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PROJET   DE   PUEFACE 

TRUL'VK     DANS     LES     l'APIKRS     DE    JEAN    JANSSEN 


Jusqu'à  présent  les  liistoriens  ont  presque  toujours  écrit 
riiistoire  d'après  les  faits  qu'ils  communiquaient,  et  chacun 
selon  sa  façon  particulière  d'envisag-er  le  passé.  Mon  plan  a 
été  différent;  je  me  suis  proposé  d'amasser\le  tous  côtés  et  sur 
toutes  les  questions  intéressant  l'histoire  et  la  civilisation,  le 
plus  de  documents  possible,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  con- 
clure et  d'en  dégager  les  enseignements.  Tout  ce  que  je  rap- 
porte, je  l'ai  jugé  nécessaire  à  la  pleine  intelligence  do  la 
situation  intérieure  et  politique  du  peuple  allemand  depuis  la 
fin  du  moyen  âge  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans.  Ma  méthode 
n'est  pas,  assurément,  sans  inconvénient;  elle  impose  à  l'his- 
torien beaucoup  de  sacrifices,  un  labeur  considérable,  et  peut, 
je  le  prévois,  fatiguer  l'attention  du  lecteur;  mais  l'intérêt  de 
la  vérité  objective  était  en  jeu,  et  j'ai  tenu  pour  secondaire 
toute  autre  considération. 

Pour  procéder  aussi  objectivement  que  possible,  j'ai  fait 
parler  le  plus  que  j'ai  pu  les  sources  et  les  contemporains,  bien 
que  leur  langage  soit  parfois  d'une  crudité  rebutante. 

Quant  à  la  passion  confessionnelle,  elle  n'a  point  eu  de  part 
à  ce  travail,  j'en  ai  la  pleine  conscience.  Je  m'attends  à  bien 
des  attaques,  à  bien  des  critiques;  toutes  les  fois  qu'elles  pour^ 
T.  VII.  a 
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ront  in'éclairer  et  in'instruire  je  les  recevrai  avec  reconnais- 
sance; dans  le  cas  contraire,  elles  ne  troubleront  en  rien  la 
sérénité  de  mon  esprit. 

Magna  est  veritas,  et  prin-alchit.  La  vérité  est  puissante,  et  elle 
vaincra  ' . 

'  Dans  les  papiers  Je  Janssen,  j'ai  trouvé  ces  lignes  rapidement  tracées 
au  crajon.  Elles  ont  probablement  été  écrites  à  Oberwesel  pendant  l'été 
de  4891, 
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Apres  avoir  achevé  le  sixième  volume  de  son  grand  ouvragr, 
Janssen  interrompit  l'exposé  de  Ihistoire  politique  pour  tracer 
un  vaste  tableau  de  la  civilisation  du  peuple  allemand  depuis 
la  (in  du  moyen  âge  jusqu'au  commencement  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Avec  la  même  ampleur  (jue  l'art  et  la  littéra- 
ture populaires  avaient  étt'  traités  dans  ce  sixième  volume, 
il  so  proposait  de  rapporter  tout  co  qui  concerne  les  écoles, 
les  Universités,  les  lettres,  les  sciences,  la  vie  populaire, 
sociale,  religieuse  et  morale  de  TAllemagne  du  seizième  siècle, 
enfin,  ce  (jui  a  rapport  aux  sorcières  et  aux  procès  de  sor- 
cières. 

Vers  le  milieu  de  novembre,  le  grand  travail  fut  entrepris,  et 
Janssen  le  poursuivit  avec  une  ardeur  persévérante,  malgré  les 
nombreuses  difficultés  qu'il  présentait.  Au  printemps  de  1891, 
une  première  interruption  s'imposa.  Janssen  ressentait  les  pre- 
mières atteintes  du  mal  qui  devait  l'emporter,  et  dès  lors  il  eut 
la  douloureuse  conviction  qu'il  ne  pourrait  même  pas  achever 
cette  partie  de  son  (euvre.  Le  mois  suivant,  son  état  ne  s'étant 
pas  sensiblement  amélioré,  il  appela  auprès  de  lui  son  ami 
Alexandre  Baumgarten,  qui  déjà,  à  plusieurs  reprises,  s'était 
montré  l'auxiliaire  actif  et  dévoué  du  grand  historien.  Grâce 
au  précieux  concours  de  ce  savant  ami,  qui  resta  près  de 
lui  pendant  tout  un  mois,  le  travail  avança  rapidement:  mais 
Janssen  comprit  alors  que  les  très  nombreux  matériaux 
qu'il  avait  amassés  ne  pourraient  être  employés  en  un  seul 
volume,  et  cédant  aux  instances  de  Baumgarten,  il  se  décida 
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a  n'en  rien  sacrifier,  mais  plutôt  à  donner  au  public  deux 
volumes  au  lieu  d'un.  Pendant  un  séjour  à  Oberwesel,  le  tra- 
vail fut  activement  repris,  et  de  retour  à  Francfort,  son  pays 
d'adoption,  l'infatigable  écrivain  put  encore  le  poursuivre. 
C'est  à  Francfort  que  le  14  novembre  1892,  il  se  sentit  mor- 
tellement frappé.  L'avant-veille  de  sa  mort  (24  décembre),  il 
travaillait  encore,  et  passa  un  quart  dlieurc  à  classer  des  docu- 
ments '. 

Héritier  de  son  manuscrit,  cbargé  par  lui  d'achever  son 
œuvre,  la  tàclie  qui  m'incombait  n'était  pas  facile;  mais  je  saisis 
avec  le  plus  vif  empressement  l'occasion  qui  m'était  offerte 
d'acquitter,  bien  que  très  faiblement,  la  dette  de  reconnaissance 
contractée  envers  mon  inoubliable  maître  et  ami. 

L'examen  du  manuscrit  démontra  clairement  qu'il  n'était 
nullement  prêt  à  être  livré  à  l'impression  comme  on  l'avait 
cru  généralement.  Plusieurs  chapitres,  présentant  de  grandes 
difficultés,  faisaient  complètement  défaut.  En  un  tel  état  de 
choses,  publier  était  impossible;  il  fallut  se  résoudre  à  mettre 
à  l'épreuve  la  légitime  impatience  du  public. 

Janssen  n'avait  indiqué  comme  complètement  préparées  pour 
l'impression  que  les  soixante-neuf  premières  pages  de  son 
manuscrit;  tout  le  reste  réclamait  une  revision  attentive.  De 
plus,  pendant  sa  maladie,  le  désordre  s'était  mis  dans  ses 
papiers,  ce  qui  augmentait  encore  la  difficulté  du  travail. 
Beaucoup  de  citations  étaient  vag-uement  indiquées;  souvent 
il  fallait  feuilleter  tout  le  volume  où  se  trouvait  un  passage 
avant  de  l'y  découvrir;  cela  prit  encore  beaucoup  de  temps. 
Janssen  nommait  en  outre  comme  devant  encore  être  con- 
sultés de  très  nombreux  ouvrag'es,  et  je  ne  pouvais  m'abstenir 
de  suivre  ses  indications.  J'en  ai  tenu  compte  dans  les  notes, 
et  je  les  fait  précéder  de  deux  astérisques;  jai  fait  de  même 
pour  mes  remarques  personnelles.  Pour  l'insertion  d'extraits  et 
de  documents  supplémentaires,  je  me  suis  dirigé  le  plus  exacte- 

'  Voy.  ma  biographie  do  .I.insscn,  p.  139-147.  (Ki-ihourg-cn-Iîrisgau, 
1892).  .l'ai  indicjue  dans  le  pi'é.sent  volume,  p.  297,  le  passage  que  Janssen 
a  corrigé  en  dernier  lieu. 
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nient  possible  d'après  les  notes  écrites  au  crayon  sur  les 
marges,  du  manuscrit.  J'ai  également  fait  mention  dans  les 
notes  de  récentes  et  importantes  publications  bisloriques. 

Au  texte  lui-même,  abstraction  faite  de  la  correction  de 
légères  inexactitudes  ou  négligences  de  slyle,  rien  n'a  été 
changé. 

De  cette  manière  je  crois  avoir  satisfait  à  ce  (\uo  récla- 
maient l'intérêt  de  la  science  et  mon  filial  respect. 

La  seconde  partie  de  ma  tâche  consistait  à  rédiger  les  cha- 
pitres qui  manquaient  :  Sciences  naturelles,  médecine,  théo- 
logie et  philosophie  chez  les  catholiques,  traduction  de  la 
sainte  Ecriture  en  langue  vulgaire  chez  les  catholiques  et 
chez  les  [»rolfstants.  dépravation  générale  des  moeurs,  accrois- 
sement de  la  criminalit«',  et  justice  criminelle.  Les  quatre 
premiers  chapitres  complètent  le  présent  volume;  les  der- 
niers appartiennent  au  tome  VIII,  (jui  retrace  avec  détail  la 
situation  économique,  sociale,  religieuse  et  morale  de  l'Alle- 
magne du  seizième  siècle,  et  se  termine  par  un  chapitre  sur 
les  sorcières  et  les  procès  de  sorcières;  il  paraîtra  prochai- 
nement. 

En  complétant  ce  (jui  manquait  au  grand  ouvrage,  j'ai  eu 
constanmient  devant  les  yeux  et  avant  toute  chose  la  volonté 
du  bien-aimé  défunt.  De  son  lit  de  douleur,  il  m'avait  encore 
donné  de  précieux  avis;  les  nombreuses  notes  manusciites 
trouvées  dans  ses  papiers  m'ont  été  aussi  du  plus  précieux 
secours. 

Puisse-t-il  m'avoir  été  donné  d'oll'rir  au  peuple  allemand 
le  dernier  travail  de  Janssen  dans  une  forme  digne  de  mon 
illustre  maître  ! 

Quant  à  la  continuation  de  l'ouvrage  jusqu'à  la  chute  du 
vieil  empire  (1806),  tant  de  documents  et  de  notes  sont 
tombés  entre  mes  mains  dans  l'héritage  littéraire  de  Janssen 
que  le  complément  de  l'Histoire  du  peuple  allemand  peut  être 
considéré  comme  assuré,  si  Dieu  m'accorde  la  vie  et  la 
santé. 

Dès  que  j'aurai   achevé  mon   Histoire  des  Papes,  dont  les 
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parties  les  plus  difficiles  sont  déjà  terminées,  je  me  propose 
de  me  consacrer  tout  entier  à  l'histoire  d'Allemagne.  Je  me 
mettrai  avec  d'autant  plus  de  joie  à  ce  travail  qu'il  corres- 
pond au  désir  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  a]  daisrné 
m' ex  primer. 


Inspruck,  31  juillet  1893. 
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Cc  volume,  auquel  je  viens  de  mettre  la  dernière  main,  com- 
plète la  publication  de  tout  ce  (jue  Janssen  a  laissé  d'inaclle^■('•. 
J'ai  été  fidMe,  en  les  préparant,  à  la  règ-le  que  je  m'étais  tracée 
pour  la  publication  des  volumes  précédents  :  tout  en  respec- 
tant scrupuleusement  l'iruvre  de  l'illustre  bistorien  qui  fut  mon 
maître,  j'ai  tiré  profit  des  })rog'rès  de  la  science  liistorique; 
en  cela  j'ai  été  approuvé  jiar  tous  les  juges  compétents. 
J'ai  tenu  compte  de  ce  que  cette  science  ofTrait  de  vraiment 
important  dans  tous  les  chapitres,  et  cela  dans  le  texte  même, 
puisque  c'était  la  seule  manière  de  mettre  le  grand  ouvrage  au 
niveau  de  découvertes  récentes.  J'ai  soumis  à  un  remanie- 
ment complet  le  cliapitre  septième  du  second  livre  ;  la  pbi- 
losopbie  et  la  tbéologie  cbez  les  prolestants.  Janssen  se  propo- 
sait de  le  compléter,  et  surtout  d'entrer  en  plus  de  détails  sur 
quelques  théologiens  protestants.  En  189.'^,  pour  la  publica- 
tion du  septième  volume,  j'avais  cru  devoir  m'abstenir  d'exé- 
cuter ce  plan,  parce  qu'il  supposait  un  remaniement  complet 
du  texte,  et  contredisait,  par  conséquent,  ce  que  j'avais 
dit  dans  ma  préface  relativement  à  mon  intention  de  ne  rien 
changer  à  l'œuvre  du  maître.  Jai  satisfait  à  ce  devoir  en 
publiant  intégralement  tout  ce  cpie  Janssen  a  laissé  entre 
mes  mains;  mais  frappé  du  grand  contraste  qui  existait  entre 
l'exposé  sommaire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  chez 
les  protestants  et  l'ampleur  donnée  au  même  sujet  du  côté 
catholique,  j'ai  cru  devoir  me  rendre  à  l'avis  de  plusieurs  cri- 
tiques qui  regrettaient  que  des  deux  cotés  la  mesure  ne  frit 
pas  égale. 
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J'exprime  ici  toute  ma  reconnaissance  au  docteur  Lauhert, 
qui  pour  ce  chapitre,  comme  du  reste  pour  tout  l'ouvrage, 
m'a  prêté  sa  précieuse  assistance.  Je  remercie  également  le 
docteur  Paulus  et  M.  Braunsberger-Falk  de  leur  concours 
obligeant. 

Louis  Pastor. 


Inspruck,  25  août  1903. 
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Aschaffenburg),  30  vol.,  Würzbourg.  1833-1887. 
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**  Bahdeh,  K.  V.,  Grundlagen  des  neuhochdeutschen  Lautsgsfems.  Strasbourg,  189*. 
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TITRES    COMPLETS    l)i;>    OLVRAGKS    CONSULTES      xxvu 
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■'  DiJLLiXGEH,  J.,  Kirche  und  Kirchen.  Munich,  1861. 

DoMiNiCüs,  Geschichte  des  Koblenzer  Gymnasiums.  Coblenz,  1862. 
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sagarum  et  ipsiusmet  Sathanae  insidias,  praestigias  et  infestationes,  concionibus 
Bambergae  habilis  instructa  et  adornata,  Ingolstadii,  1625. 
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Franck,  D.,  Altes  und  neues  Mecklenburg,  19  Bücher.  Güstrow,  1753-1757, 
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2  vol.,  1  vol.  en  2  sections.  Leipsick,  1878. 
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•*  Fuchs.  L.,  A'eif  Krauterbtich.  Bfile,  1543. 

Gallois,  J.-G.,  Geschichtt  der  Stadt  Hamburg.  Nach  den  besten  Quellen  bearbeitet. 
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"  Gass,  W.,  Geschichte  der  protestantischen  Dogmatik,  t.  I    Berlin,  1854. 
"  Gaidentius,  P.,  Beilrage  zur  Kirchengeschichte  des  !(>.  und  i7 .  Jahrhunderts. 
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matischen Literatur  des   16.   Jahrhunderts,  in  der   Zeitschrift  des  Historischen 
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KoLOEWEY  Fr.,  Schulordnungen  der  Stadt  Braunschweig  vom  Jahre  1251  bis 
1828  (t.  I  von  Kehrb.achs  Monuui.  Gcrmaniae  Paedagogica).  Berlin.  1886. 

Komp.  Die  zweite  Schule  Fuldas  und  das  papstliche  Seminar,  1.571-1773.  Fulda,  1877. 

Kopp,  11.,  Die  Akheiuie  in  älterer  ïinil  neuerer  Zeit.  Ein  Beilrag  zur  Kulturges- 
chichte. 2  vol.  Hcidelherg,  1886. 

Kopp,  II.,  Die  Entwicklung  der  Chemie  in  der  neueren  Zeil  (t.  10  de  la  (leschichle 
der   Wissenschaften  in  Deutschland;.  Munich,  1873. 
Kopp,  II  ,  Geschichte  der  Chemie.  4  vol.  Brunswick,  1843-1847. 

KosEGARTE.N.  J.-G.-L.,  Geschichte  der  Universität  Greifswald.  Mit  urkundliclien 
Beilagen.  2  vol.  Greiiswald,  1856.  1857. 

KiisTLi.N,  .].,  Martin  Luther.  2'  éd.  Elberfeld.  1883. 

KoTELM.\.NN,  L.,  Die  Gesundheitspflege  im  Mittelaller.  Hambourg,  1890. 

Krabbe,  O.,  Die  Universität  Rostock  im  15.  und  16.  Jahrhundert.  I'remirre 
partie,  Rostock  et  Schwerin.  1854. 

KriAFFT   C,  Aufzeicirnungen    des  schweizerischen  Reformators  H.  Bullinger  über 
sein  Studium  zu  Emmerich  und  Köln  (1516-1522)   und  dessen  Briefwechsel 
mit  Freunden  in  Köln,  Erzbischof  Hermann  von  Wied  usw.  Elberfeld,  1870. 
'  Kraus,  Gregor,  Der  botanische  Garleu  der  Universität  Halle   2  lieft.  Leipzick, 
1894. 

Krause,  C,  Euricius  Cordus.  Eine  biographische  Studie  aus  der  Reformalionszeit. 
Hanau.  1863. 

Krause.  C,  Eobanus  Hessus.  Sein  Leben  tind  seine  Werke    2  vol.,  Gotha,  1879. 

Krev,  Bernh.,  Beiträge  zur  Mecklenburgschen  Kirchen-  und  Gelehrlengeschichle, 
t.  I,  1-6  Stück.  Rostock,  1820. 

'"  Krieger,  J.,  Beitrage  zur  Geschichte  der  Volksseuchen,  zur  medizinischen  Slali.'i- 
lik  und  Topographie  ron  Strassburg  im  Elsass.  1.  Heft.  Strasbourg,  1879. 

Kriegk,  G.  h.,  Deutsches  Bürgertum  im  Mittelalter.  Francfort,  1868. 

Kriegk,  G.-L.,  Deutsches  Bürgertum  im  Mittelalter,  nach  urkundlichen  For- 
schungen. Neue  Folge.  Francfort,  1871  (cité  comme  t.  11). 

Krones,  Fr.  V.,  Geschichte  der  Karl  Franzens-Universilät  m  Graz.  Graz.  1886. 

KicKELHAH.N.  L.,  Joltannes  Sturm,  Sirassburgs  erster  Schvlrektor.  besonders  in 
seiner  Bedeutung  für  die  Geschichte  der  Pädagogik.  Leipsick,  1872. 

Kühl,  Geschichte  des  früheren  Gymnasiums  zu  Jülich.  Zugleich  ein  Beitrag  zur 
Orlsgeschichte.  I.  Die  Partikularschule,  1571-1664.  Jülich,  1891. 

■    Kuhn  J.,  Lehrbuch  der  Dogmatik.  2  vol.  2<^  éd.  Tubingue,  1839-1862. 
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**  KuRTZ.  Kirchengesclnchle,  IL  H«  éd.  Leipsick.  i88(i. 
Ki'STEi!,  G.  G.,  Antiquitates  Taagermunileiise^.  Berlin,  ITi'J. 

"'  Laemmkh,  il,  Mnnumentn  Vaticaiia  liislorùim  ecclcsiaslicain  aaecull  A  1/  ilbis- 

trauliu.  Friburgi  Brisg.  18(51. 
"  Lagaude,  p.  (le,  Die  revidierte  LutherbibrI  des  Hallesrhen   Waisenhauses.  Goet- 

tingue.  188Ö. 
*■   LÄMMEK  11.,  Die  rorlrideidinische  kalltolische  Theologie  des  ReformaÜoiiszeil al- 
lers. Aus  den  Quellen  dargeslelll.  Berlin,  1858. 
*"*  Lam.mekt,  g.,  Geschichte  der  Seuchen,  Iliingers-  und  Kriegsnnl  zur  Zeit  des  Dr-is- 

sigjährigen  Krieges.  Wiesbaden,  1890. 
Lanüe.nn,  F.-A.  V.,  Doktor  Melchior  von  0.<sa.   lune  Darstellung    aux   dem    IG. 

Jahrhundert.  Leipsick,  1858. 
Lappe. NU  EH  G  .1.  M.,  Hambnrgisclie  Chroniken  in  niedersàchsisrher  Sprache.   Ham- 
bourg. 1861. 
*'  Lai  liE,  (leorgius  Agricola,  in  den  Mitteilungen  des   Vereins  für  (ieschifhle.  Der. 

Deutschen  in  Böhmen,  vol    L\,  Leipzig,  187;2. 
Laüterbeck  G.,   Cornelius.    Ein  schöner  lustiger  toid  gar   nützlicher   Dialogus. 

Francfort,  15ö4. 
Laize,  W '.,  Leben  und  Taten  Philippi  Magnanimi,  Landgrafen  zu  Hessen.  In  der 

Zeitschrift  des  Vereint  für  hessische  deschichls  und  Landeskunde,  Su\>\A.  II,  vol.  I"' 

und  II.  Ca.-^sL'l,  18il-1847. 
Leges  Acadeniiae  Witenbergensis  de  studiis  et  nioribus  audilorum,  etc.  Wittenberg, 

1597. 
Lenz,  M.,  Dricfwechsel  Landgraf  Philipps  des  Crossmütlgen  von  Dessen  mit  Bucer. 

3  parties  (Piihlikalionen  aus  den  k  preussiscben  Slaatsarciiiveii,  l.  ."i,  l\S  et  47). 

Leipsick,  188,0,  1887.  1891. 
"   Le    Plat,  J.,   Monumenloruni   ad    hisloriam    Conrilii   Tridenlini   .^prrlanlium 

amplissima  coUeclio.  7  tom.,  Lovanii,  1781-1787. 
Leusch,  B.-M.,  (jeschichte  der  Volksseuchen.  Berlin,  ISOö. 
Leksneii,  A.-A.  V.,  Der  weitberühtnten  f regen  Deichs- Wahl-  und  Ilandelstadl  h'rank 

furla.  M.  Chronica.  ±  vol.  Francfort,  1706  et  1734. 
*'  Lier,  L.,  Studien  zur  Ceschichle  des  Nürnberger  Fastnachlspieles.  t.  I,  Xureni- 

berg,  1889  (Leipziger  Dissertation). 
LiPOWSKy,  Fr.-J.,  Geschichte  der  Jesuiten  in  Schwaben.  2  vol.  Municli,  1819. 
Lisch,  G.-C.-F.,  Jahrbücher  des  Vereins  für  mecklenburgische  Gescliichle  und  .Aller- 

/wmsA-uudf  (Fortgesetzt  von  Archivrat  D'^  Wigger  bis  1886.)  l.  1-LII.  Sclnveriu. 

1836-1887. 
**  LoESCHE,  G.,  .\nalecta  Lulherana  et  Melanchthoniana.  Tischreden  Luthers  uitd 

Aussprüche    Melanchthons,    hauptsächlich   nach    Aufzeichnungen   des  Johannes 

.yiathesius.    Aus   der  Nürnberger  Handschrift   des  Germanischen   Museums  mit 

Benutzung  ron  D'  J.  K.  Seideman.vs,  Vorarbeiten  herausgegeben  und  bearbeitet 

von  G.  L  ,  Gotha,  189a. 
Löschke.  K.  J.,  Die  religiöse  Bildung  der  Jugend  und  der  sittliche  Zustand  der 

Schulen  im  IG   Jahrhnndfrt.  Breslau,  1846. 
LtrniEit,  M.,  Snmmtliche  Werke.  61  vol..  publié  par  .1.  C.   Pi.oümman.n,  und  .1.  .\. 

IiiMiscnEii.  Erlangen.  1826-i8G8.  2" éd.  publiée  jiar  E.  L.  R.  E.\i>Eiis.  t.  1-.\XVI. 

Francfort,  1862-1885. 
LrniEns,  M.,  Briefe,  Sendschreiben  und  Bedenken,  publié  par  de  Wette,  ."i  vol.. 

Berlin,  1825-1828,  si.xiénie  partie,  publice  par  J.  K.  Seikemann,  Berlin,  1856. 
LcTHEiis  Briefwechsel,  bearbeitet   von  1^.    L.  IvNDEits,  t.  I,  suiv.   l'rancfort.  1884 

et  suiv. 
Lutz,  L.,  Geschichte  der  l'uiversilàt  Basel  von  ihrer  Gründung  bis  zu  ilner  ueurslen 

Umgestaltung.  Aarau,  1826. 

•*  Maier,  R.,  Johannes  Schenk,  seine  Zeil,  seiii  Leben,  seine    Werke.  Prograniiu 

der  Albert-Lud\vigs-Universit:tt.  Fribourg,  1878. 
Mathesius  .1..  BergpoitiUa  oder  Sarepta  etc.  Nuremberg,  1587. 
Mathksic.^,  .1.,  Diluvium,  das  ist  .Auslegung  mïd  Krklerung..  von  der  Sandflntli  in 
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rierundfunfziij  Prediijten.  in  Si  Joadiimsthal  im  sieben-  und  aclitundfünfzi'islen 
Jahr  (jehaKen.   Leipsick,  1587. 

Mathesius,  J.,  Postula  proplielica,  oder  Spritcliposlill  des  Allen  TestametUa.  Lei- 
psick, 1588. 

Maukknbrechei!,  W.,  (iesciiichte  der  katliolisclien  Reformation,  t.  I,  Nocrd- 
lingue.  1880. 

Mater,  A.,  Gesrinchte  der  rjcislujen  Kultur  in  yiedt-nisterreicli  ton  der  ältesten 
Zeit  bis  in  die  Gegenwart.  Ein  Beilrag  zn  einer  Geschiclite  der  geistigen  Kultur 
im  Südosten  Deutschlands,  t.  I  :  Die  Kultur-l'nterriciit  und  Krziehung-die  Wis- 
senschaften. Vienne,  1878. 

Mf-DERER,  Joan.  Neponi,  .Annales  Ingolstadiensts  Acadfuiiae.  Inchonrunt  Yalen- 
tinu^  RijT.M.*RUS  P.  L.  Oraloriae  Professor  Ordinarius  et  Joltannes  Exgerdus. 
Emendacit,  auxit  et  codicem  diplomaficum  adjecit  J.  N.  Medeuer.  4  voL  Ingol- 
stadii,  1782. 

Meiner.s,  K.,  Geschichte  der  Entstehung  und  EntuicLiung  der  hohen  Schulen 
unseres  Erdteils.  4  vol.  Goettingue,  1802-1805. 

Mei.ners.  C.  Historische  Vergleichung  der  Sitten  und  Verfassungen,  der  Gesetze 
und  Gewerbe,  des  Handels  und  der  Religion,  der  Wissenschaften  und  Lehrans- 
lalleii  des  Mittelalters  mil  denen  unseres  Jarhunderts  in  Rücksicht  auf  die 
Vorteile  und  Xachleile  der  .Aufklärung.  3  vol.  Hanovre,  1793-1 7'.)4. 

Meiss.ner,  J.,  Die  englischen  Konuïdianlen  zur  Zeil  Shakespeares  in  Österreich. 
Vienne,  1884, 

Mem:ken.  J.  B.,  Scriptores  rerum  Germanicarum,  praecipue  Saxonicannn.  T.  II 
et  III,  Lipsiae,  1728.  1730. 

Me.nzel,  K.  A..  Xeuere  G-iSchichte  der  Deutschen  .feit  der  Reformation,  2'  édit., 
t.  I,  suiv.  Breslau,  1854  ("  Mes  citations  d'après  la  première  édition.  Breslau, 
1820  suiv.) 

Menzel,  W.,  Geschichte  der  deutschen  Dichtung  von  der  ältesten  bis  auf  die  neueste 
Zeit.  t.  II.  Leipsick.  187.5. 

"  Metz.ner,  J.   Friedrich  Nausra  aus    Waischenfeld,    Bischof   con    Wien.  Ralis- 
l.onne,  1884. 
Meyer,  E.  II.  F.,  Geschichte  der  Botanik,  t.  IV.  Koenig.<berg,  18.57. 

Meyer,  F.  IL,  Studentica.  Lebenund  Sitten  deutscher  Studenten  früherer  Jahrhun- 
derte. Leipsick,  1837. 

Meyer,  G.  W.,  Geschichte  der  Schrifterklärung.  3  vol.  Goettingue,  1803. 
.Mezger.  J.  .]..  Geschichte  der  deutschen  Bibelübersetzungen  in  der  schtceizerisch 
reformierten  Kirche  ron  der  Reformation  bis  zur  Gegenwart.  Bàle,  i^~&. 
MicH.4EL,  E.,  Geschichte   des  deutschen   Volkes  während  des   13.  Jahrhunderts, 
t.  II,  1.  —3«  édit.  Fribourg,  1903. 

MiESCHER,  F.,  Die  medizinische   Fakultät  in   Basel   und   ihr  .Aufschwung    unter 
F   Plater  und  K.  Bauhin,  mit  dem  Leben-ibilde  F.  Platers.  Bâle,  1860. 
Miltrilungen    der   Gesellschaft   für    deutsche    Erziehungs    und   Schulgeschichte, 
herausgegeben  von  Kehrbach.  .lahrgang  I-X.  Berlin,  18'Jl-1901. 
.Mitteilungen  des  Historischen  Vereins  für  Steiermark,  herausgegeben  von  dessen 
.Ausschüsse.  Heft  1-40.  Graz,  1850-1892. 
MOhleh,  J.  A.,  Gesammelte  Schriften  und  Aufsätze.  2  vol.  Ratisbonne,  1839  à  1840. 

MoEHSEN,  J.  C.  W.,  Beiträge  zur  Geschichte  der  Wissenschaften  in  der  Mark  Bran- 
denburg von  den  ältesten  Zeiten  an  bis  zu  Ende  des  16.  Jahrhunderts.  Berlin 
et  Leipsick,  1783. 

MoHL,  R.  V.,  Geschichtliche  Xachweisungen  über  die  Sitten  und  das  Betragen  der 
Tübinger  Studierenden  während  des  16.  Jarhunderts.  2«  édit.  Tubingue,  1871. 
MosEN,  P.,  Hieronymus  Emser,  der   Vork/impfer  Roms  gegen  die  Beformaiion. 
Leipsiger  InauguraI-Dis.«erlation.  Halle.  1890. 

MoNF.iNG,    Chr.,   Katholische  Katechismen  des   16.  Jahrhunderts   in  deutscher 
Sprache.  Mayence,  1881. 
Mick,  G.,  Geschichte  von  Kloster  Heilsbronn  ron  der  Urzeit  bis  zur  Neuzeit.  3  vol. 
Noerdlingue,  1879. 

Müller.  A.,  Nikolaus  Kopernikus,  der  .Altmeisler  der  neueren  Astronomie.  Ein 
Lebens-and  Kulturbild.  Friboarg,  1898. 
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*"  Mi'LLER,  G.,  Das  Jnirsnchsisclie  Scfnilweseji  beim  Erlass  der  Sclmlordnvnr/  ron 
1580.  Programm  des  Wettiner  Gyninasiums  zu  Dresdeo.  Dresde,  1888. 

**  Müller,  Joli..  Quellenschriflen  zur  GescJiiclUe  des  deutschsprachlichen  Unterrichlt 
bis  zur  Mille  des  16.  Jahrhunderts.  Gotha,  1882. 

MiTHER.  Th.,  Aus  dem  Universiläls-iind  Gelehrtenleben  im  Zeitaller  der  Refor- 
mation. Vorträge.  Erlangen.  1866. 

Mylids,  Chr.  0.,  Corpus  conslitulionum  Marchiarum,  oder  Königl.  Preuss.   und 
Churfnrstl.  Brandenburgische...  Ordtiungen,  Edicta,  Mandata,  Beseripta,  etc. 
TeiL  1-6.  Berlin  et  Halle  (1737  etsuiv  ) 

**  Nagl,  J.  W.,  und  Zeiiileü,  .1.,  Denlsch-öslerreichisclie  ÏJternturgesch.ichle.. 
Vienne,  1899. 

*"  Nefp.  J..  Udalricus  Znsiiis.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  Humanismus  am 
Oberrhein.  L  Teil,  Programm.  P>ibourg,  1890. 

Nettesheim.  Fr.,  (leschichte  der  Scliulen  im  alten  Herzogtum  Gehlem  und  in  den 
benachbarten  Landesteilen.  Dnsseldort,  1881. 

]Setie  Miüeilnngen  ans  dem  Gebiete  historisch-antiquarischer  Forschungen.  16  vol. 
Halle,  1834-1863, 

Neues  vaterländisches  Arcliiv  oder  Beiträge  zur  allseitigen  Kenntnis  des  Kerni- 
greichs Hannover.  Publié  par  G.  H.  G.  Spiel,  continué  par  E.  Spangenber^. 
32  vol.  Lunebourg.  1822-18.32, 

NifiRiNus.  G.  Daniel  :  Der  allerweiseste  und  heiligste  Profet,  ausgelegt  in  fünfziff 
Predigten.  Ursel,  1574. 

**  Nuntiaturberichie  ans  Deutschland  nebst  ergänzenden  Aktenstücken,  1533-1559 
t.  I  et  II  (bearh.  v.  W.  FRiEhENsBURt;)  Troisième  section  :  1572-1585.  t.  I  (bear- 
beitet von  .1.  Hansen).  Gotha  et  Berlin,  1802. 

Ochs,  P.,  Geschichte  der  Stadt  und  Landschaft  Basel,  t.  V.-VI.  Bàle,  1821. 

Opel,  J.-O  ,  Die  Anfänge  der  deutschen  Zeitungspresse.  1609-1650,  im  III.  Bande 

des  Archivs  für  Geschichte  des  deutschen  Buchhandels.  Leipsick,  1879. 
OsiANDER,  L..  Ein  Predig  von  hoffertiger  und  ungestalder  Kleidung  der  Weibs-  und 

Mannspersonen.  Tubingue,  1586. 
**  Otto,  C,  Johannes  Cochläus  der  Humanist.  Breslau,  1874. 

Pachtler,  G.-M.,  S.  J.,  Batio  studioruyn  et  I ustituliones  scholasticae  Societatis  Jesu 
per  (^lermaniam  olim.  vigentes  collectae,  concinnatae,dilucitatae,  Berolini,  1887  fT. 
Tom.  I  :  Ab  anno  1511  ad  annum  1599.  Tom.  II  :  Ratio  sludiorum  ann. 
1586.  1599,  1832.  Tom.  III  :  Ordinationes  Generalium  ei  ordo  Sludiorum 
generalium.  ab  anno  1600  ad  annum  1772.  Tom.  IV  :  Complectens  monumenta 
quae  pertinent  ad  ggmnasia.  convictus  (1600-1773)  ilemque  ad  rationem  slu- 
diorum (anno  1832)  rocogiiitam  adornavit  ediditque  B.  Duhr,  1894.  (Forme 
les  tomes  11.  V,  IX,  XVI  de  :  Karl  Kehrbach,  Monumenta  Germaniae  Paedn- 
gogica.  Schulordnungen.  Schulbücher  und  pädagogische  Miszellenans  den  Landen 
deutscher  Zunge,  unter  .Mitwirkung  einer  Anzahl  Fachgelehrter  herausgegeben.) 

Pallmann.  IL,  Sigmund  Fegerabend.  sein  Leben  und  seine  geschäftlichen  Verbin- 
dungen, im  Archiv  für  Frankfurts  Geschichte  und  Kunst.  Neue  Folge,  t.  VH, 
Francfort,  1881. 

Pal.m.  IL.  Beiträge  zn.r  Gescliiclite  der  deutschen  Literatur  des  16.  und  17 .  Jahrhun- 
derts. Breslau.  1877. 

Panchatus,  A.,  Allgemeine,  immerwährende  geistliche  Practica.  (Publié  par  Salo- 
inon  Codomannus).  Francfort,  1605. 

■'  Panzer.  G  -W..  Entwurf  einer  vollständigen  Geschichte  der  dentsclien  liibelüber- 
seiznng  Doktor  Marlin  Luthers  vom.  Jahre  1517  anbis  1.581 .  Nuremberg,  1783. 

*'  Panzer,  G.-W.,  Versuch  einer  kurzen  Geschichte  der  römisch-cathol ischen  dents- 
schen  Bibelübersetzung.  NurembfTg,  1781. 

"  Pastor.  L.,  Erläuterungen  und  Ergänzungen  zu  Janssens,  Geschichte  des  deuts- 
chen Volkes,  t.  I.-IV.  Fritiourg,  1898-1903.' 

"  i*AST0R,  L.,  Die  kirchlichen  Reunionsbestrebungen  während  der  l\egier\in§ 
Karls  V.  Aus  den  Quellen  dargestellt.  Fribourg,  1879. 
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Paulsen,  Fr. ,  (îeschiclite  des  gelehrten  Unterrichts  auf  den  deutschen  Schulen  utul 
Universitäten    vom   Ausgang    des    Mittelalters    bis    zur   Gegenwart.   Leipsick, 
1885. 
**  Paulus,  N.,  Der  Augustiner  Bartholomäus  Arnoldi  con  Usingen,  Luthers  Lehrer 

und  Gegner.  Ein  Lebensbild.  Friliourg,  1893. 
'■  Paulus,  N.,  Der  Augustinermönch  Johannes  Hoßnieisler.  Ein  Lebensbild  aus  der 

Reformationszeit.  Fribourg,  1891. 
**  Paulus,  N.,  Die  deutschen  Dominikaner  im  Kampfe  gegen  Luther  {1 5 18-1 563). 

Friboiirg.  1903. 
"*  Paulus,  N.,  Kaspar  Schatzgeyer,  ein  Vorkämpfer  der  katholischen  Kirche  gegen 

Luther  in  Siiddeutschland.  Fiibourg.  1897. 
**  Paulus,  N.,  Katholische  Schriftsteller  aus  der  Reformationszeil,  iin   Katholik, 

1892,  1-5*4  fl".  und  Nachtrag  ebenda,  1893II-:213  ff.  Mayence,  1892,  1893. 
Pauh,  Th.,  Johann  Sleiduiis  Koinmeniùïc  über  die  Regicmngszeit  Karls   V.,  histu- 

rischkrilisch  betrachtet.  Leipsick,  1843. 
'*  Peinlich,  R.,  Geschichte  der  Pest  in  Steiermark.  2  vol.,  Graz,  1876-1877. 
Phbellius,  J.,  Ein  Gespräch  von  der  Jesuiter  lehr  und  wesen,   thun  und  lassen, 
widei-  die  schmnch  und  lässterwort,  die  ain  Sakramentirer  auss  Hessen,  Wilhelm 
Roding  genannt,  in  der  Franciscnner  schul  zu  Haidelberg  wohnhafftig,  mutwillig 
und  mit  unwahrheil  zugemessen  hat.   Durch  I.  P.  Xivehie.nsem  in  lateinischer 
sprach  beschriben  und  durch  Johann  Götzen,  der  Rechten  Üoctorn,  auch  Cardi- 
nälischen  und  Rischoß.  Costantzischen  Ralh.  verteutschet.  Ingolstadt,  1576. 
Pbschel,  0.,  Geschichte  der  Erdkunde  bis  auf  Alexander  ron  Humboldt  und  Karl 
Ritter.  2"  éd.  augmentée  et  corrigée,  publiée  par  le  Dr.  S.  Ruue  (Bd.  IV  der  Ges- 
chichte der  Wissenschaften  in  Deutschlund).  Munich,  1877. 
"  Peters,  H..  Aus  pharmazeutischer  Vorzeil  in  Bild  und  Wort.  t.  I,  2°  éd.,  Berlin, 

1891.  Neue  Folge.  Berlin,  1889. 
**  Peterse.n,  J.,  Hauptmomenle  in   der  gexrhichllichen  Entwicklung  der  medizi- 

nitchen  Therapie.  Copenhague,  1877. 
Pfaff,  K.,  Geschichte  der  Reichsstadt  Esslingen,  nebsl  Ergäuzungsheft.  Esslingen, 

1840,  1852. 
**  Pfeiffer,  L.,  und  Ruland,  C,  Pestilencia  in  nummis.  Geschichte  der  grossen 

Volkskranktieiten  in  numismatischen  Dokumenten.  Tubingue,  1882. 
Ppister,  J.-Ch.,  Herzog  Christoph  zu  Württemberg.  2  vol.  Tubingue,  1819-1820. 
**  PiCHLEh,  A.,  Hippolytus  Guarinonius.  Separatabdruck  aus  der  Österreich-unga- 
rischen Revue.  Vienne,  1891. 
Pohlmann,    A.-W.,   und    Stöpel,   A.,    Geschichte    der    Stadt    Tangermünde    aus 

Urkunden  und  glaubwürdigen  Nachrichten.  Stendal,  1829. 
Pontoppidan,  E.,   Annales  Ecclesiae  Danicae  diplomatici,  oder  nach  Ordnung  der 
Jahre  abgefatste  und  mit  Urkunden  belegte  Kirchenhistorie  des  Reiches  Däne- 
mark, l.  111  et  IV.  Copenhague,  1747  (1752). 
Pastilla  prophetica,  voy.  Mathesius. 

"  Prantl,  C,  Geschichte  der  Logik  im  Abendlande.  4  vol.  Leipsick,  1855  et  suiv. 
Prantl,  C,  Geschichte  der  Ludwig-Ma.vimilians-Universilät  in  Ingolstadt,  Landshut 

und  München.  2  vol.  Munich,  1872. 
Prantl,  C,  Zur  Geschichte  der  Volksbildung  und  des   Unterrichts  in  Oberbayern 

und  Niederbayern,  in  der  Bavaria'  /«  509-586.  Munich,  1860. 
Prätorius,  A.,  Lippiano-Weslphalus,  Gründlicher  Bericht  ron  Zaubereg  und  Zau- 
berern, deren    Ursprung,    Unterscheid,    Vermögen  und  Handlungen,   etc.   Män- 
niglich,    sonderlich  aber   den   hohen   und   niederen    Obrigkeiten,    Richtern  und 
Gerichten  zu  nohtwendiger  Nachrichtung  sehr   dienlich  und  nützlich  zu  lesen. 
(Erschien  zuerst  im  Jahre,  1602).  4"  éd.  Francfort,  1629. 
"  PfiiTZEL,  G.,  Thesaurus  literaturœ  botanicae,  Editi  2  reform.  Lipsiae,  1872. 
Prowe,  L.,  Nikolaus  Kopernikus.  2  vol.  Berlin,  1883  suiv. 

**  PuscHMANN,  Th.,  Geschichte  des  medizinischen  Unterrichts  von  den  ältesten  Zeiten 
bis  zur  Gegenwart.  Leipsick,  1889. 

"  QuÉTip,  I.  et  EcHARD,  I.,  Scriptores  Ordinis   Praedicatorum  recensiti  notisque 
historieis  et  criticis  illustrati.  2  tomi,  Lutetiae  Parisiorum,  1719. 
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"  Rache,  P.-B..  I)ie  deutscht'  Schii'lwviôdie  und  dir  Dramen  vom  Schul  und  Kutir 
benspieyi-l.  Leipziger  Inarigiiral-r)issorI,atioii,  189i. 

''  Räss,  A.,  Die  Konvertiieu  seit  der  fiefonuulion  )iarh  ihrem  Leben  und  ans  iitrfn 
Schriften  dargestellt.  -13  vol.  Fribourg,  1806-1880. 

"■  Ratzi.vger,  Georg..  Geschichte  der  kirchlichen  Arinrnpße()e.  2«  éd.  Fribourg, 
1884. 

Haü.mer,  K.  V..  (iescitichle  der  Pddai/Ofjik  rotn  Wiederuufblîiheii  klassischer  Studien 
bis  auf  unsere  Zeit.  4  vol.  Stullgard,  1843-1854. 

Raumer,  R.  v.,  Geschichte  der  (jcrnianischen  PInlologie,  vorzugsweise  in  Deutsch- 
land (t.  IX  de  la  Geschichte  der   Wissenschaften  in  Deutschland).  Munich,  1870. 

Raupach,    B.,    Evangelisches   Oesterreich.   Hambourg,    il'à"2.^,Das    ist,    kistoriiche 
Nachricht  von  den  vornehmsten  Schicksalen  der  evangelisch-lutheriscken  Kirchen 
in  dem  Ertzherzogthum  ( lesterreich,  Hambourg,  1732. 
•"*  Reess,  über  die  Pflege  der  Botanik  in  Franken  von  der  Mille  des  16.  Jahrhun- 
derts bis  zur  Mitte  des  19.  Jahrhunderts.  Prorektoratsrede,  Erlangen,  1884. 

**  Reinhakdstöttner,  K.  V.,  Plautus,  Spatere  Bearbeitungen  plautiuischer  Liist- 
piele.  Ein  Beilrag  cur  vergleichenden  Liier alurgeschiclile,  {Die  klassischen 
Schriftsteller  des  Alterlums  iu  ihrem  Einflüsse  auf  die  späteren  Literaluren). 
Leipsick,  188(5. 

Rei.nharüsTött.ver,    K.    V.,   Zur  Geschichte  des  Jesuitendramas  in   München,  im 
Jahrbuch  für  Münchener  Geschichte.  111  53-177.  Bamberg,  1889. 
UenniiNGEk,    Die     Weibischüfe    von     Würzburg,  im   Arcliic   für    Vnlerfranken 
t.  XVllI.  Wurzbourg,  1863. 

Reusch,  Fr. -IL,  Der  Index  der  verbotenen  Bücher.  Ein  Beilrag  zur  Kirchen  und 
Literaturgeschichte.  2  vol.  Bonn,  1883-1885. 

Reyscheh,  A.-L.,  Vollsldndige,  hisloriscli  und  kritisch  bearbeitete  Sammlung  der 
würltembergischen  Gesetze.,  t.  L-XIX,  29  vol.  Slultgard  et  Tubiiigue,  1828-1851. 

Richard,  .\.-V.,  Licht  und  Schatten,  Ein  Beitrag  zur  Kulturgeschichte  von  Sachsen 
und  Tiiüringen  im  16.  Jahrhundert.  Nach  seltenen  handschriftlichen  Urkunden 
und  andern  Quellen  bearbeitet.  Leipsick,  1861. 

Richter.  A.-L.,  Die  evangelischen  Kirchenordnungen  des  16.  Jahrhunderts 
Urkunden  und  Regesten  zur  Geschichte  des  Hechtes  und  der  Verfassung  der  evan- 
gelischen Kirche  in  Deutschland.  2  vol.  Weimar,  1846. 

**  Richter,  \V.,  Geschichte  der  Paderborner  Jesuiten.  Impartie,  1570-1618.  Pader- 
born, 1892. 

'*  Rieh.«,  Luther  als  Bibelüberselzer,  in  Theologischen  Studien  und  Kritiken, 
57«  année.  Gotha,  1884. 

■*  RiEss.  Fl.,  Der  selige  Petrus  Canisius  aus  der  Gesellschaft  Jesu.  Aus  den  Quellen 
dargestellt.  Fribourg,  1865. 

**  Riezler,  Geschichte  Bagerns,  t.  IV  et  VI.  Gotlia,  1899  et  1903. 

'*  Riffel,  C,  Christliche  Kirchengeschichte  der  neuesten  Zeil  seit  dem  Anfange  der 
Glaubens-und  Kirchenspaltung.  3  vol.  Mayence,  •1842-1846. 

RiGGE.NRACH,  B.,  Das  Chconikon  des  Konrad  Pellikan.  Zur  vierten  Säkularfeier  der 
üniversitit  Tüliingen  herausgegeben.  BiVle,  1877. 

Ritter,  H.,  Geschichte  der  Philosophie. 'i"  parlie.  Hambourg,  1850. 

Ritter,  M  ,  Deutsche  Geschichte  im  Zeilalter  der  (Gegenreformation  und  des  Dreis- 
sigjahrigen  Krieges  (15.55-16  18).  T.  I  :  1555-1586  (in  der  Bibliothek  deutscher 
Geschichte).  Stuttgard,  1889. 

Ritter,  M.,  Mathiä  Flacii  Illgrici  Leben.  2°  éd.,  1725. 

Rocholl,  H.,  Die  Einführung  der  Reformation  in  Kolmar.  Colmar,  1876. 

Ro.MMEL,  Chr.  V.,  Neuere  Geschichte  von  Hessen.  T.  l-III,  Cassel,  1835,  1839. 

Röscher,  W.,  Geschichte  der  Nutionahikonomie  in  Deutschland  (t.  XIV  de  la,(jes- 
chichle  der  Wissenschaften).  Munich,  1874. 

"  Roth,  Fr.,  Der  Einfluss  des  Humanismus  und  der  Reformation  auf  das  gleichzei- 
tige Erziehungs-und  Schulwesen  bis  in  die  ersten  Jahrzehnte  nach  Melanchthons 
Tode.   Halle.  1898. 

Roth,  K.-L.,  Zur  Geschichte  des  Nürnbergischen  gelehrten  Schulwesens,  im  16. 
und  17.  Jahrhundert.  Nuremberg,  1889. 

Roth,  M.,  Andreas   Vesalius  Bruxellensis.  Mit  30  Tafeln.  Berlin,  1892. 
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RniKOi'F.  Fr.-E.,  dfscliiehti'  des  Siclml-  und  Erzieliuni/sicesens  in  iJeulsehIand  von 

der  EinführuiKj  des  CItristentums  bis  auj  die  neiieslen  Zeiten,  i'"  partie,  Biùine, 

1794. 
**  Rui-AND.  Ant..  Seriex  et  vilae  jirofetsorum  .S.S.  tUeoIrxjiae,  qui  Wirceburt/i  a  fun- 

data  academia  per  Divnni  Juliuni  usque  in  annum  183  1  docuerunt,  Ex  aulheu- 

licis  nwnumentis  colleclae.  Wirceljur;^i.  1835. 

"  .'s.\cHS.  J..  (iesrliiclite  der  Botunih   roui    16.  Jahrhundert  bis   1860  (t.  Iode  la 

(ieschichle  der  Wissenschaften  in  Deutschland  .  Munith,  1873. 
"  Sachse,  Vr..  Die  Anfange  der  liiicherzensur  in  Deutschland.  Leipsick,  1871. 
'■  Saint-Lagkh,  Histoire  des  Herbiers   Paris.  188.5. 
Sastrowe,  B..  Ilerlunnmen.  (leburt  und  Lauf  seines  ganizen  Lebens,  auch  ivns  sich 

in  dem  iJenclnrerdii/es  zu  (jetranen,  so  er  mehrentheils  selbst  gesehen  und  gegen- 
.    wärlig   mil   angehöret  hat.   von  ihm  selbst    beschrieben.    Aus    der  Handschrift 

herausgegeben  und  erliiulerl  von  ü.-Clir.-Fr.  Monhike.  3  parties,  Greifs  w  al  dt, 

1823-1824. 
Sattler,  C.  F.,  (ieschirhle  des  Herzoglnms  Wiirtlmeberg  unter  der  Hegirrung  der 

Herzoge.  3  y)aiti('s    Ulm,  l7fi4-17C8. 
Saw«.  A.,  von  f>ankenljerg,  Hhelorica  oder  Epistelbiichlin,  Deutsch  nnd  Lateinisch, 

darin  begri/fen  allerhand  .Missiren  und  Sendbrieffen  u.  s.  w.  Fraiidort,  1590. 
*' ScHKKBEN,  M.  Jns..  Ilondhiirli   der  katholischen  Dogmatil:.  T.  I.  F'rihourf;.  1873 

(dans  Theologische  Bibliothek i. 
SciiK.NK,  K.-G.-F..  Geschichte  der  ilentsch-jjroteslanlischen  Kanzelbereilsanikcil  von 

Luther  bis  auf  die  neuesten  Zeiten.  Burlin,  1841. 
Scheuer,  G.,  (Ihristliche  Pustill  von  Hegligen  sanimt  vierzehn    Predigten  von  der 

heiligen  Communion,  Klosli'f  liruck,  1615. 
ScHEHEit,   G.,   Ojteva    oder  alle  Bücher,  Trncinllein,   Schriften   und    Predigen    von 

iinterscheidtlirhen  Materien,  so  bissero  an  Tag  kommen  seindt.  Jelzo  wider  auffs 

new  dem  gemeinen  Antzen  zum  besten  zusamengetragen.  2  vol.  Miinici»,  1613, 

1614. 
Scherer,  G.,  Poslill  oder  Ausslegung  der  Fest-und  Fegrtdglichen  Evangelien  durch 

das  gantze  Jahr.  .Miiiiicli,  1607. 
Schindler,  H.-H.,  Der  .Aberglaube  des   MittelaUers.    Ein   Beilrag   znr  Kullurqes- 

chichie.  Bieslaii.  1858. 
Schirr.macher.  Fr  -W.,  Johann  .Albrechl  /.,  Herzog  von  Mecklenburg.  2  vol.  (t.  2  : 

Beilagen).  Wismar,  1885. 
*'  ScHLEE,  Ernst,  Der  Streit   des  Daniel  Hofnianu  iiher  das   Verhältnis   der  Philo- 
sophie znr  Theologie.  Maiboni-g,  1862. 
Schlegel,  ,I.-K.-F.,  Kirchen- und  Beformationsgeschichte  von  \ord(leutschland  und 

den  Hannoverischen  Staaten.  2  vol.  Hanovre,  1828,  1829. 

ScHMiF),  F.-A.,   Georg   Agricolas    Bermannus,   mit   einer    Einleilnnq     Freilifii:, 

1806. 
ScHMiD,  G.,  Geschichte  der  Erziehung    von   Anfang  an   bis  auf  unsere  Zeit.  T.  2, 

section   2  (1.   Erziehung  und    Unterricht   im   Zeilalter  des  Humanismus,   von 

K.  Hartfelder;  2.  Die  Beformntion,  von  E.  Glndeht:  .9.  Die  vier  grossen  pro- 
testantischen Bektorren  des  16.  Jahrhunderts  und  ihre  Schuten).  Stultgaid,  1889. 
*'  ScHMiD,  J.-C.  lind  I'kister.  J.-C.,  Denkwürdigkeiten  der  Wnrtlembergischen  und 

Schïoabischen  Beformationsgeschichte.  Tubingue,  1817 
*■  ScHMih,  Xaver.  Nikolaus  Taurellus.  Eilangen,  1860,  2«  ed.,  1864. 
ScHMiDL,  1.,  Historia  Societatis  lesu  Provinriae  Bohemiae.  3  vol.,  Pragao.  1747. 
Schmidt,  C.,  Michael  Schütz,  genannt  Toxites.  lieben  eines  Humanisten  und  Arztes 

ans  dem  16.  Jahrhundert.  Stiashourg,  1888. 
Schmidt,  Cl.-H.,  Geschichte  dtr  Predigt  in  der  evangelischen  Kirche  Deutschlands 

von  Luther  bis  Spener.  Gotha,  1872. 
"  Schmidt,  W.,  Franziskus  Fabricius  Marcoduranus  1527-1573.  Cologne,  1871. 
Schmieder,  K.-Chr..  Geschichte  der  Alchemie.  Halle,  1832. 
Schxürrer,  Cli.-Fr.,  Erläuterungen  der  württembergischen  Kivchen-Reformalions- 

und  Gelehrten-Geschichte.  Tubingue,  1798. 
"  Schntrrer,  F..  Chronik  der  Seuchen.  2*  partie.  Tuhinguo,  1825. 
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**  Schott,   H.,   Genchichie  <lcr  tenlschen  BibfUiberlznuu   D.   Martin  Lulhern  und 

der  furldauernäe  Wert  derselben.  Leii)sick,  1835. 
•*  ScHRAL'K,  A..  über  den  Einßuss  des  Her,jse,iens  auf  die  Entstehung  der  wniera- 

togischen  Wissenschaft  im  Anfang  des  16.  Jahrhunderts.^  Vortrag  m  der  teierl. 

Sitzung  der  Akademie  der  Wissenschaften  zn  Wien.  1894. 
Schreiber.  H.,  Heinrich  Loriti  Glareanns,  seine  Freunde  und  seine  Zeil,  linvjni- 

phischer  Versuch.  Fribourg,  1837. 
Schreiber.  H  ,  Geschichte  der  Albert-Ludwigs-Universilal  zu  Freiburg  im  lireisguu. 

2  vul.  Frihouig,  1857,  1859. 
Schubert    E.  und  Sudhofp,  K.,  Michael  Bapst  von  Rochlilz,  Pfarrer  zu  Mohorn, 

ein    populärer    medizinischer    SchrifsleUer   des   16.    Jahrhunderts,    in  :  Neues 

Archiv  für  sächsische  Geschichte  und  Altertumskunde.  T.  XL  p.  77-116.  Dresde. 

1890.  ,         ,      .       n      ;■ 

ScHULEr,,    Ph.-H.,    Geschichte  der    Veränderungen    des   <,esr!unacks    im    lredigj.'n, 

insonderheit  unter  den  Protestanten  in  Deutschland.  6  i)artics.  Halle,  1792-1794. 
Schuler,  Ph.-H.,  Beiträge  zur  Geschichte  der    Veränderungen  des  Gesclmacks  im 

Predigen.  Halle,  1799. 
**  Schulte,  J.-F,  v.,  Geschichte  der  Quellen  und  Literalur  des  kanonischen  Hechts 

,wn  Gratian  bis  auf  die  Gegenwart.  T.  II  et  HL  Stiittgard,  ISIT,  1880. 
Schultheiss,  W.-K.,  Geschichte  der  Schulen  in  Nürnberg.  Nuremberg,  1853. 
**  Schultz,  Häusliches  Leben.  Munieii,  1903. 
Schuster,  L..  Johann  Kepler  und  die  grossen  kirchlichen  Slreitfragen  seiner  Zen. 

Graz,  1888.  r.-  ,   ,   ,, 

«  ScHWERTSCHLAr.ER,  J.,  Der  botauische  Garlen  der  Fiirstbiscliöfe  ran  hichsliiU. 

Mit  2  Tabellen  und  2  Bildtafeln.  Eichstaedt,  1890. 
SCHWETSCHKE,  G.,  Codex  Nundinarius  Germ,  oder  Messjahrbiicher  des  deutschen 

Buchhandels  von  1564  bis  1565.  Halle.  1850. 
Seeger,  H.,  Die  slrafrechtliclien  Consilia  Tubingensia,  in  den  Beitragen  zur  Ges- 
chichte der  Universität  Tübingen.  Tubingue,  1877. 
**  Seibt,  V^.,  Studien  zur  Kunst-und    Kulturgeschichte.   I.   Hans    Sebald  Beham, 
Maler  und  Kupfersiecher,  und  Dichter,  der  Korrektor  Sigmund  Fegerabends.  II F 
Helldunkel  :  Von  den  Griechen  bis  Correggio.   IV.   Helldunkel  :  Adam    FJshei- 
luers  Leben  und  lF«rfc«i.  Francfort.  1882-1885. 
Selnekker,  N.,  Drei  Predigten  vom  reichen  Mann  und  armen  Lazaro.  Ein  Büch- 
lein von  den  Bettlern  u    s.  w.  Leipsick.  1580. 
Senkenberg,  R.-K.  v..  Fr.,  Dominikus  Häberlins  neueste  leulsche  Beichsgesciuchte 
vom  Anfange  des  Schrnalkaldischen  Krieges  bis  auf  unsere   Zeiten.   T.    XXI  a 
XXIV.  Halle,  1790-1793. 
**   Serapeum.    Zeitschrift    für    Bibliolhekwissenschaft,    Handschriftenkunde    und 
ältere  Literatur,  herausgegeben  von  B.,  Naumann.  31  vol.  Leipsick,  18'i.0-1870. 
"  SoM.MERVor.EL,  Carlos  S.   J.,  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Première 
partie  :  Bibliographie,  par  les  Pères  Augustin  et  Aloyse  de  Bäcker.  Seconde 
partie  :  Histoire,  par  le  Père  Auguste  Carayon.  Nouvelle  édition,  par  C.  Sommer- 
vogel,  publiée  parla  province  de  Belgique.  Bruxelles-Paris,  1890.  Bibliographie, 
t.  I-IV;  1890-1893. 
"  Spah.n'  m.,  Johannes  Coclilius.  Berlin.  1898. 

Spangenberg,  Cyr  ,  Adelsspiegel,  hisloricher  ausführlicher  Bericht  :  ivas  Adel  seg 
und  heisse  u.  s.  w.  Desgleichen  von  allen  gôtllichen,  geistlichen  und  weltlichen 
Standen  auf  Erden.  2  vol.,  Smalcalde,  lö'.H,  1594. 
Spange.nberg,  Cyr.,   Ehespiegel,  das  ist  Alles,  was  von  dem  hegligen  Ehestande 
nützliches,  nötiges  und  tröstliches  mag  gesagt  werden  in  LXX  Brautpredigten 
zusammen  verfasset.  Strasbourg,  1570. 
**  Spengler,  F.,  Der  verlorene  Sohn  im   Drama  des  16.  Jahrhunderts.   Zur  Ges- 
chichte des  Dramas.  Inspruck,  1888. 
SpiEKiiR.  Chr..  W.,  Geschichte  der  Stadt  Frankfurt  an  der  Oder  von  der  Gründung 

der  Stadt  bis  zum  Königtum  der  Hohcnzollern.  Fi^ancfort-sur-l'Oder,  1853. 
Spittler,    Chr.,  W.,   Lebensgeschichle   des  Andreas   Musculus.   Ein   Beilrag    zur 
Reformations  und  Sillengeschichte  des  16.  Jahrhunderts.  Francfort-sur-1'Oder, 
1858. 
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Spittlkr,  L  ,  T.,  Geschichte  des  Furslenlums  Hannocer  seit  den  Zeiten  der 
Reformation  bis  zu  linde  des  17.  Jahrhunderts,  t.  l    Hanovre,  1798. 

M'iTTi.Eu,  L.  T.,  Geschichte  Wirtembergs  unter  der  Reijierunfj  der  Grafen  und 
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INTRODUCTION 


La  littérature  allemande,  depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'à  la 
guerre  de  Trente  ans,  oll're,  en  général,  un  tableau  peu  consolant, 
souvent  même  d'une  indicible  tristesse. 

Dans  les  cbants  religieux,  même  dans  le  simple  Volkslied,  on 
entend  encore,  de  temps  en  temps,  l'accent  joyeux,  l'expression 
heureuse  d'un  sentiment  vrai,  souvenir  d'un  passé  plein  de  foi;  mais 
cette  note  isolée  est  bientôt  étouffée  par  des  cris  de  guerre,  par  les 
clameurs  passionnées  et  rudes  de  la  haine  et  de  la  discorde  reli- 
gieuses. Jusque  dans  les  cantiques  spirituels.  Protestants  et  Catho- 
liques, Luthériens  et  Calvinistes  luttent  âprement  les  uns  contre  les 
autres;  même  chez  les  quelques  poètes  religieux  restés  pacifiques  au 
milieu  de  tant  de  discordes,  on  ne  rencontre  le  plus  souvent  qu'une 
morale  sèche,  qu'un  dogmatisme  glacial.  La  poésie  d'actualité^ 
singulièrement  féconde  à  cette  époque,  est  prétentieuse,  alambi- 
quée,  d'une  aridité  désolante  et  dépourvue  de  tout  intérêt,  soit 
qu'elle  injurie,  soit  qu'elle  flatte.  Les  boutiques  des  libraires 
sont  encombrées  par  les  insipides  productions  des  maîtres  chan- 
teurs ou  par  d'amers  libelles,  attestant  la  vitalité  de  haines  impla- 
cables. Le  sens  du  beau  se  perd  de  plus  en  plus;  on  ne  sait  plus 
exprimer  avec  simplicité  une  émotion  sincère.  Comme  presque 
toutes  les  productions  littéraires  de  ce  temps,  le  drame  spirituel 
ou  profane  reflète  les  luttes  acharnées  des  sectaires;  même  dans 
le  drame  biblique,  l'élément  de  la  controverse  tient  une  place  tou- 
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jours  plus  considérable.  Le  drame  populaire  devient  immoral  et 
grossier,  se  complaît  dans  la  description  ou  la  représentation  de 
crimes  atroces.  Les  romans,  les  livres  licencieux  corrompent  les 
imaginations.  Dans  le  genre  narratif,  des  contes  fantastiques,  de 
brillantes  et  troublantes  chimères,  la  superstition,  la  sorcellerie  ont 
toute  la  faveur  du  public.  Rien  n'a  plus  de  succès,  rien  n'est  plus 
applaudi  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  satanisme.  Le  démon  a  le 
rôle  principal  sur  la  scène  du  monde;  il  règne  dans  les  mœurs  comme 

dans  la  poésie. 

L'effrayante  dégénérescence  de  la  littérature  allemande  en  l'espace 
d'un  siècle  a  étonné  et  égaré  la  critique  moderne,  a  du  moins  été  en 
grande  partie  cause  d'une  grave  erreur  :  on  s'est  habitué  à  considérer 
le  moyen  âge  à  son  déclin  comme  une  période  de  décadence  et  de 
ténèbres  profondes;  on  a  fait  remonter  jusqu'à  lui  les  déplorables 
erreurs  du  seizième  siècle,  et,  plus  ou  moins,  on  a  rendu  l'ancienne 
Église  responsable  de  l'effroyable  banqueroute  des  mœurs  populaires 
à  cette  époque. 

A  la  vérité,  le  moyen  âge  unissant  ne  supporte  aucune  compa- 
raison avec  les  deux  périodes  d'éclat  de  la  littérature  allemande. 
Pas  plus  que  le  seizième  siècle,  il  n'a  laissé  de  chefs-d'œuvre  poé- 
tiques dignes  de  vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes, 
comme  des  témoignages  immortels  de  sa  puissance  créatrice.  On  lui 
doit  des  chants  religieux  populaires  de  la  plus  délicieuse  délica- 
tesse; il  a  perfectionné  le  drame  spirituel,  et,  sans  les  troubles  vio- 
lents causés  par  la  scission  religieuse,  on  est  fondé  à  croire  que  le 
théâtre  serait  entré  dans  une  ère  de  progrès;  mais  on  ne  peut  nier 
qu'en  dépit  de  cette  fraîche  éclosion,  on  n'aperçoive  dès  lors  dans 
notre  littérature  d'inquiétants  symptômes  de  décadence.  La  satire 
et  l'ironie  se  frayent  partout  passage;  le  malaise  qu'inspire  la 
situation  pohtique  s'exprime  d'une  façon  rude  et  grossière;  les 
pièces  de  carnaval,  jouées  dans  les  auberges,  sont  d'une  trivialité 
repoussante;  et  pourtant  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que,  dans 
l'enseml.le  de  la  production  littéraire,  les  forces  vives  du  génie  alle- 
mand continuent  à  faire  contrepoids  et  conservent  leurs  énergies; 
on  peut  même  dire  qu'elles  dominent. 

Mais  la  poésie,  même  dans  ses  plus  brillantes  créations  épiques 
ou  dramatiques,  ne  représente  qu'un  côté  de  la  vie  intellectuelle 
d'un  peuple,  elle  n'en  est  jamais  la  pleine  et  complète  expression. 
Un  mouvement  religieux  sincère  et  profond  peut  relever  les  âmes 
vers  Dieu,  la  philosophie  pousser  plus  avant  ses  investigations 
hardies,  les  mathématiques,  les  sciences  naturelles  faire  de  notables 
progrès,  la  connaissance  et  l'amour  de  la  littérature  et  de  la  poésie 
antiques  affiner,  dans  les  classes  supérieures,  le  sens  de  la  beauté; 
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du  sein  du  peuple  peuvent  jaillir  les  sources  les  plus  pures  de  la 
poésie,  sans  que  le  génie  d'un  siècle  se  soit  pour  ainsi  dire  incarné 
dans  le  chef-d'œuvre  dun  poète  de  premier  ordre.  En  un  mot,  un 
peuple  peut  avoir  une  vie  intellectuelle  intense,  sans  que  les  diverses 
manifestations  de  cette  vie  viennent  se  condenser  dans  le  foyer  cen- 
tral d'un  poème  immortel. 

Or  la  vie  intellectuelle  du  peuple  allemand^  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  jusqu'au  commencement  de  la  révolu- 
tion sociale,  religieuse  et  politique  s'était  développée  de  la  manière 
la  plus  heureuse.  C'est  une  époque  d'activité  intellectuelle  féconde 
et  pleine  d'animation. 

Sous  les  aspects  les  plus  variés,  on  y  voit  se  manifester  le  puis- 
sant génie  de  la  nation.  Le  zèle  pour  le  progrès  des  sciences,  le  goût 
de  la  culture  de  l'esprit,  le  besoin  d'ennoblir  la  pensée  ne  préoc- 
cupent pas  seulement  quelques  esprits  d'élite,  ne  se  renferment  pas 
dans  des  cénacles  fermés;  à  la  suite  des  grandes  découvertes  qui 
étonnaient  alors  le  monde  (en  premier  lieu  celle  de  l'imprimerie), 
l'ardeur  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres  gagne  toutes  les  classes, 
toutes  les  conditions,  et  provoque  tout  d"abord  un  progrès  sensible 
dans  la  vie  scolaire  et  universitaire.  Les  hommes  les  plus  distin- 
gués par  leur  savoir  cherchent  à  faire  bénéficier  les  jeunes  généra- 
tions de  la  culture  classique  nouvellement  remise  en  honneur.  Un 
sentiment  religieux  profond  et  sincère  anime  leurs  efforts,  et  les 
dirige  dans  une  voie  qui  semble  promettre  à  l'enseignement  supérieur, 
aux  écoles,  aux  sciences,  aux  lettres,  le  plus  large  développement. 

Alexandre  Ilégius  mettait  l'étude  des  classiques  au  centre  de  l'en- 
seignement de  la  jeunesse;  il  répétait  à  ses  élèves  que  la  vraie 
liberté  de  l'esprit  s'acquiert  par  l'accomplissement  des  préceptes  du 
Christ,  et  que  la  vraie  culture  intellectuelle  est  inséparablement  liée 
à  l'imitation  du  Rédempteur.  Cette  culture^,  il  ne  la  trouvait  pré- 
cieuse et  désirable  qu'autant  qu'elle  s'employait  au  service  de  Dieu '. 
Ses  disciples  et  continuateurs,  Rodolphe  von  Langen,  Louis  Drin- 
genberg,  Jean  Murmellius,  mais  surtout  Jacques  Wimpheling, 
que  des  ouvrages  pédagogiques  de  premier  ordre  avaient  fait  sur- 
nommer «  l'instituteur  de  l'Allemagne  »,  rendaient  hommage  au 
même  principe^  et  ni  la  science  proprement  dite,  ni  l'intérêt  général 
n'eurent  à  en  souffrir.  A  l'école  de  ces  maîtres  de  l'ancien  huma- 
nisme, la  jeunesse  s'adonnait  avec  enthousiasme  aux  sciences  et 
aux  lettres.  Le  respect  et  l'amour  des  études  se  répandaient  rapi- 

'  Murmellius  nous  a  conservé  sa  maxime  favorite  :  «  Liberias  summa  est  tua, 
Chrisle,  facessere  jussa.  Nemo  est  ingenuus,  nisi  qui  tibi  servit,  Jesu.  Nemo 
est  qui  regnet  famulus  nisi  üdus,  Jesu.  »  Voy.  notre  premier  volume,  2«=  éd., 
p.  103-106,  note  1. 
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dement  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  à  la  cour  des  princes 
comme  dans  les  demeures  bourgeoises.  Prêtres  et  laïques  travail- 
laient dans  le  même  esprit  et  pour  les  mêmes  fins,  et  quiconque 
ne  prenait  aucune  part  à  ce  mouvement,  ou  semblait  s'y  opposer, 
se  voA^ait  plus  ou  moins  exposé  aux  railleries  et  au  mépris  de  ses 
contemporains. 

Dans  l'éducation  et  l'enseignement,  dans  la  science  et  dans  les 
mœurs,  dans  la  vie  religieuse  et  séculière,  une  même  foi  unissait 
clergé  et  laïques,  hommes  d'État  et  particuliers.  Cette  heureuse 
unité  préservait  les  savants  des  abstractions  vaines  et  de  la  pré- 
somption, et  donnait  une  base  inébranlable  à  tout  l'ensemble  de  la 
vie  intellectuelle.  L'amour  qu'on  portait  aux  études  et  aux  sciences, 
le  prix  qu'on  y  attachait,  se  manifestaient  surtout  par  les  améliora- 
tions constantes  apportées  au  système  scolaire,  sous  le  rapport  maté- 
riel comme  au  point  de  vue  de  l'instruction.  D'année  en  année,  on 
constate  le  progrès  qui  s'accomplit  dans  les  écoles;  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  s'ouvrent  de  tous  côtés  de 
nouveaux  établissements  d'enseignement;  on  y  fonde  des  bourses, 
on  y  multiplie  les  moyens  de  s'instruire.  Quelques-uns  reçoivent 
des  dotations  considérables  et  sont  fréquentés  par  un  nombre  tou- 
jours croissant  d'écoliers'.  La  plupart  des  hommes  qui  se  distin- 
guèrent par  leur  savoir  durant  les  orages  de  la  révolution  religieuse 
y  avaient  puisé  le  fond  de  leur  culture. 

Dans  l'Allemagne  du  nord,  Brunswick,  outre  les  trois  écoles  diri- 
gées par  les  trois  congrégations  de  Saint-Biaise,  de  Saint-Gyriaque 
et  de  Saint-Egide,  possède  deux  écoles  latines  municipales  :  Saint- 
Martin  et  Sainte-Catherine  -.  L'école  de  Zwickau  est  en  plein  épa- 
nouissement dès  la  fin  du  moyen  âge.  En  1590,  les  élèves,  au 
nombre  de  neuf  cents,  sont  divisés  en  quatre  classes.  L'école  est 
établie  dans  un  spacieux  bâtiment  à  trois  étages,  construit  aux  frais 
du  bourgeois  Martin  Römer,  et  grâce  à  de  nombreuses  dotations, 
dues  à  des  membres  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie.  En  -1518,  une 
confrérie  scolaire  se  forme  pour  le  soutien  de  l'école.  En  cette 
même  année,  le  conseil  donne  une  somme  importante  pour  que  le 
grec  et  l'hébreu  y  soient  enseignés  ^  L'école  municipale  de  Görlitz, 
à  dater  de  1491,  possède  un  recteur,  quatre  maîtres  es  arts,  et  un 
chantre;  le  nombre  des  écoliers  varie  entre  cinq  et  six  cents. 

Le  gymnase  d'Emmerich  (Bas-Rhin),  réorganisé  depuis  1303,  est 

'  Voy.  notre  premier  vol.,  2"^  éd.,  p.  64-6.o. 

'  KoLiiKVEY,  LUI  et  suiv. 

'  WiiLLE«,  Ailes,  p.  482  et  suiv.,  400;  Ka.mmici,,  Juhann  Hass,  p.  47,  216,  n»  81  ; 
Frieuricii  Foi.ke,  Martin  Römer,  dans  le  Mainzer  Kalltolik,  t.  I,  1891,  p.  40-70; 
Paulsen,  p.  121. 
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divisé  en  six  classes;  il  compte,  en  1510,  environ  quatre  cent  cin- 
quante élèves;  en  1521,  au  moins  quinze  cents  '. 

L'établissement  scolaire  de  Schlestadt,  en  Alsace,  devient,  sous 
la  direction  de  Louis  Dringen,  un  gymnase  de  premier  ordre. 
Outre  les  études  classiques,  on  y  fait  une  large  part  à  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  nationale:  c'est  là  que  furent  élevés  Geiler  de 
Kaisersberg  et  Jacques  Wimpheling  :  en  1517,  il  compte  neuf  cents 
élèves*. 

Dans  les  trois  écoles  de  la  collégiale  de  Francfort-sur-îe-Mein,  le 
nombre  des  écoliers  s'élève,  en  1478.  à  trois  cent  dix-huit.  A  l'une 
d'elles,  l'école  Saint-Léonard,  le  grec  et  l'hébreu  sont  enseignés -^ 
A  Nuremberg,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  quatre  écoles  latines 
sont  dirigées  par  quatre  recteurs,  assistés  de  douze  maîtres.  En  1515, 
une  î  école  de  poésie  »  y  est  annexée  et  confiée  à  la  direction  de 
l'humaniste  Jean  Cochlée  \ 

Il  existe  à  Augsbourg,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
cinq  écoles  ecclésiastiques.  Une  relation  du  temps  nous  apprend 
que  les  chanoines,  vicaires  et  élèves  de  l'école  de  la  cathédrale  qui 
suivirent  la  procession  solennelle  de  1503  étaient  au  nombre  de 
cent  dix;  les  chanoines  et  vicaires  de  Saint-Maurice  et  leurs  élèves 
cent  trente-huit;  les  chanoines  de  Saint-Georges  et  leurs  élèves, 
soixante-six;  les  chanoines  de  Sainte-Croix  et  leurs  élèves,  cin- 
quante-cinq; les  religieux  de  Saint-Ulrich  et  leurs  élèves,  cent  six. 
L'humaniste  Ottmar  Nachtigall  (Lucinius)  fut  appelé  en  1520  à  pro- 
fesser le  grec  à  l'école  du  monastère  de  Saint-Ulrich;  le  moine  Gui 
Bild,  mathématicien  éminent,  très  versé  dans  les  sciences  natu- 
relles, s'y  appliquait  à  l'étude  de  fhébreu.  En  dehors  de  ce  qu'on 
appelait  les  cinq  écoles  latines,  des  maîtres,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs d'un  mérite  reconnu,  donnaient  dans  la  ville  des  leçons  par- 
ticulières de  latin  \ 

Dans  les  collégiales  épiscopales  et  les  chapitres,  on  constate 
une  ardeur,  une  émulation  féconde  pour  le  progrès  des  études  à 
dater  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Parmi  les  Abbés, 
on  compte  plus  d'un  savant  de  réel  mérite.  D'autres,  moins  érudits, 
favorisent  de  tout  leur  pouvoir  l'instruction  dans  leurs  monastères, 
forment  des   bibliothèques,   procurent    aux  jeunes   religieux   tous 

'  KœHLER,  p.  19,  23. 

*  Voy.  notre  premier  vol.,  2"  éd.,  p.  61. 

'Kriege,  t.  IL  p.  88  e    106. 

*Paclsen,  p.  103-106;  Otto,  p.  12-44. 

^  Pour  plus  de  détails  voy.  Jean  IIaus,  Beiträge  zur  Geschichte  des  Augsburger 
Schulwesens  im  Milielali.r,  dans  VHistorische  Vereins  für  Schivaben  und  Neuburg, 
t.  II,  p.  92-104,  et  H.  A.  Lier,  Der  Augsburger  Humanistenkreis,  t.  VII,  P-  70-80. 
Voy.  Paülsex,  p.  108,  109. 
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les  moyens  de  s'instruire,  et  les  envoient  étudier  aux  Universités. 
En  Bavière,  les  abbayes  de  Scheyern,  de  Rohr,  de  Finsen,  de 
Tegernsee,  d'Altaich,  de  Saint-Emeran,  de  Waldessen,  etc.,  se  font 
remarquer  par  leur  ardeur  pour  les  lettres  à  dater  des  premières 
années  du  seizième  siècle:  on  cultive  dans  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères le  grec  et  Thébreu,  et  l'Abbé  Wolfgang  von  Alderspach  peut 
attester,  dans  sa  chronique,  que  la  connaissance  du  latin,  du  grec,  de 
l'hébreu  se  répand  de  telle  sorte  que,  s'il  ne  la  possède,  nul  ne  passe 
plus  pour  savant'.  A  Munster,  en  Westphalie,  le  prévôt  Rodolphe 
de  Langen  (f  4319),  le  premier  dignitaire  ecclésiastique  qui,  par  des 
séjours  prolongés  en  Italie,  ait  acquis  une  connaissance  approfondie 
de  l'humanisme  italien,  est  lui-même  poète  latin,  et  devient  le  propa- 
gateur zélé  des  études  humanistes  en  Allemagne;  sa  ville  épiscopale 
en  est  le  centre  et  le  foyer;  grand  nombre  de  villes  ont  pour  maîtres 
dans  leurs  écoles  de  jeunes  humanistes  formés  par  lui.  Sous  la 
direction  du  savant  Jean  Murmellius,  l'école  de  la  cathédrale  acquiert 
une  telle  réputation  que  les  élèves  y  viennent  en  grand  nombre  de 
pays  très  éloignés,  même  de  Poméranie.  En  4312,  lorsque  l'huma- 
niste Jean  Cesarius  y  commence  ses  cours,  les  élèves  sont  divisés 
en  six  classes  -.  Le  zèle  des  «  Frères  de  la  vie  commune  »  pour  le 
progrès  des  études  a  les  plus  heureux  résultats  dans  toute  l'Alle- 
magne du  sud;  ces  religieux  unissent  la  plus  admirable  pratique  de 
la  vie  chrétienne  à  l'amour  ardent  des  études  classiques.  De  leurs 
écoles,  surtout  celles  de  Deventer,  de  Zwolle,  de  Louvain,  de  Liège, 
sortent  des  multitudes  de  maîtres  qui  propagent  leurs  méthodes  dans 
toute  l'Allemagne;  Jean  Sturm,  le  célèbre  pédagogue  de  Strasbourg, 
avait  été  élevé  par  eux.  En  1321,  lorsque,  presque  à  la  même  date 
que  son  ami  Sturm,  le  futur  historien  Jean  Sleidan  étudiait  à  l'école 
latine  de  Liège,  celle-ci  comptait  seize  cents  élèves.  La  division  de 
l'école  en  huit  classes,  tout  l'ensemble  de  son  organisation  frappèrent 
Sturm  d'admiration,  et  plus  tard  il  la  proposait  pour  modèle  ^ 

Dans  presque  tous  les  territoires  allemands,  et  jusque  dans  les 
vallées  des  Alpes,  se  fondent  de  nombreux  établissements  scolaires, 
quelquefois  très  importants,  où  les  études  humanistes  sont  aimées 
et  encouragées.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  moment  de  la 
révolution  religieuse;  en  un  court  espace  de  temps,  tout  changea 
de   face    dans    l'empire  *.    Parmi    les   maîtres    eux-mêmes,    beau- 

<  Paulsen,  p.  112-113. 

*  Voy.  KoEHLER,  p.  23;  Paulsen,  p.  116-117. 

3  Chri.stian  Schmidt,  La  vie  el  les  travaux  de  Jean  Sturm  (Strasbourg,  18S5),  p.  2 
ot  suiv.  —  Le  plan  d'études  de  Sturm  pour  Strasbourg  a  été  dressé  d'après 
celui  de  Liège.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

*  «  Au  commencement  du  seizième  siècle  »,  ditPaulsen  (p.  280),  «  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  influence,  quelque  rang  dans  l'éclielle  sociale,  quelque  énergie  ou 
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coup,  séduits  par  les  éblouissantes  promesses  de  la  prétendue 
t  liberté  évangélique  »,  furent  entraînés  dans  le  torrent  révolution- 
naire. D'autres,  plus  fermes  dans  la  foi,  plus  constants  dans  leur 
manière  d'agir,  s'efforcèrent  de  diriger  la  grande  œuvre  de  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  dans  l'esprit  et  dans  le  sens  du  passé;  mais 
lorsque  la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine  eut  déchaîné,  peu  de 
temps  après,  la  révolution  religieuse,  le  trouble,  le  désordre,  l'agi- 
tation des  esprits  se  manifestèrent  de  toute  part,  et  la  jeunesse  res- 
sentit le  contre-coup  de  cette  passion  d'indépendance,  de  cette 
horreur  pour  toute  discipline  qui  s'étaient  emparées  de  ses  aînés.  A 
une  époque  où  toute  autorité  était  discutée,  celle  des  instituteurs  ne 
pouvait  demeurer  intacte.  De  plus,  l'attention  publique  se  détour- 
nait toujours  davantage  de  la  culture  paisible  et  désintéressée  des 
sciences  et  des  lettres  pour  se  porter  vers  des  disputes  théologiques 
bruyantes  et  stériles.  De  la  chaire,  ces  disputes  passèrent  dans  les 
chancelleries  princières,  dans  les  hôtels  de  ville,  les  boutiques  de 
barbiers,  les  auberges  et  aussi,  au  grand  préjudice  des  études,  dans 
les  écoles.  La  haute  considération  dont  avaient  joui  les  savants  ne 
fut  plus  accordée  qu'aux  turbulents  orateurs  du  jour,  qui  ton- 
naient contre  le  Pape,  les  évêques,  ou  posaient  les  axiomes  théolo- 
giques les  plus  extravagants.  Presque  tous  se  montraient  hostiles 
aux  études,  s'élevaient  avec  violence  contre  le  gouvernement  tem- 
porel, et,  dans  leurs  prêches  comme  dans  leurs  écrits,  attaquaient 
sans  aucun  ménagement  tout  l'ordre  social  établi. 

Parmi  les  nouvelles  doctrines  qui  tous  les  jours  gagnaient  du 
terrain,  aucune  n'eut  une  influence  plus  néfaste  sur  la  vie  scolaire 
que  celle  de  l'inefficacité  des  bonnes  œuvres  pour  le  salut.  Par  elle, 
cette  source  inépuisable  d'offrandes  généreuses  qui  avait  jusque-là 
créé,  soutenu  et  favorisé  d'innombrables  établissements  charitables, 
et  provoqué  de  très  nombreuses  et  parfois  grandioses  fondations  sco- 
laires, fut  très  promptement  tarie.  Tout  respect  pour  les  pieux  legs 
des  ancêtres  disparut  :  petits  et  grands  firent  main  basse  sur  ce 
que  leurs  pères  avaient  destiné  au  soulagement  des  pauvres,  à  l'en- 
tretien des  écoles.  Les  novateurs  religieux  eux-mêmes  se  plaignirent 
souvent  avec  amertume  que  le  désir  de  faire  du  bien  aux  généra- 
tions présentes  et  futures  fût  complètement  éteint,  cédant  le  pas  à 
la  cupidité,  au  besoin  égo'iste  de  se  procurer  de  l'argent  et  de  le 
dépenser  en  fastueux  plaisirs.  Le  pédagogue  avait  été  honoré  par 
les  générations  précédentes  ;  on  l'avait  regardé  comme  le  trans- 
metteur digne  de  tout  respect  des  précieux  biens  intellectuels  légués 

bonne  volonté  se  tournèrent  vers  les  nouvelles  éludes  :  les  évêques,  les  princes, 
les  cités,  et  surtout  la  jeunesse  studieuse.  «  Peu  de  temps  après  qu'eut  éclaté 
la  révolution  religieuse,  «  tout  changea  de  face.  » 
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par  le  passé;  on  avait  reconnu  ses  services;  sa  situation  était  con- 
venable, souvent  même  il  jouissait  d'une  certaine  aisance.  Main- 
tenant les  fonctions  de  l'instituteur  semblaient  viles  à  la  plupart 
des  hommes.  Pour  un  maigre  salaire,  on  lui  imposait  une  tâche 
au-dessus  de  ses  forces,  celle  de  contenir  ou  de  dompter  une  jeu- 
nesse insoumise  et  dissolue.  Autrefois,  bourgmestres  et  conseillers 
avaient  tenu  à  honneur  d'encourager  et  de  favoriser  les  hautes 
études;  à  présent,  les  plus  instantes  prières  ne  parvenaient  pas  à 
décider  la  plupart  d'entre  eux  à  augmenter  tant  soit  peu  le  misérable 
salaire  des  maîtres  d'école,  souvent  réduits  à  la  plus  noire  misère. 
En  général,  ils  assistaient  avec  une  parfaite  indifférence  à  la  déca- 
dence des  écoles  '. 

'  Sur  le  traitement  des  instituteurs  à  la  fin  du  moyen  âge,  voy.  notre  premier 
volume.  Dans  le  chapitre  suivant  nous  donnerons  d'amples  détails  sur  les 
traitements  des  instituteurs  au  seizième  siècle. 


CHAPITRE   PREMIER 

DÉCADENCE    DES    ANCIENNES    ÉCOLES    A    DATER    DE    LA    SCISSION 

RELIGIEUSE 

Luther,  dans  sa  leltre  circulaire  aux  bourgmestres  et  con- 
seillers des  villes,  écrivait  en  1524  :  «  Nous  faisons  de  plus  en 
plus  une  triste  constatation  dans  nos  pays  allemands,  c'est  qu'on 
laisse  partout  dépérir  les  écoles.  Les  Universités  diminuent  dim- 
portance,  les  couvents  disparaissent.  Là  où  les  abbayes  et  les 
collégiales  sont  relevées,  personne  ne  se  soucie  de  faire  instruire 
les  enfants.  Puisque  l'état  ecclésiastique  est  aboli,  entend-on  jour- 
nellement répéter,  nous  n'avons  que  faire  de  la  science,  nous 
ne  donnerons  rien  pour  elle.  »  Une  telle  manière  de  voir,  au  dire 
de  Luther,  était  inspirée  par  le  démon  :  i  Sous  le  papisme,  Satan 
tendait  ses  filets  dans  les  couvents  et  les  écoles;  aussi  inspirait-il 
aux  gens  la  pensée  d'en  fonder  un  grand  nombre:  il  était  presque 
impossible,  alors,  qu'un  jeune  garçon  lui  échappât;  sans  un 
miracle  particulier  de  Dieu,  il  ne  pouvait  se  tirer  de  ses  griffes; 
mais  maintenant,  comme  le  démon  voit  ses  ruses  déjouées  par 
la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  il  ne  veut  plus  des  écoles,  il 
ne  souffre  plus  qu'on  s'instruise  ',  il  détourne  les  âmes  de  la 
science;  dessein  odieux,  véritablement  infernal;  cependant  nul 
ne  le  pénètre,  et  Satan  en  vient  tranquillement  à  ses  fins  :  le 
mal  est  fait  avant  que  l'on  ait  eu  le  temps  de  le  prévoir  ou  d"y 
porter  remède.  On  redoute  les  Turcs,  la  guerre,  les  inondations, 
on  en  comprend  le  danger;  on  sait  comment  on  peut  se  pré- 
server du  péril;  mais  ce  que  le  diable  a  dans  l'esprit,  personne  ne 
le  soupçonne,  personne  ne  le  craint;  son  plan  n'est  pas  aperçu, 
et  pourtant,  si  l'on  donne  un  florin  pour  combattre  les  Turcs  qui 
sont  à  notre  porte,    on  en  devrait  donner  cent  pour   élever  un 

'  C.  vo.\  Räumer,  qui  dans  son  Histoire  de  la  pédagogie  (t.  I,  p.  150-169)  eile  la 
lettre  de  Luther,  omet  les  passages  si  intéressants  qui  ont  trait  à  l'épanouisse- 
ment et  à  la  ruine  des  anciennes  écoles  catholiques. 
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enfant  de  manière  à  ce  qu'il  devienne  un  jour  un  bon  chrétien.  » 
«  Lorsque  j'étais  jeune  »,  continue  Luther,  «  on  disait  souvent 
dans  les  écoles,  en  manière  de  proverbe  :  C'est  un  aussi  grand 
péché  de  négliger  l'instruction  d'un  enfant  que  de  violer  une  jeune 
fille;  car  alors  on  ne  connaissait  pas  de  faute  plus  grave  que 
de  déshonorer  une  vierge.  Mais,  Seigneur  Dieu!  combien  il  est 
moins  criminel  de  mener  à  mal  fille  ou  femme  qui  n'aurait  qu'à 
faire  pénitence  pour  un  péché  bien  commun,  suite  de  la  faiblesse 
de  la  chair,  que  d'abandonner  et  de  mépriser  le  salut  d'une  âme, 
cette  noble  créature  de  Dieu  !  Et  ce  péché,  on  ne  le  connaît  pas,  on 
ne  se  le  reproche  pas,  on  ne  l'expie  point*.  »  »  Oh!  malheur  au 
monde,  maintenant  et  à  jamais!  Tous  les  jours,  des  enfants  naissent; 
ils  grandissent  au  milieu  de  nous,  et  malheureusement,  il  n'est  per- 
sonne qui  s'intéresse  à  cette  pauvre  jeunesse,  et  qui  en  prenne  soin; 
on  laisse  les  enfants  pousser  comme  ils  peuvent.  Oh  !  mes  chers 
seigneurs,  si  tous  les  ans  on  dépense  de  si  grosses  sommes  pour  des 
tirs  d'arquebuse,  pour  des  chemins,  des  passerelles  et  tant  d'innom- 
brables travaux  qu'on  estime  indispensables  au  bien-être  et  à  la 
prospérité  d'une  ville,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  quelque  chose  pour 
la  pauvre  jeunesse?  Pourquoi  ne  pourvoirait-on  pas  à  l'entretien 
d'un  ou  deux  instituteurs  vraiment  capables  de  l'instruire?  Le 
nouvel  Evangile  a  délivré  les  bourgeois  d'une  masse  de  charges, 
de  toutes  les  offrandes  inutiles  qu'ils  avaient  à  payer  au  temps  du 
papisme;  pourquoi  ne  donneraient-ils  pas  la  dixième  partie  de  cet 
argent  pour  la  restauration  des  écoles?  Tout  bon  citoyen  est  tenu 
à  ce  devoir.  Jadis  tout  honnête  bourgeois  dépensait  une  grosse  part 
de  son  bien  pour  des  indulgences,  des  messes,  des  vigiles,  des  fon- 
dations, des  anniversaires,  des  moines  mendiants,  des  confréries, 
des  pèlerinages  et  tout  ce  qui  pullulait  alors  dans  ce  genre;  et  si 
maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  est  délivré  de  ce  brigandage, 
ne  doit-il  pas,  pour  remercier  et  honorer  Dieu,  donner  aux  écoles 
au  moins  une  partie  de  ce  qu'il  prodiguait  jadis,  afin  que  les  pauvres 
enfants  soient  convenablement  élevés?  De  notre  temps,  tout  a  été 

'  Ce  passage  et  celui  :  «  Lorsque  j'étais  jeune  »  ont  été  omis  par  Raumer. 

*  Sämmtl.  Werken,  t.  XXII.  p.  d72-l!)9.  La  même  année  (io24),  Lutlicr  écrivait  à 
ses  disciples  de  Riga  :  «  J'ai  beaucoup  dit,  beaucoup  écrit  sur  la  nécessité 
d'établir  de  bonnes  écoles  dans  les  villes,  et  cependant  l'on  reste  à  cet  égard 
paresseux,  insouciant,  comme  si  chacun  désespérait  de  pouvoir  faire  la  moindre 
aumône  en  faveur  des  écoliers  Les  choses  iront  si  loin  que  les  maîtres  d'école 
et  les  prédicants  seront  obligés  de  prendre  un  métier,  de  chercher  un  moyen 
quelconque  de  gagner  leur  vie,  afin  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Tandis  qu'au- 
trefois on  avait  le  moyen  d'entretenir  des  centaines  de  prêtres  et  de  moines, 
maintenant,  dans  les  pays  allemands,  les  revenus  des  communes  sont  si  mal 
administrés  qu'on  peut  à  peine  rassembler  cent  ou  deux  cents  llorins  pour  les 
écoles  et  les  chaires.  »  Sämmtl.  Werken,  t.  XLI,  p.  131-132. 
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si  bien  organisé  qu'il  aurait  jadis  donné  aux  susdits  bandits,  pour 
des  choses  de  nulle  valeur,  dix  fois  plus  d'argent  que  je  ne  lui  en 
demande;  il  donnait,  il  donnait  encore  et  sans  fin!  La  lumière  de 
lÉvangile  a  brillé,  et  Ta  affranchi.  Or  il  ny  a  rien  à  attendre  du 
pauvre  homme  pour  la  fondation  de  nouvelles  écoles  :  il  ne  fera 
rien,  il  ne  peut  ou  ne  veut  rien  faire;  les  princes,  les  seigneurs, 
qui  devraient  agir,  ne  pensent  qu'à  leurs  courses  de  traîneaux,  à 
boire  àjouer,  à  toutes  sortes  de  sornettes;  ils  sont  accablés  d'affaires 
fort  importantes  :  ils  vont  à  la  cave,  à  la  cuisine,  et  ailleurs... 
Donc  cela  vous  regarde,  chers  conseillers,  je  vous  le  mets  sur  la 
conscience;  vous  le  pouvez  plus  que  personne,  plus  que  les  princes 

et  que  les  grands  '.  » 

Cinq  ans  plus  tard,  Luther  renouvelle  ses  plaintes  et  ses  exhor- 
tations :  ,  t     •+' 

.  Les  conseillers  des  villes  et  presque  toutes  les  autorités  », 
dit-il  «  laissent  dépérir  les  écoles,  comme  s'ils  se  croyaient  débar- 
rassés à  tout  jamais  de  ce  souci,  et  qu'ils  aient  sur  ce  point  obtenu 
quelque  précieuse  indulgence.  Personne  ne  songe  que  Dieu  nous 
fait  un  devoir  rigoureux  d'élever  les  enfants  pour  sa  gloire  et  son 
service  Or  cela  ne  se  peut  faire  sans  le  secours  des  écoles;  mais 
de  nos  jours  on  ne  recherche  que  l'avantage  temporel  des  enfants; 
on  fait  tout  pour  leur   assurer   le  bien-être,  on  ne  voit  rien  au 

delà*.  »  .         , 

La  situation  des  écoles  dans  l'électorat  de  Saxe  prouve  a  quel 
point  ces  plaintes  étaient  fondées.  En  octobre  1525,  Luther  avait 
averti  l'Électeur  que  tout  allait  très  mal  dans  le  pays,  que  s  il 
n'intervenait  en  personne  pour  rétablir  d'une  main  ferme  Tordre  et 
la  discipline,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  en  Saxe  ni  cures,  m  écoles, 
ni  écoliers  ^  Au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  il  insiste 
encore  davantage  dans  sa  lettre  au  prince  :  «  Il  n'y  a  plus  chez 
nous  .,  écrit-il,  «  ni  crainte  de  Dieu  ni  discipline;  depuis  que 
l'excommunication  papale  est  abolie,  chacun  ne  fait  plus  que  ce 
qui  lui  plaît.  Or  la  pauvre  jeunesse  a  grand  besoin  de  disciphne; 
elle  n'a  pas  moins  besoin  d'instituteurs  et  d'écoles.  Si  les  parents 
sont  d'un  autre  avis,  qu'ils  aillent  tous  au  diable  !  Quand  la  jeu- 
nesse est  négligée,  quand  on  ne  prend  pas  soin  de  l'élever  comme 
il  convient,  c'est  la  laute  de  l'autorité;  alors  le  pays  se  remplit  de 
brutes  sauvages,  de  sorte  que  ce  n'est  pas  seulement  l'obéissance 
que  nous  devons  au  commandement  de  Dieu,  mais  notre  propre 
péril  qui  nous  oblige  à  porter  remède  au  mal,  à  prendre  a  cœur 

^Sämmtl.  Werken,  t.  XXXI,  p.  60. 
«Voy.  DE  Wette,  t.  lll,  p.  39. 
3  Ibid.,  t.  III,  p.  135-137. 
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Féducation  de  ia  jeunesse.  »  «  Et  comme  tous  les  couvents  et  collé- 
giales sont  maintenant  ia  propriété  de  TElecteur  de  Saxe,  c'est  à 
lui  qu'incombent  le  devoir  et  la  charge  de  rétablir  les  écoles,  car 
en  dehors  de  lui,  personne  ne  peut  ni  ne  veut  s'y  intéresser. 
L'Électeur  est  le  patron  et  le  protecteur  de  la  jeunesse;  il  doit 
exiger  des  bourgeois  et  des  paysans  aisés,  fût-ce  par  la  force, 
qu'ils  relèvent  les  chaires  et  les  écoles.  Ne  les  oblige-t-il  pas  à 
donner  pour  la  construction  des  ponts,  des  passerelles,  pour  l'amé- 
lioration des  chemins,  ou  toute  autre  nécessité  publique?  Il  peut 
et  doit  aussi  les  contraindre  à  venir  en  aide  aux  établissements 
scolaires;  il  doit  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  avec  les  biens 
confisqués  des  couvents;  car  sa  Grâce  doit  bien  se  persuader  qu'à 
la  fin  un  cri  d'indignation  s'élèverait,  et  qu'on  ne  peut  répondre 
de  ce  qui  arriverait,  si  les  cures  et  les  écoles  venaient  à  dispa- 
raître". » 

Tous  ces  avertissements  demeurent  sans  effet,  et  Luther,  en 
1530,  fait  de  nouveau  entendre  à  toute  l'Allemagne  sa  puissante  voix. 
Dans  un  sermon  sur  l'obligation  qu'ont  les  parents  d'envoyer  leurs 
enfants  à  Técole,  il  dit  :  «  Satan  a  coutume,  et  c'est  une  de  ses  ruses  les 
plus  perfides,  de  persuader  aux  parents  qu'ils  n'ont  que  faire  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école,  qu'il  est  inutile  de  les  faire  instruire, 
de  leur  donner  de  l'éducation;  il  leur  inspire  ce  funeste  raisonne- 
ment :  Puisque  nous  ne  devons  plus  revoir  la  prêtraille,  la  mona- 
caille  et  les  nonnes,  les  savants  ne  nous  sont  plus  nécessaires,  il 
est  inutile  de  tant  étudier,  il  faut  mettre  tout  son  effort  à  se  pro- 
curer de  quoi  vivre,  la  seule  chose  nécessaire,  c'est  d'acquérir  la 
richesse.  Cependant  si  les  arts  et  les  lettres  périssent,  que  verra- 
t-on  d'ici  peu  dans  nos  pays  allemands?  Une  horde  féroce  de  Turcs 
et  de  Tartares,  peut-être  même  rien  que  des  troupeaux  de  porcs 
ou  de  bêtes  sauvages  I  Mes  chers  amis,  puisqu'on  se  désintéresse 
entièrement  des  écoles,  qu'on  détourne  les  enfants  de  l'étude,  puis- 
qu'on n'estime  que  la  bonne  chère,  qu'on  ne  songe  qu'à  remplir 
son  ventre,  et  qu'on  ne  veut  ni  nepeutpenser  à  autre  chose,  rentrez 
en  vous-mêmes,  voyez  combien  cette  conduite  est  abominable  et 
antichrétienne  et  quel  mortel  préjudice  on  porte  à  tous  au  profit  du 
diable!  C'est  pourquoi  je  me  suis  décidé  à  vous  donner  cet  avertis- 
sement, dans  l'espoir  que  quelques  bonnes  âmes  croient  encore  qu'il 
y  a  un  üieu  dans  le  ciel,  et  que  l'enfer  existe  (car  presque  personne 
ne  se  comporte  comme  s'il  croyait  qu'il  y  ait  un  Dieu  au  ciel  et  un 
diable  en  enfer).  Peut-être  ces  bonnes  âmes  prêteront-elles  l'oreille 
à  mes  paroles,  et  alors  je  leur  expliquerai  le  bien  qu'elles  peurent 

^Sämmtl.   yVerken,  t.  XX,  p.   5-8,  43-44. 


LUTHER   CONSEILLE    '    LA    CONTRAINTE   SCOLAIRE    »      15 

faire  et  le  mal  quelles  doivent  éviter.  Aussi  longtemps  que  nous 
avons  été  plongés  dans  l'abomination  du  papisme,  toutes  les  bourses 
s'ouvraient,  on  donnait  sans  mesure  pour  les  églises  et  les  écoles. 
Alors,  au  prix  de  sacrifices  énormes  pour  les  pauvres  parents,  on 
contraignait  les  enfants  à  entrer  dans  les  couvents,  dans  les  abbayes  ; 
mais  maintenant  qu'il  s'agit  de  créer  de  vraies  églises,  de  vraies 
écoles,  et  encore,  non  de  les  créer,  mais  seulement  d'entretenir  des 
bâtiments  qui  existent,  toutes  les  bourses  se  ferment  avec  les 
chaînes  de  fer,  personne  n"a  rien  à  donner;  on  retire  les  enfants  de 
lécole.  on  ne  permet  même  pas  qu'ils  soient  nourris  par  l'Eglise  (et 
pourtant,  elle  ne  réclame  plus  rien  maintenant),  afin  qu'ils  puissent 
parvenir^  et  cela  sans  l'argent  des  parents,  à  des  charges  honorables 
qui  assureraient  leur  avenir.  » 

Pour  repeupler  les  écoles,  Luther  ne  craignait  pas  de  conseiller 
*  la  contrainte  scolaire  ..  et  se  fondait  en  cela  sur  Texemple  des 
Turcs.  .  A  mon  sens  »,  disait-il,  «  l'autorité  doit  exiger  des  sujets 
qu'ils  envoient  leurs  enfants  à  l'école,  car  elle  est  rigoureusement 
obligée  de  maintenir  tous  les  emplois  et  toutes  les  conditions  :  il  faut 
queles  prédicants,  les  hommes  de  loi,  les  curés,  les  écrivains,  les 
médecins,  les  maîtres  d'école,  etc.,  continuent  à  exercer  leur  pro- 
fession, puisqu'en  réalité  on  ne  saurait  se  passer  d'eux.  Si  l'auto- 
rité croit  de  son  devoir  de  contraindre  les  citoyens  à  porter 
l'arquebuse  ou  la  pique,  à  courir  aux  remparts,  à  remplir  encore 
d'autres  devoirs  civiques  dès  qu'il  s'agit  de  faire  la  guerre,  de 
défendre  le  pays,  combien  plus  est-elle  obligée  de  contraindre  les 
parents  à  soutenir  les  écoles!  Car  il  y  a  en  ce  monde  une  guerre 
plus  terrible  à  livrer  que  toutes  les  autres,  je  veux  parler  de  la 
guerre  à  Satan.  Si  le  Grand  Turc  a  le  droit  de  prendre  le  troisième 
enfant  dans  tout  son  empire  et  d'en  faire  ce  que  bon  lui  semble, 
combien  plus  nos  seigneurs  conseillers  auraient-ils  le  droit  de 
prendre  aux  parents  leurs  enfants  pour  les  faire  élever  aux  éeoles, 
puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  les  leur  enlever,  mais  seulement  de  les 
instruire  pour  leur  plus  grand  avantage  et  profit,  afin  que  plus 
tard,  tout  en  servant  leur  pays,  ils  puissent  aussi  leur  venir  large- 
ment en  aide  M  » 

Un  grand  nombre  de  prédicants  de  la  nouvelle  doctrine  avaient 
une  lourde  part  de  responsabilité  dans  la  ruine  des  écoles.  Beau- 
coup décriaient  la  science,  et,  du  haut  de  la  chaire,  détournaient  la 
jeunesse  des  études,  t  II  est  triste  de  constater  »,  disait  l'humaniste 
Éoban  Ilessus,  l'un  des  plus  ardents  partisans  de  Luther,  «  que^de 
semblables  aberrations  soient  accueillies  et  applaudies  parmi  nous  '.  » 

'  Voy.  Kampschülte,  t.  II,  p.  199-200. 
-  Corp.  Reform.,  t.  I,  p.  666. 
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Mélanchthon  indigné  voulait  qu'on  coupât  la  langue  aux  prédicants 
de  cette  espèce  '.  «  Très  peu  d'écoles  fonctionnent  encore  »,  écrivait 
en  1539  Antoine  Musa,  inspecteur  scolaire  de  l'électoral  de  Saxe; 
«  ce  n'est  pas  seulement  le  manque  d'instituteurs  qui  en  est  cause; 
le  mal  est  plus  profond;  il  vient  de  ce  que  la  grande  majorité  des 
pères  de  famille  aiment  mieux  faire  entrer  leurs  enfants  dans  les 
ateliers  que  dans  les  écoles.  Des  prédicants  mal  inspirés  ont 
enseigné  en  chaire  que  la  langue  latine,  les  autres  langues  mortes 
et  les  arts  libéraux  ne  sont  d'aucune  utilité,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable,  c'est  que  les  sympathies  de  tous  se  détournent 
pour  le  moment  des  savants,  et  surtout  de  l'état  ecclésiastique,  qui  a 
perdu  tout  prestige  *.  » 

On  constatait  le  même  fait  dans  beaucoup  d'autres  territoires, 
f  Nous  apprenons  avec  grand  déplaisir  »,  écrivait  le  margrave 
Georges  dAnspach  en  1531,  «  que  personne  ne  s'intéresse  plus  aux 
écoles,  et  que  la  faute  doit  en  être  attribuée  aux  prédicants;  ils  ont 
mal  parlé  des  écoles,  ils  ont  enseigné  aux  parents  à  diriger  leurs 
enfants  plutôt  vers  le  métier  que  vers  les  études  \  d  L'historien  bava- 
rois Aventin,  qui  ne  trouvait  pas  de  termes  d'injures  assez  forts  pour 
qualifier  les  adversaires  de  Luther,  de  leur  coupable  abandon  des 
écoles,  ne  pouvait  assez  blâmer  les  Luthériens  de  leur  coupable 
indifférence,  et  n'hésitait  pas  à  dire  :  «  Ils  restent  nuit  et  jour  enfouis 
dans  la  Bible  allemande;  ils  prétendent  l'entendre  parfaitement,  et 
disent  que  les  langues  latine,  grecque  et  hébraïque  sont  devenues 
inutiles,  puisque  Dieu  a  répandu  abondamment  parmi  ses  fidèles 
l'intelligence  de  sa  sainte  parole;  ils  méprisent  la  grâce  de  Dieu,  les 
dons  du  Saint-Esprit;  ils  abandonnent  les  écoles;  les  enfants  gran- 
dissent dans  l'ignorance  des  langues  antiques;  les  arts  et  les  lettres, 
qui  serviraient  tant  à  leur  faire  entendre  la  Sainte-Écriture,  n'inté- 
ressent plus  personne.  »  «  Le  châtiment  de  Dieu  ne  tardera  pas  ù 
atteindre  ceux  qui  ont  si  mal  conseillé  la  jeunesse.  »  «  Il  en  sera 
d'eux  comme  des  juifs  »,  disait-il  encore,  «  ils  seront  complètement 
aveuglés;  ils  ne  verront  et  ne  comprendront  rien  à  la  Sainte-Écri- 
ture, et  leurs  enfants  ne  seront  pas  élevés  par  dos  maîtres  pieux  et 
instruits,  capable  de  leur  apprendre  à  bien  diriger  leur  vie.  Or 
comme  le  dit  le  vieux  païen  Aristote,  c'est  de  la  bonne  discipline 
que  dépend  tout  l'avenir  de  l'enfant;  là  où  Ton  ne  se  soucie  pas 
des  écoles,  on  n'obtiendra  jamais  un  bon  gouvernement*.  » 

'  BuRKHAnDT,  p.  79-80  :  «  Les  écoles  perdirent  beaucoup  d'élùves  et  diminuèrent 
d'iniportance.  »  «  Celte  époque  avait  perdu  tout  attrait  pour  la  science  et  les 
lettres  »,  p.  205. 

*  DOLI.INGEII,  t.  I,  p.   425. 

*  Aventin,  t.  I,  p.  2'2S-229. 
*Voy.  MiiNCKEN,  t.  III,  p.  741. 
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Enoch  Widmann,  parlant,  dans  sa  Chronique,  des  causes  de  la  déca- 
dence des  écoles,  écrivait  :  «  C'est  vers  1525  qu'elles  ont  commencé 
à  dépérir  ;  presque  personne,  alors,  ne  voulait  plus  faire  instruire 
ses  enfants.  On  avait  lu  dans  les  écrits  de  Luther  que  le  clergé  et 
les  savants  avaient  abusé  le  peuple,  et  tout  le  monde  était  hostile 
aux  prêtres;  c'était  à  qui  les  insulterait  et  les  tourmenterait  le  plus; 
on  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  témoigner  du 
mépris'.  »  De  Tavis  de  Widmann,  ce  mépris  était  une  des  causes 
principales  de  la  décadence  des  écoles.  Dans  l'édit  de  religion 
dressé  par  Jean  Brenz  pour  la  ville  de  Halle  (1526),  on  lit  :  «  Jusqu'à 
présent,  l'usage  était  d'envoyer  les  enfants  à  l'école;  mais  parce  que 
l'état  ecclésiastique  n'est  plus  en  honneur,  beaucoup  de  parents 
gardent  leurs  enfants  à  la  maison-.  »  —  «  On  ne  conduit  plus  les 
enfants  aux  écoles  afin  qu'ils  y  soient  instruits  »,  écrivent  les  surin- 
tendants d'Ansbach  en  1531  ;  «  on  prétend  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  prêtres,  de  docteurs,  de  maîtres  d'école,  de  maîtres  es  arts  ou 
de  savants,  ni  dans  l'Église  ni  dans  l'État,  et  qu'on  n'a  que  faire 
des  moines  et  des  prêtres  à  messe.  Qu'en  résultera-t-il  ?  C'est  que  la 
société  sera  bouleversée  de  fond  en  comble;  si  l'on  n'y  met  ordre, 
on  n'aura  bientôt  plus  ni  prédicants,  ni  magistrats,  ni  savants  ^  » 
Gomme  Luther,  le  prédicant  Adolphe  Glarenbach  attribuait  au 
démon  la  ruine  des  écoles  :  «  Le  diable  »,  dit-il  dans  une  lettre  au 
conseil  de  Lennep,  «  remarque  et  comprend  parfaitement  que  sans 
la  connaissance  des  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  on  ne 
pourra  comprendre  ni  conserver  dans  leur  parfaite  intégrité  les 
saintes  Ecritures.  Aussi  persuade-t-il  maintenant  aux  chrétiens 
d'abandonner  ces  écoles,  qu'autrefois  il  estimait  si  fort  et  qui  lui 
étaient  si  utiles,  puisque,  grâce  à  elles,  le  monde  était  gouverné 
par  ses  chers  amis  les  papistes*.  » 

A  quelque  cause  qu'on  attribuât  la  ruine  des  écoles,  le  fait  était 
certain. 

«  La  jeunesse  a  été  tellement  trompée  par  de  fausses  doctrines  >, 
écrivait  en  1527  le  chroniqueur  Wigand  Lauze,  «  qu'aujourd'hui 
bien  peu  de  jeunes  gens  font  leurs  études  :  en  général  ils  se  tournent 
vers  l'industrie  ou  le  métier.  Partout  s'éteint  l'ardeur  pour  la 
science  et  pour  les  lettres;  les  écoles  sont  désertes;  personne,  main- 
tenant, ne  se  soucie  d'y  envoyer  son  enfant,  et  ne  consent  à  faire 
quelque  sacrifice  pour  son  éducation.  Les  arts,  pourtant  si  néces- 
saires dans  une  société  polie,  sont  devenus,  en  même  temps  que  les 

'  Voy.  Mencken,  t.  III,  p.  741. 
*VoRMBAUM,  t.  I,  p.  1,  note. 

'DöLLINGER,  t.  I,  p.  424. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  537. 
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sciences,  l'objet  de  l'aversion  et  du  mépris  du  peuple  '.  »  En  1530,  une 
ordonnance  ecclésiastique  protestante,  édictée  à  Minden,  reproche 
aux  parents  »  la  damnable  négligence  qu'ils  apportent  à  l'instruction 
de  leurs  enfants  -  i> .  De  Bàle^  le  zwinglien  OEcoIampade  écrivait  en 
•1529  :  «  Presque  toutes  les  écoles  sont  fermées;  celles  qui  étaient 
autrefois  le  plus  fréquentées  sont  maintenant  presque  abandonnées, 
et  seront  peut-être  fermées  demain.  De  nos  jours,  on  regarde  les 
choses  les  meilleures  comme  inutiles  et  méprisables  ^  »  Dans  un 
écrit  sur  l'éducation  des  garçons,  le  suisse  Conrad  Clauser  écrivait 
en  1554  :  «  Si  l'on  venait  au  secours  des  écoles  et  des  académies,  si 
lamentablement  bouleversées  et  ruinées,  et  qui  ne  marchent  qu'en 
boitant,  les  charges  ecclésiastiques  seraient  de  nouveau  en  hon- 
neur*. »  Dans  un  édit  de  religion  obligeant  tous  les  allemands  pro- 
testants de  Transylvanie  (1547),  on  lit  :  «  Les  écoles  que  nos  pères 
avaient  partout  établies  aux  dépens  communs  ont  été  presque  com- 
plètement ruinées  durant  les  longues  et  malheureuses  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  et  cela  par  suite  de  la  négligence  coupable  de 
certains  fonctionnaires.  C'est  pourquoi  nous  voulons  et  ordonnons 
que  les  écoles  de  Transylvanie  soient  reconstruites,  réorganisées,  et 
que  des  instituteurs  zélés  et  instruits  soient  chargés  d'y  relever  les 
études,  afin  que  notre  patrie,  qui  bien  qu'entourée  d'ennemis,  a  été  si 
magnifiquement  dotée  par  le  Seigneur,  ne  penche  pas  vers  le  paga- 
nisme par  la  faute  de  ceux  qui  ont  juré  de  veiller  sur  elle*.  » 

Dans  les  territoires  gouvernés  par  des  autorités  catholiques,  la 
situation  scolaire  était  à  peu  près  la  même. 

Le  recteur  de  l'école  latine  de  Fribourg-en-Brisgau,  école  qui 
jadis  avait  été  fréquentée  par  une  centaine  d'écoUers%  se  plaignait 
au  conseil,  en  1580,  de  la  sensible  diminution  de  ses  élèves.  Il  attri- 
buait ce  fait  au  mépris  où  était  tombé  le  culte  catholique.  «  On  ne 
fait  plus  aucun  cas  de  la  messe  »,  disait-il;  «  les  parents  préfèrent 
maintenant  les  écoles  allemandes  aux  écoles  latines;  il  leur  suffit 
qu'on  apprenne  à  leurs  enfants  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer  en  alle- 
mand ;  à  leur  sens,  ils  n'ont  pas  grand  besoin  de  latin  '.  »  En  Bavière, 
une   ordonnance  scolaire  constatait,  en  1553  que,  dans  les  villes 

'  Lauze,  t.  I,  p  141;  Von.MBArM,  t.  I,  p.  33,  note.  C'est  tout  à  fait  à  tort  que 
Vormbaum,  parlant  des  écoles  de  la  liesse  avant  la  réformation,  prétend 
qu'elles  étaient  «  dans  un  déplorable  état  ». 

*Däke,  Versuch  einer  Geschichte  des  Gymnasiums  zu  Minden  (Minden,  1830), 
p.  7. 

»  THOM.MEN,  p.   303. 

*Döi,i.iNGER  t.  I,  p.  500,  note. 
*  Voy.  Teutsch,  p.  5. 

"Voy.  Bauer,  Gesch.  der  Sladt  Freiburg,  t.  \,  p.  430. 

'  Zeitschrift  der  Gesellschafl  für  die  Geschichte  von  Freiburij,  t.  I,  p.  83.  «  II  faut 
sc  souvenir  «,  dit  Kriegk  (t.  II,  p.  358),  «  qu'alors  pour  les  chants  religieu.v,  la 
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et  les  bourgs,  les  écoles  avaient  cessé  de  fonctionner,  et  déci- 
dait qu'elles  seraient  rétablies  et  pourvues  de  maîtres  instruits 
et  zélés  '.  Vingt  ans  auparavant^  le  roi  Ferdinand  I"  avait  écrit  : 
f  Les  écoles  communales  ou  particulières  dans  les  villes,  les  bourgs, 
les  couvents,  les  hôpitaux  de  la  Basse-Autriche  sont  presque 
partout  ruinées.  Il  faut  les  restaurer,  afin  qu'elles  fonctionnent  de 
nouveau  -.  »  Dans  le  projet  de  réforme  envoyé  par  Ferdinand  au 
Concile  de  Trente  en  1562,  on  lit  :  «  Le  chiffre  des  élèves  de  tous  les 
gymnases  allemands  mis  ensemble  n'égalerait  pas  le  nombre  des 
écoliers  que  recevait  jadis  tel  ou  tel  établissement  en  vogue  =.  » 
Les  exécuteurs  testamentaires  du  chanoine  Conrad  Braun  rap- 
portent, dans  la  lettre  de  fondation  d'une  maison  d'études  ouverte 
selon  les  intentions  et  avec  les  fonds  du  défunt,  que^  de  son  vivant, 
celui-ci  avait  toujours  déploré  que  les  philosophes,  les  théologiens, 
les  exégètes,  les  juristes  et  les  médecins  devinssent  de  plus  en  plus 
rares,  f  Cet  état  de  choses,  »  disent-ils,  c  s'aggrave  chaque  jour; 
peu  de  parents  consentent  encore  à  envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles.  Ils  voient  bien  que  les  sciences  et  les  lettres,  autrefois  si 
fort  en  honneur,  sont  aujourd'hui  méprisées  ;  ils  estiment  qu'il  y 
a  bien  plus  d'avantages  et  de  profit  pour  leurs  fils  à  se  tourner 
vers  les  arts  industriels  que  de  se  consacrer  aux  lettres  ou  aux 
sciences.  Il  en  résulte  malheureusement  que  dans  les  écoles  autre- 
fois florissantes,  là  où  jadis  il  y  avait  trois  cents  écoliers,  on  n'em 
trouve  que  vingt  ou  trente,  et  que,  dans  les  Hautes  Ecoles,  là  où 
venaient  autrefois  mille  étudiants,  maintenant  trois  ou  quatre  cents 
seulement  se  font  inscrire.  Personne  ne  veut  rien  faire  pour  les 
Universités,  de  sorte  que  les  autorités  et  les  seic^neurs  ne  doivent 
pas  seulement  payer  les  professeurs,  mais  encore  salarier  les 
moindres  maîtres,  que  faisait  vivre  autrefois  le  très  grand  nombre 
des  élèves.  Aussi  devient-il  très  difficile  de  soutenir  les  Univer- 
sités, car  on  n'a  pas  de  quoi  nourrir^  vêtir  et  entretenir  les  étu- 
diants qui  s'y  font  inscrire*.  » 

langue  latine  était  seule  en  usage,  et  que  tous  ceux  qui  occupaient  des  emplois 
publics  devaient  entendre  le  latin.  Alors  seulement  on  comprendra  toute  la 
portée  de  l'abandon  du  latin  par  la  classe  bourgeoise.  « 

'  Bayerische  Landesordnung,  p.  106.  Voy.  v.  Freyberg,  t.  III,  p.  266. 

^KiNK,  t.  II,  p.  332. 

'  «  In  universis  Germaniae  gymnasiis  vix  tot  siudiosi  adolescentes,  quot  olii« 
in  singulis  erant,  reperiuntur.  »  Le  Plat,  t.  V,  p.  240. 

*Werk,  p.  195-197. 


CHAPITRE  II 

ÉCOLES   POPULAIRES.  —   TRAITEMENT   DES   INSTITUTEURS.  —    LA   JEUNESSE    DES 

ÉCOLES  ET  l'Éducation  qu'elle  reçoit. 


Comme  les  établissements  d'enseignement  supérieur,  les  écoles 
populaires,  à  la  fin  du  moyen  âge,  avaient  progressé  de  la  manière 
la  plus  heureuse  dans  la  plupart  des  territoires  de  l'Empire.  Tous  les 
manuels  d'instruction  religieuse  recommandaient  aux  fidèles,  dans 
les  termes  les  plus  pressants,  de  les  soutenir,  et  le  nombre  des 
écoles,  même  dans  les  petites  villes  et  les  villages,  augmentait  sen- 
siblement de  dix  ans  en  dix  ans.  Aucun  instituteur  n'avait  à  se 
plaindre  de  l'insuffisance  de  son  traitement.  Nous  possédons  plus 
de  cent  ordonnances  ou  règlements  scolaires,  en  allemand  ou  en 
flamand,  édictés  entre  1400  et  1521  '. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  les  écoles  populaires  datent 
de  Luther.  Il  serait  plus  exact  de  dire  que  la  révolution  religieuse 
eut.  en  beaucoup  de  territoires,  une  influence  néfaste  sur  l'ensei- 
gnement supérieur  comme  sur  l'enseignement  primaire. 

Les  enquêteurs  scolaires  envoyés  par  l'Électeur  de  Saxe  dans  plu- 
sieurs bailliages  en  1526,  suppliaient  le  prince  de  relever  les 
écoles,  qu'ils  avaient  trouvées  dans  le  plus  déplorable  état  -.  L'enquête 
de  1528  démontra  que,  dans  le  cercle  de  Wittemberg,  sur  145  pa- 

'  l'our  plus  do  détails,  voy.  notre  premier  vol.,  p  24-31.  L'humaniste  Luc  Los- 
sius  reçut  sa  première  instruction  dans  son  village  natal,  à  Fack,  près  Mün- 
den sur  lo  Weser.  Görgks,  p.  4.  «  Il  est  certain  »,  dit  Gorges,  «  iju'avantla  réfor- 
mation  il  y  avait  beaucoup  plus  d'éroles  en  Allemagne  qu'on  n'est  porté  à  le 
croire  de  nos  jours.  »  Sur  l'instruction  des  ouvriers  au  quinzième  siècle,  Kriegk 
dit  (t.  II,  p.  65)  :  «  On  trouve  à  la  (in  de  beaucoup  de  registres  de  mairies  des 
comptes  de  serruriers,  de  vitriers,  écrits  de  la  main  des  ouvriers.  On  trouve 
également,  dans  les  archives  des  mairies  des  renseignements  manuscrits  fournis 
par  les  artisans  aux  conseils  municij)aux  à  la  même  époi|ue.  Dans  les  archives 
de  Francfort-siir-le-Mein  on  trouve  les  noms  de  tous  los  compagnon  s  serruriers 
qui  ont  appartenu  à  la  corporation  de  1417  à  1524.  Plusieurs  centaines  d'ouvriers 
de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  ont  écrit  leurs  noms  eux-mêmes,  témoignage 
irréfutable  de  l'instruction  primaire  qu'ils  avaient  reçue.  » 

'  BüRKHAnDT,  p.  14. 
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roisses  urbaines  ou  rurales,  y  compris  leurs  centaines  d'annexés, 
il  n'y  avait  en  tout  que  25  écoles;  en  Thuringe,  9  seulement;  en 
Misnie  et  dans  le  Voigtland.  sur  87  paroisses  et  238  annexes^  une 
seule  école.  Dans  la  partie  franconienne  de  Télectorat,  les  écoles, 
avant  la  scission,  avaient  régulièrement  fonctionné;  même  dans 
les  villages  il  en  existait  un  grand  nombre  '.  Il  résulte  des  mémoires 
envoyés  par  les  enquêteurs  entre  1532  et  1535,  que  les  écoles 
urbaines  qui,  avant  la  scission,  avaient  été  en  état  de  fournir  parfois 
aux  enfants  des  bourgeois  ou  des  paysans  nécessiteux,  outre  l'ins- 
tructioU;,  des  secours  matériels  d'une  certaine  importance,  étaient 
singulièrement  déchues  de  leur  ancienne  prospérité  -.  Les  choses 
s'améliorèrent  si  peu  que  les  enquêteurs  écrivaient  au  prince 
en  1573  :  »  Parmi  tous  les  maux  qui  menacent  les  paroisses  et  le 
bien  public,  la  disparition  des  écoles  populaires  des  villes  est  l'un 
des  plus  inquiétants-'.  » 

Luther,  à  diverses  reprises,  notamment  dans  sa  lettre  circulaire 
aux  bourgeois  et  conseillers  des  villes,  avait  exprimé  le  désir  de 
voir  se  fonder  de  tout  côté  de  bonnes  écoles  primaires  pour  les 
filles  et  pour  les  garçons  *.  Dans  le  courant  du  siècle,  un  grand 
nombre  d'ordonnances  scolaires  protestantes  décident  que,  non  seu- 
lement dans  les  villes,  mais  dans  les  villages,  il  sera  pourvu  à 
l'instruction  des  garçons  et  des  filles.  «  Il  est  bien  à  désirer  »,  dit 
l'ordonnance  scolaire  de  Halle,  rédigée  par  Jean  Brenz  en  1526, 
•  qu'une  maîtresse  suffisamment  instruite  pût  donner  tous  les  jours 
deux  heures  de  leçons  aux  petites  filles  ^  »  Mais  en  Saxe,  en  1528, 
dans  le  plan  scolaire  préparé  par  Luther  et  Mélanchthon,  il  n'est  déjà 
plus  question  des  filles,  et  l'ordonnance  de  1580  n'en  fait  pas  men- 
tion«. Les  écoles  de  village  qui  fonctionnaient  encore  étaient  si  peu 

'  BcRKHARnx,  p.  30-86.  La  lettre  E  placée  devant  le  nom  d'une  localité  indique 
qu'une  école  y  est  établir.  En  1533,  les  enquêteurs  ne  trouvent  que  cinq  écoles 
dans  le  territoire  de  Reuss;  p.  167. 

^Ibid.,  p.  198. 

^  DÖLLINGER,   t.   I,    p.   540. 

*Voy.  plus  haut,  p.  12.  «  On  ne  saurait  assez  récompenser  un  maître 
d'école  laborieux  et  bon  chrétien,  qui  élève  et  instruit  consciencieusement  les 
enfants  »,  écrit  Luther  en  1530;  «  aucun  argent  ne  peut  le  payer  de  sa  peine, 
comme  le  dit  le  sage  Aristote.  Mais  chez  nous  on  regarde  son  état  comme  très 
méprisable.  On  n'en  fait  pas  le  moindre  cas,  et  cependant  nous  voulons  passer 
pour  chrétiens.  »  Sämmtl    Werken,  t.  XX,  p,  39-40. 

'  VoRMBAUM,  t,  L  note  **;  Voy.  G.  Lilienklaus,  Zur  Geschichte  des  Mädclun- 
unterrichls  im  Jahrhundert  der  Reformation  (Progr.  der  höheren  Madchenschulen 
zu  Osnabrück,  1890,  p.  5). 

"Loschke  dit  à  ce  sujet  (p.  17)  :  -  Ce  n'est  que  très  exceptionnellement  qu'on 
voit, dans  les  écoles  du  seizième  siècle,  les  filles  mêlées  au.x  garçons.  Les  villes, 
lorsqu'elles  possèdent  des  écoles  allemandes  fréquentées  par  filles  et  garçon.«, 
s'en  font  un  grand  .sujet  do  gloire  ;  mais  les  elTorts  des  communes  pour  fonder 
des  écoles  uniquement  destinée.^  aux  filles  échouent  généralement.  »  Dans  cer- 
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fréquentées,  même  dans  le  voisinage  de  la  capitale^  que  le  surinten- 
dant de  Dresde  disait,  dans  un  rapport  envoyé  au  gouvernement  : 
t  Les  sacristains  se  plaignent  que  souvent  ils  n'ont  à  Técole  que 
deux  ou  trois  élèves;  les  paysans  consentent  encore  à  laisser  leurs 
enfants  venir  à  Técole  pendant  l'hiver,  mais  l'été  ils  les  reprennent 
pour  les  travaux  des  champs'.  »  En  1580  seulement,  l'ordonnance 
scolaire  fait  un  devoir  rigoureux  aux  sacristains  de  village  «  de 
tenir  école,  et  d'enseigner  aux  enfants  à  lire,  à  écrire,  et  le  chant 
d'église  2.  »  Dans  les  petites  villes,  les  écoles  allemandes  d'écriture 
et  de  calcul  où  se  réunissaient  garçons  et  filles  étaient  très  peu  fré- 
quentées; la  plupart  du  temps,  la  municipalité  ne  faisait  rien  pour 
leur  entretien  ^  Il  ressort  des  actes  de  la  commission  d'enquête 
chargée  en  1617  d'inspecter  les  écoles  de  Saxe,  que  les  conseillers 
eux-mêmes  ne  savaient  généralement  ni  lire  ni  écrire  ".  »  L'ordon- 
nance scolaire  édictée  en  1619  à  Weimar,  porte  :  «  Nous  cons- 
tatons à  regret  que,  dans  les  villages,  et  même  souvent  dans  les 
villes,  à  peine  trouve-t-on  quelques  ouvriers,  domestiques  ou  jour- 
naliers sachant  lire  et  écrire.  »  «  Dans  la  plupart  des  localités 
très  peu  de  pères  de  famille  savent  lire^  et  leurs  femmes  moins 
encore;  quant  aux  serviteurs  et  servantes,  le  cas  est  excessivement 
rare '.  » 

A  Oldenbourg,  dès  l'introduction  de  la  nouvelle  doctrine,  les 
écoles  rurales  disparaissent.  Les  habitants  du  Butjading  se  plaignent, 
en  1568,  que  depuis  le  départ  des  vicaires,  congédiés  après  la  confis- 


taines  grandes  villes,  on  rencontre  cependant  des  écoles  de  filles,  mais  en  très 
petit  nofiibre.  Voy.  Heppe,  t.  V,  p.  293,  et  "  Lii.ienklaus,  p.  6  et  7.  L'auteur, 
au  sujet  de  l'enseignement  donné  dans  ces  écoles,  fait  l'observation  suivante  : 
«  Quand  on  voit  ce  qu'on  apprend  dans  ces  écoles  et  la  manière  dont  on  apprend, 
il  faut  convenir  qu'on  est  médiocrement  édifié  sur  l'enseignement  des  jeunes 
lilles  au  seizième  siècle.  Non  seulement  dans  les  écoles  de  village,  mais  dans 
les  écoles  de  filles  des  villes,  l'inslruclion  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  rudimenlaire.  Mais  il  ne  serait  pas  équitable  de  considérer  les  écoles  du 
seizième  siècle  comme  les  commencements  de  nos  modernes  pensions  de  jeunes 
lilles.  Elles  n'ont  avec  ces  dernières  qu'un  seul  point  de  ressemblance,  c'est 
qu'elles  sont  exclusivement  fréquentées  par  des  jeunes  filles,  qui  auront  peut- 
ctre  plus  tard  des  dümesticjues  à  conduire.  En  dehors  de  cela,  ce  sont  des  écoles 
primaires  de  l'onlre  le  moiiis  relevé.  » 

'  Pour  plus  de  ditail  sur  les  écoles  de  Saxe  à  cette  époque,  voy.  le  conscien- 
cieux travail  de  Mülleii  :  Kursachsische  Schulwesen,  III-XII.  Euasme  Sauceuius 
écrit  en  IS.'iö  au  sujet  des  écoles  du  comté  de  Mansfeld  :  «  Dans  les  villages, 
sacristains  et  maîtres  d'école  sont  en  général  complètement  ignorants  et  de 
mœurs  dépravées;  ils  se  mêlent  de  sorcellerie,  vendent  de  prétendus  remèdes 
infaillibles,  s'adonnent  au  jeu  cl  à  la  boisson.  »  Neumeisteii,  Sittliche  Zustände 
im  Mansfeldischen  um  1555.  Voy.  Zeitschrift  des  Harzoereins,  t.  XX,  p.  523. 

MiEPPE,  t.  H,  p.  176. 

'Sur  les  écoles  allemandes  et  les  écoles  de  filles,  voy.  Mülle«,  XXV-XXX. 

^Spittleu,  HantJvr.  Geschichte,  t.  II,  p.  220. 

»Voy.  VöRMBAUM,  t.  II,  p.  215,  et  p.  265. 
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cation  des  biens  d'Église,  et  qui  jadis  faisaient  Tëcole,  les  enfants 
ne  sont  plus  instruits  '. 

Ledit  de  religion  préparé  pour  le  Brandebourg  en  1540,  porte  : 
«  Comme  les  écoles,  depuis  quelque  temps,  dépérissent  sensiblement, 
nous  voulons  et  ordonnons  que  dans  toutes  les  villes  et  bourgs, 
elles  soient  rétablies,  améliorées  et  pourvues  de  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  leur  bon  fonctionnement.  >>  Cette  prescription  eut  sans  doute 
peu  d'effet,  puisque,  dès  1572,  il  fallut  la  renouveler.  En  beaucoup 
de  localités,  il  était  difficile  d'espérer  quelque  heureux  changement 
tant  que  durerait  un  abus  auquel  l'Électeur  cherchait  vainsment  à 
porter  remède  :  «  Les  patrons  des  églises  »,  avait-il  ordonné,  «  ne 
mettront  plus  à  la  tète  des  paroisses  des  prédicants  ignorants  : 
tailleurs,  cordonniers,  et  autres  artisans  sans  éducation,  de  mœurs 
suspectes,  paresseux,  ignorant  complètement  la  grammaire,  à  peine 
capables  de  lire  couramment.  »  A  plusieurs  reprises,  le  prince  fit 
entendre  de  graves  reproches  à  la  noblesse  du  pays  :  «  Les  sei- 
gneurs ne  se  préoccupent  en  rien  de  l'instruction  des  enfants;  ils 
ont  dépouillé  les  églises  et  les  presbytères;  ils  s'emparent  mainte- 
nant de  la  maison  de  l'instituteur,  quand  celui-ci  en  possède  une,  et 
laissent  la  jeunesse  grandir  dans  l'ignorance  -.  » 

Les  mêmes  plaintes  se  font  entendre  en  beaucoup  de  territoires 
allemands.  Cyriacus  Spangenberg  écrivait  dans  son  Miroir  de  la 
noblesse  :  t  Les  seigneurs  laissent  tomber  en  ruine  les  écoles  que 
leurs  ancêtres  catholiques  avaient  construites...  Voit-on  jamais  », 
demandait-il,  «  un  noble  donner  quelque  chose  pour  l'église  ou 
pour  l'école,  ces  deux  plus  précieux  joyaux  d'un  pays?  Sacrifient-ils 
seulement  dix,  ou  même  cinq  florins  par  an  pour  l'éducation  de  nos 
enfants?  Si  du  moins  ils  ne  touchaient  pas  à  ce  que  d'autres  ont 
fondé!  La  plupart  des  écoles  étaient  autrefois  assez  bien  pourvues 
pour  que  ceux  qui  les  dirigeaient  eussent  de  quoi  se  suffire;  mais 
maintenant  les  seigneurs  font  main  basse  sur  tout  ce  qu'avait  légué 
le  passée  »  En  1563,  en  Poméranie,  dans  l'ordonnance  relative  aux 
églises  et  aux  écoles,  il  n'est  pas  question  des  écoles  de  village, 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  on  ne  trouve  d'autres  écoles  catholiques 
que  celle  des  château  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  à  Wildenbruch 
(1570);  une  ordonnance  relative  aux  villages  relevant  du  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Gamin  (1595)  fait  aussi  mention  d'une  école'. 

On  se  préoccupait  peu  des  écoles  allemandes  d'écriture.  Quant 

'  DOLLINGER,   t.    I,  p.  423. 

'  Richter,  Evangelische  Kirchenordnungen,  t.  I,  p.  333  et  t.  II,  p.  360;  Spiekeb, 
Musculus,  p.  304-3UO. 

■'  Adelsspieyel,  t.  II,  p.  393  et  423. 

'  Voy.  Y0UMBA0.M,  t  I,  p  177;  Heppe,  t.  III,  p.  3-4  ;  von  Bülow,  Beiträge,  p.  42- 
43. 
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aux  filles,  l'ordonnance  scolaire  de  1563  ne  trouve  nécessaire  de 
leur  donner  quelque  instruction  que  dans  les  grandes  villes.  <i  Nous 
voulons  »,  y  est-il  dit,  *  qu'il  y  ait  des  écoles  de  filles  dans  les  villes, 
et  le  conseil  doit  s'entendre  avec  le  pasteur  pour  faire  choix  de  per- 
sonnes honorables,  craignant  Dieu,  capables  d'enseigner  aux  filles 
à  lire  et  à  écrire.  »  Mais  cette  ordonnance  demeura  sans  elîet  '. 

En  1669,  l'édit  de  religion  du  duc  Jean  de  Brunswick  ne  fait 
aucune  mention  des  écoles  allemandes  ^  Au  sujet  de  l'école  pri- 
maire de  Brunswick,  Nicodème  Frischlin,  dans  un  discours  pro- 
noncé en  1588  au  conseil,  disait  :  «  Lorsque  j'entre  dans  la  classe, 
et  que  j'y  vois  rassemblé  ce  qui  est  plus  cher  au  père  de  famille 
que  la  prunelle  de  ses  yeux,  les  enfants  bien-aimés  des  mères,  j'ai 
pitié  du  malheureux  troupeau  que  j'y  vois  réuni  ;  je  plains  ces 
pauvres  petites  filles^,  obligées  de  rester  assises  des  heures  entières, 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  dans  un  espace  où  la  moitié  aurait 
à  peine  assez  de  place.  Ajoutez  à  cela  que  l'école  est  située  dans  une 
rue  sombre,  où  nul  souffle  de  vent,  nulle  bouffée  d'air  pur  ne  pénètre 
jamais  !  Gomment  les  pauvres  enfants  ne  contracteraient-elles  pas 
toutes  sortes  de  maladies  dans  un  si  petit  espace,  et  dans  cet  air 
vicié  ^?  » 

Le  surintendant  Georges  Nigrinus  écrivait  de  Hesse,  en  1574,  que 
les  autorités  protestantes  avaient  entre  les  mains,  pour  subvenir  à 
l'entretien  des  écoles,  les  biens  du  clergé,  les  donations  léguées  par 
les  ancêtres  catholiques,  mais  que,  probablement,  le  diable  s'en  ser- 
vait, car  cet  argent  était  fort  mal  employé.  «  Que  font  les  seigneurs 

'  Von  BÜLOW  (p.  41)  dit  :  «  En  Poméranie,  je  ne  trouve  nulle  pari,  au  seizième 
siècle,  une  institulrice  en  titro.  Quand  par  hasard,  à  Stettin,  par  exemple,  une 
jeune  fille  ou  une  veuve  se  hasarde  à  réunir  chez  elle  deux  ou  trois  petites 
filles  dans  le  dessein  de  les  instruire,  elle  est  aussitôt  sévèrement  blâmée  et 
attaquée  par  les  maîtres  allemands  concessionistes.  Saint  Paul,  dans  l'épître  aux 
Corinthiens  (chap.  iv,  v.  34),  fournissait  des  arguments  sur  ce  point  au  zèle  des 
plaignants  :  Mulicr  laceat  in  ecdesia  et  schola.  Cependant  il  no  niait  pas  que 
Dieu  ne  voulût  que  son  nom  fût  sanctifié  par  les  femmes  :  Non  autem  docendo. 
sed  discendo.  Les  recueils  de  chants  spirituels  à  l'usage  de  la  jeunesse  des  écoles 
n'étaient  pas  faits  pour  élever  Lien  haut  les  âmes.  Les  ordonnances  religieuses 
de  1553  font  cependant  des  cantiques  latins  et  allemands  les  plus  usités  l'unique 
objet  de  l'étude  des  classes  élémentaires.  Vox  Bülow,  Beiträge,  p.  28,  29.  Les 
cantiques  cités  par  Bülow  sont  presque  tous  empruntés  aux  anciens  recueils 
catholiques,  par  exemple  le  cantique  de  Noël  ; 

l'iier  natus  in  Betlileem, 

en  latin  et  en  allemand. 

Nunc  iingelorum  gloria 

Hesonet  in  laudibus. 

Joseph,  lever  Josepli  min. 

In  dulce  jubilo. 

Dies  est  la'litiae 
Voy.  VoniMBAiiM,  t.  I,  p.  170. 
«  Heppe,  t.  III,  p.  235. 
^  Strausz,  p.  422. 
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quand  il  s'agit  des  écoles?  Ils  ont  le  cœur  de  dépenser  des  sommes 
folles  pour  payer  un  histrion,  pour  des  chiens  courants  ou  des 
piqueurs,  tandis  que,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  ils  tiennent 
leur  bourse  hermétiquement  fermée.  Les  princes  ne  regardent  pas 
à  la  dépense  quand  il  s'agit  de  nourrir  une  valetaille  inutile  :  s'ils 
employaient  seulement  le  quart  de  cet  argent  à  soutenir  les  pauvres 
écoliers  qui  en  ont  tant  besoin,  ne  feraient-ils  pas  mieux?  qu'en 
dites-vous?  Mais,  il  faut  bien  se  garder  de  le  dire,  de  s'en  plaindre, 
et  telle  est  pourtant  l'amère  vérité  1  Toutes  les  classes  de  la  société, 
toutes  les  autorités  des  villes  imitent  les  seigneurs,  et  nulle  part  les 
choses  ne  vont  comme  elles  devraient  aller.  Les  écoles  surtout  sont 
abandonnées;  le  sort  des  pauvres  écoliers  ne  touche  point  nos 
maîtres.  Ce  qu'on  dépense  pour  eux^  on  le  donne  à  regret,  on  le 
regarde  comme  perdu.  Pour  des  bâtisses  somptueuses,  des  habits 
magnifiques,  des  orgies,  des  ripailles  continuelles,  on  jette  l'or  à 
pleines  mains  ',  etpendant  ce  temps  les  écoles  et  les  églises  s'écroulent 
faute  d'entretien  ;  tous  les  jours  leur  situation  empire,  et  nul  ne  songe 
à  prévenir  leur  ruine-.  »  Le  luthérien  Antoine  Prétorius  écrivait 
en  1602  :  a  Relativement  aux  écoles,  il  y  a  de  bien  tristes  consta- 
tations à  faire;  je  sais  des  comtes  et  des  seigneurs  qui  n'en  ont  pas 
une  seule  dans  tout  leur  domaine  \  i 

En  Hesse,  en  1526.  le  synode  de  llomberg  prit  la  décision  sui- 
vante :  «  Dans  toutes  les  grandes  et  petites  villes,  et  même  dans  les 
villages,  des  écoles  seront  ouvertes.  »  Mais  trente  ans  plus  tard, 
l'enquête  de  1536  démontrait  que,  dans  les  villages  du  Bas-Rhin,  il 
n'y  avait  en  tout  que  sept  écoles,  dirigées  par  des  sacristains. 
En  1569,  dans  le  comté  de  Katzenellenbogen  et  dans  la  seigneurie 
d'Eppslein^  on  n'en  trouva  que  six  fonctionnant  à  peu  près  réguliè- 
rement, encore  étaient-ce  des  écoles  urbaines.  Dans  la  Haute-Hesse, 
le  landgrave  Georges  I"  se  préoccupa  pourtant  sérieusement  d'ouvrir 
des  écoles  dans  les  villages;  une  école  de  filles  s'ouvrit  à  Grünberg 
en  1577*. 

Malgré  les  sérieux  efforts  de  quelques  autorités  protestantes, 
nulle  part  il  n'était  aisé  de  rétablir  les  anciennes  écoles,  désorga- 
nisées dès  le  début  de  la  révolution  religieuse.  Les  comtes  de 
Waldeck,  Philippe  le  vieux  et  Philippe  le  jeune,  édictèrent  en  1525 
Tordre  suivant  :  «  Puisque  les  écoles  sont  partout  abandonnées  et 
ruinées,  nous  voulons  et  ordonnons  que  dans  toutes  nos  villes  et 
bourgades,  là  où  il  en  existait  autrefois,   elles  soient  rouvertes  ft 

'  NiGRiNUS,  Daniel,  p.  20-21. 

2  Ibid.,  p.  3! 6. 

^  Prétorius,  p.  169. 

♦  Heppe,  t.  I,  p.  281-283,  t.  II,  p.  26-32. 
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pourvues  de  maîtres  pieux  et  instruits,  auxquels  un  salaire  conve- 
nable et  régulièrement  servi  sera  assuré  '.  »  Mais  ce  beau  projet  resta 
sur  le  papier,  et  n'eut  aucun  effet.  En  1533  seulement,  à  Wildungen, 
on  tenta  d'ouvrir  une  école  de  catéchisme.  L"édit  de  religion  de 
1556  contient  diverses  dispositions  relatives  aux  écoles  latines  des 
villes,  mais  il  n'est  pas  fait  mention  d'écoles  populaires  -. 

Nous  sommes  renseignés  sur  l'enseignement  primaire  dans  les 
comtés  de  Lippe,  de  Spiegelberg  et  de  Pyrmont,  par  l'ordonnance 
scolaire  de  1571;  on  y  lit  :  «  Dans  presque  toutes  les  bourgades  et 
villages,  la  jeunesse  grandit  sans  qu'il  soit  rien  fait  pour  son  éduca- 
tion; elle  vit  en  pleine  liberté,  comme  la  brute  sans  raison;  elle  ne 
sait  presque  plus  rien  de  Dieu  ni  de  la  foi.  »  Les  sacristains  chargés 
de  tenir  les  écoles  étaient  en  général  sans  mœurs,  sans  éducation, 
«  gens  insolents,  turbulents  et  impies  ».  On  les  accusait  de  s'adonner 
à  la  magie  noire,  de  dire  la  bonne  aventure,  de  vendre  certaines 
formules  de  bénédiction,  de  gagner  de  l'argent  en  faisant  croire  aux 
crédules  qu'ils  trouveraient,  grâce  à  eux,  des  trésors  cachés,  et 
d'être  continuellement  en  état  d'ivresse  ^  Le  comté  de  Schaum- 
bourg  ne  vit  se  relever  ses  écoles  populaires  qu'en  1614*. 

Dans  le  comté  de  Nassau,  ce  ne  fut  qu'en  1582,  à  l'assemblée  de 
Diez,  qu'il  fut  pour  la  première  fois  question  d'ouvrir  des  écoles 
allemandes.  Il  n'existait  alors  dans  les  villes  que  des  écoles  latines, 
et  deux  villages  seulement  avaient  des  instituteurs.  De  celles  qui 
furent  créées  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  les  pasteurs  disaient 
que  les  enfants  y  venaient  à  grand'peine  l'hiver,  et  fort  peu  l'été  ■. 
En  1589,  le  comte  Jean  de  Nassau  Katzenellenbogen  fonda  une 
école  de  filles  à  Ilerborn  *. 

Les  enquêteurs  chargés  en  1589  d'inspecter  les  écoles  du  Hanau- 
Miinzenberg  ne  trouvèrent  à  Hanau  même  qu'une  seule  école  alle- 
mande. Au  reste,  en  celte  contrée,  il  ne  pouvait  être  question 
d'ouvrir  des  écoles  de  village,  car  à  peine  eût-on  trouvé  dans  les 
campagnes  un  seul  sacristain  sachant  lire  couramment.  Seize  ans 
plus  tard,  dans  quelques  villages,  des  prédicants  donnent  l'instruc- 
tion aux  enfants.  En  1597,  conformément  à  un  édit  sévère,  les  con- 
seils sont  tenus  d'établir  dans  toutes  les  bourgades  un  peu  impor- 
tantes des  écoles  de  lecture  et  d'écriture;  néanmoins  il  ressort  de 
l'enquête  de  1606  «  qu'à  Steinau  aucun  enfant  ne  fréquentait  l'école  » . 
«   Dans  les  villages  »,  écrivent  les  enquêteurs,   «   les  écoles  sont 

1  Heppe,  t  II,  p.  252-355. 

2  ibid.,  t.  II,  p.  .3.04-353. 

3  VonMBAUM,  note  1,  p.  225.  —  Heppe,  t.  III,  p.  30.4. 
*  Heppe,  t.  III,  p.  319. 

5  Ibid.,  t.  III,  p.  31)3-364. 

«  Zeilschr.  für  die  hislor.  Theologie,  t.  XI,  cali.  4,  p.  105,  note. 


L'ENSEIGNEMENT    POPULAIRE    DANS   LE    PALATINAT      27 

délabrées,  et  partout  les  enfants  y  sont  si  barbarement  traités  qu'on 
donnerait  sa  vie  pour  ne  pas  voir  se  prolonger  un  état  de  choses 
aussi  lamentable  '.  » 

La  situation  était  la  même  dans  le  Palatinat.  En  1556,  les  enquê- 
teurs y  constatent  la  ruine  de  toute  discipline,  de  toute  instruction. 
«  Le  peuple  »,  écrivent-ils,  «t  est  devenu  sauvage,  indocile;  il  vit 
comme  la  brute  sans  raison  -.  »  En  1563,  au  synode  d'Heidelberg,  il 
est  beaucoup  parlé  de  la  question  scolaire,  et  de  sérieuses  réformes 
sont  proposées.  A  l'avenir,  on  n'admettra,  pour  apprendre  le  caté- 
chisme aux  enfantSj  que  des  sacristains  bien  instruits  de  la  reli- 
gion; dans  chaque  ville^  on  construira  une  école  de  filles.  Toutefois 
rente  ans  s'écoulent  avant  qu'à  Heidelberg  on  songe  à  établir  des 
écoles  allemandes.  L'Électeur  Frédéric  IV,  qui  s'était  convaincu  par 
les  rapports  des  enquêteurs  envoyés  par  lui  dans  les  villes  et  villages 
de  ses  états,  de  la  grossière  ignorance  du  peuple,  décrète,  en  dé- 
cembre 1593,  qu'à  l'avenir,  à  Heidelberg,  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  on  établira  des  écoles  de  garçons  et  de  filles''.  Dans  le 
Ilaut-Palatinat,  au  rapport  des  enquêteurs  délégués  par  Frédéric 
en  1596,  sur  trente  personnes,  à  peine  s'en  trouve-t-il  une  seule 
capable  de  lire  couramment.  A  Hirschau,  dix  personnes  seulement 
sont  en  état  de  réciter  le  Patei^  sans  se  tromper.  Les  principaux 
articles  de  la  foi  chrétienne  sont  très  imparfaitement  compris;  la 
plupart  de  ceux  qu'on  interroge  ne  savent  rien  sur  l'Eucharistie  et 
sur  le  baptême;  même  à  la  question  :  Qu  est-ce  que  Jésus-Christ?  les 
enquêteurs  ne  reçoivent  généralement  point  de  réponse,  ou  bien 
une  réponse  absurde.  En  1600,  les  enquêteurs  envoyés  à  Amberg, 
ville  d'environ  quatre  mille  habitants,  constatent  que  cent  cin- 
quante-huit seulement  sont  instruits  des  cinq  principaux  articles  de 
)a  religion  chrétienne  et  peuvent  réciter  par  cœur  les  dix  com- 
mandements de  Dieu  *.  S'il  en  était  ainsi,  même  dans  la  capitale  du 
Haut-Palatinat,  on  ne  saurait  s'étonner  de  l'ignorance  du  peuple 
dans  les  bourgs  et  villages.  Les  enquêteurs  chargés  par  lElecteur 
d'inspecter  les  écoles  du  Palatinat  Deux-Ponts,  écrivent  en  1584  : 
«  A  Barbelroth,  cinq  garçons  et  deux  filles  seulement  fréquentent 
Técole.  A  Frankweiler,  le  maître,  d'école,  un  ivrogne,  jure  et  blas- 
phème continuellement.  A  Leinsweiler  et  d'autres  paroisses,  les 
parents,  malgré  tout  oe  qu'on  leur  peut  dire,  n'envoient  pas  leurs 
enfants  à  l'école.  En  beaucoup  de  localités  les  curés  ne  demande- 

'  Heppe,  t.  II,  p.  1-5. 
-  Voy.  notre  4^  volume,  p.  43-4Ö. 
'  Heppe,  t.  L  p.  27-28. 

'  Wittmann,  Geschichte  der  Reformation  in  der  Oberpfalz  (Augsbourg,  1847), 
p.  101,  102,  108,  109. 
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raient  pas  mieux  que  de  faire  l'école;  mais  aucun  parent  ne  consent 
à  leur  envoyer  les  enfants.  A  Roth,  le  pasteur  ne  fait  pas  l'école  : 
les  parents  le  lui  ont  plusieurs  fois  demandé,  mais  il  a  répondu  : 
€  Cela  me  donnerait  trop  de  peine  '.  » 

Dans  le  Wurtemberg,  en  1546;,  le  duc  Ulrich  prend  la  décision 
suivante  touchant  les  écoles  populaires  de  fondation  ancienne  : 
<  Pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  en  vue  du  bien  public,  dans 
les  petites  villes  les  écoles  allemandes  seront  abolies,  parce  qu'elles 
nuisent  aux  écoles  latines.  »  Le  duc  Christophe,  au  contraire, 
autorise  en  1559,  le  maintien  des  deux  écoles,  et  fonde  de  nou- 
velles écoles  allemandes  dans  les  petites  villes  et  bourgades  de 
quelque  importance.  Il  décide  que  l'enseignement  sera  donné  sépa- 
rément aux  garçons  et  aux  filles,  et  que.  pour  les  écoles  allemandes^ 
on  ne  demandera  rien  à  la  caisse  paroissiale  -.  Cette  ordonnance 
scolaire  était  excellente  ;  malheureusement  elle  n'eut  que  très  peu 
d'effet  \ 


II 


Dans  les  territoires  catholiques,  peu  de  rapports  d'enquêtes  sur 
les  écoles  populaires  nous  ont  été  conservés.  L'enquête  religieuse, 
ordonnée  dans  le  duché  de  Juliers  en  1559,  donne  des  résultats  assez 
satisfaisants  si  nous  les  comparons  aux  renseignements  fournis 
ailleurs  par  les  enquêteurs  protestants.  Plus  de  la  moitié  des  villes, 
bourgades  et  villages  ont  des  écoles  ^  En  revanche^  d'après  l'enquête 
ordonnée  dans  l'évèché  de  Wurzbourg  en  1612,  à  Gerolshofen  et  dans 
soixante-quatorze  localités  dépendantes  du  chapitre,  on  ne  trouve 
que  vingt-deux  écoles,  encore  ne  fonctionnaient-elles  que  l'hiver  ^ 

Dans  le  duché  de  Bavière,  où  le  clergé  était  tombé  dans  le  plus 
triste  avilissement,  aussi  bien  sous  le  rapport  des  mœurs  que  sous 
celui  de  l'instruction,  les  enquêtes  religieuses  ordonnées  entre  1558 
et  1560  nous  révèlent  la  situation  lamentable  du  pays  quant  à  la 
question  scolaire.  A  Munich  même,  dans  les  dix-huit  écoles  exis- 
tantes, six  cent  vingt  ou  six  cent  trente  enfants  seulement  reçoivent 
l'instruction.  Jusqu'à  cette  date,  ces  écoles  n'avaient  jamais  été 
inspectées'"'.  Ce  nest  qu'en  1569  que  le  duc  Albert  V  charge  deux 

'  J.-G.  FAHEn,  Stoff  für  den  künftigen  Verfasser  einer  Pfalz-Zweibrüikischen 
KirckenyeschicIUe  von  der  lii-fonnation,  t.  H,  p.  79,  82,  85,  89,  93-96. 

-  REYSCHEn,t.  VIII,  p.  68.  —  Schmidt  und  Pfister,  DenfcwMrrfi^&eiVm,  t.  l.p.  68-69. 
J  Rev-scheu,  XI«  et  XLVII.  —  IIeiie,  t.  II,  p.  l.U. 

*  Nettesheim,  p.  771-774. 

'  Archiv  für  Unterf ranken ,  t.  II.  caii.  1,  p.  1 84-189. 

*  Knöpki-eh,  p.  178-183,  Deux  icoles  n'ont  pas  donne  le  nombre  de  Icur.s  élèves. 
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hommes  de  loi  d'inspecter  !es  écoles  deux  fois  par  an,  et  d'informer 
le  gouvernement  des  besoins  ou  des  abus  qu'ils  y  auront  cons- 
tatés". Le  duc  ordonne  aussi  la  fermeture  des  écoles  clandestines 
des  campagnes^  dans  lesquelles  se  distribuent  des  livres  et  des 
manuels  protestants.  Un  édit  de  1578  porte  '(  que,  pour  beau- 
coup de  graves  motifs  »,  les  écoles  allemandes  aussi  bien  que  les 
écoles  latines  seront  à  l'avenir  interdites  dans  les  campagnes. 
L'ordonnance  scolaire  de  1582  prescrit  aussi  de  restreindre  autant 
que  faire  se  peut  le  nombre  des  instituteurs  -.  Mais  on  y  eut  si  peu 
égard  que  les  conseillers  du  duc.  en  1614,  insistent  de  nouveau  près 
des  membres  du  Wurtemberg  pour  que  les  écoles  allemandes  soient 
fermées  dans  les  campagnes  «  et  cela  pour  de  très  graves  motifs  ». 
«  Dans  les  couvents,  villes  et  bourgades  de  la  Bavière  »,  disent-ils, 
assez  d'écoles  allemandes  peuvent  recevoir  la  jeunesse  désireuse  de 
s'instruire.  A  la  campagne,  les  bons  ménages  de  cultivateurs,  les 
serviteurs,  les  servantes  honnêtes  font  partout  défaut,  et  ceux  qui  en 
ont  besoin  en  font  tous  les  jours  l'expérience.  Le  mal  vient  des 
écoles;  les  parents  ne  se  soucient  plus  d'envoyer  leurs  enfants 
cultiver  la  terre  ;  ils  les  élèvent  pour  la  fainéantise.  »  A  cela,  les 
membres  du  Wurtemberg  répondent  que  les  enfants  de  paysans  ne 
doivent  pas  tous  rester  paysans,  qu'ils  sont  souvent  capables  de 
devenir  de  bons  ouvriers  <  ou  d'entrer  au  service  de  la  chevalerie  », 
et  qu'il  est  juste,  par  conséquent,  de  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire 
dans  leur  langue  maternelle,  puisque  celui  qui  ignore  sa  langue 
n'est  presque  pas  un  homme  >- .  Les  conseillers  ne  peuvent  obtenir 
qu'une  chose,  c'est  qu'à  l'avenir,  sans  l'agrément  des  autorités,  on 
ne  pourra  ouvrir  de  nouvelles  écoles  dans  les  villages  '. 

Après  de  longs  débats,  l'ordonnance  suivante  est  rendue  :  «  Les 
villes  et  bourgades  feront  tous  leurs  efforts  pour  entretenir  des 
écoles  allemandes;  dans  les  grands  villages  où  jusqu'à  présent  ces 
écoles  ont  existé,  l'État  fournira  les  moyens  de  les  maintenir;  mais 
on  n'admettra  à  l'école  aucun  enfant  de  paysan  âgé  de  plus  de  douze 
ans;  passé  cet  âge,  on  enverra  les  enfants,  soit  en  apprentissage^ 
soit  en  service  \  »  A  Landshut,  en  1616,  les  instituteurs  nommés 
dans  les  nouvelles  écoles  allemandes  portent  plainte  contre  les 
riches  paysans  des  environs,  qui  s'arrogent  quelquefois  le  droit  de 
mettre  à  la  tête  des  écoles  allemandes  des  gens  de  passage,  des 
vagabonds,  les  privant  ainsi  de  leurs  moyens  d'existence  '. 

'  Von  Freyberg,  t.  III,  p.  277. 
-  Klückhohn,  Beiträge,  p.  192. 
^  Vo.\  Freyberg,  t.  III,  p.  294-297. 
'  Ibid.,  t.  m,  p.  299-302. 
^  Ki,fcKHOH\,  Beiträge,  p.  199. 
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En  Styrie,  vers  1564,  au  début  du  règne  de  l'archiduc  Charles, 
l'enseignement  de  la  jeunesse  était  entièrement  négligé;  les  écoles 
étaient  rares*.  Pour  éviter  que  des  maîtres  hérétiques  ne  s'éta- 
blissent dans  les  villages,  les  synodes  ecclésiastiques  avaient,  à  plu- 
sieurs reprises,  réclamé  la  fermeture  des  écoles  de  campagne,  où  il 
était  impossible  d'exercer  aucune  surveillance.  Souvent  les  synodes 
élevaient  des  objections  sur  le  choix  des  instituteurs;  plusieurs 
fois,  à  ce  sujet,  ils  se  trouvèrent  en  désaccord  avec  le  gouverne- 
ment. Le  roi  Ferdinand  1"  s'en  plaignait  en  ces  termes  au  concile 
provincial  de  Salzbourg  (1549)  :  «  Nous  tenons  pour  abusif  que  les 
villes  et  bourgades  soient  obligées  de  faire  agréer  les  instituteurs 
par  l'ordinaire;  il  en  résulte  que  les  écoles  privées  sont  fréquem- 
ment fermées,  ce  qui  est  à  tous  égards  une  fâcheuse  innovation. 
Une  enquête  régulière  aura  lieu  tous  les  ans;  la  doctrine  des 
maîtres  d'école  sera  examinée;  si  quelque  chose  y  est  à  reprendre, 
si  leur  enseignement  est  défectueux  ou  s'ils  donnent  quelque  autre 
sujet  de  plainte,  ces  maîtres  seront  destitués,  et  punis  comme  il 
convient-.  »  En  1589,  l'évèque  Urbain  de  Passau  se  plaint  au  gou- 
vernement que  les  maîtres  d'école  soient  presque  partout  nommés 
par  les  baillis  des  communes,  lesquels  n'ont  aucun  égard  à  leur  trop 
fréquente  incapacité.  Souvent,  disent-ils,  ces  instituteurs  ne  sont 
même  pas  catholiques,  et  refusent  de  prêter  serment  sur  la  con- 
fession de  foi  du  Concile  de  Trente  ^ 

Kous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  les  écoles  de  vil- 
lage en  Autriche  ^  A  Täufers,  en  Tyrol,  les  paysans  portèren 
plainte,  en  1382,  contre  les  juges  de  village.  L'intendant  du  château 
leur  avait  à  la  vérité  donné  un  instituteur;  mais  pour  qu'une 
partie  des  enfants  n'eût  pas  un  trop  long  chemin  à  faire,  ils  avaient 
obtenu  une  seconde  école.  Le  juge  en  avait  été  mécontent,  il  avait 
ongédié  le  maître  d'école,  sous  prétexte  «  qu'il  n'était  pas  néces- 
aire  que  les  paysans  eussent  des  instituteurs  dans  tous  les  coins  ». 
Le  gouvernement  donna  gain  de  cause  aux  paysans  ^  Grâce  à  l'in- 
tervention des  jésuites  d'Innsbruck,  les  instituteurs  des  écoles  alle- 
mandes du  Tyrol  obtinrent,  en  158G,  une  augmentation  de  salaire, 
ainsi  que  du  bois  de  chauffage.  A  la  même  date,  une  ordonnance 
de  l'archiduc  Ferdinand  II  autorise  le  maintien  des  maîtres  qui 

'  HüBTER,  Ferdinand  II,  t.  II,  p.  311. 

«  WlDMANX,  t.  I,  p.  112. 

^  Ibid.,  t.  Il,  |).  398,  note  40. 

*  Au  village  d'Arnsdorf,  le  curé  devait  fournir  la  table  au  maître  d'école.  A 
Sainte-Marguerite,  un  jour  de  fête,  l'enquêteur  trouve  assis  l'un  près  de  l'autre 
le  curé  et  le  maître  d'école,  «  tous  deux  passablement  gris  ». 

*  Au  village  de  llaunoldstein,  le  curé  tenait  une  école  fréquentée  par  un  très 
petit  nombre  d'élèves.  —  Wiumann,  t.  IV,  p.  143,  184,  231. 
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apprenaient  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire  en  allemand  dans  les  écoles 
allemandes  et  latines'. 


III 


La  position  des  instituteurs  populaires  n'était  en  général  rien 
moins  qu'enviable,  aussi  bien  dans  les  territoires  protestants  que 
dans  les  pays  restés  catholiques.  La  plupart,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, les  petites  villes  ou  les  bourgades,  avaient  une  existence 
très  pénible,  très  laborieuse  et  fort  peu  récompensée.  Ils  pouvaient 
dire  avec  un  des  leurs,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Le  pauvre  diable  : 
«  On  ne  songe  pas  à  reconstruire  de  nouvelles  écoles  ;  on  nous 
loge  dans  des  masures  à  demi  écroulées^  noires  de  suie;  on  ne 
pense  aux  réparations  que  lorsqu'il  pleut  sur  la  tète  des  enfants, 
ou  lorsque  le  vent,  bouleversant  toute  la  maison,  brise  les  vitres 
et  menace  l'existence  de  la  vache  et  du  veau.  Les  paysans  nous 
pressent  d'informer  le  gouvernement  de  la  chose  :  mais  quand  il 
s'agit  de  faire  quelque  présent  au  pauvre  instituteur,  dont  le  trai- 
tement, en  mainte  localité,  ne  contenterait  pas  un  gardeur  d'oies, 
chacun  s'écrie  :  «  Nous  aimons  nos  vieux  trous,  nous  voulons  les 
conserver!  »  C'est  avec  difficulté  qu'un  instituteur  obtient  du  con- 
seil qu'on  laisse  sa  vache  paître  en  liberté  dans  un  petit  coin  du 
communal^  car  les  paysans  s'imaginent  que  si  l'on  accédait  à  une 
pareille  exigence,  leurs  oies  n'auraient  plus  de  quoi  manger.  Ils 
sont  d'une  égale  avarice  pour  le  pain  et  les  saucisses  :  ils  pé- 
trissent un  pain  spécial  pour  l'instituteur,  comme  on  fait  du  pain 
pour  les  chiens  à  l'attache,  tandis  qu'on  sait  fort  bien  qu'ils  en 
cuisent  de  plus  grands  et  de  meilleurs  pour  eux-mêmes.  Pour  la 
rétribution  scolaire,  ils  agissent  avec  la  même  duplicité.  Quand  ils 
voient  que  le  trimestre  tire  à  sa  fin,  ils  retiennent  les  enfants  à  la 
maison  et  refusent  ensuite  de  payer  plus  d'un  demi-trimestre,  et 
l'instituteur  est  obligé  d'argumenter  sans  fin  pour  obtenir  ce  qui 
lui  est  dû  ■-.  » 

Dans  les  villages  de  Saxe,  la  plupart  des  maîtres  d'école  avaient 
le  même  sort  que  ce  «  pauvre  diable^  ».  En  1616,  l'instituteur  de 
Pettenreith  (Basse-Bavière)  supplie  le  gouvernement  de  lui  accorder 
un  supplément  de  blé;  l'hiver  précédent  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants  ont  beaucoup  souffert  de  la  faim  et  de  la  misère;  d'ailleurs, 

'  HiRN,  1. 1,  p.  324. 
*  Strack,  p.  53-56. 

'  Voy.  sur  ce  sujet  le.s  détails  donnés  par  Müller,  Kursächsische  Schulwesen, 
IX  à  XII. 
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avec  son  maigre  traitement  de  quatre  florins  par  an  et  d'un  unique 
muid  de  blé,  c'est  à  peine  s'il  a  de  quoi  mettre  du  pain  sec  sous  sa 
dent;  si  on  ne  lui  accorde  un  supplément,  il  se  verra  forcé  «  de 
prendre  le  bâton  de  mendiant  '.  » 

Le  Bas-Rhin  nous  fournit  des  renseignements  plus  satisfaisants 
sur  la  situation  des  maîtres  d'école  après  la  scission  religieuse; 
presque  tous  sont  des  sacristains.  A  Weeze^  village  dépendant  du 
bailliage  de  Goch,  l'instituteur,  au  commencement  du  seizième 
siècle,  reçoit  de  la  commune  4  florins,  3  muids  de  seigle,  2  muids 
de  blé,  2  d'avoine  et  60  bottes  de  paille;  outre  cela,  il  a  le  logement, 
un  champ  d'une  assez  grande  étendue,  et  la  jouissance  d'un  jardin 
potager.  Comme  écolage,  chaque  enfant  lui  donne  5  stuber  en  hiver, 
3  en  été.  Pour  son  service  à  l'église,  il  reçoit  annuellement  de  2  à 
3  florins.  A  A'een,  dans  le  bailliage  de  Xanten,  l'instituteur  touche 
intégralement  les  revenus  d'un  vicariat  vacant,  comprenant  une 
maison  et  un  jardin;  plus,  les  revenus  d'un  second  vicariat^  dont 
moitié  seulement  lui  est  allouée.  Au  village  de  Süchteln,  Tinstitu- 
teur  reçoit  annuellement  de  la  commune  19  florins,  22  albus  et 
une  provision  de  charbon.  De  pieux  bienfaiteurs  ont  fait  une  fon- 
dation en  sa  faveur  :  il  reçoit  tous  les  ans  2  florins  d'or  et  2  maltes 
de  seigle  en  dehors  de  son  traitement.  Son  service  à  l'église  lui 
rapporte  6  thalers-.  Le  traitement  de  l'instituteur,  au  village  de 
Niederelten,  est,  en  1558,  de  38  florins  et  8  stuber;  en  1566,  il  ne 
reçoit  plus  que  24  florins.  Au  quinzième  siècle,  le  traitement  du 
maître  d'école  s'était  souvent  élevé  jusqu'à  30  florins  d'or,  que  lui 
envoyait  régulièrement  l'abbesse  d'Elten  "'. 

Ordinairement,  dans  les  villes,  les  instituteurs  primaires  n'avaient 
point  de  traitement  fixe;  ils  ne  touchaient  que  les  écolages,  souvent 
bien  irrégulièrement  payés^  ou  payés  à  demi.  A  Augsbourg,  chaque 
écolier  devait  à  son  maître  3  batzen,  et,  une  fois  par  an,  2  kreuzer 
pour  le  chauff'agc  de  la  classe.  Ce  n'est  qu'en  1603  que  l'écolage 
est  fixé  à  15  kreuzer,  et  4  kreuzer  pour  le  chauffage  ^  A  Munich, 
les  instituteurs  sont  mieux  partagés  :  en  1564,  une  ordonnance  du 
conseil,  décide  que  chaque  élève  payera  quatre  fois  par  an,  pour 
ses  leçons  de  lecture  et  d'écriture,  15  kreuzer,  et  s'il  veut  en  outre 
apprendre  le  calcul,  30  kreuzer  de  supplément;  s'il  veut  aller  jus- 
qu'à la  «  practica  welche  »,  qui  consiste  principalement  en  ce  que 

'  Verhandlungen  ilex  liislor.  Vereins  fur  den  ßegenkreis,  t.  III,  p.  253-254. 

-  Nettesheim,  p.  422-i28-l31.  Au  villajje  de  Nieukerk,  près  de  Geldern,  l'insti- 
tuteur, en  1595,  ne  touchait  pas  seulement  les  revenus  de  la  confrérie  de  Saint- 
Georges,  mais  encore  ceux  du  vicariat  de  Sainte-Anne;  il  avait  en  outre  la  jouis- 
sance de  la  maison  et  du  jardin  du  vicariat. 

»  Ibid.,  p.  430. 

*  Hans,  p.  53. 
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nous  appelons  la  règle  de  trois,  il  donnera  encore  un  florin  en  sus  '. 
La  même  décision  est  prise  ù  Landshut  dès  le  commencement  du 
seizième  siècle  dans  les  écoles  allemandes-.  A  Jülich,  ville  catho- 
lique, l'instituteur  de  l'école  allemande  reçoit,  d'après  sa  propre 
déclaration,  19  maltes  de  seigle  et  18  florins  en  dehors  des  éco- 
lages  \ 

La  requête  de  deux  maîtres  d'école  de  Wernigerode,  autorisés  à 
ouvrir  une  école  allemande  d'écriture  et  de  calcul,  prouve,  entre  autres 
exemples,  combien,  dans  les  villes,  la  situation  des  maîtres  d'école 
était  difficile.  Ces  deux  instituteurs  supplient  le  conseil  de  vouloir 
bien  leur  avancer  au  moins  un  florin  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  un 
peu  organisés*.  L'instituteur  de  Labes,  en  Poméranie.  prie  très 
humblement  les  autorités  de  lui  indiquer  le  moyen  de  se  suffire 
avec  un  traitement  annuel  de  10  florins,  et  8  boisseaux  et  demi 
d'avoine.  Autrefois,  les  dignes  bourgeois  de  la  ville  lui  donnaient 
de  quoi  se  nourrir;  mais  malheureusement  il  n'en  est  plus  ainsi  : 
de  temps  en  temps,  un  jeune  garçon,  porteur  d'une  sébile,  va 
demander  de  sa  part  aux  parents  une  légère  obole;  mais  la  plupart 
du  temps  l'enfant  ne  récolte  que  des  injures  '\ 

Aucune  école  spéciale  ne  préparait  les  instituteurs  aux  fonctions 
qu'ils  étaient  appelés  à  remplir;  leur  traitement  était  absolument 
insuffisant  :  de  là  vient  que,  même  dans  les  grandes  villes,  on  ne 
trouvait  souvent  pour  instruire  les  enfants  que  des  «  rustres  igno- 
rants » .  A  Augsbourg,  les  patrons  des  écoles  supplient  le  conseil,, 
en  1580,  de  n'admettre  pour  diriger  les  classes  que  des  maîtres 
sachant  lire  et  écrire  depuis  leur  jeunesse.  La  plupart  du  temps,  on  ne 
se  voue  à  l'enseignement  que  faute  d'autre  moyen  d'existence,  ou 
dans  l'espoir  d'augmenter  quelque  peu  ses  ressources.  En  1551, 
un  relieur  d'Augsbourg  demande  au  conseil  l'autorisation  d'ouvrir 
une  école,  son  métier  ne  suffisant  pas  à  le  nourrir.  Un  autre  fait  la 
môme  démarche  :  une  infirmité  fâcheuse  lui  est  survenue  ;  aucun 
patron  ne  veut  plus  l'employer.  Un  troisième  postulant  ne  veut 
tenir  école  que  pour  n'être  plus  obligé  de  recourir  «  au  sac  des 
saintes  aumônes  »,  et  pour  faire  vivre  sa  femme.  A  côté  de  la  signa- 
ture d'un  instituteur,  on  lit  dans  un  registre  municipal  cette  obser- 

'  Pra.ntl,  Zur  Geschichte  der  Volksbildung,  p.  bSG.  Vov.  Oberbajerische  Archiv, 
t.  XIII,  p.  44-46. 

*  Kluckhohn,  Beiträge,  p.  190. 

*  Kühl,  p.  35. 

*  Zeilschr.  der  Harzvereins,  t.  XVII,  p.  27. 

*  Von  Bülow,  Beiträge,  p.  64-63.  L'ordonnance  ecclésiastitjue  de  Poméranie 
(1063),  n'accordait  aux  instituteurs  allemands  que  les  écolages,  mais  elle  per- 
mettait cependant  qu'on  leur  offrit  un  présent  sur  la  cuisse  de  l'église  s'ils  s'étaient 
montrés  «  d'humour  facile  et  non  contredisante  envers  le  pasteur  ».  Vormuaum, 
t.  I,  p.  177. 

VII.  3 
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vation  d'un  patron  scolaire  :  «  Celui-ci  est  coupeur  de  drap,  et 
tient  en  outre  une  école  (1568).  »  En  1387  seulement  le  conseil 
décide  qu'à  l'avenir  on  n'admettra  plus  de  maîtres  d'école  exerçant 
un  métier'.  En  1531,  à  Francfort-sur-le-Mein,  un  cordonnier  de- 
mande au  conseil  l'autorisation  d'ouvrir  une  école.  Les  temps  sont 
mauvais:  il  a  été  obligé  d'abandonner  son  métier,  et  voudrait  main- 
tenant se  faire  instituteur;  il  sait  une  méthode  excellente  pour 
apprendre  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire  en  peu  de  temps;  il  peut 
aussi  leur  expliquer  les  saints  Évangiles.  Le  même  jour,  il  obtient 
la  permission  désirée  -. 


IV 


Partout,  à  cette  époque,  on  se  plaint  de  ce  (|ui  se  passe  dans  les 
écoles  de  garçons  :  «  La  vie  qu'on  y  mène  n'est  tenable,  ni  pour  les 
maîtres,  ni  pour  les  élèves.  >>  D'une  part,  la  jeunesse  est  «  si  indis- 
ciplinée, si  rude,  si  intraitable  qu'il  est  presque  impossible  de  la 
dompter;  de  l'autre,  les  instituteurs  sont  si  cruels,  si  tyranniques, 
qu'ils  torturent  en  vrais  bourreaux  des  enfants  d'un  âge  encore 
tendre,  et  les  frappent  jusqu'à  les  estropiera 

Geor.ues  Lauterbecken,  chancelier  de  Mansfeld,  d'accord  en  cela 
avec  beaucoup  de  ses  contemporains,  attribuait  surtout  un  si  triste 
état  de  chose  à  la  ruine  de  la  discipline  domestique.  «  La  jeunesse  », 
écrit-il  en  1564,  «  est  maintenant  élevée  de  telle  sorte  qu'on  ne  sait 
plus  ce  que  c'est  que  bonne  tenue,  honneur  ou  discipline.  Les  parents 
approuvent  la  mauvaise  conduite  de  leurs  enfants;  le  peuple  alle- 
mand devient  si  brutal,  si  grossier,  qu'à  peine  si  dans  le  reste  du 
monde  il  en  existe  un  plus  mauvais.  Et  nous  prétendons  être  chré- 
tiens I  D'ici  à  peu,  notre  peuple  retombera  dans  la  barbarie,  toute 
discipline,  toute  règle  périra,  et  chacun,  affranchi  de  la  crainte  de 
Dieu,  du  remords  et  de  toute  pudeur,  parlera  et  agira  au  gré  de  ses 
passions  brutales;  les  enfants  marcheront  sur  les  traces  de  leurs 
parents;  jeunes  et  vieux  seront  en  tout  semblables*.  »  —  «  Tout  le 
monde  se  plaint  des  garçons  de  sept  à  quatorze  ans  »,  écrivait, 
en  ■1592,  Pancratius,  surintendant  du  Voigtland,  t  mais  surtout  les 

'  IIans,  p.  49-55. 

'  KniEGK,  t.  Il,  p.  121.  En  lii'J4,  à  Weende,  dans  lo  lirunswick,  un  instituteur 
est  admis  à  li^nir  l'école  après  avoir  .subi  un  examen,  cL  prouve  qu'il  peut 
écrire  (pielques  mois  et  dcdiner  son  nom  de  Cluistopliore.  Schlegel,  t.  II, 
p.  341. 

'  Pßngspredigl  cou  M.  Heinrich  fJuUz;  Jelma,  1577,  p.  4.  Sur  les  comédies  où 
sont  retracées  les  mœurs  des  écolieis,  voy.  notre  6»  volume. 

*  Lauterbkcken,  p.  üi,  76,  152. 
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maîtres  d'écoles;  jamais,  disent-ils,  les  enfants  n'ont  été  aussi 
difflciles  à  conduire.  Ils  sont  tellement  impies  qu'à  l'église  ils 
tournent  en  ridicule  la  parole  de  Dieu.  Quand  on  veut  les  punir, 
ils  se  montrent  aussi  indomptables  que  des  brutes  sauvages.  L'un 
mord  comme  un  animal  sans  raison  dans  une  pierre  qu'on  lui 
jette;  l'autre  fait  une  figure  de  vrai  démon;  un  troisième  ferait 
croire,  par  son  attitude  arrogante,  qu'il  est  prêt  à  donner  un  souf- 
flet à  celui  qui  s'apprête  à  le  corriger.  »  —  t  II  faudrait  vraiment 
faire  appeler  le  bourreau  toutes  les  fois  qu'un  mauvais  garnement  a 
mérité  le  fouet;  ou  du  moins  le  bourreau  devrait  se  tenir  devant 
la  porte,  afin  qu'il  ne  se  sauve  pas  '.  »  Parlant  d'après  une  longue 
expérience,  Jean  Bussleb,  maître  d'école  d'Eglen,  dans  le  Magde- 
bourg,.  écrivait  en  1568  :  «  Dans  ces  temps  vraiment  empoisonnés 
et  pestilentiels,  chacun  se  plaint  des  mœurs  rudes,  impies_,  impu- 
diques, payennes  de  la  jeunesse;  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  elle 
Tavoueront  avec  moi-,  a 

Il  faut  convenir  aussi,  qu'on  en  usait  parfois  d'une  étrange  façon 
avec  cette  jeunesse.  Les  plaintes  trop  fondées  portées  dès  la  fin  du 
moyen  âge^  sur  les  barbares  punitions  scolaires  se  font  entendre 
avec  l'accent  d'une  indignation  toujours  croissante  à  mesure  que  le 
siècle  s'avance.  Un  mémoire  de  1540  déclare  «  que  la  plupart  des 
maîtres  d'école  agissent  plutôt  en  bourreaux  qu'en  maîtres  ».  — 
«  L'instituteur  tient  sa  verge  de  bourreau  dans  un  seau  plein  deau. 
et  frappe  si  brutalement  le  pauvre  jeune  diable  sur  son  postérieur 
que  ses  cris  sont  entendus  jusque  dans  les  maisons  voisines;  i!  ne 
s'arrête  que  lorsque  de  grosses  ampoules  se  sont  formées  sur  le 
corps  du  pauvre  petit,  et  que  le  sang  jaillit  de  ses  blessures. 
Quelques  maîtres  sont  de  si  féroces  démons  qu'ils  mêlent  des  fils  de 
fer  à  leur  verge,  ou  retournent  la  verge,  et  frappent  avec  le  gros 
bâton  auquel  elle  est  attachée,  lis  ont  aussi  coutume  d'enrouler  les 
cheveux  des  enfants  autour  d'un  bâton,  et  de  les  leur  tirer  et  arra- 
cher avec  tant  de  cruauté  qu'une  pierre  aurait  compassion  d'eux.  Ils 
ne  savent  qu'inventer  pour  martyriser  et  torturer  leurs  élèves...  » 
—  '!  L'hiver,  ils  les  enferment  dans  la  cave,  où  les  pauves  petits  ont 
des  frayeurs  mortelles,  et  souvent,  tout  finit  par  des  crises  d'épi- 
lepsie*.  »  Georges  Lauterbecken,  en  1551,  parlait  avec  la  même 
indignation  «   de  ces  instituteurs  barbares,  qui  frappent  si  rude- 

'  Pancratic.s,  p.  C1-G2,  85.  "  Sur  plusieurs  crntaines  d'enfants,  on  n'en  trouvi; 
pas  deux  qui  soient  attentifs  au  sermon.  Ils  courent  jouer  sous  le  portique,  ou 
même  au  dehors  de  IV  glise,  et  font  entre  eux  toute  sorte  d'espiègleries  »  ;  p.  Hu. 

*  Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  I,  p.  352. 

'  Voy.  F.  KösTERus.  Das  Züchtigungsrecht  des  Lehrers  während  des  Mittelalters; 
Francfort  et  Lucerne,  1890,  p.  12-22. 

*  Voy.  Strack,  p.  57-58. 
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ment  les  enfants  qu'ils  ne  peuvent  plus  ensuite  se  tenir  sur  leurs 
jambes,  et  que  leurs  membres  se  couvrent  de  taches  noires  ou 
bleues  ».  —  «  Jen  sais  plusieurs  »,  écrit-il,  ■  qui  vont  maintenant 
sur  des  béquilles;  dautres,  à  la  suite  de  mauvais  traitements, 
ont  contracté  de  cruelles  infirmités,  dont  ils  ont  grand'peine  à 
guérir'.  î 

Quantité  d'ordonnances  scolaires  édictées  par  les  conseils  munici- 
paux prouvent  que  des  châtiments  vraiment  féroces  étaient  fré- 
quemment infligés  aux  enfants  dans  les  écoles  populaires. 

L'ordonnance  d'Esslingen  (1548)  porte  :  «  Le  maître  ne  frap- 
pera pas  ses  élèves  sur  la  tête,  ne  leur  donnera  pas  de  coups  trop 
rudes,  ne  leur  tirera  pas  les  cheveux,  évitera  de  les  frapper  à  la 
nuque,  ne  leur  déchirera  pas  les  oreilles  à  force  de  les  tirer,  et 
n'emploiera,  pour  les  corriger,  ni  canne,  ni  gourdin;  il  se  conten- 
tera de  leur  donner  la  verge  sur  leur  postérieur.  »  On  recommande 
aux  maîtres  de  Bâle  de  ne  pas  frapper  rudement  les  enfants  sur  la 
tête,  comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois,  et  de  ne  pas  trépigner 
sur  eux  "^. 

En  Bavière,  en  4610,  le  conseiller  d'Etat  Egidius  Albertinus, 
écrivait  :  »  Il  y  a  dans  les  écoles  des  cuistres  tellement  cruels,  telle- 
ment enclins  à  la  colère  qu'ils  frappent  sans  pitié  de  pauvres  petits 
êtres,  en  vrais  bourreaux  qu'ils  sont.  Après  avoir  été  battus  de  la 
sorte,  ces  enfants  peuvent  à  peine  marcher,  se  coucher,  ou  rester 
assis,  et  gardent  la  trace  de  ces  cruels  mauvais  traitements  pendant 
des  semaines  entières,  souvent,  ce  sont  de  pauvres  orphelins  qu'on 
maltraite  ainsi;  ils  ne  trouvent  ni  consolation  ni  secours  autour 
deux.  On  les  frappe  sur  la  tête,  on  les  accable  de  coups  de  poing, 
de  coups  de  pied,  on  les  frappe  avec  des  cannes,  des  bâtons,  des 
clefs  '.  î 

llippolyte  Guarinoni,  médecin  du  Tyrol,  se  rappelait  avec  horreur, 
jusque  dans  sa  vieillesse,  les  traitements  barbares  qu'il  avait  subis 
à  l'école  dans  son  enfance.  «  Un  misérable  bourreau  »,  écrivait-il  en 
1610,  «  parce  que  je  me  levais  trop  tard,  et  que  j'allais  à  regret  à 
l'école,  me  frappait  avec  un  fouet  garni  de  trois  fortes  lanières  de 
cuir;  il  ne  me  donnait  pas  deux,  dix  ou  vingt  coups,  mais  plus  de 
cinquante,  et  je  n'étais  encore  qu"un  enfant  de  sept  ou  huit  ans! 
J'étais  si  rudement  frappé  que  je  portais  sur  tous  mes  membres 
les  traces  profondes  de  ces  cruels  traitements;  ma  chair  meurtrie, 
trouée  et  sanglante  se  collait  à  ma  chemise,  je  ne  pouvais  ni  mar- 
cher, ni   m'asseoir,  et  je   nie   suis    ressenti  toute  ma  vie  de  ces 

'    LAÜTEflÜliCKEN,  p.   12,  77. 

»  ilEPPii,  t.  ï,  p.  37. 

»  Lucifers  Küniyrekh,  p.  370-371. 
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féroces  châtiments...  »  «  Que  d'enfants  »,  ajoute-t-il,  i  ne  profitent 
pas  de  la  bonne  alimentation  qu'ils  reçoivent  à  la  maison  parce  qu'ils 
reviennent  meurtris  et  endoloris  chez  leurs  parents^  hantés  par  l'hor- 
rible appréhension  des  coups  qui  les  attendent  le  lendemain.  Ils  ne 
sont  jamais  joyeux;  leur  enfance  ne  s'est  jamais  épanouie'.  » 


•  GuARixoM,  p.  246  ;  voy.  A.  Pichler,  feuilleton  de  la  Presse  de  Vienne,  H  mars 
1884. 
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Après  que  les  anciens  établissements  catholiques  d'enseignement 
supérieur  eurent  été  bouleversés  ou  complètement  ruinés  en  Alle- 
magne à  la  suite  de  la  révolution  religieuse,  on  fut  pendant  quelque 
temps  très  zélé,  du  côté  protestant,  pour  la  création  de  nouvelles 
écoles  :  on  eût  pu  croire  alors  que  l'enseignement  allait  entrer 
dans  une  heureuse  phase  de  développement  et  de  progrès.  Jules 
]*flug,  évêque  de  Naumbourg-Zeitz,  écrivant  à  Georges  Wiz,  se 
plaignait,  en  1538,  du  peu  que  faisaient  les  catholiques  pour 
les  écoles  en  comparaison  de  la  libéralité  protestante  pour  le 
môme  objet  :  «  Nous  recueillerons  les  fruits  de  notre  apathie  », 
disait-il;  «  déjà  il  y  a  fort  peu  de  savants  catholiques  en  Alle- 
magne'. »  L'archevêque  Albert  de  Mayence  disait  en  1541  au  car- 
dinal Gontarini,  qu'en  matière  d'enseignement,  les  catholiques 
restaient  fort  en  arrière  des  protestants,  qui  avaient  l'art  d'attirer 
la  jeunesse  dans  leurs  écoles-.  En  1550,  Jules  Pflug  mandait  au 
Pape  Jules  III  :  «  Les  écoles  protestantes,  celles  de  l'Etat  comme 
les  particulières,  sont  florissantes,  tandis  que  les  nôtres  languissent 
et  meurent.  Les  protestants  attirent  beaucoup  d'élèves  par  les 
grands  avantages  qu'ils  leur  procurent.  Rien  de  pareil  chez  nous  ^  » 

Mélanchthon  fit  preuve  d'un  zélé  incomparable  pour  le  progrès  de 
l'enseignement  dans  les  Hautes-Écoles,  encourageant  surtout  l'étude 
des  langues  classiques.  Grâce  à  l'élan  qu'il  sut  donner,  grâce  à  ses 
efl'orts  personnels,  beaucoup  de  nouvelles  écoles  s'organisèrent,  en 
premier  lieu,  l'école  municipale  de  Magdebourg  (1524);  puis  l'école 
latine  d'Eisleben  (1525),  dont  Jean  Agricola  fut  le  premier  recteur ^ 

'  ScHREiDEn,  Universität  Freiburg,  t.  II,  p.  31. 

*  UiTTRicH,  lieyeslen  und  Briefe  des  Cardinais  Gasparo  Conlarini,  p.  336. 

^  A.  Jansen,  Julius  Pßug.  voy.  Neue  Millheilungen,  t.  X,  cahier  2,  p.  204  et  suiv. 

♦  Zeilschrift  des  Harzvereins,  t.  XII,  p.  215  et  suiv. 
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Ses  nombreux  manuels  scolaires,  sa  grammaire  latine,  sa  grammaire 
grecque,  ses  traités  de  dialectique  et  de  rhétorique,  etc.,  furent  mis 
en  beaucoup  d'établissements  protestants,  à  la  base  de  l'enseigne- 
ment, et  ses  vues  pédagogiques  y  firent  loi.  Ses  commentaires  sur  les 
classiques  latins  et  grecs,  ses  traductions  latines  des  chefs-d'œuvre 
grecs,  ses  cours,  les  discours  académiques  prononcés  à  Wittemberg, 
où  il  professa  longtemps  le  grec,  sa  volumineuse  correspondance, 
dans  laquelle,  avec  un  parfait  désintéressement,  il  prodiguait  ses 
sages  conseils  aux  jeunes  travailleurs,  enfin  les  maîtres  éminents 
formés  directement  par  lui.  entre  autres  Joachim  Camerarius, 
Valentin  Trotzendorf  et  Michel  Néander,  sont  autant  de  témoignages 
éloquents  de  son  zèle  ardent  pour  le  progrès  des  études.  Aussi  ses 
coreligionnaires  reconnaissants  lui  décernèrent-ils  le  titre  glorieux 
d'  «  instituteur  de  l'Allemagne  »,  que  AVimpheling  avait  porté  avant 
lui'. 

Il  fallait  des  ressources  pour  créer  les  nouvelles  écoles;  on  les 
trouva  dans  les  riches  dotations  scolaires  léguées  par  les  ancêtres 
catholiques;  une  faible  partie  seulement  des  biens  des  églises  et 
des  couvents  confisqués  par  les  princes  et  les  conseils  des  villes  fut 
attribuée  aux  écoles.  On  se  plaisait  à  citer  à  ce  propos  le  mot  de 
Luther  :  «  Nous  vivons  sur  le  butin  d'Egypte,  je  veux  dire  sur  les 
biens  amassés  par  le  papisme.  »  Presque  toutes  les  nouvelles  fonda- 
tions scolaires  de  cette  époque  eurent  ce  butin  pour  origine.  Ce 
que  les  pieux  ancêtres  avaient  donné  dans  le  fidèle  accomplissement 
de  la  doctrine  catholique  sur  les  bonnes  œuvres  servit  les  inten- 
tions des  apôtres  d'une  doctrine  toute  contraire.  Ce  que  les  princes 
et  les  villes  donnèrent  pour  les  écoles,  en  dehors  des  biens  d'Eglise 
confisqués  est  insignifiant,  et  mérite  à  peine  d'être  mentionné.  La 
plupart  des  nouvelles  écoles  s'ouvrirent  dans  les  anciens  couvents-. 

'  K.  Hartfelder,  Philipp  Melanchlhon,  als  Praeceptor  Germaniae,  voy.  le  t.  VII 
des  Monumenta  Germaniae  Paedagogica  de  K.  Kehrbach.  —  Voy.  v.  Raumer.  t.  I 
(2«  éd.).  p.  190  et  suiv.,  Bursian,  p.  173-178  et  "  K.  Hartfelder,  Melanchthoniana 
Paedagogica. 

*  L'une  des  premières  fondations  do  MagdeLourg,  l'école  latine  municipale,  dut 
sa  création  aux  fonds  réunis  des  plus  anciennes  écoles  paroissiales.  Elle  s'organisa 
d'abord  dans  la  chapelle  de  Saint-Étienne,  puis  fut  transférée  au  couvent  des 
Augustins,  enfin  au  couvent  des  Franciscains  (lo2i).  A  Lübeck,  une  nouvelle 
école  s'ouvrit  au  couvent  de  Sainte-Catherine,  remplaçant  les  deux  ancienne.'; 
écoles  latines  de  la  cathédrale  et  de  Saint-Jacques.  A  Hambourg,  le  nouveau 
gymnase  remplaça  l'ancienne  école  du  couvent  de  Saint-Jean.  (Voy.  Paülsen, 
p.  204  et  suiv.)  A  Rostock,  les  quatre  anciennes  écoles  paroissiales  furent  réu- 
nies en  une  seule  école  municipale.  (Grape,  p.  218-220.)  A  Berlin,  à  l'époque  de 
l'introduction  de  la  nouvelle  doctrine  (1540),  lorsque  les  anciennes  écoles  parois- 
siales et  celles  des  monastères  eurent  été  supprimées,  on  pensa  qu'étant  donné 
l'état  des  esprits,  il  était  préférable  de  n'avoir  qu'une  seule  école  dans  la  ville. 
On  l'ouvrit  à  Saint-Nicolas;  on  y  installa  quatre  maîtres.  (Fidicin,  Historisch- 
diplomat. Beiträge  zur  Gesch   der  Stadt  Berlin,  t.  II,  p.  345,  t.  III,  p.   102-103.) 
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Sur  ces  écoles,  très  spécialement  destinées  à  détruire  le  Catholi- 
cisme, on  conçut,  au  début,  les  plus  belles  espérances.  On  voulut 
tout  transformer,  aussi  bien  les  matières  de  l'enseignement  qu"  la 
méthode  d'enseigner. 

Dans  la  lettre  circulaire  qu'il  adresse  aux  bourgmestres  et  con- 
seillers des  villes  '  au  sujet  de  l'enseignement,  Luther  s'exprime  avec 
le  plus  profond  mépris  sur  les  écoles  où  lui-même  et  ses  collabora- 
teurs avaient  été  élevés  :  il  ne  les  appelle  que  les  «  écuries  des  ânes  » , 
ou  les  t  écoles  du  démon  ».  Non  seulement,  selon  lui,  on  y  avait 
toujours  ignoré  lEvangile,  mais  on  y  parlait  un  allemand  et  un  latin 
barbares.  Les  malheureux  enfants  y  devenaient  de  véritables  brutes, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  ignorant  à  la  fois  l'allemand  et  le  latin, 
et  perdant  jusqu'à  leur  bon  sens  naturel.  «  Qu'a-t-on  appris  jusqu'ici 
dans  les  universités  et  dans  les  couvents?  Les  enfants  qui  y  ont  été 
élevés  ne  sont-ils  pas   des  ânes,   des  rustres,   des   idiots?  Main- 
tenant, au  contraire,  on  instruit  si  bien  nos  fils,  que,  parvenus  à 
l'âge  de  quinze  ans,  ils  en   savent  plus  que  n'en  ont  jamais  su 
toutes  les  Universités  et  tous  les  couvents  mis  ensemble.  Pourquoi 
ne  fonderait-on  pas  maintenant  de  nouvelles  écoles  pour  la  jeunesse? 
Pourquoi  ne  pas  faire  profiter  nos  enfants  de  cet  art  nouveau,  grâce 
auquel  les  enfants  apprennent  maintenant  en  se  jouant,  avec  plaisir, 
ce  qui  leur  coûtait  jadis  tant  d'efforts?  Car  désormais  nos  écoles  ne 
seront  plus  l'enfer^  ni  même  le  purgatoire;  nous  n'y  serons  plus 
martyrisés  comme  autrefois  par  les  cas  et  les  temps.  Et  qu'avons- 
nous  appris  durant  tant  d'années  d'aride  labeur,  sinon  de  vaines 
sornettes,   et   cela  agrémenté  de  férules,  de  tremblements,  d'an- 
goisses et  de  soulfrances.  » 

A  l'objection  souvent  répétée,  non  seulement  au  temps  de  l'an- 
cienne Église  mais  depuis  la  propagation  du  nouvel  Évangile  :  «  A 
quoi  sert-il  d'apprendre  l'hébreu,  le  grec  ou  le  latin?  Pourvu  que 
nous  sachions  bien  lire  en  allemand  la  Bible,  la  parole  de  Dieu,  cela 
suffît  au  salut  »,  Luther  répondait  :  «  Oui_,  oui,  malheureusement 
je  sais  trop  que  nous  autres  Allemands  nous  sommes  et  resterons 
toujours  des  brutes,  des  animaux  stupides.  Nous  méprisons  les 
lettres,  les  sciences,  les  langues,  et  pourtant  nous  pouvons  mainte- 
nant nous  en  instruire  non  seulement  sans  aucun  inconvénient,  mais 
à  notre  très  grand  avantage;  car  nous  en  serions  plus  civilisés,  plus 
pieux,  mieux  préparés  à  comprendre  la  sainte  Écriture,  et  nous  nous 


Plusieurs  écoles  furent  supprimées  de  même  à  Stralsund,  Nordliausen,  Star{j;ard. 
(ZoBEit,  Geschichle  der  Slralsunrier  Gymnasiums,  l.  IL  —  Förstkmanx,  Mitthei- 
lungen zu  einer  Geschichte  der  Schnlen  in  Nordhausen,  p.  18-i'l.  —  UiiUischc  Stu- 
dien, t.  XIX,  cahier  1,  p.  18. 
'  Voy.  plus  liaut,  p.  H. 
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conduirions  plus  sagement  dans  les  choses  temporelles;  mais  nous 
méprisons  tous  ces  biens  :  tandis  que  les  denrées  étrangères,  dont 
nous  n'avons  aucun  besoin,  qui  nous  sont  onéreuses  plus  qu'on  ne 
saurait  dire,  nous  ne  pouvons  nous  en  passer.  Ai-je  tort  de  dire  que 
nous  sommes  des  brutes  et  des  fous?  L'Evangile  a  été  propagé  au 
moyen  des  langues  :  par  elles,  il  sera  à  jamais  conservé;  sans  elles 
on  aurait  grand  peine  à  le  garder  dans  toute  son  intégrité.  »  Toute- 
fois, selon  Luther^  ce  n'était  pas  seulement  les  langues  dont  il  fallait 
s'instruire:  on  ne  pouvait  non  plus  ignorer  l'histoire,  la  musique, 
les  mathémathiques.  «  Outre  les  écoles  »,  écrivait-il  encore,  «  il  faut 
créer,  surtout  dans  les  grandes  villes,  de  bonnes  bibliothèques.  » 
Mais  pour  les  écoles  municipales  d'enseignement  secondaire  ses 
ambitions  devinrent  bientôt  plus  modestes. 

Dans  le  programme  scolaire  d'Eisleben  (1524),  tracé,  ou  du  moins 
approuvé  par  Mclanchthon,  l'enseignement  du  latin,  les  éléments 
du  grec,  la  lecture  d'Homère,  d'Hésiode,  sont  maintenus;  quelques 
élèves  sont  autorisés  à  commencer  l'hébreu".  Mais,  dès  lo2o,  dans 
l'ordonnance  scolaire  de  l'électorat  de  Saxe,  préparée  par  Mélan- 
chthon  et  Luther,  ordonnance  qui  servit  de  modèle  à  un  grand 
nombre  d'écoles  protestantes,  les  maîtres  sont  avertis  de  n'enseigner 
que  le  latin,  et  non  plus  comme  autrefois,  l'allemand,  le  grec  et 
l'hébreu,  «  pour  ne  pas  charger  la  mémoire  de  l'écolier  de  tant  de 
choses  superflues,  non  seulement  stériles,  mais  nuisibles.  »  Il  n'y  est 
plus  question  ni  d'histoire  ni  de  mathématiques  -.  Jean  Bugenhagen, 
dans  l'ordonnance  scolaire  de  Brunswick  (1528)  adhère,  dans  les 
questions  essentielles,  au  plan  d'études  adopté  en  Saxe,  admettant 
cependant,  pour  les  élèves  un  peu  avancés  dans  le  latin,  les  pre- 
miers rudiments  du  grec,  l'étude  des  mathématiques,  et  la  connais- 
sance de  l'alphabet  hébreu.  Cette  ordonnance  servit  de  base  aux 
règlements  scolaires  de  Hambourg,  de  Lübeck,  de  Minden,  de  Gœt- 
tingue,  de  Soest,  de  Brème  et  d'Osnabruck^ 

Dans  de  plus  importants  établissements  scolaires  nouvellement 
fondés,  on  conçut  d'abord  de  hautes  ambitions  relativement  à  l'en- 
seignement du  latin  et  du  grec.  C'est  à  l'étude  de  ces  deux  langues 
mortes  que  se  réduisait  presque  tout  l'enseignement;  mais  les 
résultats  obtenus  furent  la  plupart  du  temps  très  peu  satisfaisants  *. 
Si  Luther  s'était  plaint  amèrement  de  la  méthode  d'enseignement 
en  usage  dans  les  anciennes  écoles,  Michel  Toxites,  professeur  à 

'  Padlsen,  p.  182. 

'  Voy.   VORMBAUM,  t.   I,   p.   a. 
'   KOLDEWEY,  p.   34. 

*  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet  à.  propos  des  études  humanistes  et 
de  leur  décadence. 
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l'Université  de  Tubingue,  et  nommé  par  le  duc  Christophe  de  Wur- 
temberg «  pédagogarche  »  de  tout  son  duché,  regardait  le  manque 
de  bonnes  méthodes  comme  la  cause  principale  du  peu  de  progrès 
des  écoliers.  «  Les  maîtres  »,  écrivait-il  dans  un  mémoire  présenté 
au  duc,  î  cherchent  uniquement  ce  qui  leur  est  commode;  ils  ne 
prennent  aucun  intérêt  à  leurs  élèves.  Ils  expliquent  une  foule 
d'auteurs  sans  apporter  aucun  discernement  dans  les  ouvrages  dont 
ils  se  servent.  Avant  qu'on  ait  terminé  la  grammaire,  on  commence 
la  dialectique  et  la  rhétorique;  la  grammaire  elle-même  est  ensei- 
gnée en  dépit  du  bon  sens  '.  »  Un  des  plus  éminents  pédagogues  du 
seizième  siècle,  Michel  Néander,  disait  avec  plus  de  découragement 
encore  :  «  A  dire  le  vrai,  c'est  bien  inutilement  qu'on  retient  si  long- 
temps la  jeunesse  dans  les  écoles;  on  la  tourmente,  on  la  martyrise 
sans  aucun  profit  pour  elle.  Presque  partout,  les  écoliers  doivent 
apprendre  les  règles  de  la  grammaire  de  quatre  façons  différentes, 
tandis  que  trois  de  ces  méthodes  pourraient  être  retranchées  sans 
aucun  inconvénient.  Au  lieu  de  varier  les  études,  on  fatigue,  on 
accable  les  enfants  de  préceptes  de  grammaire  nouveaux  pour  eux, 
contradictoires,  et  quatre  fois  répétés.  Lorsqu'ils  possèdent  enfin 
leur  Donat,  on  les  met  au  Compendium,  maintenant  en  usage  dans 
toutes  les  écoles;  il  leur  faut  oublier  le  Donat,  le  laisser  dormir,  et 
se  farcir  la  mémoire  des  préceptes  tout  différents  du  Compendium. 
Ensuite  ils  devront  nublier  le  Compendium  pour  étudier  la  petite 
grammaire  de  Mélanchthon.  Lorsqu'ils  auront  terminé  ce  terrible 
travail,  ils  devront  de  nouveau  oublier  la  petite  grammaire  pour  en 
venir  enfin  directement  à  la  grande  grammaire  de  Mélanchthon, 
dont  les  règles  et  les  exemples  très  nombreux  procèdent  d'une  tout 
autre  méthode,  sont  classés  dans  un  tout  autre  ordre,  et  ne  s'ac- 
cordent nullement  avec  la  petite  grammaire.  A  la  sueur  de  leur 
front,  il  leur  faudra  retenir  toutes  ces  règles  nouvelles,  sans  parler 
de  tous  les  exemples,  de  tous  les  préceptes,  des  interminables  com- 
mentaires que  très  souvent  un  jeune  maître  ou  bachelier,  désireux 
de  faire  montre  de  son  savoir,  ajoute  encore  à  la  grammaire  de 
Philippe  ^  » 

Jean  Amos  Gomenius  et  Sigismond  Evenius  expriment  un  peu 
plus  tard  la  même  opinion  :  «  On  passe  dix  ans  et  plus  à  étudier 
les  langues  anciennes  sans  aucun  résultat  appréciable  »,  écrivait 
Gomenius;  «  on  tient  les  écoliers  des  années  entières  à  l'étude  de 


'  Schmidt,  Michael  Schütz,  p.  70-71. 

'  VoRMBAUM,  t.  I,  p.  746  et  suiv.  —  Néander  ne  contestait  en  aucune  façon 
les  mérites  de  Mélanchlhon.  Au  contraire,  il  trouvait  très  reniariiuables  ses  deux 
grammaires  et  sa  Sjjnld.ii'  ;  niais  il  eût  voulu  qu'une  bonne  et  sitnple  méthode 
d'enseignement  servît  d'inlroductioa  à  ces  livres  savants. 
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règles  de  grammaire  prolixes  et  embrouillées'.  »  «  La  pauvre  jeu- 
nesse »,  écrivait  Evenius,  i  est  positivement  martyrisée  dans  nos 
écoles.  A  peine  nos  enfants  sont-ils  en  état  de  lire  et  d'écrire  cou- 
ramment qu'on  les  tourmente  avec  Tinsipide  et  inutile  Donat;  on 
les  fatigue  à  tel  point  que,  sur  le  chevalet,  ils  seraient  à  peine  plus 
torturés.  D'autre  part,  tout  ce  qui  leur  serait  profitable  et  salutaire, 
sous  le  rapport  de  la  piété  et  des  devoirs  de  la  vie  commune,  est 
mis  au  second  plan  ou  ajourné  ;  malheureusement,  on  nous  a  telle- 
ment farci  la  tète  de  la  grande  importance  de  l'examen  sur  les 
gloses,  que  nous  tenons  un  savoir  si  vain  pour  le  bien  le  plus  pré- 
cieux qu'on  puisse  acquérir  à  l'école.  Tout  le  travail,  ou  du  moins  la 
plus  grande  partie  du  travail  et  du  temps,  a  l'examen  pour  unique 
objectif,  et  quiconque  le  passe  avec  succès  est  considéré  comme  un 
homme  heureux-.  » 


II 


Le  plan  d'études  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  adopté  dans 
l'électorat  de  Saxe,  excluait  des  écoles  latines  l'enseignement  de 
l'allemand,  et  cette  règle  fut  suivie  dans  presque  tous  les  établisse- 
ments protestants  d'enseignement  supérieur.  L'usage  même  de  la 
langue  maternelle  y  était  sévèrement  interdit.  Les  élèves  étaient 
obligés  de  parler  continuellement  latin,  sous  peine  d'encourir  de 
sévères  punitions,  et  même  de  châtiments  corporels,  i»  Les  institu- 
teurs »,  lit-on  dans  l'édit  de  religion  de  Poméranie  (1.535),  «  doivent 
toujours  parler  latin  aux  écoliers  dans  les  classes;  ils  leur  nuiraient 
et  se  rendraient  très  coupables  en  agissant  autrement.  »  Les  écoliers 
étaient  épiés  jusque  dans  leurs  jeux  par  des  surveillants  préposés 
secrètement  à  cette  besogne.  Ils  ne  devaient  jamais  dire  un  seul 
mot  d'allemand;  en  cas  d'infraction  à  la  règle,  ils  étaient  aussitôt 
punis  ".  Les  ordonnances  scolaires  de  Brieg,  en  Silésie  (1581)^  déter- 
minent les  punitions  de  rélève  rebelle  à  cette  loi  :  ou  bien  il  appren- 
dra par  cœur  des  définitions  dogmatiques,  ou  bien  il  subira  quelque 
châtiment  corporel  ''.  L'ordonnance  scolaire  de  Is'ordhausen  (1583) 
décrète  la  création  d'une  école  spéciale  pour  les  «  surveillants  »  : 
«  Une  école  bien  organisée  »,  dit-elle,  «  doit  avoir  cinq  sortes  de 
surveillants  :  ceux  qu'on  appelle  vulgairement  «  coryca'i  »  ou  «  lupi  », 
devront  surveiller  secrètement  les  trois  premières  classes  durant 

'  Von  Radmer,  t.  II,  p.  59. 

*  EvENiDS,  p.  68-69. 

^  Voy.  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  T,  p.  173. 

*  Voy.  VoRMBACM,  t.  I,  p.  339.  —  Voy.  Löschke,  p.  149. 
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toute  la  semaine,  observer  les  enfants  à  l'étude  et  hors  de  l'étude. 
Pour  cet  emploi,  ceux-là  seuls  seront  choisis  que  le  maître  aura 
reconnus  pour  habiles  et  sûrs;  ils  seront  placés  parmi  les  premiers 
élèves  de  l'école,  et  tiendront  note,  avec  beaucoup  de  soin,  de  tous 
ceux  qui  parlent  allemand  ;  ils  rapporteront  leurs  paroles,  et  diront 
quand  et  avec  qui  ils  ont  causé,  et  quel  qu'ait  été  le  sujet  de  leur 
conversation,  ils  en  prendront  note.  Ils  remettront  en  secret  ces 
notes  à  l'instituteur  le  jour  où  elles  devront  être  lues,  et  ne  révéle- 
ront jamais  à  personne  l'emploi  dont  ils  ont  été  chargés  '.  »  Le  règle- 
ment du  «  paedagogium  »  de  Gandersheim  (1571)  déclare  dignes  des 
mêmes  punitions  les  écoliers  qui  parlent  allemand  et  ceux  qui  pro- 
fèrent des  jurons  ou  des  blasphèmes. 

L'ordonnance  scolaire  de  Strasbourg,  rédigée  par  Jean  Sturm^ 
punit  de  même  sorte  les  élèves  qui  parlent  allemand  et  ceux  qui 
commettent  «  quelque  action  indécente  ou  scandaleuse-  ». 

Un  grand  nombre  de  pédagogues  du  seizième  siècle  eussent  voulu 
non  seulement  maintenir  le  latin  comme  langue  écrite,  mais  comme 
langue  usuelle,  et  latiniser  complètement  la  société  \ 

L'un  des  plus  célèbres  de  ces  pédagogues,  Valentin  Trotzendorf, 
était  recteur  de  l'école  de  Goldberg,  en  Silésie  (1531-1556).  Cette 
école,  créée  par  le  duc  de  Liegnitz,  Frédéric  II,  s'était  ouverte  dans 
un  ancien  couvent  de  franciscains.  Trente  et  un  ans  après  la  mort  de 
Trotzendorf,  Michel  Néander  écrivait  :  «  Les  jeunes  gens  affluent  à 
l'école  princière  de  Goldberg;  ils  viennent  non  seulement  de  Silésie, 
mais  de  pays  avoisinants,  attirés  par  la  renommée  du  grand  insti- 
tuteur de  la  jeunesse,  l'illustre  Trotzendorf,  cet  homme  si  éminent, 
si  bien  inspiré  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation.  On  avait  de 
lui  une  si  haute  opinion,  au  temps  de  ma  jeunesse,  qu'on  croyait, 
en  Silésie,  que,  pour  cultiver  les  sciences  avec  succès,  pour  être  mis 
au  rang  des  vrais  savants,  il  fallait  de  toute  nécessité  avoir  étudié 
quelque  temps  sous  sa  direction.  Je  bénéficie  encore  aujourd'hui 
des  conseils  excellents  de  ce  grand  homme.  »  On  louait  Trotzendorf 


'  Voy.  V()n.\inAU.M,  l.  L  p.  364,  ;J79,  392. 

-  Voy.  LÜ.SCHKE,  p.  149.  —  OLto  lîrunfols  avait  prescrit  les  mêmes  règles  pour 
les  écoles  de  Strasbourg  :  «  Vernacula  lingua  loqui  in  ludo  nostro  piaculum 
est  atque  no7i  nisi  plar/is  expiatur.  »  v.  REiNHAiiDSTüTTNEn,  Piaulas,  p.  30,  note  4. 
Wolfgang  Halich  est  le  premier  qui  ait  osé  dire  (lu'il  est  naturel  et  juste  qu'un 
enfant  lise,  écrive  et  parle  couramment  sa  langue  maternelle  avant  d'en 
apprendre  une  autre.  Ilelwig,  professeur  de  Giessen,  demande  aussi,  en  1614. 
dans  un  mémoire  sur  la  métliodc  de  Raticli,  «  que  la  langue  maternelle  soit 
rétablie  dans  ses  droits,  enseignée  conmie  il  faut ,  et  suivant  de  bonnes  métliodcs.  » 
Vo.N  RAU.MEII,  t.  II,  p.  37-41,  et  p.  104,  note,  t.  IIP",  p.  .^0-55.  L'envahissement 
exclusif  du  latin  nuisit  extrêmement  à  la  langue  allemande;  l'allemand  devint 
un  jargon  incompréhensible  et  barbare,  Voy.  sur  ce  sujet  noire  H"  volume. 

^  Gholevius,  Geschichte  der  deulschen  Poetie,  t.  I,  j).  269. 
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de  l'admirable  discipline  qu'il  avait  établie  à  Goldberg,  où.  de  son 
temps_,  même  les  domestiques  et  les  servantes  de  la  maison  ne 
parlaient  que  latin.  Au  rapport  de  llans  von  Schweinichen,  il  y  avait 
encore  à  Goldberg,  en  1366,  cent  quarante  fils  de  seigneurs  et  de 
nobles,  sans  parler  des  autres  élèves_,  au  nombre  de  plus  de  trois 
cents.  Mais  peu  après  survint  une  rapide  décadence'.  Trotzendorf 
l'avait  prédite  vers  la  fin  de  sa  vie  :  «  Les  lettres  et  les  sciences  dépé- 
rissent et  meurent,  quelque  efi"ûrt  que  nous  tentions  pour  les  sau- 
ver ï,  avait-il  dit.  L'indiscipline  de  la  jeunesse,  l'impossibilité  de  la 
redresser  lui  causaient  une  douleur  profonde.  Il  attribuait  à  Satan, 
à  ses  pièges  perfides^,  la  perversité  croissante  et  l'insubordination 
de  ses  élèves  -. 


III 

Les  éducateurs  sé-rieusement  préoccupés  de  conserver  à  l'ensei- 
gnement un  caractère  moral  et  religieux  s'accordaient  tous  à  dire 
que  les  livres  mis  entre  les  mains  des  écoliers  contribuaient  beau- 
l'oup  à  leur  inculquer  un  esprit  d'insubordination  et  d'impiété.  En 
parlant  ainsi,  ils  avaient  surtout  en  vue  les  Colloques  d'Érasme,  livre 
scolaire  alors  très  répandu .  A  en  croire  Érasme,  son  livre  devait  rendre 


'  ScHiiiD,  Gesch.  der  Erziehung,  II"",  p.  277-302.  —  «  Trotzendorf  »,  dit  Kahnis 
(Innerer  Gang  rf«.s  Proleslanliamus,  \i.  92),  «  voulait  faire  de  son  école  une  répu- 
blique romaine,  dans  laquelle,  naturellement,  il  se  réservait  le  rôle  de  dictateur. 
Quant  à  pénétrer  dans  l'esprit  des  anciens,  il  n'en  était  pas  question.  On  analy- 
sait, on  construisait,  surtout  on  apprenait  par  cœur.  Tout  au  plus  parlait-on 
du  parti  qu'on  peut  tirer  des  anciens.  Bocer,  professeur  de  Rostock,  vantait 
dans  Tun  de  ses  écrits  les  progrès  que  l'Enéide  peut  faire  faire  à  la  rhétoi'ique, 
au.t  mathématiques  et  à  la  médecine.  Ce  qu'on  appelait  alors  dialectique,  rhéto- 
rique et  logique  n'était  qu'un  formalisme  sans  vie.  On  discutait,  mais  très  souvent 
sur  des  sujets  qui  dépassent  l'intelligence  des  enfants,  par  exemple  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  monde  périra  selon  la  substance  ou  selon  la  forme.  >> 

-  Ibid.,  Gesch.  der  Erziehung,  IP,  p.  298.  Düllinger,  t.  I.  p.  245.  —  Une 
■rdonnancc  scolaire  de  Goldberg  datée  de  1533,  fait  aux  écoliers  les  recomman- 
dations suivantes  :  «  Non  gladiis  utuntor,  non  armis  succinguntor...  crapulam 
fugiunto  —  a  Venere  abstinento,  ad  puellas  et  virgines  non  commeauto —  noctu 
in  pldteis  non  clamanto  »,  etc.  Vokmbaum,  t.  I,  p.  58.  Chose  digne  de  remarque, 
dans  cette  ordonnance  comme  en  beaucoup  d'autres,  les  écoliers  sont  avertis  de 
ne  pas  s'adonner  à  la  sorcellerie.  Voy.  les  ordonnances  de  Magdebourg  (1533), 
de  Güstrow  (1572),  de  Brieg  (1581),  de  Joachimsthal  (1602),  Vormbaum,  t.  I, 
p.  326,  n.  5;  p.  338,  n.  3;  p.  425,577,  et  t.  II,  p.  78,  n.  4.  A  Meissen,  à  l'école  des 
princes,  on  saisissait  fréquemment  sur  les  élèves  de  petits  manuels  de  magie.  En 
1609,  le  bruit  courut  qu'un  enfant  qui  s'était  évadé  de  l'école,  était  soupçonné 
par  ses  camarades  de  s'adonner  à  la  magie,  qu'il  portait  toujours  sur  lui  un  livre 
étrange  où,  sans  doute,  il  avait  appris  la  science  diabolique;  qu'un  autre  enfant 
avait  copié  mot  à  mot  ce  livre,  et  appris  ainsi  le  moyen  d'incendier  un  châ- 
teau sans  être  aperçu,  de  retrouver  les  objets  perdus,  et  de  provoquer  dans  les 
auberges  des  querelles  entre  les  paysans.  —  Flathe,  p.  195. 
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les  écoliers  «  meilleurs  latinistes  et  meilleurs  chrétiens  >-.  Cette  der- 
nière prétention  était  peu  fondée  ;  il  pouvait,  à  la  vérité,  les  faire  pro- 
gresser en  latin,  mais  il  faisait  trop  bon  marché  de  ce  respect  que  le 
païen  Quintilien  lui-même  réclamait  pour  la  jeunesse.  En  maint  pas- 
sage, Érasme  parle  avec  tant  de  mépris  des  pratiques  religieuses^  il 
attaque  la  religion  avec  une  si  mordante  ironie,  il  tient  des  propos  si 
licencieux  (par  exemple,  dans  le  dialogue  entre  un  jeune  homme  et 
une  jeune  fille)  que  l'ouvrage  fut  défendu  en  France,  brûlé  en 
Espagne,  interdit  à  Home  par  le  Pape  à  toute  la  chrétienté,  et  que 
Luther  lui-même,  dans  ses  Propos  de  table,  l'attaqua  plusieurs  fois  avec 
une  extrême  violence.  Cependant  les  Colloques  étaient  d'un  usage 
journalier  dans  les  écoles,  et  Trotzendorf,  bien  qu'il  eût  la  bonne  et 
sérieuse  intention  de  donner  à  ses  élèves  une  éducation  chrétienne, 
en  avait  fait,  à  Goldberg,  le  premier  manuel  d'exercices  latins'. 
VEpistoHer,  qu'Abraham  Sawr,  de  Frankenberg,  avait  composé 
«  pour  le  plus  grand  profit  moral  des  écoliers  »,  est  aussi  un  curieux 
spécimen  de  ce  qu'on  mettait  alors  entre  les  mains  de  la  jeunesse 
dans  les  écoles  latines  et  allemandes.  «  Ce  livre  »  annonçait  Sawr 

'  ScHMii),  Geschichte  der  Erziehung,  t.  IP,  p.  284,  290  :  «  Comment  un  tel  livre 
élait-il  admis  en  d'innombrables  écoles?  Que  pouvaient  penser  les  jeunes  gens 
de  pareilles  satires?  L'idée  de  réfonne  ne  peut  entrer  que  dans  l'esprit  d'un 
homme  mûr.  Que  pouvaient  leur  apprendre  ces  conversations  sur  lant  de  sujets 
auxquels  ils  ne  comprenaient  rien  ?  Là,  Erasme  raillait  leurs  maîtres,  ici  deux 
fcnnnes  se  querellaient  avec  leurs  maris,  un  jeune  amoureux  se  fàduiit  contre 
sa  l)elle.  Quel  fruit  pouvaient-ils  tirer  de  tout  cela,  et  que  dire  du  colloque  inti- 
tulé «  Adulescentis  et  Scorti?  »  Ce  dernier  lait  songer  au  distique  de  Schiller  : 

Voulez-vous  plaire  aux  enfants  du  monde  et  aux  enfants  de  Dieu? 
Peignez  la  volupté,  mais  peignez  aussi  le  démon  qui  l'accoriipagoe. 

Mais  Erasme  peint  la  volupté  de  la  façon  la  plus  réaliste,  et  n'oublie  pas  d'y 
ajouter  quelque  chose  qui  veut  être  édiliant  :  «  Maîtres  qui  faites  apprendre  par 
«  cœur  et  représenter  Térence  par  vos  écoliers,  ne  vous  scandalisez  pas  de  ce  col- 
«  loque.  Le  but  le  plus  élevé  de  toute  culture  y  est  atteint;  il  apjirend  à  parler  et 
«  à  écrire  couramment  le  latin  «.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  Térence,  si,  pendant  plus 
de  mille  ans,  on  a  fait  mauvais  usage  de  ses  comédies;  mais  Erasme,  docteur  en 
théologie,  est  responsable  de  son  mauvais  livre,  doublement  responsable,  puis- 
qu'il le  destinait  à  la  jeunesse.  Qu'importeni  les  i)rogrés  que  cette  jeunesse  pou- 
vait faire  en  latin?  »  Les  pédagogues  réformateurs  auraient  bien  dii  tenir  compte 
de  ce  que  dit  Luther  des  CoHoquia  dans  ses  Propos  de  table  :  «  Erasme  ne  se 
montre  jamais  à  découvert,  jamais  il  no  se  n'vèle  franchement.  Voilà  pourquoi, 
dans  ses  livres,  se  cache  un  poison  très  subtil.  Quand  je  moui'rai.  je  défendrai  à 
mes  enfants  de  le  lire,  car  sous  des  noms  étrangers,  faisant  parler  tel  ou  tel  per- 
sonnage, il  dit  et  enseigne  beaucoup  d'impiétés,  atla(|uant  en  ^e  dérobant,  mais 
de  propos  délibéré,  l'Eglise  et  la  foi  chrétienne...  Erasme,  au  fond,  est  un  libertin; 
on  le  voit  bien  par  ses  livres,  surtout  dans  ses  Cotloquia;  niais  il  est  toujours 
prêt  à  dire  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  i)arle  ainsi  !  C'est  toile  porsoniie  ijue  je  mets  eu 
«  scène  !  •  l*our  moi,  malgré  tout  ce  qui  est  à  blùincr  dans  Lucien,  je  le  préfère  de 
beaucoup  à  l'Jrasme.  parce  qu'il  jiarle  Irancbemonl,  et  raille  ouveilement;  au  lieu 
qu'Érasme,  avec  une  apparence  de  piété,  jette  linsulte  à  tout  ce  qui  est  divin. 
Aussi  est-il  bien  jtlus  dangereux  et  pernicieux  que  Lucien.  »  —  Voy  v.  Raumkr, 
t.  1,  p.  1ÜJS-109.  —  Saint  Ignace  de  Loyola  était  du  même  avis  (jne  Luther;  il 
tenait  les  écrits  d'Érasme  pour  un  poison  subtil,  capable  de  détruire  toute  piété. 
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dans  sa  préface.  »  contient  quantité  de  messages  d'amour;  leur  uti- 
lité se  fera  sentir  aux  jeunes  gens  dans  une  foule  de  circonstances. 
Parfois,  en  effet,  on  se  trouve  embarrassé  pour  exprimer  certains 
sentiments...  ».  Et  comme  preuve  à  l'appui,  il  signale  la  lettre  d'un 
jeune  mari  qui  se  plaint  à  un  ami  de  l'infidélité  de  sa  femme  pendant 
son  absence  :  l'amant  est  l'un  de  ses  amis^  auquel  il  avait  témoigné 
beaucoup  d'amitié.  Dans  une  autre  lettre^  un  jeune  homme  cherche 
à  détourner  son  ami  de  l'ivrognerie,  «  vice,  qui,  pour  dire  le  vrai, 
est,  de  nos  jours,  un  art  très  utile  »,  dit  l'auteur:  «  mais  comme 
cette  matière  est  trop  abondante,  et  qu'elle  pourrait  ne  pas  être 
comprise,  ou  paraître  trop  grave  à  des  enfants,  il  m'a  semblé  inutile 
d'insister  davantage;  cependant  je  veux  encore  citer  ici  un  ou  deux 
exemples,  afin  que  plus  tard,  ils  ne  se  laissent  pas  aller  à  lïvro- 
gnerie  au  point  de  revenir  chez  eux  sans  vêtements.  »  Vient  ensuite 
une  lettre  à  un  ennemi;  «  lettre  qu'on  a  malheureusement  l'occasion 
d'écrire  souvent  ».  (Son  style,  tout  rabelaisien,  est  absolument  intra- 
duisible en  français  '.)  De  tels  livres  ne  pouvaient  avoir  qu'une  mau- 
vaise influence  sur  de  jeunes  esprits;  mais  ce  qui  était  plus  fâcheux, 
c'est  que,  trop  souvent,  dans  les  écoles,  on  expliquait  des  textes  de 
poètes  et  d'écrivains  latins  encore  beaucoup  moins  appropriés  à  la 
jeunesse.  «  Bien  des  maîtres  qui  se  donnent  pour  bons  luthériens  ». 
constatait  avec  tristesse,  en  1387,  le  prédicant  Gaspard  Faber, 
«  lisent  bien  plus  volontiers  à  leurs  élèves  ïArt  d'aimer,  d'Ovide, 
que  le  catéchisme  de  notre  vénéré  père  (Luther);  oui,  durant  toute 
la  semaine,  la  lecture  des  poètes  les  plus  licencieux  de  l'antiquité. 
Ovide,  Térence,  etc.,  occupe  le  temps  de  nos  enfants  dans  la  plupart 
des  écoles,  tandis  que  Jésus-Christ,  humble  et  doux,  le  catéchisme, 
la  morale  et  la  discipline  chrétiennes  sont  à  peine  l'oijet  d'une 
heure  d'attention  le  samedi  ou  le  dimanche-  ».  —  i  Dans  la  plupart 
des  écoles  »,  écrivait  Egidius  Albertinus,  «  on  oblige  les  enlants  à 
lire  et  à  apprendre  par  cœur  d'indécentes  poésies  latines;  ils  sont 
ainsi  fort  renseignés  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  galanterie,  à 
l'adultère;  ils  savent  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  séduire  une 
vierge,  détourner  une  femme  de  ses  devoirs,  enfoncer  les  portes, 
escalader  les  murs,  briser  les  fenêtres  et  procéder  à  un  enlèvement; 
ils  savent  quel  langage  d'amour  tenir  à  une  femme  mariée,  ils  savent 
même  comment  les  femmes  accouchent;  ils  apprennent  la  manière 
d'éviter  les  filets  tendus  par  les  jeunes  filles,  et  que  les  jeunes  gens 

'  Sawr,  Bhelorica,  t.  XVII,  p.  ii'6  et  suiv.,  164,  237  et  suiv.  —  Voy.  les  pas- 
sages sur  la  galanterie,  la  luxure  et  le  faux  amour,  p.  146  et  suiv.,  et  p.  179. 

'  Sahbathsteufel,  voy.  Theatruvi  diabolnrum.  Francfort,  lo87,  2«  partie,  p.  301. 
—  Dans  le  chapitre  sur  le  drame  scolaire,  nous  reviendrons  sur  la  lecture  de 
Plaute  et  de  Térence  dans  les  écoles. 
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doivent  être  prodigues  et  jeter  largent  par  les  fenêtres  s'ils  veulent 
réussir  en  amour  '.  » 


IV 


Les  écoles  princières  de  Pforta,  de  Meissen  et  de  Grimma,  fondées 
par  le  duc  Maurice  de  Saxe  avec  les  biens  confisqués  des  églises, 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  nouveaux  établissements  pro- 
testants du   nord  de  l'Allemagne.  L'ancien  couvent  cistercien  de 
Pforta,  conformément  à  l'ordonnance  scolaire  édictée  par  Maurice 
en  4543  avec  l'assentiment  des  membres  du  pays,  devait  recevoir 
cinq  maîtres  et  cent   élèves;  l'ancien  couvent  des  Augustins,  à 
Grimma,    quatre   maîtres    et    soixante-dix  élèves;   le  couvent  de 
Sainte-Afra,  à  Meissen,  quatre  maîtres  et  soixante  élèves.  Ecoliers 
et  instituteurs  devaient  être  entretenus,  instruits  et  rétribués  aux 
frais  des  communes,  vivre  dans  une  discipline  toute  monastique, 
et  se  préparer  dignement  à  servir  leur  pays,  soit  comme  prédicants 
de  la  nouvelle  Église,  soit  dans  les  emplois  civils.  Les  villes  furent 
autorisées  à  envoyer  cent  élèves  à  ces  écoles,  la  noblesse  pouvait 
disposer  de  soixante-dix  bourses,  et  l'Électeur  se  réservait  le  droit 
de  donner  à  qui  lui  plairait  les  places  restées  vacantes.  L'école  de 
Meissen  compta  bientôt  cent  élèves.  Quant  à  l'instruction,  les  trois 
écoles  devaient  tenir  le  milieu  entre  le  gymnase  latin  et  l'Univer- 
sité. Aussi  l'élève  admis  à  y  entrer  devait-il  déjà  posséder  certaines 
connaissances,  et  les  premiers  éléments  du  latin.  Mais  en  réalité, 
comme  il  appert  des  rapports  des  enquêteurs  et  des  plaintes  des 
membres  du  pays,  on  y  admettait  très  fréquemment  des  enfants  qui 
ne  remplissaient  aucunement  les  conditions  exigées,  n'étaient  en 
état  ni  de  décliner,  ni  de  conjuguer,  et  ignoraient  presque  com- 
plètement la  grammaire.  A  Meissen,  six  enfants  qui  ne  savaient  pas 
encore  lire  couramment  furent  reçus.  «  On  lit  dans  un  rapport  d'en- 
quête daté  de  1573  :  «  On  se  plaint  que  dans  les  trois  écoles  on  place 
certains  enfants  uniquement  pour  qu'ils  soient  abrités  et  nourris-.  » 

'  IlauspoUzei,  1"  partie,  p.  130-131.  —  En  parlant  ainsi,  Albcrtinus  avait  aussi 
en  vue  les  «  écoles  do  poètes  »  des  territoires  catholiques. 

-  Flatiie,  p.  124,  203.  Le  hasard  nous  a  conservé  la  dictée  d'un  écolier  refusé 
au.\  examens  do  Grimma  : 

«  Ich  Lorenz  Dietzc  von  Prelliii  bin  vom  Rail  zu  Ego  Laurenlius  Dielze  a  pretinensis  missus 
I'ietliii  Kcs<hickt  worden  das  ich  in  (.iriiim.i  in  (1er  suni  a  consulo  ad  pretinensis  hoc  ego  in  scolac 
l'ijrsleii  .Schule  un  der  Stelle  die  ihrer  Stadl  Kin-  ad  principem  (,'rinime  vos  susa  piierorum  lo- 
der  daselbst  haben,  studiren  soll  vcnn  ich  nun  cum  habent  hie  loco  Studium,  quando  nunc 
kann  angenonimcu  werden,  will  ich  allcu  vciss  pussum  suscipi  interpretabor  Studium  quod 
ankeren  das  ich  mich  IroMiiii  geliorsam  und  goll-  cgo  mc  bonus  et  pictas  et  in  discere  optTa 
fiirchtigk,  und  im  lerncm  veissigk  erzeige.  »  pra;bcre. 

On  est  moins  étonné  de  l'échec  de  ce  candidat  <iiic  de  la  décision  du  corps  cnsei- 
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Les  trois  écoles  princières  étaient  en  grande  réputation  dans  toute 
l'Allemagne.  Antoine  Prétorius,  avocat  du  duché  de  Carinthie,  écrivait 
en  1594  :  t  La  maison  de  Saxe  a  des  églises  et  des  écoles  publiques  et 
privées  si  bien  organisées,  que  non  seulement  elles  envoient  des 
maîtres  formés  chez  elles  dans  les  pays  héréditaires,  mais  fournissent 
encore  en  d'autres  pays,  aux  paroisses  et  aux  écoles,  d'excellents  servi- 
teurs de  la  vérité  ' .  »  Toutefois  Jacques  Andrea,  qui  avait  vu  les  choses 
de  près,  avouait,  dans  un  rapport  adressé  au  duc.  que  les  trois  écoles^ 
pas  plus  que  les  bourses  de  Wittemberg,  n'avaient  répondu  aux  espé- 
rances que  leurs  Grâces  Électorales  avaient  conçues  à  leur  sujet;  la 
preuve  en  était  qu'il  n'en  était  pas  encore  sorti  un  seul  surintendant  de 
quelque  mérite  :  «  Dans  tout  lÉIectorat,  on  en  trouverait  difficilement 
un  seul,  tandis  qu'il  est  hors  de  dont«  qu'un  grand  nombre  de  bons 
serviteurs  de  l'Église  s'y  seraient  formés,  depuis  trente-six  ans  que 
fonctionnent  ces  établissements,  s'ils  avaient  été  sagement  conduits-.  > 

Ces  écoles,  dans  la  pensée  de  leurs  fondateurs,  devaient  être  avant 
tout,  comme  celles  du  moyen  âge,  dirigées  selon  l'esprit  chrétien, 
f  On  devra  s'attacher  dans  nos  établissements  »,  disent  les  ordon- 
nances de  1380,  «  à  trois  objets  principaux  :  premièrement,  inspirer 
aux  enfants  la  crainte  de  Dieu  et  les  instruire  de  la  vraie  religion; 
secondement,  maintenir  la  discipline  et  l'ordre  extérieur;  troisième- 
ment, donner  une  instruction  solide  aux  élèves;  tout  faire,  en  un  mot, 
pour  qu'ils  deviennent  un  jour  des  hommes  de  bien,  solidement  et 
sagement  instruits.  Voilà  ce  que  les  maîtres  doivent  surtout  avoir  à 
cœur.  »  En  réalité  les  écoles  princières,  comme  beaucoup  d'autres 
établissements  protestants,  possédaient  un  grand  nombre  de  maîtres 
dévoués,  aux  intentions  droites,  qui,  malgré  toutes  leurs  préven- 
tions contre  l'ancienne  Église  et  sa  doctrine,  étaient  fermement 
attachés  aux  vérités  fondamentales  du  Christianisme,  comprenaient 
leurs  graves  responsabilités,  et  dirigeaient,  selon  les  principes  chré- 
tiens, les  enfants  qui  leur  étaient  confiés.  Toute  culture  intellectuelle 
devait  avoir  Dieu  pour  principe  et  pour  fin.  .\ussi;  comme  les  ordon- 
nances scolaires  leur  en  faisaient  un  devoir,  les  maîtres  insistaient-ils 
sur  la  nécessité  de  la  prière,  sur  l'honneur,  l'observation  des  dix 
commandements,  l'obéissance  au  règlement,  l'ordre  dans  la  vie  de 
tous  les  jours,  le  religieux  sentiment  du  devoir,  et  la  lutte  persé- 
vérante contre  les  défauts  ordinaires  de  la  jeunesse  ^ 

^nant,  ordonnant  que  la  place  resterait  vacante  pendant  six  mois  encore,  afin,  sans 
doute,  que  l'élève  refusé  pût  travailler  à  la  conquérir.  —  Flathe,  p.  124,  note  2. 

'  Flathe,  p.  97,  note  1. 

'  Und.,  p.  62. 

^  Du  temps  de  Lessing,  l'école  des  princes,  à  Meissen,  avait  encore  gardé 
quelque  chose  de  cet  ancien  esprit.  —  Voy.  Baumgartxer,  Lessing'%  religiöser 
EntKicklungsgang,  p.  3. 

VIT.  Ä 
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Les  maîtres  d"un  réel  savoir  ne  faisaient  pas  défaut.  Sethus  Gal- 
visius,  célèbre  par  ses  travaux  chronologiques,  en  outre  excellent 
compositeur  de  musique,  «  homme  loyal,  craignant  Dieu,  ennemi  de 
toute  dissimulation,  »  enseigna  de  1582  à  1584  à  Pforta;  Érasme 
Schmid,  l'un  des  derniers  grands  hellénistes  allemands  de  cette 
époque  ',  avait  été  son  élève;  Jean  Rivius  (1533),  chargé  par  le  duc 
Maurice  d'inspecter  l'école  de  Meissen,  avait  acquis   une  grande 
réputation  par  ses  commentaires  sur  Salluste,  Térence  et  Cicéron; 
Georges  Fabricius,  recteur  de  Meissen  de  1546  à  1571,  année  de 
sa  mort,  était  aussi  bon  philosophe  qu'excellent  pédagogue-.  Il 
regarda  toujours  comme  le  premier  de  ses  devoirs  le  développement 
personnel  de  ses  élèves,  auxquels  il  savait  inspirer  les  plus  nobles 
ambitions.  Pourtant  il  n'avait  pas  lieu  de  s'applaudir  du  succès  de 
ses  efforts,  à  cette  époque  d'insubordination  et  de  licence.  «  Tu  sais 
par  ta  propre  expérience  d,  écrivait-il  à  un  ami,  «  combien  c'est 
maintenant  une  tâche  pesante  et  difficile  que  la  formation  de  la  jeu- 
nesse; non  pas  à  cause  de  la  besogne  en  elle-même  :  des  maîtres 
zélés  et  laborieux  en  viennent  facilement  à  bout:  mais  à  cause  des 
mœurs  rudes,  impies  et  dépravées  de  notre  siècle.  Vois  combien 
on  se  soucie  peu,  de  nos  jours,  de  ce  qui  a  fait  la  gloire  et  la  parure 
de  notre  patrie,  je  veux  dire  de  nos  églises  et  de  nos  écoles  I  En 
quel  péril  ne  sont-elles  pas!  Qui,  maintenant,  est  plus  méprisé,  tenu 
en  moindre  estime  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse,  et  cependant, 
nous  ellorçant  d'obéir  à  ce  que  Dieu  demande  de  nous,  nous  rendons 
aux  hommes  les  plus  grands  services  ^'  » 

En  apprenant  la  mort  de  Fabricius,  on  dit  que  l'Électeur  Auguste 
s'écria  :  «  Celui-là  était  vraiment  un  homme  !  Sa  perle  est  une  calamité 
pul)lique.  Il  faudrait  déterrer  de  tels  hommes  et  les  forcer  à  revivre!  » 
Et  pourtant,  môme  stimulée  par  le  dévouement  et  le  zèle  d'un 
toi  homme,  la  sollicitude  de  l'Électeur  et  de  son  gouvernement  pour 
les  écoles  était  très  faible.  Ce  qui  arrêtait  surtout  leur  heureux 
développement,  c'était  le  manque  d'argent,  dont  elles  souffraient 
dès  l'origme.  Les  revenus  qui  leur  avaient  été  originellement  attri- 
bués ne  leur  parvenaient  jamais  intégralement,  et,  dans  l'adminis- 
tration de  leurs  finances  un  tel  désordre  s'introduisit,  que,  notam- 
ment à  Meissen,  personne,  au  bout  de  peu  de  temps,  ne  savait 
plus  au  juste  à  quoi  l'école  avait  droit,  et  d'où  lui  venait  ce  qui 
lui  était  alloué*.  •  Nos  revenus  sont  très  diminués  .,  écrivait  Fabri- 

'  Voy.  V.  DoMMEK,  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  III,  p.  716-717.  —  Buk- 
siAN.  p.  238. 

*  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ses  érrils. 

3  Kàmmel,  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  VI.  p.  510-514.  —  Döi.li.ngeii.  t.  i, 
p.  527. 

♦  Flathe,  p.  35-36,  46. 
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cius  le  9  mars  1556;  t  ceux  qui  nous  ont  pillés,  qui  dépouillent  nos 
pauvres  enfants,  font  de  plus  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  nuire; 
leurs  calomnies  et  leurs  mensonges  nous  font  le  plus  grand  tort; 
ils  suivent,  en  les  répandant,  la  coutume  et  linspiraiion  de  leur  père 
le  démon  '.  «  Primitivement,  les  maîtres  avaient  des  maisons  d'habi- 
tation spéciales;  mais  ces  maisons  tombaient  en  ruine,  et  l'on  ne 
songeait  pas  à  les  réparer.  En  1560,  un  mur  de  la  maison  de  Fabri- 
cius  s'étant  écroulé,  trois  mois  s'écoulèrent  sans  qu'il  fût  relevé. 
Jean  Magdebourg,  pédagogue  particulièrement  estimé  de  l'Éle.  teur 
Auguste,  habitait  une  maison  délabrée,  presque  sans  toiture,  et 
menaçant  tellement  ruine  que  c'est  à  ses  risques  et  périls  qu'il  y 
restait.  Dans  le  rapport  d'en.juête  de  4574,  il  est  dit,  relativement 
aux  maisons  des  maîtres,  .  qu'elles  sont  en  si  lamentable  état  qu'ils 
n'y  dorment  pas  en  sécurité  K  » 

Les  renseignements  fournis  par  les  enquêteurs  et  les  maîtres  sur 
l'organisation  intérieure  des  trois  écoles  sont  tout  aussi  peu  sntis- 
faisants.  De  fâcheux  changements  s'étaient  opérés  dans  la  tenue 
des  élèves,  ce  qui  donnait  tout  d'abord  une  opinion  dé  avorable  de 
leurs  habitudes  et  de  l'espiit  qui  les  dirigeait ^  La  règle  leur  impo- 
sait «  un  uniforme  simple  et  convenable  ».  Mais  Tantique  simplicité 
avait  disparu,  et  la  diversité,  la  bizarrerie  des  costumes  étaient 
l'obiet  des  censures  continuelles.   L'ordonnance   scolaire   de  1580 
croit  remédier  au  mal  en  imposant  ce  nouveau  règlement  :  «  Les 
enfants  ne  s'habilleront  plus  comme  des  lansquenets,  ils  auront  des 
habits  simples  et  modestes  :  point  de  vêtements  de  diverses  cou- 
leurs, point  d"habits  tailladés  à  la  mode  du  jour:  ils  imiteiont  la 
tenue  des  honorables  bourgeois  de  la  ville,  chacun  selon  sa  condi- 
tion. 11  ne  leur  sera  plus  permis  de  porter  des  hauts-de-chausse  à 
fa  mode,  des  chapeaux  à  plumes,  de  larges  manches,  des  souliers 
i  rubans:  les  épées,  les  armes  à  feu  leur  sont  interdites,  et  s'ils  en 
;ipportent  avec  eux  à  l'école,  les  maîtres  devront  les  leur  confis- 

s  /A-V"^'  ^'  *"'*^'  ^''^^^'^  ^'^^  ""  ^'"^"^  nombre  de  plainte«  analogues. 
Ihtd..  p.  8.0-86.  —  «  Bien  que  cnlte  situation  fût  connue  .le  tous  »,  dit  Flathe 
-  et  que  toutes  los  enquêtes  insistassent  sur  la  n^cessilé  de  remédier  au  mal 
ocpendiint,  a  cause  de  la  pénurie  d'ar-ent.  les  cJioses  en  restaient  toujours  au 
même  pomt.  Il  paraît  sinfrulier,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  snr  les  obser- 
Ytionssnns  cesse  renouvelées  des  enquoleurs,  le  gouverneur  de  Meissen  ait  été 
cnarged  étudier  la  question  et  de  fnire  là-dessus  un  rapport.  »  Voy   p    473 
To   \,  .J^"''  ^'""P^-  '''^  anciens  Abbés  et  gardiens  .,  disait  on  chaire,  on  loo9 
Jean  Mathesms   curé  de  Joaddmsthal.  .  avaient  imposé  certaines  règles  et  lois 
louchant  les  babits.  Le  goût  de  la  parure  est  le  signe  certain  d'un  esprit  frivole 
.Z  p'"    ,  "''•'^.r'f  "^  '^^  feutre,   les  manches  à  crevés  et  tout  ce  luxe  inutile 
sont  reprehensibies.  surtout  pour  ceux  qui  vivent  de  la  libéralité  des  autres,  et 
ZT^  a  de  généreuses  aum.'jnes.  11  est  triste  de  constater  chez  les  jeun,  s  gens 
prop1.T/i?a  S'no'  ''  ^'  '''  '''''  ""  ^''^^''  ^"'  P'™'"'  mondaines.  n-i.o,,i//a 
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quer.  »  Mais  cette  ordonnance  fut  peu  obéie,  et  les  enquêteurs 
durent  la  renouveler  plus  d'une  fois  dans  la  suite.  «  La  plupart  des 
écoliers  »,  rapportent-ils,  i  sortent  en  manteaux  courts,  ils  ont  de 
riches  pourpoints,  à  larges  manches,  des  hauts-de-chausse  lacés  et 
autres  parures  qui  les  font  ressembler  plutôt  à  des  spadassins  cher- 
chant aventure  qu'à  des  étudiants.  »  En  1587,  les  enquêteurs 
remarquent  que  beaucoup  d'écoliers  portent  «  de  grands  canons, 
et  de  larges  manches  '.  » 

Mais  on  avait  bien  d'autres  difficultés  à  vaincre.  L'histoire  des 
écoles  protestantes,  à  dater  du  jour  de  leur  fondation,  n'est  qu'une 
longue  suite  de  doléances  sur  Tesprit  indiscipliné  de  la  jeunesse. 
L'Université  de  Leipsick,  chargée  de  l'inspection  de  l'école  de  Pforta, 
rendit  en  1546  cette  ordonnance  :  «  Pour  les  délits  graves  des  éco- 
liers, tels  que  :  blasphèmes^  vols,  débauches,  impudicités,  jeu, 
mépris  des  maîtres  et  des  supérieurs,  les  maîtres  et  supérieurs 
doivent  s'entendre  entre  eux  quant  aux  châtiments  à  infliger,  et  se 
prêter  une  mutuelle  assistance  -.  >  Fabricius  disait  à  son  ami 
Néander,  venu  à  Meissen  pour  le  visiter  :  «  Si  nous  nous  absentions 
seulement  huit  jours  de  l'école,  et  laissions  les  élèves  livrés  à  eux- 
mêmes,  nous  ne  trouverions  à  notre  retour  ni  le  couvent,  ni  l'école; 
ils  auraient  tout  brisé,  saccagé  et  détruite  »  Les  inspecteurs 
envoyés  en  1578  par  l'Électeur  Auguste  lui  écrivaient  de  Meissen: 
€  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que  les  écoliers  refusent 
absolument  d'obéir  au  recteur,  à  ses  collègues,  aux  maîtres,  aux 
administrateurs  ou  à  leurs  subordonnés.  Ils  n'ont  aucun  égard  à 
nos  exhortations,  non  plus  qu'à  celles  de  leurs  maîtres,  méprisent 
leur  zèle  et  leur  dévouement,  et  ne  tiennent  aucun  compte  des 
ordonnances  de  Votre  Grâce.  »  En  1580,  l'Électeur  édicté  pour 
les  trois  écoles  les  défenses  suivantes  :  «  Les  écoliers  renonceront 
à  la  gloutonnerie;  ils  ne  descendront  pas  à  la  cave  pour  s'y 
soûler.  Ils  ne  briseront  ni  les  tables  ni  les  assiettes  de  bois  au 
réfectoire,  et  ne  mettront  pas  les  nappes  en  lambeaux;  ils  ne  bri- 
seront pas  les  écuelles  à  laver,  et  ne  leur  feront  pas  d'entailles;  ils 

'  Flathe,  p.  105.  406:  voy.  p.  113.  —  En  1571,  Peucer  fit  une  remontrance 
sévère  aux  écoliers  de  Meissen  au  sujet  de  l'inconvenance  de  leurs  habits.  Ils 
portaient  l'épée  au  côté  et  cachaient  sous  leurs  liabits  des  armes  à  feu.  «  Non 
suis  discissis  caligis,  qui  pra-ter  dccoriun  infarciuntur...  ne  geratis  arma,  sive 
gladios,  sive  bombardas...  »  —  Zeitschrift  fur  deutsche  Cultunjeschichte,  1859, 
p.  79.  —  «'  On  est  étonné  de  constater  que  presque  tous  les  vices  étaient  fami- 
liers aux  écoliers  de  ce  temps,  et  cela  dès  le  gymnase.  Le  duel,  l'ivrognerie,  la 
luxure,  la  paresse,  l'orgueil  provoquent  contre  les  maîtres  qui  les  punissent  des 
résistances  qui  vont  parfois  jusqu'à  des  voies  de  fait,  et  jusqu'à  des  révoltes 
ouvertes.  »  —  Tholik,  Academischet  Leben,  t.  I,  p.  188. 

»  Voy.  Stübel,  p.  594;  voy.  p.  590. 

'  ScHMiij,  Gesch.  der  Erziehung,  2'',  p.  418. 
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ne  resteront  pas  en  la  compagnie  des  cuisiniers  et  autres  serviteurs 
de  la  maison;  ils  ne  s'absenteront  de  l'école  ni  le  jour  ni  la  nuit 
pour  se  rendre   en  des   sociétés  suspectes  ;  ils  ne  liront  pas  de 
livres  licencieux  et  scandaleux:  ils  ne  suspendront  pas  dans  leurs 
chambres  des  images  indécentes;  ils  ne  paraîtront  pas  dans  les 
lieux  où  l'on  danse,  où  règne  l'ivrognerie  et  la  licence.  Ils  ne  feront 
pas  usage  de  fausses  clefs  '.  »  Mais  en  dépit  de  toutes  ces  défenses, 
les  enquêteurs  de  Meissen  ne  tardent  pas  à  faire  entendre  de  nou- 
velles plaintes  sur  <i  les  escalades  nocturnes,  les  sorties  de  nuit,  les 
orgies  dans  la  ville,  les  hurlements  poussés  la  nuit  dans  les  cours, 
le  mépris  des  maîtres,  l'insolence  envers  les  serviteurs  de  l'école, 
et  autres  ^  actes  de  libertinage  »  qui- donnent  à  l'école  un  mauvais 
renom.  Us  recommandent  aux  recteurs  de  veiller  tout  particulière- 
ment à  ce  que  les  sifflets,  les  clameurs,  les  portes  violemment  fer- 
mées quand  parle  le  maître,  et  autres  actes  d'indiscipline,  soient 
sévèrement  réprimés  ».  L'Électeur  Auguste,  dès  loo4,  s'était  plaint 
à  l'assemblée  des  membres  de  Saxe  de  la  conduite  des  étudiants 
nobles  «  qui  allaient  jusqu'à  frapper  leurs  maîtres,  à  les  traîner  par 
les  cheveux;  à  les  menacer  de  leur  épée  » .  Continuellement  on  entend 
dire  :  «  Les  élèves  ne  tolèrent  plus  aucune  discipline,  ils  se  sauvent 
sans  vouloir  rien  entendre  quand  on  les  reprend;  ils  ne  savent  pas 
apprécier  la  grande  bonté  qu'on  leur  montre.  »  L'ordonnance  scolaire 
de  1602,  pour  l'école  de  Meissen,  porte  :  «  Si  les  élèves  escaladent 
les  murs  la  nuit,  pour  se  rendre  dans  quelque  tripot,  ou  s'ils  fré- 
quentent les  cabarets,  on  devra  les  mettre  au  cachot  pendant  quel- 
ques jours;  quand  ils  en  sortiront,  on  les  passera  aux  verges.  S'ils 
font  circuler  des  feuilles  satiriques,  des  caricatures,  des  vers  bur- 
lesques pour  tourner  en  ridicule  le  recteur  et  les  maîtres,  ou  s'ils  se 
rendent  coupables  d'autres  graves  espiègleries,  il  faudra  les  punir 
par  le  cachot,  les  verges,  ou  bien  les  renvoyer  de  l'école.  S'ils  ont 
manqué  gravement  à  l'économe  ou  à  d'autres  fonctionnaires  de  la 
maison,  les  meneurs  devront  rester  huit  jours  au  cachot,  au  pain  et 
à  l'eau.  Ils  seront  ensuite  fouettés,  puis  on  les  renverra  de  l'école; 
quant  à  ceux  qui  n'auront  fait  qu'obéir  à  leurs  camarades,  ils  seront 
punis  par  cinq  jours  de  cachot,  et  ensuite  passés  aux  verges.  »  Or  le 
cachot  de  l'école  était  dans  un  si  affreux  état  que  les  écoliers  ne  pou- 
vaient y  séjourner  sans  péril  pour  leur  santé;  et  ils  y  étaient  con- 
damnés non  pas  exceptionnellement,  mais  fréquemment,  et  pendant 
des  semaines  entières.  L'un  d'eux  s'étant  pris  de  querelle  avec  l'un 
de  ses  condisciples,  le  tua  d'un  coup  de  stylet  après  avoir  griève- 
ment blessé  deux  autres  écoliers-. 

'  VoRMBAUM,  t.  I,  p.  288  et  suiv. 
*  Flathe,  p.  65,  118-122,  145,  196. 
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Au  sujet  des  maître?,  les  enquêteurs  scolaires  écrivent  à  l'Electeur 
en  1573  :  «  Très  peu  encore  prennent  à  cœur  l'enseignement  et  la 
direction  morale  de  la  jeunesse,  soit  qu'ils  ne  sachent  pas  s'y 
pren'Ire.  soit  qu'ils  fuient  les  diificulles  et  les  fatigues  attachées  à 
leur  état.  Il  en  i-é.-«ulte  une  licence  elIVoyable '.  » 

Dans  les  petites  villes  de  Saxe,  on  se  contentait  encore,  en  1578. 
pour  les  écoles  de  latin,  d'itisliluleurs-ouvriers,  qui  l'été  retournaient 
à  leur  métier;  les  élèves  ne  venant  plus  à  l'école,  les  classes  se  fer- 
ixirtient*. 

L  introduction  de  la  nouvelle  doctrine  fut  fatale  à  l'école,  autrefois 
florissante,  deZvvi'kau.  A  la  fin  du  mo^'en  âge,  elle  avait  eu  jusqu'à 
900  élèves',  elle  n'en  avait  |)lus  qu'un  1res  petit  nombre  en  1534. 
Les  or'loimames  scolaires  'le  1537, 15i9  et  15ti()  n'amenèrent  aucun 
changement  dans  la  siiu.ilion*.  Sur  les  écoles  de  Brunswick,  nous 
aviuis  lies  d<t;iils  intéressants  el  précis  :  la  ville  avait  trois  écoles, 
installées  dans  IfS  anciens  couvents  :  à  S.iint  Éuide,  enlevé  aux  béné- 
dictins en  15:^9,  et(lev^'nue  école  latine^;  à Saint-Cyriaque, su[)primé 
en  15  i5  après  (|ue  l'abbaye  eut  été  détruite  par  les  bourgeois  révoltés, 
enliii  à  Siiiiit-Blaise.  qui  n';ivait  plus  qu'un  petit  nombre  délèves''. 
Jean  liiigenhagcn,  en  4528.  avait  donné  un  règb'Mient  aux  écoles 
iiiuiiici[).iles,  ainsi  qu'un  plan  d'études;  mais  dès  1535,  le  conseil  se 
plai:;n;iil  d(^s  maîtres,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  l'enseignement 
que  sous  cdui  de  la  discipline,  et  rendait  une  nouvelle  ordonnance''. 
De  leui-  côté,  les  maîtres  faisaient  valoir  leurs  griefs;  le  recteur  de 

'  L'Kledoiir  Aumisto  avait  permis  aux  professeurs  do  Meisten  «  de  prendre  le 
soir  i|iieli|iie  r.irraicliissorntMil  »  ;  mais  celtf  tolriaiice  dé;;éiiéra  bienlùl  en  un  tel 
abus  ipi'à  Grimma,  tous  li!s  jours,  on  inscrit  d;r!is  les  Irvrcs  de  compte  :  «  ijua- 
r.rn  f-deux  Ciinin'L'es  i)oiir  le  cuup  drr  i^iiir  el  ii'  coirp  du  corrciier  des  profes- 
seurs »,  bien  ijii'à  leurs  repas,  corrirrre  le  laisail  romiirquer  l'I^uecteur,  ils  ne 
laissasscrrt  pris  du  bien  boire  ...  Flathb.  p  83.  •  A  Meis-en,  rin  niMÎlre  fui  sur- 
j)rrs  en  (la^^rarit  «lélil  de  vol  jtar  rrn  élève.  En  151.H,  un  autre  se  rendit  coupable 
de  tels  crimes  ipi'rl  eneourirl  ht  peine  de  mort  Les  en'prüleurs  de  lüKi  accriserrt 
le  relieur  Jean  tJeclirnaiin  de  rriHUrailer  si  lirrilirlemenl  les  élèves,  de  bs  batli'C, 
d«  les  loiiler  siius  ses  pieds  iivec  larrl  de  colère  «pre  soirvenl,  après  avoir  élé 
ainsi  punis,  les  enfants  doiveirt  yaider  le  lil  pemlarrl  quebiues  jours.  »  Flathe. 
p.  181  cl  suiv. 

?  MrJr.r.KM,  Kursàchxii^ches  f^chulwspn.Wy ,  XXIV.  —  A  Labes,  en  Poméranie.  le 
marire  de  latin,  elrargé.  l'iiiver  d'<  xpliiprer  les  épilres  île  Cicii-on.  écrivait 
en  laV'S  :  «  Les  enfants  \  iennenl  irrégidièremenl  à  l'é<  oie.  sr)rloul  l'été,  car  alors 
les  riris  doiveirt  ;,'irrder  les  oies,  les  autres  les  ((leiions.  l  s  antres  les  veaux,  les 
autres  les  vacbes,  les  airires  les  bœufs;  uu  bieir  il  leur  faut  pousser  la  cbarrue.  » 
Viiy.  VON  Bür.ow,  li  Urai/e.  p.  <il. 

'  Voy  plus  barri,  p.  <•.  L'etablissi-mcnt  élail  en  telle  réputation  que  les  éco- 
liers y  vi'ii. lient  de  lrè.->  loin,  même  de  rAllomagno  du  sud.  —  Voy.  WELr^EU, 
Alliés,  l   H,  p.  489 

«  WKLr.Kii,  l   11.  p    791-797.  —  Voy.  Paulse.n,  p.  i21. 

s  Voy.  jilus  baut,  p    C. 

«  KoLi  KwiiY.  LUI  el  suiv. 

'  Ibid.,  p.  47-4-1. 
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Sainte-Catherine  fit  la  déclaration  suivante  :  «  Dans  les  hautes  classes, 
pour  les  éléments  du  grec,  pour  la  logique  et  l'arithmétique,  les 
élèves  font  défaut;  les  parents,  ou  n'envoient  pas  leurs  enlants,  ou 
les  reprennent  au  bout  de  peu  de  temps  pour  les  placer  dans  les 
écoles  non  autorisées.  »  La  situation  du  lecteur  de  Saint-Égide  était 
encore  plus  lâcheuse  :  »  L'établissement  »,  ccrivait-il^  «  est  mainte- 
nant fréquenté  par  très  peu  d'élèves,  et  ceux-ci,  quand  ils  viennent 
un  jour,  restent  ensuite  huit  jours  absents;  ou  les  parents  ne  font 
aucun  cas  de  l'enseignement  que  reçoivent  leurs  enffints,  ou  ils 
ne  les  envoient  que  pendant  un  an,  deux  ans  tout  au  plus.  Les 
prédicants  devraient  user  de  leur  influence,  instruire  les  fidèles 
de  leurs  devoirs,  afin  que  le  mépris  déjà  extrême  dont  les  études 
sont  l'objet  n'augmente  pas  encore;  si  le  mal  prend  de  plus  pro- 
fondes racines,  la  ruine  de  toutes  les  écoles  est  proche  '.  »  Le  pi  ix 
de  la  pension  n'était  pas  la  cause  du  mal,  car  il  était  extrêmement 
modique.  Bugenhagen  disait  :  «  Pour  la  même  somme  qu'un  bour- 
geois à  son  aise  donne  annuellement  à  sa  servante,  il  pourrait 
envoyer  son  fils  étudier  dix  ans  à  l'école-.  » 

A  l'instigation  du  surintendant  de  Brunswick,  Nicolas  Mediller,  et 
grâce  à  la  générosité  d'un  médecin,  grand  ami  des  études  humanistes, 
une  «  haute  école,  un  nouveau  pedagogium,  »  fut  créée  à  Brunswick 
en  1547;  mais  bientôt  toutes  les  espérances  qu'on  avait  conçues  à 
son  sujet  s'évanouirent;  de  graves  différends  s'étaient  élevés  entre 
les  maîlres  et  les  prédicants  :  «  Presque  chaque  jour  »,  écrivait 
Meddler  à  Juste  Jonas,  «  j'assiste  à  des  scènes  qui  me  rédui«:ent 
presque  au  désespoir.  La  population  est  très  indépendante,  et  difii- 
cile  à  conduire;  les  jeunes  gens  ont  la  tète  chaude;  les  prédicants, 
de  leur  côté,  ont  la  rage  de  se  mêler  de  toutes  choses;  je  me 
demande  avec  angoisse  où  tout  cela  nous  n)ènera.  »  Un  des  maîtres 
de  l'école,  le  célèbre  humaniste  Jean  Glandorp,  de  Munster,  dl^ci|^le 
de  Melanchthon,  fut  destitué  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  le 
surintendant;  d'autres  donnèrent  leur  démission  pour  cause  d'insuf- 
fisance de  traitement.  Il  fut  bientôt  si  diificile  d'en  trouver  que 
l'apprenti  d'un  fabricant  de  bourses,  qui,  à  Posen,  avait  apjjris 
d'un  juif  les  éléments  de  Ihébreu,  et  un  cardeur  de  laine  sachant 

'  ...  «  partim  oinnino  conlemniint  puerorum  eruditionom,  partim  ila  fri;,'ido  rom 
aguQt,  ut  lola  SL-iiula  ruiiiiim  lumilari  vidtatur...  Ad  paucos  res  ie<liit,  cum 
quibus  ipsis  eliam  pes>ime  agilur,  (pii,  uhi  adsunt  dium,  rursum  iiite;,'ros  (icto 
absunt.  »  11  prie  le  suiinleiidant  «  uli  per  coiicionatoros  oxcilaii  ali.|iiatiluiri 
noslros  cures,  ut  penilius  paulo  roasi.lerenl,  (|iiorsum  res  re<iitura  sil,  si  is 
lilerarum  exlreinus  contemplas  railires  allius  ef^eril.  »  Voy.  Koluewev,  |i.  58. 
Le  recteur  André  l'ouciifiiius  disait  (avec  raison,  selon  Koldewey  lxvii)  : 
«  Quid  hoc  scliolaslico  uiunere  sprclius,  quid  vauius,  quid  abjuctius  vulgi 
juiiicio?  » 

'  H.  HtRiNG,  Dr  Pomeranus,  Juh.  Bugenhagen  (Halle,  1888),  p.  55. 
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quelques  mots  de  grec  furent  mis  à  la  tête  de  l'enseignement.  A 
l'époque  où  Meddler  quitta  la  ville,  sans  dire  adieu  à  personne, 
l'établissement  était  déjà  entièrement  tombé  '. 

Sous  le  surintendant  Martin  Chemnitz,  l'école  devint  strictement 
luthérienne;  on  obligea  tous  les  maîtres  à  signer  le  formulaire  de 
concorde,  et  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  calvinisme  furent  des- 
titués. Les  lamentations  répétées  des  maîtres  sur  l'insuffisance  de  leur 
traitement,  sur  l'insalubrité  du  loca  Iscolaire,  celles  des  parents  sur 
la  paresse  des  instituteurs  et  sur  leur  enseignement,  enfin  les 
doléances  du  consistoire,  nous  éclairent  pleinement  sur  la  mauvaise 
organisation  de  l'école.  «  On  a  constaté  »,  lit-on  dans  les  comptes 
rendus  du  consistoire  (1590),  «  que  toute  surveillance  fait  défaut  à 
l'école,  et  qu'on  ne  s"entend  sur  rien;  la  discipline  est  très  relâchée, 
la  paresse  est  extrême;  le  mal  est  tel  qu'il  est  presque  impossible 
d'y  porter  remède.  »  Pour  prévenir  une  ruine  totale,  une  nouvelle 
ordonnance  fut  rendue  (1596);  on  y  lit  entre  autres  choses  :  k  II  est 
interdit  aux  maîtres  de  porter  des  chapeaux  à  larges  bords,  des 
pourpoints  tailladés,  de  larges  manches  à  plis,  des  bas  de  couleur 
voyante,  et  autres  parures  peu  convenables  à  leur  état.  Si  un  maître 
se  permet  de  blasphémer,  s'il  s'adonne  à  la  magie,  s'il  se  raille  de 
la  parole  de  Dieu,  s'il  s'enivre,  ou  parle  avec  mépris  des  autorités, 
sïl  excite  des  querelles,  s'il  encourage  le  désordre,  s'il  porte  sur 
lui  des  armes  meurtrières,  s'il  se  livre  à  la  boisson,  s'il  triche  au 
jeu,  s'il  est  convaincu  d'escroquerie,  s'il  va  faire  bombance  dans 
les  auberges,  s'il  fréquente  des  bouges  mal  famés,  s'il  tient  des 
propos  obscènes;  si,  pendant  un  repas  de  noce,  sa  conduite  cause 
du  scandale;  s'il  compose  et  répand  des  pasquins,  des  satires,  ou  si 
l'on  peut  lui  reprocher  d'autres  fautes  notoires,  il  sera  destitué, 
car  tant  qu'on  tolérera  de  pareils  scandales,  il  sera  impossible 
d'espérer  une  amélioration  quelconque  dans  le  système  scolaire  -.  » 
L'ordonnance  faisait  en  outre  un  devoir  aux  maîtres  de  s'abstenir 
«  de  tout  juron  et  discours  inconvenant,  de  ne  pas  frapper  les  élèves 
avec  des  clefs,  de  gros  livres;  de  ne  pas  leur  donner  de  coups 
de  poing,  de  ne  pas  les  jeter  contre  les  bancs,  au  risque  de  les 
blesser  grièvement,  de  ne  pas  leur  arracher  les  oreilles  à  force  de  les 

'  KoLbEWEV,  LXI-LXIH.  —  ÜüLLi.NGEH,  t.  II,  p.  77.  —  Quanl  à  renseignement 
du  latin,  Koldewey  dit  (lxv)  :  «  Si  la  science  des  écoliers  n'allait  jias  plus  loin 
que  celle  du  recteur  Zannj,'er  (1548),  il  faut  regretter  toutes  les  peines  et  tout  le 
temps  dépensé  pour  cet  objet.  » 

*  Dés  i'6(JÉ,  l'ordonnance  scolaire  de  Brunswick  portait  :  «  Les  mœurs  des 
maîtres  ne  doivent  pas  corrompre  celles  de  la  jeunesse  :  «  Temulentis  aut 
«  hesternam  crapulam  redolenlibus  non  concedemus  apud  juventutem  aliquid 
«  opçris  facero...  Morum  levitatem,  dictionum  turpitudinem,  verborum  scurriles 
«  obscœnitatcs  et  diras  execratioues  vesliLusquc  lasciviain  aversabuntur  maxi- 
V  mopere  ».  —  Koldewey,  p.  115-116. 
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tirer,  de  ne  pas  les  fouetter  comme  des  bourreaux  flagelleraient  des 
larrons  '  » . 

Ce  même  règlement  plaçait  les  écoles  sous  la  dépendance  absolue 
des  prédicants;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  les  cboses  ne  mar- 
cheraient pas  comme  on  l'avait  espéré;  les  nouvelles  lois  furent 
peu  obéies;  bientôt  elles  demeurèrent  comme  non  avenues,  surtout 
à  la  suite  de  différends  survenus  entre  les  recteurs  d'école  et  les 
hauts  supérieurs  ecclésiastiques  -. 

Comme  en  Saxe,  de  nombreuses  écoles  protestantes  s'organisèrent 
avec  les  biens  d'Église  légués  par  le  passé  catholique  :  en  -1546,  à  Ilfeld, 
Eisleben.  Heidelberg;  en  1363,  à  Stettin;  en  1369,  à  Brieg;  en  1377, 
à  Schleusingen;  en  1603,  à  Cobourg;  en  1607,  à  Joachimsthal,  etc. 

Le  «  pédagogium  »  fondé  à  Ilfeld,  dans  l'ancienne  abbaye  des  pré- 
montrés, eut  de  longues  années  de  prospérité  pendant  le  rectorat 
de  Michel  Néander  (lo30-139o.)  Mélanchthon  regardait  cet  établis- 
sement comme  «  le  meilleur  séminaire  de  tout  le  pays  »  ;  Néander 
réussit  à  y  maintenir  longtemps  une  exacte  discipline  :  mais  les  ordon- 
nancesde  1380  et  1384,  qui  supposent  de  fréquentes  révoltes  de  l'école 
tout  entière,  montrent  avec  quelles  difficultés  il  avait  à  lutter  et  quel 
était  alors  l'esprit  d'insubordination  de  la  jeunesse.  «  Si  nos  élèves 
sont  si  dépravés,  si  intraitables  ",  écrivait-il,  <<  c'est  sans  doute  qu'à 
l'approche  de  la  fin  du  monde  la  rage  de  Satan  va  toujours  en  crois-' 
sant  '.  »  —  »  Un  jour  que  je  faisais  visite  à  Dresde,  aux  frères  Jean  et 
Gaspard  ^'ävius,  tous  deux  médecins  de  l'Électeur,  ils  me  deman- 
dèrent affectueusement  depuis  combien  de  temps  je  m'occupais  d'édu- 
cation; comme  je  leur  donnais  un  chiffre  d'années  considérable,  ils 
s'écrièrent  :  «  Que  tu  es  heureux  d'avoir  pratiqué  penda  nt  si  longtemps 
«  une  œuvre  si  excellente!  C'est,  à  notre  avis,  la  plus  difficile  de 
«  toutes;  elle  est  fort  peu  estimée  sur  la  terre,  mais  elle  l'est  gran- 
«  dement  au  ciel  !  »  Un  personnage  fort  savant,  qui  se  trouvait  là  par 
hasard,  autrefois  recteur  de  l'école  de  Pforta,  Jean  GigasS  nous  en 
dit  fort  long- sur  les  jeunes  diables  auxquels  il  avait  eu  affaire  de 
son  temps  :  i  Aucun  maître  »,  dit-il,  «  n'a  plus  d'autorité  sur  les  éco- 
«  liers  de  notre  temps,  y  Maintenant,  curé  d'une  paroisse,  il  se  repose, 
et  il  me  dit  :  «  Mon  cher  Néander,  vous  auriez  mieux  fait  de  vous 

'  KoLLEWEY,  p.  123  et  suiv. 

^  Ibid.,  p.  72  et  suiv.  — Hermann  Nicephorus,  recteui-  du  «  Martineum  »,  zélé 
pédagogue,  qui,  par  les  intrigues  du  coadjuteur  Jean  Kaufmann,  perdit,  en  1604, 
sa  place  et  son  gagne-pain,  signalait  en  1603,  que  1'  «  impedimentum  proprium 
praeceptorum  :  despectus,  ingratitude,  temeraria  repreliensio ,  exigua  pretiosissimi 
et  maximi  laboris  praemia  ac  stipendia,  atque  hinc  sustentationis  et  necessa- 
riorum  librorum  inopia,  ac  denique  animorum  dimissio  et  a  rebus  scholasticis 
peregrinatio  »;  p.  152. 

2  ScHMiD,  Gesch.  der  Erziehung,  t.  H,  p.  418-421,  422,  42G,  428, 

*  Voy.  Paulsen,  p.  259,  note  2. 


58  MICHEL   NÉANDER   ET    BASILE    FABER 

«  faire  écorcher  tout  vif  une  bonne  fois  que  de  rester  instituteur  pen- 
«  dant  de  si  longues  années,  surtout  avec  la  perverse  et  diabolique  jeu- 
nesse d'à  présent.  »  —  «  Mais  un  maître  vraiment  pieux  et  zélé  »,  con- 
tinueNéander,  «  ne  se  laisse  point  détourner  de  son  devoir  par  de  tels 
discours.  »  Il  se  consolait  en  se  souvenant  d'une  parole  de  Luther  : 
€  As-tu  une  bonne  âme  sous  ta  diret  tion?  remercie  Üieu.  Si  tu  as  un 
voisin,  un  enfant  pieux  et  bien  disposé  auprès  de  loi,  tiens-toi  pour 
heureux;  si  tu  en  as  deux,  lève  les  mains  au  ciel,  etregardece  bonheur 
comme  une  grâce  extraordinaire,  car  ici-bas  tu  vis  dans  la  caverne  de 
brigands  du  diable,  et  comme  au  milieu  des  dragons  et  des  serpents  '.  » 
En  1589,  Néander  disait  tristement  :  «  Ce  monde  est  un  immense  océan 
de  perversité  et  de  scélératesse,  surtout  à  notre  triste  époque,  où  l'on 
ne  renconlre  ni  fidélité  envers  Dieu,  ni  charité  envers  les  hommes-.  » 
Un  parent  de  Néander,  Basile  Faber,  pédagogue  éminent,  rec- 
teur de  l'école  de  Nordhausen  (f  1576),  gémissait,  comme  Néander, 
du  peu  de  résultat  de  ses  edorts.  en  un  temps  où  la  jeunesse 
étiiit,  en  général,  si  portée  à  la  licence.  La  situation  lui  parais- 
sait si  affreuse  qu'il  n'osait  plus  espérer  un  meilleur  avenir,  i  Pen- 
dant un  an  »,  écrivait-il  en  1567,  «  j'ai  prêché  à  mes  élèves  sur 
le  jugement  dernier,  dans  l'espoir  d'amener  peul-ètr-e  quelques-uns 
d'entre  eux  â  détester  la  sécurité  où  tous  s'endoiment,  car  plus 
que  jamais,  de  notre  temps,  la  jeunesse  n'aime  que  ses  aises;  elle 
devient  rude,  dépravée  et  grossière;  rien  ne  sert  de  lui  parler  raison, 
et  l'on  ne  sait  qu'imaginer  pour  lui  inspiier  l'horreur  et  l'elTroi  du 
péché.  »  Il  semiilail  au  pauvre  instituteur  que  la  corruption  des 
haliilants  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  n'était  qu'un  jeu  d'enfant  en 
comparaison  de  celle   de  son    époque  -^  A  Nordhausen,  où  Faber 

'  Havemann.  m.  Nennder,  p.  25-26.  —  «  Les  écoles  »,  écrivait  en  1562  Jean  Gigas, 
prédicaiit  du  Sililcswig.  «  dépérissent  pailoul;  la  jeunesse  est  très  indisci- 
plinée, intloinplable,  cuntredisanle.  Épicure  régne,  l'orgueil,  l'avarice,  l'iinpu- 
dirilé,  l'ivroynci-ie,  les  Llaspiièines  et  le  iinnsungc  ne  sont  pas  regardés  coiiinie 
dos  |)éiliés,  ou  du  moins  cüuiiiiu  des  péchés  graves.  »  Zwei  Prediijlen,  etc.  Discours 
de  J.  Gigas,  lottô. 

*  Ibid.,  p.  27-35.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  d'Havcmann  de  plus  amples  détails 
sur  Gigas,  et  sur  les  Liens  du  couvent  dont  il  avait  eu  autrefois  la  jouissance; 
CCS  IjiiMis  lui  furent  enlevés  à  la  suite  des  perséci. lions  i]u'il  eut  à  suliir  de  la 
part  (les  comtes  et  seigneurs  du  voisinage.  Plus  d'une  fuis,  il  fut  en  danger  de 
mort.  iJe  pareils  faits  jellent  un  triste  jour  sur  le  temps  où  ils  pouvaient  se  pro- 
duire. Jaculj  {Zi  ilultriil  des  Ilurziereim,  t.  III,  p.  796)  rapporte  que  le  prédicant 
Goltiwurn  se  crut  obligé  de  parler  en  cliaire  de  certains  faits  conlraiies  aux 
nneurs,  et  «  de  la  paillar-di.-e  à  laquelle  tous  se  li\raient  mairrtenant  sans  ver- 
gogne •  Les  plairrtes  du  iNéarider  et  de  beaucoup  d'autres  in^tit^lteur•s,  plaintes 
presi|ue  imonrcvaljles  de  nos  jours,  dit  Ja<ob,  "  attestent  la  dépra\atiun  des 
nrœrrrs  dans  notre  Wwn.  au  sud  aussi  bien  (pi'au  nord,  dans  la  seconde  iiroiLié  du 
seizième  siècle.  Tout  le  monde,  à  cette  époque,  déplore  la  vie  bestiale,  rude, 
dépravée,  impirdique  de  nos  écoliers  ». 

*  DOLLINGlifl,  t.  11.  p.  Ü17-6I8. 
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avait  commencé  sa  carrière,  le  conseil  avait  publié  une  ordonnance 
interdisant  aux  écoliers  sous  des  peines  sévères  :  le  blasphème,  les 
imprécations,  le  mépris  du  service  divin,  et  de  la  Sainte-Écriture 
les  propos  licencieux.  Défense  leur  était  faite  de  briser  les  fenêtres, 
de  pousser  des  hurlements  sauvages,,  de  faire  du  vacarme  la  nuit,  de 
porter  des  habits  à  la  mode,  de  sortir  armés  d'épées  ou  de  dagues, 
de  fréquenter  des  personnes  suspectes,  les  tavernes  où  Ton  débite  du 
vin  et  de  la  bière,  les  lieux  publics  de  danse,  L'S  écoles  d'escriine, 
les  bals  clandestms,  les  cabarets  borgnes.  Ils  étaient  avertis  de  fuir 
les  excès  de  table^  surtout  aux  festins  de  noces,  de  ne  répandre  ni 
pasquins,  ni  rimes  burlesques  et  satiriques,  de  se  garder  du  vol, 
de  la  fraude,  des  chansons  indécentes  et  grossières  Pour  protéger 
les  a  surveillants  »  nommés  par  lui  «  contre  la  violence  et  la 
calomnie  ",  le  conseil,  dans  cette  même  ordonnance,  décrétait  des 
punitions  sévères  contre  quiconque  s'en  rendrait  coupable  :  prison, 
amendes,  châtiments  corporels.  Il  faisait  aussi  une  loi  aux  mnitres  de 
ne  pas  manquer  leurs  leçons  pour  s  être  grisés  la  veille,  de  s'absenter 
un,  deux,  trois  jours  de  Técole,  comme  la  chose  s'était  souvent  passée 
auparavant  sous  les  plus  légers  prétextes.  Blasphémer,  frapper 
rudement  les  élèves,  manger  ou  boire  avec  excès,  se  conduire  d  une 
façon  indécente,  commettre  radullèce,  se  plaire  en  des  boull'onneries 
malséantes,  dérober,  se  livrer  à  l'usure,  porter  des  habits  peu  con- 
venables à  leur  état,  aller  par  les  rues  coulés  de  chapeaux  à  bords 
retroussés,  en  manteaux  courts  et  Tépée  au  côté,  porter  de  larges 
manches,  des  vestes  ouvertes  ou  des  souliers  grossiers,  «  comme  en 
portent  les  paysans  derrière  leurs  charrettes  à  foin  »  ;  paraître  dans 
les  lieux  publics,  les  maisons  mal  ^amées.  prolonger  le  souper  au  delà 
de  dix  heures  à  1  école  ou  ailleurs,  se  laisser  injurier  par  leurs  élèves, 
toutes  ces  choses  leur  étaient  sévèrement  défendues.  »  On  leur  permet 
de  punir  sévèrement  les  écoliers;  cependant  ils  ne  doivent  jamais  les 
fouetter  jusqu'au  sang,  les  fouler  aux  pieds,  les  soulever  de  terre  par 
les  oreilles  ou  par  les  cheveux,  les  irapper  au  visage  avec  une  canne 
ou  un  livre,  joindre  aux  coups  des  imprécations,  des  injures  gros- 
sières'. 11  est  probable  que  des  châtiments  de  ce  genre  étaient  Iré- 
quemment  infligés,  puisque  presque  partout,  il  faut  les  interdire.  A 
Gœttingue,  le  recteur  du  gymnase  dut  défendre  aux  maîtres  t  détriller 
les  garçons  comme  s'ils  étaient  des  ânes,  de  les  tirer  par  les  cheveux, 
de  les  fouler  aux  pieds,  ou  de  les  rouer  de  coups  de  bâton  -  ».  A  Wit- 
temberg,  un  maître  est  accusé  d'entrer  en  de  telles  colères  contre  ses 
élèves  qu'en  classe  on  l'entend  souvent  rugir  comme  un  lion;  il  leur 


•  Voy.  VoRMBAüM.  t.  l,  p.  3fi3,  374,  380-386,  391. 

5  Neues  vaterUindisches  Archiv.  Année  1828,  t.  I,  p.  86. 
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cingle  le  visage  avec  la  verge,  ou  leur  assène  de  rudes  coups  sur  la 
tête'.  A  Weimar,  on  défend  aux  maîtres,  sous  peine  de  renvoi, 
de  frapper  les  enfants  trop  rudement  et  trop  souvent,  de  leur  jeter 
des  livres  à  la  tête,  de  les  frapper  au  visage,  de  les  maltraiter  trop 
brutalement,  de  leur  tirer  trop  fort  les  cheveux  ou  les  oreilles  -, 
d'user  de  traitements  barbares,  de  frapper  des  enfants  sur  les  poings 
avec  des  bâtons.  Mêmes  défenses  sont  expédiées  aux  gymnases  de 
Stralsund  et  de  Brieg  '. 

<i  Mais  comment  ne  pas  excuser  les  recteurs  »,  disait  en  chaire  un 
prédicant,  «  comment  s'étonner  que  parfois  leur  désespoir  déborde, 
que  leur  colère  éclate?  Pour  les  condamner,  il  faudrait  avoir  quelque 
connaissance  de  lajeunesse  sauvage,  paresseuse,  querelleuse, presque 
diabolique  qu'ils  ont  charge  de  conduire!  Les  écoliers  les  font  passer 
par  tant  d'angoisses,  leur  jouent  de  si  méchants  tours,  que  souvent 
ils  sont  exposés  à  de  véritables  périls,  et  ne  sont  plus  même  en 
sécurité  de  vie*.  » 

L'ordre  suivant  fut  expédié  au  gymnase  de  Brieg  :  «  Le  recteur  et  ses 
auxiliaires  doivent  être  protégés  contre  tout  acte  de  violence  de  la  part 
des  élèves.  11  faut  donc  interdire  sévèrement  aux  écoliers  de  porter 
sur  eux  des  épées,  des  armes  à  feu,  des  couteaux  =.  »  Le  recteur  du 
gymnase,  Jacques  Schickfuss,  affirmait  «  que  ses  élèves  étaient  telle- 
ment vicieux  qu'on  trouverait  plus  aisément  un  poisson  sans  arêtes 
que,  dans  son  école,  un  enfant  qui  ne  fût  pas  entièrement  corrompu  '^.  » 

Les  gymnases  de  Stralsund,  de  Güstrow,  de  Gobourg,  d'autres 
encore,  reçurent  les  mêmes  instructions  que  le  gymnase  de  Brieg''. 

*  LüscHKE,  p.  150  et  suiv. 
2  VortMBAUM,  t.  II,  p.  224. 

2  L'ordonnance  scolaire  de  Stralsund  (1591)  recommande  aux  maîtres  de  garder 
la  modération  dans  les  punitions  infligées  aux  élèves.  Ce  ne  sera  que  dans  des  cas 
urgents  «  liumi  potius  subjectis  vestibus  prostratos  quam  mensis  et  scamnis 
injectos  virgis  cœdant.  Ita  enim  a  luxatione  et  convulsatione  et  ruptura  nihil 
eritpericuli.  »  —  «  Orbilios  enim  illos  plagosos,  qui  quondam  ex  puerorum  ejulatio- 
nibus  et  vibicibusposteriorumque  inspectione  voluptatem  capere  vidcntur,  carni- 
ficin;«  potius  quam  scholfe  aptiores  esse  in  confesse  est  ».  Vor.mbaum,  t.  I, 
p.  514,  n.  5;  p.  517,  n.  28.  L'ordonnance  scolaire  de  Brieg  (1581)  exiiorte  les 
maîtres  :  «  ne  quemquam  vel  manu  vel  lapide  durius  percutiant  ».  Vormbaüm, 
t.  I,  p.  338,  n.  7.  Après  tous  ces  témoignages,  il  est  difficile  de  dire  avec  Hart- 
felder :  «  Le  souille  de  l'humanisme  avait  porté  des  fruits;  le  traitement  des  éco- 
liers était  certainement  devenu  jjIus  humain.  Si,  auparavant,  la  verge  ou  même  la 
bastonnade  avaient  passé  pour  les  attributs  ordinaires  de  l'école,  si  le  fouet  avait 
été  considéré  comme  le  meilleur  moyen  d'éducation,  ces  idées  furent  singulière- 
ment modifiées  par  l'humanisme.  »  —  Sch-mid,  Gesch.  der  Erziehung,  t.  II,  p.  122. 

*  Pßngspredig  von  M.  Heinrich  Dolz.  Jena  (1877),  p.  5. 

*  Voy.  VoRMiiAUM,  t.  I,  p.  338,  n.  14,  et  p.  343,  n.  17. 
•■  DöLLINGEH,  t.  I,  p.  446. 

''  A  Stralsund,  en  1591,  on  prescrivait  aux  écoliers  :  «  Nun  sint  blasphemi, 
maledici,  mendaces,  fures,  ebriosi;  —  mensas,  fornaces,  fenestras,  parietcs,  seras 
in  auditoriis  sua  petulentia  non  courumpant;  —  pugionibus  aut  sicis  nunquam 
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t  Les  maux  dont  gémissent  les  écoles  »,  disait  en  1388  le  rec- 
teur de  Thorn  au  conseil,  «  n'ont  pas  besoin  d'être  longuement 
détaillés.  Tout  le  monde  en  est  témoin  :  une  vie  de  péché,  la  ruine 
complète  de  l'éducation  dans  la  famille,  voilà  la  source  de  tous  nos 
maux'.  »  Pélargus,  professeur  à  l'Université  de  Francfort-sur- 
rOder,  dans  un  discours  prononcé  à  l'école  de  Joachimstalh  vers  la 
fin  du  siècle,  disait  :  '^  Toute  discipline  a  disparu,  aussi  bien  dans 
la  vie  chrétienne  que  dans  la  vie  publique;  la  vie  de  famlile  a  perdu 
toute  gravité,  et  ce  fait  éclate  à  tous  les  yeux;  jadis  nos  jeunes 
garçons  étaient  fondus  dans  un  métal  tout  différent;  de  nos  jours, 
ils  sont,  dès  leur  plus  tendre  enfance,  corrompus  de  cœur  et  de 
mœurs-.  »  Bien  des  années  auparavant  (lo69j,  Alexandre  Gisius, 
maître  au  gymnase  de  Gœrlitz,  avait  dit  publiquement  qu'il  s'esti- 
merait très  heureux,  en  ce  temps  de  licence,  si,  de  toutes  les  écoles 
réunies,  il  pouvait  renvoyer  chez  ses  parents  un  seul  élève  qui  ne 
fût  pas  complètement  dépravé  -. 

En  ouvrant  le  gymnase  de  Juterbock,  en  1379,  le  recteur  Grunius 
constatait  qu'en  fait  de  bons  préceptes  et  de  sages  règlements, 
on  n'avait  presque  rien  à  désirer,  mais  qu'en  dépit  de  tant  de 
règlements,  la  dépravation  des  mœurs  croissait  en  telle  proportion 

succingantur  et  ab  omni  armorum  génère  abstineant  ;  —  ad  nuptias,  solemnia,  con- 
vivia,  ludos  gladiatorum,  choreas  absque  permissu  rectoris  non  accédant,  aut 
reversi  virgis  cresi  anime  tequo  ferant;  —  compotationes  et  lustra  ebriorum  et 
alia  loca  suspecta  vitent  ».  Vormbaum,  t.  I,  p.  511-512,  n.  3,  14,  18,  20,  22.  L'or- 
donnance scolaire  de  Güstrow  (1.572)  défend  aux  écoliers  «  blasphemias,  detes- 
tationes,  abusum  nominis  divini,  juramenta,  magiam,  mendacia,  furta,  libidines, 
convicia,  libellos  famosos,  injurias,  confœderationes  aut  conspirationes,  gladios, 
pugiones,  sicas,  evocationes  ad  dimicandum,  seditiones,  grassationes,  symposia, 
publicas  tabernas  »,   etc.   Vormbaim,   t.   I,   p.   577.    L'ordonnance    scolaire  de 
Saxe-Cobourg  de  1605  ordonnait  :  «  Conventicula  suspecta  et  occulta  gurgustia 
tollantur  oportet;  —  gladiis  non  aecingantur  nec  aliis  armorum  generibus;  — 
caedibus  et  vulneribus  qui  delectantur,  in  hostes  nominis  christiani  eant;  —  habi- 
tationum  parietes  non  perfodiant,  non  comminuant  fenestras  nec  fomaces  dif- 
fringant  ».  Vormbalm,  t.  II,  p.  17-18.  n.  64,  68,  69,  et  p.  20,  n.  8.  Les  règlements 
scolaires  du   gymnase   de    Wesel  (Bas-Rhin)    nous  parlent   de  1'  «  asperrima 
durities  et  ferocissima  longe  contumacia,  dissoluta  licentia  »  qui  règne  dans 
la  plupart   des   écoles  ;  ils  veulent  s'opposer  aux   «   enormibus  sceleribus  — 
atrocibus   peccatis  »    (1585).    "Voy.    Heidemanx,     Weseler    Gymnaser-Programm 
vom  Jahre  1859,   p.  29-30.  L'ordonnance  scolaire  d'Hermanstadt  fl598,  voy. 
Teutsch,  p.  18-61),  fait  un  devoir  aux  auxiliaires  du  recteur  :  «  Tumultuantes 
et   vociférantes,    tam   studiosos   quam   adolescentes,  tum  im   schola,  tum  in 
convivis  et  alibi  compescant  »  (p.  51,    n.    3).   A  propos  des   écoliers,  il  est 
dit  entre  autres  choses  (p.    55-56)  :  «  Scortationes,  adulteria,  omnisque  vitae 
impuritas    severe    sit    prohibita,    personas    infames,    loca    suspecta    fugiant 
omnes;  ad  ebrietatem  usque  nemo  se  vel  vino  vel  alio  potu  ingurgitet...  Intra 
scholae  limites  parietes,  scamna,  fornaces,  fenestras  aut  quicquam  aliud  ne  quis 
destruat.  » 

'  DÖLLIXGER,  t.  I,  p.  536. 
*  Ibid.,  t.  I,  p.  535. 
^  Ibid.,  t.  I,  p.  542. 
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parmi  les  hommes,  qu'on  ne  savait  véritablement  pas  si  les  mau- 
vaises mœurs  engendraient  les  bonnes  lois,  ou  si  les  bonnes  lois 
avaient  eu  pour  résultat  de  mauvaises  mœurs  '. 

Joachim  Camérarius,  l'élève  et  l'intime  ami  de  Mélanchthon,  et 
l'un  des  plus  célèbres  philologues  de  son  temps,  était  le  premier  à 
déplorer  la  triste  situation  des  écoles.  Pendant  toute  sa  laborieuse 
cariière,  il  ne  cessa  jamais,  comme  son  maître  Mélanchlhon -,  de  se 
lamenter  sur  leur  déplorable  état,  et  sur  la  grossièreté  et  l'insubor- 
dination des  générations  nouvelles.  Désespérant  presque  de  voir 
quelque  amélioration  s'effectuer,  il  en  était  venu  à  se  demander, 
comme  il  l'écrivait  en  1536  à  Luther,  «  si,  étant  données  la  corrup- 
tion générale  des  mœurs  et  l'impiété  régnante,  il  ne  faudrait  pas 
supprimer  totalement  les  écoles,  puisqu'elles  ne  paraissaient  plus 
destinées  qu'à  devenir  les  libres  asiles  du  vice  et  du  péché.  »  — 
«  J'aimerais  à  causer  avec  toi  de  ces  choses  »,  écrivait-il;  «  certes 
mes  plaintes  ne  sont  pas  sans  fondements  »  Écrivant  au  recteur  de 
Meissen,  Georges  Fabricius,  il  lui  disait  :  «  Il  est  évident  que  tout 
semble  s'unir  pour  la  ruine  de  l'Allemagne;  la  religion,  la  science, 
la  discipline  et  l'honneur,  tout  sombre  à  la  fois.  »  —  «  Que  diront 
de  nous  les  nations  étrangères  »,  s'écriait-il  douloureusement,  «  ou 
plutôt  que  disent-elles  dès  maintenant?  Hélas!  tous  nos  efforts  sont 
vains,  nos  lamentations  sont  inutiles*!  »  11  ne  cessait  de  déplorer  le 
relâchement  des  mœurs,  le  dégoût  et  la  répulsion  qu'inspiraient  à  tous 
les  lettres,  les  sciences,  tout  ce  qui  fait  l'honneur  et  la  parure  de 
l'humanité  :  «  Qui  donc  cultive  aujourd'hui  les  lettres,  qui  les  aime,  qui 
les  juge  seulement  dignes  d'un  peu  de  respect  et  de  quelques  efforts? 
On  les  tient  pour  pures  niaiseries,  pour  des  joujoux  bons  à  amuser  les 
enfants...  Car  les  hommes  possèdent  maintenant  ce  qui  leur  tient  le 
plus  au  cœur  :  la  liberté  illimitée  d'affirmer  ce  que  bon  leur  semble, 
et  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaît.  »  Se  reportant  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse (il  était  né  à  Bamberg  en  dTiOO),  il  écrivait  en  1555  :  a  L'édu- 
cation, les  usages,  les  mœurs,  sont  maintenant  bien  différents  de  ce 
qu'ils  étaient  lorsque  nous  étions  enfants...  Quel  feu  sacré  nou-^ 
brûlait  autrefois  le  cœur!  En  quel  honneur  étaient  les  études!  Comme 
l'espoir  de  conquérir  un  peu  de  science  nous  remplissait  tous  d'en- 
thousiasme! Aujourd'hui  on  ne  se  souvient  plus  de  ces  choses;  les 
études  ont  perdu  tout  leur  prestige  :  les  troubles  civils,  les  discordes 
intéiieures,   les   ont   étouffées;   ce   n'est   qu'à  grand'peine   qu'on 

'    DÖLLINGEll,  t.   I,  p.   f)42. 

*  Voy.  Oralio  de  miseras  jiaedngogornni,  publiée  par  Hartfei.de«,  dans  les 
Lateinischen  lAleraturdenkinalern  des  15.  und  i  6.  Jahrhunderts,  cahier  4.  (Berlin, 
1891),  p.  5d-C8. 

3  D6LLINÜEII,  t.  I,  p.  524-525. 

*  Kaui'.sciiu),tk,  t.  Il,  p.  279. 
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parvient  à  les  préserver  d'une  ruine  totale  dans  quelques  villes.  » 
En  d560,  il  écrivait  encore  à  un  ami  :  «  Par  suite  de  la  corruption, 
du  sens  dépravi»  et  du  jugement  faussé  de  notre  siècle,  on  néglige 
l'éducation  et  l'instruction  de  la  jeunesse;  on  ne  recherche  que  ce 
qui  est  facile  et  agréable;  ce  qui  coûte  de  l'effort,  on  l'évite.  Le  zèle 
pour  les  lettres  et  les  arts  est  éteint  depuis  longtemps;  ou  bien 
on  les  abandonne,  ou  bien  on  les  cultive  à  rebours.  L'attrait  des 
hommes  s'est  porté  vers  d'autres  objets,  vers  ce  qu'ils  croient 
devoir  leur  apporter  honneur  et  profit  '.  »  Camérarius  en  savait 
long  sur  ce  sujet.  Pendant  sa  laborieuse  carrière,  dans  cette 
même  ville  de  Nuremberg,  qu'on  appelait  au  temps  de  sa  jeunesse, 
€  une  étoile  de  première  grandeur  au  ciel  intellectuel  de  l'Alle- 
magne ï,  il  avait  fait  d'amères  expériences*. 


Au  commencement  du  seizième  siècle,  Nuremberg  possédait 
quatre  écoles  latines  ^  Après  la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine, 
un  gymnase  protestant  s'y  ouvrit.  On  offrit  aux  quatre  maîtres 
appelés  à  y  enseigner  une  large  rétribution,  et  Mélancbthon  présida 
à  l'inauguration  du  nouvel  établissement  (1526).  Ses  deux  amis, 
Joachim  Camérarius  et  Éoban  Hessus,  pédagogues  éminents,  turent 
chargés  d'en  diriger  les  études.  Outre  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et 
les  mathématiques  devaient  y  être  enseignés.  Mélanchthon  comparait 
alors  la  ville  de  Nuremberg  à  Florence  pour  le  zèle  qu'elle  apportait 
à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  Luther  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur 
le  nouveau  gymnase,  qu'il  appelait  la  Sorbonne  allemande.  Il  écri- 
vait, en  juillet  1530,  au  syndic  de  Nuremberg,  Lazare  Spengler, 
l'un  des  fondateurs  et  patrons  du  gymnase  :  «  Dieu  soit  loué  et 
remercié!  11  a  déjoué  les  ruses  du  démon,  il  nous  a  inspiré  la 
noble  et  sage  pensée  de  fonder  cette  école  si  belle,  si  parfaite,  au 
prix  de  grandes  dépenses  et  de  généreux  sacrifices.  On  a  fait  choix 
pour  elle  des  maîtres  les  plus  savants,  tellement  que,  sans  la  trop 
vanter,  je  crois  que  jusqu'ici,  même  à  Paris,  jamais  aucune  école  n'a 
été  fondée  en  de  telles  conditions*.  »  Le  célèbre  philologue  Jacques 
Mycillus  appelait  la  nouvelle  école  «  le  centre,  le  foyer  des  études 

'  Voy.  dans  Döllinger  (t.  I,  p.  524-527,  534;  t.  II,  p.  584-590),  toutes  ces 
assertions  de  Camörarius  et  beaucoup  d'autres  analogues.  —  Kampschulte,  t.  II, 
p.  288,  noie  4. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  111-118. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  7. 

*  Voy.  DE  Wette,  t.  IV,  p.  117. 
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classiques  '  i>  ;  et  pourtant  ceux  qui  étaient  à  même  déjuger  les  choses 
de  près,  comme  Willibald  Pirkheimer  et  Lazare  Spengler,  avaient 
peu  de  confiance  dans  son  avenir.  «  J'ai  été  bien  tristement  surpris 
de  ta  lettre  »,  écrivait  Cuspinian  à  Pirkheimer  en  1527;  «  je  puis 
maintenant  pronostiquer  que  prochainement  les  sciences  et  les  lettres 
périront  avec  l'Empire.  Jusqu'ici  j'avais  conservé  l'espoir  que  les 
patriciens  de  votre  ville  prendraient  un  véritable  intérêt  à  la  nou- 
velle école;  mais  puisque  votre  république  elle-même  semble  médio- 
crement s'en  soucier,  je  suis  contraint  d'avouer  que  tout  est  perdu.  » 
En  effet,  l'existence  du  gymnase  devait  être  de  courte  durées  ^  Quel 
chrétien  sensé  ne  serait  douloureusement  ému  t>,  écrivait  Spengler 
le  24  juillet  4530,  «  en  constatant  qu'en  si  peu  d'années,  non  seule- 
ment le  latin,  mais  toutes  les  autres  branches  de  la  science  sont 
tombées  en  un  si  triste  oubli!  Personne,  malheureusement,  n'a  l'air 
de  se  douter  que  ce  soit  là  un  grand  malheur;  mais  hélas!  nous  le 
comprendrons  avant  peu,  je  le  crains,  et  déjà,  tous  les  jours,  nous 
pouvons  constater  l'étendue  du  maP;  très  peu  d'élèves  fréquentent 
le  gymnase,  bien  que  l'enseignementy  soit  gratuit.  »  —  «  On  n'attache 
plus  d'importance  qu'à  l'argent,  l'instruction  n'a  plus  aucune  valeur  » , 
disait  tristement  Éoban;  «  on  n'apprécie  que  le  safran  et  le  poivre.  » 
Il  lui  semblait  vivre  parmi  des  singes  affublés  de  pourpre  :  «  Je 
préférerais  mille  fois  »,  écrivait-il,  «  habiter  parmi  les  rustres  gros- 
siers de  mon  pays  de  liesse  que  dans  la  société  où  je  passe  actuel- 
lement ma  vie*.  »  En  1533,  il  quitta  brusquement  Nuremberg.  Deux 
ans  après,  Camérarius  tournait  également  le  dos  au  gymnase,  dont 
l'état,  selon,  lui  était  désespéré.  «  Je  l'ai  dit  depuis  longtemps  »,  écri- 
vait Érasme  en  1530,  «  là  où  s'implante  le  Luthéranisme,  l'amour  des 
sciences  et  des  lettres  se  refroidit;  si  cela  n'était  pas,  pourquoi  Luther 
aurait-il  si  fort  élevé  la  voix  pour  ranimer  dans  les  âmes  le  goût  des 
études?  Pourquoi  Mélanchthon  a-t-il  été  contraint  d'avouer  que  ce 
que  je  dis  là  est  vrai  ?  A  la  vérité,  quelques  villes  commencent  main- 
tenant à  appeler  des  professeurs  dans  les  Hautes-Ecoles;  mais  il 
faudrait  salarier  aussi  les  étudiants,  tant  leur  ardeur  est  grande  M  « 
—  «  Bien  que  Nuremberg  soit  une  ville  très  peuplée,  bien  bâtie,  bien 
située,  riche  et  prospère,  bien  qu'elle  appelle  à  son  gymnase  des 
maîtres  savants,  et  qu'elle  possède  de  belles  fondations  pour  les 
étudiants,  le  gymnase  est  proche  de  sa  ruine  »,  écrivait  Poliander  en 
1540;  «  les  élèves  n'y  viennent  plus;  les  «  lectores  »  se  sont  retirés, 

>  Hagen,  t.  III,  p.  194. 

*  Jbid.,  t.  III,  p.  197. 

»  Ibid.,  t.  III,  p.  197-198. 

*  Krause,  E.  Hesso,  t.  II,  p.  59-60,  107. 

'  DüLLiNGER  (t.  I,  p.  470-472)  cite  encore  sur  ce  sujet  plusieurs  affirmations 
d'Erasme. 
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Nuremberg  est  devenue  la  risée  de  l'Allemagne,  et  la  médisance  a 
été  son  train,  comme  chacun  le  sait'.  »  En  1532,  Mélanchthon, 
visitant  le  gymnase,  le  trouvait  dans  le  plus  déplorable  état.  Les 
ordonnances  scolaires  édictées  à  diverses  reprises  par  le  conseil 
reprochent  aux  élèves  «  de  mépriser  le  service  divin,  de  blasphé- 
mer, de  violer  continuellement  le  règlement,  de  faire  preuve  d'une 
paresse  honteuse,  de  se  révolter  contre  les  maîtres  ;  la  débauche,  une 
vie  grossière,  sauvage,  licencieuse,  bestiale,  criminelle,  bien  faite 
pour  attirer  les  châtiments  du  Seigneur.  »  De  Leipsick,  Camérarius 
conseillait  aux  autorités  de  transférer  l'école  en  une  autre  ville.  En 
1575,  elle  s'établissait  à  Altorf-, 

On  n'obtenait  pas  de  résultats  beaucoup  meilleurs  à  Augsbourg, 
où  jadis  les  écoles  avaient  été  si  florissantes  ^  En  1531,  le  conseil 
avait  ouvert  un  gymnase  protestant  dans  l'ancien  couvent  des  car- 
mélites de  Sainte-Anne,  appliquant  à  cette  fin  un  legs  du  prévôt 
Ulrich  de  Langenmantel  en  faveur  des  étudiants  pauvres.  Sur  ses 
propres  ressources_,  le  conseil  n'avait  promis  que  cent  florins  par 
an*.  Le  gymnase  ne  prosMÙra  pas.  Mathias  Schenk,  nommé  recteur 
en  1553,  disait  dans  un  mémoire  présenté  en  1535  à  la  commission 
scolaire  :  «  Qui  pourrait  croire  que  dans  la  célèbre  ville  d'Augs- 
bourg,  l'une  des  premières  de  l'Empire,  à  Augsbourg,  où  plus  de 
deux  mille  enfants  ont  besoin  d'instruction^  cent  cinquante  seule- 
nxent  fréquentent  l'école?  Et  parmi  ceux-là,  à  peine  un  seul  est-il 
en  état  d'écrire  une  lettre  de  quelques  lignes  sans  faire  de  nom- 
breuses fautes!  Gomme  on  a  supprimé  une  partie  des  anciennes 
bourses,  le  nombre  des  élèves  va  toujours  en  diminuant;  on  admet 
des  enfants  qui  ne  savent  pas  lire,  quelques-uns  à  peine  parler  ^  » 
Après  s'en  être  entendu  avec  ses  collègues.  Schenk  eut  recours  aux 
prédicants,  les  suppliant  de  se  servir  de  leur  influence  pour  ranimer 

'  Toppen  (p.  78-79).  Aussi  Poliander  n'étaitil  pas  d'avis  de  fonder  une  Uni- 
versité à  Königsberg,  trouvant  que  le  plus  pressant  était  de  créer  des  écoles 
primaires. 

-  Roth,  Zur  Geschichte  des  Nüriibergischen  gelehrten  Schulwesens,  p.  d5-17. 
ScHULTHEiss,  p.  14-53.  Une  ordonnance  de  1588  défend  expressément  aux  éco- 
liers, sous  de  sévères  menaces,  les  rixes,  les  querelles,  le  porl  des  armes.  En 
particulier  les  écoliers  pauvres,  qui  toutes  les  semaines  reçoivent  l'aumône  sco- 
laire, doivent  éviter  les  cabarets,  les  lieux  suspects,  se  garder  de  toute  action 
déslionnête,  du  jeu,  de  toute  parure  mondaine.  —  Waldau,  Neue  Beiträge,  t.  I, 
p.  5.58-559. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  7. 

*  Hans,  p.  27  et  suiv. 

*  «  Ad  summara  :  eo  res  tandem  rediit,  ut  in  supremum  puerorum  ordinem  et 
eoruni,  qui  in  schola  doctissimi  habentur,  numerum  ii  recipiantur  et  sint  omnino 
recipiendi,  qui,  quod  turpissimum  est,  unum  et  alterum  verbum,  ita  ut  puri 
sermonis  ratio  postulat,  connectere  non  possunt  ».  Pour  prouver  son  dire, 
Schenk  montrait  les  devoirs  d'examen  des  élèves  de  la  première  classe.  Hans,, 
p.  Ö4-71. 
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l'amour  des  études^  pour  exhorter  les  parents  à  envoyer  leurs  enfants 
aux  écoles,  à  se  souvenir  du  devoir  qu'ils  avaient  de  les  faire 
instruire.  Jérôme  Wolf,  l'un  des  plus  savants  hellénistes  du  seizième 
siècle,  fut  nommé  recteur  du  gymnase  en  1557;  l'établissement 
agrandi  fut  divisé  en  neuf  classes;  Wolf  organisa  des  cours  publics: 
mais  ses  efforts  ne  furent  pas  récompensés;  on  n'avait  d'intérêt,  à 
Augsbourg,  que  pour  les  affaires  et  le  plaisir.  «  La  salle  de  cours  ». 
écrivait-il,  «  sert  maintenant  à  toutes  sortes  de  divertissements; 
quelques  jeunes  gens  de  bonne  volonté,  venus  à  Augsbourg  pour 
étudier,  sont  repartis  après  avoir  assisté  une  ou  deux  fois  à  un  cours, 
disant  que  l'enseignement,  chez  nous,  est  par  trop  élémentaire  ». 
Le  pauvre  professeur  était  bien  obligé  de  se  mettre  à  la  portée  de 
ses  auditeurs,  sans  cela  il  eût  parlé  devant  des  bancs  vides.  Rarement 
il  avait  affaire  à  des  écoliers  d'une  intelligence  même  moyenne;  «  la 
barbarie  »  gagnait  chaque  jour  du  terrain,  les  sciences  étaient 
l'objet  du  mépris  général.  En  1580,  Wolf  terminait  sa  laborieuse 
carrière.  Il  se  plaignit  amèrement  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  de  ses 
déceptions,  de  ses  déboires,  du  salaire  insuffisant  des  maîtres,  de  la 
paresse  et  de  l'indiscipline  des  écoliers^  de  l'indilîerence  des  parents. 
«  Pour  la  discipline  domestique,  indispensable  dans  l'œuvre  de 
l'éducation,  la  plupart  des  parents  ne  font  rien  »,  écrivait-il;  «  on 
pourrait  presque  dire  qu'ils  prennent  plus  de  soin  de  leur  cochon 
que  de  leurs  fils  '.  » 

A  Esslingen  aussi  les  écoles  étaient  peu  fréquentées;  les  prédi- 
canls  se  plaignaient  au  conseil,  en  1547,  qu'au  lieu  d'ecclésiastiques 
et   d'instituteurs   capables  et  instruits,  on  n'eût,  pour  les  écoles 

'  Hans,  p.  33  et  suiv.  Schmid,  Gescli.  der  Erziehung,  2^,  p.  434  et  suiv.  Dol- 
LiNGEn,  t.  1,  p.  454-455.  Zeitschrift,  des  hislor.  Vereins  für  Sclnoaben  und  Neuburg, 
t.  l.  p.  145,  note.  Le  fils  de  Christophe  Hörmann,  patricien  d'Augsbourj^'.  fut  retiré 
du  gymnase  de  sa  ville  natale  en  1588  et  envoyé  à  l'école  latine  de  iMemmingen 
sur  le  désir  de  son  grand-père,  «  non  seulement  pour  y  continuer  ses  études, 
mais  aussi  pour  apprendre  en  même  temps  à  bien  compter  et  à  bien  écrire  ». 
L'année  suivante,  il  avait  alors  quinze  ans,  l'enfant  écrit  à  son  grand-père  :  «  En 
arithmctique,  j'en  suis  maintenant  à  la  multiplication  des  fractions,  et  conmie  tu 
voulais  que  j'apprisse  très  exactement  la  règle  de  trois,  je  pense  me  tenir  encore 
quelque  temps  à  l'étude  de  ce  dernier  point.  »  Quant  au  latin,  son  grand-père 
écrivait  au  recteur  de  Memmingen  en  1590,  qu'il  ne  trouvait  pas  son  petit  lils  «  très 
Bolide,  ni  très  e.\ercé  ».  «  J'aimerais  niieu.v  qu'au  lieu  de  parler  la  langue  de 
Cicéron  il  eut  appris  au  moins  quelques  phrases  ou  formules  loquendi  cl  scri- 
bendi.  »  D'après  un  plan  d'études  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  écoliers 
avaientà  leur  usage  comme  livres  allemands  ;  la  Bible  de  Luther  et  ses  Propos  de 
table,  un  psautier  latin  et  allemand,  le  livre  de  prières  latines  et  allemandes 
de  Jean  Avenarius,  le  sermonaire  de  Jean  Gigas,  une  Histoire  des  Papes,  et 
la  Concordance  de  Guillaume  Kirchhof,  conlenanl  plus  de  150  histoires  morales 
et  très  plaisantes,  des  satires,  des  apologues.  Parmi  les  livres  latins,  presque 
tous  simples  livres  de  classe,  on  voit  aussi  ligurer  les  Colloques  d'Erasme,  Zeit- 
ichr.  det  hist.  Vereins  für  Schwaben  und  Neuburg,  t.  I,  p.  147,  155,  158,  note, 
p.  160. 
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et  les  chaires,  que  des  maîtres  ignorants,  des  rustres  mal  dégrossis. 
Pour  les  affaires  civiles,  on  manquait  de  juristes,  d'avocats,  de  secré- 
taires intelligents.  Les  prédicants  et  les  hommes  d'étude  étaient  très 
peu  considérés,  on  leur  accordait  à  peine  le  pain  quotidien,  i  tout  en 
les  surchargeant  de  besogne,  «  comme  de  pauvres  baudets  ».  On  les 
insultait,  on  les  payait  d'ingratitude;  on  multipliait  contre  eux  les 
rapports  les  plus  malveillants'.  A  diverses  reprises,  on  étudia  de 
nouvelles  ordonnances  pour  la  réforme  de  l'école  latine,  mais  sans  en 
obtenir  aucun  bon  résultat.  Le  plan  de  réforme  adopté  en  1388  ne  fut 
jamais  mis  en  vigueur,  et  la  situation  des  maîtres  ne  fit  qu'empirer: 
on  avait  autant  à  se  plaindre  de  leur  paresse  et  de  leur  manque  de 
tenue  que  de  la  mauvaise  conduite  et  de  l'indiscipline  des  écoliers  '\ 
A  Bâle,  après  l'adoption  de  la  nouvelle  doctrine,  le  nombre  des 
écoles  avait  été  fixé  à  trois.  En  1535^  Capito  constatait  qu'à  l'école 
latine  de  Munster,  trois  élèves  seulement  paraissaient  devoir  pour- 
suivre leurs  études  jusqu'au  bout.  Cinq  ans  plus  tard,  le  nombre 
des  écoliers  avait  tellement  diminué  que  les  élèves  des  trois  divisions 
étaient  au  large  dans  une  seule  classe.  En  l'espace  de  six  ans,  la 
direction  avait  changé  six  fois  de  mains.  En  1541,  Thomas  Platter 
fut  mis  à  la  tête  de  l'école;  il  la  dirigea  durant  trente-sept  ans  au 
milieu  des  plus  grandes  difficultés.  Les  maîtres  qui  le  secondaient 
restaient  peu  de  temps  dans  leurs  emplois,  prétextant  leurs  appoin- 
tements trop  modiques  ''.  La  discipline  scolaire  et  l'enseignement 
donnèrent  lieu  à  de  graves  plaintes  en  1342.  On  reprochait  aux  éco- 
liers leurs  mœurs  licencieuses^  leur  orgueil,  leur  insoumission.  En 
1332,  le  conseil  se  plaignit  que  l'Université,  chargée  de  la  haute 
direction  des  écoles,  «  n'eût  aucun  souci  de  ses  responsabilités  ». 
ot  Dans  les  petites  écoles  »,  écrivaient  les  conseillers,  «  la  jeunesse 
est  très  mal  dirigée  ;  on  ne  réprime  point  ses  vices  :  précepteurs  et 
proviseurs  sont,  ou  absorbés  par  leurs  propres  intérêts,  ou  bien, 
ce  qui  ne  se  voyait  pas  autrefois,  entièrement  livrés  à  la  paresse, 
et  négligent  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée.  De  pareils  instituteurs 
ne  devraient  pas  être  longtemps  tolérés  sous  un  gouvernement  hon- 
nête*. »  Le  conseil  édicta  de  nouvelles   ordonnances,   mais  elles 
demeurèrent  impuissantes.  Ce  ne  fut  qu'en  1583  qu'on  songea  à  de 
sérieuses   réformes;  il  semblait  urgent  de   faire  concurrence  aux 
écoles,  déjà  florissantes,  fondées  par  les  jésuites,  àLucerne,  en  1374, 
et  à  Fribourg  dans  l'Uechtland,  en  1580,  car  ces  écoles  étaient  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  d'élèves  protestants.  En  1589,  le 

'  Pfaff,  Geschichte  con  Esslingen,  p.  234. 

^  Ibid.,  p.  742. 

»  Fechter,  p.  42  et  suiv.,  p.  79. 

*  Ibid.,  p.  48,  78,  83. 
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conseil  fondit  les  trois  écoles  latines,  qui  comptaient  alors  354  élèves, 
en  un  seul  gymnase,  divisé  en  six  classes^  et  décida  que  les  écoliers 
n'entreraient  au  gymnase  que  lorsqu'ils  sauraient  lire  et  écrire  cou- 
ramment en  latin,  et  auraient  acquis  quelque  connaissance  du  grec  ' . 
Cependant,  en  1597,  l'Université  constatait  que  les  élèves,  au  sortir 
de  l'école,  étaient  de  la  dernière  ignorance. 

Michel  Schütz  (Toxites),  professeur  de  Tuhingue,  et  «  pédago- 
garche  »  du  Wurtemberg,  présenta  au  duc  Christophe,  en  1557, 
un  long  mémoire  sur  les  écoles,  dont  il  fait  une  description  vérita- 
blement lamentable-.  Aussi  le  duc,  dans  l'édit  de  religion  de  4559, 
accorde-t-il  à  la  question  scolaire  une  attention  toute  particulière. 
A  Stuttgart,  à  Tubingue,  il  avait  créé  divers  établissements  d'ensei- 
gnement, et,  dans  les  anciens  couvents,  des  écoles  préparatoires  à 
l'Université  avaient  été  ouvertes.  A  Tubingue,  il  avait  fondé  un 
séminaire  pour  cent  écoliers  pauvres  des  campagnes,  désireux  de 
se  consacrer  aux  études  théologiques.  Ces  jeunes  gens  avaient  été 
sévèrement  avertis  de  s'abstenir  «  de  tout  juron,  du  blasphème,  du 
vice  honteux  de  l'ivrognerie,  de  toute  impudicité  et  du  jeu,  au  dedans 
ou  en  dehors  du  séminaire;  »  ils  devaient  «  fuir  toute  personne  de 
mœurs  suspectes  ou  de  vie  scandaleuse,  et  ne  fréquenter  aucun  lieu 
mal  famé'  i.  Cependant,  de  dix  ans  en  dix  ans,  s'élevaient  contre 
eux  des  plaintes  toujours  plus  graves.  On  leur  reprochait  la  paresse, 
des  mœurs  licencieuses,  l'amour  du  luxe  et  de  la  bonne  chère,  bien  que 
leur  règlement  leur  rappelât  souvent  qu'ils  étaient  élevés  par  cha- 
rité. «  Tout  élève  qui  se  grisera  jusqu'à  perdre  complètement  la  rai- 
son, »  lit-on  dans  le  règlement  scolaire,  «■  en  fera  pénitence  au 
cachot*.  »  Parmi  les  écoles  protestantes  du  sud  de  l'Allemagne,  le 
pédagogium  d'Ansbach,  créé  en  1529,  était  l'un  des  plus  importants. 
Il  eut  pour  premier  recteur  le  célèbre  humaniste  Vincent  Obsopäus. 

L'abbé  d'ileilsbronn,  Schopper,  très  porté  vers  le  luthéranisme, 
avait  ouvert  une  école  dans  son  couvent,  avec  les  fonds  considé- 
rables mis  à  sa  disposition.  Mais  cette  école  ne  prospéra  point.  L'en- 
(juôte  de  1555  démontra  que  les  élèves,  grands  et  petits,  n'étaient 
pas  en  état  de  répondre  deux  mots  aux  questions  qui  leur  étaient 
adressées  en  latin.  En  1562,  le  gouvernement  décida  que  l'établisse- 
ment ne  recevrait  plus  que  douze  élèves,  tous  enfants  du  pays,  et 
que  les  écoliers  nés  de  parents  étrangers  seraient  congédiés.  Deux 
ans  plus  tard,  le  directeur  et  l'avocat  du  couvent  suppliaient  le  mar- 

'  Kkchte»,  |).  48,  78,  8.3-99. 

*  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 
'  Voy.  VonMBAUM,  t.  I,  p.  137  et  suiv. 

♦  «  Si  qui.squam  ita  inebriatus  fuerit,  ut  ad  anabas,  ut  dicitur,  aures  sesc 
ingur{,'itaverit,  punielur  carcere  pro  arbitrio  pra;ceptoruni.  »  Schnurrer,  Erlàu- 
leruu'jrn,  p.  439  cl  478-482.  '*  Voy.  BiiNDiiu,  p.  14  et  s. 
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grave  d'autoriser  le  recteur  à  recevoir  vingt-quatre  élèves;  mainte- 
nant que  le  saint  Évangile  illuminait  le  pays  et  que  la  doctrine  du 
Pape  était  convaincue  d'erreur,  il  était  à  désirer  que  les  enfants  ou 
les  orphelins  des  pauvres  pasteurs,  serviteurs  de  l'Église^  eussent 
1  au  moins  un  petit  morceau  de  pain  à  mettre  sous  la  dent  ».  Le 
margrave  accueillit  cette  requête;  mais  en  1575  il  se  plaignait  qu'à 
l'école  la  discipline  eût  presque  entièrement  disparu,  que  les  maîtres, 
ignorants  et  sans  éducation  pour  la  plupart,  fussent  en  outre  «  trop 
amis  de  la  bouteille  »  et  fréquentassent  les  cabarets,  ce  qui  rendait 
leur  autorité  méprisable,  et  justifiait  presque  l'insubordination  et  la 
paresse  des  écoliers'.  Trois  ans  après,  les  théologiens  d'Ansbach 
conjurèrent  le  margrave  devenir  au  secours  de  l'école  d'Heilsbronn, 
et  dempêcher  sa  ruine  complète,  «  puisque,  en  ces  temps  malheu- 
reux j,  ajoutaient-ils,  <(  les  écoles  qui  semblaient  les  plus  solidement 
établies  languissent  et  meurent-  ». 


'  Mick,  Geschichte  von  Kloster  Heilsbronn  (Nördlingen,  1879),  t.  I,  p.  419-420, 
480,  527-529. 

-  DüLLiNGER,  t.  I,  p.  .340.  Sur  la  mauvaise  direction  de  l'école  d'IIeilsbroim, 
en  1585,  voy.  Mlck,  t.  IIL  p.  32  et  suiv.  En  donnant  leur  opinion  sur  les  causes 
de  la  décadence  de  l'enseignement  scolaire,  les  prédicants  ont  soin  de  faire 
remarquer  que  la  nouvelle  prédication  de  l'Évangile  a  porté  de  meilleurs  fruits 
en  d'autres  pays,  par  exemple  en  Danemark.  C'est  ainsi  que  Guillaume  Sclirader, 
dans  un  sermon  sur  les  graves  abus  et  les  scandales  qui  désolent  l'Allemagne 
(1604),  dit  :  «  A  l'étranger,  là  où  s'est  levée  la  claire  lumière  de  l'Evangile, 
comme  en  Danemark,  il  est  certain  que  les  choses  vont  beaucoup  mieux  que 
chez  nous  quant  à  la  discipline  de  la  jeunesse,  car  on  y  trouve  de  bonnes 
écoles,  de  bons  maîtres  et  des  écoliers  dociles.  »  Malheureusement,  en  Danemark 
on  n'était  pas  du  même  avis.  En  1394,  les  conseillers  du  roi  représentaient  aux 
évéques  que  «  la  décadence  des  écoles  était  évidente  et  lamentable  ».  Les 
évéques  eux-mêmes  disaient  en  1608  au  synode  de  Copenhague  :  «  Barbaries 
tandem  metuenda  est,  nam  minitantur  passim  scholœ  ruinam,  et  verendum,  ne 
brevi  deslituantur  idoneis  hominibus,  si  occluditur  praemii  janua.  Videmus 
namque  paucissimos  esse,  qui  velint  studia  illa  diligentia  excolere  qucp  in  scholis 
requiruntur.  et  suscipere  graviores  illos  labores  scholasticos.  »  Pontoppidan.t.  III, 
p.  38,  66,  579.  Dès  1340,  l'évéque  protestant  Petrus  Palladius,  qui  exerçait  en 
Danemark  et  en  Norvège  sur  toutes  les  églises  et  les  écoles  une  sorte  d'inspec- 
tion générale,  écrivait  dans  son  rapport  :  «  Nos  ancêtres  avaient  soin  d'envoyer 
leurs  enfants  à  l'école,  bien  qu'ils  comprissent  beaucoup  moins  que  nous  la 
parole  de  Dieu,  qui,  de  notre  temps,  a  éclairé  le  monde  de  la  pure  lumière  de 
l'Évangile.  Dans  ma  jeunesse,  il  y  avait  tant  d'enfants  dans  les  écoles  qu'elles 
étaient  remplies  jusqu'au  toit.  A  l'école  de  Ribe,  il  y  avait  sept  cents  écoliers,  et  à 
Roskilde  neuf  cents;  tous  devaient  devenir  un  jour  moines  ou  liseurs  de  messe; 
mais  de  nos  jours,  un  démon  s'est  assis  dans  le  cœur  des  parents.  Nobles,  bour- 
geois, paysans  écoutent  ses  conseils,  ils  n'envoient  plus  leurs  enfants  étudier; 
pourtant  ils  savent  fort  bien  que  dès  le  sein  de  leur  mère  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  été  destinés  par  Dieu  à  son  saint  service.  Le  démon  perüde  aigit  ainsi 
pour  qu'on  manque  bientôt  complètement  de  pasteurs,  et  que  la  parole  de  Dieu 
ne  soit  plus  annoncée;  il  veut  que  le  peuple  retombe  dans  l'ancienne  erreur.  » 
Visilatz  Borj  (Copenhague,  1872).  —  Voy.  Histor.  pal.  BL,  t.  LXXXI,  p.  431. 
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Parmi  tous  les  établissements  scolaires  des  villes  libres,  le  gym- 
nase protestant  de  Strasbourg,  fondé  en  1538,  jouit  pendant  de 
longues  années  d'une  grande  réputation.  Jacques  Wimpheling  avait 
été  l'un  de  ses  fondateurs  et  Jean  Sturm,  dont  les  principes  péda- 
gogiques, exposés  en  de  nombreux  écrits,  avaient  été  adoptés  dans 
beaucoup  d"écoles  protestantes,  fut  son  premier  recteur.  Entre  1521 
et  4524,  Sturm  avait  visité,  à  Liège,  les  écoles  «  des  frères  de  la  vie 
commune  »;  à  Louvain  et  à  Paris,  il  avait  étudié  à  fond  les  progrès 
apportés  aux  anciennes  méthodes.  Le  gymnase  de  Strasbourg,  orga- 
nisé d'après  ses  plans,  comprenait  trois  divisions  :  une  école  prépa- 
ratoire pour  les  commençants,  le  gymnase  proprement  dit,  partagé 
eu  dix  classes,  enfin  l'école  supérieure,  pourvue  de  savants  profes- 
seurs ' .  Dès  l'âge  de  six  ans,  l'enlant  devait  être  mis  au  latin  ;  l'année 
suivante,  commencer  à  le  parler  et  s'essayer  à  la  versification  latine; 
à  neuf  ans  révolus,  posséder  parfaitement  le  latin;  à  dix  ans,  com- 
mencer le  grec,  en  étudier  la  grammaire,  traduire  Esope  et  Démos- 
thène;  à  onze  ans,  lire  et  expliquer  Cicéron,  Virgile,  Homère, 
Salluste  et  Plante  :  ses  études  devaient  être  achevées  à  seize  ans. 
Sturm  regardait  comme  très  utile  d'obliger  les  enfants  à  s'exprimer 
en  latin  dès  leurs  plus  jeunes  années;  autour  d'eux,  tout  le  monde 
devait  parler  continuellement  latin.  On  objectait  que  la  chose  était 
difficile  à  obtenir;  mais,  selon  lui,  le  zèle  et  l'excellente  méthode  des 
maîtres  devaient  triompher  de  tous  les  obstacles.  11  avait,  disait-il, 
î  supplié  Plante,  Térence  et  Cicéron  de  quitter  l'Elysée  pour  venir 
converser  avec  ses  élèves'^  ». 

En  1542,  l'école  avait  500  élèves;  en  1546,  624';  ils  venaient  de 
tous  les  points  de  l'Allemagne,  quelques-uns  même  de  l'étranger.  Il 
n'était  pas  rare  que  des  fils  de  grands  seigneurs  ou  de  princes  y 
vinssent  étudier  ;  mais,  dès  1566,  Sturm  se  plaignait  au  conseil  de 
ce  que  très  peu  d'écoliers  allassent  jusqu'à  la  fin  de  leurs  études. 
Huant  aux  i  cours  savants  »,  on  ne  s'en  souciait  plus.  Les  classes 
supérieures,  les  plus  importantes  de  toutes,  celles  que  les  organisa- 

'  Voy.  pour  plus  de  détail  :  b'eslscJirift  zur  Feier  des  3r>0  jährigen  lieslekens 
des  prolustanliscken  Gymnasiums  zu  Sirasbury.  Deux  parties  en  un  seul  volume, 
htrasbourg, 1888. 

-  Sturin  définit  on  tormos  licureux  le  but  de  tout  renseignement  :  «  Sapiens 
atque  elotpicns  pielas  ».  Paulsen,  p.  194. 

'  Voy.  la  lettre  do  Sturm  à  Camorarius  (12  avril  15i2).  Kückki.hahn,  p.  29, 
note  1  ;  p.  33,  note  3. 
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teurs  avaient  surtout  à  cœur  de  voir  prospérer,  étaient  presque  aban- 
données :  sur  soixante  ou  soixante-dix  élèves,  neuf  seulement,  dans 
les  dernières  années,  s'étaient  présentés  aux  examens  de  fin  d'études  '. 
Sturm  avait  supplié  le  conseil  d'obtenir  de  l'Empereur,  pour  létablis- 
sement,  les  privilèges  académiques;  Maximilien  II  les  avait  accordés 
en  1567,  mais  le  succès  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'on  avait 
conçues,  et  Sturm  écrivait  que  l'obligation  de  faire  des  cours  sur  les 
poètes,  les  historiens,  les  orateurs  de  l'antiquité  dans  une  salle  sou- 
vent à  moitié  vide  était  une  tâche  bien  ingrate  ;  la  plupart  du  temps, 
les  leçons  n'étaient  pas  suivies,  même  les  cours- élémentaires  étaient 
peu  fréquentés;  la  discipline  nexistait  plus,  et  les  maîtres  étaient 
méprisés  -.  Sturm,  absorbé  par  les  graves  discussions  qui  s'étaient 
élevées  entre  lui  et  les  théologiens  strictement  luthériens  de  Stras- 
bourg, Marbach  et  Pappus,  ne  donnait  pas  toute  son  attention  au 
gymnase,  qui  périclita  de  plus  en  plus;  aussi  le  conseil,  en  4581,  le 
relevait-il  de  ses  fonctions,  alléguant  son  grand  âge,  et  «  divers 
motifs  graves  ^  » . 


VII 


Les  querelles  religieuses  entre  les  recteurs  et  les  prédicants,  sur- 
tout au  sujet  des  doctrines  de  la  justification  et  de  l'Eucharistie, 
étaient  à  cette  époque  la  plaie  de  l'enseignement  protestant,  et  les 
prédicants  se  plaignaient  fréquemment  que  la  jeunesse  lût  exposée 
à  de  périlleuses  tentations  touchant  la  foi.  «  Dans  toutes  nos  écoles  », 
écrivait  Sébastien  Krell  en  1562,  «  certains  maîtres  séduisent  la  jeu- 
nesse par  l'attrait  de  doctrines  nouvelles,  lui  infiltrent  le  poison  de 
l'erreur,  et  plus  tard,  il  est  bien  difficile  de  remédier  au  mail  »  Le 
surintendant  deMansfeld,  Spangenberg,  écrivait  dans  le  même  sens 
en  1568  :  «  D'exécrables  et  scandaleuses  erreurs  séduisent  et  égarent 
la  jeunesse.  Les  Turcs  n'ont  pas  causé  plus  de  ravages  que  les  fau- 
teurs d'hérésie  durant  ces  dernières  années.  *  Les  théologiens  de 
Lübeck,  de  Hambourg  et  de  Lunebourg  firent  à  l'assemblée  de 
Mollen,  en  1576,  la  déclaration  suivante  :  «  L'hérésie  se  propage  en 
tous  lieux,  fomentée  par  des  discours  fanatiques,  des  disputes  inces- 
santes, des  livres  corrupteurs;  les  instituteurs  enseignent  souvent 

'  Paulsen,  p.  196. 

*  Dans  son  Acad.  Epistola:  (1569),  (voyez  Kückelhahx,  p.  35,  note  3),  il  dit  : 
«  Disciplina  quœ  nunc  dissoluta  est  :  confusa  quadam  petulantia  atque  licentia; 
non  solum  interraissis,  sed  sœpe  omissis  auscultationibus  necessariis,  magno  cum 
contemtu  magistrorum  et  ipsorum  discipulorum  pernicie  ».  Voy.  v.  Räumer, 
t.  I,  p.  263.  KÜCKELHAHN,  p.  36,  note  3,  lettre  datée  de  1571. 

'   KÜCKELHAHN,  p.   31-38. 
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une  doctrine  d'erreur,  et  font  un  mal  incalculable.  En  beaucoup  de 
villes  et  de  bourgades,  une  fouie  d"hérésies  se  répandent,  comme 
en  témoigne  l'état  déplorable  de  tant  de  paroisses,  au  prolond 
déplaisir  de  tous  les  bons  chrétiens  '.  » 

Sur  les  disputes  théologiques  entre  prédicants  et  instituteurs,  dis- 
putes auxquelles  la  jeunesse  n'était  que  trop  souvent  mêlée,  l'histoire 
des  écoles  d'Amberg,  de  Brème,  de  Breslau,  de  Cobourg,  d'Eis- 
leben,  de  Gardelegen,  de  Gœttingue,  de  Gotha,  de  Hanovre,  d'IIil- 
desheim,  d  Hirschberg,  de  Hornbach,  de  Kœnigsberg,  de  Lauban^ 
de  Lauingen,  de  Lübeck,  de  Mulhausen,  de  Ratisbonne,  de  Rostock, 
de  Strasbourg,  de  Stettin,  de  Zittau,  de  Zwickau,  etc.,  etc.,  nous 
fournit  d'amples  détails  -.  «  On  a  vraiment  pu  craindre  un  moment 

'  DoLLiNGER,  t.  I,  p.  433,  436-437.  «  D'autre  part,  le  recteur  regardait  le  prédi- 
cant  comme  un  tyran  spirituel,  qui,  sans  le  surpasser  en  science,  voulait  le 
contraindre  à  adopter  les  opinions  qu'il  avait  ou  favorisait,  et  à  les  préconiser 
dans  l'école  ».  «  En  ce  temps-là,  «  pour  emprunter  les  paroles  du  prédicant 
Matliesius,  »  bien  que  Dieu,  par  une  grâce  singulière,  eût  de  nouveau  fait  res- 
plendir la  lumière  de  l'Évangile,  le  démon  avait  si  bien  travaillé,  que  dans  les 
paroisses  ou  écoles  de  chaque  ville,  de  chaque  village,  personne  ne  pouvait 
s'accorder,  personne  ne  pensait  de  même  sur  la  doctrine  chrétienne  ».  Düllinger, 
t.  I,  p.  437. 

ä  Voy.  Düllinger,  t.  I,  p.  427-460.  —  Sur  l'influence  des  continuelles  disputes 
thrologiques  sur  les  écoliers,  Dollinger  dit  :  «  Dès  leur  première  jeunesse, 
les  élèves  étaient  entraînés  dans  les  luîtes  religieuses  de  leurs  aînés,  et  devaient 
supporter  tous  les  inconvénients  d'une  situation  dans  laquelle  le  chaos  des 
vues  individuelles  et  l'incohérence  de  l'esprit  sectaire  avaient  pris  la  place  d'une 
autorité  unique  fondée  sur  une  base  historique  traditionnelle.  11  arrivait 
aussi  quelquefois  que  les  écoliers  opposaient  une  résistance  énergique  au.x 
eflorts  que  faisait  le  recteur  pour  les  attirer  à  son  parti.  »  Dollinger  fait  encore 
cetli-  très  juste  remarque  (t.  1,  p.  419)  :  «  Dès  le  début  de  la  scission,  l'enseigno- 
ment  religieux  prit  une  couleur  polémiste.  Il  était  calculé  pour  rendre  aussi 
méprisable  et  odieuse  que  possible  au.\  enfants  et  aux  jeunes  gens  l'ancienne 
forme  de  la  religion  chrétienne;  on  la  bur  présentait  comme  un  tissu  de  folies, 
de  mensonges  et  de  calomnies;  de  bonne  heure,  ils  étaient  initiés  aux  ana- 
thémes,  aux  discordes  qui  se  succédaient  sans  interruption  parmi  les  nouveaux 
croyants.  A  un  ùge  qui  réclame  impérieusement  une  adhésion  confiante  et  sans 
réserve  à  une  autorité  supérieure  incontestée,  les  jeunes  gens  étaient  amenés 
à  ne  regarder  qu'avec  un  dédain  présomptueux  la  génération  précédente  (li'urs 
propres  ancêtres),  à  la  considérer  comme  plongée,  par  sa  propre  faute,  dans 
toutes  les  absurdités  d'une  superstition  grossière.  Au  seuil  de  la  vie,  ils  étaient 
déjà  remplis  de  soupçons,  de  haine  et  d'aversion;  ils  n'entendaient  tomber  de  la 
chaire  que  des  insultes,  que  des  paroles  agressives  et  violentes.  Comme  dès  l'en- 
fance el  dès  les  petites  écoles  latines  ils  étaient  tenus  au  courant  des  querelles  théo- 
logiques, ils  nourrissaient  des  rancunes  amèrcs  contre  les  adversaires  du  recteur 
de  leur  école,  conune  DistcU'a  surabondamment  prouvé.  »(Voy.  Der  F/ociani.sniM.s- 
und  die  Schonhurgischi;  Landeschule  zu  Geringswalde,  Leipsick,  187'J.)  L'école  do 
Lcipsick,  fondée  en  1ü66,  comptait,  sous  le  recteur  Jérôme  Ilaui)old,  vingt-six 
élèves,  divisés  en  deux  classes.  Voici  un  échantillon  des  questions  qu'Haubold 
leur  posait  :  •>  Est-il  vrai  que  lo  docteur  Major  ait  enseigné  que  les  bonnes 
œuvres  sont  nécessaires  au  salut?  A-t-il  élé  réfuté?  Quel  démon  avait  mis  une 
telle  proposition  dans  son  esprit?  Comnaent  prouver  aux  théologiens  de  Wittem- 
berg  et  de  Leipsick  (ju'ils  sont  syncrgistes?  Les  théologiens  de  Wittemberg 
et  de  Leipsick  enseignent-ils  la  pure  doctrine?  Les  princes  temporels  sont-ils 
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la  ruine  complète  de  nos  établissements  d'enseignement  »,  disait  le 
professeur  Pickart  en  157o,  le  jour  de  Touverture  de  l'école  d'Allorf. 
Valentin  Erylhrseus  déclarait,  dans  un  discours  prononcé  à  la 
même  occasion,  que  le  conseil  de  Nuremberg,  voyant  que  toutes 
les  écoles  menaçaient  ruine,  avait  cru  de  son  devoir  d'en  créer 
une  nouvelle;  que  les  querelles  théologiques  avaient  préparé  cette 
situation,  et  qu'elles  étaient  cause  du  mépris  où  les  études  étaient 
tombées  '. 

Un  autre  grand  obstacle  au  bon  fonctionnement  des  écoles, 
c'était  le  manque  d'argent,  car  elles  ne  recevaient  presque  plus  de 
dons.  L'opinion   courante  était  que  tout  ce  qu'on  faisait  pour  les 

dans  leur  droit  quand  ils  prétendent  reformer  l'Église  du  Christ  par  de  nou- 
veaux édits,  quand  ils  persécutent  à  ce  sujet  les  prédicants  orthodoxes  et  les 
fidèles,  et  les  jettent  en  prison,  coDome  ils  l'ont  fait  en  beaucoup  de  pays?  »  Ilau- 
bold  répondait  comme  il  suit  à  cette  dernière  question  :  «  Malheureusement, 
l'expérience  prouve  que  le  diable  trompe  si  cruellement  les  pauvres  humains 
qu'ils  sont  aveugles  les  yeux  ouverts,  et  sourds  avec  de  bonnes  oreilles,  de  sorte 
que  l'Évangile,  tout  miséricordieux  et  doux  qu'il  soit,  ne  fait  que  les  rendre 
plus  méchants.  Les  édits  des  princes  ne  contredisent  pas  seulement  l'ordre  établi 
et  la  parole  de  Dieu,  ils  sont  encore  contraires  à  la  raison  comme  à  toute  jus- 
tice. »  Lorsque  l'Électeur  Auguste  de  Saxe  eut  fait  arrêter  et  incarcérer  le  patron 
de  l'école,  W'olf  de  Schönburg,  un  flacinien  (voy.  notre  4'^  volume,  p.  363),  Haubold 
fit  réciter  aux  enfants  cette  prière  de  sa  composition  :  «  Seigneur,  comment  pour- 
rais-tu permettre  que  nous,  pauvres  petites  brebis  errantes,  nous  soyons  privées 
de  notre  pasteur,  dispersées  parmi  les  loups  et  les  mercenaires,  exposées  à  leur 
dent  cruelle?  Comme  tes  ennemis  jubileraient,  alors!  Quel  triomphe  tu  leur  pré- 
parerais! Si  tu  permets  notre  humiliation,  tu  seras  toi-même  liumilié:  si  tu  nous 
laisses  opprimer,  tu  seras  opprimé  avec  nous!  Comment  le  tolérerais-tu?  »  En 
1568.  l'Électeur  Auguste  fit  visiter  «  le  repaire  de  l'hérésie  de  Flacius  »,  et  envoya 
des  troupes  à  Geringswalde  pour  faire  rentrer  le  recteur  dans  l'ohéissance.  «  Les 
soldats  avaient  amené  avec  eux  deux  chariots  remplis  d'échelles,  de  chaînes 
et  de  cordes  »,  mais  lorsqu'ils  arrivèrent,  Haubold  avait  pris  la  fuite.  Le  maître 
en  second  dut  expier  dans  un  cachot  les  «  arguments  »  de  son  supérieur,  cou- 
pable d'avoir  qualifié  l'édit  de  religion  du  prince  de  tyrannique  et  d'injuste.  C'en 
était  fait  de  l'école.  Voy.  p.  13-14,  37,  note,  p.  47  et  suiv.,p.  89-95. —  Voy.  aussi 
dans  DöLLi.NGER,  t.  I,  p.  432-433,  les  «  arguments  »  dictés  aux  élèves  de  Ratis- 
bonne  et  de  Breslau. 

'  DöLLi.NGEB,  t.  L  P-  433-434.  —  Les  détails  circonstanciés  que  nous  donne 
J.-F.  Hautz  dans  l'histoire  de  ce  pédagogium  (Heidelberg,  1855),  p.  6  et  suiv., 
montrent  tout  le  tort  que  firent  dans  cette  école  (première  école  supérieure 
de  confession  réformée  en  Allemagne)  les  querelles  des  maîtres  entre  eux  et  avec 
les  autorités  ecclésiastiques.  II  ressort  du  compte  rendu  d'un  examen  passé 
en  1574,  «  qu'aucun  élève,  aussi  bien  de  la  première  classe  que  des  autres, 
n'était  en  état  d'écrire  d'une  manière  quelque  peu  grammaticale  et  correcte.  La 
troisième  classe  était  complètement  négligée.  Quant  à  la  surveillance,  il  n'y  en 
avait  aucune.  Les  directeurs  «  se  prenaient  aux  cheveux  »,  l'étabUssement,  était 
à  la  veille  de  sa  ruine.  Les  termes  dont  se  servit  un  jour  le  recteur  en  second  pom" 
injurier  le  conseil  ecclésiastique  (l'autorité  supérieure)  sont  identiques  à  ceux  que 
Goethe  prête  à  Götz  de  Berlichingen  dans  sa  déclaration  au  général  en  chef  de 
l'armée  impériale,  au  moment  où  celui-ci  le  somme  de  se  rendre.  Jüngnitz 
reproche  au  recteur  Christophe  Schilling  «  de  ne  pas  cesser  une  minute  de  l'in- 
sulter, »  et  d'avoir  été  jusqu'à  donner  à  ses  élèves,  comme  exercice  de  traduc- 
tion, une  satire  mordante  contre  lui  »  (p,  28).  —  Voy.  p.  17  et  18,  ce  qui  concerne 
les  maîtres  Pareus  et  Grave. 
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écoles  et  pour  les  instituteurs  était  inutile  et  ne  profitait  qu'au  diable. 
Tout  allait  bien  mieux,  disait-on,  lorsque  l'Allemagne  était  encore 
plongée  dans  les  ténèbres  du  papisme.  <  En  ce  temps  de  ténèbres  », 
écrivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Conrad  Porta^  diacre  d'Eis- 
leben,  a  tout  le  monde^  du  plus  petit  jusqu^au  plus  grand,  donnait 
libéralement  pour  les  écoles  et  les  églises;  même  les  serviteurs,  les 
servantes,  les  journaliers,  les  ouvriers,  apportaient  leur  obole.  De 
nos  jours,  à  la  claire  lumière  de  l'Evangile,  les  gens  le  plus  à  leur 
aise  sont  la  plupart  du  temps  tellement  mal  disposés  pour  les  écoles, 
qu'ils  se  mettent  en  colère  aussitôt  qu'on  leur  parle  de  faire  quelque 
chose  pour  elles  ou  pour  les  églises;  aussi  est-ce  à  grand'peine  qu"on 
parvient  à  en  entretenir  les  toits  '.  » 

Christophe  Fischer,  surintendant  de  Smalkalde,  écrivait  vers  1580  : 
«  Nos  bons  ancêtres  prenaient  à  cœur  l'intérêt  des  écoles  :  leurs 
legs,  leurs  pieuses  fondations  subvenaient  à  leur  entretien;  main- 
tenant nous  faisons  tous  les  jours  l'expérience  que  la  charité 
envers  les  pauvres,  envers  les  étudiants  nécessiteux,  est  complète- 
ment refroidie;  on  va  jusqu'à  se  reprocher  ce  qu'on  donne  aux 
paroisses^  ou  pour  l'instruction  des  enfants-.  »  Longtemps  aupa- 
ravant, le  surintendant  de  Mansfeld,  Sarcerius,  avait  fait  entendre 
les  mêmes  plaintes-'.  Jean  Asseburg,  dans  un  sermon  scolaire  pro- 
noncé à  Tangermunde  en  1609,  rappelait  combien,  sous  le  papisme^ 
on  s'était  toujours  montré  généreux  envers  les  écoles  et  les  églises. 
«  Mais  maintenant  »,  disait-il,  «  nos  écoles  sont  si  pauvres,  si 
misérables,  qu'on  les  prendrait  pour  des  étables  ou  des  greniers  à 
foin.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dont  les  toits  délabrés  ne 
peuvent  plus  abriter  maîtres  et  élèves;  toutes  les  vitres  sont  brisées. 


•  DliLLINGER,  t.  H,  p.  296. 

*  Ibid..  t.  II,  p.  307-309. 

^  Von  den  Mitlt;ln  und  We^/en  die  rechte  Religion  zu  erhalten  (1554),  fol.  7.  — 
Voy.  l'upiniuii  de  Dniconites  (l!i4i)  et  de  Georges  Major  sur  ce  point,  dans 
DOlmngf.u,  t,  I,  p.  i:',()  et  o2T-S:J8.  Dans  la  Chronique  de  Gwttinyui',  de  Litzner,  il 
est  dit  ;  «  De  tout  temps,  dans  celte  ville,  on  a  veillé  avec  un  soin  particulier 
sur  les  écoliers  étrangers  et  pauvres,  qu'on  n'a  jamais  laissés  dans  le  besoin. 
Toutes  les  semaines,  la  noblesse  donnait  une  somme  spéciale  pour  leur  nour- 
riture, et  les  deux  i-ouvenls  pourvoyaient  largement  à  leur  entrelien,  bien  (ju'eux- 
raémes  lussent  si  pauvres,  qu'ils  étaient  (|uei(piefois  obligés  de  mendier  pour  pou- 
voir se  sullire.  Les  écoliers  pauvres  recevaient  aussi  une  certaine  gratification  des 
quatre  paroisses  et  du  séminaire.  Les  jeunes  gcntilshonmies  de  la  ville,  les  gens 
riches  ou  à  Icuraiso  leur  tendaient  joyeusement  une  main  bienfaisante.  Au  monas- 
tère des  fistercicns,  on  leur  distribuait  toutes  les  semaines  un  demi-muid  de  seigle. 
De  riiütel  de  ville,  des  corporations,  des  confréries  ils  recevaient  des  aumônes 
abondantes.  Mais  ce  temps  est  passé;  aujourd'hui,  on  les  voit  d'un  mauvais 
(«il.  On  leur  donne  du  pain  dur  à  manger,  et  encore  à  contre-ccrur.  De  nos  jours, 
on  préfère  donner  son  argent  aux  jongleurs,  aux  faiseurs  de  tours,  à  des  his- 
trions répugiiatils,  à  de  vils  entremetteurs  ou  à  des  gens  de  mauvaise  vie.  »  Bes- 
ehreihung  der  Stadt  (ioltingen,  t.  V,  p.  8.  —  Voy.  Düli.inükr,  t.  I,  p.  466,  note. 
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de  sorte  qu'il  faut  retourner  chez  soi  lorsque  le  vent  souffle  avec 
violence;  de  plus,  il  est  difficile  de  s"y  tenir  assis  ou  debout,  tant 
l'espace  est  étroit  '.  " 

c(  Les  papistes  ont  raison,  «  disait  en  chaire  un  prédicant  en 
1577,  «  quant  ils  disent  que,  sous  l'Évangile  on  ne  s'intéresse 
presque  plus  aux  œuvres  de  bienfaisance,  et  que  les  prédicants  et 
les  maîtres  d'école  sont  si  peu  rétribués,  qu'ayant  femme  et  enfants, 
il  leur  est  impossible  de  se  suffire;  cela  est  si  vrai,  que  souvent 
les  instituteurs  sont  réduits  à  la  mendicité.  J'ai  entendu  dire  à  un 
célèbre  pédagogue,  directeur,  pendant  de  longues  années,  de  plu- 
sieurs maisons  d'enseignement,  que  les  écoles  n'avaient  littéralement 
pas  de  quoi  subsister,  et  tombaient  presque  partout  en  ruines.  On 
ne  donne  pas  aux  maîtres  le  traitement  indispensable  au  soutien  de 
leur  existence,  et  cela  est  vrai  même  dans  les  grandes  villes,  là  où 
les  princes  et  les  autorités  dépensent  annuellement  des  sommes 
énormes  pour  des  choses  de  luxe  et  des  plaisirs  de  tout  genre.  Et 
pourtant,  il  faut  que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  puissent  vivre; 
or  ils  n'y  parviennent  pas;  ils  ne  peuvent  pas  même  acheter  les  livres 
dont  ils  ont  besoin.  Les  écoles  sont  de  véritables  bouges,  et  quant 
aux  logis  des  maîtres,  à  supposer  qu'on  leur  en  donne  un,  ils  sont 
si  misérables,  les  murs  sont  dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu'ils 
ne  sont  pas  habitables,  tant  le  vent  et  la  pluie  y  pénètrent.  Tout 
ce  que  |e  dis  là  est  strictement  vrai  -.  » 

Le  recteur  d'Isfeld,  Michel  Néander,  écrivait  : 

On  convoque  beaucoup  d'assemblées, 
On  délibère,  on  fait  mille  beaux  projets  ! 
Mais  on  oublie  la  pauvre  jeunesse; 
Personne  ne  se  soucie  plus  des  écoles!  ". 

Lorsque  le  célèbre  humaniste  Nicodème  Frischlin  prit  la  direction 
d'une  des  écoles  latines  de  Brunswick,  il  fit,  dans  son  discours  d'ou- 
verture, un  tableau  lamentable  et  trop  ressemblant  de  la  situation 
des  écoles  dans  presque  tous  les  territoires  allemands  :  «  Mes  paroles 
vous  attristent  »,  dit-il  en  s'adressant  aux  membres  du  conseil, 
«  vous  désirez  que  par  mes  soins  votre  école  redevienne  florissante, 
vous  comptez  sur  moi,  me  voici  :  j'ai  bonne  volonté,  je  suis  prêt  à 
me  mettre  de  tout  cœur  à  la  besogne;  mais  donnez-nous  un  local 
convenable,  afin  que  tous,  enseignants  et  enseignés,  nous  puissions 
faire  notre  devoir...  L'école  est  d'aspect  vraiment  misérable;   non 

'  Voy.  KïsTER,  AntiquUatcs  Tangermundenses,  t.  II,  p.  8-12.  L'ÉIocteur  Joachim- 
Frédéric  de  Brandebourg  disait  en  1600  :  «  Les  communes  comprennent  si  étran- 
gement leur  devoir  que  les  églises  et  les  écoles  ressemblent  plutôt  à  des  granges 
et  à  des  écuries  qu'à  des  temples.  »  —  Mylius,  I*,  p.  349. 

*  P/ingslpredijjt  von  M.  Heinrich  Doit:  (Jena,  1377),  p.  8. 

'  Sawr,  Rhetorica  (1590),  B2^ 
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seulement  les  petites  classes,  mais  les  classes  supérieures  sont  dans 
un  pitoyable  état'.  Le  plus  grand  obstacle  au  relèvement  des 
études  n'est  pourtant  pas  celui-là  :  nous  manquons  de  maîtres  ins- 
truits, zélés,  et  cela  s'explique  facilement.  On  se  dégoûte  du  métier. 
Après  avoir  passé  toute  une  journée  à  supporter  Todeur  infecte  et  le 
bruit  assourdissant  des  écoliers^  quand  les  maîtres  rentrent  chez  eux 
à  moitié  sourds,  la  tête  lourde,  et  n'ont  souvent  à  manger  que  le 
pain  de  la  misère,  à  boire  que  l'eau  de  l'affliction,  ils  se  décou- 
ragent, ils  s'en  vont.  Si  les  exemples  n'étaient  haïssables,  je  pour- 
rais citer  plus  d'une  ville  où  le  porcher  ou  le  vacher  sont  mieux 
rétribués  que  l'instituteur-.  » 

Le  recteur  de  Goslar,  Georges  Thym,  écrivait,  en  1553  :  «  Le 
salaire  des  maîtres  d'école,  dont  le  métier  est  si  rude,  est  tellement 
modique,  qu'un  pauvre  journalier  est  souvent  mieux  récompensé 
de  ses  peines;  il  est  donc  très  naturel  que  l'amer  labeur  de  lécole 
soit  généralement  méprisée  »  Le  conseil  d'Aschersleben  avouait, 
en  1389,  que  les  maîtres  d"école  avaient  souvent  de  plus  maigres 
salaires  que  les  valets  de  ferme*. 

Bien  des  exemples  viennent  confirmer  cette  assertion.  Le  recteur 
de  l'école  latine  d'Adorf,  dans  l'électorat  de  Saxe,  avait  de  quatre- 
vingts  à  cent  élèves,  et  ne  touchait,  en  dehors  des  écolages,  que 
18  florins  par  an,  et  le  sous-maître  devait  se  contenter  de  ce  que 
le  conseil  lui  donnait  «  par  faveur  » .  A  Muhltroiï",  Técolage  ayant  été 
supprimé,  le  recteur  —  tant  cet  écolage  était  peu  de  chose  dans  les 
petites  villes,  —  ne  recevait  en  compensation  que  4  florins  par 
an.  Le  recteur  de  Brand,  sans  traitement  fixe,  devait  se  contenter 
du  prdhnn  des  élèves,  lequel,  dit  un  rapport  d'enquête,  ne  lui  est 
donné  qu'à  contre-cœur,  et  très  parcimonieusement  \  Au  gymnase 
de  Saint-Jean,  à  Lunebourg.  on  avait  fixé  à  100  marks  le  traite- 
ment des  six  instituteurs.  Lorsque  le  recteur  adjoint.  Luc  Lassius. 
obtint,  en  1508,  une  augmentation  de  18  marks,  il  crut  devoir 
exprimer  au  conseil  toute  sa  reconnaissance  dans  la  dédicace  de 
l'un  de  ses  ouvrages*.  La  situation  des  quatre  maîtres  de  Gotha 
était  meilleure  :  ils  touchaient  annuellement  GO  florins  chacun,  et 
de  plus,  un  peu  de  blé  et  de  bois  de  chaufl'age".  A  (Juerfurt,  le  rec- 
teur touchait  20  florins  par  an,  et  chaque  élève  lui  devait  en  outre 
8  groschen  d'écolage.  Le  sous-maître  ne  touchait  que  12  florins;  le 

'  Voy.  plus  fiaul.  p.  20  et  s,,  ce  que  dit  Frisclilio  sur  ce  sujet. 

*  Straiss,  p.  42:!-424. 

^  Zeitsckrift  des  llnrzvereins,  l.  XX.  p.  ."îSo. 

*  Neues  taLerlundischea  Archiv,  année  1829,  t.  II.  caliier  4,  p.  45-46. 
'■•  MÜLLcn,  Kurstichiitches  Schulwesen,  XXIV. 

'•  GöncEs,  t.  VIII.  notes  1  et  4. 
''  RoHKOfF,  p   338  note. 
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troisième  maître,  4  seulement'.  A  la  même  date,  à  Cüslin,  le  rec- 
teur touchait  30  florins;  le  sous-maître,  20;  le  troisième  maître^  10-. 
Le  célèbre  théologien  Georges  Major  rapporte  dans  ses  mémoires 
qu'il  s'était  vu  contraint  de  renoncer  au  rectorat  de  Magdebourg 
à  cause  de  Tinsuflisance  de  son  traitement;  malgré  toutes  ses 
instances,  il  n'avait  jamais  pu  obtenir  du  conseil  aucune  augmen- 
tation ^ 

A  Augsbourg,  en  io49,  les  instituteurs,  à  Toccasion  de  la  Sainte- 
Anne  et  de  la  Saint-Martin,  supplièrent  le  conseil  d'augmenter 
leur  très  minime  traitement;  mais  leur  requête  ne  fut  pas  favorable- 
ment accueillie  :  Sixte  Birck,  recteur  de  Sainte-Anne,  auteur  de 
nombreux  drames  spirituels  %  ainsi  que  Tinstituteur  de  Saint-Mar- 
tin, reçurent  seuls  une  gratification  '  accordée  une  fois  pour  toutes; 
les  autres  n'obtinrent  que  5  florins  ^  >■. 

Ce  qui  rendait  aussi  extrêmement  difficile  la  bonne  administration 
des  écoles,  c'était  la  position  instable  des  instituteurs.  Cet  incon- 
vénient existait  déjà  au  moyen  âge  :  en  général,  les  maîtres  n'étaient 
nommés  que  pour  un  certain  temps;  comme  des  serviteurs  à  gages, 
ils  pouvaient  être  congédiés  à  tout  moment,  selon  le  bon  plaisir  des 
autorités.  Les  maîtres  du  gymnase  de  Torgau  suppliaient  tous  les 
ans  le  conseil  de  les  relever  de  leurs  fonctions  "■'.  A  Augsbourg,  les 
maîtres  de  l'école  latine  devaient  s'engager  à  rester  en  fonctions 
pendant  six  ans;  mais  le  conseil  gardait  toujours  le  droit  de  les 
destituer  s'il  le  trouvait  bon''.  Souvent  les  maîtres  démission- 
naient d'eux-mêmes,  pour  cause  d'insuffisant  salaire.  Nolténius  écrit 
dans  sa  Chronique  de  Wolfenbüttel  :  i  Les  maîtres  d'école  meurent 
rarement  à  leur  poste;  la  plupart  n'exercent  que  peu  de  temps;  ils 
se  retirent  d'eux-mêmes,  ou  cherchent  un  autre  emploi;  grave 
obstacle  à  la  bonne  tenue  des  écoles.  Notre  jeunesse  est  très  négligée^ 
les  écoliers  quittent  souvent  l'école  aussi  ignorants  qu'ils  y  sont 
entrés;  très  peu  de  sujets  vraiment  instruits  sortent  de  nos  établisse- 
ments'. »  Au  gj-mnase  de  Weilburg,  on  attribuait  également  le  peu 
de  progrès  des  écoliers  aux  changements  continuels  de  maîtres. 

'  FôBSTEMAXN-,  A'fwc  MiUlieil.,  t.  I,  p.  127. 
'  V.  BûLow,  Beiträge,  p.  11. 
'  RcHKOPF,  p.  339. 

*  GœuEKE,  G)-undriss,  t.  II,  p.  345. 

'  V.  STETTEN%t.  I,  p.  460.  «  Avec  des  appointements  si  minimes  »,  dit  Ruhkopf 
p.  340),  «  il  était  bien  rare  qu'une  école  eût  la  chance  de  posséder  un  maître  capable 
et  honnête;  l'aversiou  pour  le  dur  labeur  du  maître  d'école  était  encore  si  grande 
qu'on  ne  regardait  l'état  d'instituteur  que  comme  un  purgatoire,  grâce  auquel 
on  pouvait  espérer  obtenir  promptement  le  paradis,  c'est-à-dire  une  bonne  cure.  » 

^'   BCRCKHARDT,  p.    189. 

■  Ha.ns,  p.  34,  note. 

*  DöLLINGER,  t.  I,  p.  426. 
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changements  causés  par  Texiguïté  d'un  salaire  qui  ne  leur  permet- 
tait pas  même  d'acheter  chez  le  boulanger  le  pain  nécessaire  à  leur 
subsistance  '. 

A  Wernigerode,  on  portait  aux  nues  la  libéralité  du  seigneur 
comte;  désireux  d'améliorer  le  sort  du  recteur  et  de  ses  auxiliaires. 
il  leur  faisait  présent  tous  les  ans  de  5  florins  -.  Le  recteur  et  son 
collègue  d"Halberstadt  furent  même  invités  aux  noces  du  noble 
comte  en  qualité  de  musiciens  (1541)^  et  reçurent  pour  leur  peine 
la  même  somme  que  les  joueurs  de  cornemuse,  et  la  moitié  de  ce 
que  reçut  le  souffleur  d"orgue^  Comment,  touchant  des  traitements 
si  modiques  dans  la  plupart  des  villes*,  les  maîtres  pouvaient-ils 
encourir  le  reproche  de  s'habiller  avec  luxe,  de  se  livrer  à  tous  les 
plaisirs?  Voici  comment  l'explique  une  feuille  volante  de  1564  : 
«  Les  recteurs  et  les  maîtres  d'école  ne  reçoivent  ordinairement 
des  autorités  qu'une  pitance  de  chien;  mais  ils  se  créent  d'autres 
ressources,  dont,  il  faut  l'avouer,  les  écoliers  ne  profitent  guère  : 
ils  se  font  astrologues,  diseurs  de  bonne  aventure,  tireurs  d'horos- 
copes; ils  composent,  pour  les  fêtes,  d'innombrables  compliments: 
ils  publient  des  almanachs,  ils  deviennent  les  parasites  des  mai- 
sons où  il  y  a  de  quoi  manger  et  boire;  aux  noces,  aux  baptêmes, 
ils  se  chargent  d'amuser  la  société,  sans  compter  bien  d'autres 
affaires.  Ils  chantent  à  l'église,  et  chacun  sait  que  chanlre  et  chope 
vont  souvent  de  compagnie.  »  L'auteur  de  cette  satire  adresse  au 
contraire  des  éloges  à  ces  maîtres  laborieux,  sobres,  dévoués, 
amis  de  la  règle,  dont  le  nombre,  dit-il,  est  plus  grand  qu'on  ne 
croit  ^ 

Dans  bien  des  villes,  le  prix  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  avait 
beaucoup  augmenté  sans  que  le  traitement  des  instituteurs  se  fût 
élevé;  à  Dresde,  par  exemple,  le  supremus  de  l'école,  autreiois  de 
80  florins  par  an,  était  descendu,  en  1578,  à  20  florins.  A  Schwarzen- 
berg,  le  conseil  rogna  le  traitement  du  maître  d'école  pour  être  en  état 
de  donner  un  supplément  au  greffler  municipal  et  à  l'organiste''. 
A  Wollin,  en  Poméranie,  le  recteur  et  les  maîtres  représentèrent  aux 
membres  de  la  commission  d'enquête  ecclésiastique,  en  4594,  que 
le  prix  des  choses  de  première  nécessité  augmentait  d'année  en 

'  DöLLiNGER,  t.  I,  p.  455.  «  A  cause,  évidoniinent,  de  rinsufiflsance  de  leurs 
traitements,  les  recteurs  des  gymnases  de  Wcilbiii-g,  d'idstcin,  d'Kiscnach  étaient 
en  mémo  temps  médecins,  e.vcrçanl  la  niédecino  en  dehors  do  leurs  fonctions 
pédagogiques  ».    -  IIaltz,  Ncckarschulc  in  Heidelberg,  p.  2,  noie  37. 

*  Zeitscltrift  des  Uarziereins,  t.  11,  p.  144. 
»  Ibid.,  t.  Vil,  p.  28,  42-43. 

*  Voy.  plus  Jiaut,  p   62. 

*  Mahnuntj  von  menschlichen  Verderben  wie  es  viehrstcn  Theilt  zugeht  {ib6i), 
p.  2. 

"  MÜLLLii,  Kursachsifrhe  Schubrescn,  XXV. 
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année,  tandis  que  leur  traitement  diminuait,  puisque  le  recteur, 
qui  touchait  autrefois  25  florins,  n"en  recevait  plus  que  20;  encore 
ne  lui  étaient-ils  jamais  intégralement  remis,  et  toujours  avec  un 
retard  de  six  ou  huit  mois;  cependant  on  trouvait  encore  moyen 
de  rogner  un  si  misérable  salaire.  Or  il  était  impossible  de  se  nourrir 
et  de  s'habiller  avec  de  si  faibles  ressources.  On  manquait  de  bois 
de  chauflage,  et  les  parents,  à  cause  du  froid,  retiraient  les  enfants 
des  écoles  '.  Les  recteurs  et  les  maîtres  d'Artern  se  montrent  tous 
aussi  mécontents.  «  Au  milieu  de  toutes  mes  épreuves,  »  écrit  le 
recteur,  «  on  m'a  toujours  laissé  entrevoir  de  meilleurs  jours;  mais 
les  choses  vont  de  mal  en  pis;  le  traitement  est  toujours  inexacte- 
ment payé;  il  faut  l'attendre,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  le  mendier  : 
encore  ne  le  reçoit-on  que  par  bribes.  Les  classes  sont  dans  un 
tel  état  de  délabrement  qu'on  ne  peut  s'y  tenir  qu'au  préjudice  de 
sa  santé.  »  Le  sous-maître,  dont  le  traitement  avait  été  fixé  à  30  flo- 
rins, devait  souvent  supplier  les  curateurs  de  l'église  de  lui  envoyer 
quelques  florins,  quelques  groschen.  d'un  salaire  depuis  longtemps 
mérité.  Le  troisième  maître  touchait  annuellement  environ  13  florins. 
On  lui  avait  assigné  pour  local  une  très  petite  classe  et  une  chambre  : 
dans  la  classe,  des  bancs  cloués  le  long  des  murs  et  une  petite  table 
boiteuse  constituaient  tout  le  mobilier  scolaire-. 

Même  dans  la  riche  cité  de  Lübeck,  le  traitement  d'un  maître  de 
la  première  école  latine  n'atteignait  pas,  à  beaucoup  près,  le  Stipen- 
dium accordé  tous  les  ans  à  un  étudiant  boursier;  aussi  le  conseil 
engageait-il  les  maîtres  à  ne  pas  se  marier,  sachant  bien  qu'il  leur 
serait  impossible  de  vivre  honorablement  avec  femme  et  enfants. 
Gomme  local  scolaire,  les  maîtres,  dans  l'ancien  cloître  de  Sainte- 
Catherine,  n'avaient  qu'une  seule  classe,  une  chambre,  et  un  très 
petit  coin  dans  la  cave,  pour  mettre  le  tonneau  de  covent,  peiiie  bière 
légère,  qu'on  distribuait  deux  fois  la  semaine  par  centaines  de  ca- 
nettes aux  mendiants  de  la  ville  ^ 

C'était  par  une  exception  tout  à  fait  extraordinaire  que  quelques 
villes  accordaient  à  certains  pédagogues  en  renom  une  gratification 
de  quelques  centaines  de  florins.  A  Nuremberg,  Éoban  Hessus  et 
Joachim  Camerarius  furent  l'objet  d'une  faveur  semblable,  ainsi 
que  Jérôme  Wolf*  à  Augsbourg;  à  Francfort-sur-le-Mein,  le  trai- 
tement du  recteur  ne  dépassait  pas  150  florins;  encore  ce  trai- 
tement n'étail-il  accordé  que  par  exception.  Sur  la  proposition  de 
Mélanchthon,  la  même  faveur  fut  accordée,  en  1537,   au  célèbre 

'  Vox  Bllow,  Beiträge,  p.  12-1Ö. 

'  ZeiUchrifl  des  Harzvtreins,  t.  I,  p.  122, 124,  125. 

'  Grautokf,  Historische  Schriften,  t.  II,  p.  2o6-2b9. 

*  Paulse.n,  p.  183.  ScHMiD,  Geschichte  des  Erziehung,  t.  IP,  p.  434. 
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philologue  Jacques  Mycillus;  son  successeur,  Théobald  Oswalt,  ne 
recevait,  en  ioi7,  pour  lui  et  ses  deux  «  substituts  »  que  180  florins; 
Jean  Knippius  touchait,  en  1530,  150  florins;  Georges  Dnmpelius, 
en  1362,  123  florins.  Ces  deux  derniers  recteurs  supplièrent  le  con- 
seil, en  1335,  «  de  vouloir  bien  les  délivrer  de  leur  fardeau  de  sur- 
veillance et  de  labeur;  »  mais  leur  demande  fut  repoussée  '. 

Espérant  décider  les  autorités  protestantes  à  mieux  rétribuer  les 
instituteurs_,  Nicodème  Frischlin,  dans  un  discours  prononcé  à 
Brunswick  en  1388,  comparait  la  parcimonie  de  la  plupart  des 
princes  protestants  et  des  conseils  de  ville  -  à  la  libéralité  des  catho- 
liques pour  leurs  écoles,  et  vantait  surtout  les  nouveaux  collèges 
des  jésuites,  «  si  richement  dotés  et  si  bien  organisés  ». 


'  Lersneh,  t.  II,  liv.  II,  p.  107,  110-112. 

-  STnAuss,  p.  422,  423,  et  voy.  plus  loin,  p.  83. 


CHAPITRE  IV 

LES    ECOLES    DANS    LES    TERRITOIRES    CATHOLIQUES 
I 

La  décadence  des  anciennes  écoles,  qui  date  de  la  scission  reli- 
gieuse, se  fît  sentir  dans  les  pays  demeurés  catholiques  comnae 
dans  les  territoires  protestants.  Là  aussi,  les  nobles  efforts  tentés 
au  déclin  du  moyen  âge  pour  le  progrès  de  la  vie  intellectuelle,  se 
ralentirent  peu  à  peu^,  ou  même  s'arrêtèrent  complètement.  Après 
l'éclat  des  premières  prédications  de  Luther  et  sous  sa  puissante 
impulsion,  les  plus  écoutés  de  ses  coopérateurs  se  montrèrent 
animés  d'un  zèle  plus  ardent  pour  la  création  et  la  bonne  orga- 
nisation d'écoles  destinées  à  devenir  le  plus  solide  appui  du  Protes- 
tantisme, que  ne  Tétaient  les  Catholiques  pour  la  restauration  et 
l'amélioration  des  établissements  d'enseignement  indispensables 
au  maintien  et  à  la  défense  de  leur  foi.  On  eût  pu  croire,  à  ce 
moment,  que  les  Universités  protestantes  allaient  l'emporter  de 
beaucoup  sur  les  Universités  catholiques,  d'autant  qu'à  cette  époque 
il  y  avait  beaucoup  plus  d'éminents  pédagogues  protestants  que  de 
savants  maîtres  catholiques. 

Mais,  à  dater  de  la  fondation  et  des  progrès  des  collèges  de 
jésuites,  un  grand  changement  s'opéra  '. 

Si  en  1538,  454J,  4550,  des  catholiques  à  même  de  bien  juger 
la  question  s'étaient  plaints  amèrement  du  dépérissement  des 
anciennes  écoles,  s'ils  avaient  envié  les  établissements  protestants, 
alors  en  pleine  prospérité,  qui  attiraient  à  eux  toute  la  jeunesse 
allemande  %  trente  ans  plus  tard^,  les  protestants  bien  informés 
déclaraient  que  les  collèges  des  jésuites,  fréquentés  par  un  grand 
nombre  d'élèves  protestants,  étaient  infiniment  supérieurs  à  leurs 
nouveaux  gymnases,  sous  le  rapport  de  l'enseignement  comme 
sous  celui  de  la  discipline.  Guillaume  Roding,  professeur  au  «  peda- 

'  Sur  l'action  des  jésuites  en  général  et  sur  leurs   adversaires,  voy.   notre 
i'  vol.  chap.  IV ;  et  nos  1"  et  5-  vol.,  p.  198-221-480-483. 
-  Voy.  plus  haut,  p.  38-40. 

VII.  6 
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gogium  >  de  Heidelberg,  dans  son  livre  intitulé  :  Contre  les  écoles 
impies  des  jésuites,  dédié  à  l'Electeur  palatin  Frédéric  III,  écrivait, 
au  milieu  des  plus  amères  récriminations  contre  l'ordre  de  saint 
Ignace  :  «  Parmi  nous,  bien  des  parents  se  prétendant  chrétiens 
confient  leurs  enfants  aux  jésuites.  Or,  c'est  les  exposer  à  un 
péril  certain,  car  les  jésuites  sont  des  philosophes  pénétrants  et 
très  avisés;  ils  consacrent  leur  vie  entière  à  l'éducation  de  la 
jeunesse;  ils  sont  habiles,  insinuants;  ils  ont  l'art  de  se  diriger 
d'après  les  dispositions  naturelles  et  les  attraits  particuliers  de  leurs 
élèves'.  >  Le  surintendant  Georges  Nigrinus  avouait,  en  1552,  la 
profonde  douleur  dont  il  était  pénétré  en  voyant  tant  de  parents 
protestants,  appartenant  à  la  noblesse  ou  à  la  bourgeoisie,  ne  se 
faire  aucun  scrupule  de  mettre  leurs  enfants  dans  les  écoles  des 
jésuites,  et  se  montrer  fiers  de  leur  application  et  de  leur  travail-. 
Un  an  auparavant,  le  protestant  André  üudith,  écrivait,  de  Breslau, 
à  l'un  de  ses  amis  :  «  Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  étonné  du  succès 
des  jésuites  :  ils  sont  extrêmement  cultivés,  bons  théologiens, 
éloquents;  ils  enseignent,  prêchent,  disputent,  écrivent,  avec  un 
grand  désintéressement  et  un  zèle  infatigable;  ils  se  recommandent, 
outre  cela^  par  une  vie  irréprochable  et  par  une  grande  modestie. 
La  science  de  ceux  qui  se  montrent  si  fiers  de  leur  nom  d'évan- 
géliques  est  fort  mince  en  comparaison  de  la  leur^  »  Sur  la  pré- 
férence donnée  par  les  parents  aux  écoles  des  Pères,  Joachim 
Mörlin  disait  tristement  :  «  Le  Pape  et  ses  suppôts,  serviteurs  de 
leur  ventre,  savent  fort  bien  que  tout  leur  succès  dans  l'avenir 
dépend  des  écoles;  c'est  pourquoi  le  diable  en  agit  si  habilement 
avec  eux.  Les  jésuites  montrent  assez  de  perspicacité,  et  font 
malheureusement  preuve  de  plus  de  persévérance  et  d'ardeur  que 
nous;  ils  attirent  à  eux,  non  seulement  le  cœur  de  la  jeunesse, 
mais  encore  celui  des  parents,  de  sorte  que,  sans  réfléchir  au  péril 
où  ils  exposent  leurs  enfants,  ils  les  leur  amènent,  dans  l'espoir 
que,  plus  rapidement  et  plus  sûrement,  ils  obtiendront  pour 
ceux-ci  d'excellents  résultats*.  En  1578,  Antoine  Chytraeus,  pro- 
fesseur de  Rostock,  se  faisant  l'écho  de  «  l'universelle  plainte  » 
sur  les  débordements,  la  grossièreté  brutale,  la  licence  effrénée 
de  la  jeunesse,  »  rendait  pleine  justice  aux  écoles  des  jésuites,  et 
ne  trouvait  pas  extraordinaire  que  beaucoup  de  parents  protes- 
tants leur  confiassent  leurs  enfants.  «  Plusieurs,  »  dit-il,  «  attribuent 
l'esprit  d'indiscipline  de  la  jeunesse  à  un  châtiment  du  Seigneur; 

'  Voy.  noire  4'   volume,  p.  480-483. 

*  NirjitiMi.s,  Papislinrhe  Iiiquixition  (l'à82),  p.  722. 

'  Sui.iiOKP,  C.  OIrvianus  und  Z    U r sinus  ;  Elberfeld,  i8!i7,  p.  504  ot  50S 

'  Voy.  notre  4'  volume,  p.  481-483. 
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mais  ce  n'est  pas  là,  selon  moi,  un  point  de  vue  raisonnable,  car  de 
nos  jours  beaucoup  d'écoles  sont  florissantes  et  dignes  d'admiration. 
Que  dirons-nous,  par  exemple,  des  collèges  des  jésuites,  en  mettant 
à  part  la  question  religieuse?  En  vérité,  ces  collèges  disséminés  en 
des  lieux  si  divers,  si  éloignés  les  uns  des  autres,  pourraient-ils 
obtenir  partout  cette  discipline  exacte,  ce  zèle  et  cette  persévé- 
rance dans  l'accomplissement  du  devoir  chez  les  maîtres  comme 
chez  les  élèves,  si  le  relâchement  dont  on  se  plaint  avait  sa  raison 
d'être  dans  un  châtiment  du  ciel  ''?  » 

Ce  qui  exerçait  la  plus  heureuse  influence  sur  l'éducation  et 
même  sur  le  bon  travail  des  écoliers,  c'est  que  la  jeunesse  était 
élevée  par  des  religieux  formés  à  la  même  école,  et  pour  lesquels 
la  connaissance  des  langues  antiques,  l'humanisme  et  la  science  en 
général  nétaient  pas  en  eux-mêmes  un  but,  mais  seulement  un 
moyen  d'atteindre  à  une  fin  plus  élevée,  c'est-à-dire  la  formation 
chrétienne.  Ces  religieux  avaient  renoncé  au  monde;  pendant  de 
longues  années,  leur  principale  préparation  à  la  vocation  d'insti- 
tuteur avait  consisté  dans  la  victoire  sur  eux-mêmes;  enfin  ils 
appartenaient  à  un  ordre  dont  l'apostolat  s'étendait  bien  au  delà  de 
l'Europe. 

'  DoLLiNGEu,  t.  I,  p.  515-516,  Ruhkopf  (p.  378)  dit  :  «  Pour  l'éducation  de 
leurs  enfants,  les  parents  payaient  un  prix  modique  dans  les  collèges  de  jésuites, 
et  les  plus  pauvres  étaient  élevés  gratuitement  avec  beaucoup  de  soin  et  de  dou- 
ceur. Les  jésuites  agissaient  envers  leurs  élèves  comme  de  bons  pères  envers 
leurs  enfants,  leur  parlaient  doucement,  les  reprenaient  avec  bonté  et  cliarité.  Cette 
façon  de  les  corriger  remplaçait  les  punitions  corporelles,  extrêmement  rares  dans 
leurs  collèges.  Aussi  pouvaient-ils  compter  entièrement  sur  la  vive  aflection  de 
leurs  anciens  élèves.  Dans  leurs  maisons  régnait  une  pureté  de  mœurs  qu'on 
eût  vainement  cherchée  dans  les  écoles  ou  les  Universités  protestantes.  Les 
châtiments  humiliants  y  étaient  inconnus,  car  ceux  qui  se  montraient  d'une 
paresse  incurable,  ou  tout  à  fait  incorrigibles,  et  pour  lesquels  les  moyens  doux 
n'avaient  aucune  chance  de  réussir,  n'étaient  pas  tolérés;  on  les  renvoyait  à 
leurs  parents.  Chez  les  jésuites,  la  paresse,  les  mauvais  penchants,  se  seraient 
difficilement  développés,  parce  que  les  Pères  écartaient  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qui  aurait  pu  égarer  ou  souiller  l'imagination  de  la  jeunesse,  et  nuire 
à  ses  mœurs.  Le  soin  qu'on  prenait  de  faire  régner  l'ordre  et  la  propreté 
dans  les  chambres  des  élèves,  dans  leur  tenue,  l'emploi  qu'on  leur  apprenait  à 
faire  de  leurs  petites  économies,  tout  cela  était  à  louer.  Les  soins  dont  on  entou- 
rait les  malades  n'étaient  pas  moins  minutieux  ni  moins  faits  pour  gagner  le 
cœur  des  écoliers.  Partout  ils  se  trouvaient  sous  la  surveillance  de  leurs  maîtres, 
qui,  même  dans  leurs  jeux,  dans  leurs  récréations,  auxquels  certaines  heures 
étaient  assignées,  ne  les  quittaient  pas  des  yeux.  »  Aussi  l'ennemi  déclaré 
des  jésuites,  C.  Zirngiebel,  est-il  obligé  d'avouer  (p.  317)  que  les  jésuites  avaient 
un  tel  don  pour  l'iducation,  qu'ils  étaient  si  remplis  d'urbanité  et  savaient 
si  bien  imposer  la  discipline,  que  les  grands  seigneurs,  et  même  beaucoup  de 
protestants,  leur  confiaient  leurs  fils.  Le  prix  modique  de  la  pension,  qui  chez 
eux  était  de  règle,  leur  amennit  des  élèves  venus  des  milieux  les  moins  aisés. 
C'est  ainsi  que  les  jésuites  préparaient  une  réaction  qui  non  seulement  devait 
porter  un  rude  coup  au  Protestantisme,  mais  encore  assurer  une  glorieuse 
f^onquôte  aux  Catholiques. 
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Ils  ne  se  proposaient  pas,  comme  les  maîtres  des  anciennes 
écoles  monastiques,  d'élever  surtout  de  futurs  religieux,  mais  de 
donner  à  leurs  élèves  une  instruction  solide,  qui,  plus  tard,  les 
rendît  propres  à  s'adonner  avec  succès  soit  aux  lettres,  soit  à  la 
théologie.  Chez  les  jésuites,  Tétude  des  langues  anciennes  tenait 
la  première  place;  ils  donnaient  peu  de  leçons  de  religion;  mais 
leur  personnalité,  leur  manière  de  juger  les  choses,  l'esprit  qui 
vivifiait  leurs  méthodes  d'enseignement,  tout  ramenait  les  écoliers 
à  la  pensée  chrétienne  :  dans  leurs  maisons,  l'mstruction  était 
toujours  subordonnée  à  l'éducation,  et  celle-ci  était  profondément 
religieuse. 

Rien  que  le  commerce  journalier  avec  des  maîtres  voués  par 
vœu  à  la  pauvreté,  à  la  chasteté,  à  l'obéissance,  au  service  di^ 
Dieu;  avec  des  maîtres  qui  s'appliquaient  tous  les  jours  à  la  prière 
orale  et  mentale,  exerçait  sur  les  jeunes  esprits  la  plus  heureusn 
influence.  Accompagnés  par  eux,  ils  assistaient  tous  les  jours  à 
la  messe,  s'approchaient  fréquemment  des  sacrements,  et  rece- 
vaient, dans  la  confession,  une  direction  appropriée  à  leur  âge 
et  à  leur  situation.  Un  cordial  esprit  de  famille  rapprochait 
maîtres  et  élèves;  l'ordre,  la  paix,  la  discipline  créaient  dans 
toute  la  maison  une  atmosphère  bienfaisante  et  maintenaient 
en  de  justes  bornes  la  turbulence  de  la  jeunesse,  sans  porter  aucun 
préjudice  à  son  expansion  libre  et  joyeuse,  à  sa  fraîche  joie  de 
vivre. 

Pour  tous  les  établissements  de  jésuites,  les  règles  tracées  par 
saint  Ignace,  le  fondateur  de  l'ordre,  avaient  force  de  loi.  Voici 
ce  qu'il  avait  prescrit  aux  jésuites  envoyés  en  1556  à  Ingolstadt  : 
i  Les  études  seront  dirigées  par  le  supérieur,  et  celui-ci  veillera  à 
ce  que  les  maîtres  se  montrent  zélés  et  ne  se  ménagent  point, 
regardant  comme  leur  unique  affaire  le  progrès  scientifique,  pour 
eux  et  pour  les  autres;  mais  dans  l'intérêt  de  leur  santé  et  pour 
soutenir  leurs  forces,  ils  se  garderont,  aussi  bien  dans  leurs  études 
que  dans  leurs  exercices  spirituels,  dune  application  excessive. 
Tout  doit  se  faire  avec  mesure,  d'une  manière  appropriée  aux  per- 
sonnes, aux  lieux  et  au  temps.  Un  Père  sera  spécialement  chargé  de 
veiller  au  maintien  de  la  santé  et  des  forces  physiques  des  maîtres: 
un  infirmier  prendra  soin  des  malades,  et  leur  procurera  tout  ce 
que  le  médecin  jugera  nécessaire  à  leur  rétablissement.  On  admettra 
dans  la  maison  des  élèves  de  toute  condition,  pourvu  qu'ils  con- 
sentent à  vivre  dans  la  simplicité,  et  selon  la  règle  établie.  On  se 
gardera  de  tout  excès  de  travail.  Les  heures  d'étude  seront  réglées, 
et  n'excéderont  pas  les  forces  des  écoliers.  Le  temps  accordé  aux 
récréations  sera   sagement  fixé.   Pour  la   nourriture,   on   donnera 
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tout  ce  que  le  corps  réclame.  Les  maîtres  n'accepteront  des  élèves 
ni  aumônes,  ni  présents  '.  » 

Pour  le  maintien  de  la  discipline  comme  pour  les  progrès  des 
écoliers  dans  leurs  études,  les  jésuites  posaient  en  principe  qu'on 
porte  les  enfants  au  bien  et  au  travail  plutôt  par  l'espérance 
d'acquérir  de  l'honneur  ou  par  la  crainte  de  l'humiliation  que 
par  les  châtiments.  Aussi  les  règlements  disaient-ils  :  «  Les  puni- 
tions corporelles  ne  seront  employées  qu'avec  la  plus  grande  modé- 
ration :  pour  les  délits  scolaires,  la  punition  la  plus  forte  n'excé- 
dera jamais  six  coups  de  verge.  Aucun  membre  de  la  société  ne 
châtiera  lui-même  un  élève;  un  maître  de  discipline,  pris  en 
dehors  de  la  maison,  sera  chargé  de  ce  soin.  Les  maîtres  devront 
se  garder  d'offenser  les  écoliers,  soit  par  des  paroles,  soit  par  des 
actes.  Un  élève  ne  sera  jamais  mis  au  cachot  que  lorsque  le  recteur, 
l'assistant  du  supérieur  ou  le  préfet  des  études  en  auront  positive- 
ment donné  l'autorisation.  Si  quelque  élève  se  dérobait  au  châti- 
ment, ou  ne  donnait  aucune  espérance  d'amélioration,  s'il,  devenait 
à  charge  à  ses  camarades  ou  que  son  exemple  pût  leur  devenir 
moralement  pernicieux,  il  serait  renvoyé  de  l'école*.  » 

Relativement  à  l'enseignement  de  la  religion,  Ignace,  en  1556,  avait 
donné  aux  Pères  d'Ingolstadt  des  instructions  qui,  plus  tard^  furent 
obéies  dans  tous  les  établissements  de  son  ordre  :  «  Les  maîtres,  » 
avait-il  dit,  «  feront  tous  leurs  efforts  pour  graver  profondément 
dans  le  cœur  de  leurs  élèves,  même  les  plus  jeunes,  les  principes 
de  la  foi  catholique.  Ils  leur  inspireront  l'amour  de  la  vertu,  et  ne 
s'imagineront  pas  qu'ils  n'aient  à  s'occuper  que  de  littérature.  Ils 
s'efforceront,  en  classe  comme  en  chaire,  d'exposer  la  foi  de  telle 
façon  que  les  hérétiques  qui  pourraient  assister  à  leurs  instructions 
soient  édifiés  par  leur  charité,  leur  modestie  et  leur  modération 
chrétiennes.  Ils  ne  démontreront  la  fausseté  des  principes  de  nos 
adversaires  que  par  le  simple  exposé  de  notre  croyance;  que  jamais 
une  parole  d  injure  ne  soit  sur  leurs  lèvres,  et  qu'ils  ne  témoignent 
aucune  indignation  envers  les  hérétiques  ^  » 

Pour  mieux  apprécier  l'enseignement  des  jésuites,  il  faut  encore 
tenir  compte  du  fait  suivant  : 

Bien  que  l'ordre,  depuis  sa  création,  se  fût  constitué  en  «  pro- 
vinces »  dont  le  nombre  correspondait  aux  divisions  politiques  de 
l'Europe,  un  libre  courant,  un  échange  continuel  d'idées  et  de  vues 
reliaient  entre  eux  tous  les  membres  de  cette  grande  congrégation, 

'  Pachtler,  t.  I,  p.  130-131,  et  t.  III,  p.  438  et  suiv. 

*  Voy.  ces  règlements  dans  Pachtler,  t.  I,  p,  64,  n.  3;  p.  160,  164,  267,  n.  29; 
p.  279,  n.  250  ;  p.  320,  n.  10  ;  et  t.  II,  p.  369,  395,  n.  39  et  p.  459. 
'  Pachtler,  t.  III,  p.  470,  n.  12;  p.  474,  n.  6. 
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qui  avait  doté  l'Europe  de  tant  de  pédagogues  et  de  savants  éminents. 
Des  jésuites  d'origine  étrangère  enseignaient  en  Allemagne;  des 
maîtres  allemands  enseignaient  à  l'étranger;  des  livres  de  classe  ita- 
liens ou  français  étaient  en  usage  dans  les  collèges  allemands,  et 
ceux  des  Pères  Jacques  Gretser  et  Jacques  Pontanus' étaient  adoptés 
en  Italie,  en  France  et  en  Pologne.  Pour  la  rédaction  d'un  plan 
détudes  commun,  des  savants  de  tous  les  pays  avaient  été  consultés, 
et  l'expérience  des  Allemands,  mêlés  les  premiers  à  la  grande  lutte 
contemporaine,  n'était  pas  moins  utile  aux  pays  catholiques  qu'aux 
Allemands  les  traditions  de  l'ancien  système  scolaire. 


II 


C'est  à  Cologne,  en  1544,  que  le  premier  collège  de  jésuites  fut 
créé.  En  1536,  le  conseil  avait  confié  aux  Pères  la  direction  de  l'un 
des  trois  gymnases  de  la  ville  *,  qui  eut  bientôt  éclipsé  les  deux  autres  ^. 
Le  Père  Canisius,  promoteur  éminent  du  système  scolaire  inau- 
guré par  les  jésuites  en  Allemagne,  a  exposé  ses  vues  sur  l'ensei- 
gnement et  sur  le  but  des  études  dans  une  série  de  lettres  adressées 
soit  aux  écoliers,  soit  au  Père  François  Coster,  recteur  du  collège  de 
Cologne,  religieux  aussi  remarquable  comme  maître  et  comme  édu- 
cateur que  comme  écrivain.  Canisius  insiste  pour  qu'on  maintienne, 
dans  les  classes  d'humanisme  et  de  philosophie  les  disputes  en 
latin,  et  les  exercices  de  prédication  en  allemand.  Dès  1558,  à  Cologne, 
et  plus  tard  dans  tous  les  établissements  de  jésuites,  on  ne  se  ser- 
vait que  des  écrits  de  Cicéron,  qu'on  jugeait  plus  propre  qu'aucun 
autre  auteur  de  l'antiquité  à  former  les  élèves  à  la  pure  latinité. 
Comme  dans  les  écoles  du  moyen  âge  et  dans  tous  les  gymnases 
protestants,  l'usage  de  la  langue  latine  était  imposé  aux  élèves*; 

'  Dont  nous  parlerons  plus  lard. 
'Le  «  G_\ranasium  Tricoronatiim  ». 

*  Le  «  Laurentianum  »  et  le  «  Montanum  ». 

*  Pachti.eh,  t.  I,  p.  13.Ï,  1:^8-145  et  suiv.  Relativement  à  l'allemand,  on  lit 
dans  un  niéruoire  do  l'euquôteur  Ferdinand  Alher,  cliargé,  en  löü2,  d'inspecter  le 
colli;ge  de  Maycnce  :  «  Exerciliuin  linj^ua;  GeruianiciE  conimendaluin  sit.  <• 
l'AciiTi.iiii,  t  m,  p.  \i'6.  D'après  une  onlonname  scolaire  de  l.iflO,  l'après-midi 
du  Harnecii,  en  3»  classe,  les  élèves  devaient  avoir  pendant  une  heure  une  le<;on 
de  ciitècliisnie  en  langue  allrrnande.  I'aciitler,  t.  I,  p.  154.  üliverius  Manareus, 
enqucleiir  des  provinces  du  lltiiu,  étahlit  la  règle  suivante  en  1583  :  «  Pour  les 
élèves  l'riini.ais  cnvoyi^'s  parmi  nous  par  leurs  iiarenls  afin  d'apprendre  l'alle- 
mand, on  n'eni|iloiera  jamais  de  précepteur  français,  «  ne  negligenliores  illi  ßanl 
in  germaniia  (lingua)  addiscenda  et  noslrum  collegium  pluril)ns  personis  aut 
oneiil)Us  graveliir.  »  Il  laut  veillor  •  ut  discipuli  germanicie  lingual  perlliores 
ahis  condiscipulis  ejus  ignaris  liane   carilatem  proisteat,  ut  couslructiones  et 
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de  fréquents  examens,  des  discours  prononcés  en  public,  des  im- 
provisations, des  disputes  privées  ou  publiques,  entretenaient^  chez 
les  maîtres  comme  chez  les  élèves,  une  vive  émulation  ',  mais  on 
ne  s'en  servait  point  pour  exciter  en  eux  la  vanité  et  le  désir  de 
brillera 

A  Cologne,  les  Pères  enseignaient  non  seulement  le  latin  et  le 
grec,  mais  aussi  les  mathématiques  et  l'astronomie.  En  1558,  le 
gymnase  comptait  500  élèves  et  60  séminaristes;  vingt  ans  plus  tard, 
divisé  en  sept  classes,  830  élèves;  en  1581,  1000,  tant  simples 
écoliers  que  séminaristes  ^  et  cela  malgré  tous  les  obstacles  que 
créèrent  longtemps  aux  jésuites  les  professeurs  des  deux  autres 
gymnases  municipaux,  et  surtout  TUniversité  ^ 

Outre  les  gymnases  et  les  écoles  latines  préparatoires,  il  y  avait 
à  Cologne  vingt-deux  écoles  paroissiales,  dirigées  par  les  curés, 
et  onze  écoles  capitulaires,  dirisées  par  les  scolastiques  du  chapitre. 
L'ardeur  pour  les  hautes  études  se  manifestait  par  des  donations 
nombreuses,  et  souvent  très  libérales  '\ 

A  Mayence,  à  Trêves,  l'exemple  de  Cologne  fut  suivi,  et  les  jésuites 
y  fondèrent  des  collèges  auxquels  se  rattachaient  des  gymnases; 
à  Mayence  et  à  Trêves  en  1561  ;  à  Heiligenstadt  en  1574;  à  Goblentz 
en  1582.  A  Mayence,  au  début,  les  élèves  étaient  au  nombre  d'en- 

themata  eis  interpretentur  ».  Dans  les  écoles,  on  devait  donner  tous  ses  soins 
«  ut  sermo  latinus  inter  omnes  discipulos  vigeat,  iieque  liceat  eis  libère  et 
assidue  germanice  aut  lingua  palria  loqui  ».  Pour  punir  une  contravention  à 
cetle  rf'gle,  on  altacliait  une  pancarte,  un  <■  s-ignum  »,  au  dos  de  l'élève  révélant  sa 
faute  à  tous  les  yeux.  Pachtlek,  t.  L  p.  277  et  171.  L'orlonnance  scolaire  géné- 
rale de  1399  porte  :  «  A  l'e.vception  des  écoles  où  les  élèves  ne  comprennent 
pas  encore  le  lalin,  la  laugue  latine  doit  être  sévèrement  maintenue.  Par  consé- 
quent, dans  tout  ce  qui  se  passe  à  l'école  l'emploi  de  la  langue  malernelle  ne 
doit  jamais  être  permis;  on  signalera  ceux  qui  sont  négligents  sur  ce  point,  et 
les  maures  devront,  eux  aussi,  parler  conslammeot  latin.  »  Pachtler,  t.  II, 
p.  38.5.  Dans  les  écoles  lalines  protestantes,  la  part  faite  à  l'allemand  est  tnoindre 
encore  que  chez  les  jésuites.  Même  en  deliors  de  l'école,  la  langue  allemande 
est  proscrite  avec  une  grande  sévérité.  Voy.  plus  haut,  p.  43  et  suiv. 
'  Pachti.er,  p.  142-144,  146. 

*  Les  règlements  scolaires  de  1560  à  1361  insistaient  sur  ce  point  :■' Omni- 
bus (juani  maxime  persuasum  erit  se  bonis  literis  non  alias  ob  causas  vel  a 
parenlibus  destinari,  vel  a  prœceptoribus  institui,  quam  ut  liinc  Dei  Opt.  Max: 
gloriam  de.  suam  aliorumi]ue  salutem  faciiius  quaerere,  firmique  tueri  queant. 
ünde  pliilauliam  et  inaiiis  gloriae  cupidiiatnm  a  se  modis  omnibus  extirpare 
nitenlur.  »  Pachtler,  1. 1,  p.  1G9.  Dans  les  Rutio  siadiorum  en  usage  dans  toutes  les 
écoles  de  jésuites,  on  lit  :  «On  emploiera  généralement  deux  modes  de  disputes  ; 
ou  bien  le  maître  interrogera,  et  ceux  qui  soutiennent  la  dispute  prépareront 
leur  réponse,  ou  bien  les  disputants  s'interrogeront  les  uns  les  autres.  Les  élèves 
devront  attacher  un  grand  prix  à  ces  son  es  d'exercices,  afin  qu'une  loyale 
émulation  (honesta  uemulalioj,  puissant  levier  du  labeur,  soit  encouragée  et 
obtenue   »  Pachtler,  t.  III,  p.  392  et  suiv. 

'  Voy.  nos  4'  et  3«  volumes. 

*  Voy.  E.NNEx,  t.  IV.  p   703-703  et  Paülsen,  p.  270. 

*  V.  BiANco,  t.  I,  p.  349,  437  et  t.  II,  p.  13. 
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viron  700  en  1532;  à  Trêves,  ils  étaient  1,000;  à  Coblentz  et  Heili- 
genstadt. 200'.  Dans  ce  dernier  collège,  nous  savons  de  source 
certaine  qu'on  enseignait  le  latin,  le  grec,  l'histoire,  la  géographie 
et  plus  tard  aussi  les  mathématiques'. 

Dans  les  pays  rhénans,  avant  l'arrivée  des  jésuites,  un  heureux 
élan  pour  le  relèvement  des  hautes  études  s'était  produit.  De 
simples  écoles  latines  s'étaient  tranformées  en  gymnases  richement 
dotés;  le  traitement  des  maîtres  s'était  élevé. 

L'école  de  Düsseldorf,  devenue  gymnase  académique  grâce  à  la 
libéralité  du  duc  Guillaume  de  Juliers-Clèves-Berg,  acquit  une 
grande  célébrité.  Elle  était  divisée  en  sept  classes,  et  fut  d"abord 
placée  sous  la  direction  de  l'éminent  pédagogue  Jean  Monheim.  Là 
aussi,  du  moins  par  des  leçons  supplémentaires  ou  pendant  les 
vacances  d'automne,  les  élèves  étaient  initiés  aux  sciences  exactes, 
dont  le  recteur  appréciait  toute  l'importance  ^  Monheim  y  intro- 
duisit la  nouvelle  doctrine,  et  publia  un  catéchisme  où  l'Église 
catholique  était  violemment  attaquée  (1560).  Les  jésuites  de 
Cologne  le  réfutèrent  la  même  année  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Censure  et  exposition  scientifique  des  erreurs  contenues  dans  le  catéchisme 
du  grammairien  Jean  Monheim  de  Düsseldorf".  Ce  traité  était  dédié  au 
duc  Guillaume,  invité  à  se  convaincre  par  lui-même  que  «  Monheim 
mordait  comme  une  vipère*  sa  mère,  la  sainte  Eglise  catholique  ». 
A  cette  époque,  le  duc  hésitait  encore  entre  l'antique  religion  et 
la  nouvelle  doctrine.  Ce  ne  fut  qu'en  1574  qu'il  se  décida.  Il 
écrivit  alors  au  Pape  :  «  Dans  notre  ville  de  Düsseldorf,  l'école  a 
eu  des  directeurs  et  des  maîtres  mal  inspirés;  pendant  un  certain 
temps,  dans  leurs  leçons  et  leurs  écrits,  ils  se  sont  conduits  tout 
autrement  qu'ils  ne  l'auraient  dû  faire,  et  cela  contre  notre  volonté 

'  Voy.  nos  4"  et  5«  volumes.  A.  Dominicus,  Geschichte  des  Coblenzer  Gymna- 
siums, proj^rammo  18fi2. 

*  G.  W.  Grihme,  Geschichte  des  Giimnasiums  zu  Heiligenstadt  (Heiligensladt, 
1875),  p.  4  et  7. 

^  Voy.  Schmitz,  Fr.  Marcodur  anus,  p.  9-10.  L'ordonnance  de  police  rdictée 
par  le  duc  Guillaume  on  1554  témoigne  du  grand  zèle  qu'il  apportait  au  relève- 
ment et  au  progrès  du  système  scolaire.  On  y  lit  :  «  Comme  pour  l'établisse- 
ment cl  le  iiiaiiilien  d'une  bonne  police,  d'où  peut  résulter  le  bien-être  et  l'hon- 
neur des  citoyens,  l'un  des  meilleurs  moyens  c'est  l'éducation  de  la  jeunesse, 
nous  désirons  qu'elle  soit  élcvi  e  dans  la  crainte  de  Dieu,  le  goût,  l'amour  de 
tout  ce  qui  est  honorable  et  vertueux,  et  la  connaissance  des  arts  utiles; 
il  importi!  do  bien  poser  les  bases  de  l'école  latine.  Donc,  dans  l'intérêt  de 
tous,  nous  ordonnons  oxpressémenl  que  dans  les  villes,  les  bourgs,  les  villages 
où  existent  des  écoles  latinis,  les  aulorilés  vedlonl  avec  grand  soin  à  ce  que  les 
écoles  tombéfs  dans  l'abandon  soient  restaurées  et  remises  en  bon  ordre  et  en 
bon  état   »  —  Kuiii,,  Gymnasium  zu  Jülich,  p.  28. 

*  Censura  et  docta  explicatio  errorum  catechismi  Johannis  Monhemii,  etc., 
Colonid',  15t>0. 

»  Centura,  p.  237. 
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et  bon  plaisir.  Plusieurs  de  ces  maîtres  sont  morts  depuis  quelques 
années;  les  autres  ont  été  destitués'.  »  Mais  dès  lors^  l'école  de 
Düsseldorf,  dont  on  avait  espéré  faire  le  principal  établissement 
enseignant  du  duché,  menaçait  ruine,  et  sa  complète  dissolution 
fut  hâtée  par  les  événements,  surtout  par  la  guerre  soulevée  par 
l'archevêque  de  Cologne,  Gebhard  de  Truchsess.  Sous  Monheim 
(f  1564)  et  sous  son  successeur.  François  Fabricius,  célèbre  philo- 
logue, surnommé,  à  cause  de  son  principal  ouvrage,  la  Vie  de 
Cicéron,  le  «  Cicéron  allemand  ».  le  gymnase  avait  eu  jusqu'à 
2,000  élèves-.  Huit  ans  après  la  mort  de  Fabricius  (1573)  il  n'en 
comptait  plus  que  100.  En  1594,  le  conseil,  dans  un  rapport  au 
gouvernement,  déclarait  que,  ï  par  suite  du  triste  dépe'rissement 
de  l'école  ducale,  la  ville  et  les  villages  environnants  se  voyaient 
privés  de  ce  qui  leur  procurait  autre:ois  des  moyens  d'existence  ». 
Les  parents  envoyaient  leurs  enfants  soit  dans  les  écoles  des  villes 
où  ils  habitaient,  soit  à  l'étranger.  Beaucoup  laissaient  leurs  fils 
grandir  dans  l'oisiveté,  sans  se  préoccuper  de  leur  faire  donner  un  peu 
d'instruction.  Le  recteur  et  les  maîtres  n'avaient  pas  de  quoi  manger, 
tant  les  écolages  étaient  rares  et  leur  traitement  insufTisant^  Au 
temps  de  la  prospérité  de  l'école,  les  appointements  des  maîtres  suf- 
fisaient à  leur  entretien:  en  1544,  chaque  maître  recevait  un  traite- 
ment de  390  florins*. 

L'ancienne  école  abbatiale  d'Essen  fut  aussi  transformée  en  gym- 
nase, grâce  aux  efforts  réunis  de  l'abbesse,  du  clergé  et  du  con- 
seil (1546).  Le  nouvel  établissement  fut  divisé  en  six  classes, 
mais  jamais  il  ne  prospéra  ^  L'ancienne  école  latine  de  Reuss, 
devenue  gymnase,  fut  divisée  en  quatre  classes  (1562),  et  le  traite- 
ment du  recteur,  autrefois  de  100  thalers,  s'éleva  à  120  thalers;  il 
touchait  en  outre  l'écolage  des  élèves.  Malheureusement,  là  aussi, 
la  guerre  soulevée  par  Truchsess  nuisit  beaucoup  à  l'établisse- 
ment. Il  ne  reprit  vie  qu'en  1616,  lorsque  la  direction  en  fut 
confiée  aux  jésuites*.  L'école  latine  de  Juliers-Clèves-Berg,  trans- 
formée en  gymnase  en  1572,  grâce  aux  dons  du  duc  Guillaume,  du 
conseil,  du  chapitre,  et  «  de  beaucoup  de  bonnes  âmes  »  était  riche- 
ment dotée ^.  t  Un  pieux  la'ique  et  son  épouse  »  lui  avaient  légué 
800  Oorinsd'or;  un  chanoine,  400  thalers,  plus  500  pour  les  écoliers 

'  Voy.  L.  Keller,  Die  Gegenreformation  in  Westphalen  und  am  Niederrhein, 
t.  I,  p.  207. 

*  Schmitz,  Fr.  Marcoduranus,  p.  11  et  suiv.  ;  p.  48. 

^  Netteshkim.  p.  2i7-228;  W.  Schmitz,  Fr.  Marcoduranus. 

*  Ibid.,  p.  19t). 

*  Ibid.p.  19i-194. 

*  K.  TüCKiNG,  Geschichte  des  Gymnasiums  zu  Reuss  (Reuss,  1888),  p.  13-29. 
'  KÖHL,  Gymnasitim.  zu  Jülich,  p.  34  et  suiv. 
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pauvres'.  Matthieu  Paludanus,  qui  jadis  avait  dirigé  avec  grand 
succès  le  gymnase  d'Eramerich,  fut  Tun  de  ses  recteurs.  Il  avait 
fait  l'éducation  du  fils  du  duc  Guillaume-. 

Mais  dès  1581,  un  cahier  de  doléances  présenté  par  les  con- 
seillers du  duc,  parle  de  la  décadence  de  l'école  et  de  l'indis- 
cipline des  élèves.  En  1585,  «  à  cause  des  temps  malheureux 
qu'on  traverse  et  des  funestes  événements  de  la  guerre,  »  ils  sont 
en  très  petit  nombre  ^  Les  seigneurs  du  conseil  et  du  chapitre 
offrent  au  recteur  d'Emmerich,  Gérard  Rovénius,  la  direction  de 
leur  gymnase  :  ils  lui  assurent  un  traitement  de  200  Ihalers,  plus 
une  gratification  de  10  thalers  s'il  veut  se  charger  de  gérer  les 
revenus  de  l'école.  C'étaient  là  des  avantages  rarement  offerts, 
même  dans  les  plus  grandes  villes,  et  dans  les  cas  les  plus  excep- 
tionnels*; cependant  Rovénius  refusa,  et  quitta  l'Allemagne  pour 
aller  s'établir  en  Hollande;  à  Emmerich,  où  il  avait  exercé  les  fonctions 
de  recteur  depuis  1579,  l'enseignement  scolaire  était  en  pleine  déca- 
dence. 

Jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  gymnase  dEmmerich  *  conserva 
son  ancienne  réputation.  C'était  l'un  des  plus  importants  de  l'Alle- 
magne^ aussi  renommé  pour  le  savoir  de  ses  maîtres  et  l'étendue 

'  «  C'était  le  début  d'une  longue  suite  de  contributions  pour  l'école,  qui,  toutes 
minimes  (ju'elies  fussent  quclijuefois,  attestent  cependant  la  bonne  volonté  et 
la  libéralité  des  habitants  d'Kinmerich  pour  l'école  et  pour  la  ville  natale.  Môme 
pendant  la  terrible  guerre  de  Trente  ans.  on  voit  encore  et  toujours  des  particu- 
liers faire  des  legs  en  faveur  des  étudiants  pauvres.  »  Kühl,  p.  76-79. 

-  Kühl,  p.  64. 

3  Ibid  ,  p.  68-73,  90  et  suiv. 

*  Ibid.,  p.  58-59.  «  Sur  les  «  raercedes  scholastica;  »,  voy.  p.  77.  Ces  offres 
étaient  certainement  brUiaotes,  à  une  époque  où  l'on  pouvait  «  louer  un  iiùtel  de 
ville  pour  15  tlialers  »  (p.  60).  Même  dans  les  petites  villes  catholiques  du  Bas- 
Rhin,  le  traitement  des  instituteurs  était  suffisant.  Ainsi,  par  exemple,  à 
Kempen,  où  cent  enfants  environ  fréquentaient  l'école,  l'instituteur,  obligé  d'en- 
tretenir un  sous-maitre,  touchait,  en  1565,  pour  le  local  et  le  chaudage,  10  Ihalers 
par  an;  pour  divers  services  à  l'église,  8  marks,  14  llorins  d'or,  8  (lorins,  3  thalers 
et  demi,  trois  mesures  de  seigle,  18  albus,  et  les  écolages  lui  rapportaient 
de  47  à  50  (lorins.  En  1580,  la  ville  donnait  au  maître  d'école  un  tiaitemeut 
annuel  de  174  marks  ou  de  40  tlialers;  au  sous  maitro  32  thalcrs.  Dans  le  pays 
de  Gueidre,  en  1549,  le  traitement  annuel  de  chacun  diS  deux  maîtres,  en  dehors 
des  éculages,  était  de  90  florins.  Plus  tard,  quand  les  temps  devinrent  plus  mau- 
vais, il  tomba  à  12  et  16  llurins.  A  Calcar,  le  premier  instituteur  touchait  les  revenus 
d'un  vicariat,  de  plus  24  florins  et  de  3  à  6  tlialers  de  gratification.  Nettesheim, 
p.  196,317-319,  466,  613.  —  En  d'autres  pays  catholiijues,  les  trait'  ments  d'insti- 
tuteurs ne  sont  pas  moins  avantageux.  Ainsi  à  Mersebourg,  l'instiluieur  de  l'école 
latine  recevait  en  argent  conqitant,  conformément  à  une  dotation  faite  en  1591, 
63  llorins;  chaque  écolier  lui  donnait  tous  les  aus  11  krcuzers  pour  son  écolagc 
Il  recevait  de  plus  un  domi-foudre  de  vin;  et  il  avait  la  jouissance  d'un  jardin 
potager.  «  On  devait  en  outre  lui  remettre  fidèlement  ce  qui  lui  revenait  et  sur 
quelques  fondations  consignées  dans  les  registres  de  la  paroisse.  »  —  Stbass, 
Schuli'erhàtlnissc,  p.  25-27. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  6. 
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de  son  programme  scolaire  que  pour  le  grand  nombre  de  ses 
élèves.  Pour  tout  le  Bas-Rhin,  Emmerich  était  le  principal  bou- 
levard élevé  contre  le  formidable  assaut  livré  par  le  Protestan- 
tisme à  l'antique  foi^  Técole  où  les  jeunes  clercs  de  la  contrée 
recevaient  l'enseignement  le  plus  complet.  Sous  Pierre  Homphaiis, 
recteur  depuis  1533,  il  avait  eu,  parfois,  jusqu'à  1.500  élèves.  Sous 
son  successeur,  Mathieu  Bredenbach,  qui,  chargé  des  hautes  classes 
depuis  1524,  y  enseignait  le  latin,  le  grec  et  Ihébreu,  ce  chiffre 
s'était  quelquefois  élevé  jusqu'à  2.000.  Bredenbach,  excellent  péda- 
gogue, savant  de  premier  ordre,  faisait,  quoique  laïque,  des  cours 
sur  la  Sainte  Écriture.  Il  a  laissé  des  commentaires  en  latin  sur 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  et  sur  les  psaumes,  ouvrages  qui 
témoignent  de  sa  profonde  science  théologique;  il  connaissait  à 
fond  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Son  ouvrage  sur  les  discordes 
religieuses  de  son  temps  (1567)  est  très  remarquable  comme  forme 
et  comme  fond,  et  le  met  au  rang  des  plus  grands  polémistes  catho- 
liques de  son  temps.  Ses  réflexions  sur  l'enseignement,  sur  l'épa- 
nouissement et  la  décadence  de  la  vie  intellectuelle  et  scientifique 
en  Allemagne,  sont  du  plus  haut  intérêt.  «  Jamais  les  études  ne 
firent  de  progrès  plus  sensibles  et  plus  rapides  qu'au  commence- 
ment de  ce  siècle,  i  écrit-il;  «  la  vie  intellectuelle  prit  alors  un 
admirable  essor.  LÉglise  espérait  alors  recueillir  une  riche  mois- 
son de  fleurs  et  de  fruits.  Malheureusement  ce  mouvement  a  été 
arrêté  par  des  querelles  entre  les  savants,  et  par  des  haines  funestes  : 
les  discordes,  les  rancunes  passionnées  qu'elles  excitent,  fâcheuses 
pour  tout  l'ensemble  de  la  science,  ne  nuisent  jamais  davantage, 
ne  sont  jamais  plus  regrettables  que  lorsque  l'Écriture  Sainte  et 
les  dogmes  de  l'Église  en  sont  l'objet;  car  dans  les  autres  sciences 
il  ne  s"agit  que  des  dissidences  de  quelques-uns;  le  public  assiste, 
en  souriant  à  la  bataille,  félicite  le  vainqueur,  et  se  moque  du 
vaincu;  au  lieu  que,  dès  qu'il  s'agit  de  théologie,  les  querelles  sur 
la  religion  et  la  foi  engendrent  des  hérésies,  des  schismes,  des  luttes 
acharnées.  Ce  ne  sont  plus  seulement  quelques  individus  qui  se 
querellent;  le  mal  s'étend  à  toute  la  société,  trouble  la  paix  des 
citoyens  et  la  concorde  des  familles,  entraîne  dans  la  lutte  rois, 
princes  et  peuples.  L'obscurcissement  des  vérités  de  la  foi  et  des 
doctrines  morales,  l'autorité  méconnue  et  méprisée  de  ceux  que 
Dieu  a  chargés  de  diriger  et  de  décider  dans  les  choses  reli- 
gieuses, le  relâchement  de  toute  discipline,  voilà  les  causes  princi- 
pales de  tous  les  maux  qui  nous  accablent  si  cruellement  depuis 
tant  d'années.  Hélas!  je  n'en  entrevois  pas  la  fin;  au  contraire^  de 
jour  en  jour  la  scission  devient  plus  profonde  et  plus  irrémédiable! 
La  jeunesse  des  écoles  recueille  les  fruits  de  nos  tristes  démêlés.  Au 
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lieu  de  l'ancienne  régularité  des  mœurs,  au  lieu  de  la  discipline 
chrétienne,  l'insubordination  et  limmoralité  font  les  plus  eiïra3îants 
progrès.  Depuis  trente-deux  ans  que  j'enseigne,  j'ai  acquis,  sur  ce 
point,  la  plus  triste  expérience  :  j'ai  été  à  même  de  comparer  la 
douceur  de  ceux  qui  sont  restés  attachés  à  la  religion  de  leurs 
pères,  à  l'obstination,  à  la  malice  des  nouveaux  croyants,  qui 
appellent  liberté  évangélique  la  licence  la  plus  effrénée.  J'ai  vu 
subitement  disparaître  toute  crainte  de  Dieu,  et,  avec  elle,  toute 
religion,  toute  piété,  mais  surtout  la  reine  des  vertus  chrétiennes, 
la  charité.  A  la  place  de  ce  que  je  vénérais  autrefois,  j'ai  vu  s'élever 
les  flammes  de  la  colère  et  de  la  haine.  Tandis  que  tout  s'effon- 
drait autour  de  moi,  et  que  tout  retombait  dans  la  barbarie,  je  me 
rappelais  la  parole  de  la  Sainte  Écriture  :  «  Vous  les  reconnaîtrez 
«  à  leurs  fruits.  »  Le  mal  atteint  aussi  les  Catholiques  :  il  n"y  a  plus 
d'éducation  dans  la  famille,  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause 
principale  du  déplorable  état  de  nos  écoles.  »  Le  tableau  que  trace 
Bredenbach  de  la  vie  scolaire  concorde  de  tous  points  avec  ce  qu'en 
ont  dit  les  plus  éminents  pédagogues  protestants  du  seizième  siècle  : 
Georges  Fabricius,  Michel  Néander,  Valentin  Trotzendorf,  Jérôme 
Wolf,  etc.  «  Les  parents,  »  écrit  Bredenbach,  «  élèvent  si  mal  leurs 
enfants  que  les  pauvres  maîtres  d'école  comprennent  de  suite,  quand 
on  les  leur  amène,  qu'ils  n'ont  pas  affaire  à  des  êtres  raisonnables, 
capables  de  devenir,  par  l'étude  et  par  l'intelligence  des  vérités 
divines  et  humaines  qu'on  s'efforcera  de  leur  inculquer,  des  membres 
utiles  de  la  chrétienté,  mais  à  des  bètes  sauvages  qu'il  s'agit  d'abord 
de  dompter,  et  non  seulement  par  des  remontrances,  mais  par  de 
durs  châtiments.  Autrefois,  on  nous  envoyait  des  élèves  que  la 
pieuse  éducation  de  la  maison  paternelle  avait  déjà  préparés  à  l'étude 
de  la  religion,  et  disposés  à  vivre  dans  la  crainte  du  Seigneur,  le 
respect  de  Dieu,  de  ses  saints  et  de  ses  ministres;  ils  étaient  alors 
vêtus  avec  simplicité,  d'une  façon  conforme  à  leur  vocation  ecclésias- 
tique. Mais  quels  élèves  avons-nous  maintenant!  Leurs  idées  sur 
Dieu,  sur  notre  sainte  religion  sont  tellement  faussées  qu'il  est 
presque  impossible  de  faire  pénétrer  la  vérité  dans  leur  âme.  Leur 
tenue  est  extravagante;  leur  coiffure  à  la  turque,  leurs  manteaux 
militaires,  leurs  cheveux  coupés  à  la  mode  des  soldats,  leur  barbe 
en  désordre,  leur  regard  hardi,  arrogant,  révèlent  tout  d'abord 
l'état  de  leur  esprit.  Nous  ne  trouvons  plus  en  eux  qu'une  grossiè- 
reté bestiale,  une  impiété  plus  que  pa'ienne.  Voilà  la  jeunesse 
que  nous  devons  discipliner,  voilà  les  jeunes  gens  dont  plusieurs 
doivent  être  transformés  en  prêtres  édifiants!  »  Le  nombre  des 
étudiants  commençait  aussi  à  décroître  :  i  Un  des  plus  grands 
maux  qui   nous  viennent  du   nouvel  Évangile,    »   écrivait   encore 
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Bredenbach  à  un  ami,  *  c'est  l'aversion  qu'on  a  inspirée  au  plus 
grand  nombre  pour  le  clergé  séculier  et  régulier.  Cette  aversion 
s'étend  jusqu'aux  étudiants  et  aux  éludes  :  on  ne  craint  rien  tant 
que  de  voir  un  enfant  choisir  la  carrière  des  lettres.  De  là  vient  que 
presque  toutes  nos  écoles  allemandes  se  meurent;  avec  elles  péri- 
ront infailliblement  les  lettres.  » 

Sous  Bredenbach  (f  1559),  le  gymnase  d'Emmerich  comptait 
encore  2,000  élèves  au  bout  de  trente  ans  d'existence;  mais  sous 
Henri  Uranius^  qui  lui  succéda,  ce  chiffre  descendit  à  800.  Neuf  ans 
plus  tard,  l'établissement  n'avait  plus  qu'un  semblant  de  vie.  Des 
maladies  pestilentielles  s'y  étaient  déclarées;  la  guerre  des  F*ays-Bas 
occupait  tous  les  esprits,  ôtait  toute  sécurité;  bientôt  il  n'y  eut 
plus  à  l'école  que  50  élèves".  Toutefois,  en  cette  période  désas- 
treuse, des  dons,  parfois  considérables,  des  fondations,  des  bourses 
pour  les  écoliers  nécessiteux  témoignent  encore  de  la  charité  per- 
sévérante et  de  la  libéralité  du  clergé  et  des  fidèles  -,  mais  lien  ne 
pouvait  sauver  l'établissement.  En  1593,  les  jésuites  en  prirent  la 
direction  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés;  au  début,  ils  eurent 
140  élèves;  Tannée  suivante,  300;  en  1606,  400,  parmi  lesquels 
beaucoup  d'enfants  appartenant  à  des  familles  protestantes.  Les 
événements  de  la  guerre  empêchèrent  de  plus  grands  progrès  \ 

A  Munster,  en  Westphalie,  l'école  du  chapitre  fut  également  confiée 
aux  jésuites;  ils  y  réussirent  mieux  qu'à  Emmerich,  malgré  toutes  les 
angoisses  du  temps.  L'école  avait  été  autrefois  en  grand  renom  ;  mais 
depuis  longtemps  elle  penchait  vers  la  ruine.  Les  Pères,  au  com- 
mencement, eurent  300  élèves  ;  peu  après,  ils  en  avaient  900;  en  1592, 
plus  de  1,100;  peu  de  temps  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  1,300.  Les 
registres  de  l'école,  comme  ceux  d'Emmerich^  constatent  la  présence 
de  nombreux  élèves  protestants,  venus  de  Brème,  de  Lübeck  et 
de  Prusse.  En  1603,  rien  que  d'Oltenzaal,  ville  des  Pays-Bas, 
quinze  élèves  s'y  étaient  lait  inscrire.  Le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
discipline,  pour  un  si  grand  nombre  d'écoliers,  exigeait  une  grande 

'  Pour  plus  de  détails  voy.  Köhler,  Rückblick,  p.  19-48,  et  Nachträge,  93-97. 
R.  Hei.nrichs,  Der  niederrheinische  Humanist  und  Schulmami  Malthins  Breden- 
bach, und  sein  Urlheil  über  die  Reformation  (Francfort,  1890),  p.  1-17.  A  l'ipoqiie 
od  Buliinger  étudiait  à  Emmerich  (1515-1510),  «  une  exacte  discipline  y  était  maio- 
lenue,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  »  (Köhler,  p.  21).  Quinze  ans  plus  tard,  les 
choses  avaient  pris  une  autre  tournure.  «  Les  mois  que  j'y  ai  passés,  »  écrit 
Herman  de  Weinsbcrg  dans  ses  mémoires  (1531  à  1534)  «  ne  m'ont  nullement 
profit'.  La  liberté  qu'on  laisse  aux  élèves  en  est  en  grande  partie  la  cause.  " 
Lorsqu'il  demeurait  chez  les  Frères  et  qu'il  était  sous  leur  surveillance,  jamais 
il  n'avait  reçu  de  coups  à  l'école.  Plus  tard,  quand  il  eut  pris  logis  chez  un  bour- 
geois, où  il  avait  beaucoup  plus  de  liberté  que  chez  les  Frères,  cela  ne  tourna 
pas  à  son  avantage.  —  Buch  Weimberg.  t.  l,  p.  75,  78,  101. 

*  Voy.  sur  ce  sujet  Köhler.  Nachträge,  p   97-108. 

'  Voy.  notre  5»  volume,  p.  236    Köhler,  Rückblick,  p.  49-52. 
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surveillance,  un  labeur  incessant.  Presque  chaque  année,  on  avait 
à  déplorer  les  faits  les  plus  regrettables;  la  nuit,  les  jeunes  gens 
se  battaient  en  duel,  et  souvent  des  accidents  graves  étaient  à 
déplorer;  quelquefois  même  des  méfaits  honteux,  qu'il  fallait  répri- 
mer tantôt  avec  une  grande  sévérité,  tantôt  par  la  douceur,  cau- 
saient de  grandes  angoisses  aux  maîtres.  Ce  n'était,  semble-t-il, 
que  lorsque  l'élève  persistait  obstinément  dans  la  désobéissance, 
ou  quand  il  refusait  de  se  soumettre  à  des  punitions  méritées  qu'il 
était  renvoyé.  Quant  aux  études,  cinq  maîtres  y  enseignaient  les 
humanités,  et,  dès  1588,  trois  autres  maîtres  leur  étaient  adjoints 
pour  l'enseignement  du  grec  et  l'explication  des  discours  et  des 
épîtres  de  Gicéron.  Plus  tard,  des  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie s'ouvrirent  dans  le  collège,  grâce  à  la  contribution  annuelle 
imposée  aux  évêques,  aux  curés  et  aux  couvents  par  le  Concile 
de  Trente;  grâce  aussi  à  la  généreuse  dotation  d'un  évêque  suffra- 
gant,  un  alumnat  fut  créé.  Une  fois  leurs  études  terminées,  beau- 
coup de  jeunes  clercs  étaient  appelés  dans  les  petites  villes  de  la 
AVestphalie  pour  y  remplir  les  fonctions  de  recteurs  dans  les  écoles 
latines  '. 

Trois  ans  avant  que  les  jésuites  n'arrivassent  à  Munster,  la  direc- 
tion du  gymnase  municipal  de  Paderborn  leur  avait  été  confiée;  ce 
gymnase,  au  début,  avait  140  élèves  :  vers  la  fin  de  la  même  année, 
ils  étaient  300:  en  1586,  400  ^  L'importance  de  l'école  ne  fit  que 

'  Voy.  B.  SôKELA.ND,  Geschichte  des  Münslerschens  Gymnasiums  vor  dem  üeber- 
gange  desselben  an  die  Jesuiten  (Munster,  1826),  p.  51-83,  et  85-92.  Pour  plus  de 
détails  sur  la  vie  et  les  écrits  de  quelques  maîtres  et  directeurs  éminonts  de  cette  ins- 
litulion,  voy.  C.  F.  Krabue,  Geschichtliche  Nachrichten  über  die  höheren  Lehran- 
stalten in  Münster  (Munich,  1852),  p.  9o-12ö.  —  Voy.  aussi  notre  cinquième 
volume,  p.  241  et  s.  «  L'époque  brillante  du  gymnase  de  Munster,  placé  sous  la 
direction  des  jésuites,  »  dit  Sökelund  (p.  51),  «  s'ouvre  en  un  temps  d'effroyables 
troubles  civils,  au  milieu  de  toutes  sortes  de  calamités.  A  la  un  du  seizième 
siècle,  la  peste  et  la  guerre  mirent  le  comble  à  la  détresse  de  la  Westphalie. 
La  peste  revenant  tous  les  deux  ou  trois  ans,  emportait  des  milliers  d'habi- 
tants; la  guerre  des  Pays-Bas,  qui  mettait  aux  prises  les  Hollandais  et  les 
Espagnols,  élendiiit  ses  ravages  jusqu'en  Westphalie,  presque  sans  moyens 
de  défense,  et  qui  devint  la  proie  des  brigandages  et  des  exactions  des  belligé- 
rants. Le  pays  fut  presque  plus  éprouvé  que  celui  du  véritable  théâtre  de 
la  guerre.  «  Bien  que  Sükeland  aime  peu  les  jésuites,  il  dit  cependant  (p.  47)  : 
«  En  étudiant  l'histoire  de  ce  temps,  si  remplie  de  calamités,  il  est  certaine- 
ment équitable  de  reconnaître  que  sans  les  jésuites  les  écoles  de  Munster 
eussent  été  complètement  ruinées,  tandis  que,  grâce  à  eux,  elles  sont  floris- 
santes et  comptent  plus  de  mille  élèves.  C'est  aux  jésuites  que  nous  devons 
ces  bâtiments  dont  l'aspect  nous  charme  encore  aujourd'hui;  c'est  eux  qui  ont 
amassé  et  économisé  les  revenus  qui  servent  encore  aujourd'hui  à  l'entretien 
de  nos  établissements  d'enseignement.  » 

*  Voy.  notre  H'  volume,  p.  2'cl  et  s.,  et  Hichter,  Gesch.  der  Paderborner 
Jesuiten,  t.  1,  p.  17  et  suiv.,  p.  22  (Paderborn,  1892).  Richter  a  prouvé  que 
non  contents  do  faire  progresser  leurs  gymnases,  les  jésuites  exerçaient  encore 
une  surveillance  active  sur  les  petites  écoles  de  la  ville.  Sans  cesse  ils  l'aisaieot  la 


LES  ECOLES  DE  BAVIERE  ET  GUILLAUME  IV      95 

grandir;  en  1614,  elle  fut  élevée  au  rang  d'université,  mais  sans 
faculté  de  médecine.  Bientôt,  pour  toute  la  contrée,  la  Haute  École 
de  Paderborn  devint  le  principal  boulevard  de  la  cause  catholique  '. 


III 


En  Bavière,  en  1348.  le  duc  Guillaume  avait  publié  une  ordon- 
nance relative  aux  écoles  allemandes  et  latines.  L'enseignement 
de  la  religion  selon  la  doctrine  de  l'Église  catholique  y  était 
considéré  comme  le  fondement  de  la  morale,  de  la  science,  de 
la  culture  intellectuelle  et  de  toute  bonne  éducation.  «  Dans  les 
hautes  classes,  »  prescrivait-elle,  «  on  enseignera  aux  élèves  la  gram- 
maire et  la  syntaxe  des  langues  grecque  et  latine;  on  leur  expli- 
quera les  auteurs,  mais  avec  discernement,  afin  que  les  insanités 
païennes,  les  fables  absurdes  qui  y  sont  mêlées,  l'idolâtrie,  la 
glorification  de  l'amour  coupable,  ne  détournent  pas  de  la  loi  de 
Dieu  de  jeunes  esprits  dont  le  jugement  nest  pas  encore  formé, 
et  ne  les  instruisent  pas  de  choses  qui  doivent  leur  rester  cachées. 
Lorsque  les  écoliers  auront  étudié  assidûment  la  grammaire  et  la 
syntaxe,  on  pourra  les  initier  à  la  poésie  et  à  l'éloquence,  leur 
apprendre  les  règles  de  la  versification,  leur  enseigner  à  exposer 
un  sujet  avec  clarté  et  avec  goût.  La  dialectique  ne  sera  pas 
négligée,  non  plus  que  l'arithmétique.  On  se  gardera  de  donner  à 
résoudre  à  de  très  jeunes  écoliers  des  problèmes  compliqués;  car  ils 
doivent  encore  s'exercer  à  penser.  Parmi  les  auteurs  classiques,  on 
devra  surtout  leur  expliquer  :  les  épîtres  de  Cicéron^  ses  discours 
et  traités  sur  les  devoirs  de  l'homme,  les  fables  d'Ésope  et  de 
Phèdre,  les  odes  d'Horace  et  son  Art  poétique,  les  églogues  et 
VEnéide  de  Virgile,  mais  en  en  excluant  les  passages  indécents. 
Pour  le  grec,  on  expliquera  principalement  les  saints  Évangiles, 
d'après  le  texte  original;  on  se  servira  aussi  d'Hérodote,  de 
Plutarque  et  des  discours  d'Isocrate  ^  »  Ce  plan  d'études  n'eut 
pas  d'heureux  résultats;  l'ordonnance  de  1333  se  plaint  que  les 
écoles  latines,  dans  les  villes  comme  dans  les  bourgs,  soient 
presque  désorganisées.  Les  autorités  sont  suppliées  de  s'inté- 
resser au  relèvement  des  études,  de  faire  choix,  pour  diriger  les 

guerre  aux  écoles  clandestines  où  l'oii  enseignait  le  catéchisme  protestant.  Ils  ne 
réussirent  qu'à  la  longue  sous  ce  dernier  rapport.  —  Voy.  Richter,  p.  56,  90,  99 
et  suiv. 

'  **  Richter,  p.  127  et  suiv.,  130  et  suiv. 

*  V.  Freyberg,  t.  m,  p.  285-286.  On  ne  traitait  donc  pas  les  classiques  de 
«  bavards  païens  et  de  conteurs  de  fables  ». 
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écoles,  de  maîtres  instruits  et  capables,  de  chercher  dans  les  béné- 
fices vacants,  dans  les  dons  des  confréries  ou  dans  la  générosité 
des  particuliers,  le  moyen  de  subvenir  à  l'insuffisance  du  traitement 
des  instituteurs  '. 

Quelques  écoles  abbatiales,  entre  autres  celles  de  Tegernsee  et  de 
Niederaltaich,  prospéraient  davantage.  A  Niederaltaich,  l'abbé  Henri. 
en  l'espace  de  dix  ans,  dépensa  80,000  florins  pour  l'école  du  couvent 
et  pour  la  fondation  d'une  bibliothèque.  A  Tegernsee,  le  maître  laïque 
qui  enseignait  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et  le  latin  était,  en  dehors 
de  ses  appointements  de  20  florins  par  an,  logé  et  nourri  aux  frais  du 
monastère;  en  outre  on  lui  donnait  tous  les  jours,  «  pour  emporter 
chez  lui,  »  une  mesure  de  vin  et  deux  miches  de  pain;  annuellement, 
il  avait  droit  à  une  charretée  de  foin,  à  un  demi-minot  de  sarrasin  et 
à  un  minot  d'avoine.  De  chaque  enfant,  tous  les  trimestres,  il  recevait 
8  kreutzers-.  A  Fornbach,  l'école  était  assez  importante.  En  1558, 
le  duc  Albert  V  félicitait  l'abbé  des  succès  obtenus.  «  Votre  œuvre  est 
utile,  excellente,  »  lui  écrivait-il;  «  vous  maintenez  le  bon  ordre  parmi 
vos  élèves,  et  la  jeunesse  est  instruite  et  dirigée  par  le  ministère  de 
prêtres  zélés  dans  toutes  les  choses  louables,  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  l'amour  de  notre  antique  et  seule  véritable  doctrine  *.  » 

Le  duc  Albert,  dans  un  esprit  strictement  catholique,  s'intéres- 
sait vivement  aux  progrès  des  hautes  études.  L'ordonnance  scolaire 
de  1569  pour  «  les  principautés  de  haute  et  basse  Bavière  »  (1567), 
interdit  sévèrement  tout  écrit  sectaire  et  pernicieux,  et  tous  les 
livres  de  classe  protestants.  Tout  en  laissant  entre  les  mains  des 
élèves  les  chefs-d'œuvre  des  poètes,  tant  anciens  que  modernes, 
le  duc  voulait  que  l'on  eût  grand  soin  d'en  retrancher  ce  qui  pou- 
vait les  scandaliser,  soit  sous  le  rapport  des  mœurs,  soit  sous  celui 
de  la  religion;  il  excluait  du  programme  des  études  Térence, 
Catulle  et  Juvénal,  «  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  expurgés  par  un 
bon  catholique,  comme  Martial  l'avait  été  récemment;  »  dans  les 
écoles  de  couvents,  il  interdisait  la  lecture  des  poètes  païens,  et 
faisait  un  devoir  aux  maîtres  de  ne  pas  se  borner  à  apprendre  les 
langues  anciennes  à  leurs  élèves,  mais  de  former  leur  goût,  en  leur 
faisant  apprécier  les  bons  auteurs.  Il  leur  demandait  aussi  d'enseigner 
l'histoire,  et  recommandait  à  cet  eft"et,  pour  les  Grecs  :  Thucydide, 

'  liai/erische  Landoiordnunyen,  fol.  lOli*. 

»  V.  FHiiYi!i:;uG.  t.  III,  [j.  274,  note.  Pka.ntl,  Zur  Geschichte  der  Volksbildung,  p.  533. 

^  KNÖPKLü;n,p.  179.  A  Oltobeuernlesavanthuiniini.ste  Eilenbo^  ouvrit  une  école 
en  1043;  plus  tard  cette  écoh;  deviut  une  académie  En  1Ö45  elle  lut  Iransféréo  au 
couvent  d'Elcliin;^eii.  Fendant  la  ^'uerre  de  Smalkalde,  l'armée  protestante  mit 
le  feu  à  ce  couvent;  l'école  eut  ain.si  une  «  fin  soudaine  ».  L.  Geigek,  Ellenboy,  dans 
la  Œslnreich.  vierleljahrischer  fur  halh.  Theolot/ic,  i87ü,  t.  IX,  p.  IJ6  et  suiv. 
M.  Feyüiiauem),  Jahrbücher  von.  Otleubeuren  (Oiicnbcuren,  1814),  t.  Il,  p.  132-164. 
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Plutarque,  Pausanias,  Hérodote,  Arrian,  Xénophon,  Diogène  Laërte 
et  Polybe.  Pour  les  Latins  :  Tite  Live,  Pline,  Solin,  Meia,  Tacite. 
Valère  Maxime,  Suétone,  Salluste,  Justin,  Florus,  Velléius  Pater- 
culus,  Appien  d'Alexandrie,  César  et  Quinte-Curce.  Aux  élèves  assez 
avancés  pour  lire  avec  profit  sans  le  secours  du  maître,  te  duc  veut 
qu'on  donne  de  préférence  les  livres  historiques  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, par  exemple  Eusèbe,  Sozomène,  Socrate,  et  quelques 
auteurs  profanes  plus  modernes.  11  interdit  très  sévèrement  les 
traductions  protestantes  de  la  Bible,  et  recommande  aux  élèves  qui 
ont  de  l'attrait  pour  les  éludes  religieuses  les  Bibles  allemandes  de 
Dietenberg  et  de  Eck,  et  le  Nouveau  Testament  d'Emser.  II  les  engage 
à  consulter  leurs  curés  et  confesseurs  pour  le  choix  de  leurs  ser- 
monnaires,  manuels  de  cantiques  et  livres  de  piété.  L'ordonnance 
ajoute  avec  beaucoup  de  sagesse  :  «.  Quant  aux  questions  difficiles 
qui  sont  du  ressort  des  savants,  on  ne  doit  point  induire  en  erreur 
la  jeunesse,  mais  lui  apprendre  de  bonne  heure  à  chercher  le  soleil 
de  l'àme  plutôt  dans  les  actes  de  la  piété  chrétienne  et  dans  une 
conduite  vraiment  édifiante,  que  dans  les  disputes  et  les  vains 
bavardages  '.  »  Le  duc  donne  de  grands  éloges  au  gymnase  de 
Munich,  dirigé  par  les  jésuites,  et  souhaite  qu'il  devienne  le  type 
et  le  modèle  de  toutes  les  écoles  latines  de  ses  étals. 

Ce  gymnase,  fondé  en  4559  par  Albert  V,  dirigé  par  des  maîtres 
éminents,  tels  que  Pellan,  Mengin,  Stewart  et  autres,  dépassa  rapi- 
dement les  trois  écoles  latines  de  Munich.  Ces  écoles,  en  1560, 
avaient  en  tout  300  élèves  ^  L'une  d'elles  était  placée  sous  la  sur- 
veillance du  conseil;  son  recteur,  Gabriel  Castner,  avait  encore, 
en  4560,  environ  60  élèves,  et,  sous  beaucoup  de  rapports,  l'orga- 
nisation y  était  excellente';  mais,  dès  4561,  le  collège  des  jésuites,- 
nouvellement  ouvert,  lui  enlevait  un  grand  nombre  d'élèves*,  et 
le  recteur,  en  4565,  dut  informer  le  conseil  •  qu'il  n'y  avait  plus  un 
seul  écolier^  dans  l'établissement  ».  Chez  les  Pères,  à  la  même 
époque,  le  nombre  des  élèves  variait  ordinairement  entre  300  et 
500;  en  1587,  ils  étaient  600;  en  1689,  800:  en  4602,900«.  Plusieurs 

'  V.  Freybebg,  t.  III,  p.  289  et  suir.,  Knöpfler,  p.  190-194.  Voy.  aussi  Acten- 
stücke,  p.  93-105. 

*  Voy.  Knöffler,  p.  179-180. 

*  Westenrieder.  Beiträge,  t.  V,  p.  214-227.  —  Voy.  v.  Freyberg,  t.  III,  p.  286- 
288.  HuTTER,  p.  25-27.  Voy.  Kluckhohn.  Beiträge,  p.  182188. 

*  K.  V.  Reinhari'Stöttner,  Zur  Geschichte  des  Jesuitendramas  {Jarbuch  für 
münchener  Geschichte,  t.  111,  p.  56.) 

'  K.  V.  Rei.nhardstött.ner,  Humanismus  unter  Albrecht  V.  (Jahrbuch  für  mün- 
ehcner  Geschichte,  t.  IV,  p.  142,  note  223.)  On  y  trouvera  des  détails  sur  les 
maîtres  de  l'école  des  poètes  de  Municii  (p.  64-7ß). 

*  Bauer.  Aus  dem  Diarium  Gymnasii  S.  J.  Monacensis  (Munich,  1878),  p.  H  et 
suiv.  —  Hütter,  p.  11-12. 

VII.  7 
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programmes  d'études  qui  nous  ont  été  conservés  nous  permettent 
de  connaître  à  fond  l'organisation  intérieure  du  gj'mnase,  et  ses 
méthodes  d'enseignement  '.  Les  jours  de  fête,  un  élève  des  hautes 
classes  prononçait  un  discours  en  latin-.  En  1574,  un  professeur 
spécial  de  grec,  Pierre  Maffelus,  avait  été  attaché  au  collège  ^ 
La  même  année,  à  la  prière  des  Pères,  Albert  V  avait  fondé 
Talumnat  du  «  Gregorianum  ■»,  où  quarante  places  avaient  été 
réservées  aux  écoliers  pauvres.  L'enseignement  de  la  musique  y 
tenait  une  grande  place*.  Le  duc  Guillaume  V  l'enrichit  de  cin- 
quante bourses  et  témoignait  aux  étudiants  le  plus  paternel  intérêt; 
à  dater  de  1597,  ils  prirent  leurs  repas,  apprêtés  par  ses  cuisiniers, 
dans  une  salle  de  son  château.  Le  pensionnat  Saint-Michel,  fondé 
par  Albert  V  pour  les  écoliers  nobles,  eut  en  Guillaume  un  protec- 
teur zélé;  les  élèves,  en  4587,  étaient  au  nombre  de  200^  En  -1591, 
des  cours  de  philosophie  et  de  théologie  s'ouvrirent  dans  le  »  lyceum  » 
annexé  à  l'école:  neuf  ans  plus  tard,  des  disputes  théologiques  y 
étaient  soutenues.  Parmi  les  professeurs,  Matthieu  Mayerhofer,  Adam 
Tanner  et  Paul  Leymann  se  firent  particulièrement  remarquer". 
Jacques  Bidermann,  le  plus  grand  dramatiste  de  son  ordre,  y  pro- 
fessa la  rhétorique  de  1600  à  1616  ^ 

Les  collèges  d'Ingolstadt,  de  Dillingen  et  de  Wurzbourg,  dirigés 
par  les  jésuites,  étaient  également  florissants.  A  Augsbourg,  le  gym- 
nase fondé  et  richement  doté  par  les  Fugger(1532)  devint,  en  1589, 
un  lycée  comptant  ordinairement  de  cinq  à  six  cents  élèves.  A  Fulde. 
l'école  des  jésuites  en  avait  à  peu  près  autant;  à  Bamberg,  où  les 
Pères  avaient  fondé  un  gymnase  en  1589,  la  haute  direction  des  treize 
écoles  de  la  cité  leur  fut.  peu  après,  confiée.  Dans  les  villes  épisco- 
pales.  à  côté  des  séminaires  placés  par  les  évêques  sous  leur  surveil- 

'  Slndienplàne  aus  den  Jahren  1589  xmi  1590,  dans  Freyberg,  t.  III,  p  293 
et  suiv. 

-  Rapport  officiel  d'un  jésuite  à  P'rançois  de  Borgia,  vicaire  général  de 
l'Ordre;  Dillingen,  l"  juillet  1565.  Conservé  au  collège  des  jésuites  d'Exielen, 
Hollande. 

3  Agricola,  t   1,  p   151.  Hütter,  p   21. 

*  Pour  plus  de  détail,  voy.  B.  Stubenvoll,  Geschichte  den  k.  Erziehungsinsli- 
tuls  für  Sludirende,  Municli,  1874.  Sur  les  statuts  de  l'institution,  voy.  Pachtlek, 
t.  I,  p.  445-450.  En  1586,  Oliverius  Manareus,  enquêteur  de  la  province  d'Alle- 
magne, enjoignit  à  tous  les  recteurs  de  veiller  «  ut  pauperuni  aliquod  sernina- 
rium,  uhi  non  est,  institualur  «.  Il  ajoutait  :  «  Nostri  tamen  nullo  modo  eoruni 
pecunias  attrectent  et  gubernatio  mandeliir  externo  alicui  proliatcK  virtutis  et 
üdei  viro.  »  Voy.  Paciitler,  t.  I,  p.  424.  Sur  la  sollicitude  des  jésuites  pour  les 
étudiants  pauvres,  voy.  les  documents  fournis  par  B.  Duhr,  Jesuitenfabeln, 
i"  livraison  (Fribourg  en  Brisgau,  1891),  p.  87  et  suiv. 

5  Jahrbuch  fur  münchener  beschichte,  t.  1,  p.  425-426. 

«  Lii-ow^KY,  t.  I,  p.  356,  t.  Il,  1).  13-14,  122.  —  Zirngiebel,  p.  275-279. 

■  Nous  reviendrons  sur  Bidermann  dans  le  chapitre  suivant,  qui  traite  du 
drame  scolaire  chez  les  jésuites. 
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lance,  s'ouvraient  presque  toujours  des  gymnases  dirigés  par  eux. 
Dans  la  province  autrichienne  de  leur  ordre,  les  jésuites  firent  beau- 
coup pour  le  progrès  des  études  dans  les  établissements  d'ensei- 
gnement supérieur'. 

En  beaucoup  de  villes  où  les  jésuites  n'avaient  pas  été  appelés, 
on  s'efforçait  de  relever  les  écoles  en  adoptant  leurs  méthodes. 
Dans  la  ville  libre  d'Ueberlingen,  dès  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  tandis  qu'on  se  plaignait  de  tous  côtés  de  la  déplorable  situa- 
tion des  écoles,  la  vie  scolaire  se  développait  avec  éclat  sous  le  rec- 
teur Offner  de  Stockach  (1545-4565).  <r  Parmi  des  centaines  d'éco- 
liers, »  écrivait  l'un  de  ses  anciens  élèves,  «  Offner  avait  souvent  jus- 
qu'à quarante  ou  cinquante  jeunes  gentilshommes,  souvent  même 
des  fils  de  comtes  et  de  puissants  seigneurs,  entre  autres  les  comtes 
de  Zollern,  Eitel,  Frédéric  et  Charles.  »  Mais,  après  Offner,  l'école 
déclina  rapidement,  et,  «  pour  lui  rendre  son  ancien  éclat,  »  le  con- 
seil résolut,  en  4601,  d'y  introduire  les  méthodes  d'enseignement 
employées  par  les  jésuites  au  collège  de  Dillingen  -. 


IV 


Parmi  les  catholiques,  on  appréciait  généralement  comme  ils 
méritaient  de  l'être  le  zèle  et  l'apostolat  des  jésuites;  mais  de  cette 
admiration  même  résultait  un  grave  inconvénient,  car  plus  on 
s'accordait  à  reconnaître  leur  mérite  et  leurs  talents,  plus  aussi  Ton 
mettait  d'ardeur  à  les  réclamer  de  tous  côtés,  sans  réfléchir  qu'un  si 
grand  nombre  d'établissements  dépassait  les  forces  de  l'ordre  nou- 
vellement fondé,  qui  n'était  pas  encore  en  état  de  fournir  en 
tant  de  lieux  des  maîtres  vraiment  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Cet 
état  de  choses  préparait  à  l'ordre  de  grandes  difficultés  et  beaucoup 
de  déboires.  Les  princes  spirituels  et  temporels  exerçaient  une  telle 
pression  sur  les  supérieurs,  que  trop  souvent  ils  cédaient  à  leurs 
instances,  alors  qu'un  ferme  refus  eût  été  plus  à  propos.  L'ordre  ne 
s'aveuglait  pas  sur  les  périls  que  lui  préparait  cet  excès  de  condescen- 
dance. Dans  les  assemblées  générales  où  s'élaborait  toute  sa  législa- 

'  Voy.  noire  5<=  volume,  p.  200  et  suiv.,  472.  Zirngxebel.  p.  276  et  smv. 
Faülse.v,  p.  262  et  suiv.  —  Voy.  aussi  Kro.ves,  Geschichte  der  Grazer  Universität, 
p.  7  et  SUIV.,  236  et  suiv.,  278  et  suiv.,  et  les  intére.ssants  documents  relatifs  à 
samt  Ignace  fournis  par  le  même  savant.  —  Voy.  Beiträge  zur  Kunde  steiermär- 
kisches  G esoh. -Quellen,  24»  année,  Graz,  1892. 

*  B.  Ziegler,  Zur  Geschichte  des  Schulwesens  in  der  ehemaligen  freien  Reichsstadt 
CeöeWmjfen  (Jahresbericht  der  dortigen  hohem  Bürgerschule  für  das  Schuljahr 
1890-1891,  p.  8-11. 
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tion  des  ordonnances  condamnant  le  trop  grand  nombre  de  collèges 
avaient  été  rendues  dès  1558  et  1565.  A  cette  dernière  date,  les  Pères 
assemblés  avaient  supplié  le  général  de  Tordre  d'exiger  qu'à  l'avenir 
on  se  contentât  d'améliorer  les  collèges  existants,  en  repoussant 
résolument  toute  offre  nouvelle,  à  moins  quelle  ne  fût  proposée  dans 
des  conditions  exceptionnellement  avantageuses  au  bien  général  de 
l'Église,  dans  le  cas  où  l'établissement  projeté  serait  pourvu  de 
revenus  su  usants,  et  à  la  condition  qu'on  fût  en  état  d'y  nommer 
des  recteurs  connus  et  éprouvés  sous  le  rapport  du  caractère  comme 
sous  celui  du  savoir.  La  création,  dans  chaque  province  de  l'ordre, 
de  sémmaires  philologiques  et  pédagogiques  pour  la  formation  de 
maîtres  vraiment  instruits  et  capables  fut  déclarée  d'urgence'. 
Lorsqu'en  1573  il  s'agit  de  nommer  un  nouveau  supérieur  général, 
la  congrégation  générale  recommanda  instamment  à  ses  délégués  de 
veiller  à  ce  que  l'élu  ne  fût  pas  trop  enclin  à  fonder  de  nouveaux 
séminaires  et  collèges,  t  car  en  ce  cas,  disait-elle,  la  Compagnie  serait 
écrasée  sous  le  poids  dun  insoulevable  fardeau.  »  Ebrard  Mercurian 
ayant  élé  élu,  on  le  supplia  d'avoir  égard  au  décret  de  1565'.  Trois 
ans  après,  la  province  de  la  Haute-Allemagne  avouait  qu'une  partie 
des  professeurs  succombait  sous  le  fardeau  d'un  travail  excessif, 
tandis  que  d'autres  ne  s'acquittaient  qu'imparfaitement  de  leur 
devoir,  trop  leunes  ou  trop  mal  préparés  pour  le  bien  remplir». 

L'ordonnance  de  1599  introduisit  des  réformes  importantes  dans 
toutes  les  écoles  dirigées  par  les  Pères*. 

>  Pachtler,  t.  I,  p.  70-75. 

«  Ibid.,  t.  1,  p.  76-77.  ,  ....     ,  . 

3  .  Quod  professores  ipsi  vel  jam  fracti  sint  laboribus,  vel  nov.tu  et  impa- 
raii  «  —  "Pachtler  t.  I,  p.  28^-283.  Sur  le  mémoire  du  jesuile  J.  l  onlanus 
due' Janssen  a  <ilé  à  celte  place  dans  les  éditions  précédentes,  voy  dans  la 
Hevu^de  la  théologie  catholique  d'Innsbruck,  l'arlicle  de  Bremer  mstiule  :  Le 
mémoire  du  P.  Jacques  Ponlanus  mr  les  éludes  humanistes  dans  les  collèges  alle- 
mands dirigés  par  les  jésuites  (1598),  l'.'04,  p.  6^1-631.  Bren.er  donne  snr  ce 
document,  .lu'on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  par  fragments,  de  nom- 
breuses indications  qui  prouvent  combien  Janssen  a  eu  raison  de  se  reluser 
à  porter  sur  lui  un  jugement  définitif  tant  qu'il  ne  serait  pas  connu  dans  son 

*  Vov  Pachtler,  t.  II,  p.  225-481.  -  Paulscn  (p.  28.H)  s'explique  sur  ce  point 
avec  une  entière  fiancliise  :  «  L'idéal  de  l'enseignement,  tel  .juc  le  concevaient 
les  jésuites  ré|.ond  parfaitement  à  la  formule  employée  par  Sturm  (voy.  plus 
baut  p  70,  note  3)  :  .  Eloquens  et  sapiens  pielas.  »Cbez  eux  aussi,  1  acquisition 
d'une  éloquence  cicéronienne  est  le  but  immédiat  qu'il  faut  atteindre.  Lest  a 
cela  que  le.. dent  les  sludia  iuferiora,  le  cours  scolaire  proprement  dit.  Les  sludta 
superiorn,  les  cours  tbéologiques  et  pbilosopbiques  comprennent  les  connai.s- 
sances  pliiiosopl.i.iues  et  scientifiques.  Mais  la  vie  de  la  piété,  la  pureté  de  la 
foi  voilà  ce  «pi'il  importe  souverainement  d'ae<iuérir,  voilà,  selon  les  jésuites, 
le  but  suprême  du  toute  éducation  et  de  tout  enseignement.  Lorsqu'on  s  est 
plaint  bruxamment  (voy.  Huh.sian,  p.  221;  v.  Raumer,  t.  I,  p.  270  et  suiv.}, 
Kluckhol.n  dans  la  revue  de  Syl.el  (s.  31,  p.  343  et  suiv.),  du  formalisme  écra- 
sant   qui  dans  leurs  écoles,  étouffait,  prétend-on,  riutelligcnce,  on  n  a  pas  sui- 
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En  voici  les  points  principaux  :  «  Pour  faciliter  la  vraie  inteili- 
gence  de  la  littérature  antique  et  former  comme  une  pépinière 
de  maîtres  solidement  instruits,  chaque  provincial  lera  choix 
d'hommes  habiles  et  savants  qui  feront  leur  unique  étude  de  faire 
progresser  les  maîtres  déjà  instruits,  et  d'en  former  de  nouveaux. 
Pour  la  grammaire  et  la  rhétorique,  ils  s'efforceront  de  trouver  des 
maîtres  à  vie,  encourageant  leurs  frères  à  se  dévouer  sans  réserve 
à  une  tâche  si  utile.  Afin  que  les  livres  ne  fassent  pas  défaut,  les 
supérieurs  attribueront  une  certaine  partie  des  revenus  des  col- 
lèges à  l'agrandissement  des  bibliothèques,  sans  qu  il  soit  permis 
sous  aucun  prétexte  d'employer  jamais  cet  argent  à  quelque  autre 
usage.  Les  recteurs  sont  avertis  que,  dans  le  collège  auquel  on 
demande  ordinairement  les  maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique, 
ils  devront  faire  choix  d'un  pédagogue  très  expérimenté,  chez 
lequel,  vers  la  fin  de  leurs  études,  les  futurs  maîtres  devront  se 
réunir  trois  fois  par  semaine  durant  une  heure,  afin  de  se  préparer 
à  leurs  prochaines  fonctions  par  la  lecture,  la  dictée,  l'écriture,  le 
corrigé  et  autres  exercices  scolaires,  üe  cette  manière,  les  jeunes 
maîtres  n'entreront  pas  dans  leur  emploi  sans  préparation  et  sans 
pratique'.  Le  préfet  des  études  est  chargé  de  veiller,  dans  chaque 
établissement,  à  ce  que  les  cinq  classes  inférieures,  c'est-à-dire  la 
rhétorique,  les  humanités,  les  trois  classes  de  grammaire,  ne  soient 
jamais  confondues  ou  mêlées  les  unes  aux  autres^.  » 

Parmi  les  classiques  latins  désignés  pour  être  expliqués  dans  les 
classes  d'humanités,  Gicéron,  parmi  les  orateurs,  est  recommandé 
plus  que  tout  autre,  et  presque  exclusivement  ses  écrits  de  philoso- 
phie morale;  parmi  les  historiens,  César,  Salluste,  Tite  Live,Qumte- 
Gurce;  parmi  les  poètes,  Virgile,  à  l'exception  de  quelques  égiogues 
et  du  quatrième  livre  de  VÉnéide;  la  plupart  des  odes  d'Horace;  puis 
des  élégies,  des  épigrammes  et  autres  œuvres  de  poêles  célèbres, 
«  pourvu  qu'on  en  ait  préalablement  retranché  toute  obscénité  ».  La 
rhétorique  comprenait  :  «  les  règles  de  l'éloquence,  du  style,  et 
le  savant  savoir.  »  Pour  l'éloquence,  on  recommande,  dans  les 
leçons  journalières,  la  rhétorique  de  Gicéron  :  «  Si  la  chose  paraît 
utile,  on  expliquera  aussi  la  rhétorique  et  la  poétique  d'Aristote. 
Pour  le  style,  bien  qu'on  puisse  se  servir  des  meilleurs  historiens 
et  poètes  de  l'antiquité,  on  pourra  se  borner  à  Gicéron.  Quant  au 
«  savant  savoir  ».  on  le  puisera  dans  l'histoire  des  peuples,  on  étu- 

ûsamment  séparé  la  réglementation  des  détails  de  la  réalisation  pratique;  on 
a  encore  moins  tenu  compte  du  vif  attrait  pour  le  travail  personnel  que  les 
jésuites  avaient  l'art  d'entretenir  chez  leurs  élèves.  » 

'  Pachtler,  t.  11,  p.  259,  261,  263,  271. 

'  Ibid.,  t.  II,  p.  353. 
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diera  leurs  mœurs  d'après  les  plus  fameux  écrivains  de  l'antiquité; 
on  cherchera  à  s"éclairer  par  de  savantes  recherches,  toutefois  dans 
une  sage  mesure^  et  selon  la  capacité  intellectuelle  de  chaque  élève. 
Pour  le  grec,  on  n'expliquera  que  les  vrais  classiques,  orateurs,  his- 
toriens ou  poètes,  comme  Démosthène,  Platon,  Thucydide,  Homère_, 
Hésiode,  Pindare,  etc.,  mais  toujours  dans  les  éditions  expurgées. 
On  pourra  aussi  lire  avec  profit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Basile  et  saint  Chrysostome'.  » 

L'enseignement,  pendant  toute  la  durée  des  études,  depuis  l'école 
jusqu'à  l'Université,  devait  mettre  les  écoliers  en  état,  «  non  seule- 
ment de  savoir,  mais  de  pouvoir;  »  le  savoir  devait  se  changer  en 
pouvoir.  C'est  sur  ce  principe  qu'étaient  basés  tous  les  exercices  sco- 
laires :  récitation,  composition,  dispute  et  «  concertation,  »  n'avaient 
point  d'autre  objet.  Une  seule  dispute,  disait-on  communément. 
vaut  mieux  que  cent  discours;  l'esprit  s'y  aiguise,  et  les  questions 
qui  avaient  paru  difficiles  et  rebutantes  au  début,  s'éclairent  d'elles- 
mêmes.  Dès  les  cinq  premières  classes,  «  pour  la  meilleure  intelli- 
gence des  études,  »  les  jésuites  formaient  parmi  leurs  élèves,  des 
académies.  Là,  les  écoliers,  à  certains  jours,  s'exerçaient  à  professer, 
soutenaient  des  thèses,  s'interrogeaient  mutuellement  «  sur  tout  ce 
qu'un  bon  écolier  doit  savoir  ».  Des  prix  étaient  institués  pour 
les  élèves  laïques,  et  les  concours  écrits  étaient  fixés  à  différents 
jours,  de  façon  qu'il  y  en  eût  un  pour  la  prose  latine,  un  autre 
pour  les  vers  latins,  et  de  même  pour  le  grec.  Dans  les  classes  de 
rhétorique  et  d'humanités,  il  y  avait  tous  les  samedis  une  confé- 
rence, ou  bien  un  discours  latin  ou  grec,  ou  bien  encore  une  décla- 
mation poétique.  Les  écoles  s'invitaient  à  tour  de  rôle  à  prendre 
part  à  ces  exercices  -.  A  tous  ces  moyens  d'émulation  venaient  encore 
s'ajouter,  comme  dans  beaucoup  d'écoles  humanistes  de  la  fin  du 
moyen  âge  et  comme  dans  les  écoles  protestantes,  des  représen- 
tations dramatiques,  qui  avaient  lieu  soit  dans  le  local  scolaire, 
soit  en  plein  air,  devant  toute  la  population. 


'  Pachtler,  t.  II,  p.  400-401,  415. 
»  Ibid.,  t.  II,  p.  291,  365,  375,  393. 


CHAPITRE  V 

LE  DRAME  SCOLAIRE  CHEZ  LES  PROTESTANTS 
ET  CHEZ  LES  CATHOLIQUES 


Dans  les  écoles  des  premiers  humanistes,  Térence  et  Flaute  tenaient 
déjà  une  place  considérable.  Dès  le  commencement  du  seizième 
siècle,  toutes  les  comédies  de  Térence,  et  quatre  ou  cinq  des  plus 
connues  de  Flaute  étaient  admises  dans  tous  les  établissements 
enseignants  de  Strasbourg.  Erasme  avait  beaucoup  insisté  sur  l'uti- 
lité de  la  lecture  de  Térence  dans  les  écoles  '.  L'illustre  »-  instituteur 
de  l'Allemagne  » ,  Wimpheling,  eût,  au  contraire,  voulu  l'en  bannir  *. 
Mélanchthon  ne  connaissait  point  d'auteur  plus  digne  d'être  mis 
entre  toutes  les  mains,  et  le  préférait  de  beaucoup  à  Aristophane: 
en  premier  lieu,  disait-il,  parce  qu'on  n'y  trouve  aucune  obscénité, 
ensuite  parce  qu'il  fait  progresser  davantage  les  jeunes  rhétoriciens. 
Il  écrivait  :  «  J'engage  tous  ceux  qui  s'occupent  d'enseignement  à 
recommander  souvent  Térence  à  l'attention  de  la  jeunesse,  car  il  me 
semble  porter  sur  la  vie  un  jugement  beaucoup  plus  juste  que  la  plu- 
part des  philosophes  de  l'antiquité.  Nul  n'apprend  mieux  que  lui  à 
parler  le  latin  purement  =.  »  A  Wittemberg.  Mélanchthon  faisait  sou- 
vent représenter  par  les  étudiants  des  pièces  de  Térence^  de  Flaute  et  de 
Sénèque.  Sur  la  représentation  des  pièces  de  Térence  dans  les  écoles, 
Luther  avait  été  consulté.  On  lui  avait  rapporté  que  beaucoup  de 
bons  esprits  s'en  montraient  scandalisés,  prétendant  qu'il  ne  sied  pas 
à  des  chrétiens  de  se  complaire  dans  les  œuvres  des  poètes  païens. 
Luther  avait  répondu  :  «  Loin  de  détourner  nos  enfants  de  jouer 
ces  comédies,  il  faut  les  y  encourager,  au  contraire,  d'abord  parce 
qu'elles  leur  servent  d'excellent  exercice;  ensuite  parce  que,  dans 
ces  comédies,  ingénieusement  et  artistement  imaginées,  ils  entendent 

'  Voy.  Fra.ncke,  p.  8. 

*  V    Rei.nhardstöttxer,  Plautus,  p.  31,  note  3. 

'Corp.  Reform.,  t.  I,  p.  772;  voy.  v.  Raimer,  t.  I,  p.  213,  et  "  Haché, 
Deutsche  Schulkomödie,  p.  11. 


104    TERENCE  ET  FLAUTE  DANS  LES  ECOLES  PROTESTANTES 

parler  des  personnages  capables  de  les  instruire  et  de  leur  donner  de 
bons  conseils  sur  les  devoirs  de  leur  condition,  sur  les  emplois 
qu'ils  auront  plus  tard  à  remplir  dans  la  vie.  Les  chrétiens  ont  tort 
de  renoncer  complètement  à  la  comédie  sous  prétexte  qu'on  y  ren- 
contre de  temps  en  temps  des  choses  licencieuses  et  grossières;  car 
alors,  pour  la  même  raison,  il  faudrait  s'abstenir  de  lire  la  Bible  '.  » 

On  voit  par  les  ordonnances  scolaires  que,  de  bonne  heure,  la 
lecture  de  Térence  et  de  quelques  pièces  de  Plante  fut  prescrite 
dans  les  écoles  protestantes  :  à  Nordlingen  en  1523,  à  Zwickau  en 
1525,  à  Eisleben  et  à  Nuremberg  en  1516.  A  Nordlingen,  le  rec- 
teur, durant  la  première  session,  expliquait  Térence  dans  la  classe 
de  l'après-midi;  à  Zwickau,  en  troisième,  toutes  les  comédies  de 
Térence  et  quelques  pièces  de  Plante  étaient  apprises  par  cœur-. 
L'ordonnance  scolaire  de  l'électorat  de  Saxe,  rédigée  par  Mélanch- 
thon  et  approuvée  par  Luther,  porte  :  «  Quand  les  élèves  auront 
fini  d'expliquer  Ésope,  on  leur  donnera  aussitôt  Térence,  qu'ils 
devront  apprendre  par  cœur;  après  Térence,  le  maître  leur  donnera 
quelques  fables  de  Plante,  en  choisissant  les  plus  morales.  »  Parmi 
ces  *  fables  morales  *  Mélanchthon  cite  VAulularia,  le  Trinummus  et 
le  Pseudolus,  bien  qu'elles  contiennent  des  passages  extrêmement 
scabreux.  Les  ordonnances  scolaires  édictées  postérieurement, 
celles,  par  exemple,  de  Güstrow  (1552),  de  Magdebourg  (1553),  de 
Brandebourg  (1564),  de  Breslau  (1570)  ne  prescrivent  pas  seulement 
la  lecture  et  la  récitation  de  comédies  de  Térence,  mais  veulent 
qu'elles  soient  représentées  ^ 

L'ordonnance  de  Güstrow  porte  :  «  A  la  fin  de  chaque  semestre, 
les  élèves  représenteront  à  l'école  une  comédie  latine  de  Plante  ou 
de  Térence,  ce  qui  leur  servira  d'excellent  exercice  pour  apprendre 
à  bien  s'exprimer  en  latin  *.  »  L'ordonnance  de  Breslau  (1570)  recom- 
mande également  la  représentation  des  comédies  latines.  Les 
enfants,  »  dit-elle,  «  s'habitueront,  par  ce  moyen,  à  parler  le  latin 
avec  aisance;  ils  apprendront  aussi  les  gestes  justes,  les  bonnes 
manières  et  la  politesse.  L'expérience  prouve,  et  tous  ceux  qui 
enseignent  le  savent  bien,  qu'une  foule  de  choses  que  ni  les  paroles 
ni  les  verges  ne  réussissent  à  faire  comprendre,  s'apprennent  sou- 
vent au  moyen  des  personnages  de  comédie,  car  les  enfants  gagnent 
a  s'instruire  en  s'amusant*.  » 

'  LuTHEH,  Tischreden,  publiés  par  Forstemann  et  Bindseil,  t.  IV,  p.  592-593.  — 
Voy.  Holstein,  p.  19-20  el  "  Raciié,  Deutsche  Schulkumodie,  p.  8-10. 

*  HoLSTEi.N,  p.  33-33. 

.1  Hr*  VoB.MDAUM,  t.  I,  p.  417  et  suiv.,  p.  541.  Rache,  Deutsche  Schulkomödie, 
p.  12-14. 

*  V.  REiNHAnDsTöTT.NEit,  Plaulus,  p.  37. 
•^  VoRMUAUM,  t.  I,  p.  198  et  suiv. 
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L'ordonnance  scolaire  de  Nordhausen  (1383)  impose  au  recteur 
robligation  de  faire  représenter  tous  les  ans  pendant  le  carnaval, 
€  en  rhonneur  des  bourgeois  et  de  toute  la  ville^  «  une  comédie 
latine  de  Térence^  et  quelquefois  aussi  une  pièce  allemande  '.  Georges 
Ilolienhagen,  depuis  1367  pro-recteur  de  l'école  de  Magdebourg, 
souhaitait  que  Térence  «  collât  comme  le  goudron  aux  mains  de  ses 
élèves  » .  «  Nous  avons  toujours  lu  Térence  dans  nos  écoles.  »  écrivait- 
il  en  1392;  *  nos  enfants  viennent  maintenant  de  l'apprendre  entiè- 
rement par  cœur.  Souvent,  pendant  les  vacances-  scolaires  ou  pen- 
dant les  après-midi  du  jeudi,  nous  leur  faisons  jouer  quelqu'une  de 
ses  comédies,,  de  sorte  que  tous  les  possèdent  complètement,  et 
quand  l'occasion  s'en  présente,  ils  sont  en  état  de  jouer  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre,  et  s'en  acquittent  très  bien-.  » 

Ce  culte  pour  Térence,  le  recteur  de  Strasbourg,  Jean  Sturm, 
l'avait  inspiré  à  Rollenhagen.  Dans  son  ardeur  pour  la  représen- 
tation des  comédies  antiques,  Sturm  allait  jusqu'à  demander  au 
conseil,  pour  son  gymnase,  la  construction  d'un  théâtre  permanent 
dans  la  cour  de  l'école;  il  eût  voulu  que  la  scène  n'en  restât  jamais 
inoccupée,  et  qu'en  l'espace  d'un  semestre  toutes  les  comédies  de 
Flaute  et  de  Térence  y  fussent  représentées.  En  1363,  il  fit  imprimer 
à  l'usage  des  écoles  six  comédies  de  Flaute,  entre  autres  Amphy- 
trion,  cette  peu  morale  comédie,  où  la  vertu  de  la  fidèle  et  noble 
Alcmène  est  mise  à  une  si  cruelle  ép'reuve.  Dans  la  préface  de 
cette  édition  scolaire^  Sturm  cherche  à  réfuter  l'objection  à  la- 
quelle il  s'attend  de  la  part  de  ceux  qui  pensent  que  le  théâtre 
antique  peut  avoir  une  fâcheuse  influence  sur  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse; à  Ten  croire.  Térence  s'abstient  de  toute  plaisanterie  déshon- 
nête;  dans  Flaute^  il  est  vrai,  on  trouve  çà  et  là  des  passages 
absolument  malpropres,  mais,  aussi  beaucoup  d'autres  parfaitement 
moraux.  De  temps  en  temps^  dès  les  sixième  et  cinquième  classes, 

'  VoRMBACM,  t.  L  P-  382.  A  Zwickau,  dès  1578,  pendant  un  tournoi,  l'Eunuque 
de  Térence  fut  très  bien  «  actionné  »  en  présence  du  duc  Jean  et  de  sa  cour, 
par  les  élèves  de  l'école  du  conseil,  dont  Etienne  Roth  était  alors  recteur.  «  Dans 
les  entr'actes,  •>  dit  un  chroniqueur,  «  on  a  joué  plusieurs  intermèdes  comiques  : 
La  dispute  de  sept  femmes  à  propos  d'un  homme;  puis,  La  fille  courtisée  par  sept 
I  alets  de  ferme,  le  tout  très  a;^réablement  représenté  et  joué.  »  Une  nombreuse 
assemblée  de  princes,  de  comtes  et  de  seigneurs  assistait  à  la  représentation. 
Holstein,  p.  Z-2,  33.  11  est  facile  de  deviner  quel  effet  moral  les  comédies  des 
poètes  païens  pouvaient  produire  sur  des  esprits  peu  développés  sous  le  rapport 
de  la  morale  ou  de  l'esthétique,  et  cela  à  une  époque  où  la  révolution  poli- 
tique et  religieuse,  les  guerres  civiles,  une  littérature  de  pamphlets  et  de  scan- 
dales rendaient  de  plus  en  plus  impossible  le  calme  développement  de  la  civi- 
lisation. 

*  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  508.  n.  2;  v.  Reinhardstottxer,  Plautus,  p.  33; 
à  Oels  et  à  Götlingen.  on  jouait  des  pièces  de  Térence  et  de  Flaute,  v.  Räumer, 
t.  II,  p.  100. 
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on  jouait  Térence;  dans  les  troisième  et  quatrième,  Flaute^  et  même 
Aristophane  '. 

Dans  les  villes  catholiques,  avant  que  les  jésuites  n'eussent  créé 
un  nouveau  théâtre,  les  écoliers  jouaient  de  temps  en  temps  en 
public  des  pièces  de  Flaute;  à  Munich,  les  élèves  de  l'école  munici- 
pale donnèrent  de  semblables  représentations  à  l'hôtel  de  ville  en 
1562, 1566, 1567,  «  en  l'honneur  et  pour  le  divertissement  des  hono- 
rables membres  du  conseil-  ». 

Lorsque  de  graves  censeurs  s'élevèrent  contre  l'usage  scandaleux 
de  faire  jouer  des  rôles  de  filles  publiques  par  de  jeunes  garçons, 
Rodolphe  Colénius,  professeur  de  Marbourg,  soutint  cet  abus 
comme  chose  parfaitement  naturelle.  «  Il  ne  sied  pas  à  un  homme,  » 
écrivait-il  en  1604,  «  de  jouer  les  rôles  de  filles  publiques  quant 
il  s'agit  de  dépeindre  les  vices  de  ces  filles;  ce  qui  est  abominable, 
ce  sont  les  mauvaises  mœurs,  c'est  la  vie  criminelle;  mais  je  ne 
vois  aucun  mal  à  revêtir  le  costume  d'une  femme  perdues  " 
Comme  si  des  adolescents  étaient  déjà  des  hommes,  comme  s'il  leur 
était  possible  d'apprendre  et  de  jouer  de  tels  rôles  sans  que  leur 
innocence  n'en  souffrît,  ou  même  ne  fît  naufrage  !  De  l'école  latine 
de  Memmingen,  où  Térence  était  défendu,  Christophe  Ilürmann, 

'  V.  Raumer,  t.  I,  p.  270  et  suiv.  Schmid,  Gesch.  der  Erziehuny,  2^,  p.  322  et 
suiv.,  p.  336,  363  et  suiv.  V.  Reinbardstüttner,  Plautus,  p.  24,  38.  Sturm 
s'étonnait  qu'on  vît  matière  à  scandale  dans  les  comédies  antiques,  surtout 
dans  les  «  molles  meretricum  gesticulationes,  parasitorum  et  lenonum  sales 
spurci  ».  V.  Raumer  (t.  I,  p.  272)  dit  au  contraire  :  «  Il  nous  semble  invraisem- 
blable qu'apprendre  par  cœur  et  représenter  des  pièces  aussi  indécentes  que 
celles  de  Térence  pût  être  sans  influence  lâcheuse  sur  la  moralité  des  écoliers. 
Il  est  extraordinaire  qu'un  homme  aussi  religieux  que  Sturm  n'ait  trouvé 
rien  de  choquant  dans  Térence,  et  ne  l'ait  pas  tenu  pour  pernicieux.  Si  la  lec- 
ture d'un  auteur  aussi  licencieux  peut  déjà  paraître  dangereuse,  combien  les 
élèves  ne  sont-ils  pas  plus  exposés  lorsqu'on  leur  fait  jouer  ses  pièces, 
qu'ils  s'assimilent  les  pensées  des  personnages  et  entrent  dans  les  situations?  » 
En  1578,  à  l'occasion  des  examens  de  Strasbourg,  le  théologien  Marbach 
prononça  un  discours  qui  nous  a  été  conservé,  et  dans  lequel  il  blâme  les 
parents  insensés,  qui  donnent  à  lire  à  leurs  enfants,  ou  leur  permettent  de 
jouer  des  pièces  comme  Melusine,  Dietrich  de  Berne,  etc.  Ces  parents,  selon  lui, 
font  courir  un  grand  danger  à  leurs  enfants.  Ailleurs,  Marbach  exhorte  la  jeunesse 
des  écoles  à  ne  lire  que  de  bons  livres,  et  non  des  livres  de  passion.  Il  parlait 
ainsi  en  présence  d'écoliers  qui  venaient  de  jouer,  après  leur  examen,  le 
Phormio  de  Térence  et  les  Nuées  d'Aristophane. 

*  Voy.  K.  Trautmann  dans  les  Mitleilungen  der  Gesellschaft  fur  deutsche 
Er  Ziehung  s-  und  Schuhjeschichle,  t.  I,  p.  62,  63;  v.  Reinhardstüttner,  Plauius, 
p.  37  Sur  les  représentations  des  pièces  de  Térence  à  Ilammelbourg  en  1572  et  en 
1574,  voyez  Archiv  fur  Unter  franken,  t.  IV,  p.  457.  • 

^  «  Non  est  indecorum,  virum  repraîsentare  meretriculam,  si  id  eo  fiât,  ut 
vitia  meretriculti!  depingantur,  nec  monstrum  est  vestes,  sed  mores  scorti 
induere.  »  «  C'est  avec  cette  légèreté,  »  remarque  Gœdeke,  «  qu'on  traitait  alors  la 
morale:  en  même  temps,  les  directeurs  de  tliéâtre  demaudaient  aux  acteurs, 
en  général  des  écoliers,  de  s'identilier  le  plus  possible  à  leurs  rôles.  »  Goedeke, 
Rumoldt,  p.  375.  Voy.  Holstein,  p.  44. 
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écolier  d'Augsbourg,  écrivait  à  son  grand-père  en  1589  :  «  Bien 
que  Térence,  comme  lu  le  remarques  avec  raison,  ait  beaucoup 
de  parties  admirables,  il  contient  pourtant,  au  dire  de  mon  pré- 
cepteur, une  foule  de  passages  fort  malpropres,  et  très  licencieux, 
de  sorte  qu'il  aide  plutôt  à  ruiner  les  bonnes  mœurs  qu'à  en  ins- 
pirer l'amour  '.  » 

Cornélius  Schonœus,  recteur  d'Harlem  (1611)  n'admettait  pas 
qu'on  mît  Plante  ou  Térence  entre  les  mains  des  écoliers;  il  essaya, 
dans  son  Terentius  christianua,  publié  en  1591,  plus  tard  réédité  et 
augmenté,  de  «  christianiser  »  la  manière  du  poète  latin  dans  une 
série  de  drames  bibliques  :  Nahaman,  Tohie,  Néhémie,  Said,  Joseph, 
Judith,  Suzanne,  Daniel,  etc.  Il  composa  aussi  quelques  comédies. 
Saiil  fut  joué  en  1585  à  Annaberg;  Tobie  en  1585  à  Strasbourg.  Le 
style  de  ces  pièces  est  facile  et  coulant,  mais  le  fond,  la  plupart  du 
temps,  est  pauvre,  et  la  majeure  partie  des  pièces  profanes  n'est 
pas  exempte  de  propos  licencieux  ou  grossiers  -. 

L'idée  de  Schonœus  était  loin  d'être  nouvelle.  Reuchlin,  l'inven- 
teur prétendu  du  genre,  avait  été  souvent  loué  d'avoir  ressuscité  le 
théâtre  antique  par  ses  comédies  d'//é'//«o  et  de  Sfr^/^<s.  Conrad  Celtes 
l'avait  suivi  dans  cette  voie;  puis  Locher,  Christophe  Hegendür- 
finus,  d'autres  encore  ^ 

Plus  tard,  deuxHollandais,  le  protestantGuilIaumeGnapheus  (1568) 
et  le  catholique  Georges  Macropedius  (1558),  furent  les  principaux 

'  Zeitsehr.  des  histor.  Vereins  für  Schwaben  und  Neuburg,  t.  I,  p.  134.  Au 
gymnase  de  Düsseldorf,  sous  le  recteur  Monheim  (voy.  plus  haut,  p.  88),  on 
représentait  de  temps  en  temps  «  des  tragédies  ou  comédies  morales  »,  pour 
aider  les  jeunes  gens  à  s'exprimer  en  latin  avec  plus  de  facilité  et  d'aisance. 
Schmitz,  Franciscus  Fabricius,  p.  10,  H. 

-  GœDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  143,  n.  66.  Holstein,  p.  64-65,  91,  108. 
V.  Rei.nhardstottner,  Plautus,  p.  26-27.  34.  Fraxcke,  p.  37,  70-78,  126-127.  «  Les 
drames  bibliques,  «  dit  ce  dernier,  «  sont  pour  la  plupart  insipides,  malgré 
leur  beau  vernis  chrétien.  Quant  à  ce  qui  y  blesse  le  goût,  l'esthétique,  je  ne 
m'étendrai  pas  ici  sur  ce  sujet...  Schoneus  a  écrit  des  scènes  de  la  dernière 
grossièreté.  Comparées  aux  deux  scènes  du  bordel,  dans  l'Enfant  prodigue, 
les  pièces  de  Térence  paraissent  très  innocentes.  Nombre  de  passages  tout 
aussi  graveleux  se  rencontrent  dans  ses  autres  pièces  (p.  74-120).  II  juge  indis- 
pen.sable  à  la  conversion  des  premiers  chrétiens  les  prodiges  et  les  scènes 
de  sorcellerie.  Dans  le  Vilnius,  un  paysan  ivre  est  cousu  dans  la  peau  d'un 
veau  et  vendu  pour  un  veau.  Le  boucher  croit  le  veau  possédé,  fait  venir  un 
prêtre  qui  l'exorcise,  etc.  »  Goedeke,  loc.  cil.  —  **  Voy.  Rache,  Deutsche  Schul- 
komrjdie,  p.  26. 

^  Voy.  Fhancke,  p.  63"et  suiv.  Le  Ludicrum  Drama  de  Locher,  imitation  de 
ÏAsinaria  de  Plaute,  et  la  Comedia  nova  de  Hegendorfinus,  imitation  de  la 
Hecyra  de  Térence  (132Ö)  «  sont  de  tristes  produits  de  cette  culture  de  la  Renais- 
sance qu'on  nous  a  tant  vantée  »  (p.  124).  —  Voy.  aussi  (p.  62),  sur  les  drames 
de  Locher;  v.  Rei.nhardstottner,  Plautus.  p.  240-246.  Bien  avant  1483,  Jean  Kerk- 
meister,  gymnasiarcha  monasteriensis,  avait  composé  une  comédie  scolaire  en 
latin,  Codrus.  —  J.  B.  Nordhoff.  Denkwürdigkeiten  aus  dem  münsterischen  Huma- 
nismus (Munster,  1874),  p.  73  et  suiv. 
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metteurs  en  scène  du  drame  scolaire  latin  emprunté  à  la  Bible  ou 
à  des  auteurs  profanes.  Parmi  les  quatre  drames  du  premier,  Aco- 
lastus  ou  r Enfant  prodigue,  fut  extrêmement  admiré';  Azotus,  qui 
développe  également  la  parabole  évangélique,  et  Josey^Au^  elHecastus, 
drames  de  Macropédius,  obtinrent  un  très  grand  succès  et  furent 
souvent  imités.  De  tous  les  dramatistes  scolaires  de  cette  époque, 
Macropédius  est  certainement  le  plus  remarquable,  et  son  Hecastus 
doit  être  rangé,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  parmi  les 
meilleures  pièces  du  seizième  siècle.  Il  fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  1538  par  les  écoliers  d'Utrecht;  plus  tard,  à  diverses 
reprises  (et  remanié  en  allemand), à  Nuremberg,  à  Annaberg  et 
ailleurs.  Dans  la  préface  de  l'édition  d'Utrecht  (1552),  le  poète  fait 
hautement  profession  de  foi  catholique,  et  parle  avec  indignation 
de  ceux  qui  se  séparent  de  Torthodoxie  et  de  l'unité  de  l'Église  *. 

Le  Josephiis,  du  hollandais  Cornélius  Crocus,  a  servi  de  modèle  à 
quantité  d'auteurs  dramatiques,  entre  autres  au  poète  protestant 
Thiebolt  Gart  et  au  jésuite  Hans  von  Rute.  Crocus  aussi  était  catho- 
lique et  mourut  jésuite  à  Rome  en  1550". 

Plusieurs  dramatistes  néo-latins  de  vrai  mérite,  en  particulier 
Georges  Calominus  et  Gaspard  Brulow,  écrivaient  pour  le  théâtre  de 
l'académie  de  Strasbourg,  l'une  des  meilleures  scènes  protestantes  à 
cette  époque.  On  y  déployait  souvent  un  grand  luxe  de  décors,  ce 
qui  attirait  de  nombreux  spectateurs  étrangers,  quelquefois  même 
des  princes  *. 

'  Voy.  **  Spengler,  Der  verlorene  Soltn  im  Drama  des  sechzehnten  Jahrhunderts, 
p.  17  et  suiv.,  ei  Lateinische  Lileralurdenkmäler  des  16.  und  17.  Jahrhunderts, 
publiés  par  M.  Herrma.nn  et  S.  Szamatol^ki,  t.  1  :  Gulielmus  Gnapheus  Acolastus 
publié  par  Jean  Balte.  Berlin,  1891.  On  y  trouvera  résumé  dans  la  préface  (p.  11) 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  de  Gnapheus. 

-  Holstein,  p.  54-38,  161-16;:J.  Gœueke.  Grundriss,  t.  II,  p.  132,  n.  5;  p.  135, 
n.  13.  Gœdeke  dit  de  Macropédius  :  «  C'est  le  meilleur  auteur  dramatique  du 
seizième  siècle;  il  est  plein  d'imagination,  heureux  dans  ses  descriptions;  son 
style  coulant  et  agréable  ne  manque  ni  de  force,  ni  d'expression.  —  "  Voy.  Jacoby, 
G.  Macropédius,  ein  Beitrag  zur  Literaturgeschichte  des  16.  Jahrhunderts  ;  Pro- 
gramm des  Königstädtischen  Gymnasiums,  Berlin,  1886,  et  Spengler,  Der  ver- 
lorene Sohyi  im  Drama  des  16.  Jahrhunderts,  p.  37  et  suiv.  On  y  trouvera  plus 
de  détails  sur  quelques  scènes  indécentes  et  grossières  de  VAsotus. 

*  Voy.  notre  6"  volume,  p.  241  et  suiv.  Goedeke,  Grundriss,  p.  134,  n.  7.  On  y 
trouvera  les  noms  de  plus  de  cent  auteurs  de  drames  latins,  la  plupart  sur 
des  sujets  bibliques,  p.  132-146.  Presque  tous  prouvent  combien  la  culture 
exclusive  des  comédies  romaines,  dont  ils  ne  sont  qu'une  pâle  imitation,  eut  une 
néfaste  influence  sur  le  goût,  il  manque  à  la  liste  de  Gœdeke  le  drame  de  A.  F. 
Leoi'II,  Religio  patiens,  tragaulia,  qua  nostri  seculi  calaniitates  deplorantur,  et 
principes  causœ  quibus  misère  nunc  a/fligitur  Christi  Ecclesia,  retegunlur.  Ad 
Pium   Quinlum  Ponlißcem  Maximum.  Colonise,  ap.  Maternum  Cholinum.  u.  i>. 

L.   XVI. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  A.  Jlndt,  Die  dramatischen  Aufführungen  im  Gym- 
nasium zu  Strasburg.  —  Voy.  Gqeoeke,  Grundriss,  t.  II,  p.  551,  |  171.  Holstein, 
p.  59-60. 
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Les  drames  latins  du  poète  protestant  Nicodème  Frischlin  furent 
fréquemment  représentés  dans  les  écoles,  et  obtinrent  l'honneur 
de  plusieurs  traductions;  toutefois,  même  les  coreligionnaires  de 
Frischlin,  le  blâmaient  d'avoir  mêlé  à  ses  pièces  bibliques  {Rébecca, 
1576;  Suzanne,  1577)  des  dialogues  burlesques  d'une  extrême  indé- 
cence. Selon  le  goût  de  son  temps,  il  se  plaît  à  mettre  en  scène 
des  ivrognes  répugnants,  des  avocats  rapaces,  des  hôteliers  voleurs. 
Il  faisait  t  actionner  »  ses  pièces  par  les  écoliers,  qui  souvent  les 
jouaient  devant  toute  la  cour.  Crusius,  professeur  à  l'Université  de 
Tubingue,  trouvait  le  théâtre  de  Frischlin  immoral  et  le  regardait 
comme  pernicieux  pour  la  jeunesse.  Gomme  beaucoup  de  péda- 
gogues de  son  temps,  il  n'approuvait  pas  que,  dans  la  comédie 
sacrée,  on  mît  le  vice  sur  la  scène;  il  n'eût  voulu  y  voir  figurer  que 
des  personnages  absolument  irréprochables,  et  dignes  d'être  ofTerts 
en  exemple  à  la  jeunesse.  Frischlin,  au  contraire,  soutenait  que,  dans 
la  Sainte  Ecriture  elle-même,  on  rencontre  des  libertins,  des  ivrognes, 
des  méchants,  et  que  leur  exemple,  loin  de  nous  porter  à  leur  imi- 
tation, nous  persuade  de  nous  corriger  de  nos  vices'.  Dans  une 
comédie  jouée  à  Tubingue  en  1578  en  présence  de  la  cour-,  Frisch- 
lin raille  t  le  latin  de  cuisine,  Tinsipide  platitude,  l'ignorance,  le 
jargon  barbare  des  faux  savants  »  tout  bouffis  de  vanité. 

La  comédie  que  je  vous  présente 
Diffère  de  toutes  celles  que  vous  avez  vues  jusqu'ici  : 
Vous  n'y  trouverez  point  de  parasite  entremetteur, 

Point  d'Ismaël  sauvage, 

Point  de  maris  jaloux, 

Point  de  vieillards  libertins, 

Et  pourtant  ma  pièce  vous  fera  rire! 

Soyez-lui  bienveillants  ^1 

Frischlin  porte  aux  nues  les  humanistes  allemands  et  les  poètes  con- 
temporains, la  plupart  oubliés  maintenant.  Dans  une  pièce  composée 
«  en  l'honneur  de  l'Allemagne  »,  et  représentée  à  Tubingue  en  1582 
et  1587, à  Halle  en  1582*,  César  et  Cicéron,  sortis  de  leurs  tombeaux 
parunepermission  du  ciel,  vont  visiter  les  plus  célèbres  villes  de  l'AUe- 

'  Strauss,  p.  106-115.  Strauss  avoue  qu'indépendamment  des  «  obscénités  » 
qu'ils  renferment,  certains  discours  de  ces  pièces,  ne  pouvaient  que  nuire  aux 
écoliers,  et  sont  peu  appropriés  aux  écoles,  et  qu'au  point  de  vue  esthétique  on 
eut  mieux  fait  de  les  retrancher  (p.  H3).  Ces  drames  étaient  fréquemment  repré- 
sentés; en  1589,  Rébecca,  par  les  écoliers  de  Smaikalde;  Suzanne,  eu  1615,  par 
ceux  d'Annaberg.  —  Voy.  Gcedeke,  Grundriss,  t.  H,  p.  364,  n.  159»;  p.  366, 
n.  183.  A  Memmingen,  ils  remplacèrent  les  comédies  de  Térence;  voy.  Zeit- 
schrift des  hit>tor.  Vereins  für  Schwaben  und  i\euburg,  t.  I,  p.  15i. 

*  Priscianiis  vapulans. 
^  Strauss,  p.  12^-125. 

*  Julius  redivivus. 
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magne.  Ils  sont  remplis  d'admiration  pour  les  armes  à  feu  inventées 
par  les  Allemands^  pour  les  ateliers  d'imprimerie  et  les  arts  de  la 
paix.  Tous  les  médecins  leur  semblent  des  Hippocrate,  tous  les 
juristes  des  Labéo.  Cicéron  trouve  les  orateurs  allemands  tout  aussi 
éloquents  que  lui;  Athènes  lui  paraît  sêtre  transportée  en  Alle- 
magne. Il  jurerait  presque 

...  que  toutes  les  montagnes  sont  des  Parnasse,  des  Hélicon, 
Toutes  les  sources  des  Hjpocrène. 

La  pièce,  d'ailleurs  très  peu  dramatique,  décrit  avec  des  lon- 
gueurs excessives  les  armes  à  feu,  les  procédés  de  l'imprimerie  et 
la  fabrication  du  papier.  Mais  le  principal  titre  de  gloire  des 
Allemands,  aux  yeux  des  illustres  morts,  c'est  leur  talent  pour 
la  vesiflcation  latine  et  grecque.  Frischlin  a  réussi,  et  c'est  presque 
le  seul  mérite  de  sa  pièce,  à  ne  mettre  dans  la  bouche  de  Cicéron 
que  des  paroles  empruntées  à  ses  écrits;  de  même,  tout  ce  que  dit 
César  est  tiré  des  Commentaires.  Mercure,  sous  la  conduite  duquel 
César  et  Cicéron  ont  entrepris  leur  voyage,  explique  aux  specta- 
teurSj  dans  le  prologue,  ce  que  le  poète  se  propose  d'omettre  dans 
le  tableau  qu'il  va  présenter  : 

«  Tous  les  jours^  quantité  d'Allemands  descendent  dans  les  enfers; 
mais  César  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  jamais  vu  d'aussi  altérés 
lorsqu'il  était  sur  la  terre.  Le  Stygite  suffit  à  peine  à  étancher  leur 
soif,  tant  ils  sont  dévorés  du  feu  intérieur  qu'allume  Texcès  du  vin 
dans  les  entrailles.  M.iis  rassurez-vous,  il  ne  sera  pas  question  de 
cela,  dans  notre  pièce  !  Rien  qui  ne  soit  à  la  louange  de  l'Allemagne  '  f  » 

Ce  qui  n'est  pas  à  l'honneur  de  l'Allemagne,  c'est  ce  que 
dépeignent  Christophe  Stymmel  dans  sa  comédie  Studentes,  et  le 
poète  Albert  Wichgrev  dans  son  Cornelius  relegatus.  Stymmel  imite 
Térence  :  il  nous  montre^  à  côté  d'un  étudiant  laborieux  et  rangé, 
deux  de  ses  camarades  d'humeur  très  différente  :  l'un  dépense  tout 
ce  quil  possède  avec  des  filles,  l'autre  perd  son  argent  au  jeu. 
Mélanchthon  fit  représenter  deux  fois  cette  pièce  à  Wittemberg, 
«  au  grand  contentement  des  lettrés.  »  Elle  eut  un  très  grand  succès 
et  aujourd'hui  encore  l'on  en  compte  21  éditions-.  La  comédie  de 
Wichgrev,  Cornelius  relegatus,  représentée  pour  la  première  fois  en 
ißOO  par  les  écoliers  de  Rostock,  contient  plusieurs  scènes  d'un  réa- 
lisme repoussant.  LeprédicantJean  Sommer  la  traduisit  en  allemand  : 
t  Ce  Cornélius,  i  dit-il,  dans  l'avertissement  au  lecteur,  «  débauché, 
joueur,  emporté,  ses  maîtres  et  son  jeune  ami  Cornélio,  tout  cela  n'a 


'  Strauss,  p.  1.30-142. 
ä  Holstein,  p.  28-29,  64, 
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été  mis  sur  la  scène  que  pour  servir  d'avertissement  aux  jeunes 
gens.  Trop  souvent,  au  sortir  des  écoles,  ils  s'imaginent  avoir  reçu 
privilège  et  indulgence  pour  se  livrer  à  la  débauche  et  au  jeu, 
dépouiller  toute  pudeur,  tromper  leur  prochain  et  faire  des  dettes. 
Que  l'exemple  de  Cornélius  les  instruise,  afin  qu'ils  se  gardent  avec  le 
plus  grand  soin  de  ces  vices  du  temps  '.  » 

Mais  il  est  assez  douteux  que  la  pièce  ait  servi  de  leçon  salu- 
taire aux  écoliers.  On  peut  en  dire  autant  de  la  comédie  intitulée 
Amantes,  amentes,  représentée  au  gymnase  de  Brieg  en  1617.  «  Cette 
comédie,  »  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  t  est  fort  agréable  et  diver- 
tissante. Elle  roule  sur  l'amour  aveugle,  ou,  comme  on  dit  en  alle- 
mand, sur  la  galanterie.  Elle  a  été  écrite  dans  le  goût  et  selon  la 
manière  qu'ont  adoptés  de  nos  jours  les  fidèles  soldats  de  Vénus.  » 
Cette  pièce,  composée  par  Gabriel  Rollenhagen  fut  aussi  très  goûtée 
du  public;  elle  eut  six  éditions.  La  dernière,  imprimée  à  Colin  sur 
la  Sprée,  est  accompagnée  de  »  rimes  destinées  à  être  chantées-  < . 

Aux  comédies  représentées  au  gymnase  de  Brieg  ^  et  certainement 
aussi  dans  plusieurs  autres  écoles,  appartient  encore  la  comédie  de 
Hans  Pfriem,  que  Martin  Hayneccius,  recteur  de  l'école  Saint-Martin, 
à  Brunswick,  plus  tard  recteur  de  l'école  princière  de  Grimma, 
publia  en  latin  et  en  allemand«  pour  l'utilité  et  le  profit  des  écoliers 
chrétiens*  ».  Elle  abonde  en  propos  grossiers;  il  semble  impossible 
qu'elle  ait  jamais  pu  faire  le  moindre  bien  à  cette  jeunesse  dépravée 
qu'Hayneccius  lui-même  a  dépeinte  avec  tant  de  réalisme  dans  sa 
comédie  du  Diable  scolaire  (1603)  ^ 

Paul  Pretorius,  recteur  de  Saint-Sébald,  à  Nuremberg,  craignait 
avec  raison  que  certaines  représentations  dramatiques  ne  fussent 
très  préjudiciables  à  la  jeunesse  des  écoles.  «  On  se  plaint  partout 
de  la  jeunesse.  »  écrit-il  dans  un  programme  scolaire  daté  du  31  dé- 
cembre 1574,  c  mais  les  défauts  qu'on  lui  reproche  ne  trouvent-ils 
pas  un  aliment  toujours  nouveau  dans  les  frivoles  pièces  allemandes 
si  souvent  représentées  à  Nuremberg^?  » 

Un  grand  nombre  de  pédagogues  et  de  prédicants  protestants 

'  Pour  plus  de  détail  sur  cette  pièce,  voy.  notre  6^  volume,  p.  321-324. 
-  GoKDEKE,  Grundriss,  t.   II,  p.  375,  n.  239^  H.  Palm,  Beiträge  zur  Gesch.  der 
deutschen  Literatur,  p.  123.  Voy.  notre  6«  volume,  p.  340. 
'  Palm,  p.  124. 

*  GoEbEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  375,  n.  389.  H.  Palm,  Beiträge  zur  Gesch.  der 
deutschen  Literatur,  p.  123,  Voy.  notre  6«  vol.  p.  319-321. 

^  Pour  plus  de  détails  sur  ces  comédies,  voy.  notre  sixième  volume,  chap  m,  2. 

*  HoLSTEi.N,  p.  41-42.  "  Raché  remarque  à  propos  de  TiDdécence  de  la  plupart 
des  pièces  allemandes  à  cette  époque  {Deutsche  Schulkomödie,  p.  26)  ;  «  Les  sujets 
les  plus  scabreux  y  sont  abordés  avec  une  crudité  non  pareille.  Sous  prétexte  de 
préserver  les  écoliers  des  suites  d'une  vie  d'excès  et  de  désordre,  on  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  l'exposer  sans  aucun  voile  sur  la  scène.  » 
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étaient  ouvertement  hostiles  au  nouveau  répertoire  allemand 
adopté  dans  un  bon  nombre  de  gymnases.  «  On  ne  devrait  représenter 
que  des  comédies  latines,  et  surtout  Térence,  »  écrivait  en  1566  Jean 
Gigas,  alors  recteur  de  Schulpforta;  «  quantaux  comédies  allemandes, 
il  faudrait  les  laisser  au  peuple'.  »  A  Ulm,  le  16  août  1585,  prédi- 
cants  et  maîtres  s'expliquèrent  nettement  sur  ce  sujet  dans  l'entretien 
qu'ils  eurent  avec  le  recteur  Martin  Balticus.  Il  était,  à  leur  avis,  très 
contestable  que  des  écoliers,  qui  devaient  avant  tout  apprendre  le 
latin,  tirassent  quelque  profit  des  comédies  allemandes.  Elles  n'étaient 
pour  eux  qu'une  énorme  perte  de  temps,  et  ne  pouvaient  en  rien 
leur  être  utiles.  A  Munich,  où  fréquemment,  en  dehors  des  repré- 
sentations données  par  les  élèves  des  jésuites-,  les  directeurs  des 
écoles  municipales  faisaient  représenter  à  l'hôtel  de  ville  des  drames 
presque  toujours  empruntés  à  la  Bible,  le  conseil  fit  avertir  le  rec- 
teur de  l'école  Saint-Pierre,  Oswald  Stadler,  qu'à  l'avenir  il  n'était 
plus  autorisé  à  faire  lOuer  par  ses  élèves  des  comédies  allemandes; 
qu'il  ne  devait  faire  jouer  que  des  pièces  latines,  afin  que  la  jeunesse 
pût  tirer  quelque  avantage  de  ces  sortes  de  divertissements  (1599)  ^ 

A  Ueberlingen,  on  cessa  complètement  de  représenter  des  pièces 
allemandes  à  l'école  latine  catholique  dès  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle*.  Dans  le  Mecklembourg,  l'ordonnance  scolaire  de 
Güstrow  (1532)  décida  que  les  tragédies  et  comédies  allemandes  ne 
seraient  plus  jouées  en  public  par  les  écoliers,  et  qu'on  ne  ferait 
d'exception  à  cette  règle  quà  la  condition  que  le  duc  en  fût  averti, 
et  qu'il  eût  donné  son  autorisation  \ 

Au  contraire,  l'ordonnance  scolaire  de  Nordhausen  (1583)  dé- 
cide, «  une  fois  pour  toutes,  »  que  tous  les  ans,  outre  une  comédie 
latine  de  Térence,  les  écoliers  représenteront  une  pièce  allemande 
devant  les  bourgeois  de  la  ville*.  A  l'école  de  Magdebourg, 
l'usage  s'introduisit  de  jouer  tous  les  ans  une  comédie  allemande, 
une  première  fois  à  l'hôlel  de  ville,  en  présence  du  conseil,  une 
seconde  fois  en  public,  à  ciel  ouvert,  t  afin  que  savants  et  ignorants, 
bourgeois  etpaysans  pussent  juger  des  progrès  des  écoliers,  et  fussent 

'  Zwo  Predigten,  etc.,  et  Zweele  Predigt,  feuille  h. 

*  Voy.  plus  bus,  p.  115. 

'  K.  T WAVT M As:^,  Mitteilungen  der  Gesellschaft  für  deutsehe  Erziehungs- und 
Schulgetchichle,  t.  I,  p.  66.  Trautrnann  a  publié  une  liste  très  exacte,  tirée  des 
archives  municipales  de  Munich,  des  comcdies  représentées  dans  les  éioles  de 
la  ville  de  l.n49  à  1618  (p.  61-68).  Sur  Jérôme  Ziegler,  l'auteur  de  nomhreu.x 
drames  scolaires,  voy.  notre  6°  volume,  p.  223;  sur  le  Viennois  Wolfgang 
Schmeltzl,  qui  lit  représenter  jiar  ses  élèves  sept  drames  bibliques  en  langue 
allemande,  voy.  p.  220  du  même  volume. 

*  ZlIilJLEIt.  p.   10. 

^    V.    Hui.NHAUDSTÖTTNER,    PlaulUS,  \>.    37. 

"  Voy.  VoHMHAUM,  t.  1,  p.  382. 
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ainsi  plus  disposés  à  laisser  leurs  enfants  terminer  leurs  études.  » 
Jean  Baumgart,  prédicant  de  l'église  du  Saint-Esprit  à  Magde- 
bourg  et  membre  de  la  commission  scolaire,  approuve  cette  déci- 
sion dans  la  préface  du  Jugement  de  Salomon,  pièce  composée  à  la 
prière  du  recteur  Siegfried  Sark,  qui  la  fit  représenter  par  ses  élèves 
en  4561.  Elle  devait,  comme  toutes  les  pièces  destinées  au  public  : 

Honorer  les  autorités, 
Instruire  la  jeunesse, 
Edifier  tous  les  assistants. 

Toutefois,  malgré  son  sujet  biblique,  il  semble  probable  qu'elle 
produisait  un  effet  tout  opposé  \ 

On  peut  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  drames  tirés  de  la 
Sainte  Écriture;  par  exemple  du  Joseph  en  Egypte,  que  Balthazar 
Voigt,  prédicant  de  Drubeck.  eût  voulu  voir  représenter,  dans  les 
petites  et  grandes  écoles,  avec  le  plus  de  perfection  possible,  et  dont, 
évidemment,  ni  la  jeunesse  ni  le  public  ne  pouvaient  attendre  le 
moindre  bénéfice  moral  -.  Deux  «  drames  chrétiens  »  sur  l'adultère, 
dont  la  faute  de  David  fait  le  sujet,  sont  tout  aussi  immoraux. 
Cependant  le  prédicant  Ambroise  Pape  prétendait  les  avoir  écrits 
«  pour  inspirer  à  la  jeunesse  Ihorreur  de  l'adultère,  lui  montrer  avec 
quelle  facilité  on  peut  y  être  entraîné,  et  quelles  sont  les  funestes 
conséquences  de  ce  crime,  pour  les  chrétiens  comme  pour  les  infi- 
dèles, quoique  avec  bien  de  la  différence  ».  De  l'avis  de  l'auteur,  les 
bouffonneries  mêlées  à  sa  pièce  ont  aussi  leur  utilité  morale  ^ 

Baumgart,  dans  ses  comédies  bibliques,  attaquait  avec  violence 
l'ancienne  Église,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  protestants  suivirent 
son  exemple,  mais  avec  beaucoup  plus  de  passion  et  de  haine.  Presque 
tous  les  drames  scolaires  de  cette  époque  ont  plus  ou  moins  un 
caractère  polémiste,  et  la  plupart  du  temps  sont  remplis  de  gros- 
sières injures  contre  tout  ce  qui  est  saint  et  respectable  aux  yeux 
du  catholique.  En  général,  les  papistes  y  sont  traités  d'idolâtres,  et 
sur  la  scène  on  ne  manque  jamais  d'insulter  à  leur  culte.  Citons, 
parmi  beaucoup  d'autres,  les  drames  bibliques  du  maître  d'école 
d'Augsbourg  Sixte  Birck  (1534).  et  ceux  de  son  collègue  de  Dessau 
Joachim  Greff  *.  Lun  des  drames  de  Birck,  Baal,  où  il  n'est  question 
que  de  «  l'idolâtrie  catholique  »,  fut  traduit  en  latin  (1613)  et  repré- 

'  Voy.  notre  &''  volume,  p.  289,  Holstein,  p.  40,  94-95. 

'  Voy.  notre  6«  volume,  p.  243-244. 

'  Magdebourg,  1602.  Voyez  le  titre  complet  de  cette  pièce  dans  Goeueke,  Grun- 
dris$,  t.  II,  p.  367,  n.  187.  Vov.  Holstein,  p.  93. 

*  Voy.  GcEDEKE,  Grundriss't.  II,  p.  345,  n.  54;  p.  357,  n.  123.  Holstein  (p.  99) 
parle  de  la  campagne  menée  par  Birck  «  contre  l'idolâtrie  catholique  ».  Sur 
GrelT,  voy.  notre  6=  volume,  p.  227-228. 
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sente  publiquement  au  gymnase  d'Ulm  '.  Même  le  Pammackius  de 
Kirchmaier,  pièce  «  où  la  doctrine  diabolique  de  la  papauté  antichré- 
tienne est  admirablement  dépeinte.  »  au  dire  de  l'auteur,  était  consi- 
dérée comme  très  propre  à  édifier  a  la  tendre  jeunesse-  ».  Dans  une 
pièce  représentée  en  1545,  «  pour  le  particulier  plaisir  de  la  chère 
jeunesse,  encore  peu  instruite  de  labomination  papiste,  »  on  trouve 
non  seulement  les  termes  d'injures  les  plus  grossiers  contre  le  Pape 
et  tous  les  catholiques,  mais  encore  d'indignes  parodies  des  hymnes 
et  des  collectes  en  usage  «  parmi  la  clique  du  Pape  ».  Il  paraissait 
indispensable  aux  dramaturges  protestants  de  faire  comprendre  à  la 
jeunesse  «  que  le  charlatanisme  de  Rome  n'avait  aucun  rapport 
avec  le  véritable  culte  chrétien  ^  ». 

Le  Pape  et  les  papistes  paraissaient  toujours  sur  la  scène  en  com- 
pagnie du  diable,  et  généralement  Satan  finissait  par  les  entraîner 
en  enfer.  Dans  le  Phasma  de  Frischlin,  comédie  qui  abonde  en  injures 
et  en  sarcasmes  contre  l'ancienne  Église,  et  qui  fut  jouée  par  les 
écoliers  de  Tubingue  en  1580,  en  présence  des  princes  et  de  toute  la 
cour,  non  seulement  les  papistes,  mais  tous  les  souverains  tempo- 
rels n'appartenant  pas  au  Luthéranisme  sont  l'objet  des  plus  vils 
outrages.  En  dehors  de  la  doctrine  luthérienne,  «  seule  orthodoxe, 
seule  justifiante,  »  toutes  les  autres  conduisent  directement  en 
enfer.  Le  jeune  acteur  chargé  de  réciter  le  prologue  défendait  comme 
il  suit  la  pièce  contre  les  critiques  dont  elle  pouvait  être  l'objet  : 

Est-ce  donc  la  première  fois  qu'on  met  en  scène, 

En  j  mêlant  la  raillerie, 

Des  sujets  religieux? 
Ne  faut-il  pas  apprendre  aux  bons  chrétiens 
Comment  on  peut  se  laisser  duper 
Par  les  ruses  du  diable  et  de  ses  suppôts*? 

Les  comédies  représentées  lors  de  la  célébration  du  centenaire  du 
luthéranisme  révèlent  clairement  chez  leurs  auteurs  le  dessein  pré- 

'  GfEDEKE,  Grundrits,  t.  II,  p.  ."iSg.  n.  300. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  voy.  notre  G"  volume,  p.  248-295. 

3  Voy.  notre  6»  volume,  p.  291-293.  «  Le  désir  de  faire  servir  le  théalre  à  l'apo- 
logie de  la  Réforme  a  donné  naissance  à  dos  centaines  de  pièces  »,  dit  Gœdeke 
(Johann  Rômoldl,  p.  117),  et  Holstein,  confirmant  son  dire,  écrit  :  «  Partout  où 
Iriomplie  l'Evangile  integral,  on  voitéclore  un  joyeux  enthousiasme  pour  le  drame 
et  pour  les  représentations  dramatiques.  Le  souffle  pur  d'une  nouvelle  vie  reli- 
gieuse porte  les  esprits  vers  les  productions  dramatiques,  et  cet  élan  dure  jusqu'à 
la  première  moitié  du  di.x-septième  siècle  ».  Holstein  n'ose  pourtant  pas  aiTirmer 
que  ce  «  joyeux  enthousiasme  »  et  ce  «  souflle  pur  »  aient  produit  des  œuvres 
de  valeur.  «  Cet  attrait  fécond  pour  le  drame,  »  écrit-il  (p.  75),  «  produisit 
de  bons  et  de  mauvais  autours,  mais  certaineiiu-nt  plus  de  mauvais  que  de 
bons  II  y  en  eut  surtout  de  médiocres,  dont  la  bonne  volonté  surpassait  le 
talent;  ils  ne  voulaient  (ju'atteindrc  leur  but.  On  fut  inondé  d'œuvres  drama- 
tiques la  plupart  du  temps  fort  médiocres.  » 

♦  Voy.  notre  G'  volume,  p.  327-:}28,  et  Strauss,  p.  125-130. 
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médité  de  se  servir  du  drame  scolaire  pour  inspirer  à  la  jeunesse 
protestante  l'horreur  de  la  papauté.  Les  plus  goûte'es  furent  celles 
du  vice-recteur  de  Stettin  Henri  Kielmann,  et  celles  de  Martin 
Rinckhart,,  curé  d'Eisleben.  Elles  furent  fréquemment  jouées  par  les 
élèves  des  gymnases  de  Stettin  et  d'Eisleben'.  Dans  un  drame, 
également  composé  pour  le  jubilé  luthérien,  le  Pape  et  ses  fidèles 
serviteurs  ourdissent  un  complot  contre  les  jubilaires,  qu'ils  ont 
résolu  d'assassiner  en  masse;  ils  comptent  particulièrement  sur  les 
jésuites  pour  mettre  ce  dessein  à  exécution.  Le  Pape  dit  : 

J'entends  répéter  partout 

Qu'ils  se  laissent  volontiers  employer 

A  ces  sortes  de  besognes. 

Et  qu'ils  sont  très  versés 

Dans  l'art  du  poison  et  de  l'assassinat'. 


II 


Dans  les  collèges  de  jésuites,  le  drame  latin  prit  une  tout  autre 
direction.  Chez  les  je'suites,  l'instruction  cédait  toujours  le  pas  à 
l'éducation,  les  humanités  à  des  facultés  plus  hautes;  même  quand 
il  s'agissait  d'expliquer  les  classiques,  le  point  de  vue  moral 
et  religieux  primait  tous  les  autres.  Les  chefs-d'œuvre  des  auteurs 
antiques  n'étaient  jamais  lus,  expliqués,  étudiés  dans  leur  entier; 
on  n'en  donnait  aux  écoliers  que  des  fragments  soigneusement 
choisis,  f  On  se  gardera,  dans  les  Universités  et  les  collèges,  de 
mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  tout  ouvrage  pouvant  avoir 
sur  leurs  mœurs  une  pernicieuse  influence,  à  moins  qu'ils  n'aient 
été  préalablement  expurgés  de  tout  passage  licencieux.  »  C'est  ce 
qu'avait  décidé  l'ordonnance  scolaire  de  1540,  et  les  jésuites  se 
réglèrent  sur  elle  dès  le  début  de  leur  apostolats  Plaute  et  Térence 
étaient  exclus  du  programme  des  études*,  et  ne  figurent  pas  non 
plus  dans  les  catalogues  des  livres  scolaires  \  On  y  fait  seulement 
mention  de  morceaux  choisis  de  Cicéron  ^.  Le  règlement  scolaire  de 
1599  fait  une  stricte  obligation  aux  Pères  provinciaux  de  «  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  ouvrages  de  poètes  ou  d'écri- 

'  Voy.  notre  6«  volume,  p.  295-299. 

*  Holstein,  p.  244-245.  Le  drame  latin  Lutherus,  d'Henri  Hirtzwig,  recteur  de 
Francfort,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Luther,  fut  représenté  à  Spire,  où  l'ait- 
teur  avait  été  autrefois  recteur.  Holstein,  p.  245-246. 

'  Pachtler,  t.  I,  p.  58. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  213,  231. 
'  Ibid.,  t.  I,  p.  317. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  153. 
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vains  pouvant  blesser  la  morale  et  les  bonnes  mœurs  »  soient  bannis 
de  leurs  maisons  tant  qu'on  n'en  aurait  pas  soigneusement  retranché 
tout  passage  ou  terme  déshonnêtes.  Si  la  chose  semble  impossible, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  Térence,  il  vaudra  mieux  ne  pas  lire 
du  tout  la  pièce,  de  peur  que  la  préoccupation  de  comprendre  ce 
qu'on  entend  leur  cacher  ne  trouble  l'innocence  des  écoliers  '.  » 

Le  drame  scolaire  n'était  pas  compris  chez  les  jésuites  de  la 
même  manière  que  chez  les  protestants:  on  ne  le  regardait  pas 
comme  l'indispensable  moyen  de  faire  progresser  les  écoliers  dans 
la  langue  latine.  En  général,  le  drame  était  court,  et  les  règles  impo- 
sées en  1577  à  tous  les  Pères  provinciaux  portaient  «  qu'il  fallait 
consentir  très  rarement  à  la  représentation  des  comédies  ou  tragé- 
dies; qu'elles  devaient  être  écrites  en  latin,  et  toujours  morales;  que 
le  recteur,  avant  de  les  mettre  à  l'étude,  devait  les  avoir  examinées 
lui-même,  et  que  ces  pièces,  ou  toute  autre  représentation  publique, 
ne  devaient  jamais  avoir  lieu  à  l'église  ^  ».  Le  plan  général  des 
études  adopté  en  1599,  disait  encore  :  «  Les  tragédies  ou  comédies 
seront  toujours  en  latin,  très  rarement  autorisées,  toujours  édi- 
fiantes. On  n'y  joindra  que  des  intermèdes  latins  exempts  de  toute 
grossièreté.  Les  rôles  et  les  costumes  de  femmes  sont  absolument 
nterdits  ^  »  Le  costume  ecclésiastique  était  aussi  défendu  sur 
la  scène,  ainsi  que  toute  représentation  des  cérémonies  du  cuite^,  et 
tout  chant  liturgique*.  Les  règles  données  en  1560-1561  à  la  pro- 
vince d'Allemagne  autorisaient  deux  représentations  par  an;  une 
4  comédie  ou  dialogue  »  le  dimanche  de  Jubilate,  après  les  examens 
du  printemps,  une  autre,  après  les  examens  d'automne,  le  dimanche 
qui  suit  la  Saint-Martine  En  revanche,  les  conférences  scolaires 
publiques^  les  discours  improvisés,  les  disputes  sur  des  questions 
scientifiques,  devaient  avoir  lieu  très  fréquemment.  En  général, 
chez  les  jésuites  le  drame  scolaire  n'était  considéré  que  comme 
un  exercice  oratoire,  comme  un  moyen  de  former  les  écoliers  à 
l'art  de  la  parole,  et  cette  façon  de  le  concevoir  coupait  court 
aux  éloges  exagérés  aussi  bien  qu'aux  critiques  malveillantes 
auxquels,  ailleurs,  le  théâtre  scolaire  était  exposé.  On  ne  visait  pas 
à  faire  d'habiles  acteurs;  on  ne  se  proposait  qu'un  but  pédagogique; 

'  Pachtler,  t.  II,  p.  263,  n.  34.  *'  Dumt.  Studienordnung,  p.  88. 

«  Ibid.,  t.  I,  p.  129,  n.  58. 

3  Ibid.,  t.  II.  p.  273.  n.  13.  *"  Duiih,  p.  192. 

*  Voy.  Pachtlek,  t.  1,  p.  274,  n.  117-119,  n.  278,  245.  Les  ordonnances  de  l'en- 
quêteur de  la  province  rhénane,  Oliverius  Manareus  (1583),  approuvées  par  le 
général  de  l'ordre,  rocommandenl  surtout  :  «  ne  quid  insulsurn  vel  impolitura  vel 
parum  grave  scu  indecoruni  ex  nostra  ofiicina  in  publicum  prodeat.  Memores 
deaique  semper  simus  in  liisce  utilitatis  public;c  et  decori.  »  "  Dliiu,  Sludicn- 
07'dnung,  p.  136  et  s. 

•  Pachtler,  t.  I,  p.  167-168. 
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et  pourtant  le  théâtre  des  jésuites  a  eu  sa  grande  part  dans  le  déve- 
loppement de  l'art  et  de  la  littérature  dramatiques  du  seizième  siècle. 

La  règle  absolue  de  leurs  maisons  était  de  ne  représenter  que  des 
drames  ou  des  comédies  absolument  morales;  grand  mérite  en  un 
temps  où,  trop  fréquemment,  toute  délicatesse,  toute  décence,  toute 
pudeur,  même,  étaient  outragées  sur  la  scène  scolaire  aussi  bien  que 
dans  les  théâtres  publics.  Ce  seul  fait  eut  sur  la  culture  esthétique  de 
leurs  élèves  une  influence  très  heureuse,  la  corruption  morale  allant 
généralement  de  pair  avec  la  corruption  du  goût.  L'art  dramatique 
n'étant  cultivé  qu'accidentellement,  ne  pouvait  donner  une  direc- 
tion nouvelle  au  théâtre  de  cette  époque;  mais  malheureusement  il 
ne  pouvait  pas  non  plus  s'affranchir  totalement  du  mauvais  goût 
ni  des  fâcheuses  tendances  du  siècle;  du  moins  ne  connut-il  jamais 
les  tristes  excès  d'un  art  dégénéré. 

Chez  les  jésuites,  les  sujets  bibliques  sont  toujours  traités  dans  un 
esprit  profondément  religieux.  Bien  que  souvent  les  drames  aient 
un  caractère  polémiste^  bien  qu'ils  s'élèvent  avec  force  contre 
l'hérésie  et  qu'ils  en  montrent  les  funestes  conséquences,  on  n'y 
rencontre  jamais  ces  attaques  enfiellées,  ces  calomnies,  ces  injures 
grossières,  si  fréquentes  dans  le  théâtre  de  leurs  adversaires;  sous 
ce  rapport,  le  théâtre  catholique  est  bien  au-dessus  du  théâtre  pro- 
testant'. 

Comme  il   se  proposait   surtout  de  toucher  les   âmes,   de   pré- 

'  K.  V.  Reinhardstöttner,  dans  son  excellent  livre  sur  le  théâtre  des 
jésuites  au  collège  de  Munich  (p.  59),  dit  très  justement  :  «  Le  drame  de  la  Réforme 
vise  à  gagner  des  partisans,  à  grouper  autour  de  lui  de  nouveaux  adeptes,  tandis 
que  le  drame  des  jésuites,  conscient  de  ses  inébranlables  bases,  s'efforce  de 
maintenir  et  de  conserver  le  domaine  qu'il  possède  plutôt  qu'il  ne  cherche  à  faire 
des  prosélytes.  »  Le  plus  récent  historien  du  drame  au  temps  de  la  réforme 
Holstein,  définit  en  termes  blessants  pour  les  catholiques  le  but  que  se  propo- 
saient les  dramaturges  prolestants  :  «  Ils  n'avaient  qu'une  idée,  »  écrit-il,  «  c'était 
de  propager  le  culte  évangélique,  et  surtout  d'opposer  la  pure  doctrine  à  l'erreur 
catholique  (ou  plutôt  à  l'idolâtrie  catholique,  car  ce  sont  les  propres  termes 
d'Holstein).  afin  de  le  répandre  et  de  le  fortifier.  »  Holstein  est  pourtant  obligé  de 
recoimaître  que  chez  les  jésuites  le  drame  avait  un  but  purement  pédagogique, 
et  que  le  caractère  polémiste  en  est  totalement  absent.  (Holstein,  p.  272-274.; 
Il  fait  aussi  cette  remarque  à  propos  du  drame  du  jésuite  Franck  (p.  62)  :  «  Peu 
à  peu.  il  se  produisit  une  grande  différence  entre  le  théâtre  scolaire  des  Protes- 
tants et  le  théâtre  scolaire  des  Catholiques.  Le  premier  devint  de  plus  en  plus 
une  controverse  politique  et  religieuse  dirigée  surtout  contre  le  papisme,  et 
assaisonnée  çà  et  là  d'une  spirituelle  satire;  tandis  que  les  jésuites  faisaient 
tranquillement  représenter  dans  leurs  écoles  leurs  drames  historico-bibliques. 
Les  comédies  protestantes  ne  pouvaient  se  passer  d'attaques  contre  le  Pape;  c'est 
dans  ces  satires  que  tout  l'esprit  des  Gegenbach,  des  Manuel,  des  Naogeorg  et 
autres  auteurs,  se  donne  carrière;  au  lieu  que  chez  les  jésuites,  la  question  de 
l'hérésie  n'est  généralement  qu'effleurée.  Rarement,  comme  dans  Benno  (voy. 
p.  86-87),  il  est  fait  une  allusion  directe  à  Luther:  même  dans  le  Manteau  de 
mendiant  de  Luther  (voy.  Cento  Lutheranus,  p.  87),  la  polémique  est  à  peine 
enjeu.) 
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munir  la  jeunesse  contre  le  vice,  de  faire  de'tester  et  craindre  Toc- 
casion  du  péché  et  d'éveiller  l'amour  du  bien  dans  les  cœurs,  les 
légendes  des  saints,  remplies  de  si  beaux,  de  si  touchants  exemples, 
étaient  surtout  mises  à  contribution.  Même  les  sujets  profanes 
étaient  traités  avec  gravité  et  devaient  être  vraiment  tragiques, 
au  sens  où  l'entendaient  les  anciens.  La  comédie  de  mœurs  criti- 
quait des  défauts  ou  des  travers  qui  pouvaient  sans  inconvénient  être 
exposés  à  tous  les  yeux;  toute  plaisanterie  basse,  toute  grossière 
bouffonnerie  en  étaient  exclues,  et  les  supérieurs  veillaient  à  ce  que 
le  drame  ne  s'abaissât  jamais  jusqu'à  la  vulgarité  '. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  le  poète  hollan- 
dais Joost  van  den  Bondel  écrivit,  en  réponse  aux  attaques  des 
prédicants  calvinistes,  son  Apologie  du  théâtre,  il  put  à  bon  droit  citer 
l'exemple  des  jésuites,  dont  «  tout  le  monde  »,  dit-il,  «  reconnaît  le 
talent  et  les  capacités  pour  la  direction  de  la  jeunesse,  le  maintien  de 
la  discipline  et  la  formation  morale  de  «  leurs  élèves  ».  Cependant, 
ils  n'hésitent  pas  à  se  servir  du  théâtre;  ils  donnent  des  représen- 
tations édifiantes,  bien  étrangères  à  cette  licence,  à  cette  littérature 
immorale  dont  tout  le  monde  se  plaint,  et  qu'ils  ont  en  horreur*.  » 

Si  les  jésuites,  comme  l'ont  relevé  avec  peu  de  bienveillance  plu- 
sieurs de  leurs  contemporains  protestants  %  déployaient,  dans  leurs 
représentations  dramatiques,  «  une  pompe,  un  éclat  extraordinaire,  » 
ce  n'est  pas  qu'ils  missent  la  poésie  au  second  rang,  c'est  que  ce 
luxe  de  décors  servait  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Les  jours 
de  représentation  étaient  pour  les  écoliers  des  jours  de  fête  long- 
temps attendus;  ils  rompaient  l'uniformité  de  la  vie  de  tous  les 
jours,  et  mettaient,  par  leur  magnificence,  tous  les  jeunes  cœurs  en 
joie.  Ces  fêtes  prêtaient  aussi  plus  de  solennité  aux  examens  sco- 
laires; enfin  les  princes,  protecteurs  et  patrons  des  collèges,  aimaient 
cette  «  pompe  et  cet  éclat  »,  et  ils  y  contribuaient  parla  libéralité  de 
leurs  dons.  De  plus,  la  splendeur  du  décor  avait  un  puissant 
attrait  pour  le  gros  du  public,  et  gagnait  à  l'école  de  nombreux 
partisans,  que  la  poésie  dramatique  la  plus  achevée  eût  sans  doute 
laissés  froids.  Dans  son  éclat  extérieur  comme  dans  son  esprit, 
le    drame    religieux    des   jésuites    se    rapprochait    beaucoup    des 

'  Lo  20  septembre  1631,  les  Jt'suites  allemands  reçurent  cet  ordre  de  leur 
général  :  «  Dramatiljus,  comœdiis,  tragœdiisque,  qute  subinde  variis  in  locis 
a  discipulis  nostris  in  scena  aguntur,  aiant  interdum  ad  misceri  multa,  ad 
risum  spcctantium  sciondam,  qine  miinos,  magis  et  hislriones  quam  reli- 
giosos  viros  décent.  Proindc  alla^^orandum  erit.  ut  nihil  simile  fiat.  »  Commu- 
niqué par  K.  Th.  Hüigkl;  extrait  des  archives  de  Munich.  Voy.  Archiv  für 
Cesch.  des  liuelihandets,  t.  VI,  p.  164,  n.  8.  —  Voy.  v.  REiNHAnusTOTTNER,  p  147, 
n.  55 

*  A.  Baiimgautner,  Jonul  van  den  Vondel  (Eribourg  en  Brisgau,  1882),  p.  234. 

^  Voy.  Hor.sTEi.N,  p.  271-272. 
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mystères,  ces  grandes  solennités  catholiques,  pour  lesquelles  nos 
pères  n'avaient  rien  épargné.  Quant  à  la  composition  proprement 
dite  du  drame,  les  jésuites  s'efforçaient  d'imiter  les  poètes  latins  ou 
grecs,  rattachant  ainsi  les  traditions  du  moyen  âge  aux  formes 
nouvelles  de  l'humanisme'. 

Presque  aussitôt  après  la  création  de  leurs  premiers  collèges,  le 
drame  religieux  refleurit.  Le  18  février  1560,  on  représenta,  dans  la 
cour  du  collège  de  Prague,  la  comédie  d'Euripis.  «  Cette  pièce  vous 
persuadera,  »  annonçait  le  programme  au  public  «  de  l'instabilité  des 
choses  humaines  et  de  la  fragilité  de  cette  vie.  »  Huit  mille  specta- 
teurs au  moins  assistèrent  à  la  représentation.  La  pièce  fut  jouée  trois 
fois,  et  une  quatrième  fois  dans  la  grande  salle  duHradschin,  sur  les 
instances  de  l'archiduc  Ferdinand.  Le  recteur,  Paul  Hofftäus,  la  tra- 
duisit en  allemand,  et  elle  eut  un  tel  succès  qu'il  fallut,  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  la  cour,  la  donner  encore  plusieurs  fois, 
jusqu'à  ce  que  le  recteur  eût  supplié  l'archiduc  de  ne  rien  exiger 
de  plus.  *  Notre  Compagnie,  »  lui  écrivait-il,  «  n'a  jamais  regardé 
comme  son  principal  objet  la  représentation  de  comédies  agréables.  » 
L'évêque  de  Vienne,  après  une  audition  d'Euripis,  invita  les  qua- 
rante acteurs  qui  y  avaient  figuré  à  un  repas  de  gala-.  A  Innspriick, 

'  J.  V.  Eichendorir,  Zur  Geschichte  des  Dramas  (Paderborn,  1866,  p.  23),  attache 
plus  d'importance  àrelîet  produit  par  le  drame  religieux  chez  les  jésuites,  qu'aux 
intentions  de  ceux  qui  le  dirigeaient,  lorsqu'il  dit  :  «  Les  jésuites,  au  milieu 
de  ces  temps  troublés  (l'époque  de  la  Réforme),  eurent  l'idée  de  rétablir  les  mys- 
tères, de  faire  représenter  des  drames  religieux  dans  leurs  séminaires,  soit  en 
langue  latine,  soit  en  allemand,  et  de  les  accompagner  de  toute  la  pompe,  de 
tout  l'éclat  extérieur  d'une  brillante  mise  en  scène.  »  Cette  concession  à  l'esprit 
du  temps  indique  (selon  Eichendorii),  une  certaine  pénurie  de  moyens  ;  il  tient 
pour  très  douteux  que  cet  essai,  au  milieu  de  la  confusion  religieuse  dont 
les  Catholiques  eux-mêmes  n'étaient  pas  sans  ressentir  les  effets,  ait  répondu 
à  leur  attente.  «  Mais,  »  ajoute-t-il.  «  c'était  sans  doute,  à  ce  moment,  l'unique 
moyen  de  garder  et  d'élever  au-dessus  du  torrent  troublé  des  passions  religieuses 
l'immortelle  bannière  de  la  poésie.  A  de  semblables  époques,  il  ne  s'agit  pas  de 
vouloir  obstinément  la  renaissance,  il  faut  surtout  opposer  résolument  ce  qui  est 
grand  à  ce  qui  est  peiit  et  mesquin,  et  ainsi  transformer  l'agitation  confuse 
en  enthousiasme  pour  le  noble  et  le  vrai,  car  l'homme,  mêmfi  tombé,  semble- 
t-il,  au  plus  profond  de  l'abîme,  garde  toujours  pour  l'idéal  un  invincible  attrait.  » 

'  Schmidt,  t.  I,  p.  146.  Holstein  se  trompe  donc  quand  il  dit  à  propos  du 
drame  des  jésuites  (p.  273)  :  •  Ces  drames  datent  de  1397.  Cette  année-là,  les 
élèves  des  jésuites  représentèrent  à  Hildesheim  leur  premier  drame.  »  Eichendoff 
se  trompe  également  lorsqu'il  dit  (p.  272),  que  les  jésuites  avaient  adopté  les 
principes  de  Jean  Sturm  sur  le  drame  scolaire.  Ce  n'est  qu'en  1366  que  Sturm 
put  mettre  en  pratique  ses  idées  quelque  peu  exagérées  sur  l'heureuse  influence 
du  théâtre  dans  l'éducation,  alors  que  les  jésuites  avaient  depuis  longtemps 
adopté  une  méthode  toute  diiïérente  de  la  sienne.  **  Les  jésuites  de  Vienne  firent 
représenter  en  plein  air,  dès  l'automne  de  1533,  par  les  élèves  de  leur  nouveau 
collège,  une  pièce  d'Euripide.  Aux  représentations  dramatiques  du  commence- 
ment de  l'année  scolaire,  trois  mille  spectateurs  remplissaient  la  vaste  salle  du 
collège.  BucHHOLTZ,  Ferdinand  l<",  t.  VIII,  p.  188.  —  J.-E.  Schlager,  Wiener 
Skizzen  aus  dem  Millelaller,  nouvelle  série,  1839,  p.  231  et  suiv.  On  trouvera 
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en  1576,  les  élèves  des  jésuites  jouèrent  le  drame  de  Sainte  Catherine. 
Cette  représentation  ne  dura  pas  moins  de  huit  heures,  et  plut  tel- 
lement à  l'archiduc  Ferdinand,  devenu  prince  régnant  du  Tyrol, 
qu'il  accorda  des  bourses  aux  principaux  acteurs.  A  l'occasion 
d'une  visite  princière,  le  recteur,  le  Père  Jean  Sanhoy,  mit  la  pièce 
en  €  vers  héroïques  ».  L'année  suivante,  on  la  représenta  de  nou- 
veau, à  l'applaudissement  général.  En  1573,  à  Hall,  les  élèves  des 
jésuites  avaient  déjà  joué,  en  présence  de  Ferdinand  et  de  sa  cour, 
le  drame  de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste  '. 

A  Prague,  Sainte  Cécile  à  Rome,  jouée  en  1603  dans  la  vaste  cour 
du  collège  des  jésuites,  fit  une  très  profonde  impression  sur  les 
spectateurs.  La  représentation  dura  deux  jours  :  le  premier  jour,  le 
public  fut  édifié  »  par  la  vertu  de  la  vierge  Cécile  au  milieu  de  la  cor- 
ruption du  monde  païen  »;  le  second  jour,  il  assista  «  à  la  barbare 
persécution  des  premiers  chrétiens,  et  au  martyre  de  l'héroïne  de 
la  foi  ».  L'archiduchesse  Eleonore,  qui  prit  le  voile  peu  de  temps 
après  à  l'abbaye  de  Hall,  disait  souvent  que  cette  pieuse  tragédie 
avait  éveillé  pour  la  première  fois  dans  son  âme  la  pensée  de  se 
vouer  sans  réserve  au  service  de  Dieu  -. 

A  Cologne,  en  1581.  la  pièce  intitulée  La  charité  de  sainte  Cécile 
décida  de  riches  assistants  à  faire  distribuer  aux  écoliers  pauvres 
des  vêtements  et  de  l'argent'.  Une  autre  fois,  en  1583,  l'exemple  de 
la  libéralité  de  saint  Yves  envers  les  pauvres  eut  un  résultat  tout 
semblable*.  La  même  année,  Madeleine  repentante,  représentée  à  Hei- 
ligenstadt, toucha  si  vivement  une  femme  de  mauvaise  vie,  souvent 
tentée  de  mettre  fin  à  ses  jours,  qu'elle  reprit  courage,  et  changea 
de  conduite  ^ 

Hippolyte  Guarinoni,  médecin  de  Hall,  en  Tyrol,  écrivait  en  1610, 
à  propos  du  théâtre  des  jésuites  :  «  Il  n'y  a  pas  au  monde  un  diver- 
tissement comparable.  Que  dhommes  égarés,  séduits  par  la  vanité, 

dans  ce  dernier  ouvrage  de  nombreux  détails  sur  les  représentations  postérieures 
à  celles  de  Vienne,  et  surtout  sur  les  «  pièces  impériales  »  (ludi  Cesarei)  du  dix-sep- 
tième siècle,  qui  avaient  lieu  en  présence  de  toute  la  cour.  Voy.  aussi  Wissowa  : 
Profjramm  des  katholischen  Gijmnasmms  zu  Breslau,  1861,  p.  14  et  suiv. 

'  HiKN,  t.  I,  p.  231-232.  F.-J.  Lipowsky,  Geschichte  der  Jesuiten  in  Tj/roi  (Munich, 
1822),  p.  47.  — ZinNGiEiiEi,,  j).  328,  note  85. 

*  Peinlich,  Geschichte  des  Gijmnasiumt  zu  Graz,  Programm  von  1869,  p.  58.  Sur 
les  pièces  antérieures  et  postérieures  des  jésuites  de  Graz,  voy.  p.  46.  Voy. 
aussi  le  programme  de  1870.  p.  5.  La  tragédie  û'Eslher.  jouée  en  lt)09,  dura 
deux  jours  entiers;  elle  fut  repré.-^entée  dans  la  grande  salie,  et  attira  environ 
trois  mille  spectateurs.  Sur  les  représentations  de  Graz,  voy.  aussi  Krones, 
p.  333  à  344.  En  1G12,  l'arcliiduc  Ferdinand  prêta,  pour  la  mise  en  scène  de  (i'wi7- 
lanme  d'Aquitaine,  ses  propres  habits  de  gala;  pour  couvrir  les  frais  de  la  repré- 
sentation, il  donna  5,000  florins;  p.  339  à  340. 

3  Lin.  annuœ  ad  a.  1581  (Romic,  1583),  p.  171. 

*  Litt,  annuœ  ad  a.  1583  {Romai,  1585),  p.  136. 
»  Ibid.  (Romüf,  1585),  p.  139. 
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vivant  dans  l'oubli  de  Dieu,  ont  été  convertis  par  ce  moyen!  C'est 
qu'on  leur  avait  rappelé  d'une  manière  saisissante  la  récompense  que 
Dieu  réserve  aux  justes  et  le  châtiment  que  le  démon  prépare  aux 
impies.  Alors  leur  cœur  s'est  ému,  ils  ont  été  attirés  à  mener  une 
vie  meilleure,  à  se  rapprocher  de  Dieu.  La  prédication  navait  pro- 
duit jusque-là  aucune  impression  sur  leur  esprit,  car,  en  effet, 
elle  ne  frappe  que  l'oreille;  tandis  qu'au  théâtre^  les  yeux  aussi  sont 
frappés,  d'autant  plus  que  les  belles  actions  sont  si  magnifiquement, 
si  noblement  présentées,  qu'elles  semblent  se  passer  actuellement, 
et  font  la  plus  vive  impression  sur  les  âmes.  Ces  drames  édifiants 
sont  si  bien  joués,  les  acteurs  mettent  tant  de  zèle  à  bien  interpréter 
leurs  rôles,  que  non  seulement  les  catholiques_,  mais  leurs  adver- 
saires viennent  y  assister  en  foule.  Les  plus  hauts  personnages  sont 
curieux  de  les  entendre  ;  la  curiosité  les  amène,  le  plaisir  les  retient  ; 
ils  font  construire  à  grands  frais  des  salles  de  théâtre,  et  n'épargnent 
rien  pour  rendre  les  représentations  plus  magniûques;  souvent  ils 
accourent  de  pays  lointains,  affrontant  la  fatigue  d'un  long  voyage, 
pour  assister  à  ces  pieuses  solennités  '.  » 

En  1594,  un  prédicant  disait  en  chaire  avec  une  amère  tris- 
tesse :  «  Qui  ne  sait  que  nos  princes,  les  plus  grands  seigneurs,  les 
comtes,  les  gentilshommes  s'empressent  d'accourir  aux  comédies  des 
jésuites?  Ils  comblent  de  louanges  les  jeunes  acteurs,  ce  qui  les 
encourage  extrêmement.  Et  de  notre  côté,  rien  de  semblable!  Les 
seigneurs  s'entendent  pour  venir  ensemble  à  ces  comédies  catho- 
liques; ils  les  regardent  comme  le  plus  délicieux  délassement  du 
monde,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  avantage  pour  les  jésuites,  car 
ils  se  servent  de  tout  ce  succès  pour  implanter  leur  idolâtrie  dans 
les  âmes,  et  s'attirer  la  bienveillance  des  Évangéliques  eux-mêmes  -.  » 

A  Coblentz,  lorsque  les  élèves  des  jésuites  jouèrent  Jose^jÄ  en  Egypte 
(1585),  Jean  VII,  Électeur  de  Trêves,  vint  à  la  représentation  accom- 
pagné des  Électeurs  de  Cologne  et  de  Mayence,  de  comtes  palatins 
et  de  beaucoup  de  hauts  personnages.  Il  offrit  un  somptueux  ban- 
quet aux  soixante-dix  acteurs,  en  témoignage  de  sa  vive  satisfac- 
tion. <•  Ces  éloges,  »  dit  une  relation  du  temps,  i  furent  pour  les  éco- 
liers un  puissant  aiguillon,  et  leur  inspirèrent  le  désir  de  se  perfec- 
tionner encore'.  »  A  Paderborn,  les  élèves  des  jésuites  donnaient 
aussi  des  représentations  théâtrales  dont  on  vantait  la  magnificence; 

'  Voy.  GuARixoxi,  liv.  II,  chap.  xvii.  Voy.  Meissner,  Die  englischen  Komödianten 
zur  Zeit  Shakspeares  in  Œ resterreich,  p.  5-9. 

*  ^othgedrungene  Erinnerrung  und  Vermahnung  an  Alle  so  dem  Evangelium 
wohl  zugethan  seien  (1594).  fol.  '6^. 

^  «  Quoe  res  magno»  addidit  juventuti  ad  proficiendum  stimulos  et  profiin- 
dendos  litteraria  in  pala-stra  sudores.  »  Dominicus,  Gesch.  des  coblenzer  Gymna- 
tiums,  t.  I,  p.  19-20. 


122  LE   DRAME    SCOLAIRE   DES   JESUITES 

la  musique  leur  prêtait  un  charme  de  plus.  Le  comte  protestant  von 
der  Lippe,  après  avoir  assisté  à  l'une  de  ces  «  comédies  »,  fit  pré- 
sent aux  jésuites,  pour  l'érection  d'un  nouveau  collège,  d'une  somme 
d'argent  considérable,  et  de  bois  de  construction  '. 

Parmi  les  drames  représentés  chez  les  jésuites  à  partir  des  der- 
nières années  du  seizième  siècle  jusqu'en  1618,  il  en  est  peu  dont 
la  Sainte  Écriture  ait  fourni  le  sujet.  Citons  cependant  :  VEnfani 
/)roÉ?/^î/e  (Heiligenstadt,  1582);  Joseph  en  Egypte  (Munich,  1583)  ;  Jésus- 
Christ  juge  suprême  (Graz,  1583);  Said  et  David  (Graz,  1600);  Naboth 
(Ratisbonne,  i609);Élie  (Prague,  1610). 

Les  drames  profanes  sont  incomparablement  plus  nombreux  : 
Godefroid  de  Bouillon  (Munich,  1596);  La  Curiosité  humaine  (Munich, 
1603);  L'Empereur  Maurice  (Ingolstadt,  1603);  La  Danse  des  morts 
(Ingolstadt,  1606);  BéUsaire  (Munich,  1607);  Julien  l'apostat  (Ingol- 
stadt, 1608);  L^  Docteur  de  Pflr/.s*  (Munich,  1609);  Théodore  le  jeune 
(Hatisbonne,  1613);  Otto  redivivus  (représenté  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  l'Université  de  Dillingen,  1614);  Léontio  séduit  par 
Machiavel  (Ingolstadt,  1615)  ;  Ametan  V impénitent  (Augsbourg,  1615). 

La  plupart  de  ces  pièces  sont  tirées  de  récits  édifiants  et  de  pieuses 
légendes.  Citons  par  exemple  le  drame  si  souvent  représenté  de 
Balaamet  Josaphat  (Munich,  1573;  Graz,  \5d9),  Saint  Ainbroise,  Saint 
Cassianus,  Saint  Benno,  Sainte  Catherine,  Sainte  Brigitte  (Munich,  1591, 
1594,  1598,  1602,  1604);  Saint  Juste  (Ingolstadt,  1604);  Saint  Conrad 
(Constance,  1607);  Sainte  Agnès  (Inspruck,  1608);  Cyprien  et  Justine, 
su|et  repris  plus  tard  par  Calderon);  le  Mage  (Graz,  1608);  Saint 
Ulrich  (Dillingen,  1611);  l'Empereur  Saint  Henri  et  Sainte  Cunégonde 
(Ingolstadt,  1613);  Saint  Beatus  (Lucerne,  1615);  Saint  Wilihald 
(Eichstädt,  1615);  Sainte  Elisabeth  de  Marbourg  (Prague,  1615);  Sainte 
Hildegarde,  Saint  Vitus  et  Saint  Modeste  (Augsbourg,  1617,  1618)-. 

'  Bessen,  Gesch.  von  Puderborn,  t.  II,  p.  93. 

*  Tiré  du  programme  communiqué  par  Weller  dans  le  Serapeum,  t.  XXV, 
p.  m  et  suiv.  Weiler  cite  (Serapeum,  t.  XXV-XXVII)  plus  de  huit  cents  drames 
composés  par  des  jésuites.  —  Voy.  aussi  les  Annales  de  Weller,  t.  II,  p.  288  et 
suiv.;  V.  Rei.nhardstött.ner,  p.  76,  78,  80,  87,  14.');  n.  34,  V.  Hammer-Purgstall, 
Khlessl,  t.  III,  p.  128,  note  7,  *'.  Sur  les  drames  des  jésuites,  dont  beaucoup,  et 
de  très  intéressants,  attendent  toujours  un  éditeur,  il  faut  encore  consulter  : 
J.  ZeicjLer,  Studien  und  Beitrage  zur  Geschichte  der  Jesuitenkomödie  um  des 
Kloslersdramas  (Thentergesch.  Forschungen,  von  B.  Litzmann,  t.  IV),  Hambourg 
et  Leipsick,  189t.  —  Richter,  Gesch.  der  paderborner  Jesuiten,  t.  I,  p.  21  et  suiv.  — 
M.  d'Huart,  Le  Théâtre  des  Jésuites,  première  partie  :  Ues  exercices  dramatiques 
dans  les  établissements  d'instruction  au  moyen  âge  et  au  seizième  siècle;  Essai 
d'introduction  à  l'histoire  du  Ihéàlre  des  Jésuites.  [Programm  des  Atheneums  in 
Luxembourg,  1891.) —  Bächtold,  Gesch.  der  deutschen  Literatur  in  der  Schweiz 
(Frauenfeld,  1892),  p.  132.  —  Bahlüann,  Aachener  Jesuitcndr  amen  des  17. 
Jahrhunderts,  Zeitschrift  des  Aachener  Gesch.  Vereins,  t.  XIII  (1891),  p.  173  et  suiv. 
—  E1.LINGER,  Mitteilungen  aus  Jesuitendramen,  ZeitscUrifl  für  die  Gesch.  der 
Juden  in  Deutschland,  t.  V  (1891^,  p.  184  et  suiv.  —  Boi.te,  Zeitsch.  für  verglei- 
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Le  drame  de  Sainte  Afra.  du  Père  Matthieu  Rader.  représenté  à 
Ratisbonne  en  1600.  faisait  une  impression  très  vive  sur  les  specta- 
teurs. «  Cette  pièce,  »  écrivait  le  Père  Jérôme  Drexel  au  Père  Rader, 
•  n'est  pas  un  jeu  frivole;  si  les  acteurs  feignent  de  pleurer,  les  assis- 
tants pleurent  pour  de  bon  '.  »  Parmi  les  pièces  composées  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  celle  de  Cyriacuset  Theophitus  est  l'une 
des  meilleures.  Ce  drame  fut  joué  à  Munich  en  1596;,  sous  la  direction 
des  jésuites  de  la  congrégation  de  Marie-. 

Sous  le  rapport  de  la  magnificence  des  décors  et  du  mérite  littéraire 
des  drames,  les  jésuites  de  Munich,  libéralement  soutenus  par  la  cour, 
l'emportent  incontestablement  sur  tous  les  autres.  Ils  occupent  la  pre- 
mière place  dans  la  dramatique  allemande  inaugurée  par  leur  ordres 

Un  an  après  la  fondation  de  leur  gymnase,  et  pour  en  couronner 
la  solennelle  inauguration,  «  une  belle  comédie  »  fut  jouée  en  pré- 
sence de  la  famille  ducale,  des  plus  grands  fonctionnaires  *  de  l'état  et 
d'une  foule  de  bourgeois  (avril  1560).  En  mai  1565,  la  tragi-comédie 
de  Judith,  jouée  d'abord  en  présence  du  duc  et  de  sa  cour,  à  la  rési- 
dence, ensuite  devant  toute  la  population,  obtint  le  plus  grand  succès. 
Desmilliers  de  spectateurs  se  pressaient  sur  la  vaste  place  publique; 
les  murs  et  les  toits  des  maisons  regorgeaient  de  mondes  A  l'occa- 
sion du  mariage  du  duc  Guillaume  V  avec  Renata  de  Lorraine,  les 
élèves  des  jésuites  jouèrent  la  tragédie  de  Samson,  d'André  Fabricius. 
conseiller  du  duc.  Orlandus  Lassus  écrivit  pour  cette  pièce  des  chœurs 
d'un  effet  puissant.  Elle  retrace  l'histoire  de  Samson,  et  surtout  l'épi- 
sode de  Dalila.  Elle  n'est  pas  exempte  d'allusions  polémistes,  insiste 
sur  la  sainteté  du  mariage,  et  montre  le  danger  d'une  union  con- 
tractée avec  une  infidèle.  «  Par  cette  pièce,  »  dit  l'auteur  dans  sa  dédi- 
cace au  duc  Guillaume,  «  le  futur  souverain  pourra  comprendre  com- 
bien il  est  périlleux  de  s'attacher,  par  le  plus  saint  des  liens,  à  une 
épouse  étrangère  à  sa  foi,  et  de  contracter  un  mariage  que  la  religion 
condamne.  »  Les  contemporains  font  un  trèsgrandélogedecedrame^\ 

ehende  Literaturgeschichte,  t.  V  (1892).  p.  76  et  suiv.  A  Molzheim,  en  Alsace, 
la  brillante  représentation  du  drame  de  Charlemagne,  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours.  Revue  catholique  d'Alsace,  1887,  p.  182.  257. 

'  **  Baderiana,  voy.  les  archives  consistoriales  de  Munich,  n.  4022.  Rader,  savant 
et  laborieux  philologue  dont  il  sera  parlé  plus  tard,  est  aussi  l'auteur  de  la  tragédie 
de  Saint  Cassien,  représentée  à  Munich  en  1594.  —  Voy.  le  Bäcker,  t.  III,  p.  11. 

'-'  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  v.  Reinhardstôttxer  (p.  78-79),  la  liste  des 
pièces  représentées  au  collège  de  Lucerne  de  1582  à  1620. 

*  Quelques-uns  des  rares  livres  de  comptes  qui  nous  aient  été  conservés  par 
hasard,  prouvent  combien  les  prmces  bavarois  mirent  de  persévérance  et  d'ardeur 
à  encourager  les  drames  scolaires  des  jésuites.  De  1589  à  1590,  les  dons  réunis  de  la 
cour  se  montent  à  2191  florins;  v.  Reinhardstöttner,  p.  62,  149,  note  72. 

•"  J.  B.  HuTTER,  Die  Gründung  des  Gymnasiums  zu  München,  p.  11  et  31. 

'  **  Compte  rendu  d'un  jésuite,  adressé  au  vicaire  général  François  Borgia, 
Dillingen(l"  juillet  1565),  conservé  au  collège  des  jésuites  d'Exaeten  (Hollande). 
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Le  collège  de  Munich  donna  quelquefois  à  ciel  ouvert  de  splendides 
représentations  (1576,  1577  et  1597).  La  tragédie  de  Constantm., 
représentée  en  1574,  est  très  probablement  l'œuvre  du  Père  Georges 
Agricola",  recteur  du  collège  à  cette  époque-;  le  manuscrit  nous  en 
a  été  conservé.  La  représentation  dura  deux  jours;  le  premier  jour, 
le  public  admira  les  «  actions  héroïques  de  l'empereur  chrétien  »  ; 
le  second  fut  consacré  à  sa  mère,  Timpératrice  Hélène,  ainsi  qu'à  la 
découverte  de  la  sainte  croix.  La  ville  tout  entière,  magnifique- 
ment parée,  servit  de  cadre  à  cette  manifestation  grandiose.  Plus 
de  mille  personnes  y  figuraient,  tant  acteurs  que  personnages 
muets.  La  population  des  pays  environnants  était  accourue 
pour  voir  «  l'incomparable  spectacle  ».  On  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  le  vainqueur  de  Maxence,  alors  que,  monté  sur  un  char 
de  triomphe  attelé  de  quatre  chevaux,  escorté  de  cent  cavaliers 
dont  les  riches  armures  étincelaient  au  soleil,  il  faisait,  à  la  mode 
romaine,  son  entrée  triomphale  dans  la  ville.  Le  lendemain,  l'émo- 
tion était  générale  lür.«que  le  signe  auguste  de  la  rédemption  était 
porté  à  travers  les  rues,  parmi  les  cris  enthousiastes  de  la  foule  ^. 

'  V.  Reinhardstôttner,  p.  70,  74.  —  Voy.  M.  Lossen,  Der  kölnische  Krieg,  t.  I, 
p.  86-87. 

2  Voy.  V.  Reinhardstöttner,  p.  76  et  158,  note  172. 

'  K.  Trautmann,  Oberammergau  und  sein  Passionsspiel  (Bamberg,  1890),  p  50. 
«  Quel  a  été,  en  définitive,  le  but  des  jésuites?  Pour  le  faire  bien  comprendre» 
nous  dirons  qu'ils  ont  réalisé  ce  que  Richard  Wagner,  de  nos  jours,  a  tenté 
avec  un  si  prodigieux  succès.  Ils  s'étaient  proposé  de  réunir  tous  les  arts  dans  le 
cadre  du  drame,  et  ils  y  réussirent,  à  la  stupéfaction  générale.  Comme  le  maître 
de  Bayreuth,  ils  eurent  des  partisans  fanatiques  ;  dans  les  princes  de  WittelsLach, 
amis  éclairés  des  arts,  des  protecteurs  généreux.  Tous  les  éléments  d'une  œuvre 
d'art  si  complète,  ils  les  trouvèrent  à  la  cour  de  Bavière,  et  cela  dans  un  rare 
degré  de  perfection.  Pour  tout  ce  qui  concernait  les  décors,  les  indications  scè- 
niques,  les  costumes,  les  tableaux  vivants,  les  meilleurs  artistes  formés  en  Italie, 
peintres,  sculpteurs,  dessinateurs,  décorateurs,  furent  mis  à  leur  disposition:  pour 
la  musique,  un  maître  de  chapelle  qui  n'avait  pas  son  égal  en  Europe,  Orlando  di 
Lasso,  compositeur  aussi  fécond  que  génial,  leur  prêta  son  concours;  déplus,  les 
jésuites  étaient  des  régisseurs  incomparables,  leurs  adversaires  eux-mêmes  ont 
été  obligés  de  l'avouer.  Le  drame  lui-même,  principal  objet  de  ces  jeux  solen- 
nels si  bien  faits  pour  intéresser  toutes  les  classes  de  la  société,  était  écrit  en 
latin  et  représenté  par  des  écoliers.  Ce  drame,  à  la  vérité,  n'était  que  l'ample 
développement  de  la  comédie  scolaire  depuis  longtemps  cultivée  à  Munich, 
mais  le  choix  du  sujet  mettait  cette  réprésentation  au  service  exclusif  de 
l'Eglise  catholique.  Ce  lait  explique  a  priori  qu'il  pût  être  intelligible  à  ceux-là 
même  qui  ignoraient  la  langue  latine.  Il  se  passait  alors  ce  qui  se  passe  actuel- 
lement à  Oberammergau  :  les  figures  des  saints,  les  personnages  de  la  Bible, 
étaient  familiers  à  tous  depuis  l'enfance.  D'ailleurs,  de  plus  d'une  manière, 
l'intelligence  du  drame  était  facilitée  aux  auditeurs  non  cultivés.  On  distribuait 
à  tous  de  petits  programmes  en  allemand  qui  éclairaient  les  spectateurs  sur  la 
marche  de  l'action;  comme  pour  la  Passion  d'Oberammergau,  des  tableaux 
vivants,  artistement  composés,  tirés  de  l'Ancien  Testament,  en  exacte  corrélation 
avec  les  faits  évangéliques,  intéressaient  tout  le  monde.  Avant  chaque  acte 
s'avançait  sur  la  scène,  si'lon  la  métliode  des  maîtres  chanteurs,  un  héraut,  qui 
d'une  voix  vibrante,  s'entendant  de  très  loin,  exphquait  en  vers  allemands  ce  qui 
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De  tels  spectacles  égalaient  les  mystères  sous  le  rapport  de  la  pro- 
fonde impression  religieuse  qu'ils  produisaient  dans  les  masses. 
<  Tous  les  arts  se  réunirent  pour  charmer  les  yeux  et  les  oreilles  j-. 
le  jour  delà  représentation  d'Esther,  donnée  en  l'honneur  des  archi- 
ducs Ferdinand  et  Charles.,  et  que  le  duc  Albert  V  avait  tenu  à 
rendre  aussi  magnifique  que  possible.  A  cette  occasion,  les  joyaux 
les  plus  précieux,  les  vêtements,  les  ornements  les  plus  riches 
furent  tirés  du  trésor  ducal.  Au  festin  d'Assuérus.  soixante  plats 
d'or  et  d'argent  figuraient  sur  la  table  «  pour  le  seul  plaisir  des 
yeux  I.  Mais  surtout  une  danse  guerrière.  «  exécutée -d'après  Tancien 
usage,  »  ravit  les  spectateurs.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes 
n'avaient  pas  regardé  aux  fatigues,  aux  dépenses  d'un  long  voyage 
pour  venir  assister  à  un  si  magnifique  spectacle  '. 

A  ce  même  collège,  le  drame  scolaire  atteignit  son  plus  haut 
point  de  perfection  le  jour  de  la  représentation  du  Triomphe  de  saint 
Michel  (4597),  à  l'occasion  de  la  consécration  d'une  église  placée 
sous  l'invocation  du  grand  archange.  Il  s'agit,  dans  ce  drame,  non 
seulement  de  la  lutte  de  saint  Michel  avec  Lucifer^  mais  de  la  des- 
tine'e  tout  entière  de  l'Église,  contre  laquelle  conspirent  à  la  fois  le 
paganisme,  la  science  impie,  l'apostasie,  l'hérésie,  enfin  la  haine 
féroce  de  Dioclétien,  barbare  persécuteur  des  premiers  fidèles.  Pen- 
dant que  de  saints  confesseurs  s'immolent  pour  la  foi,  l'Église  prie 
pour  ses  ennemis  : 

«  Seigneur,  je  ne  te  demande  pas  de  les  punir  comme  ils  mériteraient 
de  l'être!    Non,  purifle  leurs  cœurs  par  ton   amour!   Je  t'en  conjure. 


allait  se  passer;  à  la  vérité,  le  texte  littéral  échappait  à  la  masse  du  public,  et 
c'est  là  ce  qui  distingue  le  drame  latin  des  jésuites  du  drame  populaire  alle- 
mand du  temps  de  la  Réforme.  Mais  si  les  jésuites  renonçaient  à  la  langue 
allemande,  compréhensible  à  tous,  l'effet  de  leurs  représentatious  n'en  était  pas 
amoindri,  aussi  peu  que  les  offices  en  latin  du  culte  catholique  diminuent  l'im- 
pression qu'ils  produisent  sur  les  âmes.  L'émotion  religieuse  était  le  but  final 
de  a  représentation  :  la  foule  qui  y  assistait,  le  savait,  et  si  elle  ne  comprenait 
pas  le  mot  à  mot  du  texte,  elle  se  servait  de  tout  ce  que  ses  yeux  apercevaient 
pour  se  maintenir  dans  iine  sorte  de  recueillement  sacré.  En  est-il  autrement 
à  Oberammergau?  Pour  admirer  les  beautés  poétiques  du  texte,  personne, 
certainement,  n'a  encore  fait  un  pèlerinage  au  village  de  la  Passion.  Ce  qui 
produisait  la  plus  d'impression  sur  le  public,  c'était,  en  premier  lieu,  ce  qui 
frappait  les  yeux:  or  cette  impression  eut  à  peine  été  moins  profonde  si  le 
drame  eût  été  composé  en  langue  vulgaire.  On  vil  alors,  en  Bavière,  ayant  le 
cathoheisme  pour  idéal,  ce  chef-d'œuvre  universel  et  national  que  Richard 
'^' agner  rêva  pour  l'Allemagne,  la  représentation  solennelle  où  l'on  accourt  de 
tous  les  lieux  de  la  terre,  à  laquelle  le  peuple  tout  entier  prend  part,  qui  captive 
à  la  fois  son  esprit  et  ses  sens,  et  s'élève,  par  le  grandiose  de  la  mise  en 
scène  à  la  hauteur  d'une  mauiifestation  nationale.  Quelque  paradoxale  que  puisse 
paraître  cette  affirmation,  elle  correspond  absolument  à  la  réalité,  et  se  démontre 
de  point  en  point  par  les  documents  contemporains.  »  (p.  50-53. J 
'  V.  Rein'harüstöttner,  p.  77  et  159;  p.  181  et  suiv. 
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fais  quils  te  confessent  et  fadorent!  Ramène-les  dans  la  voie  qui  mène 
à  toi  !  > 

La  scène  finale  figure  l'apothéose  de  l'Église;  trois  cents  démons 
sont  précipités  dans  l'enfer.  Le  célèbre  compositeur  Georges  Victorin, 
maître  de  chapelle  des  jésuites,  avait  écrit  les  chœurs  de  ce  drame 
grandiose;  ils  furent  quelquefois  exécutés  par  neuf  cents  choristes  '. 

Le  jésuite  Jacques  Bidermann,  le  meilleur  auteur  dramatique 
de  son  ordre,  naquit  à  Echingen  (Souabe)  en  1577,  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  seize  ans  -,  et  fit  ses  études  à  Augs- 
bourg,  sous  la  direction  du  célèbre  Père  Mathieu  Rader,  qui  le  regar- 
dait comme  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  A  vingt-deux  ans,  Bider- 
mann professait  la  rhétorique  au  collège  de  Munich  :  il  resta  neuf 
ans  dans  cet  emploi,  professa  plus  tard  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible  de  poursuivre  comme  il  l'eût 
désiré  ses  études  humanistes.  Il  passa  à  Rome  les  dix-sept  dernières 
années  de  sa  vie,  préposé  à  la  censure  des  livres  et  théologien  con- 
sulté. Il  a  laissé  de  nombreux  opuscules  humanistes  :  Epigrammata, 
Elégies,  Herodiade,  Utopia,  roman  historique.  Les  saintes  joies,  La  foret. 
Ses  drames,  qu'il  ne  destinait  pas  à  l'impression,  furent  souvent 
représentés  sur  diverses  scènes,  mais  imprimés  en  1665  seulement. 

Son  Bélisaire,  tragédie  historique,  représentée  en  1607  à  Munich, 
retrace  en  un  style  excellent,  avec  un  art  dramatique  incontestable, 
les  glorieux  faits  d'armes  du  grand  capitaine  romain,  sa  condescen- 
dance coupable  pour  l'impératrice  Théodora,  ses  torts  envers  le  Pape 
Silvère,  sa  disgrâce,  enfin  son  effroyable  châtiment.  Se  conformant  au 
goût  du  temps,  le  poète  a  introduit  des  figures  allégoriques  dans  son 
drame;  mais  il  s'en  sert  très  heureusement,  et  sait  leur  prêter  l'a  pro- 
pos et  la  vie  ^  Le  chœur  du  second  acte  est  d'un  puissant  effet  :  après 
la  bataille  entre  les  Grecs  et  les  Vandales,  Gélimer,  fait  prisonnier, 
est  amené  sur  la  scène;  un  chœur  de  huit  jeunes  garçons  chante  : 

«  0  rêves  vains  de  cette  misérable  vie,  pourquoi  abusez-vous  cruellement 
celui  qui  va  mourir?  Quel  horrible  réveil  lui  préparez-vous,  ô  vains  rêves 
de  cette  misérable  vie? 

'  V.  Reinhardstöttner,  p.  83-85.  «  Tout  l'Apocalypse  apparaît  dans  ce  drame. 
Les  chœurs  des  anges  se  font  entendre  dans  les  nuées.  Le  tableau  d'autel  de  Chris- 
tophe Schwarzen  (voy.  notre  6«  volnnie,  p.  236,  note)  ou  les  plus  belles  scènes 
du  Paradis  perdu  de  Milton  ont  certainement  hantè  l'imagination  du  poète  lors- 
qu'il nous  montre  saint  Michel  rassemblant  l'armée  céleste.  »  Voy.  Lipowsky,  t.  I, 
p.  302.  Il  n'est  pas  certain  que  des  pièces  espagnoles  aient  été  jouées  à  Munich: 
en  tout  cas  les  grands  maîtres  du  drame  espagnol  ont  incontestablement  in- 
lluencé  le  drame  des  jésuites,  et  puissamment  aidé  à  son  riche  épanouissement.  » 
Y.  Reinhariistöttner,  Jahrbuch  für  münchener  Geschichte,  t.  II,  p.  59. 

**  Voy.  V.  Reinhardstöttner,  t.  XI,  p.  :i  et  suiv.,  p.  88.  Riezler,  t.  VI,  p.  329 
et  suiv. 

'  V.  Reinhardstöttner,  p.  89. 
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€  Hier  encore,  assis  à  une  table  somptueuse,  ce  malheureux  jouissait 
du  débordant  trésor  de  la  coupe;  aujourd'hui,  il  réclame  en  vain  quelques 
gouttes  d'eau  pour  étancher  sa  soif,  et  personne  ne  les  lui  donne!  Gélimer, 
hier  encore,  tu  régnais,  et  maintenant  tes  désirs  se  bornent  à  obtenir  ce 
qui  est  indispensable  à  la  vie!  » 

Une  scène  véritablement  pathétique  est  celle  où  Gélimer,  con- 
duit enchaîné  devant  Bélisaire,  lui  rappelle  l'instabilité  de  l'humaine 
fortune.  Mais  le  grand  capitaine,  enivré  par  la  victoire,  ne  prête 
aucune  attention  à  ses  graves  avertissements.  Au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  romain  et  de  son  armée,  il  fait  son  entrée  triom- 
phale dans  la  ville  éternelle.  Peu  après,  l'envie  s'arme  contre  lui; 
il  est  accusé  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration  contre  l'empereur 
Justinien.  Sur  l'ordre  de  celui-ci,  il  est  fait  prisonnier,  conduit  au 
prétoire,  et  condamné,  bien  qu'innocent,  victime  des  mêmes  déla- 
tions, des  mêmes  intrigues  qui  avaient  causé  la  perte  du  pape  Sil- 
vère.  La  figure  allégorique  de  la  Conscience,  qui  apparaît  alors, 
établit  un  parallèle  émouvant  entre  sa  condamnation  et  celle  du 
pontife.  La  scène  où  Bélisaire  aveugle,  conduit  par  son  fils  Arca- 
dius,  traverse^  en  implorant  la  pitié  des  passants,  le  forum,  autrefois 
témoin  de  son  triomphe,  est  vraiment  dramatique. 

Dans  Joseph  en  Egypte,  représenté  en  1615,  contrairement  aux  nom- 
breux drames  dont  Joseph  est  le  héros,  il  n'est  fait  qu'une  allusion 
lointaine  à  l'épisode  amoureux'.  Ce  que  le  poète  se  plaît  surtout  à 
retracer,  ce  sont  les  intimes  émotions  de  la  vie  de  famille;  la  douleur 
de  Jacob,  «  qui  ne  sait  plus  être  père,  parce  qu'il  a  perdu  l'un  de  ses 
fils,  »  ou  le  repentir  des  frères  de  Joseph  après  le  généreux  pardon 
qu'il  leur  accorde. 

«  Les  princes  qui  ont  assisté  à  la  représentation  de  Joseph,  »  dit 
une  relation  du  temps,  «  ont  été  émus  jusqu'à  verser  d'abondantes 
larmes.  » 

La  Victoire  de  la  Foi  sur  la  Volupté,  autre  drame  de  Bidermann,  met 
en  scène  un  jeune  Romain,  vaincu  par  l'amour  de  Dieu,  qui  s'arrache 
à  la  tendresse  de  ses  parents,  aux  supplications  de  sa  fiancée,  pour 
embrasser  au  désert  la  vie  des  solitaires. 

A  la  représentation  de  Jean  Calybite,  les  spectateurs  fondaient 
en  larmes.  La  destinée  et  le  caractère  du  héros  excitent  en  effet 
l'admiration  et  la  pitié.  Ce  drame  a  également  pour  sujet  l'exil 
volontaire  d'un  jeune  homme  à  qui  la  vie  semblait  faire  les 
plus  riantes  promesses,  et  qui  abandonne  son  père,  sa  mère, 
son  palais  et  ses  richesses  pour  se  donner  sans  réserve  à  Dieu 
dans  la  solitude.  Le  démon  lui  livre  les  plus  rudes  assauts;  enfin, 

'  Voy.  notre  6<=  volume,  p.  241,  244,  277  et  suiv. 
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il  se  décide  à  revenir  à  Rome  :  là^  logé  tout  près  du  palais  de  son 
père,  inconnu  de  tous,  il  mène  une  vie  d'humilité  et  de  renoncement. 
Un  jour^  la  flèche  d'un  archer,  gardien  du  palais  paternel,  l'at- 
teint et  le  blesse  mortellement  :  ce  n'est  qu'au  moment  de  mourir 
qu'il  se  fait  reconnaître  des  siens,  en  leur  montrant  une  Bible  que  lui 
a  donnée  sa  mère,  seul  héritage  qu'il  ait  voulu  emporter  avec  lui 
dans  sa  retraite'. 

A  la  gravité  de  ces  sujets,  le  poète  sait  mêler  l'humour;  ainsi 
dans  Macarius,  le  fidèle  Sannio.  chargé  par  les  parents  du  saint 
jeune  homme  de  chercher  dans  le  vaste  monde  le  fils  dont  ils 
pleurent  l'absence,  excitait  à  chaque  instant  l'hilarité  du  public; 
dans  Jean  Calyhite,  le  nautonier  Nauclerus,  figure  vraiment  shake- 
spearienne, atteint  souvent  le  meilleur  comique;  mais  surtout  dans 
Cenodoxus,  l'esclave  Dama  et  le  parasite  Mariscus  sont  parfois  à  la 
hauteur  des  types  les  plus  comiques  de  Flaute-. 

Cenodoxus,  ou  le  docteur  de  Paris,  fut  composé  par  le  poète  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans;  c'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  La 
pièce  suit  et  développe  la  légende  de  saint  Bruno  :  la  mort  déses- 
pérée d'un  célèbre  docteur  décide  saint  Bruno  à  quitter  le  monde  et 
à  fonder  l'ordre  des  chartreux.  Le  dénouement  est  tragique.  L'auteur 
a  peint  de  main  de  maître  un  savant  infatué  de  son  mérite,  qui  ne 
cherche  que  la  vaine  gloire,  ajoute  foi  aux  louages  de  ses  flatteurs, 
et  résiste  à  toutes  les  bonnes  inspirations  de  sa  conscience.  Il  est 
éprouvé  par  la  maladie,  sans  guérir  de  son  égoïsme  et  de  son 
orgueil.  Ceux  qui  l'entourent  prennent  pour  sainteté  et  justice  ce 
qui  n'est  en  lui  qu'apparence  et  besoin  d'être  admiré.  Jusqu'à  son 
dernier  jour,  il  persiste  dans  cette  hypocrisie^  mais  au  moment 
suprême,  le  masque  tombe  :  Dieu  permet,  pour  l'avertissement  de 
tous  les  siens,  qu'après  sa  mort  il  sorte  du  tombeau  pour  prononcer 
ces  terribles  paroles  :  «i  Je  suis  accusé,  je  suis  jugé,  je  suis  damné!  » 
En  dépit  de  l'amusante  satire  qui  égaie  toute  la  première  partie  de 
la  pièce,  elle  est  très  ascétique,  et  dénote  chez  son  auteur  un  sens 
psychologique  remarquable.  Lorsqu'elle  fut  représentée  au  collège 
de  3Iunich,  «  la  plupart  des  spectateurs  tremblaient  de  tous  leurs 
membres,  comme  si  eux-mêmes  eussent  été  appelés  à  comparaître 
devant  le  Juge  souverain.  Jamais  sermon  n"eût  été  capable  de  pro- 
duire un  pareil  efl"et.  Quatorze  grands  seigneurs  de  la  cour  se  reli- 

'  V  Ri:iNHAitDSTUTTNEit.  p.  91-92.  La  patience  passive  de  Job  est  ici  mise  en 
parallèle  avec  la  souffrance  volontairement  cherchée  de  Jean  Calybite.  qui 
représente  l'idéal  de  la  constance  et  du  renoncement  chrétiens.  Bien  que  son 
abnégation  rappelle  celle  de  Job,  il  est  cependant  de  beaucoup  supérieur  au 
héros  de  l'Ancien  Testament:  son  rôle  est  développé  très  dramatiquement  par 
la  chaude  poésie  de  Bidermann. 

ä  Ibid.,  p.  91.  92.  97. 
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rèrent  le  lendemain  dans  la  solitude  pour  y  faire  les  exercices  de 
saint  Ignace,  et  changer  de  vie  '.  k 

Tous  ces  drames  de  Bidermann,  beaucoup  d'autres,  dus  à  des 
auteurs  inconnus,  et  tirés,  soit  de  l'histoire  profane,  soit  de  pieuses 
légendes,  se  rapprochent  certainement  plus  du  théâtre  de  Cal- 
deron  que  les  drames  protestants  composés  à  la  même  époque.  Ils 
ont  une  valeur  réelle  au  point  de  vue  religieux,  le  sens  dramatique 
en  est  remarquable.  Au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue  de 
l'art,  ils  laissent  bien  loin  derrière  eux  la  plupart  des  drames  spiri- 
tuels protestants,  que  dépare  trop  souvent  une  continuelle  préoccu- 
pation polémiste.  A  tous  égards,  ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une  très 
heureuse  influence  sur  l'esprit  de  la  jeunesse-. 

'  Voyez  les  passages  cités  par  Reinhardstöttxer,  p.  143,  note  1,  et  son  excel- 
lente analyse  de  la  pièce  (p.  93-97).  Sur  la  traduction  allemande  du  Cenodoxus  par 
Joachim  Meichel  (1523),  voy.  l'article  de  J.  Bolte,  dans  le  Jahrbuch  für  Münchener 
Geschichte,  t.  III,  p.  535-540.  —  Reinhardstöttner  dit  à  propos  du  théâtre  des 
jésuites  (p.  63)  :  «  Pendant  la  première  période  de  leur  activité  scénique,  les 
jésuites  ont  vraiment  accompli  de  grandes  choses;  les  drames  qu'ils  ont  fait 
représenter  sont  pleins  de  puissance  et  de  grandeur,  et  si  leur  poésie  tragique 
n'égale  pas  en  lyrisme,  en  délicatesse,  les  œuvres  d'un  Bälde  ou  d'un  Sarbievius, 
on  ne  peut  cependant  méconnaître  l'inspiration  poétique,  la  noble  gravité  des 
drames  d'Agricola,  de  Fabricius,  d'autres  encore.  Comment  expliquer  autre- 
ment l'immense  succès  qu'ils  obtinrent?  »  Pages  103-107,  Reinhardstöttner  dit 
encore  :  «  Quiconque  étudiera  les  drames  religieux  du  seizième  siècle  et  de 
la  première  moitié  du  dix-septième,  leurs  données  poétiques,  l'art,  le  goût 
qui  présidaient  à  leur  représentation,  sera  forcé  de  convenir  que  les  jésuites, 
en  abandonnant  le  drame  humaniste,  si  sec,  si  peu  attrayant,  en  mettant 
tous  les  arts  au  service  d'une  idée  élevée,  ont  rendu  à  leur  époque,  à  la  civi- 
lisation en  général,  un  très  important  service,  car  ils  ont  éveillé  et  maintenu  le 
goût  de  l'art  dramatique,  et  de  tous  les  arts  qui  en  dépendent.  C'est  en 
Bavière,  c'est  surtout  à  Munich  que  ce  grand  progrès  s'accomplit.  Ce  serait 
une  grande  ingratitude  de  ne  pas  rendre  pleine  justice  à  ceux  qui  ont  coo- 
péré, en  Allemagne,  dans  les  temps  les  plus  troublés  de  notre  histoire,  à 
cultiver  les  germes  heureux  qui  devaient  si  magnifiquement  s'épanouir  aux 
jours  ensoleillés  de  notre  littérature.  »  «  Au  seizième  siècle,  le  drame  des 
jésuites  a  fidèlement  rempli  cette  mission,  et  dans  l'histoire  de  notre  civi- 
lisation et  de  notre  littérature,  il  n'est  que  juste  de  leur  réserver  une  place 
d'honneur.  A  Munich,  les  princes  de  Wittelsbach,  dont  le  sens  artistique 
était  très  affiné,  qui  avaient  l'intelligence  et  l'amour  de  tout  ce  qui  est  noble 
et  beau,  donnèrent  aux  représentations  scéniques  des  jésuites  un  éclat  exté- 
rieur, une  perfection  dans  les  détails  absolument  inconnus  jusqu'alors.  Une 
grande  part  leur  revient  dans  le  succès  des  drames  religieux  de  cette  époque, 
leur  goût  éclairé  les  met  au-dessus  de  tous  les  princes  allemands  de  leur  temps. 
Tous  les  artistes  les  ont  loués,  et  cette  louange  méritée  a  retenti  bien  au  delà  de 
nos  frontières.  » 

-  Hippolyle  Guarinoni  écrivait  (voy.  plus  haut,  p.  128  et  suiv.)  :  «  C'est  une 
coutume  excellente,  très  louable,  très  salutaire  et  que  les  jésuites  ont  réussi  à 
faire  prévaloir,  de  représenter  de  préférence  des  drames  chrétiens,  de  mettre  en 
scène  des  hommes  pieux,  pleins  d'honneur,  do  mœurs  pures,  ayant  édifié  le 
monde  par  leurs  vertus  et  leur  conduite  irréprochable.  En  exposant  à  tous  les 
yeux,  d'une  façon  vivante,  leurs  exemples  et  leurs  combats,  on  attire  specta- 
teurs et  auditeurs  à  une  vie  vraiment  chrétienne  tout  en  procurant  aux  sens  et 
à  l'esprit  un  divertissement  délicieux.  » 
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Tous  les  contemporains  sont  unanimes  à  décrire  l'état  déplo- 
rable de  la  plupart  des  Universités  en  termes  si  amers,  si  déses- 
pérés, qu'on  serait  tenté  d'en  conclure,  avec  un  prédicant,  que 
tout  y  était  foncièrement  mauvais  sous  le  rapport  de  linstruc- 
tion  comme  sous  celui  des  mœurs  et  de  la  morale'.  Mais  il 
faut  toujours  se  souvenir,  en  consultant  les  notes  des  professeurs, 
les  ordonnances  des  autorités,  les  correspondances  privées,  de  ce 
que  l'auteur  inconnu  du  Miroir  des  chrétiens  écrivait  avec  tant  de 
bon  sens  en  1597  dans  le  louable  dessein  de  préserver  sa  géné- 
ration d'un  découragement  qui  ne  semblait  que  trop  fondé  :  «  Il  en 
est  maintenant  comme  il  en  a  été  de  tout  temps,  »  écrivait-il,  «  les 
bonnes  actions  s'accomplissent  dans  le  secret,  elles  ne  sont  pas  con- 
signées dans  les  archives;  les  bibliothèques  ou  les  chroniques  n'en 
ont  pas  reçu  la  confidence;  mais,  n'en  doutons  pas,  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  beaucoup  de  bonnes  âmes  vivent  encore  dans 
la  crainte  de  Dieu,  pratiquent  admirablement  la  charité  chrétienne, 
et  de  leurs  saintes  vies  nous  ne  savons  rien  -.  " 

'  Ein  htilsam  Predigt  von  der  chrislenlichen  Erziehung  der  Jiujend  (laOi.  f.  ('..) 
*  Christenxpiegel,  1597,  f.  A^.  Robert  von  Molil  dit  avec  raison  {Geschichtliche 
\achiieisnngen  über  die  Sitten  und  das  Betragen  der  Tübingen  Studenlenicri  h  rend 
des  sechzehnter  Jatirhunderls)  que  dans  les  arcliives  où  il  a  puisé  les  documents 
qu'il  publie,  bien  des  actes  dignes  d'être  connus  sont  restés  dans  une  complète 
obscurité;  par  exemple,  de  louables  ell'orts  scientifiques,  de  paisibles  vertus, 
un  labeur  méritoire.  Ces  choses,  en  eliet,  ne  donnent  lieu  à  aucune  constata- 
tion oiïiciclle,  tandis  que  les  abus,  les  excès  ont  été  soigneusement  enregistrés, 
et  la  i)OStérité  n'en  ignore  rien.  Cette  observation  peut  s'appliquer  aux  anliivcs 
de  toutes  les  Universités.  «  Parmi  tant  de  mutineries,  d'actes  répulsifs  rapportés 
dans  les  annales  universitaires  »,  écrit  Ciiarles  de  Riiumer,  «  il  peut  échapper 
au  lecteur  que  dans  ces  mêmes  l'niversités,  à  l'éjioque  même  où  ces  faits  se 
produisaient,  des  jeunes  gens  inconnus,  devenus  i)lus  tard  l'ornement  de  leur 
patrie,  poursuivaient  en  paix  leurs  études.  »  11  est  certain  que  de  tout  temps  le 
bien  et  le  mal  ont  existé  cote  à  côte.  (Cependant  on  ne  saurait  nier  qu'à  certaines 
époques  le  mai  i)rédomine,  et  qu'à  d'autres  le  bien  l'emporte  sur  lui  ;  or  personne 
ne  peut  contester  que  le  mal  a  prédoininé  après  la  révolution  i)oiitique  et  reli- 
gieuse du  seizième  siècle. 
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i.  Les  Universités  sous  les  autorités  catholiques. 
Heureuse  influente  des  jésuites 

I 

La  plus  ancienne  université  de  l'Empire,  l'Université  «  caroli- 
nienne  »  de  Prague,  était  tombée,  longtemps  avantJe  seizième  siècle, 
dans  la  plus  complète  insignifiance.  En  1517,  un  prédicant  la  com- 
parait «  à  un  vieux  bijou  rouillé  >.  A  Prague,  depuis  l'e'tablisse- 
ment  du  Luthéranisme,  des  querelles  incessantes  entre  luthériens  et 
utraquistes  divisaient  profondément  les  esprits;  peu  à  peu,  la  jeu- 
nesse des  Universités  perdit  tout  attrait  pour  les  études  humanistes, 
porta  son  ardeur  vers  les  disputes  théologiques,  et  les  salles  de  cours  ' 
devinrent  désertes.  Bientôt  toutes  les  facultés  se  désorganisèrent,  à 
l'exception  des  facultés  de  philosophie.  A  dater  de  la  seconde  moitié 
du  siècle,  l'Université  n'avait  ordinairement  que  de  huit  à  dix  pro- 
fesseurs, dont  les  cours,  la  plupart  du  temps,  avaient  lieu  dans  la 
même  salle,  et  n'étaient  suivis  que  par  vingt-cinq  ou  trente  étu- 
diants -.  La  ï  lettre  de  majesté  »  de  1609^  proclamait  la  nécessité  des 
réformes;  à  ce  sujet,  de  fréquents  pourparlers  s'engagèrent  entre 
les  professeurs  et  les  membres  d'Empire  protestants;  mais  tous  les 
efforts  tentés  n'eurent  aucun  résultat  durable:  d'aigres  querelles 
divisaient  les  professeurs;  chose  plus  grave,  plusieurs  d'entre  eux 
furent  accusés  de  malversations  dans  la  gestion  des  revenus  uni- 
versitaires *.  Au  collège  de  Carie,  où  la  plupart  des  professeurs 
étaient  logés,  on  avait  souvent  à  déplorer  les  faits  les  plus  regret- 
tables. «  Le  1  contubernium  »,  dit  une  relation  de  -1614,  «  devrait 
s'appeler  «  combibernium  »,  tant  l'ivrognerie  y  règne.  Le  vin, 
échauffant  les  cervelles^  rend  les  entretiens  deshonnétes  et  gros- 
siers; les  querelles  dégénèrent  en  luttes  corps  à  corps,  et  les  pro- 
fesseurs, en  donnant  eux-mêmes  ces  beaux  exemples,  font  à  leurs 
élèves  et  aux  serviteurs  de  la  maison  d'éloquentes  leçons,  à  la  façon 
des  Ilotes.  11  arrive  souvent  que  le  vin  franchit  les  portes  du  collège; 
les  bruyants  buveurs  descendent  dans  la  rue,  et  tombent  lourde- 
ment sur  le  sol;  il  faut  que  leurs  domestiques  les  ramènent  chez 
eux,  et  pendant  ce  temps,  les  étudiants,  transis  de  froid,  attendent 
leurs  maîtres  à  la  porte  de  la  salle  de  cours;  comme  ils  attendent 


'  ToMEK,  p.  loO  et  suiv. 

*  Ibid.,  p.  173  et  suiv. 

^  Voy.  notre  S'  volume,  p.  617. 

*  ToMEK,  p.  214-230. 
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souvent  en  vain,  ils  prennent  le  parti  d'imiter  leurs  professeurs, 
et  manquent  les  leçons  de  laprès-midi.  Quelquefois,  pendant  tout  un 
semestre,  un  professeur  n'a  fait  son  cours  qu'une  ou  deux  fois  : 
plusieurs  même  s'en  dispensent  complètement'.  » 

Tandis  que  TUniversité,  devenue  tout  entière  protestante,  perdait 
chaque  jour  de  son  importance,  le  chapitre  de  la  cathédrale,  en 
1552,  demandait  au  roi  Ferdinand  l'autorisation  de  créer,  à  côté  de 
rUniversité  et  tout  à  fait  indépendante  d'elle,  une  académie  catho- 
lique dont  la  direction  serait  confiée  aux  jésuites  -.  Ferdinand  accueil- 
lit favorablement  cette  demande.  En  1556  la  nouvelle  École  s'ouvrit 
à  Saint-Clément,  dans  l'ancien  couvent  des  dominicains,  i  Je  vou- 
drais »,  écrivait  Canisius  au  fondateur  de  son  ordre,  Ignace  de 
Loyola,  «  que  tous  les  religieux  qui  iront  à  Prague  s'armassent  d'une 
sainte  patience  et  fussent  animés  d'un  grand  zèle,  non  pour  dis- 
puter, mais  pour  souffrir  et  pour  édifier,  gagnant  les  cœurs  à  la  vérité 
moins  par  leurs  paroles  que  par  leurs  exemples  ^  »  L'académie,  dont 
les  fondateurs  se  proposaient  surtout  la  restauration  de  la  foi 
catholique,  comprenait,  outre  un  gymnase,  une  faculté  de  theo- 
logie  et  de  philosophie.  On  y  annexa  plus  tard  un  convict  pour 
les  nobles  et  un  séminaire  pour  les  étudiants  pauvres'*.  Le  col- 
lège usa  pour  la  première  fois,  en  1562,  du  droit  de  conférer  des 
grades,  qui  lui  avait  été  reconnu  dans  sa  lettre  de  fondation. 
En  1576,  le  convict  comptait  déjà  70  élèves,  presque  tous  appar- 
tenant à  des  familles  nobles;  vingt  ans  plus  tard,  leur  nombre 
s'élevait  à  700,  parmi  lesquels,  ordinairement,  de  80  à  100  étudiants 
en  philosophie.  A  dater  du  commencement  du  dix-septième  siècle, 
les  promotions  furent  toujours  plus  nombreuses.  En  1608,  31  étu- 
diants de  philosophie  obtinrent  le  diplôme  de  bachelier;  en  1610,  52. 
Conformément  au  décret  de  1616,  trois  professeurs  enseignaient 
la  philosophie  à  l'académie,  et  trois  autres  enseignaient  la  théo- 
logie \ 

A  dater  de  la  révolution  religieuse,  la  plus  ancienne  Université  de 
l'Allemagne  après  celle  de  Prague,  l'Université  de  Vienne,  vit, 
comme  son  aînée,  son  importance  décroître. 

Sous  Maximilien  I",  elle  avait  été  florissante  et  rivalisait  avec 
les  plus  célèbres  Universités  de  l'Europe''.  En  1519,  il  y  avait  eu 
661  inscriptions;  à  la  mort  de  Maxiinilien  (1520),  on  en  comptait 
encore  569,  mais  quand  les  émeutes,  la  guerre  civile,  les  inces- 

'  ToMEK,  p.  202-204. 

*  V.  Ik'ciiiiOLTZ,  Ferdinand  I",  t.  VIII,  p.  199. 

'  V.  ÜLcimoi.TZ,  t.  VIII,  p.  200;  voy.  notre  i'--  vol  ,  p.  410  cl  s. 

*  pACirrLEn,  t.  I,  p   150-152. 

*  ToMEK,  p.  100-169,  241. 

«  AscHBACH,  t.  III,  p.  18;  KiNK,  I»,  p.  233,  note,  et  p.  270. 
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santés  querelles  religieuses  propagèrent  en  tous  lieux  la  discorde  et 
troublèrent  toutes  les  têtes,  la  Haute-École  est  abandonnée.  En 
4525,  il  faut  renoncer  aux  disputes  théologiques,  les  étudiants  étant 
en  trop  petit  nombre.  En  1527  et  i.o28.  les  inscriptions^  dans  toutes 
les  facultés,  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  30;  en  1552,  on  n'en 
compte  plus  que  12,  et  l'Université  semble  bien  près  de  sa  fin  '.  «  La 
plupart  des  collèges  <,  écrivait  Ferdinand  I"  le  26  mars  1528, 
■<  sont  dans  le  plus  étrange  désordre  :  les  abus  sont  nombreux,  tout 
dépérit,  et,  depuis  bien  des  années,  ceux  qui  avaient  charge  de 
veiller  à  la  bonne  administration  des  revenus  ne  songent  ni  à 
leur  devoir  ni  à  leurs  responsabilités  -.  a  Un  mémoire  présenté  en 
juillet  1526  par  la  faculté  de  théologie  à  Tévêque  de  Vienne  nous 
éclaire  sur  la  situation.  «  Est-il  possible  ■> .  dit  ce  mémoire,  '  de 
rien  entreprendre  pour  la  cause  de  la  foi  quand  les  professeurs 
eux-mêmes  ne  sont  pas  en  sécurité  de  vie  2?  »  A  dater  de  1529, 
cette  faculté  ne  conféra  qu'une  ou  deux  fois  le  grade  de  docteur 
en  l'espace  de  dix  ans;  par  moments,  elle  cessait  complètement  tout 
enseignement*.  En  1549,  la  faculté  des  arts  qui,  sous  Maximilien  \", 
avait  compté  plus  de  cent  professeurs,  n'en  a  plus  que  deux  ou 
trois;  la  faculté  de  droit  existe  à  peine,  et  celle  de  médecine  se 
maintient  péniblement.  Dans  les  collèges,  ces  belles  institutions 
du  moyen  âge,  où  tous  les  étudiants  vivaient  autrefois  en  commun 
sous  l'attentive  surveillance  d"un  recteur  qui  s'intéressait  à  leurs 
travaux,  toute  discipline,  tout  sentiment  d'honneur  ont  disparu; 
nombre  d'anciens  bâtiments  sont  abandonnés,  et  servent  de  loge- 
ment temporaire  aux  jeunes  compagnons  en  voyage.  Les  lansquenets 
se  réunissent  pour  se  divertir  dans  ces  lieux  jadis  consacrés  à 
l'étude.  Là  comme  ailleurs,  la  doctrine  des  novateurs  religieux  sur 
la  vanité  du  savoir  avait  porté  ses  fruits.  N'avaient-ils  pas  dit  que 
les  écrits  de  Platon  et  d'Aristote  n'étaient  bons  qu'à  jeter  au  feu? 
Dès  1522,  le  recteur  de  l'Université,  Frédéric  Herrer,  constate  que 
les  savants  sont  l'objet  de  la  haine  populaire  ^ 

Comme  l'Université,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de  Ferdinand, 
se  déclarait  incapable  d'apporter  quelque  remède  aux  nombreux 
abus  existants,  le  prince  prit  lui-même  la  réforme  en  main,  et  de 
nombreuses  ordonnances  furent  successivement  édictées  (1533 
et  1554).  L'Université  perd  alors  ses  anciens  privilèges  ecclé- 
siastiques  et   son   autonomie.  Elle   devient   établissement  d'Etat, 

'  Pour  plus  de  détails,  vov.  Ki.vk,  I>,  p.  253  et  suiv, 
*Voy.  Ki.NK,  I»,  p.  140-141. 
3  KiNï,  P,  p.  134,  n.  30,  cf   I»,  p.  247. 

*  Ibid  ,  I»,  p.  248,  276.  Voy.  A.  Wappler,  Geschichte  der  theologischen  Fakultät 
zu  Wien  (Vienne,  1884j,  p.  54  et  suiv. 
'  Ibid  ,  I«,  p.  253-255  :  .\schbach,  t.  III,  p.  16,  21. 
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et  la  haute  surveillance  en  est  confiée  à  un  surintendant  nommé 
par  le  souverain  '. 

Cependant  on  ne  cessait  de  se  plaindre  «  de  la  très  remarquable 
apathie  »  d'un  grand  nombre  de  professeurs.  En  1543,  le  gouver- 
nement leur  impose  l'obligation  de  faire  leur  cours  au  moins 
dix  fois  par  mois^  par  conséquent  deux  ou  trois  fois  par  semaine; 
des  inspecteurs,  nommés  par  lui,  sont  chargés  de  les  surveiller 
de  très  près,  et,  quatre  fois  par  an,  d'informer  le  surintendant  du 
nombre  de  leçons  qu'ils  ont  données.  Tous  sont  avertis  que  leurs 
appointements  seront  établis  d'après  ce  nombre.  Six  ans  plus  tard, 
Ferdinand  se  plaint  encore  que  certains  «  lecteurs  »,  particuliè- 
rement ceux  des  facultés  de  médecine  et  de  droit,  font  très  rare- 
ment leur  cours,  et  encore  avec  négligence,  et  que  beaucoup 
cherchent  en  dehors  de  l'Université  l'emploi  de  leurs  talents.  En 
15o6  une  nouvelle  ordonnance  paraît  :  les  inspecteurs  devront, 
tous  les  huit  jours,  renseigner  le  surintendant  sur  la  négligence 
ou  l'exactitude  des  professeurs.  Les  notes  de  ces  surveillants, 
qui  nous  ont  été  conservées,  nous  permettent  de  constater  que, 
du  24  mars  au  24  juin  1557,  les  professeurs  de  grammaire  et 
d'hébreu  ont,  en  présence  de  trois  ou  de  cinq  auditeurs,  fait  vingt- 
sept  fois  leur  cours,  au  lieu  des  quarante-deux  leçons  qu'ils  sont 
tenus  de  donner.  Le  professeur  de  droit  n'a  paru  que  vingt-quatre 
fois  dans  sa  chaire;  un  autre,  dix-neuf  fois  seulement  -. 

La  modicité  du  traitement  de  ces  professeurs  explique,  du  reste, 
leur  conduite.  Évidemment,  ils  étaient  forcés  de  chercher  au  dehors 
des  moyens  d'existence,  d'autant  plus  que  leurs  appointements  ne 
leur  étaient  pas  toujours  servis  avec  exactitude. 

Vers  1538,  l'Université  n'a  pas  plus  de  2,000  florins  de  revenus. 
Lorsque  le  gouvernement,  en  1549,  a  recours  au  conseil  pour 
en  obtenir  quelque  secours  en  faveur  de  la  Haute-École,  celui-ci 
répond  que,  «  bien  qu'il  ne  méconnaisse  point  la  valeur  du  précieux 
joyau  de  la  science,  grâce  auquel  la  parole  de  Dieu  et  la  sainte 
religion  chrétienne  trouvent  de  dignes  interprètes,  cependant  il 
est  forcé  de  convenir  que  son  humble  intelligence  ne  découvre 
pas  le  moyen  de  venir  en  aide  à  l'Université,  étant  lui-même  accablé 
de  charges  écrasantes.  «  En  1554,  les  douze  professeurs  «  des  arts 
libéraux,  de  la  philosophie  et  des  langues  »  touchent  à  eux  tous 
1,180  florins.  En  15(53,  grâce  à  une  subvention  du  gouvernement, 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Kink,  1»,  p.  2;)8  et  suiv.  Aschbach,  t.  III,  p.  22  et 
suiv.  1  Lorsqu'on  voulut  s'assurer  des  résultats  de  l'œuvre  nouvelle  »,  dit  Kink 
(1*,  p.  278),  «  et  qu'on  la  compara  au.\  riches  et  florissantes  institutions  du  passé, 
on  ne  put  se  dissimuler  qu'à  proprement  parler,  on  n'avait  pas  réformé,  mais 
simplement  sauvé  du  naufrage  quelques  débris  de  l'ancien  trésor.  » 

»  Kink,  I»,  p.  264,  note,  314,  et  I^  p.  160-161,  168-169,  et  t.  II,  p.  404-405. 
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les  revenus  de  l'Université  s'élèvent  à  trois  ou  quatre  mille  florins; 
mais  les  rentrées  se  font  si  difficilement  qu'en  1588  elle  déclare  que, 
contraints  par  la  misère  et  les  retards  apportés  au  payement  de  leur 
maigre  salaire,  les  professeurs  sont  sur  le  point  d'abandonner  leurs 
chaires,  et  de  s'enquérir  au  dehors  d'autres  moyens  d'existence.  En 
1589  les  créances  arriérées  des  douanes  d'Ips  et  de  Stein  se  montent 
à  10,182  florins  '. 

Ferdinand  voulait  que  l'Université,  conformément  à  la  pensée 
qui  avait  présidé  à  sa  fondation,  restât  toujours  «  la  fille  très  obéis- 
sante de  la  Sainte  Église  »;  il  excluait  du  corps  enseignant  tout 
membre  hérétique,  et  n'accordait  le  grade  de  docteur  qu'à  des 
étudiants  catholiques  -.  Mais  Maximilien  II,  qui  lui  succéda,  étant, 
au  contraire,  tout  dévoué  au  Protestantisme,  déclara,  en  sep- 
tembre 1564,  que,  pour  les  promotions,  il  ne  serait  plus  néces- 
saire d'exiger  une  profession  de  foi  strictement  catholique  ro- 
maine^  et  qu'il  suffirait  que  le  candidat  se  déclarât  simplement 
catholique,  membre  de  l'Église  universelle  ^.  Cette  distinction 
ouvrait  aux  protestants,  qui  s'intitulaient  si  volontiers  catholiques,, 
un  libre  accès  à  toutes  les  charges  universitaires.  En  1558,  un  nouvel 
édit  impérial  admit  au  doctorat  les  membres  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  En  cette  même  année,  le  recteur  Gaspard  Piribach  ne  se 
fit  aucun  scrupule  d'effacer,  dans  la  charte  de  réforme  de  Ferdinand 
(1"  janvier  1554),  les  mots  de  «  religion  catholique  »  pour  y  substituer 
ceux  de  «  foi  chrétienne  *  « .  Peu  à  peu,  la  Haute-École  prit  un  carac- 
tère nettement  protestant.  La  majeure  partie  des  recteurs^  doyens  et 
docteurs  n'apjDartenaient  plus  à  l'Église  Catholique,  et  la  faculté  de 
théologie  n'était  plus  consultée  pour  le  choix  du  recteur.  Les  membres 
de  l'Université  ne  faisaient  plus  enterrer  les  leurs  avec  «  les  cérémo- 
nies chrétiennes  » ,  et  les  conduisaient  à  leur  dernière  demeure,,  «  sans 
prêtre  et  sans  cloches,  sans  cierges  ni  croix  »,  dans  un  cimetière  de 
village,  comme  pour  mieux  marquer  leur  mépris  pour  les  ancêtres, 
ijui  avaient  attaché  tant  d'importance  à  tous  ces  usages  ^ 

Après  la  mort  de  Maximilien  II,  Rodolphe  II  «  recatholisa  »  la 
Haute-École.  Le  7  juin  1577,  elle  reçut  l'ordre  formel  «  de  ne  plus 

'  KiNK,  ]\  p.  271  et  suiv.,  280-283,  340-341,  et  I'',  p.  165. 

*  Der  katholische  Character  der  Wiener  Universitäl,  eine  Denkschrift  der  theolo- 
gischen Fakultät,  \ienne,  1853,  p.  52-64. 

ä  Voy.  Ki.NK,  t.  II,  p.  410-411. 

*  KiNK,  P,  p.  202. 

*  L'ordonnance  impériale  du  11  mars  1572  «  prescrit  d'observer  la  tradition  chré- 
tienne dans  les  funérailles  >>;  voy.  Kink,  P,  p.  182.  "  Aux  obsèques  d'un  étu- 
diant (9  avril  1575)  le  recteur  de  l'Université  et  trois  docteurs  n'eurent  aucun 
égard  à  cet  ordre;  sur  les  vains  efforts  du  bienheureux  Pierre  Casinius  pour 
combattre  l'inlluence  des  maîtres  protestants  à  l'Université  de  Vienne,  voy.  l'édit 
de  l'archiduc  Charles  du  15  avril  1575  dans  Kink,  I%  p.  189. 
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prendre  aucune  part  aux   intrigues  des  prédicants  de  Vienne.   » 
L'année  suivante,  elle  était  invitée  à  faire  choix  d'un  recteur  catho- 
lique; un  protestant  aj^ant  été  élu  malgré  son  ordre,  l'Empereur  le 
destitua  presque  aussitôt  ',  et  rendit  un  édit  rétablissant  la  charte 
de  réforme  de  Ferdinand.  La  faculté  des  arts  ayant  refusé  d'admettre 
à  la  promotion  plusieurs  étudiants  qui  avaient  demandé  à  faire 
publiquement  profession  de  foi  catholique  -,  quelques  professeurs 
protestants  quittèrent  la  ville;  mais  «  l'esprit  des  professeurs  et  des 
élèves  resta  à  peu  près  ce  qu'il  était  auparavant  ».  A  la  faculté  de 
médecine^  la  plupart  des  professeurs  étaient  déistes;  trois  d'entre  eux 
déclarèrent  avant  de  mourir  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune  religion 
positive  (1584) '.  En  1585,  on  donna  lecture  au  consistoire  de  l'Uni- 
versité du  testament  du  médecin  Zingel,  demandant  que  ses  obsèques 
ne  fussent  accompagnées  d'aucune  cérémonie  religieuse  ".  A  la  faculté 
de  droit,  Georges  Eder  était  le  seul  professeur  franchement  catho- 
lique \  Quant  à  la  faculté  de  théologie,  elle  était  réduite  à  une  telle 
insignifiance  que,  de  1576  à  1589,  elle  ne  fit  pas  un  seul  docteur''. 
Un  mémoire  adressé  à  l'archiduc  Mathias  par  Melchior  Khlesl. 
évêque  de  Neustadt,  nommé  chancelier  de  l'Université  par  le  gou- 
vernement^ donne  une  triste  idée  de  la  situation  de  la  Haute-Ecole 
(1591).  «  L'Université  »,  écrivait-il,  «  est  une  fondation  essentielle- 
ment catholique:  la  plupart  des  collèges,  et  des  mieux  dotés,  ont  été 
établis  en  faveur  du  sacerdoce  catholique;  cependant  les  profes- 
seurs sectaires  n'y   appellent  presque  jamais    les  clercs,   qui  en 
profitent  très  rarement.  Beaucoup  ont  été  supprimés  et  l'argent 
qu'on  en  a  retiré  sert  à  entretenir  des  sectaires  à  Wittemberg.  à 
Leipzick_,  à  Tubingue  et  ailleurs.  La  majorité  des  membres  du  con- 
sistoire est  protestante  :  elle  barre  le  plus  qu'elle  peut  la  route  aux 
catholiques,  et  n'admet  aux  charges  universitaires  que  ceux  qui 
pensent  comme  elle.  Dans  les  collèges,  maintenant  envahis  par  les 
protestants,  la  confession  et  la  communion,  l'assistance  à  la  messe, 
l'observation  des  jours  d'abstinence,  ont  été  interdites.  Au  jlieu  du 
sermon  d'autrefois,  on  tient  en  public,  à  Saint-Étienne,  des  discours 
injurieux  contre  les  catholiques.  Les  professeurs  des  trois  facultés 
profanes  introduisent  dans  leurs  leçons  quantité  de  doctrines  con- 
traires à  l'enseignement  de  l'Eglise,  et  souvent  une  heure  entière  se 

'  KiNK,  I*,  p.  318-319. 
«  Ibid..  I«,  p.  320  et  II,  p.  414-415. 

'  ...  «  Ita  mortui  sunt,  ut  facilius  gentiles  quam  Christiani  aestimari  possint  », 
disent  les  actes  de  la  faculté  de  théologie.  Kink,  I°,  p.  311,  note. 

*  Sur  la  ruine  générale  de  la  foi  catholique  en  Autriche,  voy.  notre  4"^  vol., 
p.  449-453. 

nbid.,  I',  p   317. 

*  Raupach,  Erläutertes  evangelisches  Oesterreich,  t.  III,  p.  40. 
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passe  à  traiter  des  sujets  de  ce  genre.  »  Khlesl  avait  entendu  un  pro- 
fesseur de  médecine  soutenir,  dans  l'un  de  ses  cours,  qu'il  est  abso- 
lument impossible  à  l'homme  de  garder  la  chasteté;  le  même  pro- 
fesseur parlait  de  la  religion  avec  le  dernier  mépris;  «  un  prédicant 
sectaire  aurait  eu  moins  de  fiel^  se  serait  exprimé  avec  moins  de 
passion.  Aussi,  comme  ma  charge  de  chancelier  m'en  faisait  un 
devoir,  je  l'ai  publiquement  réprimandé,  et  plusieurs  personnes 
bien  intentionnées  ont  suivi  mon  exemple.  Enfin  les  sectaires  ont  si 
bien  conduit  les  choses,  qu'en  très  peu  de  temps  les  anciens  statuts 
et  le  décret  de  réforme  de  Ferdinand  sont  devenus  lettre  morte. 
Dans  de  telles  circonstances,  il  ne  nous  reste  qu'une  chose  à  faire  : 
exiger  des  jeunes  gens  qui  se  présentent  à  l'admission  une  profes- 
sion de  foi  nettement  catholique;  nous  y  sommes  d'autant  plus  auto- 
risés que  les  Universités  protestantes  de  Leipsick,  de  Wittemberg, 
de  Tubingue  et  d'Augsbourg,  font  depuis  longtemps  de  la  profes- 
sion de  foi  de  la  Confession  d'Augsbourg  la  condition  indispensable 
de  l'obtention  d'un  grade  académique  '.  »  Mathias,  ayant  pris  con- 
naissance du  mémoire  de  Khlesl^,  insista  pour  que  ses  conclusions 
fussent  adoptées;  mais  le  parti  protestant  s'en  troubla  fort  peu, 
et,  comme  par  le  passé,  l'Université  n'eut  aucun  égard  aux  pres- 
criptions de  l'Eglise.  Un  édit  de  l'archiduc,  daté  du  3  mars  1593, 
interdit  aux  professeurs  et  à  leurs  femmes  «  de  courir  au  prêche, 
et  de  faire  baptiser  leurs  enfants  par  les  prédicants  »  ;  mais  il  fut  si 
peu  obéi  que  le  prince  était  obligé  de  le  renouveler  dès  le  29  mars  -. 
Dans  la  gestion  des  revenus  de  l'Université  comme  dans  la  direction 
et  la  surveillance  des  collèges,  le  plus  grand  désordre  s'était  intro- 
duit. Le  20  février  1592,  le  surintendant  du  consistoire  avertissait  l'ar- 
chiduc que,  depuis  quelque  temps,  tout,  dans  les  archives  comme  à 
la  chancellerie,  était  dans  un  si  grand  désordre  qu'il  était  devenu 
impossible  de  se  rendre  compte  de  ce  que  possédait  réellement  l'Uni- 
versité'. Le  consistoire  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  au  doyen 
de  la  faculté  de  droit,  Jean  Schwarzenthaler,  lequel  ne  faisait  point 
mystère  de  ses  opinions  protestantes,  disait  que  depuis  des  années  il 
n'y  avait  plus  au  collège  de  Silésie  ni  proviseurs  ni  boursiers,  et  que 
les  chambres  étaient  occupées  par  quantité  de  gens  mal  famés.  «  Il 
€st  évident  »,  écrivait  l'archiduc  Mathias  le  14  mai  1593,  «  que 
depuis  des  années,  pas  un  seul  collège  n'a  reçu  le  nombre  d'étudiants 
pour  lequel  il  avait  été  fondé.  Les  administrateurs  n'ont  point  tenu 
leurs  comptes  en  ordre;  les  dotations  des  particuliers  n'ont  pas  été 
employées;  les  sommes  déposées  pour  cinq  collèges  sont  encore  dans 

'  KiNK,  P,  p.  199-207;  cf.  P,  p.  319-322. 

2  Ibid.,  I«,  p.  322,  note,  p   423  et  l\  p.  196,  n.  3  et  4,  p.  207-208. 

3  /6td  ,  1«,  p.  345.  note,  p.  459. 


138  L'UNIVERSITÉ    DE   VIENNE   ET    LES    JÉSUITES 

la  caisse  municipale  de  A'ienne.  L'Université  ne  s'est  même  pas 
occupée  d'une  somme  de  3,000  florins  déposée  pour  la  fondation 
d'un  collège  '. 

Mais  ce  n'étaient  pas  les  professeurs  de  l'Université'  qu'on  rendait 
responsables  d'une  telle  incurie,  c'étaient  les  jésuites... 

En  1550,  le  triste  abandon  des  facultés  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie avait  inspiré  à  Ferdinand  la  pensée  de  fonder  à  Vienne  un  gymnase 
placé  sous  la  direction  des  jésuites  :  son  dessein,  comme  il  l'avait 
écrit  au  fondateur  de  leur  ordre,  Ignace  de  Loyola,  était  de  faciliter 
aux  jeunes  clercs  l'étude  des  sciences  sacrées  et  de  leur  procurer 
le  moyen  de  se  former  aux  vertus  de  leur  état.  L'année  suivante, 
douze  jésuites  étaient  venus  s'établir  à  A'ienne,  et  parmi  eux  Claude 
Jajus.  dont  les  cours  de  théologie  avaient  eu  un  grand  retentisse- 
ment. Du  consentement  de  l'Université,  les  Pères  avaient  ouvert  une 
école  latine,  puis  un  séminaire  pour  les  fds  de  famille:  enlin,  en  1558^ 
un  collège  pour  les  étudiants  pauvres.  La  même  année,  Ferdinand 
leur  avait  donné  deux  chaires  de  théologie  à  l'Université.  En  1559,  ses 
dons  généreux  leur  avaient  permis  d'avoir  une  imprimerie  à  eux. 

Au  début,  les  Pères  avaient  été  très  cordialement  accueillis  parles 
professeurs;  mais  plus  les  étudiants  affluèrent  aux.  nouvelles  écoles, 
plus  les  jésuites  se  montrèrent  zélés  pour  le  maintien  et  Tafl'ermisse- 
ment  de  la  foi  catholique,  plus  grandirent,  à  leur  égard,  l'hostilité  et  la 
jalousie.  En  1559,  faisant  appel  au  prince,  l'Université  lui  demanda 
de  soumettre  les  écoles  et  les  programmes  scolaires  des  jésuites  à 
l'inspection  de  son  recteur.  Ferdinand  répondit  qu'il  ne  voulait  rien 
innover,  rien  faii'e  qui  pût  gêner  en  quelque  chose  les  constitutions  de 
Tordre.  Se  fondant  sur  les  privilèges  que  Jules  III  (1 550)  et  Pie  1  V(15G1) 
leur  avaient  accordés,  privilèges  que  Ferdinand  avait  confirmés,  les 
jésuites  commencèrent  alors  à  conférer  à  leurs  élèves,  après  de  sérieux 
examens,  les  grades  de  bacheliers  et  de  docteurs.  Ils  excitèrent  par 
là  les  amers  ressentiments  des  professeurs  de  la  ilaute-Ecole.  Tandis 
qu'à  l'L^niversité  les  élèves  manquaient  totalement  de  direction  et  de 
surveillance  au  point  de  vue  des  études  comme  au  point  de  vue  reli- 
gieux, les  jésuites  maintenaient  à  Vienne,  parmi  leurs  écoliers,  une 
sévère  discipline,  et  basaient  tout  leur  enseignement  sur  les  immuables 
principes  de  la  foi .  Aussi  gagnaient-ils  le  cœur  et  la  confiance  des  pa- 
rents catholiques  :  leurs  établissements  étaient  si  généralement  appré- 
ciés qu'en  1588  ils  avaient  plus  de  800  élèves,  tandis  que  l'Université 
en  comptait  à  peine  80  -.  dette  prospérité,  comparée  à  la  »  lamentable 

'  Ki.NK,  I*,  p.  326,  note,  p.  426-427. 

-  i'our  plus  de  détails,  voy.  Ki.nk,  I«,  p.  304  et  suiv.,  p.  332  et  Ruiv.  Zirngiebl 
(p.  284)  concède  que  l'abandon  de  la  discipline  et  la  licence  des  mœurs  à  l'Uni- 
versité de  Vienne  (vers  1558)  servirent  singulièrement  les  efforts  des  jésuites. 
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pénurie  »  de  l'Université,  était,  aux  yeux  de  celle-ci,  un  grief  des  plus 
graves.  *  Les  jésuites,  »  écrivait-elle  avec  amertume  à  l'Empereur 
(12  octobre  1593),  «  ont  tellement  accaparé  les  écoliers,  les  collèges, 
les  maîtres  et  les  auditeurs  que  le  vide  se  fait  autour  de  nos  chaires. 
Il  faut  absolument  qu'ils  renoncent  à  leurs  empiétements  et  ne  con- 
fèrent plus  de  grades;  sans  quoi  il  faut  s'attendre  à  la  ruine  com- 
plète de  cette  Université,  que  le  Pape,  l'Empereur  et  les  souverains  du 
pays  ont  enrichie  de  tant  de  privilèges'.  »  Or  les  jésuites,  n'ayant 
dans  leurs  établissements  ni  faculté  de  droit,  ni  faculté  de  médecine, 
ne  pouvaient  être  rendus  responsables  de  la  médiocrité  presque 
générale  des  professeurs  de  ces  deux  facultés,  et  de  ce  qu'à  la  faculté 
de  droit  une  promotion  fût  chose  extrêmement  rare  -.  Ce  qui  est  à  noter 
dans  les  réclamations  et  doléances  de  FUniversité,  c'est  lallusion 
qu'elle  fait  à  la  bulle  et  aux  induits  des  Papes,  auxquels,  depuis  bien 
des  années,  elle  n'attachait  plus  la  moindre  importance,  combattant 
même  le  plus  qu'elle  le  pouvait  tout  ce  qui  émanait  de  l'Église  romaine. 
Les  nombreux  décrets  que  le  gouvernement  se  vit  contraint  de 
publier  au  cours  des  années  suivantes  prouvent  surabondamment  que 
l'Université  se  préoccupait  fort  peu  de  faire  concurrence  aux  jésuites 
sous  le  rapport  religieux  et  moral.  Le  11  janvier  1597,  l'archiduc 
avertit  le  recteur,  que  «  presque  toutes  les  nuits,  les  soldats  du  guet 
relèvent  dans  les  ruelles  et  sur  les  fumiers  quantité  de  mauvais 
garnements  prétendant  appartenir  à  l'Université,  soutenant  qu'ils 
n'osent  y  rentrer  sans  apporter  à  leurs  maîtres  un  certain  nom.bre 
de  pfennigs,  et  que  ne  pouvant  toujours  se  les  procurer,  ils  aiment 
mieux  coucher  à  la  belle  étoile  que  de  s'exposer  à  recevoir  des 
coups  en  rentrant  au  milieu  de  la  nuit  ».  L'archiduc  enjoint  au  rec- 
teur de  veiller  à  ce  que  "  ces  pauvres  écoliers  ne  soient  pas  ainsi 
exposés  à  la  tentation  et  réduits  à  passer  les  nuits  dehors  par  un 
froid  rigoureux,  au  grand  préjudice  de  leur  santé.  y>  Un  second 
rescrit  avertit  de  nouveau  l'Université,  le  21  septembre  1600,  «  que 
les  écoliers  ne  sont  pas  surveillés,  et  que  beaucoup  d'entre  eux, 
dispersés  dans  les  rues,  ne  savent  où  passer  la  nuit,  et,  comme 
les  brebis  égarées,  restent  dehors  par  des  nuits  glacées.  »  Le 
21  mars  1601  le  gouvernement  renouvelle  les  mêmes  plaintes,  et  dit 
avoir  acquis  la  certitude  que  les  écoliers  de  Goldberg,  l'un  des  plus 

'  Voy.  KiNK.  I^  p.  208-21b.  «  II  est  évident  »,  dit  Kink  (I«,  p.  340),  «  qu'étant 
données  les  conditions  d'existence  de  ce  temps,  deux  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  ne  pouvaient  exister  simultanément  sans  que  l'un  d'eux  tombât 
dans  l'insignifiance,  et  l'on  ne  pouvait  vraiment  exiger  du  gouvernement  que 
le  plus  important,  le  plus  florissant  des  deux  cédât  le  pas  au  plus  faible,  au  plus 
dépravé,  et  se  réduisît,  pour  l'amour  de  lui,  à  un  minimum  qui  lui  eût  retiré 
toute  influence.  » 

-  Ibid..  I«,  p.  332,  note,  p.  437. 
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importants  collèges  fondés  pour  les  étudiants  pauvres,  se  voient 
contraints  de  parcourir  tout  le  jour  la  ville,  les  églises,  les  rues, 
tourmentent  les  passants  pour  en  obtenir  quelque  aumône^  et  qu'il  est 
facile  d'en  conclurejqu'ils  sont  dans  l'impossibilité  d'étudier,  puisque 
du  matin  jusqu'à  la  nuit  ils  sont  obligés  de  mendier  pour  rapporter 
à  leurs  «  collaborateurs  et  assistants  »  ce  qu'on  appelait  <i  le  jeton 
de  présence  ».  Le  recteur  s'étant  déclaré  incapable  de  remédier  à  ces 
abus,  le  gouvernement,  le  18  septembre  1601,  licencia  tous  les  étu- 
diants de  Galdberg.  Sept  mois  auparavant,  l'archiduc  Mathias  s'était 
plaint  d'abus  d'une  autre  sorte;  des  gens  sans  aveu,  mauvais  sujets 
venus  on  ne  sait  d'où,  s'étaient  établis  dans  les  bâtiments  inoccupés 
de  l'Université;  les  collèges  n'étaient  presque  jamais  inspectés,  et  l'ar- 
gent destiné  aux  boursiers  était  distribué  à  des  serviteurs  complai- 
sants, en  récompense  de  certains  services  '  ;  l'établissement  était  si  mal 
administré  qu'en  cette  même  année  il  fallut  exhorter  le  consistoire  à  se 
réunir  au  moins  deux;fois  par  mois;  dans  les  registres  matriculaires,  il 
arrivait  fréquemment  qu'un  étudiant  inscrivait  lui-même  son  nom, 
personne  ne  s'occupant  de  lui:  on  attachait  si  peu  d'importance  à  la 
tenue  des  fonctionnaires  que,  dans  les  quatre  facultés,  aucun  n'avait 
d'uniforme  -. 

La  Haute-École  de  Gratz,  fondée  en  1386,  par  l'archiduc  Charles, 
enrichie  de  nombreux  privilèges  par  le  Pape  et  l'Empereur  et  dirigée 
par  les  jésuites,  était  pour  l'Université  de  Vienne,  tristement  déchue  de 
son  ancienne  splendeur,  une  «  pierre  de  scandale  » .  Lorsque  les  Pères, 
en  1592,  expédièrent^à  Vienne  les  lettres  de  fondation  de  l'archiduc 
et  les  décrets  d'approbation  de  Rodolphe  II  et  de  Sixte-Quint,  deman- 
dant, en  termes  très  courtois,  que  l'Université  voulût  bien  reconnaître 
leurs  droits,  les  professeurs  de  Vienne  repoussèrent  leur  demande^ 
ajoutante  ce  refus  des  paroles  injurieuses  à  l'adresse  del'archiduc^. 

L'Université  de  Gratz  avait  été  richement  dotée  par  son  fondateur, 
et  par  l'archiduc  Ferdinand,  son  fils;  elle  avait  un  caractère  essentiel- 
lement religieux  :  les  confréries,  surtout  la  congrégation  de  Marie,  y 
avaient  pris  rapidement  une  grande  extension  '.  Bien  qu'elle  n'eût  ni 
faculté  de  droit  ni  faculté  de  médecine,  dès  1594*  elle  comptait  près 

'  KiNK,  I«,  p.  326-327,  note,  p.  427-428. 

*  Ibid.,  I«,  p.  345. 

^  On  lit  dans  un  mémoire  présenté  par  eux  :  «  Principes  elenim  prœsumitur 
nolle  pr.ijudicare  alteri,  imo  per  simplicem  concessionem  factam  non  dicitur 
constarc  de  mente  i'rincipis,  sed  prœsumetur  potius  circumventus  et  concessionem 
fecisse  per  importunitatem,  etiam  quando  concessio  illa  facta  esset  motu  proprio 
vel  ex  certa  scientia.  »  Kink,  I»,  p.  326,  note,  p.  443. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  KuoNiis,  236  et  suiv.,  282  et  suiv.  —  Voy. 
-dans  Pachtleb,  t.  I,  p.  247,  le  programme  d'études  du  collège  de  Gratz  pour 
l'année  1579. 

^  Kbonks,  p.  294-297. 
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de  600  étudiants,  et  en  1646  environ  1.100  '.  Le  nombre  des  promo- 
tions augmentait  chaque  année:  en  1387.  il  y  eut  16 bacheliers  dans 
la  faculté  de  philosophie;  en  1394,  24;  en  1607,  40-.  On  voit  par  les 
registres  universitaires  que  ce  ne  fut  qu'au  début  de  la  guerre  de 
Trente  ans  (1629)  que  la  discipline  commença  à  se  relâcher.  On  se 
plaint  alors  des  vagabondages  nocturnes,  des  duels,  des  graves  mé- 
faits des  étudiants.  Le  plus  ancien  statut  disciplinaire  qui  nous  ait 
été  conservé  date  de  1630. 


II 


Comme  à  Gratz,  les  jésuites  conquirent  une  pleine  indépendance 
à  la  Haute-Ecole  de  Dillingen:  là  aussi  leur  succès  fut  éclatant. 

Cette  académie  attenait  au  collège  de  Saint-Jérôme,  fondé  en  1340 
par  le  prince-évêque  d'Augsbourg,  le  cardinal  Otto  de  Truchsess,  en 
partie  pour  la  formation  des  clercs,  en  partie  pour  préparer  les 
autres  étudiants  à  leurs  carrières  futures.  En  1331,  le  Pape  Jules  III 
avait  accordé  à  l'établissement  tous  les  droits,  privilèges,  franchises^ 
et  immunités  universitaires,  et  deux  ans  après,  Charles-Quint  avait 
confirmé  toutes  ces  prérogatives.  Le  prince-évêque.  en  1334,  imposa 
aux  étudiants  un  règlement  sévère,  rendu  nécessaire,  disait-il,  par 
le  malheur  des  temps,  la  dépravation  des  mœurs  et  le  péril  qu'un  tel 
état  de  choses  faisait  courir  à  l'Église  et  à  l'État.  Même  à  Dillingen, 
le  mal  avait  pénétré;  l'insubordination  et  la  brutalité  des  étudiants 
étaient  l'objet  de  plaintes  continuelles;  les  délits  les  plus  graves, 
même  le  meurtre,  n'y  étaient  pas  rares.  Malgré  la  résistance  du 
chapitre,  Otto,  en  1364,  plaça  rétablissement,  pour  lequel  il  dépen- 
sait presque  tous  ses  revenus,  sous  la  direction  des  jésuites;  l'année 
suivante,  il  leur  confia  également  le  collège  Saint-Jérôme^  qui  devint 
alors  un  séminaire,  ou  «  convict.  »  Très  rapidem.ent,  collège  et  sémi- 
naire acquirent  une  réputation  méritée  :  le  duc  de  Bavière^,  Albert  V^ 
écrivait  à  Pie  V  le  2  février  1367  «  qu'il  se  promettait  de  cette 
sainte  pépinière,  de  cette  éducation  foncièrement  pieuse  et  chaste, 
d"aussi  bons  résultats  que  de  toute  autre  école  épiscopale  de  FAUe- 
magne.  Cette  espérance  me  semble  bien  fondée»,  dit-il;  i  nos  jeunes 
gens  sont  sous  la  conduite  de  maîtres  zélés,  non  seulement  remar- 
quables par  leur  savoir,  mais  de  mœurs  irréprochables  \  »  A  Dil- 


'  Krones,  p.  366. 

-  l'jid.,  p.  20  et  suiv.,  328  et  suiv. 

"  ^  Voy.  l'excellent  travail  de  Specht,  Gesch.  der  ehemaligen  Universität  Dillingen, 
(Fribourg,  1902),  mine  précieuse  de  notes  biographiques  sur  les  professeurs  de 
Dillin?en. 
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lingen,  comme  partout  ailleurs,  les  jésuites  restaient  fermement 
attachés  aux  principes  qu'ils  avaient  eux-mêmes  exposés  à  leurs 
élèves  dans  un  discours  prononcé  en  4564  :  «  La  religion  doit 
pénétrer  la  science,  car  c'est  elle  qui  la  rend  féconde,  et  sans 
elle  les  connaissances  humaines  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Ceux  qui  séparent  l'étude  des  langues  anciennes  des  pratiques  de 
la  religion,  l'éloquence  de  la  sagesse,  la  philosophie  de  la  morale, 
attirent  sur  la  société  chrétienne  les  pires  catastrophes.  Aussi  esti- 
mons-nous de  notre  devoir  de  consacrer  toute  notre  vie,  toutes  nos 
forces,  tout  notre  labeur,  comme  il  convient  à  de  sages  éducateurs 
de  la  jeunesse,  au  maintien  de  la  vraie  doctrine,  à  la  pureté  irré- 
prochable des  mœurs,  à  l'union  de  la  science  et  de  la  piété,  au  pro- 
grès simultané  des  sciences  humaines  et  divines.  Nos  élèves,  dès 
leurs  jeunes  années,  seront  formés  en  même  temps  aux  sciences 
et  aux  bonnes  mœurs,  afin  de  devenir  un  jour  les  fils  dévoués  de  la 
patrie  et  de  l'Église,  et,  ce  qui  importe  avant  tout,  afin  d'être  bons 
et  heureux  sur  cette  terre,  et  d'avoir  part  un  jour  à  la  gloire  éter- 
nelle du  Christ'.  »  Là  comme  ailleurs,  la  congrégation  de  Marie. 
créée  par  les  jésuites,  exerçait  la  plus  heureuse  influence  sur  les 
mœurs  de  la  jeunesse.  Le  nombre  des  étudiants^  parmi  lesquels 
beaucoup  de  protestants,  augmentait  tous  les  ans.  Le  poète  calvi- 
niste, Fortunat  von  Inwalta.  bailli  de  Furstenau,  disait  en  parlant 
des  deux  années  qu'il  avait  passées  jadis  à  Dillingen  :  «  Au  collège 
des  jésuites,  je  me  consacrai  tout  entier  à  l'étude  de  la  rhéto- 
rique, de  la  logique  et  de  la  philosophie;  mes  efl'orts  furent  couron- 
nés de  succès.  A  Dillingen,  les  jeunes  gens  n'ont  pas  à  redouter  la 
contagion  des  vices,  car  tous  sont  maintenus  dans  le  devoir  par 
une  exacte  et  ferme  discipline;  aucun  élève  ne  peut  disposer  libre- 
n'aument  de  son  argent;  aucun  n'obtient  des  sorties  de  faveur,  qui 
n'auraient  pour  les  écoliers  d'autre  avantage  que  de  leur  faire 
inutilement  dépenser  leur  argent.  On  ne  leur  permet  pas  de 
s'habiller  avec  luxe,  de  peur  qu'un  tel  exemple  n'excite  chez  les 
moins  favorisés  de  la  fortune  le  goût  du  faste,  et  que  les  parents 
ne  soient  entraînés  par  la  prodigalité  de  leurs  fils  à  des  dépenses 
au-dessus  de  leurs  moyens.  Je  ne  puis  que  louer  et  approuver  la 
méthode  d'enseignement  des  jésuitesj'admire  leur  sollicitude  envers 
leurs  élèves;  mais  je  ne  conseillerai  jamais  aux  parents  apparte- 
nant à  la  religion  réformée  de  leur  confier  leurs  enfants:  caries 
Pères  travaillent  continuellement  et  de  toutes  leurs  forces  à  incul- 
quer à  leurs  élèves  les  erreurs  et  les  superstitions  du  papisme;  et 
lorsqu'une  fois  ces  superstitions  ont  pris  de  profondes  racines  dans 

'  Haut,  [>.  36-39. 
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les  cœurs,  il  n'est  pas  aisé  de  les  en  arracher'  ».  «  Les  jésuites  de  Dil- 
lingen,  »  écrivait  un  polémiste  protestant  en  4593,  «  peuvent  être  con- 
sidérés comme  les  êtres  les  plus  dangereux  qui  existent,  car  ils  sont 
instruits,  infatigables  dans  l'enseignement  et  la  prédication;  le  diable 
les  pousse  plus  que  tous  les  autres  papistes  à  insuffler  leur  idolâtrie 
aux  jeunes  gens  comme  aux  hommes  faits,  ils  ravissent  à  l'Évangile 
d'innombrables  âmes;  ce  sont  des  malfaiteurs  dont  il  n'est  pas  facile 
de  se  débarrasser  -.  » 

Des  donations,  des  legs  généreux  venaient  en  aide  à  l'académie 
comme  au  séminaire.  Jacques  Gurtius,  chanoine  de  Constance,  pour- 
vut, durant  de  longues  années,  à  dater  de  1381,  à  l'entretien  de  onze 
séminaristes,  ce  quireprésentait  annuellement,  pour  chacun,  la  somme 
de  80  à  100  florins.  Un  curé  de  Tannhausen  fit  présent  au  séminaire 
de  40,000  florins.  Rome  envoya  tous  les  ans  3,000  florins  environ,  à 
dater  du  jour  où  Grégoire  XIII  eut  joint  un  alumnat  papal  au  convict'. 
Vers  la  fin  du  siècle,  l'académie  comptait  environ  600  étudiants;  en 
4603,  environ  730;  deux  ans  après,  760;  en  4608,  le  nombre  des 
séminaristes  s'élevait  à  230,  et  parmi  eux  448  membres  de  difl"érents 
ordres.  Outre  l'hébreu,  on  y  enseignait  plusieurs  langues  orientales  *. 

L'Université  de  Wurzbourg  était  aussi  florissante  que  l'académie 
de  Dillingen. 

En  4361.  l'évêque  Frédéric  de  Wirsberg  avait  fondé  un  gymnase  à 
Wurzbourg,  et  dans  une  lettre  pastorale,  il  avait  exhorté  les  parents 
à  y  envoyer  leurs  enfants  ^  Cependant,  moins  de  deux  ans  après, 
l'établissement  se  fermait  faute  d'élèves;  l'évêque,  en  4567. 
chargea  les  Pères  jésuites  de  le  réorganiser".  Vingt-quatre  élèves 
devaient  y  être  instruits  et  entretenus  gratuitement  :  seuls  les 
parents  aisés  devaient  verser  une  petite  somme  pour  la  pension 
alimentaire  de  leurs  enfants.  Dès  le  début,  les  écoliers  affluèrent 
et  le  chapitre  de  la  cathédrale  se  plaignit  du  grand  tort  que  fai- 
sait le  gymnase  à  l'Université'.  L'évêque  Jules  Echter  de  Mespel- 
brunn,  l'un  des  princes  les  plus  éclairés  de  son  temps,  éleva  le 
nouvel  établissement  au  rang  d'Université,  et  y  rattacha  les  trois 

'  ...  «  Illic  verendum  non  est,  ne  juvenes  contagione  vitiorum  inficiantur  aut 
corrumpantur;  disciplina  enim  arcta  et  severa  coercentur  omnes,  nulli  pecu- 
niarum  usus  conceditur,  nuUi  collegiuin  egredi,  sumptus  es  que  inutiles  et  non 
necessarios  facere  licet;  nulli  vestes  sumptuosœ  permittuntur.  -) 

'  Voy.  notre  b'  volume,  p.  242  et  suiv. 

■•  Haut,  p.  67,  73,  81.  M.  Hausman.n',  Gesch.  der  pàpsllichen  Alumnates  in  Dillingen 
{Dillingen,  1883),  p.  10  et  suiv. 

*  Voy.  notre  ö'-  volume,  p.  210  et  suiv.  Steichele,  Beiträge  zur  Gesch.  des  Bù- 
thums  Aufjsburij.i.  I,  p.  14,  15,  55,  63.  Lipowsky,  Gesch.  der  Jesuiten  in  Schwaben, 
t.  I,  p.  173,  178.  Pachtler,  t.  I,  p.  357,  note  2,  p.  369  et  t.  III,  p   186  et  suiv. 

*  Wegele,  Die  Universität  Wurzburg,  t.  II,  p.  38-39. 
«/6t"rf.,  t.  I,  p.  100-101. 

^  Ibid.,  i.  i,  p,  114-118. 


444  L'UNIVERSITE    DE   WÜRZBOURG 

collèges  qu'il  avait  fondés  en  I080'  :  Saint-Kilian.  qui  recevait  les 
jeunes  gens  se  destinant  à  la  prêtrise;  Sainte-Marie,  où  ceux  qui  ne 
se  sentaient  aucune  vocation  étaient  élevés;  enfin  le  collège  des  pau- 
vres, fondé  pour  quarante  étudiants  hors  d'état  de  payer  pour  leur 
instruction  et  leur  entretien  -.  Une  sorte  de  «  collège  »  ou  maison 
commune  «  fut  aussi  organisée  pour  les  juristes  ^  Lorsque  l'évèque, 
le  1"  janvier  4G07,  créa  un  quatrième  collège  pour  les  jeunes  nobles 
sans  fortune  désireux  d'étudier  la  théologie  ou  le  droit,  il  exprima, 
dans  les  lettres  de  fondation  du  nouvel  établissement,  la  vive  satis- 
faction que  lui  donnaient  les  trois  collèges  dirigés  par  les  jésuites, 
que  Dieu,  disait-il,  avait  daigné  abondamment  bénir.  Il  donne  aussi 
de  grands  éloges  à  l'Université  *;,  où  les  cours  de  théologie  et  de 
philosophie  étaient  donnés  par  les  jésuites;  très  peu  de  temps  après 
la  fondation,  on  y  comptait  environ  900  étudiants,  parmi  lesquels 
beaucoup  d'étrangers,  surtout  de  polonaise  L'Université,  comme  à 
Gratz  et  à  Dillingen,  eut  toujours  un  caractère  religieux.  Depuis 
4586,  professeurs  et  étudiants  faisaient  partie  de  la  congrégation 
de  Marie,  affiliée  à  la  congrégation  romaine""'.  Parmi  les  étudiants 
de  Wurzbourg,  les  tapages  nocturnes  dans  les  rues  de  la  ville,  les 

'  Sur  les  nombreux  obstacles  que  Jules  eut  à  vaincre  du  côté  du  chapitre 
pour  la  fondation  de  la  Haute-École,  voy.  pour  plus  de  détails,  Wicgele,  t.  I, 
p.  191  et  suiv.  **  Voy.  aussi  l'arLicle  de  Wegele  sur  la  lettre  de  fondation  de 
l'Université  de  Wurzbourg,  dans  VAlbj.  Zeitung,  appendice,  n.  99,  29  avril  1890. 
Voy.  encore  Bualn,  Gesch.  der  Heranbildung  des  Clerus  in  der  Diocèse  Wurzbiirg; 
Wurzbourj;.  1889.  Le  diplomate  Minutio  Minucci,  très  au  courant  des  alîaires 
d'Allemagne,  parle  avec  éloge  de  la  Haute-Ecole  de  Wurzbourg  et  fonde  sur  elle 
les  plus  grandes  espérances.  Dans  son  mémoire  sur  la  situation  de  l'Eglise 
catholique  en  Allemagne  (1588),  il  fait  la  remarque  suivante  :  «  Una  Université  si 
è  erretta  di  nuovo  dal  vescovo  di  Herbipoli  in  quella  città  con  maggior  fabrica 
et  con  convcniente  dotationc,  ma  non  s'ha  ancora  acquistato  credito  ;  et  gran 
diiïicultà  si  |)rova  in  provederle  di  buoni  professori;  doverià  poro  di  ragione 
crescere,  sendo  ella  si  pu6  dir  nel  centro  di  Alemagna  in  pacse  comniodo  per  la 
navigatione  de  liumi,  ameno,  salubre  et  fertilissimo  de  grani  e  de  vini,  con 
abbondanza  mirabilc  de  tutLc  le  cose  necessarie  del  vivere  ».  Nicntialurberichte 
aus  Deutschland,  3°  partie,  t.  I,  p.  763. 

*  Vov.  sur  ces  trois  fondations  la  lettre  circulaire  de  l'évèque  (2  janvier  1589), 
dans  Wegele,  t.  II,  p.  208-2Ü9, 

3  Wegele,  t.  I,  p.  212. 

*  ...  «  Jam  vero  scholas,  gymnasia,  academiam  doniquc  nostram  non  minori 
Dei  benignitate  tanta  incrementa  brevi  annoruni  spatio  sumpsisse  perspicimus, 
ut  in  omni  scientiarum  génère  sive  disrentium  sive  claritalem,  frequentiam  et 
ex  orbe  clui.sliano  accursum  et  celeliritatem  et  ex  his  omnibus  in  ecclesiam 
redundantem  utililatem  si  perpendamus,  in  gratiariim  actiones  et  venerationem 
tam  propitii  numinis  mens  noslra  colliquescat  ».  Wegele,  t.  Il,  p.  229.  11  con- 
tinue :  «  At,  quii'  in  pauperum  usum  ac  sustcnlationem  collegia  trina  struximus 
et  ila  dotavimus,  ut  in  iis  perpctiium  fere  viceni  supra  centum  lioneste  cducentur 
ac  erudiantur,  ex  iis  siagulari  quoque  Dei  bencficio  fructum  jam  percepimus 
eum,  ut  picraque  omnia  tempia,  sacella  ac  parochia-  dioecesis  nostrte,  a  sacerdo- 
tibus,  alumnis  nostris,  rite  administrentur  ».  Wegele,  t.  H,  p.  229. 

■•'  Wegele,  t   1,  p,  303. 
(>  Ibid.,  t.  I,  p   304-305. 


L'UNIVERSITÉ   D'INGOLSTADT  145 

rixes,  les  querelles  avec  les  bourgeois  n'étaient  pas  choses  rares, 
mais,  autant  que  les  annales  de  la  Haute-École  nous  permettent 
d'en  juger,  on  avait  beaucoup  moins  à  s'en  plaindre  que  par- 
tout ailleurs.  En  lo90,  défense  est  faite  aux  hôteliers  de  rece- 
voir des  étudiants  renvoyés  de  l'Université,  ou  qui  s'en  sont  eux- 
mêmes  exclus,  et  de  tolérer  qu'ils  changent  leurs  auberges  en 
lieux  de  débauche'.  En  1597,  le  recteur  interdit  aux  écoliers, 
sous  des  peines  sévères,  de  pénétrer  dans  les  clos  de  vignes  et 
d'y  faire  des  dégâts,  et  menace  deux  étudiants  de  la  faculté  de 
droit  d'une  amende  de  200  ducats,  et  même  de  châtiments  corpo- 
rels, s'ils  ne  se  réconcilient  avec  leurs  camarades,  et  ne  renoncent 
pas  à  leurs  inimitiés  -.  En  1596,  les  annales  de  lUniversité  rap- 
portent qu'un  étudiant  a  gravement  blessé  l'un  de  ses  condisciples, 
et  qu'un  autre  a  commis  un  meurtre;  en  1618,  elles  font  mention 
de  plusieurs  graves  délits  =.  Guillaume  Y,  dans  une  lettre  datée 
de  1602,  vante  l'exacte  discipline  maintenue  à  Dillingen  et  à  Wurz- 
bourg,  et  la  compare  à  la  licence  qui  règne  à  l'Université  d'ingols- 
tadt*. 


III 


Peu  d'années  après  la  fondation  de  l'Université  d'Ingolstadt, 
maîtres  et  étudiants  y  sont  déjà  l'objet  de  sévères  censures.  En 
1488,  les  conseillers  du  duc  se  montrent  extrêmement  mécon- 
tents de  '<  l'incroyable  paresse  s  des  professeurs  de  la  faculté  de 
droit.  «  Ils  prétendent  avoir  des  affaires  importantes  au  dehors  », 
écrivent-ils  au  prince,  «  et  font  rarement  leurs  cours;  ils  s'adjugent 
de  si  fréquentes  vacances,  qu'à  peine  s'acquittent-ils  de  leur  devoir 
pendant  six  mois  de  l'année.  Ils  omettent  aussi  les  disputes  pres- 
crites, objectant  qu'ils  ne  s'y  sont  jamais  exercés  \  »  On  voit  par  le 
rapport  de  la  commission  d'enquête  nommée  par  le  duc  en  1597 
que  les  mêmes  abus,  la  même  négligence  du  côté  des  professeurs, 
existent  dans  les  autres  facultés.  La  commission  n'ose  que  timide- 
ment porter  remède  au  mal  :  «  On  pourra  permettre  aux  théolo- 
giens et  aux  juristes  »,  dit-elle,  «  d'omettre  leurs  leçons  dix  fois  par 
semestre:  les  médecins,  pourront  user  vingt  fois  de  la  même  tolé- 
rance. Si  les  cours  étaient  négligés  davantage,  il  faudrait  réduire 

'  Wegele,  t.  I,  p.  307. 

-  Ibid.,  t.  II,  p.  221-222.  n.  86,  87. 

'  Ibid.,  t.  I,  p.  308,  309.  324,  325. 

*Prantl,  t.  II,  p   351,  353 

>  Ibid.,  t.  I,  p.  70,  73,  74  et  t  II,  p.  95  et  suiv. 
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les  traitements  des  professeurs  '.  »  La  paresse  de  ces  derniers  n'était 
cependant  pas  l'unique  grief  formulé  contre  eux.  «  Si  le  duc  »,  décla- 
rèrent les  conseillers  du  prince  en  1488,  «  envoyait  des  enquêteurs 
consciencieux  inspecter  l'Université,  on  pourrait  se  convaincre  de 
tous  les  abus  qu'on  y  tolère,  on  verrait  combien  Dieu,  l'honneur 
et  la  justice  y  sont  fréquemment  offensés.  »  «  Beaucoup  d'écoliers 
appartenant  à  d'honnêtes  familles  sont  complètement  abandonnés 
à  eux-mêmes;  on  ne  leur  enseigne  point  à  se  bien  conduire.  Sous  le 
rapport  de  l'instruction  comme  sous  celui  de  l'éducation  morale,  ils 
sont  négligés,  et  leur  âme  est  en  grand  péril-.  »  Témoin  du  relâche- 
ment de  la  discipline  et  de  l'insouciance  du  recteur  à  ce  sujet,  Georges 
Zingl,  professeur  de  théologie,  proposait  qu'un  inspecteur  nommé 
par  le  prince  fût  chargé  de  la  surveillance  de  l'établissement.  Comme 
en  tant  d'autres  Universités  les  étudiants  d'Ingolstadtse  répandaient 
la  nuit  dans  les  rues  pour  y  faire  du  tapage.  Parmi  eux,  les  crimes 
contre  nature  n'étaient  pas  rares.  En  1514,  un  étudiant  ayant  gra- 
vement blessé  un  cabaretier,  une  émeute  s'ensuivit,  et  trois  ou  quatre 
cents  bourgeois  lurent  sous  les  armes  durant  toute  une  nuit^  On 
reprochait  aux  étudiants  de  violer  constamment  les  édits  relatifs 
à  leur  habillement.  Les  conseillers  les  accusent  d'être  aussi  vani- 
teux que  des  femmes,  et  de  se  préoccuper  autant  qu'elles  de  suivre  la 
mode.  «  Ce  qu'ils  voient  de  nouveau,  ils  veulent  aussitôt  l'avoir  ». 
écrivent-ils,  «  imitant  en  cela  ce  que,  malheureusement,  nous  voyons 
faire  à  nos  femmes  *.  »  Le  genre  de  vie  des  boursiers  était  aussi 
sévèrement  blâmé.  On  était  obligé  de  leur  défendre  i  le  jeu,  les 
prodigalités  inutiles  et  autres  habitudes  malséantes  •.  » 

Le  mal  s'aggravait  à  mesure  que  croissaient  les  troubles  reli- 
gieux et  le  mépris  de  toute  autorité. 

A  Ingolstadt  comme  à  Vienne,  les  collèges  n'étaient  pas  sur- 
veillés. Au  «  collegium  Georgianum  »,  fondé  en  4494  par  le  duc 
Georges  le  Riche,  parmi  les  étudiants  pauvres,  le  désordre  était 
tel  qu'en  1531  personne  n'en  voulait  plus  prendre  la  direction. 
L'année  suivante,  une  véritable  émeute  éclata.  En  1555,  un  étu- 
diant écrivait  dans  le  registre  universitaire  cette  note  sur  le  rec- 
teur :  1  II  passe  les  jours  et  les  nuits  chez  la  femme  de  charge, 
ou  chez  les  servantes  de  l'économe;  il  ne  tient  pas  ses  livres 
en  ordre;  nous  sommes  mal  nourris;  il  nous  donne  souvent  des 
soufflets;  il  est  enclin  au  favoritisme,  et  prête  l'oreille  aux  flat- 


'  PrtANTL,  t.  I,  p.   103. 

'  IhùL,  t.  II,  p.  95-96. 

'  fbid.,  t.  I,  p.  96,  103,  107,  140. 

*  Ibid  ,  t.  IF,  p.  96-97. 

»  Ibid.,  t.  II,  p.  137. 
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teurs'.  »  «  Ce  ne  sera  que  lorsque  les  collèges  auront  été  ramenés 
à  l'ancienne  discipline  »,  écrivait  en  1555  Jérôme  Leist,  profes- 
seur de  médecine,  »  et  qu'on  obligera  les  étudiants  à  y  rester  sans 
courir  tous  les  jours  la  ville,  qu'il  sera  possible  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  dépravation  morale  -.  » 

La  faculté  de  théologie,  où  l'ordre  aurait  dû  régner  plus  que 
partout  ailleurs,  n'avait,  à  la  mort  de  Jean  Ecii  (1543),  qu'un  seul 
professeur,  Léonard  Marsteller;  après  lui  (1546),  elle  fut  quelque 
temps  complètement  abandonnée.  Un  professeur  de  théologie, 
nouvellement  nommé,  est  désigné  par  l'épithète  de  «  soulard  >-, 
dans  un  rapport  de  la  commission  d'enquête;  le  "même  document 
accuse  le  recteur  de  paresse  et  de  scandaleux  commerce  avec  les 
femmes -^ 

Le  gouvernement  ducal,  qui,  depuis  longtemps,  ne  considérait 
plus  l'Université  avilie  comme  une  corporation  indépendante  mais 
comme  un  établissement  d'État  placé  sous  sa  tutelle,  ne  cessait  de 
s'élever  contre  les  abus  qui  la  déshonoraient.  Le  duc  Albert  V  écri- 
vait en  1555  :  «  Il  y  a  bien  des  choses  à  réformer  dans  notre  Uni- 
versité, et  les  abus  n'y  sont  que  trop  fréquents  ».  «  Depuis  quelques 
années,  les  professeurs  font  preuve  d'une  coupable  apathie.  Les 
maîtres  négligent  extrêmement  la  jeunesse,  ne  la  maintiennent  pas 
dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  la  discipline,  dans  l'habitude  du 
travail;  les  étudiants  ont  toute  liberté  de  mal  faire.  Les  professeurs 
s'occupent  bien  plus  de  leur  ménage,  d'entretenir  leurs  relations 
au  dehors,  des  leçons,  qu'ils  donnent  par  la  ville,  que  de  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Ceux  qui  habitent  à  l'Université,  non  pour  y  suivre 
des  cours,  mais  seulement  pour  y  achever  leurs  études,  et  sont  tout 
à  fait  indépendants  (entre  autres  certains  chanoines),  vivent  sans 
scrupule  sur  ce  qui  a  été  légué  pour  l'amour  de  Dieu  pour  les  étu- 
diants nécessiteux,  mènent  une  vie  très  licencieuse,  gaspillent  leurs 


'  Praxtl,  t.  I,  p.  214  et  suiv.,  p.  338. 

-  ... .'  Nec  est,  utaliquis  dicat,  alla  nunc  tempora  alios  etiara  postulare  mores; 
fateor.  raultum  condemnandum  tempori  ;  coacti  tarnen  et  fatebuntur  contuberniis 
aboutis  tamquam  fenestris  apertis  juventuti  ea  libertate  et  pemiissione  occa- 
sionem  ad  multa  vitia  datam  esse,  quemadmodum  ex  niniia  indulgentia  con- 
tinuo  magis  ac  magis  corrumpuntur  ...  Cum  adolescentes  in  contuberniis  sub 
praeceptoribus  coercerentur,  multo  minus  erat  vitiorum  occasio,  quam  nunc, 
cum  passim  in  variis  civitatis  angulis  sine  prœceptore,  in  contuberniis  quan- 
doque  vinariis  habitent  et  apud  caupones  mensam  habeant,  ut  alter  alterum 
facillirae  inducat  et  seducat:  et  cum  nemo  in  hos  animadvertat,  securi  in  pes- 
simas  labuntur  consuetudines  et  errores,  ut  intérim  temporis  et  sumpjactura 
taceatur  id  nimis  verum  tuum  experemur.  Ob  hoc  in  primis  mihi  consultum 
videtur,  ut  prima  sit  cura,  ut  habeantur  collegia  et  contubernia,  ubi  plures  stare 
possint.  Unicum  hoc  mihi  videtur  pro  emendatione  morum  esse  remedium 
modo  apti  et  docti  etiam  adhiberantur  praeceptores  «.  Prantl,  t.  II,  p.  195-196. 

^  Phantl,  t.  I,  p.  187,  305  note,  277,  280. 
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temps  et  leur  argent,  trompent  leurs  familles,  leurs  tuteurs,  amis  et 
supérieurs,  pervertissent  la  jeunesse  encore  innocente,  et  l'incitent  à 
la  paresse  et  au  vice.  Tout  est  tellement  désorganisé  dans  nos  vieux 
collèges,  en  grande  partie  déserts,  que  les  jeunes  boursiers,  au  lieu 
d'étudier,  comme  le  voulaient  ceux  qui  les  ont  fondés,  vivent  dans 
une  complète  oisiveté.  Leur  conduite  est  scandaleuse,  et  leur  paresse 
notoire  '.  » 

Le  duc  publia  un  nouvel  édit  pour  le  redressement  de  tous  ces 
abus.  Il  vénérait  les  jésuites,  et  les  regardait  comme  «  des  pré- 
dicateurs hors  ligne,  les  meilleurs  amis  de  la  jeunesse,  et  les 
lumières  du  sacerdoce.  Il  résolut  de  leur  confier  la  direction 
d'un  nouveau  collège;  deux  Pères  furent  nommés  à  la  faculté  de 
théologie;  deux  autres,  à  la  prière  du  duc.  ouvrirent  des  cours  de 
philosophie;  mais  les  professeurs  de  cette  dernière  faculté-  les 
considérèrent  toujours  comme  des  intrus.  L'enseignement  franche- 
ment catholique  des  religieux  ne  répondait  aucunement  aux  vœux 
du  parti  qui  dominait  à  lUniversité.  Le  serment  prêté  sur  la  Confes- 
sion de  foi  du  Concile  de  Trente^  que  le  Pape  Pie  IV,  peu  de  temps 
après  la  clôture  du  Concile,  avait  imposé  à  tous  les  établissements 
catholiques  enseignants,  fut  qualifiée  d'  «  inopportun  »  par  le  con- 
seil. En  exigeant  ce  serment,  objectait  la  faculté  des  arts  dès  1564, 
les  jésuites  irritent  les  esprits,  et  font  le  plus  grand  tort  à  l'Univer- 
sité'. En  lüG7,  la  majorité  du  sénat,  s'ouvrant  franchement  au  duc 
sur  ses  véritables  sentiments,  assura  que  la  bulle  qui  prescri- 
vait le  nouveau  serment  n'avait  pas  été  expédiée  à  Ingolstadt,. 
et,  vraisemblablement;,  ne  concernait  point  l'Université,  ajoutant 
que  beaucoup  de  «  bons  catholiques  »  se  faisaient  scrupule  de  le 


'  Pra.ml,  t.  II,  p  198-199.  Voy.  les  lois  de  réforme  de  1562  dans  Freyberg, 
t.  m,  p.  229,  note  2. 

*  Ihid  ,  t.  I,  p.  224  et  suiv.  Prantl,  qui  regarde  comme  la  première  qualité 
d'un  historiographe  l'indépendance  d"esprit  la  plus  parfaite  (t.  I,  p.  141),  et  exige 
de  lui  qu'il  constate  avec  impartialité  les  faits  les  moins  favorables  à  son  opi- 
nion personnelle,  déclare  qu'à  son  point  de  vue  la  malencontreuse  intrusion  des 
jésuites  dans  l'Université  a  été  un  grand  malheur  pour  elle,  à  cause  «  de  l'in- 
fluence d'une  institution  presque  toujours  dangereuse,  parce  qu'elle  inculque  à 
chacun  de  ses  membres,  consciemment  ou  inconsciemment, et  à  des  degrés  divers, 
un  élément  de  perversion  ».  «  Les  souverains  de  Bavière,  à  son  avis,  auraient  dû 
préserver  l'Université,  le  plus  noble  joyau  du  pays,  d'un  si  dangereux  poison.  » 
La  congrégation  de  Marie,  instituée  par  les  jésuites  (voy.  p  268),  n'aurait  fait, 
selon  Piantl,  qu'apporter  de  nouveaux  ferments  à  la  dépravation  générale  (voy. 
p.  265.)  Dans  le  projet  présenté  par  les  jésuites  en  1585.  d'après  lequel  les  appoin- 
tements des  juristes  eussent  été  augmentés,  et  une  célébrité  juridique  appelée  à 
professer  à  l'Université,  Prantl  ne  voit  qu'un  calcul  bas  et  intéressé  des  jésuites, 
ennemis  de  la  faculté  de  droit  qui  de  tout  temps  avait  combattu  leur  inlluence.  '* 
Contre  l'opinion  de  Prantl,  voy.  Hisl.  pol.  Blätter,  1890,  p.  105,  378  et  suiv.  Voy. 
encore  Ch.  II.  Verdièue,  Histoire  de  l'Université  d'Ingolstadl,  Paris,  1887,  t.  II. 

»  Ibid.,  t.  I,  p.  229. 
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prêter,  dans  la  crainte  qu'un  jour  il  ne  les  induisît  au  parjure;  pour 
les  vrais  catholiques,  il  était  superflu;  pour  les  hésitants,  il  pouvait 
donner  prétexte  à  une  apostasie  positive  '.  Mais  le  duc,  bien  que,  de 
son  côté,  il  craignît  que  le  serment  ne  devînt  la  source  de  mille 
difficultés  et  ne  restreignît  le  nombre  des  étudiants  et  des  promo- 
tions, le  maintint  avec  fermeté,  menaçant  de  destituer  tout  profes- 
seur récalcitrant.  On  vit  plus  tard  que  les  craintes  qu'on  avait 
conçues  étaient  sans  fondement-. 

En  ioli,  le  duc  avait  confié  aux  jésuites  le  «  pedagogium  »,  sorte 
de  gymnase  préparatoire  à  l'Université  qu'il  avait  fondé  en  1526, 
pour  venir  en  aide  aux  étudiants  qui  n'avaient  point  de  répétiteur, 
pour  restreindre  leur  liberté  et  les  empêcher  de  tomber  dans  le 
vice.  Il  avait  aussi  fondé  un  cours  de  philosophie.  Ces  deux  créa- 
tions ne  devaient  porter  aucun  préjudice  aux  cours  publics  de 
l'Université,  et  les  parents  restaient  entièrement  libres  de  diriger 
selon  leurs  préférences  les  études  de  leurs  fils  ". 

Mais  l'Université,  au  sujet  de  ces  dispositions  nouvelles,  nourris- 
sait les  plus  noirs  pressentiments;  sa  ruine  était  certaine,  assu- 
rait-elle au  duc;  elle  allait  devenir  esclave.  Les  jésuites  parvien- 
draient à  chasser  les  professeurs,  ou  à  les  asservir;  on  ne  pouvait 
exiger  d'eux  qu'ils  devinssent  les  valets  de  ces  intrus;  ils  allaient 
vivre  dans  la  crainte  perpétuelle  de  dénonciations  et  d'embûches; 
de  plus,  la  négligence  des  Pères,  quant  à  l'instruction  de  leurs 
élèves,  était  un  fait  connu  de  tous.  A  toutes  ces  insinuations,  le  duc 
se  contenta  de  répondre  :  «  Les  professeurs  laïques  seraient  bien 
aises  de  me  lier  les  mains;  ils  sont  mécontents  dès  que  tout  ne 
marche  pas  à  leur  gré;  ils  devraient  se  souvenir  que  mes  édits 
et  plans  de  réforme  n'ont  jamais  abouti  à  rien,  qu'ils  ont  été  pour 
eux  comme  non  avenus  :  leur  propre  négligence  leur  ôte  le  droit 
de  blâmer  les  autres.  Leurs  récriminations  sont  injustes;  ils  le 
savent  fort  bien,  et  c'est  malgré  leur  conscience  qu'ils  entretiennent 
les  méfiances  de  la  jeunesse*.  »  L'Université  ne  se  tint  pas  pour 
battue,  et  continua  à  soutenir  que  les  jésuites  voulaient  tout  acca- 
parer; qu'ils  avaient  intrigué  pour  obtenir  la  direction  du  Geor- 
gianum,  que  leurs  élèves  étaient  mal  dirigés  quant  aux  études,  et 
si  mal  nourris,  si  barbarement  traités  quant  aux  soins  matériels, 
qu'ils  tombaient  tous  malades  après  avoir  quelque  temps  subi  le 
régime  de  l'école,  et  que  beaucoup  mouraient  de  phtisie...  «  Si  on 

'  Prantl,  t.  I,  p.  272. 

*  Voy.  plus  bas,  p.  135. 

'  Prantl,  t.  I,  p.  205,  232,  23o.  "  Sur  l'année  où  les  jésuites  prirent  la  direc- 
tion du  pedagogium,  vov.  Hist.  pol.  Blatter,  1890,  p.  105,  376,  note  1. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  246-243. 
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confie  le  Georgianum  aux  jésuites  *,  affirmait-elle,  «  ils  seront  bientôt 
maîtres  à  l'Université;  l'orgueil  et  la  jalousie  sont  partout  où  ils 
se  trouvent.  Si  nous  les  tolérons,  nous  sommes  perdus;  l'Univer- 
sité sera  comme  un  corps  sans  âme;  le  recteur  ne  sera  plus  qu'une 
sorte  de  roi  fainéant,  bon  pour  la  parade,  assis  sur  un  trône,  et  ne 
régnant  pas;  le  Pape  ne  tardera  pas  à  le  supprimer,  et  il  est  inutile 
de  prétendre  fixer  des  limites  à  l'ambition  des  jésuites,  car  cette  ver- 
mine se  glisse  partout  et  triomphe  de  tout'.  » 

Pour  mettre  un  terme  à  tant  de  méfiance,  de  calomnies  et  de 
tracasseries,  le  Père  provincial,  Hoffäus,  proposa  au  duc,  ce  qui 
semblait  bien  contraire  à  l'insatiable  ambition  qu'on  attribuait  à 
son  ordre,  de  transférer  à  Munich  les  écoles  dirigées  par  ses  reli- 
gieux, et  de  remettre  les  choses  dans  leur  ancien  état  à  l'Université. 
Le  duc  y  consentit;  les  jésuites  fermèrent  leurs  écoles  et  se  retirè- 
rent (1573).  Deux  Pères  seulement  continuèrent  leurs  cours  à  la 
faculté  de  théologie.  11  paraît  peu  probable  que  leurs  élèves  fussent, 
en  effet,  négligés  et  mal  nourris,  car  ils  rejoignirent  tous  à  Munich 
leurs  anciens  maîtres,  laissant  la  Ilaute-École  à  peu  près  déserte. 

Aussi  ces  mêmes  sénateurs  qui,  en  1572,  s'étaient  si  vivement 
révoltés  à  la  pensée  de  devenir  les  esclaves,  «  les  valets  de  bour- 
reaux y>  des  jésuites,  suppliaient-ils  le  duc,  en  1575,  par  l'organe  de 
leurs  délégués,  de  les  rappeler. 

Autorisés  par  cette  démarche  à  rentrer  à  Ingolstadt  (1576j,  les 
jésuites  y  reprirent  la  direction  du  pédagogium  et  les  cours  de  phi- 
losophie, à  la  condition  toutefois  qu'ils  jouiraient  des  mêmes  droits 
que  les  professeurs  de  la  faculté,  et  que  les  étudiants  auraient  pleine 
liberté  de  choisir  entre  leur  enseignement  et  celui  de  l'Université  -. 
Outre  le  «  coUegium  Georgianum  »,  qui  resta  sous  la  dépendance 
de  l'Université,  le  duc  avait  fondé  un  séminaire,  le  «  Collegium 
Albertinum  »,  dont  il  leur  confia  la  direction.  En  1588,  il  leur 
demanda  de  diriger  aussi  la  faculté  des  arts. 

A  partir  de  ce  jour,  la  Haute-Ecole  prit  un  développement  consi- 
dérable. Jusqu'en  lîiSO,  les  étudiants  n'avaient  jamais  été  plus 
de  400;  grâce  surtout  au  zèle  intelligent  des  jésuites,  ils  étaient 
500  en  1589;  600  en  1590;  en  1619,  il  y  eut  339  inscriptions  nou- 
velles. C'est  le  plus  haut  chiffre  dont  fassent  mention  les  registres 
universitaires  \ 

Si  le  môme  accroissement  ne  se  produisit  pas  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine;  si  au  contraire  les  étudiants  y  devinrent  tou- 
jours plus  rares,  c'est  à  tort  que  l'Université  en  accusaient  les 

'  Prantl,  t.  I,  p.  248-254. 

2  V.  Frbyberg,  t.  III,  p.  238-239  et  339-342. 

»  Prantl,  t.  I,  p.  101,  104,  275.  277. 
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jésuites';  les  ordonnances  ducales  nous  expliquent  le  fait.  En 
dépit  des  édits  de  1555,  1564.  1564,  1576,  la  paresse  des  profes- 
seurs restait  la  même;  on  ne  pouvait  obtenir  d'eux  aucune  régula- 
rité; ils  prenaient  continuellement  des  congés  que  rien  n'autori- 
sait. «  Pas  une  seule  de  mes  remontrances  n'a  porté  ses  fruits,  » 
écrivait  Albert  en  1577;  «  tout  reste  embourbé  dans  lancienne 
ornière,  les  professeurs  continuent  à  s'acquitter  très  irrégulière- 
ment de  leur  devoir.  »  Cette  coupable  négligence  n'avait  jamais  été 
punie  -. 

Toutes  ces  ordonnances  ducales  nous  montrent  les  professeurs 
sous  un  jour  peu  favorable. 

Les  choses  allèrent  de  mal  en  pis  sous  les  successeurs  d'Albert. 
Lorsque,  au  mois  de  septembre  1584,  Guillaume  V  vint  en  personne 
visiter  l'Université,  il  rappela  au  sénat  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
elle  depuis  le  commencement  de  son  règne  (1579).  Au  prix  de  grands 
et  lourds  sacrifices  de  vastes  bâtiments  avaient  été  construits.  En 
augmentant  le  traitement  des  professeurs,  le  duc  s'était  flatté  de  les 
rendre  plus  zélés,  plus  exacts;  il  leur  avait,  en  outre,  accordé  de 
nombreuses  faveurs;  mais  plus  le  temps  marchait,  plus  il  comprenait 
l'inutilité  de  ses  elforts.  Loin  de  s'améliorer,  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  plus  paresseux,  moins  consciencieux  qu'ils  ne  lavaient  jamais 
été;  aussi  l'Université  ne  jouissait-elle  plus,  ni  en  Allemagne  ni  à 
l'étranger,  du  bon  renom  qu'elle  avait  autrefois.  S'adressant  à  des 
hommes  éclairés,  qui  devaient  avoir  plus  que  d'autres  le  sentiment 
de  leur  responsabilité,  le  duc  s'était  flatté  d'être  compris.  Mais  voyant 
que  ni  ses  bienfaits  ni  ses  réprimandes  n'obtenaient  rien,  il  était 
décidé  à  prendre  d'autres  mesures.  Pour  s'assurer  de  l'exactitude  des 
professeurs, de  la  façon  dons  ils  s'acquittaient  de  leurs  fonctions,  le 
vice-chancelier  elle  doyen,  à  certaines  dates,  dont  ils  conviendraient 
ensemble,  entreraient  à  l'improviste  dans  les  salles  de  cours,  cons- 
tateraient les  absences,  interrogeraient  les  bons  élèves  pour  savoir 
d'eux  s'ils  étaient  satisfaits  de  l'enseignement  qui  leur  était  donné, 
ou  bien  ils  s'assureraient  les  services  d'un  agent  secret,  qui  tiendrait 
compte  du  nombre  de  leçons  données  et  en  ferait  un  rapport  exact  au 
vice-chancelier  avant  le  jour  où  les  traitements  seraient  payés  ^ 

'  Pra.ntl,  t.  I,  p.  377. 

«  Ibid.,  t.  II,  p.  198,  233,  245,  246,  300,  308,  309. 

'  Ibid.,  t.  II,  p.  320,  321.  Frédéric  Staphylus,  nommé  surintendant  de  l'Uni- 
versité, avait  reçu  l'ordre  du  gouvernement,  dès  le  20  janvier  1561,  de  faire  choix 
de  deux  étudiants  qu'il  rétribuerait  dans  la  mesure  qui  lui  paraîtrait  conve- 
nable; de  leur  faire  prêter  serment,  et  de  les  charger  de  contrôler  tous  les  jours 
exactement  la  manière  dont  les  professeurs  s'acquittaient  de  leurs  devoirs.  Au 
bout  de  chaque  semaine,  ces  étudiants  devaient  remettre  au  surintendant  le 
chillre  des  leçons  omises,  chiffre  sur  le  juel  devaient  être  établis  les  appointements 
de  chaque  professeur.  Prantl,  t.  II,  p.  233. 
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Mais  tout  fut  inutile;  en  1585,  Guillaume  exprimait  de  nouveau  son 
extrême  mécontentement  du  peu  de  respect  qu'on  avait  pour  ses 
ordres.  Les  séances  du  conseil  universitaire  étaient  si  peu  suivies 
que  les  intérêts  généraux  de  rétablissement  n'étaient  souvent  traités 
que  par  deux  ou  trois  de  ses  membres  '. 

La  faculté  de  droit,  qui  donnait  les  plus  justes  motifs  de  plainte, 
était  précisément  celle  qui  s'était  élevée  avec  le  plus  d'aigreur 
contre  les  «  empiétements  »  des  jésuites  -.  Les  Pères  avaient  raison 
de  dire  qu'elle  était  peut-être  l'unique  cause  de  la  décadence  de 
l'Université,  car  étudiants  et  professeurs  étaient  nombreux  dans  les 
facultés  de  philosophie  et  de  théologie.  11  était  commode,  disaient- 
ils,  de  les  rendre  responsables  de  la  décadence  de  la  faculté  de 
droit  tandis  qu'on  ne  songeait  pas  à  redresser  les  abus  si  souvent 
censurés  par  le  duc  Alberto 

L'Université  apparaît  sous  un  jour  non  moins  fâcheux  relative- 
ment à  l'administration  de  ses  finances.  Un  «  recès  gouverne- 
mental »,  qui  lui  fut  expédié  le  17  novembre  1570,  porte  :  «  Des 
dépenses  excessives  ont  mis  dans  les  affaires  de  la  Haute-Ecole 
un  étrange  désordre.  L'état  des  livres  de  compte  ferait  supposer 
l'intention  préconçue  de  ne  rien  garder  en  réserve,  et  d'agir  comme 
si  tout  l'argent  devait  être  dépensé  à  mesure  qu'il  rentre.  1_,000  flo- 
rins, pris  sur  le  capital,  ont  déjà  été  dépensés;  les  professeurs  sem- 
blent croire  que  les  revenus  de  l'Université  sont  à  leur  merci,  et 
qu'ils  ont  le  droit  d'en  disposer  comme  bon  leur  semble.  On  pro- 
digue sans  discernement  l'argent  des  fondations;  on  distribue  de 
forts  pots-de-vin  à  l'occasion  de  repas  de  gala;  on  fait  de  riches 
présents  à  des  intrigants,  à  des  étrangers,  à  des  gens  de  rien; 
il  est  scandaleux  que  la  caisse  de  la  Ilaute-École  fasse  les  frais  des 
banquets  qu'il  plaît  aux  professeurs  de  donnera  »  En  1586,  de  nou- 
velles plaintes  s'élèvent  :  les  comptes  de  l'Université  ne  sont  pas  tenus 
avec  exactitude,  ni  dans  la  forme  voulue  ^  En  IGOl,  les  chargés  de 
pouvoirs  du  duc  l'avertissent  que  les  comptables  ont  négligé  depuis 
dix  ans**  de  tenir  les  livres. 

Même  incurie  sous  le  rapport  moral.  Le  Père  Canisius  écrivait 
d'Ingolstadt  le  6  janvier  1077  au  général  de  son  ordre  leMercurian  : 

•  Prantl,  t.  I,  p.  291.  «  Toute  une  liasse  de  ces  notes,  conservées  aux  arcliives 
de  l'Université  (1;)88-1.S96),  permet  de  constater  les  innombrables  omissions  des 
professeurs  »  (t.  I,  p.  291,  note). 

2  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  notre  cliapitre  sur  le  droit  et  les  études 
de  droit. 

3  PaANTi.,  t.  I,  p.  366-367. 

*  Ibid.,  t  II,  p.  311.  La  caisse  de  la  faculté  des  arts  «  était  dans  un  déplorable 
état.  On  faisait  bombance  aux  frais  du  j^ouvernement  »  (t.  I,  p.  326). 

^  Ibid.,i.  II,  p.  328. 
«  Ibid.,  t   II,  p.  350. 
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«  Notre  collège  est  hors  d'état  de  faire  le  moindre  bien  aux  écoliers; 
les  maîtres  ont  très  peu  d'autorité  sur  eux.  Aussi  semble-t-il  impos- 
sible d'obtenir  ici  les  résultats  dont  nous  avons  à  nous  féliciter  à 
Dillingen.  Il  y  règne  une  licence  qui  nuit  beaucoup  au  bon  renom 
de  l'Université  à  l'étranger;  peu  à  peu,  on  pourra  peut-être  trouver 
quelque  remède  au  mal,  mais  pour  le  moment,  nous  croyons  devoir 
user  de  patience'.  » 

Les  ordonnances  fréquemment  renouvelées  relatives  au  «  collegium 
Georgianum  î,  dont  l'Université  n'avait  voulu  à  aucun  prix  céder  la 
direction  aux  jésuites,  nous  renseignent  sur  ce  qui  s'y  pjassait.  En 
1565,  le  gouvernement  défend  à  l'économe  «  de  se  griser  jusqu'à  être 
ivre-mort  » ,  de  se  servir  de  la  cuisine  pour  ses  rendez-vous  galants  ou 
pour  des  danses  indécentes.  Le  plan  de  réforme  de  1587  interdit 
aux  femmes  l'entrée  de  la  maison,  défend  aux  écoliers  de  se  réunir 
pour  boire,  le  jour  ou  la  nuit,  en  dehors  des  heures  de  repas;  la 
même  ordonnance  leur  défend  l'ivrognerie  sous  des  peines  sévères. 
En  1596  et  L598,  l'examen  des  comptes  met  en  pleine  lumière  la 
mauvaise  administration  de  l'établissement.  Un  véritable  scandale 
se  produit  en  1601;  une  servante  du  collège  met  au  monde  un 
enfant  né  hors  mariage,  et  subit  un  long  interrogatoire  à  ce 
sujet  -. 

Les  étudiants  en  droit  se  faisaient  surtout  remarquer  par  leurs 
mœurs  licencieuses;  et  les  jésuites  craignaient  avec  raison  la  con- 
tagion de  leur  exemple  pour  toutes  les  autres  facultés  ^  Le  gou- 
vernement avait  continuellement  à  se  plaindre  des  tapages  noc- 
turnes, des  rixes,  quelquefois  suivies  d'accidents  mortels,  aussi  bien 
que  des  habitudes  d'ivrognerie  des  écoliers.   «   Les   étudiants  en 

'  Lettre  inédite  conservée  aux  archives  d'Exaeten  (Hollande).  Les  supé- 
rieurs de  couvents,  qui  envoyaient  un  grand  nombre  de  leurs  religieux  étudier 
à  Ingolstadt,  donnaient  aux  jésuites  de  grands  éloges.  L'abbé  Petrus  Paulus, 
enquêteur  apostolique  des  couvents  bénédictins  de  Bavière,  écrivait  le  16  juin 
i594  de  Ratisbonne  au  Père  Richard  Haller,  recteur  du  collège  d'ingolstadt  : 
"  Volo  ut  monachi  studeant  prœsertim  in  vestro  collegio  quia  non  inveni  prœs- 
tantiores  monachos,  quam  qui  apud  vos  studierent;  volo,  ut  omnia  monasteria 
habeant  monachos  qui  istic  instruantur.  »  *'  Voy.  cette  lettre  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Munich,  Cod.  lat.  26477  ;au  commencement  le  Cod.  n'est  pas  paginé). 
En  1386,  environ  300  religieux  appartenant  aux  couvents  de  Bavière  étudiaient  à, 
Ingoldstadt.  Voy.  Hist.  pol.  Blätter,  t.  LXIX,  p.  811.  L'établissement  fondé  en 
1564  à  Eichstädt  par  l'évêque  Martin,  pour  l'enseignement  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  richement  doté  et  pourvu  de  savants  professeurs,  était  en  étroite 
relation  avec  Ingoldstadt.  —  (Vov.  v.  Frevberg,  t.  III,  p.  232,  269.) 

*  Prantl,  t  I,  p   341,  342,  393," 445,  et  t.  II,  p.  254-256,  336-337. 

•  Dans  une  requête  des  jésuites  datée  de  1571  on  lit  :  «  Nisi  major  adhibeatur 
quam  actenus,  magnam  pravitatem  morum  importabunt  scandalosi  et  dissoluti  illi 
et  Studiosi  juris  in  facultatem  theologicam  et  artisticam,  habebiturque  sicut  ante 
ita  etiamnunc  bac  deinceps  Ingolstadiana  Universitas  apud  cordatos  et  sapientes 
infamis  et  mater  omnis  corruptiro  potius,  quam  ingenuœ  disciplince  cultrix 
et  amatrix.  »  —  Pr.>ixtl,  t.  II,  p.  270. 
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droit  »,  lit-on  dans  une  ordonnance  ducale  (10  février  1582)  «  sont  ceux 
qui  font  le  plus  de  tapage  et  causent  le  plus  de  scandale'  ».  En 
1596,  ils  se  révoltent  contre  les  jésuites  -.  La  même  année,  les  annales 
universitaires  nous  apprennent  que  dix  étudiants  appartenant  à  une 
même  corporation  ont  vidé  un  soir  jusqu'à  126  mesures  devin;  une 
autre  fois  135,  et  qu'ils  ont  fait  un  tel  vacarme  la  nuit  qu'il  a  fallu 
quérir  les  soldats  du  guet  pour  rétablir  l'ordre^  dans  les  rues. 

Lorsque  le   duc  Maximilien   prit   en  main  le  gouvernement,  il 
pria  son  père,  le  vieux  duc  Guillaume,  de  lui  donner  ses  conseils, 
relativement  à  l'Université.  Celui-ci  répondit  par  écrit  (8  mai  1602) 
que  selon  lui  la  première  chose  à  faire  serait  d'établir  une  meilleure 
discipline,  presque  aucune  mesure  n'ayant  encore  été  prise  dans  ce 
sens;  les  duels  faisaient  chaque  année  une  ou  plusieurs  victimes; 
quelquefois  de  honteux  excès  de  table  causaient  la  mort  d'un  écolier. 
Certains  étudiants,  après  avoir  dépensé  tout  l'argent  qu'ils  tenaient 
de  leurs  parents,,  contractaient  d'énormes  dettes;  d'autres  se  mêlaient 
d'affaires  véreuses,  ou   bien   affichaient  une   telle    impiété  qu'on 
en   était  indigné  et  scandalisé.  Aussi  la  Haute-École  était-elle  si 
mal  famée  que  les  parents  se  faisaient  scrupule  d'y  envoyer  leurs 
enfants,  craignant  d'exposer  leur  àme  à  de  grands  périls,  et  disant 
hautement  qu'ils  préféreraient  les  voir  partir  pour  la  guerre  que 
pour  l'Université  d'Ingolstadt.  Plus,  dans  une  Université,  la  disci- 
pline était  exacte,  plus  elle  était  florissante,  ajoutait  Guillaume.  A 
Dillingen,  un  règlement  sévère  maintenait  les  écoliers  dans  l'obéis- 
sance, et  pourtant  ils  y  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qu'à  Ingol- 
stadt, bien  que  ni  le  droit  ni  la  médecine  n'y  fussent  enseignés.  Le 
même  fait  se  renouvelait  à  Wurzbourg,  Mayence  et  Trêves;  beaucoup 
de  familles  polonaises  y  envoyaient  de  préférence  leurs  enfants,  per- 
suadés qu'ils  se  perdraient  iulailliblement  à  Ingolstadt  :  «  Il  faut 
défendre  aux  étudiants,  sous  peine  de  châtiments  rigoureux  »,  écri- 
vait Guillaume,  «  de  porter  des  armes,  de  fre'quenler  les  cabarets  et 
les  tripots,  de  vagabonder  la  nuit  dans  les  rues,  déboire  avec  excès; 
on  ne  doit  leur  permettre  qu'à  certaines  conditions  de  prendre  des 
leçons  d'escrime  ».  Le  duc  conseillait  aussi  d'imposer  aux  écoliers 

'  PftA.NTL,  t.  I,  p.  288,  298,  347-348,  449,  v.  FiŒvnEnc,  t.  111,  p.  229,  note  2, 
p.  240. 

«  Ibid.,  t   I,  p.  449,  note  373. 

'  Ibid.,  t.  I,  p.  448-449.  On  trouve  dans  ces  annales  des  décrets  contre  les 
tapages  nocturnes,  les  insultes  aux  passants,  etc.,  puis  le  compte  rendu  de  nom- 
breuses néf,'ociations  poursuivies  à  propos  de  duels,  de  dettes  énormes  contrac- 
tées par  les  «Hudiants,  etc.  Les  attaques  à  main  armée,  les  tumultes  nocturnes 
étaient  des  faits  presque  quotidiens.  En  1579  (j).  298),  lo8ft,  1599, 1602,  1607,  quel- 
ques meurtres,  où  se  révèle  parfois  une  férocité  révoltante,  causèrent  une  vive 
émotion  dans  la  ville,  surtout  le  meurtre  d'un  jeune  Fugger,  et  celui  d'un  étu- 
diant nommé  Hundt  (p.  449). 
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un  uniforme  «  semi-clérical  »;  mais  le  rétablissement  dune  ferme 
discipline  était,  selon  lui,  le  point  le  plus  important  :  on  ne  pouvait 
apporter  aucune  amélioration  dans  la  situation  si  Ton  ne  se  décidait 
à  la  faire  respecter;  sans  elle,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prît, 
aucun  changement  heureux  ne  pouvait  se  produire  '. 

Ce  mémoire  fut  envoyé  aux  conseillers  de  Maximilien.  Invités  à 
en  dire  leur  sentiment,  ils  répondirent  qu'une  réforme  était  assuré- 
ment fort  désirable^  mais  qu'à  l'Université  la  faculté  de  droit  était 
la  plus  importante,  que  les  étudiants  en  droit  appartenaient  en 
général  à  de  grandes  familles;  que  tous  entendaient  jouir  d'une  cer- 
taine liberté,  et  qu'il  était  impossible  de  leur  imposer  une  disci- 
pline cléricale  *.  Cinq  ans  plus  tard,  la  commission  d'enquête 
nommée  par  le  duc  déclarait  que  les  étudiants,  moins  nombreux 
chaque  année,  étaient  plus  grossiers,  plus  insubordonnés  qu'ils  ne 
l'avaient  jamais  été,  surtout  ceux  qui  venaient  de  Munich  -.  Après 
cette  constatation,  Maximilien  engagea  les  bourgeois  de  Munich  à 
prendre  plus  de  soin  de  l'éducation  de  leurs  fils,  ajoutant  qu'il  comp- 
tait prendre  des  mesures  sévères  à  leur  égard  s'ils  continuaient  à 
se  montrer  les  plus  turbulents  et  les  plus  intraitables  de  tous*. 


IV 


A  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau,  la  situation  était  à  peu 
près  la  même.  Entraînée^  elle  aussi,  dans  les  discordes  religieuses, 
au  milieu  des  bouleversements  politiques,  et  lorsque  grandissait  tous 
les  jours  l'insubordination  de  la  jeunesse  des  écoles,  il  était  impos- 
sible qu'elle  se  maintînt  longtemps  au  rang  glorieux  qu'elle  avait 
conquis  autrefois.  Comme  les  Universités  de  Vienne  et  d'Ingolstadt^ 
elle  perdit  son  ancienne  autonomie  et  fut  placée  sous  la  dépendance 
des  princes  régnants  \ 

A  dater  de  1531,  la  faculté  de  théologie  n'eut  souvent  que  deux 
professeurs;  parfois^,  et  pendant  d'assez  longs  intervalles  elle  n'en 
eut  qu'un  seul.  L'un  de  ses  professeurs  fut  destitué  à  cause  des  scan- 
dales de  sa  vie  privée*^.  En  1563,  le  supérieur  général  des  domini- 

'  Voy.  Prantl,  t  II,  p.  351-353.  D'après  Prantl  (t.  I,  p.  384),  «  Guillaume,  le 
vieux  seigneur  »,  fut  vivement  repris  et  blâmé  par  les  jésuites,  et  particulière- 
ment par  son  confesseur,  au  sujet  de  ce  mémoire. 

-  Ibid.,  t.  II.  p.  357. 

=  Ibid  ,  t.  I,  p.  384. 

*  Ibid.,  t.  I,  p   385. 

^  Schreiber,  Universität  Freyburg,  t.  II,  p.  41  et  suiv. 

«/6td.,t.  II,       271,281,288,289. 
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cains,  Vincent  Justinianus,  fonda  à  Fribourg,  au  couvent  des  frères 
prêcheurs,  une  école  supérieure  pour  ses  religieux  avec  ce  qui  lui 
restait  des  revenus  de  l'ancien  couvent  d'Esslingen  :  il  fit  venir  des 
livres  de  Colmar,  de  Guebwiller  et  d'autres  couvents  alsaciens  de 
son  ordre,  pour  former  la  bibliothèque  du  nouvel  établissement'. 

A  dater  de  1567,  l'Université  de  Fribourg,  après  les  longues  hésita- 
tions de  quelques-uns  de  ses  membres,  prit  un  caractère  nettement 
catholique.  Tous  les  professeurs  signèrent  le  formulaire  du  Concile  de 
Trente;  mais  ils  refusèrent  énergiquement  d'admettre  les  jésuites  dans 
leur  enseignement.  Lorsque  le  gouvernement,  prévoyant  la  ruine 
prochaine  de  la  Haute-École,  proposa  de  faire  appel  à  leur  dévoue- 
ment, il  se  heurta  à  la  plus  vive  résistance  de  la  part  des  professeurs. 
On  avait  appris  à  connaître  les  jésuites  à  Ingolstadt,  déclarèrent-ils; 
on  savait  comment  ils  agissaient  vis-à-vis  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  leur  Compagnie.  Leurs  élèves  étaient  orgueilleux,  insoumis,  soit 
qu'on  leur  eût  laissé  trop  tôt  une  complète  indépendance,  soit  qu'ils 
eussent  été  tenus  jusque-là  sous  une  discipline  trop  sévère-. 

Pourtant  les  querelles  fréquentes  qui  s'élevaient  constamment  à 
l'Université  ne  donnaient  pas  une  haute  idée  de  la  concorde  frater- 
nelle et  de  la  bonne  éducation  des  écoliers.  Le  philologue  Henri 
Loriti  Glareanus,  un  de  leurs  maîtres  les  plus  renommés,  écrivait, 
le  21  janvier  1550,  à  son  ami  Egidius  Tschudi  :  «  La  jeunesse 
d'aujourd'hui  est  tellement  corrompue  qu'elle  fait  songer  à  Sodome 
et  Gomorrhe;  l'ivrognerie,  le  mensonge,  l'impiété,  le  blasphème,  le 
mépris  de  Dieu  et  de  ses  saints  souillent  toutes  les  âmes.  »  Trois 
ans  après,  écrivant  au  même  ami,  il  disait  :  «  En  Allemagne,  on 
ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  la  crainte  de  Dieu;  sa  divine  parole 
€st  sur  les  lèvres,  mais  Satan  habite  les  cœurs.  Je  disais  autre- 
fois :  Que  le  monde  est  insensé!  que  tout  ce  qu'il  recherche  est 
vain!  mais  maintenant  je  m'écrie  :  Quels  vices!  quelle  impiété! 
(juel  siècle  corrompu  M  »  En  1531,  après  avoir  passé  toute  une 
nuit  dans  lorgie,  des  étudiants  ivres  pénétrèrent  tumultueuse- 
ment, de  grand  matin,  dans  la  cathédrale,  en  poussant  de  grands 
cris.  Le  clergé  se  plaignit  au  conseil  de  ce  scandale,  mais  un  pro- 
fesseur, délégué  par  l'Université,  fit  observer  «  que  messieurs  les 

'  MoNE,  Zeitschrifl  für  die  Gesch.  des  Oberrheins,  t.  II,  p.  120.  "  C'est  par  erreur 
que  Mona  et  Poincignon  placent  la  fondation  de  cette  école  en  1543.  Voy  Ar- 
chives diocésaines  de  Fribounj,  t.  XVI,  p.  26.  —  Voy.  Hist.  pol.  Blätter  p  109. 
492,  note  2.  j  t  ,  f        , 

-  HiRN,  t.  I,  p.  235,  note. 

3  ScHREiBEit,  Clarean,  p.  89-90.  Dollinger,  t.  I,  p.  195-196.  Pourtant  Glarean 
n'avait  pas  à  se  plaindre  du  manque  d'auditeurs.  Ils  étaient  souvent  si  nom- 
breux que  la  salle  où  se  faisait  ordinairement  ses  cours  ne  suffisait  pas  toujours 
a  les  contenir,  et  qu'il  fallait  leur  ouvrir  Yaula.  Schreiber,  Glarean,  p  111 
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professeurs  passaient  par  les  mêmes  épreuves  que  les  autorités 
civiles,  et  que,  malheureusement,  dans  les  temps  difficiles  qu'on 
subissait,  ils  n'osaient  sévir  comme  il  eût  été  juste  de  le  faire  ;  qu'ils 
croyaient  devoir  user  de  patience,  et  avoir  égard  à  la  qualité  des  per- 
sonnes; ils  hésitaient  aussi  à  employer  la  rigueur  dans  la  crainte  que 
les  étudiants  ne  quittassent  Fribourg  pour  quelque  autre  Université  ' . 
Une  des  causes  principales  de  cette  situation,  à  Fribourg  comme 
à  Vienne  et  à  Ingolstadt,  c'était  la  liberté  laissée  aux  écoliers 
de  déserter  les  collèges  et  de  se  loger  dans  la  ville.  Directeurs  et  étu- 
diants passaient  souvent  les  nuits  dehors,  vagabondant  dans  les 
rues,  s'enivrant  dans  les  cabarets,  et  ramenant  parfois  chez  eux  des 
femmes  de  mauvaise  vie.  A  diverses  reprises,  les  étudiants  refu- 
sèrent d'obéir  au  règlement  en  s'appuyant  sur  l'exemple  de  leurs 
professeurs*.  En  1521,  un  des  directeurs  fut  assassiné  par  les  éco- 
liers; en  1536,  ils  mirent  le  feu  à  leur  collège.  Bien  que  les  recteurs 
leur  fissent  une  loi  d'habiter  les  collèges,  le  nombre  de  ceux  qui 
prenaient  pension  chez  les  particuliers  allait  toujours  en  augmen- 
tant. Les  écoliers  appartenant  à  des  familles  nobles  et  leur  suite  occu- 
paient souvent  des  maisons  entières  \  Les  vagabondages  nocturnes, 
les  rixes,  les  émeutes,  que  non  seulement  les  soldats  du  guet,  mais 
des  corporations  entières  étaient  parfois  obligées  d'apaiser,  mirent 
un  jour  l'un  des  bourgmestres  dans  une  telle  exaspération  qu'il  donna 
l'ordre  aux  soldats  du  guet,  la  première  fois  que  pareille  chose  se 
représenterait,  de  traiter  les  fauteurs  de  trouble  «  comme  on  traite 
une  bande  de  chiens  enragés  »  :  «  Si  deux  ou  trois  sont  tués  dans 
la  bagarre  »,  ajouta-t-il,  «  n'en  prenez  pas  souci;  une  autre  fois, 
leurs  camarades  resteront  chez  eux  ^  !  »  11  n'était  pas  rare  que  des 
étudiants  fussent  mortellement  blessés  dans  les  périlleuses  aven- 
tures de  la  nuit.  Plusieurs  jeunes  gentilshommes  français  avaient 

'  Schreiberg,  Universität  Freiburg,  t.  H,  p.  107. 

*  ...  «  Quod  est  ipsi  choreas  visitent  noctu,  et  ipsi  vicatim  arabulent,  vocifè- 
rent, et  dus  currant  per  oppidum.  »  Schreiberg,  Universität  Freiburg,  t.  II, 
p.  69.  On  lit  dans  les  protocoles  de  1597  :  «  In  Bursa  dissoluta  vita  existit,  tota 
disciplina  périt.  »  Schreiber,  t.  II,  p.  69.  Dans  un  protocole  du  sénat  (22  no- 
vembre 1596),  il  est  dit  :  ><  Diabolicus  bibendi,  modus  (noviter)  exeogitatus,  quo 
unus  bibens  surrexit  alii  omnes  bibenti,  acclamantes  bestialibus  clamoribus  et 
pulsibus  tumultuantes,  minime  ferrendus.  »  Schreiber,  t.  II,  note  92.  On 
employait  aussi  les  verges  pour  châtier  les  boursiers.  En  1334,  l'appariteur 
ayant  refusé  d'exécuter  de  semblables  punitions,  l'Université  le  destitua.  Le 
16  octobre  1593,  le  sénat  édicta,  pour  le  pédagogium,  l'ordonnance  suivante  ; 
«  Posthac  virgis  caendendos  esse,  qui  officio  suo  déesse  reperti  fuerint,  et  qui 
faciunt  indigna  studiosis  instar  Beanorum  tactintur.  »  Joachim  Rosalechius, 
maître  de  poétique,  composa  Tannée  suivsmte  un  poème  intitulé  :  «  De  virgis, 
ipsorumque  laude  et  recto  usu,  carmina  latino-germanica.  »  Schreiber,  t.  II, 
p.  74,  137,  note  1,  p.  192,  note  1. 

2  Schreiber,  Universität  Freiburg,  t.  II,  p.  60  et  suiv..  p.  104.  —  Vov.  p.  333. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  107. 
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mis  le  duel  à  la  mode.  A  partir  des  dernières  années  du  siècle, 
les  duels  entre  Français  et  Allemands  étaient  des  faits  journa- 
liers. Le  5  juin  1592,  défense  est  faite  aux  écoliers,  sous  peine  de 
«  relégation  i,  de  sortir  armés  et  de  se  battre  entre  eux;  mais  peu 
de  jours  après,  un  étudiant  allemand  était  tué  en  duel  par  un  Fran- 
çais. Le  1"  mars  1593,  quinze  étudiants  français  se  jetèrent  sur  un 
pauvre  musicien  sans  défense,  et  le  blessèrent  mortellement.  A  la 
suite  de  ces  meurtres,  insuffisamment  punis,  l'Université  perdit  son 
ancien  prestige.  En  1576,  les  quatre  facultés  réunies  ne  comptaient 
plus,  en  tout,  que  250  élèves;  en  1616,  elles  n'en  avaient  que  97; 
Tannée  suivante,  78  '. 

A  Fribourg  comme  à  Vienne,  à  Ingolstadt  et  ailleurs,  la  paresse 
des  professeurs,  surtout  des  professeurs  de  droit,  était  l'objet  de 
plaintes  continuelles.  C'est  à  bon  droit  que  le  gouvernement  cons- 
tatait en  1576  que  les  retenues  de  traitement  n'avaient  pas  remédié 
au  mal  et  qu'il  était  impossible  d'espérer  le  relèvement  de  l'Uni- 
versité tant  que  les  maîtres  ne  feraient  pas  preuve  de  plus  d'exac- 
titude et  de  zèle.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  si  les  professeurs 
cherchaient  souvent  au  dehors  des  moyens  d'existence,  ils  y  étaient 
contraints,  à  Fribourg  comme  ailleurs,  par  l'extrême  modicité  de 
leur  traitement.  A  cette  date,  les  revenus  de  la  Haute-Ecole  s'éle- 
vaient à  peine  à  3,000  florins  -. 


1  Schreiber,  t.  II,  p.  110  et  suiv.,  p.  124,  141.  Rapport  du  nonce  Portia.  — 
Voy.  Thei.ner,  Annales,  t.  II,  p.  533. 

2  Ibid.,  t.  II,  p.  53,  57,  141.  Un  professeur  s'excusant  de  n"avoir  pas  fait 
son  cours  en  donne  pour  raison  qu'il  a  dû  faire  des  achats  pour  un  repas 
donné  en  l'honneur  d'un  magister,  qu'il  a  été  obligé  d'appi'éter  lui-même  les 
volailles,  p.  68  **.  Le  diplomate  Minutio  Minucci,  dans  l'intéressant  mémoire 
intitulé  :  La  situation  de  l'Eglise  catholique  en  Allemagne  {1588),  regarde  comme 
la  cause  principale  de  la  décadence  des  Universités  catholiques  les  insufiîsants 
traitements  des  professeurs.  «  On  ne  les  a  pas  augmentés  »,  dit-il,  «  bien  que 
depuis  l'époque  où  ils  ont  été  fixés  la  vie  soit  devenue  beaucoup  plus  dis- 
pendieuse. Très  peu  de  professeurs  consentent  à  accepter  de  si  lourds  devoirs 
pour  un  si  mince  salaire.  Ceux  qui  sont  en  charge  ne  s'acquittent  de  leurs 
fonctions  qu'autant  que  leurs  auti-es  occupations  leur  en  laissent  le  loisir;  il  en 
résulte  que  les  Universités  de  Cologne  et  de  Fribourg,  où  tant  d'hommes  émi- 
nents  ont  été  formés,  sont  presque  abandonnées  aujourd'hui.  Les  Hautes- 
Ecoles  de  Vienne,  de  Trêves,  de  Mayence,  d'Erfurt,  sont  dans  une  situation 
plus  lamentable  encore.  La  seule  Université  catholique  florissante  est  celle 
d'Ingolstadt,  gn'ice  à  la  protection,  à  la  libéraUté  des  ducs  de  Bavière;  là  aussi 
cependant,  il  y  aurait  bien  des  améliorations  à  apporter.  Nunliaturberichle  aus 
Deulsland,  3«  partie,  t.  I,  p.  762.  Dès  1549,  le  franciscain  Jean  Wild  avait  dit 
au  synode  d'évèques  réuni  à  Mayence,  que  par  suite  de  la  coupable  négligence 
des  prélats  élus  depuis  quelques  années,  les  écoles  et  les  études  étaient  sur  le 
point  de  périr.  «  Les  sectes  nous  dépassent  de  beaucoup  sur  ce  point;  elles 
n'épargnent  rien  pour  mettre  de  vrais  savants  à  la  tête  des  études;  nous,  nous 
sommes  si  aimables,  si  généreux  pour  nos  professeurs  que  presque  personne 
n'a  plus  de  goût  pour  les  études.  »  Kehhein,  t.  II,  p.  114,  117.  Brischar,  t.  I, 
p.  307-310. 
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L"Université  de  Cologne  n'était  pas  en  meilleure  situation.  Au 
déclin  du  moyen  âge.  elle  avait  surpassé  en  importance,  en  glo- 
rieuse renommée,  toutes  les  Universités  du  Rhin;  elle  avait  eu  par- 
fois jusqu'à  2.000  étudiants;  mais  à  dater  de  la  re'volution  politique 
et  religieuse,  elle  perdit  graduellement  son  ancien  renom.  En  1516, 
elle  avait  encore  370  étudiants;  en  1521^  251;  en  1527^  72;  en  1534. 
54'.  '<  Les  collèges  sont  presque  déserts  »,  dit  un  rapport  univer- 
sitaire adressé  au  conseil  le  2i  avril  1525;  «  on  permet  aux  premiers 
venus  d'ouvrir  de  tout  côté  des  écoles  ;  là,  les  enfants  de  la  bourgeoisie, 
ceux  du  dedans,  ceux  du  dehors,  sont  attirés  par  toutes  sortes  de 
flatteries  :  ils  abandonnent  les  collèges,  et  des  instituteurs  sans  mandat 
les  élèvent  sans  avoir  jamais  à  redouter  la  visite  d'un  inspecteur. 
Le  conseil  devrait  fermer  ces  écoles,  et  surtout  chasser  des  alentours 
des  collèges  les  filles  de  mauvaise  vie  qui  viennent  s'y  loger.  Les 
directeurs  ne  parviennent  pas  à  ramener  à  l'obéissance,  soit  par  des 
exhortations,  soit  par  des  châtiments,  les  étudiants  récalcitrants.  Le 
conseil  a  le  devoir  de  leur  venir  fraternellement  en  aide.  ^  «  Des 
abus  plus  graves  seraient  encore  à  réprimer  :  quand  les  parents 
viennent  à  Cologne  conduire  leurs  fils  à  l'Université,  dès  qu'ils  sont 
aperçus  sur  la  rive  du  Rhin,  une  bande  de  mauvais  garnements  les 
accoste,  leur  jette  des  pierres  ou  des  ordures  au  visage,  les  insulte 
de  mille  manières,  ce  qui,  plus  d'une  fois,  a  occasionné  de  graves 
représailles  et  soulevé  la  réprobation  générale.  Quantité  de  pam- 
phlets, de  rimes  burlesques,  de  livres  scandaleux  sont  imprimés 
et  vendus  dans  la  ville  sans  que  l'autorité  y  mette  le  moindre 
obstacle  -.  » 

'<  Faute  de  bons  maîtres  »,  déclaraient  en  1546  les  professeurs  de 
théologie.  '<  l'amour  de  l'étude  est  presque  entièrement  éteint.  Les 
proviseurs  accordent  les  prébendes  à  des  hommes  ignorants,  qui 
parfois  ne  savent  pas  même  lire\  »  Dix  ans  plus  tard,  les  proviseurs 

•  Voy.  Zeitschrie flen  des  herijisclien  Geschicittsvereins,  t.  VI,  p.  208.  Krafft, 
Aufzeichnung  en  ßuUingers  (Elberfeld,  1870),  p.  16,  note  1.  En  1534.  l'Université 
répondit  à  la  question  que  lui  avaient  officiellement  adressée  les  proviseurs  de 
la  ville  sur  les  causes  de  la  décadence  de  l'institution  :  «  Mirum  quidem  non  esse 
universitaiem  perire  aut  in  personarum  numéro  imminui,  cum  ubivis  locorum 
litteraria  gymnasia  aut  cessarent  aut  minuerentur  maxime  ob  Lutheranismum 
aut  fidei  dissenssionem  ».  **  Sur  la  vie  des  étudiants  de  Cologne,  voy.  Dreese.x 
(d'après  Weinsberg),  p.  -21  et  suiv. 

-  BiA.NCo,  t.  I».  Anlagen,  p.  316-316. 

^  Ex.NEx,  t.  IV,  p.  665  et  suiv. 
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assuraient  au  contraire  au  recteur  que,  malgré  toutes  les  peines 
qu'ils  s'étaient  données  pour  rétablir  le  cours  de  théologie,  ils 
n'avaient  obtenu  que  de  bien  faibles  résultats'.  Dans  les  autres 
facultés,  la  situation  n'était  pas  beaucoup  meilleure;  à  peine  si  les 
cours  de  médecine  étaient  suivis  par  dix  ou  douze  étudiants. 
En  1558,  la  faculté  n"eut  à  enregistrer  qu'une  seule  promotion  -. 

Un  collège  de  jésuites  ayant  été  fondé  à  Cologne,  quelques 
Pères  firent  à  l'Université  des  cours  de  théologie,  d'astronomie  et 
de  mathématiques.  «  C'est  grâce  à  ces  religieux  »,  écrivait  le  nonce 
Gommendone  en  4561,  «  que  l'étude  de  la  théologie  a  pu  se  main- 
tenir ici'.  »  En  1573,  le  nonce  Gaspard  Gropper  exprimait  le  désir, 
dans  son  plan  de  réforme,  que  la  faculté  de  médecine  eût  au  moins 
deux  professeurs  pourvus  dun  traitement  de  50  ou  60  florins  d'or; 
mais  le  conseil  refusa  de  le  fournir*.  Le  6  mai  1577,  le  sénat  aca- 
démique informait  le  Pape  que  la  Haute-École  était  presque  ruinée, 
qu'il  ne  s'y  donnait  plus  que  très  peu  de  cours'.  A  la  même  époque, 
le  gymnase  dirigé  par  les  jésuites  comptait  plus  de  1,000  écoliers  ou 
séminaristes  •"'. 

Les  nonces  témoignèrent  toujours  le  plus  grand  intérêt  à  la  ques- 
tion des  réformes  universitaires';  mais  leurs  efforts  n'avaient  que 
peu  de  succès,  soit  par  la  faute  des  municipalités,  qui  ne  faisaient 
rien  pour  les  seconder,  soit  à  cause  de  la  paresse  et  de  l'amour  du 


'  BiANCo,  t.  l\  p.  485,  498. 

2  Ibid.,  t.  P,  p.  466. 

^  Voy.  notre  i"  volume,  p.  417-420. 

»  BlA.NCO,  t.  l\  p.  511. 

5  Ibid.,  t.  h,  p.  358-369.  Theiner,  Annales,  t   II,  p.  281-287. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  88,  les  plans  de  réforme  des  jésuites  pour  la  faculté  de  théo- 
logie (1570).  Voy.  dans  Prachtler,  t.  I,  p.  2V6  et  suiv.  Le  cours  complet  de  théo- 
logie devait  durer  six  ans.  Statuten  vom  Jahre  1578.  Prachtler,  p.  236  et  suiv 

■  Voy.  BiAN-cü,  t.  I,  appendice,  p.  338  à  353,  358-379;  puis,  t.  I,  p.  527  et  suiv. 
"  Hausen  (Nuntiaturberichlen  ans  Deutschland,  t.  III,  1"  partie,  p.  66),  remarque 
que  «  Portia  s'occupa  très  activement  de  la  réforme  de  l'université,  réforme  déjà 
projetée  par  le  nonce  Gropper.  En  dehors  des  renseignements  fournis  par  ses 
rapports  officiels,  on  trouve  de  riches  matériaux  sur  le  sujet  qui  l'intéressait  si 
vivement  dans  les  archives  du  Vatican.  Je  me  propose  de  les  résumer  ailleurs, 
c'est  pouniuoi  je  n'ai  pas  reproduit  ici  les  documents  relatifs  à  l'Université  de 
Cologne.  >>  En  1574,  et  surtout  en  1577,  la  congrégation  allemande  de  Rome  prit 
la  détermination  suivante  :  «  Reformanda  et  instauranda  Goloniensi  Academii.  » 
On  lit  à  ce  propos  dans  le  protocole  de  cette  congrégation  :  «  Cardinales  in  id 
omnes  consinserunt,  opus  hoc  adeo  utile  et  necessarium  esse,  ut  cseteris 
omnibus  quii>  ex  juvenda-  Germanicte  nationis  causa  aguntur,  sit  anteponendum. 
Non  majus  aliunde  prrfsidium  Catholica?  religioni  in  Germania,  non  uberiores 
fructus,  quam  ex  hac  academia  quœri  aut  expectari  posse,  et  ideo  sanctis- 
simuni  iJominum  nostrum  operœ,  pretium  facturum,  si  ejus  erigendœ,  äugende 
hac  sustentandii'  curam  etiam  cum  propria  inpensa  hac  liberalitate  susceperit.  » 
W.-C.  Schwarz,  Zehn  Gutachten  über  die  Lage  der  katholischen  Kirche  in  Deuts- 
chland, 1575-1576,  nebst  dem  Protocoll  deutschen  Congrégation.  (Paderbor 
1891,  p.  99,  174.) 
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bien-t'tre  des  prébendes  chargés  de  faire  les  cours.  »  Beaucoup 
d'entre  eux  »,  écrivait  le  nonce  Antoine  Albergati,  «  ne  font  pas  leur 
cours  et  ne  souffrent  pas  que  d'autres  les  suppléent.  On  accorde  trop 
souvent  des  prébendes  à  des  incapables;  les  jours  de  promotions,  on 
prodigue  inutilement  l'argent  '.  » 

Quelques  exemples  feront  comprendre  jusqu'où  allaient  parfois 
ces  prodigalités.  Le  18  octobre  1591,  trois  curés  de  Cologne  sont 
promus  au  grade  de  docteur  en  théologie;  environ  cinq  cents  per- 
sonnes sont  invitées  à  prendre  part  «  au  banquet  du  doctorat  ». 
On  y  consomme  une  quantité  invraisemblable  de  viande  et  de 
poisson.  Pour  la  soif  des  convives,  on  a  préparé  un  muid  et  demi 
de  vin  ordinaire,  et  six  de  vin  fin.  Au  souper,  106  '<  gâteaux  aux 
amandes  »,  102  «  noix  de  Parme  »  et  92  gâteaux  d'autres  sortes 
ornent  les  tables.  Le  18  janvier  1600,  trois  docteurs  nouvellement 
promus  font  servir  à  leurs  amis  134  rôtis  de  bœuf  de  trois  a 
quatre  livres  chacun;  120  chapons,  255  poulets,  135  perdreaux, 
15  lièvres,  5  cuissots  de  chevreuil,  2  cygnes,  etc.  -. 

A  l'Université  de  Trêves,  les  facultés  de  philosophie  et  de  théologie 
furent  confiées  aux  jésuites  en  1560.  L'archevêque  de  Trêves  écrivait  à 
cette  date  au  supérieur  général  de  Tordre  :  «  Pour  reconstruire  notre 
académie,  que  le  temps  n'a  pas  respectée,  et  qui  tombe  en  ruines, 
je  crois  ne  pouvoir  trouver  de  meilleur  architecte  que  vous'.  » 

L'Université  d'Erfurt  eut  cruellement  à  souffrir  de  la  révolution 
religieuse.  Elle  avait  autrefois  largement  contribué  au  développe- 
ment intellectuel  de  l'Allemagne,  mais  tout  changea  de  face  lorsque 
les  prédicateurs  du  nouvel  Évangile  eurent  entrepris,  contre  les 
études  et  les  lettres,  une  guerre  qui  devait  durer  de  longues  années. 
L'archevêque  de  Mayence,  la  plus  haute  autorité  d'Erfurt,  restait 
impuissant  en  présence  de  ces  attaques.  «  Sous  prétexte  d'Évangile  ', 
écrivait  l'humaniste  Éoban  Ilessus  en  1523,  «  nos  moines  défroqués 
persécutent  les  lettres.  Dans  leurs  funestes  prêches,  ils  les  dépouil- 
lent du  respect  qui  leur  est  dû,  et  vendent  au  monde,  pour 
vérités,  toutes  les  folies  qui  passent  par  leur  cervelle.  Notre  école 
est  déserte,  nous  sommes  trahis.  »  En  cette  même  année,  Henri 
llerebold  écrivait  au  recteur  de  la  Haute-École  :  <i  Les  études,  les 
sciences  périssent;  la  jeunesse  n'a  plus  que  mépris  pour  les  grades 
et  les  honneurs  académiques;  toute  discipline  a  disparu.  »  Euricius 
Cordus,  également  attristé,  écrivait  :  '  Les  étudiants  sont  tellement 

'  BiANco,  t.  I,  p.  539  et  suiv. 

*  Voy.  dans  Bia.nco  des  détails  plus  complets  sur  ces  deux  banquets,  t.  I, 
p.  84-107.  Voy.  Müller,  Zeitschreib,  für  deutsche  KuUurgesch.,  1873,  p.  759-760. 

3  BiANco,  t.  I,  p.  895.  une  revision  des  statuts  eut  lieu  en  1562.  P.achtler,  t.  I, 
p  172-188.  Voy.  dans  Pachtler  les  statuts  édictés  en  1603  pour  les  deux  facultés, 
t.  m,  p.  146-178. 
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insubordonnés  que  la  licence  ne  saurait  être  plus  grande  au  milieu 
d'un  camp;  je  suis  au  désespoir  d'être  obligé  de  vivre  ici.  »  D'année 
en  année,  le  nombre  des  élèves  diminuait;  les  charges  académiques 
n'étaient  plus  ambitionnées  par  personne.  Du  i"  mai  1520  à  1521, 
il  n'y  eut  que  311  étudiants  d'inscrits;  l'année  suivante,  120,  en 
1522,  72  seulement;  enfiU;,  en  1527,  14.  Si  les  années  suivantes 
quelque  amélioration  se  produisit  de  loin  en  loin,  ce  progrès  fut 
toujours  insignifiant'.  Dès  1529,  on  lit  dans  les  annales  universi- 
taires cette  triste  constatation  :  «  Les  jeunes  gens  quelque  peu  doués 
abandonnent  les  lettres,  qui  ne  rapportent  rien,  pour  se  tourner 
vers  des  carrières  plus  lucratives,  ou  vers  le  commerce.  »  Le  con- 
seil qui,  en  1530,  avait  fini  par  s'accorder  avec  l'archevêque,  après 
d'interminables  discussions,  eût  voulu  que  cathoUques  et  protes- 
tants enseignassent  simultanément  à  l'Université,  mais  jamais  son 
désir  ne  fut  réalisé,  jamais  on  n'y  vit  régner  une  réelle  tolérance. 
Les  protestants  ne  cessaient  d'insulter  le  «  papisme  »,  et  les  catho- 
liques, se  voyant  les  plus  nombreux,  écartaient  le  plus  qu'ils  pou- 
vaient leurs  adversaires  de  tous  les  emplois  et  dignités.  Lorsqu'en 
1569  ils  otîrirent  la  paix,  et  proposèrent  même  d'élire  un  prédicant 
pour  recteur;  les  coreligionnaires  de  celui-ci  lui  défendirent  d'ac- 
cepter cette  offre,  alléguant  que  la  Bible  ordonne  de  fuir  tout  héré- 
tique si  l'on  ne  veut  avoir  part  à  son  hérésie.  Du  côté  protestant,  on 
n'aspirait  pas  à  la  tolérance,  mais  à  la  domination.  Luther,  dans  les 
termes  les  plus  amers,  s'élevait  contre  »  la  tolérance  d'Erfurt  «,  et 
comparait  la  ville  infidèle  à  Sodome  et  à  Capharnaiim-. 

'  Voy.  Krause,  Eobanus  Hessus,  t.  II,  p.  147. 

-  Pour  plus  de  détails,  voy.  Kami>schilte,  Erfurt,  t.  II,  p.  134-260.  Lutiier.  évo- 
quant les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  avait  dit  :  «  L'Université  d'Erfurt  était  alors 
si  célèbre  que  toutes  les  autres  Écoles  étaient  considérées,  relativement  à  elle, 
comme  de  petites  succursales  insignifiantes.  Mais  qu'est  devenue  cette  belle 
réputation,  cette  gloire?  L'Université  est  comme  morte.  Qu'elle  était  grande  et 
imposante,  autrefois  1  Le  jour  des  promotions,  on  accompagnait  messieurs  les 
conseillers  avec  des  flambeaux,  on  leur  rendait  des  honneurs.  Il  me  semble  qu'il 
n'y  a  pas  de  joie  temporelle  et  mondaine  comparable  à  ce  que  nous  éprouvions 
alors.  La  jeunesse  était  vivement  impressionnée  par  ces  solennités;  on  parcou- 
rait la  ville  à  cheval,  on  se  parait  pour  cette  fête.  Toutes  ces  choses  sont  pas- 
sées ;  mais  je  voudrais  qu'on  les  eut  conservées.  «  Luther,  Tischreden,  SàmmlUchc 
Werke,  t.  LXII,  p.  287.  "  Le  diplomate  Minutio  Minucci,  qui  s'intéressait  vivement 
au  relèvement  des  Universités  catholiques  en  Allemagne,  s'efl'orça  de  démon- 
trer, en  1588,  l'importance  d'une  réforme  pour  la  Haute-École  d'Erfurt  :  -•  Quale 
essendo  vicino  alla  Sassonia,  anzi  pure  nella  Sassonia  istessa  in  quella  parte, 
chesi  chiama  Turingia,  et  essendo  ella  la  maggior  città  d'Alemagna,  se  ben  non 
la  più  popolosa,  et  soggetta  all'arcivescovo  di  Magonza  et  quella  istessa,  dove 
cominciù  Lutliero  sparger  il  suo  primo  veneno,  saria  il  dovere  ch'in  quella 
prima  d'ogni  altra  si  riaccendesse  il  lume  délia  verità  con  facella  cosi  splen- 
dente,  ch'ella  potesse  anco  rillettere  negli  occhi  et  battcr  il  cuore  delli  Sassoni 
erranti  et  circonvicini.  »  Xuntiaturberichle  aus  Deutschland,  3'  partie,  t.  1, 
p,  763. 
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A  l'exception  d'Erfurt  et  de  Wittemberg,  toutes  les  Universités 
allemandes  restèrent  longtemps  fidèles  à  l'Église  et  au  Pape;  pour 
leur  faire  adopter  la  nouvelle  doctrine,  les  princes  et  les  autorités 
des  villes  libres  durent  recourir  aux  mesures  violentes.  C'est  ainsi 
qu'en  usa  le  duc  Ulrich  de  Wurtemberg  envers  l'Université  de 
Tubingue  (1535;.  menaçant  de  destitution  tous  les  professeurs  qui 
se  déclaraient  opposés  à  la  «  pure  et  seule  véritable  doctrine  s.  Peu 
de  jours  après,  le  chancelier,  le  recteur,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  maîtres  et  d'étudiants  fermement  attachés  à  leur  foi,  quittèrent  la 
ville  '.  En  1539,  lorsque  le  Protestantisme  eut  été  introduit  dans  le 
duché  de  Saxe,  les  théologiens  protestants  de  Wittemberg  pres- 
sèrent le  duc  Henri  de  destituer  tous  les  professeurs  de  Leipsick  qui 
refuseraient  de  se  convertir  immédiatement  à  la  doctrine  luthé- 
rienne :  c'était  ne  tenir  aucun  compte  du  droit  des  gens,  des  libertés 
du  corps  académique  et  des  antiques  privilèges  de  l'Universit''-. 

A  l'origine,  les  Universités  étaient  des  corporations  libres,  indé- 
pendantes, exerçant,  en  dehors  de  l'État,  un  pouvoir  législatif 
à  peu  près  illimité.  Elles  se  donnaient  à  elles-mêmes  leurs  sta- 
tuts, et,  comme  il  convient  ù  de  libres  sociétés  savantes,  élisaient 
leurs  membres,  qui  jouissaient  tous  de  droits  égaux.  Quiconque 
avait  obtenu,  à  n'importe  quelle  Université,  le  grade  de  ùocteur, 
pouvait  enseigner  dans  toutes  les  autres.  Ce  caractère  cosmopolite 
des  Hautes-Écoles  facilitait  entre  les  savants  de  toute  l'Europe  civi- 
lisée de  continuels  rapports,  de  féconds  échanges  de  pensée.  Ils 
se  réunissaient  fréquemment,  allaient  d'une  ville  à  Tautre,  compa- 
raient leurs  vues,  et  se  communiquaient  leurs  découvertes. 

A  dater  de  la  scission  religieuse,  tout  changea  de  face;  mais  il 
est  juste  de  reconnaître  que  des  la  fin  du  quinzième  siècle  les  exi- 

'  DÖLLINGER,  t.  I,  p.   617-622. 

*  Voy.  notre  3'  volume,  p.  435.  «  C'était  la  première  fois  »,  dit  Döllinger, 
«  depuis  que  l'Église  chrétienne  et  l'État  chrétien  vivaient  côte  à  côte,  qu'était 
formulé  ce  principe  :  Le  souverain  doit  regarder  comme  le  plus  sacré,  le  mieux 
établi  de  ses  droits  le  pouvoir  d'agir  envers  toute  corporation  par  la  seule 
force  du  pouvoir  absolu  et  du  terrorisme.  Ceux  qui  posaient  imprudemment  ce 
principe  et  donnaient  un  tel  conseil,  ne  songeaient  pas  qu'en  agissant  ainsi,  ils 
mettaient  en  question  l'existence  de  leur  propre  École,  l'existence  légale  de 
tout  individu;  ils  ne  songeaient  pas  qu'ils  cédaient  à  leur  prince  le  droit  de 
destituer  et  de  chasser  en  pleine  nuit  n'importe  quel  professeur  de  \\'ittemberg, 
comme,  d'après  leur  conseil,  on  venait  de  le  faire  à  Leipsick.  » 
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gences  toujours  croissantes  du  pouvoir  absolu  avaient  commencé  la 
transformation.  Jean  Kone,  professeur  de  Leipsick,  eut  le  courage, 
en  1445,  de  dire  dans  un  discours  prononcé  en  présence  du  duc  de 
Saxe  :  i  Nul,  fût-il  roi,  prince  ou  chancelier,  ne  peut  attenter  à  nos 
droits  et  à  nos  libertés;  l'Université  se  régit  elle-même,  change  ou 
modifie  ses  statuts  comme  elle  l'entend,  selon  ses  intérêts  et  ses 
besoins  '  » .  Mais  presque  à  la  même  date,  et  surtout  au  siècle  sui- 
vant, les  princes  Électeurs  parvinrent  à  changer  cet  état  de  choses. 
Les  princes  palatins  y  réussirent  surtout  à  Heidelberg.  A  Tubingue, 
à  Ingolstadt,  à  Vienne  et  ailleurs,  l'État  empiétait  fréquemment 
sur  les  droits  des  Hautes-Écoles,  et  s'immisçait  dans  leurs  affaires 
intérieures*. 

Mais  ce  ne  fut  qu'à  dater  de  la  révolution  religieuse  que  les  Uni- 
versités perdirent  définitivement  leur  libre  constitution  corporative, 
et  devinrent  des  établissements  d'État,  complètement  assujettis  au 
bon  plaisir  du  pouvoir.;  Pour  atteindre  ce  but,  les  princes  catho- 
liques ne  montrèrent  pas  moins  d'ardeur  que  les  princes  protes- 
tants'; mais  dans  les  territoires  protestants,  les  continuels  chan- 
gements de  religion  des  princes  régnants  rendirent  la  sujétion 
incomparablement  plus  oppressive.  Aussi  souvent  qu'un  semblable 
changement  s'opérait,  tout  professeur  qui  refusait  de  s'y  conformer, 
de  luthérien  ne  voulait  pas  devenir  calviniste,  de  calviniste  refusait 
de  se  faire  luthérien,  ou,  luthérien,  refusait  de  signer  de  nouveaux 
formulaires,  par  exemple  le  formulaire  de  concorde,  perdait  aussitôt 
son  emploi  et  son  gagne-pain*,  et  les  professeurs,  les  théologiens 

'  Voy.  ce  discours  dans  Zarncke,  Die  urkundlichen  Quellen  zur  Gesch.  der 
Vniversitäl  Leipsick;  Abhandlungen  der  Königlichen  sächsischen  Gesellschaft  der 
Wissenschaften,  t.  III,  p.  723  et  suiv. 

-  Voy.  K.  Hartfelder,  Der  Zustand  der  deutschen  Hochschulen  am  Ende  des 
MiUelalters,  voy.  Sybel,  Histor.  Zeitschrift,  p.  64,  100  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  2üC. 

*  «  Pour  la  première  fois,  les  Hautes-Écoles  d'AUeuiagne  devenaient  des  instru- 
menta dominai ionis.  Les  princes  s'attribuèrent  le  droit  de  nommer  ou  de  des- 
tituer les  professeurs,  d'abord  les  théologiens,  puis  tous  les  autres,  au  ^é 
de  leur  caprice;  par  la  nouiinalion  ou  la  destitution  de  trois  ou  quatre  pro- 
fesseurs, il  devenait  possible  de  changer  la  religion  de  tout  un  pays.  Telle, 
fut  l'origine  du  système  territorial  en  vertu  duquel  le  prince  est,  dans  ses 
états,  l'arbitre  de  la  foi.  Partout  où  la  réforme  avait  triomphé,  à  Marbourg, 
Königsberg,  léna,  Ilelmstadi  et  ailleurs,  de  nouvelles  Universités  se  fondèrent 
rapidement;  on  comptait  sur  elles  pour  propager  la  théologie  protestante,  et 
en  môme  temps  préconiser  les  principes  du  droit  romain,  si  favorable  à  l'abso- 
lutisme des  princes.  Aussi,  à  Ilelmstiidt,  les  membres  du  pays  ne  considéraient-ils 
l'Université  que  comme  une  société  [)ayée  par  le  prince  pour  la  défense  de  ses 
prétentions  arbitraires;  en  conséquence]  ils  la  haïssaient.  .-  Dollinger,  Oie  Uni- 
verdtalen  sonst  und  jetzt,  Munich,  1867,  p.  13.  Muther  dit  (p.  33-34)  ;  «  La  libre 
et  indépendante  corporation  des  anciennes  Universités  succomba  dès  que  le 
principe  de  l'omnipotence  de  l'État  eut  triomphé.  A  mesure  qu'ils  s'affranchis- 
siiicut  de  l'autorité  do  l'Empereur,  les  princes  allemands  étouffèrent  tous  les 
diuits  des  insLituLioris  indépendantes,  libres  et  autonomes.  L'établissement  du 
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surtout,  étaient  loin  d"ètre  traités  avec  égard  par  le  parti  qui  l'em- 
portait. Le  chancelier  du  duc  de  Saxe^  Brück,  adressait  en  1561  aux 
professeurs  de  théologie  d'Iéna  cette  rude  apostrophe  :  «  Maudites 

pouvoir  absolu  coûta  la  vie  à  la  corporation.  Il  importait  qu'une  volonté 
unique  dirigeât  l'État  un,  car  on  voulait  avant  tout  continuer  avec  succès 
la  lutte  engagée  contre  le  chef  suprême  de  l'Empire.  A  cela  venait  encore 
s'ajouter  une  autre  considération  ;  le  meilleur  moyen  de  détruire  l'influence 
indiscutable  de  l'Église  romaine  sur  les  corporations,  c'était  de  ravir  à  celles-ci 
leur  indépendance.  «  A  propos  de  l'Université  de  Wittemberg,  Muther  dit 
encore  (p.  34-37)  :  «  L'antique  constitution  de  l'Université  fut  ruinée  de  fond  en 
comble  par  la  réforme  "  Depuis  sa  fondation  (1536),  la  Haute-École,  au  lieu 
d'être,  comme  auparavant,  une  corporation  étroitement  unie  à  l'Eglise,  devint 
un  établissement  purement  laïque.  Il  est  vrai  qu'elle  tirait  toutes  ses  ressources 
de  rentes  provenant  d'une  ancienne  collégiale  (l'église  de  Tous-les-Saints); 
mais  le  seigneur  qui  avait  fait  ce  don  avait  entendu  les  mettre  sous  sa  dépen- 
liance.  Il  est  vrai  aussi  que  les  anciens  statuts,  en  particulier  ceux  de  la 
faculté  de  droit,  restaient  en  vigueur;  mais  déjà,  dans  les  lettres  de  fondation, 
on  voit  se  formuler  l'idée  que  la  faculté  doit  être  considérée  plutôt  comme  un 
collège  de  maîtres  nommés  et  salariés  par  l'État  (il  devait  y  en  avoir  quatre  : 
trois  docteurs  et  un  licencié)  que  comme  une  corporation  de  docteurs  en  litre. 
Nul  n'a  mieux  parlé  que  Paulsen  des  eli'ets  de  l'omnipotence  de  l'État  sur  l'en- 
semble de  la  vie  universitaire  (p.  222-223).  «  Cette  omnipotence  »,  dit-il.  «  amena 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  mainmise  de  l'Etat  sur  toute  carrière  de  savant,  de 
lettré  et  même  sur  toute  vie  intellectuelle.  Au  quinzième  siècle  et  dans  les 
premières  années  du  seizième,  l'Allemagne  tout  entière  ne  formait  qu'un  unique 
domaine  d'enseignement  universitaire.  On  ne  demandait  pas  à  un  savant  d'où 
il  venait,  où  il  avait  étudié,  mais  ce  qu'il  savait.  L'est  et  l'ouest,  le  sud  et  le 
nord  entretenaient  un  échange  continuel  d'idées  et  d'efforts.  Qu'on  se  rappelle 
l'ubiquité  des  humanistes;  car  les  Universités  s'étaient  toujours  fait  gloire 
d'être  des  corporations  internationales,  des  membres  de  lÉglise  internationale. 
Dès  lors  qu'on  parlait  latin,  les  limites  territoriales  s'effaçaient,  on  avait  acquis 
droit  de  cité  dans  un  domaine  un.  plus  étendu  et  plus  élevé  que  tout  autre  :  la 
Chrétienté,  l'humanité.  Le  «  magisterium  »,  dès  qu'on  l'avait  obtenu,  conférait 
le  droit  d'enseigner  «  hic  et  ubique  terrarum  ».  L'établissement  des  Eglises 
d'État  supprima  cette  belle  et  générale  liberté  d'allure  de  la  science.  Les 
Lniversités  catholiques  et  protestantes  s'élevèrent  les  unes  contre  les  autres; 
bientôt,  par  suite  des  querelles  toujours  plus  amères  des  théologiens  entre 
eux,  les  Universités  protestantes  se  scindèrent  aussi.  A  dater  de  la  création 
des  Églises  d'Etat,  lorsqu'on  recevait  un  docteur  appartenant  à  une  autre  Uni- 
versité, on  se  préoccupait  surtout  de  se  mettre  à  l'abri  du  danger  possible 
d'hérésie  en  lui  faisant  subir  un  «  examen  doctrinarum  ».  L'entrée  à  l'Univer- 
sité fut  interdite  à  quiconque  ne  partageait  pas  les  opinions  qu'elle  avait 
adoptées.  A  la  police  religieuse  venait  encore  s'ajouter  l'intérêt  fiscal,  car  sans 
lui  à  quoi  bon  l'Université  d'État?  En  1564,  on  interdit  aux  jeunes  gens  du  Bran- 
deboiirg  d'aller  étudier  dans  les  Universités  étrangères  ;  on  ordonna  au  conseil, 
aux  patrons  universitaires  d'admettre  aux  emplois  vacants  des  candidats  appar- 
tenant à  l'Université  de  Francfort.  Il  en  résulta  naturellement  que  chaque  terri- 
toire, même  le  plus  petit,  chercha  à  organiser  chez  lui  un  système  d'ensei- 
gnement complètement  fermé,  si  possible  une  université  d'État,  ou  du  moins  un 
gymnase  académique  placé  sous  la  dépendance  de  l'État.  De  là,  durant  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  l'apparition  de  tant  d'institutions  académiques 
boiteuses,  incomplètes,  incapables  de  vivre.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  pareil  état 
de  choses  n'ait  grandement  contribué  à  produire  cette  stagnation  intellectuelle 
dans  laquelle  l'Allemagne  était  tombée  longtemps  avant  la  guerre  de  Trente  ans. 
Le  rigoureux  contrôle  confessionnel,  devenu  général  dans  les  pays  protestants, 
est  à  la  fois  la  cause  et  l'effet  d'un  pareil  état  de  choses.  Dans  l'ancienne  Église, 
ce  contrôle  avait  peu  d'importance.  On  agissait  toujours  d'après  ce  principe 
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soyez-vous,  canailles  rouges,  canailles  noires  ou  jaunes!  Que  la 
torture  vous  disloque  !  Coquins  et  séditieux  que  vous  êtes,  honte 
et  malédiction  sur  vous  '  !  » 


II 


Le  traitement  des  professeurs,  dans  les  Universités  protestantes, 
était  bien  inférieur  à  celui  des  professeurs  des  Hautes-Écoles  catho- 
liques. Les  princes,  même  ceux  qu'on  portait  aux  nues  comme  «  les 
protecteurs  magnanimes  des  sciences  et  des  lettres  » ,  se  montraient 
extraordinairement  avares  lorsqu'il  s'agissait  de  doter  les  établis- 
sements d'enseignement  supérieur. 

Le  duc  Jean-Albert  de  Mecklembourg  nous  offre  un  exemple 
curieux  de  cette  parcimonie. 

L'Université  de  Rostock  était  encore  florissante  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle  :  danois,  suédois  et  norvégiens  venaient 
par  centaines  s'y  réunir  aux  allemands.  En  1512,  il  y  avait  eu  303  ins- 
criptions nouvelles;  même  pendant  les  années  qui  précédèrent 
immédiatement  la  révolution  religieuse,  on  ne  vit  aucun  change- 
ment se  produire-,  et  comme  autrefois  les  corps  de  métiers,  les 
corporations  faisaient  encore,  eu  faveur  des  étudiants,  des  dona- 
tions considérables.  C'est  ainsi  que  les  tonneliers  de  Rostock  pour- 
vurent à  l'entretien  et  au  traitement  d'un  professeur  de  théologie, 
et  que  le  clergé  de  l'évêché  de  Schwerin  renonça,  en  faveur  de  l'Uni- 
versité, à  la  dixième  partie  de  ses  revenus  ^  Des  savants  du  pre- 
mier mérite  enseignaient  dans  les  diverses  facultés,  et  tous,  au  début, 
se  montrèrent  opposés  à  la  nouvelle  doctrine.  Après  qu'elle  eut  été 
propagée  dans  toute  la  contrée  et  à  la  suite  des  discordes  religieuses 
qui  la  désolèrent,  la  Haute-École  déclina  de  plus  en  plus,  et  sembla 
proche  de  sa  ruine.  En  1524,  44  étudiants  seulement  furent  immatri- 
culés; l'année  suivante,  15;  l'année  d'ensuite,  3.  L'Université  était  dé- 
serte, et  beaucoup  de  professeurs  l'abandonnèrent*.  Le  24  avril  1530, 

«  quisquis  prœsumitur  bonus  ».  Comment,  d'ailleurs,  aurait-on  toujours  soup- 
çonné la  défection?  Au  lieu  que  chez  les  théologiens  protestants,  la  défection 
était  devenue  la  question  du  monde  la  plus  grave.  Chacun  d'eux  était  surveillé 
de  très  près  quant  à  son  attitude  envers  la  profession  de  foi  adoptée  dans  le  pays. 
Chaque  fois  qu'il  plaisait  au  gouvernement  d'établir  une  Église  d'État,  les  cons- 
ciences étaient  en  butte  à  de  nouvelles  méflances.  On  voulait  s'assurer  du  plus 
ou  moins  de  sincérité  des  fonctionnaires;  quiconque  était  soupçonné  de  se 
soustraire  extérieurement  ou  intérieurement  au  devoir  de  soumission  envers 
l'Église  d'État  était  aussitôt  évincé.  » 

'  RiTTKR,  Leben  des  Flacius  Illijricus,  p.  105. 

»  Krabde,  p.  289-294. 

ä  Ibid.,  p.  162-163. 

*  Ibid.,  p.  372-387.  Schirrmacher,  t.  I.  p.  48.    '  Voy.  aussi  Hofmeister,  Die 
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le  conseil,  dans  un  rapport  au  chancelier  de  TUniversité,  regarde 
comme  la  principale  cause  de  cette  lamentable  situation  «  la  doc- 
trine, ou  plutôt  la  faction  de  Martin  Luther,  qui  s'est  introduite  dans 
presque  tous  les  pays  allemands;  depuis  lors  la  plupart  des  parents 
préfèrent  garder  leurs  enfants  à  la  maison  que  de  les  envoyer  à  l'Uni- 
versité '.  y>  Le  nom  de  docteur  était  devenu  un  terme  de  mépris.  «  Les 
académies  sont  tombées  si  bas  -<,  écrit  un  chroniqueur,  «  que  ce  n'est 
qu'avec  insulte  et  raillerie  qu'on  prononce  le  mot  de  docteur-,  » 

A  peine  la  nouvelle  doctrine  eut-elle  triomphé  à  Rostock,  que  le 
conseil,  sans  nul  égard  pour  les  droits  de  l'Université,  s'en  attribua 
la  juridiction  et  mit  la  main  sur  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus  ^  Jean  de  Lucques.  chancelier  du  duc  Jean-Albert,  écrivait 
en  1551  :  »  La  Haute-École  a  été  bouleversée  de  fond  en  comble  par 
le  conseil,  qui  dispose  à  sa  guise  de  son  capital  et  de  ses  rentes*.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  le  conseil,  c'était  le  gouvernement  qui 
avait  usé  de  violence.  Il  s'était  emparé  des  rentes  et  biens  ecclésias- 

Matrikel  der  Universität  Rostock;  t.  II.  Michaelis  1499  bis  Ostern  1611  (Ros- 
tock, 1891).  **  Analysant  cet  ouvrage  dans  la  Gott.  Gel.  Anz.,  1892.  p.  826  et 
suiv..  Luschin  von  Ebengreuth  fait  cette  remarque  :  «  Dès  le  seizième  siècle,  on 
attribua  cette  décadence  à  Tattrait  souverain  e.xercé  par  Wittemberg.  mais  cette 
affirmation  non  seulement  pour  le  Mecklembourg:  comme  le  dit  Hofmeister, 
mais  pour  tous  les  autres  territoires  allemands,  ne  doit  être  admise  qu'avec  d« 
grandes  restrictions;  c'est  un  fait  reconnu  que  la  soudaine  diminution  des  étu- 
diants dans  les  Hautes-Écoles  allemandes  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  est 
un  phénomène  général.  "  Je  me  propose  de  publier  ailleurs  les  statistiques  que 
j'ai  rassemblées  sur  cette  époque.  Aujourd'hui,  je  me  contente  de  donner  les 
chiffres  suivants  relevés  pour  les  Universités  de  Rostock,  de  Francfort-sur- 
rOder.  de  Greifswald,  de  Leipsick  et  de  Wittemberg  : 
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Plus  tard,  dans  plusieurs  Universités  protestantes,  on  constate  un  heureux 
revirement.  Ainsi,  vers  le  milieu  du  siècle,  la  plus  importante  Université  d'Alle- 
magne, Wittemberg,  réunissait  deux  mille  étudiants.  Voy.  Ritter,  Deutsche  Gesch.. 
t.  I.  p.  114.  A  la  fin  du  siècle,  d'autres  Universités  paraissent  aussi  se  réveiller. 
en  particulier  celle  de  Heidelberg.  Voy.  Topke,  t.  II,  append.  7,  et  THORBECKii, 
Statuten  und  Reformationen  der  Universität  Heidelberg,  Leipsick.  1891,  t.  XI.  — 
L'Université  de  léna  était  aussi  très  fréquentée.  (Voy.  W.  Grimm,  Frequenz  der 
Universität  Jena,  dans  le  Jahrbuch  für  national  Oekonomie,  t.  VI,  p.  3-4-3Ö.) 

*  Grap«,  p.  109,  tiré  de  P.  Li.ndeberg,  Roslocker  Chronik.  Voy.  Wiggbrs,  p.  136. 

*  Kr.\bbe,  p.  401  et  suiv. 

2  Shirrmacher,  t.  I,  p.  37,  59,  61. 

*  Franck,  Altes  und  neues  Mecklenburg,  liv.  IX,  p.  255.  Sur  le  pillage  de  l'Univer- 
sité, voy.  aussi  la  lettre  de  Mélanchthon  (12  janvier  1542),  dans  le  Corp.  Reform. 
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tiques  qui  formaient  la  majeure  partie  des  revenus  de  l' Univer- 
sité, et  les  avait  fait  rentrer  dans  le  trésor  public,  de  sorte  qu'il 
lui  était  impossible  de  se  maintenir  avec  le  peu  qui  lui  restait.  On 
avait  confisqué,  comme  le  recteur  s'en  plaignait  en  1551,  ce  qui  lui 
avait  été  garanti  lors  de  sa  fondation  ;  les  bâtiments,  en  partie  désaf- 
fectés, tombaient  en  ruines i.  Dans  sa  détresse,  l'Université  implora 
l'assistance  de  Jean-Albert,  «  ce  nouveau  Mécène  »,  partout  célébré 
pour  l'amour  qu'il  portait  aux  lettres  et  pour  sa  libéralité.  Le  prince 
consentit  à  lui  accorder,  en  cas  d'urgente  nécessité,  un  secours  annuel 
sur  sa  cassette  particulière,  mais  à  la  condition  que  ce  secours  ne 
dépasserait  pas  350  florins;  ce  don  parcimonieux  ne  fut  même  pas 
versé.  Conformément  à  une  «  mémorable  et  bénévole  dotation  »  des 
ducs  Jean-Albert  et  Ulrich  (5  avril  1557),  3,500  florins,  prélevés  sur 
les  biens  ecclésiastiques  confisqués,  devaient  être  annuellement  versés 
à  la  Haute-École.  Une  nouvelle  supplique  que  l'Université  adresse,  le 
12  novembre  1558,  au  duc  Jean-Albert,  nous  renseigne  sur  la  manière 
dont  cet  engagement  avait  été  tenu.  Durant  l'année  qui  venait  de 
s'écouler,  l'Université  n'avait  touché  que  560  florins  à  la  Saint-Michel, 
et  cependant  le  duc,  dans  une  assemblée  de  princes,  avait  été  publi- 
quement loué  de  sa  libéralité  «  envers  les  églises  et  les  écoles  chré- 
tiennes ».  En  1561,  à  peine  si  la  moitié  de  la  somme  promise  avait 
été  versée.  Deux  ans  après,  la  donation  était  réduite  à  3,000  florins. 
En  1567,  une  nouvelle  supplique  porte  :  «  Nous,  les  professeurs  de 
Votre  Grâce,  qui,  tous  les  jours,  remplissons  ici  notre  devoir,  certi- 
fions que  nous  n'avons  reçu  aucun  salaire  depuis  la  Saint-Michel  de 
l'année  dernière.  Il  est  vrai  que  les  officiers  de  Votre  Grâce  nous  ont 
fait  d'abondantes  promesses,  mais  c'est  tout  ce  que  nous  obtenons. 
Cet  état  de  choses  est  très  préjudiciable  à  l'Université  de  Votre  Grâce  : 
il  faut  s'attendre,  avant  peu,  à  sa  ruine  complète.  Par  charité  chré- 
tienne, le  duc  doit  venir  à  son  secours;  s'il  le  fait,  son  nom  sera 
immortalisé.  N"est-il  pas  le  père  de  la  patrie?  Sa  générosité  envers 
nous  ne  l'a-t-elle  pas  rendu  célèbre  même  au  delà  de  l'Allemagne?  » 

La  situation  était  encore  plus  lamentable  à  Greifswald. 

Là  aussi,  à  dater  des  innovations  religieuses,  l'Université  était 
tombée  dans  le  plus  profond  abaissement.  De  1526  à  1538,  les  cours 
furent  interrompus  presque  tous.  En  1539,  le  duc  de  Poméranie, 
Philippe  1",  résolut  de  relever  la  Haute-École.  Les  cours  se  rouvri- 
rent, et  88  étudiants  vinrent  s'inscrire  sur  les  registres  universi- 

'  KnABBE,  p.  498,  569,  570,  582.  Shirrmacher,  t.  I,  p.  60,  et  t.  II,  p.  38-43,  45-47, 
C4-66,  .'  i:n  1556.  tons  les  biens  de  l'Église  furent  partagés  entre  les  ducs  Jean- 
Albert  et  Ulricli  et  les  membres  laïques  du  pays.  Pour  l'organisation  et  l'entretien 
du  consistoire,  pour  les  chaires  de  l'Université,  pour  les  écoles,  on  ne  préleva, 
sur  les  biens  confisqués,  que  la  misérable  rente  de  4500  florins  ».  C.  Hegel, 
p.  132,  133. 
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taires.  Les  facultés  de  droit,  de  the'ologie  et  de  médecine  furent  pour- 
vues chacune  d'un  professeur,  et  la  faculté  des  arts  en  eut  trois.  Aussi 
le  recteur  portait-il  aux  nues  la  générosité  du  noble  duc,  invitant  la 
jeunesse  et  la  ville  à  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Durant  les 
deux  années  qui  suivirent,  54  étudiants  furent  reçus  '  !  Un  professeur 
de  théologie  obtint  du  duc,  à  force  d'instances,  de  nouvelles  dotations  ; 
il  promit  de  donner  annuellement,  sur  sa  cassette,  1,000  florins;  les 
huit  paroisses  de  la  ville  promirent  200  florins  ;  Tabbaj-e  d'Eldena 
offrit  quatre  muids  de  blé.  Mais  tous  ces  dons  subirent  de  tels  retards 
qu'en  1562  la  Haute-École  dut  avertir  le  duc  Ernest-Louis  que  les 
1,200  florins  garantis  par  Philippe  n'avaient  pas  encore  été  versés. 
L'année  suivante,  le  prince  promit  de  nouveau  1,500  florins;  mais 
les  professeurs  n'en  touchèrent  pas  la  moindre  obole,  et  se  virent 
réduits  à  «  la  plus  profonde  misère-  ».  En  1604  et  1605,  le  duc  Phi- 
lippe-Jules fit  une  démarche  auprès  des  membres  du  duché  pour 
obtenir  une  subvention  en  faveur  de  l'université,  attestant  que  le 
traitement  des  professeurs  était  si  maigre,  qu"en  de  telles  conditions 
il  était  impossible  d'en  conserver  de  vraiment  capables.  A  cela,  les 
«  nobles  seigneurs  »  répondirent,  qu'ils  étaient  très  disposés  à  favo- 
riser les  lettres  et  les  sciences,  mais  que^,  pour  le  moment,  avec  les 
nombreux  impôts  qui  les  accablaient,  ils  ne' pouvaient  rien  faire  ^ 
Ce  ne  fut  qu'en  1604,  que  l'Université  put  réaliser  un  désir  depuis 
longtemps  caressé  :  la  fondation  d'une  bibliothèque.  Elle  acheta  pour 
2,000  florins,  d'un  bourgmestre  de  Wittemberg,  une  collection  de 
bons  livres  de  travail,  à  charge  pour  elle  de  verser  30  florins  aussitôt 
après  l'achat,  puis,  au  bout  de  chaque  année,  30  autres  florins.  Mais 
ses  ressources  étaient  si  limitées,  qu'au  bout  de  quarante  ans,  elle 
redevait  encore  la  moitié  du  prix  d'achat*.  Pendant  ce  temps,  les 
cours  avaient  eu  de  moins  en  moins  d'auditeurs.  En  1566,  un  pro- 
fesseur de  théologie  et  un  professeur  de  droit  avaient  seuls  quelques 
élèves;  la  faculté  de  médecine  n'existait  plus  *. 
A  l'Université  d'Iéna,  nouvellement  fondée  (1558),  le  traitement 

'  Kosegarten,  t.  I,  p.  186,  190,  191  ;  voy.  t.  II,  p  126.  Plus  tard  il  y  eut  en 
moyenne,  tous  les  ans,  de  30  à  60  inscriptions;  en  1617-1618  ce  chiffre  s'éleva  à 
109.  KosEGARTEX,  t.  I,  p.  224-229. 

2  Ibid.,  t.  I,  p.  201,  202,  208,  209,  235,  236.  Voy.  t.  II,  p.  130,  n.  38. 

3  Voy.  DÄHNERT,  t.  I,  p.  600,  609. 

*  KOSEGARTE.N,  t.  I,  p.   22». 

5  Voy.  Jea.n  Frederus,  cahier  2,  p.  55,  n.  35.  Kosegartex,  t.  I,  p.  193-194. 
«-Après  la  réforme,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  les  Universités  allemandes 
n'eurent  qu'un  petit  nombre  de  professeurs,  ordinairement  de  quinze  à  dix- 
huit.  A  Jena,  en  1610,  Piscator  enseignait  seul  la  tliéologie  ».  Kosegarten,  t.  I, 
p.  212.  A  Rostock,  de  1542  à  1548  et  de  1550  à  1554,  il  n'y  avait  qu'un  seul  pro- 
fesseur de  théologie.  Krabbe,  p.  431,  457,  461.  En  1568,  la  faculté  de  médecine 
n'existait  plus;  à  la  fin  de  cette  même  année,  elle  eut  enfin  un  professeur.  Etwas 
von  Rosloeker  gelehrten  Sachen,  t.  I,  p.  271. 
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annuel  de  tous  les  professeurs  réunis  ne  dépassait  pas  d,  780  florins''. 

A  Wittemberg,  les  professeurs  n'étaient  pas  plus  brillamment 
rétribués  ^  Pour  l'achat  des  livres,  l'Université,  en  1589,  nétait  pas 
en  état  de  dépenser  plus  de  90  florins  par  an  \  En  1580,  l'Électeur 
Auguste  avait  fait  pour  son  <i  collegium  Augusti  »  une  fondation  de 
2,824  florins  destinés  à  l'entretien  de  150  écoliers;  en  1584,  leur 
nombre  était  réduit  à  120;  sous  Christian  I",  ils  n'étaient  plus 
que  75*.  Le  professeur  d'hébreu,  Fabricius,  écrivait  à  Auguste 
en  1599  :  «  Il  y  a  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  les  professeurs 
avaient  de  quoi  vivre  ;  en  ce  temps-là  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie  étaient  à  un  prix  très  peu  élevé;  mais  depuis  lors  les  prix  ont 
triplé;  ce  qu'on  achetait  autrefois  pour  six  groschen.  on  peut  à  peine 
se  le  procurer  pour  un  florin  dans  les  temps  malheureux  où  nous 
vivons.  »  Avec  un  traitement  de  160  florins,  Fabricius  déclarait  qu'il 
lui  était  impossible  de  suffire  à  son  entretien,  à  celui  de  sa  femme, 
de  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs,  d'autant  plus  qu'il  n'était  pas 
logé;  aussi  demandait-il  au  conseil  une  augmentation  de  40  florins  ^ 

3Iême  situation  à  Heidelberg.  Au  quinzième  siècle,  les  traitements 
des  professeurs  suffisaient,  il  est  vrai,  aux  humbles  exigences  de 
leur  vie,  partagée  entre  l'étude  et  les  exercices  spirituels;  ils  tou- 
chaient ordinairement  de  60  à  150  florins  d'or  par  an;  c'était  là  de 
maigres  traitements,  mais  à  une  époque  où,  pour  un  florin,  on  pou- 
vait avoir  de  90  à  100  livres  de  viande  de  bœuf,  de  100  à  120  livres 
de  porc;  à  une  époque  où  un  étudiant,  pour  la  nourriture  et  le  loge- 
ment, dépensait  environ  10  florins  par  an«.  En  dehors  de  leur  traite- 
ment fixe,  prélevé  sur  le  revenu  des  prébendes,  les  professeurs  étaient 
logés,  touchaient  des  honoraires  plus  tard  supprimés,  et  recevaient 
certains  dons  de  leurs  élèves  au  moment  des  promotions.  Les  magis- 
ters  enseignants  qui,,  tout  en  s'acquittant  de  leurs  devoirs  à  la  faculté 
des  arts,  désiraient  poursuivre  leurs  études  dans  des  facultés  plus 
élevées,  avaient  alors  libre  accès  au  collège  des  artistes  ainsi  qu'au 
«  Dyonisianum''  ». 

•  Kius,  Stipendiaten ivesen,  p.  126. 

-  GnoHMANN.t.  II,p.l02,104.107.  Kohi.kh.  Lebensbeschreibungen, tl.piG9,not(i2. 
2  Ibid.,  t.  II,  p.  99. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  88;  t.  II,  p.  ilO-Hl. 

5  Voy.  notre  premier  vol.,  p.  30-31  el  suiv.  En  1412,  Nicolas  Jauer,  professeur 
de  théologie  à  Heidelberg,  touchait  120  llorins,  et  30  florins  supplémentaires  en  sa 
•  lualité  de  doyen  ;  le  second  et  le  troisième  professeur  recevaient  à  eux  deux  120  flo- 
rins; le  premier  juriste  en  recevait  120  ;  le  second  et  le  troisième  80  seulement;  le 
professeur  de  médecine  GO;  Thoubecke,  Anmerkunge^i,  p.  16  '  à  p.  126. 

«  Groh.man.\,  t.  II,  p.  102-104.  L'Electeui-  Auguste  avait  fixé  à  4  groschen  par 
.semaine  la  pension  des  séminaristes  stipendiés;  en  1582.  ils  commencèrent  à 
payer  Ö  grosclien;  en  1603,  6  groschen.  Grohmann,  t.  II,  p.  108. 

^  Thorbecke,  p.  55,  et  Anmerkmgen,  p.  16  *  à  58  *.  En  1550,  le  Pape  Jules  III 
autorisa  le  nonce  envoyé  en  Allemagne  à  annexer  à  l'Université  les  cloîtres  aban- 
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Mais  dès  1533.  études  et  maîtres  avaient  tellement  perdu  leur 
ancien  prestige  que  l'éminent  philologue,  Jacques  Mycillus,  profes- 
seur de  grec,  confiait  à  son  ami  Mélanchthon  qu'il  n'avait  en  tout 
que  60  florins  pour  vivre,  et  qu'une  somme  si  modique  paraissait 
encore  exorbitante  à  TÉlecteur.  tandis  qu'il  ne  regardait  pas  à 
donner  30,000  florins  pour  l'acquisition  d'un  cheval  de  race  '.  «  Avec 
60  florins  »,  dit  Fabricius  dans  un  mémoire  envoyé  à  l'Université 
en  1537,  t  il  me  serait  impossible  de  vivre,  même  si  j'étais  seul:  com- 
ment donc  pourrais-je  me  tirer  daff'aire  avec  ma  nombreuse  famille  "!  • 
Tous  ses  efforts  pour  gagner  quelque  argent  en  dehors  de  l'Univer- 
sité n'avaient  eu  qu'un  résultat  misérable  :  il  demandait  donc  qu'on 
lui  accordât,  pour  le  moins,  100  florins  par  an.  A  cette  requête,  le 
sénat  répondit  que  les  ressources  de  l'Université  avaient  tellement 
diminué  qu'on  ne  pouvait  lui  promettre  que  80  florins;  donner  pluï^ 
était  impossible.  Mycillus  eut  alors  recours  à  l'Électeur;  mais  celui-ci 
repoussa  rudement  sa  requête,  disant  qu'il  avait  bien  autre  chose  à 
faire  que  de  s'occuper  de  lui  -.  En  1571 .  l'Université  supplia  le  prince 
de  se  souvenir  que  ce  qu'on  pouvait  autrefois  se  procurer  pour 
100  florins  coûte  maintenant  le  double.  Depuis  deux  ans  déjà,  le 
professeur  d'éthique  avait  renoncé  à  faire  st)n  cours,  à  cause  de  la 
modicité  de  son  traitement,  dont  un  maître  d'école  de  village  ne  se 
serait  pas  contenté.  L'Électeur  est  conjuré  d'augmenter  le  traitement 
des  professeurs  en  y  ajoutant  au  moins  16  mesures  de  blé  et  un 
foudre  de  vin.  Mais  Frédéric  ne  consentit  qu'à  l'addition  de  8  me- 
sures de  blé  et  d'un  demi-foudre  de  vin^.  En  dehors  de  ce  i  don 
gracieux  »,  les  quinze  professeurs  des  quatre  facultés  touchaient 
à  eux  tous  3,150  florins,  et  les  six  professeurs  de  la  faculté  des 
arts,  780  florins  seulement  \  En  février  1595,  le  recteur  exposa  très 
exactement  la  situation  à  Frédéric  :  ses  ressources  étaient  épui- 
sées; le  salaire  des  professeurs  était  insuffisant:  tous  abandonnaient 
leurs  chaires;  il  insistait  aussi  sur  la  nécessité  de  réprimer  des 
abus\ 

A  Tubingue,  les  professeurs  de  la  faculté  des  arts  ne  touchaient 

donnés  et  les  biens  ecclésiastiques  jusqu'à  la  somme  de  2,000  ducats.  Wi.xf;- 
KELMAXX,  t.  I,  p.  230-233.  Pour  connaître  le  nom  des  couvents  et  abbayes 
annexés  sur  la  base  de  ce  fondé  de  pouvoir,  voy.  Sébastian  Pighixus. 
p.  2o4-2o9. 

'  Classe.n,  MicyUus.  p.  114-113. 

«  WixGKELMANN,  t.  II,  p.  88,  n.  809,  810  et  p.  91,  n.  838-839.  Classex,  p.  139, 140. 

'  Ibid.,  t.  II,  p.  134,  n.  1170. 

*  Hautz,  t.  II,  p.  100-101.  >'  Il  n'est  fait  mention  d'aucun  honoraire  que  les 
professeurs  auraient  touché  en  dehors  de  leur  traitement.  Ces  traitements  se 
rapportent  au  temps  du  plus  bel  épanouissement  qu'ait  jamais  connu  l'Univer- 
sité !  y  (T.  II,  p.  210.) 

=  WlXCKELMANN,   t.   II.  p.  169,   U.  1407, 
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que  80  florins  par  an;  les  plus  forts  traitements  qui  aient  jamais  été 
accordés,  et  cela,  par  exception,  et  à  quelques  professeurs  seulement, 
ne  dépassaient  pas  200  florins.  Ordinairement,  les  traitements 
variaient  entre  40,  72.  80,  120,  140  et  160  florins;  quelques  rares 
privilégiés  obtenaient  le  logement  '. 

Les  appointements  des  professeurs  d'ileidelberg  et  de  Tubingue 
étaient,  on  le  voit,  bien  modiques;  et  cependant  l'Université  de  Bàle 
faisait  observer  au  conseil,  en  1586,  que  les  professeurs  de  ces  deux 
villes  étaient  deux  fois  mieux  rétribués  que  les  siens,  bien  qu'à  Bâle 
la  vie  fût  extrêmement  chère-. 

Lorsqu'en  1377  le  comte  de  Nassau-Katzenelnbogen  annonça  son 
intention  de  fonder  une  Haute-École  à  Siegen,  on  calcula  très  exac- 
tement ce  que  pourrait  coûter,  par  an,  l'entretien  d'un  professeur,  en 
supposant  que  sa  famille  se  composât  de  quatre  personnes.  La  somme 
totale  se  montait  à  234  florins  3  albus,  sans  compter  f  le  papier,  les 
livres,  les  pourboires  à  donner  à  l'occasion  de  noces,  baptêmes  ou 
•banquets,  les  pfennigs  de  l'Église  et  les  pfennigs  du  conseil  ». 
Voici  comment  était  établi  ce  budget  :  pour  le  logement,  7  florins; 
pour  le  vêtement  et  la  chaussure  de  la  femme  et  des  enfants, 
28  florins;  pour  les  serviteurs,  3  florins;  pour  le  blé,  50  florins  :  pour 
la  viande,  34  florins  et  18  albus:  pour  la  bière  et  le  vin,  47  florins  et 
9  albus'.  L'Université  ne  s'ouvrit  pas  à  Siegen,  mais  à  Herborn 
(1"  juillet  1384).  Le  traitement  fixe  des  professeurs  variait  entre 
40  et  200  florins;  mais  il  était  si  irrégulièrement  servi  que  le  pro- 
fesseur Hermann  Gernberg,  qui  devait  toucher  200  florins  le  16  fé- 
vrier 1585*,  fut  obligé  de  déclarer,  pressé  qu'il  était  par  la  néces- 
sité, qu'il  n'en  avait  reçu  jusque-1  à  que  le  quart;  pour  ne  pas  manquer 

'  Hoffmann  (p.  48-52).  «  Ce  ne  fut  qu'au  prix  de  nombreux  sacrifices  et  de 
soins  persévérants  »,  dit  Hoffmann  (p.  56),  «  qu'on  parvint  à  équilibrer  les  recettes 
et  les  dépenses.  Ce  but  fut  évidemment  atteint  lors  du  progrès  réalisé  sous 
tous  les  rapports  à  l'Université,  notamment  sous  le  rapport  économique.  Les 
successeurs  immédiats  du  généreux  fondateur  (1477)  n'avaient  pas  cherché  à 
obtenir  ce  résultat  autant  que  l'auraient  exigé  le  maintien  et  le  perfectionnement 
de  l'œuvre  qu'il  leur  avait  léguée.  >> 

*  Thommen,  p.  52-52,  p.  48  et  suiv.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Thomnaen 
de  plus  amples  détails  sur  les  émoluments  des  professeurs  de  Bâle.  **  La  biblio- 
thèque y  était  aussi  très  mal  organisée.  La  collection  de  livres,  très  enrichie  plus 
tard  grâce  à  une  donation  de  l'évêque  Jean  de  Venningen  (1458-1478),  avait  été  ins- 
tallée dans  la  vaste  salle,  dite  -<  des  docteurs  « .  Cette  salle  située  au  delà  du  chemin 
de  croix,  près  de  la  cathédrale,  servait  ordinairement  aux  solennités  académiques. 
Après  la  réforme,  la  bibliothèque  fut  mal  entretenue,  et  les  livres  dispersés. 
En  1550,  on  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  budget  universitaire  l'indication 
d'un  revenu  fixe  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque.  Les  députés  décidèrent  cette 
année-là,  qu'une  somme  de  10  fiorins  destinée  à  l'acquisition  de  livres  serait 
remise  tous  les  ans  au  recteur  en  fonction  Lutz,  Gesch  der  Universität  Basel, 
p   124-12.").  Plus  tard,  cette  somme  fut  augmentée;  voy.  Thommen,  p.  90  et  suiv. 

^   STEt.'BING,  p.  14. 

*  lbi<l.,  p.  101. 
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de  pain,  il  avait  été  obligé  d'emprunter  quatre  mesures  de  blé,  et 
n'avait  bu  que  de  Teau  claire  durant  tout  l'hiver  '. 

A  peine  si  un  seul  professeur  allemand  recevait  un  traitement 
égal  à  celui  du  palefrenier  italien  que  le  landgrave  de  Hesse-Darms- 
tadt  avait  attaché  à  l'Université  de  Giessen-  avec  un  traitement  de 
500  thalers,  ou  du  bouffon  de  la  cour  de  Saxe,  Hensel,  lequel,  «  en 
dehors  du  logement,  de  la  farine,  du  pain  du  matin  et  du  soir,  du 
coup  du  sommeil,  de  l'éclairage  et  des  habits  de  cour  >.  touchait 
150  florins  d'or  par  an\ 


III 


Le  misérable  et  insuffisant  traitement  des  professeurs  explique  la 
nécessité  où  ils  se  trouvaient  de  chercher  au  dehors  des  moyens  d'exis- 
tence dans  des  occupations  qui  souvent  ne  correspondaient  aucune- 
ment à  leurs  fonctions,  et  nuisaient  beaucoup  à  leur  considération. 

«  Nos  traitements  sont  trop  modiques  »,  écrivait  Ernest  Gothmann, 
professeur  de  droit  à  Rostock,  t  Si  Ton  défendait  aux  professeurs  de 
chercher  un  emploi  quelconque  en  dehors  de  l'Université,  il  leur 
deviendrait  impossible  de  vivre,  leur  pain  quotidien  ne  serait  pas 
assuré-.  »  A  léna,  les  professeurs  étaient  autorisés  à  brasser  autant 
de  bière  qu'il  en  fallait  pour  leur  ménage  dans  la  brasserie,  affran- 
chie d'impôts,  de  l'-Université  ;  ils  pouvaient  aussi  se  fournir  de  vin 
dans  ses  caves  sans  avoir  d'impôt  à  payer.  Beaucoup  profitaient 
de  cette  franchise  pour  se  faire  cabaretiers,  et  les  étudiants  se 
réunissaient  chez  eux  pour  boire.  Les  inspecteurs  étaient  obligés 
de  surveiller  les  professeurs  pour  s'assurer  qu'ils  ne  toléraient  pas, 
dans  leur  propre  maison,  le  trop  fameux  «  banquet  pennal  ",  qui 
leur  rapportait  quelque  argent*.  A  Wittemberg,  en  1614,  l'Électeur 
Jean-Georges,  après  enquête,  publia  une  ordonnance  interdisant 
aux  professeurs  de  théologie  et  de  droit,  de  vendre  aux  étudiants 
de  la  bière  ou  du  vin,  et  d'inviter  leurs  collègues  à  se  réunir  chez 
eux  pour  boire.  Cette  même  ordonnance  interdisait  le  commerce  de 
bière  et  de  vin  au  collège  des  juristes,  ce  trafic  «  étant  préjudiciable 
aux  droits  de  l'Électeur  aussi  bien  qu'à  la  jeunesse  et  à  la  bour- 
geoisie ».  ï  II  ne  convient  nullement  ».  portait  l'ordonnance,  «  et  ne 
peut  être  concédé  à  l'Université  que,  pendant  les  cours,  des  buveurs 

•  Steübixg,  p.  24.  Pendant  longtemps,  la  Haute-École  n'eut  point  de  bliblio- 
thèque.  En  1607,  la  bibliothèque  ne  contenait  que  1218  volumes.  Voy.  p.  161-162, 

-  Archiv,  für  Hessen-Darmulàdlische  Gesch.,  t.  XI,  p.  286-i'ST. 
'  Ebelixg,  Friedrich   Taubmann,  p.  189. 

*  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  44. 
5  Ibid.,  t.  1,  p.  283. 
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viennent  s'attabler  dans  la  nouvelle  taverne  du  grand  auditorium  : 
un  tel  abus  ne  peut  que  porter  les  étudiants  à  négliger  leur  devoir.  » 
Pendant  les  cours,  défense  est  faite  aux  étudiants,  sous  peine  d'un 
florin  d'amende,  de  quitter  les  salles  pour  aller  boire'.  Les  statuts 
d'Heidelberg  défendent  aux  professeurs  de  vendre  aux  écoliers  plus 
de  deux  foudres  de  vin-  (i558). 

Si  l'on  reprochait  souvent  à  l'Université  de  tolérer  le  commerce 
de  vin  et  de  bière;  si  l'on  blâmait  surtout  le  profit  qu'elle  tirait 
des  banquets  scolaires,  on  se  plaignait  plus  encore  des  trop  nom- 
breuses «  abstentions  »  des  professeurs,  et  du  peu  de  conscience  qu'ils 
apportaient  à  l'accomplissement  de  leur  devoir.  Ils  s'en  excusaient 
sur  l'insuffisance  de  leur  traitement,  qui  les  obligeait  à  se  créer  des 
ressources  en  dehors  de  leurs  fonctions  universitaires;  mais  leur 
négligence  et  leur  apathie  n'en  étaient  pas  moins  repréhensibles. 

Jean  Culmann  écrivait  de  Rostock  en  1555  :  «  En  ce  moment,  les 
professeurs  sont  presque  tous  absents:  ils  font  une  excursion  dans  le 
Mecklembourg;  à  peine  s'il  reste  encore  ici  une  centaine  d'étudiants, 
encore  s'apprêtent-ils  à  partira  »  En  io89;,  les  membres  du  Mecklem- 
bourg portent  plainte  contre  les  professeurs  de  Rostock  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  assez  de  la  jeunesse;  les  professeurs  de  droit  ruinent  le 
pays,  cherchent  à  s'enrichir  aux  dépens  de  la  noblesse,  servent  plus 
volontiers  les  étrangers  que  leurs  concitoyens  *,  etc.  En  4604,  Pierre 
Eabricius  mande  de  Rostock  à  son  ami  Georges  Calixtus  :  «  Dans  toutes 
les  facultés  règne  une  inimaginable  paresse;  plusieurs  qui,  depuis 
déjà  trois  ans,  se  parent  du  titre  de  professeur,  n'ont  pas  encore  fait 
une  seule  leçon,  ils  ne  mettent  même  pas  les  pieds  dans  la  salle  de 
cours.  C'est  ici  un  bon  endroit  pour  dépenser  de  l'argent,  mais  quant 
à  y  acquérir  du  savoir,  c'est  autre  chose,  et  j'en  désespère*.  » 

A  Wittemberg,  on  se  plaint  également  des  absences  fréquentes  et 
prolongées  des  professeurs '^.  Pour  Leipsick,  l'Électeur  Jean-Georges 
édicté,  en  juillet  1616,  le  décret  suivant  :  «  Gomme  jusqu'à  présent  on 
a  constaté  chez  presque  tous  les  professeurs  une  grande  négli- 
gence dans  l'accompUssement  de  leur  devoir,  comme  ils  ne  se  préoc- 
cupent pas  d'organiser  des  «  disputes  »,  nous  voulons  et  ordonnons 
qu'à  l'avenir  tous  les  professeurs  des  trois  grandes  facultés  fassent 
leur  cours  quatre  heures  par  semaine  ^  » 

'  Voy.  le  décret  électoral  de  1614  communiqué  par  J.  0.  Opel,  dans  les  Neuen 
Mitllieilunfjcn  des   TlmrsachsUchen  Vereins,  l,  XI,  p.  206-215. 
-  Tholl'ck,  Academisches  Leben,  t.  1,  p.  45. 
^  Gorges,  p.  10,  note  2. 

*  Franck,  Mecklenburg,  livre  XI,  p.  67. 

*  JIe.nke,  Calixtus,  t.  I,  p.  86,  note  2,  p.  110,  note  4. 
"  Gorges,  p.  10,  note  2. 

'  dode.r  Augusiensi,  t.  1,  p.  917. 
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A  l'Université  d'Helmstädt,  fondée  par  le  due  Jean  de  Brunswick, 
îa  situation  était  lamentable.  En  1597,  après  une  enquête  ordonnée 
par  le  duc.  Tordonnance  suivante  avait  été  rendue  :  «  Avant  de 
nommer  un  professeur,  on  examinera  avec  soin  s'il  n'est  pas  enclin 
à  l'ivrognerie  ou  à  la  débauche,  s'il  n'est  ni  emporté  ni  paresseux, 
s'il  a  le  sentiment  de  ses  devoirs,  et  si  l'on  est  en  droit  d'espérer 
qu'il  ne  laissera  pas  les  choses  aller  à  l'abandon.  -  En  1602,  le  con- 
sistoire est  averti  qu'il  n'existe  presque  plus  de  cours  à  l'Univer- 
sité, et  qu'au  séminaire  il  y  a  plus  de  soldats  que  d'étudiants.  Le 
prince  ordonne  aussitôt  une  nouvelle  enquête  dont  le  «  recès  »  (jan- 
vier 1603)  n"est  qu'un  long  et  violent  réquisitoire  contre  l'Université. 
«  Comme  les  professeurs  »,  y  lit-on  entre  autres  choses,  «  au  mépris 
des  précédentes  ordonnances,  refusent  de  nous  dire  combien  de  fois 
ils  ont  fait  leur  cours  depuis  le  commencement  de  l'année,  on  aug- 
mentera les  gages  de  leur  famulus,  et  c'est  lui  qui  sera  chargé  de 
nous  rendre  compte  de  leur  assiduité  «  :  l'exécution  de  cet  ordre  se 
fait  attendre,  les  membres  ecclésiastiques  et  séculiers  du  consis- 
toire général  s'adressent  directement  aux  «  famuli  »  et  les  invitent  à 
déclarer  le  chiffre  exact  des  leçons  données;  s'ils  ont  rencontré  quelque 
résistance  chez  les  professeurs,  ils  sont  somrnés  de  le  faire  connaître, 
afin  qu'à  l'avenir  les  choses  se  passent  régulièrement.  Peu  de  temps 
après,  l'Université,  s'adressant  à  l'Electeur,  le  supplie  de  vouloir 
bien  épargner  aux  professeurs  la  surveillance  humiliante  des  famuli, 
<■  surveillance  vraiment  injurieuse  et  inou'ie  jusque-là,  qui  les  expose 
aux  mépris  et  aux  sarcasmes  aussi  bien  des  étrangers  que  de  la  jeu- 
nesse'. )'  On  ignore  si,  du  moins  pendant  quelque  temps,  les  profes- 
seurs se  montrèrent  plus  consciencieux  ;  mais  dix  ans  plus  tard 
(1614}  une  lettre  que  le  prince  leur  adresse  nous  renseigne  sur  la 
façon  dont  les  choses  se  passaient  :  »  Toute  notre  fidèle  noblesse  de 
Wolfenbüttel  se  plaint  amèrement  de  vous  »,  écrit- il,  >  et  constate 
qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois  professeurs  dont  nous  nous  plaisons 
à  louer  le  zèle,  vous  n'avez  pas  fait  une  seule  leçon  en  l'espace  de 
dix,  vingt  semaines  et  même  durant  toute  l'année,  passant  dans 
l'oisiveté  un  temps  précieux,  et  négligeant  totalement  la  jeunesse.  » 
Jules  Strube.  prédicant  d'Helmstädt,  comparait  les  professeurs  à  «  un 
essaim  d'inutiles  bourdons  -  » . 

Se  voir  surveillés  par  les  appariteurs  était  assurément  une  chose 
très  humiliante  pour  les  professeurs,  mais  ceux  d'Helmstädt  s'ima- 
ginaient à  tort  être  seuls  à  la  subir.  Dans  d'autres  Universités,  par 
exemple  à  Marbourg  et  à  Giessen.  la  même  mesure  avait  été  adoptée; 


'  Tholuck,  Academisches  Lebvn.  t.  I,  p.  122. 
ä  Hencke,  Calixlus,  t.  I,  p.  90-95. 


176  LES  PROFESSEURS  SURVEILLAIS  PAR  LES  APPARITEURS 

quelquefois  un  étudiant  était  secrètement  chargé  de  cet  espionnage, 
d'autres  fois,  c'était  un  appariteur'.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement 
put  se  convaincre,  en  1449,  qu  a  Marbourg  bon  nombre  de  profes- 
seurs négligeaient  très  fréquemment  leurs  leçons,  et  que  d'autres  les 
omettaient  complètement  -. 

A  Bâle,  l'appariteur  devait  se  présenter  chez  chaque  professeur 
tous  les  quinze  jours,  le  dimanche,  et  lui  demander  compte  de  son 
exactitude.  Celui-ci  devait  lui  dire  en  conscience  combien  de  fois  il 
avait  omis  de  faire  sa  leçon.  D'après  l'ordonnance  de  4571,  tout 
professeur  des  trois  premières  facultés  devait  payer  une  amende 
d'un  demi-florin  chaque  fois  qu'il  ne  faisait  pas  son  cours  ;  .pour  les 
maîtres  des  facultés  des  arts,  l'amende  n'était  que  de  2  à  5  batz. 
Cette  ordonnance  porta  si  peu  de  fruit  qu'il  fallut  la  renouveler 
en  1573,  en  1576  et  1578.  Lorsque  les  professeurs  prétendaient  ne 
pouvoir  faire  leur  cours  faute  d'auditeurs^,  le  conseil  ne  recevait 
pas  leur  excuse.  En  1583,  ordre  est  donné  à  tous  de  se  rendre  à 
riieure  fixée  dans  la  salle  des  cours,  et  là,  d'attendre  une  demi-heure 
l'arrivée  d'un  ou  de  plusieurs  auditeurs  \  «  La  plupart  d'entre 
eux,  comme  s'en  plaint  le  conseil  de  Bâle  en  1601,  négligent  leur 
devoir;  plusieurs  n"ont  pas  fait  leur  cours  une  seule  fois  dans  toute 
l'année  » .  Le  conseil  ordonne  au  recteur,  au  cas  où  ce  fait  se  repro- 
duirait, de  destituer  le  coupable,  et  de  procéder  à  l'élection  d'un  plus 
digne  *. 

On  rencontre  bien  rarement,  dans  les  annales  universitaires, 
l'éloge  que  le  comte  Jean  de  Nassau  décerne  en  1585  à  Gaspard 
Olevian  et  à  Jean  Piscator,  tous  deux  professeurs  de  théologie  à  la 
Haute-École  d'Herborn  :  «  Ces  deux  maîtres  regarderaient  comme 
un  péché  mortel  de  ne  pas  assister  au  sermon,  ou  d'omettre  une 
leçon  ou  deux  dans  l'année  ^  » 

Le  théologien  suisse  Walther  avait  en  très  mince  estime  les  uni- 
versités allemandes  qu'il  avait  en  grande  partie  visitées  pendant 
un  voyage.  Il  s'était  intimement  lié  avec  d'éminents  théologiens 

'  RoMMEL,  Hessische  Geschichte,  t.  III,  p.- 387-388.  Büchner,  p.  2.55-256.  Sur  la 
surveillance  à  Ingolstadt,  voy.  plus  haut,  p.  151. 

*  HiLDEBRANi),  U rkuiulenhuch  der  Unicersilal  Marburg,  p.  48. 
'  Thommen,  p.  57-58. 

*  Ibid.,  p.  53. 

•'■'  Zeitschrift  für  die  historische  Theologie,  t.  XI,  cahier  4,  p.  108.  Le  comte 
Jean  avait  fondé  l'école  d'flernborn  en  1584.  Voici  les  motifs  qui  l'y  avaient 
décidé  :  Il  avait  remarqué,  non  sans  raison,  que  de  son  temps  les  écoles  apparte- 
nant à  la  religion  réformée  étaient  non  .seulement  en  petit  nombre,  mais  encore 
avaient  grand'pcine  à  se  maintenir,  tandis  que  les  écoles  papistes  des  jésuites 
s'accroissaient  et  se  fortifiaient;  d'autre  part  il  savait  qu'en  général,  dans  les 
<'  écoles  chrétiennes  ;>,  d'innombrables  abus  s'étaient  glissés,  Satan  ayant  lui- 
même  travaillé  à  cet  état  de  choses;  de  sorte  que  le  but  principal  des  écoles 
n'était  pas  atteint,  ou  ne  l'était  que  très  iinp^irfaitement.  »  Steubinu,  p.  252-253. 
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protestants,  et  résumait  ainsi  ses  impressions  :  «  En  Allemagne,  les 
Hautes-Écoles  sont  maintenant  dans  un  si  déplorable  état,  qu'en 
dehors  de  l'incroyable  insuffisance  des  professeurs,  de  leur  paresse, 
et  de  l'affreuse  dépravation  qui  y  règne,  on  n'y  trouve  rien  qui  vaille 
la  peine  d'être  remarqué  ;  Heidelberg  mérite  cependant  quelque 
éloge  :  les  périls  qui  la  menacent  de  tous  côtés  ne  permettent  point 
à  cette  Université  de  s'endormir  '.  » 

Heidelberg,  centre  et  foyer  du  calvinisme,  se  glorifiait  alors  du 
grand  nombre  d'étudiants,  allemands  ou  étrangers,  qui  affluaient 
chaque  année  à  son  Université.  Le  chiffre  des  immatriculations 
annuelles  variait  ordinairement  de  150  à  200.  En  1568,  213  étu- 
diants nouveaux  s'y  étaient  fait  inscrire;  l'année  suivante,  166;  mais 
les  cours  étaient  peu  nombreux^  et  les  auditeurs  rares.  Lorsque 
l'Électeur  Frédéric  III,  le  30  mars  1569,  invite  les  professeurs  à 
déclarer  loyalement  le  nombre  de  leçons  qu'ils  ont  faites  et  le  chiffre 
de  leurs  auditeurs,  on  lui  donne  les  renseignemeuts  suivants  :  t  A 
la  faculté  de  théologie,  qui  comprend  trois  professeurs,  Boquin 
explique  l'Épître  aux  Éphésiens;  il  ne  manque  pas  d'élèves,  il  en  a 
environ  43.  Tremellius  explique  le  livre  de  Job;  il  ne  sait  pas  au 
juste  combien  il  a  d'auditeurs  :  peut-être  35.  Zanchius  est  à  la  foire 
de  Francfort.  »  Des  quatre  professeurs  de  la  faculté  de  droit,  le 
premier  a  huit  auditeurs  environ  ;  le  second,  au  rapport  de  son 
«  famulus  »,  en  a  25  ou  30:  le  troisième,  tantôt  plus,  tantôt  moins;  le 
quatrième,  de  10  à  15.  *  Voici  maintenant  les  renseignements  fournis 
par  les  six  professeurs  de  la  faculté  des  arts  :  Strigel,  professeur 
d'éthique,  fait  un  cours  sur  VEthica  ad  Xicomachimi,  d'Aristote  :  il  a, 
selon  les  saisons  et  les  circonstances,  tantôt  plus,  tantôt  moins  d'au- 
diteurs. Xilander  fait  un  cours  sur  VOrganon  d'.\ristote  :  il  ne  compte 
pas  ses  élèves,  regardant  une  telle  préoccupation  comme  indigne  de 
lui:  en  telle  matière,  selon  lui,  le  chiffre  des  auditeurs  n'est  pas  ce 
^\m  importe.  Niger,  professeur  de  physique,  a  environ  23  élèves. 
Witekind,  professeur  de  littérature  grecque,  et  Grynilus,  professeur 
de  mathématiques,  sont  tous  deux  à  la  foire  de  Francfort.  Pitho- 
pöus,  professeur  de  langue  latine,  fait  un  cours  sur  divers  écrits  de 
Cicéron  :  il  ne  s'est  jamais  inquiété  du  nombre  de  ses  élèves;  il  en 
a  environ  50.  »  L'enquête  donne  des  chiffres  peu  consolants  sur  la 
faculté  de  médecine  :  de  ses  trois  professeurs,  l'un  est  absent:  les 
deux  autres  n'ont  à  eux  deux  que  huit  ou  neuf  auditeurs  -. 

Ainsi  donc,  relativement  au  nombre  des  étudiants,  dont  il  y  avait 
environ  800  d'inscrits,  les  cours  étaient  fort  peu  fréquentés,  ce  qui 
doimait  lieu  à  de  justes  plaintes. 

'  D  jlli.vger,  t.  I,  p.  509 
-  Hactz,  t.  II,  p.  58-60. 
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Dans  d'autres  Universités,  les  choses  allaient  plus  mal  encore. 
Si  beaucoup  de  professeurs  étaient  justement  blâmés  de  leur  indiffé- 
rence et  de  leur  apathie,  on  se  plaignait  avec  plus  de  raison  encore 
de  la  paresse  toujours  croissante  des  étudiants.  Avec  la  plus  grande 
insouciance,  ils  se  dispensaient  de  l'assistance  aux  cours;  leur  vie 
de  débauche,  leur  grossièreté,  leur  insolence  étaient  l'objet  de 
reproches  trop  fondés,  et  tous  les  ans  ils  semblaient  avoir  à  cœur 
de  les  mériter  davantage. 


IV 


Comme  à  Vienne,  à  Ingolstadt,  à  Fribourg-en-Brisgau_,  et  en  d'autres 
Universités  placées  sous  les  autorités  catholiques,  ce  qui  faisait  le 
plus  de  tort  aux  Universités  protestantes,  ce  qui  y  favorisait  surtout  la 
licence,  c'était  la  désorganisation  des  collèges,  où  jadis  une  sévère 
discipline  était  maintenue. 

«  La  suppression  de  toute  règle,  de  toute  discipline  dans  les  Hautes- 
Kcoles,  »  disait  en  chaire  un  théologien  protestant  en  1564,  «  vient  sur- 
tout de  la  décadence  des  collèges.  Du  temps  du  papisme,  comme  on 
s"en  souvient  encore  très  bien,  les  élèves  y  étaient  astreints  à  des 
règlements  sévères  :  on  aidait,  on  encourageait  les  efforts  de  la  jeu- 
nesse '.  » 

L'Université  de  Leipsick_,  longtemps  avant  qu'elle  ne  devînt  éta- 
blissement protestant,  avait  fait  à  diverses  reprises  cette  déclaration  : 
«  La  vie  indépendante,  affranchie  de  toute  surveillance,  que  mènent 
les  étudiants  chez  les  particuliers,  les  rend  batailleurs,  indociles,  et 
depuis  qu'il  ne  leur  est  plus  défendu  de  porter  des  armes,  on  a 
même  quelquefois  des  meurtres  à  déplorer  -.  »  Dans  un  rapport 
adressé  au  duc  Henri  de  Saxe  au  sujet  d'une  récente  émeute,  on 
lit  «  qu'elle  avait  surtout  été  provoquée  par  ceux  qui  prennent  le 
logement  et  la  table  chez  les  bourgeois,  jouissant  dune  liberté 
sans  limites,  n'obéissant  à  personne,  et  donnant  aux  autres  pré- 
texte à  se  mal  conduire  ^  »  Le  célèbre  jurisconsulte  luthérien, 
Melchior  von  Ossa,  écrivait,  en  Lo5o,  qu'au  temps  de  sa  jeunesse, 
sous  le  duc  Georges  le  Barbu,  l'Université  de  Leipsick  était  floris- 
sante, tandis  qu'elle  était  maintenant  pauvre  et  presque  ruinée, 
f  Pourtant  »,  disait-il,  «  les  princes  l'ont  dotée  de  beaucoup  de 
privilèges,  enrichie  d'un  bon  nombre  de  «  coUégiatures  »  et  de  fon- 

'  Eine  haihame  Predigt  (voy.  plus  haut,  p.  130),  feuille  B. 
*  Voy.  quelques  extraits  de  ce  manuscrit  dans  Stübel,  p.  274,  279,  280.  286, 
287,  316.  353. 
'  Stübel,  p.  .*)20. 
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dations;  si  on  avait  été  fidèle  aux  anciennes  traditions,  on  aurait 
obtenu  un  tout  autre  résultat.  On  se  rappelle  encore  avec  bonheur 
le  temps  où  les  collèges  étaient  habités  par  des  savants_,  des  étudiants 
laborieux;  le  temps  où  toutes  les  chambres  étaient  occupées,  où 
chaque  collège  avait  ses  maîtres^  qui  donnaient  à  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  le  vivre  et  le  couvert  en  même  temps  que  l'instruc- 
tion. En  ce  temps-là,  aucun  étudiant  ne  pouvait  s'absenter  sans 
la  permission  de  son  maître.  »  Ossa  parle  surtout  des  «  grands  col- 
lèges'», du  collège  des  princes  et  de  celui  de  Notre-Dame,  des 
savants  qui  alors  faisaient  table  commune  avec  les  étudiants,  et  pou- 
vaient se  livrer  en  paix  à  l'étude  dans  les  plus  favorables  conditions. 
Mais  cet  âge  d'or  n'était  plus,  et  c'était  avec  une  amère  douleur 
qu'il  le  constatait  :  «  Aucun  maître  ne  reçoit  plus  d'élèves  à  sa 
table;  les  anciens  bâtiments  des  collèges  tombent  en  ruine.  Les 
jeunes  gens  vont  se  loger  chez  un  marchand,  un  bourgeois,  et 
parfois  y  trouvent  d'étranges  compagnies,  entendent  des  propos 
scandaleux,  de  sorte  que,  dès  leur  jeunesse,  les  mauvais  exemples 
les  corrompent'.  »  Mélanchthon,  dans  un  discours  prononcé  à 
l'Université  de  Wittemberg  en  1537,  disait  :  «  Quand  je  considère 
comment,  de  notre  temps,  la  discipline  est  tombée,  à  quel  point 
règne  la  licence,  une  profonde  douleur  envahit  mon  âme.  Jamais  la 
jeunesse  ne  s'est  plus  révoltée  contre  la  règle;  elle  ne  veut  qu'une 
chose  :  vivre  à  sa  guise^  et  ne  jamais  se  plier  à  la  volonté  d'autrui. 
Elle  est  sourde  à  la  parole  de  Dieu  ;  elle  ne  veut  pas  entendre  parler 
d'une  loi  qui  l'oblige.  >  «  Vous  violez  les  lois  de  Dieu  ».  disait-il  aux 
étudiants  quatre  ans  plus  tard,  lorsque  vous  vous  conduisez  dans 
vos  réunions  comme  une  troupe  de  gens  ivres  pendant  les  baccha- 
nales, ou  comme  des  centaures  pendant  l'orgie  -.  »  Luther_,  lui  aussi, 
avouait  que  la  jeunesse  devenait  intraitable^  et  qu'elle  repoussait 
toute  autorité.  »  «  11  n'est  que  trop  vrai  ».  écrivait-il,  «  nos  écoliers 
sont  stupides,  farouches,,  mal  appris,  indociles,  sodomites,  rebelles 
et  arrogants  :  l'ivrognerie  devient  un  vice  très  commun  ;  comme 
les  flots  du  déluge,  elle  menace  de  tout  engloutir.  »  Il  écrivait, 
en  1554,  à  l'Électeur  Jean-Frédéric  :  «  Nous  constatons  à  Wittem- 
berg des  mœurs  exécrables  ;  la  ville  est  remplie  d'étudiants  de  tous 
les  pays,  le  monde  des  filles  de  joie  devient  toujours  plus  auda- 
cieux. Ces  folles  vont  trouver  les  jeunes  gens  jusque  dans  leur 
cabinet  de  travail  ou  dans  leur  chambre,  et  j'entends  dire  que 
nombre  de  parents  rappellent  leurs  fils,  se  plaignent  de  nous,  et 

'  V.  Langenn,  ifelchior  von  Ossa,  p.  183-18o. 

-  Corp.  Reform,  t.  X,  p.  934-939.  Pendant  une  sédition  flolO)  les  étudiants 
avaient  projeté  de  mettre  le  feu  aux  dix  coins  de  la  ville.  —  Voy.  Förstemann, 
Neue  Mittheilungen,  t.  VIII,  cahier  2,  p  51-71. 
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disent  que  quand  ils  nous  les  envoient  pour  étudier,  nous  mettons 
des  femmes  entre  leurs  bras.  »  «  Nous  sommes  ici  à  Sodome  ou  à 
Babylone  » ,  écrivait-il  au  prince  Georges  d'Anhalt  ;  «  tout  va  plus 
mal  de  jour  en  jour.  »  Un  an  avant  sa  mort,  Luther  tournait  le  dos 
à  Wittemberg,  chargeant  sa  ménagère  de  vendre  tout  ce  qui  lui 
appartenait.  «  Il  est  probable,  à  voir  le  train  dont  vont  les  choses  », 
écrivait-il,  «  que  Wittemberg,  avec  ceux  qui  le  gouvernent,  dan- 
sera bientôt  non  la  danse  de  saint  Gui,  ni  de  saint  Jean,  mais 
bien  la  danse  du  mendiant  et  celle  de  Belzébuth.  Hâtons-nous  de 
quitter  cette  nouvelle  Sodome'.  »  «  Nos  jeunes  gens,  des  théolo- 
giens futurs  »,  disait  son  intime  ami  Mathesius,  «  braient  comme 
des  ânes,  troublent  l'ordre  public  ;  les  soldats  du  guet  ont  fort  à 
faire  pour  les  mettre  à  la  raison  et  maintenir  la  paix.  Et  ces  jeunes 
gens  seront  un  jour  les  ministres  de  Jésus-Christ  f  Ils  devront  prê- 
cher assidûment,  élever  les  enfants  dans  la  vertu  et  la  crainte  de 
Dieu  !  Cela  ne  m'entre  pas  dans  la  tête  !  -  »  Gaspard  Schwenkfeld 
affirmait,  sans  crainte  d'être  contredit,  «  qu'à  Wittemberg,  la  cor- 
ruption des  mœurs  était  affreuse,  et  qu'on  en  avait  l'âme  navrée  >- . 
Toute  discipline  est  morte,  la  crainte  de  Dieu  est  inconnue,  le  peuple 
devient  un  peuple  de  sauvages.  Les  élèves  de  Mélanchthon  se  font 
surtout  remarquer  par  leur  grossièreté,  si  bien  que  le  docteur  Major, 
prétend-on,  a  dit  en  propres  termes  :  «  On  parle  tant  de  notre 
Wittemberg  I  Les  gens  du  dehors  s'imaginent  qu'il  n'y  a  ici  que  des 
anges.  Oui,  qu'ils  y  viennent,  ce  ne  sont  pas  des  anges  qu'ils  trou- 
veront, mais  des  démons '.  i>  —  «  Parmi  les  étudiants  »,  écrivait  en 
1557  un  jeune  homme  de  Breslau  qui  étudiait  à  Wittemberg,  «  il 
se  passe  des  choses  si  tristes,  que  souvent,  au  milieu  de  son  cours, 
on  voit  tomber  de  grosses  larmes  des  yeux  de  Mélanchthon  ;  il  répète 
souvent  que  la  perversité  de  la  jeunesse  lui  semble  annoncer  la  fin 
prochaine  du  monde.  »  A  plusieurs  reprises,  on  publia  de  sévères 

'  Voy.  notre  3«  volume,  p.  592.  —  Voy.  cette  lettre  dans  de  Wette,  t.  V, 
p.  61.').  Dans  son  premier  «  avertissement  et  exhortation  aux  étudiants  de 
Wittemberg  >.,  affiché  dans  l'église  paroissiale  de  cette  ville  le  13  mai  1543, 
Luther  dit  :  «  Vous  avez  certainement  compris  que  c'est  le  perfide  ennemi  de  la 
nature  humaine  qui  envoie  ici  toute  cette  race  de  gourgandines  répugnantes, 
puantes,  attaquées  du  mal  français,  comme  malheureusement  l'expérience  le 
prouve  tous  les  jours.  Qu'un  bon  camarade  en  avertisse  donc  un  autre,  car 
cette  canaille  française  pout  perdre  les  fils  de  braves  gens.  Celui  qui  ne  peut  se 
passer  de  filles  de  joie,  qu'il  s'en  aille  vivre  où  bon  lui  semble.  Nous  avons  ici 
une  église  et  une  école  chrétiennes  où  l'on  vient  s'instruire  de  la  parole  de  Dieu, 
on  doivent  habiter  la  vertu  el  la  pudeui-.  Donc,  qui  veut  entretenir  une  courti- 
sane, qu'il  aille  ailleurs  ;  notre  gracieux  seigneur  n'a  pas  fondé  cette  Université 
pour  des  chasseurs  de  ce  gibier,  ni  pour  enrichir  les  maisons  publiques.  Dirigez- 
vous  d'après  cela.  »  De  Wettu,  t.  V,  p.  561.  Voy.  Meyer,  Studentica,  t.  VI; 
Voy.  aussi,  sur  les  jjlaintes  do  Luthei',  Loschke,  p.  184-186. 

*  Historia  Christi,  t.  II,  p.  112». 

^  Andere  Veranlworlmuj  auf  Melanchlhoa's  Beschuldigung  (lööti),  t.  A  3 
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édits  ',  défendant  aux  étudiants  de  porter  les  costumes  extravagants 
qu'ils  se  plaisaient  à  étaler  à  tous  les  yeux.  «  Les  écoliers  de  toutes  les 
facultés  »,  lit-on  dans  l'édit  de  1546,  «  ne  porteront  ni  habits  à  crevés, 
ni  pourpoints  courts;  leurs  vêtements  seront  modestes,  d'une  lon- 
gueur convenable,  car  c'est  abus  et  vanité  de  la  part  des  jeunes  gens 
de  se  présenter  devant  des  femmes  honnêtes  en  habit  court-.  »  «^  La 
ruine  funeste  de  la  discipline  »,  écrivait  Ursinus  en  1556,  «  a  fait 

'   LÖSCHKE,  p.  184. 

^  GaoHMAxx,  t.  I,  p.  208.  Uae  ordonnance  semblable  parut  en  1562.  Meyer,  Stu- 
dentica,  p.  o.  On  pourra  voir  dans  le  livre  de  Meyer  l'opinion  de  Christopliore 
Hegendorfinus  sur  ce  sujet  (1329).  k  léna,  défense  est  faite  aux  étudiants  des  col- 
lèges de  porter  «  de  larges  braies,  des  pourpoints  trop  courts  et  des  hauts  de 
chausses  à  crevés.  »  Kius,  Slipendialenwesen,  p.  148.  Du  reste  les  modes  extrava- 
gantes des  écoliers  datent  déjà  de  la  fin  du  moyen  âge.  A  Leipzick,  en  1482,  le 
recteur  André  Friesner  fut  obligé  de  prendre  de  sévères  mesures  pour  réprimer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  sous  ce  rapport,  «  le  faste,  l'indécence  de  certains  cos- 
tumes, inconnus  jusque-là,  en  particulier  les  nudités  ».  Il  défendit  aussi  de  porter 
des  épées,  des  couteaux,  des  poignards,  etc.  Des  émeutes  graves  et  terribles  sui- 
virent ces  défenses,  au  point  que  le  recteur  et  les  hauts  fonctionnaires  de  la  Haute- 
iCcole  tremblèrent  plus  d'une  fois  pour  leur  vie.  En  1310.  «  la  nation  saxonne  » 
reproche  aux  étudiants,  aux  maîtres,  aux  docteurs,  de  porter  des  vêtements  trop 
mondains,  inconvenants,  de  s'armer  de  couteaux,  de  sortir  armés  comme  des 
laïques,  ce  qui  conduit  à  la  licence.  »  Stubel,  p.  -226,  231,  379.  A  Heidelberg,  à 
Vienne  et  en  d'autres  Universités,  il  fallut,  dans  le  cours  du  quinzième  siècle  et 
au  commencement  du  seizième,  édicter  de.>  ordonnances  répétées  contre  le  luxe  et 
les  habits  inconvenants.  —  Voy.  Tiiorbecke,  p.  61  et  p.  53,  note.  »  La  différence 
entre  les  facultés  .oupérioures  dont  l'accès  était  dillicile,  et  les  facultés  inférieures, 
qui  acceptaient  indifféremment  tout  le  monde,  y  est  clairement  indiquée.  Il  n'est 
plus  question  ici  de  mesures  vexaloires.  d'une  surveillance  disciplinaire  étroite. 
Les  étudiants  en  droit  étaient  des  hommes  faits,  d'une  tenue  posée,  ils  avaient 
pris  leur  grade  à  la  faculté  des  arts,  ils  étaient  souvent  plaies  à  la  tête  de  l'Uni- 
versité et  poursuivaient  leurs  études  avec  la  pleine  conscience  de  leur  impor- 
tance et  la  gravité  calme  d'une  volonté  persévérante.  Aus>i  était-il  à  peine  néces- 
saire de  les  avertir  des  prescriptions  établies  pour  le  costume,  de  les  reprendre 
à  propos  de  leurs  mœurs,  ou  de  leur  manque  d'assiduité  au  travail.  «  Il  en  était 
de  même  pour  la  faculté  de  théologie,  pour  laquelle  il  était  presque  inutile 
d'établir  une  discipHne  précise,  un  règlement  fixe,  car  les  étudiants  étaient 
presque  tous  «  magistri  »,  et  déjà  plies  aux  exigences  et  aux  usages  d'un  établis- 
sement bien  ordonné.  Cependant  il  semble  de  temps  en  temps  utile,  justement 
parce  que  la  moindre  transgression  de  leur  part  eût  été  d'un  dangereux  exemple 
pour  les  autres,  de  leur  rappeler  les  ordonnances  relatives  au  costume  »  Thor- 
BECK.  p.  103, 104,  109.  En  1513,  à  Vienne,  le  costume  des  étudiants  et  des  baclie- 
liers  fut  de  nouveau  l'objet  de  règlements  précis,  le  port  des  armes  fut  interdit. 
KiNK,  t.  I,  p.  228,  note  266.  Dans  le  com'ant  du  seizième  siècle,  la  corruption 
croissante  des  mœurs  produisit  dans  la  plupart  des  Univcr-it-^s,  même  dans  les 
facultés  supérieures,  los  plus  extravagants  abus  par  rapport  à  l'habillement. 
Joachim  Westphai,  en  1563,  écrivait  que  «  les  maîtres  des  lia  tes-Ecoles  s'habil- 
laient comme  des  cavaliers,  sortaient  en  habits  courts  à  la  mode,  ou  bien 
tout  déguenillés,  vêtus  comme  des  singes,  ou  plus  souvent  couime  des  rustres 
grossiers  ».  «  On  les  prendrait  plutôt  pour  des  écuyers,  des  artisans,  des  bate- 
leurs, des  piliers  de  cabarets,  que  pour  des  directeurs  d'èrol'-.  ..  (Hoffartsteufel, 
f.  R.  7.)  Les  étudiants  suivaient  l'exemple  de  leurs  mailnï-;  selon  Westphai, 
nulle  part  autant  que  dans  les  Universités  on  ne  voyait  autant  «  d'accoutrements 
bizarres,  de  modes  étrangères,  indécentes,  licencieuses,  ellrouf^es,  impudiques.  » 
Les  gvmnases  se  modelaient  sur  les  Universités. 
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tomber  les  rênes  des  mains  des  bons  maîtres  eux-mêmes.  »  Un  jour 
que  Mélanchthon  s'était  levé  en  toute  hâte  au  milieu  de  la  nuit  pour 
faire  taire  le  vacarme  d'étudiants  en  délire,  l'un  d'eux  l'attaqua  l'épée 
à  la  main.  Les  orgies,  les  rixes  sanglantes  étaient  à  Wittemberg  des 
faits  presque  quotidiens  ;  à  peine  si  une  maison  était  à  l'abri  des 
extravagants  assauts  de  la  jeunesse  '.  En  1360,  peu  de  mois  après  la 
mort  de  Mélanchthon,  le  sénat  rendit  l'Université  responsable  d'un 
méfait  commis  pendant  la  nuit  :  une  troupe  d'étudiants  avait  tumul- 
tueusement assailli  la  maison  du  «  maître  vénéré  »,  qu'habitait  encore 
son  gendre  Gaspard  Peucer,  alors  recteur  de  la  Haute-École.  Toutes 
les  fenêtres  avaient  été  brisées,  les  murs  escaladés  -.  En  1562,  la 
licence  était  telle  parmi  les  étudiants  qu'on  prédisait  la  ruine  pro- 
chaine de  toutes  les  études  et  l'avènement  d'une  «  barbarie  cyclo- 
péenne^*  ».  <  Rien  n'effraye  davantage  les  hommes  de  bien  »_,  disait 
en  cette  même  année  le  professeur  Paul  Eber  dans  un  discours 
prononcé  en  public,  «  que  cette  corruption  des  mœurs,  ce  mépris  de 
toute  règle  établie,  ce  tumulte,  ces  fureurs,  ces  vols  que  nous  cons- 
tatons aujourd'hui  parmi  de  précoces  mauvais  sujets  qui  ont  à 
peine  quitté  leurs  robes  d'enfant*.  »  On  lit  dans  un  programme 
académique  daté  de  1364  :  «  Nous  voyons  maintenant  de  nos  pro- 
pres yeux  ce  qu'est  la  vie  d'un  grand  nombre  d'élèves  de  nos  Uni- 
versités; tout  le  monde  s'en  plaint,  et  les  gens  de  bien  le  déplorent. 
Nous  nous  garderons  de  révéler  notre  honte  par  nos  récits;  le  mal 
vient  de  l'insubordination  des  jeunes  gens,  et  surtout  de  leur  ivro- 
gnerie ^  »  «  Il  n'est  question  dans  tout  le  pays  »,  écrivait  à  la  même 
date  un  prédicant  de  Ratisbonne,  «  que  de  l'impiété  des  étudiants  de 
Wittemberg  :  le  blasphème,  les  grossiers  jurons,  la  calomnie,  le  jeu,  la 
débauche  sont  parmi  eux  choses  coutumières'^  ».  Entre  1563  et  1563, 
deux  fils  du  duc  Philippe  de  Poméranie,  venus  à  Wittemberg  pour 
y  terminer  leurs  études,  y  trouvèrent  si  peu  de  vie  intellectuelle,  des 
mœurs  si  grossières,  tant  de  Ucence  et  de  bestialité  qu'ils  souhai- 
taient ardemment  retourner  chez  eux.  Ils  habitaient  l'ancien  cloître 
des  augustins,  autrefois  donné  à  Luther  par  l'Électeur  de  Saxe;  son 
fils,  Martin  Luther,  y  tenait  alors  auberge;  mais  ils  n'y  restèrent  que 
quelques  jours,  parce  qu'au-dessus  de  leurs  chambres,  sept  pièces 
étaient  occupées  par  des  étudiants  polonais,  français,  souabes  et 
franconiens,  dont  la  vie  de  désordre  troublait  jour  et  nuit  la  maison. 

'  Voy.  GiLLET,  Cralo   von  Craftheim,  t.   I,   p.   101-102,  105-106.   Hautz,  t.   I, 
p.  91. 

*  Strubel,  Neue  Beiträge,  {*>,  p.  106-108. 

^  AftNOLi),  Unparleùche  Kirchen  und  Ketzerhistorie,  t.  I,  p.  715-716. 

*  DÖLLINGEH,  t.  Il,  p.  160. 

*  Ibid.,  t.  I,  p.  514. 

°  Waldne«,  Verzeichnii  der  beschwerlichen  Punkte,  f.  B"". 
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Les  jeunes  princes  avaient  en  vain  supplié  le  maître  de  l'établisse- 
ment de  congédier  ces  mauvais  sujets,  Martin,  dont  la  fortune  avait 
subi  de  grandes  avaries  et  qui  était  tombé  dans  le  libertinage  le  plus 
bas,  s'opposait  énergiquement  à  toute  mesure  menaçant  de  dimi- 
nuer ses  profits  plus  ou  moins  honnêtes.  «  L'ivrognerie  et  d'autres 
vices  inutiles  à  énumérer  »,  écrivait  l'un  des  jeunes  princes,  «  jettent 
un  grand  désordre  dans  la  vie  universitaire;  il  semble  difficile  qu'ail- 
leurs les  choses  puissent  aller  plus  mal'.  "  Il  arrivait  souvent  aux 
écoliers  de  voler  du  gibier,  et  ils  s'entendaient  pour  cela  avec  des 
gens  de  bas  étage.  D'après  une  relation  du  temps,  ils  allaient,  par 
bandes  de  dix  ou  douze,  menacer  les  gardes  forestiers  de  l'Électeur, 
et  souvent  leur  résistaient  à  main  armée  -. 

L'Electeur  Auguste  menaça  un  jour  les  professeurs  de  Wittemberg 
d'envoyer  deux  compagnies  de  mercenaires  pour  garder  la  ville^  si 
l'Université  n'exerçait  pas  une  sévère  justice  sur  les  fauteurs  de 
trouble  et  ne  maintenait  les  étudiants  dans  le  devoir  =.  En  1583, 
il  publiait  l'édit  suivant  :  «  Si  quelque  écolier  avait  encore  l'audace 
d'envoyer  une  lettre  de  défi,  de  dresser  des  embûches  la  nuit,  de  se 
livrer  à  quelque  voie  de  fait;  si  d'autre  part,  quelque  bourgeois  abrite 
sciemment  un  étudiant  coupable  de  l'un  de  ces  délits,  le  cache  en 
sa  maison,  le  protège,  lui  prête  conseil,  assistance  et  secours,  il 
encourra,  sans  plus  ample  informé,  la  peine  capitale.  »  L'édit  pénal 
édicté  par  l'Électeur  Christian  I"  en  1587  vise  particulièrement  «  les 
étudiants  séditieux  qui,  non  seulement  errent  la  nuit  dans  les  rues, 
mais  encore  frappent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  avec  des  épieux 
ou  des  gourdins,  assaillent  les  maisons  pendant  la  nuit  en  poussant 
des  cris  de  bêtes  fauves,  et  se  livrent  à  toutes  sortes  d'actes  pervers 
et  extravagants,  n'épargnant  pas  même  les  morts  dans  leur  tom- 
beau ^.  ä  En  1591,  les  étudiants  sont  de  nouveau  menacés  de  châti- 
ments rigoureux  »  s'ils  assaillent  les  maisons,  dressent  des  embûches, 

'  Medem,  Die  üniversilälsjahre  der  Herzoge  Ernst-Ludwir/  und  Barnim  von  Pom- 
mern (in  Wittenberg,  1563-1565),  Anklam,  1867.  Ballische  Studien,  9°  année, 
cahier  2,  p.  105-110.  Le  danois  Bording  n'envoya,  en  1559,  son  petit-fils  à  Wit- 
temberg que  contre  la  volonté  de  son  père,  qui  regardait  l'Université  comme  une 
«  schola  insolentiae  et  itelulantise  ».  Tholdck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  276. 
Sur  la  licence  des  moeurs  parmi  les  étudiants  à  cette  époque,  voy.  aussi  les 
ruémoires  du  magister  Viclorin  Schönfeld.  —  Voy.  Bechstei.n,  Kalender  tag  ebuck, 
p.  10-11. 

ä  Falke,  Kurfürst  Auoust,  p.  341,  note  18.  Sur  la  dévastation  du  vignoble 
électoral  par  une  bande  iJ'éludiants,  on  lit  dans  les  annales  académiques  (1565)  : 
"  Ante  paucos  dies  quidem  scolastici  facta  irruptiooe  in  vineam  lUustrissimi 
principis  Ducis  Saxoniae  Electoris,  multa  non  tantura  petulanter  sed  scélérate  ac 
crudeliter  designarunt,  rupla  maceria  ellractis  foribus,  fornace,  pulsatis  miseris, 
mulierculis,  quau-um  altera  fuit  puerpera,  caede  etiam  ut  amlimus,  intentata, 
misero  infanti  vagienti  in  cunis,  ipsa  puerpera  vix  manus  horum  crudeles  ellugi.  • 
Grohmann,  t.  I,  p.  20-2. 

^  Ebeling,  Friedrich  Taubmann,  p.  115. 
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brisent  les  fenêtres,  et  s'attroupent  pour  faire  le  mal.  Les  écoliers 
sortaient  armés, portant  épées, poignards,  dagues,  arquebuses,  etc.; 
souvent  ils  se  battaient  en  duel  dans  les  rues  de  la  ville.  Tous  les 
cdits  destinés  à  mettre  un  terme  à  ces  scandales  demeuraient  sans 
résultat'. 

Dans  un  discours  prononcé  par  Frédéric  Taubmann,  professeur 
de  poésie,  au  moment  où  il  remettait  en  d'autres  mains  le  rectorat 
de   l'Université,    l'orateur    déplore    la   dépravation    générale    des 
mœurs,  et  met  surtout  les  étudiants  en  garde  contre  l'ivrognerie  et 
ses  funestes  suites-.  Malheureusement,  ses  avertissements  devaient 
avoir  peu  de  poids,  car  lui-même  n'était  que  trop  enclin  à  ce  vice, 
prenait  part  assez  fréquemment  aux  réunions  bachiques  des  étu- 
diants, et  y  perdait  tout  empire  sur  lui-même.  A  la  cour  de  Dresde, 
où  il  jouait  souvent  le  rôle  de  «  conseiller  bouffon  »_,  il  était  parfois 
tellement  ivre  qu'il  roulait  sous  la  table,  et  qu'on  remportait  dans 
l'écurie,  où,  couché  sur  la  paille,  il  servait  de  cible  aux  grossières 
plaisanteries  des  palefreniers.  Le  conseiller  intime  de  lÉlecteur, 
llolling,  racontait  un  jour  à  un  ami  le  fait  suivant,  dont  il  disait 
avoir  été  lui-même  témoin  :  l'Électeur  Christian  II  questionnait  un 
jour  Taubmann,  assis  à  table  à  ses  côtés,  sur  la  manière  dont  se  com- 
portaient les  étudiants.  Taubmann  se  taisait,  tout  en  faisant  les  plus 
étranges  grimaces  du  monde;  mais  aussitôt  qu'on  se  fut  levé  de 
table,  il  s'empara  de  l'épée  d'un  courtisan,  descendit  dans  la  cour  du 
château  en  poussant  les  cris  et  les  gloussements  les  plus  étranges  et 
les  plus  effrayants,  menaça  de  son  épée  les  domestiques  et  les  ser- 
vantes saisis  de  terreur,  déchira  ses  vêtements,  en  un  mot  se  com- 
porta d'une  façon  absolument  inconvenante  et  inexcusable.  L'Élec- 
teur,  attiré   à   la  fenêtre   par  le  bruit,  lui   fit  dire  de  remonter 
immédiatement  près  de  lui,  et  lui  demanda  la  cause  de  tant  d'extra- 
vagances :  ï  Gracieux  prince  » ,  répondit  le  professeur,  *  je  ne  voulais 
que  vous  donner  une  faible  idée  des  bonnes  manières  des  étudiants 
de  Wittemberg^  » 


'  Lenes  acad.  Wilembcrg.,  p.  172,  181,  185.  0.  Dolch,  p.  63  et  suiv.,  p.  70.  Mei- 
NEHS,  t.  IV,  p.  Ö3. 

«  II  publia  ce  discours  sous  le  titre  :  Redor  sive  Hercules  Academicus  Witten- 
berg. 1Ü09.  —  Voy.  Groumann,  t.  II,  p.  216.  Ebeling,  Friedrick  Taubmann, 
p.  124. 

3  KcELiXG,  p.  66,  80,  84.  «  Un  jour,  Christian  II  ordonna  au  professeur  de  ne 
pas  quitter  la  table  avant  d'être  complètement  ivre  ;  Taubmann  vomit  sur  la 
table  et  .s'écria  :  «  Mes  chers  seigneurs,  puisque  vous  ne  considérez  pas  votre 
ivrognerie  comme  un  déshonneur,  je  n'ai  point  honte  non  plus  de  ce  qui  vient 
de  m  arnvorl  ..  (p.  170,  n.  22).  -  «  Qu'un  poète  célèbre,  ot  maître  de  l'Université, 
eût  accepté  a  la  cour  de  Dresde  le  rôle  de  boulibn,  ce  fait  jetait  le  discrédit  sur 
tous  les  prolessours  et  les  rendait  méprisables,  non  seulement  à  tous  les  fonc- 
tionnaires, mais  à  la  noblesse  du  pays  »  (p.  88). 


qui;ri:lli:s  des  professeurs  entre  eux         iss 

Si  runiversité,en  1596,  fut  réduite  à  recommander  aux  étudiants 
de  s'abstenir  de  tout  vol  ',  c'est  que  leur  vie  prodigue  les  entraînait 
à  des  dettes  considérables  qu'ils  étaient  souvent  dans  l'impossibilité 
de  payer.  Le  décret  universitaire  de  1571  déclare  que  deux  abus 
nuisent  extrêmement,  au  dehors,  à  la  réputation  de  la  Haute-École, 
ruinent  de  fond  en  comble  la  discipline,  et  que  jusqu'ici  les  moyens 
qu'on  a  pris  pour  les  abolir  sont  demeurés  sans  effet.  Le  premier 
de  ces  abus,  c'est  l'habitude  qu'ont  les  étudiants  d'accumuler  des 
dettes  :  tout  leur  argent  passe  en  débauches.  Le  second  abus  dont 
le  premier  n'est  que  la  conséquence  naturelle,  c'est  que  la  plupart 
des  jeunes  gens  sont  sans  aucune  surveillance.  Personne  ne  contrôle 
ni  leurs  études^  ni  leurs  mœurs  :  ils  sont  libres  de  faire  de  leur  argent 
l'emploi  qui  leur  plaît;  de  là  vient  qu'ils  s'égarent*. 

Pour  juger  équitablement  les  choses,  il  ne  faut  pas  oublier,  parmi 
tant  de  fâcheuses  constatations^  que  la  ville  était  remplie  d'étudiants 
venus  de  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  qu'ainsi  le  main- 
tien de  la  discipline  et  de  l'ordre  était  rendu  beaucoup  plus  difficile. 
Dans  la  première  moitié  du  siècle,  l'Université  comptait  environ 
3,000  étudiants;  en  1598,  leur  nombre  dépassait  encore  2,000;  en 
1613  il  y  eut  786  inscriptions  -. 


«  Les  protestants  eux-mêmes  regardaient  comme  particulièrement 
funestes  aux  Hautes-Écoles  évangéliques  les  incessantes  querelles 
théologiques  qui  divisaient  les  professeurs  et  rendaient  presque  im- 
possible le  maintien  de  la  discipline  parmi  les  écoliers;  ceux-ci  pre- 
naient part  aux  disputes,  et  persécutaient  les  maîtres  dont  les  opi- 
nions leur  déplaisaient.  » 

«  Il  est  douloureux  de  constater  qu'à  léna  »,  disait  un  prédicant, 
«  à  Francfort-sur-l'Oder,  à  Königsberg,  et  presque  dans  toutes  les 
écoles,  qui  devraient  briller  d'un  si  vif  éclat  à  la  pure  lumière  de 
l'Évangile  béni,  la  haine,  l'envie,  les  querelles,  les  persécutions,  les 
anathèmes  arment  les  maîtres  les  uns  contre  les  autres;  le  mal  était 
hier,  il  est  aujourd'hui,  si  bien  qu'il  faudrait  parler  d'un  grand  et 
divin  miracle  si  la  jeunesse  des  écoles  ne  se  mêlait  pas  à  ces  luttes 
et  n'était  pas  atteinte  par  le  fléau  de  la  discorde  *.  j 

'  Voy.  Tholdck,  Academisclies  Leben,  t.  I,  p.  273. 
2  Meiners,  t.  IV,  p.  79-83;  voy.  73-78. 
'  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  II,  p.  2,  142. 

*  Christliche  Osterprediyt  über  das   Wort  unsers  einigen  Erlösers  und  Seligma- 
chers  :  Der  Friede  sei  mit  Euch  (1.571).  f.  C^, 
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L'Université  de  Königsberg  que  cite,  en  dernier  lieu,  ce  prédicant, 
avait  été  créée  par  le  duc  Albert  de  Prusse  en  '1544.  Gomme  celle  de 
Wittemberg,  elle  devait,  dans  la  pensée  du  prince,  fortifier  le  protes- 
tantisme au  nord-ouest  de  l'Empire,  et  former,  pour  la  défense  du  nou- 
vel Évangile,  de  nombreux  et  fervents  apôtres.  Le  duc,  dans  la  lettre 
de  fondation,  déclarait  que,  dans  la  plupart  des  Universités,  il  avait 
constaté  des  mœurs  indignes,  non  seulement  d'écoles  chrétiennes, 
mais  encore  de  toute  société  civilisée.  Le  nouvel  établissement,  au 
contraire,  allait  être  un  foyer  de  piété  et  de  vertu.  Les  statuts  obli- 
geaient les  étudiants,  sous  peine  de  cachot  ou  d'expulsion,  à  fré- 
quenter les  cours  de  théologie,  à  assister  exactement  au  service 
divin.  Les  professeurs  et  les  docteurs  qui  donneraient  un  mauvais 
exemple  étaient  menacés  de  prison  et  même  de  châtiments  cor- 
porels. Deux  ans  après,  on  se  plaignait  déjà;  a  par  une  étrange  fata- 
lité »,  toute  discipline  était  complètement  ruinée,  et  les  jeunes  gens 
du  nouvel  établissement  se  faisaient  remarquer  par  une  incroyable 
arrogance  et  une  obstination  inouïe.  Il  devenait  indispensable  de 
leur  interdire,  sous  des  peines  sévères,  d'assaillir  la  nuit  les  mai- 
sons des  bourgeois,  d'enfoncer  les  portes,  de  dévaster  les  jardins. 
Les  querelles  entre  les  étudiants,  les  ouvriers  ou  les  marchands 
étaient  si  violentes  qu'on  avait  quelquefois  àdéplorer  des  meurtres, 
et  qu'il  fut  un  moment  question  de  transférer  l'Université  àWehlau. 
En  1553,  Sabinus,  gendre  de  Mélanchthon  et  recteur  de  l'Univer- 
sité, déclarait  que  tout  frein  moral  avait  disparu,  et  conseillait  au 
duc  de  publier  un  édit  flétrissant  les  scandales,  interdisant  les 
pasquins,  les  lettres  injurieuses  pour  les  professeurs.  Trois  pro- 
fesseurs accusés  d'avoir  poussé  les  étudiants  à  la  révolte  furent 
menacés  de  destitution.  Les  continuelles  disputes  théologiques  qui 
divisaient  les  professeurs  engendraient  parmi  leurs  élèves  de  mor- 
telles rancunes.  Le  théologien  André  Oslander,  ennemi  acharné  de 
Joachim  Mœrlin,  tremblait  quelquefois  pour  sa  vie,  et  ne  parais- 
sait qu'armé  dans  sa  chaire  ou  dans  les  salles  de  cours.  On  pré- 
tendait que  les  deux  chiens  noirs  dont  il  était  toujours  accom- 
pagné étaient  deux  démons,  et  que  l'un  d'eux  écrivait  pour  lui 
dans  une  chambre  du  premier  étage,  tandis  qu'en  bas  il  mangeait 
et  buvaii  avec  ses  amis.  Quand  il  mourut  (1552),  on  répandit  le 
bruit  que,  durant  son  agonie,  il  avait  beuglé  comme  un  bœuf  pos- 
sédé, que  le  diable  après  lui  avoir  tordu  le  cou  avait  mis  son  corps 
en  lambeaux.  Lorsque  tous  les  adversaires  d'Osiander  eurent  été 
destitués,  la  acuité  de  philosophie  se  désagrégea  presque  entière- 
ment. Le  duc  avouait  que  depuis  la  fondation  de  la  Haute-École, 
la  discorde  et  les  querelles  dans  les  divers  collèges  n'avaient  cessé 
de  lui  créer  des  soucis  et  des  embarras.  Le  professeur  David  Voit 
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redoutait,  ea  1567,  l'avènement  prochain  d'une  complète  barbarie'. 

A  l'Université  de  Francfort-sur-rOder,  Gaspard  Hofmann,  profes- 
seur de  philosophie  et  de  médecine,  prononça,  en  1578,  un  discours 
sur  cette  «  imminente  barbarie  »  ;  parmi  les  causes  de  la  décadence 
des  Hautes-Écoles,  il  relève  surtout  les  discordes  qui  divisent  les 
maîtres  de  la  jeunesse  ;  i  Ils  ne  sont  plus  comme  autrefois  fraternelle- 
ment attachés  les  uns  aux  autres;  la  plupart  sont  au  contraire  vindi- 
catifs, haineux,  surtout  quand  ils  sont  devenus  les  esclaves  d'une 
secte.  Alors  tout  doit  se  plier  à  leur  manière  de  voir;'  ils  défendent 
leurs  opinions  avec  une  extrême  violence;  ils  attaquent  toute  doctrine 
opposée  à  la  leur;  ils  raillent,  ils  insultent  la  pensée  d'autrui.  La 
rancune  et  Tenvie,  la  malice  et  la  déloyauté,  la  médisance  et  la 
calomnie  sont  les  suites  inévitables  de  ces  luttes  funestes.  11  ne  faut 
pas  chercher  d'autres  causes  à  la  triste  situation  des  Universités, 
où  les  étudiants  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  la  discipline  -.  » 

Depuis  bien  des  années  déjà,  l'Université  de  Francfort  était  en  proie 
aux  disputes  théologiques  les  plus  violentes,  et  la  corruption  des 
mœurs  y  faisait  chaque  année  de  nouveaux  progrès.  «  Ce  ([ui  se  pas- 
sait àSodome,  à  Gomorrhe,  et  même  dans  la  montagne  de  Vénus  », 
affirmait  le  prédicant  André  Musculus,  «  n'était  que  jeu  d'enîant 
comparé  à  Timpudicité  actuelle.  Si  nos  ancêtres  catholiques  pou- 
vaient voir  le  monde  d'à  présent,  et  surtout  notre  jeunesse,  ils  se 
voileraient  la  face;  nous  leur  inspirerions  un  indicible  dégoût.  Nous 
sommes  unanimes  à  déclarer  que  la  jeunesse  n'a  jamais  été  plus 
corrompue  depuis  que  le  monde  existe,  et  qu'elle  ne  saurait  devenir 
pire  ».  Musculus,  en  lutte  avec  le  professeur  André  Prétorius  à 
propos  de  la  doctrine  des  bonnes  œuvres,  fut  un  jour  poursuivi  à 
coups  de  pierres  par  les  étudiants,  qui  avaient  pris  parti  pour  son 
adversaire  ^  Deux  fois  sa  maison  fut  assaillie  :  t  Ces  êtres  pervers 
sont  devenus  si  féroces  «,  écrivait-il,  «  que  dans  notre  ville,  les  pro- 
fesseurs, les  bourgeois,  tremblent  pour  leur  vie.  On  aimerait  s'enfuir 
dans  quelque  sauvage  forêt  de  Bohême  pour  ne  plus  les  voir.  La 
jeunesse  est  élevée  dans  le  péché;  elle  se  vautre  dans  l'ignominie 
depuis  que  la  discipline  et  l'honneur  ne  sont  plus  rien  pour  elle. 
Ma  pauvre  femme  et  moi  n'avons  pas  un  seul  jour  de  paix.  »  Le 
conseil,  bien  qu'ennemi  de  Musculus,  finit  par  prendre  sa  déiense  : 
*  La  malice  des  étudiants  est  grande;  tous  les  jours  nous  en  avons 
de  nouvelles  preuves  :  ils  brisent  les  vitres  des  maisons;  les  jeunes 

*  Toppen,  Die  Gründung  der  Universilät  Königsberg  und  das  Leben  des  Snbinns. 
p.  i21,  137,  139,  213-214.  230.  Döllinger,  t.  I,  p.  519-522,  t.  II,  p.  6ö6,  note,  feur 
les  querelles  théologiijues,  voy.  noire  4«  volume,  p.  8-14,  197-202. 

2  he  barbarie  imminente  (Francofurli  ad  Od  1578),  ß.  4'',  G.  a"».  —  Voy.  Döl- 
linger, t.  I,  p.  509-511. 

^  Voy.  notre  quatrième  volume,  p.  190-194. 
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filles  sont  insultées  à  l'église;  d'innombrables  désordres  se  pro- 
duisent: trois  domestiques  ont  été  assaillis  et  terrassés  dans  la  rue; 
un  bourgeois  a  été  grièvement  blessé  à  la  tête.  Si  ces  messieurs  de 
l'Université  laissent  de  tels  actes  impunis,  il  est  à  craindre  que  les 
bourgeois  ne  finissent  par  se  soulever.  Étudiants  et  bourgeois  sont 
pour  le  moment  en  guerre  ouverte  :  ces  derniers,  exaspérés,  vont 
jusqu'à  les  menacer  d'une  canonnade  '.  »  Jusque  dans  les  familles  des 
professeurs,  d'horribles  forfaits  se  commettaient  quelquefois.  La 
lîUe  du  surintendant  général  Körner  vivait  comme  une  prostituée, 
et  son  fils,  maître  es  arts  de  l'Université,  subit  la  peine  capitale  par 
ordre  de  l'Électeur  pour  avoir  frappé  son  père,  âgé  de  soixante- 
seize  ans,  l'avoir  foulé  aux  pieds,  traîné  par  les  cheveux,  et  pour 
avoir  commis  un  inceste  avec  sa  propre  fille,  âgée  de  dix  ans-.  Le 
professeur  de  droit,  Christophe  von  der  Strassen,  conseiller  intime 
de  l'Électeur  Joachim  II,  avait  soutenu  à  Francfort  une  thèse  dan- 
gereuse, pouvant  induire  les  étudiants  aux  pires  excès  ^  Le  profes- 
seur de  théologie  Alésius  ayant  préparé  une  dissertation  latine 
pour  la  réfuter  publiquement,  l'Électeur  défendit  la  dispute,  prit 
parti  pour  son  favori,  et  infligea  un  blâme  à  Alésius.  Celui-ci  quitta 
!a  ville  ^ 

A  l'Université  de  Rostock,  Adam  Tratziger,  professeur  de  droit, 
plus  tard  membre  de  la  faculté  de  théologie,  élu  recteur  en  1547, 
soutint  le  même  principe  ^  Nathan  Chyträus,  professeur  de  lUniver- 
sité,  disait  en  parlant  de  Timmoralité  régnante  (1578)  :  «  La  cause 
principale  des  vices  où  la  plupart  des  jeunes  gens  sont  plongés, 
car  ils  vivent  dans  une  licence  déplorable,  c'est  incontestablement 
la  mauvaise  éducation  quils  ont  reçue  chez  leurs  parents,  mais  la 
faute  en  est  aussi  aux  maîtres,  à  leur  paresse,  à  leur  insouciance, 
à  leur  amour  du  bien-être.  Quelle  différence  entre  eux  et  leurs  pré- 
décesseurs! Quel  zèle,  quel  dévouement  montraient  pour  les  aca- 
démies les  professeurs  d'autrefois!  Ce  n'est  pas  sans  étonnement 
qu'on  voit,  par  les  règlements  du  passé,  combien  ces  hommes 
d'antique  loyauté  et  droiture  savaient  s'unir  pour  le  bien  général, 
mettaient  au  second  plan  leur  intérêt  personnel  et  toute  mesquine 

'  Voy.  MœiisEN,  Beiträge  zur  (beschichte  der  Wissenschaften,  p.  393-394.  Tho- 
i.üCK,  Academisches  Leben,  t.  L  p.  26a.  Spieker,  Musculus,  p.  115,  339,  note  2.  — 
"  Voy.  aussi  Bruno  Gebiurdt,  Deutsches  Studentenleben,  im  16.  und  17.  Jahr- 
hundert, dans  le  Zeilschrift  für  allgemeine  Geschichte,  t.  IV,  p.  949  et  suiv. 

*  MoEHSEN,  p.  543.  Spieker,  Beschreibung  der  Marienkirche  zu  Francfurt  an 
der  Oder,  p.  476. 

•*  En  voici  la  teneur  :  «  Accessus  ad  publicas  meretrices  est  licitus  et  de  jure 
jrnpunibilis.  » 

*  Strodel,  Neue  Beiträge,  t.  IP.  p.  355.  Spicker,  Musculus,  p.  13. 

=■  «  Quod  Simplex  scortatio  non  sit  peccatum.  ..  Voy.  Gripe.  p.  377,  529.  Krabbe, 
p.  467,  note  2. 
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compétition  d'amour-propre;  bien  difTérents  des  directeurs  et  des 
maîtres  de  nos  jours,  qui  croient  avoir  rempli  leur  devoir  dès  qu'ils 
ont  donné  à  la  jeunesse  des  ordonnances  et  des  lois;  leurs  pre'dé- 
cesseurs  commençaient  par  se  donner  des  lois  à  eux-mêmes  et  s'y 
conformaient  avec  le  désir  anxieux  de  ne  s'en  écarter  jamais. 
Aussi  pouvaient-ils  réclamer  de  leurs  élèves  la  même  fidélité  au 
devoir.  Mais  maintenant  que  nous  avons  déchargé  notre  dos  de 
l'ancien  joug,  et  que  nous  n'accordons  plus  aucune  importance  aux 
règlements  du  passé;  maintenant  que,  comme  les  Israélites  après 
la  mort  de  Josué,  chacun  ne  fait  plus  que  ce  qui  lui  plaît,  il  n'est 
pas  étonnant  que  nous  constations,  chez  la  plupart  de  nos  élèves, 
cette  passion  d'indépendance,  cette  ignorance  grossière,  cette  obsti- 
nation indomptable,  cette  impiété  criminelle  dont  nous  sommes  les 
témoins  affligés;  il  n'est  pas  étonnant  que  la  jeunesse  n'ait  plus  le 
respect  de  son  devoir,  qu'elle  rejette  tout  ce  qui  lui  déplaît,  qu'elle 
méprise  orgueilleusement  toutes  les  prescriptions  légales,  qu'elle 
n'ait  plus  aucun  égard  aux  ordres  de  l'autorité,  et  lâche  la  bride  à 
ses  plus  honteuses  inclinations  '.  » 

En  1556,  longtemps  avant  Chyträus,  le  westphalien  Arnold 
Büren,  qui  s'efforçait  de  restaurer  une  exacte  discipline  au  «  Colle- 
gium  Aquila  »,  dont  il  était  régent,  avait  dit,  comparant  son  siècle 
au  siècle  précédent  :  "  Tous  les  gens  de  bien  sont  unanimes  à  con- 
fesser, et  les  mœurs  actuelles  le  proclament  avec  plus  d'éloquence 
encore,  que,  généralement  parlant,  le  monde  est  devenu  pire;  que, 
de  jour  en  jour,  les  vices  se  développent:  qu'à  la  place  de  la  gravité 
morale  du  temps  jadis  et  de  l'ancienne  retenue  de  la  jeunesse,  la 
licence  hardie  et  le  libertinage  s'étalent  au  grand  jour.  La  déprava- 
tion cyclopéenne  des  étudiants  -  provoque  sans  cesse  le  blâme  de  leurs 
supérieurs  ^  ». 

"  Le  conseil  et  les  bourgeois  de  notre  ville  »,  lit-on  dans  le  recès 
dune  enquête  ordonnée  par  le  duc  en  1578,  «  se  plaignent  amèrement 
des  écoliers.  A  l'heure  où  tout  repose,  ils  parcourent  les  rues  en 
tumulte,  se  livrent  à  toutes  sortes  de  violences  ou  d'espiègleries, 
tirent  des  coups  de  fusil  par  les  fenêtres,  poursuivent  l'épée  à  la 
main  des  bourgeois  pacifiques,  même  de  dignes  matrones  *.  »  En 


'  DÖLLINGER,  t.  I,  p.   51ä-5iT. 

-  Ibid.,  t.  I,  p.  514-515. 

'  Voy.  Etwas  von  Roslocker  Gelehrten  Sachen,  t  I..  p.  422-423,  364-365,  552 
Jean  Bocerus  écrivait  en  1558  au  duc  Jean- Albert  de  Mecklembourg,  à  propos  de 
l'Université  :  «  Forma  gubernationis  et  disciplinœ  fere  nulla  est.  NuUa  studiorum 
aut  raorum  disciplina  et  gubernatio  laudabilis  existere  potest;  —  privilégia  et 
immunitates  fere  omnes  academia-  erepta?  sunt.  »  —  Voy.  Schirmacher,  t,  II, 
p.  50-51. 

*  Voy.  D.Ä.HXERT,  t.  II,  p   837. 
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1595,  le  professeur  Hoeker  fit  un  sermon  «  sur  le  vice,  devenu  général, 
de  l'ivrognerie,  sur  les  diaboliques  excès  de  boisson,  les  orgies 
nocturnes  et  les  mœurs  sodomites  qui  en  étaient  la  suite  '.  » 

Lorsqu'en  1581,  Nathan  Chyträus  présenta  au  duc  Ulrich  de 
Mecklembourg  un  rapport  sur  les  progrès  et  la  bonne  conduite  de 
quelques  étudiants,  celui-ci  lui  en  exprima  toute  sa  joie.  Il  était 
heureux,  lui  dit-il,  d'apprendre  que,  dans  cette  académie,  tout 
n'était  pas  indiscipline  et  paresse  et  que  les  sommes  dépensées  pour 
la  Haute-École  n'étaient  pas  complètement  perdues-.  En  1600,  le 
professeur  Cothmann  suppliait  les  étudiants  d'assister  à  un  cours, 
au  moins  une  fois  par  semaine  ^ 

Telle  était,  à  Rostock,  la  situation  morale;  cependant  le  célèbre 
philologue  Jean  Caselius,  qui,  après  y  avoir  enseigné,  était  venu  se 
fixer  à  Helmstädt  (1594),  constatait  qu'à  cette  Université  les  mœurs 
étaient  infiniment  plus  corrompues  que  dans  le  Mecklembourg  \ 

L'Université  d'Helmstädt  avait  été  fondée,  en  4595,  par  le  duc 
Jules  de  Brunswick  avec  les  biens  confisqués  de  l'abbaye  de  Gan- 
dersheim.  Le  prince,  dans  cette  fondation,  avait  eu  surtout  en  vue  «  la 
formation  de  prédicants  intelligents  et  vertueux  »  ;  il  savait,  par  expé- 
rience, disait-il,  qu'en  général  les  étudiants  de  théologie  qui  sortaient 
des  Hautes-Écoles  étaient  plus  bavards  que  solidement  instruits. 
Dix  ans  après  la  fondation  de  la  nouvelle  Université,  en  présence  de 
l'Électeur,  le  consistoire  général  du  duché  faisait  les  déclarations 
suivantes  :  «  De  graves  désordres  se  sont  introduits  dans  l'Uni- 
versité; on  y  constate  l'absence  de  toute  discipline,  des  mœurs 
exécrables;  les  meurtres  n'y  sont  pas  rares.  »  Une  enquête  fut  jugée 
nécessaire,  un  édit  défendit  à  tout  étudiant  au-dessus  de  vingt  ans 
de  porter  des  armes  ^  L'enquête  ni  l'édit  ne  produisirent  aucun  bon 
résultat.  En  1588,  une  véritable  émeute  éclata  au  séminaire.  Une 
bande  d'étudiants  en  délire  se  rua  sur  l'économe  et  faillit  Tétrangler; 
le  recteur  ayant  condamné  les  meneurs  au  cachot,  leurs  camarades, 
armés  de  bâtons,  d'épées,  d'épieux,  brisèrent  portes  et  fenêtres 
dans  le  logis  de  l'économe,  bouleversèrent  tout  son  ménage  et  le 
jetèrent  à  la  rue,  puis  ils  délivrèrent  les  prisonniers  •>.  En  1602,  le 
consistoire  était  informé  que  parmi  les  séminaristes  il  y  avait  «  plus 
de  soldats  que  d'étudiants^  ». 

'  Elwax  von  lloslocker  gelehrten  Sachen,  t.  I,  p.  560. 

-  KnEY,  lieilrdge  zur  mecklemburgisehen  Kirchengeschichte,  t.  I,  p.  314. 

3  Etwas  von  Boslocker  gelehrten  Sachen,  t.  VI,  p.  238. 

*  lÏENKE,  Calixtus,  t.  I,  p.  103-104. 

*  Schlegel,  Kirchen-  und  Reformationsgeschiehte  von  Norddeutschland,  t.  II, 
p.  305. 

•■'  Tholbck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  214-215. 
'  Schlegel,  t.  II,  p.  366, 
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L'Université  de  Marbourg,  créée  en  !527  par  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse,  devait,  dans  la  pensée  du  prince,  devenir  pour  le 
comté  de  Hesse  et  les  pays  environnants  une  école  modèle,  un  foyer 
de  piété,  un  asile  choisi  où  la  discipline  chrétienne  serait  cultivée 
avec  un  soin  jaloux.  Mais  peu  de  temps  après  sa  fondation,  son  rec- 
teur, Éoban  Hessus,  avait  de  tristes  récits  à  faire  sur  l'orgueil  indomp- 
table et  l'insubordination  des  étudiants'.  Lui-même  était  tellement 
possédé  par  le  vice  dominant  de  son  époque,  qu'en  pleine  connaissance 
de  cause  il  altérait  sa  santé  jusqu'à  en  mourir.  H  écrivait  peu  de 
temps  avant  sa  mort  :  «  Je  continue  mon  ancien  genre  de  vie,  et  si, 
avec  les  années,  je  m'expose  davantage,  par  cela  même,  aux  maux 
dont  j'ai  souffert  et  souffre  encore  si  cruellement,  si  la  goutte  et  la 
toux  augmentent,  je  ne  changerai  pourtant  rien  à  mes  habitudes-.  » 
La  plupart  des  professeurs  étaient  hors  d'état,  comme  Hessus,  de 
servir  d'exemple  à  leurs  élèves.  Le  théologien  de  Zurich,  Rodolphe 
"Walter,  pendant  un  séjour  à  Marbourg,  mandait  le  3  août  1540  à 
son  maître  Bullinger  :  «  Ici,  les  mœurs  sont  réglées  selon  les  pré- 
ceptes que  Bacchus  et  Vénus  donnaient  à  leurs  fidèles  :  se  gorger 
de  vin  pour  le  restituer  ensuite;  trébucher  dans  la  rue,  personne 
n'en  a  honte,  on  en  est  loué,  au  contraire;,  .ou  bien  on  n'en  fait 
que  rire;  si  tu  rencontrais  l'un  de  nos  élèves,  certes  tu  ne  reconnaî- 
trais pas  en  lui  un  fils  des  Muses,  mais  plutôt  un  soudard  grossier.  ■> 
t  Mais  pourquoi  les  écoliers  se  conduiraient-ils  autrement,  puisque  la 
plupart  des  professeurs  vivent  comme  eux^  »  Le  théologien  Älartin 
Bucer  écrivait  de  Marbourg  au  landgrave  pendant  les  vacances  de 
Noël  (1539)  :  «  Ici  comme  ailleurs  la  discipline  n'est  pas  respectée; 
on  sait  trop  que  Votre  Grâce  ne  prend  pas  les  choses  à  cœur;  le  peuple 
se  déprave.  La  licence  la  plus  abjecte  prend  la  haute  main*.  »  «  Les 
conseillers  de  Marbourg  eux-mêmes  i,  écrivait  encore  Hessus  au 
landgrave  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  «  encouragent  l'ivro- 
gnerie; ils  sont  pour  la  plupart  cabaretiers  et  buveurs,  et  sont  cause 
que  tous  les  jours  on  rencontre  dans  nos  rues  des  gens  ivres,  couchés 
par  terre  comme  des  brutes  '".  »  Tels  étaient  les  exemples  que  les  éco- 
liers avaient  sous  les  yeux.  Entre  les  bourgeois  et  eux,  de  graves 
différends  s'élevaient  sans  cesse.  En  1557,  les  bourgeois  obtinrent  du 
landgrave  l'ordonnance  suivante  :  »  Tout  habitant  de  notre  ville, 
étudiant  ou  particulier,  qui  sortira  la  nuit,  cachant  sous  ses  habits 


'  Krause,  Eobanus  Hessus,  t.  II,  p.  230. 
-  DÖLLINGER,  t.  I,  p.   229. 
■  Ibid.,  t.  I,  p.  230. 

*  Lenz,  t.  I,  p.  121-122. 

*  Hassexkamp,  Hessische  Kirchengeschiehte  im  Zeitalter  der  Reformation,  t.  II, 
p.  617-621. 
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des  armes  à  feu,  subira  la  peine  capitale'.  »  Le  landgrave  Guil- 
laume IV  dissuada  le  duc  d'Holstein  d'envoyer  son  fils  à  Marbourg 
pour  y  achever  ses  études.  €  L'Université  est  étroitement  unie  à  la 
cour  »,  disait-il;  «  aussi  les  mœurs  y  sont-elles  exécrables  =  ».  Les 
annales  de  la  Haute-École  entrent  en  de  longs  détails  sur  la  licence 
qui  régnait  alors  parmi  les  étudiants  "'. 

Jean  Winckelmann,  professeur  de  théologie  à  l'Université,  disait 
dans  un  discours  prononcé  aux  funérailles  d'un  écolier  tué  en  duel 
la  nuit  précédente  par  un  de  ses  camarades  :  «  Un  jeune  étudiant  doit 
se  garder  de  tout  excès  dans  le  boire  ou  le  manger,  fuir  les  filles,  ne 
pas  se  plaire  à  inventer  mille  tours  malicieux,  éviter  les  propos  scan- 
daleux, indécents,  sales  et  bas,  ne  pas  faire  de  vacarme  la  nuit  sous 
les  fenêtres  de  gens  paisibles,  ne  pas  arpenter  bruyamment  les  rues 
l'épée  nue  à  la  main,  ne  pas  escalader  les  fenêtres,  ne  pas  troubler  et 
molester  des  gens  inoffensifs;  carde  tels  plaisirs  et  folies  peuvent  être 
la  cause  de  grands  mécomptes  et  d'irréparables  malheurs  :  les  bles- 
ures  graves,  les  duels,  le  meurtre,  l'homicide,  la  prison,  l'exil,  la 
maladie*.  »  Durant  l'automne  de  1610,  le  recteur  se  félicitait  de  ce 
qu'en  dépit  des  querelles  et  des  violences  des  partis,  l'année  scolaire 
se  fût  passée  sans  qu'on  eût  à  déplorer  aucun  meurtre  ou  grave  acci- 
dent; mais  vers  la  fin  de  décembre,  le  capitaine  des  soldats  du  guet  était 
barbarement  assassiné  par  quelques  étudiants;  peu  de  temps  après, 
les  annales  font  mention  <  de  dangereux  mouvements,  de  cabales 
catilinaires'  ».  La  lettre  écrite  au  recteur  par  le  landgrave  Maurice, 
en  1615,  est  intéressante  au  point  de  vue  des  rapports  des  professeurs 
avec  le  chef  de  l'État.  Le  landgrave  ayant  présenté  pour  occuper 

I  Die  Vorzeit  Taschenbuch,  1826,  p.  36 

-  RoMMEL,  Neuere  Geschichte  von  Hessen,  t   Î,  p.  220. 

^  Voy.  les  passages  cités  (1.598  à  1601)  dans  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  I, 
p.  274-275. 

■*  Eine  chrislliche  Leichprediyl  aus  dem  zwölten  Kapitel  des  Predigers  Salomons. 
(Marburg,  1.599),  p.  14-25. 

^  Calalogi  sludiorum  scholœ  Marpurgensis  cum  Annalibus  brevibns  conjnncti,  par- 
iiciila  nndecima  et  duodecima.  Zur  Festfeier  dis  kaiserlichen  Geburtsages  (1883-1884). 
A  rUniversitù  de  Gicssen,  créée  en  1607,  ainsi  qu'à  celle  de  Marbourg,  le  désordre, 
l'insubordination  régnèrent  dès  le  début,  comme  en  témoignent  les  annales 
universitaires.  Les  étudiants,  que  les  privilèges  de  la  Haute-École  autorisaient 
à  chasser  dans  le  territoire  communal  de  la  ville,  se  jetèrent  comme  des  saute- 
relles avides  dans  les  bois  et  jardins  environnants;  le  recteur  les  comparait  à 
des  bêtes  fauves.  En  1617,  le  désordre  fut  tel  que  non  seulement  un  étudiant 
donna  un  coup  d'épce  en  pleine  rue  à  l'un  de  ses  camarades,  mais  eut  l'audace 
de  provoquer  le  gouverneur  de  Giessen,  Hans  Wolf  von  Schrautenbach.  Celui-ci, 
voyant,  les  écoliers  armés  et  menarants,  dut  les  apaiser  par  de  bonnes  paroles. 
R0M.MEL,  Neuere  Geschichte  von  Hessen,  t.  II.  p.  148.  A  la  Haute-École  fondée 
en  to84  à  Ilerborn,  une  émeute  si  grave  éclata  en  1586,  que  les  comtes  Jean 
et  Georges  de  Nassau  furent  obligés  pour  rétablir  l'ordre  d'envoyer  en  toute 
bâte  une  troupe  de  soldats.  —  Voy.  Zeilschrift  fur  histor.  Theologie,  t.  XI.  4. 
p.  106. 
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une  chaire  universitaire  son  secrétaire  intime,  qu'on  savait  très 
adonné  à  la  boisson,  vit  sa  proposition  repoussée  par  le  recteur.  Le 
prince  lui  écrivit  aussitôt  :  «  Si  ce  refus  est  motivé  par  le  vice  dont 
on  accuse  mon  candidat,  nous  craignons  fort  que  dans  votre  sainte 
-maison  bien  des  professeurs  ne  soient  également  dignes  de  votre 
indignation,  et  ne  méritent  d'être  mis  à  la  porte;  car  nous  ne  savons 
que  trop  que  dans  presque  toutes  les  facultés  on  trouve  de  bons 
compagnons  de  Bacchus'.  » 

A  l'Université  de  Heidelberg,  i  mieux  famée  que  toutes  les  autres  -,  » 
s'il  faut  en  croire  le  suisse  Rodolphe  Walter,  on  avait,  comme 
ailleurs,  beaucoup  à  se  plaindre  de  l'insubordination  de  la  jeunesse, 
surtout  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle'.  En  1550, 
le  vendredi  saint,  seize  étudiants,  munis  d'armes  et  de  gourdins, 
pénétrèrent  dans  l'église,  dispersèrent  les  officiants  et  les  lidèles^ 
brisèrent  les  chaises,  les  saintes  images,  les  mains,  les  pieds  d'une 
statue  de  saint  Léonard,  allèrent  poser  la  statue  mutilée  à  la  porte 
d'une  auberge,  et  collèrent  au-dessus  de  sa  tête  une  pancarte  où  était 
écrit  en  grosses  lettres  :  «  Bon  aubergiste,  vois  un  peu  comme  ils 
m'ont  arrangé!  Donne-moi  l'hospitalité!  »  Ils  se  rendirent  ensuite  en 
tumulte  au  couvent  des  carmes,  «  pour  délivrer  du  tombeau  le  Dieu 
des  moines*  î.  En  1552,  un  membre  de  la  famille  du  maréchal  de 
cour  fut  attaqué  à  main  armée,  et  l'Électrice,  un  jour  qu'elle  se  ren- 
dait avec  son  mari  à  l'abbaye  de  Neubourg,  fut  grossièrement 
insultée  *.  En  1559  et  1561,  au  dire  des  contemporains  » ,  les  étudiants 
du  ï  Collège  des  pauvres  •>  »  étaient  intraitables,  insolents,  et  n'accep- 
taient aucune  autorité;  beaucoup  s'absentaient  sans  permission,  et 
passaient  quelquefois  un  mois  entier  dans  la  débauche,  allant  de 
cabaret  en  cabaret ''.  Le  théologien  Ursinus,  directeur  du  «  Collège 
de  sapience  »,  écrivait  en  1568  à  son  ami  Bullinger  :  i  Le  mépris 
de  toute  règle  cause  ici  de  grands  maux;  c'est  comme  un  chancre 
incurable  qui  s'attaque  aux  Universités.  »  A  sa  profonde  douleur,  il 
avait  entendu  dire  que  des  étudiants  suisses,  venus  à  Heidelberg 


'  Tholcck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  40. 

•  Voy.  plus  haut,  p.  173. 

'  Dès  le  quinzième  siècle,  Wimpheling  se  plaignait  amèrement  de  la  grossièreté 
et  de  l'insubordination  des  étudiants  de  la  faculté  des  arts.  —  Voy.  Thorn- 
BECKE,  p.  59,  60,  62,  90,  et  les  détails  donnés  par  K.nod  dans  le  Zeitschrift  für 
die  Geschichte  des  Oberheim,  t.  XI,  p.  322. 

*  Relation  du  protestant  Thomas  Trage,  voy.  Zeitschrift  des  histor.  Vereins 
für  Schivaben  und  Nexibiirg,  t.  XII,  p.  51.  Les  statuts  nous  font  comprendre 
contre  quelle  «  enormia  »  on  avait  à  lutter  dans  le  collège  des  «  réalistes  >•  (lo46). 
—  Voy.  WiNCKELM.\.\N,  t.  I,  p.  226,  228. 

5  Hadtz,  t.  I,  p.  472. 

®  Contubernium  Pauperum  oder  Dyonisianum. 

'  Hautz,  t.  I,  p.  200,  note  69  et  201,  note  71. 
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pour  y  étudier,  étaient  retournés  chez  eux  plus  corrompus  qu'ils 
n'y  étaient  arrivés".  Il  écrivait  neuf  ans  plus  tard  :  «  Je  ne  peux 
plus  supporter  la  grossièreté  de  nos  élèves,  surtout  l'insolence  des 
plus  âgés^^.  »  Les  faits  regrettables  qui  se  passèrent  durant  les 
années  qui  suivirent,  et  les  nombreuses  ordonnances  édictées,  prou- 
vent que  la  Haute-École  ne  s'améliora  pas  ^ 

En  1590,  l'italien  Scipion  Gentiiis  fut  nommé  professeur  de  droit  à 
l'Université  d'Altorf,  fondée  par  la  ville  de  Nuremberg,  et  dotée  de 
privilèges  impériaux  en  4578.  La  vie  qu'il  y  mena  montre  combien 
cet  établissement  eut  à  souffrir,  dès  les  premières  années  de  son 
existence,  des  vices  qui  prédominaient  à  cette  e'poque  dans  toutes 
les  Hautes-Écoles.  Gentiiis  aimait  passionnément  à  boire.  En  état 
d'ivresse,  il  allait  souvent,  vers  minuit,  vagabonder  par  les  rues, 
parmi  les  rires  et  les  quolibets  des  écoliers.  Un  jour,  d'un  coup  d'épée, 
il  blessa  au  visage  un  bourgeois  qui  passait  paisiblement  dans  la  rue. 
Quand  il  était  gris,  il  brisait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  A  la 
taverne  de  Nuremberg,  il  se  conduisait  de  telle  sorte  que  l'aubergiste 
et  sa  femme  déclarèrent  à  plusieurs  reprises  «  qu'ils  n'avaient  jamais 
reçu  chez  eux  un  hôte  aussi  répugnant.  »  Tout  cela  n'empêcha  pas 
Gentiiis  d'être  élu  recteur  d'Altorf  en  1597,  et  l'année  suivante  pro- 
recteur. Quand  ses  fonctions  le  contraignaient  à  punir  les  étudiants, 
il  les  suppliait  de  ne  pas  lui  en  vouloir,  et  leur  répétait  qu'il  n'agissait 
ainsi  que  sous  la  pression  de  ses  supérieurs.  Parmi  les  écoliers  les 
plus  indomptables  de  la  maison,  le  jeune  gentilhomme  Albert  de  Wal- 
lenstein, plus  tard  généralissime  de  l'armée  impériale,  et  maître,  un 
moment,  des  destinées  de  l'Allemagne,  se  faisait  surtout  remarquer. 
Peu  de  mois  après  son  entrée  à  l'Université  (décembre  1599),  à  la 
tête  d'une  douzaine  de  mauvais  sujets  de  son  espèce,  il  alla  faire  un 
vacarme  infernal  devant  la  demeure  du  professeur  de  théologie 
Jacques  Schoppe;  les  fenêtres  furent  brisées,  les  portes  et  les  volets 
enfoncés.  Sur  l'ordre  du  conseil  de  Nuremberg,  le  sénat  acadé- 
mique, malgré  tout  ce  que  put  faire  Gentiiis,  fit  arrêter  Wallenstein, 
et  avec  lui  trois  des  principaux  meneurs  de  l'assaut  nocturne;  mais 

'  SuDHOF,  Olevianus  et  Ursinus.  Elberfeld,  1837,  p.  240,  note.  Hautz,  t.  II, 
p.  99,  note  11. 

2  IIautz,  t.  II,  p.  99,  note  11. 

3  Voy.  WiNCKELMANN,  t.  II.  p.  160  et  suiv.,  n.  1350,  1352,  1354,  1359.  Hautz, 
t.  II,  p.  183,  note  433-436.  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  219.  Le  cachot 
de  l'Université  ne  datait  que  de  1550;  mais  depuis  lors,  il  fut  fréquemment  habité. 
11  était  d'une  insalubrité  affreuse.  Les  vêlements  et  les  cliaussures  d'un  étudiant, 
qui  y  séjourna  plusieurs  mois  de  suite,  moisirent,  tant  était  grande  l'humidité. 
L'Université  elle-même  déclara  qu'à  cause  de  ses  émanations  fétides,  personne  ne 
pourrait  y  rester  quelque  temps  sans  contracter  de  dangereuses  maladies.  Aussi 
les  écoliers  préféraient-ils  se  faire  renvoyer  que  d'v  être  incarcérés.  Thorbecke, 
Anmerkungen,  p.  52'. 
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libéré  peu  de  temps  après,  Wallenstein,  en  ce  même  mois  de 
décembre,  fut  accusé  de  complicité  dans  le  meurtre  du  fils  d'un 
bourgeois  assassiné  par  Tétudiant  Hans  Hortmann,  probablement 
à  l'instigation  de  Wallenstein.  Pour  décider  le  sénat  académique,  qui 
ne  jugeait  pas  l'incident  digne  d'une  enquête,  à  prendre  souci  de 
l'bonneur  de  la  Haute-École,  il  fallut  une  dure  réprimande  et  un 
ordre  formel  du  conseil  de  Nuremberg.  Lorsqu'après  le  meurtre,  le 
curateur  de  l'université  voulut  faire  une  perquisition  dans  les 
chambres  des  écoliers,  il  rencontra  de  leur  part  une  résistance  éner- 
gique. Les  bourgeois  de  la  ville  furent  appelés  aux  armes,  et  pour 
rétablir  l'ordre,  le  conseil  dut  envoyer  ses  délégués,  escortés  d'une 
troupe  de  soldats.  »  Wallenstein  fut  arrêté  et  conduit  devant  le 
sénat  académique.  Des  charges  écrasantes  pesaient  contre  lui,  il 
était  évidemment  très  coupable;  il  avait  accumulé  des  dettes,  insulté 
un  soldat  du  guet,  blessé  grièvement  un  étudiant,  et  maltraité  si 
brutalement  son  domestique,  qu'on  avait  été  obligé  de  l'envoyer 
à  Nuremberg  pour  y  recevoir  des  soins.  On  portait  aussi  plainte 
contre  ses  «  compagnons  d'épieu  i,  qui  n'avaient  à  la  bouche 
qu'injures  et  blasphèmes  et  allaient  jusqu'à  railler  les  mystères 
sacrés  de  la  religion.  En  dépit  de  toutes  ces  charges,  la  punition 
de  Wallenstein  fut  très  bénigne.  Tenu  aux  arrêts  dans  sa  chambre 
pendant  quelques  jours  seulement,  il  obtint,  au  mois  de  jan- 
vier 1600,  la  permission  »  de  se  mettre  en  voyage  quand  bon  lui 
semblerait  ».  Peu  après,  il  quittait  Nuremberg'.  «  Lorsque  les 
écoliers  étaient  encore  soumis  à  l'autorité  du  Pape  »,  lit-on  dans  un 
rapport  sur  l'état  de  rUniversité  qui  date  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  «  la  plus  exacte  discipline  régnait  dans  les  Hautes-Écoles,  car 
on  redoutait  bien  plus  les  censures  ecclésiastiques  que  les  punitions 
de  l'autorité.  Aussi  était-il  beaucoup  plus  facile  de  maintenir  la  jeu- 
nesse dans  l'observation  des  règlements;  mais  maintenant,  hélas! 
c'est  tout  le  contraire  qui  a  lieu;  le  clergé  n'inspire  plus  aucun  res- 
pect, et^  dans  l'extrême  confusion  où  nous  vivons,  on  se  demande 
quels  privilèges,  quelles  libertés  sont  vraiment  utiles  aux  écoliers. 
L'exemption  des  droits  de  douane  et  des  charges  civiles  est  assuré- 
ment une  bonne  chose  à  l'heure  qu'il  est.  car  un  pauvre  étudiant 
aurait  sans  cela  grand'peine  à  se  suffire;  mais  s'il  s'agit  de  l'assaut 
des  maisons,  de  la  vie  scandaleuse  que  mènent  les  écoliers,  la  sup- 
pression de  toute  rigueur  de  la  part  de  l'autorité  civile  ne  peut  leur 
être  que  très  nuisible.  Chez  les  étudiants,  la  licence  a  tellement  pris 

'  J.  Baader,  Wallenstein  als  Student  an  der  Universität  Altorf,  Nuremberg, 
1860,  K.  Patsch,  Albrecht  von  Wallensteinstudentenjahre,  Prague,  1889.  —  Voy. 
Will,  Universität  Altorf,  p.  39,  73  (sur  le  professeur  Schopper),  et  Historisch- 
diplomatisches  Magazin,  t.  I,  p.  223-22.5. 
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la  haute  main,  que  personne  n'est  plus  en  sécurité  dans  sa  propre  mai- 
son. Les  écoliers  imaginent  toutes  sortes  de  folies;  ils  attaquent  les 
passants  sans  le  moindre  motif;  ils  vont  jusqu'à  attenter  à  leur  vie  '.  » 

L'Université  de  Tubingue,  où  oc  le  funeste  vice  de  l'ivrognerie  était 
extraordinairement  commun  ^  »,  avait  un  fort  mauvais  renom.  En 
1539,  le  mercredi  des  Cendres,  les  fonctionnaires,  les  professeurs 
ecclésiastiques  et  civils  de  l'Université  organisèrent  une  fête  sur  la 
place  de  l'hôtel  de  ville  :  on  se  proposait  «  de  manger  et  de  boire  à 
cœur  joie,  pour  railler  la  jeunesse  catholique;  de  danser,  et  de 
faire  mille  folies.  De  tels  exemples  ne  pouvaient  qu'avoir  une  action 
déplorable  sur  la  jeunesse  :  Jacques  Andrea,  prévôt  de  Tubingue  et 
chancelier  de  l'Université,  exprimait  en  1568  l'indignation  profonde 
que  lui  inspiraient  les  mœurs  licencieuses,  la  vie  «  épicurienne  et  bes- 
tiale «  des  étudiants,  «  indifférents  à  tout  ce  qui  n"était  pas  plaisir  et 
bonne  chère  ».  «  L'ivrognerie  ne  passe  plus  pour  chose  honteuse, 
écrivait-il,  «  et  ceux  qui,  par  leur  bonne  tenue  et  par  un  peu  de  sévé- 
rité, pourraient  y  porter  remède,  sont  les  premiers  à  donner  le  mau- 
vais exemple  et  s'y  livrent  avec  passion.  A  l'ivrognerie  se  joint 
l'horrible  vice  du  blasphème.  Chez  nos  ancêtres,  les  jurons  grossiers 
étaient  inconnus;  maintenant,  ils  sont  dans  toutes  les  bouches.  Jadis 
si  quelqu'un  eût  proféré  de  moindres  blasphèmes,  on  l'eût  mis  au 
cachot,  on  lui  eût  fait  subir  la  torture  ^  » 

Le  duc  Christophe  put  se  convaincre  par  ses  propres  yeux  qu'An- 
dréa n'avait  rien  exagéré.  11  avait  cru  jusqu'alors  que  sa  chère  Uni- 
versité était  un  sanctuaire  de  piété,  le  futur  soutien  de  la  pure 
doctrine,  la  mère  et  la  tutrice  de  la  vraie  discipline  chrétienne;  tous 
les  maîtres,  à  quelque  faculté  qu'ils  appartinssent,  devaient,  d'après 
ses  ordres,  se  conformer  de  tout  point  aux  Confessions  de  foi  de 
Wurtemberg  et  d'Augsbourg;  on  ne  devait  tolérer  dans  l'établisse- 
ment aucun  maître,  aucun  livre  entachés  d'hére'sie*.  A  plusieurs 
reprises,  le  duc  avait  publié  des  ordonnances  sévères  condamnant  le 
libertinage  des  étudiants,  la  grossièreté  de  leurs  propos,  les  vacarmes 
nocturnes,  les  habits  inconvenants,  Thabitude  de  sortir  armé  ^  Mais 
d'amères  déceptions  l'attendaient.  Pendant  une  visite  qu'il  fit  «  à 
l'Université  modèle,  »  il  écrivait  :  «  11  faut  de  toute  nécessité  repré- 
senter sérieusement  au  sénat  académique  qu'il  est  de  son  devoir  de 
tenir  plus  fermement  la  main  à  l'exacte  observance  des  statuts  et  des 
ordonnances;  il  ne  doit  pas  tolérer  plus  longtemps  la  vie  dissolue 

'  Tholl'ck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  37-38 

*  Satti.kii,  t.  III,  appendice  148  :  ScHNur.Eu,  Erlaulerungen,  p.  178.  Horawitz, 
Caspar  Bruschius,  p.  31. 

'  Voy.  notre  A'  volume,  p.  .Tl7-;Ji;t, 

*  Uaiit.mann,  Gexch.  der  lieformaiioti  in   Wûrlembtrg,  p.  150. 
="  MoHL,  GeuhichH.  Naclttveisnnyen,  n.  22,  23,  35,  59  et  60. 
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que  mènent  les  étudiants.  Nous  sommes  particulièrement  scandalisés 
de  l'abominable  blasphème  devenu  si  commun  parmi  eux,  et  dont  ils 
vont  jusqu'à  se  faire  gloire;  l'ivrognerie  est  très  fréquente,  ainsi  que 
le  commerce  avec  les  femmes,  comme  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre pendant  notre  visite  du  mois  d'août  dernier.  On  se  plaint 
aussi  des  vagabondages  nocturnes  dans  les  rues  de  la  ville;  les  éco- 
liers, armés  et  menaçants,  parcourent  les  rues  en  poussant  des  cris 
horribles,  enjurant,  en  faisant  un  effroyable  vacarme.  Ceci  s'est  passé 
plusieurs  fois  pendant  notre  séjour;  mais  combien  plus  en  notre 
absence  I  Plus  dune  honnête  femme,  plus  d'une  jeune  fille  ou  ser- 
vante est  accostée  en  termes  indécents;  les  étudiants  les  incitent 
au  mal,  ou  bien  les  entraînent  dans  quelque  mauvais  lieu,  comme 
cela  est  arrivé  tout  récemment,  et  le  recteur  et  le  sénat  laissent 
tous  ces  faits  impunis  '.  » 

Le  duc  fit  au  sénat  une  verte  remontrance  :  Il  s'était  flatté  que  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  verbalement  seraient  strictement  obéis, 
que  les  étudiants  seraient  remis  à  la  raison,  que  les  tapages  noc- 
turnes seraient  abolis;  ^  mais  nous  avons  constaté  et  vu  de  nos 
propres  yeux,  durant  le  séjour  que  nous  avons  fait  à  Tubingue  avec 
les  princes,  nos  très  chers  et  aimés  cousins,  le  duc  Louis,  comte 
palatin,  et  le  landgrave  Guillaume  de  liesse;,  que  presque  toutes  les 
nuits  on  entend  dans  les  rues  des  cris,  des  hurlements  féroces,  des 
menaces  de  mort,  tellement  que  nous-mêmes  n'avons  pu  prendre 
aucun  repos,  et  que  nous  avons  envoyé  à  notre  château  pour  savoir 
si  quelque  incendie,  quelque  meurtre  avait,  pendant  la  nuit,  troublé 
notre  ville  par  la  faute  de  ces  écoliers  impies  et  turbulents  -.  «  En  cette 
même  année,  plusieurs  bourgeois  de  la  ville  déclarèrent  au  recteur 
qu'ils  ne  se  sentaient  plus  en  sécurité  dans  leurs  maisons,  et  qu'il 
leur  faudrait  quelque  jour  faire  un  exemple,  et  châtier  d'importance 
l'un  des  écoliers  les  plus  insolents,  pour  faire  cesser  d'intolérables 
abus.  En  1577  le  bailli  informa  le  sénat  que  la  conduite  des  étudiants 
était  scandaleuse  et  ne  pouvait  être  supportée  plus  longtemps; 
que  les  bourgeois  refusaient  de  faire  le  guet  la  nuit,  et  qu'il  était  à 
craindre,  si  Ton  ne  remédiait  à  temps  au  mal,  que  de  redoutables  catas- 
trophes ne  vinssent  désoler  la  ville,  car  les  étudiants  «  menaient  une 
vie  impie,  digne  de  SoJome  et  de  Gomorrhe  ».  En  1585,  le  duc  donna 
l'ordre  au  bailli  de  visiter  les  maisons  suspectes  où  les  étudiants  se 
réunissaient  pour  se  livrer  à  la  débauche  et  à  l'orgie,  «  afin  de  déra- 
ciner le  vice  de  l'impudicité  qui  croissait  tous  les  jours,  dût-il  saisir  à 
la  fois  l'oiseau  et  le  nid,  »  car  le  duc  redoutait  un  soulèvement  général, 
provoqué  par  les  criminelles  folies  des  étudiants.  <i  11  est  vrai  »,  man- 

'  Ppisteh,  Herzog  Christoph,  t.  II,  p.  149-150. 
*  MoHL,  n.  69. 
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dait  le  sénat  à  Stuttgart  en  1580,  «  que  les  règlements  ne  sont  pas 
obéis;  mais  la  jeunesse  est  si  corrompue  de  nos  jours  qu'il  serait 
nécessaire  de  les  reviser.  »  Des  meurtres,  des  accidents  mortels  résul- 
taient souvent  d'un  tel  état  de  choses.  Un  étudiant  ayant  un  jour 
blessé  si  grièvement  l'un  de  ses  camarades  «  que  les  entrailles  du 
malheureux  lui  sortaient  du  corps  et  pendaient  jusqu'à  terre  »,nefut 
condamné  qu'à  la  prison,  «  la  blessure  n'ayant  pas  entraîné  la  mort  ». 
Deux  étudiants  furent  mis  au  cachot  pour  s'être  coupé  les  doigts  l'un 
à  l'autre  en  manière  de  plaisanterie;  deux  autres  subirent  la  même 
peine  pour  s'être  battus  dans  le  cimetière  en  proférant  d'horribles 
blasphèmes.  Deux  étudiants,  pour  avoir  attaqué  un  bourgeois  l'épée 
nue  au  poing,  n'eurent  à  paj^er  qu'un  florin  d'amende;  trois  autres 
firent  un  jour,  en  chemise,  une  promenade  dans  les  rues.  Deux  écoliers 
furent  condamnés  à  quelques  jours  de  prison  pour  avoir  battu  et  foulé 
aux  pieds  une  femme  enceinte.  Le  sénat,  en  1585,  exigea  que  les  auber- 
gistes fussent  mis  à  une  forte  amende,  «  car  les  étudiants,  surtout  ceux 
de  la  noblesse,  font  ripaille  chez  eux  jour  et  nuit,  et  vont  ensuite 
briser  les  fenêtres,  poussant  des  cris  sauvages  et  troublant  le  repos 
des  citoyens.  »  Les  habitants  de  Nuremberg  informèrent  le  sénat 
qu'ils  enverraient  volontiers  leurs  fils  étudier  à  Tubingue,  mais  que 
ce  qu'ils  entendaient  dire  des  mœurs  universitaires  les  en  détournait. 
Même  les  fils  de  docteurs  ou  de  professeurs  se  faisaient  remai  quer 
par  leurs  excès.  Le  13  janvier  1.j92,  le  recteur  rapportait  que,  la 
veille,  la  ville  avait  été  troublée  par  une  émeute;  un  forgeron  avait 
asséné  un  coup  de  barre  de  fer  sur  la  tête  d'un  étudiant,  le  fils 
du  docteur  Ilamberger;  le  jeune  homme  avait  été  l'agresseur;  le 
bruit  courait  qu'il  s'adonnait  à  la  magie,  et  frappait  les  gens  à  la 
nuque,  d'un  coup  droit,  sûr  et  fatal  :  il  fut  condamné  au  cachot,  et 
plus  tard  expulsé  de  la  ville.  Il  avait  coutume  d'attaquer  les  passants 
d^nsla  rue,  et  de  les  provoquer  sans  aucun  motif.  Le  sénat,  en  1591, 
mit  «  au  trou  »  à  diverses  reprises,  le  fils  du  professeur  Grusius,  à  la 
prière  instante  de  son  père.  Le  fils  du  professeur  Cellius  fut,  en  1597, 
arrêté  et  mis  en  prison  pour  avoir  roué  de  coups  son  tailleur,  dont  il 
fallut  ensuite  faire  soigner  les  blessures.  En  décembre  1600,  ce  même 
étudiant  fut  expulsé  de  la  ville  pour  avoir  poussé  une  jeune  fille  à 
assassiner  un  étudiant  dont  il  était  jaloux.  Quatre  ans  auparavant,  le 
sénat  avait  eu  à  statuer  sur  le  cas  d'un  étudiant  accusé  d'avoir  fait 
un  pacte  avec  le  diable  pour  en  obtenir  de  l'argent.  On  lui  demanda 
depuis  combien  de  temps,  il  était  en  rapport  avec  Satan,  et  ce  qu'il 
en  avait  reçu.  L'étudiant  répondit  qu'il  ne  lui  avait  parlé  qu'une  seule 
fois,  et  n'avait  encore  rien  obtenu;  que  ses  dettes  l'avaient  conduit 
à  cette  extrémité;  qu'il  s'était  juré  de  n'avoir  recours  au  diable  que 
pendant  deux  ans,  et  que  s'il  s'était  vu  sur  le  point  de  mourir,  il  se 
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serait  dégagé  du  démon,  et  lui  aurait  déclaré  qu'il  avait  un  protec- 
teur plus  puissant  que  lui,  c'est-à-dire  le  Seigneur  Jésus.  Après  ces 
aveux,  l'étudiant  dut  subir  un  long  emprisonnement;  on  lui  permit 
ensuite  de  se  préparer  à  la  communion;  mais  comme,  le  mois  sui- 
vant., il  déroba,  dans  une  auberge,  trois  gobelets  et  trois  cuillers 
d'argent,  on  le  livra  à  la  justice  civile  '. 

On  se  plaignait  aussi  beaucoup  des  boursiers  de  la  faculté  de  théo- 
logie, surtout  à  dater  du  commencement  du  dix-septième  siècle.  On 
leur  reprochait  leur  paresse,  leur  sensualité,  leur  vie  licencieuse. 
Sans  égard  pour  les  ordonnances  ducales,  ils  se  rendaient  en  grand 
nombre  à  l'auberge  de  VAigle  d'or,  où  ils  passaient  les  jours  et  les 
nuits  dans  la  débauche.  En  général,  un  esprit  d'obstination  et  de 
révolte  régnait  à  l'Université,  et  lorsque  des  punitions  étaient 
édictées,  elles  étaient  accueillies  par  des  protestations;  on  différait 
leur  exécution,  ou  bien  elles  restaient  lettre  morte.  En  1603,  une 
véritable  révolte  ayant  éclaté  dans  la  maison,  les  plus  turbulents 
eux-mêmes  furent  graciés  une  fois  le  calme  rétabli.  La  licence  des 
mœurs  prenait  des  proportions  effrayantes,  même  dans  les  familles 
des  professeurs  de  théologie  -. 

On  disait  proverbialement  : 

Celui  qui  revient  de  Tubingue  sans  femme, 
De  léna  sans  blessure, 
D'Helmstädt  avec  tous  ses  membres 
De  Marbourg  sans  avoir  péché 
N'y  a  jamais  étudié  '. 

'  MoHL,  n.  36.  74,  92,  96,  97,  105,  106,  115,  117-122,  125-127,  134,  13S-140,  145- 
148,  151,  153,  157,  161,  168-170,  178,  183,  188,  190,  199,  205-206,  211,  216,  218-224, 
234-236,  238,  242,  250,  253-277. 

ä  Schnurer,  Erläuterungen,  p.  478-482.  Klippel,  Geschichte  der  Universität 
Tübingen,  p.  102  et  suiv.  Tholuck,  Acadeniisches  Leben,  t.  I,  p.  145,  147,  218. 
Georges  Liebler,  professeur  de  physique,  prononça  en  1576  à  l'Université,  un 
Oratio  de  causis  corruptœ  juventuds  (Tubingoe,  1576):  on  y  lit  (f.  A-)  :  «  Cogi- 
tanti  mihi  sœpe  numéro  et  in  res  nostrorum  horainum  intuenti  quœrendum  esse 
visum  est  cur  in  scholis  piiblicis  juventutem  corrumpi  vulgo  dicatur  et  multi 
parentes  spe  sua  quam  de  liberis  conceperant  frustrali  afflictam  et  tristem 
exigant  senectam.  Ac  ego  quidem  ut  in  multis  aliis  rebus  ita  hic  quoque  lon- 
gissime  a  consuetis  hominum  opinionibus  dissentire  me  ingénue  fateor  maxi- 
mamque  partem  corruptce  adolescentife  non  praeceptoribus  ut  omnes  fere; 
sed  ipsis  parentibus  ut  nemo  vel  paucissimi  tribuo.  «  II  décrit  alors  les  effets 
d'une  mauvaise  éducation  :  «  ...  Nostros  sermones  spurcos,  nostras  ineptias, 
nostras  blasphemias,  audire  coguntur,  nostras  crapulas  et  perpotationes  vi- 
dent atque  ita  miseri  hœc  discunt  antequam  sciant  esse  vitia.  Inde  soluti 
ac  fluentes  non  accipiunt  ex  scholis  mala  ista,  sed  in  scholas  afferunt...  » 
F.  a.  3\ 
2  D'après  une  autre  version  : 

Celui  qui  revient  de  Leipsick  sans  femme, 

De  Wittemberg  avec  un  corps  sain, 

De  léna  sans  blessure 

Peut  se  vanter  d'avoir  bonne  chance  I 
MiîYER,  Studentica,  p.  6. 
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Jérôme  Wolf,  plus  tard  célèbre  comme  philologue  et  pédagogue, 
dit  dans  ses  souvenirs  de  jeunesse  en  parlant  des  années  qu'il  avait 
passées  à  Tubingue  :  «  Là  comme  ailleurs,  on  avait  la  barbare  cou- 
tume de  permettre  au  plus  brutal,  au  plus  stupide  mauvais  garne- 
ment de  faire  subir  aux  nouveaux  venus  les  plus  atroces  traitements. 
Cette  épreuve  des  corps  et  des  cœurs  s'appelait  «  la  déposition  » .  Très 
peu,  parmi  les  nombreux  étudiants  de  l'Université,  avaient  acquis 
une  instruction  solide^  ou  même  médiocre.  La  plupart  de  ceux  qui  se 
moquaient  de  nous,  et  nous  traitaient  comme  je  l'ai  dit,  auraient  à 
peine  pu  dire  quelques  mots  latins  sans  faire  des  fautes  grossières  '.  » 

«  La  déposition  »  (déposition  des  cornes)  était  déjà  usitée  au 
moyen  âge,  mais,  en  général,  elle  n'avait  pas  le  même  caractère,  et 
ne  devint  un  abus  que  plus  tard  -. 

On  appelait  bejanus  (bec  jaune),  ou  renard  (fuchs)  l'écolier  novice 
qui  arrivait  à  l'Université.  On  affectait  de  le  considérer  comme  une 
bête  sauvage,  à  laquelle,  comme  digne  préparation  aux  cours  uni- 
versitaires, il  fallait  ôter  les  cornes  ^  On  le  revêtait  d'une  peau  de 
bœuf,  on  lui  attachait  une  dent  de  sanglier  dans  la  bouche;  cette 
dent  lui  était  plus  tard  enlevée  avec  toutes  sortes  de  cérémonies 
burlesques.  Après  avoir  ôté  les  cornes  au  bejanus,  on  le  faisait  pas- 
ser par  diverses  épreuves  comiques,  dans  le  but  prétendu  de  le 
débarrasser  de  ses  rustiques  habitudes.  La  scie,  le  marteau,  les 
pinces  torturaient  tour  à  tour  les  membres  du  malheureux;  on  lui 
mettait  des  oreilles  de  renard.  Après  quoi,  il  changeait  de  nom,  et 
s'appelait  «  pennal  ». 

A  l'origine,  la  cérémonie  de  la  déposition  était  chose  sérieuse, 
admise,  et  même  ordonnée,  par  les  règlements  académiques;  elle  avait 


'  H.  WoLF,  Jugendleben  von  F.  Passaw,  voy.  Räumer,  Hitorisches  Taschenbuch, 
1"  année,  p.  370-276. 

*  On  commençait  par  faire  au  bejanus  cette  déclaration.  Bejanus  est  animal 
«  Nesciens  vitam  studiosorum  ».  (Bejanus,  ou  béjaune,  bec  jaune.)  Voy.  Bir- 
MiNGEK,  Alemania,  t.  VI,  p.  82,  noie  1).  Räumer,  t.  IV,  p.  4. 

3  Ko-SEGAiiTEN,  t.  I,  p.  84-85.  Les  cérémonies  de  la  déposition  imitaient  évi- 
demment celles  de  la  réception  des  compagnons  dans  les  corporations  ouvrières. 
Là  aussi,  comme  pour  l'adoption  d'un  nouveau  venu,  il  était  d'usage  de  torturer 
la  mallieureux,  de  le  pincer,  de  lui  tirer  les  cheveux.  Le  Manuale  Scholurium, 
livre  très  répandu  au  seizième  siècle,  et  publié  par  Zauncke,  reproduit  dans  un 
dialogue  animé  et  avec  un  art  vraiment  dramatique  la  cérémonie  de  la  déposi- 
tion. Pour  jilus  de  détails  sur  ce  sujet,  voy.  Thorbecke,  p.  55,  57.  —  Voy.  Hart- 
FKLD,  dans  la  Zeitschrift  für  allgemeine  Geschichte,  t.  II,  p.  780-785. 
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lieu  en  présence  et  avec  la  participation  du  doyen  de  la  faculté  de 
philosophie.  A  Greifswald;,  au  quinzième  siècle,  on  décida^  pour 
éviter  tout  abus,  que  la  «  déposition  »  aurait  lieu  dans  les  Collèges, 
sous  la  surveillance  des  maîtres^  et  qu'en  cette  circonstance  le  «  bec 
jaune  »  n'aurait  jamais  à  payer  que  le  tiers  d'un  florin.  Dans  le 
cours  du  seizième  siècle,  la  «  déposition  »  dégénéra,  et  devint  une 
suite  de  facéties  d'une  grossière  indécence,  «  une  véritable  bac- 
chanale »,  occasion  des  plus  regrettables  excès  :  livresse,  la  folle 
dépense,  les  querelles,  les  mortelles  rancunes,  quelquefois  avant- 
coureurs  de  meurtres,  en  étaient  les  funestes  suites  '. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  déposition,  le  j  pen- 
naîisme  »,  devint,  surtout  dans  les  Universités  protestantes,  «  une 
monstruoi^ité  académique  »,  une  honteuse  exploitation  du  malheu- 
reux «  pennal,  »  soumis  aux  plus  barbares  traitements. 

Depuis  l'abolition  des  Collèges,  les  écoliers  de  première  année 
étaient  placés  sous  la  surveillance  d'étudiants  plus  âgés  qu'eux,  en 
général  venus  de  la  campagne;  presque  aussitôt,  ils  exerçaient  une 
tyrannie  intolérable  sur  ceux  qui  leur  étaient  confiés.  On  les  appelait 
«  les  tondeurs  »,  parce  qu'ils  avaient  charge  de  couper  les  cheveux 
aux  nouveaux  venus,  et  s'acquittaient  de  cette  besogne  avec  la  plus 
cruelle  vigueur  ».  Le  nouvel  élève  devait  servir  à  table  son  «  sei- 
gneur, son  patron  »,  devenir  son  famulm.  brosser  ses  habits  et  ses 
souliers,  lui  céder  ses  meilleurs  vêtements,  tandis  que  lui  ne  devait 
paraître  qu'en  habits  sales,  déguenillés,  et  chaussé  de  savates.  Dans 
les  salles  de  cours,  même  à  l'église,  les  «  renards  »  occupaient  des 
places  paiticulières;  en  pleine  rue,  même  pendant  le  service  divin, 
on  ne  se  faisait  pas  faute  de  les  souffleter,  de  leur  faire  d"afl"reuses 
grimaces,  de  leur  marcher  sur  les  pieds;  à  table,  on  les  forçait  à 
avaler  des  boissons  et  des  mets  répugnants.  Pendant  les  orgies,  trop 
fréquentes  parmi  leurs  aînés,  en  ville  ou  à  la  campagne,  on  leur 
réservait  les  services  les  plus  bas.  A  la  fin  de  l'année,  le  «  pennal  » 
était  tenu  d'aller  demander  «  l'absolution  »  à  tous  les  membres  de  la 
corporation  de  son  pays,  et  ne  pouvait  l'obtenir  qu'en  les  invitant 
au  «  repas  pennal  »,  que  lui-même  devait  apprêter  et  servir  c  au 
nom  de  la  Sainte-Trinité  ».  On  brûlait  ensuite  une  mèche  de  ses  che- 
veux, et  à  partir  de  ce  jour,  il  ne  s'appelait  plus  que  Brandfuchs 
(renard  brûlé);  il  pouvait  dès  lors  faire  subir  à  d'autres  les  traite- 
ments que  lui-même  avait  soufl"erls.  Dans  toutes  ces  cruelles  farces, 
il  ne  s'agissait  pas  des  excès  de  quelques-uns,  mais  d'une  «  véri- 
table conspiration  pour  faire  le  mal  ».  On  ne  s'y  souvenait  d'aucune 


'  Voy.  sur  ce  point,  pour  l'Université  de  Heidelberg,  les  détails  donnés  par 

ThORBECKE,  p.  37.  WiNCKELMAXN,  t.  I,  p.  322-323. 
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règle,  et  toutes  les  mesures  disciplinaires  prises  par  le  supérieur 
étaient  comme  non  avenues  '. 

Vainement,  on  essaya  d'interdire  les  «  banquets  pennals  » ,  auxquels 
les  professeurs  eux-mêmes  prenaient  part,  et  dont  ils  tiraient  profita 

«  Certains  professeurs  »,  écrivait  Sigismond  Evenius,  «  se  plaisent 
aux  repas  des  bejani,  bien  qu'ils  soient  défendus,  aident  bravement 
à  la  chose,  s'y  attablent  volontiers  avec  leurs  élèves,  et  les  encou- 
ragent à  boire;  ils  versent  eux-mêmes  le  vin,  et  leur  font  payer  le 
double  de  ce  qui  a  été  bu,  les  excitant  à  l'ivresse,  au  jeu,  afin  de  se 
faire  bien  venir  d'eux,  et  de  gagner  quelques  sous  ^  » 

Wolfgand  Haiders,  professeur  de  léna,  faisait^  en  1606,  le  portrait 
suivant  du  «  vrai  tondeur  »  :  «  Cet  être  abominable  ne  prie  jamais, 
et  quand  on  lui  reproche  une  telle  impiété,  il  répond  avec  sa  grâce 
coutumière  :  «  Le  cochon^  bien  qu'il  n'honore  point  Dieu  et  ne  l'in- 
voque jamaiS;,  engraisse  dans  son  auge.  »  Les  mauvais  instincts  du 
tondeur  ont  toute  liberté  de  se  développer  dans  sa  vie  grossière  de 
gloutonnerie  et  de  paresse.  En  lui,  le  sentiment  de  l'honneur, 
l'amour  de  la  vertu,  tout  attrait  pour  l'étude  s'éteignent  peu  à  peu. 
Il  ne  se  soucie  point  d'acquérir  la  sagesse,  de  s'instruire,  de  se 
rendre  propre,  un  jour,  à  quelque  travail  honorable,  afin  de  servir 
les  autres  et  d'arriver  à  se  suffire  ;  l'intérêt  de  l'Église,  l'ordre  public, 
le  bien  général^,  le  laissent  indifférent;  il  ne  songe  qu'à  jouer  de 
bons  tours,  il  n'aime  que  la  fainéantise,  la  bouteille,  la  galanterie, 

'  BiANCo,  P,  Appendice,  p.  244-245.  Sur  les  turpitudes  de  la  déposition  dégé- 
nérée et  ses  excès  on  trouvera  des  données  très  exactes,  dans  le  deuxième  acte 
du  drame  d'Albert  Wischgrew,  Cornelius  relegatus.  Voy.  E.  Schmidt,  Comödien 
vom  Studentenleben  aus  dem  sechzehnten  und  siebzehnten  Jahrhundert.  (Leipsick, 
1880,  p.  12-13  et  notre  6«  volume,  p.  320-324.)  Voy.  dans  le  Jahrbuch  für  deutsche 
Sprache,  t.  VI,  p.  328-340,  un  récit  détaillé  de  la  déposition,  sous  ce  titre  :  Ce 
qui  m'est  advenu  à  moi  Guillaume  Weber  à  Altdorf,  pendant  la  déposition.  Bar- 
thélémy Sastrowe  (t.  I,  p.  188),  rapporte  que  pendant  la  déposition  de  Rostock, 
le  «  dcpositor  »  lui  fendit  la  lèvre  supérieure  avec  un  rasoir  de  bois.  Ra\n  (Bibl. 
Germanorum  erotica,  p.  289)  recommande  à  notre  attention  :  Kurzweilige  Fast- 
nachts  predig,  lustig  zu  gebrauchen  bey  dem  Deponiren  Noblen  und  Hänssein, 
imprimé  en  1590.  Une  nouvelle  édition  en  a  été  donnée  par  Th.  G.  von  Karajan, 
Vienne,  1851. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Chr.  Schöttgen,  Historie  des  ehedem  auf  Univer- 
sitäten gebräuchlich  gewesenen  Pennal  Wesens.  Dresde  et  Leipsick,  1747,  v.  Räumer, 
t.  IV,  p.  47-54.  Tholuck,  Academisches  Leben,  i.  1,  p.  200,  202,  280  et  suiv.  Henke, 
{Calixtus,  t.  II,  p.  19,  note  1)  fait  remarquer  que  le  pennalisme  était  beaucoup 
moins  usité  dans  les  Universités  catholiques  que  dans  les  Universités  protes- 
tantes. «  Pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  et  encore  au  début  du  dix-huitième 
siècle  »,  dit  Meiners  (t.  IV,  p.  54),  «  les  mœurs  des  étudiants  des  Universités 
protestantes  furent  plus  corrompues  que  celles  des  Universités  catholiques,  les 
abus  du  «  pennalisme  »  y  étaient  plus  scandaleux  et  plus  terribles.  V.  Wachs- 
MUTH  dit  (Europäische  Siltengeschiche,  t.  V,  p.  297)  :  Le  pennalisme  avilissait 
les  étudiants  jusqu'à  la  bestialité.  Il  était  surtout  en  usage  parmi  les  théolo- 
giens; les  Universités  cathoHques  ne  le  connaissaient  point.  » 

^  Voy.  plus  haut,  p.  173. 
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les  rixes,  les  coups,  les  sanglantes  disputes.  Si  tu  entrais  dans  sa 
chambre  sans  être  attendu,  qu'y  trouverais-tu?  D'abord,  point  de 
livres,  ou  s'il  s'en  trouve  quelques-uns,  on  s'est  hâté  de  les  pousser 
sous  le  banc,  de  les  reléguer  dans  un  coin;  ils  sont  tout  rongés  de 
poussière,  à  moitié  dévorés  par  les  mites  ou  les  rats.  Regarde  autour 
de  toi,  tu  verras,  pendus  à  la  muraille,  des  épées,  des  stylets,  des 
arquebuses;  le  tondeur  les  prend  avec  lui  quand  il  sort;  il  se  cache 
entre  les  maisons  aux  toitures  de  bardeaux,  ou  dans  les  greniers  rem- 
plis de  blé  ou  de  paille,  avec  des  armes  chargées,  sans  se  soucier  le 
moins  du  monde  de  ce  qui  pourrait  arriver.  Tu  verras  encore,  dans 
sa  chambre,  des  lances,  des  gantelets  de  fer;  un  géant  comme  lui 
ne  paraît  point  sans  armure  sur  le  champ  du  combat;  tu  verras 
aussi  des  casaques,  ordinairement  gonflées  de  coton,  de  crin  ou  de 
baleine;  si  l'on  en  vient  aux  mains,  les  coups  seront  amortis;  tu 
verras  encore  force  brocs  et  gobelets  qui  attendent  des  hôtes,  puis 
des  cartes,  des  tables  à  dés  et  d'autres  jeux  qui  aident  la  jeunesse 
à  gaspiller  son  temps  et  son  argent.  Quant  au  Collège,  notre  jeune 
héros  n'y  met  pas  les  pieds,  ou  bien  très  rarement;  il  n'assiste  à 
aucun  cours,  de  peur  d'avoir  l'air,  dans  l'auditoire  attentif,  d'un 
chien  qu'on  veut  mettre  au  bain.  Alors  que  tout  est  tranquille  dans  les 
rues  et  dans  les  maisons,  à  l'heure  où  les  bonnes  gens  se  livrent  au 
repos,  lui  se  lève,  ouvre  bruyamment  la  porte  de  son  logis,  et,  tout 
armé,  accompagné  de  son  famulus,  commence  sa  ronde  nocturne. 
Tu  vas  maintenant  assister  à  une  étrange,  à  une  effrayante  tragédie  ! 
S'il  soupçonne  quelqu'un  d'être  son  ennemi,  miséricorde  divine, 
quelles  inventions  de  fou  et  de  bourreau  n'aura-t-il  pas!  quels  coups 
de  pieds  il  lancera  sur  la  porte  du  malheureux  objet  de  son  ressen- 
timent! Que  de  vitres  vont  être  brisées!  Grâce  à  ses  mensonges,  à 
ses  insultes,  à  ses  calomnies,  il  peut  compromettre  des  gens  complè- 
tement innocents,  dans  lesquels  Momus  lui-même  ne  trouverait  rien 
à  reprendre.  Bien  que  tout  ce  qu'il  débite  soit  mensonge,  quelque 
chose  reste  toujours  collé  à  la  peau  de  celui  qu'il  a  voulu  perdre,  et 
le  soupçon  est  jeté  dans  les  esprits  ombrageux.  Quand  le  tondeur 
rencontre  sur  son  chemin  quelque  étudiant  ou  bourgeois  pacifique, 
aussitôt  il  dégaine,  il  leur  court  sus  comme  s'il  s'agissait  d'arrêter 
un  meurtrier  ou  bien  un  voleur  de  grand  chemin,  tout  en  proférant 
d'atroces  injures  et  blasphèmes;  il  frappe  et  cogne  tant  qu'il  peut 
sur  l'infortuné,  le  terrasse,  l'accable  de  coups,  le  foule  aux  pieds, 
l'étrangle,  le  pince,  et  se  conduit  enfin  comme  un  diable  échappé  de 
l'enfer,  et  revêtu  d'une  forme  humaine.  » 

«  Après  avoir  mené  longtemps  cette  vie  d'oisiveté  et  de  folie,  il 
est  rappelé  chez  lui,  à  son  grand  regret,  à  moins,  comme  cela  arrive 
fréquemment,  qu'il  ne  soit  rejeté  de  la  société  des  étudiants  comme 
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un  membre  pourri,  tant  est  appréciée  sa  vertu  héroïque  I  II  s'en  va 
donc,  presque  toujours  pâle  comme  un  fantôme,  maigre,  borgne, 
boiteux,  édenté,  le  corps  tout  meurtri,  tout  couvert  de  cicatrices  et 
raccommodé  de  tous  les  côtés  '.  ■» 

A  léna,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  chanson 
de  la  «  corporation  des  débauchés  >  était  fort  en  vogue  : 

Faisons  ripaille  jusqu'à  demain  ! 

Gai,  gai,  arrière  les  eoucis! 

Si  le  créancier  frappe  à  la  porte,  qu'il  revienne  demain  ! 

Nous  avons  peu  de  temps  à  passer  sur  terre, 

Ce  temps,  passons-le  gaiement! 

Quand  on  est  mort,  on  reste  couché, 

C'en  est  fait  de  la  vie  joyeuse  et  du  plaisir! 

Qui,  jamais,  est  revenu  de  l'enfer 

Pour  nous  raconter  ce  qui  s'y  passe? 

Vivre  en  bonne  société  n'est  pas  crime  ! 

Soûle-toi  donc,  tu  te  coucheras  après! 

Lève-toi  ensuite,  et  soûle-toi  encore^! 

i  Parmi  les  étudiants  de  nos  jours,  dépravés  au  delà  de  toute 
expression  »,  écrivait  le  théologien  protestant  Polycarpe  Leiser, 
«  la  dépravation  est  générale,  le  sens  moral  est  éteint.  La  corruption 

1  EvENius,  p.  95  à  109.  Evenius  fait  un  tableau  d'une  saisissante  vérité  de  l'im- 
piété et  de  la  perversité  de  la  jeunesse  de  cette  époque,  et  parle  aussi  sur  «  le 
pennalisme  ».  Sur  le  banquet  pennal  et  autres  abus  relatifs  au  pennalisme,  le 
landgrave  Guillaume  de  liesse  dit  dans  une  ordonnance  datée  de  1610  :  «  Quid 
vero  ibi?  Oplini»  quidem  leges,  sed  omnium  pessimi  mores  quos,  quœ  vitiorum 
fomcs  ac  nutrix  est  quomadmodum  ex  Agathensi  concilio  olim  scriptum  fuit, 
ebrietas  et  bellualio  perenni  quasi  ubere  alit  atque  fovet.  Quid  enim?  Inere- 
dibile  audilu  :  novum  compotationis  genus  a  nonnuUis  Bacchi  seu  malis  Baccha- 
rum  Oliis  institutiim  esse  comperimus  quod  peculiari  ...  verbo  ...  une  ripaille 
pennale  indigitare  ejusque  sumptus  et  impendia  indigissima  ratione  a  novitiis, 
qui  banc  Academiam  primum  ingrediuntur  prœter  fas  extorquere  soient.  Sed  et 
prailerea  alterum  quemdam  contra  bonos  mores  exortœ  helluationis  modum 
cognovimus,  quem  Dhchrückung  appellant.  Facto  euim  tanquam  in  pr&lium 
impetu  gulae  stiidiosi  in  Musea  et  conclavia  aliorum  irruunt,  vina  adferri  sibi 
poscunt,  nolentibus  libres  et  vestimenta  auferunt,  ablata  aliis  oppignorant,  qua 
plus  quam  hostilivi  atque  injuria  deterriti  novilii  quidam  et  boni  adulescentes 
bine  discedere  coacti  sunt.  Inaudila  etiam  in  hostium  castris  barbaries  :  Il  fallut 
mettre  un  terme  à  ces  usages  barbares  en  employant  les  châtiments  les  plus 
rigoureux.  Catalofji  (voy.  plus  haut,  p.  192,  note.)  1883;  voy.  p.  10-12.  A  Helm- 
städt,  le  professeur  Lucbtenius,  dans  le  discours  qu'il  prononça  en  1611  à  la  fin 
de  son  vice-rectorat,  dit  :  «  InvRsil  pridem  academiam  nostram  lues  quœdam  con- 
tagiosa nescio  unde  orta  (c'est-à-dire  le  pennalisme) ...  Dici  non  potest  quanta 
morum  corriiptela  invehatur,  quamque  omnis  disciplina  corruat,  et  amor  litte- 
rarum  plane  refrigescat  ».  v.  Räimer,  t.  IV,  p.  48,  note  et  p.  54,  note.  L'Univer- 
sité de  Rostock  disait  en  1619  :  «  Il  y  a  trente  ans  et  plus,  c'était  encore  le  bon 
temps  pour  les  études;  mais  le  pennalisme  s'y  est  propagé  comme  la  peste.  »  — 
«  Undefit,  ut  inter  tot  nomine  studiosos  vix  pauci  reipsa  inveniantur  qui  in 
vera  litteratura  aliquid  laude  dignum  inficiant.  »  EUvm  von  Rostocker  Gelehrten 
Sachen,  1738,  p.  133-137. 

»  V.  Räumer,  t.  IV,  p.  331  à  334.  Voy.  Keil,  p.  66-68. 
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des  mœurs  est  aujourd'hui  si  grande  qu'une  effroyable  et  générale 
révolution  paraît  inévitable,  et  toute  proche  '.  » 

Ce  qui  est  évident,  c'est  qn'on  n'avait  que  trop  raison  de  répéter, 
depuis  le  commencement  de  la  révolution  religieuse,  qu'étant  donné 
la  situation  morale  de  la  plupart  des  Universités,  il  était  impossible 
d'espérer  que  les  sciences  et  les  lettres  pussent  entrer  dans  une  ère 
de  progrès-. 

'  Voy.  Keil, p.  54-53. 

-  DüLLiNGER,  t.  II,  p.  565.  Peadant  les  horreur.s  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
J.  P.  Lottichius,  professeur  de  médecine  à  l'académie  de  Rinteln,  rapporte  qu'un 
des  plus  grands  jurisconsultes  d'Allemagne  avait  dit  à  mainte  reprise  :  «  Impos- 
sibile  esse  ut  post  tot  insolentias  pugnas  digladiationesque  studiosorum  adoles- 
centum  ...  fatale  atque  extreuium  aliquod  Germania;  nostroi  imprimis  rebus 
academicis,  bellum  non  portendatur  ...  «  Meiners,  t.  I,  p.  247. 
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LES  LETTRES  ET  LES  SCIENCES 
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CHAPITRE    PREMIER 


ETUDES   HUMAMISTES.    —    PHILOLOGIE.    —    POESIE    LATINE 


Si  tant  d'humanistes,  au  début  du  seizième  siècle,  s'étaient  enthou- 
siasmés pour  Luther  et  sa  doctrine,  c'était  moins  par  amour  pour 
la  religion  ou  par  zèle  théologique  que  dans  l'espoir  de  voir  les 
études  profanes,  et  surtout  les  études  classiques,  affranchies  désor- 
mais de  ia  tutelle  de  l'Église,  de  la  pesante  sujétion  de  la  théologie 
spéculative  jusque-là  souveraine,  prendre  un  essor  libre  et  fécond. 
Ils  ne  prévoyaient  pas  que  la  rupture  avec  Rome  et  ITtalie,  où 
la  culture  du  latin  et  du  grec  était  poursuivie  avec  tant  d'ardeur,  si 
libéralement  soutenue  et  protégée  par  le  Pape,  les  cardinaux  et  les 
évêques,  serait  funeste  à  l'humanisme  allemand.  Ils  ne  compre- 
naient pas  qu'une  révolution,  qui  bouleversait  de  fond  en  comble  la 
vie  et  les  mœurs  de  toute  une  nation,  ne  pourrait  être  favorable  au 
calme  et  paisible  labeur  de  la  pensée.  Ils  espéraient  entrer  en  rapport 
plus  direct  avec  l'antiquité  en  laissant  entièrement  de  côté  les  témoi- 
gnages historiques  de  la  tradition,  et  l'Italie  catholique  :  ils  rêvaient, 
à  la  honte  et  confusion  de  «  l'Antéchrist  »,  de  faire  dater  la  renais- 
sance des  lettres  antiques  de  la  propagation  du  «  nouvel  Évangile  » 
mais  leur  ambition,  sous  plus  d'un  rapport  noble  et  élevée,  était 
entachée  d'un  regrettable  exclusivisme,  et  faussée  par  les  tendances 
révolutionnaires  de  leur  époque. 

Philippe  Mélanchlhon  était  le  plus  éminent  représentant  du 
nouvel  humanisme  séparé  de  l'ancienne  Église,  bien  qu'il  fût 
redevable  de  ses  connaissances  étendues  et  variées  à  cette  Église 
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dédaignée.  Il  rendit  les  plus  grands  services  à  Luther  pour  la 
fixation  de  la  nouvelle  doctrine  comme  pour  l'établissement  d'un 
nouveau  système  scolaire'. 

Au  début,  ses  plans,  comme  ceux  de  Luther-,  furent  nobles  et 
généreux.  Dans  un  discours  prononcé  à  Wittemberg  en  1518  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  faire  progresser  les  études,  il  avait  beau- 
coup insisté  sur  l'importance  du  grec,  qu'il  voulait  voir  toujours 
associé  au  latin,  afin  qu'en  lisant  un  ancien  auteur,  philosophe, 
théologien,  orateur  ou  poète,  l'étudiant  pût  aller  jusqu'au  fond 
dune  question,  au  lieu  de  n'en  avoir  que  l'ombre.  «  Ayez  le  courage 
d'approfondir  »,  répétait-il  aux  jeunes  gens,  «  creusez  les  textes 
latins,  appliquez-vous  à  l'étude  du  grec,  sans  lequel  le  latin  ne  peut 
être  réellement  pénétré;  sans  la  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu, 
on  ne  devrait  pas  aborder  la  théologie;  étudiez  aussi  l'histoire,  c'est 
indispensable  ^  i 

Mais  le  philologue  délicat,  le  pédagogue  enthousiaste  ne  tarda 
pas  à  connaître  les  plus  amères  désillusions.  Associé  aux  luttes 
théologiques  de  Luther  dès  les  premières  heures  du  combat,  Mé- 
lanchthon,  comme  son  maître,  fixait  les  regards  de  toute  l'Alle- 
magne; ses  coreligionnaires  le  portaient  aux  nues;  mais  comme 
inspirateur  et  promoteur  d'une  culture  intellectuelle  supérieure  à 
celle  du  passé,  il  était  dans  une  situation  digne  de  pitié. 

Bien  qu'il  eût  renoncé  à  tout  honoraire,  à  peine  si  quelques  audi- 
teurs assistaient  à  ses  cours  sur  Démosthène,  Homère  et  Sophocle. 
Il  écrivait  en  1533  :  «  J'espérais  gagner  mes  auditeurs  à  Démos- 
thène en  leur  faisant  comprendre  toute  la  beauté  de  son  second 
discours  olynthien,  mais  ce  siècle  n'a  point  d'oreilles  pour  de  telles 
merveilles;  à  peine  quelques  rares  auditeurs  tiennent  bon,  et  ceux- 
là  sont  attentifs,  non  pour  l'amour  du  grec,  mais  pour  l'amour  de 
moi.  D  Parlant  de  ses  leçons  sur  Homère,  il  laissait,  en  1531. 
échapper  cette  plainte  :  «  Je  ne  doute  point  qu'Homère  n"ait  été 
mendiant  pendant  sa  vie,  car  aujourd'hui  encore  il  mendie  ses  audi- 
teurs, tant  est  grand  le  mépris  qu'inspire  de  nos  jours  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  et  de  meilleur  au  monde!  »  «t  Je  commence  demain 
l'explication  de  VAntigone  de  Sophocle,  »  écrivait-il  en  1534;  ï  je  ne 
compte  pas  supplier  mes  auditeurs  de  m'être  fidèles,  car  sur  ces 
esprits  barbares  mes  instances  feraient  peu  d'impression,  i  Au 
début  d'un  discours  sur  l'étude  du  grec,  il  disait  en  1549  :  «  Dans  le 
temps  où  nous  vivons,  tout  est  ruine  et  confusion  ;  les  lettres  aussi 
sont  par  terre,  et  Satan  menace  à  la  fois  les  églises  et  les  écoles  ».  Il 

'  Voy.  plus  haut,  chap.  IIL 

*  Corp.  Reform.,  t.  XL  P-  13-25. 

'  Voy.  plus  haut,  chap.  IIL 
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disait  encore  en  1557  :  «  Les  lettres  sont  sur  le  point  de  périr.  Si 
nous  en  étions  cause,  s'il  n'était  juste  d'attribuer  leur  ruine  à  la 
destinée,  aux  dernières  convulsions  d'un  monde  qui  s'écroule,  alors, 
prévoyant  la  barbarie  qui  s'approche,  je  devrais  gémir  et  me  déses- 
pérer, car  nous  serions  bien  coupables'.  »  Le  sort  de  son  ami  Phi- 
lippe Eberbach,  simple  maître  d'école  à  Cobourg,  lui  faisait  envie  : 
«  Ah!  si  j'étais  dans  une  école  comme  la  tienne  »,  lui  écrivait-il,  «;  si 
je  pouvais  fuir  les  disputes  de  tant  d'inutiles  bavards!  Je  suis  traité 
ici,  et  cela  par  nos  amis^  d'une  manière  indigne.  Je  préfère  ne  pas 
m'étendre  sur  ce  sujet-.  »  «  Tu  sais  »,  écrivait-il  à  la  même  date  à 
Camerarius,  *  que  je  suis  ici  dans  les  chaînes  de  Vulcain;  or,  pour  les 
esclaves  il  n'y  a  point  de  loisir.  Rien  ne  me  fait  plus  le  moindre  plaisir 
ici  bas,  si  ce  n'est  le  peu  de  littérature  que  nous  faisons  encore'.  » 
En  1535,  il  va  jusqu'à  implorer  la  protection  d'Henri  VIH.  «  En  Alle- 
magne »,  écrit-il  au  roi  d'Angleterre,  «  les  lettres,  par  l'injuste  sen- 
tence des  hommes,  sont  tombées  dans  le  mépris  public;  à  la  suite 
de  nos  querelles  religieuses,  elles  sont  même  devenues  un  objet  de 
haine.  »  «  Aussi  ta  sagesse  se  sentira-t-elle  obligée  à  encourager 
leur  culture  avec  d'autant  plus  de  bonté;  et  tu  tiendras  à  honneur 
de  donner,  dans  tes  états,  un  accueil  hospitalier  aux  muses  pros- 
crites. Jadis,  et  nous  n'en  avons  pas  perdu  le  souvenir,  les  lettres, 
presque  tombées  dans  l'oubli  après  les  incursions  des  Goths,  ont 
été  restaurées  et  de  nouveau  cultivées  sur  la  terre,  grâce  à  ton 
île.  » 

«  Vois  K,  écrivait-il  le  17  octobre  1536  à  Brenz,  «  vois  comme  les 
études  sont  abandonnées  dans  toute  la  Haute  Allemagne  *  !  »  Trois  ans 
après,  il  constatait  avec  Faccent  de  la  plus  amère  douleur  que  les 
écoles  étaient  désertes,  qu'elles  ne  trouvaient  plus  d'encouragements, 
de  protecteurs,  que  les  étudiants  pauvres  n'étaient  plus  aidés*. 
«  Nos  écoles  sont  vides  »,  écrivait-il  à  son  ami  Arnold  Burenius 
en  1542;  «  elles  ne  se  sentent  plus  protégées;  elles  n'ont  plus  la  pers- 
pective des  récompenses;  elles  sont  en  horreur  à  notre  peuple,  et  les 
princes,  qui  devraient  encourager  et  soutenir  ce  qui  fait  l'ornement 
de  la  vie  publique,  n'ont  pour  elles  que  du  mépris  et  de  la  haine  ••  » . 

'  Voy.  Paulsen,  p.  138,  238-239,  où  l'on  trouvera  aussi  les  passages  cités. 

-  «  IJtinam  ego  in  simili  essem  ludo  procul  a  contentionibus  xwv  ij-araio  Xôywv 
remotus.  Hic  (à  Witlenbcrg)  enim,  et  qiiidem  a  nostris  amicis,  iiidignissime 
tractor.  Non  übet,  ea  de  ro  scribero.  »  Corp.  liefonn.,  t.  1,  p.  830. 

^  «  Tu  scis  ut  hic  (Wilteubcrg)  iiœream,  vinculis  propemoduiu  Vulcaniis  alli- 
galus,  oO  yàp  T/OAV)  oo-Jloiz-..  Nihil  hic  me  prœter  nostras  lilerulas  deleclat.  » 

Corp.  Ile, form.,  t.  I,  p.  831. 

*  Ibid.,  i.  III,  p.  270. 

5  Ibid.,  t.  IV,  p.  756. 

«  Ibid.,  t.  IV,  p.  756.  —  Voy.  t.  V,  p.  565,  la  lettre  du  l"  janvier  1545  à  J. 
Lang. 
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D'année  en  année,  ses  lettres  sont  plus  douloureuses  et  plus  amères. 
Il  écrivait  vers  la  fin  de  1541  en  donnant  au  public  une  édition 
complète  de  ses  œuvres  :  «  Si,  comme  nous  l'avions  tant  espéré, 
l'âge  d'or  était  revenu  sur  la  terre,  cet  âge  d'or,  où  les  lettres  de- 
vaient briller  d'un  si  vif  éclat,  j'aurais  plus  joyeusement  préparé 
cette  édition,  et  mes  écrits  auraient  été  plus  dignes  d'être  lus:  mais 
les  fatales  discordes  qui,  si  rapidement,  ont  détruit  nos  espoirs,  ont 
aussi  découragé  mes  efTorts  '.  » 

Bien  peu  de  temps  après  la  scission  religieuse,  Érasme,  lui  aussi, 
se  montrait  sombre  et  désillusionné.  En  1516,  il  avait  prédit  en 
ternies  enthousiastes  l'avènement  tout  proche  de  l'âge  d'or.  A  l'en- 
tendre, les  mœurs,  la  piété,  les  lettres  allaient  entrer  dans  une  ère 
glorieuse.  Douze  ans  plus  tard,  il  écrivait,  à  propos  de  la  mort 
récente  de  Jacques  Wimpheling,  «  qu'il  ne  savait  s'il  devait  plaindre 
ou  envier  l'illustre  maître  d'être  enfin  libéré  d'un  monde  corrompu  ». 
0  Partout  où  le  luthéranisme  triomphe  »,  écrivait-il,  «  les  lettres 
dépérissent.  Deux  choses  excitent  exclusivement  l'ambition  de  nos 
docteurs  :  une  place  et  une  femme;  Je  nouvel  Évangile  leur  donne 
toute  liberté  de  satisfaire  leurs  goûts  -'.  » 

Euricius  Cordus  disait  :  «  Nous  avions  espéré  que  les  nouveaux 
théologiens  détruiraient  les  sophismes  et  la  barbarie  de  l'école;  mais, 
contre  toute  attente,  ils  ont  frappé  sur  les  lettres  comme  avec  le 
boyau  d'un  vigneron,  si  bien  qu'il  y  a  peu  d'espoir  de  les  voir 
pousser  de  nouveaux  rameaux  ^  » 

'  Corp.  Reform.,  t.  IV,  p.  716. 

-  Erasmi  0pp.,  t.  III,  p.  186,  et  t.  IV.  p.  1139-1141.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Érasme  exprima  à  plusieurs  reprises  son  opinion  sur  la  funeste 
influence  du  nouveau  système  religieux  dans  les  écoles,  et  sur  la  littérature  et  la 
science.  Luther  lui  paraissait  avoir  la  part  principale  dans  cette  responsabilité. 
«  Lorsqu'on  déclare  comme  l'a  fait  Luther  »,  disait  MélanchUion  »,  que  toute  la  phi- 
losophie d'Aristote,  par  consrquent,  toute  la  philosophie,  puisqu'elle  repose  tout 
entière  sur  la  base  de  ses  développements  historiques,  est  l'œuvre  de  Satan,  quand 
on  regarde  comme  lui  toute  science  spéculative  comme  péché  et  err3ur,  quand, 
avec  le  réformateur  Farel,  on  traite  publiquement,  et  en  toute  rencontre,  d'inven- 
tion diabolique  toute  discipline  humaine,  il  ne  peut  en  résulter  qu'une  méses- 
time, un  mépris  général  des  études,  un  attrait  toujours  plus  exigeant  pour  le 
lucre  et  les  plaisirs  sensuels.  On  a  enseigné  publiquement,  à  Strasbourg  et  ailleurs, 
que  l'étude,  du  grec  et  du  latin  est  inutile,  qu'on  doit  même  abandonner  les  autres 
éludes  (c'est  ce  qu'on  fait  aujourd'lmi).  et  ne  s'occuper  que  de  l'iiébreu;  on  a 
créé  la  situation  dont  nous  nous  plaignons  aujourd'hui.  Érasme  expose  l'état 
de  l'Allemagne  depuis  qu'elle  est  protestante,  «  depuis  que  les  aventuriers,  les 
moines  défroqués  faméliques,  les  prêtres  mariés  y  abondent;  »  il  constate  qu'on 
n'y  parle  plus  que  de  danser,  de  manger,  de  dormir  et  de  faire  l'amour  :  «  On 
n'y  enseigne  plus,  on  n'y  est  plus  enseigné;  là  où  les  luthériens  l'emportent, 
décroit,  avec  la  piété,  toute  étude  sérieuse.  «  Döllinger,  t.  I,  p.  470-472. 

'  Euricii  Cordi  medici  Botanologimn  (Colonicc,  1534,  p.  42).  —  Voy.  dans  Döl- 
linger (t.  I,  p.  218)  ce  qu'écrivait  sur  ce  sujet  Eoban  Hessus  en  1532.  **  Ce  que 
disait  en  1538  Juste  Jonas  au  prince  d'Anhalt  sur  la  décadence  des  lettres  est  très 
digne  d'attention  :  «  Multa  gymnasia  ante  paucos  annos  in  Germania  fuerunt,  tune 
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t  L'âge  d'or,  le  bon  temps  est  passé  »,  écrivait  deux  ans  avant  sa 
mort  l'intime  ami  de  Luther^  Spalatin  (tl545);  «  nous  avons  tra- 
versé la  plus  cruelle  des  épreuves,  nous  avons  assisté  à  ce  qu'il  y  a 
de  pis;  la  fin  ne  tardera  pas  à  venir'.  >' 

Que  la  révolution  religieuse  ait  été  funeste  à  l'humanisme  alle- 
mand, que  sa  caducité  ait  suivi  de  très  près  sa  jeunesse,  et  ne  date 
pas,  comme  on  l'a  prétendu,  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  -. 
c'est  un  fait  acquis  désormais,  non  seulement  par  les  tristes  aveux 
d'un  Mélanchthon  ou  d'un  Érasme,  mais  par  d'innombrables  témoi- 
gnages remontant  bien  au  delà  de  cette  époque ". 

Le  landgrave  Philippe  de  Hesse,  dans  la  lettre  de  fondation  de 
l'Université  de  Marbourg,  dit  :  «  Les  études,  les  facultés,  à  la  suite 
des  événements  imprévus  de  notre  temps,  ont  perdu  leur  ancienne 
splendeur;  les  laïques  ignorants,  inintelligents,  les  méprisent  telle- 
ment (|u"ils  seraient  presque  heureux  de  la  complète  disparition  des 
lettres,  des  livres  et  des  savants.  Si  l'on  n'apportait  au  mal  conseil 
et  remède,  il  serait  à  craindre  que,  de  jour  en  jour  et  de  plus  en 
plus,  les  lettres  ne  dépérissent,,  et  enfin  ne  soient  irrémédiablement 
ruinées.  »  C'est  pour  restaurer  les  sciences  et  les  lettres,  et  dans  l'in- 
térêt de  la  jeunesse^,  que  le  landgrave  veut  fonder  la  nouvelle  Uni- 
versité^. 

•  J'ai  presque  honte  de  mon  temps  •  »,  écrivait  en  1525  le  profes- 
seur de  Strasbourg  Gerbel;  «  les  études  sont  tombées  en  léthargie  : 
tout,  chez  nous,  est  envahi  par  les  querelles  et  les  discordes  reli- 
gieuses. »  «  Jamais  chez  aucun  peuple,  à  ma  connaissance,  les  lettres 
n'ont  été  en  si  grand  péril.  » 

cum  religionis  doctrina  prorsus  sepulta  jaceret,  non  frigida  nec  infrequentia,  et 
infinila  cœiiobia  s<  holis  non  dissimilia.  Jam  in  medio  cursu  evangelii,  quasi  nunc 
(o.stensa  vera  ralione  doccndi  et  discendi  sacra)  scelus  et  flagitium  sit,  aliquem 
numerum  esse  disccntium,  tot  scliolœ  locis  commodissimis  sittt  repente  cxtinctfe 
sunt,  ül  de  aliis  taceam,  Erpiiordiœ,  in  illa  tot  eruditorum  altrice  (ubi  olim  anti- 
quipsima  sedes  fuit  studioruni),  vix  tenuia  vestigia  videre  licet  et  naisorabiles 
ruinas,  reliquias  ex  lioc  horrendo  excidio,  quo  ibi  dilacerata  et  eversa  jacot  res- 
puiilica  liiteraruni...  Quid  nos  aliud  jam,  cum  reliquias  illas  et  vestigia  scholaruni 
in  Misnia,  in  Duiingia,  deindc  désertas  academias  ad  Danubium,  ad  Rhenum 
intuemur,  quam  cadavera  tristia  gymnasiorum,  quae  (lorere,  vivere  et  spirare 
de.siorunt,  cum  dolore  ac  gemitu  aspicimus?  »  Il  redoutait  l'avènement  prochain 
d'une  nouvelle  barbarie.  Kawerau,  Briefwechsel  (1rs  J.  Jonas,  t.  I,  p.  284  et  suiv. 

*  Kampschulti;,  t.  Il,  p.  276. 

*  Comme  Bursian  l'admet  (p.  219). 

3  Jusqu'en  1521,  les  études  classiques  furent  passionnément  aimées.  «  A  dater 
de  1Ö21,  il  pa.sse  comme  un  souffle  glacé  sur  cette  enthousiaste  ardeur.  Tous 
abandonnent  Erasme  pour  suivre  Luther,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  restent 
fldèles  à  l'ancien  idéal  sont  troubles  par  los  querelles  et  les  dissidences  des  théolo- 
giens entre  eux.  L'esprit  du  temps  est  de  plus  en  plus  hostile  aux  études  clas- 
siques. »  KuAi;sE,  lioban  liesse,  t.  III,  p.  268. 

*  ROM.MEL,  Philipp  der  Grossmütige  Landgraf  von  Hessen,  t.  III,  p.  347-349. 

'   DÜLLINGE«,  t.   II,  p.   55. 
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€  L'Allemagne  n'est  plus  ce  qu'elle  était  autrefois  »,  disait  le  phi- 
lologue Metzler  en  lo30;  «  tout  y  est  changé  :  les  lettres  sont  mécon- 
nues'. >  Georges  Wizel  écrivait  en  1333  :  «  La  science  n'est  plus 
honorée  ;  en  revanche,  le  bien-être,  la  richesse,  le  luxe  sont  en 
grand  honneur,  et  les  écoles  sont  désertes.  On  brigue  les  charges  de 
la  cour,  on  ne  s'intéresse  plus  qu'au  commerce,  à  l'alchimie^  à 
l'exploitation  des  mines;  d'ici  à  peu,  je  ne  sais  s'il  existera  encore 
des  maîtres  et  des  écoliers  -.  » 

L'humaniste  Gaspard  Bruschius  écrivait  en  1342  :  «  Les  études 
n'ont  jamais  été  plus  méprisées  par  les  grands  comme  par  les  petits  ; 
sans  aucun  doute,  nous  touchons  aux  derniers  jours  du  monde. 
On  en  est  venu  à  ce  point  qu'en  beaucoup  de  grandes  villes,  à 
peine  si  deux  ou  trois  écoliers  sont  encouragés  et  soutenus  dans 
leurs  études,  de  manière  à  pouvoir  espérer  servir  utilement  les 
lettres  '.  > 

Le  pédagogue  Jean  Sturm,  après  de  longues  années  d'expérience^ 
parlait  avec  douleur  à  Camérarius  du  peu  de  goût  de  ses  contempo- 
rains pour  les  études  et  les  lettres  (1344).  «  Les  savants  sont  bien 
clairsemés  parmi  nous  d,  disait-il,  «  et  ils  deviendront  de  plus  en 
plus  rares.  Cependant  personne  ne  semble  s'en  préoccuper:  personne 
ne  paraît  prendre  à  cœur  lintérêt  des  lettres  ou  de  la  religion  :  on 
ne  se  dévoue  plus  pour  elles.  Se  créer  des  revenus,  n'en  faire  part  à 
personne,  voilà  ce  qu'on  regarde  comme  le  premier  de  tous  les 
devoirs*.  > 

Camérarius  lui-même,  dans  ses  lettres  intimes,  ne  peut  assez 
déplorer  le  mépris  où  sont  tombées  les  études  humanistes  qui^  dans 
sa  jeunesse,  <  lorsque  l'ancienne  Église  unissait  encore  les  esprits  », 
avaient  excité  tant  d'enthousiasme  ^ 

De  Heidelbergs  où  les  lettres,  à  la  fin  du  moyen  âge,  avaient  été  cul- 
tivées avec  une  si  grande  ardeur,  Jacques  Mycillus,  professeur  de 
grec  à  l'Université,  écrivait  à  son  ami  Mélanchthon  :  »  Ici.  les  muses 
languissent,  dédaignées  de  tous.  Le  public  ne  leur  rend  plus  aucun 
hommage.  Qui  donc  se  soucie  de  poésie?  Qui  s'intéresse  encore  aux 
chantres  sublimes  de  l'antiquité?  Qui  regarde  un  beau  poème  comme 
digne  d'une  gloire  immortelle?  A  qui  viendrait-il  à  l'esprit  de  con- 
sacrer ses  veilles  à  la  lecture  des  sublimes  discours  de  Démosthène 
ou  de  Cicéron?  Hellas  et  le  Latium  sont  tombés  dans  un  égal  mépris 
Déjà  le  flot  des  barbares  recommence  à  nous  envahir  ;  on  ne  se 


'  Kampschclte,  t.  II,  p.  264. 

-  DüLLIXGER,  t.   I,  p.    113. 

^  HoRAwiTz,  Caspar  Bruschius,  p.  o6,  voy.  p.  70,  203. 

*  DüLLiNGER,  t.  1,  p.  b03.  Voy.  plus  liaut,  p.  61  et  suiv. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  62  et  suiv. 
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préoccupe  plus  que  de  trouver  le  moyen  d'acquérir  des  richesses, 
et  c'est  dans  ce  sens  seulement  qu'on  peut  appeler  notre  temps  l'âge 
d'or.  Il  faut  bien  gagner  de  l'argent  quand  on  a  femme  et  enfants; 
il  faut  travailler  à  l'amélioration  de  leur  sort!  Au  temps  où  nous 
vivons,  je  ne  sais  où  réfugier  mon  espérance  '.  »  Et  Mycellus  rappe- 
lait avec  mélancolie  le  bon  vieux  temps  catholique,  alors  qu'une 
même  foi  rapprochait  toutes  les  àmeS;,  alors  que  la  vertu,  la  piété, 
la  loyauté  comptaient  encore  pour  quelque  chose^  et  que  la  science 
était  honorée.  L'avenir  lui  apparaissait  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs -. 

Luther  lui-même  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  la  décadence 
croissante  des  sciences  et  des  lettres.  Dès  1538,  sentretenant  avec 
ses  amis,  il  disait  :  «  D'ici  à  peu,  l'absence  de  savants  se  fera  si 
cruellement  sentir  qu'on  regrettera  de  ne  pouvoir  ouvrir  les  tombes 
pour  les  rappeler  à  la  vie  ".  » 

Combien  son  langage  était  différent  lors  de  ses  premières  audaces! 


Il 


11  était  impossible  que  la  fin  principale  de  l'humanisme,  qui  est 
de  faire  pénétrer  dans  la  science  et  dans  la  vie  les  belles  formes 
antiques,  l'esprit  des  grands  écrivains  de  l'antiquité,  fût  atteinte  au 
milieu  de  discordes  religieuses  tous  les  jours  plus  violentes  et  plus 
envahissantes.  Les  études  classiques,  longtemps  regardées  comme  la 
partie  la  plus  importante  de  toute  culture  et  de  toute  éducation,  se 
trouvent  enfermées,  par  suite  de  la  licence  générale,  dans  un  cercle 
d'action  beaucoup  plus  restreint,  et  complètement  séparées  d'une 
conception  éducatrice  dans  le  sens  chrétien.  Les  meilleurs  maîtres^ 
les  critiques  les  plus  fins,  les  plus  exercés  de  la  littérature  antique 
ont  peu  de  consolations  et  peu  de  succès  dans  les  gymnases  ou  les 
Universités  où  ils  enseignent;  ils  dirigent  de  plus  en  plus  leurs  efforts 
vers  la  philologie,  comme  vers  une  faculté  isolée,  indépendante  de  la 
culture  générale. 

Ainsi,  même  avant  le  milieu  du  seizième  siècle,  la  génération  des 
premiers  humanistes,  à  l'intelligence  vaste  et  profonde,  au  sens 
artistique  délicat,  au  poétique  élan,  avait  presque  entièrement  dis- 
paru. On  voit  alors  entrer  en  scène  des  pédagogues  estimables  et 
graves,   la   plupart   dans  une  pénible   situation  de   fortune,   peu 

'  Classen,  p,  il4-115. 

s  Kampfsciiulte,  t.  II,  p.  277. 

«  Sàmll.  Werke,  p.  LXII,  339-340, 
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respectés,  méconnus,  et  luttant  vainement,  avec  le  courage  du 
désespoir,  contre  la  croissante  barbarie;  puis,  des  littérateurs  éru- 
dits,  de  savants  grammairiens,  qui  ne  se  servent  de  tous  les  trésors 
antiques  que  pour  d'arides  recherches,  et  publient  de  bonnes  édi- 
tions des  classiques,  des  traités  de  grammaire,  d"archéologie,  d'his- 
toire ou  de  critique;  enfin  un  grand  nombre  de  savants,  appartenant 
à  l'une  ou  l'autre  catégorie,  pédagogues  ou  professeurs  dTniver- 
sité,  qui  font  leurs  cours  devant  des  auditeurs  rares  et  distraits; 
publient  ou  commentent  des  auteurs  classiques,  et  cultivent  parfois 
une  pédante  poésie  scolaire;  mais  comme  ils  n'échappent  pas  au 
mauvais  goût  de  leur  époque,  ils  sont  incapables  d"en  arrêter  les 
progrès. 

Parmi  les  pédagogues  et  philologues  les  plus  remarquables  de 
cette  période,  il  faut  mettre  au  premier  rang  Joachim  Gamerarius, 
Michel  Neander,  Georges  Fabricius  et  Jérôme  Wolf. 

Gamerarius,  maître  au  gymnase  de  Nuremberg  en  1526 ',  en  1535, 
professeur  de  grec  et  de  littérature  romaine  à  TUniversité  de 
Tubingue,  puis  à  l'Université  de  Leipsick  (1541-1574),  «  est  l'un  des 
plus  grands,  sinon  le  premier  des  philologues  allemands  du  seizième 
siècle  ï.  Ses  commentaires  sur  Homère,  Sophocle,  Hérodote,  Thu- 
cydide, auteurs  dont  il  a  donné  d'excellentes  éditions,  lui  ont  acquis 
une  juste  célébrité.  On  lui  doit  aussi  un  court  manuel  de  rhétorique 
et  d'autres  ouvrages  scolaires;  mais  il  est  surtout  supérieur  dans  le 
domaine  de  la  haute  philologie,  c'est-à-dire  de  la  critique-. 

Travailleur  infatigable  comme  lui^  Michel  Neander"  se  fit  un 
nom  par  ses  écrits  pédagogiques  et  philologiques;  il  a  surtout 
en  vue  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  n'a  pas  laissé  moins  de 
quarante-quatre  grands  ouvrages,  témoignant  tous  d'une  science 
étendue^  sinon  d'une  critique  irréprochable  *.  Laurent  Rhodomanus, 
professeur  de  latin  et  de  grec  à  léna,  puis  à  Wittemberg,  l'un  des 
poètes  grecs  les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux  des  temps 
modernes,  avait  été  l'un  de  ses  meilleurs  élèves  ^ 

Georges  Fabricius,  avait  acquis,  de  Meissen%  pendant  un  long 
séjour  à  Rome,  de  grandes  connaissances  sur  la  topographie,  l'archi- 
tecture, les  monuments  et  les  inscriptions  de  la  ville  éternelle,  et 
publia  sur  ces  matières  divers  ouvrages  estimés.  11  écrivit  en  hexa- 
mètres latins  la  description  de  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne, 
publia  des  textes  améliorés  d'auteurs  classiques,  une  collection  de 

'  Voy.  plus  haut,  p.  6ö. 

-  BuBSiAN,  p.  186-189. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  60  et  suiv. 

*  ScHMiD,  Geschichte  der  Erziehung,  2^.  p.  388  et  suiv.  Bcrpian,  p.  3-12. 

*  BüRsiAX,  p.  213,  227,  229,  233-236. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  65-72. 
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poèmes  de  l'antiquité  chrétienne,  et  plusieurs  chrestomathies  à 
l'usage  des  écoles  '. 

Jérôme  Wolf,  recteur  d'Augsbourg  -,  a  surtout  écrit  sur  Isocrate 
et  Démosthène;  il  publia  des  éditions  complètes  de  leurs  œuvres, 
dont  il  donna  la  traduction  latine,  accompagnée  de  notes  explicatives. 
Il  fit  aussi  paraître  des  éditions  d'écrivains  grecs  plus  modernes. 
Sa  publication,  en  trois  volumes  in-folio,  des  historiens  de  Byzance, 
dont  la  bibliothèque  des  Fugger  et  celles  de  Vienne  et  d'Augsbourg 
lui  avaient  fourni  les  manuscrits,  a  donné,  en  Allemagne,  le  pre- 
mier élan  aux  études  d'histoire  byzantine. 

Son  élève  David  Hoeschel,  mort  recteur  du  gymnase  d'Augsbourg 
en  1617,  a  comme  lui  bien  mérité  de  la  science  par  ses  éditions 
d'auteurs  grecs  et  de  différents  ouvrages  des  Pères  de  l'Église 
d'Orienté  On  voit  que  les  études  classiques  trouvaient  encore  à 
Augsbourg  de  savants  amateurs,  bien  qu'en  général  l'esprit  scienti- 
fique se  perdît,  comme  le  prouve  la  décadence  des  écoles*. 

L'Allemagne,  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a 
produit  peu  de  brillants  latinistes.  Le  laborieux  professeur  de 
Rostock.  Arnold  Burenius,  le  professeur  de  Marbourg  Jean  Glandorp, 
si  versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  romaine,  Basile  Faber, 
recteur  d'Erfurt,  auteur  d'un  dictionnaire  latin,  sont,  il  faut  l'avouer, 
des  humanistes  de  second  ordre.  Cependant  Jean  Caselius,  nommé 
professeur  à  Rostock  après  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie,  plus 
tard  professeur  à  Ilelmstädt,  où,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  d'en- 
courager et  de  faire  progresser  les  études  classiques,  se  rapproche 
de  ses  glorieux  prédécesseurs.  Ses  discours  et  ses  lettres,  aussi  bien 
(jue  ses  nombreuses  traductions  d'auteurs  grecs,  sont  écrits  en 
excellent  latine 

Valentin  ou  Valens  Acidalius,  qui,  lui  aussi,  avait  séjourné  plu- 
sieurs années  en  Italie  (t  1595),  était  un  excellent  latiniste,  un  fin 
connaisseur  de  la  littérature  latine;  sa  mort  précoce  brisa  les  espé- 
rances qu'il  avait  fait  concevoir;  comparés  à  lui  et  à  Jean  Wilms''', 
les  latinistes  allemands  de  la  même  époque^  sont  des  étoiles  de 
sixième  grandeur.  Frédéric  Taubmann,  de  1595  à  1612  professeur 
de  poésie  à  Wittemberg,  s'efforça  de  combattre  l'injuste  mépris  où 
les  études  classiques  étaient  tombées,  mais  ni  son  style,  ni  son 

'  BunsiAN,  p.  205-208. 
*  Voy.  plus  haut,  p.  68. 
'  BuBsiAN,  p.  210-212,  2.36-238. 
'•  Voy.  plus  haut,  chap.  III. 

■  KnABDii,  t.  I,  p.  718  et  suiv.  Bursian,  p.  221-223.  Lisch,  Jahrbücher,  t.  XIX, 
p.  12  el  suiv. 
'■•  Nous  reparlerons  plus  lard  de  lui. 
"•  Dit  BuBSiAN,  p.  244. 
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esprit,  ni  sa  science  ne  lui  permettaient  de  s'élever  à  une  véritable 
hauteur.  Ses  commentaires  sur  quelques  classiques  sont  l'œuvre 
d'un  simple  compilateur  '. 

Dans  les  dernières  années  du  siècle,  Jacques  Micyllus  (f  I008); 
Guillaume  Xylander  (Hoitzmann),  après  lui  professeur  de  langue 
grecque  à  l'Université  de  Heidelberg  (7 1576;;  Jean  Härtung  (f  1579), 
de  Fribourg  en  Brisgau;  Nathan  Ghytrœus,  professeur  de  Rostock 
et  recteur  de  Brème  (t  1598;,  et  son  père  David  Chytrœus,  l'un  des 
théologiens  luthériens  les  plus  rigides  et  les  plus  écoutés  de  son 
temps,  professeur  de  théologie  à  Rostock  où  il  mourut  en  1600, 
sont  des  hellénistes  de  grand  mérite,  sincèrement  zélés  pour  le  pro- 
grès de  la  science;  Martin  Crusius,  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
Tubingue  (f  1606),  possédait  si  à  fond  le  grec  qu'il  reproduisit  en  cette 
langue  7,000  sermons  auxquels  il  avait  assisté  ;  mais  le  goût,  le 
discernement,  l'originalité  lui  faisaient  totalement  défaut.  Frédéric 
Sylburg  (mort  en  1596  à  Heidelberg)  contribua  beaucoup  à  répandre 
le  goût  de  la  littérature  grecque  par  la  publication  et  la  critique  de 
nombreux  auteurs  classiques:  il  collabora  au  grand  Trésor  de  linguis- 
tique grecque  pubUé  par  le  savant  imprimeur  Henricus  Stephanus, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Paris  -. 

Le  suisse  Conrad  Gesner  (mort  en  1565  à  Zurich)  fît  beaucoup 
pour  l'histoire  générale  de  la  littérature  et  pour  la  bibliographie; 
c'était  aussi  un  naturaliste  eminente 

La  philologie  proprement  dite  était  incontestablement  en  grand 
progrès;  mais  les  écoles  restaient  en  dehors  de  ce  progrès.  Les 
savants  professeurs  s'absorbaient  dans  des  recherches  ardues,  et 
ne  communiquaient  guère  à  leurs  élèves  que  des  notions  élémen- 
taires. Lorsque  Mélanchthon,  en  1546,  revisa  les  règlements  de  l'Uni- 
versité de  Wittemberg,  il  dit  à  propos  de  la  faculté  de  philosophie  : 
*  n  serait  à  souhaiter  qu'à  l'avenir  on  n'envoyât  les  jeunes  gens  à 
l'Université  que  lorsqu'ils  savent  déjà  passablement  la  grammaire, 
et  qu'ils  ont  acquis  quelque  connaissance  du  latin;  ceux  qui  nous 
arrivent  sont  très  peu  instruits;  ils  savent  à  peine  la  grammaire; 
leurs  maîtres,  au  lieu  de  s'occuper  d'eux,  donnent  au  dehors  des 
leçons  particulières;  nous  rappelons  à  ces  maîtres  l'obligation  qu'ils 
ont  de  remplir  plus  consciencieusement  leur  devoir  \  »  A  Wittem- 
berg, à  Greifswald,  à  Leipsick,  il  y  avait  un  maître  de  grammaire  élé- 
mentaire attitré.  L'Électeur  Christian  I"  le  supprima  pour  Wittem- 


'  Ebeling,  Friedrich  Taubmann,  p.  141,  160.  '*  Voy.  Birsia.x,  p.  244-245.  — 
Voy.  aussi  plus  haut,  p.  202. 
-  BcRsiAN,  p.  196  et  suiv. 

^  Voy.  plus  bas  le  chapitre  sur  les  sciences  natui'elles. 
*  Corp.  Reform.,  t.  X,  p.  1016.  —  Voy.  Loschke,  p.  193. 


216  POETES   NÉO-LATINS 

bere^,  mais  il  fallut  le  remplacer  par  des  répétiteurs.  Des  philo- 
lo°"ues  de  profession,  comme  Gamérarius,  s'efforçaient  de  donner  à 
leurs  élèves  une  connaissance  approfondie  et  complète  des  littéra- 
tures antiques,  mais  dans  les  Universités  on  se  montrait  peu  diffi- 
cile, et  souvent  même  les  écoliers  restaient  au-dessous  du  peu  qui  leur 
était  demandé.  En  157G,  les  statuts  d'IIelmstiidt  n'exigeaient  des  can- 
didats que  les  rudiments  du  grec  et  du  latin;  des  maîtres  es  arts, 
«  qu'une  connaissance  moyenne  du  latin  et  du  grec'  ».  A  Bâle,  en 
1597,  on  se  plaignait  que  les  étudiants  qui  suivaient  les  cours 
n'eussent  que  de  très  faibles  notions  de  latin,  et  fussent  complète- 
ment incapables  de  le  parler  ou  de  l'écrire-. 


III 


Comme  la  lecture^,  la  récitation,  et  l'imitation  des  poètes  latins 
formaient  alors  la  partie  essentielle  du  programme  scolaire,  la 
poésie  latine  scolaire,  cet  héritage  de  l'ancien  humanisme,  la  décla- 
mation, l'imitation  des  chefs-d'œuvre  des  rhéteurs  antiques,  la  copie 
du  latin  cicéronien  avaient  la  première  place  dans  les  études.  Que 
ces  exercices  eussent  leur  avantage,  qu'ils  servissent  à  mieux  s'assi- 
miler une  langue  morte,  à  mieux  apprécier  les  anciens  poètes;  qu'ils 
aidassent  au  développement  du  goût,  la  chose  n'est  pas  douteuse; 
il  est  également  certain  que  de  véritables  poètes,  formés  par  cette 
méthode,  par  exemple,  Jacques  Bälde,  surent  manier  la  forme 
antique  avec  assez  de  perfection  pour  qu'elle  atteignît  dans  leurs 
vers  la  pleine,  harmonieuse  et  vivante  expression  de  la  grande  poésie. 
Il  serait  donc  injuste  de  condamner  sans  appel  la  poésie  scolaire 
latine;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  la  grande  majorité  des 
étudiants  ne  devenaient,  par  ces  exercices  techniques,  que  de 
méchants  rimeurs,  et  qu'à  une  époque  de  révolution  politique,  reli- 
gieuse et  sociale,  alors  que  la  vie  intellectuelle  était  languissante  et 
abaissée,  la  culture  mécanique  d'une  langue  morte,  absorbant  tant 
d'esprits  en  dehors  comme  à  l'intérieur  des  écoles,  ne  pouvait  que 

'  TnoLucK,  Acadeviischcs  Leben,  t.  I,  p.  195.  Tholuck  prouve  par  plusieurs 
exemples  le  peu  do  connaissance  de  la  langue  grecque  qu'on  exigeait  alors  des 
ctudiauls.  Il  est  vrai  qu'à  Witteinberg,  le  professeur  do  grec,  Vitus  Ortel,  expli- 
fiuail  deux  heures  par  semaine  Eurijiide,  mais  il  en  retranchait  souvent  une 
heure  pour  s'occuper  exclusivement  de  grammaire,  et  «  actus  apostolorum  ut 
habeant  audilores  exempla  regularum  ».  Chytrims,  dans  son  Oratio  de  ratione 
studili  Iheol.  (1560),  no  propose  pour  l'usage  habituel  des  théologiens  que  la  Vul- 
gate. 

*  OcHs,  Gesck.  von  Basel,  t.  VI,  p.  42S. 
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favoriser  les  erreurs  du  goût,  qu'entraver  et  retenir  l'essor  de  la 
véritable  poésie.  En  Italie,  la  haute  société,  les  cercles  les  plus 
cultivés  donnaient  le  ton  à  la  poésie  scolaire;  mais  il  en  était  tout 
autrement  en  Allemagne,  où  des  pédagogues  peu  considérés,  mal 
rétribués,  luttant  presque  tous  contre  la  misère,  en  étaient  les  seuls 
interprètes.  Les  «  poètes  »  étaient  aussi  nombreux  que  les  grains  de 
sable  de  la  mer,  et  pourtant  «  la  poésie  »  restait  à  un  niveau  médiocre. 
Toujours  plus  étrangère  au  génie  populaire,  elle  se  cantonna  déplus 
en  plus  dans  les  Universités,  à  la  cour  des  princes,  et  devint  con- 
ventionnelle et  insipide  '.  Par  leurs  vers  ampoulés,  composés  à 
l'occasion  de  quelque  solennité,  leurs  épigrammes,  leurs  odes,  leurs 
élégies,  même  par  des  œuvres  poétiques  de  plus  grande  envolée, 
précédées  de  longues  et  louangeuses  dédicaces,  les  «  poètes  »  ne 
poursuivaient  qu'un  but  :  obtenir  quelque  présent,  une  gratifica- 
tion, si  minime  fût-elle,  une  lettre  de  recommandation  -.  De  là,  vrai 
déluge  de  vers  emphatiques,  célébrant  tantôt  les  fiançailles  d'un 
prince,  tantôt  ses  funérailles,  tantôt  l'entrée  d'un  grand  personnage 
dans  une  ville,  ou  bien  une  calamité  publique;  tout  cela  dans  un 
latin  plus  ou  moins  détestable,  dans  un  style  prétentieux,  et  tou- 
jours en  mettant  à  contribution  les  dieux  et  les  déesses  de  la  m^'tho- 
logie'. 

'  Gœdeke  (t.  II.  p.  89-119)  donne  les  noms  de  plus  de  270  poètes  latins.  Dès 
•1546,  Gérard  Faust  ne  comptait  pas  moins  de  92  poètes  latins  en  Allema"ne. 
«  Le  mot  »  poète  »,  écrivait  Nicodème  Frisclilin  en  1581,  «  est  un  petit  mot  grec 
qui  signifie  créateur,  inventeur,  faiseur  de  merveilles,  et  je  tiens  pour  certain, 
en  quoi  je  n'entends  pus  faire  tort  aux  versificateurs  de  mon  temjis,  qui  certes 
méritent  d'être  loués,  que  dans  notre  nation  allemande,  on  n'en  trouverait  pas 
trente  ou  quarante  à  qui  conviennent  réellement  cette  appellation  ».  «  A  cette 
époque  »,  dit  Strauss  (p.  141),  il  eût  été  difficile  de  trouver  trois  ou  quatre 
poètes,  et  peut-être  même  un  seul.  «  Au  moyen  âge  »,  dit  v.  R.\uiier  (t.  I,  p.  3), 
«  on  perdit  peu  à  peu  de  vue,  faute  de  classiques  latins,  le  style  normal  des 
siècles  d'or  et  d'argent,  et  l'on  s'habitua  à  se  servir  d'un  latin  dégénéré.  C'est 
pourtant  en  latin  qu'ont  été  composés  d'immortels  chants  d'église,  le  Dies  irœ, 
le  Media  vita,  etc.,  hymnes  qui  dépassent  de  beaucoup  tout  le  pédant  savoir  des 
philologues  postérieurs,  serviles  imitateurs  d'Horace  ou  d'autres  poètes  anti- 
ques ».  «  La  plupart  des  discours  ou  des  poèmes  de  ce  temps  ne  sont  que  des 
«xercices  de  rhétorique,  des  imitations,  rien  que  des  imitations.  On  mettait  au 
même  rang  le  poète  qui  no  faisait  que  singer  un  auteur  classique  et  cet  auteur 
lui-même.  Aussi  ne  manquait-on  pas  de  lui  prodiguer  les  noms  de  second  Cicé- 
ron,  de  second  Flaccus,  etc.  »  «  De  moins  en  moins  on  eut  l'ambition  d'être 
autre  chose  qu'un  singe,  d'être  quelqu'un,  d'être  original  »  (p.  129-130). 

2  «  Une  très  grande  partie  de  la  littérature  humaniste  »,  dit  Paulsen  (p.  149), 
«  ne  visait,  à  proprement  parler,  qu'à  découvrir  le  moyen  d'ouvrir  le  colire-fort 
princier  ou  municipal  en  fabriquant  des  vers  latins.  A  cela  venaient  s'ajouter  un 
nombre  infini  de  vers  louangeurs  et  doucereux  échangés  entre  les  poètes.  Ces 
maîtres  d'école  allemands,  en  toge  romaine,  se  couronnant  réciproquement  de 
laurier,  ont  quelque  chose  d'irrésistiblement  comique.  »  Ajibros,  Gesch.  der  Musik, 
t.  III,  p.  377.  L'abus  des  dédicaces  était  tel  à  celle  époque,  qu'on  ahait  jusqu'à 
dédier  des  livres  à  des  bambins  de  sept  ans.  —  Voy.  Gorges,  t.  VIII,  note  3. 

3  Voy.  Chlumecky,  t.  I,  p.  263.  «  Ce  n'était  pas  la  divine  étincelle  qui  inspirait 
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Georges  Versman,  professeur  de  Leipsick,  ne  publia  pas  moins 
de  trois  volumes  de  semblables  chefs-d'œuvre  (1586).  Paul  Schede, 
surnommé  Mélinus,  bibliothécaire  de  Heidelberg  (1602),  dédia  à  la 
«  reine  vierge  »  Elisabeth  d'Angleterre,  des  vers  louangeurs  où 
elle  est  tour  à  tour  comparée  à  Vénus,,  à  Junon,  à  Pallas  Athéné,  à 
Charis,  enfin  à  une  rose.  Nicolas  Reusner,  professeur  d'Iéna  (1602), 
compose,  outre  un  nombre  infini  d'élégies,  d'odes,  d'anagrammes, 
dédiés  à  tous  ses  protecteurs  et  amis,  une  «  épigramme  »  sur  les 
plantes  et  les  animaux  du  paradis  terrestre  '.  Gaspard  Bruschius 
dédie  à  un  professeur  de  Leipsick  une  élégie  sur  la  mort  de  son 
paun,  occasion  pour  lui  de  rappeler  la  fragilité  des  choses  humaines  -. 
Frischlin  compose  une  élégie  sur  «  la  douce  et  paisible  mort  de  son 
chien  ^  ». 

En  résumé,  parmi  les  si  nombreux  «  poètes  »  de  cette  période, 
la  plupart  tombés  dans  un  juste  oubli,  à  peine  si  quelques-uns, 
tels  que  Frischlin,  Mélinus,  Georges  Sabinus,  gendre  de  Melanchthon 
et  premier  recteur  de  l'Université  de  Königsberg,  ont  fait  preuve 
d'un  peu  de  sens  poétique  et  nous  font  admirer  autre  chose  dans 
leurs  œuvres  qu'un  simple  don  d'imitation. 

Ce  qui  était  très  préjudiciable  à  la  littérature  comme  aux  mœurs 

les  poètes,  c'était  l'impérieux  besoin  de  se  créer  des  moyens  d'existence  ;  la  poésie 
était  devenue  un  gagne-pain.  »  Un  type  très  caractéristique  de  ces  médiocres 
rimeurs,  qui  célébraient  le  monde  entier,  c'est  Huldrich  Buclmer,  maître  d'école 
de  Wertbeim  sur  le  Mein.  Dans  sa  Pléiade,  il  publia,  en  1620,  plus  de  sept  cents 
épigrammes.  —  Voy.  A.  Kaufm.^.nn,  Archiv  des  historischen  Vereins  für  Unler- 
franken,  t.  XIX,  cabier  2,  p.  43-46.  Les  plus  modiques  rétributions  accordées  aux 
poètes  par  les  personnages  célébrés  dans  leurs  vers  étaient  accueillies  avec 
reconnaissance.  Frédéric  Taubmann,  dans  sa  jeunesse,  reçut  un  jour  deux  gros- 
clien  pour  un  souhait  de  bonheur  envoyé  à  propos  d'un  jour  de  naissance. 
Ébeling,  p.  20. 
•  Voy.  W.  Me.nzei-,  Deutsche  Dichtung,  t.  II,  p.  275,  278. 

-  HoKAWiTZ,  Bruschius,  p.  278. 

-  «  In  ubitu  lepidissimi  canis,  cui  nomen  Berillus  erat,  quiète  defuncti.  »  Strauss, 
p.  32o,  note  1.  —  11  est  intéressant  pour  l'histoire  de  la  renaissance  latine  alle- 
mande, de  constater  que  la  plupart  de  ces  représentants  n'avaient  pas  le  moindre 
sentiment  de  la  beauté  plastique.  Franz  Modius,  dans  son  éloge  poétique  de 
Bruges,  sa  ville  natale,  qu'il  compare  à  Rome  et  à  Athènes,  ne  fait  pas  même 
mention  de  la  célèbre  école  de  peinture  dont  les  frères  van  Eck  et  Jean  Memling 
étaient  la  gloire.  Dans  la  préface  des  Pandcctœ  triomphales,  dont  la  seconde  partie 
est  ornée  de  gravures  sur  bois  d'après  Jost  Amman,  il  fait  à  ce  dernier  un  très 
mauvais  compliment.  «  Si  l'on  trouve  plaisir  à  la  représentation,  par  l'image,  de 
tournois  et  de  jeux  de  chevalerie  »,  dit-il,  «  on  en  prend  bien  davantage  encore  à 
la  lecture  d'une  bonne  description  en  vers,  car  la  peinture  et  la  sculpture  ne 
réjouissent  que  les  yeux,  au  lieu  que  les  livres  charment  et  développent  l'esprit 
de  l'homme.  La  peinture  nous  ollre  une  image  muette,  vide  et  fausse,  celle  qui 
s'est  formée  dans  le  cerveau  de  l'artiste;  les  peintres,  pour  la  plupart,  sont  assez 
ignorants;  au  lieu  que  les  œuvres  littéraires  sont  composées  par  les  lettrés  et 
les  savants  éclairés  sur  toutes  ciioses.  La  science  est  supérieure  à  la  peinture 
autant  que  les  savants  sont  supérieurs  aux  ignorants,  autant  que  les  vivants  sont 
au-dessus  des  morts.  »  Seibt,  t.  II,  p.  50-51. 
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de  cette  époque,  c'est  que  les  poètes  latins  les  mieux  doués,  au  lieu 
de  prendre  pour  modèle  les  œuvres  immortelles  d'un  Horace  ou 
d'un  Virgile,  imitaient  de  préférence  les  poètes  erotiques  romains, 
en  sorte  que  ce  qui  est  à  peine  supportable  dans  l'original  devenait 
absolument  intolérable,  interprété  par  le  mauvais  goût  et  la  licence 
de  leur  temps. 

Conrad  Celtes  le  chef  de  la  nouvelle  école  humaniste,  avait  le 
premier  mis  à  la  mode  la  poésie  licencieuse  des  poètes  de  Rome 
dégénérée;  il  eut,  en  Allemagne,  de  trop  nombreux  disciples. 
Dans  l'une  de  ses  odes,  il  supplie  Apollon  de  quitter  l'Italie,  de 
venir  en  Allemagne^  et  d'y  faire  entendre  les  divins  accents  de  sa 
lyre;  Apollon  y  consent;  mais  au  lieu  de  nous  rappeler  les  chants 
de  triomphe  de  Pindare  ou  les  odes  d"Horace,  nous  ne  trouvons 
plus  en  ce  nouvel  Apollon  que  le  poète  impudique  de  la  Rome 
impériale.  Dans  son  Libri  amorum,  l'humaniste  allemand  dépasse 
Ovide;  il  dépeint  longuement,  cyniquement  ses  aventures  galantes, 
réelles  ou  imaginaires,  ses  débauches  à  Cracovie,  à  Ratisbonne, 
à  Lübeck,  et  s'abaisse  même  jusqu'à  une  honteuse  pornogra- 
phie. 

Gaspard  von  Barth,  né  à  Custrin  en  1387^  va  beaucoup  plus  loin 
que  lui  dans  ses  Juvenilia  (1607)  et  son  Amabilia  (1612j;  il  prend 
tour  à  tour  pour  modèle  Catulle,  Ovide,  Properce,  les  auteurs  les 
plus  licencieux  de  la  renaissance  italienne,  et  ne  rougit  pas  de 
traduire  en  allemand  les  dialogues  obscènes  de  l'Arétin  '.  ^lathieu 
Zubert,  dans  ses  poésies  amoureuses,  publiées  à  Wittemberg  en 
1399,  nous  montre  à  quel  mauvais  goût  la  poésie  erotique  de  son 
temps  était  souvent  unie  :  il  compare  sa  maîtresse^  non  seulement 
à  son  pigeon,  à  son  moineau,  à  son  écureuil,  mais  à  sa  cheminée, 
à  ses  vers  à  soie,  à  son  hérisson,  etc.  -. 

Après  le  culte  de  Vénus,  le  culte  de  Bacchus.  Le  vice  de  l'ivro- 
gnerie, si  commun  à  cette  époque,  trouve  aussi  des  panégyristes. 
Il  est  assez  difficile  d'ajouter  foi  à  ce  que  disent  les  poètes  lorsqu'ils 
affirment,  comme  Vincent  Obsopœus  à  la  fin  de  son  Ars  hibendi'-, 

1  Voy.  sur  ces  poètes  el  d'autres  de  la  même  catégorie,  W.  Menzel,  Deutscitf 
Dichtung,  t.  H,  p.  267  et  suiv,,  p.  279  et  suiv.  —  Beaucoup  de  «  poètes  »,  comme 
Alberdingk  Thijm  le  fait  justement  remarquer,  marchèrent  dans  la  voie  tracée 
par  les  peintres  naturalistes.  {De  la  litléralure  néerlandaise,  p.  12Ö.)  Ils  imitaient 
la  nature  jusqu'en  ses  écarts  les  plus  répulsifs.  Sur  la  manière,  déjà  chère  aux 
humanistes  du  quinzième  siècle,  de  traiter  les  aventures  amoureuses,  voy.  W.\t- 
TENBACH,  Peter  Luder  (Carlsruhe,  1869;,  p.  110.  —  Voy.  aussi  Anz.  für  Kunde 
deutscher  Vorzeit,  1874,  p.  212. 

»  W.  Me.nzel,  t.  n,  p.  279. 

3  Ebria  musa  mea  est, 

Sobria  vita  mihi. 

Obsopœus,  dans  son  Ars  bibendi  (1536,  parodie  de  VArs  amandi  d"Ovide),  nous 
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«  que  si  leur  poésie  est  une  perpétuelle  ivresse,  leur  vie  respecte 
toujours  les  lois  de  la  tempérance  ». 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  avilir  la  poésie  du  seizième  siècle,  c'est 
sans  contredit  «  le  couronnement  des  poètes  ».  Vers  la  fln  du  siècle 
précédent,  Tusage  de  ces  cérémonies  s'était  introduit  en  Allemagne; 
depuis,  elles  devinrent  toujours  plus  fréquentes,  et  se  propagèrent 
«  comme  une  épidémie  ». 

Conrad  Celtes  fut  admis  le  premier  à  cet  honneur.  En  1487,  l'Em- 
pereur Frédéric  III  ceignit  sa  tête  de  la  couronne  de  lauriers.  Sous 
les  successeurs  de  ce  prince,  cette  solennité  se  renouvela  si  sou- 
vent que  bientôt  l'Empire  fourmilla  de  poètes  couronnés,  élevés  en 
même  temps  à  la  dignité  de  comtes  palatins.  Entre  autres  privilèges, 
ils  avaient  le  droit  de  couronner  d'autres  poètes.  D'une  main  libé- 
rale, les  «  comtes  palatins  »  distribuèrent  les  couronnes  à  leurs  amis 
et  protégéS;,  le  plus  souvent  sans  aucun  égard  à  leurs  mérites  poé- 
tiques. Beaucoup  firent  du  titre  de  poète  couronné  un  véritable  trafic, 
et  allèrent  jusqu'à  vendre  leur  droit  à  des  personnages  qui  jamais 
n'avaient  reçu  de  couronne.  Ces  derniers  allaient  quelquefois,  bizar- 
rement accoutrés,  de  pays  en  pays,  de  ville  en  ville;  de  brillantes 
cavalcades    annonçaient  leur  arrivée  aux  populations.  Comme  de 
vulgaires  histrions,  ou  comme  des  montreurs  de  bêtes  curieuses,  ils 
faisaient  annoncer  leur  arrivée  au  son  des  tambours  et  des  trompettes  ; 
ils  étaient  venus,  disaient-ils,  revêtus  de  la  puissance  impériale, 
pour  couronner  des  poètes,  et  donner  l'éveil  à  des  dons  poétiques  qui 
peut-être  s'ignoraient  encore.  Les  jeunes  gens  s'empressaient  autour 
d'eux;  après  avoir  répondu.  Dieu  sait  comment,  aux  questions  qui 
leur  étaient  adressées,  et  surtout  après  avoir  versé  le  prix  convenu, 
ils  emportaient  triomphalement  le  précieux  diplôme  de  poète  lauréat, 
au  milieu  des  rires  et  des  lazzis  de  la  populace.  Quelquefois  l'indigne 
comédie  s'achevait  par  de  longues  et  puériles  cérémonies,  toujours 
par  de  copieuses  libations.  Wiltikius  AVesthov  et  Barthelemi  Bilo- 
vius,  de  Stendal,  comptent  parmi  les  plus  éhontés  de  ces  vils  char- 
latans. Ce  dernier,  souvent  chassé  d'emplois  qui  le  faisaient  vivre, 
contraint  par  la  faim  au  trafic  des  couronnes  poétiques,  finit  par 
faire  d'excellentes  affaires;  à  Leipsick  et  à  Wittemberg,  il  vendait 
8  thalers  le  glorieux  titre  de  poète  lauréat.  Frédéric  Taubmann, 
professeur  de  Wittemberg,  poète  couronné,  et  l'un  des  versificateurs 
les  plus  admirés  de  son  temps,  lui  fit  d'abord  une  guerre  acharnée; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  reconcilier  avec  lui,  et  lui  donna  même 

montre  d'abord  un  «  symposium  des  grâces  »,  une  réunion  de  sages  amis,  heu- 
reux de  se  trouver  ensemble;  viennent  bientôt  les  bavardages,  les  vains  dis- 
cours, enün,  l'orgie  sauvage;  on  se  bat  avec  les  brocs  et  les  verres,  comme 
le  faisaient  jadis  les  cyclopes  ivres  ».  W.  Menzel,  t.  II,  p.  272. 
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des  lettres  de  recommandation,  que  Bilovius  mit  plus  tard  à  profit, 
dans  ses  tournées  mercantiles  '. 


IV 


Michel  ïoxites.  originaire  du  Tyrol,  Gaspard  Bruschius,  né  en 
Bohême,  enfin  le  souabe  Mcodème  Frischlin,  tous  trois  poètes  cou- 
ronne's  et  comtes  palatins,  étaient  en  même  temps  instituteurs  et 
savants  philologues.  La  vie  et  les  ouvrages  de  ces  trois  personnages 
offrent  un  grand  intérêt,  caractérisent  Tépoque,  où  ils  vécurent,  son 
esprit  d'aventure,  son  agitation,  son  instabilité.  Ce  qui  est  encore 
intéressant  à  noter,  c'est  que,  tout  en  menant  une  vie  de  désordre, 
tout  en  étant  grands  buveurs,  tous  trois  firent  preuve  d'une  capacité 
de  travail  prodigieuse,  laissèrent  de  nombreux  écrits,  et  vouèrent 
aux  lettres  un  culte  sincère.  C'est  aussi  par  ces  qualités  indiscu- 
tables qu'ils  méritent  d'arrêter  un  moment  notre  attention. 

Michel  Schütz,  surnommé  Toxites,  naquit  en  4515  ù  Stcrzing,  en 
Tyrol.  Il  étudia  d'abord  à  Dillingen;  puis,  grâce  à  la  libéralité  de 
l'évêque  d'Augsbourg.  Christophe  de  Stadion,  il  compléta  son  édu- 
cation scientifique  à  l'Université  de  Tubingue.  En  1535,  il  suivit  à 
Pavie,  puis  à  W'ittemberg.  des  cours  de  médecine  et  de  philosophie. 
Après  avoir  embrassé  la  religion  nouvelle,  il  exerça  les  fonctions 
d'instituteur  à  Urach,  dans  le  Wurtemberg  (1537).  Là,  il  eut  beau- 
coup à  souffrir,  et.  pour  trouver  une  situation  meilleure,  il  chercha 
à  s'attirer  les  bonnes  grâces  du  prédicant  Mathieu  Alber,  auquel  il 
adressa  des  vers  louangeurs  :  Apollon  seul,  à  l'entendre,  eût  été 
digne  de  célébrer  un  si  grand  génie;  mais  peut-être  Alber  ne  mépri- 
serait-il pas  ï  sa  muse  barbare  »,  puisque  Jupiter  Tarpéien  ne  dédai- 
gnait pas  l'humble  offrande  des  pauvres  laboureurs.  «  Que  les  Grecs 
et  les  Romains  cessent  de  nous  vanter  leurs  exploits!  Les  victoires 
du  grand  Alber  surpassent  toutes  leurs  actions  d'éclat,  car  il  a  vaincu 
le  papisme  à  Reutlingen  ».  C'est  par  ces  vers  que  Toxites  fit  appré- 
cier pour  la  première  fois  ses  dons  poétiques:  mal  lui  en  prit;  peu 
de  temps  après,  on  lui  attribua  une  chanson  satirique  placardée  à 
la  porte  de  l'hôtel  de  ville,  et  tournant  en  dérision  le  curé  d'Urach. 
Sur  un  simple  soupçon,  victime  de  la  jurisprudence  de  son  temps. 
Toxites  fut  jeté  en  prison,  soumis  à  un  pénible  interrogatoire,  enfin 
soumis  quatre  fois  à  la  torture,  bien  qu'il  ne  cessât  de  protester  de 
son  innocence  «  sur  le  salut  de  son  âme.  et  sa  crainte  du  jugement 

'  Voy.  Ebei.i.nt.,  p.  134-137. 
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dernier  ».  Enfin,  torturé  pour  la  cinquième  fois^,  il  avoua,  vaincu 
par  la  douleur  et  bien  qu'innocent,  qu'il  était  l'auteur  de  la  chanson. 
Pour  expier  ce  prétendu  crime,  il  fut  condamné  à  la  peine  capi- 
tale; on  le  déclara  coupable  non  seulement  «  d'injure  envers  un 
pieux  chrétien,  mais  d'insultes  au  maire,  aux  autorités  établies 
par  le  duc,  et  par  conséquent^  au  duc  lui-même.  N'avait-il  pas 
dit  en  propres  termes  que  les  prédicants  ne  prêchaient  que  pour 
s'attirer  les  bonnes  grâces  du  bailli?  Dès  lors,  il  fallait  le  livrer  au 
bourreau,  «  sa  mort  étant  plus  utile  au  bien  public  que  sa  vie  ». 
Cependant  Toxites  réussit  à  échapper  au  dernier  supplice;  mais,  il 
fut  déclaré  civilement  «  déchu  de  tous  ses  droits  et  honneurs  ».  Les 
bourreaux  le  chassèrent  devant  eux  à  coups  de  verges  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville.  Réduit  à  la  plus  lamentable  misèrC;,  il  se  réfugia 
à  Bâie.  puis  à  Strasbourg,  avec  sa  femme  et  ses  deux  enl'ants.  Dans 
cette  dernière  ville,  Jean  Sturm  Taccueillit  avec  bonté,  et  le  fit 
nommer  maître  au  gymnase  municipal  (do42).  Mais  son  traitement, 
d'environ  60  florins  par  an,  ne  suffisait  pas  à  son  entretien  et  à 
celui  de  sa  famille.  Accablé  de  soucis,  vivant  de  privations,  il  essaya 
de  nouveau  de  se  faire  des  protecteurs  en  composant  de  serviles 
vers  latins.  Il  étala  pour  la  religion  nouvelle  le  zèle  le  plus  ardent, 
il  envoya  ses  poèmes  religieux  à  plusieurs  princes  protestants;  il  ne 
manqua  pas  de  flétrir  «  la  féroce  tyrannie  et  les  exécrables  erreurs  du 
papisme  »,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  célébrer,  à  la  même  date, 
les  vertus  de  l'évêque  d'Augsbourg,  Otto  Truchsess  de  Walbourg, 
prélat  inébranlablement  attaché  à  l'ancienne  Église.  L'évêque  obtint 
pour  lui  la  couronne  de  poète,  et  en  1544,  pendant  la  Diète  de  Spire, 
Toxites  reçut  publiquement,  de  la  main  môme  de  l'Empereur,  la 
glorieuse  récompense.  Dans  les  distiques  louangeurs  qu'il  adressait 
à  Jean  Sturm  peu  de  temps  après,  il  se  félicite  d'être  délivré  de  sa 
longue  infortune  et  de  voir  «  le  soleil  briller  de  nouveau  sur  sa 
route  »;  mais  pour  les  élèves  de  l'école,  le  soleil  ne  brillait  guère. 
Toxites  s'acquittait  peu  consciencieusement  de  ses  devoirs^  et  s'eni- 
vrait fréquemment;  aussi  fut-il  destitué  En  1545,  il  revint  à  Baie, 
mais  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Strasbourg,  n'ayant  pu  trouver  aucun 
emploi  à  liàle,  malgré  les  lettres  de  recommandation  de  Sturm.  Il 
suivit  alors  les  cours  de  son  influent  protecteur  sur  les  grands 
auteurs  classiques,  préparant  ses  manuscrits  pour  l'impression,  et 
parvenant  ainsi  à  se  suffire.  Lorsque  Sturm  partit  pour  la  France, 
chargé  par  les  alliés  de  Smalkalde  d'y  obtenir  des  secours,  il  se  fit 
accompagner  par  Toxites. 

En  1548,  le  poète  reparut  tout  à  coup  à  Bùle.  L'Intérim  venait 
d'être  publié  à  Strasbourg;  il  assurait  que  les  définitions  contenues 
dans  ce  formulaire  troublaient  sa  conscience,  et  qu'il  lui  avait  été 
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impossible  d"y  souscrire.  A  Bâle.  il  suivit  les  cours  de  droit  à  IX'ni- 
versité.  dans  Tespoir  que  *  l'illustre  Boniface  Amerbach,  Apollon  et 
docteur  à  la  fois  »,  s'intéresserait  à  lui.  Cette  espérance  ne  s  étant 
pas  réaliséee,  il  se  tourna  de  nouveau  vers  renseignement,  et  reprit, 
dans  la  petite  ville  de  Brugg,  en  Argovie,  les  humbles  fonctions  de 
maître  d'école.  De  luthérien,  il  était  devenu  zwinglien  ;  mais  à  Brugg, 
pas  plus  qu'ailleurs,  il  ne  devait  trouver  la  paix  :  il  négligeait  ses 
devoirs,  s'enivrait,  et  ne  rêvait  que  le  retour  à  Bâle.  Pour  s'y  faire 
bien  venir  des  hommes  qu'il  pensait  pouvoir  le  seconder.il  composa 
un  long  poème  latin  où  toute  la  doctrine  chrétienne  était  exposée. 
«  Si  par  hasard  il  est  encore  un  peuple  qui  n'aime  pas  le  Christ  », 
ccrivait-ilj  «  qu'il  lise  mes  vers.  On  a  tout  chanté,  la  nature,  la 
vigne,  l'agriculture,  les  saisons,  les  astres  du  ciel,  la  mer,  la  terre, 
les  plantes,  les  pierres  précieuses;  pour  moi,  je  ne  sais,  je  ne  veux 
chanter  que  le  Christ.  »  Il  assure  qu'il  ne  veut  plus  avoir  rien  à  faire 
avec  les  dieux  du  paganisme,  et  qu'il  n'a  pas  été  élevé  par  les  muses; 
ce  n'est  pas  Phébus,  c'est  le  Christ  qui  possède  son  cœur,  qui  est 
son  Apollon  ;  l'Apollon  grec  est  un  faux  dieu.  A  peine  son  poème 
achevé,  Toxites  se  hûta  de  l'envoyer  à  Bâle.  Un  second  «  poème 
héro'ïque  »  de  sa  composition,  une  sorte  «  d'Anti-Lucrèce  »  a  la 
prétention  d'expliquer  les  maximes  des  philosophes  antiques  sur 
la  nature  des  choses  d'après  des  textes  de  la  sainte  Écriture,  et  de 
développer  le  plan  divin  depuis  la  création  et  la  chute  de  Ihomme 
jusqu'à  la  Rédemption.  Toxites  décrit  aussi  le  futur  renouvellement 
du  monde,  traite  de  la  fatalité  et  de  beaucoup  d'autres  choses.  A  l'en 
croire,  son  unique  ambition  est  d'être  considéré  «  comme  le  chantre 
de  la  piété  et  de  la  vraie  philosophie  »;  mais  à  dire  le  vrai  son  pre- 
mier but  était  de  trouver  à  Bâle  quelque  emploi  lui  permettant  de 
vivre,  et  ce  but  ne  fut  pas  atteint.  Découragé,  il  tourna  le  dos  à  «  l'in- 
grate et  barbare  cité  de  Brugg  »,  et  vint  de  nouveau  chercher  for- 
tune à  Strasbourg.  11  y  donnait  de  temps  en  temps  quelques  leçons 
au  gymnase,  préparait  pour  l'impression  les  cours  de  Sturm  sur  les 
discours  de  Cicéron^  tout  en  tenant  auberge  pour  les  étudiants  en 
voyage^  auxquels  il  administrait,  lorsqu'ils  étaient  malades,  des 
remèdes  de  charlatan.  Cette  dernière  occupation  n'a  rien  qui  doive 
surprendre  :  tout  le  monde,  alors,  baigneurs,  barbiers,  herboristes, 
vieilles  femmes,  gens  de  toute  condition,  se  mêlaient  de  médecine. 
N'est-ce  pas  une  «  magisterine  »  de  cette  époque  qui  guérissait  les  ver- 
tiges, les  attaques  d'apoplexie,  les  maladies  cérébrales  «  par  la  vertu 
toute-puissante  d'un  breuvage  composé  de  huit  herbes  aromatiques, 
souveraines  pour  rendre  la  parole  aux  apoplectiques,  dissiper  les 
vertiges  et  fortifier  le  cerveau  ?  »  Toxites  s'occupait  aussi  de  poli- 
tique, et  rendit  maint  service  à  Sturm  à  l'époque  de  la  ligue  formée 
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par  l'Électeur  Maurice  de  Saxe  et  son  parti  contre  Gliarles-Quint,  avec 
le  concours  du  roi  de  France  Henri  II.  Le  «  poète  couronné  »  sut 
encore  trouver  d'autres  sources  de  profit  :  il  composa  pour  le  jeune 
roi  d'Angleterre  Edouard  VI  un  catéchisme  en  vers  latins,  où  la  Piété 
expose  au  roi,  article  par  article^  les  doctrines  de  la  foi  protestante; 
Jésus-Christ  paraphrase  le  Patei^  pour  Edouard,  explique  la  nature  des 
sacrements,  et  Calliope  termine  sa  leçon  par  un  long  discours.  A  la 
même  date,  Toxites  publiait  des  vers  en  l'honneur  de  l'évêque  de 
Padoue  et  de  son  père  Nicolas  de  Salm.  En  récompense  d'un  Commen- 
taire sur  la  rhétorique  de  Cicéron,  dédié  aux  Abbés  de  Kempten  et  de 
Murbach,  il  obtenait  de  ces  religieux,  à  force  de  lamentations  sur  sa 
mauvaise  fortune,  une  pension  qu'il  devait  toucher  pendant  cinq  ans. 
Enfin  le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces.  Le  véritable  auteur  de  la  satire  d'Urach  avait  été  découvert,  et 
Christophe  eut  à  cœur  de  réparer  Tinjuste  sentence  dont  le  poète  avait 
été  victime.  Non  seulement  il  lui  donna^  à  l'Université  de  Tubingue, 
la  chaire  de  poésie  (1556),  mais  il  l'éleva  à  la  dignité  de  «  pedagog- 
arche  »  de  son  duché.  Toxites  fut  chargé  d'inspecter  les  écoles,  et  de 
dire  son  avis  sur  l'état  où  il  les  aurait  trouvées.  Cet  avis  fut  extrê- 
mement défavorable.  Dans  un  rapport  présenté  au  duc  en  1557,  il  se 
plaint  que  ces  écoles  aient  envoyé  dans  toute  l'Allemagne  des  maîtres 
et  des  prédicants  dont  les  mœurs  corrompues  et  l'incapacité  dé- 
tournent le  peuple  de  tout  effort  pour  l'amélioration  de  leur  vie  et 
ôtent  à  la  jeunesse  le  désir  d'acquérir  la  science.  Le  mal  vient,  selon 
lui,  de  la  ruine  complète  de  cette  discipline  morale  vers  laquelle, 
autrefois,  les  maîtres  portaient  surtout  leur  attention.  Les  méthodes 
d'enseignement  sont  défectueuses,  et  Toxites  ajoute  que  si  les  choses 
continuaient  ainsi,  si  la  jeunesse,  abandonnée  à  elle-même,  restait 
ce  qu'elle  était,  il  faudrait  s'attendre  au  retour  prochain  de  la  bar- 
barie, car  il  n'existait  plus  une  seule  école,  une  seule  académie  qui 
ne  fût  contaminée  par  le  vice.  «  Aussi,  »  disait-il,  «  nos  écoles  pro- 
testantes sont-elles  en  très  mauvais  renom  chez  les  papistes;  elles 
élèvent  en  elï'et  une  jeunesse  qui  n'est  rien  moins  que  chrétienne,  et 
ceci  est  un  fait  plus  évident  que  la  lumière  du  jour'.  » 

Toxites  recommande  le  rétablissement  d'une  ferme  discipline, 
non  seulement  dans  les  écoles,  mais  aussi  dans  les  Universités.  Ce 
rapport  sincère  lui  attira  le  ressentiment  des  écoliers  et  l'inimitié  de 
plus  d'un  professeur.  On  répandit  de  nouveau  contre  lui  une  foule  de 
calomnies  ;  à  la  porte  de  l'église,  on  placarda  des  vers  satiriques  atta- 
quant son  honneur  et  sa  vie  privée,  on  alla  jusqu'à  lui  annoncer  qu'on 
lui  tirerait  les  oreilles,  qu'on  le  rouerait  de  coups.  Le  fils  d'un  de  ses 

'  DöLi.iNGiJii,  t.  I,  j).  538. 
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collègues  l'avait  pris  en  singulière  aversion.  Il  s'en  plaignit,  mais 
il  ne  semble  pas  qu'on  ait  fait  droit  à  ses  réclamations;  aussi  prit-il 
la  résolution  de  renoncer  à  l'enseignement,  et  de  se  faire  médecin. 
Il  déclara  donc  ne  vouloir  plus  s'adonner  qu'à  «  la  plus  noble,  à  la 
plus  utile  de  toute  les  sciences  .  A  Paris  il  suivit  les  cours  des  plus 
célèbres  médecins  (1561);  puis  il  partit  pour  l'Angleterre;  deux  ans 
plus  tard,  il  revenait  à  Strasbourg  avec  le  titre  de  docteur.  Où  et 
comment  il  l'avait  obtenu,  on  lignore;  toujours  est-il  qu'il  ne  jurait 
plus  que  par  Paracelse;  Paracelse  avait  délivré  la  médecine  et  la  phi- 
losophie des  ténèbres  des  sophistes  pour  les  faire  enfin  resplendir 
dans  la  pleine  lumière  de  la  vérité'.  Il  ne  publia  pas  moins  de 
vingt-trois  écrits  de  «  l'illustre  Théophraste  »,  en  traduisit  quelques- 
uns  en  latin,  en  expliqua  d'autres,  aidé  par  le  fécond  pamphlétaire 
et  poète  satirique  Jean  Fischart,  qui  ollrit  volontiers  son  con- 
cours «  au  très  illustre  docteur  Michel  Toxites  ».  La  traduction  de 
VAstronomia  marjna,  ouvrage  de  Paracelse  (de  tous  ses  écrits  le  plus 
estimé),  parut  en  1571  ;  Toxites  l'avait  dédié  à  l'Électeur  de  Saxe.  Ce 
livre  ne  glorifiait  pas  seulement  l'astrologie,  mais  la  magie,  Tart  de 
lire  dans  l'avenir,  et  de  faire  apparaître  les  esprits:  il  avait  la  pré- 
tention d'aider  à  rintelligence  de  la  religion  chrétienne,  la  «  céleste 
magie  noire  »  servant  d'admirable  contrepoids  à  la  magie  infernale. 
Tout  philosophe  qu'il  était,  Toxites  croyait  aux  sciences  occultes  ;  il 
alla  jusqu'à  faire  imprimer  deux  traités  sur  la  pierre  philosophale, 
et  deux  autres  sur  le  Livre  des  plantes  du  célèbre  docteur  Barthelemi 
Carrichter,  ouvrage  qui  donne  l'explication  des  «  opérations  des  in- 
fluences célestes  dans  les  plantes  >• .  Étant  encore  maître  d'école  et 
professeur,  Toxites  s'était  passionné  pour  l'alchimie,  mais  il  avouait 
avoir  beaucoup  dépensé,  beaucoup  travaillé  pour  elle,  et  peu  récolté. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  lîaguenau,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1581.  Travailleur  infatigable,  son  labeur  ne  cessa 
qu'avec  sa  vie.  Jadis  le  poète  couronné  avait  tour  à  tour  glorifié 
Tancienne  et  la  nouvelle  Église;  il  avait  chanté  les  savants,  les 
grands  seigneurs,  les  princes,  et  publié  des  poèmes  théologiques, 
mais  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  ne  s'intéressait  plus  qu'à  la  médecine, 
et  tenta  même  d'écrire  un  poème  latin  en  son  honneur  -. 

'  Sur  Paiucelse,  voy.  notre  sixième  volume,  p.  458  et  suiv. 

*  Voy.  C.  Schmidt,  Michael  Schäz.  Ce  livre  contient  un  chapitre  du  plus  grand 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  civilisation  au  seizième  siècle  (p.  118).  **  Sur  la  Que- 
rala  anceris,  un  des  morceaux  les  plus  originaux  de  la  nouvelle  poésie  latine, 
voy.  Ellinger,  XXVI. 
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Comme  Toxites,  Gaspard  Bruschius,  né  en  1518  à  Schlackenwald 
en  Bohême,  fit  ses  études  à  Tubingue,  et  dut  son  éducation  universi- 
taire à  la  libéralité  de  l'évêque  d'Augsbourg,  Christophe  de  Stadion. 
Gomme  Toxites  aussi,  il  passa  au  protestantisme,  et  dédia  aux  théo- 
logiens Ambroise  Blarer  et  Paul  Phrygius  son  premier  écrit,  recueil 
de  poésies  latinesse  rapportant  presque  toutes  à  la  théologie  (1537). 
Sans  avoir  obtenu  aucun  grade  académique,  il  alla  s'établir  à  Ulm, 
développa  en  de  longs  poèmes  l'histoire  de  deux  abbayes,  fit  plusieurs 
séjours  à  DilHngen  à  la  cour  de  Christophe  de  Stadion,  son  pro- 
tecteur, et  combla  de  louanges  «  le  grand  évêque,  l'incomparable 
Mécène  des  savants  et  des  lettrés  de  son  siècle  ».  En  1540,  nous  le 
trouvons  à  Wunsiedel,  où  il  dédie  aux  conventuels  catholiques  de 
Michelfeld  une  traduction  allemande  du  Funus  d'Erasme.  La  même 
année,  il  est  nommé  recteur  de  l'école  de  Straubing,  et  prépare  une 
édition  du  livre  de  l'Aventin  :  Origine,  descendance  et  hauts  faits  des  an- 
tiques Teutons.  Mais  il  n'exerça  que  peu  de  temps  la  charge  de  recteur. 

Au  printemps  de  1541,  il  fait  un  séjour  à  Nuremberg,  puis  à 
Ratisbonne.  Là,  pendant  la  Diète,  il  reçoit  la  couronne  des  poètes 
des  mains  du  roi  Ferdinand  I"  en  reconnaissance  d'une  pièce  de 
vers  où  il  avait  exhorté  ses  concitoyens  à  repousser  les  Turcs.  Il 
affirme  alors  de  nouveau  sa  fidélité  à  l'ancienne  Eglise,  célèbre  dans 
le  poème  intitulé  :  Complainte  de  la  Germanie  opprimée^,  les  gloires 
du  temps  passé,  <  alors  qu'une  même  foi  unissait  tous  les  hommes, 
et  qu'il  n'y  avait  encore  ni  pseudo-prophètes,  ni  schisme  »  ;  il  adresse 
aux  Abbés  de  Kempten  et  de  Weingarten  des  vers  louangeurs,  et  glo- 
rifie Charles-Quint.  L'Empereur,  à  cette  date,  le  crée  comte  palatin. 

Mais  dès  l'année  suivante,  il  publie  à  Witteraberg  un  Poème 
héroïque  contre  les  ennemis  de  l'Évangile.  N'ayant  pas  trouvé  dans  cette 
ville  l'emploi  qu'il  cherchait,  il  entre,  en  1543,  à  l'Université  de 
Leipsick  comme  -<  privat-docent  »,  déplorant  amèrement  que  Satan, 
dont  il  ne  pouvait  assez  maudire  la  rage  infernale,  eût  inspiré  à 
tout  le  monde  le  mépris  des  études.  Pour  mettre  du  moins  en 
lumière  le  génie  du  poète  nouvellement  couronné,  il  publie  un  recueil 
d'hommages  poétiques  adressés  par  lui  à  des  amis  et  protecteurs 
influents.  Là,  il  célèbre  tour  à  tour  le  recteur,  les  professeurs,  les 
bourgmestres,   les   conseillers,   les  bourgeois  et  les  étudiants  de 

'  «  Querela  afUictœ  Germanite  ». 
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Leipsick.  A  propos  de  la  maladie  d'un  professeur^  il  conjure  la  fièvre 
de  quitter  la  ville,  d'abréger  les  jours  «  des  féroces  ennemis  de 
l'Évangile,  le  Pape,  les  catholiques  et  les  Turcs  ».  Dans  un  long 
poème,  dédié  à  un  magister  de  Breslau,  il  compare  les  douze  effets  de 
la  bière  de  Silésie  aux  douze  signes  du  zodiaque,  et  décrit  longue- 
ment, fort  de  sa  propre  expérience,  de  grossières  et  répugnantes 
scènes  dorgie'.  Déjà,  à  Tubingue  il  s'enivrait  fréquemment;  étant 
en  état  d'ivresse,  il  avait  fait  plusieurs  chutes  de  cheval,  se  répan- 
dant ensuite  en  violentes  imprécations  poétiques  contre  l'un  des  prin- 
cipaux vices  de  son  temps,  l'ivrognerie-.  Il  est  aussi  l'auteur  des 
Prières  poétiques  ilêdiées  à  deux  adolescents,  et  d'une  Narralion  chrélienve 
et  aimable  de  la  vie  d'Eve,  mère  du  genre  humain. 

Il  eut  enfin  l'heureuse  chance  de  rencontrer  le  patron  et  le  protec- 
teur qu'il  cherchait  depuis  si  longtemps;  Günther  de  Schwarzbourg, 
seigneur  d'Arnstadt  et  de  Sondershausen,  auquel  il  avait  prodigué 
de  poétiques  flatteries,  le  nomma  recteur  de  l'école  d'Arnstadt.  Là, 
pendant  un  sermon,  il  composa  un  jour  un  «  idyllion  »  contre  les 
moines,  qu'il  traite  «  d'ânes  grossiers  »,  «t  de  monstres  hideux  ».  Par 
l'entraînante  éloquence  de  ses  odes  latines,  il  se  flattait  d'inspirer 
à  la  jeunesse  l'amour  de  la  vraie  philosophie.  Sa  Vie  de  Jésus-Christ, 
qu'il  engageait  ses  élèves  à  étudier  autant  que  leur  Plutarque,  devait 
faire  d'eux  de  parfaits  chrétiens  et  les  héros  de  l'avenir.  Il  avait 
acquis  la  douloureuse  certitude^  que  la  vie  du  Christ  n'était  connue 
que  du  très  petit  nombre;  selon  lui,  cela  n'avait  rien  de  surprenant 
en  un  temps  où  les  hommes  se  laissaient  tromper  et  séduire  par  le 
démon  et  ses  ruses  infernales;  où  l'avarice,  les  honteux  plaisirs,  les 
convoitises  charnelles  les  possédaient  au  point  de  leur  faire  oublier 
qu'il  existe  un  Dieu,  et  qu'un  jour  nous  aurons  un  juge.  Pour 
connaître  la  vie  de  Jésus-Christ,  le  meilleur  moyen,  disait-il  était  cer- 
tainement de  lire  la  Bible,  mais  le  saint  livre  coûtait  trop  cher;  les 
libraires  cupides  le  faisaient  payer  deux  ou  trois  florins  d'or,  tandis 
que  tout  le  monde  pourrait  se  procurer  son  petit  livre  pour  quelques 
menues  pièces  de  monnaie.  Il  ne  fut  pas  longtemps  recteur  d'Arn- 
stadt. L'année  même  de  sa  nomination,  à  la  suite  de  vives  discussions 
avec  le  prédicant  du  lieu,  il  se  vit  contraint  d'abandonner  l'école  : 
«  Dieu  sait  »,  écrivait-il  le  20  octobre,  •<  avec  quelle  injustice  j'ai  été 
chassé  !  un  jour,  la  postérité  appréciera.  »  Dans  l'espoir  de  trouver 
un  autre  emploi,  il  se  hâta  de  revenir  à  Nuremberg,  ne  doutant 
pas  que  le  Seigneur,  à  la  place  de  sa  rustique  Galathée,  ne  lui  fit 
rencontrer  une  Amaryllis  beaucoup  plus  séduisante. 

•  «  L'agréable  contemplation  d'un  vomissenaent  ne  nous  est  pas  même  épar- 
gnée. «  HOBAWITZ,  p.  75. 
ä  Ibid.,  p.  31,  170. 
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Ses  espérances  ne  s'étant  pas  réalisées,  il  eut  la  pensée  de  dédier 
au  comte  de  Henneberg  la  traduction  du  Sermonaire  de  Mélanchthon  ; 
il  conjura  la  comtesse  de  Ilenneberg  de  l'aider  à  chasser  «  toute 
idolâtrie  »,  c'est-à-dire  tout  vestige  de  catholicisme,  du  pays  où  Dieu 
l'avait  placée,  «  afin  que  dans  la  chaire  chrétienne,  comme  dans  les 
écoles,  l'éternelle  vérité  pût  être  connue  et  enseignée  ».  Ses  efforts 
furent  couronnés  de  succès.  Le  comte  Georges-Ernest  avait  fondé  à 
Smalkalde,  en  4545,  «  au  grand  scandale  de  tous  les  satellites  de  la 
tyrannie  papiste  »,  une  école  protestante  dont  il  confia  la  direction 
au  poète  couronné,  avec  obligation  pour  lui  d'expliquer  tous  les  jours 
la  sainte  Écriture  aux  écoliers  dans  la  chaire  de  la  cathédrale. 
Bruschius  entra  en  charge  en  1545;  mais  là  encore  sa  satisfaction  fut 
de  courte  durée. 

Peu  de  mois  après,  il  se  proposait  comme privat-docent  an  conseil  de 
Mulhouse  ;  puis,  voyant  sa  démarche  repousse'e,  au  conseil  de  Lindau. 
II  fut,  à  la  vérité,  élu  recteur  du  gymnase  de  cette  ville  dans  des 
conditions  avantageuses,  mais,  dès  l'année  suivante,  il  était  congédié. 

Après  que  «  la  cause  évangélique  »,  à  laquelle  il  avait  paru  dévoué 
durant  tant  d'années,  qu'il  avait  chantée  en  de  si  nombreux  poèmes, 
eut  subi  un  grave  échec  à  la  suite  de  la  guerre  de  Smalkalde,  Brus- 
chius célébra  la  gloire  de  «  l'invincible  Empereur,  vainqueur  des 
rebelles  »,  le  compara  à  Jupiter,  à  Phébus,  et  lui  prodigua  ses 
louanges  en  des  vers  où  l'Evangile  et  la  mythologie  s'entremêlent 
de  la  façon  du  monde  la  plus  déplaisante  '. 

A  dater  de  1548,  Bruschius,  instable,  sans  foyer,  erre  à  travers 
l'Allemagne.  Il  célèbre  les  abbés  et  les  abbesses,  les  évêques  ou  les 
archevêques  qui  lui  offrent  l'hospitalité  ou  lui  accordent  quelque 
secours  d'argent;  en  ce  cas,  il  est  bon  catholique,  il  tonne  contre 
l'hérésie  de  Luther;  mais  en  d'autres  circonstances,  Luther,  pour 
lui,  est  «  un  nouvel  Élie-  ».  Tantôt,  dans  un  traité  sur  la  querelle 
des  investitures,  il  est  contre  Grégoire  VU  et  pour  Henri  IV,  tantôt 
il  prend  parti  pour  le  Pape,  qu'il  appelle  «  un  juste  persécuté  pour 
la  vérité"  ».  Comme  à  presque  tous  les  humanistes  de  son  temps, 

'  Les  vers  suivants  donneront  une  idée  de  l'encens  prodigué  à  l'Empereur  et 
à  son  frère  Ferdinand  : 

l'areat  his,  aniel  hos  ac  ipsus  adoret  Olympus, 
i  ralrilius  his  quid  piiim  iiiajus  et  orbis  habet! 
Jiippiter  aslra  regit,  sed  trrras  Carolas  omnes, 
Quas  vidot  a  pulchi-a  Juppiler  arce  sua,  etc. 

Citons  encore  l'épitaphe  de  l'impératrice  Isabelle  : 

C'ua  nuUa  in  loto  piilchrior  orbe  fuit 

Juppiler  in  Ihalamos  spreta  banc  Juuone  vocabit. 

IIORAWITZ,  J).   H.T. 

*  HonAwiTz,  p.  118,  17.0,  194. 
»  Ibid.,  p.  167,  194. 
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les  juifs  lui  inspirent  une  haine  profonde;  il  approuve  les  cruels 
traitements  qu'on  leur  fait  subir.  Changeant  tous  les  ans  de  rési- 
dence^ il  continue  à  rimer  avec  une  infatigable  ardeur,  et  compose 
aussi  plusieurs  ouvrages  d'histoire  ;  son  Histoire  des  abbayes  d'Alle- 
magne mérite  d'être  mentionnée.  Tantôt  il  vit  dans  le  luxe  et  l'abon- 
dance, tantôt  dans  la  plus  profonde  misère.  Enfin  il  est  nommé  à  la 
cure  protestante  de  Pettendorf,  dans  le  Haut  Palatinat,  et  de  nou- 
veau il  anathématise  le  papisme,  <(  cette  synagogue  de  l'Antéchrist. 
Il  était  et  demeura  toujours  persuadé  que  Ihomme  est  aussi  fon- 
cièrement mauvais  et  pervers  que  le  démon  lui-même. 

Nous  sommes  entourés  d'ennemis; 
Ce  monde  est  dénué  de  tout  bien; 
Il  est  rempli  de  tant  d'angoisses 
Qu'on  en  perd  presque  la  raison  ! 

Le  20  novembre  4557,  probablement  à  linstigation  de  quelques 
gentilshommes  qu'il  avait  menacés  d'un  libelle,  il  fut  victime  d'un 
odieux  guet-apens  :  surpris  au  milieu  des  bois,  à- un  mille  de  llothen- 
bourg-sur-la-Tauber,  il  périt  assassiné  '. 

Le  célèbre  poète  Frischlin,  l'un  des  classiques  latins  les  plus 
admirés  de  ses  contemporains,  mourut  comme  lui  de  mort  violente. 


VI 


Nicodème  Frischlin,  né  en  15-47  à  Balingen,  où  son  père  était 
diacre,  composait,  dès  l'âge  de  treize  ans,  des  vers  grecs  et  latins 
à  l'école  de  Konigsbraun  sous  la  direction  de  son  maître  Jacques 
Stiger,  hollandais  d'origine.  Il  fit  ses  humanités  à  l'Université  de 
Tubingue,  étudia  tour  à  tour  la  théologie,  l'astronomie,  la  méde- 
cine, et  montra  de  bonne  heure  un  talent  tout  particulier  pour  la 
satire.  A  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  fut  nommé  professeur 
de  poésie  à  l'Université  de  Tubingue,  et  fit  des  cours  sur  quelques 
poètes  et  historiens  latins.  Il  regardait  Virgile  comme  le  prince 
des  poètes,  et  s'efl'orçait  de  démontrer  à  ses  élèves  que  i  la  réfutation 
du  papisme,  de  son  idolâtrie  et  de  ses  cérémonies  pa'iennes  »  est  con- 
tenue tout  entière  dans  l'Enéide,  et  que  Virgile  a  d'avance  réfuté  tous 
ses  mensonges.  A  l'en  croire,  le  culte  de  la  Vierge  et  des  saints  n'est 
qu'une  grossière  imitation  du  culte  voué  par  les  Troyens  à  Vénus; 

'  HoRAwiTz,  p.  H8-201.  Parmi  les  personnages  célébrés  par  Bruschius  en  vers 
enthousiastes,  on  trouve  une  certaine  baronne  Madeleine  de  Perneck  qui  faisait 
des  tournées  en  Bavière,  en  Bohême,  en  Carinlhie,  en  Styrie,  et  chantait  dans 
les  festins.  —  Voy.  p.  181,  184. 
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et  les  funérailles  d'Anchise  ont  donné  la  première  idée  de  la  messe 
pour  les  morts.  C'est  aussi  dans  le  sixième  livre  de  l'Enéide  que  les 
papistes  ont  trouvé  l'idée  du  purgatoire;  dans  Polyphème,  «  ce 
monstre  horrible,  informe,  privé  de  la  lumière,  on  ne  peut  mécon- 
naître le  symbole  frappant  du  Pape  '.  » 

C'est  ainsi  que,  pour  attiser  la  haine  confessionnelle,  on  mettait  à 
profit  jusqu'à  l'explication  des  auteurs  classiques. 

Au  débuts  Frischlin  avait  été  en  excellents  termes  avec  son  ancien 
maître  Crusius,  professeur  de  grec  et  de  latin  à  l'Université.  «  La 
renommée  de  Crusius  est  impérissable  » ,  avait-il  écrit  ;  o  il  s'est  élevé 
jusqu'aux  deux  par  ses  immortels  écrits;  partout  il  sera  regardé 
comme  un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  Grèce.  Sa  vie  est  sans 
reproche,  son  cœur  est  bienveillant,  ouvert  à  tous  les  hommes^ 
mais  il  chérit  surtout  les  vrais  chrétiens.  »  En  1575,  Frischlin 
vantait  encore  le  profond  savoir  de  son  ancien  maître  -.  Crusius,  de 
son  côté,  célébrait  dans  Frischlin  «  l'ami  des  muses,  l'orgueil  des 
jeunes  hommes  ».  Il  assista  à  son  mariage,  et  fut  parrain  de  son 
premier  enfant.  Mais  bientôt  l'amitié  des  deux  poètes  se  refroidit  : 
des  froissements  d'amour-propre  les  désunirent,  et  plus  tard,  engagés 
dans  une  savante  querelle,  ils  se  laissèrent  aller  aux  plus  regret- 
tables violences. 

Frischlin  eut  aussi  maille  à  partir  avec  les  bourgeois.  Il  avait 
fait  afficher  à  la  porte  d'une  église  des  vers  satiriques  où  il  repro- 
chait aux  habitants  de  Tubingue  leur  peu  de  foi  et  de  piété.  On 
porta  plainte  contre  lui  au  sénat;  on  l'accusa  d'avoir  lui-même  fort 
peu  de  religion  :  on  dénonça  sa  vie  scandaleuse,  ses  habitudes  d'ivro- 
gnerie, les  mauvais  traitements  qu'il  faisait  subir  à  sa  femme:  on  lui 
reprocha  la  hauteur,  le  mépris  qu'il  affectait  dans  ses  rapports  avec 
la  plupart  de  ses  collègues,  le  rôle  de  bouffon  qu'il  jouait  à  la  cour 
de  Stuttgart.  Au  reproche  d'ivrognerie,  Frischlin  répondit  que,  comme 
tous  les  poètes,  il  avait  besoin  de  rafraîchir  de  temps  en  temps  sa 
muse,  et  que  si  Ton  se  décidait  à  chasser  de  l'Université  tous  les 
amis  de  Bacchus,  bien  des  places  resteraient  vides.  «  Que  devien- 
draient, par  exemple,  les  professeurs  Liebler,  Planer  etBurckard  ^?  » 
Plus  tard,  répondant  au  théologien  réformé  Lambert  Danaüs,  qui 
lui  reprochait  également  de  trop  copieuses  libations,  et  sa  conduite 
à  la  table  ducale,  il  écrivait  :  «  Je  bois  aussi  souvent  que  j'en  ai  envie 
avec  mes  amis,  en  bon  Allemand  et  en  bon  poète  que  je  suis.  En 
bon  Allemand,  car  chacun  connaît  le  faible  des  Allemands,  et  qu'ils 
aiment  mieux  boire  que  manger;  en  bon  poète,  car  les  vers  des 

'  Sthauss,  p.  33. 
s  Ibid.,  p.  20,  83. 
=>  Ibitl.,  p.  59-67. 
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buveurs  d'eau  ne  valent  rien.  Si  mon  Lambert  Danaiis  ne  veut  pas 
danser  avec  ma  Pythia,  qu'il  vide  son  verre  pour  faire  pe'nitence. 
Ne  sommes-nous  pas  les  meilleurs  amis  du  monde?  N'avons-nous 
pas  toujours  été  bons  frères  et  bons  camarades^  moi,  le  fou  de  mon 
prince,  toi,  le  fou  de  tes  concitoyens;  moi,  bouffon  pour  moi-même, 
toi,  pour  le  peuple;  moi,  le  courtisan  d'Aristipe,  toi  l'ami  de  Dio- 
gène  le  cynique  '?  » 

Friscblin  était  très  apprécié  à  la  cour  du  duc  Louis,  grand  buveur 
lui-même.  Comme  Frédéric  Taubmann  à  Dresde  -,  il  divertissait  sou- 
vent son  seigneur;  mais  son  esprit  avait  incomparablement  plus  de 
ressources  que  celui  du  professeur  de  Wittemberg.  Il  composait 
d'amusantes  comédies,  il  aidait  à  leur  représentation,  et  célébrait  les 
fêtes  de  la  cour  en  vers  latins,  à  la  vérité  pauvres  d'idées,  mais 
d'une  forme  achevée.  Lorsque  Louis  célébra  ses  noces  (1575). 
Frischlin,  à  la  fois  poète  élégiaque,  épique  et  dramatique,  décrivit  la 
magnificence  des  fêtes  nuptiales  en  sept  livres  de  plus  de  sept  cents 
hexamètres  chacun.  Au  début  de  ce  poème,  il  implore  l'assistance 
du  Christ  et  du  Saint-Esprit  tout  en  invoquant  le  secours  d'Apollon, 
de  Bacchus,  de  Cérès,  de  Mars  et  de  Minerve;  il  montre  ensuite 
Louis,  marchant  à  l'autel.  «  semblable  à  un  dieu  de  l'Olympe  i. 
Tous  les  hôtes  illustres  de  la  fête,  aussi  bien  que  tous  les  mets  et 
tous  les  vins,  sont  tour  à  tour  vantés.  Les  princes  qui  ont  fait 
servir  aux  convives  ces  vins  exquis  sont  déclarés  dignes  d'éter- 
nelle mémoire. 

Cette  description  poétique  eut  pour  Frischlin  les  conséquences 
les  plus  heureuses;  non  seulement  il  fut  libéralement  récompensé 
par  le  duc,  mais  encore  pourvu  d'une  lettre  de  recommandation 
pour  l'Empereur  Maximilien  IL  Au  moment  où  s'ouvrait  la  Diète  de 
Ratisbonne  (1576).  Frischlin  dédia  à  Maximilien  sa  comédie  de 
Rebecca.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  fut  couronné  poète  par 
Rodolphe  II,  qui  lui  fit  à  cette  occasion  plusieurs  riches  présents. 
Il  publia  peu  de  temps  après  le  Panényriqid'  des  Empereurs  d'Autriche. 
et  fut  nommé,  pour  cette  œuvre  nouvelle,  «  comte  palatin  de  l'Em- 
pire germanique  »  (lo77). 

Il  avait  un  grand  nombre  de  confrères,  mais  très  peu  qui  fussent 
persuadés  au  même  degré  que  lui  de  leur  mérite  personnel  et  des 
droits  réels  ou  prétendus  attachés  à  leur  dignité.  Aussi  le  duc  Louis 
disait-il  plus  tard,  non  sans  raison,  en  parlant  de  son  favori,  s  que 
son  titre  l'avait  grisé  ^  » . 

'  Strauss,  p.  229-230. 

5  Nous  reparlerons  de  lui  quand  nous  décrirons  la  vie  des  princes  et  de  la 
cour. 
3  Strauss,  p.  80,  98. 
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Frischlin  s'exagérait  singulièrement  les  prérogatives  attachées  à 
sa  nouvelle  dignité;  il  s'attribuait  le  droit  de  donner  des  diplômes  de 
maîtres  es  arts,  des  armoiries,  des  lettres  de  noblesse  aux  poètes 
qu'il  couronnait.  Un  curé  d'Alsace,  pour  s'être  prévalu  d'un  titre 
qu'il  tenait  de  lui,  dut  subir  huit  jours  de  prison  sur  l'ordre  de  son 
patron  Louis  de  Hirschhorn;  un  greffier  municipal  de  Herrenberg 
paya  au  «  comte  palatin  Frischlin  »,  pour  une  lettre  de  noblesse, 
une  somme  assez  importante'. 

A  l'Université,  les  privilèges  dont  Frischlin  se  montrait  trop  fier 
lui  valurent  toutes  sortes  d'avanies;  un  comte  palatin,  selon  lui, 
devait  s'asseoir  à  la  droite  du  recteur  dans  les  solennités  publiques. 
Ayant  un  jour  pris  la  place  du  doyen  de  la  faculté  de  philosophie, 
un  ordre  du  sénat  lui  enjoignit  de  ne  plus  s'asseoir,  à  l'avenir, 
qu'au-dessous  de  son  collègue.  Un  discours  qu'il  prononça  en  public, 
quelque  temps  après,  nous  éclaire  sur  la  nature  de  ses  rapports 
avec  ses  confrères.  «  Certains  s'imaginent  »,  dit-il,  «  qu'ils  me  font 
de  la  peine  quand  ils  ne  m'invitent  pas  aux  repas  qu'ils  ofi'rent  à 
leurs  amis  aux  dépens  publics;  mais  pour  moi,  je  me  console  en 
lisant  Horace,  et  je  trouve  comme  lui  qu'il  est  du  devoir  de  tout 
homme  soucieux  de  sa  dignité,  de  se  tenir  à  sa  place,  de  rester 
droit  sur  sa  selle,  et  de  préférer  la  table  des  princes  à  celle  de  ses 
inférieurs.  » 

Il  espérait  toujours  obtenir  une  chaire  à  l'Université;  mais  voyant 
sa  demande  repoussée,  il  tenta  de  se  faire  nommer  à  l'Université 
catholique  de  Fribourg  en  Brisgau.  «  Pourquoi  donc  t,  disait-il, 
«  un  philologue  protestant  ne  pourrait-il  pas,  en  bonne  conscience, 
expliquer  les  poètes  et  les  orateurs  de  l'antiquité  dans  une  École 
catholique?  Ne  sommes-nous  pas  citoyens  d'un  même  empire,  et 
n'avons-nous  pas  tous  accepté  deux  confessions  de  foi?  Il  y  a  encore 
un  autre  lien  entre  nous,  car  des  études  communes  unissent  sainte- 
ment les  âmes.  »  Frischlin  avait  sans  doute  oublié  de  quelle  manière, 
à  ïubingue,  il  avait  jadis  interprété  Virgile  -;  quant  à  la  tolérance, 
à  la  «  sainte  union  des  âmes  »,  il  s'expliqua  d'une  façon  singuUère 
l'année  suivante,  dans  sa  comédie  de  Phasma,  composée  en  l'honneur 
du  duc  Louis,  et  représentée  ùTubingue  pendant  le  carnaval  devant 
une  assemblée  de  princes  et  de  grands  seigneurs.  Là,  le  poète  livrait 
à  Satan  toutes  les  confessions  de  foi%  à  l'exception  de  la  confession 
luthérienne.  Ses  démarches  ne  réussirent  pas  ;  sa  femme  refusa 
absolument  de  le  suivre  dans  une  ville  catholique,  et  les  théolo- 
giens et  conseillers  ecclésiastiques  de  Stuttgard  déclarèrent  qu'il 

'  Strauss,  p.  41G. 

ä  Voy.  plus  haut,  p.  229. 

*  Voy.  Dotre  sixième  volume,  p.  296. 
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ne  serait  pas  prudent  de  le  laisser  partir,  que  ce  départ  ne  pour- 
rait que  faire  du  tort  à  lUniversitc  de  Tubingue  et  qu'il  était  à 
craindre  qu'à  Fribourg  il  n'écrivît  quelque  mordante  satire  d'où 
pourraient  résulter  des  querelles  et  de  graves  difficultés  du  côté  de 
la  noblesse. 

Frischlin,  qui  avait  déjà  pris  publiquement  congé  de  ses  audi- 
teurs, reprit  donc  ses  cours  ;  mais  il  se  vit  bientôt  en  butte  à  des 
attaques  si  passionnées  que  sa  vie  même  n'était  plus  en  sûreté;  il 
avait  publié  en  1580  un  discours  latin  sur  les  mœurs  simples  et 
rustiques  des  paysans,  dont  il  louait  la  piété  et  la  droiture,  en  les 
opposant  à  l'impiété,  à  la  dureté  de  cœur,  à  la  déloyauté  de  la 
plupart  des  nobles  et  des  seigneurs. 

Ce  discours  lui  fit  bien  des  ennemis;  en  io75,  décrivant  les  fêtes 
du  mariage  princier,  il  avait  porté  aux  nues  les  nobles  convives; 
depuis  il  avait  été  invité  maintes  fois  à  la  table  des  grands  sei- 
gneurs, partageant  leurs  excès,  et  jouant  au  milieu  d'eux,  pour  leur 
plaire,  le  rôle  de  bouffon:  son  discours  les  blessa  au  vif;  ils  l'accu- 
sèrent de  n'avoir  pour  la  noblesse  du  pays  que  de  la  haine  et  du 
mépris.  Un  jour,  des  gentilshommes  ivres  assaillirent  sa  maison; 
on  tenta  même  de  l'assassiner.  «  Les  cyclopes  sont  furieux  »,  écri- 
vait-il, «  parce  que  j'ai  osé  dire  que  peu  de  nobles  sont  encore 
dignes  de  leur  titre,  et  qu'en  général  ils  ne  se  conduisent  pas  en 
chrétiens;  or,  nos  paillasses  prétendent  être  d'excellents  luthériens. 
Eh  bien!  qu'ils  lisent  Luther,  ils  verront  ce  qu'il  pense  d'eux; 
il  nous  a  fait  un  devoir  de  leur  dire  en  face  leurs  vérités,  de  leur 
montrer  quels  jolis  personnages  ils  jouent  en  ce  monde!  Mais  parce 
que  j'ai  rempli  ce  devoir,  et  que  cela  n'a  pas  été  précisément  du 
goût  des  paillasses,  ils  veulent  m'assassiner,  comme  l'a  dit  récem- 
ment en  public,  à  Heidelberg,  une  impudente  canaille  de  leur  bande. 
Je  les  ai  légèrement  égratignés;  eux,  ils  veulent  m'envoyer  une  balle 
dans  le  cœur.  »  Frischlin  eut  alors  recours  aux  étudiants,  qui  plus 
d'une  fois,  pourtant,  avaient  attenté  à  sa  vie;  il  les  supplia  de 
prendre  sa  défense  «  contre  les  scélérats  qui  avaient  juré  sa  perte, 
et  le  tenaient  dans  une  angoisse  perpétuelle  ».  A  partir  de  ce 
moment,  il  ne  sortit  plus  de  sa  chambre  sans  cacher  sous  son 
manteau  une  arme  chargée,  même  quand  il  se  promenait  dans  son 
jardin. 

Jadis  il  avait  cru  reconnaître  dans  Polyphème  l'image  frappante 
du  Pape;  maintenant  ses  adversaires  le  comparaient  lui-même  à  ce 
monstre,  et,  dans  un  pamphlet  envoyé  de  Stuttgard  à  Tubingue, 
on  lui  donnait  les  gracieuses  épithètes  de  «  poète  puant  et  galeux, 
et  d'infâme  avorton  du  diable  ».  S'il  avait  écrit  «  que  les  nobles 
se  liaient  Tun  à  l'autre  comme  des  bestiaux  qu'on  attache  à  la 
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même  chaîne,  et  qu'aucun  d'eux  ne  manquait  de  prendre  parti  pour 
son  compagnon  cà  l'heure  du  péril,  »  c'était  malheureusement  un  pur 
mensonge,  selon  le  libelle  de  Stuttgard;  «  mais  plût  à  Dieu  que  ce 
que  tu  dis  fût  vrai!  »  ajoutait  Fauteur  du  pamphlet,  alors,  misérable 
canaille,  tu  ne  rimerais  pas  longtemps,  tu  sentirais  promptement  le 
froid  d'une  rapière  traverser  ton  lâche  cœur,  ce  qui  néanmoins,  si 
Dieu  nous  aide,  ne  tardera  guère  à  t' arriver,  grâce  à  l'habile  main 
de  quelque  intrépide  et  joyeux  brave  !  Ne  sait-on  pas  qu'en  alle- 
mand le  mot  poète  signifie  «  inventeur,  »  par  conséquent  menteur? 
Nos  princes  devraient  se  débarrasser  de  tous  les  menteurs  ou 
rimeurs,  à  l'exception  de  quelques  gens  de  bien.  Ils  seraient  ainsi 
délivrés  une  bonne  fois  de  leurs  trahisons  maudites.  » 

Dans  le  Livre  de  la  noblesse,  du  théologien  de  Saxe  Marcus  Wagner, 
livre  pour  lequel  le  prédicant  de  la  cathédrale  de  Magdebourg,  Sieg- 
fried Sack,  avait  écrit  une  préface,  Frischlin  était  traité  de  séditieux, 
et  comparé  à  Thomas  Munzer.  «  Ce  Wagner  »,  riposta  Frischlin, 
«  est  un  vrai  gibier  de  potence,  un  échappé  de  prison  ;  il  erre,  depuis 
trente  ans,  de  pays  en  pays  pour  éviter  la  corde  qu'il  a  si  bien 
méritée;  il  a  volé  et  pillé  dans  les  églises;  il  a  arraché,  dans  les 
couvents  d'Ecosse,  les  pages  de  précieux  manuscrits;  il  devrait  être 
depuis  longtemps  pendu,  et  ne  doit  son  salut  qu'à  un  protecteur 
influent.  »  Entre  Frischlin  et  Wagner  commence  alors  une  guerre 
acharnée;  tous  deux  se  jettent  à  la  tête  les  plus  grossières  épithètes, 
et  s'envoient  réciproquement  à  la  potence  ou  à  la  roue.  Il  devenait 
impossible  pour  Frischlin  de  rester  plus  longtemps  à  Tubingue.  «  Il 
est  évident  pour  tout  le  monde  »,  écrivait-il  au  duC'  Louis,  «  qu'avec 
ma  femme  et  mes  enfants,  je  ne  puis  rester  en  butte  à  la  jalousie, 
à  la  haine  dont  je  suis  victime,  et  dont  on  ne  peut  imaginer  la 
violence.  »  Il  demanda  son  congé,  le  reçut,  et  vint,  en  1582. 
s'établir  à  Laybach,  en  Carniole,  où  il  fut  nommé  recteur  de  l'école 
protestante.  C'était  un  maître  excellent;  aussi  l'établissement 
prospéra-t-il  sous  sa  direction;  mais  les  chevaliers  de  Souabe,  de 
Franconie.  du  Rhin  et  de  Vétéravie,  résolus  à  se  venger  de  lui, 
exigèrent  des  nobles  de  Carniole  l'expulsion  de  lauteur  du  discours 
contre  la  noblesse,  les  avertissant  de  prendre  au  sérieux  leur  re- 
quête, et  les  menaçant,  s'ils  en  décidaient  autrement,  d'aller  jusqu'à 
l'Empereur.  Frischlin,  aux  prises  avec  des  difficultés  de  tout  genre, 
fut  obligé  de  partir,  et  revint  à  Tubingue  (1584). 

A  Laybach,  il  avait  publié  une  grammaire  latine  qui  lui  assure 
un  rang  honorable  parmi  les  savants  de  son  temps.  Un  lexique  ' 
latin-allemand-grec,    bien  compris   quant  à  l'ordre   des  matières, 

'  «  Nomenclator  trilinguis  ». 
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appartient  aussi,  selon  toute  apparence,  à  la  même  époque.  Dans 
l'espoir  de  trouver  quelque  emploi  à  l'académie  de  Strasbourg. 
il  fit  paraître  une  édition  complète  de  ses  drames  latins,  et  dédia 
au  conseil  et  aux  savants  de  Strasbourg  sa  comédie  de  Ju/ius  redi- 
vivus^,  dans  laquelle  il  prodiguait  à  la  ville  les  plus  emphatiques 
louanges.  Son  poème  épique,  en  vers  latins,  sur  la  naissance  du 
Christ  (1300  vers)  fut  lu  publiquement  à  l'académie,  mais  n'obtint 
pas  ce  qu'il  désirait  tant,  malgré  la  recommandation  de  Sturm,  assez 
généreux  pour  oublier  que,  dans  une  querelle  théologique  sur  la 
Gène,  Frischlin,  autrefois,  l'avait  vivement  combattu. 

ATubingue,  on  ne  voulait  plus  de  lui  comme  maître;  on  lui  refusa 
même,  «  pour  des  motifs  graves  f  qu'on  ne  spécifia  point,  le  droit 
de  cité  académique  ».  Cette  décision  fut  d'autant  plus  amère  à  l'an- 
cien professeur  qu'il  se  voyait  mis  au  même  niveau  que  le  fils  du 
théologien  Jacques  Heerl)rand.  expulsé  de  la  Haute-Ecole  à  la  suite 
de  son  mariage  avec  une  riche  veuve  connue  pour  la  légèreté  de 
ses  mœurs,  Frischlin,  autrefois,  l'avait  traité  de  fieffé  coquin,  de 
fripon;  malgré  les  supplications  de  son  père,  il  ne  lui  avait  pas 
permis  de  remonter  dans  sa  chaire,  et  c'était  à  un  pareil  personnage 
qu'il  se  voyait  assimilé  !  Heureusement  le  second  mariage  du  duc 
Louis  lui  fournit  roccasion  de  rentrer  dans  son  ancien  rôle  de  poète 
de  cour  (I080).  l\  en  fit  le  sujet  d'un  long  poème,  divisé  en  quatre 
livres.  Le  duc  ayant  tué  un  ours  à  la  chasse,  on  le  chargea  de  célé- 
brer ce  haut  fait. 

Le  copieux  recueil  de  ses  poésies  nous  renseigne  sur  les  sujets 
qui  inspiraient  ordinairement  sa  muse.  On  y  trouve  la  longue  des- 
cription du  palais  épiscopal  de  Tubingue  et  des  abbayes  du  Wur- 
temberg; des  épithalames  pour  toutes  les  conditions,  des  félicitations 
pour  l'obtention  d'un  grade  universitaire;  des  chants  funèbres  pour 
des  empereurs,  des  bourgeois,  des  savants,  des  marchands,  même 
pour  d'humbles  soldats  du  guet.  Mais  le  monde,  ainsi  qu'il  s'en 
plaignait  à  son  prince,  était  devenu  très  ingrat  envers  les  gens  de 
lettres;  aussi  se  décida-t-il,  comme  autrefois  Michel  Toxites,  à 
renoncer  pour  jamais  à  la  poésie,  et  à  se  tourner  vers  la  médecine. 
«  J'aurais  été  bien  inspiré  il  y  a  vingt  ans  »,  écrivait-il  à  l'un  de  ses 
protecteurs,  «  si  j'avais  brûlé  tous  mes  vers  pour  me  donner  tout 
entier  à  la  médecine  ou  à  la  jurisprudence.  Je  me  serais  ainsi  épar- 
gné bien  des  angoisses,  et  je  serais  parvenu  à  de  hauts  emplois.  >' 
Pour  réparer  son  erreur,  il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre,  et 
suivit  consciencieusement  tous  ses  cours. 

Pendant  ce  temps,  ses   amis  de  Stuttgard  s'occupaient  active- 

'  Voy.  plus  haut.  p.  112. 
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ment  de  le  faire  rentrer  dans  ses  anciennes  fonctions  universitaires. 
Mais  ses  ennemis  n'avaient  pas  désarmé.  Jacques  Andrea  et  Martin 
Crusius,  tous  deux  professeurs  à  la  Ilaute-École  de  Tubingue,  ne 
l'accusaient  de  rien  moins  que  d'adultère  et  de  meurtre.  Crusius, 
autrefois,  avait  soupçonné  sa  femme  du  premier  de  ces  crimes,  et 
Frischlin  avait  criblé  son  collègue  de  mordantes  épigrammes,  pré- 
tendant qu'il  avait  failli  tuer  ses  deux  femmes  à  force  de  coups. 
Le  moment  de  la  vengeance  était  venu  pour  Crusius.  Au  sénat, 
il  affirma  que  Frischlin  avait  été  destitué  pour  avoir,  un  jour,  étant 
ivre,  jeté  tous  ses  livres  par  la  fenêtre;  que  sa  servante  avait  eu  un 
enfant  de  lui,  et  qu'il  en  avait  empoisonné  une  autre  par  ses  drogues; 
qu'insulteur  de  la  noblesse,  il  avait  poussé  à  bout,  exaspéré  tous 
ses  collègues,  et  qu'il  était  impossible  d'oublier  de  semblables  torts_, 
et  de  le  rappeler  à  l'Université. 

Tandis  que  ces  accusations  étaient  portées  contre  lui,  et  que 
son  admission  était  discutée,  on  apprit  tout  à  coup  qu'il  était  à 
Francfort.  De  là  il  écrivit  et  fit  répandre  un  libelle  contre  l'Uni- 
versité où,  comme  le  chancelier  Andrea  le  mandait  à  Stuttgard,  les 
professeurs  les  plus  justement  estimés  de  Tubingue,  même  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  étaient  attaqués  avec  la  dernière  violence. 
Le  «  pamphlétaire  »  fut  proscrit.  Ce  jour-là  Crusius,  plein  de  joie, 
écrivait  dans  son  journal  :  «  Le  23  août  1587,  Frischlin  et  sa  famille 
ont  été  chassés  de  Tubingue  par  l'ordre  de  Dieu.  » 

Frischlin  déclara  alors  une  guerre  acharnée  à  Crusius  et  à  ses 
amis.  Des  deux  côtés,  des  écrits  violents  furent  échangés  :  ils  four- 
millent d'injures  et  d'attaques  personnelles,  et  nous  renseignent  sur 
la  manière  dont  étaient  alors  débattues,  entre  savants,  des  questions 
purement  scientifiques.  Selon  Frischlin,  Crusius  comprend  moins  la 
philosophie  «  qu'un  porc  égorgé  »  ;  c'est  •<■  un  infâme  renégat,  le 
cloaque  de  Satan  »,  etc.  En  revanche,  Frischlin,  aux  yeux  de  Cru- 
sius, est  un  nouveau  Catilina,  un  Clodius.  Certaine  réponse  de  Crusius 
contient  trois  pages  de  science,  et  quatre-vingt-dix  d'injures  person- 
nelles dont  les  rapports  d'un  «  famulus  »  renvoyé  par  son  maître 
ont  fourni  les  principaux  traits. 

Cependant  Frischlin  était  toujours  à  la  recherche  d'un  emploi. 
Ne  pouvant  en  obtenir  à  Marbourg,  il  fit  des  démarches  à  Erfurt, 
à  Schulpforla,  à  Leipsick,  à  Grimma,  à  Dresde.  Il  parvint  enfin 
à  se  faire  nommer  «  historiographe  et  bibliothécaire  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale.  ..  Il  écrivait  à  un  ami  que  l'Empereur  lui 
avait  promis  son  appui  et  sa  faveur,  qu'il  s'était  complètement 
engagé  envers  lui,  et  qu'il  lui  serait  dévoué  jusqu'à  la  mort.  «  Vive 
l'Empereur!  Puisse  la  Maison  d'Autriche  croître  et  prospérer! 
Puissent  Mathias   et  Ernest,   nos   illustres   archiducs,  l'emporter 
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bientôt  sur  l'Angleterre  et  sur  la  Pologne  !  »  Frischlin  dédia  ses  traités 
sur  Aristophane  et  Perse  à  ses  nouveaux  protecteurs.  Comme  il 
croyait  finir  ses  jours  en  Autriche,  il  fit  venir  sa  famille  à  Prague; 
mais  au  bout  de  quelques  mois,  il  se  remettait  en  voyage,  et  arrivait 
à  Wittemberg.  De  là,  il  écrivait  à  Tubingue,  en  septembre  1387,  qu'il 
venait,  pour  300  florins,  d'acheter  une  petite  maison  «  composée 
de  quatre  chambres  et  de  deux  caves;  »  qu'il  avait  en  outre  la 
jouissance  d'un  agréable  petit  jardin,  «  qu'il  voulait  vivre  et  mourir  à 
Wittemberg  et  qu'en  attendant  une  charge  plus  importante,  il  allait 
entrer  à  l'Université  en  qualité  de  privat-docent.  »  A  l'ouverture  de 
ses  cours,  il  fit,  devant  une  brillante  assemblée  de  princes,  de  barons 
et  de  membres  de  l'Université,  un  discours  sur  l'étude  de  la  rhéto- 
rique et  de  la  poésie  qu'il  fit  aussitôt  imprimer  et  dédia  à  onze 
princes,  comtes  et  seigneurs  de  différents  pays  ;  ayant  beaucoup 
d'ennemis,  il  se  voyait  obligé,  disait-il^  de  chercher  de  nombreux 
appuis. 

En  février  1388,  à  l'occasion  d'une  solennité  universitaire,  il 
composa  un  poème  épique  sur  les  anciens  ducs  et  Électeurs  de 
Saxe;  mais,  en  dépit  de  tant  d'elTorts,  il  ne  trouva  pas  à  Wittemberg 
les  hautes  protections  qu"il  cherchait.  Après  un  mois  de  séjour,  il 
partit  pour  Brunswick,  le  dépit  au  cœur,  et  finit  par  être  nommé  rec- 
teur de  l'école  Saint-Martin  à  Brunswick. 

Laborieux  comme  toujours,  il  publia  dans  cette  ville  des  manuels 
scolaires,  des  traductions  de  classiques  grecs,  et  fit  imprimer  un 
poème  grec  sur  la  naissance  du  Christ.  Ces  ouvrages  ne  semblent 
pas  avoir  été  favorablement  accueillis  par  le  conseil,  car  Frischlin 
affirmait  que  la  plupart  des  conseillers  étaient  moins  capables  de 
les  apprécier  «  que  des  porcs  éventrés,  des  chiens  égorgés  ou  des 
ânes  pelés  ». 

Quand  il  s'exprimait  ainsi,  il  était  redevenu  pédagogue  ambulant. 
A  Brunswick,  il  s'était  mêlé  aux  querelles  théologiques,  il  avait 
injurié  en  termes  violents  les  théologiques  de  Wittemberg  et  en  pre- 
mier lieu  Mélanchthon.  Eu  vain,  a-t-il  dans  son  discours  d'ouverture, 
prodigué  les  éloges  à  la  Rhétorique,  de  ce  dernier,  les  amis  de  Mé- 
lanchthon ne  pouvaient  oublier  que,  peu  de  temps  auparavant, 
comparant  sa  propre  grammaire  à  celle  du  maître  vénéré,  Frischlin 
avait  écrit  :  «  Je  ne  doute  pas  que,  d'ici  à  peu,  ma  grammaire  ne 
fasse  oublier  tous  les  oripeaux  du  Philippe;  »  qu'il  n'avait  pas  craint 
d'insulter  l'illustre  «  instituteur  de  l'Allemagne  »,  et  l'avait  accusé 
de  s'être  séparé  de  Luther  pour  s'attacher  au  parti  de  Zwingle. 

On  ne  sait  que  trop,  aujourd'hui, 
Que  Wittemberg  est  devenu  zwinglien. 
Sous  l'inspiration  de  l'apostat  Philippe. 
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La  '<  pure  doctrine  sur  la  Cène  »  n'était  plus  tolérée  en  Saxe;  aussi 
Frischlin  fut-il  rudement  pris  à  partie  par  le  docteur  Jean  Major, 
qu'autrefois  il  avait  regardé  comme  l'un  des  meilleurs  poètes  latins 
de  son  siècle.  Major  le  déclarait  digne  de  la  potence  et  de  la 
roue  dans  ses  distiques  injurieux,  et  Frischlin,  on  le  pense  bien, 
ne  restait  pas  en  arrière  envers  lui  d'injures  et  d'attaques  per- 
sonnelles. 

Condamné  à  Brunswick  pour  outi'age  aux  docteurs  de  Wittem- 
berg,  il  ne  put  éviter  la  prison  et  la  torture  qu'en  prenant  la  fuite 
(octobre  1589). 

A  Helmstädt,  où  il  se  réfugia,  le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  lui 
oifrit  une  généreuse  hospitalité;  pour  prix  d'une  élégie  composée 
en  l'honneur  de  ce  prince,  il  reçut  cinquante  thalers;  mais  au  bout 
de  huit  jours,  il  était  de  nouveau  congédié.  Il  espérait  trouver  un 
refuge  à  Marbourg;  mais  le  conseil  de  cette  ville  lui  refusa  le  droit 
de  séjour,  à  cause  de  sa  trop  nombreuse  famille;  sa  femme  était  sur 
le  point  de  mettre  au  monde  son  seizième  enfant.  A  dater  de  ce 
moment,  il  mena  une  vie  errante,  souvent  misérable  et  désespérée. 
Tantôt  il  songeait  à  ouvrir  une  imprimerie  à  Ursel,  tantôt  à  établir 
des  salines  à  Magdebourg  avec  quelques  associés;  il  continuait  à 
s'intituler  «  docteur  en  médecine  ». 

Cependant  ses  amis  de  Wittemberg  espéraient  toujours  que  le 
duc  finirait  par  lui  rendre  ses  bonnes  grâces,  et  qu'après  la  mort 
d'Andrcil  «  il  obtiendrait  la  charge  de  chancelier  à  l'Université  de 
Tubingue;  mais  leurs  espérances  échouèrent  par  la  propre  faute 
de  Frischlin.  Incapable  de  maîtriser  son  «  incorrigible  Ingenium  », 
il  eut  la  malencontreuse  idée  d'envoyer  à  la  chancellerie  ducale 
un  écrit  qu'on  pouvait  facilement  regarder  comme  injurieux  pour 
la  personne  du  duc.  Le  prince  Louis,  que  le  poète  avait  tant  célé- 
bré, qu'il  avait  si  souvent  diverti  par  ses  comédies  et  qui  lui 
avait  autrefois  marqué  tant  de  faveur  et  de  bienveillance,  donna 
l'ordre  d'appréhender  au  corps  l'msolent  pamphlétaire,  et  de  se 
saisir  de  lui  en  quelque  lieu  qu'on  le  découvrît.  Frischlin  fut  arrêté 
à  Mayence,  et  conduit  à  la  forteresse  d'Hohen-Urach.  Dans  les  der- 
niers jours  de  novembre  1590,  il  trouva  la  mort  en  essayant  de 
s'évader'. 

La  vigueur  d'esprit,  l'infatigable  ardeur  au  travail  dont  le  mal- 
heureux fit  preuve  jusque  dans  la  plus  affreuse  captivité  mérite  assu- 
rément d'être  admirées.  En  l'espace  de  moins  de  quatre  mois,  souvent 
malade,  enfermé  dans  un  cachot  étroit,  sombre  et  tout  rempli  de  ver- 

'  Pour  plu.s  (le  diHails,  voy.  Stiuuss,  p.  584-585,  où  l'on  trouvera  la  liste 
exacte  des  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers  de  Frisclilin. 
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mine,  il  écrivit  non  seulement  cent  cinquante  épitres  ou  suppliques 
souvent  fort  longues,  mais  encore  deux  comédies  bibliques  en  alle- 
mand de  plus  de  douze  mille  cinq  cents  hexamètres  latins,  enfin  un 
poème,  les  Hebrais,  sans  parler  d"un  grand  nombre  de  publications 
de  moindre  importance. 

A  plusieurs  reprises,  il  tenta,  de  se  réconcilier  avec  son  mortel 
ennemi  Martin  Crusius;  mais  la  jalousie  et  la  haine  de  celui-ci 
repoussèrent  toutes  ses  avances.  La  mort  même  de  Frischlin  ne  fit 
pas  taire  ses  ressentmients.  «  On  lapide  un  chien  enragé  i- ,  écrivait-il 
en  l'apprenant^  «  Dieu  vient  de  lapider  Frischlin,  ce  chien  hargneux 
et  féroce.  Dans  le  premier  cas,  les  pierres  tombent  sur  le  chien;  ici^ 
c'est  le  chien  qui  est  tombé  sur  les  pierres^  car  Frischlin  est  mort 
en  tombant  sur  un  rocher.  Ordinairement,  les  hommes  lapident 
le  chien;  ici,  le  chien  se  lapide  lui-même.  »  Crusius  composa 
même  des  vers  latins  où  il  se  félicitait  de  la  fin  tragique  de  son 
adversaire  :. 

Celui  qui  prétendait  s'élever  si  haut  est  tombé  lourdement  bleu  bas  ! 
Je  crains  fort  qu'il  ne  soit  descendu  jusqu'au  plus  profond  de  l'enfer! 


VII 


Les  tristes  tableaux  que  mettent  sous  nos  yeux  les  vies  de  ces 
trois  hommes,  tous  trois  poètes,  pédagogues  et  savants,  se  repro- 
duisent et  s'achèvent  dans  les  innombrables  témoignages  d'une  foule 
de  savants  et  d'écrivains  de  leur  époque,  surtout  à  dater  de  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Tous  constatent  avec  la  plus  grande 
amertume  l'état  de  la  société,  la  disparition  <  de  toute  noble  cour- 
toisie »,  de  toute  culture  élevée,  le  peu  de  désir  de  s'instruire 
de  la  jeunesse^  le  croissant  mépris  pour  les  lettres  et  pour  l'étude 
de  l'antiquité. 

Le  théologien  Georges  Major  disait  que  lorsqu'il  se  reportait  à  ses 
années  de  jeunesse,  il  éprouvait  une  inexprimable  douleur.  Au  lieu 
de  l'ardeur  enflammée,  de  l'inextinguible  soif  de  savoir  de  la  jeu- 
nesse de  son  temps,  «  pourtant  plongée  dans  les  ténèbres  du 
papisme  »,  une  telle  apathie,  une  si  grande  indiff'érence  pour  les 
choses  intellectuelles  s'étaient  emparées  des  esprits,  que  malgré 
«  la  lumière  de  l'Evangile  »,  il  n'avait  plus  aucune  espérance  pour 
la  génération  actuelle  :  la  barbarie  était  à  la  porte  '. 

'    DÖLLINGER,   t.   II,  p.  170-171. 
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«  Artistes,  savants,  instituteurs  »,  écrivait  de  Brème  en  1553 
Henri  Knaust,  «  ne  cherchent  plus  maintenant  qu'à  gagner  leur 
pain;  encore  l'obtiennent  ils  difficilement.  Ce  misérable  souci,  cet 
éternel  besoin  d'argent  les  avilissent;  on  les  regarde  presque  comme 
des  mendiants.  Chez  nos  ancêtres  et  chez  les  anciens,  ils  étaient 
autrement  honorés;  mais  tout  dépérit,  tout  s'écroule  dans  le  malheu- 
reux temps  où  nous  vivons  '.  » 

Abraham  Sawr  écrivait  en  1598  :  «  Notre  condition  présente  est 
lamentable;  les  lettres  cherchent  le  pain;  mais  selon  toute  appa- 
rence, un  jour  le  pain  cherchera  les  lettres;  on  leur  est  maintenant 
tellement  hostile  que  la  plupart  des  hommes  en  ont  le  dégoût, 
l'horreur,  comme  autrefois  les  juifs  de  la  manne  -.  >' 

Mathieu  Dresser,  professeur  de  Leipsick,  comparait  tristement 
l'ardeur  qu'inspirait  jadis  l'étude  du  grec  à  l'indifférence  actuelle-. 
Eugène  Menius,  professeur  de  mathématiques  à  Greifswald,  puis  à 
Wittemberg,  se  lamentait  également  sur  le  peu  de  goût  que  mon- 
traient ses  élèves  pour  les  sciences  exactes.  Il  éprouvait  la  plus 
profonde  douleur,  écrivait-il  en  1562,  toutes  les  fois  qu'il  comparait 
l'apathie  du  temps  présent  à  l'ardeur  du  passé;  alors  les  moins 
cultivés  eussent  rougi  d'ignorer  les  lois  des  mathématiques  et  de  la 
physique;  mais  maintenant  il  était  obligé  d'avouer,  ce  dont  la  posté- 
rité aurait  honte  un  jour,  que  ces  sciences  étaient  tombées  dans  le 
plus  extrême  mépris,  si  bien  que,  sur  un  très  grand  nombre  d'étu- 
diants, très  peu  savaient  ce  qui  de  son  temps  était  connu  et  familier 
à  de  tout  jeunes  enfants*. 

Sur  le  mépris  des  sciences  et  des  lettres,  Gaspard  Hofmann,  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  médecine  à  Francfort- sur-l'Oder, 
disait  en  1578,  dans  un  discours  public  :  «  Tous  les  gens  de  bien 
déplorent  un  fait  qui  n'est  que  trop  certain;  l'académie  est  proche 
d'un  effondrement  complet.  Les  idées,  l'enseignement,  les  mœurs, 
tout  s'est  transformé.  Autrefois,  les  cités  regardaient  comme  leur 
plus  grand  honneur  d'avoir  des  académies  et  des  écoles  bien 
organisées;  maintenant,  ce  peuple  stupide  préfère  les  voir  désertes. 
Autrefois,  les  grands  avaient  un  tel  amour  pour  les  sciences  que 
non  seulement  ils  fondaient  des  Universités  et  les  dotaient  libéra- 
lement de  privilèges,  de  franchises,  de  revenus,  mais  qu'ils  attiraient 
chez  eux,jpar  de  gros  appointements,  les  savants  dont  la  réputation 
était  la  mieux  établie;  mais  maintenant  les  lettres  et  la  science  sont 

'  H.  Kn.u-st,  Vom  heimlichen  Winkelschmähen  (Francfort- sur-le-Mein,  1563), 
p,  4-7. 

*  Jihelorica,  préface,  A.  6. 
2  DuLLINGEU,  t.  II,  p.  610-612. 
^  Ibid.,  t.  II,  p.  609. 
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méprisées;  dans  toutes  les  conditions,  on  n'en  fait  aucun  cas;  le 
nom  de  savant  est  presque  haï,  et  les  dignités  académiques  les  mieux 
méritées  sont  ridiculisées  par  les  grands,  dont  la  chasse  est  l'unique 
plaisir.  Étant  donné  ce  mépris  général  des  études  et  ce  manque  total 
d'encouragement,  comment  s'étonner  que  les  savants  désespèrent,  et 
que,  pour  remédier  à  leur  détresse,  à  leur  lamentable  pauvreté,  ils 
aient  parfois  recours  à  des  moyens  peu  nobles,  et  se  tournent  vers 
des  métiers  lucratifs  pour  arriver  à  se  suffire  '?  » 

Cinq  ans  auparavant,  André  Musculus,  professeur  de  théologie  à 
Francfort-sur-l'Oder,  avait  tenu  un  langage  tout  semblable  -. 

Georges  Nigrinus,  surintendant  hessois,  faisait,  en  1574,  la 
remarque  suivante  :  «  Maintenant  on  s'imagine  que  seuls  les  plus 
pauvres,  les  moins  bien  nés  doivent  s'appliquer  aux  études;  ceux  qui 
en  auraient  le  moyen  n'ont  aucun  attrait  pour  elles;  ils  se  plongent 
dans  le  bien-être,  ne  recherchent  que  des  plaisirs  ou  frivoles  ou 
dangereux,  qui  ne  siéent  ni  à  la  jeunesse  ni  à  la  sagesse,  tels  que 
les  excès  du  boire  et  du  manger,  le  jeu,  l'usure,  etc.  =.  ■' 

«  Ceux  qui  avaient  obtenu  le  grade  de  docteur  »,  disait  en  1366, 
après  de  longues  années  d'expérience,  le  théologien  de  Saxe  Poly- 
carpe  Leiser,  i  étaient  autrefois,  à  la  cour,  sur  le  même  pied  que 
la  noblesse;  mais  de  notre  temps  la  profession  de  savant  est  très 
méprisée  :  on  nous  appelle  par  dérision  -^  les  mangeurs  d'encre*  ». 

Les  plus  célèbres  pédagogues  et  philologues  du  siècle,  dans  leur 
correspondance  intime,  font  les  plus  douloureuses  réflexions  sur  le 
même  sujet,  et  redoutent  pour  leur  patrie  une  ère  de  barbarie  morale 
et  intellectuelle.  Jean  Caselius.  d'Helmstädt%  malgré  sa  science, 
son  mérite  reconnu,  mourut  littéralement  de  chagrin  et  de  misère 
(1613)  •'.  Durant  sa  vie,  sa  seule  consolation  avait  été  la  sympathie 
des  meilleurs  d'entre  ses  contemporains,  unanimes  à  reconnaître 
que  ses  plaintes  n'étaient  que  trop  fondées.  L'illustre  Joseph  Scaliger 
lui  écrivait  de  Leyde  en  1603  :  «  Nous  voici  parvenus  au  point  cul- 
minant de  la  barbarie  :  elle  ne  saurait  aller  plus  avant,  elle  atteint 
la  limite  du  possible.  Bien  peu  d'hommes,  qu'une  meilleure  nature 
a  formés,  s'intéressent  encore  aux  lettres.  Parmi  ceux-là,  quelques- 
uns  ont  le  goût,  l'attrait  des  hautes  études;  d'autres  n'en  font  qu'un 
métier.  Si  je  regrette,  en  beaucoup  de  savants,  l'absence  de  toute 
modestie,  il  faut  avouer  que  cette  vertu  est  rare  parmi  les  Allemands  : 

'  Voy.  plus  haut,  p.  186  et  suiv. 

-  De  barbarico  literariim  et  artium  liberalium  contemtu;  1573,  voy.  Dollinger, 
t.  II,  p.  412,  note. 

5  G.  IsiGRixus,  Daniel,  p.  19. 

*  Tholück,  Geist  der  Theologen  Wittenbergs,  p.  12. 

*  Voy.  He.nke,  Cnlixlus,  t.  1,  p.  96. 

*  Lisch,  Jahrbücher,  p.  19,  35. 
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les  moins  modestes  sont  toujours  les  plus  ignorants  et  les  plus  mal 
élevés,  ils  ont  perpétuellement  Finjure  à  la  bouche.  Que  de  mons- 
trueux écrits  met  au  jour  chaque  année  la  foire  de  Francfort!  Voit-on 
dans  le  reste  de  l'Europe  s'étaler  chez  les  libraires  des  livres  aussi 
impertinents,  aussi  absurdes?  Ils  sont  écrits  tantôt  en  allemand, 
tantôt  en  latin,  mais  tous,  assurément,  sont  l'œuvre  des  furies  alle- 
mandes! Quels  lecteurs  sont  assez  dépravés  pour  perdre  leur  temps 
à  de  telles  inepties  ?  En  vérité,  les  lettres  sont  au  service  de  fous 
furieux,  tellement  qu'on  pourrait  croire  qu'elles  n'ont  été  inventées 
que  pour  satisfaire  leurs  impurs  et  grossiers  instincts  '■  !  » 


VIII 


L'immense  tort  que  l'âpreté  des  discordes  religieuses  avait  fait 
à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  la  dépravation  des  mœurs 
qui  en  était  la  conséquence,  diminuèrent  peu  à  peu  l'enthousiasme 
qu'au  début  de  la  révolution  religieuse  beaucoup  d'humanistes  et 
de  philologues  éminents  avaient  manifesté  pour  la  nouvelle  doctrine. 
Citons  en  premier  lieu  Willibald  Pirkheimer,  généreux  protecteur 
des  savants,  helléniste  distingué,  très  versé  dans  la  connaissance 
de  l'antiquité  romaine,  en  même  temps  qu'excellent  historien-: 
puis  l'humaniste  Crotus  Rubianus,  le  principal  auteur  des  Lettres 
des  homvies  inconnus,  qui  prit  ouvertement  parti  pour  l'ancienne 
Eglise  à  dater  de  1530';  Ottmar  Nachtigall,  surnommé  Luscinius, 
helléniste  savant,  qui  entretenait  une  active  correspondance  avec 
Glareanus.  Autrefois  l'ami  de  Zwingle  et  d'OEcolampade,  il  se 
détacha  de  plus  en  plus  de  la  nouvelle  doctrine  à  dater  de  1524; 
maître  de  poésie  à  Fribourg  depuis  1529,  il  s'occupait  surtout  de 

'  «  Ad  fasfigiuiQ  barbariei  pervenimus;  non  habet  quo  ulterius  progressum 
faciat;  jam  stat  in  prci'cipiti.  Pauculi  supersunt  quos  mclior  natura  formavit, 
ex  quibas  alii  sensum  bonarum  literarum,  alii  sensum  et  usum  habent.  Modes- 
tiam  pgo  quurii  in  multis  qui  litoras  colunt,  tum  in  vestris  prcecipue  Germanis 
requiro,  ajjud  quos  nulla  magis  ad  maledicendum  parata  sunt  ingénia  quam 
qufe  maxime  liorrida  sunt  et  agrestia.  Quoi  Teutonicorum  scriptorum  portenta 
nundina;  Francoftirtenses  producunt!  Quis  in  reliqua  Europa  aut  plura  vidit, 
aut  petMlantiora  inipotentium  animorum  argumenta,  quam  sunt  iila  lemmata 
librorum,  partim  germanico  sermone,  partim  latino,  sed  a  Ôermanis  Furiis  con- 
cept a!  Qiiis  tam  iierdilus  ut  legendis  iilis  bonas  iioras  perdere  postuiet!  Et  literœ 
tarnen  furoribus  et  debacciiationibus  iiorum  ancillantur,  ut  non  ad  aliud  quam 
ad  impura  horum  hominum  ministeria  natœ  esse  videantur  ».  Henke,  Calixtus, 
t.  I,  p.  217,  note  1. 

s  Voy.  sur  lui  notre  premier  volume,  p.  Ili2  et  suiv.,  et  t.  II,  p.  376,  et  suiv., 
p.  384,  et  suiv. 

'  Voy.  notre  second  volume,  p.  91,  98,  101,  118, 167-180. 
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Tite-Live,  mais  expliquait  en  outre  un  grand  nombre  d'autres  clas- 
siques romains  '. 

Jean  Reuchlin,  l'un  des  plus  ardents  promoteurs,  en  Allemagne, 
des  études  grecques  et  hébraïques,  prit  une  attitude  nettement 
catholique  dès  les  premiers  éclats  de  la  parole  de  Luther,  telle- 
ment que  son  ancien  admirateur,  Ulrich  de  Ilutten,  le  menaça  de 
rompre  avec  lui  s'il  persistait  dans  cette  voie-.  Professeur  de  grec 
et  d'hébreu  à  Ingolstadt,  puis  à  Tubingue,  Reuchlin  attirait  autour 
de  sa  chaire  un  immense  concours  d'étudiants;  on  lui  doit  des 
éditions  améliorées  de  plusieurs  écrits  de  Xénophon,  des  discours 
dEschine  contre  Ctésiphon,  et  de  la  Couronne,  de  Démosthène. 
(f  1522).  Conrad  Peutinger,  d"Augsbourg,  ouvrit  des  voies  nou- 
velles à  l'archéologie  ^  L'humaniste  Jean  lluttich,  de  Mayence,  mort 
évêque  de  chœur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  en  1544,  et  le 
prévôt  d'Augsbourg  Jean  Choler  partageaient  ses  travaux.  Comme 
Peutinger,  Raymond  Fugger  recueillait  des  inscriptions  et  des  sculp- 
tures antiques.  Le  conseiller  Marcus  Welser  (f  1614)  fit  beaucoup 
pour  encourager  les  études  classiques  et  historiques.  Il  a  laissé 
plusieurs  savants  ouvrages.  A  Rome,  il  se  consacra  tout  entier  à 
l'étude  des  anti(piités  romaines;  c'est  lui  qui  suggéra  au  philo- 
logue protestant  Janus  Gruter  la  pensée  de  rassembler  une  collec- 
tion d'inscriptions  grecques  et  latines.  Il  l'aida  beaucoup  dans  cette 
œuvre,  devenue  célèbre  par  les  fac-similé  des  inscriptions  conser- 
ve'es  dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Avec  la  collaboration  de  ses 
frères,  Antoine,  Mathieu  et  Paul,  et  de  quelques  autres  amis  des 
sciences,  Weiser  fonda  une  importante  impiimerie,  et  institua  un 
comité  composé  de  savants  catholiques  et  protestants  qu'il  chargea 
de  décider  sur  le  choix  des  écrits  vraiment  dignes  d'être  remis 
en  lumière.  Le  jésuite  Jacques  Pontanus,  avec  lequel  il  était  inti- 
mement lié,  faisait  partie  de  ce  comité.  C'est  de  Timprimerie  de 
Weiser   que    sortirent    les   éditions   des   écrivains  grecs   du   Bas- 

1  a*  gm-  Luscinius,  voy.  Schmidt,  Histoire  littéraire  de  l'Alsace,  t.  II.  p.  174-208, 
et  Geiger,  dans  la  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  XIX,  p.  455,  et  suiv.  Voy. 
aussi  l'article  de  Lier,  Archiv  für  Liter aturgesch,  t.  XI,  p.  1,  et  sui%-.  L'auteur 
établit  une  excellente  comparaison  entre  les  farces  de  Bcbcl  et  celles  de  Lus- 
cinius. Voy.  enfin  les  détails  donnés  sur  la  vie  de  0.  Nachtigall,  par  le 
D'  A.  Schröder,  Hist.  Jahrbuch  der  Görres  Gesellschaft,  1893.  Schröder  a  pu  fixer 
des  dates  importantes  grâce  à  ses  reclierches  dans  les  archives  d'Augsbourg;  la 
situation  religieuse  de  Nachtigall  est  aussi  de  sa  part  l'objet  de  recherches 
approfondies.  Sur  Glareanus,  voy.  Schreiber,  Biographische  Mitteilungen  über 
Heinrich  Loriti  Glareanus  (Fribourg,  1827;  RÄss,  Conrertilen,  t.  I,  p.  191, 
et  suiv.,  et  0.  F.  Fritzsche,  Glarean,  sein  Leben  und  seine  Schriften  (Frauenfeld, 
1890);  voy.  aussi  Geiger,  Zeitschrift  für  vergleichende  Literaturgesch,  N.  F.  3, 
p.  395  et  suiv. 

5  Voy.  notre  second  volume,  p.  97-98. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  t.  I,  p.  137  et  suiv.  (2«  édit.) 
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Empire,  préparées  par  le  protestant  David  Haeschel  '  (1595-1614.) 
Sur  le  terrain  neutre  des  études  classiques,  les  savants  protes- 
tants et  catholiques,  allemands  et  italiens,  s'unissaient  pacifique- 
ment. Aussi  le  progrès  des  sciences  humanistes  ne  peut-il,  en 
aucune  manière,  être  exclusivement  attribué  à  l'inspiration  pro- 
testante. 

Beatus  Rhenanus^  né  cà  Schlestadt  en  1483,  est  l'un  des  plus 
remarquables  latinistes  du  siècle.  11  avait  eu  pour  maître,  à  Bâle,  le 
savant  dominicain  Jean  Gonon.  Animé  d'un  infatigable  zèle,  il  fouil- 
lait les  bibliothèques  afin  d'établir  sur  des  textes  certains  de  nou- 
velles éditions  d'auteurs  latins  et  grecs,  et  fit  preuve,,  dans  l'appré- 
ciation de  ces  textes,  d'une  critique  sûre  et  d'un  savoir  étendu. 
Étranger  aux  passions  et  aux  préjugés  de  son  temps,  il  vécut  entiè- 
rement absorbé  par  l'étude,  d'abord  à  Bàle  jusqu'en  1527,  puis  à 
Schlestadt.  sa  ville  natale.  Il  avait  applaudi  aux  premières  démarches 
de  Luther;  mais  à  dater  de  la  guerre  des  paj^sans,  le  désenchantement 
avait  commencé,  et  jusqu'à  sa  mort  (1547)  il  flotta,  indécis-,  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Église.  On  lui  doit  d'excellentes  éditions  des 

•  BuRSUN,  p.  236-238,  272-273.  Kapp,  p.  134-135. 

-  Sur  la  vie  de  Beatus  Rhenanus,  sur  ses  travaux  littéraires  et  sa  bibliothèque 
consultez  avant  tout  Houawitz,  Silzunguberichten  der  Wiener  Académie.  Pliil.  CL, 
p.  70,  189  et  suiv.,  p.  71,  643  et  suiv.,  p.  72,  323  et  suiv.,  et  p.  78,  p.  313  et  suiv. 
Horawitz  reproclie  à  Rbenanus  d'avoir  abandonné  la  cause  luthérienne  et  d'être 
devenu  «  un  réactionnaire  an.\ieux  et  prudent  ».  Dans  un  sens  tout  différent, 
Hartfelder  (Briefwechsel  des  Beatus  Rhenanus,  gesammelt  und  herausgegeben  von 
Horawitz  und  Hartfelder,  Leipsick,  1886)  conclut  du  fait  que  Bucer  était  au  lit 
(le  mort  de  Riienanus  que  ce  dernier  appartenait  sans  aucun  doute  au  parti 
protestant.  Schmid  (Hisl.  Jahrbuch  der  Görres  Gesellschaft,  t.  XI,  p.  737-742) 
démontre  que  cette  opinion  ne  peut  se  soutenir;  voy.  aussi  Erichsox,  Zeitschrift 
fiir  Kirchengesch  (éditée  par  Brioger),  t.  XII,  p.  211  et  suiv.  Schmid  croit  que 
Rhenanus  a  appartenu  au  parti  dit  des  Expectants  (Voy.  Pastor,  Die  kirchlichen 
Reunionsbestrebungen.  p.  11.5  et  suiv.)  Paulus  {Hoffmeister,  p.  96)  range  avec 
raison  Rhenanus  parmi  les  hommes  du  «  juste  milieu  ».  Ce  qui  détermina  Rhe- 
nanus à  revenir  à  l'ancienne  Église,  c'est  surtout  la  funeste  influence  de  la  nou- 
velle doctrine  sur  les  mœurs  et  sur  l'état  social  en  général.  Ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet  concorde  de  tout  point  avec  les  sentiments  de  ses  amis  Wizel  et  Gabriel 
Ilumnielbergor.  Wi/.cl  était  persuadé  que  l'Europe  deviendrait  musulmane,  et 
que  dans  un  bref  délai  l'Allemagne  était  destinée  à  périr.  Hummelberger  aussi, 
dans  une  très  remarquable  lettre  datée  de  1S31,  regardait  comme  probable  la 
ruine  de  l'Allemagne.  «  Demum  de  Germania  nostra  quid  sperandum  putas? 
Ego  certe  nihil  aliud  augurari  possum.  quam  miserandam  sui  ipsius  ruinani.  — 
Tout  royaume  divisé  contre  lui-même  périra.  A  cause  de  nos  péchés  notre  ruine 
s'approche,  bien  que  lentement;  (|ue  Dieu  ait  pitié  de  nous!  »  —  «  Res  Ger- 
mani;((  auguste  componi  poterarit,  sod  nihil  actum  est.  Forte  peccata  nostra  nil 
aliud  merueruiit.  Romauistas  Germanorum  abusos  simplicilale  nemo  bonus 
negahit.  Sed  lutluiianismo  quid  aliud  ctiam  actum  est,  nisi  ut  omnia  ruent?  Dei 
timor,  proximi  amor,  et  quod  merito  dolendum  est,  omnium  bonarum  literarum 
evancscit  disciplina  et  nemo  nunc  amplius  liberos  suos  bonis  lileris  erudire 
sludct.  »  Houawitz,  a.  a.  0  lxxviii,  p,  336.  Sur  la  vie  et  la  bibliographie  de  Beatus 
Rhenanus,  voy.  aussi  Cenlralblatt  für  Bibliothekswesen,  1885,  deuxième  année, 
cahier  7. 
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classiques,  enrichies  de  savants  commentaires,  ainsi  qu'un  remar- 
quable ouvrage  sur  l'histoire  d'Allemagne  '. 

Le  converti,  Jean  Wilms,  surnommé  Janus  Gulielmus,  né  en  1555 
à  Lübeck,  l'un  des  meilleurs  latinistes  de  la  fin  du  seizième  siècle, 
était  encore,  en  1575,  simple  étudiant  à  Rostock.  Dès  Tannée  sui- 
vante, il  se  faisait  connaître  par  ses  savants  travaux.  En  1579,  à 
Cologne,  il  rentra  dans  le  giron  de  l'ancienne  Église,  se  lia,  à  Paris, 
avec  les  savants  français  les  plus  en  renom,  et  publia  en  1583  son 
meilleur  ouvrage,  le  Commentaire  sur  Plante.  Ses  recherches  savantes 
sur  son  écrivain  favori,  Cicéron,  furent  publiées  après  sa  mort  par 
Janus  Gruter  (1584)  -. 

Gaspard  Schoppe,  né  en  1576  à  Neumarkt,  na  pas  laissé  un  sou- 
venir exempt  de  tout  reproche.  En  1598,  à  Prague,  il  avait  abjuré  le 
protestantisme.  Entre  1607  et  1613,  il  fut  chargé  par  le  Pape  Paul  V 
et  par  le  duc  Ferdinand  de  Styrie  de  plusieurs  missions  diploma- 
tiques. Il  connaissait  à  fond  la  littérature  antique^  était  doué  d'un 
sens  critique  remarquable,  et  ses  écrits  se  distinguent  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style;  mais  il  avait  la  passion  de  la  dispute  :  il  com- 
mença par  attaquer  ses  anciens  coreligionnaires;  puis,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  il  s'en  prit  aux  jésuites.  Pour  discréditer  sa 
personne,  son  changement  de  religion  et  sa  polémique  contre  les 
protestants,  Melchior  Goldast  publia,  en  1606,  un  écrit  immonde, 
que  Schoppe  avait  composé  n'étant  encore  qu'étudiant,  car  c'est  à 
cette  période  de  sa  vie  qu'il  convient  de  faire  remonter  cette  œuvre 
immorale  ^ 

Un  autre  converti,  Martin  Eisengrein,  vice-chancelier  de  l'Univer- 
sité d'Ingolstadt,  fit  preuve  d'une  grande  libéralité  et  d'un  zèle  méri- 
toire pour  Taccroissement  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  Non  seu- 
lement il  lui  fit  présent  de  sa  riche  collection  de  livres,  mais  il  décida 
à  de  semblables  sacrifices  les  héritiers  du  chancelier  Simon  Eck,  puis, 
en  1577,  le  professeur  Clenck,  et  enfin  l'évèque  de  Wurzbourg,  Jean 
Egolph  de  Knöringen  (t  1575).  Ce  dernier  avait  acquis  la  biblio- 
thèque de  Glarean:  et  au  cours  de  voyages  répétés  en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  Italie,  il  avait  tellement  augmenté  sa  collection  de  livres 
et  de  manuscrits  que  leur  nombre  se  montait  à  6062;  il  légua  sa 
collection  de  médailles  et  son  cabinet  de  curiosités  à  la  bibliothèque 
d'Ingolstadt.  A  ces  dons  généreux,  il  ajouta  une  fondation  destinée 
à  pourvoir  à  leur  conservation  ^ 

'  BuRsiAX,  p.  150-152. 

2  /6irf.,p.  240-242. 

^  Ibid.,  p.  282-286.  Sur  Schoppe  (Scioppius)  voy.  notre  cinquième  volume, 
p.  341,  475  et  suiv. 

*  Prantl,  1. 1,  p.  334-346.  —  Pierre  Canisius,  premier  provincial  des  jésuites  alie- 
mands,  comprenait  mieux  que  personne  le  pri.v  d'une  bonne  collection  de  livres. 
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Jean  Egolpli  de  Knöringen  encourageait  avec  intelligence  les 
recherches  philologiques  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  littérature 
antique.  Il  est  du  petit  nombre  des  humanistes  de  ce  temps  qui  ne 
dédaignèrent  pas  de  consacrer  leurs  efforts  à  l'étude  et  aux  progrès 
de  leur  langue  maternelle  ainsi  qu'à  l'ancienne  littérature  germa- 
nique. Laurent  Albert,  un  converti,  éditeur  de  la  première  grammaire 
allemande  que  nous  possédions,  lui  en  attribue  tout  l'honneur  dans 
une  longue  dédicace  de  dix-sept  pages  (20  septembre  1572).  Le 
converti  Jean  Engerd,  le  grand  prosodiste  allemand,  professeur  de 
poésie,  et  pendant  quelque  temps  doyen  de  l'Université  d'Ingolstadt, 
l'appelle,  dans  ses  vers,  «  le  généreux  patron  des  lettres  et  des  arts  '  » . 

D'innombrables  poèmes  latins^  composés  à  Ingolstadt,  se  répan- 
daient de  là  dans  toute  la  contrée.  A  Ingolstadt  comme  à  Munich^  le 
duc  Albert  V,  passionné  pour  les  lettres,  fondateur  de  la  magni- 
fique bibliothèque,  du  musée  et  du  cabinet  des  médailles  de  la  capi- 
tale, était  Tàme  de  la  vie  intellectuelle  et  en  secondait  tous  les 
efforts.  La  plupart  de  ses  conseillers  étaient  bons  humanistes,  et 
composaient  même  des  vers  latins  qui  n'étaient  ni  pires  ni  meilleurs 
que  ceux  des  poètes  protestants. 

Le  juriste  Jean  Auerpach,  de  Niederaltaich,  était,  lui,  un  vrai 
poète.  Il  habita  quelque  temps  Ingolstadt,  puis  Munich,  et  vint 
enfin  s'établir  à  Ratisbonne  (iooo),  où  il  devint  plus  tard  chancelier 


Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  petite  résidence  de  Cologne,  qui  avait  alors 
à  peine  un  an  d'existence,  est  au  nombre  des  plus  anciennes  pages  écrites  de 
sa  main  qui  nous  ait  été  conservées.  Aussitôt  la  fondation  des  collèges  d'Ia- 
golstadt  et  de  Prague,  il  a  soin  de  les  pourvoir  de  bibliothèques.  Dans  le  mémoire 
qu'il  envoie  à  Rome,  en  sa  qualité  de  provincial,  sur  les  maisons  de  son  ordre,  il 
loue  le  recteur  du  collège  de  Munich  d'avoir  pourvu  l'établissement  d'une  excel- 
lente bibliothèque.  Il  donne  aux  Pères  d'Ingolstadt,  en  1362,  l'ordre  de  préparer 
une  liste  de  bons  ouvrages  de  philosophie  et  de  littérature  qui  devront  être  achetés 
pour  le  collège  à  la  foire  de  Francfort.  «  Car  »,  ajoute-t-il  avec  reproche,  «  sous  le 
rapport  des  livres  vous  me  semblez  en  retard  sur  les  autres  collèges.  »  {Canisius, 
Epist. ,1.1,  p.  579,614,  671,903,  904;  t.  II,  p.  10,  11;  t.  III,  p.  206.576,  721.)  Mais 
c'est  surtout  à  la  bibliothèque  du  collège  d'Innsbruck  que  Canisius  apporta  tous 
ses  soins.  Il  y  avait  déjà  envoyé  au  compte  de  l'Empereur  Ferdmaud  I"  pour 
140  ilorins  de  livres;  il  avait  fait  choix,  dans  la  bibliothèque  du  savant  Pierre 
Kirch wuchler  d'Augsbourg,  élève  de  Reuchlin,  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
hébreux,  et  d'autres  se  rapportant  à  l'humanisme  italien.  En  outre,  il  présenta  au 
gouvernement  d'Innsbruck  une  longue  liste  de  livres  qu'il  le  priait  de  faire  venir 
de  la  foire  de  Francfort  pour  le  collège.  A  cùté  d'anciens  et  nouveaux  commen- 
taires sur  Aristote,  figurent  dans  cette  liste  des  ouvrages  sur  les  mathéma- 
tiques, la  physique,  l'astronomie  et  l'archéologie;  plusieurs  auteurs  protestants 
y  figuri'nt,  tels  le  zwinglien  suisse  Jacques  "Wiesendanger  et  le  calviniste  de 
Strasliourg  Jean  Sturm  (T.  III,  p.  702,  710,  711.  712.  714) 

'  Johann  Eijoiph  von  Knöringen,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  geistigen  Lebens 
liagerns  im  16.  Jahrhundert,  in  di-r  Beilaije  zur  Miinchener  allgemeinen  Zeitung, 
1883,  n.  240  et  suiv.  Voy.  Orteker,  Historische  Jahrbuch  desGorres  Gesellschaft, 
t.  VII,  p.  89  et  suiv.  Stimmen  aus  Maria-Laach,  f.  LVI  (1889),  p.  238  et  suiv.,  et 
lliilor-polit.  Bluller,  t.  CXX  (1897),  p.  74ö  et  suiv. 
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de  l'évêché.  Il  écrivit  de  gaies  chansons^  des  satires  mordantes, 
puis  des  épigrammes  et  des  odes  que  Jean  Engerd  traduisit  en  alle- 
mand (1584j  '. 

Le  poète  Christophore  Bruno,  de  Munich,  fit  progresser  la  langue 
allemande  par  ses  traductions  et  imitations  d'auteurs  e'trangers.  Sa 
traduction  de  Curtius  mérite  d'être  particulièrement  louée  (1545). 
On  doit  à  Simon-Félix  Schaidenreisser,  juge  de  Munich,  célèbre 
parmi  les  humanistes  de  son  temps,  la  première  traduction  alle- 
mande de  VOdyssée.  Les  élégies  et  les  épigrammes  de  Georges  Vaigel, 
maître  d'école  à  Munich,  latiniste  distingué,  que  le  grand  poète  pro- 
testant Martin  Balticus  regardaient  comme  des  modèles,  sont  fines, 
ingénieuses,  abondent  en  pensées  neuves,  et  sont  encore  estimées 
des  amateurs.  Son  poème  sur  la  querelle  de  Louis  de  Bavière  et  de 
Frédéric  d'Autriche  fait  grand  honneur  à  son  patriotisme. 

Le  médecin  Samuel  de  Quickeberg,  très  versé  dans  la  littérature 
antique,  a  laissé  de  savants  travaux.  11  publia,  en  1565,  à  la  prière 
d'Albert  V,  un  ouvrage  sur  les  inscriptions,  dans  lequel  il  expose  de 
main  de  maître  les  motifs  qui  rendent  désirable  la  fondation  des 
musées,  et  donne  d'excellents  conseils  sur  leur  organisation.  Dans 
la  préface  de  ses  Maximes  bibliques,  publiées  à  Cologne  en  1571, 
Quickeberg  fait,  en  termes  émus,  l'éloge  de  son  ancien  maître,  le 
Père  Canisius,  qu'il  avait  appris  à  vénérer  à  Ingolstadt,  et  dont  il 
appréciait  autant  le  savoir  que  le  caractère  -. 

'  «  Quiconque  lira  les  poésies  d'Aurpachs  regrettera  vivement  qu'elles  soient  en 
latin,  et  ne  pourra  s'empêcJier  de  déplorer  que  notre  langue  maternelle  ait  été 
privée  du  progrès  qu'un  poète  aussi  remarquablement  doué  n'eut  pas  manqué 
de  lui  faire  faire.  Au  lieu  de  cela,  il  a  mis  son  génie  en  captivité  dans  les  entraves 
gênantes  d'un  langage  étranger  et  hors  d'usage.  Heureusement,  il  a  trouvé  un 
traducteur.  Quel  que  soit  le  jugement  porté  sur  le  poète  Engerd,  le  fait  d'avoir 
compris  et  rendu  heureusement  les  chefs-d'œuvre  d'Aurpach  restera  pour  lui 
un  litre  immortel  de  gloire  ».  Voyez  v.  Rei.nhardstott.ner,  dans  l'article  cité  à 
la  note  suivante,  p.  94.  *"  Georges  Westermayer.  lui  aussi,  dans  un  excellent 
article  intitulé  Jean  Aurpach,  ein  bayrischer  Humanist  {Hist.  pol.  Blätter,  1887, 
p.  4S9  et  suiv.),  montre  mie  grande  admiration  pour  les  dons  poétiques  d'Aur- 
pach. «  La  Bavière  »,  dit-il,  «  dans  le  siècle  de  la  première  renaissance,  n'a  pro- 
duit aucun  poète  qui  ait  réussi  comme  lui  à  unir  les  formes  gracieuses  des 
poètes  antiques  à  l'expression  d'un  sentiment  idéal  et  chrétien  ». 

*  Tiré  de  l'excellent  article  de  K.  v.  Rei.nhardstott.ner,  Zur  Geschichte  des 
Humanismus  und  der  Gelehrsamkeit  zu  München  unter  Albrecht  V  (Jahrbuch 
für  Münchener  Geschichte,  t.  IV,  p.  45-174).  «  La  cause  principale  du  peu  de  cas 
qu'on  a  fait,  relativement  parlant,  de  la  riche  littérature  latine  du  sud  de  l'Alle- 
magne, et  particulièrement  de  la  Bavière,  doit  être  attribuée  aux  triomphants 
progrès  de  la  littérature  dans  notre  pays  à  une  époque  postérieure.  On  s'est  hâté 
de  rejeter  en  bloc  les  œuvres  de  tous  les  poètes  et  humanistes  appartenant 
presque  tous  à  la  contre-réforme,  de  sorte  que  très  peu,  par  exemple  un  Bälde, 
ont  échappé  à  cet  injuste  oubli.  Les  humanistes  bavarois  et  les  savants  qui 
aurp.ient  eu  le  plus  de  droits  à  trouver  place  dans  les  encyclopédies  eurent  rare- 
ment la  chance  d'être  signalés  à  la  postérité,  tandis  que  des  littérateurs  appar- 
tenant à  d'autres  pays  allemands  sont  cités  avec  honneur,  bien  que  leur  mérit» 
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Kilian  Leib,  prieur  de  l'abbaye  de  Rebdorf,  publia  en  1542  un  savant 
traité  qui  témoigne  de  sa  connaissance  approfondie  de  l'hébreu  '. 
Le  grand  orientaliste  Jean-Albert  Widmannstadius  mourut  en  1557 
chanoine  de  Ratisbonne  -. 

Dans  l'Allemagne  du  nord,  l'illustre  Copernic  et  son  ami  Jean 
Dantiscus,  évêque  d'Ermland,  méritent  tous  deux,  comme  poètes 
latins,  une  mention  spéciale. 

Copernic,  prêtre  pieux  et  zélé,  a  chanté,  dans  le  poème  des  Sejd 
astres,  les  principaux  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  célébré  dans 
la  Vierge  Marie  la  plus  pure  de  toutes  les  mortelles  \  Dantiscus,  dont 
le  véritable  nom  était  von  Hœfen  (né  à  Dantzig  en  1485),  a  composé 
un  grand  nombre  de  poésies  profanes  et  religieuses;  il  avait  confié 
à  son  ami  le  cardinal  Hosius  le  soin  de  faire  imprimer  sa  dernière 
œuvre  poétique,  recueil  de  trente  hymnes  qui  se  distinguent  par 
une  piété  aimable  et  naïve.  11  fit  précéder  d'un  avertissement  au  lec- 
teur le  célèbre  ouvrage  de  Copernic  sur  les  révolutions  des  astres, 
qu'il  l'avait  encouragé  à  publier  et  qui  devait  immortaliser  son 
auteur.  Copernic  l'en  remerciait  en  ces  termes  :  «  J'admire  l'excel- 
lence de  tes  vers,  et  je  sais  très  certainement  qu'ils  ont  été  inspirés 
par  l'amour  que  tu  portes  à  ceux  qui  cultivent  les  sciences.  » 
L'œuvre  poétique  la  plus  considérable  de  Dantiscus  est  dédiée  au 
jeune  gentilhomme  Constant  Aliopagus.  Le  poète  avertit  et  conseille 
le  jeune  homme  au  sujet  des  nouveautés  religieuses.  Il  s'élève 
contre  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  seule  : 

Méfie-toi  de  la  foi  qui  n'est  qu'un  vain  nom, 

Et  ne  fait  porter  aucun  fruit  à  la  piété. 

La  plupart  de  nos  modernes  fous 

S'imaginent  que  la  foi  suffit  pour  le  salut. 

La  foi,  la  parole  du  Christ!  ils  n'ont  que  ces  mots  sur  les  lèvres, 

Mais  quant  au.x  bons  effets  de  cette  parole. 

C'est  en  vain  qu'on  les  cherche  en  leur  vie. 

Le  salut  ne  peut  venir  que  de  Jésus-Christ,  et  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  mais  cette  foi  doit  se  prouver  par  un  amour  effectif  : 

ne  soit  aucunement  en  rapport  avec  l'importance  qu'on  leur  accorde  »,  p.  50.  «  En 
Bavière  la  poésie  n'était  pas  uniquement  cultivée  pur  les  savants.  Les  religieux, 
les  prêtres  de  paroisse  admiraient  en  connaisseurs  le  génie  antique.  Dans  les 
anciens  couvents  de  Bavière  surtout,  les  lettres  étaient  cultivées  avec  amour  ». 
(P.  107.)  L'auteur  en  donne  de  nombreuses  preuves. 

'  V.  Reinhaiujstott.neh,  p.  108. 

5  Yoy.  sur  lui  Hisl.  pol.  Blätter,  t.  LXXXII,  p.  513-529,  puis  p.  739. 

■'  Les  Septem  Sidéra  de  Copernic  ont  été  publiés  et  traduits  par  Hipler  :  Des 
ermlàndischen  Bisckufs  Johannen  Dantùcus  und  seines  Freundes  Nicolùus  Koper- 
nicus  geistliche  Gedichte,  Münster,  18.57,  p.  552  et  suiv.  Prowe  (Kopernicus,  t.  I, 
2,  p.  375  et  suiv.)  croit  pouvoir  contester  l'authenticité  des  poésies  de  Copernic  ; 
mais  les  raisons  qu'il  donne  ne  sont  pas  probantes.  Voyez  l'excellente  critique 
de  BOn  ouvrage  dans  IIipleh,  Liierarischen  Rundschau,  1884,  n.  7,  p,  207  et  suiv. 
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Car  c'est  la  foi  agissante,  non  la  foi  morte  qui  sauve, 

Et  comme  elle  est  vivante,  elle  pousse  à  l'action. 

Donne  un  vêtement  à  celui  qui  est  nu, 

Recueille  l'étranger  que  la  faim  torture, 

Partage  avec  lui  ton  pain;  désaltère  celui  qui  a  soif. 

Rachète  le  captif;  visite  assidûment  le  malade, 

Ensevelis  pieusement  celui  qui  vient  de  quitter  ce  monde. 

Viens  au  secour  des  malheureux  ;  veille  près  de  ceux  que  la  douleur  accable  ; 

Aime  tous  les  hommes,  aime-les  sans  faux  semblant  '. 

Parmi  les  jésuites  allemands,  le  dramatiste  scolaire  Jacques  Bi- 
dermann  est,  avant  Jacques  Bälde,  le  poète  le  plus  remarquable  -. 

Bidermann  était  l'élève  préféré  du  Père  Mathieu  Rader,  un  tyrolien 
né  à  Innichen  en  1561,  auteur  lui-même  de  plusieurs  drames  sco- 
laires latins,  et  philologue  très  estimé  de  ses  contemporains.  En  lo99, 
Rader  publia  une  édition  de  Martial ,  revue,  améliorée  et  suivie  d'éclair- 
cissements et  de  commentaires.  La  vie  de  .Alartial  qu'il  joignit  à 
cette  édition,  et  dont  Scaliger  a  fait  l'éloge,  a  été  réimprimée  jusqu'à 
nos  jours  ^  Les  œuvres  de  llufus,  publiées  à  Munich  en  1615,  eurent 
également  de  nombreuses  éditions;  Rader  prépara  aussi  l'impres- 
sion de  plusieurs  ouvrages  byzantins  jusqu'alors  inédits. 

Le  jésuite  Jacques  Gretser,  de  Markdorf,  en  Souabe,  né  en  1562, 
est  plus  connu  que  Rader.  Il  enseigna  pendant  vingt-cinq  ans  la  phi- 
lologie et  la  théologie  à  l'Université  d'Ingolstadt.  L'édition  complète 
de  ses  œuvres  n'a  pas  moins  de  dix-sept  volumes  in-folio.  En  1596,  il 
fit  imprimer  à  Ingolstadt  un  lexicon  latin-grec-allemand.  Sa  gram- 
maire grecque,  publiée  pour  la  première  fois  en  1593,  eut  de  nom- 
breuses éditions  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  en  Italie  et 
en  Pologne:  elle  fut  réimprimée  en  IToTàAugsbourg,  en  1866  à  Paris. 
Bien  que  dépassée  aujourd'hui,  cette  grammaire  l'emporte  de  beau- 

'  F.  HiPLER,  Dex  ennlnadischeii  Bischofs  Johannes  Dantiscus  und  seines  Freundes 
Nicolaus  KopernicHS  geislUche  Gedichte,  p.  9  et  suiv.,  p.  21  et  saiv.  Dantiscus, 
à  plusieurs  reprises,  pressa  son  ami  Eobau  Hessus,  son  rival  en  poésie,  d'aban- 
donner ses  erreurs  Ibéologiques  pour  revenir  à  l'ancienne  Église.  La  raison  que 
lui  oppose  Hessus  est  très  curieuse  :  «  Je  viens  à  cette  partie  de  ta  lettre  dans 
laquelle  tu  m'avertis  qu'il  n'est  pas  très  prudent  à  moi  de  jouer  un  rôle  dans 
cette  tragédie.  «  0  mi  Dantisce,  sentio  et  intellego  satis  quam  dicas  tragnediam; 
sed  quis  me  liberabit  ex  bac  tragaedia?  Quis  ex  tragaedo  comœdum  me  faciet? 
Obsequendum  est,  uti  vides,  liisce  et  temporibus  et  moribus,  in  qute  rjuoniam  et 
ego  incidi,  necesse  est,  et  me  velut  Ixionis  rotie  alligatum  verti  circumverti 
rapique  ac  volutari,  quocumque  fert  Impetus  biec  omnia  moderantis  fati.  Verum 
baec  ad  te  quidem  nam  super  bujusmodi  rebus  voces  hic  nequaquam  sunt  libe- 
rœ.  »  (P.  38.)  Ce  n'était  donc  pas  parce  qu'il  était  déjà  très  profondément  attaché 
à  la  cause  prolestante  qu'Eoban  voulait  y  persévérer.  **  Voy.  IIipler,  Beiträge 
zur  Gesch.  des  Humanismus,  p.  9. 

^  Voy.  plus  haut.  p.  126. 

2  Bibliotheca  classica  latina  (Paris,  1835),  t.  I,  p.  13  et  suiv.  Voy.  aussi,  p.  75, 
les  jugements  analogues  portés  sur  Rader  par  Scaliger  et  Ernesti.  Vov.  Bursia.\, 
p.  249. 
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coup  sur  celles  des  grammairiens  protestants  de  la  même  époque  '. 

Le  Père  Georges  Meyer,  originaire  de  llain,  en  Bavière,  excellent 
helléniste,  traduisit  en  grec  un  grand  nombre  d'ouvrages,  entre 
autres,  en  1613,  l'Imilation  de  Jésus-Christ,  de  Thomas  a  Kempis;  ce 
dernier  travail  eut  de  nombreuses  éditions  pendant  plus  d'un  siècle. 
La  grammaire  hébraïque  du  même  savant  (1616)  fut  très  favora- 
blement accueillie,  ainsi  que  sa  traduction  en  hébreu  du  Nouveau 
Testament  et  du  Catéchisme  du  Père  Canisius-. 

L'éminent  Jacques  Pontanus,  formé  au  collège  de  Prague,  fut  l'un 
des  humanistes  et  des  pédagogues  les  plus  brillants  et  les  plus 
admirés  de  son  ordre.  A  dater  de  1582,  il  enseigna  la  poésie  et  la 
rhétorique  au  gymnase  nouvellement  fondé  d'Augsbourg,  dont  la 
direction  lui  fut  confiée  dès  les  premiers  temps  de  son  professorat. 
Son  principal  ouvrage,  les  Progijmnasmata  latinitalis,  parut  pour  la 
première  fois  à  Ingolstadt  entre  1388  et  1394.  La  forme  du  livre  est 
dialoguée;  le  style  en  est  simple  et  élégant.  L'auteur  s'est  proposé 
deux  choses  :  d'une  part,  présenter  une  méthode  facile  de  parler 
et  d'écrire  couramment  le  latin;  de  l'autre;,  persuader  ses  lecteurs  de 
la  nécessité  d'acquérir  une  connaissance  approfondie  de  l'antiquité 
classique.  Les  éditions  presque  innombrables  de  l'ouvrage  en  Alle- 
magne^ en  Belgique,  en  Hollande,  en  France,  en  Italie,  témoignent 
de  son  excellence  et  de  son  opportunité.  Le  texte  de  Munich  en 
était,  dès  1620,  à  sa  quinzième  édition.  Les  nombreuses  éditions  de 
Francfort  et  de  Leipsick  prouvent  qu'il  avait  été  adopté  dans  les 
écoles  prolestantes.  A  Ratisbonne,  il  est  vrai,  la  commission  chargée 
d'inspecter  le  gymnase  interdit  la  lecture  et  l'usage  des  livres  de 
Pontan  et  de  tout  auteur  de  son  ordre  ;  mais,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  Pontan  était  de  nouveau  enseigné  dans  cet  éta- 
blissement. Sa  Poétique  fut  aussi  très  appréciée  ■',  ainsi  que  ses  édi- 
tions de  Virgile  et  d'Ovide.  Ses  traductions  latines  de  quelques 
écrivains  byzantins  s'adressaient  naturellement  à  un  cercle  plus  res- 
treint de  lecteurs  \  Le  savant  Marc  Weiser,  d'Augsbourg,  mettait 
au  môme  rang,  comme  science,  Pontanus,  Juste  Lipsius  et  Jean 

'  «  La  grammaire  grecque  de  Gretser  »,  dit  Ruhkopf  (p.  379,  note)  «  est  plus 
complèle,  plus  pratique,  va  plus  droit  au  but  que  les  grammaires  grecques  de 
Colius,  de  Mélanclithon,  de  Crusius  et  de  Weiler.  » 

177, 
und 


2  Aghicoi-a,  t.  II,  p.  262,  Alegambb,  p.  157.  Voy.  De  Bäcker,  t.  II,   p.  1 

182  (2«  édit.),  et  l'article  Geor(jn  Mener  dans  le  Kirchenle.xicon  de  Weiter 

Weite,  VIll,  p.  1115-1117.  Il  y  est  parlé  du   célèbre  oatécbisme  on  images  de 
Mayr,  orné  de  plus  de  cent  gravures  sur  bois,  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

'  Poelicarum  instilulionitm  Ubri  Iren. 

*  Voy.  la  liste  des  œuvres  de  Pontan  dans  de  Backeu,  t.  II,  p.  2075-2081,  et 
t.  III,  p.  2427.  Voy.  Braun,  Geschichte  des  Jésuilencolleiis  in  Augsbourg,  p.  178, 
180,  ZiEUNüiEni-,  j).  292.  KleinstaCber,  Gesch.  des  evaiiijeliscken  Gynmasii  poetici 
(Ratisbonne,  1881),  p.  39.  Und  Zeilschr.  für  Kathol.  Tbeologie  (1904). 


LE   JÉSUITE   JACQUES    PONTANUS  251 

Scaliger  '.  Au-dessous  de  son  portrait  qu'on  peut  voir  encore  au 
réfectoire  du  collège  des  jésuites,  à  Prague,  on  lit  ce  bel  éloge  : 
«  Il  était  merveilleusement  éloquent,  d'un  caractère  affable,  cher  à 
tous  parce  qu'il  se  mettait  au-dessous  de  tous  et  se  montrait  plein 
d'égards  pour  chacun-.  » 


'  Kropf,  t.  IV,  p.  430. 

-  «  Fuit  vir  mire  facetus,  comis  et  carus  omnibus,  qui  omnes  pra;  se  haberet 
omnesque  suspiceret.  »  Wiener  Staatsarchiv,  Geistl.  Acten,  n.  419,  communiqué 
par  F.  B.  Duhr. 


CIIAPITIIE  II 


ETLDE    ET    SCIEiNCE    DU    DROIT 


I 


Pendant  que  les  humanistes  se  plaignaient  amèrement  du  peu 
d'attrait  que  montrait  la  jeunesse  pour  les  études  classiques  et  du 
mépris  général  où  elles  étaient  tombées,  le  droit  attirait  les  jeunes 
gens,  et  dès  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  on  les  voit  se 
tourner  avec  ardeur  vers  une  carrière  qui  semblait  leur  promettre 
influence  et  fortune'.  «  De  notre  temps  »,  disait  Hegendorfimus, 
professeur  de  Leipsick,  en  4529,  la  jurisprudence  sourit  à  tout  le 
monde,  chacun  voudrait  lui  consacrer  sa  vie;  l'ambition,  la  cupidité, 
poussent  vers  elle  notre  jeunesse.  En  dehors  du  droit,  aucune  étude 
ne  la  tente.  »  «  Les  cours  de  droit  sont  extrêmement  suivis  »^  lit-on 
dans  un  Dialogue  publié  en  1540  par  Jean  Apel;  «  car  tout  le  monde 
sait  que  les  juristes  ont  plus  de  chance  d'acquérir  la  richesse  et  les 
honneurs  que  les  théologiens  ou  les  médecins.  Dans  les  salles  de  cours, 
nobles  et  roturiers,  patriciens  et  plébéiens,  clercs  et  laïques,  adoles- 
cents, jeunes  gens,  hommes  faits,  se  rencontrent  et  se  coudoient,  les 
uns  cherchant  la  gloire,  les  autres  la  richesse,  beaucoup  un  gagne- 
pain  -.  ï  A  Heidelberg,  en  do51,  on  se  plaignait  que  la  jurisprudence 

•  "  A  celte  époque,  nombre  de  prêtres  négligeaient  l'étude  de  la  théologie 
pour  s'adonner  e.\clusivenient  à  celle  du  droit,  espérant  ainsi  trouver  plus  faci- 
lement des  positions  lucratives.  Voy.  sur  ce  sujet  les  plaintes  de  Nicolas  de 
SirdiShours  (Kalkolik,  1891,  p.  352).  Geiler  de  Kaisersberg  (Dacheü.x,  Geyler  Kai- 
ser&berg,  Paris,  1876,  p.  112  et  suiv.)  et  Paulus,  Barliiolomaiia  Arnoldi  von  Usingen, 
p.  84. 

ä  llEGENDoiiFi.NUs,  dans  son  Oratio  de  arlibus  (1529)  :  «  Ad  jurisprudentiam 
venio,  qufe  lioc  tempore  adeo  omnibus  arridet,  ut  nemo  non  jurisconsultus 
evadere  cupiat  rapit  jilerosque  ad  hujus  professionis  Studium  famés  rei  pecu- 
niarife  illicit  alium  ad  liane  professionem  ambitionis  sitis.  Non  raro  niiratus  sum 
quinam  fieret  quod  cum  isto  sieculo  Juventus  adeo  legum  civilium  studio  ardeat, 
utprtuter  hrec  sludia  fere  adamet  nulla.  tamen  nemo  e.vistat,  qui  ci  certam  viam 
monslraret.  J.  Apel  :  Habent  luec  auditoiia  passim  non  paucos  auditores,  quod 
Iw.'C  professio  plus  pollieeatur  et  diviliarum  et  splendoris,  quam  vel  Theologia 
Tel  Medicina;  habent  nobile.s,  ignobiles,  patricios,  plebeios,  sacros,  profanos, 
adolescentes  juvencs  et  plerumque  quadragenarios  :  dum  alius  consuUt  existi- 
matioiii,  alius  divitiis,  ahus  inedire  ...  Cité  par  Sti.ntzjng,  Juristen  böse  Christen, 
p.  29-30,  note  10.  "  Sur  Apcl,  voy.  Mltheh,  p.  230-328. 
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eût  relégué  au  second  plan  toutes  les  autres  branches  de  renseigne- 
ment universitaire  '. 

Que  le  droit  attirât  plus  que  toute  autre  science  à  cause  des  avan- 
tages matériels  qu'il  faisait  espérer,  ce  fait  éclatait  à  tous  les  yeux; 
mais  malheureusement,  le  plus  grand  nombre  ne  voyait  là  qu'une 
raison  de  plus  pour  mépriser  les  écoles  et  les  études.  "  Par  la  faute  des 
juristes  «,  écrivait  le  chancelier  de  Mansfeld  Georges  Lauterbecken 
en  1564,  «  nos  gens  disent  maintenant  :  A  quoi  bon  les  écoles?  Elles 
ne  servent  qu'à  élever  des  fainéants;  on  n'y  apprend  qu'une  chose, 
comment  on  dupe  les  simples,  comment  on  peut  rendre  mauvaise  une 
cause  bonne,  ou  bonne  une  cause  mauvaise;  comment  on  dépouille  le 
pauvre  de  son  droit  et  de  son  honneur;  comment  on  peut  satisfaire  les 
injustes  convoitises  du  puissant  et  du  riche.  »  Beaucoup  ne  se  gênent 
pas  pour  dire  ouvertement  que  les  choses  n'ont  jamais  été  plus  mal 
que  depuis  qu'on  est  gouverné  par  les  savants,  surtout  par  les  juristes, 
et  concluent  en  disant  qu'il  vaut  mieux  laisser  tomber  les  écoles  que 
d'en  fonder  de  nouvelles,  et  de  les  entretenir  à  grands  frais-.  » 

L'enseignement  du  droit,  pendant  tout  le  cours  du  seizième  siècle, 
resta  presque  partout  à  peu  près  dans  l'état  où  Reuchlin  l'avait 
trouvé  :  «  Quel  éclat,  quelle  dignité  peut  avoir  un  enseignement  qui 
se  cantonne  obstinément  dans  l'explication  de  quelques  paragraphes 
ou  de  quelques  syllabes^  »  avait-il  écrit.  »  Pour  tous  ceux  qui  ne 

'  Hautz,  t.  I,  p.  423. 

-  Lauterbeck,  f.  a«  et  suiv.  Sti.ntzini;,  écrivain  assurément  peu  suspect, 
s'exprime  comme  il  suit  (p.  7i  et  suiv.)  sui"  les  causes  profondes  de  l'aversion 
populaire  pour  les  juristes  dans  son  ouvrage  sur  le  droit  :  «  Le  droit  national 
avait  été  violemment  sacrifié  au  droit  romain,  sans  aucun  égard  pour  les  tradi- 
tions du  passé:  la  notion  de  la  justice,  telle  que  le  peuple  l'avait  toujours  com- 
prise, avait  été  faussée  par  des  chicaneurs  habiles  et  astucieu.x.  L'ambition  et 
la  cupidité  des  docteurs  avaient  puissamment  servi  les  prétentions  croissantes 
des  princes  souverains,  et  dans  les  bas  fonds  de  la  jurisprudence  s'agitait  une 
société  tarée,  dont  Zasius,  Mélanclilhon.  Jacques  Kobel,  d'autres  encore,  nous 
ont  dépeint  les  agissements  malhonnêtes.  La  jurisprudence,  s'accordent-ils 
à  dire,  n'a  plus  pour  objectif  que  les  honneui's  et  la  richesse.  Voilà  ce  que 
recherche  avec  passion  la  foule  de  ses  disciples.  Peu  se  dirigent  d'après  de 
nobles  motifs.  Ils  se  sont  abaissés  jusqu'à  cette  habileté  vulgaire  qui  consiste  à 
faire  sortir  un  procès  d'un  autre  procès.  C'est  l'indignation  populaire,  soulevée 
par  leur  rapacité,  leurs  ruses,  leurs  chicanes,  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  bien 
connu  :  Juristen,  böse  Cltriste7i  (juristes,  uîauvais  chrétiens).  Voy.  p.  73-75  les 
réflexions  de  Mélanchthon  et  de  Melchior  von  Ossa  sur  le  même  sujet.  Ce  qui 
provoquait  le  blâme  et  le  reproche  de  tous,  c'est  la  manière  dont  le  droit  romain 
avait  été  substitué  au  droit  national.  Le  droit  romain  se  grelTa  sur  le  droit 
national  d'une  fa<;on  très  inintelligente  et  toute  superficielle  :  ce  fut  un  grand 
malheur  national.  On  ferma  les  yeux  à  cette  grande  vérité  qu'aucun  peuple 
ne  saurait  penser  avec  l'âme  d'un  autre  peuple.  Si  l'on  songe  qu'en  consé- 
quence de  cette  faute  nous  ne  nous  sommes  pas  encore  pleinement  assimilé  le 
droit  romain,  on  pourra  mesurer  la  confusion  où  se  débattit  la  vie  juridique 
allemande  à  l'époque  où  il  fut  adopté  et  interprété  par  une  magistrature  igno- 
rante et  bornée.  »  H.  Brun.ner,  dans  VEncijclopädie  der  Rechtswissenschaft  d'Holt- 
zendorf,  t.  l  (2«  éd.),  p.  204. 
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courent  pas  après  les  honneurs  et  la  richesse,  naais  qui  aspirent  à 
quelque  chose  de  plus  élevé  et  de  plus  noble,  la  jurisprudence  est  au- 
dessous  de  n'importe  quel  métier  '.  » 

La  méthode  d'enseignement  de  la  plupart  des  professeurs  était 
extrêmement  défectueuse.  Un  très  petit  nombre  de  juristes  péné- 
traient dans  l'esprit  de  ce  droit  romain  qu'ils  préconisaient  de  toutes 
leurs  forces,  et  dont  le  peuple  subissait  de  plus  en  plus  le  joug.  Les 
professeurs  ne  se  donnaient  môme  pas  la  peine  de  présenter  à  leurs 
auditeurs  un  résumé  court  et  précis  des  principes.  Souvent,  pendant 
des  semaines  et  des  mois,  ils  s'attachaient  à  l'étude  d'un  passage, 
examinant  longuement  les  diverses  façons  dont  les  juristes  l'avaient 
envisagé.  «  Mon  maître  nous  explique  les  Institidions  depuis  cinq 
ans  »,  écrivait  un  étudiant  vers  1550;  «  il  y  emploiera  certaine- 
ment encore  toute  une  année-.  »  A  Tubingue,  en  4588,  on  repro- 
chait au  professeur  Jean  Ilabritter  d'avoir  tenu  deux  ans  ses  élèves 
sur  le  premier  livre  des  Institutions.  André  Cludius,  professeur 
d'Helmstädt,  se  vantait  d'expliquer  si  brièvement  \es  Institutions  axi-s. 
étudiants  les  plus  avancés,  qu'en  l'espace  de  quatre  ans  ils  avaient 
tout  achevé.  Hermann  Vultejus,  professeur  de  Marbourg,  dont  les 
ouvrages  sont  à  la  hauteur  des  meilleurs  écrits  scientifiques  de  son 
temps,  rapporte  qu'il  a  fait  son  premier  cours  sur  les  Institutions 
devant  de  nombreux  auditeurs  du  10  janvier  1582  au  15  mars  1585 ^ 
Et  pourtant  Vultejus  n'avait  aucun  goût  pour  la  «  méthode  italienne  » 
adoptée  dans  presque  toutes  les  Hautes-Écoles  d'Allemagne,  et  dont 
Jean  Thomas  Freigius,  professeur  de  droit  à  Fribourg  en  Brisgau, 
disait  en  1574  :  «  L'expérience  de  tous  les  jours  nous  montre  les 
fruits  qu'on  peut  attendre  du  brillant  apparatus  welche.  De  ma  vie 
je  n'ai  ouï  parler  de  logique  plus  singulière  que  celle  dudit  appa- 
ratus. Avec  lui,  il  ne  s'agit  que  de  beaucoup  dicter,  d'écrire  de  gros 
livres,  de  gaspiller  de  l'encre  et  du  papier  ".  » 

Outre  les  mauvaises  méthodes  employées,  la  paresse  des  profes- 
seurs d'une  part,  de  l'autre,  le  surcroît  de  besogne  que  des  occu- 
pations plus  lucratives  leur  imposaient  en  dehors  de  l'Université, 
nuisaient  extrêmement  aux  études.  On  se  plaignait  des  mêmes  abus 
dans  presque  toutes  les  villes  universitaires. 

«  A  Leipsick  »,  écrit  Melchior  von  Ossa  en  1566,  «  les  membres 
les  plus  distingués  de  la  faculté  de  droit  sont  tellement  surchargés 
d'aifaires,  ils  tiennent  si  assidûment  compagnie,  autour  des  chopes, 

'  L.  Geiger,  Reiuhlui,  p.  63. 
^  Sti.ntzi.ng,  RecMswisumchaft,  p.  290. 
3  Ibid.,  p.  130-131,  450  et  suiv. 

*  Ibid.,  p.  lO'J,  note.  Pour  plus  de  détail  sur  le  «  mos  italicus  »  et  ses  effets, 
voy.  p.  106  et  suiv. 
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aux  princes  et  aux  seigneurs^  ils  ont  tant  d'autres  occupations 
importantes,  qu'ils  manquent  tous  les  jours  à  leur  devoir,  et  font  très 
rarement  leur  cours,  de  sorte  que  les  écoliers  sont  absolument  livrés 
à  eux-mêmes'.  »  A  Helmstädt,  comme  l'écrivait  le  duc  de  Brunswick 
en  1614,  il  arrivait  quelquefois  qu'en  seize  ou  vingt  semaines,  et 
même  en  l'espace  d'une  année,  le  professeur  de  droit  n'avait  pas 
une  seule  fois  fait  son  cours  -. 

La  correspondance  de  Basile  Amerbach,  entré  comme  étudiant  à 
l'Université  de  ïubingue  en  1532,  abonde  en  plaintes  amères  sur 
la  négligence  de  ses  professeurs.  «  Ils  sont  fort  savants,  »  dit-il, 
«  mais  peu  préoccupés  de  remplir  leur  devoir  professionnel  ».  Les 
cours  subissaient  continuellement  des  interruptions.  «  L'apathie  des 
professeurs  »,  écrit  Amerbach,  «  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  dire^.  » 
On  lit  dans  une  remontrance  adressée  au  gouvernement  du  Wur- 
temberg en  1561  :  «  Il  avait  été  décidé  que  tout  le  cours  de  droit  serait 
exposé  en  cinq  ans;  mais  il  se  trouve,  tout  compte  fait,  que,  pen- 
dant un  quart  d'année  seulement  les  cours  ont  été  donnés,  et  encore 
d'une  façon  superficielle  et  insuffisante.  Les  étudiants  ont  eu  si  peu 
de  leçons  que  la  plupart,  se  voyant  très  peu  surveillés,  sont  tombés 
dans  la  paresse,  la  dissipation,  sans  parler  de  fautes  plus  graves  *.  » 

Un  étudiant  en  droit  mandait  de  Bàle  en  1507  :  «  Il  nous  est 
malheureusement  impossible  de  faire  de  vrais  progrès  dans  nos 
études  :  un  de  nos  professeurs,  fort  paresseux,  fait  très  rarement 
son  cours;  l'autre,  sans  aucune  suite  ou  méthode,  embrouille  toutes 
les  questions  et  ne  nous  apprend  rien^  » 

A  Vienne,  l'enquête  de  1557  démontra  qu'un  professeur,  au  lieu 
de  quarante-deux  leçons  qu'il  devrait  faire  par  trimestre,  n'en  avait 
donné  que  vingt-quatre;  un  autre  que  dix-'neuf°. 

A  Ingolstadt,  en  1582,  le  duc  de  Bavière  avait  insisté  auprès  des 
professeurs  de  droit  pour  que  les  consistoires,  réunions  dans 
lesquelles  les  étudiants  étaient  exercés  à  donner  des  solutions  juri- 
diques aux  questions  pratiques  qu'on  leur  soumettait,  eussent  lieu 
régulièrement;  cependant,  en  1584,  on  en  avait  complètement  perdu 
l'usage.  «  Plusieurs  professeurs  »,  écrivait  le  gouvernement,  «  mal- 
gré notre  défense  formelle,  acceptent  des  emplois  en  dehors  de 
l'Université,  et  négligent  leur  cours  à  cause  de  la  multiplicité  de 
leurs  occupations  ».  En  1586,  le  recteur  de  l'Université  mandait  à 
Munich  qu'à  la  faculté  de  droit  il  n'y  avait  pas  eu  de  consistoire 

1  Publié  par  Thomasiüs,  p.  382,  388. 

-  Voy.  plus  haut,  p.  181. 

3  Thommen,  p.  165-166. 

*  Reyscher,  t.  XI,  p.  1?7. 

'  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  123. 

«  Voy.  plus  haut,  p.  150. 
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depuis  deux  ans,  et  que  durant  l'année  une  seule  dispute  avait  eu 
lieu.  Quant  aux  cours  proprement  dits,  un  rapport  officiel  expédié 
à  Munich  à  peu  près  à  la  même  époque,  montre  jusqu'à  quel  point 
les  professeurs  poussaient  l'oubli  de  leur  devoir.  On  prêtait  aux  étu- 
diants ce  propos,  qu'ils  seraient  pourtant  curieux  de  voir  seulement 
une  fois  la  figure  de  l'un  ou  de  l'autre  de  leurs  maîtres". 

A  toutes  ces  conditions  défavorables  venaient  se  joindre,  dans 
beaucoup  d'Universités,  des  abus  plus  graves,  peu  faits  pour  inspirer 
au  public  le  respect  de  la  jurisprudence. 

Tout  étudiant  ayant  conquis  le  titre  de  docteur  devenait  de  ce  fait, 
par  la  considération  qui  lui  était  due,  legal  des  chevaliers  et  des 
nobles,  et  devait  se  montrer  à  la  hauteur  de  sa  dignité  nouvelle  dans 
son  enseignement  comme  dans  sa  conduite.  Mais  la  réalité  restait 
bien  au-dessous  de  ce  noble  idéal.  A  Kœnigsberg,  comme  Distelmayer, 
chancelier  de  Brandebourg^  l^écrivaiten  1603  à  Frédéric  Taubmann, 
la  faculté  de  droit  vendait  pour  40  thalers  le  diplôme  de  docteur  à  des 
gens  qui  n'avaient  fait  aucune  étude,  et  ce  fait  était  loin  d'être  un 
cas  isolé.  Au  reste,  Taubmann  ne  s'en  montre  nullement  scandalisé, 
c  Je  vois  bien  i ,  répond-il,  «  qu'il  y  a  aussi  des  fous  en  Prusse;  mais 
ce  qui  m"étonne  c'est  que  les  grelots  se  vendent  encore  aussi  cher.  » 
—  Le  hollandais  Dominicus  Baudius  mandait  à  Taubmann  en  1605  : 
«  Rien  aujourd'hui  n'est  plus  facile  que  d'être  docteur;  il  ne  s'agit 
que  d'avoir  de  l'argent;  le  premier  venu  peut  être  docteur  sans  être 
doctîis.  «  Les  examens  consistent  en  questions  ridicules  et  en  réponses 
du  même  genre.  »  Taubmann  s'exprime  de  même  dans  une  lettre  à 
Distelmeyer  -. 


II 


Ulrich  Zasius,  professeur  à  TUniversité  de  Fribourg  en  Brisgau, 
l'une  des  plus  grandes  autorités  juridiques  du  seizième  siècle,  avait 
le  premier  combattu  avec  énergie  la  méthode  défectueuse  de  rensei- 
gnement du  droit  (f  1535)  -,  comme  lui,  l'italien  André  Alciatus  et  le 
français  Bude  regardaient  comme  indispensable  l'abolition  de  la 
«  barbarie  »  introduite  dans  la  jurisprudence  par  les  glossateurs, 
et  ils  désiraient  ardemment  qu'on  revînt  aux  sources,  qu'on  se 
pénétrât  directement  de  leur  esprit,  sans  se  laisser  égarer  par  les 

'    PRANTL,   t.   \,   p.    309-311. 

*  Edeling,  Frifidrich  Tnubmann,  p.  139-140. 

»  Sur  Beatu.s  Rhenanus,  voy.  notre  premier  vol.,  2'  éd.,  p.  95-97,  462-464.  et 
notre  second  vol.,  p.  10,  note  4,  et  J.  Neff,  Udalricus  Zasius,  t.  I,  Programm 
des  nymnasiiims  zu  Fro.iburg  im  Dreisgan,  1890,  et  Verminghoff  in  der  Zeitschr. 
fur  gesell,  des  Oberrheims,  note,  F.  t.  XIII  (1898),  p.  695  et  suiv. 
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explications  confuses  et  les  subtilités  dont  on  avait  embarrassé  les 
textes.  Pour  renouveler  l'étude  de  la  jurisprudence,  ils  demandaient 
qu'on  mît  à  profit  les  solutions  dues  à  la  science  antique  et  à  la  phi- 
lologie. Zasius,  dans  un  remarquable  mémoire,  écrivait  :  «  Il  serait 
utile  et  avantageux  au  but  que  nous  poursuivons  de  retrancher 
tant  d'interminables  commentaires,  qui  apportent  dans  toutes  les 
questions  beaucoup  plus  d'obscurité  que  de  lumière,  comme  tout 
homme  intelligent  le  comprendra;  car,  surchargés  d'opinions  con- 
tradictoires, ils  ne  nous  offrent  que  vanité  savante  au  lieu  de  science 
vraie  (4518).  »  11  écrivait  à  Boniface  Amerbach  :  «  Je  fais  peu  de  cas 
de  notre  droit  civil  tel  que  l'enseignent  Bartolus  et  autres  docteurs 
italiens;  car  si  tu  en  retranches  les  erreurs,  il  en  restera  peu  de 
chose.  La  barbarie,  comme  une  plante  parasite,  s'est  enroulée  autour 
du  droit,  et  l'a  étouffé;  elle  a  de  bien  profondes  racines.  Ceux-là 
seuls  sont  de  vrais  professeurs  de  droit,  ceux-là  seuls  méritent  notre 
estime,  qui  s'efforcent  avant  tout  de  comprendre  et  d'expliquer  les 
sources,  et  n'attachent  pas  d'importance  aux  gloses  et  aux  commen- 
taires dont  nous  sommes  inondés.  Si  tous  les  professeurs  agissaient 
dans  ce  sens,  l'intelligence  de  leurs  élèves  ne  serait  plus  suffoquée 
par  le  vent  tourbillonnant  des  savants  embrouillages.  » 

Dans  la  préface  de  son  principal  ouvrage  publié  en  1526,  Zasius 
disait  encore  :  «  Je  confesse  qu'avant  tout  je  me  tiens  uniquement  atta- 
ché aux  sources,  à  des  principes  certains  reposant  sur  le  droit  et 
sur  la  nature  des  choses.  Là  seulement  je  m'appuie,  à  cela  seule- 
ment je  reste  fidèle.  »  Quand  il  le  jugeait  nécessaire,  il  combattait 
hardiment  la  réputation  exagérée  des  juristes  italiens  et  français, 
ce  qu'avant  lui  aucun  docteur  allemand  n'avait  osé  faire  '. 

Il  eut  peu  d'imitateurs.  Très  peu  de  juristes  s'efforcèrent,  comme 
lui,  de  concilier  le  droit  national  avec  le  droit  romain  toutes  les  fois 
que  la  chose  était  possible.  Zasius  admettait  à  coup  sûr  l'autorité  du 
droit  romain;  mais  selon  lui,  la  manière  de  voir,  les  conditions  de 
vie,  les  mœurs,  les  habitudes  allemandes  étaient,  en  beaucoup  de 
cas,  incompatibles  avec  les  principes  de  ce  droit  étranger  et  le  con- 
redisaient  absolument;  il  n'en  adoptait  donc  que  ce  qui  lui  sem- 
blait utile,  salutaire  et  conforme  aux  mœurs  et  usages  de  l'Alle- 
magne. Comme  tous  les  légistes  de  son  temps,  il  n'appréciait  pas  à 
sa  juste  valeur  le  droit  national  et  ne  lui  rendait  pas  pleine  justice; 
mais  cependant  il  ne  voulait  pas  rompre  complètement  avec  lui. 
Dans  un  important  travail  sur  le  droit  civil  de  Fribourg,  il  cherche, 
dans  une  juste  mesure,  à  unir  le  droit  national  au  droit  romain  sans 
donner  la  prépondérance  à  ce  dernier-. 


'  Stintzing,  Ulrich  Zasius,  p.  166,  249:  Rechtswissenschaft,  p.  161-163. 
-  Ibid.,  Rechtswissenichaft,  p.  167-169. 
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Parmi  les  légistes  formés  à  son  école,  nommons  en  premier  lieu  Joa- 
chim Mynsinger,  à  qui  l'on  doit  l'édition  complète  des  œuvres  de  son 
illustre  maître  (1 550) .  Il  avait  embrassé  la  religion  nouvel  le .  Avec  André 
Gail,  de  Cologne,  honoré  par  ses  contemporains  du  surnom  de  «  Papi- 
nien  allemand  »,  il  a  fondé  la  jurisprudence  diplomatique  '  (t  1587). 

Après  Zasius,  et  catholique  comme  lui,  Grégoire  Halvander,  né  à 
Zwickau  en  1501,  mort  à  Venise  en  1531,  est  le  juriste  le  plus  savant 
de  son  époque.  Grâce  à  son  ami  Jules  Pflug,  il  fit  ses  études  de  droit, 
et  habita  longtemps  Zeitz,  où  Pflug  était  prévôt  de  la  cathédrale 
(1524-1525).  La  libéralité  de  son  protecteur  et  un  secours  de  sa  ville 
natale  lui  permirent  d'achever,  par  un  voyage  en  Italie,  sa  forma- 
tion juridique  commencée  à  Leipsick.  Là,  pendant  un  séjour  de 
deux  ans,  il  rassembla  d'abondants  matériaux  pour  une  édition  cri- 
tique des  livres  juridiques  de  Justinien,  ouvrage  qu'il  publia  entre 
1528  et  1530  à  Nuremberg,  et  dont  le  conseil  de  la  ville  couvrit  les 
frais  d'impression.  Cet  important  travail  établissait,  pour  la  pre- 
mière, fois  le  code  Justinien  sur  une  base  certaine  et  le  débarrassait 
de  tout  ce  que  le  moyen  âge  y  avait  ajouté  d'inutile;  il  fit  époque  et 
fut  salué  par  les  plus  célèbres  légistes  comme  une  œuvre  de  premier 
mérite.  Zasius,  auquel  Willibald  Pirkheimer,  protecteur  libéral  du 
jeune  juriste,  en  avait  envoyé  un  exemplaire,  ne  trouvait  pas  de 
termes  pour  exprimer  l'admiration  que  lui  inspirait  Halvander,  et 
sa  joie  de  voir  enfin  rétabli  dans  son  intégrité  le  texte  des  Pnndectes  -. 

«  Qui  n'admirerait  ».écrivait  Jean  Oldendorp  en  1541,  «  le  prodi- 
gieux labeur  dllalvander?  II  a,  comme  par  une  inspiration  céleste, 
rendu  leur  éclat  primitif  aux  livres  de  droit  romain  les  plus  altérés 
par  le  temps  ^  » 

Oldendorp,  né  à  Hambourg  en  1480,  est,  comme  maître  et  comme 
écrivain,  l'un  des  jurisconsultes  les  plus  remarquables  de  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  En  1515,  il  obtenait  à  Bologne  le 
grade  de  licencié,  et  s'intitulait  fièrement,  dès  le  début  de  sa  carrière 
enseignante,  «  docteur  de  Bologne  i.  Protestant  zélé,  souvent  sus- 
pecté d'anabaptisme  et  décrié  à  cause  de  ses  mœurs,  il  prit  une 
part  active  aux  luttes  religieuses  de  son  temps.  Durant  de  longues 
années,  il  professa  le  droit  à  l'Université  de  Marbourg,  et  mourut 
en  1567  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Ses  nombreux  écrits  ont,  en 
général,  un  but  pratique;  cependant  il  s'occupait  aussi  de  la  philo- 
sophie du  droit.  S'appuyant  sur  l'autorité  de  Mélanchthon,  il  fut  un 

1  Stintzi.ng,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  p.  485-502.  **  Sur  André  Gail,  voy.  Vau- 
RENTHAPP,  Hermann  von  Wied,  p.  89  et  suiv.,  L.  Ennen,  A.  Gail,  dans  le  Monat- 
schrifl  für  rheinücliweslphalische  Geschichtsforschung,  t.  III  (1877)  et  H.  Burckhardt, 
A.  Gail,  Wurzbourg,  1887. 

2  Flechsig,  Gregor  Halvander  (1872).  Stintzing,  p.  180-203. 
'  Stintzing,  p.  323,  note. 
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des  premiers  juristes  qui  se  soient  efforcés  de  faire  découler  le  droit 
positif  du  droit  naturel.  On  lui  doit  aussi  de  savantes  recherches 
historiques  sur  le  droit,  ainsi  qu'une  Explication  des  douze  tables  de  la 
loi.  La  plupart  de  ses  écrits,  publiés  isolément  tandis  qu'il  était 
professeur  à  Cologne  ou  à  Marbourg^  et  plus  tard  réunis,  ont  surtout 
pour  but  d'apporter  quelque  amélioration  à  l'administration  de  la 
justice.  «  Des  plaintes  sur  la  longueur  des  procès,  sur  l'imprécision 
des  sentences,  se  font  entendre  à  toutes  les  Diètes  »,  écrivait-il  dans 
la  préface  de  ses  œuvres  complètes  dédiées  aux  Électeurs  du  Saint- 
Empire.  «  Dans  les  tribunaux  impériaux  et  princiers;,  on  cherche  à 
remédier  à  de  criants  abus  en  ordonnant  des  enquêtes,  en  multipliant 
les  assesseurs  et  les  règlements;  mais  le  mal  a  des  racines  plus 
profondes.  On  n'y  pourra  remédier  qu'en  obligeant  les  parties  à 
formuler  leurs  plaintes  ou  leurs  défenses  d'une  façon  courte  et  con- 
cise, et  en  défendant  aux  juges  de  rendre  des  sentences  sans  exposé 
de  motifs,  des  sentences  embarrassées  de  clauses  vides  de  sens,  repo- 
sant sur  des  motifs  vagues,  sur  des  raisons  absolument  étrangères  à 
la  cause...  Mais  avant  tout,  il  est  urgent  de  réformer  l'enseignement 
du  droit.  »  Dès  io39,  Oldendorp  écrivait  :  «  La  méthode  actuelle  rend 
diffus  ce  qui  est  simple,  et  n'a  point  égard  aux  nécessites  pratiques. 
Tout,  dans  notre  enseignement,  satisfait  uniquement  le  vain  plaisir  de 
disputer;  la  science  du  droit  reste  plus  obscure  que  toute  autre.  -)  '^  Il 
ne  faut  pas  apprendre  aux  étudiants  à  disputer  à  propos  de  tout  », 
répétait-il  souvent;  «  mais  plutôt  leur  inculquer  les  vrais,  solides  et 
fermes  principes  de  la  loi.  ne  leur  enseigner  que  des  choses  réellement 
utiles,  les  exercer  pratiquement  à  l'application  du  droit,  à  découvrir 
le  bien  fondé  d'une  plainte.  »  Dans  plusieurs  de  ses  ouvrages_,  Olden- 
dorp s'applique  à  démontrer  comment  on  pourrait  remédier  aux 
abus  dans  l'enseignement  comme  dans  l'application  du  droit'. 

Ses  efforts  eurent  peu  de  résultats.  Vingt  ans  après  sa  mort, 
Nicolas  Yigelius,  comme  lui  professeur  de  droit  à  Marbourg  (f  1600), 
se  plaignait  encore  de  la  mauvaise  méthode  d'enseignement  partout 
emploj-ée;  comme  lui,  il  en  faisait  ressortir  les  effets  désastreux, 
également  funestes  à  la  religion  et  au  bien  public. 

«  La  méthode  actuelle  »,  disait-il,  «  ne  vise  pas  à  donner  au  jeune 
juriste  des  notions  exactes  sur  le  droit;  elle  ne  cherche  pas  à  former 
en  lui  un  jugement  solide;  elle  ne  fait  que  lui  donner  le  goût  et  le 
talent  de  la  dispute  ;  on  l'exerce  à  disputer  sur  des  axiomes  juridiques 
qu'il  comprend  encore  à  peine.  On  tient  les  jeunes  gens  attachés  à  des 
déclamations,  à  des  distinctions  subtiles,  avant  que  leur  jugement 
ne  soit  formé;  de  sorte  qu'ils  débutent  par  disputer  sur  tout,  par 

'  Stintzixg,  p.  311-338.  Sur  la  part  que  prit  Oldendorp  dans  les  troubles  de 
Lübeck  sous  Wullenweber  (1533),  voy.  notre  3«  volume,  p.  346. 
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mettre  tout  en  question,  ne  concluant  à  rien  de  certain.  De  là  vient 
que  chez  nous,  chrétiens,  rien,  ni  dans  le  droit  ni  dans  la  religion, 
n'a  d'assises  solides.  Au  lieu  de  former  des  juristes,  on  élève  des  chi- 
caneurs, de  beaux  parleurs  et  disputeurs.  Personne  ne  sait,  en  sortant 
des  écoles  académiques,  dans  quel  ordre  le  droit  doit  être  étudié,  ou 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  décider  sur  une  question.  C'est  ce 
qui  explique  qu'un  procès  dure  parfois  dix  ou  vingt  ans,  tandis  que 
fréquemment  il  eût  suffi  d'un  mois,  souvent  même  d'un  jour,  pour 
tout  terminer.  Par  les  bavards  et  disputeurs  formés  à  l'Université, 
l'administration  de  la  justice  est  faussée;  la  loyauté,  la  foi  sont 
ébranlées  dans  l'âme  populaire.  »  «  Lorsque  les  parleurs  et  dispu- 
teurs ont  persuadé  le  prince  de  la  vérité  dune  doctrine  religieuse, 
c'est  à  celle-là  que  doivent  s'attacher  les  sujets,  sous  peine  de  perdre 
honneur^  biens,  corps  et  vie,  dussent-ils  tous  ensemble  aller  au 
diable  et  à  sa  mère  !  La  justice,  la  droiture  n'existent  plus  chez 
nous;  aussi  l'Empire  marche-t-il  à  la  façon  des  écrevisses  '.  » 

Par  une  série  d'importants  ouvrages,  Vigelius  s'efforça  de  fonder 
une  meilleure  méthode  d'enseignement.  Il  est  le  premier  en  Alle- 
magne qui  ait  réussi  à  édifier  un  système  juridique  complet.  Son 
principal  ouvrage,  Méthode  de  droit  civil,  eut  sept  éditions  de  1561 
à  1606.  Il  fut  très  apprécié  en  France,  en  Italie  et  en  Espagne:  en 
Allemagne^  au  contraire,  on  en  faisait  peu  de  cas  :  Vigelius  se  plai- 
gnait que,  bien  qu'en  publiant  l'ouvrage  à  ses  propres  frais  il  eût 
épuisé  toutes  ses  ressources,  il  ne  lui  fût  pas  permis  de  mettre  en 
vigueur  sa  propre  méthode,  et  qu'il  lui  fallût  maintenir  dans  les  cours 
'<  le  vieux  chaos  d'autrefois  »,  de  peur  de  se  heurter  aux  règlements 
existants-. 

Parmi  les  très  nombreux  étudiants  en  droit  qui  se  faisaient  inscrire 
sur  les  registres  universitaires,  très  peu,  à  leur  arrivée,  étaient  suffi- 
samment préparés  à  de  sérieuses  études,  et  un  très  petit  nombre, 
à  cause  de  la  méthode  défectueuse  alors  en  usage,  quittait  les  Hautes- 
Ecoles  en  possession  d'un  solide  savoir*.  Peu  se  préoccupaient  de 

'  GoLDAST,  Polilhche  Reichshändel,  p.  240-241. 

*  Stintzi.ng,  p.  426-434. 

^  Stintzing  {Juristen  6äs'e  Chrislen,  p.  14-lo)  reconnaî.  franchement  ce  fait  : 
'<  Comme  pour  l'acquisition  de  la  science  juridique,  »  dit-il  {Rechtswissenschaft, 
p.  76),  «  les  établissements  spéciaux  faisaient  défaut,  >>  la  formation  d'un  juriste 
rencontrait  les  plus  grandes  difficultés.  Ces  difficultés  ne  venaient  pas  seulement 
de  l'irrégularité  des  cours,  mais  de  la  défectuosité  des  mélliodes.  Quand,  ainsi 
(|ue  le  voulait  le  règlement,  le  cours  .sur  les  ImtiluUons  se  prolongeait  pendant 
des  années,  non  seulement  ce  cours  péchait  par  ses  longueurs  et  sa  proli.xité, 
mais  une  partie  des  auditeurs,  arrivant  lorsqu'il  était  depuis  longtemps  com- 
mencé, n'était  nullement  préparée  à  l'étude  du  droit  par  une  introduction  régu- 
lière. L'exégèse  des  pandectes  et  du  codex  consistait  uniquement  dans  la  prolixe 
explication  d'un  petit  nombre  de  passages,  et  cela  durait  une  année  entière.  Les 
étudiants,  sans  qu'une  cohésion  systématique  rattachât  les  unes  aux  autres  les- 
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suivre  les  cours  avec  quelque  régularité  ';  la  plupart  des  étudiants 
se  contentaient  de  s'approprier  quelques  notions  superficielles,  en 
s'aidant  de  misérables  manuels  populaires  qui  les  dispensaient  du 
travail  personnel.  Tous,  néanmoins,  se  donnaient  pour  «  juristes 
praticiens  »,  et  s'établissaient  en  cette  qualité  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  au  grand  préjudice  du  peuple. 

Ulrich  Zasius  avait  souvent  parlé  avec  indignation  de  cette  litté- 
rature populaire,  toujours  plus  envahissante  et  débordante  à  dater 
des  dernières  années  du  quinzième  siècle.  Il  en  voulait  surtout  à 
Thomas  Murner  qui  avait  publié,  en  1518,  non  seulement  la  traduc- 
tion allemande  des  Institutions,  mais  aussi  le  Chart  i  lud  tum,  grâce 
auquel,  prétendait-il,  un  ignorant,  un  illettré, pouvait  très  facilement, 
en  quatre  semaines,  s'instruire  à  fond  des  Institutions  -.  «  Ils  méritent 
un  châtiment  exemplaire  »,  avait  écrit  Zasius,  i  ceux  qui  traduisent 
en  langue  vulgaire  et  mêlent  à  toutes  sortes  de  sottises  la  science  du 
droit  civil,  dont  eux-mêmes  n'ont  qu'une  connaissance  très  superfi- 
cielle. Non  contents  dêtre  ignorants,  ils  passent  leur  ignorance  aux 
autres^  »  Ces  livres  populaires  destinés  à  suppléer  à  la  science, 
tous  ces  formulaires,  ces  Miroirs  des  laïques,  etc.,  étaient,  en  effet,  un 
véritable  fléau,  et  propageaient  «  on  ne  sait  quel  gâchis  juridique  ». 
Le  droit  national  n'y  tenait,  pour  ainsi  dire,  aucune  place:  le  droit 
romain  y  était  expliqué  d'une  façon  embrouillée,  superficielle,  inin- 
telligible, et  leur  influence  ne  pouvait  être  que  dangereuse  et  cor- 
ruptrice, non  seulement  pour  la  formation  scientifique  des  jeunes 
gens,  mais  pour  l'application  du  droit.  Voilà  pourtant  ce  qui  com- 
posait tout  le  bagage  scientifique  de  ces  innombrables  scribes,  avo- 
cats, procureurs,  complètement  ignorants  ou  à  moitié  instruits,  qui 
rendaient  la  justice  dans  les  villes  et  les  villages,  et  exerçaient  leur 
métier  avec  toute  l'astuce  de  chicaneurs  sans  conscience  '*.  C'est  de 

connaissances  acquises,  ne  s'assimilaient  que  quelques  bribes  de  science.  La 
plupart  quittaient  l'Université  n'ayant  du  droit  qu'une  connaissance  très  insuf- 
fisante et  pleine  de  lacunes.  » 

'  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  p.  loi,  136. 

-  Chartiludium  instilutioniua  juris.  En  1509,  Murner  avait  déjà  publié  un 
Cliartiludium  logice,  où  il  enseignait  la  dialectique  à  l'aide  d'un  jeu  de  cartes. 
Stintzing,  Ulrich  Zasius,  p.  150,  208-209. 

^  Stintzi.ng,  Rechtswissenschaft,  p.  170. 

*  Ibid.,  Gesch.  der  populären  Literatur  des  riiviisch- canonischen  Rechtes  in 
Deutschland  am  Ende  des  15.  und  im  Anfang  des  16.  Jahrhunderts  (Leipsick, 
1867).  «  On  peut  dire  de  notre  littérature  juridique  populaire  que  le  génie 
de  notre  nation  n'y  a  pas  contribué  d'une  manière  heureuse.  Il  n'agit  envers 
elle  que  d'une  façon  presque  exclusivement  réceptive.  On  voulait  s'instruire,  non 
pratiquer,  car  il  s'agissait  alors  d'apprendre  à  connaître  et  à  employer  une 
science  et  un  enseignement  arrivé  à  sa  plus  haute  perfection,  et  absolument 
étranger  à  la  vie  populaire  de  la  nation.  L'Allemagne  était  pour  ainsi  dire 
ramenée,  en  matière  de  droit,  à  un  nouvel  état  d'enfance.  Si  l'intrusion  du  droit 
romain  a  été  justement  comparée  à  un  déluge,  on  peut  dire  de  sa  littérature 
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cette  sorte  de  gens  que  Zasius  écrivait  :  «  Ils  empoisonnent  les  tribu- 
naux, ils  se  raillent  des  juges,  ils  troublent  la  paix,  ils  nuisent  à  la 
chose  publique,  ils  sont  haïs  de  Dieu  et  des  hommes  '.  » 


III 


Alors  comme  auparavant,  la  jurisprudence  allemande  subissait 
l'influence  des  Italiens,  et  l'usage  d'aller  dans  les  écoles  d'Italie 
achever  ses  études  de  droit  persista  pendant  tout  le  seizième  siècle. 
«  Parmi  les  jeunes  légistes  »,  écrivait  d'Allemagne  en  1557,  l'am- 
bassadeur vénitien  Badoero,  «  ceux-là  seuls  obtiennent  du  crédit 
qui  se  sont  fait  un  nom  en  Italie-.  »  Ilalvander,  Oldendorp,  Jean 
Fichard,  de  Francfort,  l'autrichien  Georges  Tanner  et  beaucoup 
d'autres  savants  de  premier  mérite,  avaient  tous  étudié  en  Italie,  la 
plupart  y  avaient  été  reçus  docteurs.  Les  étudiants  qui  pouvaient 
supporter  les  frais  de  voyage  et  de  séjour,  protestants  ou  catho- 
Uques,  croyaient  indispensable  d'aller  en  Italie.  A  Padoue,  la  matri- 
cule des  juristes  allemands,  commencée  en  4546,  compta,  dans  ses 
vingt-cinq  premières  années,  plus  de  1,600  inscriptions.  Or,  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  la  faculté  de  droit  de  Padoue  n'avait  reçu 
que  200  étudiants  allemands,  parmi  lesquels  beaucoup  de  fils  de 
princes,  de  comtes  ou  de  seigneurs  •".  «  Faute  de  juristes  vraiment 

populaire  qu  elle  est  tombée  sur  l'Allemagne  en  un  court  espace  de  temps,  comme 
une  pluie  torrentielle  »  (p.  155-157).  «  Parmi  les  juristes,  lit-on  dans  le  Testament 
du  chanoine  d'Augsbourg,  K.  Braun  (1564),  plusieurs  n'ont  lu  que  quelques  Pro- 
cessus jnns  allemands,  les  InstitiUiones  et  les  Summœ  Rolandinœ  traduites  en  alle- 
mand, les  cahiers  do  doléances  des  chevaliers  ou  des  laïques,  quelques  statuts, 
ordonnances  ou  petites  compilations  insignifiantes.'  Ils  veulent  être  regardés 
comme  les  juristes  et  les  praticiens  les  plus  éclairés  et  instruits  dès  qu'on  leur 
a  accordé  la  permission  d'ouvrir  la  bouche.  »  Werk,  Stiftungsurkunden,  p.  196. 

^  Stintzing,   Ulrich  Zasius,  p.  102. 

-  Albéhi,  Le  Relazioni  degli  ambasciatori  Veneti,  ser.  I,  vol.  111,  p.  185. 
Mki.neus,  t.  I,  p.  235  et  suiv.  A  Luschin  von  Ebkngreutu,  dans  la  Zeitschrift 
fur  allgemeine  Geschichte,  t.  III,  p.  805  et  suiv.  Voy.  ce  journal  dans  le  Neuen 
'^(^'''rlandischen  Archiv  für  Medersachsen,  t.  IV  (1823).  iirÙLZEL,  Entwickhnig  des 
gelehrten  Richlertums,  t.  I,  p.  52  et  suiv.  **  Sur  le  grand  nombre  d'étudiants  alle- 
mands, et  surtout  autrichiens,  qui  fréquentaient  les  Universités  d'Italie,  le  profes- 
seur Luschin  von  Lbengreuth  a  publié  une  série  de  très  remarquables  et  curieuses 
études,  fruits  de  ses  laborieuses  recherches  dans  les  archives.  —  Voy.  surtout 
les  suivants  :  I.  Oeslerreicher  an  ilalienischen  Universitäten  zur  Zeil  der  Réception 
des  romischni  Rechtes,  dans  les  Blâllern  des  Vereins  für  Landeskunde  von  Nieder- 
osUrreich.  Nouvelle  suite,  XIV  (1880),  p.  228-252,  401-420:  XV  (1881),  p.  83-113, 
2o0-264,  379-402,  417-428;  XVI  (1882).  p.  54-72,  2:J6-2T3:  XVU  (1883),  p.  393-411, 
4J0-.-.16;  XVIII  (1884),  p.  271-316,  431-446;  XIX  (1885),  p.  5U3-558.  II.  Grab- 
slallen  deutscher  Sindenten  in  Italien,  dans  les  MitteilurKjen  der  Wiener-Central- 
commission,  XllI  (1887),  viu  sqq.,"xcix  sqq.,  cxx  sqq.  ;  XV  (1889),  p.  22  et  suiv., 
p.  106  et  suiv.,  p.  145  et  suiv.  III.  Quellen  zur  Geschichte  deutscher  Rechtshörer 
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habiles  t>,  disait  le  duc  de  Wurtemberg  en  1564,  «  nous  sommes 
forcés  de  nous  procurer  pour  Tubingue  des  professeurs  venus  de 
l'étranger'.  »  Melchior  von  Ossa  proposa  en  1554  à  l'Électeur  de 
Saxe  de  faire  venir  deux  juristes  italiens  à  Leipsick  pour  rehausser 
l'éclat  de  l'Université,  y  attirer  plus  d'étudiants,  et  pour  que  les 
jeunes  gens  ne  fussent  plus  obligés  de  s'expatrier  pour- acquérir  une 
instruction  solide  -.  La  faculté  de  droit  d'Ingolstadt  comptait,  entre 
4538  et  4597,  quatre  professeurs  italiens,  parmi  lesquels  deux  juris- 
consultes de  premier  mérite  ^  A  Heidelberg,  à  Altorf,  plusieurs 
légistes  renommés  en  Italie^  après  avoir  passé  à  la  religion  nouvelle, 
vinrent  professer  dans  nos  Universités  *. 

Les  Universités  françaises  attiraient  aussi  d'innombrables  étudiants 
allemands,  surtout  des  étudiants  nobles.  L'école  de  droit  de  Bourges 
était  en  grande  réputation.  L'Italien  André  Alciatus  (1529-1536),  plus 
tard  François  Duarenus  et  Jacques  Cujas,  attiraient  autour  de  leur 
chaire  un  grand  nombre  délèves.  Les  Allemands  à  Bourges  étaient  si 
nombreux  dans  la  ville  qu'ils  formaient  à  eux  seuls  une  corporation. 
L'école  de  droit  de  Toulouse  était  également  célèbre.  Les  écoles  de  Poi- 
tiers et  d'Angers  attiraient  aussi  beaucoup  d'Allemands,  surtout  ceux 
qui  inclinaient  vers  le  calvinisme  ^  Aucun  jurisconsulte  allemand 
n'aurait  pu  soutenir  la  comparaison  avec  les  grands  légistes  français". 

Un  nombre  considérable  d'éminents  juristes  français,  forcés  de 
s'expatrier  pour  cause  de  religion,  étaient  venus  se  réfugier  en  Alle- 
magne; tels  Hugo  Donellus,  d'abord  professeur  à  Heidelberg,  puis  à 
Altorf,  où  il  mit  la  dernière  main  à  son  meilleur  ouvrage,  le  Com- 
mentaire du  droit  civil  {j  1591);  Thistorien  de  la  jurisprudence,  Fran- 
çois Balduinus,  à  Strasbourg;  François  Hotomanus,  savant  du  plus 
grand  mérite',  à  Bâle. 

La  faculté  de  droit  de  Strasbourg  attirait  des  régions  les  plus 
éloignées  de  l'Empire  un  très  grand  nombre  de  jeunes  gens,  appar- 
tenant presque  tous  aux  classes  élevées  du  nord  de  l'Allemagne.  On 
les  habituait  à  étudier  les  sources  par  un  travail  personnel  et  systé- 

in  Italien,  dans  les  Sitzarußberichten  der  Wiener  Acad.  Hisior.  Cl.,  t.  CXIII, 
p.  744  et  suiv.;  CXVIII,  p.  l  et  suiv.  ;  CXXIV,  article  XP. 

'  Reyscher,  XI«,  p.  150-156. 

-  Stintzing,  p.  127. 

3  Praxlt,  t.  I,  p.  194.  309,  416. 

*  Stintzing,  p.  390  et  suiv. 

5  Barthold,  Deutschland  und  die  Huf^enotten,  t,  I,  p.  383-384. 

'•  «  L'Allemagne,  ea  eilet,  produit  de  temps  en  temps  des  hommes  de  labeur 
et  d'intelligence;  on  constate  chez  elle  de  nobles  élans  vers  le  progrès;  on  y 
distingue  quelques  personnalités  remarquables,  mais  aucun  de  ses  juriscon- 
sultes ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  grands  juristes  français  de  la 
même  époque,  modèles  qui  n'ont  pas  été  dépassés.  »  Stintzing.  p.  125. 

^  Stintzing,  p.  377-385.  *  Sur  le  zèle  déployé  par  Donellus  à  Heidelberg  (1573- 
1579),  voy.  H.  Buhl,  dans  les  Neue  Heidelbenjer  Jahrbucher,  1892,  t.  II,  p.  280-313. 
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matiquement  conçu  et  les  résultats  en  étaient  appréciés  dans  des 
examens.  Le  professeur  Georges  Obrecht  (f  1612)  faisait  représenter 
publiquement  par  ses  élèves  des  procès  dramatisés.  L'enseigne- 
ment du  Hollandais  Juste  Mayer,  maître  d'une  valeur,,  exception- 
nelle, avait  sur  ses  élèves  la  plus  heureuse  influence.  '. 


IV 


Dans  leurs  incessants  efforts  pour  affermir  toujours  davantage  la 
victoire  du  droit  romain  sur  le  droit  national,  les  juristes  avaient 
en  Mélanchthon  un  puissant  auxiliaire.  En  de  nombreux  discours, 
entre  1525  et  looO,  il  applaudit  à  leurs  efforts,  manifesta  hautement 
son  respect  pour  le  droit  romain,  et  loua  la  sagesse  des  ancêtres  qui 
l'avaient  introduit  dans  les  tribunaux.  Les  statuts  encore  en  vigueur 
dans  les  villes,  les  Miroirs  saxons,  étaient,  selon  lui,  barbares;  le  droit 
romain  surpassait  en  beauté  le  droit  de  tous  les  peuples,  et  s'adap- 
tait merveilleusement  à  la  nature  de  l'homme;  on  y  admiraitun  pro- 
fond esprit  philosophique.  Luther  exprima  maintes  fois  la  même 
admiration  ^ 

Il  en  était  tout  autrement  du  droit  canon. 

Luther  réclamait  son  abolition,  le  jugeant  «  enfantin,  niais  et  per- 
nicieux 1).  A  ce  sujet,  il  eut  fort  à  lutter  contre  les  juristes  protes- 
tants les  plus  influents,  qui  tous  entendaient  le  maintenir.  Sa  que- 
relle avec  le  professeur  de  Wittemberg  Jérôme  Schiirpf  fut  des  plus 
violentes  (1531).  Ce  dernier  admettait  la  nouvelle  doctrine  de  la  foi 
sans  les  œuvres,  mais  la  négation  de  l'autorité,  jusque-là  respectée, 
du  Pape  et  des  évêques  inquiétait  sa  conscience,  parce  qu'il  y  voyait 
la  ruine  prochaine  de  l'Église  elle-même.  Dans  ses  cours  et  ses 
traités  de  jurisprudence,  Schiirpf  rejetait  le  nouveau  principe  qui 
reconnaissait  aux  princes  et  aux  autorités  temporelles  le  droit  de 
disposer  à  leur  guise  des  biens  ecclésiastiques.  Quiconque  les 
employait  autrement  qu'à  des  buts  religieux  était,  à  ses  yeux,  un 
«  voleur  et  un  sacrilège  ».  S'en  tenant  aux  anciens  préceptes  du 
droit,  «  il  ne  reconnaissait  ni  la  validité  du  mariage  des  prêtres,  ni 
la  légitimité  de  leurs  enfants,  auxquels  il  refusait  tout  droit  à  l'héri- 
age  paternel.  Tous  les  juristes  de  Wittemberg  étaient,  sur  ce  point, 
d'accord  avec  lui';  aussi  Luther  écrivait-il  au   comte  Albert  de 

>  Stintzing,  p.  672-679. 

-  A,  Haenel,  Mélanchthon  ah  Jurist,  dans  la  Zeitschrift  für  Rechtsgesch.,t.  VIII, 
p.  2a'J  et  suiv.  Stintzi.ng,  p.  272-284. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  les  graves  dissentiments  survenus  entre  Luther  et 
Schürpf,  voy.  Mlther,  p.  203-216.  —  Voy.  Stintzing,  p.  273-275. 
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Mansfeld  le  5  octobre  1536  :  >-  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  trouvé 
un  seul  légiste  consentant  à  m'assister  contre  le  Pape  dans  un 
cas  comme  le  mien,  ou  analogue  au  mien,  tellement  qu'on  refuse 
d'accorder  à  mes  enfants  mon  honneur  et  mon  pauvre  héritage'. 
Le  droit  canon  est  si  fortement  enraciné  et  enfoncé  dans  les  cœurs 
qu'il  nest  pas  facile  de  l'en  arracher,  comme  nous  le  voyons  et 
l'expérimentons  tous  les  jours  -.  »  Aussi  Luther  appliquait-il  fré- 
quemment à  ses  adversaires  le  dicton  populaire  :  Juristen,  böse  Christen 
(Juriste,  mauvais  chrétien).  En  chaire,  il  s'élevait  contre  les  «  légistes 
infâmes  '  ».  Il  ne  se  gênait  pas  pour  les  tenir  tous,  à  la  seule  excep- 
tion du  chancelier  de  Saxe,  Grégoire  Brück,  pour  des  <i  oies  stu- 
pides, d'exécrables  impies,  auxquels  il  eût  voulu  qu'on  arrachât  la 
langue  *  ». 

A  Tubingen,  le  professeur  de  droit  Jean  Sichardt  combattit  éner- 
giquement  les  nouveautés  révolutionnaires,  et  soutint  limprescrip- 
tible  validité  du  droit  canon*.  A  Heidelberg,  où  jadis,  sur  les  six 
professeurs  de  droit,  trois  s'étaient  prononcés  dans  le  même  sens, 
l'Électeur  Otto-Henri  supprima  deux  chaires,  en  sorte  qu'il  ne  resta 
qu'un  seul  professeur  pour  défendre  les  décrétales.  Mais  quand 
l'Electeur  calviniste  Frédéric  IV  voulut,  en  1604,  supprimer  cette 
unique  chaire,  la  faculté  tout  entière  se  prononça  contre  cette 
mesure  arbitraire'"'.  Ce  n'était,  disait-elle,  que  dans  les  Hautes-Écoles 
évangéliques  qui  ne  prétendaient  pas  au  rang  d'académie  universelle 
ou  qui  avaient  été  rétablies  depuis  quelques  années  seulement  qu'on 
avait  retranché  le  droit  canon.  Dans  les  vraies,  anciennes  et  véné- 
rables Universités  d'Allemagne,  à  Bâle,  à  Wittemberg,  à  Leipsick, 
et  ailleurs',  il  avait  toujours  été  maintenu.  » 

Mais  si  l'autorité  intangible  du  droit  canon  n'était  pas  contestée 
dans  la  plupart  des  Universités,  si  les  facultés  y  avaient  encore 
égard,  il  n'était  que  bien  faiblement  représenté,  même  dans  les 
Hautes-Écoles  catholiques,  comparativement  aux  siècles  précédents; 
la  science  juridique  avait,  presque  exclusivement,  le  droit  romain 
pour  base. 

Ce  droit  étranger,  avec  toutes  ses  fâcheuses  conséquences  sur  les 
conditions  de   la  vie   populaire*,   mais  néfaste  surtout   pour  les 

'  De  Wette,  t.  V,  p.  26.  —  Voy.  t.  V,  p.  716. 
'  Sämmtl.  Werke,  t.  LXII,  p.  240,  244,  245. 

^  Sti.vtzing,  p.  275,  et  son  ouvrage  intitulé  Das  Sprichwort  Juristen  böse 
Christen,  p.  10-11. 

*  Sämmtl.  Werke,  t.  LXII,  p.  238-254.  —  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  195-196. 
5  Stintzing,  p.  216-217. 

*  Thorbecke,  p. 102. 

'   Wl.NKELMA.NN,  t.  I,  p.  370-373. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  462-472. 
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paysans',  était  devenU;  dans  le  courant  du  seizième  siècle,  la  véri- 
table base  du  droit  dans  l'enseignement,  dans  la  loi  et  dans  la  pra- 
tique. La  justice  et  l'application  de  la  loi  étaient  entièrement  remises 
aux  mains  des  juristes.  La  vie  de  l'État  s'exprimait  dans  les  formes 
juridiques-.  Les  professeurs  de  droit  de  l'Université  exerçaient  une 
influence  décisive  aussi  bien  sur  la  définition  des  lois  dans  les  divers 
territoires  que  sur  le  développement  de  l'absolutisme  des  princes; 
aussi  étaient-ils  détestés  des  populations  allemandes,  attachées  à 
leurs  antiques  privilèges,  et  qui  ne  voyaient  en  eux  que  les  défen- 
seurs salariés  des  injustes  prétentions  du  pouvoirs 

Assesseurs  dans  les  tribunaux,  appelés  à  assister  les  juges  en  qua- 
lité de  jurisconsultes  et  de  conseillers  lorsqu'il  s'agissait  de  pro- 
noncer les  sentences,  les  juristes  universitaires  publiaient  quantité 
de  livres  sur  le  droit  :  recueils  de  Réponses,  de  Solutions^  propagés 
surtout  par  les  libraires  de  Francfort.  En  1518,  ces  recueils,  œuvres 
de  légistes  allemands  et  étrangers,  formaient  plus  de  150  volumes, 
la  plupart  in-folio \  contre  beaucoup  d'autres  petits  manuels  de 

'  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 

-  Parmi  les  reproches  qu'Hippolyte  a  Lapide  jette  à  la  face  des  juristes  alle- 
mands, il  en  est  un  qui  touciie  au  vice  radical  de  notre  organisation  politique  : 
les  allaires  publiques  sont  traitées  d'après  la  méthode  et  les  principes  du  droit 
civil.  La  grande  influence  que  la  jurisprudence  avait  conquise  dans  l'État  entraî- 
nait cette  conséquence;  imbus  des  préceptes  du  droit  civil  les  juristes  devaient 
fatalement  traiter  les  questions  politiques,  à  peu  près  comme  des  querelles  de 
droit  privé.  .Seul  celui  qui  était  versé  dans  la  science  du  droit  civil,  était  jugé 
cajiable  de  prendre  part  à  l'administration  des  affaires  publiques.  Toutes  les 
formes  traditionnelles,  routinières,  cauteleuses  et  chicanières  des  prétoires  furent 
transportées  dans  les  allaires  de  l'État.  Stintzi.ng,  Juristen  böse  Christen,  p.  19. 
Chez  les  catholiques,  le  nombre  des  juristes  formés  à  l'école  du  droit  romain 
était  relativement  très  restreint.  «  Votre  Grâce  »,  écrivait  le  chancelier  bavarois 
Christophe  Elfenheimer  au  duc  Albert  V  (5  juin  1578),  «  voit  et  expérimente  lui- 
naênie  tous  les  jours  qu'il  y  a  grande  disette  de  savants  juristes  catholiques, 
d'iiommos  vraiment  instruits  et  éclairés,  de  sorte  que  les  princes  spirituels  ou 
temporels,  n'en  pouvant  trouver,  sont  obligés  d'avoir  recours  à  des  légistes  qui 
n'ajtparticnnent  pas  à  leur  religion.  »  —  Voy.  M.  Lossex,  Christophe  Elfenheimer, 
dans  le  Jahrbiich  für  münchener  Gesch.,  t.  III,  p.  454.  Le  prince-évêque  de  Wurz- 
bourg  prit  à  son  service  un  jurisconsulte  protestant  des  Pays-Bas,  en  lui  assu- 
rant qu'il  ne  serait  jamais  inquiété  dans  sa  religion.  V.  Wegele,  Dniversität 
Wurzbourf).  t.  I,  p.  127.  «  Les  juristes,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Baldus,  n'hé- 
sUaient  plus  à  voir  dans  les  princes  des  «  praesides  provinciarum  »  et  dans  les 
Electeurs  dos  prœfccti  prwtorio  ».  En  tant  que  princes,  ils  leur  reconnaissaient 
dans  leurs  territoires  la  môme  autorité  qu'à  l'Empereur,  et  revendiquaient  pour 
eux  le  Icfjilms  solutus.  Stixtzi.ng,  p.  666. 

3  Voy.  IIe.nke,  Universität  Helmstädt,  p.  47-48.  Le  juriste  luthérien  Jean  Wolf 
se  plaint,  dans  une  épitre  à  (m  ami,  que  tant  de  juristes  ne  soient  à  la  cour  des 
princes  que  de  lâches  adulateurs,  et  que  d'autres  vendent  et  sacrifient  la  jus- 
tice pour  un  vil  profit.  Wolfius.  Lectiones  memorabiles,  t.  II,  p.  1040-1041.  Nous 
verrons  plus  tard,  quand  il  sera  question  de  la  vie  et  des  mœurs  à  la  cour  des 
princes,  qu'on  y  trouvait  aussi  des  juristes  courageux  sachant  leur  dire  en  face 
d'amères  vérités. 

*  Stintzing,  p.  523-532. 
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droit  pratique.  Ces  "  codes  de  la  chicane  »,,  comme  on  les  appelait, 
exerçaient  une  influence  néfaste,  et  ne  visaient  trop  souvent  qu'à 
contourner  la  loi^  à  couvrir  d'une  apparence  de  justice  des  buts 
inavouables. 

Le  droit  et  les  procès  criminels  occupèrent,  dans  les  préoccupa- 
tions des  savants  comme  dans  les  cours  universitaires,  une  place 
très  secondaire  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle.  Les  juristes  y 
prenaient  peu  d'intérêt  pratique,  car  jusqu'à  cette  époque  elle  était 
presque  exclusivement  exercée  par  des  échevins'  ignorants.  La 
faculté  de  Tubingue  refusait  encore  en  1549  de  rendre  des  sentences 
dans  des  cas  de  procédure  criminelle.  Au  contraire,  la  même  faculté, 
dans  un  mémoire  rédigé  en  I06G,  nous  apprend  que,  presque  tous 
les  jours,  elle  avait  l'occasion  de  se  prononcer  sur  une  question  de 
droit  criminel-.  Il  en  était  de  même  ailleurs^.  Mais  depuis  la  pro- 
mulgation de  la  loi  édictée  par  Charles-Quint  sur  la  peine  capitale 
(1532),  la  justice  criminelle,  fut  de  plus  en  plus  exercée  par  de 
savants  magistrats.  En  conséquence,  dans  plusieurs  Universités,  à 
Tubingue,  léna,  Ingolstadt  et  ailleurs,  on  créa  des  chaires  pour 
l'enseignement  du  droit  criminel. 

Le  code  impérial  de  justice  criminelle  ne  fut  pas  l'objet  de  savants 
travaux.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  on  se  borna,  en  général,  à  repro- 
duire les  solutions  fournies  par  les  manuels  populaires  sur  le  droit 
et  les  procès  criminels,  sans  presque  tenir  aucun  compte  de  la  Caro- 
lina *. 

Les  juristes  prirent  à  l'expédition  des  procès  criminels  une  part 
toujours  plus  active  à  mesure  que  ces  procès  se  multipliaient  par 
suite  de  la  croissante  dépravation  des  mœurs.  Les  facultés  de  droit 
s'occupaient  surtout  des  sinistres  procès  de  sorcellerie,  dont  le  nombre 
augmentait  d'année  en  année.  Les  «  conciles  «  qui  s'y  rapportaient 
étaient  en  général  peu  faits  pour  guérir  la  folie  des  pauvres  abusées, 

'  «  La  casuistique  subtile  qui  se  développa  de  plus  eu  plus  dans  la  science 
juridique  à  dater  de  Bartolus,  la  forme  des  questions  dans  laquelle  elle  se  meut, 
favorisa  extraordinairement  cette  littérature,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Bude 
affirme  «  que  l'extension  donnée  au  cautelis  est  cause  de  la  décadence  de  la 
science  juridique.  »  Stixtzixg,  p.  533. 

-  Seeger,  Die  Strafrechtlichen  Consilia  Tubingensia,  p.  21  et  suiv.,  p.  83  et  suiv. 

^  La  faculté  de  Greifswald  rendit  en  l'espace  de  di.x-sept  semaines  plus  de 
cinquante  «  concilia  ».  Kosegartex,  Universität  Greifswald,  t.  I,  p.  219.  Pierre 
Théodorich,  depuis  1608  professeur  et  assesseur  de  la  chaire  de  droit  des  échevins 
à  léna,  rapporte  qu'en  1618  il  n'y  traitait  presque  exclusivement  que  des  ques- 
tions de  criminalité.  Stixtzixg,  p.  640-721. 

*  Une  jurisprudence  vraiment  intelligente  et  vivante  aurait  fait  du  nouveau 
Code  l'objet  de  ses  savantes  études,  et  se  serait  eû'orcée  de  pénétrer  dans  la 
pensée  du  législateur,  de  la  réduire  en  principes,  et,  en  l'unissant  au  droit 
commun  traditionnel,  d'en  composer  un  système  de  droit  criminel.  Mais  qui 
donc  aurait  eu  le  courage,  je  ne  dis  pas  de  résoudre  un  tel  problème,  mais  seule- 
ment de  le  poser?  »  Stixtzixg,  p.  632. 
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OU  pour  adoucir  la  rigueur  des  barbares  persécutions  dont  elles 
étaient  l'objet;  ils  contribuaient  plutôt  à  aggraver  le  mal.  11  est 
pourtant  juste  de  reconnaître  qu'un  certain  nombre  de  juristes 
s'efforcèrent  d'apaiser  les  esprits  par  leurs  discours  et  leurs  écrits, 
et  prirent  courageusement  parti  pour  les  malheureuses  victimes 
d'une  justice  criminelle  dégénérée  '. 

Il  fut  de  tradition,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  de  n'enseigner, 
dans  les  cours  de  droit,  que  le  droit  privé.  Hubert  Giphanius, 
nommé  professeur  de  droite  Ingolstadt  en  4590,  annonça,  à  l'ouver- 
ture de  son  cours,  comme  une  nouveauté  tout  extraordinaire,  qu'il 
comptait  s'occuper  aussi  du  droit  public  -.  Le  premier  traité  de 
droit  politique  date  de  1616.  L'Université  de  cette  ville  devint  le 
centre  de  la  publicité  juridique  allemande,  grâce  à  l'influence,  au 
long  et  fécond  professorat  de  Dominique  Armœus  (f  1637)  \  L'étude 
de  la  constitution  de  l'Empire  n'avait  point  de  place  dans  l'ensei- 
gnement juridique  de  cette  époque*. 

Les  juristes  formés  à  l'école  du  droit  romain  montrèrent  en  général 
peu  d'attachement  et  peu  d'intelligence  pour  le  droit  national  et  le 
passé  allemand.  Cependant  quelques-uns  font  exception  à  la  règle 
et  méritent  toute  notre  estime  et  tous  nos  éloges.  Jean  Sichardt, 
professeur  à  Tubingen  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  publia 
en  1530  le  droit  populaire  des  Francs  ripuaires,  des  Allemands  et 
des  Bavarois,  enrichissant  ainsi  la  science  de  précieux  trésors 
d'érudition.  Ses  collègues  lui  reprochaient  d'avoir  tiré  de  l'oubli 
un  droit  suranné,  et  de  préférer  le  passé  au  présent.  Les  recueils 
publiés  par  lui,  aussi  bien  que  d'autres  travaux  sur  le  droit  popu- 
laire, semblent  n'avoir  aucunement  intéressé  les  jurisconsultes  de 
son  temps».  Le  professeur  d'Ingolstadt  Wolfgang  Hunger,  élève 
de  Zasius,  chancelier  épiscopal  à  Freising  dans  ses  dernières 
années  (f  1555),  publia  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  d'Alle- 
magne. 11  est  l'auteur  d'une  Vindicatio  de  la  langue  allemande,  où, 
réfutant  le  Français  Bovilius,  il  s'efforce  de  faire  dériver  de  l'alle- 
mand un  grand  nombre  de  mots  français'-.  Les  juristes  Nicolas 
Eisner,  professeur  de  Heidelberg  (f  1568),  et  Simon  Schard,  nommé 
plus  tard  à  la  Chambre  Impériale  de  Spire  (t  1573),  se  consa- 
crèrent tout  entiers  à  l'histoire  nationale,  et  surtout  à  l'étude  des 

Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  sujet,  lorsqu'il  sera  question  des  procès 
des  sorcières. 

*  Sti.ntzinü,  p.  407,  063,  6G7. 
-  Ibid.,  p.  6C9-671,  719-721. 

*  Ibid.,  p.  663. 

'-  Stobbe,  Hechlsquellen,  t.  I,  p.  8  et  suiv.  Stintzi.ng,  p.  214-215,  219. 
•■'  V.  Räumer,  Gesch.  der  yermanischen  Philolo'/ie,  p.  48.  —   Voy.   Stintzi.ng, 
p.  502-503.  "*  et  Rube.vsoh.n  dans  VAllgeni.  Zeitumj,  1898,  app.  n.  243. 
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sources'.  Mentionnons  encore  les  travaux  historiques  et  les  docu- 
ments inédits  sur  la  linguistique  germanique  publiés  par  Marquard 
Freher,  professeur  de  Heidelberg  (f  1614).  Melchior  Goldast,  dont 
la  vie  fut  errante  et  instable,  fit  preuve,  lui  aussi,  d'un  zôle  infati- 
gable de  collectionneur  non  moins  que  d"une  conscience  scientifique 
scrupuleuse  dans  les  nombreux  écrits  qu'il  a  laissés  sur  la  vieille 
langue^  la  littérature  et  l'histoire  de  la  Germanie-. 


'  Stintzing.  p.  503-512. 

^  V.  Racmer,  Gesch.   der  germanischen  Philologie,  p.    50   et    suiv.  Sti.ntzi.vg, 
p.  680-682,  734-736. 


CHAPITRE  III 


HISTOIRE 


Comme  les  sciences  humanistes,  les  sciences  historiques,  à  la  fin 
du  moyen  âge  et  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
s'étaient  développées  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Hartmann  Schedel,  médecin  municipal  de  Nuremberg',  par  sa 
Chronique  du  monde,  publiée  en  1493^  acquit  de  justes  titres  à 
l'estime  du  monde  savant;  Jean  Nauclerus  (Berge  ou  Bergenhanus), 
premier  recteur  ou  chancelier  de  l'Université  de  Tubingue,  fit 
beaucoup  plus  encore  par  son  Encyclopédie  universelle,  ouvrage  qui 
eut  de  nombreuses  éditions,  et  dont  les  frais  d'impression  furent 
couverts  par  trois  bourgeois  de  Tubingue  (1516).  Dans  la  recherche 
et  l'emploi  de  sources  nouvelles  relatives  à  l'histoire  du  moyen  âge, 
Nauclerus  fit  preuve  d'une  capacité  de  travail  extraordinaire,  et 
même  d'un  certain  sens  critique.  Erasme  et  Reuchlin  ont  loué  ses 
<3crits,  qui  tous  eurent  une  grande  diffusion  -. 

Maximilien  I",  passionné  pour  l'histoire  d'Allemagne,  encouragea 
les  travaux  de  plusieurs  savants  de  premier  ordre.  L'humaniste 
Conrad  Celtes,  historiographe  de  la  Maison  impériale;  Jean  Stabius, 
médecin  de  l'Empereur:  Jean  Spieshaimer,  surnommé  Cuspinian, 
greffier  municipal  d'Augsbourg;  Conrad  Peutinger,  d'autres  encore, 
découvrirent  et  publièrent  des  documents  nouveaux  et  importants 
relatifs  au  moyen  âge  allemand,  et  restés  enfoöis  jusque-là  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  Peutinger  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  recherche  scientifique  du  passé  nationale 

Pour  l'histoire  des  divers  territoires  allemands,  Albert  Kranz, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Rostock  (f  1517),  mérite 
surtout  d'être  nomme.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages,  Metropolis, 
fut  imprimé  en  1548  et  plusieurs  fois  réédité.  L'auteur  y  retrace 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  117. 

-  Joachim,  Joh.  Nauclerus,  p.  8-70. 

3  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  promier  volume,  p.  119-120. 
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avec  gravité  et  amour,  et  après  de  consciencieuses  recherches,  l'his- 
toire des  évêchés  slaves  et  saxons  '. 

Ilans  Ebran  von  Wildenberg  et  le  peintre  et  poète  Ulrich  Filtrer 
écrivirent  en  langue  vulgaire,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  une 
histoire  populaire  de  la  Bavière.  La  Chronique  de  Bavière,  publiée  en 
latin  et  en  allemand  par  le  prêtre  Guy  Arnpeck,  lui'  est  infiniment 
supérieure  comme  science.  Cest  la  première  relation  complète  du 
passé  de  la  Bavière  -. 

L'histoire  d'Autriche  doit  beaucoup  à  Cuspinian,  dont  le  principal 
ouvrage,  Austria.  repose  sur  des  documents  collectionés  et  mis  en 
œuvre  avec  le  soin  le  plus  intelligent.  Son  récit  va  de  la  domination 
<les  margraves  de  Bamberg  jusqu'à  Maximilien  I"^  La  Chronique 
autrichienne,  de  Jacques  ünrest,  curé  de  Techelsberg,  en  Carinthie, 
écrite  en  allemand,  mérite  une  mention  spéciale;  c'est  une  oeuvre  de 
science,  et  en  même  temps  un  vrai  monument  populaire  \  Sous  ce 
rapport,  cette  œuvre  n'est  pas  au-dessous  des  célèbres  chroniques 
des  cités  allemandes. 

L'historiographie  des  villes  eut  son  plus  glorieux  épanouissement 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Les  temps  modernes  ont  à  peine  à 
citer  un  ou  deux  ouvrages  qui  puissent  être  mis  en  comparaison, 
comme  vérité,  clarté^,  charme  et  intérêt,  avec  la  Chronique  d'Augs- 
bourg.  de  Burkard  Zink,  la  Chronique  de  Nuremberg,  de  Sigismond 
Meisterlin^  ou  la  Chronique  de  la  sainte  ville  de  Cologne^.  Jacques 
Wimpheling  s"est  surtout  occupé  de  l'histoire  générale  de  l'Alle- 
magne: il  ne  s'est  pas  contenté  de  rapporter  les  événements  poli 
tiques  °j  il  s'est  vivement  intéressé  à  l'histoire  de  la  civilisation. 
Sous  le  rapport  scientifique  et  critique,  l'Histoire  d'Allemagne,  de 
Beatus  Rhenanus,  surpasse  tous  les  travaux  historiques  de  son 
temps  et  de  tout  le  seizième  siècle;  elle  parut  pour  la  première  fois 
en  4531 ^ 


'  Krabee,  Univerailàt  Rostock,  t.  I,  p.  224-236.  Voy.  v,  Wegele,  Historiographie, 
p.  83-89  **  Zeilschr.  für  hamburg.,  Gesch.,  t.  X  (t8Q8j;  et  Scuäfüu,  Zut  Geschichts- 
schreibung des  Alb.  Krantz.  Dissertation,  Rostock,  1898.  Sur  la  vie  d'AIb.  Krantz, 
voy.  Beitr.  zur  Gesch.  der  Stadt  Rostock,  t.  IIL  Sur  la  Pomerania  de  Bugexhagex, 
voy.  la  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  publiée  par  0.  Hei.xema.x.v,  Stettin,  1900. 

-  KLJ:cKUHOiiy,  Forschungen  zur  deutschen  GeschicJite,  i.Xll,  p.  203-21 3.  v.  Wegele, 
p.  155-160  **  JoETZE,  B.  Arxpeckch  dans  les  Verhandl.  des  histor.  Vereins  für 
Niederbagern,  t.  XXIX,  et  Leidixger,  Ueber  die  Schriften  des  bagrischen  Chronisten 
V.  Arnpeck,  Munich,  1893. 

3  AscHBACH,  t.  II,  p.  306-309. 

*  F.  Kroxes,  Archiv  für  oesterreichische  Gesch.,  t.  XLVIII,  p.  421-530.  Voy. 
notre  premier  volume,  p.  283. 

'  Voy.  notre  premier  volume,  p.  245-232. 

^  Voy.  notre  premier  volume,  p.  104-106  **  et  Kxepper.  p.  133. 

"  Voy.  dans  Bursiax,  p.  151,  les  articles  cités  par  Bursian  de  A.  Ilora^vitz. 
Sur  Beatus  Rhenanus  comme  philologue,  voy.  plus  haut,  p.24i. 
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La  plupart  des  auteurs  que  nous  venons  de  nommer  étaient  aussi 
fervents  chrétiens  qu'ardents  patriotes,  et  si  plusieurs  d'entre  eux, 
contemporains  de  Luther,  entre  autres  Cuspinian,  saluèrent  d'abord 
avec  enthousiasme  les  premières  démarches  du  moine  de  Wittem- 
berg  parce  qu'ils  espéraient  en  voir  sortir  la  réforme  de  l'Église, 
témoins  des  funestes  et  dissolvants  effets  de  la  scission  religieuse, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  à  l'ancienne  unité,  à  la  foi  de  leur 
jeunesse,  ou  du  moins,  comme  Ilhenanus,  ils  rompirent  avec  les 
novateurs. 

Seul,  François  Friedlich,  surnommé  Irenicus,  qui,  n'ayant  encore 
que  vingt-trois  ans,  avait  publié  la  Description  de  l'Allemagne,  ou- 
vrage dont  on  admire  encore  les  recherches  étendues  et  la  science 
profonde,  se  déclara  nettement  pour  Luther.  Plus  tard,  entraîné 
dans  les  querelles  théologiques  de  son  temps,  il  cessa  d'écrire^ 
délaissa  la  science  historique,  et  les  dons  extraordinaires  dont 
témoigne  l'œuvre  de  sa  jeunesse  demeurèrent  improductifs  '. 

La  révolution  religieuse  eut  une  influence  funeste  sur  les  études  et 
la  narration  historique  durant  les  seizième  et  dix-septième  siècles  ^ 

'  Voy.  V.  Wegele.  Historiographie,  p.  128-132. 

-  a  Les  premières  productions  littéraires  et  scientifiques  du  siècle  permettaient 
d'espérer  pour  les  lettres  et  les  études  un  progrès  continu  et  des  œuvres  de 
grande  valeur.  Mais  le  changement  de  religion  vint  arrêter  le  beau  mouvement 
qui  s'était  produit.  Pour  les  hommes  d'études,  l'horizon  se  voila,  ils  perdirent 
tout  attrait  pour  ce  qui  les  avait  jadis  captivés,  et  ceci  est  surtout  évident  pour  la 
science  historique.  Tandis  que  l'Allemagne,  avant  la  réforme  et  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  scission  possédait,  toute  une  pléiade  d'érudits  de  savants,  d'his- 
toriens et  de  narrateurs  d'un  vrai  talent,  on  la  trouve  appauvrie  sous  ce  rapport 
dés  la  génération  suivante.  »  «  Pour  l'histoire  d'Allemagne  en  particulier,  beau- 
coup d'excellents  ouvrages  antérieurs  à  la  réforme  excitent  encore  aujourd'lmi 
notre  admiration.  Si  l'on  compare  à  la  richesse  des  trente  premières  années  du 
siècle  la  pauvreté  des  soixante-dix  années  suivantes,  le  contraste  sera  frappant  ». 
DüLLiNGEH,  t.  I,  p.  530-332.  Voici  d'après  Charles-Adolphe  Menzel  (t.  III,  p.  48)  les 
causes  de  cette  décadence  :  «  La  haine  dont  la  Papauté  était  l'objet  s'étendit 
peu  à  peu  ;i  tout  ce  qui  était  apparenté  à  l'Église  romaine,  atout  ce  qu'elle  avait 
encouragé  et  cultivé.  On  accusa  l'histoire  d'avoir  été  complice  de  la  supercherie 
des  potentats  ecclésiastiques  et  de  leurs  adhérents,  supercherie  qu'ils  avaient 
continué  à  pratiquer  à  travers  les  âges.  Selon  les  novateurs,  ceux-ci  avaient  vendu 
durant  mille  ans  le  mensonge  et  la  fraude  pour  la  vérité  et  pour  le  droit  ;  pleinement 
conscients  de  leur  infamie,  ils  avaient  travaillé  sans  relâche  à  enfoncer  toujours 
plus  dans  la  nuit  de  l'erreur  et  du  péché  la  Chrétienté  tout  entière,  mais  parti- 
culièrement l'Allemagne  ».  un  tel  point  de  vue  n'était  pas  fait  pour  développer 
le  sens  historique  et  élever  les  esprits  jusqu'à  l'indépendance  du  jugement.  Le 
terrain  sur  lequel  la  semence  du  siècle  s'était  épanouie  se  changea  en  steppe  aride 
ne  produisant  que  chardons  et  épines.  «  Au  lieu  de  donner  leur  vraie  physionomie 
aux  événements  du  passé,  au  lieu  de  faire  mieux  connaître  à  la  génération  pré- 
sente les  figures  des  grands  ancêtres,  la  science  historique  fut  dominée  par  le 
désir  anxieux  de  rassembler  des  preuves  et  des  exemples  établissant  ce  qu'elle 
tenait  avant,  tout  à  prouver,  à  savoir  qu'entre  le  cinquième  et  le  seizième  siècle, 
une  obscurité  profonde  avait  envahi  les  peuples,  et  que,  seuls,  quelques  témoins 
avaient  conservé  une  faible  étincelle  de  lumière  touchant  la  vérité  chrétienne.  » 
A  propos  de  la  funeste  influence  de  la  réforme  sur  le  récit  iiistorique,  Wesen- 
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A  dater  du  jour  où  la  nation  se  partage  en  deux  camps  ennemis, 
l'histoire  générale  de  l'Allemagne  ne  compte  plus  un  seul  écrivain  de 
valeur.  En  revanche,  l'histoire  particulière  des  territoires  intéresse 
un  grand  nombre  d'érudits.  Le  plus  célèbre  est  l'historiographe  de 
la  Maison  de  Bavière,  Jean  Turmaier,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Aventin  (d'après  le  nom  latinisé  de  sa  ville  natale,  Abensberg;.  Il 
est  encore  estimé  de  nos  jours,  et  certains  écrivains  lui  décernent 
même  les  plus  grands  éloges. 

Aventin,  né  en  1477,  reçut  les  premiers  éléments  des  sciences 
chez  les  carmes  d'Abensberg;  il  étudia  ensuite  aux  Universités  d'In- 
golstadt,  de  Vienne,  de  Cracovie,  et  de  Paris,  et  c'est  à  Paris  qu'il 
obtint,  en  1504,  le  grade  de  maître  es  arts.  A  Ingolstadt  et  à  Vienne, 
Jean  Stabius  et  Jean  Guspinian  contribuèrent  beaucoup  à  développer 
son  attrait,  de  bonne  heure  éveillé,  pour  les  études  historiques.  En 
1508,  le  duc  de  Bavière  Albert  IV  le  nomma  précepteur  de  ses  deux 
frères.  Louis  et  Ernest.  Aventin  resta  chargé  de  l'éducation  de  ces 
princesjusqu'en  1517,  etcette  mêmeannée  accompagna  le  plus  jeune, 
Ernestj  à  l'Université  d'Ingolstadt.  En  1516,  avec  le  concours  de  son 
élève,  il  fonda  une  société  savante'  ayant  pour  but  la  recherche  et  la 
publication  de  documents  historiques:  mais  cette  société  n'eut  que 
quelques  années  d'existence.  Parmi  ses  publications,  la  Vie  de  l'Em- 
pereur Henri  IV,  rédigée  d'après  un  codex  conservé  à  l'abbaye  de 
Saint-Emmeran,  mérite  une  mention  particulière.  Lorsque  l'éduca- 
tion des  jeunes  princes  fut  achevée,  les  ducs  Guillaume  et  Louis  nom- 
mèrent Aventin  historiographe  de  leur  Maison.  Il  parcourut  alors 
l'Allemagne  entière,  fouillant  les  archives  et  les  bibliothèques  pour  y 
découvrir  d'intéressants  documents,  et^  dès  1521,  il  avait  achevé  le 
manuscrit  de  son  principal  ouvrage,  Annales  Bajorum  ;  ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  1526  qu'il  le  présenta  aux  ducs  de  Bavière,  et  il  fut 
aussitôt  chargé  d'en  préparer  une  traduction  allemande.  Gette  tra- 

donck  dit  dans  un  ouvrage  couronné  par  la  faculté  de  philosophie  de  Leipsick 
eu  1876)  (Begründunf)  der  neueren  deutschen  Geschichtschreibung  durch  Galterer 
und  Schlözer,  p,  3)  :  «  La  réforme  ne  donna  pas  seulement  aux  esprits  la  direc- 
tion souveraine  quant  au  dogme,  elle  n'encouragea  pas  seulement  une  démons- 
tration historique  basée  sur  un  esprit  de  parti  passionné  et  tendanciel  ;  en  pro- 
clamant et  fortifiant  l'absolutisme  des  princes,  en  mettant  entre  leurs  mains 
le  suprême  pouvoir  spirituel  et  temporel,  elle  paralysa  toute  libre  et  saine 
conception  de  l'histoire.  Nous  subissons  encore  aujourd'hui  les  conséquences 
de  cette  faute.  »  Voyez  encore  d'autres  témoignages  protestants  du  même 
genre  dans  B.  Dchr,  p.  o41-342.  "  Sur  Luther  et  l'histoire  de  l'Eglise,  ou 
plutôt  sur  la  compétence  de  Luther  en  matière  d'histoire  ecclésiastique,  voy. 
l'ouvrage  spécial  de  Kühler,  Erlangen,  1899.  Sur  Mélanchthon  historien,  voy. 
Programm  von  Bretschneider,  Insterburg,  1880;  voy.  aussi  Berger,  Melanchthons 
Vorlesungen  über  Weltgeschichte,  dans  les  Theolog.  Studien  und  Kritiken,  1897 
p.  781  et  suiv. 

1  Sodalitas  literaria  Angeloslademis. 

VII.  18 


274      DÉFAUT   DE    CRITIQUE   ET  FALSIFICATIONS    D'AVENTIN 

duction.  ou  plutôt  ce  libre  remaniement  de  l'ouvrage  latin,  fut  achevée 
en  1533,  mais  l'édition  allemande  non  plus  que  l'édition  latine  ne 
parurent  qu'après  la  mort  de  l'auteur.  Le  livre,  plutôt  philoso- 
phique qu'historique,  qu'il  écrivit  à  la  demande  du  conseil  de  Ratis- 
bonne  sur  la  guerre  contre  les  Turcs  ',  ne  fut  pas  non  plus  publié  de 
son  vivant  (f  9  janvier  1534).  Aventin  maniait  avec  une  égale  aisance 
le  latin  et  sa  langue  maternelle.  Ce  qu'il  faut  le  plus  louer  dans  son 
œuvre,  c'est  la  masse  prodigieuse  de  documents  nouveaux  qu'il  eut 
l'art  de  découvrir  et  d'utiliser.  Bien  qu'en  aient  dit  ses  admirateurs, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  lui  soit  souvent  arrivé  de  trahir  sciemment 
la  vérité.  On  dirait  même  parfois  qu'il  se  joue  de  la  crédulité  de  ses 
lecteurs.  Comment  expliquer  autrement  qu'il  ait  affirmé  gravement 
dans  sa  Chronique  que  l'Apôtre  saint  Thomas  a  prêché  l'Evangile 
aux  Allemands  et  aux  Wendes,  et  qu'il  en  a  trouvé  la  preuve  non 
seulement  dans  les  anciens  historiens  mais  dans  les  Épîtres  de  saint 
Paul?  «  Saint  Paul  »,  écrit-il,  «  se  faisait  gloire  d'avoir  annoncé  le 
Christ  jusqu'en  Illyrie  et  jusqu'au  Danube.  »  Plus  loin,  Aventin  dit 
encore  :  «  Tite  a  évangélisé  la  Dalmatie  et  la  Croatie;  ses  disciples, 
entre  autres  Crescens,  prêchèrent  l'Évangile  à  Mayence,  sur  le  Rhin; 
Clément  a  annoncé  Jésus-Christ  à  Metz,  sur  la  Moselle;  Trophime 
est  l'apôtre  d'Arles;  Lucius  Cyrenensis,  le  compagnon  et  l'intime 
ami  de  saint  Paul,  fait  mention  d'eux  tous  dans  ses  épîtres"-.  » 

On  constate  en  maint  passage  les  libertés  très  grandes  que  prend 
Aventin  avec  les  sources  qu'il  emploie,  et  surtout  son  peu  de  cri- 
tique. Il  connaissait  évidemment  la  correspondance  de  saint  Boni- 
face;  cependant  les  lettres  qu'il  cite  de  l'apôtre  de  l'Allemagne  sont, 
ou  interpolées,  ou  altérées  sans  scrupule,  ou  réduites  à  quelques 
fragments  tronqués  ^  11  prétend  citer  mot  pour  mot  ou  donner  de 
fidèles  extraits  des  papiers  d'État,  des  bulles  ou  des  documents 
authentiques,  qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  en  réalité  il  les  traduit  à 
manière,  et  les  enjolive  au  besoin.  Pour  rendre  plus  dignes  de  foi  se 
récils  sur  les  premiers  souverains  de  la  Bavière,  il  donne  de  puériles 
fables  du  quinzième  siècle  pour  des  extraits  de  vieilles  chroniques, 
prétend  suivre  les  sources  lu  où  il  ne  fait  que  nous  offrir  ses  propres 
inventions,  et  comble  à  sa  guise  les  lacunes  qui  l'embarrassent.  Ce 
qu'il  a  surtout  en  vue,  c'est  d'inspirer  à  ses  lecteurs  de  l'aversion  et 
du  mépris  pour  les  Papes  et  pour  le  clergé  catholique.  Dans  ce  but, 
il  compose  des  discours  entiers,  et  ne  se  fait  pas  scrupule  d'affirmer 

'  Avenlina   Werke,  t.  I,  p.  172-242. 

»  Avenlins   Werke,  t.  IV,  p.  788,  CItronika,  livre  II,  chap.  ciu. 

»  Voy.  notre  5«  volume,  p.  352,  note  .-5.  où  nous  rappelions  qu'il  y  a  trois 
cents  ans  le  jésuite  Greiser  avait  déjà  convaincu  Aventin  des  falsifications  les 
plus  graves. 
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qu'il  les  tire  de  sources  certaines.  11  fonce  les  couleurs,  et  donne  aux 
faits  une  tout  autre  physionomie  que  celle  qu'ils  ont  réellement, 
dans  un  texte  qu'il  prétend  reproduire  fidèlement'. 

Ainsi  procède  Aventin,  «  l'intègre  gardien  de  la  vérité  historique  ». 

1  Dans  l'épilogue  du  troisième  volume  des  œuvres  d'Aventin,  Riezler  a  déjà 
attiré  l'attention  sur  toutes  les  particularités  de  sa  méthode  historique.  Nous 
citerons  ici  un  passage  de  cet  épilogue  :  «  Aventin  fait  précéder  chaque  livre 
des  Annales  et  de  la  Chronique  d'une  courte  liste  des  sources  qu'il  a  employées. 
Mais  souvent  des  auteurs  d'une  réelle  autorité,  dont  il  se  sert  abondamment,  ne 
sont  ni  nommés  ni  cités,  tandis  qu'au  contraire  il  cite  des  écrits  dont  il  n'a  tiré 
que  très  peu  de  chose,  quelquefois  même  rien.  Et  la  désignation  des  sources, 
aussi  bien  dans  la  liste  sommaire  qui  précède  chaque  livre  que  dans  les  rares 
citations  du  texte,  est  donnée  de  telle  sorte  que  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  nouvelles  énigmes  »  (p.  561).  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  soupçonner 
l'auteur  de  supercherie  préconçue  quand  il  affirme  l'ancienneté  et  l'authenticité 
des  documents  dont  il  se  sert.  Lorsque,  relatant  l'invasion  hongroise  et  l'érection 
en  duché  indépendant  de  la  Bavière,  son  histoire  devient  d'un  intérêt  majeur, 
l'auteur  fait  avec  les  maigres  renseignements  qu'il  possède  une  peinture  passa- 
blement fantaisiste  «  (p.  578)...  »  En  tète  des  auteurs  cités  dans  sou  sixième  livre, 
Aventin  place  l'Ecossais  David,  auteur  d'une  vie  d'Henri  V  en  trois  volumes  ;  mais 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  période  iiistorique,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
passage  indiquant  une  autre  source,  de  sorte  qu'on  est  bien  obligé  de  ne  pas 
ajouter  foi  à  tout  ce  que  rapporte  l'historien  »  (p.  580)...  «  Dans  son  récit  de 
l'assassinat  du  duc  de  Bavière  Louis  I",  il  abandonne  le  terrain  de  la  sincère 
recherche  scientiûque  pour  ne  se  souvenir  que  de  l'intérêt  de  ses  tendances  per- 
sonnelles «(p.  598-599)...  »Il  arrange,  il  compose,  là  où  la  tradition  ne  lui  fournit  que 
quelques  traits  indécis,  des  tableaux  de  son  invention;  il  intercale  des  discours 
entiers,  il  se  permet  de  changer,  de  paraphraser  des  documents  et  des  actes  publics 
en  y  introduisant  les  pensées,  les  expressions  particulières  au  temps  de  la 
réforme»  (p.  603).  »  Paraphrasant  une  bulle  de  Jean  XXII,  il  reproduit  la  fausse 
vei'sion  généralement  adoptée  :  «  quaecumque  in  diplomatibus  reperi,  incorrupta 
profère»  (p.  605).  Pour  prouver  qu'Aventin,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  assombrit 
plus  le  tableau  que  les  sources  ne  le  lui  permettent,  Riezler  dit  :  «  La  chronique 
d'Ebersberg  rapporte  au  sujet  des  prisonniers  capturés  après  la  bataille  de  Le'"ht- 
feld  :  Reliquos  Ungros  jat«7a/os  ingenti  fossa  iumiserunt.  Aventin,  qui  n'avait  pas 
d'autre  source  relative  à  ce  fait,  ajoute  :  «  Ceteros  Eburonardus  Eburubergomi 
vivos  in  fossam  abiecit  terraque  et  hito  obruit  ».  Citant  la  chronique,  exagérant 
encore  un  peu  l'horrible,  Aventin  écrit  :  «  Il  les  lit  jeter  tout  nus  dans  la  fosse, 
puis  ordonna  qu'on  les  recouvrît  d'ordures  ».  «  Aventin,  par  l'emploi  peu  réfléchi 
des  sources,  ou  parce  qu'il  les  lit  mal,  commet  encore  de  nombreuses  erreurs  ». 
La  précipitation  avec  laquelle  il  travaillait  rendait  les  inexactitudes  inévitables: 
de  fréquentes  répétitions  décèlent  aussi  une  grande  négligence  dans  la  rédaction. 
C'est  ainsi  par  exemple,  que  le  même  éloge  est  adressé  trois  fois  dans  les  mêmes 
termes  au  chancelier  Eck  (p.  G06,  607).  Pour  faire  comprendre  avec  quelle 
légèreté  l'ouvrage  fut  écrit,  nous  ne  citerons  que  cet  exemple  :  dans  sa  Chro- 
nique (livre  I,  chap.  213)  Aventin  fait  mourir  le  roi  Mithridate,  que  ses  ennemis 
les  Romains  n'ont  pu  vaincre,  beaucoup  plus  vieux  qu'il  n'est  mort  en  réalité,  et 
«  dans  son  royaume  et  héritage  »;  quatre  chapitres  plus  loin,  il  dit  que  Mithri- 
date s'est  donné  la  mort  en  fuyant  devant  les  Romains  {Aventins  Werke,  t,  IV, 
p.  526-550J.  Voici,  en  abrégé,  le  jugement  porté  par  Riezler  sur  Aventin  :  «  Les 
riches  matériaux  mis  à  sa  disposition  n'ont  pas  été  employés  entièrement  sans 
critique  »  (p.  600-601).  Même  von  Wegele,  qui  décerne  les  plus  grands  éloges  au 
«  père  de  l'histoire  de  Bavière  »  et  le  met  au  premier  rang  des  historiens 
contemporains,  louant  «  son  patient  labeur  dans  ses  recherches  scientifiques,  sa 
perspiscacitc  d'historien,  sa  critique,  son  savoir,  sa  conscience  éclairée  »,  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  cet  aveu  :  «  Pour  s'être  laissé  aller  à  reproduire  trop  légère- 
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La  haine  inextinguible  qu"il  nourrissait  contre  la  Papauté  et  le 
clergé  catholique  a  rendu  jusqu'à  nos  jours  son  nom  célèbre  et  glo- 
rieux parmi  les  ennemis  de  l'ancienne  religion. 

Historiographe  salarié  des  ducs  de  Bavière,  qui  avaient  interdit 
dans  leurs  états  le  culte  luthérien  et  punissaient  rigoureusement 
quiconque  y  adhérait,  il  ne  pouvait  manifester  ouvertement  ses 
opinions;  mais  il  était  protestant  en  secret,  et  demanda  même, 
bien  qu'inutilement,  par  l'entremise  de  Mélanchthon,  à  se  retirer  à 
Wittemberg  (1531)  '.  En  1528  —  on  ne  sait  pas  au  juste  pour  quel 
motif,  à  l'en  croire,  «  à  cause  de  l'Évangile  »,  —  il  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison  par  ordre  du  duc  Guillaume;  sa  réclusion  dura  onze 
jours.  Quand  il  recouvra  la  liberté,  grâce  à  l'intervention  de  son  ami 
et  protecteur  Léonard  d'Eck,  le  séjour  en  Bavière  lui  fut  interdit.  Il 
imputa  sa  disgrâce  à  la  m.alveillance  du  clergé  catholique,  et  sur- 
tout aux  moines.  Sa  haine  profonde  pour  l'ancienne  Église,  haine 
que  révélaient  déjà  tant  d'expressions  passionnées  des  Annales,  s'en 
accrut  encore  -. 

ment  bénévolement  (il  faudrait  dire  par  manque  de  critique)  le  hardi  falsificateur 
Annius  de  Viterbe,  bien  que  Beatus  Rhenanus  et  Pirkiieimer  eussent  depuis 
longtemps  signalé  et  flétri  sa  mauvaise  foi.  Avenlin  établit  sur  une  fausse  base 
tout  le  récit  de  la  première  époque.  Pom-  cette  faute,  ou  plutôt  pour  avoir 
obstinément  maintenu  des  erreurs  reconnues  et  constatées,  il  est  à  peine  excu- 
sable, surtout  parce  qu'il  les  reproduit  dans  la  Chronique,  par  conséquent  à  une 
époque  où  il  était  positivement  averti.  »  Quand  il  attribue  à  des  personnages 
des  douzième  et  treizième  siècles  les  manières  de  voir  de  son  temps,  il  fait 
une  caricature  au  lieu  d'un  portrait  ressemblant.  *' Sur  le  singulier  jugement 
porté  sur  Aventin  par  Ranke  et  par  J.  von  DöUinger,  voy.  E.  Michael,  J.  v.  Dul- 
Hnger  (Inspruck,  1892),  p.  322  et  suiv.  Sur  les  relations  d'Aventin  avec  Beatus 
Rhenanus,  voy.  ÎM.  Lenz,  Geschichtschr.  und  Geschieht- Auffassung  im  Elsass  zur 
Zeil  der  Reformation,  Halle,  1895;  Riezler,  t.  VI,  p.  389  et  suiv.,  où  l'on  trouvera 
de  plus  amples  renseignements  sur  la  riche  littérature  relative  à  Aventin. 
Riezlcr  cherciie  à  atténuer  les  côtés  faibles  d'Aventin,  que  lui-même  a  signalés, 
et  qualifie  de  ■<  caricature  »  le  portrait  que  Janssen  et  Pastor  ont  tracé  de  l'his- 
torien bavarois.  De  plus  récents  articles  du  même  auteur  prouvent  d'ailleurs 
qu'il  ne  peut  être  ici  question  de  caricature.  Il  écrit  (t.  VI,  p.  404)  :  «  Napoléon  a 
vu  dans  l'histoiri'  le  grand  ennemi  de  la  religion,  que  l'imperfection  humaine  défi- 
gure continuellement.  Aventin  est  le  premier  historien  allemand  qui  se  soit  cru 
obligé  à.  la  conception  historique  partiale,  et,  malgré  toutes  ses  lacunes,  il  faut 
lui  reconnaître  un  mérite  impérissable  :  grâce  à  lui,  l'histoire  a  effectivement  servi 
la  lutte  audacieuse  engagée  par  ses  contemporains.  »  Pour  ma  part,  il  me  semble 
que  par  cette  manière  d'envisager  la  mission  de  l'histoire,  on  ne  saurait  faire 
quune  «  caricature.  «  Sur  la  manière  haineuse  et  passionnée  dont  Aventin 
apprécie  le  caractère  d'Albert  Beliam,  voy.  Ratzinger,  Forschungen  zur  bai/- 
rtschen  Geschichte,  Kempten,  1898.  Ratzinger  croit  qu'Aventin  a  dû  détruire  l'œuvre 
originale  d'Albert  pour  rendre  impossible  le  contrôle  de  sa  critique  partiale. 

'  Voy.  WiEDEiiANx,  Avenlin,  p.  39-40.  v.  Weuele,  Avenlin  (Bamberg,  1890). 
p.  43-46. 

*  Aventin,  dans  les  A  nnales,  «  s'exprime  souvent  avec  tant  de  passion,  ses  termes 
sont  si  violents,  si  crus  «,  dit  Kiezier  (A-rtc/nror/:;!;  Avenlins  Werken,  t.  III,  p.  595), 
quo  le  lecteur  se  dit  d'abord  qu'on  n'en  pourrait  trouver  l'équivalent  dans  notre 
laxigue  ;  mais  en  feuilletant  la  Chronique  allemande  il  change  d'opinion.  » 


INGRATITUDE  D'AVENTIN  ENVERS  LE  CLERGÉ  CATHOLIQUE      277 

Et  cependant  c'est  dans  la  solitude  d'un  cloître,  c'est  chez 
les  carmes  d'Abensberg,  auxquels  il  était  redevable  de  sa  première 
éducation,  et  qui  s'étaient  empressés  de  lui  offrir  une  cordiale 
hospitalité,  qu'il  a  composé  son  livre.  Il  devait  à  la  généreuse 
obligeance  du  clergé  régulier  et  séculier  les  documents  de  toutes 
sortes  qui  lui  avaient  permis  de  le  composer.  De  son  propre  aveu_, 
le  cardinal  Mathieu  Lang^  Tarchevêque  de  Salzbourg,  l'évêque 
d'Eischtiltt  Gabriel  von  Eyb,  Yigulus  Fröschl,  chanoine,  plus  tard 
évêque  de  Passau,  et  son  secrétaire  Philippe  Tantzer.  les  chanoines 
d'Augsbourg  Mathieu  Marschal,  Biberbach,  Conrad  Adelmann  von 
Adelmansfelder,  chanoines  de  Ratisbonne.  Guillaume  de  Freising, 
chanoine  de  Ratisbonne,  les  Abbés  de  IS'iederaltaich,  de  Saint- 
Ëmmeran,  d'Alderspach,  de  Scheyrn,  sans  parler  de  beaucoup 
d'autres,  avaient  mis  à  sa  disposition  toutes  les  sources  qu'ils  pos- 
sédaient '. 

En  reconnaissance  de  tant  de  bons  offices,  Aventin,  dans  ses  écrits, 
accable  le  haut  et  le  bas  clergé  d'injures  si  atroces  qu'elles  égalent 
souvent,  si  elles  ne  les  dépassent,  les  invectives  de  Luther. 

Il  écrit  par  exemple  :  «  11  existe  une  certaine  classe  d'hommes  qui 
s'intitulent  «  spirituels  (GrisHiclie),  ce  qui  semble  supposer  que  tous 
les  autres  chrétiens  appartiennent  au  diable,  et  que  le  Saint-Esprit  n'a 
pas  à  s'occuper  d'eux.  »  —  «  Qu'on  en  dise  ce  qu'on  voudra.  Dieu  a 
défendu  la  mendicité  aussi  bien  que  la  luxure,  les  couvents  de  frères 
mendiants  aussi  bien  que  les  maisons  publiques...  —  Les  évêques,  les 
prêtres  et  les  moines  sont  les  pires  et  les  plus  venimeux  de  tous  les 
hérétiques.  Us  sont  la  cause  presque  unique  de  toutes  les  calamités 
qui  accablent  la  Chrétienté,  Ils  veulent  que  le  concubinage  soit  pré- 
féré à  l'état  du  mariage;  ils  mettent  l'impudicité,  la  bouffonnerie, 
l'infamie,  la  scélératesse,  l'hypocrisie,  la  trahison  au-dessus  de  la 
discipline,  de  la  continence  et  de  l'honneur.  —  Soyez  surs  que  si 
quelqu'un  parmi  nous  prend  l'épouse  d'un  autre,  déshonore  les 
veuves,  viole  les  vierges,  c'est  un  dévot  Père  spirituel  qui  a  com- 
mis ou  conseillé  le  crime.  —  De  nos  jours,  les  évêques  ne  font 
autre  chose  qu'égorger  et  assassiner  leurs  ouailles;  coupables  de 
tous  les  forfaits  que  l'humanité  peut  commettre,  ils  sont  altérés  de 
notre  sang,  et  veulent  s'y  baigner  -.  » 

On  serait  tenté  d'attribuer  à  l'ivresse  les  éclats  d'une  haine  si  pas- 
sionnée et  si  ardente,  car  Aventin,  qui  accusait  le  clergé  d'ivrognerie 
et  s'érigeait  à  ce  propos  en  sévère  censeur  des  mœurs,  n'était  lui-même 
que  trop  porté  à  ce  vice.  Ses  propres  aveux  ne  laissent  aucun  doute 

'  Voy.  WiEDEMA.Nx,  Avenliu.  p.  56,  67,  69,  70,  71,  78,  79,  81,  82,  163,  165. 
^  Voy.  ces  passages  et  d'autres  semblables  dans  Aventin,  t.  I,  p.  181-182,  183, 
490,  227  et  t.  IV,  p.  98,  402,  1103. 
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à  cet  é«-ard  '.  —  Tandis  que  les  plus  grands  ennemis  des  moines  du 
moyen  âge  ne  niaient  point  les  services  qu'ils  avaient  rendus  en 
conservant  les  monuments  de  notre  ancienne  littérature,  Aventin. 
mû  par  la  haine  sans  bornes  qu'il  portait  aux  couvents,  écrivait  : 
«  Depuis  que  les  ordres  religieux  existent,  les  ouvrages  les  plus  pré- 
cieux, les  plus  savants,  légués  par  l'antiquité  payenne  ou  chrétienne 
ont  disparu.  Les  moines  ont  farci  toutes  les  têtes  de  contes  bleus  et 
de  sornettes,  et  ils  ont  déchiré,  mis  en  lambeaux  les  plus  précieux 
manuscrits,  »  etc.  «  Ils  n'ont  songé  qu'à  s'approprier  les  meilleures 
terres,  qu'à  s'emparer  par  ruse  du  bien  des  princes  et  des  seigneurs, 
des  veuves  et  des  orphehns-.  «  La  science,  la  philosophie,  la  théo- 
lo-^ie  du  moyen  âge  n'étaient,  aux  yeux  d'Aventin,  qu'un  puéril  «  jeu 
d'escrime  »  :  saint  Thomas  d'Aquin  n'avait  fait  que  troubler,  assom- 
brir et  pervertir  quantité  de  bons  esprits,  etc.  *  On  ne  pourrait 
faire  œuvre  plus  méritoire  »,  s'écriait-il,  «  que  de  réunir  tous  les 
livres  des  scolastiques,  de  les  mettre  en  tas,  et  de  les  brûler  tous, 
sans  exception  •'.  » 

Lorsque  Aventin  reproche  aux  moines  d'avoir  perdu  ou  détruit 
les  manuscrits  les  plus  précieux,  cette  accusation  semble  vrai- 
ment étrange  dans  sa  bouche,  car  il  est  hors  de  doute  que,  par  sa 
propre  faute,  un  assez  grand  nombre  d'anciens  et  précieux  docu- 
ments ont  été  perdus.  Les  ducs  Guillaume  et  Louis,  en  le  nommant 
historiographe  de  leur  Maison,  l'avaient  chargé  de  rechercher  les 
chartes,  manuscrits,  documents  de  tout  genre  qui  pouvaient  se 
trouver  dans  les  abbayes  de  leur  principauté,  d'en  apprécier  la 
valeur,  et  de  les  dépouiller;  en  même  temps,  ils  avaient  invité  les 
supérieurs  de  ces  abbayes  à  lui  permettre  d'examiner,  dans  leurs 
bibliothèques,  tous  les  anciens  manuscrits,  lettres,  chartes  et  autres 
curieux  monuments  du  passé*;  mais  jamais  il  n'avait  été  autorisé 
à  emporter  ces  trésors  chez  lui,  et  pourtant  les  prieurs  de  Saint- 
Emmeran  et  de  Benedictbeuern  Taccusèrent  plus  tard  d'avoir  fait 
disparaître  de  leurs  archives  des  documents  et  des  manuscrits^  de 
grande  valeur.  Le  duc  Maximilien  l"  écrivait,  le  20  juillet  1595, 
qu'Aventin  avait  fait  venir  presque  tous  les  anciens  écrits  et  livres 
utiles  à  son  travail  des  bibliothèques  des  abbayes  et  couvents  de 

'  11  dit  par  exemple  dans  son  Calendrier  domcMique  (1521)  :  »  Abensperg  fui, 
scripsi  liistoriam  Boioruui.  Mart.  10.  crapula.  11.  crapula,  vomitus.  16.  cra- 
pula,  etc.  »  Aventin.  1. 1,  p.  677.  Riezlcr,  dans  l'appendice  de  son  troisième  volume 
(p.  596),  a  déjà  fait  remarquer  que  la  sainte  colère  d'Aventin  contre  l'ivrognerie 
des  pnJlres  semble  singulière  après  de  telles  conûdenccs. 

-  Aventin,  t.  IV,  p.  225,  Chronica,  liv.  I,  chap.  102. 

■■'  Ibid.,  t.  IV,  p.  327  et  suiv.,  p.  426  et  suiv. 

*  WiEDiiMANN,  Aventin,  p.  31  et  suiv.  On  y  trouvera  des  détails  sur  les  voyages 
d'Aventin  à  la  recherche  de  documents  historiques. 

*  Ibid.,  Aventin,  p.  196,  note  31  et  32. 
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ses  états,  et  que  beaucoup  n'avaient  pas  encore  été  restitués  '. 

Le  duc  Maximilien  montrait  pour  l'histoire  de  son  pays  le  zèle  le 
plus  intelligent,  et  il  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  pour  re'aliser 
ses  désirs  des  savants  consciencieux,  dont  la  science  étendue, 
impartiale,  les  patientes  recherches  servirent  excellemment  ses 
vues.  Marc  Weiser,  bourgmestre  d'Augsbourg,  surpasse  de  beaucoup 
Aventin  en  science  et  en  sens  critique  dans  ses  récits  du  passé  -. 
Mathieu  Rader,  André  Brunner  et  Jacques  Keller,  tous  trois  jésuites, 
sont  encore  aujourd'hui  appréciés  par  les  adversaires  les  plus  pas- 
sionnés de  leur  ordre,  unanimes  à  reconnaître  leur  mérite  ■■. 

L'histoire  d'Autriche  doit  beaucoup  à  Wolfgang  Lazius,  professeur 
de  médecine  à  l'Université  de  Vienne,  historiographe  du  roi  Ferdi- 
nand I"  (t  1565).  Travailleur  infatigable,  il  avait  recherché,  dans  les 
bibliothèques  et  les  archives  des  abbayes,  les  anciens  manuscrits, 
les  médailles,  les  armoiries,  les  inscriptions  intéressant  le  passé  de 
l'Autriche,  et  mit  en  œuvre  tous  ces  trésors,  non  seulement  en 
divers  ouvrages  sur  l'histoire  et  les  souverains  de  l'Autriche,  mais 
encore  en  des  écrits  spéciaux  sur  la  numismatique,  l'épigraphie  et 
la  géographie  de  son  pays.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  découverts, 
plusieurs  sont  du  plus  haut  intérêt,  par  exemple  la  Chronique  rimée 
d'Ottocar  von  Horneck,  ainsi  que  le  dernier  remaniement  des  Nibe- 
lungen. Lazius,  catholique  convaincu,  ne  craignait  pas  d'avouer 
franchement  ses  convictions:  jamais  elles  ne  lui  inspirèrent  une 
haine  aveugle  pour  ses  adversaires  religieux,  et  ne  lui  firent  con- 
cevoir d'injurieux  soupçons.  Il  n'a  falsifié  aucun  texte.  Assuré- 
ment, dans  ses  nombreux  écrits  sur  l'histoire  ancienne  et  sur  le 
moyen  âge,  ouvrages  trop  rapidement  composés,  on  regrette  sou- 
vent qu'une  érudition  plus  solide,  une  critique  plus  sûre,  aient 
fait  défaut  à  l'auteur;  mais  peu  de  ses  contemporains  ont  réussi 
comme  lui  à  donner  la  vie  aux  récits  du  passé.  Son  histoire  de  la 
guerre  de  Smalkalde  est  restée  manuscrite,  mais  elle  n'a  pas  grande 
valeur*. 

'  AvENTix,  t.  III,  p.  o33.  L'accusation  formulée  contre  Aventin  perd  beaucoup 
de  sa  force,  selon  Riezler,  si  l'on  tient  compte  des  difficultés  de  transport  à 
l'époque  où  il  écrivait;  peut  être,  dit-il,  la  mort  l'a-t-elle  empêché  de  restituer. 
«  Cependant,  »  continue-t-il,  «  on  ne  peut  nier  que  beaucoup  des  plus  anciens 
et  plus  importants  documents  cités  et  mis  en  œuvre  par  lui  ont  disparu  sans 
qu'on  puisse  en  retrouver  la  trace.  » 

2  V.  Wegele,  p.  382,  384. 

'  Voy.  WoLF,  MaximiUtn  I",  t.  I,  p.  497,  499.  v.  Wegele,  p.  385,  388.  B.  Duhr. 
Jesuiten  als  Historicker,  p.  57,  60,  **  et  l'article  de  ce  dernier  sur  Keller  dans  le 
Kirchenlexicon  de  Wetzer  et  Welte  (2«  édit),  t.  YII,  p.  361  et  suiv.  Voy.  plus 
haut,  p.  243,  244. 

*  AscHB.^cH,  t.  III,  p.  204-233.  **  Ferdinand  I",  dans  l'ordonnance  de  réforme 
relative  à  l'Université  de  Vienne,  fait  un  devoir  aux  professeurs  de  relater  les 
«  temporis  amiales  »,  ailn,  dit-il,  que  l'histoire  de  notre  temps  parvienne  jusqu'à 
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Les  origines  de  la  Maison  de  Habsbourg  sont  exposées  avec  beau- 
coup plus  de  science  dans  les  Aimales  publiées  par  le  hollandais 
Gérard  van  Roo,  bibliothécaire  de  l'archiduc  Ferdinand  II  de  Tyrol  •. 
Elles  vont  de  Rodolphe  l"  à  Charles-Quint. 

Du  côté  des  novateurs,  rien  d'important  ne  fut  publié  sur  le  passé 
historique  des  divers  territoires  protestants.  Seuls  les  mémoires  de 
l'historien  Thomas  Kantzow,  secrétaire  du  duc  de  Poméranie  (f  en 
d542),  méritent  d"être  cités  ^  L'Électeur  Frédéric  de  Saxe,  avant  que 
n'éclatât  la  révolution  religieuse,  songeait  à  charger  Georges  Spa- 
latin  décrire  Thistoire  de  son  électorat,  et  dans  ce  dessein,  il  avait 
fait  commencer  des  recherches  dans  les  archives  de  ses  états  et 
jusque  dans  les  territoires  voisins;  mais  son  projet  n'aboutit  point. 
VHistoiye  de  la  Haute-Saxe,  du  médecin  Érasme  Stella,  conseiller,  puis 
bourgmestre  de  Zwickau  (t  1521),  n"est  qu'un  tissu  d'erreurs  gros- 
sières. Ni  les  Électeurs  protestants  du  Brandebourg  et  du  palatinat 
ni  les  ducs  de  Wurtemberg  ne  montrèrent  le  moindre  intérêt  pour 
l'histoire  du  passé.  Dans  les  villes  libres,  aucun  récit  historique  ne 
saurait  être  comparé  aux  chroniques  du  quinzième  siècle. 

En  revanche,  nombreux  sont  les  écrits  sur  les  événements  con- 
temporains; catholiques  et  protestants  se  sont  plu  à  les  retracer. 

La  tentative  de  Frantz  de  Sickingen  et  sa  campagne  pour  le 
renversement  de  la  constitution  de  l'Empire  trouva,  du  côté  palatin, 
un  excellent  historien  dans  Hubert  Thomas,  de  Liège,  et  l'évêque 
de  Spire,  Philippe  de  Flörsheim,  compléta  ce  travail  d'une  façon 
heureuse  dans   sa  Chronique  contemporaine''-^.  Sur   l'histoire  de  la 

nos  descendants  ».  Mais  une  ordonnance  postérieure  (!"■  janvier  lb54)  omet  ce 
paragraphe  «  et  borne  l'exposition  historique  à  l'explication  des  anciens  historiens 
et  poètes.  »  Kink,  t.  I,  p.  268,  note. 

'  Annales  rernm  belli  domique  ab  Austriacis  Habsburgicœ  gentis  princijnbus  a 
Rudolfo  I  usque  ad  Carolum  V  gestarum.  Inspruck,  1592.  Voy.  Hir.v,  t.  I,  p.  343 
et  suiv.  L'ouvrage  fut  ausi  traduit  en  allemand.  "  Sur  G.  von  Roo,  sa  vie  et  ses 
œuvres,  mon  élève  P.  Max  Straganz  publiera  prochainement  un  travail  spécial. 

*  Voy.  v.  Wegele,  p.  307-308."  Voy.  aussi  Gro.wvall,  Th.  Kantzow  tind  seine 
jiommerische  Kronick,  Stettin,  1889.  G.  Gaebel,  des  Thomas  Kantzow  Kronick 
von  Pommern  in  hochdeutscher  Mundart,  t.  II.  Stettin,  1897-1898.  Sur  David  Chy- 
tritus  historien,  voy.  la  dissertation  de  P.  Paulsen,  Rostock,  1897. 

3  V.  Wegele,  p.  306,  321,  322. 

♦-S  La  chronique  de  Flörsheim  est  d'un  puissant  intérêt  au  point  de  vue  histo- 
riographique,  aussi  bien  par  sa  forme  que  parce  qu'elle  fut  chez  nous  le  pre- 
mier et  très  heureux  essai  de  l'histoire  d'une  race.  v.  Wegele,  p.  244.  "  Sur 
Haarer,  voy.  0.  L.  Schäfer.  Das  Verhältnis  der  drei  Geschichtschreiber  des  Bauern- 
krieges :  Haarer,  Gnodalitts,  und  Leodius;  Ciiemnitz.  1876,  und  Schwalm  dans 
les  Mitteilungen  des  Instituts  für  oesterreischische  Geschichtsforschung,  1889,  t.  IX, 
p.  638-664.  Sur  L.  Fries,  voy.  Heffxer  und  Relss,  L.  Fries  der  Geschichtschreiber 
Ostfrankens.  Würzbourg,  1853.  Rockingern  dans  les  Abhandlungen  der  H  ist.  Ed. 
der  bayerischen.  Académie  der  Wissenschaften,  l.  XI,  part.  3,  p.  147  et  suiv.  ScH.iF- 
fler  und  IlE.NNEn.  L.  Fries,  Geschichte  des  Bauernkrieges,  publiée  parles  soins  de 
i'Hislorische  Verein.  Würzbourg,  1884,  p.  3  et  suiv.  Kahtels,  L.  Fries  und  seine 
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guerre  des  paysans,  citons,  en  premier  lieu,  les  écrits  du  secrétaire 
palatin  Pierre  Haarer,  et  ceux  de  Laurent  Fries,  directeur  de  la 
chancellerie  et  des  archives  du  Wurtemberg.  Kilian  Leib,  prieur 
de  Rebdorf  (t  4553)  fit  aussi,  de  la  guerre  des  paysans  un  récit,  plus 
tard  complété  dans  ses  Amutlp.^,  et  qui  se  distingue  par  son  exacti- 
tude. Un  simple  artisan,  Henri  Gresbeck,  nous  a  laissé'  sur  les  ana- 
baptistes de  Munster  et  les  événements  dont  il  avait  été  témoin  ou 
acteur  des  renseignements  précis  et  dignes  de  foi. 

Mais  aucun  ouvrage  d'histoire  n'a  obtenu,  au  seizième  siècle,  une 
plus  vaste  difîusion,  aucun  n'a  exercé  une  plus  profonde  influence 
que  les  Commentaires  sur  l'état  de  la  religion  et  de  la  chose  publique  sous 
(Jtarles-Quiiit^pav  Jean  Sleidan.  Cet  ouvrage,  écrit  en  latin,  parut  en 
1555  ':  en  cette  même  année,  il  eut  quatre  éditions:  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  il  était  traduit  dans  presque  toutes  les  langues 
de  l'Europe;  dans  les  gymnases  protestants,  il  fut  adopté  comme 
manuel  historique  scolaire:  durant  tout  le  dix-septième  siècle,  plu- 
sieurs Universités  d'Allemagne  fondèrent  sur  les  Commentaires  tout 
leur  enseignement  historique.  Pendant  longtemps,  il  passa,  chez  les 
protestants,  pour  la  source  unique  de  la  vérité  en  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  révolution  politique  et  religieuse,  depuis  ses  débuts  jus- 
qu'à la  prétendue  paix  d'Augsbourg  (loo5). 

L'auteur  des  Commentaires,  Jean  Philipson.  né  en  1503  ou  1508  à 
Schleiden  (provinces  rhénanes),  plus  connu,  dans  le  monde  savant, 
sous  le  nom  de  Sleidan,  fit  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale 
en  même  temps  que  son  compatriote  Jean  Sturm.  Il  étudia  ensuite 
à  Liège,  Cologne,  Louvain  et  Paris;  plus  tard,  il  suivit  les  cours  de 
droit  à  la  faculté  d'Orléans  et  y  conquit  le  grade  de  licencié.  Dès 
4530,  il  avait  abjuré  la  foi  catholique,  et  se  posait  en  ardent  partisan 
du  Protestantisme.  En  4537,  il  entra  au  service  de  Jean  du  Bellay, 
cardinal-achevêque  de  Paris,  prélat  qui  n'était  catholique  qu'exté- 
rieurement, et  favorisait  en  secret  la  religion  nouvelle.  Au  dire  de 
Martin  Bucer,  du  Bellay  «  travaillait  très  loyalement  à  l'abolition  du 
papisme  i.  Il  écrivait,  le  4  février  4544  au  landgrave  Philippe  de 
Hesse  :  c  Jean  Sleidan,  qui  habite  la  France  depuis  quelques  années, 

Kronick  vom  hochstift  Würzburg.  Quellennachweis  6i.<  Mille  des  13  Jahrhunderts 
ïind  Krilik,  Wurzburg.  1899. 

'  Commentarii  de  statu  religionis  et  reipublicœ  Carolo  V  Cœsare.  La  meilleure 
édition,  abondamment  pourvue  de  variantes  et  d'indications  de.s  sources,  est 
celle  de  von  Am.  Ende  (Irois  volumes,  Francfort,  ITSo,  1786.)  Sur  les  difïérentes 
éditions  de  cet  ouvrage,  au  nombre  d'environ  quatre-vingts,  les  traductions 
latines  et  allemandes  et  les  traductions  étrangères,  voy.  Paur,  p.  130-137.  **vo}'. 
aussi  Uiiuannn  dans  la  Zeitseh.  fur  Gesch.  des  Oberrheins,  nouv.  suite,  t.  X, 
p.  547  et  suiv.  Histor.  Zeilsch..  1889,  p.  1  et  suiv.  0.  Winke i,.«a.\x  Zur  Gesch. 
Sleidans  und  seiner  Kommentare  in  der  Zeitsch.  für  Gersch.  des  Oberrheins,  nouv. 
suite,  t.  XIV  (1899,  p.  365  et  suiv.);  voy.  aussi,  p.  428  et  suiv. 
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nous  a  été  fort  utile  (ceci  soit  dit  en  grande  confidence)  par  les  infor- 
mations qu'il  tient  du  cardinal.  C'est  un  bon  chrétien,  qui  se  laisse 
volontiers  employer,  et  travaille  comme  nous  à  mettre  l'Antéchrist 
(le  Pape)  hors  du  chemin  K  »  En  4540,  Sleidan,  à  la  solde  du  roi  de 
France  François  I",  est  chargé  par  ce  prince  de  veiller  secrètement 
à  ses  intérêts.  Il  assiste  à  l'assemblée  d'Iiaguenau,  s'efforce  d'empê- 
cher la  réconciliation  des  alliés  de  Smalkalde  avec  l'Empereur,  et  agit 
auprès  des  conseillers  du  landgrave  Philippe  pour  que  celui-ci  appuie 
l'alliance  désirée  entre  les  alliés  de  Smalkalde  et  la  France -.  Plus 
tard,  Sleidan  et  son  ami  Jean  Sturm,  également  salarié  par  la  France, 
travaillent  de  concert  pour  les  intérêts  français  ^  En  1544,  Bucer 
recommande  Sleidan  au  landgrave  de  Hesse,  qui  le  charge  d'écrire 
l'histoire  delà  révolution  religieuse.  «  Il  a  déjà  rassemblé  les  pièces 
les  plus  importantes  de  cette  histoire  »,  affirme  Bucer;  «  il  a  fait  le 
récit  des  miracles  que  le  Dieu  tout-puissant  a  opérés  par  l'intermé- 
diaire de  Votre  Grâce,  et  les  a  fort  bien  démêlés  et  décrits",  t  Sleidan 
vient  alors  s'établir  à  Strasbourg,  et  reçoit  un  traitement  fixe  en 
qualité  d'historien  attitré  des  princes  protestants  alliés.  Les  chefs 
de  la  ligue  lui  imposent  le  devoir  de  ne  rien  publier  ni  répandre 
qui  n'ait  été  préalablement  examiné  et  approuvé  par  eux,  ou  par 
leurs  délégués  ^  Son  «  salaire  »  pour  la  composition  de  l'ouvrage,  est 
fixé  pour  les  deux  années  suivantes  à  300  florins  par  an*^. 

Le  24  juin  1345,  Sleidan  mandait  à  son  ami  Jacques  Sturm,  gou- 
verneur de  Strasbourg,  qu'il  venait  d'acheter  le  premier  volume  des 
œuvres  de  Luther,  et  que,  depuis  quelques  jours,  il  s'était  mis  à  la 
besogne.  Il  travaillait  si  rapidement  que,  dix-sept  jours  plus  tard, 
le  premier  livre,  qui  va  jusqu'en  1520,  était  terminé  ;  le  11  juillet, 
il  en  envoyait  une  copie  à  son  ami'.  De  son  propre  aveu,  ce  livre 
était  tout  entier  emprunté  à  Luther;  toutefois  Sturm,  aussi  bien  que 
le  vice-chancelier  de  l'Électeur  de  Saxe,  s'en  montrèrent  satisfaits, 
ainsi  que  l'écrivait  Sleidan  au  landgrave,  et  déclaraient  que  si  fau- 
teur continuait  ainsi,  il  ferait  une  œuvre  admirable,  et  de  grande 
portée". 

Par  deux  discours  adressés  à  TEmpereur  et  aux  membres  d'Empire 
sous  des  noms  supposés,  discours  publiés  en  latin  et  en  allemand, 

'  Voy.  la  lettre  de  Bucer  dans  Lenz,  Briefwechsel,  t.  H,  p.  3. 
-  Voy.  notre  3«  volume,  p.  495  et  suiv. 
»  Ibid.,  p.  61.Ï. 

■•  Baumgarten,  Ans  Sleindan's  Leben,  p.  67. 
'■>  Ibid.,  p.  113,  114. 
"  Ibid.,  Briefwechsel^  p.  47-48,  p.  143. 

'Ibid.,  \).1^2,  77,  78.  «  Milto  tibi  primum  librum  liistoriue  mtee,  hoc  est  quid- 
quid  ex  primo  Lutheri  Operum  tomo  potui  colligore   » 
»  Ibid.,  p.  131-132. 
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Sleidan,  longtemps  auparavant,  avait  bien  mérité  de  la  cause  protes- 
tante en  poussant  vivement  à  la  guerre  contre  «  l'Antéchrist.  »  Le 
Pape^  selon  lui,  avait  corrompu  et  empoisonné  les  vérités  chrétiennes; 
le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  était  un  devoir  évident.  L'Em- 
pereur, depuis  si  longtemps  vassal  de  Rome,  devait  s'affranchir  de 
sa  tyrannie,  et  regarder  comme  nul  le  serment  qu'il  avait  prêté,  car 
les  Papes  étaient  les  membres  les  plus  dangereux  de  la  société  chré- 
tienne'. Luther,  qui  préparait  alors  son  pamphlet  sur  «  la  papauté 
de  Rome  fondée  par  le  diable  »,  avait  été  heureux  du  secours  qui  lui 
était  apporté.  L'Empereur_,  au  contraire,  fut  extrêmement  irrité 
de  ces  excitations  à  la  guerre  Sleidan  en  informa  son  protecteur  et 
coreligionnaire  le  cardinal  du  Bellay,  implorant  en  même  temps  du 
roi  de  France  le  payement  fort  en  retard  de  sa  solde  française  -. 

Son  premier  volume  achevé,  il  fut  obligé  dinterrompre  son  tra- 
vail, les  alliés  de  Smalkalde  l'ayant  chargé  d'une  mission  près  du 
roi  d'Angleterre  Henri  VIII;  mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  l'intérêt 
de  son  ouvrage,  il  mit  son  voyage  cà  profit,  recueillant  beaucoup  de 
renseignements  utiles.  En  sa  qualité  d'historien  du  protestantisme, 
il  avait  envoyé  au  roi  d'Angleterre  ses  discours  contre  le  Pape,  et 
lui  avait  écrit  le  11  décembre  1545,  «  que  le  papisme  ayant  été  aboli 
en  Angleterre  grâce  à  la  protection  divine  et  à  sa  royale  énergie, 
son  devoir  était  de  faire  connaître  à  la  postérité  l'histoire  toute  mira- 
culeuse d'un  si  heureux  changement,  et  les  saints  combats  livrés  par 
les  précurseurs  de  la  vérité.  «  Il  pria  le  roi  de  lui  communiquer  ce 
qui^  dans  les  lettres  et  les  écrits  dont  il  avait  connaissance,  lui  paraî- 
trait utile  à  publier '.  «  Les  alliés  de  Smalkalde  » ,  ajoutait-il,  «  seraient 
heureux  d'apprendre  que  le  roi,  qui  se  distingue  d'autre  part  par 
tant  d'éminentes  vertus,  encourage,  pour  l'amour  de  la  science,  une 
si  sainte  et  si  excellente  entreprise^  »  Plus  tard,  Sleidan  fut  pen- 
sionné par  Henri  VIII;  Bucer  avait  parlé  en  sa  faveur,  et  lui  avait 
obtenu  un  traitement  fixe  de  deux  cents  couronnes  d'or  qu"il  récla- 
mait avidement  chaque  année  ^-'"'.  x\ussi,  dans  son  livre,  ne  trouve- 
t-on  pas  un  seul  mot  de  blâme  sur  Henri  VIII,  ce  tyran,  ce  corrupteur 
du  peuple;  Edouard  VI  est  comblé  d"éloges. 

Le  15  mai  1546,  Sleidan  n'en  était  encore  qu'à  son  premier  livre,  et 
réclamait  communication  des  documents  conservés  dans  les  archives 
de  Saxe  et  de  Hesse.  On  ne  sait  pas  exactement  quand  il  se  remit 
au  travail;  mais  dès  octobre  1547,  les  second,  troisième  et  qua- 

1  Voy.  notre  3«  volume,  p.  587  et  suiv. 
-  Baumgartex,  Briefwechsel,  p.  46,  54. 

*  «  Quae  quidem  majestas  vestra  pati  possit  evulgari.  » 

*  «  Tarn  sancto  et  prœclaro  instituto.  » 

ä-6  Baümgartex,  Briefwechsel  p.  90-91.  113-114.  —  Baumüarten,  Aus  Sleidan's 
Leben,  p.  83,  Briefwechsel,  260-261. 
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trième  livres  étaient  achevés.  L'œuvre  fut  encore  interrompue  pen- 
dant plus  de  cinq  ans.  En  1552  seulement.  Sleidan  commençait  le  cin- 
quième livre^  qui  débute  par  le  récit  de  la  révolte  de  Münzer  (1525).  Le 
24  juin  1553,  il  assistait  à  la  conférence  religieuse  de  Worms  (1540), 
et  le  15  décembre  1553,  écrivait  déjà  l'histoire  de  la  guerre  de  Smal- 
kalde  '.  Trois  mois  plus  tard,  il  en  était  aux  événements  de  1555 -. 

Si  l'on  considère  l'étendue  du  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  une  telle 
facilité  de  travail  a  de  quoi  surprendre,  d'autant  plus  _que  Sleidan 
écrit  dans  un  latin  pur' et  coulant.  Évidemment,  en  un  si  court 
espace  de  temps,  il  n'était  pas  possible  de  produire  un  chef-d'œuvre 
historique.  Les  faits  ne  sont  reliés  les  uns  aux  autres  que  chronolo- 
giquement; l'intime  et  logique  cohésion  des  événements  n'apparaît 
nulle  part^ 

L'ouvrage,  terminé  en  avril  1554,  parut  l'année  suivante,  et  pro- 
duisit une  émotion  extraordinaire  parmi  les  partisans  et  les  ennemis 
des  nouvelles  doctrines.  Mélanchthon,  dont  l'opinion  est  intéres- 
sante à  noter,  écrivait  à  un  ami  le  18  mai  1855  :  «  L'histoire  de 
Sleidan,  relatant  les  mouvements  populaires  des  trente  dernières 
années,  et  particulièrement  la  révolution  religieuse,  a  parii  tout 
récemment.  Elle  est  dédiée  au  duc  Auguste  de  Saxe,  qui  vient  d'en- 
voyer à  l'auteur  un  présent  de  200  thalers.  Je  ne  peux  que  louer  la 
libéralité  du  prince;  mais  l'ouvrage,  je  ne  le  louerai  point,  car  sur 
de  laides  choses  on  n'en  saurait  dire  de  belles.  Il  fait  revivre  certains 

'  Lettre  à  Jean-Frédéric  de  Saxe,  24  juin  io33.  «  Jusqu'à  1340  et  le  colloque 
de  Worm.s  ».  Bau-mgartex,  Brieficeclisel,  p.  262. 

^  Lettre  à  Calvin,  13  septembre  1553,  •<  Pcrduxi  rem  usque  ad  annum  1346 
et  sum  jam  in  bello  Cœsaris  contra  nostros  »  :  Briefweclisel,  p.  263.  —  Lettre  à 
Calvin,  28  décembre  1553,  -  Ad  hoc  fere  tempus  usque  perduxi.  «  Briefwechsel, 
p.  263. 

2  Paur,  qui  mieux  que  tout  autre  critique  a  étudié  l'œuvre  de  Sleidan,  dit 
(p.  58  et  suiv.)  «  :  Même  en  étant  attentif  aux  moindres  détails,  on  ne  saurait  décou- 
vrir la  trace  d'un  plan  suivi  d'après  lequel  Sleidan  aurait  mis  en  ordre  ses  maté- 
j  iaux.  A  la  façon  des  vieux  chroniqueurs,  il  rapporte  souvent  les  événements  les 
jilus  importants  à  coté  de  faits  insignifiants,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet 
Ijrincipal.  C'est  ainsi  qu'il  raconte  comment,  en  1546,  à  Malines,  une  colonne  de 
Ijoussière  s'éleva  tout  à  coup  dans  l'air;  comment  en  1556  à  Obernai,  non  loin 
de  Strasbourg,  un  pauvre  vigneron,  dans  un  accès  de  désespoir,  tua  ses  trois 
enfants.  Il  s'étend  aussi  sur  les  variations  de  la  température,  les  épidémies,  les 
pliénoMiènes  naturels,  et  même  sur  de  prétendus  prodiges  (voir  ce  qu'il  dit  sur 
la  mort  du  prince  Maurice  de  Saxe,  à  la  bataille  de  Mühlberg,  p.  50.)  C'est 
surtout  dans  les  derniers  livres  qu'abondent  ces  puériles  anecdotes.  Si  la  matière 
est  inégalement  traitée,  la  forme  n'est  pas  moins  inégale,  jamais  les  événements 
ne  sont  logiquement  rattachés  les  uns  aux  autres:  les  délibérations,  les  faits  se 
succèdent,  sans  qu'on  apereoive  entre  eux  aucune  cohésion.  »  Paur  cite  ensuite 
de  nombreux  et  frappants  exemples  de  cette  succession  de  faits  n'ayant  entre  eux 
aucune  liaison.  «  Cette  manière  de  présenter  les  événements  à  butons  rompus  », 
dit-il,  .V  est  surtout  fréquente  dans  les  trois  derniers  livres.  «  Quant  au  peu  d'exac- 
titude de  Sleidan  relativement  à  la  chronologie,  Paur  dit  (p.  62-64)  :  «  En  général, 
j1  faut  n'accepter  ce  qu'il  allirme  qu'avec  circonspection  »,  p.  120. 
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faits  que  je  voudrais  voir  ensevelis  dans  un  éternel  silence  '.  » 
Comme  Sleidan  Favait  prévu,  son  livre  «  déplut  extrêmement  aux 
papistes  >  ;  i  mais  de  leur  part  »,  écrit-il^  «  on  est  habitué  à  sem- 
blables criailleries:  il  faut  bien  qu'ils  suivent  leurs  pères-.  »  «  Le 
livre  de  Sleidan  est  en  abomination  aux  papistes  et  au?,  impériaux  », 
écrivait  l'un  de  ses  admirateurs  \  De  Ratisbonne,  l'historien  fut 
informé  par  un  ami  qu'un  livre  sur  ses  "-  i,000  mensonges  »  était 
sur  le  point  de  paraître,  et  que  Charles-Quint  l'avait,  à  plusieurs 
reprises,  traité  de  menteur.  Le  carme  Laurent  Surius  avait  de 
lui  la  même  opinion,  et  l'exprima  dans  un  ouvrage  latin  publié 
pour  la  première  fois  à  Louvain  en  1364  ;  (Court  commentaire  sur  les 
événements  qui  se  sont  écoulés  de  J500  à  1564''.)  Sleidan  et  Surius 
sont  deux  chroniqueurs  totalement  différents  l'un  de  l'autre,  non 
seulement  au  point  de  vue  de  leurs  convictions  religieuses,  mais 
presque  sous  tous  les  autres  rapports.  Ils  ne  s'accordent  que  sur 
un  seul  point  :  tous  deux  affirment  qu'ils  exposent  d'une  manière 
absolument  conforme  à  la  vérité,  sans  parti  pris,  sans  nulle  dis- 
simulation, les  faits  historiques  parvenus  à  leur  connaissance ^ 
Le  carme  est  profondément  attaché  à  la  foi  catholique.  Son  idéal 
politique  est  encore  celui  du  moyen  âge  :  l'union  de  la  Papauté  et 
du  Saint-Empire  romain  de  nation  germanique  lui  apparaît  comme 
la  seule  solution  heureuse  du  problème  politique  de  son  temps. 

'  «  Edita  est  Sleidani  historia  de  Germanicis  motibus,  qui  liis  triginta  annis 
e.xtiterunt,  ac  praecipuc  de  Ecclcsiarum  mutationibus.  Liber  dedicatus  est  duci 
Saxoniae  Augusto,  qui  misit  sci'iptori  ducentos  Joacliimios.  Liberalitatem  prin- 
cipis  laudo,  sed  historiam  non  laudo,  quia  à-w  ipywv  o-j  xaXwv  o-j-/.  éttiv  i— r,  -/.a),à. 
Multa  narrât  qute  malim  obruta  esse  octerno  silentio.  »  Corp.  Reform.,  t.  VIIl, 
p.  483.  V*'egele,  qui  a  pour  Mélanchthon  historien  une  admiration  passionnées 
dit  à  ce  sujet  :  «  Les  jugements  portés  sur  Sleidan  par  Mélaoclitlion,  cœur  excel- 
lent, mais  esprit  anxieux,  n'ont  pas,  qu'ils  soient  favorables  ou  non,  une  très 
grande  importance  (p.  237).  « 

-  Bacmgartex,  Briefwechsel,  p.  275. 

3  Ibid.,  p.  328,  329. 

*  Commentarius  hrevis  rennn  in  orbe  rjestariim  ab  anno  saluti:i  1500-1 364. 
L'ouvrage  est  dédié  à  Albert  V  de  Bavière.  Il  est  daté  :  ex  Carthusia  Colo- 
niensi,  idibus  marlii  anno  1564.  Parlant  des  Commentairei  de  Sleidan,  l'auteur 
dit  :  «  Carolus  V  cum  eos  intendum  legi  audivisset,  identidem  exclamavit  : 
«  Mentitur  nebulo,  mentitur  nebulo.  ><  Quod  idem  non  semel  auditum  est  ex  ore 
doctissimi  Numburgensis  episcopi  Julii  Pflugii,  cum  illi  ad  mensam  praelige- 
rentur.  Et  illi  certe,  quod  res  imperii  probe  cognitas  haberent  et  plerumque  prse- 
sentes  interfuissent  illis,  quœ  a  Sleidano  narrantur,  facile  de  hominis  fide  pro- 
nuntiare  potuerunt.  »  Il  rapporte  plus  loin  :  «  Imperator  Carolus  Y.  cuidam  egregio 
viro  Acta  publica,  literas  et  alla  instrumenta  sua  manu  tradidit,  ut  ex  iis  Sleidani 
mendacia  detegerentur.  «  Venant  à  l'année  1.356,  il  dit  au  sujet  de  la  mort  de 
Sleidan  :  «  Nemo  me  putet  hominis  illius  odio  ssepius  illum  perstringere  et  sane 
datum  erat  ab  eodem  imperatore  negocium  cuidam,  ut  comitiorum  acta  ob  Slei- 
dani mendacia  confutanda  syncere  excuderentur  sed  nescio  quo  casu  res  illa 
impedita  fuit,  et  omnia  in  Hispanias  transferri  iussa  feruntur.  »  'P.  489-490  de 
l'édition  de  Cologne  de  1602.  d'après  laquelle  nous  continuerons  à  citer]. 

'  Voy.  ces  passages  dans  K.\mpschulte,  Sleidan,  p.  67,  note  4. 
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Sleidan  combat  de  toutes  ses  forces  cette  manière  de  voir;  il  est 
profondément  hostile  à  TEmpire:  et  son  histoire  est  écrite  au  point 
de  vue  particulariste  des  princes  dont  il  est  le  pensionnaire,  et 
qui  lui  fournissent  les  documents  qui  leur  paraissent  devoir  être 
utiles  à  leur  cause  '.  Quand  Sleidan  affirme  que,  dans  son  récit^, 
il  s"est  abstenu  «  de  toute  violence  de  langage-  »,  il  est  en  général 
dans  le  vrai,  tandis  que  Surius  abonde  en  expressions  blessantes, 
dures  et  amères  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  hérétiques,  en  parti- 
culier de  Luther,  qu"il  traite  comme  celui-ci  avait  si  souvent  traité 
les  Papes,  les  évêques,  et,  en  général,  tous  les  papistes.  Si  Surius 
manque  essentiellement  de  ce  calme,  de  cette  impartialité  dont  l'his- 
torien ne  doit  jamais  se  départir,  ces  qualités  ne  lui  font  pas  défaut 
quand  il  critique  les  écrits  de  Luther,  ou  d'autres  chefs  de  la  révolu- 
tion politique  et  religieuse.  Il  n'attache  aucune  importance  à  des  accu- 
sations sans  fondement^:  il  excelle  à  mettre  Luther  en  contradiction 
avec  lui-même;  il  appuie  sur  les  incessantes  querelles  des  sectaires 
entre  eux;  il  reproche  à  Sleidan,  non  sans  raison,  de  se  taire  complè- 
tement sur  les  faits  qui  lui  sont  désagréables,  ou  de  n'en  parler  qu'en 
passant,  et  d'une  manière  superficielle.  On  pourrait,  avec  une  égale 
raison,  reprocher  à  Ihistorien  protestant  de  n'avoir  rien  dit  des 
haines  populaires  que  les  écrits  de  Luther,  d'une  violence  sans 
borne,  ont  contribué  à  exciter  contre  l'Empereur  et  les  princes  spiri- 
tuels et  temporels  ^  Sleidan  était  maître  dans  l'art  du  silence.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  du  rôle  joué  par  Hütten 

'Kampschulte  (p.  68-69)  a  très  bien  caractérisé  le  point  de  vue  où  s'est  placé 
Sleidan  :  «  Tout  l'ouvrage  est  écrit  dans  un  esprit  d'ardent  antagonisme  envers 
l'Empereur.  Sous  ce  rapport,  les  reproches  que  les  contemporains  lui  faisaient 
déjà  entendre  sont  parfaitement  fondés,  en  di'pit  de  toutes  ses  dénégations,  de 
toutes  les  paroles  élogieuses  qu'il  se  croit  obligé  d'adresser  à  Charles-Quint.  Il 
parle  encore  de  l'Empire  allemand  dans  le  langage  traditionnel  ;  il  semble  le  consi- 
dérer comme  une  prolongation  de  l'Empire  romain,  mais  au  fond  il  s'est  depuis 
longtemps  détaché  de  cette  antique  manière  de  voir.  Nombre  de  développements 
intercalés  dans  son  texte  montrent  combien  les  traditions  de  l'Empire  tenaient  peu 
de  place  dans  sa  pensée,  combien  il  était  étranger  à  ses  anciennes  lois;  il  sup- 
po.se  les  mômes  dispositions  chez  ses  lecteurs.  C'est  ainsi,  et  le  fait  est  carac- 
téristique, qu'il  croit  nécessaire  d'expliquer  l'expression  :  princeps  elector. 

-  «Ab  omni  acerbitate  verborum  abstineo  ».  Comment,  (édition  de  Am.  Ende),  1. 1, 
p.  lo.  Cependant,  il  ne  se  gène  pas  pour  tourner  en  ridicule  les  cérémonies  de  la 
messe  sans  que  le  réclame  en  aucune  manière  l'ensemble  de  son  récit.  Paur.  p.  65. 

^  Il  dit,  par  exemple,  à  propos  de  la  mort  de  Luther  (p.  411)  :  «  Ejus  obitus 
non  eodem  modo  a  Catbolicis  et  Evangelicis  id  temporis  referebatur  »,  et  n'admet 
pas  du  tout  la  relation  des  catholiques.  Relativement  à  Bucer,  il  dit  (p.  434)  : 
'<  De  ejus  horrcnda  morte  multa  tum  (15.=il)  dicta  fuere,  sed  quia  non  satis  cons- 
tant, nohm  ea  hue  adsci  ibère.  »  De  iMaurice  de  Saxe,  il  écrit  (p.  472)  :  «  Fertur 
Mauritius  durissima  obiisse  morte  et  se  mirum  in  modum  ob  nimios  dolores 
valut  in  spiras  conlraxissc.  Sed  nihil  hujus  pro  certo  asseverare  velim.  » 

*  ...  «  Fortassis  et  ipsum  puduit,  reierre  tam  atrocia  in  principes  convicia. 
ne  Lutheri  causam  efficeret  deteriorem  :  sed  nos  Sleidani  fraudes  non  igno- 
ramus  »  (1523),  p.  122. 
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€t  Sickingen  dans  la  révolution  religieuse,  ni  de  leur  influence  sur 
Luther,  et  qu'il  garde  un  silence  absolu  sur  les  diverses  phases  du  mou- 
vement révolutionnaire  provoqué  par  ces  deux  agitateurs.  Il  ne  fait 
pas  même  mention  de  la  fameuse  lettre  de  Luther  «  à  la  noblesse  chré- 
tienne de  la  nation  allemande  »,  composée,  pour  ainsi  dire,  sous  la 
dictée  de  Hütten,  lettre  qui  est  un  des  documents  les  plus  importants 
de  l'époque,  et  le  véritable  manifeste  de  guerre  du  parti  révolution- 
naire '.  Il  ne  consacre  à  Hütten  que  quelques  lignes,  placées  entre 
l'exposé  de  quelques  axiomes  théologiques  de  Luther,  et  la  lettre 
adressée  par  Henri  VIII  à  l'Electeur  Jean  Frédéric  de  Saxe,  à  son  frère 
Jean,  et  au  duc  Georges-.  Il  ne  dit  rien  de  la  campagne  menée  par 
Frantz  de  Sickingen  contre  la  constitution  de  l'Empire;  rien  non  plus 
de  son  violent  manifeste,  de  cet  ardent  appel  à  la  guerre  religieuse 
répandu  à  profusion  parmi  le  peuple.  Ce  n'est  que  lorsque  l'occasion 
s'en  présente^  quand  il  est  question,  par  exemple,  des  négociations 
entamées  entre  les  délégués  d'Adrien  VI  et  les  membres  d'Empire 
assemblés  à  Nuremberg,  qu'il  fait  mention  de  Sickingen,  et  voici 
dans  quels  termes  :  «  Frantz  de  Sickingen,  cœur  vaillant,  très  dévoué 
à  Luther,  fit  la  guerre  à  l'archevêque  de  Trêves  Richard,  et  la  cause 
de  cette  guerre  n'était  point  la  religion.  »  Et  cependant,  dans  sa  pro- 
clamation' à  son  armée  (1522),  Sickingen  dissimule  peu  ses  inten- 
tions, et  déclare  hautement  qu'il  entre  en  campagne  contre  les 
Papes  et  les  évêques,  *  ces  ennemis,  ces  assassins  de  la  vérité  évan- 
gélique  ».  Sleidan  ne  dit  pas  non  plus  qu'au  retour  de  l'expédition 
de  Trêves,  Sickingen,  comme  autrefois  Ziska,  fit  raser'et  incendier 
les  églises  et  les  couvents*. 

Toutes  les  fois  que  les  protestants  commettent  ces  actes  sauvages, 
Sleidan  se  tait.  Son  récit  de  la  campagne  organisée  par  les  alliés  de 
Smalkalde  contre  le  duc  Henri  de  Brunswick  est  un  exemple  frap- 
pant de  sa  partialité.  A  peine  si  les  hordes  féroces  des  paysans 
révoltés  avaient,  en  1525,  commis  plus  d'atrocités,  pillé,  massacré 
incendié  avec  plus  de  férocité  que  les  troupes  des  princes  alliés 
sous  les  yeux  mêmes  de  leurs  chefs.  Bien  longtemps  après  (1578), 
le  duc  Jules  de  Brunswick,  zélé  luthérien,  rappelait  «  qu'on  n'avait 
pas  même  épargné  les  morts,  que  les  tombes  de  sa  mère  et  de  sa 
sœur  avaient  été  indignement  profanées,  et  qu^après  avoir  sorti  de 
leurs  cercueils  leurs  corps,  ensevelis  depuis  peu,  on  les  avait  aban- 

'  Déjà  Kampschulte  {Universität  Erfurt,  t.  II,  p.  77-78,  voy.  aussi  p.  lOo,  note) 
avait  attiré  l'attention  sur  ce  point. 

-  Voy.  Kampschulte,  Johann  Sleidanns,  p.  64. 

'  ...  «  Vir  fortis  et  Lutheri  valde  studiosus:  verum  belli  causa  fuit  non  religio, 
sed  quod  Richardus  duos  quosdam  suae  ditionis  liomines,  pro  quibus  ille 
(Sickingen)  fidecusserat,  non  sisteret  judicio.  » 

*  Voy.  notre  2"  volume,  p.  248  et  suiv. 


288  SYMPATHIES   DE   SLEIDAN    POUR   LA   FRANCE 

donnés  sur  le  sol,  et  que  les  porcs  les  avaient  dévorés.  «  Les  Turcs, 
les  païens,  «  écrivait  le  prince  »,  auraient  eu  horreur  de  pareils  for- 
faits'. «  Sleidan,  historien  de  la  ligue  de  Smalkalde,  se  garda  de  les 
rapporter.  Dans  son  livre,  le  re'cit  de  toute  la  campagne  contre  le 
duc  tient  en  quelques  lignes.  11  ne  dit  rien  d'une  conquête  accomplie 
par  la  violence,  ni  de  la  conversion  forcée  au  protestantisme  d'un 
peuple  sur  lequel  les  alliés  n'avaient  pas  le  moindre  droit.  Mais 
sur  la  campagne  entreprise  par  le  duc  Henri,  en  1545,  pour  recon- 
quérir ce  qui  lui  appartenait,  Sleidan  ne  manque  pas  de  parler 
deux  fois  dans  la  même  page  des  malheurs  attirés  sur  le  duché  par 
cette  juste  représaille,  et  des  forfaits  commis  pendant  l'expédition. 
On  est  édifié  sur  la  façon  dont  il  comprend  sa  tâche  d'historien 
par  les  détails  où  il  se  complaît  relativement  à  la  honteuse  liaison 
du  duc  Henri  avec  Éva  de  Trott,  alors  qu'il  se  tait  complètement  sur 
le  double  mariage  du  landgrave  Philippe  de  Hesse  et  sur  les  faits 
scandaleux  qui  s'y  rapportent  -. 

Après  la  mort  de  François  1"%  le  cardinal  du  Bellay  s'efforça  d'ob- 
tenir d'Henri  H  la  continuation  de  la  solde  française  pour  son  ami 
Sleidan,  qui  pouvait,  disait-il,  lui  rendre  les  plus  grands  services  à 
un  moment  donnée  On  ignore  si  François  eut  égard  à  cette  recom- 
mandation, et  si  Sleidan  eut  depuis  l'occasion  de  servir  d'une  manière 
quelconque  les  intérêts  de  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  his- 
toire de  la  conjuration  puissante  des  princes  allemands  alliés  à  la 
France  contre  l'Empereur  et  l'Empire  constituait^  à  elle  seule  un 
réel  service.  Un  historien  français  n'aurait  pu  présenter  cette  con- 
juration sous  un  jour  plus  favorable,  plus  louangeur  pour  Henri 
et  ses  alliés.  Le  manifeste  du  roi  de  France  au  peuple  allemand 
(3  février  1552),  chef-d'œuvre  d'hypocrite  flatterie,  n'arrache  pas 
le  moindre  blâme  à  Sleidan  :  Henri  n'est  à  ses  yeux  que  le  vengeur 
de  la  liberté  allemande,  l'implacable  ennemi  de  l'intolérable  tyrannie 
de  l'Empereur.  Voilà  comment, dans  les  documents  qu'il  a  dépouillés, 
la  vérité  historique  lui  est  apparue. 

A  diverses  reprises,  il  rappelle  que  «  tout  ce  qu'il  écrit  est  emprunté 
à  ces  documents''  ».  En  effet  la  partie  essentielle  de  son  livre  ne  con- 

'  Voy.  notre  3"=  volume,  p.  543. 

-  '*  Ka-mpschulte,  Johann  Sleidamis,  p.  67. 

^  B.\u.MGAnTEN,  Briefwechsel,  p.  143-144. 

*  «  Opus  hoc  rncum  ooniectum  est  totum  qx  actis.  »  Comment.,  t.  I,  p.  10. 
Dans  la  dodicace  à  Auguste,  on  lit  encore.  «  Scribendi  materiam  mihi  suppedi- 
tarunt  acta.  »  Sur  les  libertés  que  Sleidan  prenait  assez  fréquemment  avec  les 
anciens  textes,  en  généralisant  une  expression,  en  y  faisant  de  notables  additions, 
en  les  interprétant  d'une  manière  irrélléchio  ou  défectueuse,  voy.  Paur,  p.  78-93. 
'^  Sur  le  peu  d'exactitude  de  Sleidan,  voy.  aussi  v.  Druffel  :  Des  Viglius  vom 
zwichem  Tmjebuch  des  schmalkaldlschen  Üonankrienes  (Munich,  1877),  p.  49.  — 
Voy.  aussi  p.  111. 
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siste  guère  qu'en  actes,  documents,  pièces  officielles,  provenant  en 
grande  partie  des  archives  de  Strasbourg,  et  que  lui  envoyait  son  ami 
Jacques  Sturm;  mais  ces  pièces  ne  se  rapportent  qu'aux  délibérations 
publiques  des  princes;  les  conciliabules  secrets  qu'ils  ont  eus  entre 
eux,  ou  par  l'intermédiaire  de  leurs  délégués,  restent  lettre  morte  pour 
le  lecteur,  même  lorsque  SIeidan,  comme  pour  le  convent  d'Haguenau, 
(4540'),  aurait  pu  apporter  son  propre  témoignage.  Il  passe  égale- 
ment sous  silence  beaucoup  d"actes  importants,  soit  qu'ils  lui  fussent 
inconnus,  soit  quïl  ait  eu  des  motifs  pour  n'en  pas  faire  mention-. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  cherche  en  vain  dans  son  ouvrage  la 
célèbre  lettre  des  alliés,  si  mortifiante  pour  l'Empereur,  et  dont  l'his- 
torien luthérien  Barthélemi  Sastrowe  disait  «  qu'elle  avait  attiré  les 
pires  calamités  sur  l'Allemagne,  et  qu'elle  avait  été  écrite  non  par 
des  hommes,  mais  par  Lucifer  lui-même  avec  de  l'encre  infernale  ». 
«  Comme  cette  lettre  n'a  produit  que  honte  et  dommage  »,  ajoutait 
Sastrowe,  «  ou  bien  elle  n'est  pas  venue  entre  les  mains  de  SIeidan, 
ou  bien  il  a  fait  exprès  de  n'en  pas  parler  ^  »  Sleiden  se  tait  de  même 
sur  le  très  important  convent  de  rs'aumbourg,  bien  qu'en  sa  qualité 
de  délégué  de  Strasbourg,  il  y  ait  personnellement  pris  part^  En 
d'autres  occasions,  il  est,  au  contraire,  très  prolixe  et  communicatif. 
Il  s'étend  très  au  long  sur  un  pamphlet  publié  en  1549  contre  Paul  III, 
l'un  des  plus  violents  du  siècle,  où  les  crimes  les  plus  noirs  sont 
imputés  au  Pape,  «  plus  féroce  que  Commode  ou  qu'Héliogabale  ». 
Ce  libelle  ne  pouvait  manquer  de  faire  partie  des  «  actes  »  qui  lui  ont 
servi  à  composer  son  livre  ^ 

'  Voy.  Pair,  p.  34,  68  et  suiv. 

«  Pair,  p.  70-72. 

3  Voy.  notre  3=  volume,  p.  357  et  suiv. 

*  *'  Paur,  p.  23.  K.-A.  Me.nzel,  t.  III,  note  531. 

5  Kampschulte  résume  ainsi  sou  étude  critique  sur  SIeidan  :  «  On  ne  saurait 
trop  contester  la  valeur  de  son  œuvre  quant  au  récit  qu'il  nous  a  laissé  des  pre- 
mières années  de  la  scission.  La  question  si  souvent  soulevéede  sa  véracité  n'existe 
même  pas  quand  il  s'agit  de  cette  partie  de  son  ouvrage,  car  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  erreurs  de  détail  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est  sa  manière  de  con- 
cevoir et  de  traiter  son  sujet.  Ceci  s'applique  surtout  au.x  six  premiers  livres.... 
En  général,  nous  n'avons  guère  ici  qu'un  recueil  et  une  analyse  de  documents 
et  de  pièces  officielles,  qu'un  travail  de  savant,  qui  a  son  mérite,  mais  qui  est 
parfois  bien  aride,  manque  totalement  d'appréciation  directe,  et  se  fonde  sur 
des  suppositions  erronées.  »  Dans  la  seconde  partie  qui  est  la  plus  étendue, 
l'ouvrage,  sans  parler  de  ses  tendances  confessionnelles  et  politiques,  n'a  qu'une 
valeur  médiocre,  puisque  ce  qui  en  fait  le  fond,  ce  sont  des  documents  dont 
nous  possédons  encore  la  majeure  partie.  «  Si  le  mérite  essentiel  et  le  principal 
avantage  de  l'histoire  écrite  par  les  contemporains  résident  eu  ce  que  la  propre 
expérience  et  l'observation  directe  ont  pu  leur  dicter.  SIeidan  peut  à  peine 
compter  parmi  les  historiens  qui  ont  retracé  les  grands  événements  de  leur 
époque.  » 

Lorsque  l'Électeur  palatin,  Otto  Henri,  invita  Jean  Sturm  à  continuer  l'œuvre 
de  SIeidan,  celui-ci  refusa,  sur  le  conseil  de  son  ami  Michel  Toxites.  «  L'Electeur  », 

VII.  19 
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Dans  la  préface  de  ses  Commentaires,  de'diés  à  l'Électeur  Auguste 
de  Saxe,  Sleidan  parle  avec  mépris  d'un  livre  publié  six  ans  aupa- 
ravant à  Mayence,  et  qui,  selon  lui,  n'est  qu'un  amas  de  viles  calom- 
nies, de  bouffonneries  indécentes  et  d'injures  grossières  ^ 

Il  s'agit  de  l'ouvrage  latin  de  Jean  Cochlée  :  Actes  et  écrits  de 
Martin  Luther-. 

Au  début,  comme  Ulrich  Zasius,  Willibald  Pirkheimer,  Conrad 
Peutinger,  Beatus  Rhenanus  et  beaucoup  d'autres,  Cochlée  avait 
applaudi  chaleureusement  aux  premières  déclarations  de  Luther; 
mais  il  s'était  détourné  de  lui  aussitôt  qu'il  avait  compris  que  son 
entreprise  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  la  destruction  de  l'unité  reli- 
gieuse, et  de  toute  la  législation  du  passé.  A  partir  de  ce  moment,  il 
s'était  fait  l'infatigable  champion  de  l'ancien  ordre  de  choses  ^  Précé- 
demment, il  s'était  occupé  d'études  historiques;  directeur  de  l'école 
Saint-Laurent,  à  Nuremberg*,  il  avait  écrit  avec  amour,  animé  du 
plus  ardent  patriotisme,  un  abrégé  de  l'histoire  d'Allemagne,  où, 
comme  Wimpheling,  il  fait  une  large  part  à  Ihistoire  de  la  civilisa- 
tion. La  science^,  Tart,  l'industrie,  les  produits  naturels  du  sol,  tout 
l'intéresse;  il  sait  donner  la  vie  et  la  couleur  à  ses  tableaux,  et  fournit 
çà  et  là  sur  sa  propre  vie  d'intéressants  détails  biographiques^. 
Après  la  révolution  sociale  de  1535,  Cochlée  écrivit  l'Histoire  de  la 

lui  écrivait  Toxites,  «  prétend  être  ton  Mécène,  mais  sais-tu  à  quel  prix?  Quoil 
tu  te  chargerais  pour  quelques  misérables  thalers  d'écrire  une  telle  histoire,  toi 
qui  jusqu'ici  as  vécu  libre?  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  promets  rien,  ne  l'asservis 
pas  à  une  tâche  qui  deviendrait  pour  toi  un  esclavage!  ».Schmidt,  Michael  Schütz, 
p.  73. 

>  ...  «  Criminationibus  calumniis,  nugis  conviciis  refertissimus.  » 

-  Acta  et  scripta  Martini  Lutheri.  Moguntiœ,  1549.  Nous  nous  servons  ici  de 
l'édition  de  1565,  imprimée  à  Paris.  Dans  les  précédents  volumes,  il  a  été  souvent 
question  de  Cochlée  et  de  son  influence  littéraire  (voy.  la  table  des  personnages 
à  la  fin  de  notre  deuxième  volume.)"  Sur  les  diverses  éditions  et  sur  les  traduc- 
tions allemandes  de  l'œuvre  de  Cochlée,  publiée  en  1582,  voy.  F.  Gess,  Johann 
Cochlàus,  p.  39. 

=  Du  cùté  protestant,  on  reprochait  à  Cochlée  de  chercher  sans  cesse  querelle 
à  tout  le  monde,  et  d'être  un  polémiste  fanatique;  il  écrivait  en  1535  à  son 
ami  Jean  Dantiscus,  évoque  de  Culm  :  «  Ego  contentionum  jamdiu  pertaesus, 
nihil  opto  vehemenlius,  quam  ut  Deus  per  novum  Papam  det  nobis  universale 
conciliuiri,  quod  rebus  pcrturbatis  et  medelam  afferat  et  cum  pace  quietem... 
Faxil  Dens  ut  desinat  suspecta  et  molesta  nobis  esse  Vittemberga.  »  Sur 
Mélanchthon,  qu'il  avait  été  obligé  de  combattre  littérairement,  il  dit  :  «  Gui 
alioqui  privatim  oplime  volo.  »  Widmann,  Eine  Mai7izer  Presse,  p.  51. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  81. 

>  Otto,  p.  39-42. 


COCHLEE,  HISTORIEN   DE   LA  RÉVOLUTION   RELIGIEUSE    291 

révolte  des  paysans^,  appréciant  comme  il  convenait  de  le  faire  la  vio- 
lente diatribe  de  Luther  «  contre  les  hordes  homicides  et  pillardes  -  » . 
Mais  son  plus  important  ouvrage,  remarquable  surtout  par  la  jus- 
tesse de  sa  critique  historique^  c'est  VHhioire  des  hiissites,  publiée 
en  latin  en  1349  \  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (7  1332),  il  fit  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  faciliter  les  recherches  des  savants  dans 
les  bibliothèques  et  les  archives.  Les  nombreux  ouvrages  d'histoire 
ecclésiastique  et  de  théologie  dont  on  lui  doit  la  publication  suffi- 
raient à  lui  mériter  la  reconnaissance  des  érudits*. 

Son  livre  sur  Lniher  (Actes  et  écrits  de  Martin  Luther)  a  les  mêmes 
défauts  que  les  Commentaires  du  carme  Surius  ^  Cochlée  est  violent, 
passionné^  et  dans  les  conclusions  qu'il  tire,  il  tombe  souvent  dans 
l'exagération;  mais  on  peut  affirmer  que,  mieux  que  tout  autre,  il  a 
montré  les  ruines  que  la  révolution  religieuse  a  accumulées  dans  tous 
les  ressorts  de  la  vie  sociale  pendant  les  trente  premières  années  du 
seizième  siècle*.  Sur  beaucoup  de  points  de  détail,  il  est  mieux 
informé  que  la  plupart  des  écrivains  contemporains,  par  exemple 
sur  le  véritable  motif  du  voyage  de  Luther  à  Rome  en  1311",  sur 
la  guerre  civile  de  Francfort  (1323)',  sur  le  traité  de  Francfort,  au 

'  Voy.  les  passages  de  l'appendice  cités  dans  notre  second  volume, 
p.  574. 

*  Voy.  F.  Falk,  Ztir  Cochläus  Biographie  und  Bibliographie,  dans  le  Mainzer 
Katholik,  p.  69,  31d-32L 

^  «  Au  commencement  de  la  lutte,  les  défenseurs  de  la  foi  catholiiiue  ne  restèrent 
pas  en  arrière  des  nouveaux  croyants  en  labeur  et  en  zèle  dans  la  recherche  des 
sources  historiques.  Cochlée,  ardent  partisan  de  l'ancienne  doctrine,  a,  l'un  des 
premiers,  ouvert  la  voie  à  la  critique  historique.  «  Siekel,  Die  Urkunden  der 
Carolinger,  Vienne,  1867,  t.  I,  p.  27.  **  Voy.  aussi  F.  Gess,  Johann  Cochläus, 
p.  56  ;  Spahx,  p.  232. 

*  Voy.  la  liste  de  ces  ouvrages  dans  Otto,  p.  154-187. 
5  Voy.  plus  haut,  p.  o,  et  notre  premier  vol.,  p.  64. 

^«  Cochlée  »,  dit  Kampschulte  (Sleidanus,  p.  65),  «  tire  ce  qu'il  nous  dit  du  riche 
trésor  de  sa  propre  expérience  ;  il  est  moins  documenté  que  Sleidan,  mais  son 
récit  nous  intéresse  bien  davantage,  et,  disons-le,  il  est  plus  vrai  ».  «  C'est  l'esprit 
môme  du  temps  qui  revit  dans  son  livre,  tandis  que  chez  Sleidan  tout  apparaît 
affaibli  dans  le  pâle  miroir  d'arides  documents  officiels,  et  il  n'est  question  que  de 
ce  qu'ils  renferment.  »  Un  érudit  protestant,  qui  ne  cache  point  sa  sympathie  pour 
M  les  grands  réformateurs  «,  F.  Gess,  est  pourtant  obligé  de  faire  cet  aveu  dans 
son  livre  sur  Jean  Cochliius  (voy.  aussi  ce  qu'en  dit  Dittrich  dans  l'Histor.  Jahr- 
buch, t.  VIII,  p.  164)  :  «  Les  Commentaria  ne  sont  pas  d'une  médiocre  valeur 
pour  l'histoire  de  la  réforme.  Où  pourrions-nous  mieux  nous  rendre  compte  de  la 
haine  et  des  fureurs  des  partis  belligérants?  Et  comment  pourrait  se  passer  de 
ce  vade-mecum  celui  qui  veut  se  faire  une  juste  idée  de  la  littérature  de  contro- 
verse que  Luther  et  ses  collaborateurs  ont  fait  éclore?  »  (p.  59)  '*  Krafft,  pré- 
dicant  protestant,  remarque  {Zeitschr.  für  preusiische  ge$chichte,  t.  V,  p.  481, 
Berlin,  1868),  que  de  l'œuvre  de  Cochlée  on  peut  apprendre  beaucoup  plus  sur 
l'époque  de  la  réforme  que  dans  bien  des  ouvrages  protestants,  trop  portés  à 
prùner  la  réforme. 

'  Voy.  Paclcs,  dans  l'Histor.  Jahrbuch  des  Gôrres  Gesellschaft,  t.  XII,  p.  72, 
note  2. 

8  Voy.  Otto,  dans  les  Histor.  pol.  Blätter,  t.  LXXIV,  p.  327-332. 
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sujet  duquel  Sleidan  ne  donne  que  des  aperçus  insuffisants.  Il  juge 
comme  ils  méritent  de  l'être  les  deux  chefs  de  la  révolution,  Hütten  et 
Sickingen,  dont  Sleidan  parle  d'une  façon  peu  digne  de  l'histoire'. 
Sur  le  double  mariage  de  Philippe  de  liesse-,  il  s'exprime,  sans 
nommer  le  landgrave,  avec  beaucoup  de  circonspection  ^  Les  extraits 
qu'il  donne  des  feuilles  volantes  et  des  écrits  polémistes  du  temps 
sont  d'un  grand  prix  pour  nous,  et  son  récit  de  la  mort  de  Luther 
est  du  plus  haut  intérêt.  Comme  Surius,  il  ne  dit  rien  de  son  pré- 
tendu suicide  K 

Si  Cochlea  est  l'un  des  plus  ardents  adversaires  de  Luther,  le 
prédicant  Jean  Mathésius  (f  1565)  et  Mathieu  Ratzeberger,  l'ami  et 
le  médecin  du  grand  novateur,  éprouvent  au  contraire  pour  lui  un 
enthousiasme  sans  limite,  comme  en  témoignent  les  biographies 
qu'ils  lui  ont  consacrées  ^ 


III 


L'histoire  ecclésiastique,  envisagée  à  un  point  de  vue  confessionnel, 
n'a  rien  produit  de  plus  capables  d'influencer  les  esprits  que  les  Cen- 
turies de  Magdebonrg.  La  polémique  protestante  du  siècle  n'a  rien  in- 
venté de  mieux  combiné  pour  avilir  et  pour  insulter  l'ancienne  Église''. 
Elles  provoquèrent  du  côté  catholique  les  énergiques  protestations  de 
Conrad  Braun,  de  Guillaume  Eisengrein  et  du  célèbre  jésuite  Pierre 
Canisius''. 

'  Otto,  fol.  171  et  suiv.  —  En  sa  qualité  de  secrétaire  intime  du  duc  Georges 
de  Saxe,  Cochlea  était  en  position  de  donner  des  détails  vrais, 
s  Fol.  19  et  suiv.,  p.  33,  84,  Se^. 
2  Fol.  278. 

*  Fol.  294  et  suiv. 

'  Voy.  v.  Wegele,  p.  242-244. 

*  Pour  plus  de  détails  sur  les  Centuries  de  Magdebourg,  leurs  auteurs  et  leur 
influence  sur  nombre  d'écrivains,  voy.  notre  5°  volume,  p.  347  et  suiv. 

■^  Werner,  Geschichte  der  polemischen  Literatur,  t.  IV,  p.  319,  445,  538.  Hipler, 
Die  christliche  Geschichtsauffassung,  zweites  Vereinsheft  der  Görres-Gesellschaft 
(1884),  p.  75  et  suiv.  Riess,  Canisins,  p.  .371  et  suiv.,  p.  426  et  suiv.  Sur  les  tra- 
vaux des  savants  catiioliques  pour  la  réfutation  des  Centuries  de  Magdebourrj, 
voy.  encore  le  Kirchenlexicon  de  Wetzer  et  Welte  (12«  édit.,  t.  III,  p.  11).  Le 
savant  moine  augustin  Onofrio  Panvinio  (mort  en  mars  1568  à  Palerme).  écrivit, 
à  la  demande  de  Philippe  II,  la  première  réfutation  des  Centuries  de  Magde- 
bonrg. —  Voy.  G.  Ori.ando,  Onofrio  Panvinio  (Palerme,  1883,  p.  7,  9.)  Outre  le 
roi  d'Espagne,  le  Pape  Pie  V,  le  cardinal  Ilosius  (voy.  Eichhorn,  Hosius,  t.  II, 
p.  402  et  suiv.)  et  P]iilip))e  de  Neri  s'intéressèrent  vivement  à  la  réfutation  des 
Centuries.  C'est  Philippe  de  Néri  qui  décida  César  Baronius  à  composer  ses  célèbres 
Annales  {Annales  ecclesiaslici  a  Christo  nalo  ad  a.  1198,  12  vol.)  dont  le  premier 
volume  parut  à  Rome  en  1588.  Sur  l'exceptionnelle  valeur  de  cette  œuvre  gigan- 
tesque qui  valut  à  son  auteur  le  titre  de  Père  de  l'Église,  voy.  Laemmer,  Analecla 
romana,  Schallliouse,  1861,  p.  69  et  suiv.,  p.  74.  Janssen,  Böhmer's  Lehen,  t.  II, 
p.  275,  352,  et  Reumont,  Geschichte  der  Stadt  Rom,  t.  III,  p.  2,  692. 
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Christophe  Brower.  Mathieu  Rader  et  André  Brunner,  sans  se 
préoccuper  aucunement  de  réfuter  les  C>n^^<y■/<'s.  travaillèrent  de  toutes 
leurs  forces  à  la  défense  de  l'Église.  Ce  dernier,  un  des  jésuites  alle- 
mands les  plus  savants  de  son  ordre,  fut  d'abord  recteur  du  collège 
de  Fulde,  plus  tard  de  celui  de  Trêves,  où  il  mourut  en  1617.  En  1612, 
il  publia  à  Anvers  ses  Antiquités  de  Fulde,  ouvrage  pour  lequel  il  s'est 
malheureusement  servi  de  documents  dont  l'authenticité  a  été,  depuis, 
contestée  '.  Quatre  ans  plus  tard,  il  publia  à  Mayence  une  série  ed 
biographies  d'évêques  et  d'abbés  allemands,  d'après  des  sources 
manuscrites  conservées  à  Fulde,  à  Bamberg  et  à  Prague-.  C'est  aussi 
dans  les  archives  qu'il  a  puisé  les  documents  de  son  plus  important 
ouvrage,  V Histoire  de  l'évêché  de  Trêves'.  Persuadé  du  savoir  de  l'au- 
teur et  de  son  respect  pour  la  vérité  historique  le  censeur  de  l'Élec- 
teur de  Trêves,  Philippe-Christophe  de  Sötern,  laissa  paraître  le 
livre  sans  l'examiner*. 

Le  Père  Jacques  Gretser,  pédagogue  éminent,  célèbre  aussi  par  ses 
nombreux  ouvrages  polémistes  et  théologiques  %  fit  beaucoup  pour 
rhistoire  d'Allemagne,  surtout  pour  l'histoire  ecclésiastique,  non 
seulement  par  de  nombreux  écrits,  mais  encore  par  la  publication 
et  l'explication  de  manuscrits  récemment  découverts,  ou  publiés 
jusque-là  sur  des  textes  défectueux.  Le  jésuite  Nicolas  Serarius  mérite 
aussi  des  éloges  pour  son  Histoire  de  Mayence  et  sa  Vie  de  saint  Kilian, 
enrichie  de  précieuses  annotations  relatives  à  l'évêché  de  Wurzbourg 
et  à  toute  la  Franconie  (t  à  Mayence  en  1609)".  Avant  lui,  une 
remarquable  histoire  de  ce  même  évêché  avait  été  publiée  par  le 
directeur  des  archives  et  de  la  chancellerie  épiscopales,  Laurent 
Fries  (f  1530).  On  doit  au  savant  conseiller  d'état  Virgulus  Hundt 
(t  1388)  l'histoire  de  l'archevêché  de  Salzbourg  et  des  évêchés  et 
abbayes  qui  en  dépendaient'. 

Le  zèle  des  catholiques  pour  l'histoire  ecclésiastique  se  manifestait 
aussi  par  la  publication  des  anciens  actes  des  conciles.  Un  premier 
recueil  (trois  volumes  in-folio)  parut  à  Cologne  entre  1330  et  1331, 

'  Aniiqiiiladun  Fuldensium,  livre  IV. 

-  Sidéra  illustrium  et  sauctoruai  virorum  qui  Germaniam  praeserlim  magnam 
olim  gestis  rebus  ornarunt. 

3  Antiquilatum  ^l  Annalium  trevirensium  libri  XXVI. 

*  Voy.  V.  Wegele,  p.  406-407,  les  remarques  et  les  éclaircissemeals  de  Duhr, 
p.  66,  68.  Wegele  reconnaît  d'ailleurs  franchement  re.\ceptionneIle  valem-  de 
l'o-uvre  de  Brower. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  249. 

•■'  Sur  Gretser  et  Serarius,  voy.  Duhr,  p.  62-66.  ""  Sur  Gretser,  voy.  aussi 
Hirschmann,  dans  la  Theoloy.  Monatsclirift  de  Passau,  1892,  p.  251  et  suiv.,  359 
■et  suiv. 

'  Voy.  V.  Wegele,  p.  298,  390.  "'  Voy.  encore  Mayer,  Leben,  kleinere  Werke 
und  Bfieficechsel  des  D'  Wirrjuleus  Hundt  (Innsbruck,  1892),  et  Schlecht,  dans 
VHistor.  Jahrbucli  (1892),  t.  XIII,  p.  904  et  suiv. 
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mais  l'ouvrage  était  loin  d'être  complet;  le  carme  Laurent  Surius 
en  publia  une  collection  nouvelle  en  1367;  un  troisième  recueil^ 
édité  par  le  chanoine  de  Cologne,  Séverin  Binius,  parut,  en  1618. 
Surius  et  Binius  publièrent  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages 
patristiques.  En  1618,  grâce  aux  efforts  réunis  des  théologiens  de 
Cologne,  commence  la  célèbre  publication  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
de  l'Église^  ouvrage  qui  n'a  pas  moins  de  quinze  volumes  in-folio'. 


IV 


Là  Chronique  du  monde  du  mathématicien  et  astrologue  Jean  Carion 
parut  en  1552.  Ce  livre,  qui  n'est  pas  sans  valeur,  fut  souvent  réim- 
primé et  traduit  en  plusieurs  langues.  Mélanchthon,  qui  avait  un 
goût  très  vif  pour  les  études  historiques-,  le  soumit  à  un  complet 
remaniement  en  remontant  jusqu'à  Charlemagne,  et  son  gendre, 
Gaspard  Peucer,  le  continua  jusquà  Charles-Quint.  SIeidan,  outre 
les  Commentaires  (1356),  publia  un  Compendium  historique  sur  les 
quatre  monarchies,  livre  qui  eut  jusqu'à  soixante-dix  éditions;  son 
principal  objet  est  de  combattre  l'ancienne  Église;  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  ^  il  eut  beaucoup  de  lecteurs. 

Sébastien  Franck,  l'historien  le  plus  original  du  seizième  siècle, 
a  été  combattu  avec  une  égale  passion  par  les  catholiques  et  les 
luthériens. 

Né  à  Donauwört  en  1499,  Franck  avait  fait  ses  humanités  et  sa 
théologie  au  collège  des  dominicains  d'Heidelberg,  collège  annexé  à 
l'Université.  11  fut  ordonné  prêtre  en  1524,  embrassa  plus  tard  la 
nouvelle  doctrine,  et  fut  nommé  pasteur  du  village  de  Gustenfelder, 
près  Nuremberg;  mais  peu  de  temps  après  il  se  séparait  des  luthé- 
riens. Très  persécuté  par  ses  anciens  coreligionaires,  il  passait  à  leurs 
yeux  pour  un  exalté  et  un  anabaptiste.  Inconstant  dans  ses  goûts,  il 
fut  tour  à  tour,  à  Nuremberg,  à  Strasbourg,  à  Esslingen,  à  Ulm, 
écrivain,  imprimeur  et  commerçant;  il  mourut  à  Bàle  en  1542. 

Ses  principaux  ouvrages  historiques  sont  :  La  bible  historique, 
publiée  à  Strasbourg  en  1531;  plusieurs  fois  réimprimée,  elle  fut 

'  WEnNEii,  GeHchichle  der  kalholischen  Theologie,  p.  89,  42. 

*  ••  Voy.  llEituLiNiJER,  Théologie  Melanchthon's,  p.  444  et  suiv.,  et  H.  Brett- 
SCHNEIDER,  Melancktkon  als  Historiker.  Ein  Beitray  zur  Kenntnis  der  deutschen 
Hisloriofiraphie  im  Zeitalter  des  Humanismus.  Prosramme  du  eymnase  d'lnster- 
bourg,  1880. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  ces  chroniques,  et  d'autres  ouvrages  latins  s'v  rap- 
portant, voy.  V.  Wegele,  p.  190-219.  Sur  le  Compendium  de  Sleidan,  voy.  >Aüa, 
p.  46-49. 
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traduite  en  plusieurs  langues;  Le  miroir  et  Uimmje  du  sol  terrestre, 
vaste  cosmographie  (1534-1542);  enfin  la  Chronique  allemande ^  expli- 
quant l'origine  des  peuples  allemands  et  leurs  bonnes  et  mauvaises  actions, 
livre  écrit  en  allemand,  aßn  que  les  Allemands  s'y  puissent  mirer  ", 

Tous  ces  ouvrages  n'étaient  destinés  qu'aux  lecteurs  cultivas.  L'au- 
teur ne  s"est  pas  proposé  de  faire  de  la  science:  il  n'a  ni  étudié  ni 
approfondi  les  sources.  De  son  propre  aveu,  il  n'a  fait  que  com- 
pulser des  ouvrages  publiés  avant  lui,  et  quand  il  affirme  qu'on 
en  trouve  dans  ses  e'crits  le  suc  et  la  moelle,  il  se  fait  illusion  '.  Il 
ne  sait  pas  séparer  les  faits  intéressants  des  choses  puériles.  Assez 
fréquemment,  on  peut  lui  reprocher  de  manquer  de  critique;  mais 
sa  bonne  foi  reste  hors  de  doute,  et  jamais  il  n'altère  sciemment  la 
vérité. 

Ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  l'intérêt  qu'il  prend  à  l'histoire 
de  la  civilisation,  à  la  vie  populaire  qui  se  déroule  sous  ses  yeux;  il 
l'étudié  sous  tous  ses  aspects,  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société *-2. 
Il  manie  admirablement  sa  langue,  et  peut  être  rangé  parmi  les 
meilleurs  prosateurs  du  seizième  siècle. 

Franck  était  socialiste,  mais  son  socialisme  ne  provenait  d'aucun 
mobile  bas  ou  intéressé,  et  le  jugement  amer  qu'il  porte  sur  les 
malheurs  de  son  temps,  sur  la  croissante  corruption  des  mœurs, 
s'adresse  impartialement  aux  grands  comme  aux  petits.  Il  compare 
les  princes  à  Taigle  avide  de  sang,  qui  n'aime  que  les  grosses  proies, 
est  en  guerre  avec  tous,  et  demeure  toujours  indomptable  et  inutile. 
Placés  au-dessus  des  autres,  les  princes  ont  le  devoir  de  donner 
l'exemple;  mais  c'est  l'exemple  des  vices  qu'ils  donnent,  surtout  du 
plus  dégradant  de  tous,  l'ivrognerie.  «  Ils  se  soûlent  jour  et  nuit  », 
écrit  Franck,  «  et  l'on  sait  ce  que  c'est  que  l'ivresse  d'un  prince.  Gom- 
ment les  choses  pourraient-elles  bien  aller  dans  notre  pays?  Le  vice 
est  partout.  Pour  le  pauvre  comme  pour  le  riche,  mangeaille  et 
ripaille  passent  avant  tout.  L'usure,  la  fraude,  les  impôts,  la  suren- 
chère dévorent  le  pauvre  ;  le  bien  du  peuple  passe  aux  mains  des 
marchands  accapareurs  et  des  usuriers  rapaces,  tandis  que  le  plus 
grand  nombre  s'appauvrit.  y>  Franck  flétrit  avec  la  même  franchise 
les  vices  populaires  :  <  Le  peuple  est  ivrogne,  déraisonnable,  incons- 
tant, séditieux,  et  grossier  comme  le  porc.  » 

Quant  à  ses  idées  pseudo-mystiques  et  panthéistes,  il  est  hors  de 
doute,  quelque  jugement  qu'on  ait  porté  sur  lui,  qu'il  était,  par 
nature,  profondément  religieux.  Mais  pour  lui,  la  religion  était  avant 

•  Weltbuch,  143'',  voy.  Bischof,  p.  70. 

*  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  citerons  plus  d'une  fois  Sébastien  Franck. 
2  Voy.  RoscHER,    Gesch.   der  Nationalökonomie,   p.    92-93.   Hagen,    t.  III, 

p.  383-391. 


296  SÉBASTIEN   FRANCK 

tout  une  question  de  cœur,  une  question  de  charité  envers  tous  les 
hommes,  une  doctrine  de  fraternité.  Il  préféra  toujours  une  vie 
pauvre  et  laborieuse  au  sacrifice  de  ses  convictions,  aux  honneurs 
et  aux  avantages  de  ce  monde  '.  Il  a  eu  beaucoup  d'ennemis,  beau- 
coup d'adversaires^  mais  nul  n'a  jamais  mis  en  doute  la  loyauté  de 
son  caractère  "^ 

Quand  il  s'en  prend  à  cette  fausse  science,  qui  ne  se  soucie  pas  du 
bien  le  plus  précieux,  de  l'élément  divin,  qui  ne  s'en  rapporte  qu'à 
elle-même,  a  pour  base  Tégoïsme,  et,  loin  de  conduire  à  l'humble 
connaissance  de  soi-même,  se  sert  du  savoir  humain  comme  d'un 
manteau  de  pourpre,  où  se  drapent  son  orgueil  et  sa  vanité,  il  est 
éloquent,  et  son  zèle  nous  émeut  profondément. 

Lorsque  Franck  prétend  reconnaître  l'œuvre  de  l'Antéchrist  dans 
l'ancienne  Église,  quand  il  reproche  à  saint  Boniface  d'avoir  con- 
verti l'Allemagne  à  la  foi  papiste,  qu'il  appelle  les  décrets  des  Con- 
ciles «  un  amas  de  mensonges  »  et  les  ordres  religieux  «  les  conciles 
du  diable'  »,  il  ne  fait  que  parler  le  langage  de  tous  les  pole'mistes 
protestants  de  son  époque,  et  que  répéter  ce  que  Luther  et  d'innom- 
brables auteurs  avaient  dit  avant  lui.  En  revanche,  parmi  tous  ces 
écrivains,  animés  de  haines  si  passionnées,  il  est  pour  nous  un  véri- 
table phénomène,  car  il  cite  avec  éloge  les  Papes  qui  se  sont  distin- 
gués «  par  leur  piété  et  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus*  ».  Du 
reste,  il  ne  trouve  pas  que  depuis  i  l'expulsion  du  diable  papiste  » 
les  affaires  d'Allemagne  aillent  en  s'améliorant;  il  affirme,  au  con- 
traire, qu'à  la  place  de  ce  démon,  sept  autres  diables  plus  méchants 
que  lui  ont  établi  leur  empire  *.  Au  début  de  la  révolution  reli- 
gieuse, il  avait  énergiquement  défendu  les  dogmes  fondamentaux 
du  luthéranisme  :  la  foi  sans  les  actes  et  le  serf  arbitre;  mais  plus 
tard  il  parlait  avec  amertume  de  ces  mêmes  dogmes  et  de  leurs 
funestes  effets  sur  les  mœurs  populaires.  «  S'il  n'y  a  point  de  libre 
arbitre  »,  dit-il,  «  il  n'y  a  pas  non  plus  de  péché;  tout  châtiment  est 
injuste,  toute  doctrine  est  vaine  I  Pourquoi  le  Christ  aurait-il  déploré 
l'aveuglement  des  pharisiens?  En  somme,  de  toute  nécessité,  il  faut 
que  nous  soyons  libre;  soutenir  le  contraire,  c'est  faire  violence  à 
toute  l'Écriture,  c'est  faire  de  Dieu  un  archi-pécheur  !»  «  La  nou- 
velle doctrine  de  la  justification  a  complètement  éteint  dans  les 

'  Wcinkaiiir,  dans  son  article  sur  Franck,  a  déjà  établi  tous  ces  points.  (Voy. 
Aîlfjemeinc  deutsche  liiotjraphie,  t.  VU,  p.  264  et  suiv.)  '*  Birlingeu  {Alemania, 
1876  et  suiv.)  a  dressé  la  liste  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  S.  Franck. 

ä  Geschichlbibel,  p.  402,  oui»,  et  aussi  d'autres  passages  ;  vov.  Bischoff. 
p.  2Ö1-254.  f        D     >         j 

'  Ibid.,  p.  287'',  288«,  295'',  300,  303%  304,  312''. 
*  Cosinoijrapliie,  p.  163. 
'  Voy.  Bischof,  p.  204. 


SEBASTIEN   FRANCK  297 

consciences  le  remords  du  péché  commis^  car  on  a  persuadé  aux 
âmes  que  les  œuvres  ne  servent  de  rien,  que  la  foi  seule  justifie. 
Pour  ma  part,  je  tiens  pour  certain,  et  de  ce  fait  témoigne  l'expé- 
rience écrite  de  toute  notre  histoire,  que  jamais  l'Allemagne  n'a  été 
plus  dépourvue  de  foij  plus  dévoyée  que  maintenant,  que  rien  ne 
peut  être  plus  corrompu  que  le  monde  évangélique  au  milieu  duquel 
nous  vivons.  On  ne  parle  que  de  foi,  on  la  porte  aux  nues,  et  l'on 
n'entend  plus  Jésus-Christ  nous  dire  en  son  Évangile  que  la  preuve 
certaine  qu'il  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre,  c'est  lorsque  la  charité 
s'y  refroidit.  Le  monde  insensé  a  inventé  à  son  usage  une  foi  qui 
n'est  que  mensonge.  »  c  De  nos  jours,  qui  jeûne  pêche,  et  celui  qui 
ne  partage  pas  cette  opinion  est  un  papiste,  qui  n'attend  le  salut 
que  de  ses  œuvres.  Se  gorger  de  vin,  voilà  ce  que  sait  faire  le  véri- 
table évangélique.  Jamais  on  ne  vit  Tivrognerie  plus  en  honneur, 
même  chez  les  femmes  et  chez  les  enfants.  »  —  «  Avec  la  crainte  de 
Dieu,  la  concorde  s'est  enfuie  de  ce  paj's  '.  » 

Franck  déplore  amèrement  la  scission  religieuse  et  le  «  césaro-pa- 
pisme  »  des  princes.  «  La  Germanie  »,  dit-il  dans  sà  Cosmographie,  «  se 
divise  aujourd'hui  en  sectes  nombreuses.  Nous  avons  maintenant 
plus  de  dix  religions,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout.  »  i  Tous  les 
jours,  une  nouvelle  secte  s'élève,  et  chacune  a  son  docteur,  son  chef, 
ses  prêtres.  Quelle  est  la  religion  de  TAllemagne?  Nul  ne  saurait  le 
dire,  car  un  livre  entier  ne  suffirait  pas  à  énumérer  toutes  les  sectes 
et  tous  les  schismes  qui  s"y  multiplient.  »  «  Dans  le  peuple,  chacun 
croit  selon  le  bon  plaisir  de  l'autorité.  »  «  Les  princes  unis  de  sen- 
timent avec  Luther  ont  des  sujets  luthériens,  ou,  comme  on  dit  de 
nos  jours,  évangéliques.  »  Ceux  qui,  plutôt  par  caprice  que  par  con- 
viction, croient  ce  que  croit  un  autre  état,  une  autre  peuple,  doivent 
se  taire,  ils  sont  obligés  d'adorer  le  Dieu  du  pays,  d'accepter  l'évêque 
ou  le  supérieur  qu'on  leur  impose.  Si  un  prince  meurt,  et  qu'un 
autre  arbitre  de  la  foi  lui  succède,  tout  ce  que  dit  le  nouveau  maître 
devient  aussitôt  parole  de  Dieu;  aussi  le  commun  peuple  ne  sait-il 
plus  à  quoi  s'attacher;  il  flotte  à  tout  vent  de  doctrine,  et  ceux  qui 
prétendent  être  ses  guides  et  ses  évêques  vacillent  comme  lui  dans 
la  foi.  La  grande  question,  pour  les  princes,  c'est  de  trouver  de 
l'argent.  «  Autrefois,  dans  l'ancienne  Église,  on  était  beaucoup  plus 
libre  de  censurer  les  vices  des  grands;  maintenant,  il  faut  leur  faire 
sa  cour,  quelque  mécontentement  qu'on  ait  au  cœur;  ou  bien,  on 
passe  pour  séditieux,  tant  le  monde  actuel  est  devenu  chatouilleux  ! 
Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  -!  » 

1  Voy.  Bischof,  p.  279-280,  287.  Düllixger,  t.  I,  p.  200-202. 
*  **  Janssen,  l'avant-veille  de  sa  mort,  était  encore  occupé  à.  vérifler  ces  der- 
nières citations. 
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Tous  ces  faits,  et  leur  influence  néfaste  sur  les  mœurs  populaires^ 
remplissaient  Franck  d'une  telle  douleur  qu'il  s'écriait  :  «  Il  ne  serait 
pas  surprenant  que  le  penseur,  considérant  sérieusement  toutes  ces 
choses,  n'ait  le  cœur  brisé  à  force  de  pleurer.  Il  aimerait  mille  fois 
mieux  mourir  que  d"être  si  longtemps  témoin  de  l'aveuglement  et  de 
la  détresse  présents.  Et  pourtant,  si,  comme  Démocrite,  on  pouvait 
voir  les  choses  par  leur  côté  comique,  le  monde  est  tellement  fou, 
qu'il  y  aurait  de  quoi  crever  de  rire  '.  » 


Déjà  Sébastien  Franck,  dans  son  Livre  du  monde,  avait  uni  avec 
intelligence  l'ethnologie  à  la  géographie;  après  lui,  et  beaucoup 
plus  savant  que  lui,  Sébastien  Münster,  d'Ingelheim  (pays  rhénan), 
élève  préféré,  à  Tubingue,  du  mathématicien  Jean  Stöffler,  puis 
professeur  d'hébreu  à  l'Université  de  Bâle  (f  1552),  offrit  au  public 
allemand,  dans  sa  Cosmographie,  la  première  géographie  générale 
universelle  en  langue  vulgaire,  ouvrage  auquel  nombre  de  savants 
avaient  collaboré,  et  qui  valut  à  l'auteur  le  glorieux  surnom  de 
t  Strabon  allemand  ».  Il  parut  en  1544,  et  fut  très  fréquemment 
réédité  dans  la  suite.  Ce  manuel  de  science  pratique  à  l'usage  des 
gens  cultivés  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il  cap- 
tive le  lecteur  par  un  ton  de  bonhomie  aimable,  qu'échauffe  souvent 
l'émotion  d'un  patriotisme  sincère-;  bien  qu'il  s'y  rencontre  beau- 
coup d'erreurs  et  de  fables,  il  contient  des  observations  très  pré- 
cieuses, surtout  pour  l'Allemagne  et  la  Suisse. 

Pour  la  représentation  par  l'image  de  la  configuration  terrestre, 
les  Allemands,  à  dater  de  looO  jusqu'au  déclin  du  siècle,  ont  eu  sur  les 
autres  nations  européennes  une  supériorité  universellement  recon- 
nue. En  aucun  pays,  il  n'y  eut,  à  cette  époque,  autant  d'éminents 
cartographes.  Chaque  territoire  de  l'Empire,  jusqu'au  comté  de  Wal- 
deck,  eut  ses  géographes,  et  quelques  planches  de  cette  époque  ont 
déjà  une  exactitude  qui  n'a  été  obtenue  qu'au  siècle  suivant  dans  les 
pays  étrangers'.  Après  Pierre  et  Philippe  Apian  *,  Gérard  Krämer, 

'  Cosmographie,  p.  31^,  44,  163». 

*  W.-H.  RiEHL,  Freie  Vorträge,  premier  recueil  (Stuttgard,  1873,  p.  135-160). 
L'article  contient  d'e.xcellentes  données  servant  à  établir  une  comparaison  entre 
Franck  et  Münster.  RoscHtn  aussi  {Nationalökonomie,  p.  96)  fait  la  même  com- 
paraison. ■•  Sur  Münster,  voy.  aussi  L.  Gallois,  Les  géographes  allemands  de 
la  Renaissance,  Paris,  1890. 

^2  Dit  Peschel,  p.  373-374,  qui  appuie  cette  assertion  par  diverses  citations 
d'œuvres  de  premier  ordre. 

*  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  tous  deux. 


LES    CARTES   DE    G.   MERCATOR  2»9 

OU  Mercator,  originaire  du  duché  de  Julliers,  cosmographe  du  duc  de 
Julliers-Clèves-Berg  depuis  loo2  et  fixé  à  Duisbourg,  acquit  une 
grande  célébrité  par  ses  remarquables  cartes  géographiques  '.  Déjà 
à  Louvain,  où  il  avait  fait  ses  études,  il  avait  dressé  des  cartes,  con- 
fectionné des  globes  célestes,  des  mappemondes  et  des  astrolabes. 
Sa  grande  carte  du  monde  (1339)  eut  un  immense  succès;  elle  fut 
très  imitée,  longtemps  considérée  comme  la  carte  modèle,  et  employée 
exclusivement  pour  les  cartes  maritimes.  Mercator  compte  parmi 
les  plus  grands  géographes  de  tous  les  temps  -. 

La  grande  supériorité  des  Allemands  dans  le  domaine  de  la  carto- 
graphie tenait  à  leurs  remarquables  progrès  dans  les  sciences  mathé- 
matiques. 

'  Sut  les  origines  de  Mercator,  voy.  Peschel,  p.  5,  note  1. 
2  Peschel,   p.   4,   note;  p.  294,   369.   Wolf,   Gesch.   der  Astronomie,  p.  326, 
3S6-387.  .  • 


CHAPITRE  IV 

MATHÉMATIQUES  ET  ASTRONOMIE 


C'est  du  cardinal  Nicolas  de  Cusa  (f  1464)  que  date,  en  Alle- 
magne, une  ère  de  progrès  marqué  dans  les  sciences  exactes.  Aussi 
grand  mathématicien  qu'éminent  physicien,  cet  homme  de  génie  a 
ouvert  des  voies  nouvelles  à  l'astronomie  et  à  la  cosmologie,  et  pré- 
paré le  système  de  Copernic  en  établissant  le  principe  que  l'uni- 
vers est  d'une  étendue  infinie,  et  que  tout  y  est  dans  un  perpétuel 
mouvement  '.  Georges  de  Peuerbach,  originaire  de  la  Haute-Autri- 
che, et  Jean  Müller,  plus  connu  sous  le  nom  de  Regiomontan, 
ont  dû  leur  développement  scientifique  à  son  influence  personnelle 
comme  à  la  lecture  de  ses  écrits.  Tous  deux  cherchèrent  et  trouvè- 
rent, dans  les  sources  nouvellement  ouvertes  de  la  science  antique,  le 
fondement  de  leurs  calculs  astronomiques.  Ils  ont  été,  en  Allemagne, 
les  fondateurs  de  l'astronomie  moderne  basée  sur  les  mathéma- 
tiques et  sur  l'observation.  L'Université  de  Vienne,  à  laquelle  ils 
appartenaient,  devint  célèbre  dans  le  monde  entier  par  les  cours 
de  mathématiques  et  d'astronomie  qu'y  donnèrent  ces  deux  illustres 
maîtres. 

Déjà,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  Henri  de  Hesse  (Langen- 
stein), professeur  de  théologie,  avait  donné  une  heureuse  impulsion 
aux  études  mathématiques  à  l'Université  de  Vienne.  Il  faut  lui 
savoir  gré  d'avoir  énergiquement  combattu  l'astrologie,  ainsi  que 
les  superstitions  populaires  sur  l'influence  des  comètes-.  Après  lui, 
Jean  de  Gmünd,  chanoine  de  Saint  Etienne  (f  4542),  le  premier  qui 
ait  professé  les  mathématiques  dans  une  Université  d'Allemagne, 
réussit  à  développer  chez  ses  auditeurs  un  vif  attrait  pour  les 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  les  deux  ouvrages  de  Schanz,  Der  Cardinal  Nico- 
laus von  Cusa  als  Malhemalikcr,  et  Die  aslronomische  Auschauungen  des  Nicolaus 
von  Cusa  und  seiner  Zeit.  Rotweil,  1872,  1873.  Voy,  Gü.\ther,  p.  281-282. 
**  Cantoii,  p.  170  et  suiv. 

2  Voy.  notre  6«  volume,  p.  383-388. 


PEUERBACH  —  REGIOMONTAN  301 

sciences  exactes.  Le  premier,  il  fit  de  l'astrolabe  un  objet  permanent 
d'étude  à  l'Université;  c'est  lui  encore  qui,  par  un  don  généreux  de 
livres  et  d'instruments,  posa  les  premiers  fondements  de  la  biblio- 
thèque de  Vienne  devenue  plus  tard  si  célèbre  '.  Peuerbach  (f  4461) 
était  à  la  fois  excellent  écrivain  et  observateur  de  premier  mérite. 
Dans  sa  Théorie  des  planètes,  il  a  exposé  un  nouveau  système  plané- 
taire expliquant  les  sphères  et  les  mouvements  des  planètes;  il  a 
provoqué  les  recherches  et  les  découvertes  de  Copernic.  Son  livre 
fut  pendant  près  d'un  siècle  la  source  principale  des  études  astro- 
nomiques dans  les  Universités;  en  1581,  il  comptait  déjà  quatorze 
éditions;  deux  d'entre  elles  parurent  à  Wittemberg  en  1535  et  1542, 
précédées  d'une  préface  de  Mélanchthon-.  Un  autre  de  ses  ouvrages 
fit  également  époque  :  c'est  son  Traité  sur  les  éclipses  de  soleil  et  de 
lune,  réédité  à  Bâle  en  1553,  à  Neubourg  en  1538  ^  Un  manuel 
d'arithmétique  du  même  auteur  eut  aussi  un  très  grand  succès  et, 
dans  plus  d'une  Université,  servit  de  base  à  l'enseignement  des 
professeurs*.  Mélanchthon  le  fit  rééditer  en  1538;  mais  il  l'attribuait 
à  tort  à  Juste  Jonas  ^ 

L'élève  et  l'intime  ami  de  Peuerbach,  Regiomontan,  l'un  des  plus 
grands  hommes  qu'ait  jamais  produits  l'Allemagne,  exerça  sur  son 
siècle  une  influence  plus  considérable  encore^.  Par  lui  fut  posé  une 
fois  pour  toutes  le  fondement  de  l'astronomie  mathématique  :  la 
trigonométrie.  Les  conclusions  de  Regiomontan  sur  cette  science 
sont  encore  adoptées  aujourd'hui  dans  leurs  lignes  principales",  et 
ses  Éphémérides  ont  fait  loi  pour  le  développement  scientifique  de  la 
nautique*.  Regiomontan  avait  conçu  le  projet  grandiose  de  publier 
tous  les  ouvrages  de  quelque  importance  légués  par  fantiquité  et 
le  moyen  âge  sur  les  mathématiques,  la  géographie  et  la  physique. 
Il  se  proposait  de  les  offrir  au  public  en  des  textes  rectifiés,  accom- 
pagnés d'observations  critiques  et  d'éclaircissements.  Sa  mort  pré- 

*  AscHBACH,  t.  I,  p.  455,  467.  Günther,  p.  232-285. 
-  Günther,  p.  286,  note.  Gerhardt,  p.  9-11. 

3  AscHBACH,  t.  I.  p.  490,  note  3. 

*  Gerhardt,  p.  9-11. 

*  AscHBACH,  t.  I,  p.  487,  note. 

^  ><  Regiomontan  est  l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  jamais 
existé.  Son  vaste  savoir,  qui  embrassait  toutes  les  branches  des  mathématiques, 
son  brûlant  enthousiasme  pour  la  diffusion  et  le  progrès  des  sciences,  lui  assu- 
rent une  place  d'honneur  parmi  les  plus  grands  hommes  de  notre  pays.  Non 
seulement  il  exerça  la  plus  grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  contemporains, 
mais  pendant  plusieurs  générations,  c'est  l'impulsion  donnée  par  lui  qui  dirige 
tous  les  efforts  des  mathématiciens.  11  imprima  un  si  jjuissant  élan  aux  études 
mathématiques  que  pendant  tout  un  siècle  elles  furent  plus  llorissantes  en  Alle- 
magne que  dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe.  »  Gerhardt,  p.  22-23. 

"  Günther,  p.  246.  Gerhardt,  p.  11. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  112-117.  Gerhardt,  p.  131,  note. 
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maturée  (1476)  brisa  ce  grand  dessein,  et  son  œuvre  ne  fut 
qu'ébauchée.  Mais  l'élan  était  donné.  Dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  les  plus  importants  ouvrages  de  l'antiquité  sur  les 
mathématiques  furent  successivement  publiés  à  Vienne  et  à  Bâle'. 
Pour  la  disposition  du  calendrier,  Regiomontan  n'a  pas  été  sur- 
passé-. 

C'est  surtout  Nuremberg  qui  bénéficia  de  son  infatigable  activité. 
Pendant  quatre  ans  (1471-1475),  il  s'efforça  de  répandre,  de  popu- 
lariser les  différentes  branches  des  sciences  naturelles,  développant 
autour  de  lui  un  attrait  passionné  pour  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie, et  l'industrie  pratique.  Il  avait  fondé  une  imprimerie  unique- 
ment destinée  à  reproduire  ses  écrits,  et  créé  un  atelier  spécial,  où 
se  confectionnaient  ses  instruments  astronomiques,  ses  machines, 
ses  roues,  ses  compas,  ses  globes  célestes;  c'est  là  aussi  que  ses 
cartes  géographiques  étaient  préparées.  L'Allemagne  lui  doit  son 
premier  observatoire  ^ 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  forma,  nommons  en  premier  lieu 
Martin  Behaim  (f  lo07),  cosmographe,  explorateur  des  mers,  dont 
le  nom  est  illustre  dans  le  monde  entier;  puis,  le  curé  Jean  Werner 
(t  1528)  auquel  nous  devons  un  grand  nombre  de  précieuses  obser- 
vations sur  la  météorologie  et  l'astronomie,  et  qui  fit  grandement 
progresser  cette  branche  de  la  cosmographie  qui  se  rapporte  aux 
mathématiques  et  à  la  physique*.  Tel  était,  à  Nuremberg,  l'attrait 
inspiré  par  Regiomontan  pour  les  sciences  exactes,  que  le  peintre 
Albert  Durer  ne  put  s'y  soustraire.  Son  Traité  sur  le  cercle,  publié 
en  1525,  est  un  excellent  manuel  de  géométrie,  et  ouvrit  des  voies 
nouvelles  à  la  géométrie  descriptive.  Sa  carte  céleste,  admirable- 
ment dessinée  et  sculptée  sur  bois,  est  la  première  œuvre  de  ce  genre 
exécutée  en  occident'.  Tandis  qu'au  nouveau  gymnase  de  la  ville 
les  études  classiques,  loin  de  prospérer,  dépérissaient  tous  les  jours 
davantage,  Jean  Schoner«,  qui,  sur  les  instances  de  Mélanchthon 
(1526),  s'était  chargé  de  l'enseignement  des  mathématiques  dans 
cet  établissement,  et  continua  à  y  professer  jusqu'à  sa  mort  (t  1527), 

'  GÜNTHEi->,  p.  248.  Gerhardt,  p.  135. 
«  WoLF,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  95. 
3  Voy.  notre  premier  volume,  p.  111-117. 

*  Gii.NTHER,  Studien  zur  Geschichte  der  mathematischen  und  physicalischen 
Geographie,  Halle,  1879.  p.  273-331.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  100. 
Gerhardt,  p.  23-25.  *"  Gi-nther,  Martin  Behaim,  Bamberg,  1890. 

*  GÜNTHER,  Geschichte  der  mathematischen  Unterrichts,  p.  354-358.  Gerhardt, 
p.  25-27.  Wolf,  Geschichte  der  Astronomie,  p.  423.  **  Voy.  aussi  Cantor,  p.  421  et 
suiv.,  et  H.  Steigmüller,  Durer  als  Mathematiker.  Programm  des  Realgymnasiums, 
Stuttgard,  1891.  Voy.  aussi  Xeue  Heidelberg  Jahrbücher,  1891,  t.  I,  p.  17-31. 
Ca.ntor,  Durer  als  Schriftsteller. 

'''  Voy.  plus  haut,  p.  67-70. 
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était,  de  tous  les  maîtres,  le  seul  qui  ne  manquât  jamais  d'audi- 
teurs '.  Willibald  Pirlvheimer  fournissait  généreusement  au  grand 
savant  les  sommes  nécessaires  à  la  fabrication  de  ses  instruments 
astronomiques.  Schoner  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
les  mathématiques  et  l'astronomie,  et  donné  tous  ses  soins  à  la 
publication  des  écrits  restés  inédits  de  Regiomontah  et  de  Jean 
Werner  ^ . 

Vienne,  centre  célèbre,  autrefois,  pour  la  culture  des  sciences 
exactes,  vit  renaître  son  ancienne  gloire  lorsque  Maximilien  I" 
eut  créé  à  l'Université  deux  chaires  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie. Nommons  parmi  les  plus  célèbres  représentants  de  ces 
sciences  :  Stöbel  (Stiborius),  né  à  OEttingen  en  Bavière  (f  4515)  et 
son  compatriote  et  élève  Georges  Tannstetter,  surnommé  CoUinitius 
(f  4536).  Ce  dernier  introduisit  la  géographie  physique  dans  le 
programme  des  études  académiques  •".  Vers  le  milieu  du  siècle,  la 
renommée  de  l'école  de  mathématiques  de  Vienne  s'éteignit  avec 
Jean  Vögelin  *. 

Christophe  Rudolphe,  né  à  Jauer  en  Silésie,  n'appartenait  pas  à 
l'Université.  Le  prince-évèque  de  Vienne,  Sébastien  de  Brixen, 
encourageait  ses  travaux;  on  lui  doit  le  premier  manuel  d'algèbre 
écrit  en  langue  allemande  (4525).  En  4526,  il  publiait  un  traité  de 
mathématiques  qui,  depuis,  servit  de  modèle  à  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre,  même  au  manuel  d'Adam  Riese  (f  4559,  directeur 
de  l'exploitation  minière  d'Annaberg),  celui  de  tous  qui  eut  le  plus 
grand  nombre  d'éditions*.  Le  curé  luthérien  Michel  Stifel  (f  4567) 
fit  paraître,  en  4553.  une  édition  augmentée  du  Traité  d'algèbre  de 
Rudolph,  ainsi  que  plusieurs  manuels  d'arithmétique  estimés  pour 
la  partie  pratique  comme  pour  la  partie  théorique.  C'est  le  dernier 
algébriste  allemand  du  seizième  siècle  dont  le  nom  mérite  d'être 
retenu*. 

Pierre  Bienewitz,  surnommé  Apian,  né  à  Leisnig,  en  Saxe,  entre- 
tenait des  relations  suivies  avec  l'école  devienne.  Sa  Cosmographie,  pu- 
bliée en  4524,  plus  tard  rééditée  nombre  de  fois,  lui  assure  une  place 
d'honneur  parmi  les  cosmographes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
En  4527,  il  fut  nommé  «  Ordinarius  de  l'astronomie  «  à  l'Université 
d'Ingolstadt,  où  il  enseigna  jusqu'à  sa  mort  (4522.)  Émerveillé  des 
instruments  qu'inventait  son  génie,  Charles-Quint  le  nomma  »  ma- 

*  Heerwagen,  Zur  Geschichte  der  Nürnberger  Gelehrlenschulen  (Nuremberg, 
1867),  p.  11. 

-  Wolf,  p.  100-101. 

3  Aschbach,  t.  II,  p.  271-277,  374-376. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  339-343. 

*  Gerhardt,  p.  38  et  suiv.,  p.  54  et  suiv.  **  Ca.\tor,  p.  385  et  suiv. 
«  Ibid.,  p.  60-74.  Wolf,  p.  340-341.  "  Cantor,  p.  394  et  suiv. 
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thématicien  impérial  »,  et  lui  conféra  des  litres  de  noblesse.  Ses 
écrits  sur  les  comètes  sont  encore  estimés  aujourd'hui  :  il  est  du 
petit  nombre  des  savants  de  son  temps  qui  eurent  le  courage  de 
combattre  ouvertement  les  erreurs  populaires  concernant  les  comètes, 
où  l'on  s'obstinait  à  voir  de  mystérieux  phénomènes,  avant-coureurs 
de  grands  événements.  Son  fils,  Philippe  Apian,  comme  lui  profes- 
seur de  mathématiques,  fut  un  des  cartographes  les  plus  remar- 
quables du  siècle.  Ayant  embrassé  la  nouvelle  religion,  il  dut  quitter 
Ingolstadt  en  1568  après  avoir  refusé  de  signer  la  confession  de  foi 
du  Concile  de  Trente.  Il  obtint  une  chaire  à  l'Université  de  Tubingue, 
mais  il  fut  destitué  lorsque  fut  présenté  à  la  signature  des  profes- 
seurs le  Formulaire  de  concorde  qu'il  refusait  d'accepter.  Il  mourut 
en  1589,  réduit  presque  à  la  misère  '. 

A  Ingolstadt,  le  jésuite  Christophe  Scheiner,  mathématicien, 
physicien,  astronome,  réussit  à  donner  aux  sciences  exactes  le  plus 
heureux  élan.  11  était  né  en  1573,  à  Wald,  village  proche  de 
Midelheim,  en  Souabe.  Entre  1610  et  1616,  ses  cours  sur  l'astro- 
nomie sphérique,  le  cadran  solaire,  l'arithmétique  pratique,  la 
géométrie  pratique,  la  cosmographie,  Toptique  et  la  gnomonique 
étaient  très  suivis;  il  expliquait  à  ses  auditeurs  l'importance  capi- 
tale qu'avait  pour  l'astronomie  le  télescope  perfectionné  que 
l'illustre  Italien  Galilée  venait  d'inventer,  et  tout  le  profit  qu'on 
en  pourrait  tirer  en  cas  de  guerre,  et  aussi  pour  les  mesures 
agraires.  Scheiner  est  l'inventeur  du  pantographe  (1603);  on 
lui  doit  d'importants  éclaircissements  sur  la  trajectoire  des  balles; 
il  s'appliqua  avec  succès  à  l'anatomie  de  l'œil,  ainsi  qu'à  lop- 
tique  physique.  Le  premier,  il  détermina  la  durée  de  rotation  du 
soleil,  la  situation  de  l'équateur;  le  premier  aussi  il  aperçut  des 
taches  dans  le  soleil.  Il  comprit  tout  d'abord  l'importance  de 
cette  grande  découverte,  et  porta  vers  elle  l'attention  du  monde 
savant.  Les  savants  étrangers  venaient  souvent  le  visiter.  C'est  de 
lui  que  le  Hollandais  Charles  Malapertius  apprit  à  observer  les 
taches  du  soleil.  Parmi  ses  nombreux  élèves  brille  au  premier 
rang  un  religieux  de  son  ordre  qui  lui  succéda  dans  la  chaire 
d'Ingolstadt,  Jean-Baptiste  Gysak,    né   à  Lucerne,  qui   découvrit 

■  Günther,  Peler  und  PhiUjip  Apian,  zwei  deutsche  Mathematiker  und  Karto- 
graphen; Prague,  1882.  Wolf,  p.  264-266,407,  488.  Wieuemann,  Avenlin,  p.  !d8-66. 
Voy.  dans  le  Jahrbuch  für  Münchener  Gesell.,  l'article  intitulé  ;  Les  globes  de 
Munich  de  Philippe  Apian,  t.  II,  p.  131-148.  **  Cantor,  p.  369  et  suiv.  Phi- 
lippe Apian,  Topographie  von  Bayern,  publiée  par  la  Société  historique  de 
la  Haute-Bavière,  Municli,  1880.  "h.  Wagner,  Die  dritte  Weltkarte  Philipp 
Apian's,  vom  Jahre  1530  und  die  pseudo-apianische  Weltkarte  von  1551, 
dans  la  Göll.  Gesellsch.  der  Wisserisch,  1892,  note  16.  Riezler,  t.  VI,  p.  454 
et  suiv. 
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des  nébuleuses  dans  la  constellation  d'Orion.  On  lui  doit  un  excellent 
travail  sur  les  comètes  de  1618'. 

Le  jésuite  Christophe  Schlüssel,  dit  Clavius,  né  à  Bamberg, 
mort  en  1612  à  Rome^  prit  aussi  la  part  la  plus  active  aux  grands 
problèmes  mathématiques  qui  passionnèrent  le  monde  savant  au 
seizième  siècle.  Son  édition  dEuclide  (1574;  fut  réimprimée  à 
Cologne,  Francfort,  Gratz^  Amsterdam,  et  ailleurs  -.  L'édition  com- 
plète de  ses  œuvres  (5  vol.  in-folio)  parut  à  Mayence  en  1611. 
Elles  se  rapportent  principalement  à  la  trigonométrie  sphérique 
et  plane,  à  la  géométrie  pratique,  à  l'arithmétique,  à  l'algèbre 
pratique,  à  la  fabrication  comme  à  l'emploi  des  cadrans  solaires, 
dont  il  avait  étudié  très  à  fond  la  théorie.  Ses  nombreux  écrits 
sur  le  nouveau  calendrier  grégorien,  qu'il  défendit  énergiquement 
contre  les  attaques  des  protestants,  rendirent  aussi  son  nom 
célèbre  ^  Il  n'admettait  pas  le  système  de  Copernic,  et  tenait  pour 
impossible  que  la  terre  pût  avoir  plusieurs  mouvements  simul- 
tanés. 


II 


Nicolas  Copernic.  l'illustre  créateur  de  l'astronomie  moderne, 
naquit  à  Thorn  le  19  février  1473.  Son  père,  «  Nicolas  Copernigk  j, 
était  probablement  slave,  mais  sa  mère,  Barbara  Watzelrode,  était 
d'origine  allemande.  A  Cracovie,  où  il  fit  ses  études  (1491-1494),  il 
fut  le  condisciple  de  Jacques  Kobel,  d'Heidelberg,  devenu  plus  tard 
célèbre  par  ses  écrits  sur  l'astrolabe.  Il  eut  la  bonne  fortune  de 
suivre  à  TUniversité  d'excellents  cours  sur  toutes  les  branches  des 
sciences  mathématiques,  et  c'est  là  qu'il  fut  initié  au  maniement  des 
instruments  astronomiques.  Pour  achever  son  éducation,  il  visita 
les  Universités  de  Bologne  et  de  Padoue,  et  fit  à  Rome,  en  1500, 
devant  un  cercle  d'auditeurs  d'élite,  des  cours  sur  l'astronomie. 

'  A.  vox  Braumuhl,  Christoph  Seheiner  als  Mathematiker,  Physiker  und  Astronom, 
(Bamberg,  1891),  et  son  article  sur  la  découverte  des  taches  du  soleil,  dans  le 
supplément  de  l'Allg.  Zeitung  de  Munich,  1890.  n.  107.  Braumuhl  raconte  en 
détail,  dans  son  livre  sur  Scheiner,  la  querelle  de  priorité  relative  à  la  décou- 
verte des  taches  du  soleil  qui  divisa  longtemps  Scheiner  et  Galilée.  Sur  Scheiner 
et  Cysak,  voy.  Wolf,  p.  235,319-320,  391-394,  409,  419.  "  C.\xtor,  p.  633  et  suiv. 

-  **  Sur  l'édition  d'Euclide  publiée  par  Clavius,  et  la  haute  approbation  que 
rencontra  cet  ouvrage,  Cantor  remarque  (p.  512)  que  rarement  un  savant  a  mérité 
autant  que  Clavius  l'estime  de  tous  ses  contemporains.  Clavius  a  réuni  en  un 
seul  volume  ce  que  les  éditeurs  et  commentateurs  précédents  avaient  éparpillé 
çà  et  là  en  de  nombreux  ouvrages.  Sa  critique  mordante  a  révélé  et  détruit  une 
foule  d'anciennes  erreurs.  Il  n'a  esquivé  aucune  difficulté.  Il  a  tenté,  souvent  avec 
succès,  de  faire  la  lumière  sur  plusieurs  points  restés  obscurs  jusque-là. 

3  DE  Bäcker,  t.  L  p.  1291-1295. 

vil.  20 
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On  lui  prodigua  les  éloges  et  les  honneurs,  car  dès  lors  on  saluait 
en  lui  un  nouveau  Regiomontan.  >'ommé  chanoine  de  Frauenbourg. 
il  passa  presque  entièrement  dans  cette  ville  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Son  principal  ouvrage  sur  les  révolutions  des  corps 
célestes  (De  rerolutionihus  orbium  cœlestium),  auquel  il  travaillait  depuis 
•1509,  ne  fut  terminé  qu'en  1530;,  et  ne  parut  que  peu  de  temps  avant 
sa  mort  (24  mai  1543).  Sur  le  conseil  de  son  ami,  Tiedemann  Giese, 
évêque  de  Culm,  il  le  dédia  au  Pape  Paul  III  :  t  Si  je  ne  me  trompe  » , 
lui  écrivait-il,  «  mon  ouvrage  sera  utile  à  l'Église,  dont  le  suprême 
gouvernement  a  été  remis  en  tes  mains  ^ 

Voici  les  principes  généraux  qui  résument  les  recherches  et  les 
observations  de  Copernic  :  La  terre  a  la  forme  d'une  boule.  Le 
centre  du  monde  est  le  soleil.  Le  soleil  se  tient  fixe,  et  tout  autour  de 
lui  se  meuvent  les  planètes,  parmi  lesquelles,  la  terre.  La  terre  a 
un  double  mouvement:  elle  tourne  quotidiennement  sur  son  axe^  et 
accomplit  en  un  an  sa  marche  autour  du  soleil.  ^  En  aucun  autre 
système  »,  déclare  Copernic,  c  je  n"ai  trouvé  une  ordonnance  de 
l'univers  plus  digne  d'admiration,  une  union  plus  harmonieuse 
des  orbites  célestes.  La  lumière  du  monde,  le  soleil,  guide  toute  la 
famille  des  astres,  qui  se  groupent  autour  de  lui;  au  milieu  du  temple 
majestueux  de  la  nature,  il  reste  immobile,  et  comme  sur  un  trône 
royal,  j» 

Cette  nouvelle  conception  du  système  planétaire  produisit  une 
émotion  indicible  et  générale  en  Europe.  Mathématiciens,  astro- 
nomes, physiciens,  philosophes,  théologiens  prirent  presque  tous, 
vis-à-vis  de  Copernic,  une  attitude  méfiante  et  réservée,  sinon 
hostile. 

Georges  Joachim,  surnommé  Rheticus  (de  son  lieu  de  naissance 
Feldkirch,  ville  qui  faisait  alors  partie  de  la  Rhétiei.  professeur  de 
mathématiques  à  l'Université  de  Wittenberg,  avait  eu  la  bonne  for- 
tune d'être  durant  deux  ans  l'hôte  de  Copernic  à  Frauenbourg  ('1539- 
1541).  Il  regardait  comme  le  plus  grand  bonheur  de  sa  vie  d'avoir 
pu  connaître  dans  l'intimité  «  ce  grand  homme,  à  jamais  digne 
d'admiration  -  .> .  Le  premier,  Rheticus  exposa  avec  précision  et  clarté 
le  système  de  son  maître:  il  se  chargea  de  surveiller  l'impression  de 
son  immortel  ouvrage.  Érasme  Reinhold,  professeur  de  mathéma- 
tiques   à   Wittenberg   (1536-1553),    composa    des   tables    astrono- 

'  WoLF,  p.  222-242.  Hipler,  p.  9-33.  Brchxs,  Deutsche  Biographie,  article  siir 
Copernif,  t.  IV,  p.  461-469.  Bruhxs  cite  en  terminant  tous  les  ouvrages  qui  ont  été 
écrits  sur  Copernic  Voy.  aussi  l'article  sur  Copernic  dans  le  Kirchenlexicon  de 
Wetzer  und  Welte,  2«  édition,  t.  III,  p.  1079  et  suiv.,  **  et  la  monographie  en 
deux  volumes  de  Prowe,  Berlin,  1883-1884.  Voy.  encore  le  remarquable  écrit  de 
A.  Müller,  Mcolaus  Copernikiis,  Fribourg,  1898. 

'  Hipler,  p.  49.  '"  Prowe,  t.  I,  p.  1,  p.  387  et  suiv. 
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raiques.  devenues  plus  tard  célèbres,  basées  sur  les  observations  et 
les  calculs  de  Copernic,  sans  toutefois  adopter  son  système.  Gaspard 
Peucer,  son  élève,  après  lui  professeur  d'astronomie  à  Wittenberg, 
connu  par  plusieurs  travaux  astronomiques  de  grande  valeur,  resta 
toujours  fermement  convaincu  que  la  terre  occupe  le  centre  du 
monde,  et  que  le  système  de  Copernic  est  absurde  et  faux.  L'ad- 
mettre, selon  lui,  eût  été  causer  du  scandale  '. 

Moins  réservés  que  ces  savants,  les  théologiens  de  Wittenberg 
opposèrent  au  nouveau  système  du  monde  une  résistance  de  parti 
pris.  Luther  traitait  Copernic  de  fou^  et  condamnait  son  orgueil, 
qui  avait  osé  contredire  la  science  du  passé,  bien  que  l'Écriture  dise 
positivement  que  Josué  a  arrêté  le  soleil,  et  non  la  terre  -.  Mélanch- 
thon,  lui  aussi,  tout  passionné  qu'il  fût  pour  les  mathématiques,,  la 
physique  et  l'astronomie  S  n'était  pas  favorable  à  Copernic,  ne  pou- 
vant, disait-il,  accorder  son  système  ni  avec  la  Bible,  ni avecla théo- 
logie \  Michel  Mästlin,  professeur  de  mathématiques  à  Tubingue, 
où  ses  cours  avaient  le  plus  grand  succès,  n'osa  jamais,  par  crainte 
des  théologiens  luthériens,  exposer  franchement  le  système  de 
Copernic:  bien  qu'il  fût  persuadé  de  son  exactitude,  il  continua  dans 
ses  cours  à  expliquer  le  système  de  Ptolémée^ 

Jean  Kepler,  la  gloire  de  l'Allemagne,  élève  de  Mästlin,  prit  réso- 
ument.  au  contraire,  parti  pour  Copernic.  Né  le  27  décembre  ioTl 
à  Weil-la-ville.  Kepler  avait  grandi  sans  joie,  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  i  l'école 
du  cloître  t>  d"Adelberg,  il  étudia  successivement  à  l'Université  de 
Maulbronn,  puis  à  celle  de  Tubingue  (loSO).  et  fut  admis  comme 
boursier  à  la  collégiale  princière  de  cette  ville  pour  y  étudier  la 
théologie.  Il  y  mit  toute  son  application:  mais  son  attrait  le  por- 
tait invinciblement  vers  les  mathématiques  et  l'astronomie,  qu'il 
cultivait  avec  ardeur  sous  la  direction  de  Mästlin.  Encore  élève,  il 
soutenait  avec  passion  les  affirmations  de  Copernic,  et  composait 

'  Schuster,  p.  86. 

-  Voy.  HiPLER,  p.  8. 

3  Bernhardt,  Philipp.  Melanchihon  ah  Mathematiker  und  Physier,  Witten- 
berg, 1865.  "  Voy.  L.  Hofsiann,  Melanchthon  ah  Mathematiker  und  Physiker, 
Prakt.  Physik,  p.  275  et  suiv..  p.  33:2  et  suiv.,  et  H.  Nextwig,  Die  Physik  an  der 
Universildt  Helmstadt  (Wolfenbüttel,  1891),  p.  13  et  suiv. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Beckmann,  Forschungen  zur  Geschichte  der  Coper- 
nikanischen  Systems.  Zeitschr  für  die  Gesch.  Ermlands,  t.  II  et  III.  «  Grâce  aui 
recherches  de  ce  savant,  on  est  désormais  en  mesure  d'affirmer  que  l'opposition 
au  système  de  Copernic  partit  de  l'école  de  Wittenberg,  et  fut  soutenue  surtout 
par  elle  jusqu'aux  temps  modernes.  »  Voy.  Hipler,  p.  8,  note. 

'  Gerhardt,  p.  74.  «  A  cette  époque,  les  Universités  ne  favorisaient  guère  le 
libre  développement  de  la  vie  scientifique;  on  ne  s'intéressait  qu'aux  questions 
théologiques,  et  l'orthodoxie  luthérienne  se  cramponnait  à  la  tradition  du  passé, 
prête  à  opprimer,  à  étouffer,  tout  libre  élan,  toute  innovation.  » 
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un  savant  traité  sur  le  mouvement  de  rotation  que  la  terre  accom- 
plit sur  son  axe.  Il  s'attira  par  là  les  méfiances  de  ses  maîtres,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  le  déclarer  impropre  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. 

Rebuté  de  ce  côté,  Kepler  accepta  la  place  de  «  mathématicien 
national  »  au  gymnase  protestant  fondé  à  Gratz  par  la  noblesse  de 
Styrie;  mais  les  mathématiques  y  étaient  si  peu  goûtées  que^  dès 
la  seconde  année  de  sa  carrière  enseignante,  il  se  vit  presque 
sans  auditeurs.  Les  membres  de  Styrie,  en  1595,  lui  imposèrent 
l'obligation  d'enseigner  au  gymnase  «  Virgile  et  la  rhétorique  », 
de  préparer  un  calendrier  accompagné  de  pronostics  météoro- 
logiques et  politiques,  «  afin  qu'il  ne  reçût  pas  en  vain  son  traite- 
ment '  ». 

Il  chercha  donc  à  pénétrer  les  mystères  de  l'astrologie,  et  comme 
le  hasard  voulut  que  ses  prophéties  sur  la  révolte  des  paysans  et 
sur  l'hiver  exceptionnellement  rigoureux  de  1596  se  vérifiassent,  il 
passa  pour  un  astrologue  du  plus  haut  mérite;  beaucoup  de  gentils- 
hommes se  faisaient  expliquer  par  lui  leur  «  nativité,  »  et  prédire 
leurs  destinées  futures.  «  Il  faut  bien  l'avouer  »,  écrivait-il  à  cette 
date,  «  l'astrologie  est  une  fille  bien  folle  !  Mais,  Seigneur  mon  Dieu, 
comment  sa  mère,  la  très  raisonnable  astronomie,  pourrait-elle  sub- 
sister, si  cette  folle  n'était  sa  fille?  Le  monde  est  encore  bien  plus 
fou,  tellement  fou  que,  pour  le  contenter,  cette  vénérable  et  sage 
matrone  est  obligée  de  laisser  jaser  et  radoter  sa  fille.  Les  mathé- 
matiques rapportent  si  peu  de  chose,  que  la  mère  souffrirait  certai- 
nement de  la  faim  si  la  fille  ne  gagnait  pour  elle.  » 

Dans  un  grand  nombre  de  villes  universitaires,  le  mathématicien 
ou  l'astronome  ne  parvenait,  en  effet,  à  se  suffire  qu'à  condition  de 
recourir  à  l'astrologie;  il  lui  fallait  de  toute  nécessité  se  procurer 
des  ressources  en  dehors  de  son  professorat  -.  Il  existait,  même  aux 
Universités,  des  cours  spéciaux  sur  les  «  nativités  ».  Tel,  à  Witten- 
berg, celui  du  professeur  Schönborn  =>  (1564). 

«  Quiconque  endure  la  misère,  est  esclave  »,  écrivait  Kepler  à  son 
bienfaiteur  Georges  Herwart  von  Hohenburg,  chancelier  catholique 

'  Sur  l'aversion  de  la  noblesse  prolestante  pour  les  sciences,  E.  Zehent- 
mayer,  secrétaire  prolestant  des  délégués  de  Styrie,  écrivait  à  Kepler  :  «  Plût 
à  Dieu  que  dans  notre  noblesse  il  y  eût  quelques  bons  esprits  qui  sussent 
apprécier  la  culture  des  sciences,  et  ne  fissent  pas  étalage  de  mépris  pour 
les  connaissances  utiles!  Mais  parce  qu'ils  vivent  en  de  profondes  ténèbres,  et 
portent  sur  toutes  choses  des  jugements  faux,  à  cause  de  leur  complète  igno- 
rance, ils  haïssent  toute  science  et  ne  dédaignent  personne  plus  que  les 
savants,  les  hommes  éminents  par  leur  savoir.  »  Hurter,  Ferdinand  II,  t.  I, 
p.  511-512. 

2  WoLF,  p.  82,  83,  285.  Schuster,  p.  1-5, 13-14. 

'  Grohmann,  t.  I,  p.  186. 
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du  duc  de  Bavière  (septembre  1599);  «  or  personne  ne  consent 
volontiers  à  l'esclavage;  si,  de  temps  en  temps,  je  vends  des  nati- 
vite's,  je  compose  des  calendriers,  croyez  que  c'est  pour  moi  un 
bien  dur  esclavage;  mais  il  le  faut,  si  je  veux  conserver  mon  traite- 
ment, mon  titre  et  mon  logis.  C'est  ainsi  que  je  suis  contraint  de  me 
mettre  au  service  d'une  curiosité  ignorante'.  » 

Deux  ans  auparavant,  Ilerwart^  désirant  vivement  entrer  en  rela- 
tion avec  Kepler,  s'était  servi  des  jésuites  comme  intermédiaires 
auprès  de  lui,  et  ce  fut  le  P.  Christophe  Grienberger,  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Gratz  -,  qui  le  présenta  à  l'illustre 
savant.  Kepler  aimait  les  jésuites;  môme  après  avoir  quitté  Gratz,  à 
la  suite  de  l'édit  de  religion  publié  par  le  duc  Ferdinand  de  Styrie, 
il  entretint  avec  eux  d'amicales  relations  ^  Les  jésuites  lui  furent 
toujours  dévoués,  le  soutinrent  et  le  protégèrent  de  tout  leur  pou- 
voir dans  ses  difficultés  et  ses  labeurs.  Répandus  dans  le  monde 
entier,  en  correspondance  active  avec  ceux  de  leur  ordre  qui  s'adon- 
naient aux  sciences  exactes  dans  leurs  missions  lointaines,  ils 
avaient  à  leur  disposition  de  précieux  trésors  d'information,  et  ils 
en  faisaient  libéralement  part  à  l'astronome  protestant,  heureux  que 
son  génie  pût  en  tirer  parti  pour  le  progrès  de  la  science.  Ils  se 
réjouissaient  sans  arrière-pensée  de  voir  grandir  sa  gloire,  et  Kepler, 
de  son  côté,  leur  était  reconnaissant  des  services  qu'ils  ne  cessaient 
de  lui  rendre;  il  leur  porta  toujours  la  plus  sincère  affection*. 

Chez  ses  coreligionnaires  protestants,  au  contraire,  il  ne  trouvait 
pas  le  moindre  appui.  Désireux  de  retourner  dans  sa  patrie,  en  vain 
s'efforça-t-il  d'y  obtenir  un  emploi;  on  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir 
refusé  de  se  soumettre  sans  restriction  au  Formulaire  de  concorde, 
et  le  premier  corps  ecclésiastique  du  Wurtenberg,  le  consistoire  de 
Stuttgard,  le  traitait  de  «  cerveau  faible  et  exalté^  ».  Aux  yeux  des 
protestants,  c'était  renier  «  le  pur  évangile  »  que  d'approuver  haute- 
ment, comme  l'avait  fait  Kepler,  le  calendrier  grégorien  ;  c'était  un 
autre  crime  d'avoir  écrit  à  son  ancien  maître,  Michel  Mästlin,  adver- 


'  Schuster,  p.  205. 

*  C.  A.NSCHÜTz,  Ungedrtukte  Wissensehaftliche  Correspondenz  zioischen  Johann 
Kepler  und  Herwart  von  Hohenburg  (Prague,  1886),  p.  4. 

2  Voy.  notre  5°  volume,  t.  5,  p.  382. 

*  Sur  ce  point,  on  trouvera  des  preuves  inattaquables  dans  l'article  :  Kepler  und 
die  Jesuiten,  dans  :  Beilage  des  Grazer  Volksblattes  (1886),  n"  214-220,  et  dans 
Schuster,  p.  194-230.  De  ces  preuves,  il  résulte  qu'il  n'rtait  nullement  question 
du  côté  des  jésuites  d'un  prosélytisme  intéressé.  Sur  les  autres  protecteurs 
catholiques  de  Kepler  (l'archevêque  Ernest  de  Cologne,  les  abbés  d'Admont  et 
de  Kremsmünster,  etc.j,  voy.  Schuster,  p.  192-193. 

'  Voy.  P.  Stark,  Johann  Kepler,  sein  Verhällniss  zu  schwäbischen  Heimal,  1596- 
1619,  dans  la  Zeitschrift  für  histor.  Theologie  de  Niedner,  t.  XXXVIII,  p.  3-88, 
Schuster,  p.  138-190. 
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saire  passionné  du  calendrier  :  «  Un  Allemand  de  génie  a  réformé 
le  calendrier,  et  les  Allemands  de  nos  jours  (c'est-à-dire  les  protes- 
tants allemands),  refusent  d'en  bénéficier,  tandis  que  tous  les  autres 
peuples  l'adoptent.  C'est  une  honte  pour  notre  pays  '  !  » 

Muni  d'une  lettre  de  recommandation  qu'avait  écrite  en  sa  faveur 
Herwart  de  Hohenburg,  Kepler,  en  1600,  se  présenta  à  la  cour  de 
l'Empereur  Rodolphe  II;  l'année  suivante,  après  la  mort  du  célèbre 
astronome  danois  Tycho  Brahe_,  il  lui  succéda  comme  mathématicien 
impérial  et  directeur  de  l'observatoire  de  Prague.  Il  fut  aussi  peu 
inquiété  dans  sa  foi  luthérienne,  que  le  suisse  Jost  Burgi,  le  réfor- 
mateur des  tables  trigonométriques,  l'inventeur  des  fractions  déci- 
males, des  logarithmes  et  du  pendule.  Précédemment,  Burgi  avait 
habité  Gassel,  où  il  se  livrait  à  ses  calculs  astronomiques  dans 
l'observatoire  créé  par  le  landgrave  Guillaume  IV.  A  la  même  date 
que  Kepler  (1603),  il  arrivait  à  Prague,  où  l'Empereur  venait  de  le 
nommer  «  horloger  impérial  >' .  Il  vécut  toujours  en  excellents  termes 
avec  l'illustre  astronome  -. 

Le  séjour  de  Prague  fut  la  période  brillante  de  la  carrière  scienti- 
fique de  Kepler.  Il  travaillait  avec  la  pleine  conscience  qu'il  ne  ser- 
vait pas  seulement  l'Empereur,  mais  tout  le  genre  humain;  non 
seulement  ses  contemporains,  mais  aussi  la  postérité.  «  Si  Dieu 
m'assiste,  et  daigne  m'en  procurer  les  moyens  »,  disait-il,  «  j'es- 
père arriver  un  jour  à  quelque  chose.  » 

Ce  «  quelque  chose  »  n'était  rien  moins  que  la  découverte  des  trois 
lois  qui  portent  son  nom  et  qui  nous  ont  révélé  la  véritable  forme 
des  orbites,  la  vitesse  du  mouvement  et  l'harmonieuse  cohésion  des 
planètes  entre  elles  et  avec  le  soleil.  Par  ces  lois  Kepler  a  fixé 
mathématiquement  le  système  de  Copernic  '. 

La  publication  de  l'immortel  ouvrage  de  Copernic  était  poursuivie 
avec  zèle  par  le  cardinal  Nicolas  Schönberg  et  par  l'évêque  Tiede- 
mann  Giese.  Le  Pape  Paul  III  en  accepta  la  dédicace.  Sous  treize 
Papes  (de  Paul  III  à  Paul  V),  l'ouvrage  fut  propagé  et  lu  dans  toute 
la  Catholicité  sans  que  l'autorité  ecclésiastique  songeât  à  l'interdire; 
mais  lorsque  les  grands  problèmes  mathématiques  et  astronomiques 
eurent  été  portés  sur  le  terrain  de  lexégèse  biblique,  la  congrégation 
de  l'Index  rendit  un  décret  déclarant  que  la  publication  serait  sus- 
pendue jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  eût  été  revisé,  c'est-à-dire  jusqu'à 

'  Sur  la  querelle  du  calendrier  et  l'atlitude  de  Kepler  dans  cette  question,  voy. 
notre  5»  volume,  p.  382. 

-  WoLF,  p.  a73  et  suiv,,  p.  370  et  suiv.,  et  son  article  intitulé  :  Johann  Kepler 
und  Joxt  Burgi  (Zurich,  1872).  Geuhardt,  p    75-83,  116-120. 

3  Geuhardt,  100-112.  »  Pendant  que  Rodolphe  laissait  son  Empire  tomber  et 
périr,  la  gloire  lui  revient  d'avoir  mis  à  sa  vraie  place  l'homme  dont  le  génie 
allait  démontrer  la  sublime  harmonie  de  l'univers.  «  G.-A.  Menzel,  t.  III,  p.  155. 
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ce  que  les  passages  dans  lesquels  il  est  parlé,  non  hypothétique- 
ment,  mais  affirmativement,  de  la  position  et  du  mouvement  de  la 
terre,  eussent  été  rectifiés  '. 


'  Voy.  sur  ce  sujet  les  passages  cités  par  Wolf,  p.  223,  d'un'décret  de  l'Index 
de  1620.  —  Voy.  aussi  ce  que  Jean  Remus  écrivait  à  Kepler  sur  l'origine  et  le 
sens  du  décret  de  1616,  dans  Schuster,  note  128.  Kepler  lui-même  attribuait 
le  décret  de  1616  au  zèle  intempestif  et  maladroit  de  certains  savants  insuflî- 
samment  informés.  Le  système  de  Copernic,  qui,  depuis  quatre-vingts  ans,  avait 
été  laissé  à  la  libre  appréciation  des  savants,  devint  suspect.  On  se  refusait  à 
l'approuver  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  examiné  et  revisé;  la  «  suspensio  »  ne  devait 
être  levée  que  lorsque  des  preuves  certaines  en  auraient  établi  l'exactitude  et 
l'orthodoxie. 


CHAPITRE  y 


SCIENCES   NATURELLES 


I 


En  Allemagne,  à  la  fin  du  moyen  âge,  l'étude  des  sciences  natu- 
relles proprement  dites  était  encore  dans  une  sorte  d'enfance. 
Presque  partout  dominait,  sur  les  produits  naturels,  un  certain  mer- 
veilleux aussi  poétique  que  peu  scientifique'.  On  attribuait  aux 
animaux,  aux  plantes,  aux  métaux,  les  pouvoirs  et  les  propriétés 
magiques  les  plus  étranges.  On  acceptait  sans  aucun  contrôle,  et  le 
plus  sérieusement  du  monde,  les  données  invraisemblables  et  bizarres 
léguées  par  le  passé.  Le  premier  élément  des  sciences  naturelles, 
l'observation  directe  et  méthodique,  était  encore  presque  inconnu. 
Les  diverses  branches  des  sciences  naturelles,  dont  chacune  suffit 
aujourd'hui  à  absorber  l'attentive  observation  de  toute  une  vie  de 
savant,  n'étaient  pas,  alors,  séparées.  En  général,  on  trouvait  expo- 
sées dans  le  même  ouvrage  des  notions  soi-disant  scientifiques  sur 
les  minéraux,  les  plantes,  les  animaux;  encore  ne  s'y  intéressait-on 
que  dans  la  mesure  où  Ton  croyait  possible  d'en  tirer  quelque  profit 
pour  l'humanité.  L'étude  des  produits  naturels  passait  pour  une 
question  secondaire;  on  ne  s'y  intéressait  qu'au  point  de  vue  médical 
et  pharmaceutique;  presque  toujours,  c'étaient  les  médecins  qu 
écrivaient  sur  les  minéraux  et  les  plantes;  quant  aux  animaux,  on 
ne  s'en  occupait  que  pour  admirer  en  eux  la  beauté,  la  sagesse  des 
œuvres  du  Créateur.  Ce  qui  empêchait  d'étudier  la  nature  à  un  autre 
point  de  vue,  c'est  le  prix  exagéré  qu'on  attachait  à  la  reproduction 
sans  critique  des  notions  léguées  par  les  anciens.  Ce  ne  fut  que  très 
lentement  que  l'horizon  s'élargit. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  Georges  Agricola, 
savant  du  plus  rare  mérite,  qui,  parmi  tous  les  orages  de  son 
temps,  sut  rester  fidèle  à  l'ancienne  Église,  fit  faire  d'importants 

'  GruMM,  Altdeutsche  Haider  (Francfort,  1816),  t.  111,  p.  36.  Uollaüd,  Geschichte 
der  deutschen  Literatur,  p.  162. 
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progrès  à  la  minéralogie.  Ce  grand  homme  naquit  à  Glauchau  (Saxe) 
le  24  mars  1494  '.  Entré  à  l'Université  de  Leipsick,  il  changea,  selon 
l'usage  du  temps,  son  nom  allemand  de  Bauer  en  celui  d'Agricola. 
Le  jeune  étudiant  appliqua  d'abord  les  dons  brillants  de  son  intelli- 
gence aux  études  philosophiques,  et  suivit  avec  assiduité  les  cours 
du  célèbre  jésuite  Mosellanus.  Chaudement  recommandé  par  ce 
maître  éminent.  le  bachelier,  à  peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  devint, 
lors  de  l'agrandissement  de  l'école  latine  de  Zwickau,  «  rector 
extraordinarius  »  et  maître  de  langue  grecque  dans  cet  établisse- 
ment. Agricola,  déjà  bon  écrivain  et  littérateur  distingué,  se  pas- 
sionna tout  à  coup  pour  la  minéralogie  et  pour  tout  ce  qui  se  rap- 
portait à  l'exploitation  des  mines.  En  1322,  il  quitta  la  haute  position 
qu'il  occupait  à  Zwickau,  pour  devenir  lecteur  et  secrétaire  de  son 
ami  et  protecteur  Mosellanus.  Après  la  mort  de  ce  maître  vénéré, 
il  partit  pour  Tltalie;  au  cours  de  ce  voyage,  il  abandonna  la  phi- 
lologie pour  la  médecine.  Après  de  fortes  études  à  Bologne,  Venise 
et  Ferrare  et  l'obtention  du  bonnet  de  docteur  dans  celte  dernière 
ville,  il  revint  dans  sa  patrie.  (Décembre  1526.)  Dès  l'année  sui- 
vante, il  acceptait  le  poste  de  médecin  municipal  dans  la  ville  minière 
de  Joachimsthal  -. 

Cette  nouvelle  résidence  décida  de  son  avenir.  Depuis  1 31 6,  l'exploi- 
tation de  la  mine  d'argent  de  Joachimsthal  produisait  de  merveilleux 
résultats  :  un  pauvre  mineur,  aidé  de  sa  femme,  pouvait,  dit-on. 
gagner  en  très  peu  de  temps  des  sommes  invraisemblables.  En  1318 
la  célèbre  monnaie  d'argent  de  Joachimsthal  avait  été  frappée,  et 
dès  1320,  la  ville  était  l'une  des  plus  importantes  cités  minières  de 
l'Allemagne  ^  Dans  le  milieu  où  il  vivait,  Agricola  sentit  se  réveiller 
en  lui  l'attrait  de  sa  première  jeunesse  pour  la  minéralogie.  Bientôt, 
toutes  les  heures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  malades  furent 
consacrées  à  la  métallurgie,  à  la  minéralogie  et  à  la  géologie.  Son 
emploi  de  médecin  le  mettait  en  constants  et  intimes  rapports  avec 
les  mineurs.  Avide  de  s'instruire,  il  s'appropria,  grâce  à  eux,  une 
foule  de  connaissances  qu'il  lui  eût  été  difficile  d'acquérir  autre- 
ment, car  ils  en  faisaient  souvent  mystère.  Avec  une  infatigable 
ardeur,  Agricola  étudiait  le  minerai  conquis  dans  la  mine,  le  mode 
de  sa  formation  naturelle,  observait  avec  attention  et  intelligence 
la  manière  dont  on  l'extrait,  les  diverses  opérations  auxquelles  il 

1  Et  non  1490  comme  le  prétendent  Gumbel  {Allgemeine  deutsche  Biographie, 
t.  L  p.  143),  et  CoTTA  {Geschichte  der  Geologie,  p.  10). 

*  Voy.  ScHMiD,  p.  12  et  suiv.  Jacobi,  p.  2  et  suiv.  Lacbe,  p.  92  et  suiv.  Voy. 
aussi  É.  Herzog,  G.  Agricola,  dans  les  Mittheilungen  des  freiberger  Alterlhums- 
vereins.  1863,  p.  365  et  suiv.  F.  Falke  se  propose  d'écrire  un  article  sur  Agiicola 
dans  les  Hist.  pol.  Bl. 

^  Jacobi,  p.  9  et  suiv.,  et  Laube,  p.  78. 
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est  soumis,  comparant  ses  propres  observations  avec  ce  que  les 
auteurs  anciens,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  ont  e'crit  sur  ce  sujet. 
Il  acquit  alors  la  certitude  que  les  anciens  n'ont,  à  proprement  parler, 
laissé  que  des  nomenclatures,  et  point   de  notions  précises  sur  la 
science  qui  l'intéressait;  que  la  plupart  du  temps,  ils  ne  savaient 
que  par  ouï-dire  ce  qu'ils  avançaient;  que  ce  qu'ils  avaient  écrit, 
sur  la  foi  de  vagues  traditions,  ne  concordait  aucunement  avec  les 
faits,  et  que  pour  ramener  à  quelque  chose  de  précis  les  noms  et  le 
peu  de  renseignements  qu'ils  nous  ont  légués,  il  fallait  chercher  les 
métaux,  et  les  pierres  qui  y  correspondent  le  plus;  par  conséquent, 
se  garder  de  placer  le  nom  sur  Tobjet,  mais,  au  contraire,  mettre 
l'objet  sous  le  nom'.  Agricola,  le  philologue  classiquement  formé, 
publia  le  résultat  de  ses  savantes  recherches  minéralogiques  sous  la 
forme  d'un  dialogue  latin.  Le  livre  parut  chez  Frohen,  à  Bâle^  à  la 
fin  de  1529  ou  tout  au  commencement  de  1530;  il  portait  ce  titre  : 
Bennamis,  ou  la  science  des  métaux.  Tout  humaniste  qu'il  était,  Agri- 
cola blâme  avec  raison,  dans  sa  préface,  le  goût  trop  exclusif  de  ses 
contemporains  pour  la   philologie.   «   Grâce  au  zèle  de  quelques 
savants  t,  dit-il,  «  la  philologie  a  pris  chez  nous  une  vie  nouvelle; 
mais  l'étude  de  la  nature,  qui  embrasse  tout  ce  que  peuvent  con- 
cevoir nos  sens,  est  négligée  par  le  plus  grand  nombre.  »  Voici  le 
sujet  du  livre  :  deux  médecins,   très  versés   dans  la  littérature 
antique,  Nicolas  Ancon  et  Jean  Näve,  s'entretiennent  avec  Bermanus, 
fils  d'un  mineur  expérimenté.  Ils  parlent  d'abord  des  commence- 
ments de  l'exploitation  minière  en  Allemagne,  des  mines  les  plus 
importantes,  de  la  dénomination  des  principaux  puits,  des  machines, 
des  conditions  locales  de  l'exploitation.  Puis  l'entretien  se  poursuit 
sur  les  minerais  extraits  des  mines  de  Joachimsthal;  sur  le  plomb, 
dont  ils  définissent  la  nature,  et  sur  les  métaux  qui  ont  avec  lui 
quelque  analogie  ;ils  parlent  ensuite  de  la  pyrite,  sur  laquelle  ils  rap- 
portent diverses  opinions   courantes.    Bermanus,    instruit  par   sa 
propre  expérience,  expose  sur  ce  sujet  des  vues  très  intéressantes. 
Puis  vient  le  tour  du  minerai  d'argent,  et  enfin  de  l'argent  pur.  Peu 
à  peu  les  trois  amis  en  viennent  à  penser  que  ce  qui  nous  a  été 
transmis  par  les  peuples  de  Tantiquité  correspond  peu  à  la  réalité, 
et  qu'il  y  a  plus  à  retrancher  qu'on  ne  s'y  serait  attendu  dans  ce 
qu'ils  ont  écrit  sur  la  minéralogie.  Les  anciens  connaissaient  à  peine 
le  minerai  d'argent,  point  du  tout  l'argent  pur  ;  aux  sept  métaux 
déjà  connus,  les  puits  de  Joachimslhal  en  avaient  ajouté  un  nou- 
veau :  le  bismuth.  Enfin  Näve  s'écrie  :  «  Il  est  évident  que  Pline, 

'  Gi  MBEL,  Alli/emeine  deutsche  Biographie,  t.  I,  p.  144,  et  Ladbe,  p.  94. 
2  Bermanmis  sive  de  re  mctallica  (trad.  allemande  de  F.  A.  Schmid,  Freiberg, 
1806).  Sur  la  date  de  la  publicalion,  voy.  Jacobi,  p.  65. 
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tout  savant  qu'il  fût,  a  ignoré  bien  des  choses,  et  qu'en  dehors  de 
ce  qu'il  avait  appris  en  Espagne,  il  n'a  fait  que  répéter  ce  que 
les  Grecs  avaient  dit  avant  lui.  »  Les  trois  amis  ne  se  dissimulent 
pas  non  plus  que  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la  médecine 
est  confus  et  insuffisant  ;  leur  entretien  sur  le  cinabre  et  autres 
corps  minéraux  leur  fournit  Toccasion  de  le  constater.  Puis  il 
portent  leur  attention  sur  les  minéraux  nommés  par  les  anciens: 
le  gypse,  le  charbon,  le  vitriol,  recherchant  leur  provenance,  leur 
nature  et  le  profit  qu'on  peut  en  tirer.  Enfin,  constatant  combien 
l'ignorance  des  médecins  par  rapport  à  l'histoire  naturelle  abaisse 
leur  art.  ils  prennent  la  résolution  de  poursuivre  avec  ardeur  les 
études  commencées.  De  même  que  Gallien  parcourut  jadis  l'Orient 
pour  étudier  les  remèdes  indiqués  par  Dioscoride  aux  lieux  où 
ils  avaient  d'abord  été  préparés,  ils  se  proposent  d'apprendre  à 
connaître,  par  leur  propre  observation,  les  propriétés  curatives 
des  métaux  de  leur  pays,  et,  sans  se  préoccuper  du  blâme  de  ceux 
qui  considéreraient  leurs  travaux  comme  un  manque  de  respect 
pour  l'antiquité,  de  donner  de  nouvelles  bases  à  la  thérapeu- 
tique'. 

Par  cet  ouvrage,  Agricola  a  fondé  la  minéralogie  moderne.  Pour 
se  rendre  compte  du  pas  immense  qu'il  lui  lit  franchir,  il  suffit  de 
comparer  son  livre  au  manuel  minier,  longtemps  célèbre,  intitulé  : 
Petit  livre  très  utile  et  bien  agencé  qui  traite  de  la  manière  de  découvrir  le 
minerai,  en  donne  la  figure,  et  indique  le  sol  montagneux  oii  il  gît.  livre 
indispensable  au  mineur  qui  voyage.  L'auteur  de  ce  manuel,  le  plus 
ancien  que  nous  possédions  en  allemand  sur  les  mines,  est  resté 
inconnu.  Le  livre  a  été  imprimé  à  Worms,  chez  Pierre  Schöffer,  en 
4518.  Après  une  préface  en  forme  de  dialogue  entre  un  savant  et 
un  ouvrier  mineur,  l'origine  du  minerai,  la  nature  des  filons,  le 
minerai  d  argent,  d'or,  de  cuivre,  de  fer,  d'étain,  de  vif-argent  sont 
tour  à  tour  expliqués  et  décrits;  certains  termes  en  usage  dans  les 
mines  sont  rapportés,  et  de  courtes  remarques  sur  les  fonderies  ter- 
minent l'ouvrage. 

Ce  court  exposé  montre  assez  que  ce  manuel  n'a  pas  été  écrit 
pour  le  minéralogiste,  mais  uniquement  pour  le  praticien,  pour  le 
mineur.  Tout  autre  est  l'œuvre  d'Agricola.  Il  commence  par  déclarer 
que  la  médecine  réclame  sa  part  des  trésors  enfouis  dans  le  sein  de 
la  terre.  11  n'attire  pas  seulement  l'attention  sur  les  minéraux  uni- 
quement employés  pour  la  fonte  des  métaux,  mais  sur  d'autres 
enrore.  affirmant  qu'ici  s'ouvre  un  champ  d'observation  que  les 
anciens   pliilosophes  ont  à  peine  entrevu,  et  qu'il  importe  extrê- 

'  L.'MBL,  p    95;  voy.  Schrauf,  p.  87  et  suiv. 
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mement  de  cultiver.  C'était  poser  la  base  de  la  minéralogie  scien- 
tifique. Joachimsthal  a  été  son  berceau,  un  médecin  allemand  l'a 
créée  '. 

En  dehors  de  ces  importants  travaux,  Agricola  s'intéressait  pas- 
sionnément à  l'histoire  et  à  la  politique.  L'apparition  des  Turcs 
devant  Vienne  (1529)  lui  avait  fait  étudier  la  question  d'Orient.  Il 
fit  paraître  un  discours  patriotique  qu'il  dédia  à  Ferdinand  I"  et 
qui  fut  aussitôt  traduit  en  allemand.  Dans  sa  préface,  Agricola  pré- 
voit une  nouvelle  agression  des  Turcs  pour  Tannée  suivante;  aussi 
conseille-t-il  la  guerre.  Dans  le  premier  chapitre,  il  expose  les  rai- 
sons pour  lesquelles  cette  guerre  lui  semble  nécessaire,  juste  et 
facile.  Il  y  va,  selon  lui,  du  salut  et  de  la  liberté  de  la  patrie  :  «  Réflé- 
chissons en  outre  au  péril  que  court  notre  très  sainte  foi;  si  nous 
étions  contraints  de  la  renier,  qu'aurions-nous  à  espérer  après 
cette  vie?  »  Agricola  rappelle  en  termes  émouvants  les  atrocités 
commises  par  les  Turcs;  il  raille  Luther  qui  prétend  que  les  prêtres 
ont  conseillé  au  peuple  de  recevoir  les  Turcs  à  bras  ouverts  parce 
qu'ils  sont  les  vrais  exécuteurs  de  la  justice  divine.  Plus  loin,  il  sou- 
tient non  seulement  que  la  guerre  est  juste,  mais  encore  que  ses 
heureux  résultats  ne  sont  pas  douteux.  Pour  le  prouver,  il  donne 
quelques  détails  sur  les  divers  territoires  allemands  et  sur  leurs 
richesses.  «  Les  étrangers  affectent  d'en  faire  peu  de  cas  »,  dit-il; 
«  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ils  vantent  leur  pays,  et  méprisent 
celui  des  autres.  »  Il  proteste  qu'il  ne  dira  que  la  vérité,  sans  se 
laisser  égarer  par  un  amour  aveugle  pour  sa  patrie.  Vient  alors  une 
description  enthousiaste  de  l'Allemagne,  de  ses  gloires,  de  ses 
richesses;  ici  le  minéralogiste  reparaît  :  «  Aucun  pays  »,  dit-il  avec 
orgueil,  «  ne  possède  autant  de  trésors  souterrains  que  l'Allemagne. 
Qui  n'a  entendu  parler  des  mines  de  Misnie  et  de  Bohême?  Le 
cuivre  et  l'argent  qu'on  en  extrait  sont  purs  de  tout  alliage.  Quelle 
n'est  pas  la  richesse  minière  des  pays  de  l'Adige  et  de  la  Silésie? 
On  trouve  aussi,  dans  plusieurs  de  nos  rivières,  de  l'or  en  abon- 
dance. Tout  ce  métal  ne  grossit-il  pas  le  trésor  du  marchand?  N'est-il 
pas  une  ressource  immense,  ne  peut-il  pas  couvrir  les  frais  de  la 
guerre?  Les  armes  ne  sont-elles  pas  forgées  en  métal,  et  n'est-ce 
pas  grâce  au  métal  que  nous  pouvons  nous  défendre  et  repousser 
l'ennemi?  Rien  n'empêche  donc  l'Allemagne  de  s'armer  pour  le  com- 

'  H.  von  Dechen  a  donné  l'exacte  reproduction  du  petit  manuel  minier,  en  le 
faisant  suivre  du  fac-simile  des  anciennes  gravures  sur  bois.  Das  älleste  Berg- 
werksbuch.  Zeitschrifl.  zur  Bergrecht,  Bonn,  1885.  Voy.  aussi  l'article  de  Daubréc, 
dans  le  Journal  f/e.s>  saumi/s,  juin-juillet  1890,  Sur  les  pru])riétés  merveilleuses  que 
le  moyen  âge  attribuait  aux  pierres,  principalerueiit  aux  pierres  précieuses,  voy. 
Imtéressant  article  d'A.  Kaufmann,  dans  le  Monalschrifl  der  Geschichte  West- 
deutschlands, t.  VI  (1880),  p.  112  et  suiv 
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bat.  De  plus,  elle  est  riche  en  céréales,  riche  en  vignobles,  en  ani- 
maux sauvages  ou  domestiques.  »  Agricola  vante  surtout  le  génie 
guerrier  de  ses  concitoyens.  «  Les  Allemands  sont  nés  soldats^  il 
faut  que  les  autres  nations  le  sachent  bien.  »  Après  avoir  rappelé  le 
courage  héroïque  dont  les  ancêtres  ont  donné  tant  d'exemples,  Agri- 
cola conclut  en  répétant  que  la  guerre  contre  les  Turcs  est  aussi 
facile  que  nécessaire.  «  Dès  que  les  Allemands  n'ont  point  de  guerre 
au  dehors,  ils  la  portent  au  dedans.  »  «  Voulez-vous  voir  l'Allemagne 
à  l'abri  des  guerres  civiles?  Armez-vous  contre  les  Turcs;  ce  sera 
aussi  le  moyen  d'acquérir  de  grandes  richesses.  »  «  Mais  la  guerre 
ne  doit  pas  être  conduite  comme  par  le  passé;  c'est  une  grande 
erreur  de  ne  songer  qu'à  défendre  les  frontières,  cela  ne  mène  à  rien; 
il  faut  pénétrer  au  cœur  du  pays  ennemi  avec  une  grande  et  puissante 
armée,  et  cela  dès  le  printemps  prochain.  Si  nous  aimons  notre  pays, 
nous  devons  tout  mettre  en  œuvre  pour  faire  trêve  à  nos  querelles 
religieuses,  funestes  à  la  concorde  des  citoyens;  par  amour  pour 
notre  patrie  et  pour  le  nom  chrétien,  renonçons  à  toute  rancune 
amère,  et  décidons-nous  à  porter  la  guerre  dans  l'empire  ottoman, 
guerre  qu'il  ne  faudra  cesser  que  lorsque  les  Turcs  auront  été 
chassés  de  l'Europe,  chassés  aussi  de  l'Afrique,  par  où  ils  régnent 
sur  rÉgypte,  et  rejetés  enfin  en  Asie.  Allemands,  vous  le  pouvez, 
avec  l'aide  de  Dieu.  Et  si  pour  un  si  grand  dessein  vous  ne  vous 
sentez  pas  assez  forts,  demandez  du  secours  au  dehors.  A  ce  sujet, 
je  veux  aussi  vous  dire  toute  ma  pensée.  »  Il  conseille  ici  l'alliance 
avec  les  nations  chrétiennes  de  l'Europe,  exposées,  elles  aussi,  aux 
plus  graves  dangers  si  l'Allemagne  venait  à  succomber  dans  la 
lutte. 

Cette  admirable  dissertation,  qu'échauffe  un  ardent  patriotisme,  est 
achevée  dans  sa  forme,  et  demeure  l'immortel  monument  de  l'amour 
d'Agricola  pour  son  pays,  et  du  sentiment  profond  qu'il  avait  de 
l'honneur  du  Saint-Empire.  On  retrouve  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages  les  mêmes  nobles  aspirations  '. 

Agricola  aimait  du  même  amour  la  religion  de  ses  pères.  Dans 
sa  jeunesse,  comme  beaucoup  de  ses  contemporains,  il  avait  été 
scandalisé  des  prédications  de  Tetzel,  comme  le  prouve  l'épigramme 
latine-  qu'il  composa  à  cette  époque;  mais  aussitôt  qu'il  eut  compris 
où  conduisait  le  mouvement  provoqué  par  Luther,  il  devint  le  fidèle 
et  vaillant  champion  de  la  doctrine  catholique.  Ses  études  philolo- 
giques et  philosophiques  lui  avaient  rendu  familiers  les  écrits  des 
Pères  de  l'Eglise;  aussi  était-il  à  même  d'apprécier  les  différences 


'  Voy.  Jacobi,  p.  42,  note  10. 
-  Imprimé  cliez  Becker,  p.  58. 
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qui  existent  entre  la  doctrine  protestante  et  la  doctrine  de  l'Église 
primitive.  En  même  temps,  il  constatait  tous  les  jours  la  funeste 
influence  de  la  nouvelle  prédication  sur  les  mœurs  populaires;  ainsi, 
doublement  instruit  par  sa  connaissance  du  passé  et  par  sa  propre 
expérience,  il  fut  pour  jamais  fortifié  dans  son  attachement  à  la  reli- 
gion catholique  '. 

A  dater  de  1533,  il  exerça  les  fonctions  de  médecin  municipal  à 
Chemnitz,  où  il  donna  jusqu'à  sa  mort,  au  milieu  de  l'apostasie 
presque  générale,  un  mémorable  exemple  d'inviolable  fidélité  à 
rÉglise.  Esprit  cultivé,  érudit  aux  connaissances  variées,  il  com- 
battit les  novateurs  religieux  par  un  ouvrage  resté  manuscrit  sur 
les  traditions  apostoliques.  11  trouvait  encore  du  temps  pour  des 
études  historiques,  et  publia  de  savantes  recherches  sur  les  mesures 
employées  par  les  anciens.  Mais  son  principal  attrait  fut  toujours 
pour  la  minéralogie  :  il  ne  négligea  rien  pour  étendre  ses  connais- 
sances dans  ce  domaine  encore  peu  exploré;  il  était  en  constants 
rapports  avec  des  mineurs  capables  de  l'instruire,  avec  des  mar- 
chands revenus  de  lointains  voyages,  avec  nombre  de  savants, 
parmi  lesquels  plusieurs  protestants  de  réel  mérite.  De  tous  les 
côtés,  on  lui  envoyait  des  minerais.  Dans  la  préface  de  l'un  de  ses 
ouvrages,  il  dit  qu'il  a  cherché  à  s'éclairer  le  plus  possible  sur  la 
science  qui  l'intéresse  par-dessus  tout,  recueillant  des  renseigne- 
ments précis,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe,  et  jusqu'en  Asie  et  en  Afrique-.  A  dater  de  1544,  il  fit 
profiter  le  monde  savant  de  recherches  si  étendues  et  si  persévérantes, 
et  publia  toute  une  série  de  très  intéressants  mémoires.  Presque 
chaque  année  il  faisait  paraître  un  nouvel  écrit  sur  la  minéralogie  ou 
la  géologie;  ainsi,  en  1544,  un  traité  sur  les  causes  de  l'existence  des 
corps  souterrains,  ouvrage  qui  a  posé  les  bases  de  la  géologie  phy- 
sique; en  1545,  un  traité  sur  la  nature  des  émanations  terrestres^; 
tous  deux  sont  dédiés  au  duc  Maurice  de  Saxe,  qui  faisait  une  pen- 
sion à  l'auteur,  et  l'avait  nommé  bourgmestre  de  Chemnitz.  En  1546, 
Agricola  faisait  encore  paraître  la  première  description  méthodique 
des  minéraux,  œuvre  qui  résume  toute  la  science  de  son  temps*. 

'  Döllingeh,  Reformation,  t.  I,  p.  .o81-o82.  Sch.mid  (Agricola's  Bermanus,  p.  26) 
met  en  doute  l'attachement  d'Agricola  à  l'ancienne  Église.  Adam  (Vitœ  medic, 
p.  76,  voy.  Becker,  p.  61)  écrivait  dès  1620  que  «  les  actes  inconsidérés  de 
maints  savants  et  écrivains  luthériens,  la  vie  scandaleuse  de  beaucoup  de  nou- 
veaux adeptes  de  la  doctrine  réformée,  les  horreurs  de  la  guerre  des  paysans, 
les  brisements  d'images,  enfin  l'abolition  de  toute  la  pompe  du  culte  ne  pou- 
vaient manquer  de  détourner  Agricola  de  la  confession  évangélique.  » 

2  Voy.  Jacobi,  p.  52. 
Beckeu,  p.  22.  Günther,  Geophysik  (Stuttgard,  1884),  t.  I,  p.  15. 

*  Agricola,  alors  bourgmestre,  fut  destitué  en  1552  :  «  On  croit  généralement  », 
dit  JAconi.  p.  3,  «  que  son  attitude  peu  franche  au  moment  où  la  ville  de  Ghem- 
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Les  minéraux  y  sont  classés,  d'après  leur  conformation,  leur  cou- 
leur, transparence,  goût,  odeur,  dureté,  poids;  Agricola  les  étudie 
l'un  après  l'autre  au  point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique. Il  montre  leur  utilité,  il  indique  les  lieux  où  ils  se  rencon- 
trent'. Cet  ouvrage-  est  le  premier  manuel  de  minéralogie  que  nous 
possédions;  la  méthode  d'Agricola  est  encore  employée  aujour- 
d'hui pour  l'examen  de  nouveaux  minéraux  non  encore  analj^sés-^ 
La  même  année  parut  un  livre  sur  les  métaux  dont  les  anciens 
ont  eu  connaissance,  et  sur  les  métaux  nouvellement  découverts. 
Cet  ouvrage  est  un  modèle  de  statistique  pour  l'histoire  des 
mines  '. 

Tout  ce  qu'écrit  Agricola  est  d'un  grand  intérêt,  substantiel,  for- 
tement pensé,  attrayant  et  vivant;  partout  on  y  admire  un  don 
d'observation  remarquable'.  Sur  certains  points^  évidemment,  il 
partage  encore  les  erreurs  et  les  préjugés  de  son  temps;  c'est  ainsi 
qu'il  croit  fermement  aux  esprits  des  montagnes;  en  général  son 
style  se  distingue  par  une  clarté  et  une  concision  peu  communes  à 
l'époque  où  il  écrivait.  11  dit  à  propos  de  la  baguette  de  coudrier  : 
«  Le  mineur  serait  un  homme  vraiment  intelligent,  vraiment  obser- 
vateur qui  comprendrait  enfin  qu'armé  de  cette  baguette  il  ne  fait 
autre  chose  que  perdre  temps  et  peines.  »  L'illustre  naturaliste  de 
3Ieissen  rejette  absolument  l'astrologie.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
passionné  pour  l'alchimie,  mais  plus  tard  il  n'en  parlait  qu'avec 
mépris*^. 

Un  homme  qui  devançait  ainsi  son  siècle  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  des  contradicteurs.  Cependant  ce  fut  surtout  son  attache- 
ment à  l'ancienne  Église  qui  lui  suscita  des  ennemis,  mais  jamais  il 
ne  céda  sur  aucun  point  de  sa  croyance,  comme  son  évêque,  Nicolas 
de  Garlowitz,  l'en  félicite  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  te  loue  beau- 
coup '),  lui  dit-il,  «  de  la  fermeté  avec  laquelle  tu  te  tiens  éloigné 
de  la  doctrine  d'erreur  et  restes  fidèle  à  la  sainte  Église  aposto- 
lique. Comment  aurait-il  Dieu  pour  Père,  celui  qui  ne  reconnaît 


nitz  était  menacée  par  les  troupes  du  duc  Maurice  lui  valut  cette  disgrâce. 
Le  fait  n'est  pas  encore  suffisamment  établi,  et  ne  le  sera  que  lorsqu'on  aura 
découvert  dans  les  archives  de  Chemnitz  de  nouveaux  documents  sur  ce 
point,  ce  qui  paraît  peu  probable,  Ricliter  ayant  déjà  fait  à  ce  sujet  toutes  les 
recherches  possibles.  >>  Il  est  probable,  comme  le  croit  Lehmann  (Chronik  von 
Chemnitz,  Schneeberg,  1843),  qu'Agricola  fut  victime  de  son  attachement  au  ca- 
tholicisme. 

'  GïMBEL,  AUfiemeine  deutsche  Biographie,  t.  1,  p.  144.  Yoy.  Jacobi,  p.  33. 

-  De  natura  fossilium  libri,  p.  10,  Basileae,  1546. 

3  SCHRAUF,  p.  93. 

*  SCHRAUP,  p.  94. 

5  Becker,  p.  19. 

"  Jacobi,  p.  25,  32,  34.  Schmieder,  p.  270.  Schrauf,  p.  86. 
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as  la  sainte  Église  catholique  pour  sa  mère'?  »  Peu  de  temps  après 
voir  reçu  ce  témoignage  (1555),  Agricola,  violemment  attaqué  par  les 
protestants,  eut  encore  une  fois  l'occasion  de  défendre  vaillamment 
'antique  foi.  L'émotion  que  lui  causa  ce  dernier  assaut,  ébranla  la 
santé  du  robuste  vieillard.  Il  mourut  peu  après  (23  octobre  1555). 
La  haine  des  sectaires  poursuivit  au  delà  de  la  tombe  cet  illustre 
savant,  que  le  protestant  Georges  Fabricius  appelait  «  la  gloire  de 
l'Allemagne  ».  Le  surintendant  Georges  Tettelbach  déclara^  après 
sa  mort,  qu'étant  papiste,  Agricola  ne  pouvait  être  inhumé  dans  le 
cimetière  de  la  ville^  et  l'Électeur  Auguste  de  Saxe  confirma  cet 
arrêt -. 

Pendant  cinq  jours,  la  dépouille  mortelle  du  fondateur  de  la  miné- 
ralogie moderne  resta  sans  sépulture  '.  Enfin^  l'évêque  Jules  Pflug, 
l'ayant  réclamée  et  obtenue,  la  fit  inhumer  avec  honneur  dans 
l'e'glise  collégiale  de  Zeitz.  On  lit  cette  épitaphe  sur  le  beau  monu- 
ment qui  lui  fut  élevé  : 

'<  A  la  mémoire  de  Georges  Agricola,  médecin  et  conseiller  de 
Chemnitz.  Illustre  par  sa  piété  et  son  savoir,  il  a  bien  mérité  de  sa 
patrie;  ses  écrits  ont  rendu  son  nom  immortel.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  placé  son  âme  dans  les  demeures  éternelles.  Son 
épouse  désolée  et  ses  enfants".  » 

Un  an  plus  tard  paraissait  le  grand  ouvrage  sur  l'exploita- 
tion des  mines*.  Comme  on  le  voit  par  la  dédicace,  adressée  à 
l'Électeur  Maurice  et  à  son  frère  Auguste,  le  livre  était  achevé 
dès  1550.  Probablement  les  nombreuses  gravures  sur  bois  qui 
l'accompagnent,  et  qui  sont  d'un  intérêt  si  puissant  pour  l'his- 
toire de  la  civihsation,  en  avaient  retardé  la  publication.  Un  bour- 
geois de  Joachimsthal,  Basile  Wefring,  en  avait  fourni  les  des- 
sins. La  splendide  illustration  correspond  de  tout  point  à  la 
valeur    du    texte   (de    plus    de    500    feuilles   in-folio).    L'admira- 

'  Reproduit  par  Schmid,  p.  25. 

-  DöLi.iNGEu,  t.  I,  p.  .^iSS  et  suiv.,  dit  qu'on  refusait  très  fréquemment  la  sépul- 
ture chrétienne  aux  catholiques  restés  fidèles  à  leur  foi  et  poursuivis  par  les 
injures  des  sectaires  justjue  dans  leurs  funérailles. 

^  C'est  ainsi  que  l'appelle  Beckek  (p.  9).  Voy.  sur  la  valeur  scientifique  des 
travaux  d'Agricola,  Jacoiu,  p.  26  et  suiv.:  Laube,  p.  97;  Mar.x,  Geschichte  der 
Criistallkunde,  p.  19,  Carlsruhe,  1825.  Cotta,  Gesch.  der  Geologie,  p.  10. 

*  Beckeii,  p.  64.  La  dédicace  de  l'ouvrage  d'Agricola  sui-  les  émanations  ter- 
restres montre  de  quels  principes  élevés  il  s'inspirait  dans  ses  travaux  scienti- 
fiques. «  Ma  position  de  fortune  «,  dit-il,  «  ne  me  permettait  pas  de  dépenser 
beaucoup  pour  mes  ouvrages.  Pourtant,  j'ai  dû  faire  quelques  frais,  et  ainsi 
considérablement  diminuer  mes  revenus.  Tandis  que  de  toute  mon  àme,  et  avec 
passion,  je  me  consacrais  à  l'étude  de  la  nature,  je  me  défaisais  de  tout  atta- 
chement pour  des  biens  que  j'auials  pu  amasser  honorablement  si  j'avais  mis 
les  emplois  élevés,  les  biens  de  ce  monde,  la  richesse,  au-dessus  de  la  science  et 
de  1  observation. 

ä  De  re  melallica  libri  xii,  Bàle,  1556. 
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tion  qu'excita  cette  «  pandecte  de  la  minéralogie  »  était  bien  justifiée, 
car  elle  ouvrait  aux  savants  des  voies  toutes  nouvelles.  Le  livre  eut 
de  nombreuses  éditions.  En  1590,  il  fut  traduit  en  allemand,  t  pour 
le  plus  grand  profit  de  la  patrie,  »  par  Philippe  Bechius,  professeur 
à  l'Université  de  Bâle.  Conrad  Gesner  appelait  Agricola  ;  «  le  Pline  de 
TAllemagne.  »  Un  savant  plus  moderne  a  dit  à  son  sujet  :  «  Le  fon- 
dateur de  la  minéralogie  ne  sera  jamais  nommé  qu'avec  admiration 
et  respect  dans  l'histoire  de  la  science  allemande,  et  son  nom  ne 
périra  qu'avec  elle  '.  » 

Si  religieux  que  fut  Agricola,  il  évitait  avec  tact  de  mêler  de 
pieux  accessoires  à  ses  ouvrages  scientifiques.  Le  théologien  protes- 
tant Jean  Mathesius-,  disciple  enthousiaste  de  Luther  (de  1545  à 
d565^  année  de  sa  mort,  pasteur  à  Joachimsthal),  auteur  de  Sarepta, 
ou  postule  minière,  agit  bien  différemment.  Dans  ce  livre  étrange, 
la  minéralogie  se  trouve  mêlée  de  la  manière  la  plus  saugrenue  à 
des  digressions  historiques  et  bibliques  ainsi  qu'à  de  pieuses  exhor- 
tations. L'auteur  s'étend  sur  l'antique  cité  minière  de  Sarepta.  en 
Palestine,  sur  la  découverte  et  les  premières  exploitations  des  mines, 
sur  l'origine  des  métaux,  Tor,  largent,  le  cuivre,  le  fer,  létain,  le 
plomb,  etc.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  titres  de  ces  sermons  suffira 
pour  donner  l'idée  de  ce  singulier  ouvrage  :  Sermon  7  :  Du  cuivre  et 
des  mines  de  cuivre,  suivi  du  discours  de  Moïse  sur  le  serpent  d'airain. 
Sermon  S  :  De  la  nature  et  des  propriétés  du  fer,  avec  l'explication  des 
colonnes  de  Daniel,  suivi  d'une  explication  sur  Tavenement  des  quatre  prin- 
cipaux monarques  du  monde.  Sermon  12  :  Du  froment  perpétuel,  c'est-à-dire 
de  Jésus-Christ.  Sermon  14  :  De  la  monnaie  en  général^,  solide  instruction 
sur  les  anciennes  monnaies  que  cite  l'Ecriture,  sur  leur  valeur  relativement 
à  notre  monnaie;  un  autre  sermon  a  pour  sujet  les  trois  images  d'Adam 
avant  la  chute,  après  la  chute,  et  après  la  conversion,  le  tout  suivi  d'une 
instruction  sur  la  monnaie  spirituelle  où  Dieu  daigne  graver  son  image  en 
nos  cœurs.  Au  point  de  vue  du  goût,  l'ouvrage  est  certainement 
déplaisant;  au  point  de  vue  scientifique,  il  est  assez  médiocre.  Bien 
qu^en  général  le  curé  protestant  s'appuie  sur  les  données  de  son 
prédécesseur  catholique,  il  soutient  des  opinions  dont  Agricola  avait 

'  Laube,  p.  99.  «  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  »,  dit  Kopp  {Gesch.  der  Che- 
mie, t.  I,  p.  106),  que  le  résultat  des  expériences  d'Agricola  fut  apprécié  à  sa  juste 
valeur  par  les  chimistes,  et  qu'ils  en  comprirent  toute  l'importance.  »  Voy. 
aussi  Kopp,  Entwicklung  der  Chemie  in  der  neueren  Zeit,  p.  26  (Munich,  1873),  et 
Hirsch,  Geschichte  der  Median.  L'auteur  dit  (p.  38)  qu'Agricola  occupe  aussi  dans 
l'histoire  de  la  chimie  une  place  d'honneur.  «  C'est  lui  qui  le  premier  enseigna  la 
purification  des  métau.x.  On  peut  le  considérer  comme  le  fondateur  de  la  métal- 
lurgie chimique.  »  Les  progrès  de  l'industrie  du  verre  en  Silésie  sont  certaine- 
ment dus  à  l'illustre  fondateur  de  la  minéralogie. 

*  Avec  Jacobi  (p.  59),  voy.  encore  Laube,  p.  100  et  suiv.,  et  la  monographie 
de  Leuderhose,  Heidelberg,  1849. 
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depuis  longtemps  fait  justice'.  Mathesius,  qui  regardait  comme  le 
premier  de  ses  devoirs  «  de  combattre  les  papistes  de  tout  son  pou- 
voir, et  de  révéler  leur  perversité  *,  ne  manque  pas  d'attaquer,  dans 
sa  Postule  minière,  «  les  Papes  maudits  de  Dieu^  le  Siège  apostolique 
et  son  école  de  bandits-.  » 

Christophe  Encelius  ^  médecin  de  Thuringe,  auteur  de  la  Science 
des  mines,  ouvrage  publié  en  1557,  loin  de  suivre  la  voie  tracée  par 
Agricola,  fait  plutôt  un  pas  en  arrière,  et  nous  ramène  aux  rêveries 
des  alchimistes  et  à  l'ancien  Petit  manuel  minier  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  On  s'étonne  avec  raison  que  Mélanchthon  en  ait  fait  l'éloge, 
assurant  qu'on  y  trouve  beaucoup  d"idées  neuves.  Un  livre  de 
Jacques  Fabricius,  publié  en  1566,  renferme  quelques  précieuses 
observations  sur  les  puits  et  les  minerais  de  l'Erzgebirge.  —  La 
minéralogie  doit  à  Jacques  Kentmann  un  progrès,  faible  à  la  vérité, 
si  on  le  compare  aux  glorieuses  découvertes  d'Agricola,  mais  cepen- 
dant réel  *.  Un  an  auparavant,  le  savant  suisse  Conrad  Gesner  avait 
publié,  en  l'accompagnant  d'excellentes  gravures,  son  livre  sur  les 
minéraux.  Lui  non  plus  ne  saurait  être  comparé  au  grand  minéralo- 
giste de  Meissen\  En  résumé,  rien  de  remarquable  ne  se  produisit 
dans  le  domaine  de  la  minéralogie,  pendant  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix-septième''.  Ce  fait  ne 
doit  pas  surprendre,  les  meilleurs  esprits  étant  alors  entièrement 
absorbés  par  de  stériles  luttes  théologiques. 


II 


Albert  le  Grand  avait  beaucoup  fait  pour  la  botanique  ;  mais  il 
n'avait  pas  été  suivi.  Les  historiens  de  la  botanique  regard'  nt  la 
longue  période  qui  va  de  la  fin  du  treizième  siècle  à  la  seconde 

'  Jacobi,  p.  .^9  et  suiv.  G.  Loesche  (Jean  Mathesius,  t.  I,  Gotha,  1895)  persiste 
cependant,  tout  en  attaquant  Janssen,  à  regarder  Sarepta  comme  «  une  œuvre 
admirable  ». 

'  Voy.  par  exemple  le  huitième  sermon  de  la  Postille  minière;  voy.  aussi 
DÖLLINGEH,  t.  II,  p.  1:27. 

3  Jacoui,  p.  Ö3  et  suiv.  Marx,  Geschichte  der  Crystallkunde  (p.  23  et  suiv.)  juge 
plus  favorablement  Encelius;  mais  les  preuves  apportées  par  Jacobi  sont  acca- 
blantes. 

*  Jacobi,  p.  55  et  suiv.  Sur  les  recherches  minéralogiques  de  Philippe  Apian, 
voy.  ÜÖNTHEB,  Apian,  p.  113. 

*  Sur  Gesner,  voy.  plus  bas,  p.  332.  Voy.  aussi  Beck.mann,  Beiträge  zur  Ge- 
schichte der  Erfindungen,  t.  II,  p.  388  et  suiv.  (Leipsick,  1788.) 

«  Voy.  QuENSTEDT,  Handbuch  der  Mineralogie,  p.  3  (2"  éd.,  Tubingue,  18tt3),  et 
KoBELL,  Geschichte  der  Mineralogie,  p.  3  (Munich,  1864). 
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moitié  du  quinzième  comme  une  époque  de  léthargie,  interrompue 
seulement  par  de  courts  moments  de  réveil.  Deux  causes  rendaient 
impossible  un  véritable  progrès  :  et  d'abord,  on  était  alors  persuadé 
que  les  anciens  avaient  eu  connaissance  de  toutes  les  plantes  de 
la  terre^  et  que  Dioscoride  les  avait  toutes  nommées.  On  ne  se 
rendait  pas  compte  que  les  anciens  avaient  sous  les  yeux  une  tout 
autre  flore  que  celle  de  l'Allemagne.  En   conséquence,  on  ne  se 
préoccupait  que  de  retrouver  les  plantes  connues  des  anciens,  sans 
songer  à  observer  et  à  étudier  le  monde  végétal  qu'on  avait  sous  les 
yeux  '.  En  second  lieu^  on  ne  considérait  pas  alors  la  plante  en  elle- 
même,  mais  uniquement  au  point  de  vue  médical,  ou  pour  y  trouver 
des  remèdes  magiques.  A  la  fin  du  moyen  âge,  c'est  dans  cet  esprit 
que  tous  les  livres  de  botanique  sont  composés.  Vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  un  faible  progrès  se  produit,  on  cherche  à  populariser 
la  science  des  remèdes,  l'n  livre  imprimé  à  Mayence  en  1585,  le  Jardin 
de  la  santé,  obtient  un  grand  succès,  on  le  réimprime  fréquemment-. 
Dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  un    certain  nombre 
de   savants  allemands  essayent  de    faire  sortir   la  botanique  des 
limites  étroites  où  elle  reste  enfermée,  et  de  fonder  une  science 
nouvelle,    basée   sur  l'observation  directe   de  la  nature.   Au   lieu 
de   s'en   tenir,  comme   autrefois^   à  l'étude    presque   exclusive  de 
Dioscoride  et  de  Pline,  on  commence  enfin  à  observer  attentive- 
vement  la  nature,  on  analyse  la  plante,  on  étudie  le  monde  des 
végétaux  pour  lui-même  et  en  lui-même.  Les  savants  qui  frayèrent 
cette  voie  ont   été   les  véritables  fondateurs   de   la   botanique  en 
Occident.   A  cette  époque,  la  description  des  plantes  est  encore, 
il  est  vrai,  extrêmement  rudimentaire  et,  sous  beaucoup  de  rapports, 
insuffisante.  Ce  qu'on  a  surtout  en  vue,  c'est  toujours  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  la  plante  au  point  de  vue  médicinal.  Les  livres  des 
botanistes   sont   encore   de   vrais    manuels    de   médecine  usuelle; 
cependant,  en  .étant  les  yeux  sur  les  fac-similé,  souvent  excellents, 
qui  les   accompagnent,  on  se  rend  compte  du  progrès  indéniable 
qui   s'est   accompli:   désormais   on  préfère  le  livre  vivant   de  la 
nature  aux  feuilles  jaunies  des  anciens  auteurs  :  une  nouvelle  ère 
commence  pour  la  botanique  et  pour  l'observation  directe  du  monde 
végétal*.  C'est  d'abord  à  Otto  Brunfels  que  revient  l'honneur  de 
cette  heureuse  révolution.  Entré  malgré  la  volonté  de  son  père  au 
couvent  des  carmes  de  Mayence,  il  s'en  échappa  peu  de  temps  après, 

'  WixKLER,  Geschichte  der  Botanik,  p.  67. 

2  Mever,  t.  IV,  p.  107,  189  et  suiv.,  198  et  suiv.,  284  et  suiv.  Zacher,  Zeitschrift 
für  deutsche  Philologie,  t.  XII,  p.  200  et  suiv.  Voy.  aussi  notre  premier  vol.  p.  363 
et  suiv. 

3  Yoy.  Kessler.  Wilhelm  IV.  als  Botaniker,  p.  1-2,  et  Kerner,  Die  botanischen 
Gärten,  p.  7  et  suiv. 
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embrassa  la  nouvelle  doctrine,  et  alla  si  loin  dans  la  critique  de 
la  Bible  qu'il  en  vint  à  mettre  en  doute  l'autorité  des  Évangiles. 
Bien  qu'il  eût  obtenu  une  cure,  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  la 
théologie  pour  la  médecine;  cet  esprit  inquiet  ne  trouvait  le  repos 
nulle  part.  Nommé  médecin  municipal  de  Berne,  il  mourut  jeune 
encore  dans  cette  ville  en  1534'.  Son  livre,  intitulé  :  Portraits  des 
/y/a/î/es,  publié  en  trois  parties  entre  1533  et  1536-,  est  très  supérieur 
à  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusque-là  sur  la  botanique.  La  descrip- 
tion des  plantes  témoigne  d'un  réel  désir  d'user  de  critique,  sans 
se  borner  à  la  question  utilitaire.  Brunfels  désigne  déjà  les  lieux 
où  croît  la  plante;  il  décrit  quelques  végétaux  qu'il  dit  n'avoir  pas 
été  mentionnés  par  ses  prédécesseurs.  Ses  descriptions  sont  encore 
insuffisantes  et  pauvres,  mais  les  gravures  sur  bois  dont  le  livre 
est  orné  sont  absolument  remarquables,  et  donnent  un  grand  prix 
à  l'ouvrage.  Au  lieu  des  grossières  et  fantaisistes  images  du  Jardin 
de  la  santé,  nous  avons  sous  les  yeux  des  gravures  qui,  par  la  net- 
teté du  dessin,  la  fidèle  reproduction  de  la  nature,  la  correction 
des  ombres_,  indiquées  la  plupart  du  temps  par  les  contours  seule- 
ment, n'ont  pas  été  dépassées  sous  le  rapport  du  sens  artistique 
et  du  goût'. 

Le  livre  de  Brunfels  fut  critiqué  par  l'humaniste  Hermann  von 
Neuenar,  et  par  Euricius  Cordus,  à  la  fois  poète  et  savant  médecin. 
Partisan  exalté  de  Mutian  et  de  Hütten,  Cordus  est  connu  par  ses 
épigrammes  mordantes  et  sa  haine  acharnée  contre  tous  les  repré- 
sentants de  l'ancienne  Eglise.  A  Marbourg,  où  il  professait  la  méde- 
cine, la  violence  de  son  caractère,  la  passion  de  ses  attaques,  ses 
querelles  avec  ses  propres  coreligionnaires,  l'entraînèrent  si  loin 
qu'il  finit  par  être  obligé  de  quitter  la  ville.  H  mourut  à  Brème 
en  1535*.  En  sa  qualité  de  médecin,  Cordus  attachait  une  grande 
importance  à  l'étude  approfondie  de  la  botanique.  Il  s'est  plaint  à 
diverses  reprises  de  ses  collègues,  qui  méprisaient  cette  science,  et 
l'abandonnaient  aux  apothicaires.  H  ne  pouvait  comprendre  comment 

>  Voy.  Adam,  Vilœ  med.,  22  sq.  Meyer,  t.  IV,  p.  295  et  suiv.  Dollinger,  t.  II, 
p.  20  et  suiv.  Voy.  aussi  le  Katholik,  t.  I,  p.  629,  1877.  Vierokdt,  Ge&ch.  der 
evangel.  Kirche  Badens,  t.  1,  p.  175.  Wartmax.n  dans  VAllg.  deutsche  Biographie; 
Hartfei.d  dans  la  Zeitschr.  für  Gesch.  des  Oberrheins,  nouvelle  suite,  VIII,  p.  565 
et  suiv.  L.  Keller,  0.  Brunfels,  Monateschrift  der  corne niusgesellsch,  t.  VIII, 
p.  267,  279. 

*  Herbarum  vivœ  eicones  ad  naturœ  imitationem  ...  Argentorati,  1530,  t.  II, 
1531  ;  t.  III,  1536  et  suiv.  Pritzel,  Thesaurus,  p.  45. 

'  Jessen,  Botanik,  p.  176.  Zacher,  Zeitschrift  für  deutsche  Philologie,  i.  XII, 
p.  203  et  suiv.  Voy.  Trevira.nus,  Anwendimg  des  Holzschnittes,  p.  10  et  suiv. 

WliNKLER,  p.  74-75. 

*  Sur  Cordus,  voy.,  avec  la  monographie  de  Krause,  les  remarquables  obser- 
vations du  même  savant  dans  l'introduction  à  la  nouvelle  édition  des  Epi- 
(jrammala  d'Euricius  Cordus  (Berlin,  1892). 
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les  médecins  prétendaient  guérir  leurs  malades  sans  connaître  les 
remèdes  qu'ils  devaient  leur  appliquer.  Cordus  mettait  au-dessus  de 
tout  l'étude  de  la  nature,  qu'il  regardait  comme  le  meilleur  des 
maîtres.  Il  cultivait  un  grand  nombre  de  plantes  dans  son  jardin,  et 
faisait,  seul  ou  accompagné  de  ses  élèves,  de  fréquentes  excursions 
botaniques  aux  environs  de  Marbourg.  A  l'Université,  il  restait 
isolé;  nul  ne  prenait  intérêt  à  ses  études;  la  plupart  des  médecins 
de  Marbourg  appartenaient  encore  à  l'ancienne  école  arabe,  et 
l'accusaient  de  vouloir  introduire  une  nouvelle  hérésie  au  moyen 
de  la  médecine,  parce  qu'il  soutenait  que,  depuis  des  siècles,  les 
apothicaires  s'étaient  fait,  sur  les  plantes,  des  idées  absolument 
fausses.  Irrités  de  ses  critiques,  les  médecins  tournaient  à  tout 
propos  ses  savants  travaux  en  ridicule.  Mais  sans  se  laisser  troubler 
par  leurs  railleries,  il  continuait  à  comparer  les  plantes  herbori- 
sées  avec  les  descriptions  de  Dioscoride,  et  s'efforçait  de  découvrir 
les  noms  allemands  de  ces  plantes.  Il  donna  dans  son  Botanologiœn 
les  résultats  de  ses  recherches  rectifiant  les  opinions  des  médecins 
anciens  et  modernes,  principalement  celles  de  Brunfels  (Cologne 
1534).  Écrit  sous  la  forme  enjouée  d'un  dialogue,  ce  travail  incom- 
plet n"a  pas  une  très  grande  valeur  scientifique,  mais  il  est  très 
remarquable  et  digne  d'attention,  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  où 
il  fut  publié,  car  il  marque  le  premier  effort  tenté  en  Allemagne 
pour  la  réforme  de  la  botanique  basée  sur  le  principe  d'une  rigou- 
reuse critique.  Sous  ce  rapport,  Cordus  est  bien  supérieur  à 
Brunfels.  Ce  dont  il  faut  surtout  lui  savoir  gré,  c'est  d'avoir  affirmé, 
pour  la  première  fois,  qu"il  est  impossible  de  trouver  en  Allemagne 
toutes  les  plantes  de  Grèce  et  d'Italie  dont  Dioscoride  a  donné  la 
description  \ 

Jérôme  Bock,  surnommé  Tragus,  était  l'ami  de  Brunfels:  d'abord 
maître  d'école  et  intendant  des  jardins  des  princes  de  Deux-Ponts, 
puis  prédicant  et  médecin  à  Hornbach,  dans  les  Vosges,  il  devint 
plus  tard  le  médecin  attitré  du  comte  Philippe  de  Nassau  (fen  1357 
à  Hornbach;  -;  c'est  à  ce  prince  qu'il  dédia  la  troisième  édition  de  son 
Livre  des  plantes,  publié  pour  la  première  fois  à  Strasbourg  en  1337^ 

1  Krause,  p.  109-H4.  où  l'on  trouvera  tous  ces  passages.  Voy.  aussi  Meyer, 
t.  IV,  p.  248  et  suiv.  Wi.nkler,  p.  "7.  Bischoff,  p.  427.  Parmi  les  écrits  de  Cordus 
relatifs  à  la  médecine,  le  travail  intitulé  De  abusu  uruscopiœ,  est  surtout  digne 
d'attention.  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  413,  note  1.  Meyer.  Jos.  Schenck, 
p.  97  et  suiv.  et  Möhse.x,  Beiträge,  p.  71-72,  84-85,  128-129. 

ä  Avec  Mever,  t.  IV.  p.  303  et  suiv.,  voy.  aussi  l'article  de  F.  Kisrchleger, 
dans  Stöber,  ^/sacm,  1862-1867,  p.  227  et 'suiv.  l'Mulhouse.  1868).  Voy.  aussi 
Reichardt,  Festschrift  der  k.  k.  zooligisch-botanischen  Gesellschaft,  p.  147  (Vienne, 
1876.) 

^  New  Kreutterbuch  von  underscheyd  Viirkung  tmd  Namen  der  Kreutter  so  in 
teutschen  Landen  wachsen.  Voy.  le  titre  complet  dans  Pritzel,  Thesaurus,  p.  30. 
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«  Cet  ouvrage,  cher,  très  illustre  et  très  gracieux  seigneur  », 
écrit-il  dans  sa  préface.  «  je  Tai  soigneusement  revu  pour  le  rendre 
plus  digne  de  vous  être  offert,  et  aussi  en  vue  du  bien  et  de  la 
prospérité  de  notre  nation.  Je  le  dédie  et  le  donne  très  humble- 
ment à  Votre  Grâce,  afin  qu'il  ait  un  protecteur,  puisque  Votre 
Grâce  prend  plaisir  à  toutes  les  sciences,  et  en  particulier  à  celle 
qui  explique  la  croissance  des  plantes.  J'espère  qu'Elle  trouvera 
quelque  intérêt  à  le  lire,  et  qu'il  lui  offrira  un  agréable  passe- 
temps.  Mon  plus  grand  désir  était  de  vous  dédier  ce  petit  livre  sur 
les  plantes  médicinales;  j'ai  dit  tout  ce  que  j'en  savais,  tout  ce 
que  mon  expérience  m"a  appris  sur  elles;  j'ai  voulu  faire  la  lumière 
sur  tout  ce  qui  les  concerne;  je  me  suis  surtout  attaché  aux  humbles 
plantes  qu'on  appelle  les  simples^;  on  ne  saurait  trop  les  étudier, 
car  les  simples,  herbes,  racines,  semences  ou  graines,  méritent  d'être 
toujours  louées,  puisqu'elles  atteignent  sans  avoir  besoin  d'être 
travaillées  et  mélangées,  la  fin  pour  laquelle  elles  ont  été  créées.  » 
Plus  loin^  l'auteur  fait  l'éloge  des  savants  restaurateurs  de  la 
botanique,  en  particulier  de  Brunfels  et  de  Cordus;  il  s'indigne 
contre  les  serviles  barbouilleurs  qui  défigurent  les  œuvres  des 
maîtres  :  <  Ce  sont  de  vrais  moustiques,  dont  le  métier  consiste 
à  sucer  le  sang  et  la  sueur  des  autres,  et  lorsqu'ils  s'en  sont 
bien  gorgés,  ils  courent  vendre,  sous  un  nouveau  titre,  ce  qui 
appartenait  à  autrui.  Voilà  à  quoi  ils  emploient  leur  plume;  comme 
dit  le  poète  populaire  : 

Heureux  qui  sait  conduire  sa  plume 
De  façon  à  ce  que  personne  ne  devine 
Qu'en  pillant  le  livre  d'autrui 
Il  a  fait  un  habit  neuf  avec  du  drap  volé. 

Bock  ne  ressemble  en  rien  à  ces  vils  plagiaires;  il  dit  les  périls, 
les  angoisses,  les  anxiétés,  le  grand  labeur,  la  faim,  la  soif,  le  froid_, 
la  chaleur  endurés  pour  l'amour  de  son  herbier.  Il  a  supporté  de 
longs  et  pénibles  voyages,  par  des  chemins  impraticables,  à  travers 
bois,  montagnes  et  plaines  pour  découvrir  des  plantes  rares.  Il 
explique  avec  enjouement  pourquoi,  dans  son  livre,  il  a  donné  la 
première  place  à  l'ortie  :  «  C'est,  dit-il,  la  plus  délicate  et  la  plus 
propre  des  plantes.  »  Bock  vécut  assez  pour  pouvoir  surveiller  la 
troisième  édition  de  son  ouvrage,  sept  fois  réédité  jusqu'en  1.595. 
Un  si  grand  succès  était  mérité,  car  ses  descriptions  de  plantes 
dépassent  tout  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là.  Il  se  donne  aussi  beau- 
coup de  peine  pour  indiquer  avec  exactitude  les  lieux  où  croissent 

'  C'est  ainsi  qu'on  appelait  les  plantes  médicinales  par  opposition  aux  «  reme- 
diis  compositis  »,  préparés  par  les  apothicaires.  Kerner,  Die  botanischen  Gärten, 
p.  16. 
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les  plantes  qu'il  décrit.  Sous  ce  rapport,  son  livre,  plus  encore  que 
celui  de  son  prédécesseur,  est  une  véritable  flore  dans  le  sens 
moderne  du  mot.  Il  ne  parle  d'aucune  plante  qu'il  n'ait  vue  et  étu- 
diée lui-même  sur  le  sol  de  la  patrie  allemande;  il  ne,  se  demande 
jamais  si  les  médecins  de  l'antiquité  l'ont  connue  et  recommandée 
comme  remède  efficace.  Partout  et  toujours,  l'observateur  attentif 
étudie  la  plante  en  pleine  nature;  puis^  quand  cela  lui  paraît  utile, 
il  la  transporte  dans  son  jardin  pour  étudier  ses  propriétés  médici- 
nales '.  Tels  étaient  son  dévouement  à  la  science,  son  ardeur  pour 
l'observation  et  pour  la  vérité,  que,  malgré  sa  faible  santé,  il  passait 
des  nuits  entières  dans  les  bois,  afin  de  s'assurer  par  lui-même  de 
la  fausseté  des  légendes  répandues  sur  certains  végétaux.  Quand  il 
est  en  présence  de  vraies  superstitions,  il  les  raille  gaiement.  Il  dira^ 
par  exemple,  de  Tarmoise  (herbe  de  la  Saint-Jean)  :  «  Cette  esti- 
mable plante  a  été  victime  de  la  superstition  et  de  la  sorcellerie  : 
quelques-uns  vont  la  déterrer  dans  les  bois  à  certains  jours,  à  cer- 
taines heures,  et  cherchent  dans  sa  racine  un  remède  pour  guérir 
la  fièvre.  D'autres  la  portent  sur  eux.  font  une  croix  dessus,  puis  la 
jettent  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean  en  marmottant  certaines  rimes 
et  sentences.  A  Paris,  on  ignore  toutes  ces  singeries  et  cérémonies 
ridicules.  D'autres  naïfs  ont  appris  de  Pline  que  s'ils  suspendent 
à  leur  cou  l'herbe  de  la  Saint-Jean  attachée  par  un  brin  de  sauge, 
ils  n'auront  aucune  fatigue  en  voyage,  et  ces  sornettes  n'en  finissent 
plus.  » 

Bock  est  encore  persuadé  qu'on  peut  trouver  en  Allemagne  toutes 
les  plantes  décrites  par  Dioscoride;  il  se  donne  pour  y  réussir 
des  peines  infinies  -.  Ce  qui  est  intéressant  à  noter,  c'est  qu'il 
renonce  à  l'ordre  alphabétique  en  usage  jusque-là  pour  le  classe- 
ment des  végétaux,  inaugurant  ainsi  un  système  plus  rationnel. 
«  J'ai  suivi  cet  ordre  et  cette  méthode,  »  écrit-il,  «  c'est-à-dire 
que  j'ai  réuni  et  pourtant  divisé  les  plantes  qui  ont  ensemble 
quelque  parenté  ou  ressemblance,  laissant  de  côté  l'ordre  alphabé- 
tique des  anciens  livres  de  botanique;  car  classer  les  plantes  par 
Va,  b.  c  conduit  à  de  graves  erreurs,  et  fait  une  même  famille  des 
plantes  les  plus  disparates  ;  en  effet,  d'après  ce  système,  l'herbe, 
la  fleur,  l'arbuste,  l'arbre  sont  confondus.  Comment  reconnaître  les 
plantes,  si  souvent  parentes  les  unes  des  autres,  quand  elles  sont 
ainsi  classées  ?  Gomment  les  distinguer  entre  elles,  comment  les 
séparer?  » 

1  Meyer,  t.  IV,  p.  307.  Zacher  {Zeitschrift  für  deutsche  Philologie,  t.  XII,  p.  206 
et  suiv.)  vante  le  style  de  Bock,  qui  mérite,  en  effet,  d'être  cité  avec  éloge  parmi 
les  meilleurs  prosateurs  du  seizième  siècle. 

-  WiNKLER,  Geschichte  der  Botanik,  p.  76.  —  Voy.  Bischoff,  Botanik,  p.  42o. 


3^8  JÉRÔME   BOCK 

Un  autre  mérite  de  Bock,  c'est  d'avoir  décrit  pour  la  première 
fois  deux  graminées  inconnues  au  moyen  âge  et  dont  il  donne  le 
fac-similé  :  le  blé  noir  et  le  blé  de  Turquie.  Il  dit  au  sujet  du  pre- 
mier :  «  Dans  les  âpres  et  sablonneuses  montagnes  de  l'Odenwald 
et  des  Vosges  où  se  plait  et  croît  rapidement  ce  blé,  les  habi- 
tants le  recueillent  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  qui  se  l'assi- 
milent très  bien,  et  s'en  trouvent  à  merveille.  Les  pauvres  gens  en 
font  aussi  du  pain,  surtout  dans  l'Odenwald.  On  le  trouve  fréquem- 
ment près  de  Kaiserslautern  et  aux  environs  d'IIaguenau;  il  donne 
une  belle  farine  blanche,  surtout  quand  il  est  passé  au  blutoir.  » 

La  description  du  blé  de  Turquie  est  d'un  excellent  observateur 
de  la  nature  :  «  Cette  plante  ",  dit-il,  <  renferme  un  beau  mystère  : 
ses  épis  ne  fructifient  pas  comme  les  autres;  sa  tige  noueuse  pousse 
de  côté  de  longs  et  gros  épis,  divisés  par  des  espèces  de  cloisons  qui 
enferment  le  grain  dans  une  même  enveloppe.  Quand  on  déchire 
cette  enveloppe,  on  voit  qu'elle  renferme  huit  à  dix  rangées  de 
grains  très  durs,  serrés  symétriquement  les  uns  contre  les  autres. 
Le  haut  des  épis  est  paré  de  barbes  longues  et  délicates,  quelques- 
unes  jaunes,  d'autres  blanches,  selon  que  le  grain  est  blanc  ou  rouge. 
Elles  servent  à  protéger  le  grain,  et  le  défendent  contre  la  voracité 
des  oiseaux  et  des  vers.  La  nature,  cette  fidèle  servante  de  Dieu, 
produit  vraiment  des  œuvres  merveilleuses  I  II  est  juste  que  nous 
les  admirions,  et  apprenions  ainsi  à  reconnaître,  dans  ses  créa- 
tures, le  Créateur  de  toutes  choses,  le  Dieu  unique  et  éternel,  ainsi 
que  nous  le  recommande  saint  Paul.  Le  blé  de  Turquie  donne  de 
la  belle  farine  blanche,  dont  on  fait  un  pain  sucré,  d'une  saveur 
particulière  '.  » 

Le  livre  du  laborieux  Alsacien  est  fécond  en  renseignements  inté- 
ressants pour  l'histoire  de  la  civilisation  :  «  La  fève  »,  dit-il  «  s'est 
tout  récemment  acclimatée  en  Germanie.  L'asperge  y  est  cultivée 
depuis  peu,  ainsi  que  tant  d'autres  légumes  délicats.  »  «  La  garance 
est  si  commune  aux  environs  de  Strasbourg  et  de  Spire  que  les 
champs  produisent  beaucoup  plus  de  ces  racines  rouges  que  de 
blé.  »  Ailleurs,  Bock  énumère  les  diverses  sortes  de  ceps  de  vigne, 
il  indique  soigneusement  les  lieux  où  ils  croissent  et  où  ils  sont 
cultivés.  Au  bas  d'une  gravure  représentant  plusieurs  variétés  de 
ceps,  on  voit  à  gauche  Noé  en  état  dlvresse;  à  droite  ses  trois  fils; 
dans  l'image  du  cerisier,  une  femme  cueille  les  fruits,  un  enfant  les 
reçoit  dans  son  tablier.  Près  du  genévrier,  les  grives  se  rassemblent. 
Au  bord  de  l'étang  où  croissent  des  joncs,  une  cigogne  se  pavane, 
tandis  que  les  grenouilles  craintives  se  hâtent  de  plonger  dans  l'eau. 

'  Voy.  KirisciiLEGER,  p.  234  et  suiv.,  et  p.  238  et  suiv. 
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Près  du  dattier, un  écureuil;  dans  les  saules,  un  nid  d'oiseau;  à  côté 
du  bouleau,  un  balai;  près  du  chêne,  des  sangliers;  sous  le  tilleul, 
une  danse  villageoise;  près  du  mûrier,  l'épisode  de  Pyrame  et 
Thisbé  (avec  les  costumes  chers  aux  artistes  de  ce  temps!).  Sous  le 
figuier,  une  image  très  réaliste  symbolise  les  suites  de  l'inconduite. 
Quelquefois  Bock  donne  carrière  à  sa  haine  contre  TÉglise  catho- 
lique. Après  avoir  décrit  le  savinier,  il  attaque  tout  à  coup  avec 
une  extrême  violence  «  les  prêtres  à  messe,  ces  odieux  fornica- 
teurs  ».  De  même,  sans  aucun  motif,  à  propos  du  poivrier,  il  jette 
l'insulte  aux  religieux  «  qui  viennent  du  monde  et  pourtant  n'ac- 
croissent pas  le  monde  ».  Au  lieu  de  se  laisser  aller  à  de  telles  incar- 
tades, Tauteur  eût  mieux  fait  de  se  procurer,  pour  son  livre,  de 
meilleure  gravures;  celles  qu'on  y  trouve  sont  en  général  insuffi- 
santes et  grossières  '. 

La  haine  de  Bock  pour  l'ancienne  Église  était  d'autant  moins 
justifiée  que  l'abolition  des  couvents  portait  alors  le  plus  grand 
préjudice  à  la  science.  Un  botaniste  contemporain  de  Bock,  savant 
de  grand  mérite,  Léonard  Fuchs  (f  en  1566  professeur  à  Tubingue), 
sut_,  au  contraire,  conserver  l'impartialité  de  son  jugement  et  la 
liberté  de  sa  pensée  au  milieu  des  orages  de  son  temps-;  il  se 
plaint  amèrement  (1541)  des  discordes  religieuses,  qui  troublent  les 
têtes,  et  laissent  les  études  sans  protecteur.  «  Autrefois  »,  écrit-il,  «  les 
sciences  et  les  lettres  étaient  encouragées  de  toutes  manières;  aujour- 
d'hui;,  presque  personne  ne  leur  porte  intérêt.  Les  établissements 
fondés  par  nos  devanciers  pour  le  progrès  des  études  servent  main- 
tenant à  de  tout  autres  buts.  Chacun  sait  que  les  couvents  avaient 
été  principalement  fondés  pour  être  les  asiles  de  la  science  et  des 
lettres,  de  la  piété  et  des  bonnes  mœurs.  Aujourd'hui,  les  cheva- 
liers d'industrie,  les  coureurs  d'aventure  et  gens  de  même  sorte 
viennent  s'y  réfugier  et  s'y  mettre  à  l'abri.  Aussi  devons-nous 
craindre  que  la  science,  ce  don  de  Dieu,  ne  soit  peu  à  peu  retirée 
aux  hommes,  et  que  l'ancienne  barbarie  ne  reparaisse  ^  » 


1  Treviranus,  p.  15. 

^  Sur  la  vie  agitée  de  Fuchs,  voy.  Hitzler,  De  vita  el  morte  L.  Fuchsii, 
Tubiiigœ,  1566.  Sprengel,  t.  III,  p.  262  et  suiv.  Prantl,  t.  I,  p.  162  et  suiv., 
197  et  suiv.  Mayer,  Johann  Schenck,  p.  39  et  suiv.  Hirsch,  Allgemeine  deutsche 
Biographie,  t.  YIII.  p.  169  où  manque,  toutefois,  le  traité  de  Lorenz  intitulé  De 
L.  Fuchsia  (Berolini,  1846).  Meyer  traite  le  même  sujet  avec  ampleur,  mais  il  se 
trompe  étrangement  en  disant  (t.  IV,  p.  309  et  suiv.),  que  Fuchs  fut  obligé 
de  quitter  Ingolstadt  en  1533,  à  cause  des  jésuites,  qui  haïssaient  en  lui  le  protes- 
tant zélé.  Zacher  {Zeitschrift  für  deutsche  Philologie,  t.  XII,  p.  207)  reproduit 
cette  affirmation. 

3  L'ouvrage  est  dédié  au  bénédictin  Nie.  Bucliner,  Abbé  de  Zwiefalten.  Voy. 
Claudii  Galeai  Pergameni  de  sanitate  iuenda  libri  sex...  Annotationibus  a  Leo- 
nardo Fuchsia  scholœ  Tubingensis  prof  essore...  illustrati.  Tubingie,  1541. 
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Le  s^rand  ouvrage  de  Fuchs  sur  la  botanique  parut  pour  la  pre- 
mière" fois,  en  latin,  à  Bâle  (1542).  Dès  l'année  suivante,  il  était 
traduit  en  allemand  sous  ce  titre  :  Nouveau  livre  des  plantes,  où  sont 
expliqués  avec  le  plus  grand  détail  non  seulement  toute  leur  histoire,  c'est- 
à-dire  leurs  noms,  leur  forme,  le  lieu  et  le  temps  où  elles  croissent;  leur 
nature,  et  Vutilité  de  la  majeure  partie  des  végétaux  qui  croissent  dans 
les  pays  allemands  et  les  pays  étrangers,  mais  encore  leurs  i^wines,  tiges, 
feuilles,  fleurs,  semences,  graines;  en  un  mot  tout  leur  être,  le  tout 
artistement  et  agréablement  reproduit  et  contrefait,  de  sorte  qu'on  n'a  pas 
encore  vu  ni  mis  au  jour  semblable  ouvrage,  composé  par  le  très  docte 
Léonard  Fuchs,  docteur  en  médecine  et  professeur  de  médecine  à  Tubingue. 
Bàle,  1543. 

Dans  sa  préface,  Fuchs  dit  avoir  publié  pour  les  médecins  son 
ouvrage  latin,  mais  non  pas  son  livre  allemand,  qu'il  destine  «  aux 
simples  laïques  ».  Il  veut  que  chacun  puisse  se  renseigner  d'après 
lui-même  sur  les  plantes,  et  soit  en  état  de  se  soigner  en  toutes 
ses  maladies.  «  Je  sais  fort  bien,  »  ajoute-t-il,  «  qu'il  appartient 
surtout  à  un  vrai  médecin  de  savoir  et  de  reconnaître  les  pro- 
priétés des  végétaux,  mais  je  trouve  bon  et  utile  que  les  plantes 
soient  élevées  avec  soin  dans  les  jardins  privés,  non  seulement 
par  les  médecins,  mais  aussi  par  les  simples  laïques;  afin  que,  les 
voyant  journellement  croître  sur  notre  sol,  ils  les  aient  toujours 
en  mémoire.  Aussi,  dans  cette  édition  allemande,  je  laisse  de 
côté  tout  ce  que  le  publie  n'a  pas  besoin  de  savoir,  tandis  que 
je  garde  très  complète  la  description  de  toutes  les  plantes,  en 
effaçant  leurs  noms  latins;  je  veux  si  exactement  les  décrire  et  les 
représenter  qu'elles  ne  puissent  plus  être  oubliées.  »  Fuchs  tient 
parole;  dans  son  ouvrage,  le  nom,  la  forme,  le  lieu  de  croissance, 
le  temps  de  la  récolte,  la  nature,  les  propriétés,  les  qualités  et 
utilité  de  chaque  plante,  tout  cela  est  indiqué  très  soigneu- 
sement. 

Dans  ses  descriptions,  Fuchs  copie  Bock  presque  mot  à  mot;  mais 
son  livre  surpasse  celui  de  son  prédécesseur  grâce  à  d'excellentes 
gravures  '.  Il  contient  plus  de  500  figures  de  plantes,  dessinées,  la 
plupart  du  temps  d'après  de  parfaits  exemplaires,  et  exécutées  de 
telle  façon  que  ni  l'exactitude  ni  la  fidélité  à  la  nature,  dont  a 
tant  besoin  le  botaniste,  ne  portent  préjudice  au  goût  de  l'artiste, 
et  que  l'art  de  celui-ci  ne  nuit  jamais  à  la  correction  du  dessina 

'  Voy.  Zacher,  p.  208  et  suiv. 

2  Meyeh,  t.  IV,  p.  315.  —  Voy.  Winkleu,  p.  78,  Treviranus,  Hohschnitl,  p.  13 
et  suiv.  «  L'ouvrage  de  Fuclis  »,  dit  l'auteur,  «  fit  époque  dans  la  science;  les 
gravures  ont  été  beaucoup  plus  employées  pour  les  collections  que  celles  de 
Brunfels,  souvent  tout  aussi  remarquables,  mais  moins  répandues. 
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Les  approbations  ne  manquèrent  pas  à  Fuchs.  Son  ouvrage  fut 
traduit  en  plusieurs  langues  ;  Charles-Quint  lui  conféra  des  lettres 
de  noblesse;  son  nom  a  été  immortalisé  dans  la  botanique  :  on 
l'a  donné  à  la  famille  des  fuchsias. 

Comme  Fuchs,  Valérius  Cordus,  fils  d'Euricius,  se  consacra 
surtout  à  l'étude  des  plantes  de  son  pays;  pendant  un  voyage 
en  Italie,  il  mourut  jeune  encore  (1344)  K  Conrad  Gesner,  l'un 
des  plus  grands  naturalistes  du  seizième  siècle,  acquit  une  célé- 
brité méritée  par  la  publication  de  ses  savantes  recherches  -. 
Né  en  4316  à  Zurich,  fils  d'un  pauvre  pelletier,  mort,  comme 
Zwingle,  à  la  bataille  de  Cappel,  Gesner  connut  dès  sa  première 
jeunesse  la  pauvreté  et  la  souffrance.  C'est  à  l'un  de  ses  parents, 
le  prédicant  réformé  Jean  Frick,  que  l'adolescent  avide  de  s'ins- 
truire dut  son  premier  attrait  pour  l'histoire  naturelle.  A  l'Univer- 
sité de  Bourges,  il  se  plongea  dans  l'étude  des  médecins  grecs 
et  des  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  écrit  sur  la  botanique.  Il  fré- 
quenta les  Universités  de  Paris  et  de  Bàle,  et  acquit  en  1337  une 
grande  réputation  comme  professeur  de  langue  grecque  à  l'aca- 
démie de  Lausanne  nouvellement  fondée.  11  continuait  à  s'occuper 
de  botanique  et  ses  recherches  dans  ce  domaine  éveillèrent  en  lui 
un  grand  attrait  pour  la  médecine.  Une  bourse  de  voyage,  offerte 
par  sa  ville  natale,  lui  permit  de  visiter  les  Universités  de  Mont- 
pellier et  de  Baie;  il  professa  la  médecine  dans  cette  dernière  ville. 
Promu  docteur  (1341),  il  alla  s'établir  à  Zurich,  où  il  obtint  une 
chaire  de  philosophie  à  l'Université;  mais  cette  charge  était  si  peu 
rétribuée  que,  pour  se  suffire,  il  fut  obligé  d'écrire.  Il  publia  toute 
•  une  série  d'ouvrages  philosophiques  et  philologiques  et,  en  1343, 
une  biographie  universelle,  ouvrage  qui  le  fit  connaître  et  apprécier 
de  tout  le  monde  savant'.  Des  séjours  à  Francfort,  à  Venise,  à 
Augsbourg  étendirent  ses  connaissances  comme  ses  relations  litté- 


1  Voy.  Th.  Irmisch,  Ueber  einige  Botaniker  des  16.  Jahrhunderts,  p.  10  et  suiv. 
(Andershausen,  1862).  Sur  les  progrès  que  Valerus  Cordus  fit  faire  à  la  phar- 
macie, voy.  Haeser,  t.  II,  p.  215  et  suiv. 

-  Oulre  les  monographies  de  H.axhart  (1824),  et  de  Lebert  {Gesner  als  Artz, 
Zurich,  1854),  voy.  encore  Wolf,  Biographien  zur  Culturgeschichle  der  Schweiz, 
t.  I,  p.  1d  et  suiv.  (Zurich,  1858).  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  IX,  p.  107  et 
suiv.  Meyer,  t.  IV,  p.  322  et  suiv.,  et  Jessex,  p.  178  et  suiv.  L'ignorance  de 
Gesner,  si  savant  en  d'autres  matières,  est  étrange  quand  il  s'agit  de  la  théo- 
logie catholique.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  sa  lettre  au  botaniste  con- 
verti Jacques  Daleschamps,  qu'il  s'elïoryait,  en  vain,  de  ramener  au  protestan- 
tisme. Voy.  Rass,  t.  I,  p.  579  et  suiv. 

2  «Aujourd'hui  encore,  dit  Ehert  {Allgemeines  bibliographisches  Lexicon.  p.  672), 
l'œuvre  de  Gesner  est  une  raine  féconde  de  précieux  renseignements,  mine 
bien  loin  encore  d'être  épuisée  ;  on  trouve  souvent  beaucoup  plus  de  profit  à  la 
consulter  que  les  ouvrages  des  bibliographes  postérieurs.  »  Voy.  Hanhart, 
p.  113  et  suiv. 
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raires.  Presque  tous  les  naturalistes  et  médecins  célèbres  de  son 
temps  entretenaient  des  relations  avec  lui.  En  1548,  il  publia  VEn- 
cyclopédie  normale  des  sciences  humaines,  et  trois  ans  plus  tard  la 
première  partie  d'un  grand  ouvrage  zoologique.  Ses  fréquentes 
maladies  ne  furent  pas  la  seule  cause  des  longs  retards  apportés  à 
la  publication  de  ce  dernier  livre.  Bien  qu'il  eût  été  nommé 
médecin  municipal  en  1554,  sa  position  demeurait  très  précaire  : 
20  florins  par  an  comme  médecin,  80  florins  comme  professeur, 
quelques  dons  en  nature  composaient  tout  son  revenu  '.  Il  n'en  est 
que  plus  étonnant  que  ce  grand  homme,  passionné  pour  la  science, 
ait  encore  trouvé  le  moyen  de  faire  exécuter  par  d'habiles  artistes 
de  très  nombreux  fac-similé  de  plantes;  il  en  surveillait  de  très 
près  l'exécution,  ne  souffrant  pas  que  le  dessinateur  travaillât  selon 
sa  fantaisie,  exigeant  qu'il  se  conformât  toujours  scrupuleusement 
à  la  nature  -.  Grâce  à  Bullinger  qui  lui  portait  le  plus  grand 
intérêt,  Gesner,  en  1558,  vit  sa  position  s'améliorer;  la  même  année, 
il  fut  nommé  professeur  de  sciences  naturelles,  et  put,  à  côté  de 
son  petit  jardin  tout  rempli  de  fleurs  rares  récoltées  dans  les  Alpes, 
acquérir  un  jardin  plus  grand,  où  il  élevait  et  étudiait  les  plantes 
que  ses  savants  amis  lui  envoyaient  d'Allemagne,  d'Italie  et  de 
France.  En  dehors  de  ses  écrits  de  philologie  et  de  théologie,  l'infa- 
tigable travailleur  s'occupait  avec  ardeur  de  botanique  et  de  zoo- 
logie. En  1559,  il  fut  présenté  à  l'empereur  Ferdinand,  auquel  il 
avait  dédié  le  quatrième  livre  de  son  traité  de  zoologie.  L'Em- 
pereur, qui  s'intéressait  beaucoup  à  l'histoire  naturelle,  s'entretint 
plus  d'une  heure  avec  l'illustre  savant,  et  le  congédia  en  l'assurant 
de  sa  toute  particulière  bienveillance.  En  une  autre  occasion,  Gesner 
eut  encore  la  joie  de  voir  l'Empereur  apprécier  ses  travaux.  Mais 
déjà  ses  forces  physiques  étaient  épuisées  par  l'excès  du  travail 
et  par  les  privations.  Dès  1563,  il  écrivait  à  son  ami  Kentmann  : 
«  Si  tu  me  voyais,  tu  croirais  avoir  sous  tes  yeux  l'image  de  la 
mort.  »  Dans  un  si  douloureux  état,  Gesner  ne  se  ménageait  aucu- 
nement; comme  toujours,  une  partie  de  ses  nuits  était  consacrée 
à  l'étude.  En  1564,  en  soignant  les  pestiférés,  il  fut  plus  d'une 
fois  en  grand  péril;  l'année  suivante,  le  fléau  l'emporta  (18  dé- 
cembre 1565).  L'infatigable  savant  avait  travaillé  jusqu'à  son  der- 
nier jour  à  son  grand  ouvrage  de  botanique.  Son  élève,  Gaspard 
Wolf,  chargé  par  lui  d'achever  son  œuvre,  ne  se  montra  pas  digne 
de  sa  confiance  :  il  vendit  le  précieux  héritage  pour  175  flo- 
rins, à  Joachim  Camerarius  le  jeune;  mais  celui-ci  ne  parvint  pas 

'  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  IX,  p.  112. 
-  Treviu.wus,  p.  17,  23. 


CONRAD    GESNER  333 

non  plus  à  terminer  ce  grand  travail;  ce  ne  fut  que  cent  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  l'auteur  que  le  livre  put  enfin  voir 
le  jour  •. 

Jusqu'à  Gesner,  on  avait  toujours  dédaigné  l'étude  particulière 
de  la  fleur  et  du  fruit.  Gesner,  au  contraire,  leur  donne  une  attention 
toute  spéciale  et  découvre  leur  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  fixation  des  espèces.  C'est  là  assurément  l'un  de  ses  plus 
grands  titres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité  -. 

Mais  c'est  surtout  comme  zoologue  que  Gesner  a  droit  à  notre 
admiration.  Jusqu'à  lui,  cette  branche  de  la  science  avait  été  presque 
entièrement  négligée  :  Gesner  a  rassemblé  en  un  même  ouvrage 
tout  ce  qu'on  avait  appris  jusque  là  sur  les  animaux.  «  Qu'il  est 
difficile  et  fastidieux,  »  remarque-t-il,  «  de  comparer  entre  eux  les 
ouvrages  des  divers  auteurs,  de  manière  à  les  résumer,  à  les  con- 
denser, à  en  faire  un  tout!  Qu'il  est  difficile  de  ne  rien  omettre  et  de 
ne  rien  répéter!  La  patience  que  demande  un  pareil  travail,  celui-là 
seul  peut  le  comprendre  qui  l'a  tenté.  J'ai  essayé  de  le  faire  avec 
tant  de  conscience  qu'on  n'ait  plus  besoin  à  l'avenir  de  revenir 
sans  cesse  aux  livres  anciens  pour  y  chercher  une  même  chose; 
on  pourra  désormais  trouver  réuni  en  un  seul  volume  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  le  sujet  qui  intéresse;  en  un  seul  ouvrage,  on  aura 
toute  une  bibliothèque.  » 

Ce  but,  Gesner  l'a  atteint  :  son  histoire  des  animaux  (cinq  volumes 
in-folioj  est  une  œuvre  gigantesque  qui,  lors  de  son  apparition, 
ouvrit  à  la  zoologie  des  horizons  tout  nouveaux.  Pour  la  pre- 
mière fois,  les  animaux  connus  jusqu'alors  sont  exactement  décrits 
à  un  point  de  vue  scientifique,  et  d'après  d'exactes  et  minutieuses 
observations.  Le  premier  volume  comprend  les  mammifères;  le 
second,  les  ovipares;  le  troisième,,  les  oiseaux;  le  quatrième,  les 
poissons  et  autres  bêtes  aquatiques.  Le  cinquième  devait  donner 
la  description  des  serpents  et  des  insectes;  il  parut,  inachevé, 
après  la  mort  de  l'auteur.  Ce  qui  donne  encore  jjlus  de  valeur  à 
l'histoire  naturelle  de  Gesner,  ce  sont  les  gravures  dont  elle  est 
ornée.  Si  Ton  veut  se  rendre  compte  du  progrès  obtenu  grâce  à 
lui,  il  faut  se  souvenir  des  essais  absolument  insuffisants  tentés 
jusque-là  ^ 

'  Voy.  Hanhart,  p.  291  et  suiv. 

-  Sachs,  Geschichte  der  Botanik,  p.  21.  Voy.  Jessen,  p.  201  et  suiv.  Ress,  Pflege 
der  Botanik,  p.  5  et  suiv.,  et  Bruhin,  Berichte  der  St-Gallischen  naturwissenschaftl. 
Gesellsch.  1863,  p.  18  et  suiv.  Sur  la  perfection  des  gravures  sur  bois  de  l'ouvrage 
de  Gesner,  voy.  Treviranus,  p.  16  et  suiv. 

^  Carus,  Geschichte  der  Zoologie,  p.  277  et  suiv..  p.  283.  Voy.  p.  310  ce  que  dit 
l'auteur  sur  la  zoologie  biblique  de  ce  temps,  en  particulier  sur  le  Biblische 
Thierbuch  de  H.  Frey  (Leipsick,  1293),  et  sur  la  Historia  animalium  sacra  de 
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Le  Hollandais  Cari  Clusius,  à  la  fois  zoologue  et  botaniste, 
s'adonna  surtout,  comme  Gesner,  à  la  botanique,  science  beau- 
coup plus  cultivée  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  que  la 
zoologie.  Un  critique  compétent  a  porté  le  jugement  suivant  sur 
ce  savant  :  «  Aucun  de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  contempo- 
rains n'a  enrichi  la  botanique  de  plus  de  découvertes,  et  n'a 
décrit  et  expliqué  ces  découvertes  avec  plus  de  précision  et  de 
clarté  '.  » 

Clusius,  compagnon  de  voyage  des  comtes  Fugger,  parcourut 
avec  eux  l'Espagne,  pays  que  les  botanistes,  à  cette  époque,  avaient 
à  peine  exploré  (1564-1565).  Il  fit  part  au  public  de  ses  trou- 
vailles dans  un  grand  ouvrage  publié  en  1576.  Les  gravures  sur 
bois  dont  il  est  orné  sont  d'une  perfection  jusqu'alors  inconnue-. 
Trois  ans  auparavant,  Maximilien  II  avait  attaché  à  sa  cour  le 
savant  botaniste.  Pendant  son  long  séjour  dans  la  ville  impériale, 
il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  la  Basse-Autriche,  puis  les 
pays  alpins,  la  Hongrie  et  la  Croatie;  ce  dernier  pays  n'était  pas 
alors  sous  la  domination  des  Turcs.  Il  cultiva  les  plantes  récoltées 
au  cours  de  ses  voyages,  dans  son  jardin  et  dans  celui  de  son  ami,  le 
médecin  et  professeur  Richholz;  il  est  le  premier  qui,  à  Vienne,  ait 
cultivé  le  rosier  à  cent  feuilles,  le  marronnier  et  les  pommes  de  terre. 
Il  réunit  dans  un  ouvrage  qui  ne  fut  publié  qu'en  1583  toutes  les 
observations  qu'il  avait  faites  sur  les  plantes  de  Vienne.  Les  des- 
criptions qu'il  en  donne  sont  écrites  de  main  de  maître  et  complé- 

WoLFGANü  Fhanz,  profcsseur  de  théologie  à  Wittembcrg  (Wittemberg,  1612). 
Parmi  les  animaux  décrits  figurent  le  phénix  et  le  dragon.  Franz  s'étend  surtout 
sur  ce  dernier  :  il  a  trois  rangées  de  dents  à  chaque  mâchoire;  certains  dragons 
n'ont  point  d'ailes;  d'autres  ont  des  ailes,  mais  elles  ne  sont  pas  couvertes  de 
plumes;  ce  sont  des  espèces  de  nageoires  formées  par  les  plis  de  leur  peau: 
«  Voilà,  dit  l'auteur,  ce  que  je  puis  vous  dire  du  dragon  naturel.  Mais  le  plus 
redoutable  dragon,  c'est  le  diable,  etc.  »  Georges  Hoefnagel  fit  à  Augsbourg, 
pour  l'empereur  Rodolphe  II,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  une  Histoire  naturelle 
en  quatre  volumes;  tous  les  animaux  y  sont  flécrits;  il  reçut  en  récompense  de  ce 
travail  1,000  ilorins.  Il  est  maintenant  à  Augsbourg.  (Voy.  Blätter  für  Landes- 
kunde von  Ntederösterreich.  Nouvelle  suite,  t.  II,  p.  37  (1868).  Sur  les  recherches 
zoologiques  du  médecin  de  Nuremberg,  Wolcker  Koiter  (mort  en  1590),  voy. 
Hiitscii,  Geschichte  der  Median,  p.  36  et  suiv. 

'  Meyer,  t.  IV,  p.  3:)4.  Sur  Clusius  zoologue,  voy.  Carus,  p.  323  et  suiv.  Sur  la 
vie  et  l'œuvre  de  cet  illustre  savant,  voy.  Meyer,  t.  IV,  p.  3b0  et  suiv.  Neilreich, 
Geschichte  der  Botanik  in  Niederoesterreich,  dans  les  Verhandlungen  des  zoo- 
loyisch-botanisches  Vereins  in  Wien,  t.  V,  p.  22  et  suiv.  Morren,  Charles  de 
VEcluse,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Liège,  1875.  A.schbach,  t.  III,  p.  347  et  suiv.,  et 
surtout  nombre  d'articles  de  Reichhvrdt,  dans  les  Blätter  für  Landeskunde 
von  Niederüsterreich,  t.  11,  p.  33  et  suiv.  (1866),  et  t.  IV,  p.  72  et  suiv.  (1868). 
Voy.  aussi  Pluskal,  Zur  Geschichte  der  Pflanzenkunde  in  Mähren,  Verhandlun- 
fjender  zoolofjisch-botanischen  Gesellschaft,  p.  363  (1856).  Kerner,  Zeitschrift 
des  deutschösterreichischen  Alpenvereins,  t.  VI,  p.  59  et  suiv.  (1875),  et  Knuth, 
Geschichte  der  Botanik  in  Schleswig-Holstein,  p.  9  et  suiv.  (Kiel,  1892). 
2  Trevira.ni;s,  p.  35. 
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tées  par  les  gravures  qui  les  accompagnent  '.  Quatre  ans  plus  tard, 
Clusius  quittait  Vienne,  et  venait  s'établir  à  Francfort-sur-Ie-Mein. 
Là,  il  noua  d'intimes  relations  avec  le  landgrave  de  Hesse  Guil- 
laume IV. 

Ce  prince^  passionnépour  l'étude,  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  sciences  naturelles,  en  particulier  pour  la  botanique.  Clu- 
sius lui  avait  souvent  envoyé  de  Vienne  des  plantes  et  des  graines 
précieuses.  Le  5  février  1576,  (luillaume  avait  envoyé  à  son  savant 
ami  une  coupe  d'or  «  pour  le  remercier  de  lui  avoir,  à  plusieurs 
reprises,  sur  l'ordre  de  Sa  Majesté  impériale,  fait  parvenir  non  seu- 
lement d'excellentes  semences  pour  l'ornement  de  son  jardin,  mais 
encore  un  petit  registre,  très  soigneusement  composé,  expliquant 
à  quelles  époques  de  l'année  chacune  de  ces  graines  devait  être 
semée-  ». 

Devenu  citoyen  de  Francfort,  Clusius  se  lia  de  plus  en  plus  avec 
le  landgrave.  Généreux  envers  lui,  Guillaume,  en  lui  assurant  une 
pension  convenable,  le  mit  en  état  de  ne  plus  vivre  que  pour  la 
science.  Aidé  de  son  savant  ami,  le  prince  fit  de  grands  progrès; 
et,  grâce  aux  conseils  de  Gesner,  enrichit  ses  jardins  de  plantes 
rares  et  précieuses.  A  la  vérité,  Clusius  devait  quelquefois  sourire 
des  idées  de  son  protecteur,  car  Guillaume,  à  certains  égards,  parta- 
geait les  erreurs  et  les  préjugés  de  son  temps.  Il  écrivait,  en  1578, 
à  un  naturaliste  de  ses  amis,  qu'il  n'avait  jamais  cru  jusqu'à  ce 
jour  que  le  basilic  pût  naître  d'un  œuf,  mais  qu'il  désirait  vivement 
connaître  l'opinion  des  savants  sur  ce  sujet,  parce  que,  tout  récem- 
ment, une  vieille  poule  de  sa  basse-cour,  après  avoir  longtemps 

'  Voy.  Reichhardt,  Blätter  für  Landeskunde  von  Niederoester reich,  t.  H,  p.  37. 
Clusius  était  en  relation  avec  un  grand  nombre  de  savants,  dont  plusieurs 
étaient  aussi  des  botanistes  de  grand  mérite.  Tel  Rembertus  Dodoniius, 
médecin  particulier  de  la  cour  sous  Maximilien  II  et  Rodolphe  II  (f  1585).  —  Voy. 
V.  Mürbeeck,  La  vie  et  les  ouvrages  de  Rembertus  Dodonaus,  Malines,  1841. 
RöENTZEx,  Dodonäus's  Leben  und  Schriften,  Wurzbourg,  1842.  D'Avoine,  Rem- 
bertus Dodonäus,  Malines,  1850.  Meyer  (t.  IV,  p.  340  et  suiv.  Treviraxus,  p.  26 
et  suiv,),  et  Mathias  Lobelius  (f  Ifilri).  Meyer,  t.  IV,  p.  358  et  suiv.  Sachs,  p.  34 
et  suiv.,  et  Treviranüs,  p.  29  et  suiv.  sur  les  gravures  sur  bois  de  l'ouvrage  de 
Lobélius.  Le  médecin  de  l'archiduc  Ferdinand  et  de  Ma.ximilien  II,  Mathiolus, 
était  également  un  botaniste  eminent.  Il  mourut  en  1577,  à  Trente,  où  l'on  voit 
encore  son  beau  mausolée  dans  la  cathédrale  —  Voy.  Tiraboschi,  Lell.  ital.,  7,  2, 
2  sq.  Meyer,  t.  IV,  p.  366  et  suiv.  Treviraxus  (p.  22  et  suiv.)  ;  il  critique  les 
reproductions  de  Mathiolius  et  Ambrosi,  Archivio  Trentino,  1882.  Parmi  les  amis 
de  Clusius,  il  faut  encore  nommer  Jai^obus  Tlieodorus  Tabernemontanus,  pro- 
fesseur et  médecin  de  cour  à  Heidelberg,  où  il  mourut  en  1590  (et  non  en  1559 
comme  le  dit  IIaütz,  t.  II,  p.  145.)  Tabernemontanus  était  élève  de  Bock.  Sur 
ses  écrits  voy.  Piutzel,  Thesaurus,  p.  311.  Voy.  aussi  Hautz,  ibid.  Bischoff, 
Botanik,  p.  43(t.  Fraas,  Geschiclite  der  Lnndbanivissenschaft,  p.  34  et  suiv.  Tre- 
viranüs, p.  38  et  suiv.,  et  Zeitschrift  für  deutsche  Philologie,  t.  XII,  p.  210  et 
suiv. 

*  Kessler,  Guillaume  IV.  als  Botaniker,  p.  15. 
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couvé,  avait  enfin  pondu  un  fort  gros  œuf,  et  qu'un  chien  était  mort 
immédiatement  après  avoir  mangé  de  cette  poule'.  Sur  d'autres 
points,  le  landgrave  de  Hesse  dépassait  de  beaucoup  ses  contempo- 
rains. II  était  très  persuadé^  par  exemple,  qu'aucune  préparation 
chimique  n'a  le  pouvoir  de  changer  en  or  les  métaux  inférieurs  et 
impurs.  Changer  «  substantias  metallorum  et  creaturarum  »  n'est 
point  l'œuvre  des  hommes  »,  disait-il,  «  Dieu  seul  le  peut;  celui  qui 
prétend  opérer  de  telles  merveilles  est  un  menteur  -.  »  Le  prince 
était  aussi  passionné  pour  les  mathématiques  et  l'astronomie.  On 
peut  le  ranger  parmi  les  savants  de  son  siècle,  tant  étaient  solides  et 
approfondies  les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Ce  qu'il  en  a 
écrit  n'a  pu  être  apprécié  que  d'une  époque  postérieure.  Il  faut  aussi 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  botanique  :  il  est  probable- 
ment le  premier  prince  allemand  dont  le  jardin  ait,  à  certains  égards, 
mérité  le  nom  de  jardin  botanique.  Les  jardins  de  Cassel,  de  Mar- 
bourg,  d'Eschwege,  de  Rotenbourg  et  de  Reinfels  ne  suffisaient  pas  à 
cet  ami  passionné  des  plantes;  il  créa  à  Cassel,  au  bord  de  laFulde, 
de  vastes  et  magnifiques  jardins  (4568-1569).  C'est  là  qu'il  surveillait 
avec  amour  la  culture  des  plantes  précieuses  qu'il  récoltait  de  toute 
part,  et  dont  il  favorisait  au  loin  la  diffusion.  Il  y  faisait  aussi 
des  expériences  sur  les  plantes  nouvellement  découvertes  que  lui 
envoyaient  de  tous  côtés  de  savants  amis.  Il  était  en  relations  sui- 
vies avec  des  botanistes  de  profession  et  des  amateurs  en  voyage, 
et  c'était  entre  eux  et  lui  un  échange  continuel  de  semences  et  de 
plantes  rares.  Guillaume  faisait  élever  à  ses  frais  des  jeunes  gens 
qu'il  envoyait  à  l'étranger  une  fois  leur  éducation  terminée  ^  Tel 
Jean-Albert  Hyperius,  de  Marbourg,  qu'il  chargea,  en  1584,  de  lui 
rapporter  d'Italie  des  arbustes,  des  plantes  et  des  graines.  A  peine 
de  retour,  le  jeune  messager  dut  retourner  d'où  il  venait  pour 
achever  ses  études  *. 

Le  jardin  de  Guillaume,  en  un  certain  sens  jardin  botanique, 
était  aussi  un  jardin  de  plaisance.  Un  chroniqueur  de  la  cour  nous 
apprend  qu'il  était  orné  «  de  fort  belles  plantes,  d'arbres  fruitiers, 
de  kiosques,  d'allées  ombreuses,  de  fontaines  jaillissantes  très  artis- 
tiques »;  qu'on  y  voyait  une  très  curieuse  maison,  entourée  de 
jardins,  que  tous  les  ans,  à  certaines  époques,  on  pouvait  démolir 

'  Ro.M.MEi.,  GesclliclUe  von  Hessen,  t.  V,  p.  768,  note  263.  VoyJ  Grasse,  Bei- 
träge zur  Lileratur,  p.  59-60  (Dresde,  4850). 

^  Ro.M.\iEL,  t.  V,  p.  774. 

3  Kessle»,  Wilhelm  IV.  als  Botaniker,  p.  3,  20  et  suiv.  Conrad  Gesner  avait 
réussi  à  suggérer  l'idée  d'un  jardin  ijotanique;  mais  il  n'eut  pas  le  même  succès 
à  Zurich.  Voy.  la  requête  de  Gesner  au  bourgmestre  et  au  conseil  dans 
JIanhaut,  p.  212  et  suiv. 

"  Kessle«,  Wilhelm  I V.  als  Botaniker,  t.  III,  p.  7  et  suiv., p.  11  et  suiv.,  p.  19  et  suiv. 
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et  rebâtir  à  nouveau.  «  On  y  admirait  des  figuiers  chargés  de 
fruits,  des  orangers,  des  citronniers,  des  lauriers.  La  correspondance 
de  Guillaume  nous  le  montre  toujours  occupé  de  faire  venir  de 
l'étranger  des  semences  et  des  plantes  rares.  Chez  les  Thurisamer, 
de  Nuremberg,  il  commande  des  orangers,  des  citronniers,  des 
myrthes,  des  poncires,  qu'il  le  charge  d'acheter  pour  lui  «  à,Tus- 
culum,chez  Félicien  Colosino  ».Ses  agents  diplomatiques  recevaient 
parfois  de  semblables  commissions.  Lorsqu'il  était  absent  de  Cassel, 
les  officiers  de  sa  maison  devaient  le  renseigner  exactement  sur 
l'état  de  son  jardin  favori.  Beaucoup  de  princes  allemands,  en  par- 
ticulier le  landgrave  Louis  de  Hesse-Marbourg,  le  landgrave  Georges 
de  Hesse-Darmstadt,  Joachim-Frédéric,  archevêque  de  Magdebourg, 
le  comte  Frédéric  de  Montbéliard,  Georges-Louis,  landgrave  de 
Leuchtenberg,  le  comte  Hermann  de  Neuenar  et  l'Electeur  Chris- 
tian de  Saxe,  regardaient  comme  une  faveur  d'obtenir  des  plantes 
ou  des  graines  du  célèbre  jardin  de  Cassel.  Guillaume  écrivait  à 
Christian  de  Saxe  le  10  mars  1?91  :  «  Entre  autres  raretés,  nous 
envoyons  à  Votre  Grâce  une  plante  que  nous  avons  reçue  d'Italie  il 
y  a  environ  vingt  ans,  et  qu'on  nomme  taratouphli.  Elle  a  de  belles 
fleurs  odoriférantes;  à  sa  racine  pendent  quantité  de  tubercules  fort 
agréables  à  manger  lorsqu'il  sont  cuits;  mais  il  faut  d'abord  les 
faire  bouillir  dans  Teau,  puis  les  accommoder  au  beurre.  »  Le 
prince  réclame  souvent  les  avis  de  savants  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Marbourg  au  sujet  des  plantes  nouvelles  qui  lui  sont 
envoyées. 

Guillaume  était  en  active  correspondance,  apropos  d'acquisitions 
et  d'échanges  de  graines  ou  de  plantes,  avec  Joachim  Camerarius, 
médecin  municipal  de  Nuremberg  (f  1598).  Camerarius,  élève  des 
deux  Cordus,  avait,  comme  eux,  la  passion  de  la  botanique.  Dans  son 
jardin^  il  voulait  avoir  toujours  sous  les  yeux  celles  qui  l'intéres- 
saient davantage.  Son  riche  herbier  n'était  composé  que  de  plantes 
qu'il  avait  étudiées  vivantes;  artiste  et  savant  à  la  fois,  il  explorait 
en  botaniste  passionné  tous  les  environs  de  sa  ville  natale.  Les 
maîtres  qu'il  avait  eus,  ses  voyages,  l'exigence  de  son  goût,  lui  inspi- 
rèrent la  pensée  d'obtenir  d'artistes  excellents,  en  récompensant 
généreusement  leur  travail,  des  fac-similé  de  plantes  d'une  irrépro- 
chable exactitude.  Son  espoir  ne  fut  pas  déçu;  les  dessins  qui  ornent 
les  ouvrages  du  savant  botaniste  de  Nuremberg,  notamment  le  Jardin 
de  botanique  médicinale,  surpassent  tous  ceux  qu'on  avait  obtenus 
jusque-là.  (Francfort,  1.588'.) 

'  Treviranüs,  p.  41  et  suiv.,  p.  46  et  suiv.  Sur  Camerarius,  voy.  Adam,  Vilœ 
med.,  p.  344  et  suiv.,  et  Irmisch,  Vebtr  einige  Botaniker  des  sechzehnten  Jahrhun- 
derts, p.  39  et  suiv.  (Andershausen,  1862.) 
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Camerarius  a  d'autres  droits  encore  à  notre  gratitude.  C'est  grâce 
à  lui  que  d'excellents  ouvrages,  dus  à  d'autres  savants,  ont  pu 
voir  le  jour.  On  lui  doit  la  publication  de  la  Sylva  Hercynia  de 
Jean  Thal,  médecin  de  Nordhausen  (t  1583),  le  plus  ancien  cata- 
logue descriptif  de  la  flore  locale  ;  relativement  parlant,  l'ouvrage 
est  complet  et  très  exact.  Si  Camerarius  n'a  pas  inauguré  en  Alle- 
magne, le  jardin  botanique  à  la  mode  italienne',  son  jardin  n'en 
était  pas  moins  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  en  plantes 
précieuses  de  son  temps.  On  y  voyait^  entre  autres  raretés,  le  tabac, 
récemment  rapporté  de  l'Amérique  centrale,  et  dont  Camerarius 
dit  :  «  Les  Indiens  brûlent  les  feuilles  de  cette  plante,  et  trouvent 
une  grande  délectation  à  en  aspirer  la  fumée;  cela  les  repose  et  les 
réjouit  au  milieu  de  leurs  rudes  travaux.  Mais  le  tabac  ne  convient 
pas  à  tout  le  monde,  moins  qu'à  personne  aux  paresseux;  j'ai  expé- 
rimenté moi-même  qu'il  est  plus  nuisible  qu'utile.  On  en  fait  de 
précieux  baumes  pour  les  blessures,  et  surtout  pour  le  cancer; 
il  produit  aussi  une  huile  excellente,  et  sert  encore  à  d'autres 
usages  ^.  » 

Conrad  Gesner,  dans  son  livre  sur  les  jardins  allemands,  cite  les 
plus  célèbres  jardins  privés  de  son  temps,  ceux  qui,  à  certains 
égards,  pouvaient  s'appeler  jardins  botaniques  ^  Il  en  nomme  les 
propriétaires  :  à  Berne,  Arétius  ;  à  Marbourg,  Cordus;  à  Lindau, 
Gurtius;  à  Tubingue,  Léonard  Fuchs;  à  Strasbourg,  Minken;  à 
Breslau,  Scholtz  ;  à  Bâle,  Zwinger  \  Citons  en  outre  les  jardins  de 


'  Comme  l'indique  Ress  (Pflege  der  Botanik  in  Franken,  p.  6).  On  trouvera 
reproduites  dans  cet  ouvrage  (p.  36)  dix-huit  lettres  de  Guillaume  IV  à  Came- 
rarius. 

*  Schwertschlager  p.  50,  note  1.  Fraas  {Geschichte  der  Landbauwissenschaft, 
p.  53)  cite  un  fait  qui  tendrait  à  prouver  qu'alors  le  tabac  était  regardé  comme 
un  excellent  médicament. 

'  Schwertschlager  {Der  botanische  Garten)  dit  très  justement  à  propos  des 
jardins  créés  par  les  botanistes  italiens  :  «  La  plupart  de  ces  savants  n'avaient 
en  vue  que  le  point  qui  leur  paraissait  le  plus  important  :  fournir  aux  apothi- 
caires et  aux  médecins  la  matière  de  leurs  médicaments.  Quelques-uns,  pourtant, 
ne  s'en  tenaient  pas  là,  et  cultivaient  une  grande  variété  de  plantes  dans  le 
but  de  s'en  servir  pour  leurs  expériences  physiologiques.  Les  jardins  de  ces 
derniers  mériteraient  certainement  le  nom  de  jardins  botaniques,  bien  qu'on  n'eût 
alors  aucune  idée  de  jardins  pubhcs  destinés  à  l'instruction  de  tous,  et  que,  par 
conséquent,  les  jardins  botaniques,  dans  le  sens  moderne  du  mot,  n'existassent 
pas  encore.  » 

*  Voici  comment  Gesner  classe  les  différents  jardins  de  son  temps  :  1»  jardins 
d'utilité;  2"  jardins  de  plantes  médicinales;  3»  jardins  où  beaucoup  de  plantes 
rares  sont  cultivées  en  même  temps  que  des  plantes  médicinales;  4°  jardins 
d'agrément,  ornés  de  tonnelles,  de  labyrinthes,  où  s'élèvent  des  maisons  de  plai- 
sance ;  5"  jardins  de  luxe,  renfermant  de  vastes  bâtiments,  des  étangs,  des  collines 
artificielles.  —  Voy.  De  hortis  Germaniœ  als  Anhang  zu  Wall.  Cordus  Annota- 
tiones  in  Pedacii  Dioscuridis  de  medica  materia,  fol.  237''  sq.,  p.  248  (Argentorati, 
1661).  —  Voy.  Jessen,  Botanik,  p.  251. 
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Christophe  Leuchner,  à  Meissen;  du  greffier  municipal  Renwart 
Cysak,  à  Lucerne;  de  Rodolphe  Schlick,  à  Kaufbeuren;  de  Glusius  et 
d'Aichholz,  à  Vienne.  Ces  derniers  naturalistes,  au  cours  de  leurs 
excursions  dans  les  Alpes,  levaient  du  sol  quantité  de  plantes  de 
montagne  en  pleine  floraison,  pour  les  transplanter  dans  leurs 
jardins;  ils  en  récoltaient  les  graines  avec  des  soins  infinis,  les 
semaient,  et  en  surveillaient  la  croissance.  Clusius  se  plaint  qu'en 
dépit  de  tous  ses  efforts,  grand  nombre  de  cette  précieuse  récolte 
dépérit  ou  dégénère  au  bout  d'un  an  ou  deux.  Ces  amateurs  pas- 
sionnés de  la  flore  des  montagnes  cherchaient  à  acclimater  dans  les 
jardins  de  Vienne  les  plantes  alpines  qu'ils  avaient  réussi  à  élever 
dans  la  vallée  '. 

Il  convient  de  ne  recevoir  qu'avec  réserve  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  jardins  botaniques  des  Univer- 
sités ;  on  a  coutume  de  regarder  comme  les  plus  anciens  ceux 
de  Leipsick  (1579  ou  1580),  de  Breslau  (1587),  de  Bàle  (1588)  et 
de  Heidelberg  (1593);  mais  il  n'est  nullement  prouvé  qu'ils  aient  eu 
réellement  droit  au  nom  qu'on  leur  donne.  Comme  la  plupart  des 
jardins  botaniques  de  cette  époque,  ils  ne  furent  pendant  longtemps 
que  des  pépinières  de  plantes  médicinales,  et  ce  ne  fut  que  peu  à 
peu,  et  très  lentement,  qu'ils  devinrent  des  collections,  longtemps 
bien  incomplètes,  de  toutes  les  espèces  de  plantes.  Il  est  à  noter 
qu'à  Heidelberg  c'est  un  professeur  de  médecine  qui  fut  chargé 
d'aménager  le  jardin  de  l'Université-.  Celui  de  Breslau  dut  égale- 
ment sa  création  au  célèbre  médecin  Laurent  Scholz.  C'est  dans  ce 
dernier  jardin  que  le  «  Pline  silésien  » ,  Gaspard  Schwenkfeld  (f  1609), 
fit  ses  premières  observations.  On  y  élevait  avec  succès  des  plantes 
alors  extrêmement  rares,  comme  l'agave,  importée  en  Europe  en 
1561,  la  tulipe,  le  curbis,  le  tabac  à  fleurs  rouges  ou  jaunes,  et  enfin 
la  pomme  de  terrée 

'  Kerner,  Zeitschrift  des  deutsch-oesterreichischen  Alpenvereins,  t.  VI,  p.  45  et 
suiv.  (187Ö).  Là  aussi  il  est  question  des  jardins  des  quinzième  et  seizième  siècles. 
—  Voy.  à  ce  sujet  A.  Kaufmann,  Der  Gartenbau  im  Mittelalter  und  während  der 
Periode  der  Renaissance.  Berlin,  1892.  Sur  le  jardin  de  Cysats,  voy.  Jahrbuch  für 
schweizer  Geschichte,  t.  XIII,  p.  170,  t.  XX,  p.  6  et  suiv. 

-  Voy.  Hautz,  t.  II,  p.  144  et  suiv.  Kerxer,  Die  botanischen  Gärten,  p.  17  et 
suiv.  Becker,  Gesch.  der  medicinischen  FacuUät  im  Heidelberg,  p.  13  (Heidelberg, 
1876).  PüCHMANX,  Medicinischer  Unterricht,  p.  269.  —  Voy.  p.  339,  Saint-Lager, 
Histoire  des  herbiers,  p.  13.  K.iss,  C.  Bauhin,  p.  47  et  suiv.  Schwertschlager, 
p.  4.  «  Non  seulement  »,  dit  Jessen  «  grâce  à  ces  jardins,  la  majorité  des  médecins 
accordèrent  une  importance  plus  grande  à  la  connaissance  des  plantes,  mais 
un  changement  des  plus  heureux  se  produisit  :  l'étude  des  végétaux  passa 
de  la  science  puisée  dans  les  livres  à  la  recherche  et  à  la  classification  des 
plantes  vivantes  ;  de  plus,  grâce  à  eux,  chaque  Université  devint  un  centre 
précieux  d'informations  sur  la  flore  du  pays.  » 

'  Grünhagen,  Geschichte  Schlesiens,  t.  II,  p.  391. 
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Ce  fut  aussi  un  médecin,  le  professeur  Louis  Jungermann,  neveu 
de  Gamerarius,  d'abord  professeur  à  Giessen,puis  à  Altorf  (f  1653). 
qui,  en  4609,  créa  à  l'Université  de  Giessen,  puis  à  celle  d'Altorf,  un 
jardin  botanique  (1633).  Vraisemblablement,  ce  savant  eut  égale- 
ment part  à  l'aménagement  du  jardin  botanique  d'Eichstätt  créé 
par  l'illustre  prince-évêque  Jean-Conrad  de  Gemmingen,  protecteur 
éclairé  des  sciences  et  des  arts;  mais  l'honneur  en  revient  surtout  à 
Joachim  Gamerarius  et  à  Basile  Besler.  Ce  dernier,  simple  apothi- 
caire, entretenait  des  relations  suivies  avec  Charles  Clusius  '. 

Le  jardin  botanique  du  prince-évêque  d'Eichstätt,  commencé  en 
1397,  était  situé  dans  l'hémicycle  qui  entoure  Willibaldsburg  et 
s'étendait  à  l'intérieur  des  fortifications.  Il  était  originairement  divisé 
en  huit  jardins  en  terrasse,  disposés  irrégulièrement,  soit  à  côté  les 
uns  des  autres,  soit  superposés.  Chacun  d'eux  avait  son  jardinier 
spécial,  chargé  de  cultiver,  sous  sa  propre  responsabilité,  les  plantes 
rares  qui  lui  étaient  confiées.  Un  nombre  considérable  de  plantes 
d'ornement  y  étaient  élevées,  tantôt  en  pots  ou  en  caisses,  tantôt 
sur  les  murs  ou  les  toits  peu  élevés  des  terrasses.  Les  hautes 
plantes  des  climats  chauds,  par  exemple  les  cactus,  étaient  cul- 
tivées, dans  de  vastes  serres;  un  aqueduc,  construit  par  les  soins  du 
prince-évêque,  fournissait  Félément  vital  à  ce  petit  paradis.  Les  con- 
temporains vantaient  surtout  le  bel  ordre  dans  lequel  les  plantes 
d'une  même  famille  étaient  cultivées,  et  les  heureuses  conditions 
d'existence  de  chacune  d'elles;  ainsi  la  partie  la  plus  ensoleillée 
du  jardin  était  réservée  à  la  culture  des  œillets  et  des  cactoïdes.  Un 
magnifique  ouvrage  illustré,  publié  en  1613,  par  Besler,  nous  ren- 
seigne exactement  sur  les  splendeurs  de  ce  jardin,  où  l'on  élevait 
beaucoup  de  plantes  des  tropiques  et  du  sud  de  l'Europe.  Ce  livre 
est  intitulé  :  Le  jardin  d'Eichstätt,  ou  reproduction  très  exacte  et  parfaite 
de  toutes  les  plantes,  fleurs  et  arbustes  importés  des  différentes  parties 
du  monde  qui  y  sont  cultivés  avec  un  soin  extrême  et  qu'on  peut  voir 
à  certains  jours  dans  le  jardin  des  plantes  attenant  au  château  épis- 
copal.  On  sait,  grâce  à  ce  livre,  édité  avec  un  grand  luxe,  le  nombre, 
relativement  considérable,  des  plantes  médicinales  ou  d'agrément 
que  le  prince-évêque  avait  rassemblées  «  pour  servir  à  l'instruction 
et  au  plaisir  des  botanistes  ».  Ce  dont  il  faut  surtout  lui  savoir 
gré,  c'est  d'avoir  permis  à  tous  de  voir  et  d'admirer  les  plantes 
exotiques  les  plus  rares,  presque  toutes  importées  d'Anvers,  de 
Bruxelles  et  d'Amsterdam.  Outre  des  orangers,  des  citronniers,  des 
grenadiers,  on  admirait  encore,  dans  ce  jardin,  le  jasmin  sauvage, 

'  ScHWEinscHLAGEn,  p.  6-7.  A  Fribourg  en  Brisgau,  l'Université  créa  un  jardin 
botanique  en  1620.  Schreiber,  Universität  Freiburg,  t.  II,  p.  147. 
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l'agave  d'Amérique,  l'amarante  tricolore,  la  «  fleur  merveilleuse  », 
le  poivrier  espagnol,  la  pomme  de  terre,  trois  espèces  de  tabac, 
sans  parler  de  splendides  collections  de  roses,  de  jacinthes,  de  nar- 
cisses, d'orchidées,  d'anémones,  de  lys,  et  surtout  de  tulipes.  La 
guerre  de  Trente  ans  fit  trop  tôt  disparaître  toute  cette  magni- 
ficence'. 

Comme  les  jardins  botaniques,  les  collections  de  plantes  séchées 
rassemblées  dans  un  but  scientifique,  commencèrent  en  Italie.  Le 
premier  botaniste  qui  se  soit  servi,  en  Allemagne,  de  ce  puissant 
moyen  de  faire  progresser  la  science  fut  le  médecin  d'Augsbourg 
Léonard  Rauwolf  (t  1o96  -). 

Son  herbier  comprend  quatre  volumes.  Dans  les  deux  premiers  sont 
réunies  les  plantes  collectionnées  entre  15G0  et  1563  en  France  et 
dans  la  Suisse  française;  le  troisième  contient  la  récolte  faite  entre 
1560  et  1563  pendant  un  voyage  en  Italie  et  en  Suisse;  le  quatrième 
renferme  «  les  plantes  étrangères  »  que  ilauwolf  avait  rapportées  de 
son  grand  voyage  en  Orient.  Le  récit  de  ce  voyage,  entrepris  en  mai 
4573,  parut  dix  ans  plus  tard  sous  ce  titre  :  Récit  du  voyage  que  le 
docteur  en  médecine  Léonhart  Raawolfj  d'Augsbourg,  a  fail  récemment 
dans  les  pays  d'Orient,  parcourant  la  Syrie,  la  Judée,  l'Arabie,  la  Mésopo- 
tamie, la  Babylonie,  l'Assyrie,  r  Arménie,  etc., non  sans  peine  ni  sans  grand 
danger.  Il  y  est  question  de  quelques  plantes  étrangères,  très  belles  et  incon- 
nues. L'ouvrage  est  orné  de  figures  très  bien  faites  et  très  exactes  de  ces 
plantes;  on  y  trouvera  beaucoup  de  choses  curieuses  et  dignes  de  mémoire 
que  l'auteur  a  lui-même  apprises,  lues,  expérimentées  ou  observées^. 

'  (Je  qui  précède  est  emprunté  au  savant  et  consciencieux  ouvrage  de  Schwert- 
schlager, p.  7  et  suiv.,  p.  11  et  suiv.  Voy.  aussi  Ress,  Pflege  der  Botanik, 
p.  7.  Mitlheilungen  aus  dem  germanischen  Museum,  t.  I,  p.  57.  Peters,  t.  I,  p.  100. 
Les  nombreux  jardins  de  la  plupart  des  princes  et  grands  seigneurs  allemands 
n'avaient  aucun  caractère  scientifique;  néanmoins,  la  botanique  leur  doit  beau- 
coup, car  la  vanité  des  amateurs  et  collectionneurs  ne  tarda  pas  à  convoiter 
pour  ces  jardins  la  flore  splendide  des  pays  d'outre-mer  et  des  tropiques.  A  la 
tète  de  ces  amateurs,  on  trouve  les  Rothschild  de  cette  époque,  les  Fugger.  — 
Voy.  Kaufmann,  Gartenbau,  p.  40  et  suiv.  Sur  la  disposition  des  jardins  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles,  voy.  aussi  Lübke,  Geschichte  der  deutschen 
Renaissance,  p.  212-216.  Sur  le  jardin  de  l'archiduc  Ferdinand  à  Ambras,  voy. 
HiRN,  t.  II,  p.  422  et  suiv.  ;  sur  celui  de  Maximilien  II,  voy.  Kerner  dans  la 
Zeitschrift  des  deutschoesterreichischen  Alpenvereins,  t.  VI,  p.  30.  Auguste  de  Saxe 
et  son  épouse  aimaient  avec  passion  la  botanique.  Tous  deux  s'adonnaient 
sérieusement  à  l'étude  des  plantes,  et  prenaient  grand  intérêt  à  lechercher  leurs 
propriétés  curatives.  Falke,  Kurfürst  August,  p.  118. 

*  Voy.  Saint-Lager,  Hist.  des  herbiers,  p.  30  et  suiv.,  p.  69  et  suiv.  L'herbier 
de  Rauwolf  eut  une  étrange  destinée.  Jusqu'à  la  période  suédoise,  il  resta  à 
Augsbourg,  puis  il  en  fit  Tacquisition,  et  la  reine  Christine  l'oUrit  à  Isaac  Fos- 
sius;  des  héritiers  de  ce  dernier,  il  passa  par  achat  à  la  bibliothèque  de  Leyde 
qui  possède  encore  aujourd'hui  ce  trésor. 

'  Pour  plus  de  détails  sur  les  éditions  et  traductiona  de  ce  récit  do  voyage, 
voy.  Pritzel,  Thesaurus,  p.  256. 
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La  collection  très  bien  conservée  de  Rauwolf  n'a  point  de  nom 
particulier.  Le  titre  porte  :  Livre  contenant  beaucoup  de  plantes  étran- 
qères  de  grande  beauté,  recueillies  par  le  très  savant  docteur  Léonhard  Rau- 
wolf j,  médecin  de  la  cité  d'Augsbourg,  composé  par  lui-même  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  labeur  ;  il  a  recueilli  ces  plantes  non  seulement  en  Piémont, 
aux  environs  de  Nice  et  dans  la  province  de  Marseille,  mais  encore  en 
Syrie,  sur  la  montagne  du  Liban,  en  Arabie,  près  du  fleuve  de  l'Euphrate, 
en  Chaldée,  en  Assyrie,  en  Arménie,  en  Mésopotamie,  dans  les  excur- 
sions qu'il  a  faites  avec  l'aide  de  Dieu  durant  trois  ans,  au  prix  de  grandes 
fatigues,  travaux,  dangers  et  dépenses  dont  il  a  donné  connaissance  dans 
son  récit  de  voyage  livré  à  Vimpression  1573,  1514  et  1575  ans  après 
la  naissance  de  notre  Rédempteur  Jésus-Christ  ', 

Le  nom  d"herbier,  usuel  maintenant  pour  de  semblables  collec- 
tions, fut  employé  pour  la  première  fois  par  un  savant  de  Souabe, 
Gaspard  Ratzenberger-  (t  1603).  Étant  encore  candidat  au  grade  de 
docteur  en  médecine^  Ratzenberger  avait  fait  de  nombreuses  excur- 
sions d'herboriste  en  Italie  et  dans  le  sud  de  la  France  (1559-J570). 
En  Italie,  il  s'était  surtout  intéressé  aux  jardins  de  couvents. 

Il  dédia  les  trois  volumes  de  sa  vaste  collection  au  landgrave 
Maurice  de  Hesse;  Tépitre  dédicatoire  semblerait  indiquer  que  les 
herbiers  étaient  encore  une  rareté  à  cette  époque.  «  Ce  qui  m'a  sur- 
tout porté  à  dédier  cet  ouvrage  à  Votre  Grâce  »,  dit  Ratzenberger, 
«  c'est  le  souvenir  de  votre  très  gracieux  père,  mon  honoré  prince 
et  seigneur,  grand  amateur  rei  herbariœ  et  culturœ  hortensis;  à  Cassel. 
il  avait  si  bien  orné  son  jardin  de  plaisance  de  toutes  sortes  de 
plantes  précieuses,  élevées  dans  notre  pays  ou  venues  de  l'étranger, 
qu'il  en  a  reçu  mille  louanges  et  beaucoup  de  gloire,  car  ce  jardin 
dépassait  en  beauté  et  en  richesse  tous  ceux  de  notre  pays.  Grâce 

'  Voy.  TuKviiiAxus,  p.  37,  note  76.  Saint-Lager,  Hist.  des  herbiers,  p.  72-73. 

-  Cette  collection,  formée  en  1592,  se  trouve  actuellement  au  Musée  royal  de 
Cassel.  L'herbier  a  pour  titre  :  Lebendiger  Herbarius  oder  Kräclerbuch  aller 
Gewechs  beume,  standen,  hecken  Kreuter,  Wurzelen  bluel,  blomen,  friichte,  gum- 
viata  hartzigen,  safften  gewurtz,  getreidich,  Meehr-und  Wasser  gewachsen  so  in 
Deutzch  Francreiche  und  welschen  Landen  in  Hispanien.  Indien,  Türkei  un  anderer 
Oerter  der  neuen  Welt  wachsen,  durch  mich  Casparum  Ralhsenbergerum  Sallvel- 
densem  der  Artznex  Doclorem  und  der  Stadt  Naumburgk  an  der  Sala  Medicum 
phijsicum  zum  teil  in  oberwehnten  auslendischen  Landen  selbst  eingesamlet  zum 
teil  aber  in  meinem  last  und  Kreuter  Garten  selbsten  gezielt  und  gepflanzet  und 
V071  Lgsgbon  Antworff  Jhinlzigk  und  Wien  aus  erlanget  tmd  bekommen  sambt 
derselbigen  rechten  nahmen  in  mancherlei  Sprachen  und  so  viel  möglichen  in  ihrer 
naturlicher  und  lebendiger  erwachsung  der  lourtzeln,  stammen,  blettern  bluten 
f rächten  und  sahmenmit  allem  vlciss  zusammen  und  in  drei  unterschiedliche  TheiU 
gebracht.  —  Voy.  D--  H.-F.  Kessler,  Das  älteste  und  erste  Herbarium  Deutschlands 
tm  Jahre  1592  von  D'  C.  Ralhsenberger  angelegt.  Beschrieben  und  commentirt. 
Cassel,  1870.  Les  plus  anciennes  plantes  de  cet  herbier  datent  de  1536.  Sur  un 
herbier  de  la  fin  du  seizième  siècle,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  municipale 
d'Ulm,  voy.  Kreutzer,  Das  Herbar.,  p.  Ib7  et  suiv.  (Vienne,  1864). 
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à  mon  herbario  vivo,  les  jeunes  m^rfici  et  medicinœ  Tyrones  pourront 
aisément,  en  l'espace  de  huit  jours,  apprendre  à  connaître  un  grand 
nombre  de  plantes  et  de  simplicia,  que  dix  ou  douze  ans  m'ont 
à  peine  suffi  à  étudier.  C'est  pourquoi  il  pourrait  être  très  utile  et 
très  secourable  placé  dans  une  bibliothèque.  J'ai  laissé  des  latera 
dans  ce  vivo  herhario.  afin  qu'on  pût  alUgere  dans  l'ouvrage  des 
variétés  nouvelles  ou  de  nouveaux  spécimens.  »  Le  landgrave  Mau- 
rice récompensa  le  laborieux  savant  par  le  don  d'une  coupe  de  ver- 
meil contenant  100  florins, /vro  honorario  '. 

La  collection  de  Rauwolf  comprenait  513  spécimens  de  plantes; 
celle  de  Ratzenberger,  746;  l'herbier  de  Gaspard  Bauhin,  célèbre 
anatomiste  et  botaniste  de  ce  temps  (né  en  1560,  f  1624),  n'en 
comptait  pas  moins  de  1,000.  Gaspard  Bauhin  et  son  frère  Jean 
sont  au  nombre  des  plus  illustres  botanistes  du  siècle  :  tous  deux 
méritent  que  nous  entrions  dans  quelques  détails  sur  leur  vie  et 
leurs  travaux  -. 

La  famille  Bauhin  était  originaire  de  France.  Elle  appartenait  à 
la  religion  réformée,  subit  l'exil  à  cause  de  sa  foi,  et  vint  se  fixer  à 
Bàle.  Jean  Bauhin,  habile  médecin,  y  acquit  promptement  réputa- 
tion et  richesse,  et  put  donner  à  ses  deux  fils,  Jean  et  Gaspard,  une 
éducation  très  complète.  Tous  deux  suivirent  la  carrière  de  leur 
père;  tous  deux  héritèrent  de  son  vif  attrait  pour  l'histoire  natu- 
relle, particulièrement  pour  la  botanique. 

Jean  Bauhin,  né  en  1541,  entra,  jeune  encore,  en  relation  avec 
l'illustre  Conrad  Gesner,  qui  l'honora  d'une  très  tendre  affection. 
Après  avoir  successivement  étudié  à  Bàle,  Tubingue,  Montbéliard, 
Padoue,  Lyon  et  Montpellier,  il  fut  nommé,  en  1566,  professeur  de 
rhétorique  à  l'Université  de  sa  ville  natale;  mais,  dès  1570,  le  duc 
de  Wurtemberg  l'appelait  à  Montbéliard,  et  l'attachait  à  sa  cour 
en  qualité  de  médecin,  d'anatomiste  et  de  botaniste  Jusqu'à  sa 
mort  (1613),  Jean  Bauhin  exerça  la  médecine  à  Montbéliard, 
publiant  en  même  temps  divers  ouvrages  de  médecine  et  de  bota- 
nique. 11  ne  lui  fut  pas  donné  d'achever  la  grande  histoire  critique 
des  plantes  dont  il  avait  conçu  la  pensée  dès  sa  jeunesse,  et  dont 
tous  ses  autres  écrits  ne  sont  que  des  préludes  ^ 

La  science  de  son  frère  Gaspard  Bauhin  était  beaucoup  plus 
étendue.  Né  en  1560,  dès  l'âge  de  seize  ans,  il  commençait  à  l'Uni- 

»  Kessler,  5,  p.  21-23. 

'  Sai.nt-Lager,  Histoire  des  herbiers,  dit  (p.  86)  :  «  Parmi  les  botanistes 
antérieurs  à  Linné,  il  n'en  est  pas  qui  aient  autant  contribué  aux  progrès 
de  la  botanique  que  les  deux  frères  Bauhin  ».  —  Voy.  aussi  Spre.xgel,  t.  I, 
p.  364. 

3  Jessen,  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  II,  p.  149  et  suiv.  —  Voy.  aussi 
Trevira.ncs,  p.  48  et  suiv. 
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versité  de  Bâle  ses  études  de  médecine  et  de  botanique,  qu'il  pour- 
suivit et  termina  à  Padoue,  Älontpellier  et  Paris.  Partout  il  se  fit 
aimer  et  estimer  de  ses  maîtres.  Au  printemps  de  1380,  il  fit  un 
séjour  à  Tubingue;  un  an  après,  promu  docteur  à  Bâle,  reçu  parmi 
les  docentes  de  la  faculté  de  médecine,  il  professait  l'anatomie  et  la 
botanique.  Pendant  la  belle  saison,  il  allait  avec  ses  élèves  récolter 
dans  les  champs,  les  montagnes  et  les  marais,  des  plantes  qu'il 
transportait  dans  son  jardin  et  se  plaisait  à  cultiver  et  à  observer. 
En  1532,  Mathieu  Mayor,  professeur  de  langue  grecque  à  l'Uni- 
versité, humaniste  depuis  longtemps  décrié  pour  cause  d'ivrognerie, 
fut  destitué  pour  avoir  signé,  malgré  la  défense  des  autorités  de 
Bâle,  le  Formulaire  de  concorde,  dans  Tespoir  de  conserver  sa 
cure  dans  un  village  luthérien  des  environs.  Bauhin  obtint  cette 
cure,  et  n'en  continua  pas  moins  à  donner  des  leçons  d'anatomie 
et  de  botanique.  Il  fut  nommé  professeur  de  ces  deux  facultés 
en  1589,  et  pendant  trente-cinq  ans  ses  cours  eurent  le  plus  grand 
succès.  Il  fut  quatre  fois  élu  recteur,  neuf  fois  doyen  de  la  faculté 
de  médecine.  Son  infatigable  ardeur  au  travail  a  de  quoi  surprendre 
quand  on  songe  qu'outre  ses  cours  à  l'Université,  il  exerçait  la  méde- 
cine, et  publiait  de  nombreux  ouvrages.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ses  écrits  scientifiques'.  En  1585,  il  publia  le  Catalogue  général 
des  plantes;  parmi  beaucoup  d'autres,  décrites  pour  la  première 
fois,  figure  la  pomme  de  terre.  «  En  Allemagne  »,  dit  Bauhin, 
«  quelques-uns  nomment  ce  tubercule  pomme  d'amour,  mais  à  tort; 
d'autres  l'appellent  pomme  fouilleuse.  Les  Italiens  s'en  nourrissent, 
et  le  nomment  tartufoli.  En  Bourgogne,  on  le  fait  bouillir  ou  rôtir,  on 
le  cuit  sous  la  cendre  ou  dans  le  bouillon.  Il  est  devenu,  dans  ce 
pays,  un  aliment  très  commun,  bien  que  quelques-uns  le  considè- 
rent comme  un  poison.  »  De  nombreux  écrits  suivirent  le  Cata- 
logue des  plantes  :  il  faut  citer  en  premier  lieu  le  Théâtre;  bota- 
nique (1623).  Cet  ouvrage,  fruit  de  quarante  années  d'études, 
contient  l'index  d'environ  6,000  plantes,  et  n'est  que  la  préface 
d'un  travail  plus  considérable  que  malheureusement  l'auteur  n'a 
pas  eu  le  temps  d'achever.  Comme  son  illustre  compatriote  Conrad 
Gesner,  Gaspard  Bauhin  fut  surpris  par  la  mort  en  pleine  activité 
scientifique  (15  décembre  1624 -). 

Sa  science  dépasse  de  beaucoup  celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  Il 
clôt  l'ère  du  passé,  il  est  l'initiateur  d'une  science  nouvelle,  aussi 
bien  sous  le  rapport  de  la  nomenclature  et  de  la  description  des 

'  Voy.  plus  Las  le  chapitre  sur  la  médecine. 

«  Hess,  K.  Bauhin,  p.  11-67.  Voy.  aussi  Wolf,  Biographien,  t.  III,  p.  63  et 
suiv.  Jessen  {Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  II,  p.  151  et  suiv.)  et  Saint-Lager 
(Histoire  des  herbiers,  p.  87  et  suiv.)  fout  parfois  des  erreurs  de  date. 
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plantes  que  sous  celui  de  leur  classification  et  de  leurs  analogies 
habituelles.  Il  laisse  enfin  complètement  de  côté  toute  considération 
secondaire;  c'est  un  botaniste  dans  le  sens  le  plus  scientifique  du 
mot.  Il  a  prouvé  combien  une  science  purement  descriptive  peut 
aller  loin  sans  qu'une  méthode  générale  comparée  soit  à  sa  base,  et 
combien  la  simple  constatation  des  analogies  habituelles  des  plantes 
peut  aider  à  établir  entre  elles  un  ordre  naturel.  On  ne  pouvait 
guère  aller  plus  loin  dans  la  voie  tracée  par  les  botanistes  allemands 
et  hollandais  '. 

Pendant  ses  voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et  en 
Italie.  Gaspard  Bauhin  avait  récolté  un  grand  nombre  de  plantes; 
ses  amis,  ses  élèves  avaient  encore  grossi  sa  collection.  Comme 
l'illustre  savant  était  en  relation  avec  presque  tous  les  botanistes 
de  l'Europe,  cette  collection  s'augmentait  de  jour  en  jour;  de  la 
Crète,  de  l'Egypte,  il  recevait  des  plantes  et  des  graines.  Le  jésuite 
Jean  Terentius,  qui  évangélisait  alors  les  Indes,  encourageait  et  sou- 
tenait les  recherches  du  laborieux  savant  protestant;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  Bauhin,  dans  son  herbier,  ait  pu  réunir  plus 
de  4,000  plantes,  chiffre  vraiment  énorme  pour  le  temps-. 

L'herbier  préparé  vers  1610  par  Hippolyte  Guarinoni,  médecin 
et  botaniste  du  Tyrol,  n'est  ni  aussi  complet,  ni  aussi  important.  Les 
600  plantes  qu'il  renferme^  conservées  maintenant  au  Ferdinandeum 
d'Innsbrück,  sont  encore  si  intactes,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
qu'il  est  très  facile  de  les  reconnaître.  Les  noms  latins  des  plantes 
sont  toujours  accompagnés  de  noms  allemands  populaires  en  partie 
encore  usités  aujourd'hui.  L'excellent  homme  ne  redoutait  pas  les 
plus  périlleuses  excursions;  dans  son  célèbre  ouvrage  :  La  Dégé- 
nérescence de  la  race  humaine,  il  nous  en  a  fait  l'attrayant  récita 

1  Sachs,  Geschichte  der  Botanik,  p.  35  et  suiv.  A  propos  du  Prodromus  theatri 
botanici  de  Bauhin  (16-Û).  Sachs  dit  ;  «  La  description  de  chaque  espèce  séparée 
s'élève  ici  à  la  hauteur  d'un  art;  elle  devient  diagnoslicale.  Ce  qu'il  faut  admirer 
encore  davantage,  c'est  que  Bauhin  fait  pour  la  première  fois  l'exacte  distinction 
du  genre  et  de  l'espèce,  et  il  la  fait  complètement  et  consciencieusement.  Chaque 
plante  a,  dans  son  ouvrage,  un  nom  générique  et  son  nom  d'espèce,  et  cette 
nomenclature  binaire  »  dont  Linné  est,  en  général,  considéré  comme  l'inventem-, 
est  presque  partout  employée  dans  le  Pinax.  «  Le  Pinax  est  le  premier  ouvrage 
synonyme,  et  pour  le  temps  où  il  parut  absolument  complet,  qui,  encore 
aujourd'hui,  soit  indispensable  à  quiconque  veut  étudier  historiquement  cer- 
taines espèces  de  plantes  ;  ce  n'est  pas  un  mince  éloge  à  faire  d'un  livre  écrit 
il  y  a  deux  cent  cinquante  ans.  »  —  Voy.  aussi  Sprengel,  t.  I,  p.  370  et  suiv. 
Hess,  p.  64  et  suiv.  Bischoff,  Botanik,  p.  447. 

-  La  moitié  de  cette  collection  n'existe  plus.  Le  peu  qu'il  en  reste  est  encore 
aujourd'hui  conservé  à  Bàle  dans  vingt  grands  cartons  ;  voyez-en  la  descrip- 
tion détaillée  dans  Saint-Lager,  Histoire  des  herbiers,  p.  93  et  suiv. 

^  Vov.  A.  Kerner,  Das  älteste  oesterreichische  Herbarium  dans  la  Oesterreichis- 
che  botanische  Zeitschrift  (1866),  t.  XVI,  p.  137  et  suiv.,  p.  172  et  suiv.,  p.  246 
et  suiv.,  p.  319  et  suiv. 
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L'amour,  le  sentiment  profond  de  la  nature  anime  ses  descriptions  '. 
Il  dit,  dans  le  chapitre  intitulé  :  De  rascension  des  montagnes  et  de 
la  récolte  des  plantes  rares  sur  les  cimes  :  «  Dans  notre  machine 
ronde,  la  montagne  n'est  autre  chose  que  diamant  taillé  et  pierre 
précieuse  enchâssée  dans  un  cercle  d^or.  La  montagne,  c'est  le  doigt 
de  Dieu,  qui  nous  montre,  sur  les  hauts  sommets,  la  gloire  du 
Créateur;  en  présence  de  ces  merveilles,  nous  tournons  fréquem- 
ment nos  regards  vers  le  ciel  et  vers  le  Seigneur.  Il  suffit  de  con- 
templer la  montagne  d'un  regard  simple  pour  se  persuader,  tant 
sa  beauté  resplendit,  que  c'est  le  lieu  du  monde  le  plus  noble,  le 
plus  sublime,  le  plus  magnifique,  le  plus  merveilleux,  le  plus 
immuable,  le  plus  pur  de  notre  monde  inférieur.  Dieu  et  la  nature 
l'ont  mise  bien  au-dessus  de  la  terre.  Comme  un  roi  ou  un  empereur 
assis  sur  un  trône  élevé,  elle  voit  au-dessous  d'elle  la  nature  infé- 
rieure et  règne  sur  elle....  Les  montagnards  rappellent  à  notre 
pensée  ces  géants  audacieux  dont  les  poètes  antiques  ont  parlé,  qui 
osaient  lutter  avec  Jupiter  sans  parvenir  à  le  vaincre  -.  » 

Guarinoni  était  loin  d'être  une  exception  dans  son  enthousiaste 
amour  pour  la  nature  et  pour  les  cimes  montagneuses.  En  Alle- 
magne, l'attrait  pour  Thistoire  naturelle  s'était  éveillé;  on  devenait 
curieux  de  voir  de  ses  propres  yeux  le  monde  où  croissent  les  plantes 
alpestres.  Les  excursions  dans  les  montagnes  étaient  assez  fréquentes, 
excitant  chez  tous  ceux  qui  les  tentaient  un  grand  enthousiasme 
pour  les  merveilles  du  monde  grandiose  où  ils  pénétraient.  Il  faut 
ici  nommer  encore  une  fois  Charles  Clusius.  Entre  1573  et  1583,  il 
fit  l'ascension  de  presque  tous  les  sommets  des  Alpes,  jusqu'aux 
limites  de  la  Styrie  et  de  la  Basse-Autriche.  Malheureusement,  le 
savant  hollandais  ne  nous  a  pas  laissé  le  récit  de  ses  périlleuses 
ascensions,  il  n'en  a  parlé  que  lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  et 
brièvement.  Nous  savons  seulement  que,  muni  de  patins,  il  prenait 
pour  guides  des  pâtres  ou  des  chasseurs,  et  qu'il  les  interrogeait  sur 
les  noms  populaires  des  plantest 

Heureusement  d'autres  savants  de  la  même  époque  ont  été  plus 
communicatifs.  Citons  d'abord  Conrad  Gesner  :  «  Tant  que  la  divine 
Providence  me  conservera  la  vie,  »  écrivait-il  en  1541  à  son  ami 
Jacques  Vogel,  «  je  suis  décidé  à  faire  tous  les  ans  l'ascension  de 
plusieurs  ou  du  moins  d'une  cime  alpestre  dans  la  saison  où  le 
monde  des  plantes  est  dans  toute  sa  splendeur;  en  partie  pour  le 

'  Voy.  plus  bas,  p.  356  el  suiv. 

*  PiCHLER,  Guarinoni,  p.  11. 

*  Voy.  le  très  intéressant  article  de  A.  Kerner,  Zur  Geschichte  der  Aurikel, 
dans  la  Zeilsclirift  des  deutsch  oeslerreichischen  Alpenvereins,  t.  "VI,  p.  40  et  suiv. 
(1875).  Sur  les  ascensioaistes  ci-dessus  nommés,  voy.  Hirn,  t.  I,  p.  361. 
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mieux  connaître,  en  partie  pour  fortifier  mon  corps,  en  partie  pour 
procurer  à  mon  âme  la  plus  noble  des  joies.  En  effet,  quelle  sublime 
jouissance,  quelle  félicité  n'est-ce  pas  de  contempler,  émerveillé, 
la  chaîne  majestueuse  des  montagnes,  et  d'élever  sa  tête  au-dessus 
des  nuages  !  Ces  cimes  admirables  font  sur  l'àme  une  impression 
qui  l'ennoblit  et  la  porte  à  adorer  le  Créateur  de  toutes  choses  dans 
la  magnificence  de  ses  œuvres.  N'imitons  pas  ces  êtres  apathiques 
et  lâches  qui  n'admirent  rien,  restent  au  gîte  avec  une  insensibi- 
lité morne,  n'en  sortent  jamais  pour  contempler  le  sublime  théâtre 
du  monde,  et  restent  à  somnoler  comme  de  vils  animaux  dans 
l'étable.  Ceux-là  oublient  que  la  race  humaine  a  été  établie  sur  la 
terre   pour   adorer,   en  contemplant  les  merveilles  de  la  nature, 
quelque  chose  de  plus  grand  qu  elle,  c'est-à-dire  la  divinité,  l'invi- 
sible. Leur  esprit  est  tellement  épais  que,  les  yeux  attachés  à  la 
terre,  ils  ne  les  lèvent  jamais  pour  contempler  avec  ravissement  le 
ciel  et  les  astres;  ils  croupissent  dans  la  fange  de  ce  monde,  ils 
ne  pensent  qu'à  satisfaire  leurs  désirs  cupides,  qu'à  se  procurer 
de  basses  jouissances.  Mais  le  sage  a  d'autres  aspirations;  il  lève 
les  yeux  du  corps  et  de  l'âme  pour  admirer  le  théâtre  si  riche- 
ment orné  de  la  nature  ;  il  ne  redoute  aucune  fatigue,  il  gravit  les 
hautes  montagnes,  il  tourne  ses  regards  vers  les  cimes  des  Alpes, 
il  erre  à  travers  les  bois  ombreux,  sur  les  plateaux  élevés;  il  em- 
brasse l'infinie  variété  des  paysages  qui  s'étendent  sous  ses  yeux 
ravis,  et  il  se  demande  comment  il  se  fait  qu'une  telle  accumula- 
tion  de   montagnes  ne  s'affaisse  pas  peu  à  peu,  puisqu'au  pied 
des  monts  le  sol  est  toujours  humide:  pourquoi  toutes  ces  cimes, 
pourquoi  elles  s'élèvent  dans  les  airs?  Il  se  rappelle  alors  qu'elles 
sont  les  réservoirs  inépuisables  où  se  forment  les  sources,  les  ruis- 
seaux, les  fleuves  dont  toutes  les  terres  environnantes  reçoivent 
les  eaux  fécondes.  A  leurs  pieds  s'étendent  les  beaux  lacs  de  notre 
patrie;   on  en  rencontre   d'admirables  jusque  sur  les  plus  hauts 
plateaux  des  Alpes.  Mais  les  montagnes  ont  encore  d'autres  trésors; 
leurs  sources  ont  des  vertus  curatives  et  rendent  la  santé  et  la  vie 
à  tous  ceux  qui  ne  redoutent  pas  de  gravir  les  sentiers  souvent 
âpres  qui  y  conduisent.  Oui,  les  jouissances  physiques  et  morales 
que  procurent  de  telles  ascensions  sont  aussi  variées  que  bienfai- 
santes. Rien  que  l'effort  salutaire  du  voyage,  le  bien-être  qui  naît 
de  l'affranchissement  du  tracas  journalier  des  affaires,  surtout  si 
l'on  peut  y  joindre  la  douceur  d'une  société  amie,  tout  cela  est 
un  inappréciable  gain.  Ajoutez  que  l'air  pur  de  la  montagne,  qui 
afflue  vers  nous  de  tous  côtés,  nous  rafraîchit,  nous  vivifie.  Notre 
vue  est  égayée,  satisfaite  et  ravie  par  la  diversité,  les  changements 
continuels  du  spectacle;  à  nos  pieds  croissent  des  plantes  ravis- 
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santeS;,  qui  nous  charment  par  leur  grâce,  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, leurs  formes  si  délicates;  dans  le  lointain,  l'admirable  profil 
des  montagnes,  les  surfaces  miroitantes  des  lacs,  les  rivières  qui 
serpentent  à  travers  le  paysage,  les  riches  plaines  bien  cultivées, 
semées  çà  et  là  de  villas,  de  riantes  cités,  de  hameaux,  ou  bien  les 
sommets  verdoyants,  égayés  par  les  demeures  des  pâtres  et  par 
les  troupeaux  répandus  dans  les  pâturages,  que  de  beautés  se  réu- 
nissent pour  nous  enchanter!  Tantôt  notre  oreille  est  charmée  par 
le  chant  harmonieux  des  oiseaux,  tantôt  le  profond  silence  de  ces 
lieux  agrestes,  silence  que  n'interrompt  pas  le  plus  léger  bruit,  nous 
remplit  de  je  ne  sais  quelle  émotion  religieuse;  de  tout  côté  nous 
parviennent  des  senteurs  embaumées,  car  les  plantes  qui  n'ont 
aucune  odeur  dans  les  vallées  exhalent  dans  cet  air  salubre  les 
plus  suaves  parfums.  Les  plaisirs  de  nos  sens  sont  purs,  délicats  et 
nobles.  L'eau  froide  assainit  notre  corps,  le  lait  balsamique  le  for- 
tifie, le  réjouit;  et  l'appétit,  excité  par  l'effort  de  l'ascension,  trans- 
forme le  frugal  repas  d'un  pauvre  pâtre  en  un  festin  des  dieux  •.  » 
Benoît  Marti,  surnommé  Arétius,  ami  de  Gesner,  était  aussi  pas- 
sionné que  lui  pour  les  ascensions  alpestres.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement l'amour  de  la  nature  qui  l'y  ramenait  sans  cesse,  c'était  avant 
tout  son  ardent  amour  pour  la  science.  A  soixante-deux  ans,  il 
gravissait  encore  les  cimes  des  Alpes^  récoltant  en  chemin  des 
pierres  et  des  plantes.  Décrivant  les  montagnes  du  canton  de  Berne 
et  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  hauteurs,  il  s'écrie  :  «  Je  ne 
connais  pas  de  plaisir  plus  délicieux  qu'une  ascension  de  mon- 
tagne! On  y  trouve  tant  de  choses  intéressantes  :  des  plantes  mer- 
veilleuses, des  oiseaux  sauvages,  des  pierres  curieuses,  puis  de 
fraîches  vallées,  des  chutes  d'eau.  Le  regard  embrasse  des  horizons 
infinis;  un  air  sain  renouvelle  la  vie.  D'énormes  roches  sont  sus- 
pendues au-dessus  de  nos  têtes,  à  nos  pieds  des  ravins  stupéfiants 
descendent  jusqu'au  fond  des  vertes  vallées.  Ici  ce  sont  des  grottes 
profondes,  là  des  champs  de  glace.  En  vérité,  c'est  ici  le  merveilleux 
théâtre  du  Seigneur-!  » 


'  IIauiiart,  Gessner,  p.  91-94. 

-  Graf,  Geschichte  der  Malhematik  und  Naturwissenschaften,  t.  I,  p.  36,  43. 
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CHAPITRE    VI 


MEDECINE 


En  môme  temps  que  la  littérature  relative  à  la  botanique  scienti- 
fique, une  autre  littérature^,  se  développait  rapidement.  Pendant  les 
seizième  et  dix-septième  siècle,  elle  eut  une  grande  influence,  entiè- 
rement au  service  de  la  médecine  de  la  superstition,  aj^ant  surtout 
pour  objet  ce  qu'on  appelait  «  la  signature  des  plantes  ».  On  était 
persuadé  que,  par  certaines  indications  extérieures,  par  lanalogie 
de  certaines  parties  d'une  plante  avec  les  organes  du  corps  humain, 
l'action  de  cette  plante  sur  tel  ou  tel  de  ces  organes,  son  utile 
emploi  dans  telle  ou  telle  maladie,  étaient  clairement  indiqués. 
Cette  doctrine  fut  poussée  jusqu'à  l'absurde  par  Paracelseet  ses  dis- 
ciples'. Le  «  réformateur  d'Einsiedeln  »  eut  un  nombre  considé- 
rable de  disciples,  surtout  en  Allemagne.  De  Bàle,  où  Adam  de 
Bodenstein  enseignait  dans  l'esprit  de  son  maître,  la  nouvelle  méde- 
cine se  répandit  avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  l'Allemagne 
du  sud  et  de  l'ouest,  pour  pénétrer  enfin  dans  le  nord  ^. 

On  peut  diviser  les  paracelsistes  en  deux  classes  :  les  uns  n'ont 
aucune  instruction;  ils  n'ont  pas  été  initiés  à  l'art  de  guérir,  et 
s'assimilent  tant  bien  que  mal  les  enseignements  pratiques  de  leur 
maître;  tantôt  ils  les  répandent  comme  un  nouvel  évangile  avec  le 
zèle  sincère  d'apôtres  convaincus,  tantôt  ils  les  exploitent  en  habiles 

»  Voy.  Haeser  (3«  éd.,  t.  II,  p.  98.)  Voy.  Meyer,  t  IV,  p.  431  et  suiv.  Sur 
Paracelse,  voy.  notre  6<^  volume,  p.  408-410.  «  On  ne  peut  nier  que  Paracelse,  en 
dépit  de  toute  son  extravagance,  n'ait  plus  d'un  droit  à  la  reconnaissance  de 
la  postérité,  surtout  à  cause  des  remèdes  vraiment  efficaces  qu'il  a  découverts. 
Toutefois  le  but  de  tous  ses  efforts  scientifiques  était  vain,  les  moyens  qu'il 
prenait  pour  l'atteindre  étaient  faux.  »  Haeser,  t.  II,  p.  106;  voy.  Roth,  Besalius, 
p.  56.  Il  est  également  vrai  que  dans  Paracelse  la  vérité  est  tellement  étouffé 
sous  un  amas  de  fables  absurdes  (ses  disciples  ont  encore  renchéri  sur  ce  point), 
qu'il  est  extrêmement  difficile  de  découvrir  le  bon  grain  dans  une  telle  masse 
d'ivraie.  Voy.  Fixke.nstein,  Deutsche  Klinik,  1868, n.  11.  Petersen,  Therapie, 
p.  26-27. 

-  Fränkel,  p. 18. 
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charlatans  qu'ils  sont.  La  seconde  catégorie  est  composée  d'hommes 
cultivés,  la  plupart  médecins;  ils  ont  adopté  les  théories  de  Para- 
celse  et  leurs  conséquences  pratiques,  en  y  mêlant  les  doctrines  mys- 
tiques et  théosophiques  chères  au  seizième  siècle,  et  surtout  au 
dix-septième,  et  cherchent  à  les  mettre  d'accord,  surtout  la  doctrine 
des  arcanes,  avec  les  progrès  de  la  chimie'.  Parmi  les  apôtres  zélés 
de  cette  seconde  catégorie,  nommons  avec  Bodenstein  (mort  de  la 
peste  à  Bàle  en  1577),  Gaspard  Peucer,  gendre  de  Mélanchthon, 
condamné  pour  ses  opinions  calvinistes,  à  une  réclusion  de  douze 
ans  dans  un  affreux  cachot;  nommons  surtout  le  calviniste  Oswald 
CroU,  médecin  particulier  du  prince  Christian  d'Anhalt-Bernburg 
(t  4609) ^  Son  grand  ouvrage:  Basilica  chymica,  publié  l'année  de 
sa  mort,  contient  une  instruction  détaillée  sur  la  préparation  de 
ï  nouveaux  et  puissants  remèdes  »,  ainsi  que  l'apologie  passionnée 
de  Paracelse  et  de  ses  doctrines.  «  Aucun  mortel  »,  dit  CroU,  «  n'a 
pénétré  plus  avant  que  Paracelse  dans  ce  que  la  philosophie  et  la 
médecine  ont  de  plus  profond;  nul  n'a  mieux  connu,  par  une 
grâce  spéciale  de  Dieu,  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  nature.  Théo- 
phraste  est  à  proprement  parler  le  roi  de  la  médecine,  le  premier 
docteur  du  microcosme,  le  premier  et  le  seul  qui  ait  écrit  sur  l'homme 
intérieur  astral  et  sur  la  mission  que  Dieu  lui  a  confiée  sur  la  terre; 
le  premier  enfin  qui  ait  écrit  sur  les  maladies  incurables  d'origine 
naturelle  ou  métaphysique,  et  découvert  ce  que  les  médecins  des 
siècles  passés  n'avaient  pas  même  entrevu  en  songe,  ce  que  les  dis- 
ciples de  la  philosophie  pa'ienne  ont  pressenti  moins  encore.  En 
chimie,  Paracelse  a  fait  preuve  d'une  science  consommée  ;  cepen- 
dant il  n'a  rien  inventé,  il  a  beaucoup  emprunté  à  ses  devanciers 
sans  toutefois  les  nommer  dans  ses  écrits;  mais  comme  Dieu  l'avait 
choisi  pour  restaurer  et  pour  étendre  la  vraie  médecine  philoso- 
phique, et  qu'il  s'efforçait  de  ramener  toutes  les  sciences  à  leur 
centre,  c'est-à-dire  à  Dieu,  le  démon,  cet  éternel  ennemi  de  la  race 
humaine,  le  perfide  persécuteur  de  toute  vérité,  s'est  hâté  d'envoyer 


•  Haeser  (3'  éd.,  t.  II,  p.  106.  Voy.  Rose.nbaum  dans  Ersch-Grüber,  Encyclo- 
padie  (3"  sect.),  t.  XI,  p.  284.  Hirsch  (Geschichte  der  Medicin,  p.  64  et  suiv.) 
divise  en  quatre  classes  les  disciples  de  Paracelse  :  1°  les  escrocs;  2»  les 
théologiens  à  demi  corrompus;  3°  les  médecins  savants;  4°  les  spagiriques. 
Hirsch  n'est  pas  tout  à  fait  exact  lorsqu'il  range  Bapst  von  Rochlitz  parmi  les 
paracelsistes;  voy.  plus  bas,  p.  360. 

»  Sur  Bodenstein  et  Puucer,  voy.  Schmieder,  p.  278  et  suiv.  AUgemeine  deutsche 
Biographie,  t.  III,  p.  7  et  suiv,  et  t.  IV,  p.  604.  Voy.  aussi  notre  4«  volume, 
p.  308  et  suiv.  Sur  les  données  romanesques  que  Bodenstein  reproduisit  sur  Para- 
celse, voy.  MooK,  Paracelsus,  p.  11  et  suiv.  (AVurtzbourg,  1876).  Frrmkel  (p.  88)  a 
résumé  le  peu  de  renseignements  que  nous  avons  sur  la  vie  de  Groll.  Hirsch 
{Geschichte  der  Medicin,  p.  65-66).  L'auteur  fait  ressortir  les  mérites  que  Groll 
s'est  acquis  en  préparant  des  médicaments  efficaces  inconnus  jusqu'à  lui. 
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ses  suppôts  pour  le  combattre;  il  a  excité  contre  lui  la  fureur  des 
médecins  :  il  leur  a  persuadé  que  les  guérisons  opérées  par  Para- 
celse  étaient  Tceuvre  de  l'enfer.  Comme  les  Allemands  ont  le  tort  de 
porter  aux  nues  tout  ce  qui  est  étranger,  et  de  faire  peu  de  cas  de 
ce  qui  leur  est  propre,  ils  ont  renié  et  dédaigné  leur  glorieux  com- 
patriote, tandis  que  les  nations  étrangères  étaient  dans  l'admiration 
de  sa  science,  et  que  Severinus  chez  les  Danois,  chez  les  Italiens 
Bovius,  chez  les  Anglais  Muffet,  et  chez  les  Français  mon  digne  ami 
Joseph  Quercetanus  (le  médecin  d'Henri  IV),  devenaient  ses  fervents 
disciples  '.  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Croll  prenne  ainsi  la  défense  des  opi- 
nions théologiques  de  Paracelse,  car  lui-même  était  grand  admira- 
teur de  la  philosophie  panthéiste.  II  regardait  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  de  guérir  les  maladies  «  les  remèdes  intellectuels,  le 
pouvoir  de  la  foi,  la  force  de  la  prière,  le  magnétisme  direct  qui 
nait  de  l'influence  du  médecin  sur  son  malade.  »  «  Tout  agens  t, 
enseignait-il,  «  tend  à  trouver  son  semblable.  Si  l'on  veut  qu'un 
médicament  opère,  il  faut,  si  la  maladie  a  un  côté  spirituel,  qu'il 
soit  préalablement  dépouillé  de  sa  rude  et  grossière  nature,  purifié 
et  spiritualisé  :  car  dans  la  nature  il  n'est  chose  si  noble  qui  ne 
contienne  un  poison,  et  vice  versa;  ubi  virus  ihi  vlrtus,  où  il  y  a 
poison  il  y  a  force.  Or  toute  purification  s'opère  par  le  feu;  c'est 
par  Vulcain  que  s'achève  toute  créature  de  Dieu.  L'art  de  séparer 
ce  qui  est  mauvais  de  ce  qui  est  bon,  le  visible  de  l'invisible,  le 
terrestre,  l'impur,  l'écorce,  de  ce  qui  est  divinement  pur,  de  l'âme, 
de  son  mystère  supraterrestre  et  de  sa  quintessence,  voilà  ce  que 
tout  vrai  médecin  doit  se  préoccuper  d'acquérir.  Ce  n'est  pas  dans 
la  plante,  ce  n'est  pas  dans  le  métal  que  réside  l'efficacité  d'un 
remède;  c'est  dans  la  parole  de  Dieu  qui  y  réside.  La  première  vie 
de  la  plante  ou  du  métal  doit  disparaître,  afin  que  de  la  corruption 
et  de  la  décomposition  sorte  ou  ressuscite  une  vie  nouvelle.  L'an- 
cienne nature  doit  mourir,  afin  que  la  nouvelle  puisse  naître.  La 
chimie  est  la  vraie  et  vivante  anatomie  de  la  nature  ;  le  feu  est  le 
glaive  anatomique  qui  pénètre  entre  les  os  et  la  moelle,  sépare  le 
corps,  l'âme  et  l'esprit,  affranchit  et  prépare  les  trois  principes  qui 
y  correspondent  :  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure.  Quand  l'unité  de 
ces  trois  principes  vient  à  se  rompre  dans  le  microcosme,  quand 
l'un  d'eux  prend  le  dessus  et  domine,  la  maladie  commence.  Tout 
le  devoir  du  médecin  consiste  à  rétablir  l'unité  des  trois  substances, 
la  fusion  normale  des  fluides  vitaux,  en  ramenant  au  microcosme 
la  substance  qui  dépérissait  pour  lui  en  substituer  une  autre.  C'est 

'  Frankel,  p.  93. 
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pourquoi  le  médecin  doit  être  chimiste,  la  chimie  et  la  médecine 
étant  inséparables  l'une  de  l'autre  '.  » 

Le  livre  de  Groll  sur  les  signatures  des  plantes  parut  en  1609. 
Selon  l'auteur,  rien  dans  la  nature  n'a  été  créé  en  vain;  les  plus 
infimes  créatures  ont  leur  utilité,  leur  importance,  et  ce  principe 
est  surtout  applicable  aux  plantes.  Dieu  leur  a  donné,  «  comme  aux 
muets  »,  un  langage  particulier,  grâce  auquel  elles  nous  révèlent 
leur  vertu  cachée;  par  la  symbolique  de  la  forme  et  de  la  couleur, 
elles  nous  parlent  un  langage  magique;  et  comme  l'homme  est  la 
fin  et  le  centre  de  la  nature,  toutes  les  analogies  et  signatures  des 
autres  êtres  créés  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  lui  et  à  ses  besoins. 
De  l'analogie  d'une  plante  ou  d'une  de  ses  parties  avec  un  organe 
du  corps  humain,  on  peut  conclure  à  coup  sûr  de  sa  vertu  cura- 
tive.  Le  noyer,  la  pivoine,  le  pavot  ont  la  signature  de  la  tête  et  du 
cerveau;  la  racine  de  la  galanga  a  la  signature  de  l'estomac,  et  ces 
quatre  végétaux  contiennent  des  remèdes  elficaces  pour  toutes  les 
maladies  de  ces  parties  de  notre  corps.  Et  non  seulement  les  or- 
ganes du  corps  humain,  mais  tous  les  états  maladifs  de  ces  organes 
sont  figurés  dans  les  plantes.  Les  racines  du  saxifrage  portent  la 
signature  de  la  maladie  de  la  pierre;  toutes  les  plantes  résineuses 
dont  l'écorce  peut  se  détacher  de  la  tige  renferment  d'excellents 
remèdes  pour  les  blessures  et  les  plaies  -.  » 

Les  théories  de  Paracelse  trouvèrent  grand  accueil  chez  les  mé- 
decins comme  chez  les  théologiens  protestants.  Le  célèbre  Valentin 
Weigel  (depuis  13Ü7  prédicant  de  Zschopau,  près  Chemnitz,  où  il 
mourut  en  4588)  avait  un  véritable  culte  pour  «  le  grand  réfor- 
mateur d'Einsiedeln^  Mais  il  redoutait  fort  l'intolérance  tracassière 
de  l'orthodoxie  protestante,  et  il  écrivait  :  «  Dieu  n'a  pas  pour 
agréable  qu'on  jette  les  perles  devant  les  pourceaux,  les  choses 
saintes  aux  chiens;  pour  me  récompenser  de  ma  franchise,  les  fana- 
tiques, si  j'avais  exprimé  mes  convictions,  m'eussent  brisé  sans  misé- 
ricorde; ils  auraient  abrégé  ma  vie;  ma  foi  ne  m'aurait  servi  de  rien 
auprès  d'eux,  personne  ne  se  fût  converti  à  ma  manière  de  voir,  et  je 
me  serais  nui  sans  leur  venir  en  aide.  »  Aussi  faisait-il  grand  mystère 
de  ses  opinions;  et  ses  ouvrages  mystiques  et  gnostiques  ne  parurent 
qu'après  sa  mort.  Ils  firent  un  nombre  incroyable  d'adeptes,  et  exer- 
cèrent une  influence  considérable  sur  la  médecine  de  cette  époque. 
Weigel  prétendait  que  beaucoup  de  maladies  ne  peuvent  être  guéries 
sur  la  terre,  et  que  leurs  remèdes  ne  croissent  que  dans  le  ciel. 

»  Fränkel,  p.  97-98. 

ä  Fränkel,  p.  99-100;  voy.  Sprengel,  Arzneikunde,  t.  III,  p.  o30. 
3  Voy.  Herzog,   Real   Encyclopadie  (2«  éd.),  t.   XVI,   p.   ö77.   Voy.   Zöchler, 
p.  593. 
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Le  théosophe  Egidius  Gutmann,  originaire  de  Souabe,  soute- 
nait des  principes  analogues;  il  disait  posséder  la  panacée  uni- 
verselle, seule  capable  d"ennoblir  la  nature  humaine,  de  prévenir 
ou  de  guérir  tous  les  maux,  enfin  de  produire  l'or.  <-.  Si  l'on  avait  la 
foi,  »  affirmait-il,  «  on  volerait  à  travers  les  airs,  oh  opérerait  la 
transmutation  des  métaux,  on  pénétrerait  tous  les  secrets  des  sciences 
occultes.  ï 

Le  panthéiste  Jacques  Böhme,  cordonnier  de  Görlitz,  contribua 
beaucoup,  lui  aussi,  à  populariser  les  idées  de  Paracelse  et  de 
Weigel.  Le  premier,  il  écrivit  en  langue  allemande  de  volumineux 
ouvrages  philosophiques.  Moins  prudent  que  Weigel,  cet  homme  à 
l'imagination  ardente  soutint  une  longue  lutte  avec  l'orthodoxie 
luthérienne  peu  de  temps  après  l'achèvement  de  son  premier 
ouvrage,  l'Aube  naissante.  Le  doyen  de  Görlitz,  Grégoire  Richter, 
le  somma  de  lui  en  livrer  le  manuscrit,  le  menaçant  d'exil  en  cas 
de  résistance.  Böhm  dut  promettre  de  ne  plus  écrire  (1013);  mais 
en  1619,  il  oublia  sa  promesse  et  fit  paraître  :  La  voie  qui  meneau 
Christ.  Un  nouvel  orage  se  déchaîna  aussitôt  sur  sa  tète  :  Richter 
adjura  le  conseil  dp  Görlitz  de  châtier  cet  hérétique  séditieux  pour 
que  Dieu  n'eût  point  sujet  de  traiter  Görlitz  comme  l'avaient  été 
Corée,  Dathan  et  Abiron.  Une  mort  prématurée  délivra  Böhme  des 
persécutions  dont  il  était  menacé  (17  novembre  1624).  Ses  écrits 
et  ses  doctrines  trouvèrent  de  nombreux  partisans,  surtout  en 
Silésie.  Bien  que  Böhme,  en  particulier  pour  la  doctrine  de  la  justi- 
fication, fût  en  désaccord  avec  Luther,  il  se  montrait  son  digne 
élève  dans  l'acharnement  qu'il  mettait  à  combattre  la  doctrine 
catholique  '. 

Le  livre  anonyme  publié  en  1614  :  Profession  de  foi  de  la  Confrérie 
de  la  Rose-Croix,  contient  les  plus  violentes  diatribes  contre  la  Papauté 
et  l'Église  romaine.  Presque  à  la  même  date  paraissait,  également 
sans  nom  d'auteur  :  La  révélation  de  la  confrérie  du  très  saint  ordre  de 
R.-C;  puis  en  1616  :  Les  noces  chimiques  de  Christian  liosenlcreutz.  Ce 
dernier  livre  révélait  l'existence  d'une  ligue  qui  ne  se  proposait 
rien  moins  que  la  réforme  du  monde  entier  :  son  fondateur  Chris- 
tian Rosenkreulz_,  né  en  1388.  s"était,  dans  ses  voyages  en  Pales- 
tine et  en  Egypte,  rendu  expert  dans  toutes  les  sciences  occultes; 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  avait  choisi  sept  compagnons,  et  fondé 

'  Menzel,  t.  VI,  p.  29  et  suiv.  Card.  Rauscher,  dans  le  Kirchenlexicon  de 
Wetzer  et  Welte  (1"  éd.),  t.  II,  p.  954  et  suiv.  Grlxhagen,  t.  II,  p.  336. 
Sprengel,  t.  III,  p.  526.  Zoekler,  p.  593,  755.  On  trouvera  indiqué  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Böhme  (Stuttgard,  1885,  trois  volumes).  Voy. 
Hislor.  pol.  BL,  p.  472  et  suiv.  l'armi  les  médecins  amis  de  Böhme,  beaucoup 
s'intéressaient  vivement  à  l'alchimie  et  aux  sciences  occultes.  Harless,  J.  Böhme 
und  die  Alchymislen,  p.  43    Berlin,  1870),  p.  43. 
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avec  eux  la  confrérie  de  la  Rose-Croix.  Les  membres  de  cette  asso- 
ciation entreprenaient  de  grands  voyages;  mais  tous  les  ans,  ils 
devaient  se  réunir  une  fois;  chacun  d'eux  se  choisissait  d'avance 
un  successeur;  la  ligue  devait  rester  secrète  pendant  cent  ans.  Les 
«  frères  »  travaillaient  en  commun  depuis  de  longues  années  lors- 
qu'on découvrit  dans  la  maison  où  ils  se  réunissaient  en  secret  le 
cercueil  de  leur  fondateur,  ainsi  que  ses  mémoires.  Le  but  de  la 
ligue  était  la  diminution  de  la  misère:  une  fois  initiés  par  les  nou- 
veaux apôtres  à  la  vraie  philosophie^  à  la  pure  religion,  les 
hommes,  résolus  à  mener  une  vie  toute  pure,  auraient  été  à  jamais 
affranchis  de  la  douleur  et  de  la  maladie'. 

Le  véritable  auteur  de  ces  prétendus  mémoires  était,  selon  toute 
probabilité,  le  théologien  protestant  Jean-Valentin  Andrea,  qui 
n'avait  voulu  que  tourner  en  ridicule  la  crédulité  populaire,  et  cette 
passion  pour  le  merveilleux  qui  faisait  alors  tant  de  dupes-.  La 
plupart  de  ses  contemporains  crurent  fermement  à  l'existence  de 
la  ligue  mystérieuse.  En  vain  Andrea  lui-même  déclara-t-il  que  les 
mémoires  de  Rosenkreutz  ne  contenaient  que  des  fables;  beaucoup 
de  gens  naïfs  continuèrent  à  demander  à  être  admis  dans  la  con- 
frérie. Il  ne  manqua  pas  non  plus  d'imposteurs  se  disant  confrères 
de  la  Rose-Croix,  et  possesseurs  d'un  remède  infaillible.  L'Alle- 
magne fut  inondée  de  prétendus  manuscrits  de  Rosenkreutz,  ils 
eurent  une  très  grande  influence  sur  la  science  en  général  et  sur 
la  médecine  en  particulier'.  Un  curé  franconien,  André  Forner, 
disait  avec  beaucoup  de  bon  sens  :  «  Tous  ces  prétendus  frères 
de  la  Rose-Croix  ne  s'occupent  que  de  sciences  occultes;  ils  font 
de  l'or,  ils  pénètrent  les  secrets  les  plus  cachés,  ils  découvrent 
des  trésors,  ils  guérissent  des  maladies;  ce  sont  de  vils  impos- 
teurs »  *. 

Tandis  que  les  jésuites  s'attachaient  à  combattre  l'alchimie,  les 
congrégations  de  Marie,  dirigées  par  eux,  s'efforçaient  de  détruire 
toutes  les  superstitions  de  la  médecine  populaire*.  Mais  ils  luttaient 
contre  un  courant  trop  puissant:  les  têtes,  même  les  plus  saines, 

'  Kopp,  Alchemie,  l.  II,  p.  1  et  suiv. 

-  Kopp  {Alchemie,  t.  H,  p.  3)  ne  regarde  pas  comme  absolument  prouvé  qu'An- 
dréa soit  l'auteur  de  l'ouvrage.  Henkk,  Allgemeine  deutsche  Biographie,  i.  I,  p.  444 
et  Hefele,  dans  le  Kirchenlexicon  de  Wetzer  et  Welte  (2"  éd.),  t.  I,  p.  824. 
Voy.  encore  t.  IX,  p.  399  et  suiv. 

3  Voy.  Sprengel,  t.  III,  p.  519,  523  et  suiv.  Petersen,  Therapie,  p.  28. 

*  Panoplia,  p.  71. 

5  Les  étudiants  appartenant  à  la  congrégation  de  Marie  regardaient  comme 
un  des  devoirs  de  leur  association,  surtout  pendant  les  vacances,  de  veiller  chez 
eux  et  chez  leurs  jeunes  amis  à  ce  que  les  livres  «  signalés  comme  hérétiques, 
indécents  ou  superstitieux  ne  fussent  ni  lus,  ni  conservés  dans  les  bibliothè(|ues 
privées  ».  Ils  devaient  surtout  exercer  une  surveillance  active  sur  les  conjura- 
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étaient  trop  troublées  pour  que  de  tels  efforts  eussent  chance  de 
réussir.  Toutefois  la  campagne  menée  par  les  jésuites  contre  Tal- 
chimie  et  la  «  médecine  merveilleuse  »  prouve  assez  qu'on  les  accuse 
à  tort  d'avoir  édité,  ou  peut-être  remanié,  les  manuscrits  de  la 
Rose-Croix  dans  le  but  de  mystifier  les  protestants. 

La  plupart  des  confrères  de  la  Rose-Croix  étaient  de  fervents 
paracelsistes;  tels  Henning  Scheunemann,  médecin  de  Bamberg, 
«  homme   sans   aucune   instruction,  ignorant  jusqu'à   sa   propre 
langue  »;  le  prédicant  protestant  Jean  Gramann,  qui  vendait  un 
mélange  de  vitriol  et  de  roses  séchées,  et  le  donnait  comme  remède 
à  tous  les  maux.   Citons  aussi  Jules  Sperber,  médecin  d'Anhalt: 
Henri  Kunrath,  médecin  de  Hambourg;  Michel  Maier,  médecin  de 
l'Empereur  Rodolphe  II  et  du  landgrave  Maurice  de  Hesse-Cassel; 
Jean  Heunemann,  de  Reussing  (f  16141,  lui  aussi  médecin  de  Ro- 
dolphe; ce   dernier   ne  s'était  engoué  que  vers  la  fin   de  sa  vie 
des  rêveries  paracelsistes;  pour  n'avoir  pu  réussir  à  découvrir  la 
pierre  philosophale,  il  encourut  la   disgrâce   de   l'Empereur.  Au 
commencement   du   dix-septième   siècle,   une   foule  descrocs,   de 
charlatans   de   toute  sorte   :  rose-croix,  alchimistes,  astrologues, 
interprètes  de  songes,  «   docteurs  merveilleux   »,  paracelsistes  et 
weigelistes,    propageaient   en   tous   lieux   leurs   dangereuses   chi- 
mères, et  répandaient  par  d'innombrables  écrits  les  fables  les  plus 
absurdes   Habiles  exploiteurs  de  la  crédulité  populaire,  ils  faisaient 
annoncer  leur  arrivée  par  leurs  pitres  sur  les  tréteaux  des  foires; 
ils  opéraient  de  la  cataracte  et  de  la  pierre'.  Des  hommes  d'une 
réputation   européenne,   tels   que   Grato   de    Kraftheim   (f  1386), 
médecin  de  Maximilien  11,  devaient  subir  la  concurrence  de  ces 
méprisables  empiriques,  et  se  résigner  à  vivre  dans  une  «  misère 
dorée  ». 

Les  médecins  les  plus  habiles  et  les  plus  renommés  de  cette 
époque  sont,  avec  Crato.  Jean  Schenk  de  Graffenberg,  Jean  Lang, 
Félix  Platter,  Guillaume  Fabricius  Hildanus  (f  1634)  et  Hippoîyte 


lions  et  autres  pratiques  superstitieuses,  et  proscrire  les  petits  livrets,  can- 
tiques, formules  de  prière  propageant  certaines  fables  sur  le  Christ  ou  sur  les 
Apùlres.  et  pos.sédant,  prétendait-on,  «  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies,  etc.  ». 
Voy.  Ansprache  an  die  kleine  Congrégation  zu  Ingolstadt,  am  8.  Juli  1590, 
publié  dans  le  Katholische  Bewegung,  dix-neuvième  année,  p.  149-352.  Parmi 
les  jisuites  qui  s'élevèrent  avec  le  plus  de  force  contre  ralchimic,  citons  Bene- 
dictus  Pereisiup,  religieux  espagnol,  mort  en  1710;  Balthasar  Hagelius,  professeur 
à  Ingolslad  (lÔlG)  et  Gretser.  Voy.  Kopp,  Alchemie,  t.  1,  p.  2ol;  Hlbeh,  p.  420. 
'  Voy.  Sprengel,  p.  519,  327,  o31  et  suiv.,  333  et  suiv.  Hirsch,  Lexicon,  t.  II. 
p.  628,  Deutsche  htinik,  1868,  n.  14,  Scbmieder,  p.  333  et  suiv.  Haeser,  3«  éd., 
t.  III,  p.  223,  Kopp,  t.  I,  p.  220.  Hefele,  dans  le  Kirchenlexicon  de  Wetzer  et 
Welte,  t.  IX,  p.  399:  Peters,  N.  F.,  p.  224  et  227;  enfin  notre  sixième  volume, 
p.  424. 
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Guarinoni'.  Les  services  rendus  par  ce  dernier  à  l'iiygiène  publique 
sont  si  considérables  qu'il  semble  nécessaire  d'entrer  en  quelques 
détails  sur  sa  personne  et  sur  ses  travaux. 

Né  en  1571  à  Trêves,  Guarinoni  dut  aux  jésuites  de  Prague  sa 
première  éducation.  Il  acheva  ses  études  à  Padoue,  et  fut  ensuite 
nommé  médecin  municipal  de  Hall,  en  Tyrol,  et  médecin  des  archi- 
duchesses Marie-Christine  et  Eleonore  de  Styrie,  qui  toutes  deux 
vivaient  dans  la  retraite  à  l'Abbaye-aux-Dames.  Il  mourut  à  Hall 
en  1634,  âgé  de  quatre-vingt  trois  ans-. 

Son  principal  ouvrage  :  De  Veffrayante  dégénérescence  de  la  race 
humaine,  parut  à  Ingolstadt  en  1610. 

Dans  l'introduction  de  ce  livre,  Guarinoni  se  demande  pour- 
quoi, en  tant  de  pays  allemands,  on  rencontre  si  peu  de  vieil- 
lards, et  pourquoi  la  population  n'est  presque  composée  que  de 
jeunes  gens  faibles,  débiles,  petits  de  taille,  pâles  de  visage,  estro- 
piés des  bras  ou  des  mains,  boiteux,  paralytiques,  atteints  de  la 
pierre,  de  la  gravelle  ou  de  toutes  sortes  d'autres  fâcheuses  infir- 
mités. «  Cependant  »,  dit  Guarinoni,  «  l'Allemagne,  dans  toute 
son  étendue,  mais  particulièrement  le  Tyrol,  notre  patrie  bien- 
aimée,  a  reçu  de  la  Providence  des  dons  magnifiques  et  excel- 
lents. » 

«  Mû  par  l'amour  et  la  fidélité  que  tout  homme  doit  à  sa  patrie  », 
Guarinoni  s"ctait  proposé  de  révéler  les  véritables  causes  d  u  triste  état 
sanitaire  de  ses  concitoyens;  il  s'est  acquitté  consciencieusement 
de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  L'ouvrage,  écrit  en  allemand, 
s'adresse  à  tout  le  monde,  mais  spécialement  aux  autorités,  cliar- 
gées  de  combattre  les  abus,  les  «  abominations  »  qu'il  signale.  Il  n'a 
pas  été  en  chercher  les  preuves  dans  les  livres  :  en  fait  d'auto- 
rités médicales,  il  ne  cite  qu'IIippocrate,  Aristote  et  Galien.  Il  se 
pose  en  adversaire  déclaré  des  modernes  empiriques,  des  disciples 
de  Paiacelse,  et  ne  perd  aucune  occasion  de  faire  ressortir  leur 
ignorance  et  leur  présomption.  Mais  ce  qui  fait,  à  proprement 
parler,  l'intérêt  et  la  valeur  de  son  livre,  ce  n'est  pas  la  partie  théo- 
rique, c'est  l'exposé  plein  de  relief  et  de  vigueur  de  tout  ce  dont  il  a 
été  témoin  au  cours  de  sa  carrière  médicale,  au  village  comme  à  la 
ville,  chez  les  riches  comme  chez  les  pauvres.  Ce  quil  rapporte  de 

'■  Haesek  (3«  éd.),  t.  II,  p.  142.  II.  Beeb,  Cralo  von  Craftheim.  dans  l'aiipendice 
de  la  huitième  année  de  VOeslerr eichische  Zeitschrift  für  praktische  Heilkunde, 
Vienne,  1862.  Archiv  für  Geschichte  der  Medicin,  t.  I,  p.  167  et  .suiv.  Sur  Lance, 
voy.  Deutsche  Clinik  (1868).  n.  17,  Maier,  Schenck,  p.  37  et  suiv.  Sur  llildanus, 
voy.  Sammlung  bernischen  Biof/raphien,  t.  I,  p.  276-284  (Berne,  1887).  Voy.  Archiv 
für  Geschichte  der  Medicin,  t.  VI,  p.  1  et  suiv.  et  Henscjhel,  Zeitschrift  für  Ges- 
chichte der  Medicin,  t.  III,  p.  225  et  suiv.  Pichler,  Guarinoni,  p.  12  et  suiv. 

*  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  226.  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  345. 
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la  malpropreté  des  maisons  et  des  rues,  des  désordres  et  des  scan- 
dales de  la  vie  quotidienne,  n'explique  que  trop  le  déplorable  état 
de  la  santé  publique  à  cette  époque.  Très  nuisible  à  la  santé  est, 
en  premier  lieu,  daprès  Guarinoni,  l'habitation  dans  des  chambres 
exiguës,  basses  et  mal  éclairées,  surtout  quand  elles  sont  malpro- 
prement tenues  '.  «  En  beaucoup  de  villes  d'Allemagne,  les  maisons 
ont  été  construites  par  des  manœuvres  ignorants;  on  manque,  de 
bons  architectes,  de  bons  ouvriers.  Il  arrive  souvent  que  l'air  peut 
difficilement  circuler  dans  des  espaces  trop  étroits  »,  et  Guarinoni 
se  donne  beaucoup  de  peine  pour  faire  comprendre  la  nécessité 
d'une  fréquente  aération.  «  Souvent  »,  dit-il,  «  l'air  se  corrompt 
et  devient  l'agent  de  graves  maladies  sous  le  ciel  libre;  mais  com- 
bien plus  dans  les  rues  étroites  de  nos  villes,  dans  des  maisons, 
des  chambres  qui  souvent  n"ont  pas  été  aérées  pendant  des  mois! 
Quelquefois  pendantun  an,  ou  même  pendant  plusieurs  années,  les 
fenêtres  d'une  chambre  restent  closes,  et  l'air  du  dehors  n'y  pénètre 
jamais.  De  quel  poison,  de  quelles  souillures  lair  du  dedans  ne 
doit-il  pas  être  chargé?  Car  non  seulement  il  y  est  enfermé,  mais 
il  séjourne  dans  détroits  et  malpropres  logis.  Quoi  détonnant, 
alors,  que  les  santés  y  soient  toujours  faibles,  que  ceux  qui  les 
habitent  soient  souffreteux  et  débiles  sans  cependant  commettre 
aucun  excès?  Mais  quel  excès  plus  funeste  que  de  vivre  continuelle- 
ment dans  une  atmosphère  viciée  1  Combien  ne  pourrais-je  pas 
nommer  de  malades  qui  ont  été  soulagés  et  guéris  après  avoir 
suivi  mes  conseils  -  !  » 

«  Dans  presque  toutes  les  écoles  d'Allemagne,  on  a  coutume, 
Ihiver,  de  fermer  soigneusement  les  fenêtres;  c'est  pour  économiser 
le  bois,  mais  on  n'a  pas  égard  à  la  santé  des  maîtres  et  des  élèves. 
Que  les  parents  ne  s'étonnent  donc  pas  si  leurs  enfants  reviennent 
parfois  à  la  maison  pâles  et  souffreteux  !  L'horrible  puanteur  de 
l'école  en  est  trop  souvent  la  causée  » 

«  Dans  les  salles  de  cours  de  nos  Hautes-Écoles,  les  professeurs  doi- 
vent exiger  des  appariteurs  qu'ils  ouvrent  fréquemment  les  fenêtres, 
et  renouvellent  l'air;  car  il  y  en  a  de  si  honteusement  paresseux  qu'à 
peine  si,  un  moment  avant  que  les  écoliers  n'arrivent,  ils  laissent 
l'air  libre  pénétrer  un  peu  par  les  portes  ouvertes  des  salles,  d'ail- 
leurs très  rarement  balayées.  Il  y  a  souvent  sur  les  bancs  un  doigt 
de  poussière;  sous  les  bancs  séjournent  ordinairement  la  boue  et 
l'ordure.  Quand  les  professeurs  et  les  étudiants  se  sont  retirés,  les 
huissiers  ferment  soigneusement  les  portes  derrière  eux,  de  peur 

'  Guarinoni,  p.  490. 
-  Ibtd.,  p.  489. 
3  Ibid.,  p.  492. 
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sans  doute  que  quelque  larron  ne  vienne  dérober  les  bancs  ou  la 
chaire'.  » 

Il  paraît  qu'à  cette  époque  les  rues  des  villes  du  Tyrol  laissaient 
encore  plus  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  salubrité  que  les  mai- 
sons ou  les  écoles.  Sur  les  places  et  dans  les  rues,  devant  les  mai- 
sons, des  tas  de  fumier  restaient  amoncelés  pendant  des  mois  entiers, 
et  les  rayons  du  soleil  en  aspiraient  les  senteurs  fétides  pour  les 
répandre  ensuite  dans  toute  la  ville,  ce  qui  occasionnait  souvent 
des  fièvres  pernicieuses  ou  des  épidémies  de  peste.  «  Au  printemps, 
«  dit  Guarinoni  ».  quand  on  remue  ce  trésor  amassé  pendant  toute 
une  année,  quand  on  le  charge  sur  des  tombereaux,  et  que  les  boueurs 
traversent  la  ville  pour  aller  le  déverser  dans  les  champs,  ceux  qui 
sont  dans  les  rues  ou  à  la  maison  sont  tellement  empestés  que  sou- 
vent le  mal  de  cœur  leur  fait  perdre  connaissance;  d'autres  se 
pincent  le  nez,  et  s'efforcent  de  rester  bouche  close-.  »  Guarinoni 
demande  que  tout  ce  fumier  ne  soit  plus  toléré  dans  les  villes,  mais 
transporté  dans  les  villages,  où  les  paysans  en  ont  besoin  pour  la 
culture  de  leurs  champs^. 

Il  demande  aussi  aux  autorités  de  veiller  à  ce  qu'on  enlève  les 
carcasses  d'animaux  qui  séjournent  souvent  non  seulement  sur  les 
grandes  routes,  mais  dans  les  rues  des  villes,  et  même  dans  les  cours 
intérieures  des  maisons,  où  naturellement  elles  répandent  encore  une 
plus  grande  infection*.  «  Il  faut  les  enfouir  profondémentdans  le  sol  », 
dit-il,  «  et  ne  jamais  souffrir  qu'elles  s'amoncellent  le  long  des  rues,  ou 
qu'on  les  jette  dans  les  ruisseaux  ou  courants  d'eau  qui  traversent  la 
ville.  Il  est  également  important  de  ne  pas  tolérer  de  cimetière  à  l'in- 
térieur des  cités,  d'autant  plus  que,  dans  quelques  endroits,  on  enfonce 
si  peu  les  cercueils  dans  la  terre  qu'à  peine  en  sont-ils  recouverts  '.  » 

En  termes  encore  plus  sévères,  Guarinoni  flétrit  un  autre  désordre 
qu'il  n'aborde  pas  sans  quelque  hésitation  :  la  malpropreté  des  rues 
tient  surtout,  déclare-t-il,  au  manque  de  latrines  dans  un  grand 
nombre  de  maisons  :  «  Dois-je  parler,  ou  bien  faut-il  me  taire?  »  s'écrie- 
t-il;  dois-je  rendre  témoignage  à  la  vérité,  ou  garder  le  silence  par 
lâcheté?  Mais  comment  ne  parlerais-je  pas  si  je  suis  moi-même  vic- 
time de  l'abus  que  je  vais  signaler?  A  quoi  me  sert-il,  à  moi  et  à 
d'autres  honnêtes  pères  de  famille,  d'entretenir  la  propreté  dans  ma 
maison,  si  l'on  dépose  journellement  des  ordures  devant  mes  portes 
et  mes  fenêtres,  si  l'on  apporte  ou  remue  du  fumier  tout  à  côté  de  ma 


'  Guarinoni,  p.  492. 
~  Ibid.,  p.  316. 
'  Ibid.,  p.  517. 

*  Ibid.,  p.  älö. 

*  Ibid.,  p.  514. 
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demeure;  si,  tout  près  de  moi,  il  répand  une  telle  puanteur  que  je  sois 
obligé,  pour  ne  pas  me  trouver  mal,  de  me  boucher  le  nez?  Allons, 
courage,  ma  plume,  il  faut  que  tu  dises  toute  la  vérité  !  Ceux  qui 
traversent  nos  rues  en  voiture  ou  à  cheval  ne  souffrent  pas  de  l'incon- 
vénient dont  je  parle,  ils  s'en  inquiètent  fort  peu;  il  leur  est  indif- 
férent qu'à  chaque  heure  du  jour,  mais  surtout  le  matin  et  le  soir, 
aux  heures  où  les  affaires  obligent  ordinairement  les  gens  à  cir- 
culer par  les  rues,  nous  ayons  l'agrément  que  vous  savez,  et  que 
non  seulement  les  rues  de  toute  la  ville,  mais  encore  toutes  les 
maisons,  toutes  les  chambres,  reçoivent  par  les  fenêtres  une  odeur 
intecte,  laquelle  se  répand  partout  avec  tant  d'équité  que,  sous  ce 
rapport,   personne   n'a    lieu  d'envier   son   voisin.    »    «    0   honte! 
Ü  abomination!  non,  je  n"ai  point  de  paroles  pour  qualifier  cette 
inhumaine  incurie,  cause  de  maux  innombrables!  0  peste!  est-il 
étonnant  que  tu  viennes  habiter  nos  cités,  puisque  tous  les  jours 
on  t'y  offre  si  libéralement  un  riche  sacrifice,  puisqu'on  t'y  honore, 
qu'on  fy  attire,  qu'on  t'y  appelle  '?  » 

C'est  avec  la  même  verve  humoristique  que  Guarinoni  se  plaint 
du  mauvais  entretien  des  fontaines,  de  la  falsification  des  denrées, 
de  l'inintelligence  routinière  qui  préside  à  mille  petits  détails  de  la 
vie  quotidienne,  et  des  sots  préjugés  qui  continuent  à  égarer  l'esprit 
populaire.  A  chaque  page  de  son  livre  se  révèle  le  noble  caractère 
de  l'auteur;  en  dépit  de  son  langage  quelque  peu  satirique,  il  aime 
de  toute  son  âme  «  la  noble  nation  allemande  ».  11  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  les  dons  qu'elle  a  reçus  de  Dieu,  et  la  met  au-dessus  de 
tous  les  autres  peuples.  Il  sait  fort  bien  à  quelles  railleries,  à  quels 
reproches  l'expose  sa  franchise;  mais  le  respect  humain  ne  le 
détourne  pas  un  instant  du  but  qu'il  s'est  proposé,  et  sa  critique  reste 
indépendante,  flétrissant  sans  hésitation  les  abus  et  les  vices.  C'est 
surtout  dans  les  pages  où  il  attribue  le  mauvais  état  de  la  santé 
publique  à  la  corruption  générale  des  mœurs  qu'on  admire  son 
courage  et  sa  noblesse  d'âme.  Il  ne  craint  pas  de  révéler  les  abomi- 
nations qui  se  commettent  dans  les  établissements  de  bains  et  les 
maisons  publiques,  les  excès  et  les  dangers  de  l'intempérance  et  de  la 
débauche.  Dès  le  début  de  son  livre,  il  rend  hommage  à  Dieu,  sans 
la  protection  duquel  tous  les  soins  qu'on  pourrait  prendre,  pour 
améliorer  la  santé  publique,  seraient  vains  et  stériles;  il  répète  sans 
cesse  que  le  meilleur  moyen  de  soutenir  les  forces  physiques,  c'est 
une  vie  sobre  et  réglée,  c'est  l'observation  des  commandements  de 
Dieu,  particulièrement  de  ceux  qui  regardent  la  pureté  des  mœurs  et  la 

•  Guarinoni,  p.  o04-503.  D'ailleurs  Guarinoni  dit  expressément  que    ce  qu'il 
écrit  de  l'insalubrité  des  rues  se  rapporte  surtout  au  Tyrol. 
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chasteté.  Il  dédie  son  manuel  d'hygiène  «  à  la  Mère  du  salut,  à  la  Mère 
du  Rédempteur;  car  il  ne  sait  pas,  »  dit-il,  «  de  plus  puissant  et  de 
plus  sûr  appui,  de  meilleur  protecteur  de  la  santé  physique  comme 
de  la  santé  de  l'âme,  qu'après  Dieu,  la  virginale  majesté  de  la  Mère 
du  Sauveur'.  » 

Michel  Bapst,  de  Rochlitz.  prédicant  protestant  de  Mahorn,  en 
Misnie.  ne  ressemble  en  aucune  manière  au  médecin  catholique  du 
Tyrol.  Laïque  en  matière  médicale,  ce  prédicant-médecin  est  l'au- 
teur de  nombreux  ouvrages  populaires,  où  l'on  trouve  pour  les 
maladies  des  hommes  et  des  animaux  l'indication  d'une  foule  de 
remèdes,  des  conseils  sur  l'économie  domestique,  sur  les  divers 
métiers,  sur  tous  les  accidents  auxquels  est  exposée  la  vie  humaine. 
Bapst  tient  aussi  à  initier  son  lecteur  aux  mystères  de  l'alchimie, 
et  rapporte  sur  cette  prétendue  science  des  faits  tellement  fabuleux 
que  lui-même  semble  parfois  craindre  de  n'être  pas  cru  sur  parole-. 
«  Comme  dans  mon  livre  »,  écrit-il,  «  je  cite  la  plupart  du  temps 
des  récits  empruntés  à  divers  auteurs,  et  que  je  n'ai  pas  eu  le 
loisir  ni  les  moyens  de  vérifier  l'exactitude  de  tel  ou  tel  fait,  il  se 
pourrait  que  plus  d'une  erreur  se  soit  glissée  dans  mon  ouvrage. 

'  On  trouvera  des  fragments  manuscrits  d'un  deuxième  volume  de  la  Dégéné- 
rescence de  la  race  humaine  à  la  bibliothèque  de  l'Université  d'Innspruck  dans 
le  dossier  qui  renferme  les  écrits  inédits  de  Guarinoni  (t.  IV,  f.  390  et  suiv.). 
C'est  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  que  Guarinoni  pensa  à  donner  une 
suite  à  son  principal  ouvrage.  A  la  fin  du  second  livre  (f.  475)  on  lit  cette  date  : 
15  juillet  165^.  Le  chap.  xviii  du  liv.  III  fut  commencé,  comme  on  le  voit  par  un 
passage  de  l'introduction,  quarante-quatre  ans  après  la  publication  du  premier 
volume.  Tandis  que  ce  premier  volume  s'étend  sur  les  conséquences  funestes 
de  la  débauche  à  l'époque  de  la  pleine  santé,  le  deuxième  traite  des  erreurs 
commi>es  jusque-là  dans  le  traitement  des  maladies.  Du  second  volume  on  a 
conservé  un  livre  qui  se  rapporte  aux  malades  et  à  tout  ce  que  réclame  leur 
étal;  le  troisième  (dont  la  fin  a  été  mutilée)  traite  du  médecin,  de  sa  science, 
de  ses  devoirs  et  de  sa  dignité.  Les  chapitres  1-5  du  second  livre  se  rapportent 
aux  hôpitaux  ;  le  chap.  xiv  (f.  446''  et  suiv.)  s'élève  contre  l'abominable  trafic  des 
«  diseurs  de  bonne  aventure,  tireurs  d'horoscopes  et  astrologues;  de  ceux  qui 
prétendcnl  lire  dans  les  lignes  de  la  main  les  secrets  de  l'avenir,  ou  bien  exorciser 
les  maladies;  il  met  en  garde  contre  les  somnambules  et  contre  ceux  qui  jettent, 
prétendent-ils,  un  mauvais  sort  sur  les  hommes,  les  animaux,  les  pays;  contre 
tant  d'autres  criminels  charlatans,  dignes  de  châtiments.  Le  chap.  xv  (f.  453  et 
suiv  )  condanme  l'horrible  blasphème  de  tous  ceux  qui  nient  la  vie  éternelle,  «  les 
politiques  «,  les  machiavélisles;  le  chap.  xiv  (p.  471  et  suiv.)  flétrit  le  crime  des 
prétendus  médecins  et  donneurs  de  conseils,  en  général  ignorants,  dépravés, 
présomptueux  et  néfastes.  »  Dans  le  troisième  livre  les  chapitres  contre  Paracelse 
et  ses  disciples  sont  à  lire.  Le  chap.  xvu  (f.  513)  pose  cette  question  :  «  Est-il 
prudent  de  se  fier  aux  jeunes  médecins  sortant  des  hautes  écoles?  »  Le  chap.  xviii 
(f.  517)  est  intitulé  :  De  l'abomination  exécrable  et  criminelle  de  ceux  qui  propa- 
gent les  dangereux  remèdes  composés  avec  des  métaux.  Le  chap.  xix  est  intitulé  : 
De  l'abomination  anti-chrétienne  des  perfides  juifs.  Le  chap.  xxi  (f.  530»)  prémunit 
contre  le  danger  de  prendre  des  purgatifs  quotidiens  sur  l'avis  de  misérables,  soi- 
disant  docteurs,  qui  font  avaler  chaque  jour  à  leurs  malades  des  pilules  par  les- 
quelles le  corps  est  épuisé,  la  force  abattue,  et  qui  ne  profitent  qu'à  l'apothicaire. 

5  Leib  und  Wund  Arzneibuch,  2"  part.,  f.  171'>,  172^. 
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Si  le  lecteur  s"en  apercevait,  qu'il  ne  m'en  attribue  pas  la  faute. 
mais  s'en  prenne  plutôt  aux  écrivains  que  j'ai  copiés,  en  me  tenant 
compte  de  ma  bonne  intention  '.  »  11  ne  faut  chercher  ni  ordre,  ni 
méthode  dans  les  récits  de  ce  prédicant  prolixe.  Son  livre,  publié  à 
Mulhouse  en  1590,  est  intitulé  :  Livre  merveilleux,  renferrnanl  de 
nouvelles  et  très  utiles  recettes  de  médecine ^  se  succédant  dans  la  plus 
agréable  variété.  On  y  trouvera  d'excellents  remèdes  pour  arrêter  les  sai- 
gnements de  nez  et  les  hémorragies  ;  la  manière  de  dompter  les  léopards,  de 
guérir  la  constipation,  la  morsure  des  scorpions,  le  mal  de  dents,  la  morsure 
de  chiens  enragés,  et  la  piqûre  d'araignée:  la  manière  de  connaître  si  une 
femme  sera  ou  ne  sera  pas  féconde;  le  mögen  de  donner  au  cuivre  l'appa- 
rence de  l'argent,  d'écrire  d'une  façon  invisible,  de  pécher  avec  succès,  de 
guérir  les  maladies  des  chevaux,  de  calmer  les  angoisses  nocturnes-,  etc. 
Un  autre  livre  de  Bapst,  le  Manuel  domestique  sur  l'art  de  guérir  les 
effets  des  poisons  (Leipsik,  lo91-io92;,  traite  également  les  sujets  les 
plus  disparates.  C'est  à  peine  si  l'on  peut  y  découvrir  la  trace  de 
quelque  expérience  personnelle.  L'auteur  indique  le  moyen  de  guérir 
la  morsure  des  serpents,  et  sétend  d'abord  sur  l'antique  serpent  du 
paradis  terrestre;  puis  il  parle  de  l'emploi  médicinal  du  venin  de 
serpent,  d'araignée  et  de  crapaud,  de  la  morsure  des  lions  et  des 
loups,  de  la  manière  de  capturer  les  renards,  de  la  morsure  du 
scorpion;  il  entre  en  de  grands  détails  sur  la  manière  d'accoutumer 
les  pigeons  au  pigeonnier.  Il  donne  des  recettes  pour  conserver  les 
fruits,  apprend  à  tailler  les  arbres,  à  obtenir  des  variétés  de  plantes, 
à  conserver  la  viande,  à  détruire  les  cousins.  Il  indique  des  remèdes 
pour  les  maladies  des  vins,  la  diarrhée  des  poules;  il  connaît  le 
moyen  d'habituer  les  abeilles  à  la  ruche,  de  détruire  les  chauves- 
souris,  de  faire  disparaître  les  poils  et  les  verrues  du  visage,  de  pré- 
parer des  emplâtres  pour  les  blessures;  de  détruire  les  mites,  les 
blattes,  les  poux.  Il  sait  tous  les  secrets  de  la  pêche,  et  comment  on 
guérit  le  cancer,  etc.  Parmi  ces  mille  recettes,  on  trouve  ça  et  là, 
dispersés  dans  l'ouvrage,  des  conseils  d'alchimie  pratique  ^ 

La  première  partie  du  livre,  imprimé  séparément  à  Eisleben  en 
1596  et  intitulé  :  Livre  de  remèdes  merveilleux  pour  la  guèrison  des 
maladies  et  des  blessures  du  corps  humain,  présente  les  mêmes  carac- 
tères. Le  théologien  protestant  connaît  des  remèdes  infaillibles  pour 
guérir  toutes  les  maladies  imaginables  :  épilepsie,  fistule,  cancer, 
peste;  il  entre  aussi  dans  de  grands  détails  sur  les  moyens  de  for- 
tifier les  organes  de  la  génération  et  de  s'assurer  de  la  fécondité 
d'une  femme;  il  parle  très  sérieusement  de  la  vertu  curative  de 

'   SCHÜBERT-SUDHOFF.    p.    94-93. 

-  Ibid.,  p.  86-87. 
'  Ibid.,  p.  88. 


362  THURNEISSEN  ZUM  THÜRN  ET  AUTRES  P ARACELSISTES 

l'excrément  humain,  du  ciment,  de  l'or  potable,  des  temps  propices 
à  la  saignée  et  des  remèdes  sympathiques'. 

Quelquefois,  même  à  un  Bapst,  les  ordonnances  de  «  ses  répon- 
dants »  paraissent  quelque  peu  ridicules;  après  avoir  cité  l'ordon- 
nance du  comte  de  Hohenlohe,  qui  recommande,  pour  guérir  les 
crampes  et  les  douleurs  dans  les  membres,  d'avaler,  s'il  se  peut, 
cinq  poux,  et  huit  poux  de  brebis  bien  enfermés  dans  de  la  mie  de 
pain,  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Si  ce  seigneur  a  envie 
d'en  goûter,  qu'il  le  fasse;  pour  moi,  je  dirai  :  grand  merci-!  » 

Le  médecin  empirique  Thurneissen  zum  Thurn  '  est  aussi  un  ardent 
disciple  de  Paracelse.  Dans  son  livre  sur  la  Quinta  essenlia,  il  se  plaint 
amèrement  à  Dieu,  «  Seigneur  et  maître  de  nos  vies  »,  d'avoir  rap- 
pelé le  grand  homme  à  lui  dans  la  force  de  l'âge  : 

Ses  écrits  sont  dispersés  ça  et  là, 

Et  l'on  pourrait  y  puiser  des  choses  si  précieuses  ! 

Heureusement,  on  va  bientôt  les  publier. 

Quelle  sera  la  joie  des  savants. 

Lorsqu'ils  en  prendront  connaissance! 

Car  ils  y  trouveront  expliquée  la  structure  du  corps  humain 

Mieux  que  personne  ne  l'a  jamais  su  faire! 

Mais  Paracelse  n'a  pas  seulement  posé  le  fondement  de  la  médecine; 

Il  nous  a  enseigné  les  éléments  de  l'alchimie; 

11  a  pénétré  les  mystères  les  plus  profonds; 

Il  nous  a  instruits  sar  les  astres,  les  esprits,  les  éléments! 

Oh!  que  n'a-t-il  vécu  plus  longtemps  ! 

Quel  besoin  le  monde  n'avait-il  pas  de  lui  ! 

Du  moins  ce  monde  a-t-il  paru  comprendre 

Que  le  plus  admirable  des  artistes  venait  de  mourir  l 

Paracelse  est  le  plus  grand  savant  de  ce  siècle  : 

Il  est  mort  à  quarante  et  un  ans,  doucement,  chrétiennement, 

Avec  sa  parfaite  connaissance, 

Le  vingt-quatrième  jour  de  septembre. 

Ainsi  trépassa  Auréolus  Théophrastus. 

Dans  l'épilogue  de  son  singulier  ouvrage,  Thurneissen  revient 
encore  sur  son  maître  vénéré  : 

La  substance  que  Théophraste  a  distillée 
Il  l'a  tellfiment  bien  rectifiée, 

'  ScHUBERT-SuDiroFK,  p.  89-90.  Schubert  fait  cette  remarque  à  propos  de  la 
Pimelolheka  de  Bapst  (p.  91)  :  «  On  y  trouvera  toute  une  colleclioa  de  recettes 
curieuses,  accompagnées  d'observations  très  intéressantes,  qu'on  ne  se  serait  pas 
attendu  à  trouver  dans  les  ouvrages  de  l'autour.  » 

2  «  De  Teilet  psychique  de  ce  remède,  encore  usité  aujourd'hui  parmi  le 
peuple,  Bapst  n'a  pas  la  moindre  notion.  »  Schubert-Sudhoff,  p    92-93. 

3  Pour  compléter  ce  qui  a  été  dit  sur  Thurneissen  dans  le  sixième  volume  de 
cet  ouvrage,  p.  46.5-468,  je  recommande  encore  l'article  de  J.  Merlo,  dans  le  Köln 
Volkszeitung,  1886,  n.  238,  feuille  3.  On  y  trouvera  plusieurs  notes  extraites  des 
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Qu'il  a  été  le  seul  (ce  que  je  dis  est  la  vérité  pure), 

Qui  l'ait  dégagée  de  tout  alliage, 

Nous  la  préseutant  pure,  transparente,  claire,  subtile! 

Et  grâce  à  elle,  comme  un  véritable  prophète,  il  a  accompli  des  merveilles  î 

II  surpasse  tous  ses  devanciers, 

Et  pei'sonnc  sans  doute  ne  le  surpassera  jamais' 

Valentin  Antagrassus  Siloranus  allait  encore  plus  loin.  Il  regardait 
Paracelse  comme  un  envoyé  de  Dieu,  dont  les  oracles  étaient  infail- 
libles. Gérard  Dorn,  médecin  de  Francfort,  éclate  en  injures  vio- 
lentes contre  tous  ses  adversaires,  à  limitation  de  son  maître  Théo- 
phraste.  «  Homme  de  grande  expérience  »,  il  ne  demandait  que 
cinq  trimestres  pour  préparer  la  pierre  philosophale,  tandis  que 
d'autres  ne  pouvaient  y  parvenir  qu'au  bout  de  deux  ans!  Dans 
un  ouvrage  publié  en  1583  à  Francfort,  il  explique  toute  la  chimie 
au  moyen  des  livres  de  Moïse.  André  Ellinger,  professeur  à  léna. 
s'elforça,  lui  aussi,  de  populariser  les  théories  extravagantes  de 
Paracelse  dans  son  Ma uuel  de  l'apothicaire  (Zerhst,  4602),  et  dans  son 
traité  sur  la  manière  «  d'extraire  des  plantes  les  puissances  spiri- 
tuelles »  (Wittemberg,  1609). 

Comme  Thurneissen,  Barthélemi  Garrichter,  «  le  grand  artiste  des 
sciences  occultes  et  de  la  médecine  merveilleuse  «,  jouissait  du  plus 
grand  crédit,  même  auprès  des  princes  et  des  rois.  Maximilien  H 
l'attacha  à  sa  personne,  mais  le  célèbre  docteur  Grato  von  Krafftheim 
fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  la  mort  de  Ferdinand  I", 
hàlée,  selon  lui.  par  le  traitement  inintelligent  auquel  Carrichter 
l'avait  soumis.  Dans  son  Livre  des  plantes,  publié  par  Michel  Toxites, 
Carrichter  classe  les  végétaux  d'après  les  douze  signes  du  zodiaque; 
leurs  diverses  propriétés  sont  expliquées  d'après  la  constellation  à 
laquelle  se  rapporte  le  moment  de  leur  récolte  -. 

Toxites,  l'éditeur  du  Livre  des  plantes,  dit  dans  la  préface  de  ce 
livre  :  «  Le  docteur  Carrichter,  comme  le  prouvent  suffisamment  ses 
ouvrages,  est  un  savant  de  premier  ordre,  et  très  expérimenté.  C'est 
fort  injustement  que  plusieurs  médecins  ont  parlé  de  lui  d'une  façon 
méprisante.  Il  a  puisé  toute  sa  science  dans  les  livres  de  Théophraste 
Paracelse,  et  bien  que,  plus  tard,  il  se  soit  écarté  de  la  doctrine  de  son 
maître  pour  adopter  une  méthode  particulière,  il  le  loue  du  progrès 

archives  municipales  de  Cologne  établissant  d'une  manière  indubitable  que  c^ 
médecin  charlatan  mourut  à  Cologne  en  1595  ou  1596. 

•  L.  Thurneissen,  Quinta  essentia  (Leipsick,  1574),  p.  34,  203. 

-  Avec  Sprengel  (t.  III.  p.  501  et  suiv.),  voy.  Allgemeine  Biographie,  t.  IV, 
p.  27;  t.  V,  p.  351;  t.  VI,  p.  53  et  suiv.;  Wunderlich.  Gesch.  der  Mediän  (Stutt- 
gard,  1859),  p.  95:  Isensee,  Gesch.  der  Medicin  (Berlin,  1840,  t.  I,  p.  250).  Sur 
Carrichter,  voy.  Meyer,  t.  IV,  p.  432  et  suiv.,  et  Hirsch,  Lexicon,  t.  I,  p.  671; 
voy.  aussi  Gillet,  t.  II,  p.  38. 
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qu'il  a  fait  faire  à  la  médecine  ;  mais  ce  dont  je  lui  sais  surtout  gré,  c'est 
d'avoir  rendu  toutes  ses  explications  claires  et  intelligibles  à  tous  '.  » 

Pour  nous  assurer  de  la  valeur  de  ces  éloges,  citons  quelques  pas- 
sages du  Livide  des  plantes  : 

«  La  sorcellerie  »,  dit  Carrichter,  «  n'est  autre  chose  que  l'arrêt 
de  l'esprit  sanguin  dans  les  veines  de  l'homme.  On  peut  en  com- 
battre les  effets  par  l'emploi  de  la  topaze,  la  moelle  des  jeunes 
juments,  le  sang  et  la  moelle  des  chèvres  sauvages,  extraits  de  leurs 
jambes,  ou  bien  en  employant  le  sang  de  jeunes  chiens  encore  à  la 
mamelle,  mais  il  faudra  porter  ce  sang  sur  soi;  on  le  sèche  dans  un 
mouchoir  de  soie,  ou  dans  de  la  toile  écrue  qui  n'aura  pas  encore 
été  lavée;  le  sang  de  taupes  vivantes,  employé  liquide  ou  séché,  pro- 
duit les  mêmes  effets.  Le  beurre  battu  en  mai  avec  le  sang  d'une  jeune 
jument,  des  écorces  de  noisettes  épluchées  à  la  mi-mai  avant  le  lever 
du  soleil,  ou  bien  un  onguent  préparé  avec  des  fleurs  de  polytric 
ou  de  jeune  noisetier,  cueillies  comme  il  a  été  dit,  sont  aussi  très  effi- 
caces contre  tous  les  maléfices  -.  » 

Carrichter  dit  de  la  belladone  :  «  La  science  royale  de  la  signa- 
ture a  découvert  des  choses  admirables  sur  cette  petite  plante;  elle 
est  vénéneuse,  mais  si  on  parvient  à  lui  enlever  son  venin,  on 
peut  en  composer  des  remèdes  merveilleusement  efficaces  pour 
l'usage  externe.  Ce  que  la  fleur  d'aconit  est  pour  le  pied,  la  belladone 
l'est  pour  la  main,  ce  dont  il  importe  de  se  souvenir.  Si  quelqu'un 
est  attaqué  de  la  peste,  que  le  mal  se  montre  au  bras,  et  que  le 
malade  souffre  en  même  temps  d'élancements  au  cœur,  il  aura  sur 
le  bras  une  marque  rouge,  toute  semblable  au  calice  de  la  bella- 
done. Il  faut  alors  extraire  le  suc  de  la  plante,  et  faire  au  malade,  à 
deux  ou  trois  reprises,  des  onctions  sur  le  bras,  là  où  se  voit  la 
marque  rouge;  alors  tout  le  poison  qu'il  a  dans  le  corps  sera  chassé, 
le  malade  reviendra  à  la  vie,  fût-il  aux  portes  de  la  mort,  qu'il  appar- 
tienne à  l'un  ou  à  l'autre  sexe,  si  grand  est  le  pouvoir  de  cette  plante  ! 
Huiconque  est  en  pleine  possession  de  l'harmonie  et  de  la  sympathie, 
la  tiendra  pour  l'une  des  plus  excellentes  créatures  du  monde  végétal . 
Rien  n'est  plus  précieux  que  la  belladone,  car  elle  a  trois  harmonies 
et  trois  antipathies,  d'où  l'on  peut  conclure  de  son  pouvoir  dans  le 
cas  de  maladies  infectieuses,  et  loi^sque  l'air  est  empoisonné;  en  ce 
cas,  le  mal  peut  être  promptement  enrayé  par  la  triplicité  figura- 
tive de  cette  plante  précieuse;  mais  avant  de  s'en  servir,  il  faut  la 

'  Voy.  sur  ce  sujet  Schmidt,  Toxites,  p.  98  et  suiv.  L'auteur  fait  ici  cette 
réflexion  :  «  On  a  peine  à  conijjrendre  comment  Toxites.  qui  ne  jurait  que  par 
Paracelse,  a  pu  faire  un  tel  éloge  d'une  méthode  curative  aussi  dénuée  de  bon 
sens.  » 

*  Carrichter.  K räuU-rbuch,  p.  12-13.  Strasbourg,  1617. 
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faire  infuser  dans  du  vinaigre  et  du  vin,  et  s'en  servir  dans  la  der- 
nière période  du  Lion,  ou  bien  au  déclin  de  la  Vierge  '.  j 

Un  autre  ouvrage  du  même  auteur  contient  des  instructions  plus 
étranges  encore  sur  la  manière  de  guérir  les  maladies  attribuées  à 
des  maléfices-.  «  Quiconque  lira  ce  petit  livre  »,  affirme-t-il,  «  et 
récoltera  aux  époques  indiquées  les  plantes  qui  y  sont  conseillées. 
servira  Dieu  et  son  prochain,  et  nul  maléfice  ne  pourra  jamais  lui 
nuire.  »  Carrichter  a  surtout  confiance  en  un  baume  dont  il  donne 
la  recette  à  son  lecteur  :  «  11  se  compose  de  crottes  de  lièvre;  tu  le 
prépareras  de  la  manière  suivante  :  Prends  environ  huit  onces  de 
graisse  d'un  jeune  chien;  vingt-quatre  onces  de  graisse  dours  et  de 
graisse  de  chapon;  trois  onces  de  crottes  de  lièvre  bien  nettoyées; 
jette  le  tout  dans  un  mortier;  ajoutes-y  une  branche  de  tilleul, 
feuilles  et  fleurs;  expose  ce  mélange  au  soleil  pendant  neuf  semaines; 
tu  obtiendras  ainsi  un  baume  de  couleur  verdàtre,  grâce  auquel  tu 
pourras  guérir  toutes  les  blessures  ou  plaies  provenant  de  sorcel- 
lerie ^  s 

Quand  un  homme  est  devenu  tellement  infirme  et  courbé  que  sa 
poitrine  touche  à  ses  genoux,  ce  qui  provient  aussi  de  maléfice, 
Carrichter  recommande  la  cure  suivante  : 

«  Si  le  malade  a  de  la  fièvre,  tu  peux  combattre  son  mal  avec  de 
la  racine  de  fougère  et  des  cendres  de  bois  de  chêne  cuites  comme 
pour  la  lessive;  quand  ce  mélange  sera  refroidi,  tu  emploieras  l'ad- 
mirable eau  de  Durant;  si  tu  ne  peux  t'en  procurer,  sers-toi  d'eau 
de  polytric;  mais  souviens-toi  que  la  plante  doit  être  déracinée  et 
bouillie  avant  le  lever  du  malade,  et  sans  que  personne  le  sache; 
joins-y  trois  ou  quatre  gouttes  de  sang  d'un  jeune  poulet;  sers-toi 
de  ce  remède  trois  ou  quatre  fois,  jusqu'à  ce  que  la  fièvre  ait 
complètement  disparu  (le  sang  doit  être  tiré  de  l'oreille  gauche  du 
poulet);  mais  si  le  mal  avait  commencé  à  s'ouvrir  et  à  suppurer, 
prends  un  quart  de  polytric.  trois  quarts  de  durant  (mille-pertuis)_, 
composes-en  un  baume,  et  applique-le  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit 
guéri;  sa  guérison  sera  radicale  '.  » 

Si  un  malade  tombe  dans  un  dépérissement  qui  semble  sans 
remède,  Carrichter  donne  les  conseils  suivants  : 

«  Viens  au  secours  de  ce  malheureux;  prends  de  l'herbe  de  la 
Saint-Jean,  du  polytric.  de  l'eau  puisée  avant  le  lever  du  soleil,,  et  selon 
le  courant.  Fais  bouillir  les  plantes  dans  cette  eau,  et  que  le  malade 
s'y  baigne  tous  les  jours  deux  fois  pendant  neuf  jours  consécutifs; 

'  Carrichter,  Kräuterbuch,  p.  173-174. 

Voy.  notre  sixième  volume,  p.  414-416. 
3  Carrichter,  Von  gründlicher  Heylung  der  Zauberischen  Schäden,  p.  6,  7. 
*  Ibid.,  p.  8,  9. 
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chaque  matin,  prépare-lui  un  bain  frais;  pendant  ces  neuf  jours, 
ses  pieds  ne  doivent  pas  toucher  la  terre;  il  doit  toujours  mettre 
souliers  ou  pantoufles;  après  le  bain,  le  malade  devra  se  racler 
Ja  plante  des  pieds,  et  garder  soigneusement  ce  qu'il  en  aura 
retiré:  après  les  neuf  jours  écoulés,  il  enfermera  cette  poudre 
sous  l'écorce  d'un  jeune  chêne,  et,  après  chaque  bain,  il  se  frottera 
avec  le  baume  de  tilleul;  en  peu  de  temps,  il  sera  complètement 
guéri  '.  ') 

«  Si  quelqu'un  redoute  les  maléfices,  »  enseigne  encore  Carri- 
chter,  «  s"il  a  pour  voisins  des  gens  méchants,  mal  intentionnés,  et 
qu'il  veuille  se  mettre  à  Tabri  de  tout  sortilège,  qu'il  prenne  la  pré- 
cieuse herbe  d'hypéricon  (millepertuis),  mais  elle  doit  être  déra- 
cinée sous  une  influence  astrale  favorable.  Il  faut  la  suspendre  aux 
quatre  coins  de  la  maison,  et  aussi  dans  la  cave,  et  en  mettre  dans  son 
lit;  si  tu  en  suspends  une  branche  à  ton  cou,  tu  feras  bien,  et  jamais 
aucun  sortilège  ne  pourra  te  nuire;  tu  peux  aussi  la  broyer,  et  la 
réduire  en  une  poudre  blanche  que  tu  prendras  pendant  huit  jours 
de  suite;  et  si  tu  mêles  cette  poudre  au  sel  que  tu  donnes  à  tes  bes- 
tiaux, tu  les  mettras  à  l'abri  de  tout  maléfice  -.  » 

«  Le  docteur  des  plantes,  le  médecin  de  l'Empereur,  »  recom- 
mande des  remèdes  tout  aussi  bizarres  dans  sa.  Médecine  pratique^. 

«  Si  l'engorgement  du  foie  ou  la  paralysie  vient  de  l'état  général 
d'un  malade  »,  qu'il  prenne  une  mesure  de  vers  de  terre,  qu'il  nettoie 
ces  vers  très  soigneusement;  qu'il  les  mêle  à  de  la  fiente  séchée,  et 
qu'il  les  y  laisse  reposer  un  jour  et  une  nuit;  qu'il  les  lave  ensuite  de 
nouveau,  et  qu'il  verse  par-dessus  une  pinte  de  suc  de  racine  de  lis: 
il  mettra  le  tout  dans  un  pot  de  terre  qu'il  recouvrira  d'un  papier 
bien  collé  au  bord  du  vase;  il  placera  le  pot  dans  un  four  ardent, 
jusqu'à  ce  que  son  contenu  soit  réduit  en  poudre,  et  prendra  soir 
et  matin  une  once  environ  de  cette  poudre". 

Ailleurs,  Carrichter  écrit  :  «  Un  malfaiteur  a-t-il  attaqué,  blessé, 
à  demi  assassiné  quelqu'un?  hâte-toi,  jette  dans  un  feu  de  bois  de 
chêne  très  sec  et  très  ardent  le  sang  qui  coule  de  ses  blessures; 
puis,  change  ses  souliers  de  pied,  mets  le  droit  au  pied  gauche  et  le 
gauche  au  pied  droit:  le  malfaiteur  deviendra  aveugle;  il  s'imagi- 
nera marcher  dans  l'eau  jusqu'à  la  bouche,  et  il  reviendra  tout 
droit  vers  celui  qu'il  a  blessé,  quel  qu'il  soit*.  »   «  J'ai  cru  devoir 

1  Carrichter,  p.  H. 

*  Ibid.,  a.  a.  0.,  p.  31-32. 

3  Ibid.,  Practica  aus  der  fürnemsten  Secrelis.  1.  De  diverses  maladies  du  corps. 
2.  De  l'origine  des  maladies,  et  des  remèdes  qu'il  convient  d'y  apporter.  Stras- 
bourg, 1614. 

*  Carrichter,  Practica,  t.  I,  p.  99-100. 

*  Ibid.,  Practica,  t.  II,  p.  42. 
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rapporter  ces  exemples,  »  ditCarrichter,  -  et  je  voudrais  prouver  par 
eux  que  les  remèdes  employés  jusqu'ici  par  les  prétendus  médecins 
savants  sont  sans  efficacité  et  sans  vertu,  et  pur  radotage  de  vieilles 
femmes.  On  varie,  on  multiplie  sans  cesse  pilules  et  juleps,  et  c'est 
ainsi  que  les  avicénistes,  les  galiénistes  ont  avili  la  science  de  la 
médecine.  Ils  prétendent  qu'ils  ont  puisé  tout  leur  savoir  dans  Hippo- 
crate,  mais  Ilippocrate,  en  ce  qui  regarde  la  découverte  de  locorum 
morborum  et  symptomatum,  et  aussi  les  humeurs,  a  bien,  à  la  vérité, 
trouvé  quelque  chose,  il  en  a  fait  Tobjet  de  disputes  savantes  avec  ses 
disciples  les  philosophes,  comme  nous  le  voyons  dans  ses  ouvrages; 
mais  il  a  été  tout  à  fait  ignorant  quant  aux  propriétés,  aux  sympa- 
thies des  plantes;  il  n'en  a  su  que  ce  que  quelques  vieilles  femmes 
lui  en  avaient  appris'.  » 

En  présence  de  semblables  assertions,  on  comprend  que  le  célèbre 
botaniste  de  Heidelberg,  Tabernämontanus,  ait  pu  s'écrier  :  «  Les 
nouveaux  médecins  qui  se  sont  faits  eux-mêmes,  et  s'intitulent  para- 
celsistes,  vantent  beaucoup  leurs  recettes  et  célèbrent  les  grands 
miracles  qu'ils  ont  opérés.  Pour  moi,  je  n'ai  encore  constaté  aucun  de 
ces  prodiges,  je  n'en  ai  même  pas  entendu  parler;  mais  ce  que  j'ai 
vu  et  constaté,  cest  que  beaucoup  de  malheureux  sont  restés  infirmes 
pour  toute  leur  vie  après  avoir  passé  par  leurs  mains,  quand  ils 
n'ont  pas  succombé -.  >' 

Hofmann,  médecin  renommé  de  Francfort-sur-l'Oder,  s'exprime 
avec  plus  de  sévérité  encore  sur  les  paracelsistes  dans  un  discours 
sur  la  décadence  des  sciences  et  des  lettres  et  le  retour  prochain 
de  la  barbarie,  discours  imprimé  en  1578  :  «  Jusque  dans  la  sainte 
science  de  la  médecine,  *  dit-il,  <  science  si  utile  à  l'humanité,  sim- 
miscent  une  foule  d'imposteurs,  de  fous  faméliques,  qu'excite  la  soif 
du  gain^  gens  qui  n'ont  jamais  rien  étudié,  et  recourent  à  la  méde- 
cine comme  à  leur  dernière  chance  de  salut  quand  tout  espoir  de 
réussir  en  une  autre  carrière  les  abandonne.  Sans  culture  humaniste, 
sans  esprit  philosophique,  ils  osent  se  mêler  de  traiter  les  maladies, 
tandis  qu'ils  ignorent  les  plus  élémentaires  préceptes  de  la  méde- 
cine, et  surtout  la  pratique  prudente  de  cette  science.  Ils  ne  regardent 
aucune  maladie  comme  incurable  ;  leur  présomption  ne  doute  de  rien  ; 
ils  alürment  que  leur  science,  dans  les  cas  du  plus  extrême  danger, 
doit  infailliblement  amener  la  guérison  des  malades.  En  réalité, 
ils  exposent  leurs  patients  à  tous  les  caprices  du  hasard,  car,  sur 
la  nature  de  chaque  maladie,  sur  ses  différentes  phases,  sur  la 
constitution  particulière  des  individus,  ils  ne  savent  absolument  rien. 
Au  grand  préjudice  du  patient,  ils  essayent  sur  lui  certains  remèdes 

'  Carricuter,  Practica,  t.  II,  p.  121. 

'  Tabersämontixcs,  New  Kräuterbuch,  t.  I,  p.  17,  18. 
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dont  ils  ignorent  la  nature;  ils  ne  s'enquièrent  aucunereient  de  son 
tempérament  ou  de  ses  forces,  des  origines  du  mal,  de  l'âge,  des 
particularités  physiques,  des  habitudes  du  malade,  de  l'époque  à 
laquelle  la  cure  doit  être  entreprise,  en  un  mot  de  tout  ce  que  les 
médecins  expérimentés  ont  coutume  de  considérer  comme  de  pré- 
cieuses indications  pour  le  traitement  des  maladies.  » 

«  Et  cependant,  ces  impudents  intrus  sont  plus  prisés  que  les 
vrais  médecins  par  la  foule  crédule;  ils  continuent  à  radoter  sur  les 
secrets  de  leur  art,  à  vanter  leurs  hauts  faits  et  leurs  cures  merveil- 
leuses, à  la  manière  des  charlatans;  ils  ne  tarissent  pas  sur  la  pré- 
tendue guérison  de  tant  de  pauvres  abusés,  qui  n'ont  survécu  à  leurs 
dangereuses  prescriptions  que  grâce  à  leur  vigoureuse  constitution; 
mais  ils  ne  parlent  jamais  de  leurs  victimes,  de  ceux  que  leur  igno- 
rance a  conduits  au  tombeau.  Si  leurs  remèdes  ne  produisent  aucun 
bon  effet,  si  la  crainte  d'une  aggravation  dans  son  état  pousse  le 
patient  à  demander  les  conseils  de  médecins  expérimentés  lorsque 
les  brillantes  promesses  de  ces  charlatans  l'ont  déçu,  on  ne  saurait 
croire  avec  quelle  impudence  ces  pitres  vaniteux  jettent  l'injure  à 
des  hommes  blanchis  dans  le  glorieux  exercice  de  leur  art.  C'est 
qu'ils  ont  peur  d'être  convaincus  d'ignorance,  et  de  se  voir  reprocher 
toutes  leurs  bévues;  aussi  ont-ils  bien  soin  de  faire  mystère  de  leurs 
remèdes,  et  s'appliquent-ils,  avec  une  perverse  ténacité,  à  s'exprimer 
en  paroles  ambiguës,  à  double  sens,  à  ne  s'expliquer  jamais  claire- 
ment, afin  qu'on  ne  les  puisse  convaincre  d'erreur.  »  «  On  se 
demande  avec  étonnement  comment  de  tels  charlatans,  qu'on  voit 
partout  se  multiplier  comme  des  champignons  vénéneux,  sont  par- 
venus à  capter  ainsi  la  confiance  des  masses.  Aujourd'hui,  tout  le 
monde  court  à  eux,  on  les  porte  aux  nues^  ils  sont  devenus  les  idoles 
du  peuple;  on  ne  se  lasse  pas  de  chanter  leurs  louanges,  bien  qu'en 
réalité,  ils  n'aient  pas  le  moindre  droit  au  nom  de  savants.  Ce  n'est  pas 
en  étudiant  la  philosophie  qu'ils  ont  été  initiés  à  la  pratique  de  la 
médecine,  ils  ne  possèdent  qu'une  science,  celle  de  tromper  et  de  duper 
les  gens.  »  -^  La  foule  ignorante,  toujours  avide  de  nouveautés,  écoute 
avec  admiration,  bouche  béante,  le  récit  de  leurs  cures  merveilleuses  ; 
elle  accepte  avec  confiance  les  brillantes  promesses  de  guérison  qu'ils 
font  luire  à  ses  yeux,  et  ne  se  souvient  que  des  résultats  heureux 
que  parfois  le  hasard  amène.  Toute  la  cause  est  entendue  dès  qu'on 
peut  citer  un  seul  cas  de  guérison,  tandis  qu'on  ferme  les  yeux  sur 
le  sort  de  tant  de  malheureux  dont  ils  ont  abrégé  la  vie  par  leurs  dan- 
gereux remèdes.  Ainsi  leur  succès  ne  vient  que  du  manque  de  logique 
de  la  foule,  et  le  salut  qu'ils  promettent,  le  malade  ne  l'obtient, 
la  plupart  du  temps,  que  lorsque  la  terre  du  tombeau  le  recouvre. 

«  Mais  de  ces  imposteurs,  passons  maintenant  à  ces  fils  de  Vul- 
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cain,  noirs  encore  de  fumée,  qui.  n'ayant  pas  eu  de  chance  dans  leur 
fonderie,  se  sont  tournés  vers  la  médecine  en  désespoir  de  cause. 
Ceux-là  prétendent  que  de  leurs  fourneaux  sortent  des  remèdes 
admirables,  et  vantent  leurs  glorieux  hauts  faits  dans  le  domaine 
de  la  médecine  ». 

«  Pour  ces  alchimistes  ignorants,  la  nature,  telle  qu'on  l'a  connue 
jusqu'ici,  offre  un  champ  d'action  trop  restreint;  ils  ont  découvert 
une  science  nouvelle,  et  prétendent  que  toute  maladie  peut  être  guérie 
par  les  métaux.  Ils  ont  encore  inventé  un  autre  moyen  de  se  faire 
un  nom  et  de  vider  la  bourse  de  leur  prochain,  c'est  d'avoir  toujours 
à  la  bouche  le  nom  de  Paracelse,  nom  cher  à  tous  les  amis  des  nou- 
veautés médicales.  Il  semble  que  la  nature,  pénétrée  de  respec 
pour  un  si  grand  homme,  lui  ait  livré  tous  ses  secrets.  Cependant 
Paracelse  lui-même,  tout  en  promettant  aux  autres  une  longue  vie, 
a  hâté  sa  propre  mort  par  l'emploi  de  ses  remèdes  métalliques. 
Un  autre  artifice  de  nos  nouveaux  docteurs  consiste  à  parler  avec 
un  suprême  dédain  des  princes  de  la  science.  A  les  entendre,  eux 
seuls  connaissent  de  la  nature;  tous  nos  docteurs  l'ignorent  abso- 
lument; ils  nuisent  ainsi  avec  perfidie  à  la  réputation  d'hommes 
blanchis  dans  l'exercice  de  leur  art.  Leur  langage  creux  et  sonore 
émerveille  les  naïfs.  Ils  étudient  avec  grand  soin  l'esprit,  le  carac- 
tère, les  tendances  de  chacun;  ils  évitent  tous  ceux  qui  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  science  prétendue,  ou  qui  lont  en  sus- 
picion. En  revanche,  ils  sont  aux  pieds  de  quiconque  les  encense 
et  vante  leurs  jongleries.  Aux  riches,  ils  préparent  de  coûteuses 
potions,  composées,  disent-ils,  de  pierres  précieuses  liquéfiées;  ils 
s'attirent  leur  faveur,  leur  disent  la  bonne  aventure,  car  ils  pré- 
tendent connaître  l'avenir  et  pénétrer  les  secrets  les  plus  cachés.  A 
les  en  croire,  certaines  amulettes  portées  à  certaines  heures  ont  le 
pouvoir  d'écarter  toute  maladie,  et  ces  amulettes  jouent  un  très 
grand  rôle  dans  leur  système  d'impostures  ^  » 

Toutes  les  chimères  de  l'astrologie  étaient  étroitement  liées  à  celte 
prétendue  science,  et  trouvaient  accès  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  L'usage  général  était  alors  de  faire  préparer  par  les  méde- 
cins des  calendriers  prophétisant  le  temps,  expliquant  diverses 
influeuces  astrales,  et  donnant  des  conseils  pratiques  pour  la 
bonne  tenue  de  la  maison  ou  de  la  ferme.  Ces  calendriers  propa- 
geaient parmi  les  bourgeois  et  les  paysans  les  absurdités  astrolo- 
giques et  la  médecine  de  la  superstition-,  i  Encore  si  les  malades 

•  HoFMANUS,  De  barbarie  imminente  (Francof.  1378),  et  pour  faire  suite  à  Dor- 
XAVius,  Ulysses  scholasticus,  p.  109-115. 

2  Voy.  Hellmaxx,  Meteorologische  Volksbücher  {BerVm,  1891).  Sprengel,  t.  III, 
p.  409  et  suiv.  Haeser  (3»  éd.),  t.  II,  p.  218.  Schindler,  p.  84,  210.  235. 
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n'avaient  pas  à  en  souffrir  »,  écrivait  Tabernämontanus,  «  on 
pourrait  le  tolérer,  mais  une  aveugle  crédulité  cause  la  perte  de  bien 
des  gens.  Si  quelque  accident  se  produit,  les  charlatans  en  rendent 
responsables  les  astres  bénis,  et  feignent  d'en  avoir  été  avertis 
d'avance  en  observant  le  firmament,  mettant  sur  le  compte  des 
planètes  les  fautes  commises  par  leur  grossière  ignorance.  Il  serait 
grand  temps  que  les  autorités  chrétiennes  interdissent  à  tous  ces 
fabricants  de  calendriers  leur  honteux  trafic.  Les  docteurs  gradés 
devraient  se  sentir  humiliés  en  voyant  le  premier  va-nu-pieds  venu 
usurper  leurs  droits,  car  leur  titre  et  leur  réputation  en  sont  avilis  '.  » 
«  Nos  astrologues,  nos  fabricants  de  calendriers  abandonnent  leurs 
métiers  pour  étudier  les  révolutions  des  astres,  et  s'égarent  dans  un 
vrai  labyrinthe  d'erreurs;  ils  ne  connaissent  pas  la  vertu  d'une  seule 
plante,  pas  même  celle  de  l'ortie,  ils  semblent  avoir  peur  de  se 
brûler  en  touchant  aux  simples.  Ils  écrivent  de  longues  ordonnances 
pour  leurs  malades,  y  mélangent  plus  de  vingt  ingrédients,  parmi 
lesquels  ils  en  connaissent  à  peine  deux  ou  trois.  Par  leur  faute,  la 
connaissance  des  plantes  médicinales,  si  utile,  si  importante,  se 
perd  et  s'oublie  -.  « 


II 


Tandis  que  Paracelse  et  ses  disciples  s'efforçaient  de  de'couvrir  les 
forces  magiques  cachées,  d'après  eux,  dans  les  plantes,  et  que  les 
astrologues  interrogeaient  les  astres  pour  y  découvrir  les  causes  de 
toutes  les  maladies,  la  médecine  scientifique  trouvait  un  sauveur. 
André  Besalius,  né  à  Wesel  de  parents  allemands,  médecin  de  Charles- 
Quint  en  I545,plustardmédecin  de  Philippe  II,  mort  en  1564àZante 
au  retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  est  le  véritable  fondateur  de 
l'anatomie  moderne,  le  premier  qui  ait  eu  la  connaissance  exacte  et 
complète  du  corps  humain,  et  qui,  par  l'ascendant  de  son  savoir,  par 
ses  expériences  personnelles,  ait  réussi  à  ébranler  et  enfin  à  détruire 
le  respect,  la  confiance  sans  bornes  de  ses  contemporains  pour  la 
science  puisée  dans  les  livres.  Les  sept  livres  sur  la  structure  du  corps 
humain,  publiés  à  Bâle  en  4543  et  dédiés  à  Charles-Quint,  ont  opéré 
une  véritable  révolution  dans  la  science,  et  de  nos  jours  encore  ils 
sont  l'objet  de  l'admiration  des  juges  les  plus  compétents.  «  On  peut 
feuilleter  ce  livre  autant  de  fois  qu'on  voudra,  «  dit  l'un  d'eux, 
«  toujours  on  trouvera  à  s'instruire,  à  conjecturer,  à  admirera  » 

'  TAnEH.NÄMONTANüs,  New  Kreuterbuch,  t.  I,  p.  22.Ö. 

^  Ibid.,  préface. 

3  Roth,  liesalius,  t.  V,  p.  130;  voy.  p.  140  et  suiv.  ;  IIaeser  (3«  éd.).  t.  II.  p.  39 
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Le  frontispice  de  ce  colossal  ouvrage  (d'environ  700  pages  in- 
folio ')  représente  Tamphithéûtre  anatomique  de  Besalius.  Au  centre, 
le  maître,  entouré  de  nombreux  assistants,  dissèque  un  cadavre  de 
femme;  dans  les  marges,  on  voit  d'un  côlé  deux  singes  grimaçants, 
de  Tautre  une  figure  humaine,  symboles  de  l'cTnatomie  pratiquée  par 
les  anciens,  et  de  l'anatomie  inaugurée  par  Besalius.  Au  haut  de  la 
page,  on  remarque,  entourées  de  lauriers,  les  armes  de  l'auteur  : 
trois  belettes  -. 

Dans  la  préface  de  son  immortel  ouvrage,  Besalius  se  plaint  amè- 
rement de  la  décadence  de  la  médecine;  mais  ce  qui  lui  tient  le  plus 
au  cœur,  c'est  le  mépris  dont  l'anatomie  est  Tobjet.  Les  professeurs 
regardent  comme  au-dessous  d'eux  de  prendre  en  main  le  scalpel, 
les  chirurgiens  ne  sont  que  de  vulgaires  barbiers:  de  là  l'universelle 
ignorance,  et  la  plupart  des  médecins  n'en  rougissent  pas.  Et  cepen- 
dant, pour  le  médecin,  le  naturaliste,  le  penseur,  l'anatomie  est 
d'une  suprême  importance.  La  vraie  cause  de  la  décadence  de  la 
médecine,  c'est,  dit  Besalius,  le  respect  superstitieux  qu'on  a  conservé 
pour  un  homme  qui  de  sa  vie  n'avait  disséqué  un  cadavre,  pour 
Galien,  qu'on  s'obstine  à  regarder  comme  une  autorité  infaillible. 
<  On  se  refuse  à  croire  »,  dit  Besalius,  c  que  Galien  ait  pu  com- 
mettre la  plus  légère  erreur  dans  ses  livres  sur  l'anatomie;  mais  en 
réalité,  il  n'a  jamais  disséqué  un  corps  humain,  il  n'a  jamais  eu 
connaissance  que  de  deux  cadavres  desséchés.  Trompé  par  les  singes 
qu'il  dissèque,  il  attaque  fréquemment,  et  très  à  tort,  les  médecins 
d'Alexandiie,  anatomistes  très  expérimentés.  En  décrivant  le  singe, 
il  lui  arrive  même  de  se  tromper:  malgré  les  nombreuses  et  pro- 
fondes différences  qui  existent  entre  le  singe  et  l'homme,  il  est  sin- 
gulier qu'il  n'ait  remarqué  que  celles  des  orteils  et  des  jointures 
des  genoux^.  » 

Besalius  commence  par  décrire  les  os  et  les  cartilages,  puis  il 
passe  aux  ligaments,  aux  muscles,  aux  veines  et  aux  nerfs,  et 
termine  par  l'étude  des  trois  cavités  du  corps  humain.  Il  explique 
le  nombre,  la  position,  la  forme,  la  structure  de  chaque  organe, 
considéré  d'abord  isolément,  puis  dans  ses  rapports  avec  l'ensemble; 
il  dit  son  utilité,  sa  fonction,  il  l'étudié,  en  un  mot,  sous  tous  ses 

et  suiv.;  sur  Besalius,  voy.  Baas,  p.  230  et  suiv.  Roth  (p.  loi  et  suiv.)  remarque 
que,  dans  l'ouvrage  de  Besalius,  toutes  les  disciplines  qui  depuis  ont  été  sépa- 
rées de  l'anatomie  en  font  encore  pariie.  Le  même  érudit  avertit  plus  loin  qu'outre 
le  grand  ouvrajic  de  Besalius,  destiné  aux  gens  du  métier  déjà  familiarisés  avec 
les  dissections,  l'abrégé  de  ce  même  ouvrage  {Suorum  de  fabriea  corporis  hutnani 
Ubrorum  Epilome,  Basilecc,  1343)  ne  doit  pas  être  négligé.  Écrit  pour  des  com- 
mençants, il  donne  plus  qu'il  ne  promet. 

'  De  corporis  hurnani  fabriea  libri  septem.  Basile«,  1343. 

-  Roth,  Besalius,  p.  178-179. 

'-  Haeser  (3"  éd.),  t.  Il,  p.  40-41.  Roth,  Besalius,  p.  131,  143-144. 
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aspects.  La  réfutation  de  Galien  marche  de  pair  avec  l'exposition  de 
ses  idées  personnelles;  il  le  critique  sans  hésitation,  fort  de  la  vérité 
qu'il  a  puisée  à  sa  source  :  l'étude  directe  du  corps  humain.  11  réfute 
de  même,  en  se  fondant  sur  l'observation  de  la  nature  et  sur  l'ana- 
tomie,  les  autres  grands  médecins  de  l'antiquité,  objets  jusque-là  de 
l'universelle  vénération.  Pour  éclairer  son  enseignement,  il  accom- 
pagne son  texte  de  figures  parfaitement  conformes  à  la  nature,  éga- 
lement éloignées  d'un  réalisme  anxieux  et  d'une  conjecture  fantai- 
siste, et  satisfaisant  à  la  fois  la  science  de  l'anatomiste  et  le  goût  de 
l'artiste'.  Le  chef-d'œuvre  de  Besalius,  traduit  en  allemand,  parut 
en  1551  à  Nuremberg,  édité  par  Albinus  Thorinus,  professeur  de 
médecine  à  Bâle. 

Ce  grand  homme,  très  fréquemment  méconnu,  trouva  d'ardents 
partisans  et  disciples  à  l'Université  de  Bâle.  Grâce  aux  efforts  réunis 
d'un  groupe  de  savants  éclairés,  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville 
avait  sensiblement  progressé  depuis  1532;  mais  son  plus  glorieux 
épanouissement  date  de  l'époque  où  deux  hommes  éminents,  Félix 
Platter  et  Théodore  Zwinger,  vinrent  y  enseigner.  Zwinger  professa 
trente  ans  la  médecine  à  Bâle.  Élu  six  fois  recteur,  les  statuts  de  la 
faculté,  rédigés  par  lui,  approuvés  par  le  sénat  académique  en  1570, 
sont  encore  aujourd'hui  en  vigueur.  Non  seulement  par  son  ensei- 
gnement, mais  par  les  libres  disputes  qu'il  sut  encourager  parmi 
ses  élèves  et  Tordre  qu'il  réussit  à  rétablir  dans  les  finances  de  la 
faculté,  il  mérite  les  plus  grands  éloges  -. 

L'influence  de  Félix  Platter,  ardent  défenseur  de  la  nouvelle 
école  fondée  par  Besalius,  fut  encore  plus  considérable.  Revenu 
dans  sa  ville  natale  en  1557  après  un  séjour  de  plus  de  quatre  ans 
à  l'Université  de  Montpellier,  Platter  commença  aussitôt  à  ensei- 
gner et  à  pratiquer  la  médecine.  Ses  cours  eurent  à  Bâle  un  succès 
considérable,  et  dès  15G2,  il  pouvait  écrire  dans  son  journal  :  «  Le 
nombre  de  mes  clients  augmente  tous  les  jours,  toute  la  noblesse 
vient  à  moi,  et  aussi  beaucoup  d'étrangers;  les  uns  repartent  peu 
après,  emportant  dans  leur  pays  mes  conseils  et  mes  remèdes,  les 
autres  me  font  venir  dans  leurs  maisons  ou  leurs  châteaux.  » 
Bientôt  on  vit  les  princes  eux-mêmes  réclamer  l'assistance  du 
célèbre  docteur  de  Bâle,  entre  autres  les  margraves  de  Bade  et  de 
Brandebourg,  les  ducs  de  Wurtemberg,  les  ducs  de  Lorraine  et  de 
Saxe,  et  Catherine,  sœur  d'Henri  IV,  roi  de  France  ^ 


'  Roth,  liesaliua,  p    132,  14:5-144.  IIaesek  (3"  éd.),  t.  H.  P-  40. 

-  Miiîsr.HiiR,  Medizinische  Fakulläl  in  Basel,  p.  19  et  suiv. 

'  MiEsciiER,  p.  43-44.  Voy.  aussi  Albert,  Beitrage  zur  Geschichte  der  Chirurgi, 
(Vienne,  1878),  t.  II,  p.  193,  cl  IIiiisch,  Gesch.  der  medizinischen  Wissenschaftenc 
p.  42  et  suiv. 
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Platter  était  surtout  célèbre  comme  anatomiste.  Professeur  à 
l'Université^  il  y  fit  preuve  du  zèle  le  plus  ardent  pour  le  progrès 
de  la  science.  Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  fit  pour  la 
première  fois  une  dissection  publique  (4559). 

«  Au  mois  d'avril,  »  a-t-il  raconté  lui-même,  «  un  homme  accusé 
de  vol  et  condamné  à  mort  'était  sur  le  point  d'être  exécuté.  Mon 
beau-frère,  qui  était  du  conseil,  me  promit  de  m'aider  à  obtenir  son 
corpus;  mais  il  pensait  que  je  ne  l'obtiendrais  pas,  l'Université  Tayant 
d'avance  réclamé  ;  peut-être  aussi  craignait-il  de  me  voir  entre- 
prendre une  tâche  au-dessus  de  mes  forces.  Voyant  cela_,  j'allai,  sans 
perdre  un  moment,  trouver  le  bourgmestre  Franz  Oberieth;  je  lui 
fis  part  de  mon  désir,  lui  demandant  avec  insistance  le  corpus  dont 
je  voulais  faire  la  dissection.  Il  s'étonna  d'abord  que  j'entreprisse 
seul  une  pareille  besogne,  mais  il  ne  me  refusa  pas.  On  jugea  le 
malfaiteur,  qui  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  le  5  avril. 
Comme  le  conseil  quittait  le  lieu  du  supplice,  mon  beau-frère  rappela 
la  promesse  qui  m'avait  été  faite.  On  m'apporta  le  corpus  dans 
l'église  Sainte-Elisabeth,  et  j'eus  la  permission  de  le  disséquer, 
mais  après  en  avoir  averti  les  docteurs  et  les  chirurgiens,  afin 
qu'ils  assistassent  à  l'opération,  ce  qu'ils  firent,  ainsi  que  beaucoup 
de  curieux.  Cela  me  fit  grand  honneur,  car  depuis  de  longues 
années  une  seule  dissection  avait  eu  lieu  à  Bàle  du  temps  du  docteur 
Besalius.  L'opération  dura  trois  jours;  quand  tout  fut  terminé,  je  fis 
bouillir  les  os  après  les  avoir  bien  nettoyés,  et  je  les  rajustai  les  uns 
aux  autres.  Je  refis  ainsi  le  squelette  complet;  il  est  en  ma  posses- 
sion depuis  cinquante-trois  ans.  J'ai  fait  faire  un  beau  coffre  tout 
exprès  pour  lui  ;  on  peut  le  voir  encore  dans  ma  chambre  '  ». 

Platter  fit  une  autre  anatomie  publique  en  4563,  et  deux  autres 
encore  en  4574.  Il  disséquait  aussi  en  son  particulier  le  plus  sou- 
vent qu'il  le  pouvait.  Dans  la  préface  de  son  livre  sur  la  structure 
du  corps  humain  (De  corpus  humant  fabrica)  il  dit  avoir  disséqué  plus 
de  cinquante  cadavres,  t  Je  poursuivais  mes  études  anatomiques 
avec  tant  d'ardeur  »,  écrit-il,  «  que  ni  les  fatigues  d'un  travail  sou- 
vent affreux  et  repoussant,  ni  les  dangers  auxquels  il  m'exposait, 
ni  les  exigences  de  mes  autres  occupations  n'étaient  capables  de 
ralentir  mon  zèle.  »  Outre  son  grand  ouvrage,  Platter  publia  un 
manuel  de  pathologie  et  de  thérapeutique,  suivi  d'observations  sur 
les  diverses  maladies  de  l'homme.  Dans  la  préface  de  ce  manuel,  il 
dit  :  *  Je  me  suis  fait  une  loi  de  chercher  la  vérité  de  toutes  mes 
forces,  sans  me  courber  jamais  devant  aucune  autorité.  Ce  que  j'ai 
reconnu  pour  vérité  après  une  sérieuse  enquête,  et  par  une  expé- 

'  MiEscHER,  p.  46-47.  Sur  la  science  de  Platter  comparée  à  celle  de  Besalius, 
voy.  Roth.  p.  471  et  suiv. 
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rience  souvent  répétée^  je  l'ai  considéré  comme  acquis  à  la  science  ; 
mais  sur  ce  qui  m'a  paru  simplement  vraisemblable,  ou  douteux, 
môme  si  d'autres  avant  moi  l'avaient  donné  pour  certain,  j'ai  fran- 
chement déclaré  mon  sentiment.  Sur  un  fait  resté  inexpliqué,  aussi 
bien  dans  ses  conséquences  que  dans  ses  causes,  je  n'ai  rien  conclu; 
je  n"ai  pas  rendu  plus  obscur  ce  qui  Tétait  déjà  par  des  théories 
incompréhensibles,  comme  plusieurs  le  font  souvent  parce  qu'ils 
rougiraient  d'avouer  leur  ignorance.  »  Les  observations  de  Platter 
sont  des  plus  intéressantes.  11  fait  tous  ses  efforts  pour  découvrir, 
au  moyen  de  ses  expériences  anatomiques,  le  principe  des  maladies, 
et  s'attache  surtout  à  étudier  les  perturbations  cérébrales  '.  Jusqu'à 
lui,  il  n'y  avait  eu  que  deux  professeurs  de  médecine  à  l'Université, 
^'un  traitant  la  théorie,  l'autre  la  pratique.  En  4589,  grâce  à  ses 
instances,  une  chaire  d"anatomie  et  de  botanique  fut  créée,  ainsi  qu'un 
amphithéâtre  anatomique  et  un  jardin  botanique,  événements  très 
considérables  pour  les  progrès  de  la  médecine..  La  nouvelle  chaire 
fut  donnée  au  botaniste  Gaspard  Bauhin  -,  dont  l'enseignement  fut 
non  moins  fécond  que  celui  de  son  maître.  Les  dissections  publiques 
n'étaient  pas  seulement  suivies  par  des  étudiants  en  médecine; 
beaucoup  de  gens  du  monde,  avides  de  s'instruire,  venaient  y 
assister.  Les  registres  universitaires  font  mention  d'une  «  anatomie  » 
à  laquelle  assistèrent  des  princes,  des  comtes,  des  barons,  des  gen- 
tilshommes, des  docteurs,  sans  compter  un  nombre  considérable 
d'étudiants  et  de  curieux  (1596)  ^ 

Ce  qui  entravait  beaucoup  les  progrès  de  l'anatomie,  c'est  qu'il 
était  alors  extrêmement  difficile  de  se  procurer  des  cadavres,  de 
sorte  que  trop  souvent  il  fallait  se  contenter  de  disséquer  des 
animaux.  Félix  Platter,  tout  entier  dévoué  au  relèvement  de  la 
faculté  de  médecine  au  progrès  de  l'enseignement  anatomique,  fit 
comme  tous  ses  efforts  pour  remédier  à  cet  inconvénient.  Sous  son 
décanat,  en  1604,  le  sénat,  en  échange  de  la  remise  des  cadavres, 
exigea  des  professeurs  d'anatomie  la  visite  des  malades  pauvres 
dans  les  hôpitaux.  Platter  commença  par  s'acquitter  lui-même  de 
cette  obligation  nouvelle  (1612);  il  entrait  dans  les  plus  minutieux 
détails,  et  s'entendit  avec  le  conseil  elle  bourreau*  au  sujet  de  Tenter- 
rement  des  cadavres.  Grâce  au  fonctionnement  régulier  de  l'ensei- 
gnement anatomique,  aux  excellentes  leçons  de  Platter  et  de  B;iuhin, 
la   Haute-Ecole  de  Bâle  dépassa  bientôt  en  renommée  toutes  les 

'  MiEscHEn,  Medizinische  Fakulläl  in  Basel,  p.  47,  49-50. 
-  Voy.  plus  haut,  p.  343  ot  suiv. 

'  Hess,  C.  Bauhin,  p.  53.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  (p.  '68  et  suiv.)  de  plus 
amples  détails  sur  les  œuvres  et  sur  la  science  anatomique  de  Bauiiin. 
*  MiESCHER,  p.  21-22. 
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Universités  d'Allemagne.  Lorsque  Platter  y  était  arrivé  riooT),  les 
cours  de  médecine  n'étaient  suivis  que  par  deux  étudiants  ;  en  1575, 
lo  élèves  sont  inscrits;  en  1580,  21;  en  1588,  29;  en  1606,  34; 
en  1609,  51.  Le  nombre  des  promotions  offre  un  progrès  plus  remar- 
quable encore  :  de  1532  à  1500,  neuf  étudiants  seulement  avaient 
obtenu  le  grade  de  docteur;  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  ce  chiffre 
s'était  élevéà  114^  et  dans  la  période  suivante,  de  1586  à  1610,  à454  '. 

Après  la  mort  de  Platter  (1614),  ßauhin  lui  succéda  dans  la  chaire 
de  médecine  pratique;  mais  peu  de  temps  après,  l'éclat  de  la  faculté 
de  médecine  dans  1'  «  Athènes  helvétique  »  commença  à  pàlir, 
comme  le  prouve  le  chiffre  des  élèves  promus  au  doctorat.  Le  zèle 
pour  l'anatomie  se  ralentissait.  A  Bàle  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Allemagne,  les  plus  grandes  difficultés  continuaient  à  entraver 
toute  étude  sérieuse.  On  ne  consentait  à  livrer  pour  les  dissections 
que  les  cadavres  des  suppliciés,  et  ce  fait  seul  était  un  obstacle 
très  grand  au  retour  régulier  des  démonstrations  scientifiques. 
Lorsqu'une  exécution  avait  lieu,  il  fallait  des  écritures  sans  fin;, 
des  démarches  répétées^  d'interminables  débats  avec  une  bureau- 
cratie tracassière,  pour  obtenir  le  corps  du  supplicié  -.  Outre  cela, 
le  peuple  continuait  à  éprouver  pour  les  dissections  la  répulsion 
la  plus  vive.  La  ténacité  de  ce  préjugé  a  de  quoi  surprendre. 
En  plein  dix-septième  siècle,  le  professeur  Werner  llolflnk  mit  les 
paysans  des  environs  de  léna  dans  un  tel  état  de  surexcitation  et 
d'angoisse  par  ses  expériences  danatomie,  qu'ils  faisaient  garder 
leurs  morts,  de  peur  que  la  nuit  on  ne  vînt  les  enlever  pour  les 
«  rolfiniser  ».  A  la  Haute-École  de  Wurzbourg,  peu  de  temps  après 
la  fondation  de  l'admirable  hôpital  créé  par  le  prince-évêque  Jules 
Echter  de  Mespelbrunn,  la  faculté  de  médecine  avait  inauguré  les 
dissections,  et  en  1661,  les  annales  universitaires  rapportent  au 
sujet  du  professeur  Becher  :  «  La  ville  lui  devint  hostile  après 
qu'il  eut  disséqué,  avec  la  permission  des  autorités,  le  cadavre 
d'une  femme  qui  avait  subi  la  peine  capitale  ;  la  population  indignée 
ne  se  calma  que  lorsqu'il  eut  été  expulsé  de  Wurzbourg  ^  » 

Ces  préjugés,  au   moins  dans  les   classes  élevées,  disparurent 

'  His,  Zur  deschichle  der  anatomischen  Unterrichts  in  Basel,  voy.  Gedenkschrift 
zur  Eröffnung  des  Besalianum  (Leipsick,  1885),  p.  6. 

*  His,  ibid.,  p.  6,  7.  Pcschmanx,  p.  331. 

'  Haeser  (3«  éd.),  t.  II,  p.  280.  Kölliker,  Zur  Gesch.  der  medizinischen  Fakultät 
an  der  Universität  Wurzbourg  (Wurzbourg,  1871),  p.  8  et  1'.  A  Strasbourg,  ce 
ne  fut  qu'en  1690  que  les  cadavres  de  malades  décédés  à  l'hôpital  furent  livrés 
aux  médecins  pour  l'anatomie.  Wieger,  Gesch.  der  Medizin  m  Sirassburg  (Stras- 
bourg, 188Ö),  p.  8i.  «  Toutes  les  grandes  découvertes  anatomiques  des  seizième 
et  dix-septième  siècles  ne  sont  dues  qu'à  des  dissections  d'animaux  »,  dit  Hyrtl, 
Vergangenheit  und  Gegenwart  des  Museums  für  menschliche  Anatomie  an  der 
Wiener  Universität  (Vienne,  1869,  p.  13. 
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peu  à  peu;  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  curiosité  scienti- 
fique était  souvent  unie,  à  cette  époque,  à  un  repoussant  réalisme. 
Les  dissections  étaient  pour  les  assistants  qui  s'y  pressaient  en 
foule  un  spectacle  des  plus  attrayants.  La  démonstration  des 
organes  sexuels  était  le  point  culminant,  l'intérêt  dramatique  de  ces 
séances.  Lorsqu'elles  avaient  lieu,  les  cartes  d'entrée  étaient  d'un 
prix  plus  élevé.  Quand  le  prince  régnant  du  Wurtemberg  reçut,  en 
1604,  la  visite  de  trois  princes  de  la  maison  de  Saxe,  il  les  con- 
duisit à  Tubingue  pour  leur  procurer  «  l'agréable  distraction  d'une 
anatomie  ».  L'opération  ne  dura  pas  moins  de  huit  jours'. 

Besalius,  dans  le  domaine  de  la  médecine  pratique,  dépassa  aussi 
de  beaucoup  ses  contemporains-.  Voici  comment,  dans  la  préface 
de  son  célèbre  ouvrage  sur  l'anatomie,  il  caractérise  la  médecine  de 
son  temps  :  «  Les  anciens  médecins,  Hippocrate  à  leur  tête,  ont  cul- 
tivé toutes  les  branches  de  la  médecine;  ils  connaissaient  à  fond 
la  diététique,  les  remèdes  et  leur  emploi,  ainsi  que  la  chirurgie; 
Galien  faisait  lui-même  des  opérations  chirurgicales.  Mais  peu  à 
peu,  sous  l'influence  romaine,  les  médecins  abandonnèrent  aux 
infirmiers  la  préparation  des  aliments  de  leurs  malades,  aux  apo- 
thicaires les  remèdes,  aux  barbiers  la  chirurgie,  ne  se  réservant 
que  l'ordonnance  des  médicaments  et  la  prescription  du  régime 
dans  les  maladies  internes.  C'était  dédaigner  la  partie  la  plus 
importante  de  leur  art,  celle  qui  est  surtout  basée  sur  l'observation 
de  la  nature  :  la  chirurgie;  ils  traitèrent  les  chirurgiens  à  peu  près 
comme  leurs  domestiques.  Si  notre  très  sainte  science  a  été  avilie, 
ce  sont  les  médecins  eux-mêmes  qui  en  sont  cause,  parce  qu'ils  en 
ont  abandonné  la  meilleure  part.  Aussi  ne  devons-nous  rien  épargner 
pour  exciter  les  étudiants  à  se  rendre  experts  en  chirurgie,  d'autant 
plus  que,  de  nos  jours,  ce  sont  nos  meilleurs  élèves  qui  éprouvent 
le  plus  d'aversion  pour  elle;  ils  la  craignent  comme  la  peste,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  s'exposer  à  être  traités  de  barbiers  par  les 
médecins  et  par  le  commun  peuple,  et  tremblent  de  perdre  ainsi 
leur  considération  et  leur  gagne-pain.  Ce  déplorable  préjugé  popu- 
laire est  cause  qu'on  ne  veut  étudier  qu'une  partie  de  la  médecine,  et 
qu'au  grand  préjudice  du  prochain  on  n'ose  remplir  toute  sa  tâche.  » 
Bésali'us  lui-môme  avait  eu  à  souffrir  de  ce  «  déplorable  préjugé  » . 
En  sa  qualité  de  médecin  impérial,  il  ne  pouvait  traiter  que  les 
maladies  internes;  à  son  grand  regret  les  opérations  chirurgicales 
lui  étaient  interdites.  Avec  une  franchise  impitoyable,  il  traite  les 
chirurgiens  de  son  temps  d'ignorants,  de  charlatans,  de  cupides 

'  PUSCHMANN,  p.   331-332. 

*  Roth  (Bemlius,  p.  200-201)  afïirmerait  presque  qu'il  en  savait  plus  que  la 
plupart  des  médecins  du  dix-liuitiènae  siècle. 
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chercheurs  d'or'.  Ces  dures  paroles  n'étaient  que  trop  justifiées.  En 
effet,  des  charlatans,  qui  de  leur  vie  n'avaient  étudié  et  ne  savaient 
rien  de  l'organisme  humain,  se  chargeaient  des  opérations  les  plus 
graves,  et  constituaient  pour  l'Allemagne  un  véritable  fie'au.  Com- 
bien de  vies  humaines  ont  été  sacrifiées,,  à  cette  époque,  à  Tavide 
présomption  d'astrologues-médecins,  faisant  dépendre  les  phéno- 
mènes des  maladies  de  rinfluencc  des  planètes! 

Les  censeurs  ne  manquaient  pas;  mais  comment  des  médecins 
affranchis  de  tout  préjugé  eussent-ils  pu  l'emporter  sur  les  empi- 
riques, à  une  époque  où  Philippe  Mélanchthon  lui-môme  félicitait 
son  ami  Jacques  Milich,  professeur  de  médecine  à  Witlemberg, 
d'unir  constamment  la  médecine  à  l'astrologie,  et  regardait  cette 
prétendue  science  comme  aussi  précise,  aussi  certaine  que  toute 
autre  branche  du  savoir  humain?  Jean  Moihanus,  de  Berlin,  élève 
de  Mélanchthon  et  de  Milich,  prédit  sa  mort  prochaine  par  l'oppo- 
sition de  Saturne,  prédiction  qui,  par  hasard,  se  réalisa.  Les  défen- 
seurs de  l'astrologie  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  qui 
en  comprenaient  l'absurdité  elle  peu  de  fondement;  les  persécutions 
dont  le  botaniste  Cordus  fut  victime  montrent  à  quelles  attaques 
les  médecins  les  plus  éclairés  étaient  alors  en  butte.  Thomas  Erastus, 
lui  aussi,  eut  beaucoup  à  souffrir  à  la  cour  du  comte  de  Henneberg, 
où  son  antipathie  pour  le  charlatanisme  astrologique  lui  était  sans 
cesse  reprochée.  Au  contraire,  les  médecins  qui  préparaient  des 
horoscopes,  des  teintures  alchimistes,  des  amulettes  magiques, 
jouissaient  de  la  plus  grande  considération  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  et  parvenaient  aux  honneurs  et  à  la  fortune  -. 

Ce  triste  abaissement  de  la  science  médicale  tenait  en  grande 
partie  à  ce  que,  dans  les  Universités  allemandes,  il  n'y  avait  aucun 
enseignement  régulier  de  clinique.  Çà  et  là,  par  exemple  à  Vienne, 
à  Heidelberg,  Ingolstadt  et  Wurzbourg,  les  étudiants,  de  temps  en 
temps,  étaient  conduits  dans  les  hôpitaux;  mais  en  général  la  leçon 
par  la  pratique,  au  chevet  des  malades,  restait  en  dehors  du  plan 
d'études,  et  les  cours,  la  plupart  du  temps,  étaient  purement  théo- 
riques. De  plus,  la  leçon  pratique  par  l'anatomie  ne  se  faisait  géné- 
ralement que  sur  certaines  parties  d'un  cadavre,  et  ce  n'était 
qu'exceptionnellement  qu'un  étudiant  avait  l'occasion  de  prendre 
part  personnellement  à  une  dissection  ^ 

Outre  ces  fâcheuses  lacunes,  il  est  indubitable  que  les  facultés  de 

'  Roth,  Besalius,  p.  197-199. 

2  Sprengel,  t.  III.  p.  412-413,  417-418.  Sur  Cordus,  voy.  plus  haut,  p.  325.  Sur 
Graft,  voy.  Bon.nard,  Th.  Erasle  et  la  discipline  ecclésiastique.  Lausanne,  1894. 
Sur  les  teintures  merveilleuses,  voy.  aussi  notre  sixième  volume,  p.  414-426. 

3  Haeskr  (2«  éd.),  t.  H,  p.  129.  Pcschmann,  p.  274,  277-278.  J.  Sch.xeller,  His- 
iorische  Entwickhing  der  medizinischen  Fakultät  in  Wien  (Vienne,  18o6). 
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médecine  étaient  sous  tous  les  rapports  les  filles  disgraciées  des 
Universités.  La  plupart  du  temps,  on  n  y  attachait  que  deux,  et 
souvent  qu'un  seul  professeur,  et  pour  le  logement,  les  médecins 
étaient  bien  moins  favorisés  que  les  théologiens  ou  les  juristes.  On 
s'étonne  du  petit  nombre  d'étudiants  qui  fréquentaient  les  facultés 
de  médecine.  A  Leipsick,  il  y  en  avait  rarement  plus  de  six;  à  la 
Haute-École  de  Bàle;,  il  n'y  avait,  en  1556,  que  deux  professeurs  et 
deux  étudiants.  Les  jeunes  gens  qui  en  avaient  le  moyen  allaient 
étudier  à  l'étranger,  surtout  à  Montpellier  et  à  Padoue.  Là  aussi 
régnaient  d'étranges  usages  :  à  Padoue,  on  permettait  aux  candi- 
dats d'amener  avec  eux  de  complaisants  amis,  qui  leur  soufflaient 
les  réponses  embarrassantes.  A  Helmstadt,  les  candidats  étaient 
encore  plus  favorisés:  s'il  faut  en  croire  Augustin  Leyser,  on  leur 
remettait  d'avance  par  écrit  les  questions  qu'on  devait  leur  poser  aux 
examens  ainsi  que  les  réponses  qu'ils  y  devaient  faire.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  des  hommes  de  la  valeur  de  Sylvius  ou  de  liésale 
ne  fissent  aucun  effort  pour  obtenir  de  cette  manière  le  grade  de 
docteur  '. 

Rarement  la  chirurgie  était  enseignée;  elle  était  presque  entière- 
ment abandonnée  aux  baigneurs  et  aux  barbiers,  et  ne  s'élevait 
guère  au-dessus  d'un  métier.  Berlin,  sous  ce  rapport,  fait  exception  ^, 
Cet  état  de  choses  était  d'autant  plus  fâcheux  qu'aux  Universités 
les  médecins  les  plus  instruits  n'avaient  aucune  pratique  chirurgicale 
(les  accouchements  appartenaient  alors  à  la  chirurgie);  d'ailleurs, 
les  chirurgiens  étaient  en  petit  nombre^,  et  la  grande  majorité  de  la 
population  n'avait  affaire  qu'à  des  opérateurs  d'un  savoir  plus  que 
douteux. 

L'Allemagne,  sous  le  rapport  de  la  chirurgie,  restait  bien  en 
arrière  de  l'Italie  et  surtout  de  l'Espagne,  où  celte  science,  à  la 
même  époque,  était  en  plein  épanouissement. 

'  PuscHMANN,  p.  263,  265-266,  279,  281. 

-  PuscHMAxx,  p.  282.  Le  célèbre  Félix  Wurtz  (f  1574  ou  1375)  fait  seul  excep- 
tion. Voy.  IIaeseu,  3«  éd.,  t.  il,  p.  lüö.  —  Voy.  sur  ce  savant  (Hirsch,  Gesch.  der 
Medicin,  p.  74  et  suiv.);  Kirscli  sur  les  examens  des  jeunes  chirurgiens  et  la 
création  des  médecins  municipaux  voy.  p.  73;  voy.  encore,  p.  77  et  suiv.,  l'inté- 
ressant cliapitrcsur  \eCompendium  de  George?,  Bartisch  relatif  aux  maladies  des 
yeux.  Barlisch,  oculiste  de  la  cour  de  Vienne,  était  d'ailleurs  tellement  imbu  des 
idées  su|)ur.slilieuses  de  son  temps,  qu'il  traitait  beaucoup  de  ses  patients  au 
moyen  de  la  sorcellerie...  et  aux  sorcières,  aux  magiciens,  au  du  démon  pour 
obtenir  leur  giiérison.  »  Sur  l'ouvrage  de  Bartisch,  voy.  aussi  d'Elvert,  p.  118. 
«  Ce  que  raconte  l'auteur  des  operateurs  de  cataractes  qui  exploitaient  les 
malheureux  patients  pendant  les  foires  est  presque  incroyable.  Sans  se  préoc- 
cuper le  moins  du  monde  d'un  semblant  de  diagnostic,  ces  charlatans  opéraient 
les  aveugles  pour  un  salaire  dérisoire  (tout  au  plus  3  ou  4  groschenj  avec  des 
instruments  .[ue  Bartisch  lui-même  qualifie  de  grossiers.  Une  fois  le  malade 
opéré,  ils  l'abandonnaient  à  sou  malheureux  sort.  » 
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«(  Les  chirurgiens  de  notre  temps  »,  écrivait  Jean  Lange  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  «  ont  à  peine  vu  une  fois  dans  leur  vie 
dépecer  un  veau  ou  un  porc;  cependant,  bien  que  totalement  igno- 
rants de  l'anatomie,  ils  brûlent  ou  charcutent  le  corps  humain  avec 
la  plus  grande  assurance  et  tranquillité,  et  font  preuve  d'une  cruauté 
non  pareille  '.  » 

Des  témoignages  nombreux  confirment  ces  paroles.  Le  célèbre 
médecin  municipal  de  Berne,  Guillaume  Fabricius  Ilildanus,  ne 
voyait  pas  sans  horreur  des  hommes  ignorants,  sans  aucune  connais- 
sance de  la  structure  du  corps  humain,  n'ayant  passé  que  fort  peu 
de  temps  dans  l'antichambre  des  maîtres,  tenter  les  opérations  chi- 
rurgicales les  plus  périlleuses.  L'insuccès  ne  les  effrayait  nullement. 
"  Il  me  faut  cette  expérience,  cette  leçon  pratique,  dût-il  en  résulter 
la  mort  de  cent  paysans  n.  disait  un  de  ces  prétendus  savants.  Les 
chirurgiens  ambulants  étaient  peut-être  encore  plus  dangereux  que 
tous  les  autres;  ils  parcouraient  les  campagnes,  vantant  leur  pré- 
tendu savoir,  surtout  pendant  les  foires,  en  vrais  charlatans  qu'ils 
étaient.  Souvent  les  aventuriers  les  plus  justement  suspects  cher- 
chaient et  obtenaient  la  confiance  des  malades.  Ils  administraient  à 
leurs  pratiques^  sans  l'ombre  de  scrupule,  les  remèdes  les  plus  vio- 
lents, tout  en  étant  dans  l'ignorance  la  plus  complète  sur  la  nature 
de  leurs  maladies.  Ce  sont  ces  méprisables  histrions  que  les  hommes 
du  plus  haut  rang,  les  princes  eux-mêmes,  choisissaient  de  préfé- 
rence pour  leur  donner  des  soins.  «  Nos  stupides  Allemands  »,  disait 
Hildanus,  «  donnent  à  de  vils  charlatans  plus  d'argent  et  plus  de 
vies  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  vaincre  les  Turcs-.  » 

Jacques  Tabernämontanus,  médecin  et  professeur  de  Heidelberg, 
censure  les  faux  docteurs  avec  encore  plus  de  sévérité  en  divers 
passages  de  son  Livre  des  plantes  (1588-1591)  :  «  Certains  présomp- 
tueux de  notre  pays  »,  écrit-il,  «  en  sont  venus  à  un  rare  degré 
d'efl'ronterie;  dès  qu'ils  ont  passé  un  an  à  savonner  le  museau  des 
paysans,  à  leur  nettoyer  le  nez  et  les  oreilles  dans  la  boutique  d'un 
barbier,  ils  se  croient  au-dessus  de  tous  les  docteurs,  et  se  donnent 
pour  chirurgiens  habiles  et  expérimentés.  » 

Tabernämontanus,  dans  le  même  ouvrage,  témoigne  une  égale 
indignation.  Quand  il  vient  à  décrire  la  tormentille  :  «  Nos  bar- 
biers-baigneurs, nos  prétendus  chirurgiens  »,  «  dit-il  »,  devraient 
se  servir  de  cette  plante  et  d'autres  aussi  précieuses  pour  préparer 


'  Haeser  (3«  éd.),  p.  157. 

-  Müller,  Hildanus  Leben  und  Wirken,  voy.  Archiv  für  Gesch.  der  Medizin,  t.  VI, 
p.  10-11.  —  Sur  la  mise  en  scène  théâtrale  et  burlesque  des  médecins  ambu- 
lants, voy.  Mitteilungen  des  Vereins  fur  Gesch.  von  Steiermark,  t.  XXXIII.  p.  32 
et  suiv. 
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leurs  baumes  et  leurs  emplâtres;  mais,  en  ânes  qu'ils  sont,  quand 
on  leur  propose  pour  la  guérison  des  blessures  une  méthode  courte 
et  sûre,  ils  s'obstinent  à  employer  leurs  onguents,  leurs  graisses 
jaunes,  vertes  ou  rouges,  bonnes  tout  au  plus  à  graisser  les  voi- 
tures, et  continuent  leurs  éternelles  frictions.  S'ils  voulaientrenoncer 
à  tous  ces  dispendieux  remèdes,  ils  éviteraient  bien  des  erreurs; 
mais  leur  présomption  est  immense;  ils  semblent,  en  vérité,  avoir 
avalé  toute  science;  ils  refusent  d'adopter  nos  méthodes  parce  qu'ils 
n'ont  rien  vu  de  semblable  dans  leurs  échoppes  de  barbier  et  leurs 
étuves  de  baigneurs.  Ils  s"obstinent  donc  à  graisser  leurs  patients 
comme  on  graisse  les  bottes;  mais  ils  ont  beau  les  oindre  et  les 
frotter,  les  pauvres  malades  n'en  vont  pas  mieux;  beaucoup  traî- 
neront leur  béquille  jusqu'à  la  tombe,  et  tout  cela  par  la  faute  de 
l'autorité,  qui  devrait  avoir  l'œil  sur  de  tels  abus,  laisser  aux  méde- 
cins instruits  le  soin  de  traiter  les  maladies,  et  surtout  interdire  la 
médecine  aux  garçons  de  bain,  aux  barbiers  ambulants,  aux  vaga- 
bonds^ aux  vieilles  femmes,  aux  mangeurs  d'araignées,  aux  valets 
de  bourreau,  aux  prêtres  défroqués  et  à  tous  les  imposteurs  de  même 
eppèce  '.  T> 

En  1553,  l'apothicaire  Humélius  écrivait  de  Bâle  à  Félix  Platter, 
alors  étudiant  à  Montpellier  :  «  Ici,  on  fait  très  peu  de  docteurs; 
on  ne  tient  nullement  aux  médecins  instruits;  on  écrit  bien  plus 
d'ordonnances  en  allemand  qu'en  latin.  Les  médecins,  la  plupart 
du  temps,  purgent  avec  le  séné,  la  réglisse  et  autres  remèdes  pour 
rire.  Le  docteur  Isaac  prépare  lui-même  pour  les  malades  ces 
remèdes  ridicules;  il  aimerait  mieux,  dit-il,  être  mendiant  qu'apo- 
thicaire. Les  médecins  ne  savent  que  purger;  ils  n'emploient  point 
de  vrais  médicaments,  comme  à  Montpellier-.  » 

On  faisait  alors  un  énorme  abus  de  coloquinte.  «  Les  médecins 
ambulants  et  les  médecins  juifs  purgent  leurs  malades  avec  la  colo- 
quinte, au  grand  préjudice  et  péril  de  ceux  qui  leur  accordent  leur 
confiance  »,  lit-on  dans  un  manuel  de  botanique  publié  à  cette 
époque  ^  Le  botaniste  Léonard  Fuchs  écrivait  :  «  La  coloquinte  est 

'  Tabe[inämo.\tanus,  t.  I,  p.  116,  451,  452,  t.  II.  p.  275.  «  L'auteur  se  plaint 
aussi  beaucoup  de  l'abus  de  l'opium.  »  Les  médecins  ambulants  et  les  juifs 
niaudits  font  un  grand  et  constant  usage  de  ce  remède  »,  dit-il,  «  ils  ont  coutume 
d'obtenir,  grâce  à  lui,  de  merveilleux  edets,  car  très  rapidement,  avec  l'opium, 
ils  calment  et  abattent  toutes  les  douleurs  ;  cela  les  met  en  grand  crédit  parmi 
le  peuple;  c'est  pourquoi  je  veux  en  avertir  le  public,  et  le  mettre  surtout  en 
garde  contre  les  juifs  perfides,  pour  qu'ils  fuient  résolument  tous  ces  misérables, 
qui  n'ont  point  de  conscience.  » 

»  ÜOOS,  p.  242  et  suiv.  L'em[)loi  abusif  des  purgations  allait  de  pair  avec  l'excès 
du  manger  et  du  boire.  Voy.  Carrichter,  Der  deutsche  Speiskammer  (Stras- 
bourg, 1614),  p.  247-248. 

^  (J.  LE  Cuba),  Kreuterbuch,  neu   herausgegeben  ton  Adam  Lo.mcerus  (Franc- 
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très  nuisible  à  l'estomac.  L'autorité  devrait  punir  les  médecins 
ambulants,  les  juifs  et  autres  vétérinaires  ignorants  qui  emploient 
si  souventce  remède  violent,  carbeaucoup  rendent  lùme  après  l'avoir 
avalé;  mais  personne  ne  prend  à  cœur  la  souffrance  et  le  trépas  de 
tant  d'infortunés.  Nombre  de  prédicants,  de  ceux  qui  s'intitulent 
évangéliques,  ont  perdu  la  notion  des  vrais  devoirs  de  leur  vocation  : 
au  lieu  de  se  borner  à  enseigner  la  doctrine  du  Christ,  ils  fréquentent 
les  foires,  ils  écrivent  plus  d'ordonnances  que  les  véritables  méde- 
cins; des  bouviers,  des  vachers,  qui  ne  savent  pas  même  leur 
alphabet,  se  mêlent  de  ce  qu'ils  ignorent,  comme  malheureusement 
nous  en  sommes  témoins  tous  les  jours.  C'est  dans  une  bonne  inten- 
tion que  j'écris  ces  choses,  c'est  dans  l'espoir  que  l'autorité  se  déci- 
dera enfin  à  établir  sur  nos  empiriques  une  chrétienne  surveillance, 
et  que  ces  abus  seront  redressés  '.  » 

Adam  Lonicerus  déplore  aussi  le  peu  de  contrôle  exercé  par 
l'autorité  sur  la  préparation  des  remèdes,  et  se  plaint  surtout  des 
médecins  juifs  :  i  De  nos  jours  »,  écrit-il,  «  c'est  pitié  de  voir 
qu'au  grand  préjudice  des  malades  on  permette  au  premier  venu 
de  prescrire  des  remèdes.  Cest  surtout  aux  juifs  qu'on  accorde  cette 
autorisation,  et  tous  les  jours  ils  répandent  le  sang  chrétien;  ils  ne 
s'adonnent  à  aucun  commerce  honorable;  lusure  est  leur  unique 
affaire;  leurs  remèdes  pernicieux  ont  causé  bien  des  morts.  Nos 
médecins  juifs  sont  des  ânes,  des  ignorants  sans  aucune  expé- 
rience; des  rustres,  qui  n"ont  jamais  rien  appris,  n'ont  aucune 
notion  des  maladies  qu'ils  traitent,  et  ne  comprennent  pas  eux- 
mêmes  un  seul  mot  des  recettes  qu'ils  écrivent;  en  vrais  singes  qu'ils 
sont,  ils  se  contentent  de  traduire  en  allemand  les  ordonnances 
d'autres  médecins,  et  les  prescrivent  à  tort  et  à  travers.  Tout  bon 
chrétien  devrait  prendre  ces  choses  à  cœur.  L'autorité  commet  un 
grave  péché  quand  elle  expose  les  sujets  à  de  tels  périls,  car  il  est 
incontestable,  et  l'expérience  de  tous  les  jours  le  prouve,  que  les 
médecins  juil's  réalisent  de  gros  profits  aux  dépens  de  leurs  patients. 
Ils  prétendent  donner  pour  rien  leurs  conseils  et  leurs  peines;  ils 
disent  qu'ils  sont  obligés  de  faire  payer  les  remèdes,  parce  qu'on 
ne  les  trouve  pas  dans  les  boutiques,  et  réclament  trois  ou  quatre 
florins  pour  de  simples  dragées  qu'ils  ont  tout  bonnement  achetées 
chez  l'apothicaire  du  quartier  pour  quelques  liards.  Tous  les  jours, 

fort,  1587),  p.  241.  Le  D''  Balthasar  Conradinus,  de  Schwaz,  en  Tyrol  (7  1563) 
blâme  aussi  fortement  l'emplo'i  de  la  coloquinte.  «  De  tels  remèdes  »,  dit-il,  «  sont 
bons  pour  les  chevaux.  »  Cela  n'empêchait  pas  ce  savant  de  préparer  lui-même 
des  remèdes  composés  de  crottes  d'oiseau.\,  de  crapauds  séchés  et  autres  ingré- 
dients appétissants  pour  certains  cas  de  maladie.  Mitleilungen  des  I  ereins 
für  Gesch.  von  Steiermark,  t.  XXIII,  p.  30. 
'  L.  Ficus,  New  Kràulerbnch,  cliap.  cx.xxix. 
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ils  pratiquent  cette  imposture.et  je  puis  certifier  la  vérité  du  fait'.  » 

«  Il  y  a  parmi  nous  »,  écrivait  Tabernümontanus,  «  des  sots 
présomptueux,  téméraires,  bouffis  d'orgueil,  qui  préparent  des 
drogues  prétendues  salutaires  sans  autre  science  que  leur  caprice. 
Ils  se  croient  plus  savants  et  plus  instruits  que  tous  les  doctores  mc- 
dici  qui  ont  existé  depuis  mille  ans.  L'autorité  devrait  mettre  un 
terme  à  leur  coupable  audace;  les  Universités  devraient  les  com- 
battre, écrire  contre  eux,  les  dénoncer,  de  façon  à  obtenir  qu'un  si 
grand  abus  soit  aboli;  car  même  sans  avoir  étudié  la  médecine, 
tout  homme  intelligent  peut  comprendre  le  tort  grave  que  fait  à  la 
santé  publique  l'emploi  de  toutes  leurs  bizarres  mixtures,  surtout 
de  leurs  continuelles  purgations  -.  » 

Ailleurs  encore  Tabernämontanus  affirme  que  la  plupart  des  méde- 
cins sont  dans  une  complète  ignorance  des  remèdes  qu'ils  ordonnent  : 
«  Un  simple  herboriste  connaît  souvent  mieux  les  plantes  et  leurs 
propriétés  que  beaucoup  de  nos  modernes  docteurs.  Dès  qu'ils 
ont  reçu  le  fameux  bonnet  et  qu'ils  portent  une  robe  longue,  ils 
battent  fièrement  le  pavé,  et  se  permettent  d'écrire  des  ordonnances 
composées  de  remèdes  qui  leur  sont  totalement  inconnus,  ex  quam 
pluribus.  Ils  se  croient  devenus  tout  à  coup  des  médecins,  savants 
pleins  d'expérience,  sachant  tout  ce  qu'il  faut  savoir,  bien  que  la 
science  la  plus  nécessaire  à  leur  profession  leur  fasse  totalement 
défaut,  je  veux  dire  la  connaissance  des  simples  et  de  leurs  pro- 
priétés ^  » 

Il  n'est  pas  surprenant,  d'après  cela,  que  dans  les  farces  de  car- 
naval les  médecins  aient  souvent  été  mis  en  scèi^e,  et  qu'ils  aient 
provoqué  la  risée  populaire.  Ilans  Sachs,  surtout,  ridiculisait  avec 
une  verve  intarissable  les  charlatans,  les  faux  docteurs  de  la 
médecine  merveilleuse.  Le  paysan  à  l'estomac  de  cochon  est  la  plus 
connue  de  ces  farces. 

Un  médecin  a  enlevé  l'estomac  d'un  malade  sous  prétexte  de  le 

'  (J.  DE  Cuba),  KreulPrbuch  new  herausgegeben  von  Adam  Lonicius,  Francfort, 
1587,  préface;  voy.  l'aiticle  de  Striciier  sur  les  médecins  juifs  en  Allemagne, 
dans  la  Zeilschrifl  für  CuHurgesch.,  t.  III,  p.  22'2.  Les  apothicaires  allemands 
étaient  souvent  de  moitié  dans  des  entreprises  commerciales  d'épicerie,  ce  dont 
ne  bénéficiait  guère  la  santé  publique.  Le  recéz  de  la  Diète  de  1548  édicta  de 
bons  règlements  concernant  les  apotiiicaires.  Ces  règlements  furent  observés  en 
plusieurs  villes,  notamment  à  Nuremberg.  —  Voy.  Peters,  Mitleilungen  aus 
dem  Germanischen  Museum,  t.  I,  p.  36  et  suiv.  Sur  la  vente  des  médicaments 
avariés  ou  falsifiés  à  Graz  durant  le  seizième  siècle,  voy.  Mitteilungen  des 
Vereins  für  Gesch.  Steiermark,  t.  XXXllI,  p.  38  et  suiv.  Ferdinand  \",  Maximi- 
lien  II  et  Rodolplic  11  édi(  tèrent  des  lois  sévères  relatives  aux  pharmacies.  — 
Voy.  Mache«,  üas  Apotheke rwesen  (Vienne,  1846),  t.  I,  p.  23  et  suiv. 

*  TABEKiN'ÄMO.NTA.NUs,  Vovrede  zu  New  Kreuterbuch,  2«  partie.  Francfort,  1588 
et  1591. 

'  Tabernämontanus,  t.  I,  p.  317. 
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bien  nettoyer.  Après  Tavoir  habilement  fait  disparaître^,  il  lui  a 
substilué  un  estomac  de  cochon.  Depuis  ce  jour,  la  gloutonnerie  du 
rustre  est  prodigieuse.  Sachs  termine  cette  scène  comique  en  mettant 
le  public  en  garde  contre  «  les  docteurs  de  vaches  et  de  chevaux,  qui, 
n'ayant  pas  étudié,  ont  l'audace  de  pratiquer  la  médecine,  et  mettent 
en  terre  tant  de  pauvres  diables  '.  »  Un  mémoire  adressé  au  conseil 
de  Nuremberg  par  le  médecin  Samuel  Mylius  (1616)  énumère  les  mala- 
dies qu'un  vrai  médecin,  un  docteur  savant,  se  flattait  alors  de  pou- 
voir gue'rir.  «  Je  tiens  à  ce  que  l'on  sache  ',  dit  Mylius,  ^  tous  les 
maux  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  je  crois  être  en  état  de  faire  dispa- 
raître. Je  guéris  les  migraines,  les  vertiges,  la  cécité,  les  maux  d'yeux 
et  de  nez,  le  cancer_,  la  fièvre  cérébrale.  les  abcès,  les  violents  saigne- 
ments de  nez,  les  indigestions,  la  perte  de  la  mémoire,  le  délire, 
l'apoplexie,  l'aliénation  mentale,  les  contractions  de  la  bouche,  la 
paralysie  des  membres,  Tépilepsie,  les  aphtes,  et  toutes  les  maladies 
de  la  langue,  les  angines,  la  fièvre,  le  scorbut,  et  autres  maladies  qui 
se  portent  à  la  bouche  ou  à  la  gorge  et  causent  promptement  la  mort 
par  étoufîement;  les  crampes,  la  paralysie  des  nerfs,  la  diarrhée,  les 
abcès  au  sein,  les  suites  de  couches,  les  souffrances  de  pauvres  jeunes 
mères  qui  ont  été  souvent  mal  soignées  par  des  médecins  ou  barbiers 
ignorants;  les  douleurs  de  côté,  les  inflammations  du  foie  et  des 
poumons,  la  toux,  la  coqueluche,  les  pertes  de  sang,  les  étourdisse- 
ments,  l'extrême  faiblesse,  les  évanouissements,  les  battements  de 
cœur,  la  constipation,  les  hémorroïdes,  les  embarras  gastriques  et 
autres  troubles  digestifs  ;  la  dysenterie,  Fhydropisie,  la  pierre  et 
la  gravelle,  la  néphrite,  les  maladies  de  vessie,  la  goutte,  les  maux 
de  nerfs,  les  maladies  des  os  et  des  articulations,  le  mal  français,  la 
lèpre,  toutes  les  fièvres  épidémiques.  Tous  ces  maux,  je  puis  les 
guérir  ou  les  adoucir  et  les  apaiser.  Je  puis  aussi  fortifier  les 
enfants  débiles  dès  le  sein  de  leur  mère,  et  leur  conserver  ainsi  la 
vie;  arrêter  chez  les  accouchées  les  pertes  de  sang  qui  peuvent  si 
facilement  devenir  fatales,  les  fortifier,  rendre  la  souplesse  aux 
membres  paralysés,  renouveler  dans  les  plus  extrêmes  dangers  les 
quatre  esprits  de  vie,  adoucir  et  calmer  les  douleurs  qui  suivent 
l'accouchement,  assainir  les  parties  corrompues  du  corps,  rendre  le 
sommeil  perdu,  combattre  le  sommeil  contre  nature  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  arrêter  les  sueurs  excessives,  détruire  les  vers  qui  se 
multiplient  dans  le  corps;  quand  une  femme  est  en  mal  d'enfant,  je 
supprime  les  douleurs  inutiles.  Avec  moi,  le  placenta,  cause  fré- 
quente de  la  mort  de  la  mère  et  de  l'enfant,  ne  présente  plus  aucun 


'  Hans  Sachs  (publié  par  Kellek),  t.  IX,  p.  303,  311.  Vuy.  Lier,  Studien  zur 
(Useh.  des  yäniberger  Faslnachtsiriel,  p.  61-62. 
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danger;  je  puis  faire  cesser  le  grand  échaulïement  du  ventre, 
adoucir  et  calmer  les  douleurs  intestinales,  chasser  la  jaunisse  du 
ventre  et  de  l'estomac,  empêcher  les  de'bordements  de  bile,  les 
kystes,  les  tumeurs  d'où  naissent  les  cancers  et  autres  afflictions; 
guérir  les  coliques  et  les  douleurs  d'entrailles;  combattre  l'inconti- 
nence ou  la  rétention  d'urine;  retirer  des  entrailles  d'une  femme 
l'enfant  déjà  mort  depuis  cinq  ou  six  ans,  et  dont  la  corruption  lui 
cause  de  terribles  douleurs  et  l'expose  à  un  péril  mortel.  Avec  le 
secours  de  Dieu  j'ai  souvent  conjuré  ce  danger,  et  remis  la  mère  en 
parfait  état  de  santé'.  » 


III 


Si,  dans  un  si  lamentable  état  de  la  médecine  pratique,  la  situa- 
tion des  malades  était  bien  dure  en  temps  ordinaire,  elle  devenait 
véritablement  atroce  aux  époques  de  maladies  contagieuses  et  d'épi- 
démies, et,  sous  ce  rapport,  le  siècle  de  la  scission  religieuse  fut 
effroyablement  éprouvé.  Dürer,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  semble 
avoir  composé,  par  une  sorte  d'inspiration  prophétique,  son  célèbre 
dessin  des  cavaliers  de  l'Apocalypse  :  la  guerre,  la  famine  et  la 
mort  accomplirent  alors  à  travers  l'Allemagne  leurs  sinistres  che- 
vauchées. 

Si  l'on  voulait  faire  le  récit  de  toutes  les  épidémies  qui  désolèrent 
l'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge,  il  faudrait  écrire  un  ouvrage 
spécial-.  Nous  n'en  pouvons  donner  ici  qu'une  vue  d'ensemble,  en 
noter  les  points  les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques. 
Au  début,  la  voix  populaire  et  les  chroniqueurs  les  désignent  toutes 
sous  le  nom  de  peste  ;  mais  peu  à  peu,  en  observant  plus  atten- 
tivement les  maladies,  on  en  reconnut  les  différentes  formes.  La 
plus  redoutable  des  épidémies  chroniques  du  moyen  âge,  la  lèpre, 
commence,  il  est  vrai,  à  devenir  plus  rare  vers  la  fin  du  seizième 
siècle;  mais  cependant  elle  n'est  nullement  vaincue,  comme  en 
témoignent  Paracelse,  Schopff,  et  d'autres  encore  \  A  la  lèpre,  à 

'  Anzeiger  für  Kunde  deutscher  Vorzeit,  1882,  p.  267-268. 

-  C'était  l'intention  de  Janssen,  comme  ses  notes  en  témoignent.  Ici  s'applique 
la  rcmaniue  de  Lammert  (p.  5).  «  Les  annales  sanitaires  d'un  peuple  sont  étroi- 
tement liées  à  l'histoire  de  sa  civilisation,  et  se  rattachent  aux  formes  chan- 
geantes de  sa  vie  politique  et  sociale.  L'histoire  des  maladies  d'un  peuple  est 
un  chapitre  des  plus  intéressants  de  la  grande  histoire  universelle  ;  générale- 
ment parlant,  ce  point  de  vue  n'a  pas  été  assez  compris;  on  n'en  a  pas  assez 
tiré  proOt.  » 

3  lliascu,  Pathologie  (2"  éd.),  p.  2,  6.  IIaeser  (3^  éd.),  t.  III,  p.  87.  Sprengel, 
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tous  les  ravages  causés  par  la  dysenterie  et  par  la  fièvre  inter- 
mittente, vint  s'ajouter  encore,  au  déclin  du  quinzième  siècle,  la 
terrible  syphilis  '.  Déjà  connue  auparavant^  cette  affreuse  maladie 
reparut  soudain  sous  des  formes  nouvelles,  et  devint  plus  fréquente 
qu'elle  ne  lavait  jamais  été.  Ce  que  rapportent  les  contemporains 
sur  ce  fléau  et  sur  les  tortures  des  malheureux  qu'il  atteignait  est 
vraiment  épouvantable.  «  On  ne  saurait  exprimer  la  détresse  que 
cet  horrible  mal  apporte  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  la  déso- 
lation qu'elle  cause  dans  les  familles  »,  écrit  Valerius  Anshelm  dans 
Va  Chronique  de  Berne  ;  «  non.  il  est  impossible  de  s'étendre  sur  de  telles 
infortunes,  et  pourtant  on  ne  doit  jamais  les  oublier.  Cette  maladie 
est  si  terrible  que  nul  médecin  savant  ne  veut  et  n"ose  la  traiter,  et 
qu'il  a  fallu  organiser  pour  les  malades  des  cabanes  spéciales,  en 
pleine  campagne  ;  mais  bientôt  le  mal  est  devenu  si  commun,  si 
violent;,  que  beaucoup  de  princes  et  de  seigneurs  ont  été  forcés  de 
le  tolérer  dans  les  villes,  et  de  lui  donner  asile.  Ce  fléau,  s'il  est 
vrai  que  les  fléaux  soient  envoyés  pour  nous  corriger,  devrait  suffire 
à  humilier  les  voluptueux  et  les  impudiques  et  les  décider  à  changer 
de  vie  ;  mais  à  vrai  dire,  les  maladies  n'ont  jamais  corrigé  les 
mœurs  et  ne  suffisent  pas  à  nous  convertir.  Dieu  seul  peut  nous 
venir  en  aide  -.  » 

«  Ce  mal  horrible  »,  écrivait  en  1537  un  poète  inconnu,  «  ne  se 
laisse  vaincre  par  aucun  remède;  ceux  qu'il  visite  sont  aussitôt 
réduits  au  désespoir'.  »  Il  se  propageait  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire. Alors  la  consternation  et  la  terreur  s'emparaient  de  tous  les 
esprits;  aucune  famille,  aucun  âge,  aucune  condition  n'était  épar- 
gné; les  prêtres  comme  les  laïques,  les  puissants  comme  les  humbles 
étaient  frappés.  La  maladie  s'abattait  d'abord  sur  les  pauvres,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  les  épidémies,  mais  bientôt  elle  attei- 
gnait aussi  les  riches,  les  princes  les  seigneurs^.  Essentiellement 


t.  III,  p.  201  et  suiv.  Sur  un  retable  d'autel  peint  par  Holbein  le  jeune  pour  le 
couvent  de  Sainte  Catherine,  à  Augsbourg,  on  voit  aux  pieds  de  sainte  Elisa- 
beth trois  lépreux  évidemment  peints  d'après  nature.  Voy.  Yirschow  ü.\d 
IIessli.nü,  Bas  Holbein'sche  Aussatzbild  (Archiv  für  pathol.  Anatomie,  t.  XXIII, 
p.  194  et  suiv.  ;  voy.  t.  XXIL  P- 190  et  suiv.), 

'  Pour  plus  de  détails  sur  ce  repoussant  sujet,  voy.  Haeseu  (3"^  éd.),  t.  III, 
p.  234  et  suiv.,  et  Hirsch,  Patliologie  (2«  éd.),  t.  II,  p.  41  et  suiv. 

-  Flchs,  Atteste  Schriftsteller,  p.  3-o8,  359. 

3  Ibid.,  p.  375. 

*  Ibid.,  p.  433.  L'effrayante  contagion  de  la  syphilis  et  les  ravages  exercés  à 
cette  époque  par  cet  horrible  fléau  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ne 
s'expliquent  pour  nous,  comme  me  le  fait  observer  un  médecin  de  mes  amis,  que 
si  nous  nous  souvenons  qu'à  cette  époque,  au  début  de  l'épidémie,  rien  n'était 
tenté  pour  en  arrêter  la  marche,  de  sorte  qu'elle  avait  toute  facilité  de  se  déve- 
lopper à  l'aise.  Quant  à  la  question  de  savoir  si,  dans  tout  ce  que  les  con- 
temporains   nous   en    rapportent,  il    s'agit  vraiment   de  la    syphilis;  il    faut 

VII.  25 
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contagieuse,  elle  allait  rapidement  de  l'un  à  l'autre.  Chassées  par  la 
terreur  des  habitants  hors  des  villes  et  des  villages,  des  troupes 
d'hommes  et  de  femmes  erraient  à  l'aventure,  couverts  de  pus- 
tules et  de  tumeurs  de  la  tête  aux  pieds,  poussant  de  lamentables 
gémissements,  torturés  et  désespérés.  Tous  les  remèdes  connus  res- 
taient impuissants;  une  mort  lente,  épouvantable,  pouvait  seule 
mettre  un  terme  aux  intolérables  souffrances  de  ces  infortunés. 
«  Quelques-uns  avaient  le  corps  couvert  de  plaies  »,  raconte  un 
contemporain;  «  d'autres  avaient  le  nez,  les  joues,  le  cou  rongés 
par  le  mal;  quelquefois  ces  malheureux^  abandonnés  de  tous,  mou- 
raient de  faim'  au  bord  des  routes  ».  Les  juifs  furent  souvent 
accusés  d'avoir  causé  le  fléau  par  l'empoisonnement  des  fontaines; 
mais  en  général  on  le  regardait  comme  un  juste  châtiment  du  ciel 
attiré  sur  l'Allemagne  par  la  corruption  des  mœurs. 

Paracelse  attribuait  l'épidémie  à  la  luxure  et  à  la  débauche. 
«  Sachez  bien,  «  disait-il,  «  que  la  luxure  et  le  mal  de  Vénus  n'ont 
jamais  fait  plus  de  ravages  que  dans  cette  génération.  C'est  avec 
raison  qu'on  l'appelle  mal  de  Vénus,  ce  nom  lui  convient  parfaite- 
ment, car  Vénus  est  sa  mère  ».  Et  à  un  autre  endroit  :  «  Le  mal 
français  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  lèpre;  en  effet  la  lèpre  pousse 
à  la  luxure,  et  la  luxure  engendre  le  mal  français  par  le  pouvoir  de 
Vénus,  car  c'est  Vénus  qui  régit  la  lèpre  -.  » 

L'effroi  qu'inspirait  cette  horible  maladie  était  général,  surtout 
à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  propageait.  Il  suffisait  sou- 
vent d'un  attouchement  de  la  main  pour  en  être  atteint.  On  évitait 
même  de  causer  avec  les  malades  tant  on  redoutait  le  poison  de 
leur  haleine  '.  Dans  les  premiers  temps,  on  chassait  les  syphili- 
tiques des  maisons.  A  Prague,  ils  se  groupèrent  dans  les  rues  et 
couchèrent  sous  les  arbres  :  mais  bientôt  on  les  renvoya  plus  loin, 
près  des  portes  de  la  ville,  où  ils  trouvèrent  un  abri  dans  les 
baraques  des  marchands  ambulants;  enfin  on  leur  abandonna  une 
maison  isolée  dont  ils  firent  leur  hôpital.  Les  lépreux  et  les  syphi- 
litiques allaient  de  compagnie.  Peu  à  peu,  on  adopta  dans  toute 
l'Allemagne  des  mesures  d'hygiène  et  de  police,  afin  de  mettre  le 
plus  possible  la  population  à  l'abri  du  terrible  fléau.  «  On  défendit 

remarquer  :  1°  ce  qui  nous  est  rapporté  sur  les  symptômes  de  la  maladie  ; 
2»  l'unanimité  des  tùmoi{,'nages  qui  regardent  l'inconduite  comme  la  cause  pre- 
mière du  mal  ;  3»  les  heureux  effets  du  vif-argent  employé  plus  tard  comme 
remède  ainsi  qu'il  l'est  encore  de  nos  jours.  Dans  plus  d'un  cas,  il  est  possible 
qu'à  la  syphilis  se  soit  jointe  la  lèpre. 

'  Fuchs,  ibid.,  p.  346.  Archiv  fur  Geach.  von  Oberfrankcii,  t.  XV,  p.  H. 

'  Von  Ursprung,  Ursacli  und  Heilung  der  Franzosen,  p.  191-192.  Sprengel, 
t.  III,  p.  208.  —  Voy.  Fuchs,  p.  437. 

^  Fuchs,  p.  441. 
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aux  malades  de  quitter  leurs  demeures;  on  leur  interdit  l'entrée 
des  bains,  des  auberges,  des  églises.  Dans  le  canton  de  Baden,  tous 
les  syphilitiques  furent  expulsés  du  pays,  et  l'entrée  en  fut  sévère- 
ment interdite  à  tous  les  étrangers  contaminés  '.  » 

Le  mal  inspirait  une  terreur  d'autant  plus  grande  qu'au  début  la 
science  parut  totalement  impuissante  à  le  conjurer.  Beaucoup  de 
médecins  fuyaient  avec  dégoût  les  pauvres  malades,  et  se  refusaient 
à  les  soigner.  Les  syphilitiques  étaient  donc  réduits  à  recourir  aux 
baigneurs,  aux  barbiers  et  autres  empiriques  qui  entreprenaient 
leur  cure  sans  aucune  connaissance  médicale^  et  prescrivaient  des 
remèdes  à  tort  et  à  travers.  C'est  ainsi  que  s'ouvrit  l'âge  dor  des 
astrologues,  alchimistes  et  charlatans;  les  alchimistes  surtout  virent 
alors  se  réaliser  leur  rêve  :  pour  eux  le  vif-argent-  devint  de  l'or  '. 

A  peine  un  peu  d'adoucissement  s'était-il  produit  dans  les  phases 
de  cette  cruelle  maladie  que  de  nouveaux  fléaux  firent  leur  appa- 
rition. Après  la  guerre  des  paysans,  divers  territoires  allemands 
furent  éprouvés  par  renchérissement  des  denrées,  suite  de  mauvaises 
récoltes,  des  variations  atmosphériques  inusitées,  et  de  fréquentes 
inondations.  Beaucoup  virent  dans  ces  calamités  un  châtiment  de  Dieu, 
attiré,  selon  les  uns,  par  la  révolte  des  paysans,  selon  les  autres  par 
l'hérésie  de  Luther,  ou  par  luniverselle  dépravation  des  mœurs  *. 

«  Dans  une  détresse  si  générale,  les  pauvres  humains  n'avaient 
aucun  espoir  de  sahit  »  ;  et  dit  un  mémoire  du  temps,  cependant 
d'autres  épreuves  les  attendaient.  Une  épidémie  nouvelle,  venue  <Ie 
Tautre  côté  de  l'Océan  et  qu'on  appela  «  la  suette  anglaise  »,  éclata 
tout  à  coup.  Elle  fit  des  milliers  de  victimes,  causant  une  mort  pres- 
que instantanée.  Son  caractère  foudroyant  jetait  les  esprits  dans  la 
plus  terrible  angoisse,  car  personne,  le  matin^  ne  pouvait  se  pro- 
mettre de  voir  le  soir.  La  mort  faisait  son  œuvre  en  vingt- 
quatre  heures,  quelquefois  plus  rapidement  encore  ^ 


'  Haesek  (3»  éd.),  t.  in,  p.  286,  297-298.  Hasner,  dans  la  Prager  medizinische 
Vierteljahrschrift,  p.  109-139,  écrit  :  «  La  syphilis  est  en  partie  cause  que  l'usage 
des  bains,  si  nécessaire  à  la  santé  publique,  et  si  général  au  uiojen  ége,  ait  beau- 
coup diminué.  »  Voy.  Falk,  Hist.  pol.  Bl.,  t.  CYIII,  p.  811  etsuiv.  —  Voy.  sur  ce 
point  WicHNER,  Mitteilungen  für  Gesch.  der  Steiermark,  t.  XXXIII,  p.  73  et  suiv. 
et  KoTELMANN,  Gesundheitspflege.  —  Voy.  Zappert,  -4>-c/u'i'  für  oesterr.  Geschichte, 
t.  XXI,  p.  137  et  suiv.;  d'ELVERT,  p.  84  et  suiv.,  et  Kriegk,  t.  II,  p.  34  et  suiv. 
La  terrible  maladie  décida  souvent  les  autorités  à  fermer  les  maisons  publi- 
ques. L'usage  de  plus  en  plus  répandu  de  porter  de  longues  barbes,  et  plus  tard 
des  perruques,  provient  aussi,  certainement,  delafréquence  delà  syphilis. —  Voy. 
Haeser,  ibid.,  p.  316. 

*  Employé  comme  remède  contre  la  syphilis. 

3  Haeser  (3«=  éd.),  t.  III,  p.  288,  317.  Simon,  Gesch.  der  Syphilis  (Hambourg, 
1858),  t.  II,  p.  173. 

*  Hartmann,  If.  Alber,  p.  147. 
5  Haeser  (3«  éd.),  t.  III,  p.  240. 
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La  suette  anglaise  fit  sa  première  apparition  à  Hambourg  au 
mois  de  juillet  1529.  En  l'espace  de  vingt-deux  jours,  plus  de  mille  per- 
sonnes périrent.  Bientôt  le  fléau  éclata  à  Lübeck,  à  Brème,  à  Verden, 
dans  le  Mecklembourg  et  en  Poméranie.  A  Rostock,  la  plupart  des 
professeurs  de  l'Université  succombèrent.  Puis  l'épidémie  pénétra 
au  centre  et  au  sud  de  l'Allemagne,  et  jusqu'en  Suisse.  Entre  autres 
témoignages  de  la  terreur  qu'elle  inspirait,  citons  celui  d'un  chroni- 
queur de  Thuringe  :  «  En  1528,  une  épidémie,  appelée  suette  anglaise, 
fit  son  apparition  chez  nous;  bientôt  elle  fit  des  milliers  de  victimes. 
Le  mal  se  gagnait  si  facilement  que  lorsque  quelqu'un  en  entendait 
seulement  parler,  la  peur  le  lui  donnait  et  causait  la  mort  presque 
instantanément  '.  » 

Pour  combattre  cette  nouvelle  maladie,  on  eut  surtout  recours  à 
la  transpiration,  qu'on  poussait  à  l'extrême.  Pendant  vingt-quatre 
heures,  le  malade  devait  transpirer  sans  relâche,  écrasé  sous  des  cou- 
vertures, des  matelas,  des  coussins  »  jusqu'à  en  mourir  j  dit  un  contem- 
})orain.  Comme  l'épidémie  avait  éclaté  dans  la  saison  la  plus  chaude 
de  l'année,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  mortalité  ait  été  effrayante. 
En  beaucoup  de  localités,  à  Gœttingue,  par  exemple,  il  fallait  souvent 
mettre  de  cinq  à  dix  cadavres  dans  la  même  fosse.  On  assure  qu'à 
Dantzig,  3,000  personnes  périrent.  A  Augsbourg,  sur  3,000  malades, 
600  succombèrent  en  l'espace  de  quinze  jours.  Une  foule  de  feuilles 
volantes,  répand  ues  à  profusion,  recommandaient  la  cure  par  la  trans- 
piration à  outrance  et  aussi  des  remèdes  si  absurdes  que  là  où 
le  peuple  conservait  un  peu  de  bon  sens,  il  n'en  faisait  que  rire.  Le 
manuel  d'hygiène  de  Gaspard  Kegeler,  médecin  de  Leipsick,  témoigne 
de  la  confiance  superstitieuse  du  peuple  dans  la  médecine  merveil- 
leuse. Ce  livre,  composé  sans  aucune  connaissance  médicale,  recom- 
mande les  plus  étranges  régimes.  Si  son  auteur  avait  observé  un  seul 
cas  de  la  maladie  qu'il  se  croyait  en  état  de  guérir,  il  aurait  compris 
qu'il  était  absolument  impossible  à  un  malade  d'absorber  en  vingt- 
quatre  heures,  comme  il  le  voulait,  la  centième  partie  des  potions, 
pilules,  électuaires  bizarres  qu'il  prescrivait.  Cependant  son  livre  eut 
huit  éditions,  preuve  certaine  de  son  succès.  On  ne  peut  se  défendre 
d'un  grand  sentiment  de  compassion  en  songeant  aux  miUiers  de 
malades  qui  ont  sans  doute  été  victimes  de  remèdes  si  extravagants-. 

'  SCHNUHRER,  p.  77.  Haeser  (3«  éd.),  t.  III,  p.  328  et  suiv.  Hirsch,  Pathologie 
(2«  éd.),  t.  I,  p.  S9  et  suiv.,  et  Hecker-Hirsch,  Die  Grossen  Volkskrankeiten  des 
Millelallers  (Berlin,  1805),  p.  274  et  suiv.  —  Voy.  aussi  Seitz,  Der  Friesel,  his- 
torisch-palholofjische  Vntcrsuclmng  (Erlangen.  1845),  p.  19  et  suiv.  G.-G.-F.  Lisch, 
Die  Scliweissuchl  in  Mecklenburg  im  Jahre  1529  und  der  fürstliche  Leibartz 
Professor  \y  lihemberhis  (Hitzheim;  voy.  Lisch,  Jahrbücher  des  Vereins  für 
viecklembiirgisch  Gesch.  und  Alierlhumskunde  (Schwerin,  1838),  t.  III,  p.  60-83. 

-  IIegker-Hirsch,  ibid.,  p.  293  et  suiv.,  p.  298,  300,  301. 
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A.  dater  de  i630,  les  chroniques  font  mention  presque  chaque 
année  d'une  épidémie  pestilentielle.  Les  contemporains  remar- 
quent que  le  fléau  ne  cessait  jamais  complètement,  mais  se  trans- 
portait d'un  lieu  dans  un  autre,  voyageant  de  province  en  province, 
revenant  au  bout  de  quelques  années  dans  le  même  endroit,  et  y 
fauchant  toute  la  jeunesse  qui  avait  grandi  dans  l'intervalle  de  ses 
sinistres  visites'.  Quand  on  parcourt  les  correspondances  privées 
de  cette  époque,  on  y  trouve  mentionné,  presque  chaque  été  le 
retour  de  l'épidémie.  «  On  meurt,  »  tel  est  le  terme  consacré  :  i  On 
commence  à  mourir  beaucoup.  "  «  Le  mourir  prend  la  haute  main  ;  » 
ces  expressions  se  rencontrent  dans  toutes  les  lettres  du  temps,  qui 
se  terminent  toujours  par  l'annonce  de  nombreux  décès-. 

En  général,  dès  que  s'annonçait  la  peste,  on  fuyait;  princes  et 
courtisans,  fonctionnaires,  professeurs,  erraient  çà  et  là  à  la  recherche 
de  lieux  salubres,  qu'il  fallait  souvent  quitter  lorsque  le  fléau  appa- 
raissait. Quelquefois  aussi,  l'effroi  troublait  les  têtes;  c'est  ainsi  qu'à 
Wittemberg,  le  conseil  de  l'Université  décréta,  en  1534,  son  transfert 
à  léna,  bien  qu'il  y  eût  dans  la  ville  beaucoup  plus  de  terrorisés  que 
de  malades  ^  La  plupart  des  médecins  restaient  déconcertés  en  pré- 
sence du  mal.  «  Ils  abandonnaient  à  l'autorité  le  choix  et  l'ordon- 
nance des  mesures  d'hygiène,  aux  chroniqueurs  (journalistes  de  ce 
temps)  le  soin  d'en  instruire  le  public.  Ils  se  tenaient  obstinément 
attachés  aux  vieilles  formules,  et  se  gardaient,  dans  leurs  écrits,  de 
toucher  aux  questions  qui  leur  paraissaient  dépasser  le  texte  et 
l'interprétation  de  leurs  livres  canoniques  *.  »  Plus  tard,  l'épidémie 
devint  presque  permanente.  Dans  quelques  villes,  la  mortalité  était 
effrayante.  A  Hambourg,  en  1347,  environ  80  habitants  mouraient 
par  jour^  A  Lübeck,  on  rapporte  qu'en  1548,  16,227  habitants, 
jeunes  et  vieux,  mais  surtout  enfants  et  jeunes  gens,  furent  emportés 
par  le  fléau.  La  mortalité  ordinaire  était  de  160  à  170  personnes 
par  jour.  Le  30  août,  la  peste  fit  200  victimes.  Dans  cette  malheu- 
reuse ville,  on  creusait  d'énormes  fosses,  pouvant  contenir  100  cer- 
cueils. A  Coire,  du  mois  de  juin  1549  au  commencement  de  janvier 
1550,  environ  1,300  habitants  périrent.  A  Dortmund,  entre  1551  et 
1552,  la  peste  fît  un  millier  de  victimes.  Presque  tout  le  nord  de  la 
Suisse  se  changea  en  désert.  A  Zurich,  une  épidémie  de  pneumonie 
fit  de  tels  ravages  que  les  médecins  ne  consentaient  à  visiter  les 

■   SCHNURRER,  p.  81. 

*  Steinhausen,  Ge$ch.  des  Briefes,  t.  I,  p.  173-176. 

'  ScHNURRER,  p.  81.  Beer,  Cruto  V.  Kraflheim  (Vienne,  1862),  p.  5. 

*  Voy.  Hecker,  dans  Haeser  (3=  éd.),  t.  III,  p.  353. 

5  Voy.  Lappenberg,  Hamburger  Chroniken,  p.  148;  H.  Paasche,  Jarhhuch  für 
Nationalökonomie  (nouvelle  série),  t.  V,  p.  325,  et  Archiv  für  Gesch.  der  Median, 
t.  I,  p.  379-380. 
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malades  que  lorsque  leur  état  réclamait  impérieusement  leur 
secours  '.  Aux  environs  de  Bayreuth,  à  la  même  époque^  la  popu- 
lation diminua  de  moitié.  A  Cuimbach,  où,  avant  l'apparition  du 
fléau,  on  comptait  800  familles,  il  n'en  resta  que  75  -. 

Les  détenseurs  et  les  adversaires  du  caractère  contagieux  de  la 
maladie  se  livraient  de  rudes  assauts.  Le  premier  médecin  allemand 
qui  ait  nettement  affirmé  la  contagion  et  qui  en  ait  fait  le  principe 
de  toutes  les  mesures  préventives  qu'il  est  indispensable  de  prendre 
en  temps  d'épidémie-'  fut  le  savant  Crato  von  Kraftheira,  dont  nous 
avons  déjà  souvent  parlé.  Quant  à  la  thérapeutique,  on  croyait 
généralement  à  l'influence  magique  des  pierres  précieuses,  du  mi- 
thridate,  et  avant  tout  de  la  thériaque,  à  laquelle  on  attachait  un  si 
grand  prix  qu'une  ambassade  fut  envoyée  en  Orient  dans  le  but  unique 
de  s'instruire  de  la  vraie  manière  de  la  préparer*. 

En  454'!,  presque  toutes  les  chroniques  signalent  une  redoutable 
épidémie  de  peste.  La  maladie  se  propage  avec  une  rapidité  extra- 
ordinaire, et  paraît  en  même  temps  dans  diverses  parties  de  l'Em- 
pire. «  En  l'année  du  Christ  1544,  en  plein  été  »,  écrit  un  contem- 
porain, «  commença  sur  les  bords  du  Rhin  et  ailleurs  une  maladie 
pestilentielle  effrayante,  dont  beaucoup  de  dignes  personnages  furent 
victimes.  A  Strasbourg,  plus  de  trois  mille  habitants  périrent,  parmi 
lesquels  nombre  de  seigneurs,  de  savants,  d'hommes  du  plus  haut 
mérite.  A  Colmar  aussi,  grande  mortalité.  A  Rheinfeld,  il  y  eut 
700  morts;  à  Bâle,  quantité  de  victimes.  »  D'après  Schadaus,  la  mor- 
talité fut  telle  en  cette  dernière  ville,  que  les  fossoyeurs  réclamèrent 
une  augmentation  de  salaire  \  Sur  le  «  mourir  »  de  Cologne  Hermann 
von  Weinsberg  écrit  dans  ses  mémoires  :  t  L'an  4544,  la  peste  a 
commencé  de  bonne  heure  son  effroyable  tournée;  l'année  précé- 
dente, il  y  avait  eu  40  victimes;  cette  année-là,  ce  chiffre  fut  terri- 
blement dépassé,  car  des  milliers  de  personnes  succombèrent.  Non 
seulement  à  Cologne,  mais  dans  toute  l'Allemagne,  la  mortalité  était 
effroyable,  et  dura  très  longtemps,  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver.  Quel- 
quefois deux  cents  personnes  rendaient  l'âme  le  même  jour.  Le  fléau 
n'épargnait  ni  laïques,  ni  ecclésiastiques;  le  pasteur,  le  chapelain, 
le  bourgmesre,  les  échevins,  tous  étaient  successivement  frappés, 
au  point  que  les  tribunaux  et  tous  les  établissements  publics  se  fer- 
mèrent. En  ce  temps-là,  je  demeurais  au  collège  de  Cronen.  Je 
descendais  quelquefois  dans  les  rues  le  jour,  et  parfois  assez  tard 

'  A.  Helleh,  Cexch.  der  evaiu/eiischen  Gemeinde  in  Dortmund,  p.  19.  Jahresbericht 
des  naturforschenden  Gesellschaft  Grauhündens  (nouvelle  série),  t.  XIV,  p.  21. 
-  Archiv  für  Oberfranken,  t.  XV,  p.  15. 
•'  GiLLET,  t.  L  p.  68. 

*  Haeser  (3«  éd.),  t.  III,  p.  354-3o6.  Voy.  Moehsen,  Beiträge,  p.  129. 

*  Krieger,  p.  103;  voy.  Peinlich,  t.  I,  p.  368. 
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dans  la  soirée.  Partout  je  voyais  qu'on  faisait  sortir  des  malades 
des  maisons  et  qu'on  emportait  les  morts,  ce  qui  me  remplissait 
d'effroi,  et  j'apprenais  chaque  jour  la  maladie  ou  la  mort  de  nombre 
de  voisins  et  d'amis.  Beaucoup  quittaient  la  ville  pour  fuir  la  con- 
tagion ;  la  vieille  cité  était  presque  déserte;  quelques  maisons  à  peine 
restaient  habitées.  Tout  le  temps  que  dura  l'épidémie,  je  me  fis  sai- 
gner fréquemment,  pour  me  rafraîchir  le  sang;  je  fis  usage  de  pilules 
composées  d'encens,  d'ail  blanc  et  de  vinaigre;  je  me  servis  aussi 
de  thériaque,  et  d'autres  médicaments;  dans  ma  chambre,  je  brûlais 
souvent  du  genièvre  et  d'autres  plantes  aromatiques.  Notre-Seigneur 
eut  pitié  de  moi,  et  permit  que  je  sortisse  sain  et  sauf  d'une  si 
périlleuse  situation'  ». 

En  1552,  le  fléau  visita  la  Styrie  ;  en  novembre,  la  mortalité  fut 
telle  à  Gratz  que  les  tribunaux  se  fermèrent  et  ne  reprirent  leur 
fonctionnement  qu'au  retour  de  la  sécurité  publique,  qui  fut  très 
lente  à  revenir.  Au  gros  de  l'hiver,  comme  presque  toujours,  l'épi- 
démie diminua  quelque  peu,  mais  en  juillet  elle  reprit  avec  vio- 
lence; tous  ceux  qui  le  purent  quittèrent  la  ville,  et  en  particulier 
toutes  les  familles  nobles.  Les  autorités  prirent  aussi  la  fuite,  et  se 
transportèrent  à  Judenburg,  au  château  de  Katsch,  et  plus  tard  à 
Kinthelfeld.  La  recette  générale  fut  trans.férée  à  Auger,  et  le  21  juillet, 
la  ville  et  toute  la  contrée  furent  officiellement  informées  de  ces  chan- 
gements. On  avait  espéré  que  Texil  serait  de  courte  durée,  mais  il 
se  prolongea  pendant  six  mois:  la  recette  était  encore  à  Auger  en 
mars  1554-.  A  Breslau,  en  1553,  la  peste  éclata  pour  la  sixième  fois 
depuis  le  commencement  du  siècle.  On  la  trouvait  bénigne  en  la 
comparant  aux  épidémies  qui  l'avaient  précédée,  et  pourtant  elle 
atteignit  environ  3,000  personnes,  dont  le  tiers  succomba  -. 

En  1562,  la  peste  bubonique  fit  son  apparition  en  Allemagne.  Les 
ravages  qu'elle  exerça  à  Nuremberg,  en  dépit  des  sages  ordonnances 
hygiéniques  édictées  par  le  conseil,  furent  effroyables.  Le  nombre 
des  décès  était  inscrit  jour  par  jour  très  exactement  dans  les  registres 
mortuaires  de  la  ville.  On  y  trouve  les  totaux  suivants,  qui  font  frémir 
d'horreur  quand  on  songe  que  Nuremberg  n'avait  à  cette  époque  que 
40,000  habitants  : 

Effectif  total  des  personnes  entrées  au  lazaret  du  1"  janvier  4562  au 
30  avril  4563  :  3,349. 
Sur  ce  chiffre,  4,606  ont  succombé;  4,671  ont  été  guéries;  durant  ce 

1  HoEHLBAUM,  Bucli  Weinsbevg.  t.  I,  p.  436.  A.  Francfort,  on  indiquait  aux  fidèles, 
du  haut  de  la  chaire,  les  mesures  à  prendre  contre  la  peste.  Zeitschr.  für  deutsche 
Culturgesch.,  t.  I,  p.  278. 

*  Peinlich,  t.  I,  p.  373-374. 

^  GiLLET,  t.  I,  p.  68. 
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même  espace  de  temps,  7,273  personnes  sont  mortes  dans  la  ville;   du 
d9  septembre  iS62,  au  8  janvier  d563,  45S  ont  succombé  à  Wördt. 
Total  de  tous  les  morts,  tant  dans  la  ville  et  au  lazaret  qu'à  Wördt  :  9,034. 

Les  pays  autrichiens  furent  aussi  cruellement  éprouvés.  En  dé- 
cembre 1561,  un  chroniqueur  rapporte  «  que  les  hommes  et  les 
animaux  périssent  et  que  c'est  chose  lamentable  à  voir  '  » .  L'influence 
pestilentielle  et  meurtrière  dura  toute  l'année  suivante;  dans  la 
Haute-Styrie,  même  situation. 

A  Bâle,  entre  1563  et  1564,  plus  de  la  moitié  de  la  population 
fut  atteinte  de  la  peste  bubonique;  le  tiers,  au  moins  4,000  per- 
sonnes, selon  le  calcul  de  Platter,  succomba-.  Strasbourg  eut  aussi 
beaucoup  à  souffrira  L'épidémie,  à  Fribourg  en  ßrisgau,  emporta 
le  quart  des  bourgeois  de  la  villes  A  Rostock  et  dans  les  envi- 
rons, plus  de  9,000  habitants  succombèrent,  parmi  lesquels  7  profes- 
seurs et  48  étudiants.  La  même  année,  d'après  Musculus,  près  de 
5,000  personnes  moururent  de  la  peste  à  Francfort-sur-l'Oder,  et 
l'année  suivante.  Brunswick  perdit  6,000  habitants,  Hanovre  4,000. 
L'Université  de  Tubingue,  pour  fuir  le  fléau,  se  transporta  à  Ess- 
lingen ^ 

L'année  1566  fut  encore  plus  funeste.  Un  fléau  nouveau,  «  la 
maladie  hongroise  ».  qui  en  1542  avait  décimé  l'armée  impériale 
campée  devant  Bude,  fit  pour  la  première  fois  son  apparition  en 
Styrie  et  en  Bohême,  d'où  elle  pénétra  dans  l'Allemagne  propre- 
ment dite.  La  maladie  commençait  presque  toujours  entre  trois 
et  quatre  heures  de  l'après-midi,  par  un  frisson,  suivi,  au  bout  d'un 
quart  d'heure,  d'une  fièvre  ardente,  accompagnée  de  vives  douleurs 
dans  la  tête,  dans  la  bouche  et  dans  l'estomac;  ces  dernières  étaient 
si  intolérables  que  le  moindre  attouchement  arrachait  des  cris 
au  malade,  signe  pathognomonique  du  mal.  La  soif  était  inextin- 
guible, la  langue  devenait  sèche,  les  lèvres  se  fendaient.  Le  second 
jour  survenait  un  délire  très  particulier  ;  puis  paraissaient  aux 
jambes  des  abcès  charbonneux  qui  nécessitaient  l'amputation  ^ 
Cette  maladie  terrible  reparut  souvent  dans  la  suite.  «  La  fièvre 

'  SoLGEit,  dans  la  Deutsche  Vierleljahrschrift  für  (iffentliche  Gesundheitspflege 
{Brunswick,  1870),  t.  II,  p.  73. 

'  Peinlich,  t.  I,  p.  377. 

'  MiEscHEn,  p.  43;  voy.  Boos,  p.  109.  Krieger,  p.  104  et  suiv.,  et  Meyer-Ahrens, 
Der  Stich  in  den  Jahren  1564-1565;  Zurich,  1848. 

*  Mai  KR,  Joh.  Schenck,  p.  54. 

•  Chyträls.  Newe  Sachsen  Chronik  (Leipsick,  1598),  seconde  partie,  p.  194. 
Spieker,  MusciUm,  p.  220  et  siiiv.  Havemann,  t.  II,  p.  556.  Schnorrer,  p.  112. 
Sur  la  poste  bubonique  de  Hambourg  en  1575,  voy.  Haeser,  Untersuchungen, 
t.  II,  p.  .38. 

Ö  Pei.nlich,  p.  380-382.  Haeser,  Gesch.  der  Medicin  (3'  éd.),  III,  p.  377.  Sur  le 
Morbus   üngaricus,  voy.  aussi  Haeser,   Unter suchtmg en,  t.  II,  p.  41  et  suiv.  — 
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pernicieuse  ",  écrit  Jean  Oberndorfer,  médecin  du  prince  évoque, 
dans  la  préface  de  son  Rapport  coûtât  et  précis  sur  la  nature  et  les 
causes  de  la  maladie  hongroise,  «  revient  maintenant  presque  tous  les 
ans;  si  l'on  compare  ses  ravages  à  ceux  de  la  peste,  qui,  du 
moins,  nous  visite  plus  rarement,  on  constatera  qu'elle  fait  autant  de 
victimes'.  » 

En  cette  même  désastreuse  époque,  la  famine  s'abattit  sur  l'Alle- 
magne. Des  récits  lamentables  nous  ont  été  conservés  sur  celle  qui 
désola  la  Styrie  en  1370.  On  faisait  du  pain  avec  Técorce  des  chênes 
et  des  saules,  on  mangeait  les  jeunes  pousses  des  vignes  et  des 
arbrisseaux.  «  Beaucoup  de  parents,  désespérés  de  n'avoir  rien  à 
donner  à  leurs  enfants,  allaient  les  déposer  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées  de  la  ville,  puis  s'enfuyaient  pour  ne  pas  les  voir  mourir 
de  faim  sous  leurs  yeux.  A  Kelmonsdorf.  on  trouva  dans  un  champ 
le  cadavre  d'une  jeune  femme  dont  l'enfant  s'attachait  encore  au 
sein  glacé  de  sa  mère.  D'autres  enfants  erraient  dans  la  campagne, 
fouillant  la  terre  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelques  racines  pour 
apaiser  leur  faim.  Et  pendant  ce  temps,  telle  était  la  cupidité  des 
accapareurs-usuriers,  qu'ils  fermaient  aux  pauvres  leurs  greniers 
remplis  de  blé*.  ->' 

La  situation  n'était  pas  meilleure  dans  l'Allemagne  du  sud.  On  lit 
dans  une  complainte  sur  la  famine  et  la  peste  qui  désolèrent  la 
Souabe  en  1371  :  «  Quand  vint  l'an  1371  (ce  que  je  vous  dis  est 
vérité  pure),  une  terrible  disette  survint,  et  causa  la  ruine  de  beau- 
coup de  gens.  Lorsqu'en  traversant  les  rues  deux  personnes  s'abor- 
daient, ce  n'était  que  pour  parler  de  leur  détresse  et  du  manque 
de  pain.  Plus  d'un  brave  homme  se  couchait  le  soir  qui  ne  s'était 
pas  mis  à  table  de  la  journée.  Donc,  pour  tout  vous  dire,  sachez 
que  le  blé  était  devenu  si  cher,  que  le  troisième  jour  d'avril  il  coûta 
15  florins  le  malt.  Un  malt  de  seigle  valait  12  florins  30  kreutzer; 
un  malt  d'avoine  16  batzen,  un  malt  de  froment  18  florins!  Aussi 
jnangeait-on  bien  rarement  un  morceau  de  pain  ;  une  bouchée  de  pain 
coûtait  trop  cher  !  Tout  était  devenu  hors  de  prix.  On  donnait  un  florin 
pour  trois  œufs;  28  pfennings  pour  une  livre  de  graisse,  34  batzen 
pour  un  boisseau  de  sel.  La  mesure  de  bois,  écoutez-moi  bien,  se 
vendait  2  florins;  une  mesure  de  vin,  28  pfennings.  Les  seigneurs, 
témoins  d'une  telle  misère,  donnèrent  de  la  farine;  on  la  faisait  cuire 
dans  le  four  de  l'hôpital,  et  chacun  pouvait  en  aller  chercher  pour 
sa  maison  :  on  y  distribuait  à  coup  sûr  plus  de  3,300  pains  par 

J.-W.  MÜLLER,  Deutsche  Klinik,  1868,  n.  26,  et  Louis  Graf  Ueterodt,  Zur  Gesch. 
der  Heilkunde.  Berlin  »  1875,  p.  44o  et  suiv. 

1  Lammert,  p.  15. 

ä  Peinlich,  t.  I,  p.  383-384.  * 
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semaine;  on  avait  pour  12  pfennings  un  pain  qui  ne  pesait  que  trois 
quarts  de  livre;  il  était  défendu  à  ceux  qui  venaient  en  acheter,  de 
s'en  procurer  d'autre  ailleurs,  sous  peine  de  prison.  Que  Dieu  nous 
rende  bientôt  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  ne  nous  punisse  pas 
comme  nous  méritons  de  l'être!  Qu'il  nous  garde  sous  sa  protec- 
tion, nous  accorde  sa  grâce  en  tout  temps,  et  nous  rassasie  un  jour 
du  pain  du  ciel!  Amen  '.  » 

La  peste  qui  sévit  de  1571  à  1577  a  donné  à  ces  années  une  triste 
célébrité.  Elle  ne  cessa  presque  pas  et  fit  d'effroyables  ravages; 
à  Trente,  6,000  personnes  succombèrent  en  l'espace  de  six  mois. 
Dans  les  vallées  de  l'Inn  et  de  Puster,  l'épidémie  fut  terrible*.  En 
Styrie,  où  ils  firent  preuve  de  grand  dévouement,  les  médecins  se 
plaignaient  de  Tingratitude  des  malades,  Guarinoni  a  reproduit 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  ce  couplet  d'une  chanson  populaire  : 

Le  docteur  a  trois  visages  : 

Quand  il  vient  voir  le  malade,  c'est  un  ange; 

S'il  le  guérit,  c'est  un  demi-dieu. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  de  le  remercier  en  argent, 

C'est  un  diable  échappé  de  l'enfer  ^ 

La  peste,  lorsqu'on  s'en  croyait  délivré,  se  réveillait  parfois  par 
le  contact  de  matières  infectées,  d'une  façon  extraordinaire.  En  voici 
un  exemple  frappant  :  «  A  Freyberg  en  1576,  vers  le  milieu  de 
juillet  un  potier  ouvrit  assez  près  de  l'hôpital  une  fosse  de  terre 
glaise  dans  laquelle,  pendant  la  peste  de  1564,  on  avait  jeté  des 
linges,  de  la  paille  et  de  l'étoupe  provenant  de  maisons  contami- 
nées. II  s'en  échappa  aussitôt  une  vapeur  épaisse,  qui  donna  la  peste 
non  seulement  au  potier,  mais  à  plusieurs  de  ses  voisins;  à  dater 
de  ce  jour  jusqu'à  la  Noël  de  l.'')77,  l'épidémie  reprit  toute  sa  vio- 
lence. Les  malades  étaient  souvent  saisis  d'accès  de  folie;  l'un  d'eux, 
quelques  moments  avant  de  mourir,  faillit  tuer  sa  femme  à  coups 
de  bâton*.  » 

Les  faiseurs  de  calendriers  avaient  prédit  de  terribles  calamités  : 
"  pour  l'année  1580,  un  tremblement  de  terre,  l'apparition  d'une 
comète,  des  chaleurs  intolérables;  pour  4581  et  1582,  des  inonda- 
lions,  la  disette,  la  famine,  la  peste;  des  crimes  de  toute  nature,  des 
meurtres  et  des  incendies;  pour  1585  et  les  trois  années  suivantes, 
langoisse,  la  détresse  générale,  suite  de  changements  criminels  dans 
la  rehgion;  puis,  de  nouveau,  la  disette,  la  famine  et  la  peste.  . 

'  HoRNMAYEn,  Taschenbuch  für  rater ländnche  Geschichte,  {Nouvelle  suite,  1843), 
t.  XV,  p.  410-411. 
'  Sprengel,  t.  III,  p.  246.  IIirn,  t.  I,  p.  482;  voy.  Krieger,  p,  107  et  suiv. 
I  iCHLER,  Gunrinoni,  p.  7;  voy.  Peinlich,  t.  I,  p    404 

*  SCHNÜRRER,  p.   119. 
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Plusieurs  calendriers  se  terminent  ainsi  : 

Quand  nous  serons  en  quatre-vingt-huit. 
En  cette  sinistre  année,  selon  tous  les  calculs, 
Si  le  monde  ne  finit  pas. 
Ce  sera  grand  miracle  '  ! 

Ces  terribles  prédictions  se  réalisèrent.  Et  d'abord,  une  épidémie 
d'influenza  se  propagea  en  plusieurs  territoires  allemands.  »  En  1580 
on  vit  une  comète  briller  au  firmament  »,  lit-on  dans  la  Chronique 
de  la  peste  publiée  par  le  docteur  Lebenwaldt;  «  nous  eûmes  ensuite 
un  hiver  très  rigoureux;  toutes  les  rivières  se  couvrirent  de  glaces 
épaisses  ;  une  multitude  extraordinaire  de  souris  fît  périr  les  récoltes  ; 
de  nombreuses  épidémies  infectèrent  tout  le  pays,  sous  la  forme 
de  catarrhes  très  contagieux,  qu'on  appelait  de  divers  noms  :  poison 
de  mouton,  toux  de  mouton,  maladie  du  mouton,  pulmonie,  trans- 
port au  cerveau.  Le  vent  du  midi,  chaud  et  humide,  souffla  durant 
la  canicule,  et  l'automne  venu,  la  maladie  dont  jai  parlé  fit  son 
apparition  dans  toute  l'Europe.  Elle  commençait  par  une  toux 
sèche  et  un  enrouement:  puis  la  respiration  devenait  difficile;  le 
malade  vomissait  de  la  bile  et  tombait  dans  une  grande  faiblesse;  des 
douleurs  aiguës  dans  les  membres,  le  mal  de  tête,  le  délire  et  autres 
graves  accidents  succédaient  à  ces  premiers  symptômes.  Ce  mal  fit 
un  nombre  effrayant  de  victimes.  Ceux  qui  survivaient  restaient 
enroués,  et  toussaient  leur  vie  durant-,  » 

Des  renseignements  précis  nous  ont  été'  transmis  sur  les  ravages 
causés  par  la  peste  dans  les  Grisons  entre  1581  et  1582.  A  Thusis, 
il  y  eut  250  morts.  Dans  six  villages  du  Heinzenberg,  le  mal  fit 
800  victimes;  à  Schams  700;  à  Cazis  150;  à  Sils  100:  dans  le 
Rheinwald,  748  En  deux  villages  du  Prättigau,  il  y  eut  500  décès.  En 
tout  3,000  morts,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes.  Selon  l'expres- 
sion du  temps,  <r  le  mourir  »  s'étendit  jusqu'à  Ems  et  à  Yallendas,  où 
enfin  l'épidémie  cessai 

En  1581,  une  nouvelle  maladie  contagieuse  se  déclara  dans  le 
Lunebourg,  causée,  très  vraisemblablement,  par  la  disette  de  blé, 
alors  générale;  on  avait  tenté  de  le  remplacer  par  de  l'ivraie  brûlée. 
Cette  maladie,  connue  sous  le  nom  de  fièvre  convulsive,  commençait 

'  Pei.nlich,  t.  I,  p.  406-407. 

*  Ibid.,  1. 1,  p.  407-408.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  Hirsch  (t.  I,  p.  6  et  3i) 
le  tableau  chronologique  de  toutes  les  épidémies  d'influenza.  En  Allemagne,  elle 
commença  en  1173,  et  reprit  en  1387,  1404,  1510  et  1357.  A  Dortmund,  en  1580, 
2034  personnes  furent  portées  au  cimetière  Reinoldi.  Heller,  Gesch.  der  evan- 
gelischen Gemeinde,  p.  19.  Yoy.  aussi  Gluge,  Die  Influenza  oder  Grippe  nach  den 
Quellen  historisch-pathologiich  dargestellt  (Minden,  1837),  p.  17,  58  et  suiv. 

*  Jahresbericht  der  Natur  forschenden  Gesellschaft  Graubündens  (Nouvelle  suite), 
p.  14,  25, 
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par  atteindre  les  doigts  des  mains  et  des  pieds;  après  de  terribles 
crampes,  les  doigts  se  repliaient  dans  lïntérieur  de  la  main  avec 
tant  de  force  que  Thomme  le  plus  fort  ne  parvenait  pas  à  les  desserrer. 
Les  malades  poussaient  d'affreux  hurlements  et  beaucoup  perdaient  la 
raison.  Ceux  qui  survivaient  à  celte  crise  terrible  restaient  longtemps 
sans  mouvement,  les  yeux  fixes,  la  bouche  ouverte.  Dans  la  paume 
des  mains,  où  s'étaient  profondément  enfoncés  les  ongles,  survenaient 
de  gros  abcès;  les  malades  se  plaignaient  d'une  intolérable  chaleur 
et  réclamaient  avec  instance  des  applications  d^eau  froide.  Cette 
chaleur  gagnait  peu  à  peu  l'intérieur.  Il  était  rare  qu'on  survécût 
à  celte  maladie,  et  jamais  on  ne  retrouvait  une  santé  parfaite.  On 
perdait  l'usage  des  mains  et  des  pieds,  comme  si  Ton  eût  reçu  de 
graves  blessures.  La  plupart  des  survivants  bégayaient,  ou  parlaient 
de  façon  incohérente;  ils  perdaient  la  mémoire  et  l'ouïe.  Cette  ma- 
ladie fit  beaucoup  de  victimes  partout  où  elle  se  propagea.  Rien 
qu'en  deux  villages,  elle  emporta  523  personnes'. 

En  1582,  une  terrible  épidémie  de  peste  éclata  en  Bohême.  Un  garçon 
boucher  étant  venu  de  ce  pays  à  Nuremberg,  fut  atteint  de  la  maladie 
et  mourut  presque  aussitôt.  Peu  après,  la  peste  se  propagea  dans 
toute  la  ville.  La  semaine  suivante,  dans  l'auberge  où  le  garçon  bou- 
cher avait  couché,  l'aubergiste  et  ses  deux  filles  furent  atteints  par 
le  fléau.  Ouinze  jours  après,  toute  la  famille,  parents,  enfants,  servi- 
teurs, avait  succombé.  Malgré  toutes  les  mesures  de  prudence  édictées 
par  le  conseil,  l'épidémie  ne  cessa  qu'en  4583.  En  do85,  elle  reprit 
avec  une  nouvelle  violence,  se  prolongea  jusqu'en  mai  1586,  et 
coûta  la  vie  à  1,703  personnes-.  Dans  l'Allemagne  centrale,  la  Thu- 
ringe  eut  beaucoup  à  souffrir;  en  1582,  37,000  personnes  périrent,  et 
plus  d'une  localité  perdit  les  deux  tiers  de  ses  habitants  =>.  En  1582, 
Bâle  fut  aussi  visité  par  la  peste,  et  cette  année-là,  elle  fut  particu- 
lièrement meurtrière;  jusqu'en  mars  de  l'année  suivante,  elle  fit 
1,313  victimes,  par  conséquent  14G  par  mois*.  A  Francfort,  où  la 
peste  bubonique  fit  son  apparition  en  1582,  le  docteur  Strupp  publia 
un  Mémoire  sur  le  traitement  à  suivre  en  temps  d'épidémie  {i5S3) .  Il  con- 
seille les  pilules  purgatives,  de  respirer  du  musc,  de  mâcher  un 
bout  de  racine  jusqu'à  provoquer  un  vomissement;  de  se  laver  le 
visage  avec  du  vinaigre,  de  boire  du  vin  de  sauge,  de  romarin  ou  de 

'  ScHNURRER,   p.   137-138.  Voy.   IIaeser,  Pathologische   Untersuchungen,  t.  II, 
p.  93,  et  Ilinscn,  t.  II,  p.  142  et  suiv. 
W^R^'^'  ^^^" '*'''*''''  ^^''^''■«^iahrschrifl  für  Gesundheitspflege,  t.  II,  p.  75  et  suiv., 

^  l'PEiPPEB  RuLAND,  PestHenlia  in  nummis,  p.  99;  voy.  aussi  Martin,  Versuch 
einer  (,eof/raphischen  Darstellung  einiger  Pestepidemien.  Voy.  Geogr.  Mitlheilungen 
vcin  Peterma.nn,  t.  VIII,  p.  261. 
*  Hess,  Bauhin,  p.  41. 
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genièvre,  etc.  ' .  A  Tomils,  dans  les  Grisons,  200  personnes  moururent 
de  la  peste  pendant  l'été  de  1584;  àSchams^loO;  àPaspelsetàAlmens, 
plus  de  100.  Un  contemporain  écrit  au  sujet  des  terribles  années  de 
1585  et  1586  :  i  Dans  les  premiers  mois  de  1585,  le  mourir  commença 
dans  les  Grisons,  et  se  propagea  dans  plus  de  cinquante  villages.  Au 
bailliage  de  Disentis,  il  fit  1,800  victimes;  dans  le  Lugnez,  500;  à 
Thomblesche,400;  à  Oberhalbstein,  1,300;  à  Schweinigen,  350  seu- 
lement; à  Salux,  300.  A  Salux,  la  maladie,  comme  à  Schams,  a  duré 
dix-huit  mois.  A  Biirwein,  7  habitants  seulement  ont  survécu.  A  Mons, 
il  n'en  est  resté  que  11.  Dans  ces  quatre  villages,  la  maladie  a  fait 
700  victimes.  A  Undervaz,  sur  550  habitants,  186  seulement  ont  guéri. 
J'ai  trouvé  ces  chiffres  dans  les  registres  de  paroisse,  et  je  les  ai  copiés 
dans  mes  tablettes.  A  Davoz,  du  4  juillet  à  la  Saint-Martin,  174  habi- 
tants sont  morts,  et  42  ont  été  guéris.  Sur  soixante  hameaux,  dix-huit 
ont  été  épargnés  :  je  n'ai  pas  été  en  personne  dans  le  Brettgau,  mais 
des  personnes  dignes  de  foi  m'ont  affirmé  que  la  peste  avait  visité  non 
seulement  tous  les  villages,  mais  beaucoup  de  fermes  et  de  maisons 
dispersées  dans  les  montagnes.  Elle  sévit  aussi  à  Tinzen,  Mons,  Lon 
et  Thusis  »  ;  L'année  fut  bien  rude,  et  partout  l'enchérissement  des 
denrées  nécessaires  à  la  vie  augmentait  la  détresse  du  peuple;  «  le 
lait,  le  blé,  le  vin,  étaient  à  de  tels  prix  que  de  mémoire  d'homme, 
jamais  on  n'avait  entendu  parler  de  rien  de  pareil.  » 

«  Le  16  août  1565,  une  si  terrible  tempête  se  déchaîna  dans  le 
pays  que  Ton  crut  à  la  fin  du  monde.  On  entendait  des  craquements 
épouvantables  dans  les  bois;  les  éclairs,  le  fracas  du  tonnerre  jetaient 
l'effroi  dans  tous  les  cœurs.  La  pluie  était  torrentielle,  et  dura  presque 
tout  Tété,  changeant  tous  les  champs  en  marais.  Le  jour  de  Notre- 
Dame  d'août,  l'eau  envahit  tellement  le  village  de  Thusis  que  les 
murs  s'écroulèrent,  et  que  nombre  de  cheminées  furent  abattues  par 
le  vent.  Une  heure  avant  le  jour,  les  eaux  accumulées  du  ruisseau 
débordèrent  avec  une  telle  violence  et  un  tel  fracas  que  les  habitants 
épouvantés  craignaient  de  voir  les  montagnes  s'écrouler  sur  leurs 
têtes.  Tout  a  été  détruit  par  ce  terrible  cyclone,  les  vergers,  les 
vignes,  les  ponts,  les  champs,  les  jardins;  ce  fut  une  perte  énorme 
pour  toute  la  contrée.  En  Suisse,  dans  l'Oberland,  dans  la  vallée  du 
Rhin,  dans  la  plupart  des  pays  allemands,  de  semblables  orages  écla- 
tèrent. A  Ravis  et  à  Gamholtschwyn,  des  maisons  entières  furent 
enlevées  par  la  violence  du  vent  et  transportées  au  loin;  quelques 
personnes  périrent  noyées.  Le  20  octobre,  pour  la  troisième  fois,  la 
tempête  se  déchaîna.  Les  ponts  reconstruits  furent  de  nouveau 
emportés,  beaucoup  de  maisons   inondées.  Enfin,  en  cette  terrible 

'  Stricker,  dans  la  Zeitschrill  fur  CuHurtjesch.,  t.  1,  p.  280. 
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rible  année,  la  guerre,  les  meurtres,  la  discorde,  l'émeute,  la  famine, 
la  cherté  des  vivres,  la  peste,  la  grêle,  les  orages,  le  froid  rigoureux, 
les  inondations,  les  incendies,  les  avalanches,  tous  les  désastres  à  la 
fois  fondirent  sur  nous.  » 

oc  Le  Seigneur  a  éprouvé  par  la  peste  l'Allemagne,  l'Autriche,  la 
Suisse,  l'Italie,  la  Bohême,  la  France,  TÉcosse.  A  Prague,  en  Bohême, 
la  peste  a  fait  dO,000  victimes.  Le  jour  de  la  Saint-Jean  d'été,  il  est 
tombé  une  telle  quantité  de  neige  que  les  plantations  de  chanvre 
ont  été  complètement  détruites;  il  a  fallu  recommencer  les  labours 
et  les  semailles.  A  peine  le  chanvre  nouveau  commençait-il  à  fleurir, 
qu'une  seconde  tombée  de  neige  le  détruisit  comme  la  première 
fois;  les  saisons  étaient  bouleversées;  Tété  était,  comme  un  hiver, 
froid  et  humide,  et  l'hiver,  au  contraire^  était  sec  et  chaud  '.  i 

En  1585  «  l'ange  exterminateur  de  la  peste  »  fit  à  Breslau  d'ef- 
froyables ravages.  L'épidémie  éclata  le  17  juin;  rien  qu'à  l'intérieur 
de  la  ville  plus  de  300  personnes  périrent  en  quelques  semaines; 
environ  700  furent  relevées  mortes  dans  les  faubourgs.  «  Nous  vivons 
comme  des  assiégés,  »  écrivait  Grato  von  Crafl'theim  à  son  fils;  «  on 
ne  nous  amène  plus  de  vivres,  il  n'y  a  plus  au  marché  ni  poulets, 
ni  œufs,  ni  aucune  victuaille  ;  les  bouchers  n'ont  rien  à  tuer,  la 
ville  manque  de  blé  ;  telle  est  l'aifreuse  situation  des  malheureux  habi- 
tants de  Breslau.  Partout  une  détresse,  des  lamentations  à  fendre 
l'âme.  î  Sur  40,000  habitants,  Breslau  en  perdit  9,000,  par  consé- 
quent presque  le  quart  de  sa  population  -. 

En  1588  «  la  fièvre  convulsive  »  éclata  dans  les  montagnes  de  Silésie. 
Gaspard  Schwenkfeld  rapporte  que  ceux  qui  en  étaient  atteints  per- 
daient la  raison,  et  mouraient  dans  d'atroces  souffrances,  «  A  mon  re- 
tour de  Bàle  »,  dit-il,  «  lorsque  je  revins  dans  ma  patrie,  je  voulus  re- 
chercher les  causes  du  fléau,  et  je  crus  les  trouver  dans  un  certain  poison 
contenu  cette  année-là  dans  le  blé.  Une  rosée  malfaisante,  une  manne 
funeste  tombée  du  ciel,  avait  pourri  le  blé,  et  ceux  qui  mangeaient  du 
pain,  surtout  ceux  qui  étaient  peu  robustes,  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfants,  mouraient.  Lorsqu'on  lavait  ces  grains  de  blé,  il  en  sortait 
une  sorte  de  graisse,  et  la  farine  qui  en  provenait  exhalait  une  odeur 
fétide.  Comme  contre-poison,  on  recommandait  la  pie  bouillie  K  » 

'  Jahresberiehl  der  Naturforschende  Gesellschaft  Graxibnndens  (Nouvelle  suite), 
t.  XIV,  p.  26-29.  '  ^ 

*  Voy.  Gii.LKT,  t.  II,  p.  370.  IIaeseh  (3"=  éd.),  t.  III,  p.  3S2.  Comme  point  de  com- 
paraison, Finckenstein  rappelle  (Deutsche  Klinik/iS&S.  n.  3)  que  pendant  la 
plus  torlc  épidémie  de  choléra  que  Bre.slau  ait  traversée  (1866),  5.500  personnes 
moururent  sur  une  population  de  160,000  habitants,  par  conséquent  la  treizième 
partie  de  la  population.  Que  sont  les  effrois  du  choléra  comparés  à  ceux  d'une 
épidémie  do  i^este  au  seizième  siècle? 

'  Sprengel,  t.  lli,  p.  271. 
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Les  dernières  années  du  siècle  amenèrent  de  nouvelles  détresses. 
La  Silésie,  la  Hesse  furent  visitées  par  des  épidémies.  La  faculté  de 
médecine  de  Marbourg  recommandait,  pour  combattre  le  mal^  un 
traitement  énergique  de  purgatifs  :  Ihuile  de  ricin,  le  safran,  le 
gingembre,  le  costus,  le  cumin,  les  clous  de  girofle,  la  pivoine,  le 
gui,  la  thériaque,  le  mithridate,  etc.,  étaient  tour  à  tour  employés'. 

L'année  1395  fut  marquée  par  d'étranges  désordres  atmosphéri- 
ques. Un  vent  violent,  des  tempêtes,  des  pluies  se  succédèrent  sans 
interruption  pendant  l'été,  et  le  typhus,  l'année  suivante,  commença 
ses  ravages  dans  l'Allemagne  entière.  En  1397^  à  Erfurt,  le  service 
divin  fut  interrompu,  tous  les  pasteurs  ayant  été  frappés  par  le 
fléau.  Des  médailles  commémoratives  rappellent  encore  aujourd'hui 
les  angoisses  de  cette  terrible  année  -. 

En  1596,  la  famine  reparut;  en  plusieurs  pays  t  la  fièvre  convul- 
sive  »  revint  avec  la  peste.  En  1597,  le  terrible  fléau  sévit  surtout 
en  Autriche,  où  l'hiver  même  ne  le  fit  pas  cessera  Dans  le  Bran- 
debourg, en  Saxe  et  dans  le  Palatinat-Neubourg  il  y  eut  tant  de  décès 
que,  d'après  des  calculs  établis  en  Autriche,  l'Allemagne  perdit 
alors  le  tiers  de  sa  population*.  Les  désastres  causés  par  la  peste  et 
la  famine  durant  le  seizième  siècle  cessèrent  si  peu  au  début  du  siècle 
nouveau  qu'un  historien  contemporain  appelle  la  période  qui  s'étend 
de  1600  à  1617  «  la  grande  angoisse  avant  la  grande  guerre  ».  «  La 
permanence  de  facteurs  favorables  à  la  propagation  du  fléau,  aussi 
bien  dans  le  domaine  physique  que  dans  létat  social,  rattache  alors  à 
l'ancienne  chaîne  de  souff'rances  de  nouveaux  anneaux  destruc- 
teurs. »  A  la  fièvre  convulsive  se  joignent  le  scorbut,  la  malaria,  la 
fièvre  typhoïde,  la  maladie  hongroise,  la  diphtérie,  la  peste  bubo- 
nique; il  y  eut  d'innombrables  victimes  ^  En  1600  et  1601,  quelques 
territoires  allemands,  surtout  l'Autriche,  qui  perdit  18,000  habi- 
tants, et  la  Prusse  occidentale*^,  eurent  terriblement  à  souff'rir.  En 
1602,  l'épidémie  reprit  avec  une  nouvelle  force  en  beaucoup  de  pays 
allemands.  A  Kolberg,  entre  la  Saint-Michel  et  la  Noël,  soixante  habi- 
tants mouraient  par  semaine,  sans  compter  ceux  qu'on  enterrait 
en  secret.  A  Dantzig,  jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  il  y  eut  16,919  décès; 
à  Elbing,  à  partir  du  1"  août,  on  compta  60  victimes  dans  la  pre- 
mière semaine;  les  semaines  suivantes,  de  45  à  50,  la  semaine  qui 
suivit  la  Saint-Barthélemi,  plus  de  400.  A  Thorn,  les  épidémies 
emportèrent  2,000  habitants.  En  1603  et  1604,  le  fléau  ne  reparut 

»  Sprkngel.  t.  III,  p.  271. 

*  ScH.NURRER,  p.  143.  Pfeiffer-Rcland,  PestUetitia  in  nummis,  p.  89,  94,  97. 
s  Pei.nlich,  t.  I,  p.  431-432. 

*  HÄBERLIN,  t.  XXI,  p.  193.  Voy.  encore  Stieve.n,  Acte.v.  t.  II,  p.  366,  note. 

s  Lammert,  p.  1.  Peinlich,  t.  I,  p.  461,  note.  Haeser  (3"  éd.],  t.  III,  p.  390,  397. 
'  Au  bourg  d'AIthofen,  près  de  Friesach,  presque  tous  les  habitants  périrent. 
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que  çà  et  là;  en  décembre  1604,  la  peste  bubonique  fit  des  ravages 
si  effrayants  à  Francfort,  que  les  fossoyeurs  ne  pouvaient  suffire  à 
leur  besogne.  A  Müncheberg,  près  Francfort-sur-l'Oder,  442  hommes, 
126  femmes,  50  jeunes  gens,  353  enfants  succombèrent  en  1303;  à 
Königsberg,  1,060  victimes;  à  Luckau,  dans  la  basse  Lusace,  trois 
bourgmestres  et  la  plupart  des  conseillers  succombèrent.  A  Anclam, 
en  Poméranie^  il  y  eut  1,386  morts;  dans  le  pays  de  Hadeln,  3^530; 
à  Iglau,  13  ou  20  personnes  mouraient  par  jour. 

En  1606,  les  pays  du  Rhin  et  du  Mein  furent  très  ravagés.  Au 
village  de  Damm^  près  d'Aschaffenbourg,  en  l'espace  de  quatre 
semaines,  300  habitants  périrent;  ù  peine  en  resta-t-il  cent. 
»  Aussi  dans  leur  extrême  détresse,  le  premier  vendredi  après  la 
Saint-Michel  (29  septembre)^  les  pauvres  survivants  ont-ils  crié  vers 
Dieu  de  toutes  leurs  forces,  le  suppliant  de  mettre  un  terme  à  leurs 
maux.  Tous  les  foyers  furent  éteints  dans  le  village  ;  on  alluma 
un  grand  feu  avec  des  éclats  de  bois,  et  ce  vendredi-là  fut  consacré 
au  Seigneur^  pour  être  à  jamais  un  jour  déjeune  et  de  prière.  » 

La  Silésie,  la  Bohême,  la  Styrie,  la  Moravie  furent  aussi  cruelle- 
ment éprouvées;  beaucoup  de  malades  furent  empoisonnés  par  des 
poudres  ou  par  des  onguents  '  imprudemment  employés  comme 
remèdes.  Il  est  assez  curieux  de  constater,  que  tandis  qu'au 
moyen  ùge  les  médicament  étaient  d'une  extrême  simplicité, 
au  seizième  siècle,  et  surtout  au  dix-septième,  ils  devinrent  extraor- 
dinairement  compliqués,  et  souvent  répugnants.  Citons  un  exemple 
entre  beaucoup  d'autres  :  on  suspendait  un  crapaud  vivant  par  les 
pattes  assez  près  du  feu;  on  plaçait  au-dessous  un  petit  plat 
de  cire:  au  bout  de  trois  jours,  Tanimal  torturé  avait  rendu 
tout  ce  qu'il  avait  dans  le  corps;  vers,  mouches,  tombaient  avec 
le  reste  dans  le  plat,  et  le  tout,  mélangé  à  la  cire  fondue,  com- 
posait un  médicament  considéré  comme  souverain  pour  préserver 
de  la  peste  ou  pour  la  guérir.  On  faisait  aussi  avaler  aux  malades 
de  la  poudre  de  crapaud  torréfié.  Un  remède  considéré  comme  très 
efficace  consistait  à  porter  sur  soi  un  crapaud  desséché  cousu 
dans  un  sac.  Les  vrais  médecins  eux-mêmes  étaient  persuadés  que  les 
crapauds,  à  cause  de  la  position  de  leurs  membres  et  de  la  nature 
de  leurs  pores,  attiraient  dans  leur  intérieur,  comme  en  une  bourse, 
tout  le  poison  qui  les  environnait.  Des  crapauds  torréfiés,  ma- 
rines dans  du  vinaigre  et  appliqués  sur  les  pustules  d'un  pestiféré, 
furent  employés  comme  remède  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  On 
lit  dans  un  livre  de  médecine  de  cette  époque  la  recette  suivante  : 
"  Prenez  trois  ou  quatre  gros  crapauds,  sept  ou  huit  araignées  et 

'  Voy.  ces  citations  dans  Lammert,  p.  2.  12. 
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autant  de  scorpions;  mettez-les  dans  un  pot  bien  fermé,  et  laissez-les 
reposer  quelque  temps.  Ajoutez  ensuite  de  la  cire  vierge.  Refermez 
le  pot  hermétiquement,  mettez-le  sur  le  feu.  Quand  tout  sera  bien 
fondu,  mêlez  le  tout  ensemble,  et  faites  un  baume  que  vous  enfermerez 
dans  une  boîte  d'argent.  Quiconque  portera  ce  baume  sur  sa  poi- 
trine peut  être  sûr  que  la  peste  ne  le  touchera  pas  '.  » 

Le  Manuel  d'hygiène  du  docteur  Raymond  Minderer  prouve  à 
quel  point  la  science  restait  déconcertée  en  présence  de  l'épidémie. 
Minderer  habitait  Augsbourg,  où  il  était  très  considéré  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Lui  aussi  recommande  les  remèdes  les 
plus  extravagants,  les  plus  répugnants,  et  même  les  plus  dangereux  : 

«  Si  tu  pyux  le  faire,  et  que  cela  ne  te  cause  pas  trop  de  dégoût, 
avale  le  matin,  à  jeun,  un  verre  de  ton  urine;  elle  te  débarrassera 
sûrement  de  toute  la  corruption  qui  séjourne  dans  ton  estomac,  elle 
fera  cesser  l'obstruction  du  foie.  etc.  *  »  »  Si  l'air  est  empoisonné  là 
où  tu  habites,  »  dit  plus  loin  Minderer,  «  tâche  de  te  procurer  un 
bouc;  frotte-toi  à  ce  bouc  :  que  son  odeur  ne  te  rebute  point,  sup- 
porte-la courageusement;  ou  bien,  le  matin,  mets  le  nez  au-dessus 
des  latrines,  et  aspire  à  pleins  poumons  l'odeur  qu'elles  exhalent, 
tout  horrible  qu'elle  soit^  »  —  «  Suspends  à  ton  cou  une  coque 
de  noisette  remplie  de  vif  argent  et  close  hermétiquement  avec  de 
la  cire  d'Espagne.  »  Mais  la  meilleure  amulette,  selon  Minderer, 
c'est  encore  le  zénechton,  pâte  composée  d'arsenic  qu'on  doit  enfermer 
dans  un  petit  sac  de  cuir  de  chien  et  porter  à  la  place  où  est  le  cœur; 
si  l'on  veut  que  le  remède  agisse  puissamment,  il  faut  y  ajouter  un 
peu  de  poudre  de  crapaud  séché.  En  1563,  le  livre  où  sont  indi- 
qués ces  remèdes  fut  réédité  par  les  soins  des  nobles  de  Styrie*. 
La  grande  réputation  de  l'auteur  lui  valut  d'être  plusieurs  fois 
appelé  en  consultation  à  la  cour  des  princes'  (t  1621). 

On  s'imaginait  alors  très  fréquemment  que  les  épidémies  prove- 
naient de  poisons  répandus  par  malveillance;  c'est  l'un  des  plus 
funestes  préjugés  de  cette  époque.  En  1542^  à  Genève,  «  pour  avoir 
propagé  la  peste,  pour  crimes  de  sorcellerie  et  de  pactes  avec  Satan  » , 
un  nombre  considérable  d'hommes  et  de  femmes  furent  condamnés 
à  la  prison,  à  la  torture,  à  l'exil,  à  l'échafaud^  et  de  semblables 

'  Pei.nlich,  t.  II,  p.  508.  510.  Le  D'  Lieber,  dans  son  article  sur  la  médecine 
populaire  en  Allemagne,  reproduit  une  recette  semblable  tirée  d'un  manuel  de 
médecine  domestique  encore  manuscrit.  Voy.  Zeitschrift  der  Deutsch-Oesterreich. 
Alpenvereins,  t.  XYII,  p.  22d-'226. 

*  Minderer,  Medicina  militaris  (Augsbourg,  1620),  p.  66. 
»  Ibid.,  t.  I»,  p.  67-68. 

*  Pei.nlich,  t.  I,  p.  117,  488,  489. 

*  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  XXI,  p.  766. 
^  Kampfschulte,  Calvin,  p.  426. 
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exécutions  se  renouvelaient  souvent.  Lorsqu'on  1607  la  peste  éclate 
à  Frankenstein,  en  Silésie,  dix-sept  malheureux^  accusés  d'avoir 
répandu  des  poisons,  sont  brûlés  vifs  dans  cette  petite  ville;  un 
enfant  de  quatorze  ans  a  la  tête  tranchée  '. 

En  cette  même  année,  «  la  grande  mortalité  »  se  fraya  un  chemin 
jusque  dans  les  hameaux  les  plus  isolés  du  Spessart.  Antérieure- 
ment, la  peste  y  avait  déjà  fait  d'horribles  ravages.  A  Rûdishorn, 
près  de  Windsheim,  toute  la  population  succomba,  à  l'exception  de 
cinq  personnes.  A  Naumbourg  sur  la  Saale,  2,200  habitants  furent 
victimes  du  fléau  du  mois  de  juillet  au  mois  de  septembre;  à  Zerbst^ 
il  y  eut  plus  de  1,800  décès;  à  Gardelegen,  1,800  également;  à 
Gross-Salze-sur-Elbe,  500,  presque  la  moitié  de  la  population.  A 
Würzen,  six  maisons  seulement  furent  épargnées.  Plus  de  1,600 habi- 
tants périssent  à  Pfarrsprengel;  au  bout  de  l'année  six  ou  sept  couples 
seulement  avaient  survécu.  Dans  la  ville  de  Patschkau  (Haute- 
Silésie),  22  bourgeois  seulement  survécurent  "^  La  Suisse  et  l'Alle- 
magne du  sud  furent  particulièrement  éprouvées  par  la  peste  en 
1601.  A  Bâle,  d'après  le  calcul  très  exact  de  Félix  Platter,  sur 
6,403  malades,  3,928  succombèrent,  par  conséquent  61  pour  100, 
entre  1609  et  1611 .  A  Strasbourg,  à  dater  d'octobre  1609,  la  mortalité 
triple.  Le  mois  de  mai  1610  est  terrible;  en  juin,  juillet  et  août  le  mal 
diminue  sensiblement,  mais  reprend  de  nouveau  en  septembre  et  dure 
jusqu'en  mai  1611 .  L'état  sanitaire  de  la  ville  s'améliore  quelque  peu 
en  1612  et  1613  ;  mais  l'épidémie  se  propage  dans  toute  la  contrée.  On 
lit  dans  la  Chronique  de  Thaiin  :  «  En  l'an  1609,  la  sinistre  pestilence 
reprit  avec  une  nouvelle  violence  dans  toute  l'Alsace  et  les  pays  avoi- 
sinants;  elle  dura  toute  l'année  suivante.  Il  y  eut  grande  mortalité 
àEnsisheim,  Colmar,  Riiffacb,  Seltz,  Sennheim.  A  Thann,  de  temps 
en  temps  il  y  avait  une  victime,  mais  la  ville  n'a  jamais  été  fermée  •'.  > 

D'autres  maladies  contagieuses  désolèrent  encore  l'Allemagne 
en  1611,  et  particulièrement  la  Suisse.  A  Zurich,  «  le  mourir  »  prit 
une  telle  extension  que  l'on  y  enterrait  tous  les  jours  de  40  à  60  per- 
sonnes. Le  5  septembre,  116  personnes  succombèrent,  et  le  16, 
il  y  eut  132  inhumations;  il  fallut  ouvrir  trois  nouveaux  cimetières. 
Les  campagnes  et  les  villages  furent  ravagés  de  même,  et  dans  bien 
des  bourgades  la  moitié  de  la  population  périt.  Le  total  des  morts, 
tant  dans  la  ville  que  dans  les  environs,  s'éleva  à  51 ,200.  A  Kerenzen, 
près  du  lac  de  Wallenstadt,  le  curé,  après  avoir  vu  mourir  toutes 
ses  ouailles,  inscrivit  lui-même  son  nom,  qui  fut  le  dernier,  sur  le 

'  y^y-^®^  mémoires  de  M.  Dressier,  maître  d'école  de  Braunau,  Znlschrift  für 
(jeschichte  Scldesiens,  t.  X,  p.  180. 
'  Lammeht,  p.  14-19. 
'  Krieger,  p.  111-112. 
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registre  mortuaire  de  la  paroisse.  A  Thurgau,  plus  de  la  moitié 
des  habitants  périt,  33_,584  en  huit  mois.  La  maladie  pénétra  dans 
les  vallées  les  plus  reculées  des  Alpes,  frappant  jusqu'aux  animaux; 
les  oiseaux  tombaient  morts  sur  le  sol.  «  La  mort  noire  »,  selon 
l'expression  populaire,  exerça  aussi  ses  ravages  à  Constance,  où, 
de  juillet  jusqu'à  novembre,  15,000  habitants  moururent  de  la  peste. 
Le  Wurtemberg,  la  Franconie  et  le  Tyrol  furent  très  éprouvés. 
D'après  les  registres  mortuaires  des  villes  de  Franconie,  20  personnes 
sur  iOO  succombèrent.  Au  nord  de  l'Allemagne,  les  populations 
s'abandonnaient  au  désespoir.  A  Oberbösa,  non  loin  de  Francfort- 
sur-l'Oder,  où  l'épidémie  avait  fait  d 88  victimes,  un  malheureux  père 
de  famille  se  pendit  dans  sa  maison  déserte;  il  avait  perdu  en 
l'espace  de  vingt-quatre  jours  sa  femme  et  ses  huit  enfants.  Lorsque, 
dans  les  villages  de  Saxe,  à  Plotha,  Prititz,  et  Plenschitz  (près 
de  VVeissenfels-sur-la  Saale),  la  fièvre  cérébrale  eut  succédé  à  la 
peste,  les  habitants  au  désespoir  voulaient  se  donner  la  mort,  et 
l'auraient  fait  s'ils  n'en  avaient  été  empêchés  par  les  autorités  '.  Ce 
qui  se  passa  au  village  de  Kleinbobrïtzsch,  près  de  Frauenstein, 
lorsque  la  peste  y  fit  son  apparition,  prouve  à  quel  point  la  ter- 
reur s'emparait  des  esprits  à  son  approche  :  le  diacre  de  Frauen- 
stein, Gaspard  Hopffmann,  ayant  annoncé  l'intention  de  porter 
quelques  consolations  spirituelles  aux  malades,  les  habitants  lui 
défendirent  de  loger  en  ville  dans  sa  propre  maison,  et  le  contrai- 
gnirent à  se  faire  un  abri  dans  les  champs;  à  cette  condition  seule- 
ment, il  lui  fut  permis  d'exercer  son  ministère  -. 

Cette  terreur  de  la  mort  était  très  fréquente  parmi  les  populations 
protestantes. 

Luther  ne  pouvait  s'expliquer  un  fait,  qui  éclatait  à  tous  les  yeux  : 
la  population  se  montrait  plus  terrorisée,  bien  moins  disposée  à 
servir  le  prochain  que  ne  l'avaient  été  les  catholiques  du  temps 
passé.  Lorsqu'une  épidémie  se  déclarait,  les  malades  étaient  aban- 
donnés de  leurs  plus  proches  parents,  et  ce  «  singulier  phéno- 
mène »  affectait  d'autant  plus  sensiblement  Luther,  qu'il  jetait  un 
jour  défavorable,  comme  il  le  sentait  très  vivement,  sur  l'état 
d'âme  créé  par  sa  doctrine.  Ses  disciples  et  lui  ne  parvenaient  pas 
à  comprendre  comment  le  nouvel  Evangile,  si  consolant  et  si  ras- 
surant pour  la  conscience,  permettant  à  l'homme,  confiant  dans  les 

'  Lammert,  p.  26  et  suiv.,  p.  35.  Dans  les  années  suivantes,  la  peste  sévit  en 
moins  de  localités,  mais  souvent  avec  une  grande  violence.  En  1616,  la 
population  d'Iserlohn  périt  entièrement,  à  l'exception  de  sept  apprentis.  Aux 
environs  de  Naumbourg,  en  1617,  la  dysenterie  fît  1S05  victimes.  Au  village  de 
Grochlitz,  onze  habitants  seulement  échappèrent  au  fléau.  L.wimert,  ibid., 
p.  46-47. 

«  Ibid.,  p.  42. 
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mérites  surabondants  du  Christ,  de  s'endormir  en  paix  dans  l'in- 
faillible certitude  de  son  salut,  produisait  un  effet  si  inattendu, 
si  contraire  à  tout  ce  qu'on  avait  espéré.  Dès  1527_,  Luther  mani- 
feste sa  surprise  à  ce  sujet,  lorsqu'une  maladie  épidémique  éclate  à 
Nuremberg;  comme  c'était  sa  coutume  en  semblable  occasion,  il 
cherche  la  solution  de  lénigme  dans  la  perversité  du  démon.  Satan 
remplissait  les  âmes  de  terreur  et  de  lâcheté  dans  le  but  de  troubler 
et  de  détruire  l'Université  de  Wittemberg,  objet  particulier  de  sa 
haine  '. 

En  1527,  il  publie  un  mémoire  où  il  pose  cette  grave  question  : 
Doit-on  oui  ou  non  fuir  la  mort?  Cet  écrit  jette  une  vive  lumière 
sur  rétat  des  esprits  à  cette  époque  :  «  Bien  que  je  sois  persuadé  », 
dit  Luther,  ?  que  toutes  les  pestilences  nous  viennent  des  mauvais 
esprits,  que  c'est  eux  qui  empoisonnent  l'eau  de  leur  souffle  impur 
et  font  pénétrer  dans  notre  chair  un  virus  mortel,  la  peste  n'en 
est  pas  moins  un  décret  de  Dieu,  un  châtiment  envoyé  par  lui,  que 
nous  devons  supporter  avec  patience,  sans  craindre  d'exposer  notre 
vie  pour  le  service  du  prochain.  Donc,  lorsque  dans  une  ville 
affermie  dans  la  foi  on  se  montre  courageux  lorsque  le  péril  du 
prochain  l'exige,  tout  en  restant  prudent,  pour  soi-même  dans  la 
mesure  du  possible,  quand  on  a  aidé  son  frère  autant  qu'on  l'a  pu 
à  se  mettre  à  l'abri  du  fléau,  on  peut  certes  s'attendre  à  une  mort 
bénie  si  l'on  est  atteint  par  le  mal.  Mais  au  contraire  si  une  partie 
des  habitants^  prise  de  terreur,,  fuit  en  abandonnant  son  prochain 
dans  la  détresse,  et  si  d'autres,  manquant  de  prudence,  bravent  le 
péril  sans  nécessité,  et,  par  là  même,  propagent  la  maladie,  per- 
sonne n'a  fait  son  devoir,  le  diable  est  content,  le  mourir  aug- 
mente, et  Dieu  est  gravement  offensé,  d'un  côté  par  la  lâcheté,  et  de 
l'autre  par  la  présomption.  Satan  pourchasse  alors  celui  qui  fuit,  et 
frappe  celui  qui  reste,  de  sorte  que  nul  ne  lui  échappe.  Mais  il  est 
encore  de  plus  grands  criminels  :  plusieurs,  sentant  en  eux  le 
germe  de  la  maladie,  se  mêlent  sans  en  rien  dire  à  leurs  frères, 
comme  s'ils  espéraient  se  décharger  sur  eux  du  poison  qui  les  dévore. 

'  Döi.i.i.NüE«,  t.  I,  p.  345.  Nouv.  éd.  Dès  1527,  la  peur  exagérée  des  luthériens 
en  temps  d'épidémie  était  censurée  et  raillée  du  cûté  catholique.  Urbain  Baldyin 
écrivait  de  Wittemberg  à  Stephen  Roth,  alors  à  Zwickau.  «  La  semaine  der- 
nière, si  je  suis  bien  informé,  un  frère  prêcheur  est  \-enu  à  Leipsick;  il  a  réfuté 
les  docteurs  de  Wittemberg  et  leur  pernicieuse  doctrine.  Il  a  dit  :  Voyez-les! 
Considérez  combien  ils  sont  fermes  et  constant.-^  dans  leur  foi!  Dans  les  premiers 
temps  du  Christianisme,  les  clirétiens  affrontaient  joyeusement  la  mort,  ils  y 
couraient  presque,  parce  que  leur  doctrine  était  pure.'  Si  la  doctrine  des  luthé- 
riens était  pure,  ils  braveraient  le  péril  ;  mais  ce  sont  justement  leurs  chefs, 
les  premiers  d'entre  eux,  qui  se  sauvent.  Voilà  ce  que  le  diable  leur  fait  faire I  » 
Voy.  G.  HacUwald  Zur  Wittenberger  Sladt  und  Universitâls  Geschichte  in  der 
Reformalionszeit.  Leipsick,  1893,  p.  6  et  suiv. 
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Pleins  de  cette  idée,  ils  parcourent  les  rues,  pénètrent  dans  les  mai- 
sons, vont  même  jusqu'à  embrasser  leurs  enfants  ou  leurs  domes- 
tiques dans  l'espoir  de  se  sauver  eux-mêmes.  Je  veux  croire  que 
le  diable  inspire  de  telles  actions,  et  que  c'est  lui  seul  qu'il  faut  en 
accuser^  mais  on  m'a  dit  aussi  qu'une  sorte  de  désespoir  envieux 
pousse  quelquefois  ces  malheureux  à  propager  ainsi  la  peste,  qu'ils 
ne  veulent  pas  être  seuls  à  en  être  atteints,  comme  s'il  s'agissait 
là  d'une  plaisanterie,  et  comme  un  enfant  jette  des  poux  ou  des 
hannetons  dans  la  pelisse  de  son  camarade  ou  dans  la  chambre  de 
son  voisin  en  manière  de  jeu.  Le  fait  est-il  vrai^  je  l'ignore,  mais 
réellement,  si  cela  est,  j'en  viens  à  me  demander  si  nous  autres  Alle- 
mands nous  sommes  des  hommes  ou  des  démons?  Certes,  il  se  trouve 
parmi  nous  un  trop  grand  nombre  d'êtres  pervers,  et  le  diable  ne 
perd  pas  son  temps  avec  ceux-là!  Mais  voici  le  conseil  que  je 
donne  :  lorsqu'on  prendra  sur  le  fait  de  semblables  plaisants,  que  le 
juge  les  fasse  arrêter,  les  empoigne  par  les  cheveux  et  les  livre  à 
maître  bourreau,  car  ce  sont  d'infâmes  scélérats,  et  les  cruels  meur- 
triers du  pauvre  monde.  Que  sont-ils  en  effet,  sinon  de  hideux 
assassins?  Comme  les  assassins,  ils  donnent  des  coups  de  poi- 
gnard, ils  portent  la  contagion  tantôt  à  leur  enfant,  tantôt  à  leur 
femme,  et  prétendent  ensuite  que  le  mal  n'est  pas  arrivé  par  leur 
faute!  Et  après  avoir  commis  leur  détestable  forfait,  ils  rient,  ils 
s'éloignent  satisfaits,  comme  s'ils  avaient  fait  une  bonne  œuvre.  Il 
vaudrait  mieux  vivre  au  milieu  des  bêtes  fauves  qu'avec  de  telles 
gens.  Je  n'ai  rien  à  leur  prêcher,  car  ils  n'auraient  aucun  égard 
à  mes  paroles;  je  ne  puis  que  les  recommander  à  l'autorité,  afin 
qu'elle  veille,  et  qu'elle  les  fasse  conduire,  non  pas  au  médecin, 
mais  à  maître  bourreau.  - 

*  A  Wittemberg,  la  peste  n'est  venue  que  par  contagion.  L'air, 
Dieu  en  soit  loué,  y  est  encore  frais  et  pur;  mais  par  une  stupide 
imprudence,  par  une  négligence  criminelle,  quelques-uns  ayant 
été  atteints,  le  diable  s'est  fait  une  joie  d'inspirer  à  tous  une 
terreur  folle,  et  de  les  pousser  à  la  fuite.  Que  Dieu  le  confonde! 
Amen  '.  » 

1  Sämmtl.  Werke,  t.  XXII,  p.  327-336.  Ce  que  Luther  dit  (p.  340)  sur  l'état  des 
cimetières  de  Wittemberg,  est  digne  de  remarque.  «  Mais  qu'est-ce  donc  que 
notre  cimetière?  Quatre  ou  cinq  rues,  et  deux  ou  trois  marchés!  Il  n'y  a  pas 
dans  toute  la  ville  d'endroit  plus  fréquenté  et  moins  tranquille.  Pas  de  jour  où 
l'on  ne  s'y  rende;  ou  plutôt,  nuit  et  jour,  hommes  et  bêtes  y  affluent,  et 
Dieu  sait  tout  ce  qui  s'y  passe,  peut-être  beaucoup  de  choses  innomables.  Le 
respect  et  l'honneur  qu'on  doit  aux  tombeaux  est  entièrement  détruit  par  de 
tels  usages;  mais  personne  ne  s'en  souvient  plus;  les  Turcs  auraient  plus  de 
révérence  pour  ce  saint  lieu  que  nous  n"en  avons.  Et  cependant,  il  devrait  nous 
inspirer  de  la  dévotion;  nous  devrions  y  venir  pour  réfléchir  à  la  mort,  à  la 
résurrection,  et  penser  aux  justes  qui  y  reposent.  « 
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Luther  et  Bugenhagen  restèrent  courageusement  à  Wittemberg 
pendant  la  peste  de  1527  ;  mais  leur  exemple  ne  trouva  pas  d'imita- 
teurs, et  lorsqu'on  1538  le  bruit  de  la  reprise  du  fléau  se  répandit, 
répouvante  s'empara  de  nouveau  des  habitants.  Le  21  octobre, 
Luther  monte  en  chaire,  il  flétrit  avec  énergie  la  peur  et  la  lâcheté 
de  la  population;  il  s'élève  avec  violence  contre  ceux  que  l'effroi 
rend  fous  dès  que  la  rumeur  publique  annonce  un  cas  de  peste. 
«  Il  faut,  >'  dit-il,  «  chercher  sa  consolation  dans  le  Seigneur,  et 
mettre  en  lui  toute  sa  confiance  :  que  le  chrétien  continue  son 
travail  et  reste  dans  sa  vocation  et  son  état.  Si  le  prochain  le 
réclame  dans  sa  détresse,  qu'il  lui  porte  secours,  au  lieu  de  l'aban- 
donner cruellement.  Pourquoi,  d'ailleurs,  aurions-nous  si  peur  de 
la  mort,  nous  qui  avons  entendu  la  parole  de  vie,  la  parole  de 
Celui  qui  a  vaincu  la  mort  pour  nous  '  ?  »  Luther  s'étonne  «  quà  la 
pleine  lumière  de  l'Evangile,  »  les  âmes  soient  si  abattues  par  la 
crainte,,  alors  que  du  temps  du  papisme  on  avait  montré  moins 
d'efTroi,  et  pourtant  il  croit  en  comprendre  la  raison  :  «  Sous  le 
papisme  »,  dit-il,  «  nous  nous  reposions  sur  le  mérite  des  moines 
et  des  prétendus  saints,  tandis  que  maintenant,  nous  savons  qu'il 
ne  faut  compter  que  sur  soi-même,  car  notre  mort  sera  ce  qu'est 
notre  foi:  oui,  notre  départ  de  ce  monde  vaudra  ce  que  vaudra  notre 
foi-.  » 

Dès  l'année  suivante,  il  est  obligé  de  reconnaître  que  ses  exhorta- 
tions et  son  propre  exemple  ne  parviennent  pas  à  vaincre,  chez 
ses  discipleS;,  l'effroi  exagéré  de  la  mort.  En  vain  il  les  exhorte  du 
haut  de  la  chaire  à  s'occuper  charitablement  des  malades  =>;  il 
écrit  à  Wenceslas  Link  :  «  Ils  fuient  les  uns  après  les  autres,  et  l'on 
peut  à  grand'peine  trouver  quelqu'un  pour  soigner  ou  pour  con- 
soler les  malades.  A  mon  avis,  cette  peur,  que  le  diable  met  au  cœur 
de  ces  pauvres  gens,  est  la  peste  la  plus  redoutable.  Ils  se  sauvent, 
la  peur  trouble  leur  cervelle,  ils  abandonnent  leur  famille,  leur  père, 
leurs  parents;  c'est  là,  sans  aucun  doute,  le  châtiment  de  leur  mépris 
de  l'Évangile  et  de  leur  horrible  cupidité*.  » 

Tantôt  il  considère  la  peste  comme  un  châtiment  de  Dieu;  tantôt, 
pour  expliquer  le  phénomène,  si  pénible  pour  lui,  de  la  lâcheté  géné- 
rale, le  diable  en  est  rendu  responsable.  «  Chez  nous  aussi  »,  écrit-il, 
«  nous  avons  à  constater  une  grande  dureté  de  cœur.  Les  parents 
mêmes  sont  cruels  envers  leurs  enfants.  Cette  lâcheté  inouïe  en 
présence  de  la  mort   m'afflige  et  m'éprouve  plus  qu'il  n'est  rai- 

'  Sämmtl.  Werke,  t.  LXI,  p.  419. 
«  Ibid..  t.  LXI,  p.  411-41^. 
'  Ibid.,  t.  LXIV,  p.  Ü13. 

*   DÖLLINGER,   t.   I.   p.   346. 
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sonnable.  C'est  là  le  vrai  fléau  de  notre  temps,  la  vraie  peste. 
Le  mal  tant  redouté  ne  visite  qu'un  petit  nombre  de  personnes, 
mais  Satan  remplit  tous  les  cœurs  d'un  effroi  déraisonnable,  mons- 
trueux, inexplicable,  puisque  tous  ont  été  éclairés  par  la  pure  lumière 
de  l'Évangile  '.  » 

Lorsque  Amsdorf  l'informe  qu'à  Magdebourg,  ville  si  zélée  pour 
la  nouvelle  doctrine,  la  même  terreur,  les  mêmes  lâchetés  se  mani- 
festent, Luther  cherche  une  autre  solution  au  problème  qui  le 
tourmente.  «  Chose  étonnante;,  »  dit-il,  «  plus  l'Évangile  est  prêché, 
plus  la  vie  par  le  Christ  est  annoncée,  plus  augmente  dans  le 
peuple  la  crainte  de  la  mort.  Peut-être  en  avait-on  moins  peur  du 
temps  du  papisme,  alors  qu'abusés  par  une  fausse  espérance,  on 
redoutait  moins  de  quitter  ce  monde;  maintenant  que  la  vraie  espé- 
rance de  vie  a  été  prêchée,  on  voit  combien  il  est  difficile  à  la 
nature  de  croire  fermement  en  Celui  qui  a  vaincu  la  mort;  ou  bien, 
c'est  parce  que  Dieu  nous  éprouve,  veut  nous  convaincre  de  notre 
misère,  et  permet  à  Satan  d'oser  davantage  et  de  nous  tenter  plus 
violemment.  Quand  nous  obéissions  au  Pape,  nous  étions  comme 
ivres,  comme  fous,  comme  appesantis  par  le  sommeil:  nous  tenions 
la  vraie  mort  pour  vie,  car  nous  ignorions  ce  que  c'est  que  la  mort, 
ce  que  c'est  que  la  colère  de  Dieu;  maintenant  que  la  vérité  brille 
à  nos  yeux,  nous  redoutons  plus  le  courroux  du  Seigneur,  et  la 
nature,  réveillée  de  son  sommeil,  guérie  de  sa  folie,  ne  trouve  pas 
en  elle-même  la  force  d'affronter  la  mort.  De  là  vient  que  les  âmes 
sont  plus  timorées  qu'autrefois.  De  même,  lorsque  nous  étions 
papistes,  non  seulement  nous  ne  sentions  pas  le  poids  de  nos 
péchés,  mais  nous  vivions  en  pleine  sécurité,  en  pleine  paix;  main- 
tenant, que,  par  la  connaissance  du  péché,  cette  sécurité  nous  a  été 
enlevée,  nous  tremblons  plus  que  nous  ne  devrions,  tandis  qu'au- 
trefois nous  étions  tranquilles  alors  que  nous  aurions  dû  trembler. 
Je  me  console  donc  en  me  disant  que  le  Christ  veut  faire  éclater  sa 
force  dans  notre  faiblesse;  car  lorsque  nous  étions  forts,  justes  et 
sages  selon  le  papisme,  non  seulement  la  force  du  Christ  n'était  pas 
achevée  en  nous,  mais  elle  nous  faisait  totalement  défaut,  et  nous  ne 
savions  pas  même  ce  que  c'était  *.  » 

Indigné  de  la  couardise  de  ses  disciples,  Luther,  en  1539,  laissait 
tomber  de  la  chaire  ces  étranges  paroles:  «  Oui,  je  demande  à  Dieu 
de  nous  visiter  par  la  peste,  pour  nous  punir,  pour  assainir  nos 
rues!  »  Un  autre  jour,  il  s'écrie  :  «  La  peste  est  pour  l'Allemagne 
un  remède  salutaire,  car  sans  elle  nos  Allemands  continueraient  à 


'    DÖLLI.NCER,    t.    I,  p.    346. 

3  Ibid.,  t.  I,  p.  347. 
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se  gorger  de  viande,  à  se  soûler  jusqu'à  en  crever  t  Heureusement, 
la  peste  vient,  qui  les  emporte 'I  »  Pour  expliquer  le  fléau,  il  en 
revenait  toujours  au  démon.  «  Oh  !  que  le  diable  est  puissant!  Toutes 
les  calamités,  toutes  les  maladies  viennent  de  lui-.  »  t  Ce  n'est  pas 
Dieu  qui  envoie  la  peste,  c'est  Satan,  car  toute  angoisse,  toute 
maladie  vient  de  lui,  et  non  du  Seigneur.  Dieu  lui  permet  de  nous 
châtier  lorsque  nous  avons  méprisé  sa  parole.  Tout  ce  qui  cause 
la  mort  est  l'œuvre  de  Satan;  la  mort  est  son  chef-d'œuvre  et  son 
effort  suprême;  au  contraire,  tout  ce  qui  appartient  à  la  vie,  c'est 
la  grâce,  la  vérité  et  le  bienfait  de  Dieu,  car  nulle  angoisse,  nulle 
affliction  ne  vient  du  Seigneur.  Le  diable,  c'est  le  bourreau  de  Notre 
Seigneur  Dieu.  »  «  En  temps  de  peste,  Satan  accourt;  il  répand 
dans  une  maison  son  souffle  empesté,  et  tout  ce  qu'il  atteint 
succombe  ^  » 

L'effroi  de  la  contagion,  le  lâche  abandon  des  malades  ne  se 
manifestaient  pas  seulement  dans  le  proche  voisinage  de  Luther, 
mais  dans  les  contrées  où  sa  doctrine,  en  apparence  si  consolante, 
avait  pris  le  plus  d'empire.  Si,  personnellement,  Luther  donnait  le 
bon  exemple,  méprisait  le  péril  et  recueillait  courageusement  dans 
sa  maison  les  enfants  d'un  pestiféré,  on  ne  saurait  en  dire  autant 
de  la  plupart  des  prédicants.  Ces  temps  de  calamité  leur  eussent 
pourtant  offert  une  précieuse  occasion  de  rivaliser  avec  leurs  pré- 
décesseurs catholiques  dans  l'exercice  de  la  charité  évangélique; 
c'eût  été  le  moyen  de  s'attacher  d'une  manière  durable  le  cœur 
d'un  peuple  si  cruellement  éprouvé;  mais  ce  fut  le  contraire  qui 
arriva*. 

«  N'est-ce  pas  une  humiliation  suprême  pour  les  nouveaux 
croyants,  »  écrivait  Georges  Wizel,  «  de  constater  que  les  catho- 
liques, qui,  selon  leur  expression,  servaient  autrefois  l'Antéchrist, 
montraient  peu  ou  point  d'effroi  en  présence  du  fléau,  tandis  que 
les  Evangéliques  étalent  maintenant  à  tous  les  regards  une  épou- 
vante si  excessive!  Presque  personne  ne  visite  les  malades;  on 
n'ose  plus  les  assister;  personne  ne  consent  à  les  approcher,  même 
de  loin;  tous  les  hommes  sont  saisis  d'une  terreur  étrange.  Où  donc 
est  cette  foi  toute-puissante,  qu'ils  nous  ont  tant  vantée?  Qu'est 

'  Sàmmtl.  Werke,  t.  LXIV,  p.  313;  t.  LXI,  p.  412. 

'  Ibid.,  t.  LXI,  p.  404.  «  Les  médecins,  dans  l'examen  des  maladies,  ne  consi- 
dèrent que  causas  naturales,  ils  cherchent  de  quelles  causes  naturelles  elles  pro- 
viennent, et  ils  font  bien;  ils  essaient  de  la  guérir  par  leurs  médicaments.  Mais 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas,  c'est  que  souvent  le  diable  jette  tout  à  coup  une 
maladie  dans  la  gorge  de  quelqu'un  lorsqu'il  n'existe  aucune  causa  naturalis.  » 
Voy.  sur  ce  point  l'opinion  de  Dresser,  professeur  de  Leipsick,  dans  Dölli.nger, 
t.  II,  p.  417-418.  ^ 

^  Ibid.,  t.  LXI.  p.  406. 

*  Kamppschülte,  Calvin,  p.  484. 
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devenu  l'amour  du  prochain?  Dites-moi,  au  nom  du  Christ,  s'il  y 
eut  jamais  moins  de  confiance  en  Dieu,  moins  de  charité  parmi  les 
chrétiens?  »  A  propos  d'une  maladie  contagieuse  qui  sévissait  avec 
violence  à  Nuremberg  en  1383,  Osiander  disait  :  «  On  voit  ici  des 
gens  tellement  terrorisés  qu'ils  agissent  et  parlent  d'une  façon  abso- 
lument indigne  de  chrétiens.  On  abandonne,  au  péril  de  son  âme. 
toutes  les  œuvres  de  charité  qu'un  chrétien  est  tenu  de  pratiquer 
envers  ses  frères,  puisqu'en  tous  ceux  qui  souffrent,  il  doit  voir  le 
Christ  lui-même.  Aussi  les  faibles  sont-ils  scandalisés,  et  parlent-ils 
sans  respect  du  saint  Évangile  '.  »  Luther  lui-même,  qui  se  montrait 
si  indigné  de  la  dureté  de  cœur  de  ses  disciples  en  temps  de  peste, 
conseillait  à  ses  collègues,  en  4539,  de  renoncer  à  porter  la  com- 
munion aux  malades,  et  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  dire  nettement, 
dans  ses  lettres  confidentielles,  ■'  qu'en  temps  d'épidémie,  porter 
la  communion  aux  malades  devient  chose  impraticable  et  impos- 
sible -.  » 

Dans  un  écrit  publié  pour  la  première  fois  en  4378,  Michel 
Eychler,  curé  de  Wallenrod,  en  Hesse,  reproche  à  ses  confrères 
leur  dureté  de  cœur  en  temps  d'épidémie.  «  A  peine  trouverait-on 
parmi  nous,  »  dit-il,  "  quelques  pieux  serviteurs  du  Christ  s'acquit- 
tant  loyalement  et  chrétiennement  de  leur  devoir.  La  plupart  n'ont 
point  de  conscience,  et  ne  se  font  pas  une  idée  juste  des  obligations 
de  leur  état.  Quand  il  s'agit  de  débauche,  d'usure,  d'ostentation, 
d'excès  dans  le  boire  et  le  manger,  on  les  trouve  bien  disposés; 
m.ais  quand  il  faut  se  dévouer,  c'est  autre  chose.  Il  en  résulte  que, 
non  chez  nos  adversaires,  mais  chez  nous,  chez  nous,  dis-je,  qui 
nous  vantons  d'être  tout  à  Dieu  et  à  sa  sainte  parole,  on  va  jus- 
qu'à se  demander  si  un  pasteur  est  obligé  de  visiter  les  pestiférés, 
puisque  ce  devoir  l'expose  à  un  péril  certain.  Se  poser  une  telle 
question,  c'est,  pour  un  prédicant  fier  de  son  orthodoxie  et  d'avoir 
adhéré  à  la  Confession  d'Augsbourg,  faire  preuve  d'une  grande 
dureté  de  cœur  et  d'un  étrange  aveuglement.  »  Eychler  s'efforce 
d'éclairer  ses  collègues.  Quelques-uns  de  ses  arguments  sont  inté- 
ressants. «  On  prétend  s'exempter  du  devoir  de  la  visite  aux  ma- 
lades, »  dit-il,  «  en  alléguant  l'intérêt  de  la  femme  et  des  enfants: 
on  dit  encore  que,  dans  l'intérêt  public,  l'autorité  défend  d'entrer 
chez  les  pestiférés,  à  cause  de  la  contagion.  »  Eychler  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  les  pasteurs  ne  doivent  pas  obéir  à  ce  commandement 
impie  :  «  Mais  s'il  faut  s'étonner  que  beaucoup  de  pasteurs  se 
prétendent  liés  par  un  ordre  si  exécrable,  si  contraire  à  la  loi  de 

'  DôLLiNGER,  t.  I,  p.  65;  t.  II,  p.  84,  note  6. 

«  De  Wette,  t.  V,  p.  227-228.  Voy.  Evers,  Katholisch  oder  protestantisch? 
3«  éd.  (HUdesheim,  1881),  p.  408-409. 


410     LES  PESTIFÉRÉS  ABANDONNÉS  PAR  LEURS  PROCHES 

Dieu,  abandonnant  leurs  pauvres  paroissiens  en  péril  de  mort  sans 
consolation  spirituelle,  il  faut  déplorer  plus  encore  que  bien  des 
curés  quittent  leurs  presbytères,  ou  même  leur  ville,  leur  bourg, 
leur  village,  parce  qu'ils  préfèrent  \a,  physica  à  la  Bihlica.  Lol  physica 
leur  dit  :  Pars  vite,  et  re^äens  lentement,  si  tu  veux  échapper  à  la 
peste!  Et  la  Biblica  leur  dit  au  contraire  :  Le  bon  pasteur  donne  sa 
vie  pour  ses  brebis,  mais  le  mercenaire  s'enfuit.  La  fuite  du  prédi- 
cant  ôte  à  tous  le  courage:  les  parents  abandonnent  leurs  enfants, 
les  enfants  leurs  parents,  Tépoux  son  épouse,  le  frère  sa  sœur, 
comme  j'en  citerais  plus  d'un  exemple  si  de  tels  faits  n'étaient  que 
trop  connus  de  tous.  Chacun  se  fait  ce  raisonnement  :  Si  le  curé 
pense  à  sa  se'curité,  je  n'oublierai  pas  non  plus  la  mienne.  »  «  Dieu 
punira  sévèrement  tous  ces  lâches  pasteurs  qui  lèvent  la  bannière 
du  lièvre.  *  Dans  la  préface  que  le  curé  et  surintendant  de  Nidda, 
Jean  Pistorus,  fils  du  célèbre  converti,  écrit  en  1577  pour  le  livre 
d'Eychler,  il  est  dit  également  que  les  protestants  abandonnent  les 
pestiférés  à  l'heure  de  leur  plus  grande  détresse,  et  les  laissent 
mourir  sans  soins  et  sans  consolation. 

«  Une  terreur  impie,  criminelle,  envahit  tellement  les  cœurs  en 
temps  de  peste,  que  les  enfants  abandonnent  leurs  parents,  les  époux 
leurs  épouses,  et  qu'on  laisse  même  sans  assistance  les  femmes  sur 
le  point  d'accoucher  '.  » 

De  semblables  plaintes  se  font  entendre  dans  tous  les  territoires 
protestants.  Bernard  Werner,  prédicant  de  Schwäbich-Hall,  déplore 
amèrement,  ainsi  qu'Osiander  (1556),  l'effroi  que  la  mort  inspire 
aux  nouveaux  croyants  en  temps  de  peste.  «  Souvent,  »  dit-il,  i  les 
chrétiens  abandonnent  leur  prochain  comme  ils  feraient  de  chiens 
ou  de  chats  ».  Jean  Rhodius,  curé  de  Vischlefen,  près  d'Erfurt 
blâme  surtout  chez  les  laïques  cette  terreur  excessive.  11  dit  qu'en 
Thuringe,  de  nombreux  curés  protestants  remplissent  leur  devoir 
près  des  malades  et  «  donnent  leur  vie  pour  leurs  brebis  » .  Plu- 
sieurs, cependant,  par  crainte  de  la  contagion,  donnent  la  commu- 
nion aux  malades  par  une  fenêtre  ouverte.  —  «  Pourquoi,  »  dit 
Rhodes,  <  n'avoir  pas  le  courage  d'entrer  dans  la  chambre  du 
malade?  »  —  «  Oui  x,  disent  les  pasteurs,  «  mais  il  y  a  grand  danger 
à  courir!  La  femme  et  les  enfants  me  le  défendent  \  » 

Le  professeur  protestant  ïabernamontanus  reprochait  aussi  aux 
pasteurs  leur  manque  de  charité  :  «  Jamais  depuis  que  le  monde 
existe  »,  écrit-il,  «  on  ne  vit  plus  de  luxe  et  de  prodigalité;  rien 
ne   coûte,  rien   n'est   épargné   pour  acquérir  des  richesses,  pour 

.8L^^"''.?'^*L!^'''■"'"'^*"^""»  "*''■  Pe^'tkranken  im  16.  Jahrhundert,  Katholik. 
iö95,  t.  Il,  p.  280. 

-Ibid.,  p.  286, 
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les  accroître  de  jour  en  jour:  mais  lorsqu'il  est  question  de  sou- 
tenir les  écoles  ou  les  hôpitaux,  ou  d'assister  les  malades  en  leur 
prodiguant  des  témoignages  d'affection,  suivant  le  commandement 
du  Christ  et  selon  sa  doctrine  de  compassion  et  d'amour,  tout  est 
trop  difficile,  toute  dépense  trop  considérable,  tout  devient  obs- 
tacle; de  là  les  lamentations  de  tant  de  pauvres  malheureux:  et 
certainement  Dieu  prêtera  l'oreille  à  leurs  plaintes.  Ne  te  glorifie 
donc  pas  du  nom  d'évangélique,  n'espère  pas  que  par  ta  foi  tu 
atteindras  le  ciel,  toi  qui  n'as  pas  le  fruit  de  la  foi,  c'est-à-dire  la 
charité  '  !  » 

Le  «  fruit  de  la  foi  »,  surtout  en  temps  de  peste,  était  souvent 
d'une  nature  singulière. 

Lorsqu'au  1575  la  peste  éclate  à  Berlin,  la  cour  s'enfuit  d'abord 
à  Custrin,  puis  à  Karzig.  A  Berlin,  comme  en  beaucoup  de  villes 
protestantes,  on  eut  à  constater  une  triste  dureté  de  cœur  envers 
les  pauvres  malades.  <  Chacun  pensait  à  soi,  personne  ne  s'in- 
téressait à  son  prochain,  j  Une  lettre  de  Daniel  April  (43  oc- 
tobre 4576;  nous  renseigne  sur  la  conduite  des  prédicants  au 
temps  de  la  pire  détresse  publique.  «  On  me  raconte  ici  des  choses 
très  édifiantes  «,  écrit  April:  «  nos  prêtres  se  battent,  se  que- 
rellent, se  chamaillent  de  la  façon  la  plus  scandaleuse.  A  Saint- 
Nicolas,  ils  se  sont  jeté  des  chandeliers  à  la  tête;  ceux  de  Sainte- 
Marie  se  sont  battus  à  coups  de  pierre  sur  la  place  du  marché 
neuf,  et  c'est  à  grand'peine  qu'on  est  parvenu  à  les  séparer.  C'est 
le  maudit  argent  qui  est  cause  de  tout  le  mal.  Voilà  les  bons 
exemples  que  nos  prédicants  nous  donnent  dans  les  graves  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons!  Je  pense  que  cela  ne  leur  portera 
pas  bonheur,  et  que  la  peste,  sinon  le  diable,  ne  tardera  pas  à  les 
empoigner-.  » 

En  bien  des  localités,  il  était  impossible  de  trouver  un  médecin 
ou  un  infirmier  pour  soigner  les  pestiférés.  Dans  les  villes,  on 
s'efforçait  de  fonder  des  associations  de  médecins  spécialement 
chargés  de  les  assister,  des  associations  de  pasteurs  dévoués  con- 
sentant à  les  visiter.  Mais  la  terreur  universelle  rendait  très  diffi- 
cile le  recrutement  de  ces  précieux  auxiliaires.  A  Wimpfen-sur-le 
Neckar,  pendant  lépidémie  de  4606,  il  fallut  emploj'er  la  force  pour 
contraindre  les  infirmiers  à  faire  leur  devoir.  Lorsqu'en  cette  même 
année,  après  d'abondantes  pluies,  la  peste  fit  son  apparition  à 
Posen,  le  prédicant  réformé  prit  la  fuite.  A  Weimar,  pendant 
l'épidéme  de  4  607.  il  fut  impossible  de  trouver  un  médecin  ou  un 


'  Taberndmontanus ,  t.  1,  p.  212. 

'  MoEHSE.v,  Beiträge,  p.  124,  note,  voy.  p.  149. 
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prédicant  pour  s'occuper  des  malades.  L'ensevelissement  des  morts, 
dont  quelques  vieilles  femmes  avaient  seules  le  courage  de  se 
charger,  se  faisait  avec  si  peu  de  soin  que  les  cadavres  tombaient 
des  cercueils  mal  fermés,  ce  qui  ajoutait  encore  à  la  terreur  popu- 
laire. Sur  la  peste  qui  désola  Brunswick  en  d509,  les  faits  sui- 
vants nous  sont  rapportés  :  «  Nombre  de  gens  au  cœur  sans  pitié 
chassent  de  leurs  maisons  leurs  enfants  et  leurs  domestiques 
malades,  les  jettent  à  la  rue,  puis  les  abandonnent  à  leur  malheu- 
reux sort  '.  ï 

A  Wittemberg,  en  1616,  une  fièvre  épidémique  se  déclara  à  la 
suite  de  chaleurs  extraordinaires,  et  avec  une  telle  violence  que 
dans  toutes  les  maisons  il  y  avait  des  malades;  on  ne  trouva  per- 
sonne pour  les  soigner  -. 

En  1572,  il  fallut,  dans  l'électorat  de  Saxe,  édicter  des  ordonnances 
sévères  contre  les  infirmiers  et  les  fossoyeurs,  accusés  d'achever 
les  malades  pour  les  dépouiller  ensuite  ^  Plusieurs  furent  roués  vifs 
en  châtiment  de  leur  crime. 

L'Électeur  Auguste  déplorait,  en  1580,  les  faits  absolument  révol- 
tants qui  se  produisaient  dans  ses  états.  Les  pestiférés  étaient 
abandonnés  sans  secours  par  leurs  propres  parents,  et  mouraient 
seuls,  abandonnés  de  tous  :  «  Dans  les  maisons,  les  corps  restent 
souvent  sans  sépulture.  On  trouve,  en  y  entrant,  un  cadavre  dans 
une  chambre,  un  autre  devant  la  porte,  un  troisième  dans  le 
jardin*.  »  «  Toute  charité  chrétienne  semble  éteinte  »,  écrivait  ie 
prédicant  Jean  Schuwardt  en  1586  après  la  mort  de  l'Électeur, 
«  personne  n'a  pitié  des  malheureux  et  des  pauvres,  personne 
ne  redoute  plus  les  menaces  et  les  châtiments  du  Seigneur.  Les 
hommes  de  notre  temps  ont  des  fronts  d'airain  et  des  cœurs  de 
pierre.  » 

Des  opinions  très  singulières  avaient  cours  relativement  aux 
devoirs  des  médecins  en  temps  de  peste.  On  pensait,  par  exemple, 
que  les  visites  des  vrais  médecins  ne  pouvaient  être  réclamées  que 
par  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie,  et  qu'il  eût  été  presque  cou- 
pable à  eux  de  s'exposer  à  la  contagion  en  allant  au  secours  des 
malades  du  bas  peuple,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  parce 
qu'alors  ils  se  fussent  exposés  à  n'ôtre  plus  appelés  chez  les  notables. 

De  nombreux  témoignages  recueillis  dans  divers  pays  allemands 

Lammeiit,  p.  10,  13,  16  et  23.  Sur  la  conduite  peu  courageuse  des  médecins 
en  temps  d'épidémie,  voy.  aussi  Gernet,  Mediz.  Geschichte,  p.  164. 

2  Deutsche  Klinik,  1808,  n.  20.  Sur  la  dureté  de  cœur  de  l'Électeur  palatin  Fré- 
déric IV,  (lui,  pendant  la  peste  de  1596,  ne  s'informa  pas  une  seule  fois  de  la 
détresse  de  ses  sujets,  voy.  noire  5"  vol.,  p.  145. 

^  Richard,  Licht  und  Schatten,  p.  320. 

*  Richter,  Richenordmungen,  t.  II,  p.  102,  p.  444''445. 
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établissent  qu'il  était  défendu  aux  médecins,  et  même  aux  barbiers, 
de  visiter  les  pestiférés.  On  lit  dans  une  «  ordonnance  pour  le 
temps  d'épidémie  du  phijsicus  Jean  Böckel,  »  édictée  par  le  conseil 
de  Hambourg  en  1597  :  «  Comme  cette  maladie  est  connue,  il 
est  juste  que  le  medicm  appelé  dans  un  logis  étroit  et  contaminé, 
et  sachant  qu'il  risquerait  sa  vie  en  y  allant,  soit  dispensé  de 
pareille  visite;  mais  lorsque  le  seigneur  ou  quelque  bourgeois 
notable  appelle  à  son  aide  Vordinarium,  ou  tout  autre  mediciis 
dans  lequel,  après  Dieu,  il  a  mis  toute  sa  confiance,  celui-ci  ne 
peut  lui  refuser  ses  soins,  à  cause  de  l'honneur  qu'il  doit  à  ce 
client.  » 

Pour  faire  cependant  quelque  chose  en  faveur  du  peuple,  Bockel 
propose  qu'un  ou  plusieurs  barbiers  ou  medici  ambulants,  ayant 
continué,  en  temps  d'épidémie,  à  exercer  la  médecine,  soient  chargés 
de  visiter  et  de  soigner  les  pestiférés  pauvres,  pourvu  qu'ils  pro- 
mettent de  consulter  le  medicuni  ordinarium  s'ils  se  trouvent  en  pré- 
sence d'un  cas  embarrassant. 

On  ne  croyait  pas  alors  que  les  prédicants  plus  que  les  médecins 
fussent  obligés  de  se  rendre  dans  toutes  les  demeures,  sous-sols  ou 
pauvres  réduits  où  leur  assistance  était  réclamée;  mais  quand  les 
seigneurs  ou  les  notables  demandaient  leur  assistance,  on  leur  fai- 
sait un  devoir  de  venir  à  leur  secours  '. 

Assez  souvent,  les  malades  protestants  refusaient  de  recevoir  la 
visite  du  médecin.  «  Mon  Dieu  seul  peut  m'aider  et  me  rendre  la 
santé  »,  disaient-ils,  «  je  n'ai  que  faire  du  médecin  -.  »  Un  semblable 
sentiment  s'explique  chez  un  malade  dont  les  nerfs  sont  surexcités, 
mais  il  est  moins  compréhensible  chez  un  savant  aussi  éclairé  que 
le  célèbre  naturaliste  protestant  Benoit  Marti.  On  lit  dans  ses  Pro- 
blèmes théologiques,  publiés  à  Berne  en  1573  :  «  Au  fond,  tout  exercice 
de  la  médecine  est  répréhensible,  puisque  les  maladies  sont  des  puni- 
tions envoyées  de  Dieu  pour  l'expiation  de  nos  péchés;  il  est  donc 
coupable  d'employer  des  remèdes  pour  les  guérir;  c'est  pourtant  ce 
que  font  nos  moines  dépravés  et  goulus  toutes  les  fois  qu'ils  ont  des 
tranchées  à  la  suite  de  leurs  excès-.  » 

Le  peuple  protestant  ne  partageait  pas  exactement  cette  manière 
de  voir,  sur  ces  «  moines  goulus  ».  En  beaucoup  de  contrées  on 
n'avait  pas  encore  oublié  ce  que  les  couvents,  insultésjournellement 
par  les  prédicants,  supprimés  ou  condamnés  à  disparaître  par  les 
autorités  protestantes,  avaient  fait  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux, partout  et  toujours,  mais  surtout  en  temps  de  peste  ou  de 

'  Gernet,  p.  161-162. 
ä  Peinlich,  t.  I,  p.  391. 
»  Graf,  t.  1,  p.  27. 


414     LES   HOPITAUX   DE   NUREMBERG   ET    DE    FRANCFORT 

famine.  On  rapporte  que  les  franciscains  île  dernier  ne  mourut 
qu'en  1573)  continuaient  à  Berlin  leur  mission  charitable,  étaient 
très  aimés  du  peuple,  dont  ils  se  faisaient  les  médecins,  et  dispen- 
saient aux  riches  comme  aux  pauvres  leurs  soins  intelligents  et 
leurs  salutaires  remèdes  '. 

Les  hôpitaux,  autrefois  placés  sous  la  tutelle  de  TEglise,  étaient, 
à  cette  époque,  dans  le  plus  triste  état:  les  autorités  protestantes 
saisirent  ce  prétexte  pour  les  supprimer  ou  pour  les  laïciser  complè- 
tement. Que  ces  mesures  fussent  préjudiciables  aux  pauvres  malades, 
on  s'en  préoccupait  fort  peu.  L'ardeur  irréfléchie  qui  présidait  à  la 
réforme  de  nombreux  abus  fit  souvent  le  plus  grand  tort  aux  établis- 
sements charitables.  La  sécularisation  des  biens  d"Église  avait  été  si 
radicale  qu'il  ne  restait  presque  rien  pour  le  soulagement  des  misé- 
rables-. Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont  les  choses  se 
passaient  dans  un  grand  nombre  d'hôpitaux  protestants.  Pendant 
l'épidémie  de  1585,  un  lazaret  s'ouvrit  à  Nuremberg,  et  le  conseil  en 
confia  la  direction  à  un  barbier.  Cet  intelligent  directeur  donnait  à 
des  malades  tourmentés  de  fièvre  ardente,  de  la  choucroute,  de  la 
morue,  des  soupes  aux  pois  ou  aux  lentilles.  Plus  tard,  on  chargea 
pourtant  un  médecin  de  soigner  les  malades,  mais  la  situation  du 
lazaret  ne  s'améliora  pas.  Le  barbier,  sans  en  avoir  obtenu  Tautori- 
sation,  avait  épousé  une  femme  de  mauvaise  vie.  Il  installa  une 
buvette  dans  son  logis,  sa  femme  loua  des  vêtements  aux  malades,  et 
leur  vendit  l'hydromel  qu'elle  avait  reçu  gratis  pour  eux.  Les  infir- 
miers étaient  constamment  en  état  d'ivresse;  des  gens  sans  aveu  et 
sans  scrupule  s'introduisaient  dans  l'hôpital  :  sous  prétexte  d'y  visiter 
quelque  malade,  ils  dérobaient  le  pain  et  le  vin  qui  leur  étaient  des- 
tinés. Le  barbier  étant  tombé  malade,  les  convalescents  profitèrent 

'  Beer,  voy.  Deutsche  Klinik,  1868,  n.  2. 

=  Voy.  Haeser  (3=  éd.),  t.  I,  p.  866.  Voy.  W'eix.  Apologie  des  Christenthums 
(Fribourg,  1884;,  t.  IV,  p.  662.  Dans  l'ordonnance  relative  à  la  peste  édictée  en 
1597  à  la  lequète  du  conseil  de  Hambourg,  le  «  physicus  «  J.  Buckel  demande 
qu'un  certain  nombre  de  vieilles  femmes  soient  préposées  au  service  des 
malades!  Ger}<kj,  Medizinal  Gesch.,  p.  161.  Gernet  fait  ici  cette  remarque 
(p.  lolGj  :  «  Les  iiôpitaux  existants  suffisaient  à  peine  en  temps  ordinaire  au-x 
malades  de  la  ville,  bien  moins  encore  y  trouvaient-ils  place  en  temps  de  peste. 
Depms  longtemps,  la  L-proserie  n'était  plus  qu'une  sorte  de  refuire,  et  l'hôpital 
du  Saint-Esprit,  reconstruit  en  1359,  était  devenu  dès  cette  époque  quelque 
chose  d  analogue.  En  beaucoup  de  villes,  les  bourgeois  notables  avaient,  à  peu 
de  chose  près,  suivi  l'exemple  des  princes  et  des  .seigneurs,  et  les  couvents  et 
les  fondations  pieuses  avaient  été  conQsqués  au  profit  de  quelques  privilégiés. 
Les  couvents  furent  transformés  en  maisons  de  retraite  pour  les  filles  non 
mariées  des  grandes  familles  bourgeoises,  tandis  qu'avec  une  partie  des  revenus 
devenus  disponibles,  il  eût  été  si  facile  de  fonder  un  hôpital  civil,  comme  cela 
s  était  f^ait  a  Brème.  —  Le  comte  Otto-Henri  vendit,  en  1556.  les  propriétés  de 
1  hôpital  pour  amortir  les  dettes  de  lÉtat.  .  Verhandlungen  des  Vereins  für 
Gesch.  der  Oberpfalz,  t.  XXIV,  p.  288 
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de  la  liberté  qui  leur  était  laissée  pour  se  livrer  à  tous  les  excès  du 
libertinage.  Le  conseil  finit  par  sévir.  Il  destitua,  condamna  au 
cachot,  menaça  du  bannissement  ou  du  bourreau  les  mutinés  qui 
refuseraient  de  se  soumettre  '. 

En  1628,  à  Francfort,  de  graves  accusations  furent  portées  contre 
les  conseillers  démissionnaires.  Leur  incurie  avait  permis  à  des 
administrateurs  sans  probité  de  commettre  des  malversations  scan- 
daleuses, a  Les  revenus  de  Thôpital  diminuaient  d'année  en  année; 
il  ne  restait  presque  plus  d'argent  en  réserve,  et  la  situation 
paraissait  désespérée.  Les  administrateurs,  plusieurs  fois  dans 
l'année,  donnaient  des  repas  magnifiques.  Lorsqu'on  tuait  un  bœuf 
ou  un  cochon  gras,  ils  en  faisaient  presque  toujours  porter  chez 
eux  les  meilleurs  morceaux.  Ce  n'est  pas  tout  :  ils  confisquaient 
à  leur  profit  les  lits  que  des  personnes  charitables  et  craignant 
Dieu  avaient  donnés  pour  les  pauvres  malades,  tandis  que  ceux- 
ci,  rongés  de  vermine,  étaient  réduits  à  souffrir  et  à  mourir  sur 
la  paille,  comme  le  vil  bétail.  Dans  les  livres  de  compte  enregis- 
trant les  aumônes  reçues  et  les  dettes  contractées,  ils  avaient 
arraché  des  pages  entières,  et  déchiré  ça  et  là  des  notes  accusa- 
trices -.  » 

Des  faits  révoltants  se  passèrent  à  Wolkenstein,  près  d' Annaberg; 
tandis  que  la  peste  répandait  dans  toute  la  contrée  la  terreur  et  le 
désespoir,  le  fossoyeur  et  le  diacre  Abraham  Tränkner  s'entendaient 
pour  aller  ensemble  déterrer  et  dépouiller  les  morts.  Ils  profitaient 
des  droits  que  leur  donnaient  leurs  fonctions  pour  s'introduire  dans 
les  maisons  où  il  y  avait  des  malades,  voler  ce  qu'ils  y  trouvaient, 
et  commettre  toutes  sortes  d'odieux  méfaits.  Leurs  crimes  furent 
enfin  découverts  et  poursuivis;  le  fossoyeur  fut  roué  vif  le  18  juil- 
let 1615,  mais  son  complice  le  diacre  échappa  par  la  fuite  au  châ- 
timent qu'il  avait  mérité  '\ 

La  crainte  de  la  mort  et  la  dureté  de  cœur  envers  les  pestiférés, 
sentiments  inconnus  autrefois  à  ce  degré,  étaient  peut-être  encore 
plus  fréquents  chez  les  calvinistes  que  chez  les  luthériens.  Sous  ce 
rapport  la  conduite  de  Calvin  et  de  ses  collègues  de  Genève  est 
caractéristique. 

Lorsquen  1542  Genève  fut  visitée  par  le  terrible  fléau,  le  conseil 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  obtenir  qu'un  prédicant  allât 
visiter  les  malades  du  lazaret.  Plusieurs  la'iques  offrirent  volontaire- 
ment leur  aide,  mais,  parmi  les  ecclésiastiques,  Pierre  Blanchet  seul 
se  déclara  prêt  à  porter  les  consolations  spirituelles  aux  pauvres 

'  SoLGER,  dans  le  Vierteljahrschrift  fur  Gesundheitspflege,  t.  II,  p.  79-80. 

*  Stricker,  p.  180. 

*  Lammert,  p.  42. 
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malades.  «  La  peste  »,  écrivait  Calvin  à  un  ami,  «  fait  rage  parmi 
nous,  et  ceux  qui  en  sont  atteints  n'en  réchappent  guère.  Si  quel- 
que maliieur  arrivait  à  Blanchet,  je  crains  qu'après  lui  il  ne  soit 
de  mon  devoir  de  m'exposer  au  péril,  car  ainsi  que  tu  le  dis  très 
bien,  nous  nous  devons  à  tous  les  membres  du  troupeau,  et  nous 
ne  pouvons  refuser  notre  assistance  à  ceux  qui  en  ont  un  si  pres- 
sant besoin.  » 

On  sut  bientôt  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  sincérité  de  ces  assertions. 
L'épidémie  reprit  avec  une  nouvelle  violence  dès  le  printemps  de 
l'année  suivante,  et,  le  30  avril,  le  conseil  invita  le  corps  ecclésias- 
tique à  charger  l'un  de  ses  membres  d'aller  fortifier  et  consoler  les 
pauvres  malades  du  lazaret.  Outre  Calvin,  il  y  avait  alors  six  pas- 
teurs à  Genève,  mais  aucun  n'eut  le  courage  de  répondre  à  l'appel 
du  conseil.  On  trouve  dans  le  protocole  d'une  de  ses  séances 
(2  mai  4642)  les  déclarations  de  quelques-uns  de  ces  pasteurs.  Ils 
aimeraient  mieux,  disent-ils,  aller  au  diable,  ou  bien  à  la  potence, 
qu'au  lazaret.  Pierre  Blanchet  comprit  seul  son  devoir.  Il  en  fut 
d'ailleurs  la  victime,  et  mourut  généreusement,  le  1"  juin  4542.  Le 
jour  même  de  sa  mort,  le  conseil  invita  de  nouveau  les  pasteurs  à 
visiter  des  malheureux  pestiférés;  Calvin  fut  exempté  de  ce  péril- 
leux devoir,  ses  conseils  étant  indispensables  aux  siens  en  pareilles 
circonstances.  Grand  embarras,  grand  trouble  dans  le  collège  ecclé- 
siastique; lesprédicants  déclaraient  tous  que  pour  un  tel  emploi,  un 
homme  ferme,  au-dessus  de  toute  crainte  humaine,  devait  être  choisi, 
mais  que,  parmi  eux,  il  ne  s'en  trouvait  aucun  de  cette  trempe.  Ils 
finirent  par  proposer  au  conseil  un  Français  originaire  de  Tours. 
Le  conseil  n'approuva  pas  ce  choix,  et  le  5  juin  les  six  prédicants 
durent  comparaître  en  sa  présence.  Calvin  porta  la  parole;  il  avoua 
loyalement  «  que  ni  lui  ni  les  siens  ne  se  sentaient  le  courage  de 
s'enfermer  au  lazaret,  bien  que  leur  vocation  leur  fit  un  devoir  de 
servir,  dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours.  Dieu  et  sa  sainte 
Eglise.  Il  proposa  de  nouveau  le  Français,  «  doué  de  toutes  les 
quahtés  nécessaires,  assurait-il,  pour  une  tâche  si  périlleuse,  et 
sans  aucun  doute  il  serait  d'une  grande  consolation  aux  malheu- 
reux pestiférés.  En  vain  le  conseil  chercha-t-il  à  faire  revenir  les 
pasteurs  sur  leur  détermination,  il  n'obtint  d'eux  que  l'aveu  réitéré 
de  leur  faiblesse  :  Dieu,  dirent-ils,  ne  leur  accorde  ni  la  grâce  ni 
la  force  d'accomplir  un  si  pénible  ministère.  Un  seul  d'entre  eux, 
le  prédicant  Geneston,  finit  par  promettre  de  se  dévouer  «  si  telle 
était  sa  destinée  ».  Le  conseil,  continue  le  protocole,  termina  le 
débat  en  priant  Dieu  d'inspirer  à  l'avenir  plus  de  courage  à  ses 
ministres,  les  prévenant  qu'on  les  tenait  quittes  pour  cette  fois, 
mais  qu'à  l'avenir  on  exigerait  d'eux  l'exact  et  complet  accom- 
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plissement  de  leur  devoir  d'état  :  que  pour  le  moment  on  userait 
d'indulgence,  et  qu'on  accepterait  la  proposition  du  Collège  ecclé- 
siastique. L'étranger  entra  en  charge,  mais,  peu  de  temps  après,  il 
fut  destitué  pour  cause  d'immoralité  '. 

K  Le  don  de  courage  et  de  force  »,  qui,  de  l'aveu  même  de  Calvin 
et  de  ses  auxiliaires,  ne  leur  avait  pas  été  donné  en  partage  en  temps 
de  peste,  était,  au  contraire,  abondamment  départi  à  d'innombrables 
serviteurs  de  cette  ancienne  Église  tant  décriée. 

C'est  un  fait  constaté  par  l'histoire  que,  du  côté  catholique,  les 
cruelles  épreuves  des  populations  :  peste,  famine,  calamités  pu- 
bliques, resserraient  et  fortifiaient  toujours,  par  la  vertu  de  l'active 
charité,  de  l'abnégation  et  du  sacrifice,  les  liens  d'affection  unissant 
le  peuple  au  clergé.  Même  à  l'époque  de  son  plus  profond  abaisse- 
ment, le  clergé  catholique,  au  moins  dans  quelques-uns  de  ses 
membres,  resta  digne  de  son  ancienne  gloire-;  mais  à  dater  du 
moment  où  le  souffle  vivifiant  de  la  réforme  catholique  eut  pénétré 
dans  l'Église  d'Allemagne,  on  vit  s'épanouir  une  floraison  splendide 
dans  le  vaste  jardin  de  la  bienfaisance  chrétienne. 

Les  prédicants  avaient  beaucoup  insisté  sur  l'inutilité  des  bonnes 
œuvres,  et  même  sur  leur  danger  au  point  de  vue  du  salut.  Cette 
doctrine  avait  porté  ses  fruits;  et  maintenant,  on  se  plaignait  par- 
tout que  presque  personne  ne  prît  plus  aucun  intérêt  à  la  détresse 
du  prochain  pauvre  et  malade ^  Dans  l'Allemagne  catholique, 
au  contraire,  la  renaissance  religieuse  réveilla  d'une  manière  admi- 
rable l'ancien  esprit  d'obéissance,  d'humilité,  d'abnégation_,  de 
sacrifice,  et  la  divine  charité,  puisée  à  la  source  du  Cœur  de  Jésus- 
Christ,  recommençait  à  répandre  de  tout  côté  ses  eaux  vivifiantes  et 
bénies. 

'  Kampschülte,  Calcin,  p.  484-496.  Voy.  F.  Buisson,  Sébastien  Castellion,  sa  vie 
et  son  œuvre  {1313-1563).  Etude  sur  les  origines  du  Protestantisme  libéral  fran- 
çais (Paris,  1892),  t.  I,  p.  184-193.  Od  trouve  dans  cet  ouvrage,  plus  nombreux 
que  dans  Kampschulte,  les  protocoles  du  conseil;  on  y  voit  aussi,  qu'en  1547 
un  pasteur  de  Genève  nommé  Geneston  s'offrit  pour  soigner  les  pestiférés.  Ce 
que  Bèze  rapporte  de  la  conduite  de  Calvin  pendant  répidèmie  de  peste  est 
digne  de  remarque.  Dans  la  première  édition  des  œuvres  de  Calvin,  il  affirme 
que  tandis  qu'en  présence  du  danger  la  plupart  des  pasteurs  reculaient 
efTrayés,  trois  d'entre  eux  s'offrirent  pour  porter  secours  aux  malades  :  Calvin, 
Blanchet  et  Castellion  ;  il  raconte  plus  loin  qu'on  tira  au  sort  pour  savoir  lequel 
des  trois  irait  au  lazaret:  «  Calvinum  invitum  Senatus...  sortir!  proliibuerunt  ->. 
0pp.  Calvini,  t.  XXI,  p.  134.  Le  registre  du  conseil  doune  une  version  toute  diffé- 
rente; Castellion,  d'ailleurs,  n'était  nullement  pasteur.  Dans  une  édition  posté- 
rieure ;i-i)76j,  Calvin  parait  disposé  à  s'offrir  joyeusement,  il  veut  absolument  se 
rendre  au  lazaret.  Au  lieu  d'  «  invitum  »,  on  lit  maintenant  :  «  licet  ultro  se 
offerentem  »I  Voy.  Paulus,  Kath.  (1895;,  t.  Il,  p.  284. 

-  Kampschülte,  Calvin,  p.  484. 

5  Dùllinger  a  réuni  (t.  U,  p.  698)  les  citations  les  plus  importantes  sm-  ee 
point;  voy.  aussi  plus  haut,  p.  402. 
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Comme  aux  grands  siècles  du  moyen  âge.  le  soin  des  malades  fut 
pratiqué  au  mépris  des  plus  grands  périls. 

On  vit  les  évêques,  les  Abbés,  les  prêtres  réguliers  et  séculiers 
rivaliser  de  dévouement  en  temps  ordinaires  comme  aux  époques 
d'épidémie.  Suivant  l'élan  imprimé  par  le  Concile  de  Trente,  nombre 
de  synodes  allemands  s'occupèrent  activement  de  la  réforme  des 
hôpitaux'.   Dans  cet  ordre  de  choses,  le  prince-évêque  de  Wurz- 
bourg.  Jules  Echter  von  Mespelbrunn.  accomplit  des  prodiges.  «  Véri- 
table père  des  pauvres  et  des  malades  »,  ce  saint  homme,  dont  le 
nommériteraitd'ètreinscriten  lettres  d'or  dans  l'histoire  de  larestau- 
ration  catholique,  étendit  sa  sollicitude  à  tous  les  hôpitaux  et  fonda- 
tions charitables  de  son  diocèse,  étudiant  attentivement  leur  fonc- 
tionnement, restaurant,  dans  la  mesure  du  possible,  ce  qui  avait  été 
détruit  par  le  malheur  des  temps  ou  par  l'improbité  des  curateurs. 
Partout  où  régnaient  le  désordre  et  l'incurie,  il  établit  de  nouveaux 
règlements,  édicta  de  nouvelles  ordonnances,  qui,  encore  aujour- 
d'hui, excitent  notre  admiration.  Celles  de  Gerolzhofen,  de  Heidings- 
feld_,  de  Dettelbach.  d'Arnstein.  de  Münnerstadt.  de  Mellrichstadt.  de 
Neustadt,  de  Röttingen,  d'Ebern,  de  Garlstadt,  d'Hassfurt,  de  Inho- 
fen,  de  Königshofen,  et  de  Volkach  témoignent  éloquemment  de  la 
sagesse  et  du  zèle  infatigable  du  saint  évèque.  L'ordonnance  relative 
à  l'hôpital  de  Wurzbourg,  signée  de  sa  propre  main,  se  termine  par 
ces  mots  :  «i  Je  ne  sache  pas  que  personne  ait  jamais  fait  une  mau- 
vaise fin  qui  pratiqua  durant  sa  vie  l'amour  du  prochain.  L'homme 
charitable  a  de  nombreux  intercesseurs  là-haut:  or  il  est  impossible 
que  la  prière  de  tant  d'àmes  ne  soit  pas  entendue-.  »  Les  contempo- 
rains rapportent  que  le  prélat  visitait  fréquemment  les  pestiférés, 
les  soignait  de  ses  propres  mains,  et  souvent  les  ramenait  à  la  foi 
catholique  par  l'ascendant  tout-puissant  de  sa  grande  charité.  Le 
docteur  van  Gennep  regardait  avec  raison  l'admirable  hôpital  de 
Wurzbourg  comme  «  la  plus  noble  de  ses  fondations  ».  »  Depuis  plus 
de  deux  siècles  »,  écrivait-il,  «  l'Aojî/to/rf^yM/es  prodigue  les  bienfaits, 
et  soulage  les  maux  d'innombrables  malheureux.  Aujourd'hui  encore, 
son  excellente  organisation  nous  frappe  d'admiration.  Sa  réputation 
est  si  grande  qu'on  le  cite  avec  honneur  non  seulement  dans  la 
Basse-Franconie,  mais  dans  toute  la  Bavière  et  jusque  dans  les  pays 
étrangers,  là  où  la  langue  allemande  n'est  pas  comprise  ^  >. 

L'Abbé  de  Fulde,  Balthasar  de  Dernbach,  fut  aussi  le  généreux 
bienfaiteur  de  nombreux  hôpitaux,  et  fonda  un  établissement  spécial 

'  Ratzi.nger,  Armenpflege,  p.  333,  343. 
*  BucHiNGER,  p.  243-247. 

»  BüCHiNGEit,  p.  247;  vo\ .  v.  Wegele,  t.  I,  p.  169,  et  notre  cinquième  volume, 
p.  244-246. 
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les  femmes  pauvres.  A  Saint-Biaise;  l'Abbé  Gaspard  Müller  (f  1571) 
restaura  l'hôpital  à  demi  ruiné.  L'Abbé  de  Saint  Gall,  Ottmar  Kunz 
(t  4577),  fonda  une  léproserie  :  son  successeur.  Joachim  Opfer,  ancien 
élève  des  jésuites  de  Paris,  se  chargea,  lui-même^  assisté  de  ses 
prêtres,  du  soin  des  pestiférés  pendant  l'épidémie  de  1594,  et  trouva 
la  mort  à  leur  service. 

Celui-là  seul  qui  inscrit  dans  le  livre  de  vie  un  simple  verre  d'eau 
donné  pour  son  amour  sait  le  nombre  de  prêtres  catholiques  morts 
victimes  de  leur  dévouement  volontaire  pendant  les  épidémies  du 
seizième  siècle:  mais  ce  que  nous  a  transmis  la  science  historique 
à  cet  égard  suffit  amplement  à  prouver  l'admirable  dévouement  des 
prêtres  et  des  religieux  à  cette  funeste  époque.  Il  n'est  que  juste  de 
se  souvenir  qu'ils  pouvaient  se  donner  plus  entièrement  que  les  pré- 
dicants  à  cette  œuvre  périlleuse,  n'étant, retenus  par  aucun  lien  de 
famille.  A  Viersen  (Bas-Rhin)  tous  les  desservants  de  la  paroisse 
moururent  au  service  des  pestiférés.  A  Constance,  de  juin  à  no- 
vembre 16H,  trois  curés,  douze  prêtres  et  cinq  religieuses  mou- 
rurent victimes  de  leur  charité  au  chevet  des  malades  '. 

Lorsqu'en  1541  la  peste  éclate  en  Alsace,  les  carmes  de  Colmar 
bravent  courageusement  la  mort  pour  venir  au  secours  des  malades. 
Tous  les  religieux  succombèrent,  à  la  seule  exception  du  Père  gar- 
dien^. En  1612  à  Bozen,  douze  infirmiers  franciscains  moururent 
de  la  peste  ^  Le  chroniqueur  Fortunat  Huber  nous  a  conservé  la 
longue  liste  des  martyrs  de  la  charité  dans  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois. «  Il  faudrait  »,  dit-il,  "  écrire  un  livre  uniquement  consacré 
à  leur  louange,  car  en  vérité  dans  tous  les  lieux  où  les  francis- 
cains ont  des  couvents,  on  les  voit,  dès  qu'une  épidémie  éclate, 
accourir  en  toute  hâte  au  secours  des  mourants,  lis  ont  Fart  de  leur 
rendre  doux  et  facile  l'àpre  chemin  qui  mène  au  salut  par  leur 
sollicitude,  leur  ardent  amour  pour  les  âmes.  Sur  les  champs  de 
bataille,  ils  portent  aux  valeureux  soldats  blessés  leur  assistance 
désintéressée.  En  temps  de  peste,  ils  n'ont  aucun  souci  du  péril  auquel 
ils  s'exposent,  parce  qu'ils  n'ont  d'autre  désir  que  de  gagner  à  Dieu 
les  âmes  qui  vont  paraître  en  sa  présence.  Des  villes  entières,  des 
bourgades,  des  communes  ont  rendu  témoignage,  par  des  actes 
authentiques  et  publics,  au  zèle  et  au  dévouement  de  ces  saints  reli- 

'  Lammert,  p.  11,  28.  Voy.  ce  que  rapporte  Weinsberg  sur  le  dévouement  et 
le  zèle  des  prêtres  et  des  béguines  pendant  la  peste  de  1553  (Höhlbaüm,  Buch 
Weinsberg,  t.  IL  p.  43;.  A  Cologne,  le  curé  Gaspard  Ulenberg,  célèbre  controver- 
siste,  fit  preuve  d'un  grand  courage  pendant  les  ravages  de  la  peste  ;  bien  que 
d'une  santé  débile,  il  prodigua  aux  malades  les  consolations  de  la  religion  avec 
un  zèle  infatigable,  et  mourut  victime  de  son  dévouement. 

*  RocHOLL,  p.  85-86. 

*  Lammert,  p.  37. 
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gieux.  »  Partout  et  toujours,  ils  ont  secouru  les  affligés,  les  incu- 
rables, les  abandonnés,  les  désespérés,  les  mourants.  «  Combien  en 
ai-je  vus,  qui  tout  enflammés  de  l'amour  de  Dieu,  et  pour  obéir  au 
commandement  du  Christ,  s'exposaient  à  la  mort  pour  secourir 
leurs  frères!  Ils  nous  font  penser  à  la  parole  du  Maître  :  Il  n'est  pas 
de  plus  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu'on  aime  '.  » 

Les  nouveaux  ordres,  surtout  les  jésuites  et  les  capucins,  pous- 
sèrent encore  plus  loin  l'amour  du  prochain,  la  sainte  passion  de 
l'immolation  et  du  sacrifice.  Au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  une  nouvelle  congrégation,  uniquement  vouée  au  service  des 
malades,  fît  preuve  d'une  héroïque  charité;  "  par  la  pureté  de  ses 
intentions  et  le  zèle  avec  lequel  ils  les  réalisèrent,  ils  dépassèrent  tout 
ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  -.  »  Nous  voulons  parler  des  Frères 
de  la  Miséricorde,  pour  lesquels  le  prince  Charles  Eusèbe  de  Liech- 
tenstein, créa  en  1603,  dans  la  Basse-Autriche,  le  premier  hôpital 
fondé  sur  le  sol  allemand.  Dès  1614,  l'Empereur  Mathias  leur  accorda 
un  second  établissement  à  Vienne  ^  Ces  religieux  ne  se  contentaient 
pas  de  visiter  et  d'assister  les  malades;  ils  s'entendaient  admirable- 
ment à  les  soigner,  et  consignaient  très  exactement  leurs  observa- 
tions sur  leurs  maladies  et  sur  l'efficacité  des  remèdes  employés. 
Ces  notes,  qui  ont  été  conservées,  sont  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  médecine''. 

Bien  que  chez  les  jésuites  et  chez  les  capucins  le  soin  des  malades 

'  Gaudentius,  p.  3ü4. 

*  Haeser  (3"  éd.),  1. 1,  p.  866,  867.  Voy.  Haeser,  Gesch.  der  christlichen  Krankenp- 
ßege  (Berlin,  18.^8),  p.  82,  83,  et  Uhlhorn,  t.  III,  p.  129  et  suiv.  Ce  dernier  écrivain 
fait  cette  remarque  :  «  Tandis  que  dans  l'Église  catholique  romaine,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  les  anciens  ordres  montraient  un  zèle  tout  nouveau,  s'ellorçaient  de 
comprendre  les  jicsoins  de  leur  temps  et  produisaient  des  œuvres  dignes  d'admi- 
ration, dans  l'Eglise  luthérienne,  au  contraire,  les  œuvres  de  bienfaisance  tom- 
bèrent; elle  n'a  rien  d'équivalent  à  nous  montrer.  On  semble  n'avoir  pas  songé  à 
réorganiser  les  lorccs  du  sacrifice  volontaire  au  profit  des  œuvres  de  miséricorde, 
et  sur  une  base  évangélique.  » 

Voy.  aussi  :  Handbuch  der  Krankenversorgung  und  Krankenpflege  publié  par 
G.  Liebe,  P.  JakoissohiN-  et  G.  Meyeu,  Berlin,  1899.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
contient  en  premier  lieu  l'historique  du  service  des  malades  ;  son  auteur,  le 
D-  Dietrich,  médecin  protestant,  dit  (p.  47)  :  «  Les  paroisses  protestantes,  pen- 
dant les  deux  premiers  siècles  de  la  réforme,  font  très  peu  de  chose  pour  les  œuvres 
cliaritablcs  (j).  49).  »  Les  hôpitaux,  dans  les  territoires  protestants,  étaient  et 
restèrent,  à  peu  d'exceptions  prés,  mal  organisés...  on  ne  fit  rien  pour  les  amé- 
liorer. 11  en  fut  tout  autrement  pour  les  œuvres  de  bienfaisance  dans  l'Église 
catliolique.  Là,  aux  seizième  et  dix-scpliéme  siècles,  sous  l'influence  de  la 
réforme,  se  fondèrent  des  associations  pour  le  soin  des  pauvres  et  des  malades 
qui  surpassèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusque-là  par  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions et  pour  leurs  créations  admirables.  >>  «  C'est  de  l'Espagne  que  nous  avons 
reçu  lo  type  de  l'hôpital  modenie  et  l'initiative  du  soin  intelligent  des  malades.  » 

3  Wetzeh  und  Welte,  Kirchenlexicon  (2«  éd.),  p.  1333. 

*  Voy.  Haas,  Das  Krankenmalerial  des  Spilals  der  Barmherzigen  Brüder  zu  Prag 
vom  Jahre  1670  bis  auf  unsere  Zeit.  Prague,  1885. 
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ne  vînt  qu'en  seconde  ligne  dans  les  devoirs  qu'ils  s'étaient  tracés, 
ils  se  conduisirent  pendant  les  épidémies  des  seizième  et  dix-sep- 
tième siècles  comme  s'ils  n'avaient  jamais  eu  d'autre'  mission.  Dès 
leur  arrivée  en  Allemagne,  ils  furent  admirables  dans  leur  sollicitude 
pour  toutes  les  souffrances  humaines.  Claude  Jajus  veillait  pendant 
des  nuits  entières  au  chevet  des  mourants;  Nicolas  Bobadilla  refusa 
le  logement  que  Ferdinand  T'  lui  olfrait  dans  son  palais  pour  aller 
s'établir  au  lazaret.  Pendant  la  guerre  de  Smalkalde,  ce  même  reli- 
gieux se  voua  entièrement  au  service  des  blessés,  et  mourut  de  la 
peste  en  ce  charitable  service.  A  Cologne  comme  à  Prague,  les 
jésuites  s'attachaient  le  cœur  des  populations  par  leur  zèle  et  leur 
total  oubli  d'eux-mêmes  pendant  les  épidémies  de  peste.  Le  cardinal 
Otto  de  Truchsess  et  le  duc  Albert  de  Bavière  ne  se  lassaient  pas  d'ad- 
mirer leur  dévouement  incomparable  et  leur  tendre  compassion 
pour  les  lépreux.  Avec  un  intrépide  courage,  ils  affrontaient  l'air 
empesté  des  salles  du  lazaret,  et  restaient  au  chevet  des  mourants 
jusqu'à  leur  dernier  soupir  :  «  Il  fait  bon  vivre  luthérien  »,  disait  un 
proverbe  populaire,  «  mais  il  faut  mourir  catholique  '.  Pendant  la 
peste  de  Munich  (1.572),  les  Pères  fermèrent  leurs  écoles  pour  se  con- 
sacrer jour  et  nuit  au  service  des  malades'.  En  4578,  les  chanoines 
prirent  la  fuite  à  l'approche  du  fléau  :  mais  les  jésuites  tinrent  bon, 
et  prodiguèrent  surtout  leurs  soins  aux  malheureux  lépreux,  qu'on 
avait  inhumainement  abandonnés  aux  portes  de  la  ville.  Un  prédi- 
cant  écrivait  en  1594  :  «  Lequel  de  nous  est  aussi  zélé,  aussi  intrépide 
auprès  des  lépreux,  des  pestiférés,  que  ces  messagers  de  l'Antéchrist?» 
Mais  les  chiffres  sont  encore  plus  éloquents  que  tous  ces  témoi- 
gnages. Dans  les  annales  de  l'ordre,  où  les  noms  de  tous  les  rehgieux 
morts  victimes  de  leur  dévouement  volontaire  ont  été  conservés, 
on  n'en  compte  pas  moins  de  121  jusqu'au  commencement  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Un  fait  pénible  à  constater,  mais  trop  réel, 
c'est  que  nombre  d'écrivains  protestants  de  cette  époque,  entre  autres 
Fischart.  au  lieu  de  rendre  hommage  à  la  généreuse  charité  des 
jésuites  dans  les  hôpitaux,  à  leur  tendre  compassion  pour  l'huma- 
nité souffrante,  n'en  ont  parlé  qu'en  termes  insultants  et  grossiers. 

'  Voy.  notre  4«  volume,  liv.  III,  chap.  i",  p.  217-225,  où  beaucoup  d'aulres 
exemples  sont  cités.  Les  élèves  des  jésuites,  Guarinoni  en  première  ligne,  se 
mirent  courageusement,  comme  leurs  maîtres,  au  service  des  malades.  Sur  les 
capucins,  voy.  aussi  Pöckl,  Die  Kapuziner  in  Bayern  (Sulzbach.  1826J,  p.  31  et 
suiv.  Voy.  dans  notre  5«  volume,  liv.  II,  chap.  ii,  la  façon  dont  Fischart  raille  le 
dévouement  des  jésuites  dans  les  hôpitaux.  A  Memmingen,  en  1323,  les  francis- 
caines servirent  les  pestiférés  avec  un  admirable  dévouement;  dix-sept  so-urs 
furent  emportées  par  le  fléau,  neuf  seulement  survécurent.  En  1531,  ces  saintes 
filles  durent  quitter  la  ville  pour  laquelle  elles  s'étaient  immolées  au^temps  de 
la  peste,  après  avoir  subi  d'incroyables  vexations.  —  G.audextius,  p.  365  et  suiv., 
p.  369.  Voy.  notre  3«  volume,  p.  551. 


CHAPITRE  YII 

LA    PHILOSOPHIE    ET    LA   THÉOLOGIE    CHEZ    LES    PROTESTANTS 


La  philosophie,  fondée  surtout  sur  Aristote,  mais,  en  beau- 
coup de  questions,  influencée  par  Platon,  était  devenue,  sous  la  puis- 
sante impulsion  des  grands  génies  du  moyen  âge  pendant  les  siècles 
du  long  labeur  de  la  pensée,  un  système  complet,  unifié,  logi- 
quement construit,  rattachant  entre  elles  les  diverses  branches  des 
sciences  naturelles,  pour  les  ramener  toutes  à  l'étude  spéculative  de 
la  révélation.  La  scolastique^  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  fut  le 
principal  aliment  de  la  vie  intellectuelle.  Le  juriste  et  le  médecin,  le 
mathématicien  et  l'astronome,  le  philologue  et  l'historien  puisaient 
à  la  même  source  que  le  théologien  ou  le  mystique.  Toute  contra- 
diction entre  la  raison  et  la  révélation  était  de  prime  abord  écartée. 
Dieu,  vérité  absolue,  étant  également  le  principe  de  l'une  et  de  l'autre  ' . 

i 

'  Thomas  Ay.   Expo:<itio  in  libriim  Boetii  de  Trinitate,  q.  2,   art.  3.   ...  quod 
dona  gratiarum  lioc  modo  natura;  adduntur  quod  eam  non  tollunt,  sed  magis 
perflciunt;  undc  et  lumen   fidei,  quod   nobis   gratis   infunditur,    non   destruit 
lumen  naturalis  cognitionis  nobis  naturaliter  inditum.  Quam  vis  autem  naturale 
lumen   mentis    Imtnanaj   sit  insufficiens    ad   manifestationem    eorum  qmiî   pei' 
fidem  manifestantur,  tarnen  impossibile  est  quod  ea  quœ  per  fidem  nobis  tra- 
duntur  divinitus,  sint  contraria  his  qu.e  per  naturam  nobis  sunt  indita  :  opor- 
teret  enim  alterum  esse  l'alsum  :  et  cum  utrumque  sit  nobis  a  Deo,  Deus  esset 
nobis  auctor  falsitati.s,  quod  est  impossibile.  —  Voy.  De  veritate  catholicœ  fidei 
contra  genliles,  lib.  1,  c.  7.«  Quamvis  ...  veritas  fidei  christianse  humanœ  rationis 
capacitatem  excédât,  luve  tarnen,  quœ  ratio  naturaliter  indita  habet,  huic  veritati 
contraria  esse  non  possunt.  Ea  enim,  quœ  naturaliter  rationi  sunt  insita,  veris- 
smia  esse  constat  in  tantum  ut  nec  ea  esse  falsa  sit  possibile  cogitare  ;  nec  id 
quod  fide  tenetur,  quam  tarn  evidenter  divinitus  confirmatum  sit  fas  est  credere 
esse  lalsum.  Quia  igitur  soluni  falsum  vero  conti-arium  est,  ut  ex  eorum  defini- 
tionibus  inspectis  manifeste  apparet,  impossibile  est  iilis  principiis,  quœ  ratio 
naturaliter  cognoscit.  pricdictam  veritatem  fidei  contrariam  esse...  »  Summa 
theol.,  p.  1,  q.  1,  art.  8.  «  Cum  fides  int'allibili  veritati  innitatur,  impossibile 
autem  sit  de  vero  denionstrari  contrariuin  :  manifestum  est  probationes  quœ  con- 
tra fideni  inducuntui-,  non  esse  dcmonstiutiones,  sed  solubilia  argumenta.  «  — 
L'autorité  ecclésiastique  exprimait  une  fois  de  plus  ce  principe  fondamental 
de    toute   théologie   catholique  peu   de  temps  avant  l'éclat  de   la    révolution 
religieuse  dans  la  bulle  de  Léon  X,  Aposlolici  Regiminis,  rédigée  au  cinquième 
Concile  de  Latran  contre  les  nouveaux  Aristotéliciens  (1513).  «   Cum  verum 


LA    PHILOSOPHIE    ET    LA   THÉOLOGIE    AU   MOYEN  AGE     423 

Aussi,  dans  la  science  religieuse  du  moyen  âge,  n'y  a-t-il  jamais 
confusion  entre  la  philosophie  et  la  théologie,  comme  l'ont  sou- 
tenu à  tort,  à  dater  du  seizième  siècle,  les  adversaires  de  l'an- 
cienne Eglise'.  Il  est  vrai  que  l'essence  de  la  théologie  scolastique 
réside  dans  l'étroite  union  de  la  philosophie  avec  la  doctrine  de 
l'Eglise;  «  mais  il  ne  s'ensuit  nullement  que  la  philosophie  ait 
jamais  prédominé  dans  la  démonstration  chrétienne  proprement 
dite;  jamais  la  philosophie  n'a  prétendu  donner  des  solutions  défi- 
nitives, encore  moins  a-t-elle  reconnu  à  la  science  humaine  le  droit 
de  s'immiscer  dans  ce  qui  est  du  domaine  divin-.  Le  doute  scien- 
tifique spéculatif  n'était  alors  considéré  que  comme  un  moyen  de 
scruter  plus  profondément  ce  qui  était  déjà  acquis,  d'en  tirer  des 
conclusions  nouvelles-,  et  d'affermir  encore  des  certitudes.  »  Pour 
résoudre  les  grandes  questions  qui   sont  à  la  base  de  toutes  les 

vero  minime  contradicat,  omnem  assertionem  veritati  illuminatae  fidei  con- 
trariam  omnino  falsam  esse  definimus  et  ut  aliter  dogmatizare  non  liceat  distric- 
tius  inhibemus.  » 

'  Voy.  Denzinger,   Vier  Bücher  von  der  religiösen  Erkenntnis,  p.  347  et  suiv. 

-  Staudenmayer,  Dogmatik,  t.  l,  p.  232,  233  et  suiv.  Los  scolastiques,  pour  éta- 
blir cette  démonstration,  se  servaient  de  Platon  et  d'Aristote,  qu'ils  considé:-aient 
comme  les  penseurs  les  plus  autorisés  de  l'antiquité,  et  de  la  bouche  desquels 
ils  croyaient  recevoir  les  vraies  notions  de  la  philosophie  et  de  la  raison.  Lorsque, 
non  seulement  la  révélation,  la  tradition  et  la  Bible,  mais  aussi  la  raison  et  la 
philosophie  avaient  été  profondément  scrutées,  apparaissait  le  syllogisme  décisif 
dont  les  prémisses  renfermaient,  pour  les  scolastiques,  toute  vérité  divine  et 
humaine.  Mais  toutes  deux,  la  vérité  divine  et  la  vérité  liumaine,  étaient  entre 
elles  en  de  telles  relations  que  la  divine  servait  de  fondement  à  l'humaine,  et  que 
la  foi,  à  son  tour,  devenait  la  base  de  la  science.  Quelque  ardente  que  fût  à, 
cette  époque  la  soif  de  savoir,  si  témérairement  que  l'esprit  s'aventurât  dans  ses 
spéculations  en  scrutant  les  hauteurs  et  les  profondeurs  du  mystère,  si  hardiment 
qu'il  .se  plongeât  dans  le  monde  naturel  comme  dans  le  monde  surnaturel,  si 
pénétrante  et  originale  que  fût  la  recherche,  si  subtile  et  puissante  que  fût  la 
dialectique,  l'esprit  restait  toujours  humble,  et  l'œil  intérieur  s'élevait,  dans  une 
fervente  contemplation,  vers  la  région  de  la  lumière,  supérieure  à  toute  autre, 
qui  a  été  donnée,  à  l'humanité,  dans  l'Évangile.  Là,  en  effet,  luit  la  seule  vraie 
lumière  :  par  l'Évangile,  notre  intelligence  parvient  à  une  science  qui  transfigure 
toute  chose,  et  lorsqu'on  en  fait  un  humble  usage,  elle  a  pour  fin  la  vie  éternelle 
transfigurée  en  Dieu.  Telle  était,  en  résumé,  la  grande  et  puissante  aspiration 
que  nous  constatons  au  moyen  âge  dans  les  âmes  :  l'attraction  de  tout  l'homme 
vers  la  sagesse  et  l'intelligence  divine,  comme  vers  la  vie  en  Dieu  et  en  son 
royaume  éternel,  qu'il  n'a  révélé  que  pour  nous  y  attirer,  et  qu'il  nous  sera  donné 
d'atteindre  par  le  bon  emploi  de  notre  vie  terrestre.  L'esprit  de  la  philosophie 
païenne  n'a  jamais  envahi  la  théologie  chrétienne;  «  les  éléments  aristotéliciens 
et  platoniciens  sont  employés,  dans  la  scolastique,  d'une  manière  si  particulière, 
qu'une  vie  scientifique  toute  nouvelle  résulte  de  l'accord  des  penseurs  païens 
et  chrétiens.  L'esprit  du  Christianisme  pénètre,  renouvelle,  transfigure  et  enno- 
blit tout.  »  «  Et  ce  mérite  »,  dit  Mohler  {Gesammelte  Schriften  und  Aufsätze,  t.  I, 
p.  130),  «  la  plus  grossière  ignorance  unie  à  la  soif  de  tout  rabaisser  peut  seule 
le  méconnaître,  et  refuser  aux  scolastiques  l'honneur  d'avoir  visé  si  haut.  » 

*  Des  manifestations  rationalistes  et  passagères,  comme  celles  dont  Abclard 
se  fit  le  champion,  ne  sont  que  des  exceptions  qui  confirment  la  règle.  —  Voy. 
Kühn,  Dogmatik,  t.  1,  p.  413  et  suiv. 
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connaissances  humaines^  on  se  servait  de  la  même  langue,  des  mêmes 
termes,  des  mêmes  méthodes,  on  se  plaçait  au  même  point  de  vue; 
partoutrégnaient  l'unité,  la  clarté,  la  sécurité.  Aussi,  parmi  les  prêtres 
comme  chez  les  laïques,  la  philosophie  était-elle  en  grand  honneur; 
la  guerre  déclarée  par  l'humanisme  à  l'exclusivisme  d'une  scolas- 
tique  dégénérée  ne  changea  rien  au  rôle  important  qu'elle  avait  dans 
la  vie  intellectuelle  de  l'ancienne  Église',  et  jamais  elle  n'eut  plus 
d'empire  sur  les  âmes  qu'au  temps  où  elle  demeurait  docilement 
subordonnée  à  la  théologie. 

Cet  état  de  chose  changea  complètement  dès  les  premières 
années  de  la  scission  religieuse. 

Luther,  et  il  s'en  faisait  gloire,  avait  en  profonde  aversion  la 
philosophie  d'Aristote.  Dès  le  8  février  1520,  écrivant  au  prieur 
des  augustins  d'Erfurt,  Jean  Lange  -,  il  traite  Aristote  de  comédien,, 
que  l'Eglise,  prenant  un  masque  grec,  a  trop  longtemps  singé;  ce 
Protée,  ce  rusé  séducteur  des  esprits,  c'est,  selon  lui,  Satan  lui- 
même^  caché  sous  une  forme  humaine  ^  En  1517,  au  cours  de  la 
dispute  de  Franz  Günther,  présidée  par  lui,  il  provoque  la  réfuta- 
tion de  plusieurs  propositions  d'Aristote.  Dans  ses  écrits,  ill'appelle 
«  un  grand  fou,  un  radoteur,  un  subtil  arrangeur  de  mots,  envoyé 
par  Dieu  pour  punir  les  crimes  des  hommes*  ».  Le  9  mai  1518,  il 
écrit  à  Jodocus  qu'aussi  longtemps  que  les  canons,  les  décrétales,  la 
philosophie  scolastique  et  la  logique  n'auront  pas  été  dépouillées 
de  leurs  vaines  formules,  la  réforme  de  l'Église  sera  impossible*. 

Mais  si  la  haine  de  Luther  semblait  se  porter  en  premier  lieu  sur 
Aristote  et  sur  la  scolastique,  le  véritable  objet  de  son  exécration, 
c'était  la  philosophie.  Le  nom  d'Aristote  représentait  à  ses  yeux  toute 
science,  toute  investigation  philosophique.  Il  ne  pardonnait  pas  à 
la  philosophie  la  présomptueuse  prétention  d'avoir  des  notions  à 
elle  sur  des  questions  où  les  hommes  ne  peuvent  atteindre,  qui, 

«  Les^  questions  philosophiques  de  la  scolastique  n'ont  été  ridiculisées  que 
parce  qu'on  s'est  plu  à  en  relever  les  puérilités  »,  dit  Schlosser  (VtJicenz  von 
Beauvnis,  t.  II,  p.  14).  _  Voy.  v.  Räumher,  t.  I,  p.  3;  voy.  encore  Möhler, 
t.  I,  p.  131  et  suiv. 

^  Lulhern  Briefe,  heramg.  von  de  Wette,  t.  I,  p.  15  et  suiv. 

Lr^^'^'"*'  ^  Lange,  ibid.  En  même  temps  que  cette  lettre,  il  adressait  à  l'aris- 
totélicien  Jodocus,  à  Eiscnacli,  une  épitre  que  celui-ci  ne  reçut  pas;  il  lui  disait  : 
«  Plenas  questionum  adversus  logicam  et  philosophiam  et  theologiam,  id  est, 
t)lasphemiarum  et  maledictionimi  contra  Aristotelem,  Porphvrium,  Sententiarios, 
perdita  scilicot  stiulia  nostri  seculi.  >. 

*  Voy.  G.  Th.  Stuoiiel,  Neue  Beiträge  zvr  Literatur  besonders  des  16.  Jahrhun- 
derts, t.  ly,  note  1  (1793),  p.  152.  Döllinger,  t.  I,  p.  455.  «  Même  quand  Luther 
alTirme  quau  moyen  âge  on  n'a  pas  compris  Aristote  (voy.  la  lettre  à  Spalatin, 
1*  janvier  1518),  cela  ne  change  rien  à  la  sévérité  do  ses  jugements.  «  —  Denzinger, 
t.  1,  p.  124. 

*  De  Wette,  t.  I,  p.  108. 
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selon  lui,  sont  uniquement  du  ressort  de  la  foi,  et  que  la  raison 
humaine  n'a  pas  le  droit  de  scruter  '. 

Cette  attitude  de  Luther  vis-à-vis  de  la  philosophie  n'est,  au  reste, 
que  la  conséquence  de  ses  vues  dogmatiques  et  de  sa  façon  denvi- 
sager  la  raison  humaine.  Conséquent  avec  lui-même  et  avec  sa  doc- 
trine sur  le  péché  originel,  il  refuse  à  l'homme  tombé,  avec  la  liberté 
morale  de  la  volonté,  toute  capacité  de  comprendre  et  de  juger  dès 
qu'il  sagit  de  choses  divines.  Quand  il  est  question  d'intérêts  tem- 
porelS;  la  raison  suffit  pour  bâtir  des  maisons,  confectionner  des 
habits,  faire  la  guerre,  conduire  un  navire:  etc.;  mais  dès  qu'il 
s'agit  de  Dieu,  de  découvrir  le  moyen  de  lui  être  agréable  et  de 
parvenir  au  salut,  la  nature  est  complètement  aveugle,  ignorante 
et  bornée.  Si  elle  a  l'audace  de  vouloir  pénétrer  dans  le  domaine 
du  divin,  elle  y  trébuche,  elle  s'y  égare  «  comme  le  ferait  un 
cheval  aveugle  laissé  à  lui-même;  »  tout  ce  qu'elle  décide  et  conclut 
est  aussi  évidemment  faux  qu'il  est  vrai  que  Dieu  existe  =*.  Tel  est 
l'enseignement  de  Luther,  et  il  semble  presque  impossible  d'inju- 
rier la  raison  humaine  plus  qu'il  ne  l'a  fait^  Qu'il  nous  suffise  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  expressions  dont  il  s'est  servi  dans  son 
grand  commentaire  sur  l'Épître  aux  Galates  (1535)*.  «  La  raison  », 
dit-il,  II  méprise  Dieu,  nie  sa  sagesse,  sa  justice,  sa  miséricorde^  et 
jusqu'à  sa  divinité.  Toujours  elle  s'oppose  à  ce  qui  est  vrai  et  bon. 
Sa  sagesse  est  toute  charnelle;  des  choses  de  la  foi,  elle  est  com- 
plètement  ignorante.   ^lême   des  vérités   morales,    de   celles   qui, 


'  Voy.  J.-H.  VON  Elswich,  De  varia  Aristotelis  in  scholis  Proh'slanliiim  for- 
tuna,  dans  son  édition  de  l'ouvrage  de  Jean  Launoy  :  De  varia  Aristotelis  in  Aca- 
demia  Parisiensi  forliina.  Yitebergœ,  1720,  p.  18  et  suiv.  Dexzi.nger,  t.  I,  p.  124. 
DöLLiNGER,  t.  I,  p.  473  et  suiv.  Stöckl,  Gesch.  der  Philosophie,  t.  III,  p.  482 
et  suiv.,  512  et  suiv. 

^  DÖLLINGER,  t.  I,  p.  145;  Denzinger,  t.  I,  p.  125. 

3  Werke,  puh\.  par  Walsch,  t.  XII,  p.  309;  voy.  Staudexmayer,  Zum  religiösen 
Frieden,  t.  I,  p.  225  et  suiv.  Dexzi.nger,  t.  I,  p.  125  et  suiv.  Lutheri  Commenta- 
rius  in  Episl.  ad  Galatas,  t.  II,  p.  20  (éd.  Irmischer,  Erlangea,  1843.  t.  I,  p.  250. 
«  Quidquid  est  in  voluntatc  nostra,  est  malum,  quidquid  est  in  intellectu  nostro, 
est  error.  Ideo  homo  in  rebus  diviuis,  nihil  habet,  quam  tenebras.  errores,  mali- 
tias  et  perversitates  voluntatis  et  intellectus.  » 

*  Voy.  WissERs,  Zeitschrift  für  wissenschaftliche  Theologie  (1829),  t.  I,  p.  5  et 
suiv.  On  trouvera  dans  cet  article  un  choix  d'expressions  (plus  que  vulgaires) 
dont  Luther  s'est  servi  en  traitant  ce  sujet  dans  ses  sermons  et  ses  Propos  de 
table.  Lorsqu'il  fait  l'éloge  de  la  raison,  il  s'agit  toujours  do  son  emploi  en  des 
choses  purement  temporelles  ;  dans  le  cas  contraire,  il  n'est  pas  toujours  con- 
séquent avec  lui-même,  et  se  contredit  fréquemment.  Mais  le  véritable  Luther 
et  toutes  les  conséquences  de  son  système  résident  dans  ces  injures  s.  la  raison 
dont  nous  avons  cité  tant  d'exemples.  Il  est  puéril,  en  vérité,  de  soutenir,  comme 
l'a  fait  Ammon  (dans  un  livre  déjà  cité),  que  les  violentes  et  grossières  insultes 
contre  «tout  essai  de  notre  intelligence  pour  approfondir  le  divin«,  ne  s'adressent 
pas  à  notre  raison,  mais  à  «  l'esprit  sophistique  et  subtil  du  moyen  âge  ».  — 
Voy.  Denzinger,  t.  I,  p.  127  et  suiv. 
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pour  ainsi  dire_,  sont  inhérentes  à  ia  nature  humaine,  comme  par 
exemple,  de  cette  maxime  :  «  Ce  que  tu  ne  veux  pas  qu'un  autre 
te  fasse,  ne  le  fais  à  personne',  »  elle  est  incapable  déjuger  saine- 
ment. Ce  qui  lui  est  propre,  c"est  de  s'égarer  dans  une  supersti- 
tion pharisaïque.  Elle  n'est  pas  même  en  état  de  se  diriger  dans  les 
actes  de  la  vie  quotidienne.  La  raison  est  la  mère  de  toutes  les 
erreurs,  la  source  de  tous  les  maux,  la  peste  de  l'humanité.  Il  en 
résulte  pour  les  chrétiens  fidèles  (à  en  croire  Luther)  l'obligation 
«  d'égorger  la  brute  »,  c'est-à-dire  la  raison-  :  «  Le  vrai  chrétien 
doit  tordre  le  cou  à  la  raison,  et  lui  dire  :  Écoute  bien,  raison,  tu 
n'es  qu'une  sotte,  qu'une  aveugle,  qu'une  insensée!  Tu  ne  com- 
prends absolument  rien  aux  choses  de  Dieu.  Ne  viens  donc  pas  me 
conter  tes  sornettes;  ne  me  fatigue  pas  la  cervelle  de  tes  récrimi- 
nations; tiens  ta  langue  en  repos,  et  tais-toi;  ne  t'enhardis  pas 
jusqu'à  te  faire  juge  de  la  parole  de  Dieu;  assieds-toi,  écoute  en  paix 
ce  qu'elle  te  dit,  et  contente-toi  de  croire.  Voilà  dans  quel  sens  les 
chrétiens  doivent  égorger  cette  brute  que  le  monde  ne  parvient 
pas  à  dompter.  Ils  offriront  ainsi  à  notre  Seigneur  Dieu  le  sacrifice 
le  plus  agréable  à  ses  yeux,  et  lui  rendront  le  culte  le  plus  pur.  » 
D'après  Luther,  la  théologie  et  la  philosophie  sont  aussi  opposées 
Tune  à  Fautre  que  la  raison  et  la  foi.  Il  part  de  ce  principe  que  la 
philosophie  étant  la  science  du  connaissable,  de  la  raison,  de  ce  qui 
tombe  sous  les  sens,  est  dans  une  opposition  absolue  avec  le 
monde  de  l'invisible  et  du  divin.  Aussi  a-t-il  la  philosophie  en  fort 
mince  estime,  et  ne  peut-il  supporter  qu'elle  intervienne  dans  le 
domaine  religieux'.  Il  reproche  aux  Universités  le  i  crime  sata- 
nique  »  quelles  ont  commis  en  glorifiant  la  lumière  naturelle,  en 

'  Voy.  Stöckl,  t.  HI,  p.  bl3  et  suiv. 

*  Voy.  DoLLiNGER.t,  I,  p.  446.  Comm.  in  episl.  ad  Gai.,  t.  III,  p.  6  (et  Irmischer, 
t.  I,  p.  329  et  suiv.)  :  «  Fides  rationem  niaclat  et  occidit  illam  bcstiam,  quam 
totus  mundus  et  omnes  creaturai  occidere  non  possunt.  Sic  Abraham  eam  occidit 
fidc  in  verbum  Dei...  Sic  omnes  pii  ingredientes  cura  Abraham  tenebras  fidei, 
mortilîcant  rationem,  dicentes  :  Tu  ratio,  stulta  es,  non  sapis  qua;  Dei  sunt, 
itaque  ne  obstrepas  milii,  sed  tace  non...,  sed  audi  verbum  Dei,  et  crede.  Ita  pii 
fide  mactant  bestiam  majorem  mundo,  atque  per  hoc  Deo  gratissimum  sacrifi- 
cmm  et  cultum  exhibent.  »  D'autre  part,  Luther  considère  l'opinion  opposée 
comme  madmissible  et  insoutenable;  il  pose  en  principe  que  ce  qui  constitue 
1  essence  de  la  foi  est  au.\  yeu.x  de  la  raison,  «  ridiculum,  absurdum,  stultum  et 
impossibile  »  (p.  328). 

3  II  voudrait  exclure  l'étude  de  la  philosophie  de  la  formation  du  théologien. 
Lettre  à  Spalatin  du  29  juin  1518  (le  Wktte,  t.  1.  p.  127)  :  «  Tu  me  demandes 
dans  quelle  mesui-c  je  considère  la  dialectique  comme  utile  au  théologien.  A 
mon  avis,  la  dialectique  ne  peut  que  lui  nuire.  Admettons  qu'elle  soit  un  jeu  utile, 
un  bon  exercice  {)our  les  jeunes  têtes.  Cependant,  dans  la  théologie,  où  il  ne 
s  agit  que  de  foi  et  de  lumière  supérieure,  tout  syllogisme  doit  être  écarté. 
Al.raliam,  lorsqu'il  voulut  offrir  un  sacrifice  au  Seigneur,  laissa  le  serviteur  et 
li.ne  au  pied  delà  montagne!  »  Staui.enmaier,  Zum  religiösen  Frieden,  t.  I, 
p.  228.  '  » 
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la  jugeant  capable  de  scruter  les  vérités  divines  et  la  doctrine 
révélée,  en  regardant  la  raison  comme  un  instrument  propre  à  appro- 
fondir les  vérités  de  foi,  en  rinterposant  entre  la  science  et  la  foi  '. 
Poursuivant  logiquement  ces  affirmations,  il  en  vient  à  poser  ce  prin- 
cipe, toujours  combattu  et  réfuté  partout  où  il  l'exposa  :  un  axiome 
théologique  peut  être  vrai  qui,  dans  la  philosophie,  se  trouve  faux, 
et  vice  versa'-.  Il  en  était  si  convaincu  qu"il  disait  de  la  Sorbonne, 
après  qu'elle  l'eut  rejeté'  :  <i  La  Sorbonne,  mère  des  hérésies,  vient 
d'émettre  un  principe  scandaleux.  Elle  a  déclaré  que  ce  qui  est  vrai 
en  théologie  est  également  vrai  en  philosophie.  Par  cette  doctrine 
abominable,  elle  a  surabondamment  prouvé  qu'elle  soumet  les 
vérités  de  la  foi  au  joug  humiliant  de  la  raison  humaine  ^  » 

'  DüLLiNGER,  t.  I,  p.  444.  «  Aux  yeux  de  Luther,  l'erreur  fondamentale  de  la 
scolastique,  telle  qu'elle  s'était  développée  dans  les  Universités,  c'était  de  se  servir 
de  la  raison  pour  scruter  les  choses  divines,  alors  que  la  foi  seule  peut  aborder 
le  surnaturel.  11  ne  l'attaquait  ot  ne  la  détestait  pas  tant  à  cause  de  son  état  actuel 
de  décadence  qu'à  cause  de  son  principe  même.  Cette  antipathie  était  d'autant 
plus  vive  chez  lui  que  ses  adversaires  reprochaient  fréquemment  à  sa  doctrine, 
principalement  au  dogme  du  serf  arbitre  et  de  la  justification,  d'être,  même  au 
point  de  vue  philosophique,  insoutenable  et  absurde;  il  était  facile,  en  elïet, 
de  se  convaincre  de  la  fausseté  de  son  système  même  en  écartant  les  arguments 
tirés  de  la  Bible  et  de  la  tradition,  et  rien  qu'en  faisant  appel,  à  priori,  aux 
simples  lumières  de  la  raison  (en  eilet,  im  mystère  de  la  religion  peut  être  supé- 
rieur à  la  raison  sans  toutefois  la  contredire).  »  Staudenmaier,  Zum  relitjiô'sen 
Fi-ieden,  p.  230.  L'aversion  de  Lutlier  pour  l'étude  de  la  philosophie  s'explique 
aisément  :  «  Il  avait  la  conviction  intime  et  le  secret  pressentiment  que  sa  doc- 
trine sur  Dieu  auteur  du  péché,  et  sur  l'homme  esclave  moral,  serait  condamnée 
et  rejetée  comme  erronée  par  la  philosophie  »  (p.  228).  «  Le  lien  intime  qui  ratta- 
chait les  Universités  à  la  piiilosophie  du  moyen  âge  était  pour  lui  une  raison 
suffisante  de  les  détester  et  de  les  injurier  dans  son  style  liabituel.  Comme 
Wiclef,  comme  Jean  Hus,  il  les  appelle  en  différents  endroits  de  ses  ouvrages,  «  les 
inventions  du  diable,  les  ateliers  de  Satan,  etc.  »  «  Les  Hautes-Ecoles  du  Pape  », 
dit-il,  «  sont  les  plus  abominables  lieux  de  prostitution  du  diable,  parce  qu'elles 
mettent  Arislote  et  lÉvangile  au  même  rang.  «  Il  reproche  surtout  «  aux  sophistes 
et  aux  partisans  de  la  justification  par  les  œuvres  »  (c'est-à-dire  aux  théologiens 
catholiques)  de  ne  pas  égorger  la  raison,  «  ce  terrible  ennemi  de  Dieu  », 
mais  bien  plutôt  «  de  lui  fournir  des  aliments  ».  Coinm.  in  episl.  ad  Gai.,  t.  III, 
p.  6  (Ed.  Irmischer,  t.  I.  p.  oSl).  Parce  qu'ils  font  usage  de  pliilosophie  en  ensei- 
gnant la  tliéologie,  il  leur  reproche  de  confondre  l'une  avec  l'autre  (t.  I,  p.  384). 
Sur  les  injures  adressées  par  Luther  aux  Universités,  voy.  notre  second  volume, 
p.  203-204. 

-  Ed.  Zeller.  Cescl:.  der  deutschen  Philonophie,  p.  29.  «  II  soutient  très  sérieuse- 
ment la  proposition  derrière  laquelle  s'abritaient  les  libres  penseurs  aristotéli- 
ciens d'Italie  pour  excuser  leurs  hérésies  :  Une  chose  vraie  en  théologie  peut 
être  fausse  en  philosophie.  Il  ne  doute  même  pas  qu'il  puisse  en  être  autrement. 
KuH.\,  t.  I,  p.  471.  Cette  conviction,  qu'il  finit  par  faire  prévaloir,  était  naturel- 
lement hostile  à  la  science  objective  de  la  religion  née  du  raisonnement  et  de  la 
philosophie.  Non  seulement  il  était  indifférent  à  Luther  que  la  raison  estimât  son 
système  insoutenable  et  illogique,  mais  il  faisait  de  ce  jugement  la  preuve  même 
de  Ja  pureté  et  de  l'orthodoxie  de  sa  doctrine,  et,  passant  outre,  il  l'affirmait 
envers  et  contre  tout.  » 

'  Dans  la  Thculogiiche  Disputation  über  die  Frage  :  Ob  der  Satz,  «  das  Wort 
ward  Fleisch  »,  in  der  Philosophie  wahr  sei,  11  janvier  1541.  Walsch,  t.  X,  1398. 
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Dans  sa  démonstration  concrète,  Luther  donne  aussi  libre  cours 
à  sa  haine  pour  la  philosophie,  «  pour  Aristote,  la  principale  autorité 
philosophique  des  écoles,  et  surtout  pour  la  scolastique.  Nous  avons 
déjà  vu  comment  il  traitait  Aristote.  Le  plus  profond  penseur  du 
moyen  âge,  Thomas  d'Aquin,  n'était  à  ses  yeux  «  qu'un  inutile  rado- 
teur '  ».  Or  tout  ce  qu'il  disait  de  ces  deux  puissants  génies,  il  l'ap- 
pliquait à  la  philosophie-.  Si  ses  conseils  eussent  été  suivis,  elle  eût 
occupé,  chez  les  protestants,  une  place  bien  modeste,  elle  n'eût 
donné  que  de  bien  faibles  résultats  ^  et  les  protestants  allemands 
se  fussent  détournés  avec  horreur  de  toute  étude  philosophique  '. 

Ses  disciples,  s'ils  eussent  été  logiques  '.  auraient  dû  supprimer 
complètement  la  philosophie  pour  laisser  la  foi  régner  seule;  mais, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  les  faits  contredirent  les  prin- 
cipes. Les  théories  du  maître  furent  et  durent  être  abandonnées  le 
jour  où  il  fallut  bien  s'avouer  que  la  science  ne  pouvait  être  entiè- 
rement rejetée.  Le  nom  de  Mélanchthon  est  attaché  à  la  fondation 
d'une  nouvelle  philosophie  scolaire  dans  l'Église  luthérienne. 

Mélanchthon  n'arriva  qu'après  de  nombreux  tâtonnements  à  des 
convictions  arrêtées  sur  cette  question.  Lorsqu'il  est  à  Tubingue, 
bien  qu'hostile  à  la  philosophie  scolastique.  il  se  montre  plein  de 
respect  pour  Aristote;  en  1518,  dans  la  préface  et  ]a  postfatio  de  la 
première  édition  de  sa  grammaire  grecque,  il  annonce  l'intention, 
en  collaboration  avec  plusieurs  savants,  de  publier  les  œuvres  d'Aris- 
tote  d'après  le  texte  original,  afin  de  mettre  en  meilleure  voie,  en 
Allemagne,  les  études  philosophiques". 

_'  Sammll.  Werh-,  t.  LXJI,  p.  116.  Denille  a  montré  le  peu  do  cas  que  Luther 
faisait  de  IVige  d'or  de  la  scolastique,  et  ea  particulier  de  son  plus  illustre  doc- 
teur, saint  Thomas  (Lutlier  und  lAillierlhum  in  der  ersten  Eniwichlung,  quellen- 
mâssif/  daryeslellt],  t.  I  (Mayence,  1904). 

-  Ed.  Zelleu  (dans  l'ouvrage  déjà  cité),  p.  30,  écrit  :  ><  Dans  son  mépris  pour 
la  scolastique,  Lutiicr  se  rencontre  avec  les  pères  de  la  nouvelle  philosophie  ;  mais 
les  motifs  sur  lesquels  il  fonde  son  aversion  sont  tirés  do.  la  mystique  anti-philoso- 
phique. Pour  lui,  le  moyen  âge  n'a  pas  trop  peu,  mais  trop  de  philosophie;  il  ne 
reproche  pas  à  la  scolastique  son  étroitesse,  ni  la  contrainte  qu'elle  impose  à 
l'esprit,  mais  surtout  sa  présomption  et  son  besoin  de  domination.  » 

^  Ed.  Zelleu,  Gescltichlc  der  deutschea  Philosophie,  p.  30. 

^Eld,  p.27.  ^         * 

UrjEiiwEG,  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie,  t.  III  (1880),  p.  16.  Möhler, 
Gesammelte  Schriften  und  Aufsätze,  t.  I,  p.  260.  Aussi  longtemç.s  que  la  doctrine 
de  Calvm  et  de  Luther  fut  .suivie  fidèlement,  il  n'y  eut,  dans  l'Église  protestante, 
m  poésie,  m  histoire,  ni  j)holosophie.  H  e.st  certain  qu'aussi  longtemps  que  la 
société  protestante  fut  luthérienne,  elle  n'eut  aucune  philosophie;  lorsqu'elle 
en  eut  enfin,  elle  avait  cessé  d'être  luthérienne.  Ainsi,  sa  foi  rejette  la  philoso- 
phie et  sapiidosophie  repousse  la  foi.  »  Vov.  aussi  Schanz,  Apologie  des  Chris- 
lenlhums,  t.  IIF,  Frihourg,  1808,  p.  563-565.   " 

^Corpus  Beformalorum.  t.  I,  p.  26  et  suiv.  Vov.  aussi  A.  Richter,  iVei^e  Ja/tr- 
°>^<^her  fur  Philologie  und  Pedagogtk,  t.  Cil,  p'.  478.  K.  IIortfelder,  Philipp 
Mélanchthon  als  Prereptor  Germaniae,  p.  39  et  suiv 
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Mais  il  change  d'avis  aussitôt  son  arrivée  à  Wittemberg.  A  la 
vérité,  dans  son  discours  d'ouverture  (29  août  1518).  il  déclare 
avoir  surtout  en  vue  la  restauration  de  la  vraie  philosophie  d'Aris- 
tote  '  ;  mais  bientôt,  s'étant  donné  sans  réserve  à  Luther  et  fai- 
sant siennes  toutes  ses  opinions,  il  le  suit  pendant  quelque  temps 
jusque  dans  sa  haine  aveugle  pour  toute  philosophie.  Dans  un  dis- 
cours prononcé  à  Wittemberg  en  1520,  il  la  rejette  comme  radi- 
calement païenne-.  «  La  philosophie,  »  écrit-il  en  1521  dans  sa 
réfutation  d'Emser,  «  se  croit  en  état  d'enseigner  toute  chose,  et  dit 
toujours  le  contraire  de  la  vérité.  »  «  Celui-là  n'est  pas  chrétien 
qui  s'intitule  philosophe.  -  Il  accuse  d'athéisme  la  métaphysique 
d'Aristote;  son  éthique,  selon  lui,  est  diamétralement  opposée  à 
la  morale  de  Jésus-Christ:  toute  sa  physique  n"est  que  phraséo- 
logie monstrueuse,  et  n'a  servi  qu'à  donner  à  dïnutiles  pédants 
l'occasion  de  radoter'.  De  même,  dans  la  première  édition  des 
Loci  theologici  (1521).  on  trouve  de  nombreuses  injures  à  l'adresse 
de  la  philosophie,  de  la  raison  et  d'Aristote.  A  ce  moment.  Mélanch- 
thon  partage  entièrement  les  idées  de  Luther  ^ 

Mais  plus  tard,  il  revient  à  des  opinions  plus  raisonnables,  et 
se  donne  même  toutes  les  peines  possibles  pour  relever  l'étude 
de  la  philosophie  d'Aristote.  déclarant  que  si  l'on  veut  être  en 
état  de  réfuter  les  défenseurs  de  l'ancienne  Église,  il  faut  de  toute 
nécessité  s'occuper  de  philosophie.  «  Il  est  indispensable,  »  dit- 
il,  «  d'établir  une  méthode  d'enseignement  théologique,  et  sans 
le  secours  de  la  philosophie,  il  est  impossible  d'y  réussira  »  Per- 
suadé de  cette  vérité^  Mélanchthon  s'impose  la  tâche  de  doter 
les  écoles  protestantes  d'une  philosophie  scolaire.  II  ne  songe 
pas  à  en  fonder  une  nouvelle  ;  ce  n'était  pas  un  philosophe,  un 
penseur  aux  vues  originales:  il  ne  s'agit  pour  lui  que  de  faire 
un  choix  parmi  les  autorités  philosophiques  du  passé:  ici  s'offre 

'  Corp.  Reform.,  t.  XI,  p.  15-25.  Voy.  Pailse.v,  p.  73  et  suiv.  Hartfelder, 
p.  65. 

*  Corp.  Reform.,  t.  XI,  p.  34-41. 

5  T.  I,  p.  286-358.  Voy.  Paulsex,  Schmährede  auf  die  Vernunft  und  Philosophie, 
p.  135  et  suiv.  Hartfelder,  p.  72-75. 

*  Corp.  Reform.,  t.  XXI,  p.  81  et  suiv.  «  Ut  intelligat  Juventus,...  quam  foede 
hallucinati  sint  ubique  in  re  theologica,  qui  nobis  pro  Christi  doctrina  Aristote- 
licas  argutias  prodidere  »  P.  86  :  «  Et  in  hoc  quidem  loco  (dans  la  question  sur 
le  libre  arbitre;  cum  prorsus  christiana  doctrina  a  philosophia  et  humana  ratione 
dissentiat.  tarnen  sensim  irrepsit  philosophia  in  Christianismum,  et  receptum 
est  impium  de  libero  arbitrio  dogma,  et  obscurato  Christi  beneflcentia  per  pro- 
fanam  illam  et  animalem  rationis  nostrae  sapientiam.  Usurpata  est  vox  liberi 
arbitrii...  Additum  est  e  Platonis  philosophia  vocabulum  rationis  aeque  perni- 
ciosum.  Nam  piTinde  alque  his  posterioribus  ecclesiae  temporibus  Aristolelem 
pro  Christo  suinus  ample.xi,  ita  statim  post  ecclesiae  au.spicia  par  Platonicam 
philosophiam  christiana  doctrina  labefactata  est.  » 

*  Überweg,  ibid.,  p.  17. 


430  MÉLANCHTIION   ET    LA    PHILOSOPHIE 

à  lui  de  nouveau  cet  Aristote  tant  méprisé,  dont  le  système  et 
la  méthode,  force  lui  est  d'en  convenir,  «  étaient  préférables  à 
tout  ».  *  Sans  Aristote  »  écrit-il  le  48  octobre  1535  à  Bernard 
Eck,  «  non  seulement  il  est  impossible  de  s'assimiler  des  idées 
justes  sur  la  philosophie,  mais  on  ne  saurait  préparer  une 
méthode  d'enseignement  vraiment  solide'.  »  Mélanchthon  se  rat- 
tache à  Aristote  en  ce  sens  qu'il  unit  d'une  manière  éclectique 
aux  éléments  de  sa  philosophie  les  éléments  d'autres  systèmes 
philosophiques,  particulièrement  ceux  de  Platon,  et  bâtit  ainsi 
un  système  en  harmonie  avec  les  propositions  dogmatiques 
de  la  nouvelle  doctrine  comme  aux  besoins  de  la  nouvelle 
Église-. 

Ses  écrits  philosophiques  répondent  au  besoin  de  notions  pré- 
cises qui  se  faisait  alors  vivement  sentir  plutôt  qu'ils  n'ouvrent 
à  la  philosophie  des  horizons  nouveaux.  Ce  sont  tout  simple- 
ment des  manuels  scolaires,  que  lui-même  qualifiait  de  compila- 


'  Corp.  Reform.,  t.  II,  p.  956.  «  Vere  judicas  plurimum  interesse  reipublicœ 
ut  Aristoteles  conservetur,  et  extet  in  scholis,  ac  versetur  in  manibus  discen- 
tium.  Nam  profecto  sine  hoc  auctore  non  solum  non  retineri  piira  philosophia, 
sed  ne  quidem  justa  docendi  aut  discendi  ratio  ulla  poterit.  «  Voy.,  dans  plu- 
sieurs discours  de  Mélanchthon,  l'éloge  de  la  philosophie  d'Aristote  :  «  Unum 
quoddani  piiilosophiœgenus  eligendum  esse,  quodquam  minimum  liabeat  sophis- 
tices,  et  justam  methodum  retineat  :  talis  est  Aristotelis  doctrina  »  (t.  XI,  p.  282). 
«  Plane  ila  sentio,  magnam  doctrinarum  confusionem  secuturam  esse,  si  Aris- 
toteles neglectus  fuerit,  qui  unus  ac  solus  est  methodi  artifex  »  (même  ouvrage, 
p.  349).  La  complète  transformation  qui  s'opéra  dans  les  principes  fondamen- 
taux de  la  nouvelle  doctrine  n'est  que  la  conséquence  de  ces  déclarations,  qui 
contredisent  absolument  ce  qui  avait  été  affirmé  dans  la  première  édition  des 
Loci.  Là,  Mélanchthon  s'était  élevé  contre  la  doctrine  du  libre  arbitre;  il  l'avait 
envisagée  comme  une  corruption  du  Christianisme  engendrée  par  la  philosophie. 
Au  contraire,  dans  le  dernier  remaniement  du  même  ouvrage,  il  rejette  le  serf 
arbitre,  qui  n'est  autre  chose,  dit-il,  que  l'ancien  fatalisme  des  stoïciens,  et  qu'il 
ne  faut,  à  aucun  prix,  laisser  s'introduire  dans  l'Église  (ibid.,  t.  XXI,  p.  650). 
11  défend  maintenant  la  «  libertas  voluntatis,  quam  Philosoph!  recte  tribuunt 
liomini  »  (même  ouvrage,  p.  ü54). 

-  ZELi.iiii,  Gesch.  der  deutschen  Philosophie  (p.  33  et  suiv.).  <■  Si  Mélanchthon 
combat  la  scolastique,  ce  n'est  pas  à  un  point  de  vue  scientifique,  c'est  parce 
qu'il  blArae  sa  rigueur,  et  l'usage  qu'on  en  a  fait.  A  la  façon  dont  la  scolastique 
a  compris  Aristote  et  Platon,  il  oppose  un  système  plus  simple  »;  mais  il  pré- 
conise avec  les  scolastiques  une  pliilosophie  indépendante  et  pure,  il  tient  à  ce 
qu'elle  dérive  des  anciens,  il  veut  que  désormais  la  religion  positive  soit  mise, 
en  premier  heu,  au  service  de  la  théologie,  Rittkr  {Gescli.  der  Philosophie,  t.  IX, 
p.  .S15)  fait  ressortir  l'inconsistance  de  la  doctrine  philosophique  de  Mélanch- 
thon ...  «  Aucune  de  ses  propositions  n'est  fermement  soutenue.  Il  se  contente 
de  Citer  les  unes  après  les  autres  les  difi'érentes  opinions  des  savants,  sans  se 
soucier  de  les  mettre  d'accord  »  (p.  496  et  suiv.).  «  Il  ne  se  trouve  obligé  de 
rompre  avec  Aristote  en  i)lusieurs  points  queparce  qu'il  faut  enseigner  dilTérem- 
ment  dans  la  nouvelle  Eglise.  Il  affecte  de  ne  pas  attacher  un  grand  prix  à  l'enten- 
dement humain,  non  plus  qu'au  sien  propre;  il  est  vrai  que  nous  savons  peu  de 
chose  mais  si  ce  peu  venait  à  nous  manquer,  beaucoup  nous  manquerait! ..  Voy. 
aussi  Hautkeller  (p.  177-183)  sur  l'éclectisme  aristotélicien  de  Mélanchthon. 
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tions';  tels  ses  précis  de  dialectique*,  de  physique ^  de  psycho- 
logie ^  et  de  morale  *. 

Il  fit  aussi  paraître  des  commentaires  sur  plusieurs  écrits  d'Aris- 
tote  et  de  Gicéron  ■'. 

Ses  manuels  furent  en  usage  dans  toutes  les  écoles  protestantes 
pendant  plus  d'un  siècle,  et  constituèrent  la  norme  de  tout  l'ensei- 
gnement philosophique  après  que  Luther,  convaincu  par  lui,  eut 
fini  par  reconnaître  la  nécessité  de  maintenir,  du  moins  dans  les 
Hautes-Écoles,  la  dialectique  et  la  rhétorique"'.  A  Wittemberg,  par 

•  Zeller  dit  à  ce  sujet  dans  l'ouvrage  déjà  cité  (p.  34)  :  «  Ces  manuels  sont, 
dans  leur  genre,  d'excellents  écrits  doctrinaux,  bien  compris,  complets,  savants, 
d'une  clarté  parfaite,  présentés  dans  un  style  élégant,  très  bien  appropriés  aux 
besoins  de  l'enseignement  scientiflque  comme  à  son  emploi  pratique;  mais  il  n'y 
faut  pas  chercher  des  horizons  nouveaux,  une  nouvelle  méthode,  des  conclusions 
scientifiques  impartiales  ».  A.  Richter  juge  avec  sagacité  et  profondeur  les 
manuels  philosophiques  de  Mélanchthon  ;  voy.  Melaiiclithons'  Verdiensfe  um  den. 
philosophischen  Unlerricht,  dans  les  \eue  Jarhbüciter  für  Philolo(/ie  und  Peda- 
gogik.  Cil  (1870),  p.  456-504.  Voy.  aussi  Habtfëluer,  p.  211-249. 

2  La  dialectique  de  Mélanchthon  se  présente  sous  trois  formes  successives  : 
a)  Compendiaria  dialedices  ratio  (Lipsia;,  1520);  b)  Dialectices  Phil.  Mel.  libri  qua- 
tuor ab  auclore  ipso  de  inlegro  in  lucem  conscripti  ac  edili  (Hagan,  1528)  :  c)  Eero- 
temata  dialedices,  continentia  fere  inlegram  arlem,  lia  scripta,  ut  juveatuti  uliliter 
proponi  possint  (Vitebergae,  1547).  C'est  la  troisième  qui  est  donnée  dans  le  Corp. 
Reform.,  t.  Xlll,  p.  513,  752. 

'  Initia  doctrina'  physicœ,  diclata  in  Academia  Viteber(/ensi  (Viteb.,  1349),  Corp. 
Reform.,  t.  XIII,  p.  179-412. 

*  Commentarius  de  anima  (Viteb.,  1540).  Liber  de  anima,  recognitus  ab  auctore 
(Viteb.,  1553),  Corp.  Reform.,  t.  XIII,  p.  5-178.  Philosophiœ  moralis  epitome. 
Argent.,  1538  (Corp.  Reform.,  t.  XVI,  p.  21-164).  Elhicœ  doctrinœ  clemenla  etenar- 
ratio  libri  quinti  Ethicorum,  Viteb.,  1550  (p.  165-276).  Un  remaniement  amplifié 
de  VElhique  de  Mélanchthon,  qui  n'est  qu'une  copie  du  texte  original  à  l'usage 
des  étudiants,  et  que  nous  ne  possédons  que  depuis  quelques  armées,  a  passé 
récemment  de  la  propriété  privée  dans  le  domaine  public.  On  peut  le  consulter 
à  la  bibliothèque  municipale  de  Nordhausen.  11  a  été  publié  par  H.  Heixeck,  dans 
les  Philosophische  Monatshefte,  t.  XXIX  (1893,  p.  129-177.  Die  älteste  Fassung  von 
Melanchthon's  Ethik),  voy.  aussi  :  Allgemeine  Zeitung, 1893,  append.  17.  Pour  cet 
écrit  sur  l'éthique,  voy.  ehr.  Luthardt,  Melanchthon's  Arbeiten  im  Gebiete  der 
Moral  (Programm,  Leipsick,  1884). 

5  In  Ethica  Arislotelis  Commentarius  (Viteb.,  1529).  Nouv.  éd.,  Enarratio  ali- 
quot librorum  Ethicorum  Aristotelis  primi,  secundi,  tertii  et  quinti  (Viteb.,  1545), 
Corp.  Reform.,  t.  XVI,  p.  277-416.  Commentarii  in  aliquot  politicos  libros  Aristo- 
telis (Yiieh.,  1530),  p.  417-452.  Sur  ces  commentaires  sur  Aristote,  et,  en  général, 
sur  les  écrits  de  Mélanchthon  relatifs  à  l'éthique,  voy.  G.  Th.  Strobel,  Neue 
Reiträge,  t.  IV,  p.  1.  151-180.  Melanchthon's  Verdienste  um  den  Aristoteles. 
Mélanchthon  ne  s'est  jamais  occupé  de  métaphysique;  jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  les  protestants  n'ont  rieu  produit  à  son  sujet,  et  lors- 
qu'on sentit  enfin  le  besoin  d'un  bon  manuel  de  métaphysique,  et  qu'on  voulut 
faire  entrer  cette  science  dans  le  programme  des  études  philosophiques  scolaires, 
le  savant  livre  du  jésuite  espagnol  Suarez,  publié  en  1605,  fut,  chose  singulière, 
«  adopté  ».  W.  Gass,  Geschichte  der  pro  test.  Dogmatik,  t.  I,  p.  185.  C'est  grâce  à 
l'impulsion  donnée  par  les  catholiques  que  la  philosophie  scolaire  protestante 
s'est  formée  et  que  la  métaphysique  se  développa.  Eu  1608,  Martini  publiait  à 
Helmstadt  les  Exercitationes  metaphysicce,  etc.,  p.  187-192. 

«  Voy.  Hartfelder,  p.  206  et  suiv.,  YInsiruction  pour  les  enquêteurs,  rédigée 
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Philippe  lui-même,  comme  aux  autres  Universités  protestantes 
par  divers  professeurs,  l'aristotélisme,  enseigné  d'après  Mélanch- 
thon,  fut  presque  généralement  adopté'.  A  Leipsick,  l'ami  de 
Mélanchthon,  Joachim  Gamerarius  (1500-1574).  le  mit  à  la  base  de 
l'enseignement  philosophique.  Jacques  Scheck  l'enseignait  à  Tu- 
bingue  (1511-1587),  Philippe  Scheck  (f  1605),  Ernest  Souer  (1572- 
1612)  et  Michel  Pickart (1574-1620)  à  Altorf^;  David  Chyträus  (1530- 
1600)  à  Rostock;  Victorin  Strigel  (1514-1569)  à  léna.  A  Helmstadt, 

pour  les  écoles  de  Saxe  par  Mélanchthon,  et  publiée  par  Luther  (1528-1Ö38), 
décide  que  l'enseignement  de  la  dialectique  et  de  la  rhétorique  feront  suite,  dans 
les  écoles,  à  l'enseignement  grammatical.  Voy.  Löschke,  p.  20  et  118.  Quant  à 
la  manière  dont   la  dialectique  était  enseignée,  «  on  cherchait,  avant  tout  », 
dit  Löschke  (p.  118),  «  à  s'en  servir  pour  établir  le  credo  évangélique  sur  des 
bases  solides,  et  pour  en  expliquer  les  règles,  on  employait  le  plus  possible 
des  exemples  empruntés  à  la  catéchistique.  Wolfgang  Butner,  dans  sa  Dialectica, 
das  ist  Disputirkunst  (Leipzig,  1596),  cité  un  exercice  où  devaient  se  rencontrer 
toutes  les  qualités  d'une  définition  parfaite.  En  voici  le  texte  (Löschke,  p.  120j  : 
«  Un  hérétique  [species,  nom  commun)  est  un  être  orgueilleux  {genus,  nom  géné- 
rique) qui  ne  se  soucie  pas  de  Dieu  {dilfcreniia),  qui  falsifie  l'Écriture  sainte 
(propi'mm),  et  lui  manque  de  respect,  un  esprit  turbulent,  qui  trouble  et  égare  les 
consciences  (accidens,  mot  qui  qualifie  ou  injurie),  propage  autour  de  lui  et  aussi 
loin  qu'il  peut  son  cri  de  révolte  et  de  calomnie  {quanlitas)  ;  il  acquiert  ainsi 
un  certain  renom  et  réputation  (qualitas).  Il  détruit  et  dévaste  tout  ce  que  Dieu 
et  son  Église  ont  édifié  (actio),  et  dans  toutes  les  églises  et  écoles,  il  crache  et 
vomit  sans  discontinuer  son  venin  et  son  poison  (officium).  Excité,  conseillé 
par  le  diable  et  par  son  esprit  orgueilleux,  il  provoque  et  occasionne  en  tout 
lieu  la  discorde  et  la  détresse  (causw)  ».  «  Pour  le  cœur,  pour  la  piété  »,  remarque 
ici  Löschke  (p.  120),  <■  on  ne  pouvait  attendre  aucun  profit  de  pareils  exercices; 
mais  les  élèves  devaient,  avant  tout,  s'iiabituer  à  se  reconnaître  dans  le  laby- 
rintiie  de  plus  en  plus  embrouillé  de  la  dogmatique,  ils  devaient  se  préparer  à 
entrer,  pleins  de  courage  et  d'ardeur,  aussitôt  que  l'occasion  s'en  offrirait,  dans 
la  lice  où  il  faudrait  rompre  des  lances  avec  leurs  adversaires  ».  «  Gass  (t.  I, 
p.  199)  fait  remarquer  qu'alors  la  logique  n'était  enseignée   que  dans  un  but 
religieux  et  polémiste,  et  que  le  talent  de  repousser  logiquement  les  objections 
des  adversaires  catholiques  ou  calvinistes  était  considéré  comme  le  critérium 
de  toute  parfaite  culture  scolaire  ».  Balthasar  Meisner,  dans  sà  Philosophia  sobria 
(Gicssen,  1611),  s'étend  surtout,  en  dehors  des  questions  grammaticales,  rhéto- 
riques ou  nioi*ales,  sur  les  catégories  et  sur  une  foule  d'axiomes  métaphysiques. 
De  toute  règle  expliquée,  il  se  sert  pour  combattre  le  calvinisme.  Parlant  de  la 
philosophie  chez  les  protestants  au  seizième  siècle,  Ritter  dit  (Geisch.  der  Philo- 
sophie, t.  IX,  p.  36  et  suiv.)  :  «  Les  protestants  détestaient  tellement  la  scolas- 
tique,  qu'ils  allaient  jusqu'à  rejeter  presque  entièrement  avec  elle  la  philoso- 
phie ».  Ils  n'avaient  pas  môme  l'idée  d'y  opérer  des  réformes.  Là  où  elle  voulait 
se  frayer  un  libre  passage,  on  lui  barrait  aussitôt  le  chemin,  elle  était  réduite  à 
se  cacher.  Parmi  les  protestants,  on  ne  rencontre  des  mystiques,  des  théosophes 
que  dans  des  sectes  isolées.  A  la  vérité,  il  était  impossible  de  bannir  entièrement 
la  philosophie  des  écoles;  mais  on  s'attachait  du  moins  à  diminuer  son  influence, 
à  la  modeler  sur  le  système  théoiogique  adopté  et  à  la  ramener  toujours  au 
sobre  jugement  de  la  saine  raison  humaine.  «  Les  manuels  de  Mélanchthon,  en 
usage  dans  les  écoles  protestantes,  répondaient  à  ce  but.  » 

'  Tiioi.ucK,  Geisl.  der  hUherischmi  Theologen  Willenbergs,  ^.  55.  A  Wittemberg, 
avant  1600,  les  études  philosophiques  n'allaient  pas  au  delà  des  manuels  de 
Mélanchthon.  Le  résultat  d'une  telle  culture  philosophique  ne  pouvait  être  que 
médiocre. 
-  Voy,  Ed.  Zei.leh  (ouvrage  dijà  cité),  p.  40-44. 
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dans  les  programmes  universitaires  rédigés  par  Chyträus  en  1576 
l'étude  d'Aristote  et  les  manuels  scolaires  de  Mélanchthon  sont 
expressément  imposés,  et  mis  à  la  base  de  l'enseignement  philoso- 
phique'. Les  professeurs  Caselius  (1533-1613)  et  Cornélius  Mar- 
tini C1568-1621)-  furent,  à  cette  Université,  les  premiers  et  plus 
éminents  représentants  de  l'aristotélisme;  tous  deux  donnèrent  aux 
études  philosophiques  une  heureuse  impulsion,  et,  jusqu'à  la  fin 
du  siècle^,  leur  influence  se  fit  sentir. 

Malgré  les  efToils  sincères  de  ces  professeurs,  la  philosophie 
était  peu  goûtée  dans  les  Hautes-Écoles;  le  mélanchthonien  Henri 
Moller,  professeur  à  Wittemberg.  se  plaignait,  en  1569,  du  triste 
abandon  où  elle  était  tombée.  «  Combien  compte-t-on  de  supérieurs 
ecclésiastiques  »,  écrivait-il,  «  qui  ne  soient  pas  complètement  igno- 
rants en  philosophie,  ou,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  qui  n'étalent 
pas  au  grand  jour  leur  aversion  pour  elle?  Les  amères  et  cruelles 
injures  dont  retentissent  contre  elle  presque  toutes  les  chaires,  les 
livres,  répandus  à  profusion,  où  la  philosophie  est  insultée,  ne 
peuvent  que  détourner  les  esprits  peu  cultivés  d'une  science  qu'on 
leur  représente  comme  si  rebutante.  La  ruine  complète  des  lettres, 
l'anarchie  dans  l'Église,  une  licence  sans  frein,  permettant  à  chacun 
d'en  prendre  à  son  aise  avec  la  doctrine  chrétienne',  voilà  les 
résultats  certains  d'une  telle  propagande.  »  A  Tubingue,  le  luthé- 
rien Jacques  Scheck  déplorait  <<  que,  malgré  la  lumière  éclatante  qui 
s'était  levée  sur  le  monde  avec  le  nouvel  Évangile,  très  peu  de 
maîtres  reconnussent  l'impérieuse  nécessité  d'initier  la  jeunesse  à 
la  philosophie  d'Aristote  ^  »  Sur  le  triste  abandon  des  sources  du 
savoir  à  la  fin  du  seizième  siècle,  Salomon  Gessner  écrivait  dans 
la  préface  d'une  nouvelle  édition  de  la  métaphysique  du  stagyrite  : 
«  La  situation  de  beaucoup  de  nos  Universités  est  déplorable;  elles 
ont   complètement  proscrit  la  mathéologie   scolastique   ainsi  que 

'  Vov.  Henke,  Calixius,  t.  I,  p.  29-31.  D'après  le  plan  d'études  tracé  pour 
la  faculté  de  philosophie,  plan  qui  ne  put  être  complètement  réalisé  au  début, 
il  devait  y  avoir  parmi  ses  professeurs  deux  «  Aristotelici  »,  l'un  expliquant 
rOrganon  et  la  Rhétorique  d'Aristote,  l'autre  sa  Physique  et  son  Ethique, 
qu'il  devait  défendre  «  contre  les  attaques  et  les  fausses  accusations  des 
sophistes  ».  Deux  autres,  «  le  dialocticus  »  et  «  l'ethicus  »  devaient  se  borner 
à  préparer  leurs  élèves  à  l'étude  plus  approfondie  de  cette  «  vera  et  antiqua 
philosophia  »,  et  cela  en  s'aidant  surtout  des  manuels  de  Mélanciithon. 

^  Voy.  Henke,  t.  I,  p.  48  et  suiv.,  62  et  suiv. 

3  Georges  Calixtus  et  Hermann  Conring,  les  deux  maîtres  les  plus  renommés 
de  rUniv^ersité  d'Helmstadt,  avaient  été,  eux  aussi,  initiés  par  Martini  à  la  philo- 
sophie d'Aristote  et  restèrent  toute  leur  vie  de  fervents  aristotéliciens.  Voy. 
Henke,  t.  I,  p.  107  et  suiv.,  et  Zeller,  p.  43. 

*  MoLLERi,  Comment,  in  Malachiam  prophetam,  Viteb.  1569.  Döllinger,  t.  Il, 
p.  496. 

5  Perellius,  Ein  Gespräch  von  der  . f emiler  Lehr  und  Wesen,  f.  J.  2  . 

28 


434  PIERRE   RAMÜS    ET   SES   ADVERSAIRES 

toute  philosophie,  comme  si  l'abus  impliquait  le  retranchement  de 
l'usage.  Les  choses  en  sont  venues  à  un  tel  point  que  non  seule- 
ment les  commentateurs  grecs  et  latins  d'Aristote,  mais  Aristote 
et  Platon  eux-mêmes  sont  maintenant  bannis  des  salles  de  cours, 
relégués  dans  quelques  bibliothèques  privées,  et  condamnés  à  un 
triste  exil.  Au  lieu  des  sources,  on  a  introduit  dans  les  écoles  je 
ne  sais  quels  manuels,  quels  abrégés,  bons  tout  au  plus  pour  des 
écoles  secondaires  ou  pour  les  loisirs  des  gens  du  monde.  De  là 
l'ignorance  du  plus  grand  nombre  sur  la  physique,  l'éthique,  la 
politique  et  la  métaphysique  '.  » 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  calviniste  Pierre  Ramus  - 
exerça  dans  les  Universités  d'Allemagne  une  grande  et  durable 
influence.  Professeur  de  dialectique,  de  physique  et  de  méta- 
physique, il  combattait  avec  violence  les  principes  d'Aristote,  et 
réclamait  la  réforme  radicale  de  tout  l'enseignement  scienti- 
fique. Il  affirmait  que,  par  une  méthode  spéciale  et  des  soins 
assidus,  on  pouvait  conduire  et  diriger  de  telle  sorte  un  enfant  de 
sept  ans  que  dès  sa  quinzième  année  il  fût  en  pleine  possession 
de  toute  la  philosophie,  possédât  parfaitement  le  latin,  fût  expert 
en  tous  les  artes,  et  pût  être  considéré  comme  un  philosophe 
accomplie 

En  Allemagne,  la  philosophie  de  Ramus  trouva  d'ardents  et 
nombreux  partisans.  Les  plus  influents,  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  propager  sa  doctrine,  Thomas  Freigius  (de  1576  à  1582  pro- 
fesseur à  Altorf)  et  Franz  Fabricius,  le  professeur  le  plus  écouté 
de  Düsseldorfs,  avaient  été  ses  élèves.  Jean  Sturm,  de  Strasbourg 
était,  lui  aussi,  son  disciple.  Quelques  professeurs,  entre  autres 
Rodolphe  Coclenius,  de  Marbourg  (1547-1628),  cherchèrent  à  con- 
cilier Aristote  et  Ramus,  mais  en  général,  «  le  ramisme  »  fut  vive- 
ment combattu  dans  les  Hautes-Écoles.  L'Électeur  palatin,  Fré- 
déric III,  ayant  nommé  Ramus  à  la  chaire  d'éthique  de  Heidelberg, 
le  corps  académique  supplia  le  prince  (16  novembre  1569)  de 
revenir  sur  sa  décision,  alléguant  que  Ramus  combattait  avec 
acharnement  la  philosophie  d'Aristote.  depuis  deux  mille  ans  en 
honneur,  et  qui  toujours  avait  été  considérée   comme  supérieure 

'  Tholuck,  Geist  der  lutherischen  Theologen  Witttnbergs,  p.  56.  Voy.  aussi 
Ei-swicH,  De  varia  Arislolrlis  fortuna,  p.  50  et  suiv.  A  Helmstädl  seulenient  une 
cliaire  pour  l'étude  des  sources  aristotéliciennes  avait  été  créée. 

-  Pierre  de  la  Ramée,  ué  en  1515  au  village  de  Cuthe,  en  Picardie,  depuis  1551 
pi'ofesseur  à  Paris,  fut,  après  de  longs  séjours  à  retranger,  assassiné  à  Paris  en 
1572. 

'  Voy.  VoRMBAUM,  t.  I.  p.  746. 

*Zelleb,  p.  48  et  suiv.  Bhucker  (Hist.  rrit.  philos.,  t.  IV^  p.  76  et  suiv.),  a 
dressé  lauste  detousles  professeurs  ramistes.  Voy.  aussiELswicH,  Ve  variaAris- 
iotelis  fortuna,  p.  54  et  suiv. 
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à  toute  autre;  renseignement  de  Ramus  était  singulier^  et  sa 
nomination  pourrait  servir  de  prétexte  à  beaucoup  de  divisions,  de 
querelles,  de  factions,  de  troubles  regrettables  parmi  les  maîtres 
comme  parmi  les  élèves  '. 

Dans  les  Universités  luthériennes,  la  philosophie  de  Ramus  fut 
tenue  pour  suspecte:  il  avait  été  autrefois  calviniste,  et  restait  en 
butte  aux  soupçons.  On  considérait  sa  doctrine  comme  entachée 
d'hérésie;  on  lui  trouvait  «  un  caractère  de  réprobation  ». 

A  Wittemberg,  TÉlecteur  de  Saxe  Christian  l"  rendit  un  édit 
proscrivant  de  l'Université  «  toute  ramisterie  »,  et  menaçant  de 
châtiments  rigoureux  tout  maître  ou  élève  qui  y  resterait  attaché 
(1588j  -.  Le  théologien  luthérien  David  Chyträus,  de  Rostock, 
recommandait,  en  1588,  au  recteur  de  Lunebourg  Henri  Bétulius 
de  ne  jamais  prendre  le  titre  exécrable  de  »  ramiste  »,  et  lïnf'or- 
mait  qu'à  Rostock  le  conseil  venait  de  déclarer  hérétiques  plu- 
sieurs de  ses  propositions  ^  A  Leipsick.  Jean  Cramer  (1530-1602) 
qui  avait  pris  parti  pour  Ramus  (157G),  était  en  continuelle  que- 
relle avec  la  faculté  de  philosophie.  L'Université  ayant  décrété  sa 
destitution  (1582).  l'Électeur  intervint,  prit  sa  défense,  et  le  main- 
tint dans  sa  charge;  mais  Cramer,  rebuté  par  les  contradictions 
qu'il  rencontrait;  se  retira  de  lui-même  (1592)  '.  A  l'Université 
d'Helmstädt,  où  le  professeur  de  théologie  Gaspard  Pfafrad  était 
ramiste,  les  professeurs  de  philosophie  Caselius  et  Cornelius  Mar- 
tini combattirent  ardemment  la  nouvelle  philosophie,  non  pour 
des  motifs  d'ordre  confessionnel,  mais  parce  qu'ils  avaient  re- 
marqué que  les  ramistes  fuyaient  tout  sérieux  travail  intellec- 
tuel, et,  pleins  de  suffisance,  ne  parlaient  qu'avec  mépris  de  l'an- 
cienne et  rigoureuse  méthode  philosophique  d'Aristote.  Effrayés 
de  la  corruption  croissante  des  mœurs,  de  la  présomption,  de  la 
rudesse   et   de   la  grossièreté  de   la   plupart   de   leurs    élèves,  ils 


'  Winkelmann,  t.  L  p.  311-312. 

2  Grohmann,  t.  I,  p.  172-174,  et  t.  II,  p.  176.  On  lit  dans  un  rapport  d'enquête 
pour  Wittemberg  (1585)  :  «  In  legendo,  les  professeurs  de  philosophie  suivront 
la  méthode  de  Philippe  ;  ils  n'auront  entre  eux  aucune  querelle  sur  Ramus.  » 
«  Si  la  doctrine  de  Ramus  était  professée  par  quelques  maîtres  privés,  il  pour- 
rait en  résulter  plus  tard  beaucoup  de  trouble  dans  l'académie.  «  Tholuck,  Geist 
der  lutherischen  Theologen  Witlenbfrgs,  p.  56.  Bien  que  Luther  eût  lui-même  parlé 
d'Aristote  avec  le  plus  injuste  mépri.-;,  il  y  eut  en  Saxe,  précisément  à  l'époque 
où  tontes  les  aflirmations  du  maître  avaient  plus  de  poids  que  rÉvan<:iIe,  des 
professeurs  de  philosophie,  disciples  de  Pierre  Ramus,  qui  furent  traités  d'en- 
nemis de  l'orthodoxie  luthérienne  et  destitués  pour  cause  de  «  ramisme  ». 
K.  A.  Menzel,  Xeuere  Gesch.  der  Deutschen,  t.  III,  p.  51. 

^  DÖLLINGER,  t.   I,  p.  4.o9. 

*  Voy.  .1.  Voigt  au  sujet  du  ramisme  à  l'IIniversité  de  Leipsig.  [Berichten  über 
die  Verhandlungen  der  kô'nigl.  sächsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu 
Leipzig,  Phil.  Hist.  Classe,  t.  XL  (1888),  p.  31-61.) 
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croyaient  voir  dans  la  doctrine  de  Ramus  la  justification  commode 
de  tous  les  vices  de  leur  temps  '. 

Un  fait  assez  curieux  à  constater,  c'est  que  ces  mêmes  luthériens, 
qui  s'opposaient  à  Mélanchthon,  et  restaient  fermement  attachés 
à  l'orthodoxie  luthérienne,  hostile  à  toute  philosophie,  à  toute 
ingérence  de  la  raison  dans  les  choses  de  la  foi  (tel  Daniel  Hof- 
mann,  professeur  à  Helmstadt),  s'unissaient  volontiers  auxramistes 
pour  combattre  la  philosophie  d'Aristote  -. 

Parmi  les  calvinistes,  beaucoup  de  professeurs  de  philosophie 
se  déclarèrent  contre  Ramus.  Keckermann  (1599-1618)  reprochait 
à  son  système  de  nombreuses  lacunes,  et  prétendait  que  la  méta- 
physique en  étant  absente,  elle  jetait  dans  les  esprits  une  dange- 
reuse confusion.  «  Les  ramistes  »,  écrivait-il,  «  ont  le  tort  de  faire 
une  trop  grande  place  à  la  critique;  de  là  leur  soif  d'innovations.  » 
«  Ce  n'est  pas  à  l'excellence  de  sa  doctrine  que  Ramus  doit  son 
immense  succès  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  tandis  qu'elle  est 
repoussée  par  la  France  et  par  l'Italie;  c'est  parce  qu'elle  rejette 
toute  dialectique  rigoureuse,  et  la  remplace  par  la  rhétorique  et 
la  science  du  beau  langage;  c'est  aussi  parce  que_,  dans  nos  écoles, 
le  labeur  imposé  aux  péripatéticiens  est  tellement  ardu  et  rebu- 
tant qu'ils  pourraient  vraiment  dire  avec  Ammonius  :  «  S'adon- 
ner à  cette  philosophie,  c'est  accepter  une  besogne  d'âne  ^  » 
Hospinian,  qui  commentait  VOrganon  à  Bàle,  explique  de  même 
les  raisons  qui  donnent  tant  de  partisans  à  Ramus '^.  Un  autre 
adversaire  de   Ramus,  Nicolas   Taurellus,  professeur   à   Altorf,  se 

'  Henke,  Calixtus,  t.  I,  p.  73-7".  «  Ramus  reconnaissait  lui-même  les  pré- 
cieux avantages  de  l'ancienne  discipline,  la  solidité  et  l'e-xaclitude  de  ses 
méthodes,  les  excellents  exercices  et  les  etTorts  féconds  auxquels  elle  obligeait 
les  élèves;  il  avouait  n'avoir  rien  d'équivalent  à  mettre  à  la  place.  Et  tandis 
que  ceux  qui  se  donnaient  à  lui  étalent  privés  de  ces  moyens  de  culture,  et 
n'apprenaient,  dès  le  début,  qu'à  nier  les  choses  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
ils  se  déshabituaient  du  travail,  ce  qui  leur  était  funeste  au  point  de  vue  intel- 
lectuel comme  au  point  do  vue  moral;  ils  en  venaient  à  se  contenter  d'un  très 
mince  bagage  d'indispensables  notions;  mal  préparés,  mal  instruits,  ils  déni- 
graient à  plaisir  l'ancienne  méthode  :  leur  influence  était  d'autant  plus  néfaste 
qu'ils  poussaient  dans  cette  voie  les  petites  écoles,  et  voulaient  les  réformer 
dans  ce  sens  »  (p.  74). 
3  Voy.  Henke,  t.  1,  p.  74. 
^  TiioLUCK,  Akademisches  Leben,  t.  II,  p.  4-5. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  325.  L'Université  catholique  de  Fribourg  en  Brisgau,  où  Ramus 
avait  été  admis,  rendit,  en  1590,  un  arrêt  en  vertu  duquel  le  ramisme  était  pour 
toujours  banni  de  l'école;  défense  était  faite  à  tous  de  prononcer  le  nom  de 
Ramus  quand  bien  même  il  se  serait  agi  de  combattre  sa  doctrine;  défense  aussi 
d'avoir  en  sa  posses.sion  l'un  de  ses  ouvrages.  En  1005  le  recteur  de  l'Université 
se  vantait  d'avoir  expulsé  tous  les  ramistes  de  Fribourg.  Schreiber,  üniversilnt 
Freiburgs,  p.  134-135. 

5  Nicolas  Taurellus,  né  le  26  novembre  1547  à  Montbéliard,  mort  le  28  sep- 
tembre 1606  à  Altorf.  Son  principal  ouvrage  nous  révèle,  rien  que  par  son  titre, 
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plaçant  à  un  point  de  vue  plus  sérieux,  prit  la  défense  de 
la  philosophie  péripatéticienne  scolaire  remise  en  honneur  par 
Mélanchthon.  Convaincu  de  la  vérité  absolue  de  la  révélation, 
il  croyait  avoir  établi  un  système  conciliant  admirablement  la 
vérité  philosophique  et  la  vérité  révélée.  La  philosophie,  selon 
lui,  est  la  base  de  la  théologie,  et  toutes  les  fois  qu'elle  est 
infidèle  à  cette  mission,  il  faut  en  accuser  non  pas  elle,  mais  les 
philosophes,  dont  les  erreurs  ont  terni  son  éclat.  Résolu  à  la  puri- 
fier de  tout  ce  qui  la  souille,  Taurellus  combat  les  sophistes  qui 
l'ont  entraînée  dans  une  voie  fausse  dès  qu'il  constate  leurs  erreurs. 
Il  s'en  prend  surtout  à  l'aristotélisme  des  libres  penseurs  italiens, 
«  qui  conduit  à  un  pur  athéisme  »,  et  réfute  parfois  Aristote  lui- 
même.  Mais  persuadé  que  la  raison  et  la  foi.  la  philosophie  et  la 
théologie  doivent  se  donner  la  main,  il  est  obligé  de  se  mettre  en 
opposition  directe  avec  les  principes  fondamentaux  des  réforma- 
teurs, et  de  modifier  singulièrement  leur  doctrine  sur  le  péché 
originel  et  la  grâce  ^;  car  entre  les  doctrines  protestantes  sur  ces 
grands  mystères  et  les  appréciations  de  la  raison  humaine,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  conciliation.  Taurellus  fut  vivement  attaqué, 
aussi  bien  par  les  théologiens  de  sa  propre  confession  que  par  les 

la  tendance  de  sa  philosophie  :  Philosophice  triumphus,  hoc  est,  metaphijsica 
philosophandi  methodus,  qua  diviniius  induis  menti  notiiiis  humanœ  ralïones 
eo  deducuntur,  ut  firmissimis  inde  construdis  demonstrationibus  aperle  rei 
Veritas  elucescat,  et,  quœ  diu  philosophorum  sepulta  fuit  audorilate,  philosophia 
vidrix  erumpat.  Quœstionibus  enim  vel  sexcentis  ea,  quibus  cum  revelata  nobis 
veritalc  philosophia  pugnare  videbalur,  adeo  vere  conciliantur,  ut  non  fidei 
solum  servire  dicenda  sit,  sed  ejus  esse  fundamentum  (Basileae,  1S7.3.)  Parmi 
ses  écrits  postérieurs,  les  plus  importants  sont  :  Synopsis  Aristotelis  meta- 
physices  ad  normam  Christianœ  nligionis  explicatœ,  emendalœ  et  complétée 
(Hanoviaï,  1596.)  Alpes  cœsœ  hoc  est,  Andrew  Cœsalpini  Itali  monstrosa  et  superba 
dogniata  discussa  et  excussa  (Francfort,  lb97);  Ko«7[j.o).oyia.  Hoc  est  physicarum 
et  metaphysicarum  discussionum  de  mundo  libri  U  (Amberg,  1603)  Urano- 
logia  (Amberg,  1603.)  De  rerum  œternitate  :  Nie.  Taurelli  Melaphysices  uni- 
versalis partes  quatuor,  in  quibus  placita  Aristotelis,  Vallesii,  Piccolominei, 
Caesalpini,  Societalis  Conimbricensis  aliorumque  discutiuntur,  examinantur  et 
refutantur'  (Marpurgi,  1604.)  Voy.  sur  Taurellus  X.  Schmid,  Nie.  Taurellus 
{Erlangen,  1860),  2''  édit..  1864. 

1  Voy.  ScHMiD,   Taurellus,  p.  23  et  suiv. 

2  Stückl,  t.  III,  p.  547.  «  Taurellus  se  donne  beaucoup  de  peine,  dans  sa 
profession  de  foi,  pour  défendre  la  philosophie;  mais  il  lui  est  impossible  de 
le  faire  sans  combattre  la  doctrine  réformée  sur  le  péché  originel  et  la  grâce, 
et  sans  restreindre  sa  portée  et  son  horizon.  En  voulant  concilier  toute  chose, 
il  tombe  fréquemment  de  Charybde  en  Scylla;  ses  doctrines  sur  le  péché 
originel  et  sur  la  rédemption  forment  le  plus  étrange  amalgame  de  luthéra- 
nisme et  de  pélagianisme.  Voulant  à  tout  prix  rester  fidèle  à  sa  fol,  il  ne  peut 
se  maintenir  dans  le  juste  milieu  entre  deux  principes  qui  se  contredisent.  Il 
fut  donc  prouvé  dès  lors  que  dès  qu'on  veut  maintenir  la  philosophie,  que 
rejette  le  strict  luthéranisme,  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  le  plus  singulier 
mélange  de  principes  luthériens  et  pélagiens.  »  (P.  554  etsuiv.)  «  La  tentative  de 
Taurellus  est  néanmoins  très  intéressante.  Cet  eli'ort  de  la  philosophie  pour 
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partisans  de  la  philosophie  scolaire  protestante  attachés  à  l'aris- 
totélisme.  A  Altorf,  il  est  vrai,  une  école  se  fonda  sous  son  nom; 
elle  essaya  quelque  temps  de  lutter  contre  l'école  péripatéticienne 
dont  Scherb  était  le  chef,  mais  elle  n'eut  qu'une  courte  exis- 
tence •. 

A  l'Université  de  Rostock,  Eiihard  Lubinus  tenta  de  fraj-er  des 
voies  indépendantes  à  la  philosophie  (1596-1621);  partisan  du  néo- 
platonisme, il  prétendait  que  le  mal  n'est  qu'une  négation,  qu'un 
defectus,  et  qu'il  est  nécessaire  -. 

Parmi  les  mystiques  protestants  opposés  à  ces  différents  repré- 
sentants d'une  savante  philosophie  scolaire,  il  faut  citer  Valentin 
Weigel  (1533-1588)  pasteur  de  Zschopau,  en  Saxe;  ses  doctrines 
ne  se  répandirent  qu'après  sa  mort  par  la  publication  de  ses  écrits; 
Jacques  Böhme,  auquel  se  rattacha  plus  tard  la  secte  des  weigé- 
liens,  fut  surtout  influent  dans  la  période  suivante. 

Mais  beaucoup  de  théologiens  luthériens  conservaient  toujours 
une  certaine  aversion  pour  la  raison  et  la  philosophie,  conséquence 
naturelle  du  principe  que  leur  avait  inculqué  Luther-.  Le  plus 
célèbre  fut  Daniel  Hot'mann  (1538-1611)^,  professeur  d'Helms- 
tädt,  connu  surtout  par  la  dispute  qu'il  soutint  contre  les  philo- 
sophes Gaselius  et  Martini.  Dans  les  thèses  :  De  Deo  et  Christi  tum 
persona  tum  officio,  imprimées  en  1598  et  dont  il  présida  la  soute- 
nance, Hofmann  déclara  publiquement  sa  haine  pour  la  philo- 
sophie, qu'il  trouvait  dangereuse  pour  les  théologiens;  avec 
Luther,  il  condamnait  toute  ingérence  de  la  raison  dans  le  domaine 
de  la  foi  \  Un  colloque  avec  ses  adversaires  eut  pour  unique 
résultat  de  lui  faire  affirmer  plus  énergiquement  encore  ses  convic- 


s'accommoder  à  la  confession  «  reformée  ».  pour  regagner  le  terrain  qui  lui 
a  été  ravi  sans  cependant  contredire  ouvertement  la  théologie,  est  un  phé- 
nomène très  instructif  pour  quiconque  veut  connaître  à  fond  le  mouvement  des 
idées  à  cette  époque,  et  la  situation  exacte  de  la  dogmatique  nouvellement 
créée.  » 

'  ScHMii),  Taurellus,  p.  18  et  suiv. 

2  PliosphoTus  (le  prima  cmisa  et  natura  mali  (Rostock,  1396),  Dorner,  p.  527. 
Tholuck,  Academisches  Lebni,  t.  II,  p.  5  et  suiv.,  p.  109.  G.  Frank,  Gesch.  der 
proteslanlüchen  Theologie,  t.  I,  p.  345  et  suiv. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  435. 
.  *  Voy.  Ernest  Sciilke,  Der  Streit  des  Daniel  Hofmann  über  das  Verhällnis  der 
Philosophie  zur  Theologie  (Marbourg,  1862.) 

^  11  posait  l'aflirmation  suivante  :  «  Quod  quanto  magis  excoleretur  ratio 
humana  philosophicis  istis  studiis,  tanto  armatior  hoslis  prodiret,  et  quo  se 
jpsam  ariiiaret  impensius,  eo  theologiam  invaderet  atrocius  et  errores  jun- 
geret  spcciosius.  Ipsiim  lumcn  rationis  naturaliter  et  carnaliter  adversari 
Deo  et  summis  mandatis  ejus,  imo  esse  iaimicitiam  adversus  Deum  prae- 
cipue  in  divinis  et  spiritualibus  rebus  :  nee  e.xcipiendam  philosophiam  in 
mente  Plalonis  et  Aristotelis  :  phiioSophiara  deprœdatricem  esse  ha-resin  et 
hoslem  theologiœ,   opus  carnis,  peiagianismi  ream.  »  Dexzinger,   t.  I,  p.  134. 
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tions  '.  La  querelle  senvenima;  ses  ennemis  le  dénoncèrent  au 
gouvernement,  et  le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick  l'obligea  à  faire 
une  rétractation  publique.  Destitué  par  l'Université,  ce  ne  fut  qu'en 
1603  qu'il  put  revenir  à  llelmstädt  et  reprendre  ses  cours-.  Jean 
Angélus  de  Werdenhagen,  nommé  professeur  d'éthique  à  Helmstadt 
en  1610,  exposa  les  mêmes  opinions  antiphilosophiques.  Exilé 
en  1613,  il  se  rattacha  plus  tard  aux  doctrines  de  Jacques  Böhmen 
Wenceslas  Schilling,  lui  aussi  étudiant  et  privat  docent  à  la  même 
faculté  de  philosophie,  ayant,  dan.-  rilusieurs  de  ses  écrits,  paru 
prendre  parti  pour  llofmann,  fut  exclu  de  la  faculté.  ^  (1616). 

Outre  ces  adversaires  de  la  philosophie  par  principe  théologique, 
il  y  eut  des  théologiens  pour  lesquels  cette  hostilité  venait  surtout 
d'une  haine  fanatique  pour  la  science.  G  est  ainsi  que  Carlstadt,  qui 
autrefois,  à  Wittemberg,  avait  enseigné  la  philosophie  scolastique, 
et  même  publié  quelques  ouvrages  philosophiques^  à  la  vérité  assez 
médiocres  ',  se  déclara  avec  Luther,  à  dater  de  1517.  contre  la  scolas- 
tique et  pour  r  «  augustinisme  »,  réprouvant  toute  immixtion  de  la 
philosophie,  et  même  de  la  logique^  dans  l'enseignement  de  la 
théologie".  Il  allait  jusqu'à  conseiller  aux  écoliers  de  retourner 
dans  leurs  familles,  de  s'adonner  au  travail  des  champs  plutôt 
qu'aux  études,  puisqu'il  était  écrit  :  «  Tu  gagneras  ton  pain  à 
la  sueur  de  ton  front  >':  «  la  science  ne  sert  de  rien;  l'esprit  seul 
vivifie  B. 

n  reproduit  dans  ses  thèses  ce  que  dit  Luther  au  sujet  de  «  l'abominabilis 
sententia  «  de  la  Sorboaae.  Voy.  plus  haut,  p.  424.  Henke,  Calixlus,  t  I,  p.  70. 
ScHLEE,  p   15  et  suiv. 

'  Il  expose  son  sentiment  de  la  manière  la  plus  nette  :  «  Non  abusum  .~e  phi- 
losophie tantum  istis  asserlionibus  petere,  sed  etiam  de  vero,  veriore  et  veris- 
simo  usu  piiilosophiae  inlelligere,  adeo  ut  philo.-ophia.  quando  in  officio  sit,  in 
recto  usu  contraria  sit  theologiae.  »  Dexzixger,  t.  I,  p.  134.  11  défend  les  mêmes 
pinions  en  deux  autres  ouvrages.  Pro  duplici  veritaie  Lutheri  a  pliilosophia 
mpugnata  et  ad  pudendorum  locum  ablegata  et  Super  quœstione,  num  Syllogismus 
rnlionis  locum  habeat  in  régna  fidei  (1600),  Henke,  p.  71. 

-  Ibid.,  p.  72,  99  et  suiv.  Schlee,  p.  16-42. 

3  Hexke,  p.  242-232.  Schlee,  p.  46-48. 

*  Ibid.,  p.  45  et  suiv. 

5  Vov.  sur  ce  sujet  G.  Balxu,  Andreas  Carlstadt  als  Scholastiker,  Zeitschrift  fur 
Kirchengeschichte,  t.  XVIIl  (1898),  p.  37-57. 

"  En  1518,  il  répondait  à  Spalatia  qui  lui  avait  demandé  en  quelles  occasions 
la  logique  était  nécessaire  à  la  théologie.  «  Tibi  respondeo  :  in  nullo  locorum 
quia  Cliristus  non  indiget  ugmentis  humanis.  Hominum  scientia  et  sapientia 
hujus  mundi  est  apud  Deum  stultitia,  et  expolianda  est  anima  philosophicis  prœ- 
stigiis,  quae  Christum  videre  vult.  Dicit  enim  apostolus  :  Curate  ne  quis  vos 
depraedetur  per  inanem  fallaciam.  Et  sapiens  ait  :  Oedibilis  est  Deo  omnis 
sophista.  Propterea  existimo  dialecticam  non  esse  necessariam  theologiae.  » 
Elswich,  De  varia  Arislotelis  fortuna,  p.  30.  Elsuich  remarque  que  pendant 
la  dispute  de  Leipsick  1  ■  dialectique  dédaignée  se  vengea  avec  éclat  lorsque 
Carlstadt,  selon  l'expression  de  Zwingle,  «joua  le  rùle  d'un  soldat,  novice  qui 
a  des  armes,  à  la  vérité,  mais  qui  ne  sait  pas  s'en  servir.  » 
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Les  mêmes  opinions  prévalurent  en  beaucoup  d'Universités,  où  les 
prédicants  déclaraient  la  guerre  aux  études  philosophiques.  Après 
que  l'Université  de  Leipsick^  sous  le  duc  Henri,  eut  abjuré  l'an- 
cienne foi,  elle  se  plaignit  amèrement  d'eux.  «  Dans  leurs  prêches  » 
disait-elle,  «  ils  font  tout  leur  possible  pour  rendre  haïssables  au 
peuple  chrétien  les  étudiants  et  les  Hautes-Écoles.  »  En  effet,  les 
prédicants  affectaient  en  général  un  grand  mépris  pour  les  études 
humanistes  et  philosophiques.  A  les  entendre,  elles  étaient  sata- 
niques,  païennes;  les  magisters  et  les  docteurs  n'étaient  que  des 
t  ânes  ignorants,  ne  comprenant  rien  à  la  sainte  Écriture  ».  Et 
cependant  ces  mêmes  prédicants  étaient  eux-mêmes  tellement  illet- 
trés qu'ils  eussent  été  incapables  de  dire  un  seul  mot  de  latin  '. 


II 


Le  mot  d'ordre  donné  par  Luther  fut  obéi  :  la  philosophie  et  la 
théologie  spéculative  furent  abandonnées^  et  comme  une  profonde 
conception  de  la  vérité  révélée  est  impossible  sans  spéculation,  toute 
théologie  scientifique  fut,  de  fait,  sinon  en  théorie,  bannie  de  l'en- 
seignement universitaire.  Un  jeune  chrétien,  selon  Luther,  devait 
fuir  plus  que  la  mort  la  philosophie  et  la  théologie  des  écoles. 
L'Evangile  était  tellement  clair  qu'un  enfant  pouvait  le  comprendre. 
Comment  les  chrétiens  du  temps  des  martyrs  avaient-ils  été  ins- 
truits, puisque  dans  la  primitive  Église,  il  n'y  avait  ni  philosophie 
ni  théorie  d'école?  Comment  Jésus-Christ  lui-même  avait-il  ensei- 
gné? Agnès,  cette  grande  théologienne  de  treize  ans,  tenait  toute 
sa  science  de  Dieu;  Lucie,  Anastasie,  si  versées  dans  la  science 
divine,  n'avaient  jamais  étudié-. 

A  la  place  de  la  théologie  scolastique,  on  ne  vit  pourtant  point 
paraître,  comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  un  exposé  simple 
de  la  vérité  chrétienne  uniquement  fondé  sur  le  catéchisme,  une 
pacifique  et  naïve  conception  du  Christianisme,  exempt  de  tout 
développement  scientifique.  Bientôt,  au   contraire,    une  théologie 

'  WiNEU,  De  fucull.  Evangel.  in  Universilate  Lipsiœ  oriyinibus  (Leipsick,  1839), 

2  A  ce  sujet,  Döllingeu  remarque  (t.  I,  p.  482  et  suiv)  :  «  C'est  ainsi  que  fut 
aJjohe  ton  le  théologie  spéculative;  olle  passa  non  seulement  pour  superflue,  mais 
pour  dangereuse,  et,  par  son  principe  uiènie,  funeste.  La  théolo-ie  hisLorique  et 
la  patnstHiue  ne  pouvaient  attcndie  un  jugen)ent  plus  favorablo  d'un  système 
qui  avait  déclaré  dès  le  début  qu'il  lallait  rompre  résolument  la  chaîne  tradition- 
nell."  de  la  certitude  historique  fondée  sur  le  développement  progressif  de  la  doc- 
trine chrétienne  a  travers  les  siècles,  parce  que  tout  cela  n'était  qu'un  long  tissu 
a  erreurs.  » 
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de  combat,  une  théologie  troublante,  se  plaisant  à  nier,  à  calom- 
nier, inquiétant  les  âmes,  et  rappelant  celle  des  sombres  jours 
de  l'arianisme  remplaça  l'ancienne  scolastique.  Tout  l'effort  de 
Luther  dans  ses  premières  prédications  est  presque  exclusivement 
agressif,  négatif  et  destructeur'. 

Avec  la  même  passion  qu'il  avait  mise  à  combattre  la  doctrine  et 
l'organisation  de  l'ancienne  Église,  Luther  lutta  contre  ceux  de  ses 
disciples  qui  ne  se  soumettaient  pas  aveuglément  et  sans  restric- 
tion à  son  autorité  :  Carlsladt,  OEcolampade,  Zwingle  et  les  anabap- 
tistes. Dès  1525^  la  plus  complète  anarchie  régnait  parmi  les  protes- 
tants. Entre  luthériens  et  zwingliens  qui  se  combattent  à  mort,  on  tenta 
vainement  un  accommodement;  bientôt  de  nouvelles  disputes  écla- 
tèrent. Après  qu'on  eut  discuté  pendant  des  années  sur  la  Cène,  Luther 
lui-même  ne  savait  pas  au  juste  ce  qu'en  pensait  Mélanchthon.  «  Phi- 
lippe -  »  écrivait-il,  «  ne  la  regarde  que  comme  une  puérile  cérémonie, 
n'en  fait  nulle  estime,  et  ne  s'en  est  pas  approché  depuis  longtemps  » . 

Du  flot  toujours  grossissant  des  disputes  théologiques  surgirent, 
l'une  après  l'autre,  les  premières  confessions  de  foi  du  protes- 
tantisme :  la  Confession  d'Augsbourg  (1530),  avec  ses  nombreuses 
variantes,  la  Concorde  de  Wittemberg  (1536),  le  Recez  de  Franc- 
fort (1558),  la  Confession  de  Wittemberg  (1559),  le  Catéchisme  de 
Heidelberg  (1563),  le  Livre  de  Torgau  (1576),  le  Livre  de  Berg  (1577), 
enfin  le  Formulaire  de  concorde  (1580). 

Luther,  conséquent  avec  ses  principes,  avait  rejeté  toute  théo- 
logie d'école^;  mais  il  n'avait  pas  réussi  à  condenser  sa  doctrine 

'  Voy.  notre  2"  volume,  p.  389-40Ö.  Dùllinger,  dans  le  Manuel  d'histoire  ecclé- 
siasliqtie  d'Hôrlig  (t.  II,  p.  920),  fait  ici  celte  observation  :  «  La  polémique  con- 
serva chez  les  protestants,  même  lorsque  l'ardeur  du  premier  et  décisif  combat 
se  fut  calmée,  l'aigreur,  l'esprit  agressif,  Laineux,  la  sophistique  déloyale  propres 
à  toutes  les  sectes.  Pour  comprendre  la  grande  différence  qui  sépare  la  dogma- 
tique protestante  de  la  dogmatique  catholique,  il  suffît  de  comparer  les  conli'o- 
verses  de  Bellarmin  aux  Loci  theologici  de  Gerhard.  De  là  ces  subtilités  plus 
ou  moins  honnêtes,  ces  déformations  voulues  de  la  doctrine  catholique  qu'on 
y  rencontre  a  chaque  page.  Aussi  les  théologiens  de  l'ancienne  Église,  dans  plus 
de  la  moitié  de  leurs  écrits,  ont-ils  dû  borner  leur  défense  à.  repousser  ces 
injustes  accusations.  On  accumule  des  griefs  sans  fondement  contre  l'Eglise; 
on  fouille  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  tous  les  siècles  pour  y  découvrir  les 
erreurs  ou  les  fautes  de  quelques  papes,  évêques,  prêtres  ou  religieux  isolés; 
puis  on  s'en  fait  des  armes  contre  le  catholiscime.  Dans  presque  tous  les  ouvrages 
de  théologie  protestante,  reviennent,  là  où  l'on  pouvait  le  moins  s'y  attendre, 
des  attaques  passionnées  contre  l'Église.  Tout  cela  caractérise  l'erreur  en  lutte 
avec  la  vérité.  » 

-  Voy.  notre  3"  volume,  p.  29o. 

3  Le  principe  inilial  du  protestantisme  rendait  d'ailleurs  impossible  la  forma- 
tion d'une  philosophie  scolaire,  car  on  ne  saurait  interpréter  l'Ecriture  sainte, 
établir  une  confession  de  foi,  ou  même  définir  un  dogme  sans  a'voir  recours  au 
raisonnement,  sans  examen,  en  se  basant  uniquement  sur  des  données  surnatu- 
relles. Or  une  complète  séparation  entre  la  révélation  et  la  raison  est  contraire 
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dans  un  exposé  sobre,  net  et  précis;  il  ne  put  môme  empêcher,  du 
côté  protestant,  le  développement  d'une  nouvelle  scolastique,  en 
un  certain  sens  semblable  à  l'ancienne.  Les  sectaires  empruntèrent 
même  quelquefois  à  l'ancienne  Église  les  termes  théologiques  dont 
elle  se  servait,  tout  en  les  prenant  dans  un  sens  très  différent,  et 
chacune  de  leurs  doctrines  prit  plus  ou  moins  la  forme  d'un  sys- 
tème. Le  grand  nombre  de  formulaires  confessionnels  issus  du 
mouvement  provoqué  par  Luther,  témoignent,  chez  ceux  qui  les 
préparaient,  d'une  subtilité  dialectique,  d'une  formation  intellec- 
tuelle encore  héritée  du  passé  catholique,  et  d'une  grande  con- 
naissance de  la  sainte  Écriture,  bien  qu'ils  l'interprétassent  arbi- 
trairement. 

Mélanchthon  surtout  excellait  dans  l'art  d'harmoniser,  de  conci- 
lier; il  maniait  la  langue  théologique  avec  une  rare  habileté;  il  est 
vrai  qu'il  l'empruntait  le  plus  souvent  à  l'ancienne  Église.  C'est 
à  bon  droit  qu'on  l'a  nommé  :  «  le  génie  ordonnateur  de  la  réfor- 
mation allemande'  ».  Il  mit  la  philosophie  à  la  base  de  la  science 
scolaire  protestante,  et  dota  ses  coreligionnaires  de  leur  premier 
écrit  dogmatique,  de  la  première  exposition  précise  de  leur  foi.  Les 
Loci  communes  rerum  theologicarum,  seu  hypotyposes  theologicœ  parurent 
pour  la  première  fois  à  Wittemberg  en  4521. 

L'histoire  de  ce  livre  et  des  nombreux  changements  que  l'au- 
teur y  introduisit  est  celle  de  ses  hésitations  et  de  ses  tâtonne- 
ments -.  Dans  leur  première  forme,  les  Loci  ne  sont  que  la  repro- 
duction des  leçons  de  Mélanchthon  sur  l'Épitre  aux  Romains;  ils 

à  la  naLure  des  clioses,  aussi  ne  la  voyons  nous  jamais  réalisée;  une  union  entre 
le  surnaturel  absolu  et  la  raison,  très  différente  de  l'ancienne,  la  remplace.  Kühn, 
t.  1,  p.  473  et  suiv. 

'  C'est  ainsi  que  l'appelle  Dorner,  p.  272.  Sur  sa  théologie  voy.  Herrmnger, 
Die  Theoloç/ie  Mélanchllions  in  ihrer  geschichtlichen  E7itwiklung,  Gotha,  1879. 
Voy.  aussi  Tui.hn  dans  les  suppléments  de  VAllgemeine  Zeitung,  1879,  n.  11  et 
ScHiJKEK,  Theolog.  Literalur,  Mil'-),  p.  o20  et  suiv.  Sur  Mélauchthon,  voyez  encore 
la  biographie,  à  la  vérité  trop  élogieuse,  d'Elliuger  {Philipp  Mélanchthon,  eim 
Lebensbild,  lîerliii,  190â),  et  l'étude  courte  mais  fouillée  de  Glopp  (Phil.  Mélan- 
chthon, Berlin,  1897.)  Pour  plus  do  renseignements  sur  la  littérature  mélanchtho- 
nienne,  voy.  llistor.  Jahrbuch,  t.  XVllI,  p.  (iSti  et  suiv. 

2  STAunE.NMAiEU,  DogmatUc,  t.  I,  p.  27Ü.  «  Le  perpétuel  changement  de  ses  opi- 
nions provenait  moins  de  l'irrésolution  de  son  esprit  que  de  l'influence  presque 
tyranique  que  Luther  cxerciiit  sur  lui.  C'est  ainsi  que  fut  composée  une  œuvre  dog- 
matique dont  les  continuelles  variations  pourraient  être  l'objet  d'un  ouvrage  spé- 
cial Th.  Sthobel.  ..  Versuch  einer  Literalur  Geschichte  von  Philipp  Mélanchthon" s 
Lacis  theologicis.  Altorf  et  Nuremberg,  177().  On  trouvera  les  Loci  sous  leurs 
trois  formes  distinctes,  accompagnées  d'éclaircissements  bibliographiques  sur 
les  noudjieuses  rééditions  de  chacune  d'elles,  dans  le  XXI"  tome  du  Corpus 
Reformator  um.  Sur  la  plus  récente  édition  des  Loci  de  Mélanchthon,  que 
KoLDE  a  publiée  (Leipsick,  1900),  voy.  Schüheb,  Theolog.  Literatur  Zeitung 
(1901),  p.  1.^.  Voy.  RüMEn,  Die  Entwicklung  des  Glaubensbegriffes  bei  Mélanchthon 
(Bonn,  1902). 
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exposent   brièvement,  au  dire  de  l'auteur,  et  dans   un  enchaîne- 
ment systématique  ',  tout  l'ensemble  de  la  doctrine  chrétienne;  mais 
ils  ne  réalisent  aucunement  ce  plan;  car  il  n'y  est  question  ni  de 
la  nature  de  Dieu,  ni  de  la  Trinité,  ni  de  la  création,  ni  de  l'incar- 
nation.  «  Ces  mystères  de  la  divinité  *,  dit  Mélanchthon,  «  nous 
faisons  mieux  de  les  adorer  que  de  les  scruter.  Les  disputes  scolas- 
tiques  sur  ces  sujets  ont  été  trouvées  stériles,  et  n'ont  fait  qu'obs- 
curcir l'Evangile  et  les  bienfaits  du  Christ.  Au  contraire,  on  ne  peut 
être  un  vrai  chrétien  si  Ton  n'est  instruit  des  autres  articles  de  la 
foi  :  la  puissance  du  péché,  la  loi,  la  grâce,  car  c'est  par  eux  que 
nous  apprenons  à  connaître  le  Christ.  Or  ces  grands  sujets  sont  traités 
à  fond  dans  l'Epitre  aux  Romains.  »  Alélanchthon  se  propose  de  les 
expliquer-^;  mais  les  points  sur  lesquels  Luther  insiste  dans  sa  nou- 
velle doctrine  l'intéressent  uniquement,  tandis  que  les  dogmes  fonda- 
mentaux du  Christianisme  sont  présentés  comme  n'ayant  pas  d'in- 
térêt pratique,  et  pouvant  être  facilement  laissés  de  côté  \  Dans 
cette  première  conception  des  LocL,  Mélanchthon  se  mettait  com- 
plètement au  point  de  vue  de  son  maître:  aussi  Luther  ne  pouvait-il 
assez   faire  l'éloge  de   l'ouvrage.  Tous  les  Pères  de  l'Église  mis 
ensemble  n'étaient   rien  à  côté;  c'était,  après  les  lettres  aposto- 
liques, l'œuvre  la  plus  parfaite;  les  Loci  étaient  dignes  de  devenir 

1  «  ut  intelliaal  Juventus,  et  quce  sint  in  scripturis  potissimum  requirenda, 
et  quam  fœde  hallucinati  sint  ubique  in  re  theologica  qui  nobis  pro  Christi  doc- 
trina  Aristotclicas  argutias  prodidere  ».  Corp.  Reform.,  t.  XXI,  p.  S2. 

2  Ibid.,  p.  8a,  8b.  ^ ,  ,„,  , 

3  Kuhn  t  I  p  475  et  suiv.  «  C'est  ce  qui  explique  comment  les  préférences  des 
réformés' pour  un  Christianisme  subjectif  pratique  les  a  peu  à  peu  éloignés  de  la 
doomatique    Or  celte   scission  est  inadmissible  au   point   de   vue  scientifique 
obiectif  II  est  certain  que  les  réformés  réagissent  généralement  contre  le  carac- 
tère objectif  de  la  doctrine  chrétienne,  et  ne  veulent  admettre  qu  une  science 
siibiect  ve  et  pratique.  Quoi  d'étonnant  dès  lors  à  ce  qu'ils  se  soient  déclares 
contre  la  philosophie  et  contre  son  emploi  dans  la  démonstration  de  la  vente  chré- 
tienne^^ La  foi  religieuse  et  la  science  objective,  le  dogme  et  la  dogmatique  se 
trouvent  donc  ain.i  séparés;  on  n'en  a  pas  conscience  au  début,  ou  plutôt  on  les 
confond  encore  l'une  avec  l'autre;  ce  n'est  pas  qu'on  ne  sache  les  distinguei 
c'est  parce  que,  pour  des  raisons  subjectives,  on  ne  peut  m  abandonner  le  point 
de  vue  qu'on  a  adopté  touchant  la  foi   chrétienne,  ni  admettre  ouvertemen 
cette  séparation.  Du  moment  que  la  certitude  de  la  vérité  chrétienne  ne  part 
pas  d'un  point  de  vue  objectif,  ne  s'harmonise  pas  avec  la  connaissance  subjec- 
üve  de  cette  vérité,  avec  la  raison  et  la  philosophie,  on  ne  veut  en  général 
admettre  aucun  dogme  purement  objectif,   mais  seulement  une  foi  deternainee 
par    la  certitude   dogmatique    individuelle,    essentiellement   subjective.     1  en 
&  Lue  ïa  résistance  à  la  scolastique  subsiste  là  même  où.  se  joignant  aux 
vues  exposées  par  M.-lanchthon  dans  la  dernière  édition  des  Lon,  on  renonce  a 
c  tte  concepUon  de  la  doctrine  chrétienne  qui  rejette  sans  appel  la  raison  et 
fa  iîn  osophie.  Il  était  contraire  au  principe  réformé  de  recevoir  un  dogme  en 
iSpuvant  sur  le  raisonnement,  en  cherchant   sa  sanction  dans  lau  or.te  de 

'éS  On  ne  voulait  qu'une  foi  subjective,  uniquement  fondée  sur  Ecriture 
sainte  erconquise  par  l'interprétation  individuelle,  c'est-à-dire  par  la  raison 
subjective. 
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canonique'.  Cependant  Mélanchthon  lui-même^  dès  4530,  n'osait  plus 
en  recommander  la  lecture,  disant  que  tout  y  était  rudimentaire, 
imparfait,  et  qu'il  serait  oblige'  d'}^  apporter  des  changements.  La 
seconde  édition  (1535)  constitue  un  ouvrage  tout  nouveau.  Mélanch- 
thon ne  se  renferme  plus  dans  la  définition  des  dogmes  d'anthro- 
pologie et  de  sotériologie;  il  y  rattache  les  articles  de  foi  qu'il 
avait  d'abord  omis^  et  présente  un  précis  complet  de  dogmatique. 
A  la  vérité,  les  dogmes  de  la  nouvelle  Église  y  tiennent  la  plus 
grande  place,  et  les  autres  sont  très  brièvement  traités^. 

Dans  cette  nouvelle  forme  des  Loci,  Mélanchthon  abandonne  le 
point  de  vue  strictement  luthérien  sur  le  péché  et  sur  le  libre 
arbitre;  il  modifie  profondément  la  doctrine  de  son  maître  sur  les 
puissances  de  l'homme,  sur  la  liberté  et  la  coopération  de  la  volonté 
à  l'œuvre  du  salut ^  par  conséquent  le  caractère  général  de  la  théo- 
logie luthérienne  en  ce  qui  concerne  la  philosophie  et  la  raison, 
comme  en  ce  qui  se  rapporte  à  la  théologie  du  passé.  Autrefois 
il  avait  en  médiocre  estime  l'enseignement  de  l'ancienne  Église; 
maintenant  il  s'appuie  sur  cet  enseignement  toutes  les  fois  qu'il 
lui  paraît  favorable  à  ses  opinions.  Les  Loci  communes,  dans  leur 
troisième  forme,  vont  encore  plus  loin  dans  cette  voie,  et  se  rap- 
prochent plus  encore  du  point  de  vue  cathohque";  l'ouvrage  est 
maintenant  un  traité  complet  de  théologie  ^ 

Il   rendit  de  grands   services  partout  où  prédomina  linfluence 

'  Voy.  Corp.  Reform.,  t.  XXI,  p.  78.  Frank,  Gesch.  der  prolestanlischen  Theo- 
logie, t.  I,  p.  27  et  suiv. 

-  W.  G.\ss  (t.  I,  p.  38)  dit  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  de  la  science  qui  a  décidé 
Mélanchthon  a  compléter  son  traité  dogmatique,  mais  la  nécessité  de  faire 
face  par  une  explication  claire  et  précise  au  danger  imminent  de  voir  les  dogmes 
fondamentaux  du  Cliristianisme  (au-xquels  Mélanchthon  ne  voulait  pas  qu'on 
loiichâty  mis  en  doute  par  les  disciples  de  la  nouvelle  doctrine.  «  On  se  flatta 
d'avoir  opposé  une  barrière  infranchissable  au  doute  éternel  de  la  pensée 
humaine.  »  On  revenait  au  principe  d'autorité  de  l'ancienne  Église. 

2  Kuhn,  t.  I,  p.  479.  Voy.  aussi  notre  4<=  volume,  p.  33-38. 

*  Kuhn,  1. 1,  p.  479  et  suiv.,  voy.  Gass,  t.  I,  p.  45  et  suiv.  :  «  Examinons  encore 
une  fois  nos  Loci  theologici,  non  plus  dans  leur  première  forme,  mais  dans  la 
dernière  (1.Ï43);  c'est  à  peine  si  nous  les  reconnaîtrons.  Le  ton,  la  langue,  le 
point  de  vue  où  l'auteur  se  place,  tout  est  changé.  L'ouvrage  est  trois  fois  plus 
volumineux,  et  l'on  y  rencontre  fréquemment  des  opinions  qui  s'écartent  com- 
plètement des  premières  déclarations  de  Mélanchthon.  La  situation  religieuse 
avait  entre  temps,  tellement  changé,  que  l'Église  luthérienne,  si  nettement 
séparée  de  la  Papauté  et  semblant  reposer  sur  ses  propres  bases,  mais  dans 
laquelle  les  variations  dogmatiques  avaient  déjà  commencé,  réclamait  plutôt 
des  éclaircissements  sur  les  propositions  admises  que  des  combats  de  plume 
livrés  aux  adversaires  du  dehors.  Aussi,  plus  de  polémique  contre  les  scolas- 
tiques,  dont  plusieurs  sont  même  nommés  avec  estime;  plus  d'attaques  vio- 
lentes contre  a  fausse  philosophie.  En  un  mot  nous  avons  maintenant  devant 
nous  le  grand  Mélanchthon,  celui  qui  a  ouvert  la  série  des  vrais  dogmatistes 
protestants.  »  ° 

'  Gass,  t.  I,  p.  ciO  et  suiv.  Kuhn,  t.  I,  p.  481. 
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de  Mélanchthon  et  de  son  école,  et  servit  de  norme  acceptée,  de 
fil  conducteur  dans  un  grand  nombre  de  facultés  de  théolosie. 
Ce  qu'avait  été  au  moyen  âge  le  livre  des  Sentences,  de  Pierre 
Lombard,  les  Loci  le  devinrent  pour  les  luthériens.  On  les  com- 
menta à  la  manière  scolastique;  des  théologiens,  dont  le  point 
de  vue  différait  de  celui  de  Mélanchthon  sur  des  questions  dog- 
matiques très  importantes,  acceptèrent  son  autorité.  Tout  ce  qui 
se  publie  au  seizième  siècle  en  fait  de  manuels  dogmatiques  est 
toujours  emprunté  aux  Loci.  Les  trois  plus  célèbres  auteurs  de 
ces  manuels  et  de  ces  commentaires  sont  :  Yictorin  StrigeP, 
Nicolas  Selnekker-,  et  surtout  Martin  Chemnitz',  qui,  dans  cette 
première  phase  de  la  théologie  protestante,  doit  être  cité  aussitôt 
après  Mélanchthon.  Chemnitz  est  surtout  remarquable  par  son 
génie  spéculatif  et  par  sa  connaissance  profonde  de  l'ancienne  sco- 
lastique; aussi  obtint-il  fréquemment  l'approbation  des  défenseurs 
de  l'Église  catholique.  Ses  Loci  theoloyici,  ainsi  que  divers  autres 
traités  relatifs  au  dogme,  lui  valurent  Testime  et  la  reconnais- 
sance de  ses  coreligionnaires*;  encore  aujourd'hui,  son  principal 
ouvrage  passe  pour  une  œuvre  dogmatique  de  premier  ordre 
dans'  l'Église  luthérienne  '\  Pourtant,  tout  en  se  tenant  fermement 
attaché  au  texte  de  Mélanchthon,  Chemnitz  ne  se  met  pas  au  point 
de  vue  du  maître  dans  les  questions  controversées  parmi  les  luthé- 
riens; il  se  rattache  plutôt  au  Formulaire  de  concorde,  ce  qui 
accuse  encore  une  déviation  importante  dans  le  développement 
de  la  théologie  protestante*'.  Les  théologiens  de  Tubingue,  Ilerr- 

*  Voy.  Strigel:i  Loci  theologici,  quibus  loci  communes  MelancÜionis  illustraalur. 
Ed.  a  Chr.  Pezelio,4  volumes,  Naples,  1381-1584.  (Reproduction  des  cours  faits  à 
léna  et  à  Leipsick  avant  son  expulsion  en  1567.) 

2  Nie.  Selxeckeri  Inslilutiones  Christianœ  religionis,  Francfort-sur-Ie-Mein, 
1573-157'.'. 

3  M.  Chemxitii  Loci  theologici,  posl  autoris  obitiim  cura  Pohjc.  Leijseri  Fra-ncforl- 
sur-le-Mein,  1591.  Voy.  sur  Chemnitz  les  monographies  de  Pressel  (Elber- 
feld,  1862),  Lextz  (Gotha,  1866),  Hachfeld  (Leipsick,  1867)  et  Herzog,  Realency- 
klopadie,  t.  III,  p.  796-804. 

*  Hachfeld,  M.  Chemnitz,  p.  41. 

*  KcRTZ,  Kirchengeschichle,  t.  II,  p.  138. 

«  Gass  (t.  I,  p.  32)  fait  la  remarque  suivante  sur  le  caractère  général  de  l'ou- 
vrage :  «  Chemnitz  s'attache  au  texte  de  Mélanchthon,  et  cela  suffit  pour  mo- 
dérer le  ton  de  sa  polémique.  Dans  l'emploi  qu'il  fait  du  texte  de  Luther,  il 
se  montre  plein  de  circonspection  et  de  prudence.  Nous  reconnaissons  dans  son 
ouvrage  les  qualités  qui  distinguent  le  savant  auteur  de  l'Examen  du  Concile  de 
Trente.  L'étude  historique  du  dogme,  jusque-là  très  rarement  abordée,  est  main- 
tenant traitée  avec  plus  d'ampleur  et  de  hardiesse.  Chemnitz  est  le  premier 
qui,  sous  le  titre  de  C^rtamina,  ait  abordé  toute  l'ancienne  hérésiologic,  en 
accompagnant  ses  réfutations  de  développements  intéressants  sur  la  scola.-lique 
et  la  patristique.  La  plupart  du  temps,  ses  précis  historiques  sont  suivis  de 
deux  précieux  appendices  :  une  liste  de  noms  bibliques,  et  un  certam  nombre 
de  citations  et  de  textes  se  rapportant  aux  questions  qui  agitent  le  plus  ses 
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brand'  et  Hafenreffer -.  dans  leurs  ouvrages  théologiques,  accusent 
les  mêmes  tendances  avec  encore  plus  de  liberté.  Tout  en  respec- 
tant les  Loci  de  Mélanchthon,  ils  adhèrent,  en  fait,  au  Formulaire 
de  concorde. 

Dans  les  traités  de  ce  genre,  dans  les  écrits  de  controverse  relatifs 
aux  nombreuses  querelles  des  protestants  entre  eux,  on  voit  se  déve- 
lopper peu  à  peu,  à  mesure  que  le  siècle  avance,  cette  scolastique 
protestante,  qui  n'acheva  de  se  fixer  qu'au  dix-septième  siècle.  Après 
que  l'autorité  du  Pape,  puis  celle  de  Luther,  eurent  été  jetées  par- 
dessus bord.  CCS  mêmes  hommes  qui  avaient  abhorré  l'ancienne 
scolastique,  qui  n"y  avaient  vu  que  des  formules  vides  de  sens, 
renchérirent  encore  sur  elle,  et  se  perdirent  dans  les  subtilités  les 
plus  rebutantes  au  sujet  de  quelques  points  de  doctrine  isoléS;,  décou- 
verts dans  les  écrits  des  premiers  réformateurs,  et  dont  ils  prétendi- 
rent faire  les  assises  de  la  foi  nouvelle.  C'est  ainsi  que  les  antino- 
mistes.  Jean  Agricola  et  Nicolas  d'Amsdorf,  les  défenseurs  des  bonnes 
œuvres,  Georges  Major  et  Juste  Menius,  les  antinomistes  modérés, 
André  3Iusculus.  Poach.  Otto.  André  Oslander.  Franz  Stanearus. 
Brenz,  Christophe  Binder.  Martin  Chemnitz  et  quantité  d'autres  théo- 
logiens^ s'épuisèrent  en  dissertations  aussi  subtiles  que  contradic- 
toires sur  la  personne  et  sur  les  deux  natures  de  Jésus-Christs  sur 
l'œuvre  de  la  rédemption,  et  l'application  qui  en  est  faite  aux  hommes. 

En  général,  les  ouvrages  de  tous  ces  docteurs  font  l'impression 
d'une  scolastique  hors  des  gonds;  incohérente  et  diffuse,  elle  joue 
avec  les  termes  les  plus  vénérables  de  lÉcole  comme  avec  des 
volants;  la  méthode  scolastique,  avec  sa  puissante  ossature,  leur 
fait  complètement  défaut*. 

contemporains.  Les  trois  parties  du  livre  se  rattachent  à  l'ordre   étafjli  par 
Mélanchllion.  » 

iIi;BnnitA.\bi  Compeiulium  tlieologicum,  Tul^ingue,  1573.  Cet  ouvrage  a  joué  un 
rôle  important  dans  la  tentative  des  théologiens  de  Tuhingue  pour  convertir 
rEgiisc  grecque  au  protestantisme.  Traduit  en  langue  grecque  par  Martin  Cru- 
sius,il  lut  envoyé  à  Constantinople.  Voy.  Hei  .île,  Beiträyv  zur  Klrchengeschichtes, 
t.  1,  p.  4o8. 

-  iMath.  Hafenreffer,  Loci  Iheologiii  sive  compendium  theologic.um.  Tu- 
bingue,  IGOl.  j  f  y 

3  IJjenz  combat  la  doctrine  de  l'ubiquité  du  Corps  de  Jésus-Ciirist  dans  l'ou- 
vrage intitulé  De  persouali  unione  duarum  nnluramm  in  Ckrislo  (1561)  et  en 
d  autres  écrits  postérieurs  particulièrement  destinés  à  réfuter  le  théologien 
suisse  üulhnger.  Dans  son  livre  :  De  duabus  naluris  in  Christo,  Chemnitz  déve- 
loppe la  doctrine  de  la  «  communicatio  idiomatum  »,  opposée  à  la  théologie 
souabe  (IdTOj.  ^     i  f  o 

*  Voy  sur  la  scolastique  protestante  le  jugement  porté  par  Hefele  dans  le 
Kirckenlexccon  de  Wetzer  et  Welte  (t.  1,  p.  822  et  suiv.)  Staudenmayer  dit  à 
son  sujet  (Doymalik,  t.  I,  p.  271)  qu'elle  ne  se  dislingue  de  Fauciemie  scolas- 
tique que  par  sa  sottise  et  qu'elle  n'a  fait  qu'abaisser  encore  la  polémique 
protestante.  ^  ^ 


MÉLÂNCHTHON   ATTAQUÉ   PAR  SES  CORELIGIONNAIRES     447 

Mélanchthon,  le  père  de  cette  nouvelle  scolastique,  fut  bien  mal 
récompensé  de  ses  peines.  Personne  ne  fat  en  butte  à  des  attaques 
plus  passionnées;  personne,  précisément  parce  que  sa, science  était 
profonde,  n'eut  une  position  plus  difficile  à  soutenir:  personne,  à  la 
fin  de  sa  vie.  ne  s'est  exprimé  sur  la  nouvelle  théologie  et  la  nouvelle 
doctrine  avec  plus  de  découragement  et  d'amertume.  Amsdorf  plai- 
gnait Luther  d'avoir  réchauffé  ce  serpent  dans  son  sein;  Agricola, 
à  Berlin,  le  traitait  publiquement  d'hérétique',  les  théologiens  de 
Souabe  l'accusaient  d'avoir  attenté  à  la  doctrine  fondamentale  de 
la  justification  en  séparant  les  deux  natures  de  Jésus-Christ;  Nicolas 
Gallus,  d'avoir  falsifié  la  doctrine  de  Luther  sur  le  libre  arbitre;  la 
plupart  des  luthériens,  de  s'être  vendu  aux  papistes;  Schnepf,  qui 
s'était  joint  aux  flaciniens.  voulait  le  contraindre  à  une  rétractation 
publique.  Mélanchthon,  de  son  côté,  était  brouillé  à  mort  avec  Linck, 
Oslander  et  Brenz,  et  dans  une  lettre  à  Philippe  de  Hess  (1658).  il 
appelait  ses  adversaires  luthériens  «  des  bêtes  fauves,  des  brutes 
impies,  des  sophistes  sanguinaires  et  idolâtres-  *.  La  nouvelle  théo- 
logie devenait  la  guerre  de  tous  contre  tous. 

Cette  guerre  débuta  par  une  querelle  antinomiste.  Jean  Agri- 
cola, dès  1527",  s'était  scandalisé  de  ce  que  Mélanchthon^  après 
avoir  recommandé  aux  prédicants,  dans  son  Instruction  aux  enquê- 
teurs, de  prêcher  la  loi  au  peuple,  eût  parlé  dans  un  sens  contraire 
à  Wittemberg,  et  ne  fût  revenu  à  des  opinions  plus  conciliantes 
qu'après  que  Luther  eut  écrit  contre  lui  (L541).  André  Oslander, 
à  Königsberg,  elïrayé  des  conséquences  pratiques  du  dogme  de 
la  justification  par  la  foi  seule  *^  ne  voulait  y  voir  qu'un  «  actus 
forensis  »  s'opérant  par  la  demeure  de  Jésus-Christ  dans  les  âmes 
et  par  la  communication  de  sa  justice  essentielle.  Les  principaux 
adversaires  de  cette  opinion  furent,  avec  Mélanchthon,  Flacius 
lUyricus.  Jean  Apinus.  Joachim  Westphal  et  Joachim  Morün  ^  Brenz, 
au  contraire,  dans  un  mémoire  adressé  au  duc  Albert  de  Prusse, 
se  déclara  pour  Oslander'"'.  Après  la  mort  de  ce  dernier  (J5o2),  le 
prédicant  de  cour.  Funck,  se  mit  à  la  tête  de  ses  partisans;  mais  le 
duc,  d'abord  favorable  à  l'osiandrisme,  ayant  chanifé  d'opinion, 
Funk  fut  exécuté,  et  la  nouvelle  hérésie  fut  extirpée  par  la  vio- 
lence. 


•  "VoY.  notre  4«  volume,  p.  39. 

-  DöLLixGER,  t.  I,  p.  416-417.  Voy.  notre  4«  volume,  p.  91. 

"' Voy.  G.  Kawekat,  Johann  Agricola  von  Eisleben  fBerlin,  1881).  Voy.  les  lettres  et 
les  documents  recueillis  par  cet  auteur  pour  servir  à  l'histoire  de  la  dispute  antino- 
miste, dans  la  Zeitschrift  für  K irchengeschichie  (1880),  t.  IV,  p   299-324,  437-465. 

*  Voy.  notre  4"=  volume,  p.  8. 

5  Voy.  notre  4"^^  volume,  p.  8-11.  Frank,  t.  I,  p.  loO-lbô. 
^  Voy.  notre  k"-  volume,  p.  -27. 
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La  querelle  ossiandriste  engendra  la  querelle  stancarisle.  Franz 
Stancanis,  adversaire  d'Osiander,  alla  jusqu'à  soutenir  que  Jésus- 
Christ  n'est  médiateur  et  rédempteur  du  genre  humain  que  selon 
sa  nature  humaine. 

Les  disputes  qui  suivirent  révélèrent  un  fait  dont  on  ne  pouvait 
plus  nier  l'évidence  :  depuis  la  mort  de  Luther,  un  abîme  s'était 
creusé  entre  les  «  philippistes  »,  disciples  de  Mélanchthon  et  de  sa 
théologie,  et  les  adeptes  logiques  des  vrais  principes  luthériens.  La 
querelle  majoriste  éclata;  Georges  Major',  professeur  à  Wittem- 
berg,  s'unissant  aux  dernières  déclarations  de  Mélanchthon,  opposa 
au  rigoureux  principe  luthérien  de  la  justification  par  la  foi  seule 
l'affirmation  que  les  bonnes  œuvres  sont  nécessaires  au  salut,  et 
que  personne  ne  peut  être  sauvé  sans  elles.  A  lui  vint  s'unir  Juste 
Menius,  surintendant  de  Gotha,  et  tous  deux  furent  attaqués  avec 
la  dernière  violence  par  les  luthériens  orthodoxes,  Flacius  Illyricus, 
Nicolas  Amsdorb,  Jean  Wigand,  Joachim  Mörlin  et  Alexis  Prétorius. 
Amsdorf,  dans  un  écrit  publié  en  1559,  alla  jusqu'à  soutenir  que  les 
bonnes  œuvres  nuisent  au  salut.  Une  nouvelle  forme  d'antinomisme 
défendue  par  André  Musculus,  Poach  et  Otto-,  vint  encore  grossir 
le  nombre  des  adversaires  du  majorisme. 

Puis  survinrent  les  disputes  synergistes  et  flacianistes.  En  4555, 
dans  les  Qnestiones  de  libertafe  voluntatis  humanœ,  un  disciple  de 
Mélanchthon,  Jean  Pfeffinger,  avait  défendu  le  synergisme,  c'est-à- 
dire  une  certaine  action  commune  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre 
dans  l'œuvre  de  la  conversion;  en  cela,  il  prétendait  être  parfaite- 
ment d'accord  avec  Mélanchthon.  Amsdorf  et  Flacius  prirent  contre 
lui  la  défense  de  la  doctrine  luthérienne.  Plus  tard,  le  mélanchlhonien 
Victorin  Strigel  se  mit  à  la  tète  du  mouvement  dirigé  contre  Ams- 
dorf, surtout  pendant  la  dispute  de  Weimar,  dont  le  duc  Jean  Fré- 
déric de  Saxe-'  avait  pris  l'initiative  (1560).  Strigel  s'en  tenait  aux 
déclarations  prudentes  de  Mélanehthon,  lequel,  insistant  aussi  peu 
que  possible  sur  la  doctrine  de  la  prédestination,  avait  reconnu, 
dans  les  questions  civiles,  les  droits  de  la  hberté  humaine  {liberum 
arbitrium),  et  dans  les  choses  spirituelles,  l'impuissance  de  l'homme, 
mais  en  même  temps  l'universalité  des  promesses  de  la  grâce,  sau- 
vant ainsi,  autant  qu'il  le  pouvait,  la  nature  morale  de  l'homme. 
«  Le  Samt-Esprit  » ,  avait-il  dit,  «  ne  saurait  agir  en  notre  âme  comme 
le  sculpteur  agit  sur  un  bloc  de  marbre  ».  Aussi  admettait-il  dans 
l'âme  humaine  une  certaine  synergie.  Flacius,  au  contraire,  soute- 
nait jusqu'à  l'extravagance  la  non-liberté  de  l'homme,  affirmant  que 

'  Voy.  notre  4°  volume,  p.  11-12. 

^  Voy.  DoRNEB,  p.  363. 

'  Voy.  notre  4°  volume,  p.  98-100. 
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le  péché  originel  n'est  pas  «  un  accident  »,  mais  la  substance  même 
de  l'homme  tombé.  «  Le  péché  originel  »,  enseignait-il,  t  est  une 
substance^  puisque  sans  cela  la  sainteté  ne  serait  pas  une  substance.  » 
Selon  Flacius  «  l'âme  est  le  miroir  et  l'exacte  reproduction  de  Satan; 
peccatum  originale,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  ainsi  souillée  par  la 
volonté  de  Dieu  '  » .  Le  pur  démonisme  entrait  par  ce  système  dans  la 
doctrine  de  la  grâce,  car  c'était  dire  que  Satan  a  pris  substantielle- 
ment possession  de  la  nature  humaine.  L'obstination  de  Flacius  à 
soutenir  cette  doctrine  éloigna  de  lui  de  plus  en  plus  ses  anciens 
amis^  et  c'est  ainsi  que  la  querelle  synergiste  engendra  la  querelle 
flacianiste.  Les  champions  les  plus  ardents  du  pur  luthéranisme^ 
Wigand  et  Hesshus,  combattirent  avec  passion  Flacius  et  sa  doc- 
trine, qu'ils  déclaraient  entachée  de  manichéisme  -.  Lorsque  Flacius 
mourut  (1575),  la  persécution  contre  ses  disciples  sévissait  dans 
tout  le  comté  de  Mansfeld  '. 

A  ces  causes  de  division  vinrent  bientôt  s'ajouter  les  querelles  du 
crypto-calvinisme,  relatives  à  la  doctrine  de  l'Eucharistie  ;  elles 
S'élevèrent  d'abord  entre  les  luthériens  orthodoxes  et  les  philip- 
pistes,  et  achevèrent  de  ruiner  entièrement  l'autorité  de  Mélanch- 
thon  et  de  son  école*. 

L'histoire  de  la  théologie  de  cette  époque  n'est  qu'une  suite  de 
lamentables  discordes.  Une  erreur  en  engendre  une  autre  toutes  les 
fois  que  Luther  fixe  davantage  un  point  de  doctrine,  ou  que  ce 
point  est  mal  compris  par  les  zwingliens  ou  les  calvinistes.  La  théo- 
logie protestante,  depuis  la  publication  de  la  Confession  d'Augsbourg 
(1530)  jusqu'au  Formulaire  de  concorde  (1580),  ne  produit  qu'in- 
terminables discussions  et  que  luttes  intestines. 

Découvrir  dans  un  tel  chaos  un  progrès  scientifique  quelconque, 
une  claire  définition  du  dogme,  un  résumé  bien  coordonné  de 
la  nouvelle  doctrine  est  chose  impossible  '\  On  n'y  aperçoit  que 
d'éternelles  contradictions  entre  des  extrêmes  insoutenables,  qu'une 

1  Voy.  Borner,  p.  363. 

-  Voy.  notre  4°  volume,  p.  372-375. 

3  Voy.  notre  4«^  volume,  p.  372-373. 

"  Voy.  notre  4°  volume,  p.  372. 

5  Dorner  a  tenté  le  groupement  suivant  (p.  334-336).  Les  dix  principales  con- 
troverses appartenant  à  ce  sujet  peuvent  être  classées  deux  par  deux,  et  toutes 
ont  profondément  agité  l'Église  luthérienne  de  ce  temps.  On  peut  le.s  grouper 
comme  il  suit  :  dispute  antinomiste  et  dispute  majoriste;  dispute  osiandriste  et 
dispute  staneariste;  dispute  synergiste  et  dispute  flacianiste.  Au  premier  abord, 
ces  querelles  semblent  se  confondre.  Il  est  difficile  de  les  distinguer  au  milieu 
du  dédale  où  se  croisent  les  partis.  C'est  ainsi  que  les  «  genesio-Iuthériens  », 
comme  ils  s'intitulent,  sont  quelquefois  avec  Mélanchthon  contre  Oslander, 
quelquefois  contre  lui  à  cause  de  son  attitude  iréniste  vis-à-vis  des  réformés,  et 
de  nouveau  semblent  se  tourner  vers  les  réformés  et  les  calvinistes  en  adoptant 
la  doctrine,  d'abord  absolue,  de  la  prédestination  contre  la  doctrine  de  liberté  de 
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lutte  incessante  contre  des  erreurs  dans  lesquelles,  très  fréquem- 
ment, on  retrouve  des  vestiges  d'antiques  hérésies  ;  qu'une  discorde 
continuelle  entre  théologiens  qui  se  prétendent  seuls  en  possession 
de  la  parole  de  Dieu,  et  ne  s'entendent  que  sur  un  seul  point  :  leur 
haine  commune  pour  l'ancienne  Église.  Partout  et  toujours,  la  théo- 
logie de  cette  époque  a  le  caractère  d'un  fanatisme  farouche.  On  ne 
cherche  pas  seulement  à  confondre  l'adversaire  par  les  disputes 
publiques  ou  par  les  écrits  de  controverse  ;  on  le  jette  en  bas  de  sa 
chaire,  on  l'emprisonne,  on  lexile,  on  le  traîne  jusqu'à  Téchafaud  ', 
comme  le  prouve  la  mort  tragique  du  prédicant  de  cour  du  duc 
Albert  de  Prusse  -.  Même  parmi  les  hommes,  qui  rédigèrent,  dans 
l'espoir  de  rétablir  la  paix  religieuse,  le  Livre  de  Torgau  (1576)', 
le  Livre  de  Berg  (1577)  et  le  Formulaire  de  concorde  (1580)*,  les 
défiances  et  les  haines  se  manifestaient  tous  les  jours.  Ils  s'accu- 
saient les  uns  les  autres  des  crimes  les  plus  noirs;  Jacques  Andrea, 
le  père  de  l'œuvre  de  pacification,  traitait  son  confrère  Selnekker 
de  damné  scélérat,  d'infâme  gredin,  de  canaille,  de  gibier  de 
potence-'. 

Il  est  impossible  de  concevoir  une  opinion  favorable  des  essais 
de  pacification  tentés  à  cette  époque,  quand  on  voit  les  théologiens 
de  Saxe,  presque  tous  anciens  disciples  et  champions  ardents  de 
Mélanchthon,  renier  toute  son  œuvre,  et  Martin  Chemnitz  se  vanter 
d'avoir  totalement  effacé  de  sa  mémoire  le  souvenir  de  son  ancien 
maître*. 

Gomme  les  traités  de  théologie  de  Mélanchthon,  si  péniblement 
élaborés,  ceux  des  théologiens  qui  le  renient  ne  sont  composés 
que  de  réticences,  de  concessions,  d'atténuations,  d'échappatoires. 
On  évite  de  s'expliquer  nettement  sur  des  points  de  doctrine  nou- 
vellement formulés;  on  n'y  trouve  rien  de  vraiment  décisif  sur 
la  vérité  intrinsèque;  on  n'y  aperçoit  que  l'habile  tactique  de  com- 
battants qu'une  nécessité  commune  force,  malgré  eux,  à  se  rap- 
procher''. 

Mélanchthon.  Sur  toutes  ces  questions  une  solution  moyenne,  excluant  les 
extrêmes,  fut  enfin  donnée  par  le  Formulaire  de  concorde  et  fit  loi  dans  l'Église 
bien  qu'elle  fût  loin  d'être  toujours  satisfaisante. 

'  Voy.  nos  3"  et  4°  volumes. 

ä  Voy.  notre  4»  volume,  p.  501-50.5,  et  plus  haut,  p.  248. 

^  Voy.  notre  4»  volume,  p.  525-526. 

*  Voy.  notre  4"  volume,  p.  526-532. 

*  Voy.  notre  4"  volume,  p.  527-532.  Hippe,  Gesch.  des  proleslanlismus,  t.  HI, 
p.  1H-H6. 

•*  Voy.  notre  4«  volume,  p.  515. 

'  Dorner  (p.  379-371)  a  très  heureusement  exprimé  la  même  opinion  :  «  Malgré 
toutes  les  imperfections  du  Formulaire  de  concorde  »,  dit-il,  «  et  si  peu  louables 
qu'aient  été  les  moyens  employés  pour  sa  rédaction,  il  faut  convenir  qu'il  est 
né  d'une  sorte  de  nécessité  historique.  Il  e.st  vrai  que  l'Église  luthérienne  avait 
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Le  Formulaire  de  concorde  ne  fit  que  rendre  plus  amères  et 
plus  irréconciliables  les  querelles  des  protestants  entre  eux^  et  que 
découvrirlaprofondeur  deFabîme  qui  s'était  creusé  entre  luthériens 
et  calvinistes.  On  comprit  alors  qu'il  fallait  renoncer  à  l'espoir  de 
le  combler,  à  moins  d'avoir  recours  à  la  guerre  civile,  et  de  faire 
couler  le  sang  '. 

Dans  toutes  leurs  tentatives  de  conciliation,  les  fusionnistes  pro- 
testants furent  grandement  aidés  par  les  travaux  des  apologistes 
catholiques,  surtout  par  les  définitions  nettes  et  précises  du  Con- 
cile de  Trente,  et  par  le  Catéchisme  romain,  qui  forme  un  contraste 
si  frappant  avec  le  chaos  toujours  plus  inextricable  de  la  religion 
nouvelle.  Ce  système  admirablement  construit^  cette  théologie  sage, 
dont  toutes  les  parties  se  rattachent  harmonieusement  à  un  thème 
unique  et  grandiose,  fit  éclater  à  tous  les  yeux  les  lacunes  et  les 
dissonances  criantes  que  le  protestantisme  multiplie  aussi  bien 
dans  sa  discipline  que  dans  sa  morale.  La  terminologie  subtile  et 
délicate,  la  riche  étolîe  spéculative  de  l'Église  catholique  furent  mises 
à  profit;,  mais  dans  un  sens  tout  différent  du  sien.  Les  fusionnistes, 
eux  aussi,  étaient  ingénieux,  inventifs,  mais  seulement  quand  il 
s'agissait  de  soutenir  des  erreurs  nouvelles,  ou  de  se  renvoyer  réci- 
proquement l'anathème.  Dans  les  conférences  religieuses,  toutes  les 
fois  quïls  avaient  afi"aire  à  des  théologiens  formés  à  l'école  de 
l'ancienne  Église,  ils  tournaient  court  presque  forcément  aussitôt 
qu'on  entrait  dans  une  forme  de  discussion  rigoureusement  scienti- 
fique; alors  ils  se  troublaient,  avançaient  des  propositions  impru- 
dentes, affirmaient  à  tort  et  à  travers,  ou  se  répandaient  en  reproches 
et  en  injures  -.  Dans  leurs  propres  assemblées^,  les  choses  se  pas- 
saient plus  tumultueusement  encore.  Pendant  la  conférence  de 
Heidelberg  (avril  1854)  où  le  luthérien  Jean  Marbach  prit  à  partie 
le  calviniste  Jacques  Grynäus,  les  étudiants  présents  à  la  dispute 
exprimèrent  leurs  opinions  par  de  bruyants  trépignements  de  pied, 

déjà  un  symbole  adopté  par  tous  ses  fidèles  :  la  confession  d'Augsbourg  et  son 
Apologie  ;  mais  à  cause  de  la  brièveté  et  de  la  primitive  destination  de  ces  impor- 
tants formulaires,  ils  ne  pouvaient  fournir  des  réponses  décisives  dans  les  dis- 
putes qui  s'étaient  élevées  depuis  leur  publication.  C'est  pourquoi,  peu  à  peu, 
dans  une  province  on  dans  une  ville  considérable  d'Allemagne,  le  besoin  d'une 
confession  de  foi  particulière  se  fit  bientôt  sentir.  Ordinairement,  le  devoir  pro- 
fessionnel guidait  les  ecclésiastiques  lorsqu'il  s'agissait  d'examiner  les  can- 
didats ;  mais  étant  données  les  divisions  géographiques  du  sol  allemand  et 
l'attitude  de  l'autorité  impériale  en  face  de  la  réformation,  on  serait  infaillible- 
ment arrivé  à  l'éparpillement  infini  des  doctrines  et  des  sectes  dans  l'Eglise 
luthérienne  si  une  digue  ne  s'était  élevée  pour  la  défendre  contre  l'esprit  parti- 
culariste  et  ne  l'avait  maintenue  dans  l'unité,  lui  permettant  ainsi  de  se  déve- 
lopper et  de  se  répandre.  » 

'  Beitrage  zur  evanf/elischen  Concordia,  p.  49,  50.  Voy.  notre  4«  volume. 

2  Voy.  notre  Z'  volume,  p.  20-31,  et  notre  4'^  volume,  p.  499-503. 
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et  lorsque  Grynäus  voulut  retourner  chez  lui  accompagné  de  ses 
trois  amis,  Zanchius,  Widebram  et  Tossanus^  les  e'tudiants  le 
poursuivirent  de  leurs  huées  et  de  leurs  sifflets  jusqu'à  sa  porte  '. 
Même  dans  l'électorat  de  Saxe,  la  victoire  du  «  pur  luthéranisme  » 
sur  le  calvinisme  fut  longtemps  incertaine.  Après  l'avènement  de 
l'Electeur  Christian  !•'  (1586),  le  calvinisme,  sous  son  chancelier 
Nicolas  Krell,  prédomina  jusqu'à  la  mort  de  l'Electeur  (1591);  mais 
à  ce  moment  il  fut  définitivement  extirpé  par  la  force,  et  l'enquête 
religieuse  de  1592  établit  définitivement  l'autorité  du  Formulaire 
de  concorde  '-. 

Parmi  les  écoles  d'orthodoxie  luthérienne  ^  Wittemberg  prit  le 
premier  rang  à  dater  de  la  scission  mélanchthonienne.  A  la  fin  du 
seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  les  docteurs 
les  plus  en  renom  de  la  faculté  de  théologie,  tous  trois  d'origine 
souabe,  sont  :  Polycarpe  Leiser  l'aîné  (exilé  sous  Krell,  à  Brunswick, 
de  retour  à  Wittemberg  en  1592,  t  1610);  Egidius  Hunnius  (depuis 
1592,  auparavant  professeur  à  Marbourg,  1576-1592,  t  1603)  et  Léo- 
nard Hutter  (t  4616).  L'ouvrage  le  plus  connu  de  ce  dernier,  son 
Coni.pendium  dogmatique  S  eut  de  nombreuses  éditions  à  dater  de  1610, 
fut  traduit  en  allemand  et  en  d'autres  langues,  et  très  fréquemment 
commenté.  Ce  Compendiuni,  substitué  dans  les  écoles,  pour  l'étude 
de  la  dogmatique,  aux  Loci  de  Mélanchthon,  alors  répudiés,  pré- 
sente l'ensemble  de  la  doctrine  luthérienne  dans  une  forme  brève; 
les  étudiants  l'apprenaient  par  cœur  ^  Outre  ce  manuel,  Hutter  a 
composé  un  volumineux  traité  de  dogmatique,  qui  ne  parut  qu'après 
sa  mort  (1619)";  il  est  moins  estimé  que  le  Co^npendium,  et  d'une 

'  Voy.  notre  5°  volume,  p.  64. 

-  Voy.  notre  5»  volume,  p.  113-117. 

'  Voy.  sm-  ce  point  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  Il,  p.  15-152.  Gass,  t.  I, 
p.  256-300.  DouNEn,  p.  52i-531.  Sur  Wittemberg  voy.  particulièrement  Tholuck, 
Geist  der  lutlierischen  Theologen. 

*  J.  HuTTEui,  Compendium  locorum  theologicorum  ex  scriptura  et  Libro  Concor- 
diœ  collectum.  Willeniljerg  (1610). 

=•  DoHNER  ,  p.  530.  Voy.  Gass,  t.  I,  p.  252.  «  Ce  que  Hutter  a  voulu  et  dû  faire, 
il  l'a  fait,  et  sa  récompeuse  ne  lui  a  pas  été  refusée.  La  foi  devait  devenir  une 
science;  or,  pour  l'enseignement,  et  pour  la  fidèle  transmission  de  la  doctrine, 
son  livre  fut  le  livre  attendu.  De  courtes  questions  (car  la  forme  du  Compen- 
dium est  catécliisliquc)  précédent  des  réponses  formulées  nettement,  briève- 
ment, d'une  façon  inattaquable,  et  calculées  pour  aller  graduellement  du  facile 
au  difficile.  11  est  vrai  que  Hutter  emprunte  en  grande  partie  ses  réponses  à 
ÏAugmtina  et  à  la  Concordia,  et  là  où  elles  ne  suffisent  pas,  se  joint  à  Chemnitz, 
quelquefois  même  à  Mélanclilhon  (ubi  quidem  ille  ôpÔoSoÇîav  tenuit).  Il  fait  aussi 
grand  cas,  parmi  les  docteurs  vivants,  de  son  savant  collègue  Egidius  Hunnius. 
Mais  la  grande  sîireté  et  modération  de  l'œuvre  lui  donnent  pourtant  une  valeur 
particulière.  La  sinqjlicilé  et  la  force  de  conviction  avec  lesquelles  il  formule 
sa  pensée  sont  bien  laites  pour  triompher  dos  pensées  de  doute  qui  peuvent 
s'élever  dans  de  jeunes  esprits.  » 

«  Loci  communes  theoloyiei  ex  s.  Scriptura  diUyenter  eruti,  veterum  patrum  lesti- 
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moindre  importance  pour  Thistoire  de  la  théologie  protestante'. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Hutter,  les  plus  connus  sont  :  sa  réfuta- 
tion d'Hospinian,  Concordia  dismrs,  où  il  défend  le  Formulaire  de  con- 
corde; Concordia  concws  (Wittemberg.  1614),  et  ses  écrits  polémistes 
contre  les  calvinistes  :  Calvinista auUco-politicus  (y^'xÜQvahQTg,  1614^). 

Hunnius,  savant  dogmatiste.  a  écrit  sur  certains  points  contro- 
versés, particulièrement  sur  les  doctrines  de  l'ubiquité  et  de  la 
prédestination  ^  En  général,  la  plupart  des  théologiens  de  cette 
Université  manient  avec  talent  la  scolastique  luthérienne,,  et  sont 
d'habiles  et  sublils  chicaneurs.  En  dehors  du  parti  intransigeant, 
on  trouve  à  Wittemberg  quelques  représentants  isolés  d'une  opi- 
nion plus  modérée;  sans  accorder  à  la  cathedra  lutheri  une  impor- 
tance unique  et  sans  réserve,  ils  se  tiennent  attachées  à  la  norme 
doctrinale  du  Formulaire  de  concorde.  "  Ces  hommes,  par  leur 
mansuétude,  leur  tolérance,  leur  gravité,  leur  sollicitude  pour 
l'Eglise,  sont  dignes  de  servir  de  modèle  aux  théologiens  de  tous 
les  temps  ».  dit  un  savant  protestant  contemporain*.  Ces  nobles 
qualités  forment  un  frappant  contraste  avec  le  zèle  aveugle  ^  d'Hun- 
nius  et  de  Hutter.  Animée  du  même  esprit,  toute  une  pléiade  de 
professeurs  plus  jeunes  appartient  encore  à  cette  période.  Citons 
surtout  :  Balthasar  Meisner,  depuis  1611,  professeur  d'éthique  à  Wit- 
temberg, et  depuis  1613  professeur  de  théologie  à  la  même  Uni- 
versité (t  1626«).  Sa  Philosophia  sobria  (1611),  ouvrage  sur  l'abus 
de  la  philosophie  dans  la  science,  était  encore  très  estimée  au  dix- 
huitième  siècle;  Wolfgang  Franz  (f  1628)%  non  seulement  bon 
exégète,  mais  auteur  d'un  remarquable  ouvrage  dogmatique  et 
polémiste,  la  Disputationes  de  articulis  Augustanœ  confessionis  (1609) 
où  il  est  surtout  question  du  socinianisme;  enfin  Jacques  Martini, 
depuis  1602  professeur  de  logique,  et  depuis  1623  professeur  de 
théologie  (f  1649«). 

L'Université  de  léna,  qui,  pendant  les  luttes  des  divers  partis  reli- 
gieux à  la  fin  du  seizième  siècle,  avait  joué  un  rôle  assez  insignifiant, 

moniis  passim  roborati,  ei  conformati  ad  methodum  locorum  Melanchthonis.  Wit- 
temberg, 1619,  in-fol.  et  en  deux  autres  éditions  postérieures. 

'  Borner,  p.  330  et  suiv.  «  Dans  son  principal  ouvrage,  il  procède  savamment 
et  dogmatiquement;  mais  sa  science  exégétique  memque  de  méthode  et  de  sûreté. 
Il  s'est  surtout  proposé  de  fournir  au.x  savants  et  subtils  polémistes  de  son  temps 
des  armes  contre  Mélanclithon  et  les  réformés.  » 

-  Voy.  notre  5°  volume,  p.  537-338. 

3  Bekenntniss  von  der  Person  Christi  (\^11);  Libelli IV de  persona  Christi  eiusque 
cd  dexteram  sedentit  divina  magistate  (1585). 

*  Tholuck,  Acadeniisches  Leben,  t.  II,  p.  142. 

*  Tholuck,  Geist  der  lutherischen  Theologen,  p.  4. 

•  Ibid.,  p.  14-37. 
'  Ibid.,  p.  37-40. 

•  Ibid.,  p.  40-42. 
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rendit,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  d'importants  ser- 
vices à  l'Eglise  luthérienne  '  grâce  à  son  illustre  dogmatiste  Jean 
Gerhard,  «  la  perle  de  l'orthodoxie  luthérienne^  »,  «  le  plus  grand 
docteur 'de  son  temps  ^  »  «  le  noble  chef  de  l'érudition  historique^  » 
n  était  né  à  Quedlinbourg  en  1582.  Après  avoir  fait  ses  études  à  VVit- 
temberg  puis  à  léna,  il  fut  nommé  en  1606  surintendant  de  Held- 
bourg,  et  en  1615,  surintendant  général  de  Cobourg.  En  1616,  il  fut 
appelé  à  la  chaire  de  théologie  de  léna,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1637'^.  Son  principal  ouvrage  dogmatique,,  les  Loci  tlieologici,  publié,  de 
1610  à  1622  en  neuf  volumes,  peut  être  regardé,  aussi  bien  pour  la 
forme  que  pour  le  fond^  comme  la  plus  remarquable  production  de 
la  dogmatique  luthérienne  au  seizième  siècle  ^  Le  grand  ouvrage  de 
Gerhard  contre  l'ancienne  Église^  la  Confessio  catholica,  en  quatre 

'  Gass,  t.  I,  p.  247. 

-  Tholcck,  Geist,  der  häherischen  Theologen,  p.  50. 

^  Dorner,  p.  530. 

*  Frank,  p.  371. 

5  Gass,  t.  I,  p.  259. 

"  Voy.  sur  lui,  Herzog,  Real  Encyclopüdie,  t.  VI,  p.  553-561, 

'^  Loci  communes  iheolo(jici  cum  pro  adstruenda  veritate,  tum  pro  destruenda 
quorumvis  conlradicentium  falsilale  solide  et  copiose  expUcati  (léna,  1610-1622), 
plusieurs  fois  réimprimée.  L'édition  la  meilleure  est  celle  de  Joseph-Frédéric 
Gbtla,  en  vingt  volumes  in-quarto,  publiée  à  Tubingue,  1767-1781.  «  L'œuvre  de 
Gerhard  »,  dit  Dorner  (p.  530),  «  par  son  esprit  de  piùté,  sa  science  patristique 
et  scolastique,  par  l'élévation  des  pensées,  enfin  par  la  précision  des  définitions 
et  la  sûreté  dans  la  critique  et  dans  l'apologétique,  est  une  œuvre  achevée.  » 
Pendant  longtemps,  ce  livre  a  contribué  à  l'atrermissement  de  la  doctrine  et  de 
l'orthodoxie  luthérienne;  il  a  évidemment  servi  de  guide  à  Quensted;  encore 
aujourd'hui,  il  est,  pour  les  savants,  une  mine  précieuse.  Gass,  p.  271  et  suiv. 
«  Gerhard  n'est  pas  un  simple  compilateur  de  documents  et  de  citations,  bien 
qu'en  ce  genre  de  travail  il  ait  été  prodigieusement  laborieux,  car  depuis  Justin 
le  martyr,  jusqu'au  scolastique  Beil,  il  a  cité  les  écrivains  ecclésiastiques  les 
plus  connus  (naturellement  sans  critique).  Malheureusement,  la  nouvelle  méthode 
dogmatique  inaugurée  par  Chemnitz  lui  fait  complètement  défaut.  Au  lieu 
de  donner  des  aperçus,  des  indications  s'enchaînant  logiquement  les  uns  aux 
autres,  il  se  borne  souvent  à  de  pures  nomenclatures,  et  rend  son  sujet  moins 
clair  et  moins  intéressant  pr  la  scission  qu'il  maintient  entre  orthodoxes  et 
hérétiques.  Mais  l'exposition  dogmatique  et  sa  justification  ont  encore  toute  la 
valeur  des  Loci.  Quant  aux  preuves  exégétiques  que  ses  devanciers  ont  souvent 
négligé  de  fournir,  Gerhard  se  donne  une  peine  infinie  pour  en  apporter  im 
grand  nombre.  L'heureuse  disposition  de  l'ouvrage,  l'infatigable  patience  de  l'au- 
teur, qui,  avant  d'exposer  un  article  de  foi,  le  fait  précéder  d'un  glossaire  lexico- 
logique  et  de  la  réfutation  des  adversaires  point  par  point,  passage  par  passage, 
lui  ont  valu  l'estime  et  les  éloges  de  ses  adversaires  catiioliques  eux-mêmes. 
Il  a  été  loué,  à  peu  d'exceptions  près,  par  tous  les  docteurs  luthériens  du 
seizième  siècle.  Ce  n'est  qu'au  siècle  suivant  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir  intro- 
duit le  premier  la  méthode  scolastique  dans  la  théologie  protestante.  »J.  Kunze. 
dans  la  Real  Encyclopddie  d'IlERzoo  (t.  VI,  p.  559)  fait  encore  observer  que  le 
système  de  défense  qu'il  a  adopté  vise  toujours  l'Église  de  Rome,  et  pense,  sans 
méconnaître  toutes  les  autres  qualités  du  livre,  que  c'est  par  là  qu'il  achève 
et  couronne  la  dogmatique  de  Mélanchthon.  Aussi  Kunze  s'explique-t-il  très  bien 
1  influence  considérable  qu'il  a  exercée.  Sur  l'œuvre  théologique  de  Gerhard, 
voy.  encore  Gass,  t.  I,  p.  202-300. 
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volumes,  appartient  aux  dernières  années  de  sa  vie,  1634-1637.  Nous 
parlerons  plus  loin  de  ses  travaux  d'exégèse.  Il  est  aussi  l'auteur 
de  plusieurs  livres  édifiants  :  Ses  Meditationes  sacrœ  (1606)  eurent  une 
grande  publicité  et  de  nombreuses  éditions  et  traductions  jusqu'à 
nos  jours.  L'auteur  a  beaucoup  puisé  dans  les  trésors  du  passé 
catholique.  11  emprunte  aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  à  la 
morale,  à  l'ascétisme  et  à  la  mystique  catholiques,  ce  quïl  y  a  de 
plus  pénétrant  dans  son  livre;  lui-même  avoue  avoir  fait  de  nom- 
breux emprunts  à  saint  Augustin,  à  saint  Anselme,  à  saint  Bernard 
et  à  Tauler. 

Avec  Gerhard,  deux  autres  professeurs  de  théologie  du  même  pré- 
nom, Jean  Himmel  et  Jean  Major,  formaient  à  léna  ce  qu'on  appe- 
lait «  le  trio  johannesque '.  » 

Tubingue  occupe  le  premier  rang  parmi  les  Universités  de  stricte 
orthodoxie  luthérienne.  De  même  que  l'Église  du  Wurtemberg  a 
été  le  boulevard  de  l'orthodoxie  luthérienne  en  wSaxe,  envoyant  à 
Wittemberg  de  savants  docteurs,  élevant  un  mur  de  défense  contre 
le  crypto-calvinisme  par  le  Formulaire  de  concorde,  Tubingue.  grâce 
à  ses  professeurs,  a  été  le  plus  ferme  rempart  de  la  doctrine  fixée  par 
cette  confession  de  foi  =  à  dater  du  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Ses  principaux  théologiens  sont  :  Jacques  Andrea  (1562- 
1590),  les  dogmatistes  Jacques  Ilerrbrand,  d'abord  disciple  de 
Mélanchthon  (lo6o-1600).  Mathieu  llafenreffer  (1592-1619)%  Etienne 
Gerlach  (1578-1612)'-,  Jean-Georges  Sigwart  (1587-1618),  et  André 
Oslander  (1607-1627).  Les  théologiens  de  la  période  suivante  se 
distinguèrent  par  l'ardente  passion  et  la  violence  de  leurs  polé- 
miques ;  tels  Oslander  le  jeune  (1619-1638)  et  Thumius  (1618- 
1639).  «  A  ces  deux  docteurs,  le  Saint-Esprit  semble  être  apparu 
plutôt  sous  la  forme  d'un  corbeau  que  sous  celle  d'une  colombe^  ». 

Strasbourg,  jadis  foyer  de  la  théologie  réformée,  Strasbourg  où 
Calvin,  Bucer  et  Capito  avaient  enseigné,  devint  un  centre  de 
luthéranisme  intransigeant"  après  la  victoire  remportée  par  Mar- 
bach  sur  Zanchi  (1561 1.  Dans  les  premières  luttes  entre  les  deux 
partis,  et  surtout  pendant  la  querelle  relative  à  l'adoption  du 
Formulaire  de  concorde,   .Melchior  Speckler  et  Jean  Pappus^  se 

'  Voy.  Tholück,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  137. 

»  Ibid.,  t.  IL  p.  132. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  445. 

*  Ce  dernier  s'était  déjà  fait  remarquer  comme  prédicateur  d'ambassade  à 
Constantinople  (1573).  Il  avait  pris  part  à  la  tentative  de  Jacques  Andrea  et  du 
philologue  de  Tubingue  Martin  Grusius  pour  amener  l'Église  grecque  à  l'Église 
protestante.  Voy.  Hepele,  Beiträge  zur  Kirchengeschichte,  t.  I,  p.  446  et  suiv. 

s  Tholuck,  p.  133. 

«  Ibid.,  p.  125. 

'  Frank,  t.  I,  p.  266  et  suiv. 
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déclarèrent  pour  Marbach  et  contre  Jean  Sturm.  Les  théologiens  les 
plus  célèbres  de  cette  Université  appartiennent  à  une  période  posté- 
rieure. 

En  Hesse,  l'Université  de  Giessen,  fondée  en  4607,  fut  le  refuge 
des  théologiens  luthériens  proscrits  de  Marbourg  pendant  la  période 
calviniste  (4605).  En  4625,  Marbourg  étant  redevenu  luthérien,  la 
Haute-École  de  Giessen  y  fut  transférée  (4625-4650).  Les  théologiens 
les  plus  marquants  de  la  première  époque  sont  :  Jean  Winckel- 
mann  (f  4626),  Balthazar  Mentzer  (f  4627)  et  Christophe  Helvicus 
et  4647). 

A  Greifswald,  Jacques  Runge  (f  4597)  et  Frédéric  Runge,  tous 
deux  disciples  de  Mélanchthon,  prirent,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
une  attitude  de  juste  milieu  dans  les  luttes  religieuses  qui  divi- 
saient leurs  contemporains.  En  Poméranie,  ils  avaient,  au  début, 
refusé  d'adhérer  au  Formulaire  de  concorde,  mais  à  dater  de  4593, 
ils  en  acceptèrent,  grâce  à  une  interprétation  symbolique,  les  trois 
principaux  articles  :  l'Eucharistie,  la  personne  de  Jésus-Christ,  et 
la  prédestination'.  Une  haine  ardente  pour  le  calvinisme  devint  le 
caractère  distinctif  de  l'Église  de  Poméranie.  Parmi  les  plus  influents 
représentants  académiques  de  la  nouvelle  orthodoxie  de  Wittem- 
berg,  Barthélemi  Krakevitz  (f  4642),  très  attaché  à  l'Université, 
ardent  à  défendre  les  droits  du  clergé  luthérien  contre  les  papistes, 
est  surtout  célèbre;  même  en  présence  des  troupes  ennemies  qui 
avaient  envahi  la  ville,  il  continua  de  prêcher  contre  le  Pape- 
Antechrist  et  contre  les  calvinistes  *.  Il  fit  insérer  dans  les  statuts  de 
la  Faculté  de  théologie  un  article  imposant  aux  professeurs  l'obli- 
gation d'adhérer  au  Formulaire  de  concorde. 

Rostok  devint  le  centre  de  l'humanisme  mélanchthonien  sous  la 
puissante  influence  de  l'intime  ami  de  Mélanchthon,  David  Ghy- 
träus,  qui  y  enseigna  pendant  cinquante  ans  (4554-4600).  Après 
l'adoption  du  Formulaire  de  concorde,  à  la  rédaction  duquel  il  avait 
contribué,  Ghyträus  se  tint  toujours  en  dehors  du  brutal  fanatisme 
de  la  plupart  de  ses  collègues  \  il  fit  régner  à  la  faculté  une  piété  toute 
pratique,  trouvant  son  principal  aliment  dans  l'Écriture  sainte,  et 
pendant  tout  le  dix-septième  siècle,  cet  esprit  prévalut  à  Rostock. 
Parmi  les  théologiens  qui  travaillèrent  dans  le  même  sens  avec  et 
après  Chytriius,  citons  :  Simon  Pauli  (4560-4594),  Bacmeister  (4562- 

'  Tholuck,  Academisches  Leben,  t  II   n   44 
«  Ibid.,  p.  45.  ■     ,  ,  .      . 

l'Af  ^i*"'^'  ^i  ^^^  ^^  ^"^^'  ""  Parmi  ses  nombreux  écrits,  ses  deux  discours  sur 
1  étude  de  la  théologie  sont  particulièroment  remarquables  :  Oratio  de  studio 
theologtœ  rede  inchoando  (Wittemberg,  1557),  et  Oratio  de  studio  theologiœ  exer- 
cilits  verœ  pielatis  et  virlutis  potius  quam  contentionibus  et  rixis  di$putationum 
colendo.  (Wittemberg,  1581.) 
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1698),  Paul  Tarnov  (1604-1637)  et  son  neveu  Joachim  Tarnov  (1614- 
1629);  ce  dernier  fut  peut-être  Texégète  le  plus  savant  de  l'Église 
luthérienne'.  Il  faut  ajouter  à  ces  noms  celui  de  Jean  Quistorp 
(1515).  Mais  à  côté  de  ces  hommes  tolérants  s'ouvre,  avec  Afîel- 
mann  (1609-1624),  une  série  de  luthériens  fanatiques.  Tholuck  dit 
d'Affelmann  que  c'était  un  controversiste  habile  et  mordant,  un  dia- 
lecticien consommé,  mais  en  même  temps  un  polémiste  haineux  et 
grossier,  comme  il  ne  s'en  rencontrait  que  trop  à  son  époque-. 

A  Leipsick  régnait  un  esprit  relativement  modérée  Jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle,  presque  tous  les  théologiens  de  cette  Université 
sont  des  hommes  pacifiques  prenant  une  attitude  plutôt  négative 
qu'hostile  relativement  à  Tinfluence  naissante  de  Calixtus,  sans  être 
toutefois  hostiles  à  la  tendance  pratique*.  Le  principal  représen- 
tant de  cet  esprit,  Höpfner,  devint  plus  tard  célèbre  par  un  ouvrage 
sur  la  justification. 

A  l'Université  d'Helmstädt,  fondée  en  1576,  les  études  théolo- 
giques prirent  rapidement  un  développement  remarquable.  A 
l'époque  où  régnait  encore  l'humanisme  mélanchthonien^  les  théo- 
logiens éminents  que  Chemnitz  y  avait  fait  nommer  restèrent  fer- 
mement attachés  aux  doctrines  strictement  luthériennes.  Le  plus 
célèbre  d'entre  eux,  Timothée  Kirchner,  précédemment  professeur  à 
léna,  nommé  en  1579àHelmstadt  et  forcé  de  quitter  sa  chaire  en  1584, 
est,  en  collaboration  avec  Selnekker  et  Chemnitz,  l'auteur  de  l'Apo- 
logie du  Formulaire  de  concorde  (Dresde,  1584)".  Daniel  Hofmann 
(t  1611),  connu  surtout  par  ses  querelles  avec  les  philosophes  de 
l'Université'',  Basile  Sattler,  plus  tard  conseiller  de  consistoire  et 
prédicant  de  cour  à  Wolfenbuttel  (f  1624),  enfin,  depuis  1577,  Til- 
mann  Hesshus  (f  1588)  travaillaient  avec  lui.  Dans  la  voie  tracée 
par  Hofmann  et  Hessus,  marcha  plus  tard  leur  élève  Gaspard  Pfafrad 
(1593,  t  1623)»,  tandis  que  des  théologiens  plus  jeunes,  Laurent 
Scheurle  (f  1613),  Henri  BoëthiusXf  1622)  et  Jean  von  Fuchte  (t  1622) 
se  rapprochaient  des  tendances  humanistes  de  Casélius^.  Mais  la 
faculté  de  théologie  d'Helmstädt  n'acquit  une  réelle  importance 
qu'en  1614  lorsque  Georges  Calixtus  vint  y  enseigner.  Ce  maître  emi- 
nent prit  bientôt  sur  l'esprit  général  de  l'Université  une  influence  qui 

'  Tholuck,  Academisehes  Leben,  t.  II,  p.  103. 

*  Ibid.,  p.  104. 

3  DORNER,  p.  529. 

*  Tholuck,  p.  84. 

*  Voy.  Henke,  Calixtus,  en  deux  volumes,  Halle,  1853-1856. 

6  Frank,  t.  I,  p.  254-256. 

7  Voy.  plus  haut,  p.  438. 

*  Hbnke,  t.  I,  p.  75. 
»  Ibid.,  t.  I,  p.  54. 
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s'étendit  jusqu'à  Königsberg.  Les  querelles  relatives  à  sa  doctrine 
appartiennent  à  une  période  postérieure. 

L'Université  d'Altorf  suivit  Timpulsion  donnée  par  Nuremberg, 
où  le  Formulaire  de  concorde  était  obstinément  repoussé,  et  jus- 
qu'en 1620  le  philippisme  y  régna  presque  exclusivement,  même 
avec  une  certaine  tendance  vers  le  calvinisme.  Maurice  Heling 
(t  1595)  et  Durnhöfer  (f  1594)  sont  les  deux  principaux  représen- 
tants de  cet  esprit.  Pendant  toute  cette  période,  la  doctrine  luthé- 
rienne ne  fut  représentée  à  l'Université  que  par  Schopper  (1598- 
1616),  aux  côtés  duquel  combattait  son  élève  Saubert  (f  1646)  et 
Jean  Schröder,  curé  de  Nuremberg  (1611-1621).  Un  moment,  cepen- 
dant, le  luthéranisme  sembla  près  de  triompher  avec  Georges 
König  (1614-1626);  tandis  qu'extérieurement  ce  théologien  défen- 
dait cette  doctrine,  il  fut  soupçonné  de  conspirer  en  secret  avec  les 
sociniens*.  A  dater  de  1630,  linfluence  de  Cornélius  Martini  et  de 
Galixtus  gagna  du  terrain,  et  finit  par  l'emporter. 

En  dehors  des  Universités,  les  théologiens  luthériens  les  plus 
célèbres  sont  :  Jacques  Reineccius,  recteur  de  Cobourg,  où  il  fut 
pendant  quelque  temps  surintendant  général;  Albert  Grawer  (f  1617) 
vrai  disciple  d'Hunnius,  «  lun  des  théologiens  les  plus  disputeurs 
(thcologm  disputax)  qui  ait  jamais  existé  »  {gladius  et  clijpeus  Luthera- 
nismi),  ayant  sans  cesse  à  la  bouche  un  absurdum  est,  falsum  est, 
nescit  quid  /oquatur,  critiquant  à  la  table  des  princes  les  écrits  de 
théologiens  tels  que  Gerhard,  l'irréconciliable  ennemi  des  calvi- 
nistes (donec  Spiritus  eos  regat  artus).  Très  versé  dans  la  terminologie 
scolastique -;,  Grawer  soutint  une  lutte  ardente  contre  le  philo- 
sophe Lubinus,  de  Rostock.  Nommons  encore  Conrad  Schlüssel- 
burg, surintendant  de  Stralsund,  théologien  fermement  attaché  à 
la  doctrine  luthérienne  (Luthemnissimus  theolofjus^),  le  type  le  plus 
achevé  du  polémiste  luthérien  de  celte  époque.  «  Lorsqu'il  n'était 
encore  qu'étudiant  à  Wittemberg,  il  accusa  ses  professeurs,  Peucer, 
Cruciger  et  Pezel,  d'avoir  apostasie  la  doctrine  de  Luther.  Quand, 
pour  obtenir  le  grade  de  maître  es  arts,  il  se  présenta  devant 
Peucer  qui  devait  l'interroger,  il  lui  dit  en  plein  visage  qu'il  le 
tenait  pour  un  fanatique  sacramentaire,  et  qu'il  avait  trahi  la  com- 
municatio  idiomatum  realis.  Condamné  par  le  recteur  à  une  réclu- 
sion de  six  semaines  dans  sa  chambre,  il  répéta  ses  épithètes  inju- 
rieuses devant  tous  les  professeurs  assemblés.  Peucer,  irrité  au  delà 
de  toute  mesure,  voulait  souffleter  «  cet  odieux  flacinien,  cet  imper- 
tinent blanc-bec,  dont  les  oreilles  n'étaient  pas  encore  séchées;   » 

'  Tholuck,  t.  II,  p.  18  et  suiv 
2  Ibid.,  t.  F,  p.  346. 

■■  Ibid.,  p.  247. 
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mais  le  vieux  Georges  Major,  dans  un  esprit  de  conciliation,  dit 
avec  bonté  au  jeune  homme  :  «  Mon  cher  Conrad,  laisse  les  flaci- 
niens  en  paix,  et  reste  avec  nous  !  >  mais  rien  ne  put  arracher 
une  rétractation  à  Schlusselburg.  Il  fut  exclu  de  l'Université  en 
vertu  d'un  arrêt  du  sénat  académique,  propter  seditiosas  obtrecta- 
tiones  atque  criminationes  et  propter  injurias,  calumnias,  mendacia  con- 
tra veritatem  et  hanc  docentes  in  perpetuum  (1568)  et  notification  de 
l'arrêt  fut  donnée  à  léna.  Königsberg  et  Leipsick.  Sur  ses  instances 
réitérées  les  théologiens  de  Wittemberg,  Mylius  et  Leiser,  le  décla- 
rèrent officiellement  gracié  en  1386,  et  le  rétablirent  dans  ses 
droits,  accompagnant  leur  décision  de  la  déclaration  suivante  : 
«  Quiconque  voudrait  tenir  pour  suspect  Conrad  Schlusselburg,  à 
cause  de  l'arrêt  porté  autrefois  contre  lui,  donnerait  suffisamment 
à  connaître  qu'il  n'est  pas  un  loyal  signataire  de  la  Confession 
d'Augsbourg;  car  personne  ne  doit  ignorer  quod  non  exclmio  sed  causa 
infamet.  » 

Conrad  resta  toujours  du  parti  des  violents,  de  ceux  qui  stant  in 
prœlio  in  die  Domini,  à  tel  point  que  Chemnitz  le  disait  natura  rixa- 
trix,  criminatrix  et  turbatrix.  Schlusselburg  appelait  Mélanchthon 
«  un  infâme  apostat  '•-  Strigel  un  «  Yertumnus  et  Ecebolista  s,  Pezel, 
t  son  ancien  deceptor  »,  et  s'intitulait  lui-même  fièrement  1'  «  An- 
ticalviniste »'.  Dans  son  principal  ouvrage,  le  volumineux  Catalogus 
hereticorum  (43  volumes,  1597-1601),  il  attaque  tour  à  tour  tous  les 
adversaires  de  la  doctrine  strictement  luthérienne  depuis  le  com- 
mencement de  la  prétendue  réformation,  et  confond  dans  un  même 
anathème  les  antitrinitaristes,  les  nouveaux  manichéens,  les  flaci- 
niens.  les  calvinistes,  les  antinomistes,  les  synergystes,  les  osian- 
dristes,  lesmajoristes.  les  jésuites,  les  schwenkfeldistes,  les  anabap- 
tistes, les  adiaphoristes  et  les  intérimistes-. 

'  Frank,  t.  I,  p.  427. 

^  DuLLiXGER,  dans  le  Manvfl  d'Iiistoire  ecclésiastique,  d'HoRTiG,  t.  II,  p.  9:Î6. 
Gass  (t.  I,  p.  249)  dislingue,  parmi  les  dogmatistes  qui  repiésentaient  le  luthé- 
ranisme défini  et  fixé  par  le  formulaire  de  concorde,  ceux  qui  étaient  ortho- 
doxes et  dogmatistes  par  esprit  de  religion,  et  ceux  qui  n'étaient  religieux  que 
sur  la  base  du  dogme,  et  s'y  tenaient  étroitement  enfermés.  Les  premiers  se  font 
remarquer  par  plus  de  tolérance  envers  ceux  qui  pensent  autrement  queux; 
les  autres  brillent  par  leur  science  et  leur  pénétration,  mais  cette  pénétration 

„U^^f^      A     1..     T^T.Ac•/^rv^T^tinn       à      la      T^.accir>n       à      l'oonrif    dfi     chicanC    Ct    de 
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Du  côté  réformé,  Zwingle,  dans  l'histoire  de  la  dogmatique  pro- 
testante, n'occupe  une  place  que  par  son  livre  ultrarationaliste  sur 
la  doctrine  de  l'Eucharistie,  et  par  les  disputes  théologiques  qui 
s'y  rattachent.  Pas  plus  que  Luther,  il  n'est  l'auteur  d'un  traité 
complet  de  dogmatique.  Le  Commentaire  sur  la  vraie  et  la  fausse 
religion  est  son  principal  ouvrage. 

Le  premier  traité  raisonné  de  dogmatique,  l'œuvre  qui  fait  loi 
dans  l'Église  réformée,  c'est  le  célèbre  et  profond  livre  de  Calvin  : 
^institution  de  la  religion  chrétienne  \  Il  parut  pour  la  première  fois 
àBâle  en  1536,  fut  remanié  par  Calvin  en  1539,  et  ne  reçut  sa  forme 
définitive  qu'en  1559.  Citons,  parmi  les  théologiens  suisses  et 
allemands  contemporains  de  Calvin,  ceux  qui  se  joignirent  à  lui 
pour  définir  et  fixer  la  doctrine  réformée.  Nommons  en  premier  lieu 
André  Hyperius,  de  Marbourg  (f  1564)  -,  homme  d'un  esprit  pacifique 
et  doux,  bien  qu'il  fût  profondément  attaché  à  Calvin  ;  puis 
Wolfgang  Musculus,  de  Berne  (f  1569)  ^  Benoît  Aretius,  de  Mar- 

'  Staudenmayer  dit  au  sujet  de  cette  œuvre  que  Franck  (t.  I,  p.  74)  com- 
pare à  une  cathédrale  aux  voûtes  hautes  et  sombres,  où  le  sentiment  religieux 
remplit  l'âme  d'une  sorte  de  terreur  mystérieuse  {Dogmatik,  t.  I,  p.  272)  : 
«  Calvin  juge  avec  plus  de  profondeur,  emploie  une  méthode  meilleure,  manie 
la  dialectique  avec  plus  d'aisance  que  Mélanchthon.  Malheureusement  tout  son 
système,  comme  son  propre  esprit,  est  influencé  par  la  doctrine  de  la  pré- 
destination. La  prédestination  est  comme  une  ombre  épaisse  qui  se  projette 
surtout  l'ouvrage;  or  elle  est  antipathique  à  l'esprit  chrétien  comme  au  bon 
sens  naturel;  elle  ne  se  soutient  pas  non  plus  au  point  de  vue  scientifique, 
et  soulève  une  telle  révolte  dans  l'âme  qu'elle  croit  n'en  pouvoir  triompher 
qu'au  moyen  de  la  terreur.  La  dogmatique  calviniste,  en  tant  qu'elle  est 
dominée  par  la  prédestination,  est  un  système  d'épouvante,  basé  sur  les 
sophismes  les  plus  subtils,  et  logiquement  déduite  de  ces  principes  mêmes. 
Pour  en  trouver  l'équivalent,  il  faut  nous  reporter  à  cette  période  de  la  révolu- 
tion française  qu'on  a  ajjpelée  la  terreur.  D'autre  part,  le  reproche  fait  à 
la  doctrine  calviniste  de  reposer,  non  sur  la  Bible,  mais  sur  les  opinions 
qu'on  croit  pouvoir  attribuer  à  la  Bible,  s'adresse  aussi  bien  à  la  doctrine 
luthérienne  qu'à  elle.  Les  côtés  par  lesquels  Calvin  reste  encore  en  union 
avec  les  catholiques  sont  mieux  développés,  mieux  exposés  qu'ils  ne  le  sont 
dans  l'œuvre  dogmatique  de  Mélanchthon.  Quel  bien  Calvin  n'aurait-il  pas 
fait,  doué  comme  il  l'était,  s'il  ne  s'était  laissé  séduire  par  la  fausse  lumière 
de  la  prédestination,  qui  l'a  séparé  du  vrai  Christianisme,  et  jeté  sur  une  fausse 
voiel  » 

*  Methodus  theologiœ  (Bâle,  1567).  Gass.  (t.  L  p.  131)  loue  la  simplicité  et  la 
correction  de  son  style.  »  Il  faut  encore  citer  ici  son  ouvrage  méthodologique 
De  rede  formando  theologiœ  studio.  (Bâle,  1556.) 

^  Loci  communes  theologici.  (Berne,  1573.) 
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bourg  (t  1574)  ',  Henri  BuUinger,  de  Zurich  (f  1575)-;  ce  dernier, 
d'abord  zwinglien,  disciple  et  continuateur  de  Zwingle  à  Zurich, 
collabora  à  la  Confessio  helvetica  prior  de  1536.  se  rapprocha  peu  à 
peu  du  calvinisme,  contribua  puissamment  à  l'union  des  réformés 
suisses^  et  rédigea  dans  un  louable  esprit  de  conciliation  la  Confes- 
sio helvetica  posterior,  dédiée  à  l'Electeur  palatin  Frédéric  III.  Citons 
encore  l'italien  Pierre  Martyr  Vermigli  (Vermilius,  f  1562)%  associé, 
à  Zurich,  à  tous  les  travaux  de  Bullinger.  La  plupart  de  ces  théolo- 
giens ont  été  les  zélés  auxiliaires  de  Calvin;  disciples  d'un  tel 
maître,  on  ne  saurait  attendre  d'eux  aucune  initiative,  aucun  pro- 
grès scientifique.  Ils  mettent  en  oeuvre  une  étoffe  toute  préparée  et 
se  bornent  à  rassembler  tous  les  arguments  capables  de  main- 
tenir et  de  défendre  la  confession  réformée.  Aucun  ne  saisit  la 
pensée  calviniste  dans  toute  son  étendue  et  profondeur.  La  grande 
latitude  qui  leur  est  laissée  leur  permet,  comme  aux  luthériens,  de 
tirer  parti  de  leur  sujet  selon  les  besoins  de  leur  cause*,  dans  un 
sens  ou  scientifique,  ou  polémiste. 

En  Allemagne,  Heidelberg  devint  le  centre  principal  de  la  théo- 
logie réformée  ^  Depuis  que  l'Université  était  protestante  (1559) 
et  surtout  depuis  que  tout  le  pays  avait  passé  au  calvinisme  (1560), 
nombre  de  théologiens  travaillèrent  activement  à  transformer  le 
philippisme  en  calvinisme  ^  Tels  Gaspard  Olevianus  (f  1587), 
Zacharie  Ursinus  (t  1583),  auteur  du  Catéchisme  de  Heidelberg  {\56'^) ; 
le  français  Boquin  (f  1582)  et  les  italiens  Tremellius  (f  1580)  et 
Zanchius  (d'abord  professeur  à  Strasbourg,  où  il  dut  céder  la 
place  au  luthérien  Marbach  (t  1590)  ^  Pendant  un  court  laps  de 
temps,  le  luthéranisme,  sous  Louis  VI,  reprit  la  haute  main,  et 
tous  les  docteurs  que  nous  venons  de  nommer  quittèrent  la  ville 
(1576-1583).  La  plupart  se  réfugièrent  à  Neustadt-sur-la-Haardt, 
où  Frantz  Junius  et  Daniel  Tossanus  enseignaient  au  «  Gymna- 
sium illustre  »  ainsi  que  Zanchius  et  Ursinus.  Après  la  mort 
de  Louis  VI,  Heidelberg  devint,  en  Allemagne,  la  métropole  de  la 
théologie  réformée  (1583)».  Là  professèrent  David  Pareus  (1584- 

1  Examen  tkeologicnm.  (Berne,  1584  et  1598),  et  Theologiœ  problemata  seu  Loci 
communes.  (Genève,  1599.) 

2  Compendium  chrutianœ  religionis  e  puro  Bei  verbo  depromptum.  (Bâle,  1556.) 

3  Loci  communes  theologici,  recueillis  dans  ses  écrits  et  publiés  après  sa  mort 
par  I.  Grynäüs  (Bàle,  1580). 

*  Gass,  t.  1,  p.  130. 

*  Voy.  la  statistique  des  savants  réformés  d'Allemagne  et  de  Suisse  dans  Dor- 
ner, p.  434-441.  —  Voy.  surtout  Tholock,  Academisches  Leben,  t.  II,  p.  246-377 

6  Ibid.,  p.  265. 
^  Voy.  plus  haut,  p.  456. 

8  Tholuck,  t.  II,  p.  266.  Les  professeurs  luthériens  Jean  Marbach  et  Schopper 
furent  destitués. 
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1602)',  Henri  Alting  (4612-4622),  Paul  Tossanus,  fils  de  Daniel 
Tossanus;  puis,  à  la  faculté  de  philosophie,  l'aiistotélicien  Barthé- 
lemi  Keckermann  (4592  à  4602,  et  depuis  4602  professeur  dans  sa 
ville  natale  de  Danzick,  où  il  mourut  en  4609,  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.)  Keckermann  était  extrêmement  savant;  on  lui  doit,  outre  une 
grammaire  d"hébreu,  un  manuel  de  théologie  plein  d'aperçus  nou- 
veaux- et  de  remarques  profondes,  sans  parler  de  nombreux  écrits 
philosophiques  ^ 

L'Université  dllerborn,  fondée  en  4584,  se  glorifiait  de  posséder 
les  maîtres  éminents  dont  les  noms  suivent  :  Olevian  (4584-4587, 
auparavant  professeur  à  Heidelberg);  Jean  Piscator  (4484-4625), 
lui  aussi  autrefois  professeur  à  Heidelberg  (4574-1576),  le  philosophe 
ramiste  Georges  Pasor  (4645-4626),  connu  surtout  par  ses  travaux 
d'exégèse,  le  philologue  Mathieu  Martinius,  de  Brème  (f  1640  à 
Brème)";  plus  tard  Jean  Henri  Alsted  (à  dater  de  1619, 1 1638  à  Weis- 
senburg  en  Transylvanie);  Nethenius  (à  dater  de  1669),  Jean  Mel- 
chioris  (à  dater  de  1682.) 

Les  Universités  de  Marbourg,  de  Francfort-sur-l'Oder  et  de  Duis- 
bourg  restèrent  quelque  peu  dans  l'ombre.  A  Marbourg,  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  le  philippisme  domine;  André  Hyperius  (1542-1564) 
est^  un  des  théologiens  les  plus  écoutés  de  cette  école;  à  côté  des 
docteurs  plus  ou  moins  inclinés  vers  les  doctrines  réformées,  pro- 
fessent aussi  de  rigides  luthériens  comme  ^gidius  Hunnius  (1574- 
1592)  avant  son  départ  pour  Wittemberg,  et  Georges  Sohn  (1574- 
1584),  plus  tard  professeur  à  Heidelberg  (1584-1580)".  Tous  deux 
enseignèrent  dans  un  sens  strictement  calviniste  à  dater  du  synode 
de  Dortrecht;  Eglin,  professeur  à  Marbourg  (à  dater  de  1606), 
Georges  Cruciger,  Jeun  Pleine,  Jean  Grocius  (f  1659),  le  plus  savant 
théologien  de  Marbourg  ^  le  plus  ardent  à  défendre  la  doctrine 
réformée  contre  les  catholiques,  les  luthériens  et  les  weigéliens.  A 
Francfort-sur-l'Oder,  pendant  les  premières  années  de  l'établisse- 
ment du  protestantisme  dans  cette  ville,  André  Musculus,  le  co- 

'  Irenicon  sive  de  unione  et  sijnodo  evaageUcorum  coiuUiaiida  (1614). 

ä  Prœcognila  loçjica  (1599),  Prœcognita  philosophiœ  (1608),  Rhelorica  ecclesias- 
tica  (1600).  Puis  des  traités  d'éthique,  de  politique,  d'économie  politique,  de  phy- 
sique, d'astroûoinie,  etc. 

■•*  Tholuck,  t.  II,  p.  266.  Tholuck  dit  de  Keckermann  :  «  Un  théologien  non 
seiiloiijcnt  actif,  mais  original  dans  tant  de  branciies  de  la  science  est  un  phéno- 
mène assez  rare.  » 

^  Christianœ  dodrinœ  summa  capita  (Herborn,  1603).  Siwimiila  s.  theologiœ. 
(Brème,  1610). 

s  Ses  Opuscula  Iheologica,  deux  volumes  (Bâle,  1570-1581). 

ö  Synopsü  corporis  dodrinœ  Ph.  Melanchlhonis  (1.588).  Exegesis  prœcipuorum 
arliculorum  Auguslanœ  Confessionis  (1591). 

''  DORNER,  p.  436. 
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rédacteur  du  Formulaire  de  concorde  (1547-1581),  fut  le  champion 
le  plus  zélé  du  luthéranisme  intransigeant.  Parmi  ses  collègues, 
Heidenreich  (f  1617)  et  Christophe  Pelargus  (f  1633),  zélés  philip- 
pistes,  se  rapprochèrent  peu  à  peu  du  calvinisme.  Pelargus  alla 
même  jusqu'à  rétracter  ses  premiers  écrits  et  à  remanier  son  com- 
pendium  dogmatique'  dans  le  sens  réformé  (1616);  aussi  fut-il 
violemment  pris  à  partie  par  ses  anciens  amis  luthériens,  surtout 
par  Daniel  Cramer,  de  Stettin,  et  par  Schlüsselburg;  ce  dernier 
écrivit  contre  lui  VÉpitre  au  grand  hypocrite  et  docteur  inconstant, 
véritable  girouette,  dont  la  trahison  est  maintenant  découverte  (Rostock^ 
1616).  «  De  même  »,  dit-il,  «  que  la  cigogne  demeure  chez  nous 
tout  l'été  parce  qu'elle  y  trouve  maint  aliment  pour  son  bec^  mais 
quand  s'approche  le  froid  et  rude  hiver,  se  hâte  de  se  mettre  à 
l'abri  en  de  plus  doux  climats,  de  même  Pelargus,  notre  cigogne^ 
est  resté  quelque  temps  parmi  nous  pendant  l'été,  tant  qu'il  s'y 
est  senti  en  pleine  sécurité:  en  ce  temps-là,  il  injuriait  et  dam- 
nait les  sacramentaires  impies;  mais  maintenant  qu'il  voit  venir 
le  froid  et  rude  hiver  de  la  persécution,  cette  cigogne  timide 
s'enfuit  loin  de  nous  ^  ».  A  propos  de  la  seconde  édition  de  son 
Compendium,  Pelargus  eut  aussi  maille  à  partir  avec  le  théologien 
de  Wittemberg  Balduin  %  et  Gedicke,  prévôt  de  Berlin,  écrivit 
contre  lui  {Pelargus  apostata.  Leipsick,  1617).  Lorsque  Jean  Sigis- 
mond.  Electeur  de  Brandebourg,  eut  embrassé  la  rehgion  réformée, 
la  faculté  de  théologie,  primitivement  luthérienne,  dut  adopter  la 
religion  du  prince,  et  des  maîtres  capables  de  défendre  avec  fer- 
meté la  doctrine  nouvellement  adoptée  y  furent  appelés.  De  ce 
nombre  furent  Jean  Berg  (à  dater  de  1616),  Wolfgang  Crell  (à 
dater  de  1618),  et  Grégoire  Franck  (1617-1651).  Cependant,  à  la 
seule  exception  de  Grell,  l'esprit  de  Pelargus  dominait  à  la  faculté, 
qui  resta  plutôt  unioniste  que  calviniste;  Pelargus  lui-même,  après 
la  seconde  édition  de  son  Compendium  theologicum,  où  il  adhérait 
complètement  à  la  doctrine  de  Calvin  sur  l'Eucharistie,  resta 
pasteur  luthérien  et  surintendant  général;  avec  l'assentiment  des 
pasteurs  luthériens,  il  ordonnait  indifféremment  les  candidats 
luthériens  et  réformés  auxquels  la  faculté  conférait  le  grade  de  doc- 

'  Compendium  theologicum.  (Francfort,  1603.) 

-  Frank,  t.  I,  p.  314  et  suiv. 

3  Gass,  t.  I,  p.  302.  Gass,  cherchant  à  expliquer  son  attitude,  dit  :  «  Il  a  plutôt 
élargi  le  luthéranisme  qu'il  ne  l'a  positivement  renié;  il  est  vrai  qu'on  ne 
saurait  méconnaître  dans  son  ouvrage  un  certain  badigeon  réformé  ;  il  s'elTorce 
de  garder  le  juste  milieu  entre  Luther  et  Calvin,  et  s'en  tient  à  la  théologie 
luthérienne  de  la  première  période,  celle  qui  a  précédé  les  subtiles  scissions 
confessionnelles  du  seizième  siècle.  Cette  attitude  le  rend  syncrétiste,  tandis  que 
dans  son  enseignement,  il  se  rattache  à  la  méthode  de  causalité,  alors  générale- 
ment abandonnée.  »  (P.  302  et  suiv.). 
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teur'.  Plus  tard,  à  côté  de  ces  théologiens  conciliants,  Christophe 
Becmann  enseigna  dans  un  sens  rigoureusement  calviniste  (1676- 
1717).  Pendant  la  période  qui  nous  occupe,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  l'Université  de  Duisbourg,  fondée  en  1656  seulement.  Au 
gymnase  académique  créé  à  Brème  en  1584  par  Christophe  Pezel, 
professèrent  Mathias  Martinius,  déjà  nommé  quand  il  a  été  question 
de  Heidelberg,  Louis  Crocius  à  dater  de  1610  (f  1655),  Isselburg  et 
Pierius,  à  dater  de  1612.  Au  gymnase  académique  de  Steinfurt 
dans  les  premiers  temps  de  son  érection,  professèrent  Conrad 
Vorstius  (jusqu'à  son  départ  pour  Leyden  en  1610),  et  le  métaphy- 
sicien Timpler. 

Bâle,  Berne,  Zurich,  Lausanne  et  Genève  furent,  en  Suisse,  les 
principaux  centres  de  la  théologie  réformée.  A  Bâle  jusqu'au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  Jean-Jacques  Grynäus  enseigna 
à  dater  de  1575;  en  1584,  il  fut  «  prêté  »  au  comte  palatin  Casimir,  et 
partit  pour  Heidelberg;  nommé,  en  1586,  autistes  de  Bâle,  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1617.  Amandus  Polanus  de  Palansdorf,  originaire 
de  Silésie,  passait  pour  un  dogmatiste  exercé  (1596-1610);  ramiste 
aristotélicien  il  expliquait  tous  les  points  de  sa  doctrine  en  des 
thèses  méthodiquement  disposées  *.  Nommons  encore  Wolleb  (1618- 
1629),  dont  le  Compendium  tkeologique^  acquit  une  grande  célébrité 
et  fut  en  usage  dans  nombre  d'Universités  d'Allemagne  et  d'An- 
gleterre ^  A  la  même  Université,  Simon  Sulzer  (1532-1585)  prit 
une  attitude  singulièrement  équivoque;  bien  qu'il  se  donnât  pour 
réformé,  il  penchait  vers  le  luthéranisme,  exerçant  son  ministère  à 
la  fois  comme  autistes  à  Bâle  (depuis  1553)  et  surintendant  luthérien 
dans  le  margraviat  de  Bade  \  Berne,  après  Wofgang  Musculus  (1549- 
1563)«  et  Benoît  Arétius  (1563-1574)^  n'eut  aucun  théologien  de 
réel  mérite  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  «  La 
façon  marâtre  dont  le  gouvernement  bernois  traitait  les  profes- 
seurs, et  le  caractère  essentiellement  pratique  de  la  population  ber- 
noise »  rendaient  impossible  le  progrès  des  sciences  et  des  études  ^ 
A  Zurich,  où  les  premiers  professeurs  réformés,  Bibliander,  Pelliean, 
Louis  Lavater  et  Gualter  avaient  fait  prévaloir  des  opinions  modé- 

'  TiioLUCK,  Academisches  Leben,  t.  II,  p.  254. 

t'^fi'^^^r'''  •''  ^  -^^^  ^^  ^"'^'  ^■'/"'«i''""  theologiœ  christianœ  (Hanovre,  1610 
et  1624.  Genève,  1612).  Stillorje.  Ihesium  Iheologicarum  ad  meihodi  leges  conscripta- 
rum.  (Bàle,  1610.)  Sur  sa  théologie,  vov.  Gass,  t.  I,  p.  397-404. 

'  Compendium  theologiœ  (Bùle,  1622).  D'après  Dorner,  cette  dernière  se  dis- 
tingue par  sa  concision,  sa  clarté  et  sa  profondeur 

*  TiioLucK.  t.  II,  p.  326. 

5  Ibid  ,  t.  II,  p.  321. 

"  Loci  communes  $.  theologiœ  (1563). 

'  Problemala  théologien  (1Ö78). 

«  TiiOLUcK,  t.  II,  p.  340. 
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rées,  une  direction  morale  basée  sur  la  sainte  Écriture,  Pierre  Martyr 
Vermigli  (à  dater  de  1656)  était  au  contraire  attaché  à  la  doctrine  la 
plus  rigoureuse  de  la  prédestination  ' .  Parmi  les  théologiens  influents 
de  la  période  suivante,  nommons  en  premier  lieu  :  Henri  Bullinger 
(antistes  depuis  do34, 1 1575)  -;  Guillaume  Stucki  l'aîné  (1563-1607); 
Rodolphe  Hospinian,  adversaire  ardent  du  Formulaire  de  con- 
corde (t  1626),  Gaspard  Waser  (1561-1626);  et  Jean-Jacques  Brei- 
tinger  (antistes  à  dater  de  1613). 

Il  est  à  remarquer  que  les  calvinistes  se  préoccupèrent  plus  que 
les  luthériens  d'édifler  une  sorte  de  scolastique  protestante  ».  Parmi 
les  essais  de  ce  genre,  citons,  outre  les  travaux  des  théologiens  hol- 
landais (Marconius  et  autres),  le  manuel  de  Jean  Henri  Alsted,  profes- 
seur d"Herborn^  En  Suisse,  où  des  docteurs  hollandais,  français  et 
anglais  dirigeaient  l'opinion,  la  philosophie  de  Ramus  trouva  peu 
d'écho.  La  plupart  des  théologiens  réformés  revinrent  à  Aristote  et 
à  la  méthode  scolastique,  visant  moins  à  proposer  des  nouveautés 
qu'à  édifier,  sur  des  définitions  dogmatiques  acceptées,  un  système 
doctrinal  méthodiquement  coordonné.  En  général,  pourtant,  les 
Hautes-Écoles  de  Suisse  prirent  une  moindre  part  à  la  formation 
de  la  scolastique  protestante  que  celles  d'Allemagne  ^  La  campagne 
organisée  contre  cette  scolastique  par  Coccejus  appartient  à  la 
période  postérieure. 

'  Son  adversaire,  Bibliander,  fut  relevé  de  ses  fonctions  en  1360.  On  prétexta 

son  grand  âge.  un  affaiblissement  physique  et  intellectuel;  mais  la  vraie  cause 

de  cette  mesure  était  son  opposition  à  la  doctrine  calviniste  de  la  prédestination, 

uia  morosius  cœpit  prœlegere  et  vellicare  D.  Märtyrern.  Voy.  Tholuck,  t.  II, 

.  339.  Franck,  t.  I,  p.  176. 

De   Scriplurœ  s.    auctoritale,   certitudine,  firmitate   et   absoluta    perfectione. 
(Turin,  1538). 

*  Dop.NER,  p.  443.  «  A  vrai  dire  la  scolastique  ramenée  à  la  méthode  d'Aris- 
ote  fut  au  commencement  suspecte  à  beaucoup  d'esprits  :  parce  qu'elle  semblait 

menacer  les  intérêts  de  cette  religion  toute  pratique,  si  chère  aux  réformés 
mais  le  désir,  on  pourrait  dire  la  nécessité,  de  mettre  en  sécurité  les  positions 
acquises,  agit  avec  une  force  irrésistible,  et  finit  par  faire  adopter  un  système, 
approprié,  plus  que  tout  autre,  à  diriger  l'eliort  scientifique  bien  moins  vers 
l'étude  approfondie  du  fond,  que  vers  la  défense  d'un  dogme  accepté,  considéré 
comme  intangible  et  immuable  ».  Selon  Dorner,  la  philosophie  quelque  peu  super- 
ficielle de  Ramus  contribua  beaucoup  à  assurer  la  suprême  domination  d'Aris- 
tote  dans  la  science  évangélique  sans  distinction  de  confession,  et  prépara  un 
siècle  de  nouvelle  scolastique  (p.  444). 

*  Theologia  scholastica,  exhibens  locos  comm.  theolog.,  methodo  scholastica. 
(Hanovre,  1618.) 

'  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  II,  p.  318.  «  L'esprit  bernois,  essentiellement 
pratique,  tolérait  à  peine  la  théologie  scolaire  à  l'Université.  Lorsque  vers  la 
fin  du  siècle,  les  partisans  du  baptême  s'adressèrent  à  l'Église  pour  réclamer 
la  suppression  immédiate  de  la  théologie  scolastique  dans  les  écoles,  les  pré- 
dicants  répondirent  :  «  Nous  constatons  ici  un  fâcheux  malentendu.  Ce  qu'on 
appelle  théologie  scolastique  n'a  point  de  place  dans  notre  école,  ni  dans  aucune 
Université  de  confession  réformée.  Il  est  donc  tout  à  fait  inutile  d'en  prononcer 
même  le  nom.  » 

VIT  30 
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Martin  Chemnitz^  par  son  Examen  du  Concile  de  Trente,  fut  l'initia- 
teur d'une  polémique  plus  scientifique  et  plus  raisonnée  contre 
l'Église  catholique.  Toutefois  cette  polémique,  comme  celle  de 
Luther,  est  violente  en  ses  attaques,  basse  et  populacière  dans  les 
termes  '.  Chemnitz  avait  fait  paraître  auparavant  contre  la  Doctrina 
de  prœcipuis  doctrinœ  cœhstis  capitulis,  publiée  par  les  jésuites  de 
Cologne  en  1560  (contre  le  Catéchisme  de  Jean  Monheim,  Düsseldorf, 
1560),  un  écrit  de  controverse  intitulé  :  Theologiœ  jemitarum  prœci- 
pita  capita  (Leipsick,  1562).  L'ouvrage  avait  été  refuté  par  Jean 
Alber,  d'Ingolstadt,  et  par  le  théologien  portugais  Diego  Payva 
de  Andrada.  Au  lieu  de  s'en  prendre  spécialement  à  eux,  Chemnitz 
préféra  combattre  dans  un  volumineux  travail  toute  la  doctrine 
catholique  nouvellement  exposée  dans  les  actes  de  l'assemblée 
œcuménique.  L'Examen  du  Concile  de  Trente,  divisé  en  quatre 
parties,  parut  en  1565  -.  La  première  partie  traite  de  la  tradition 
et  de  la  sainte  Écriture,  du  péché  originel,  de  la  concupiscence, 
de  la  conception  immaculée  de  Marie,  des  œuvres  des  infidèles, 
de  la  justification,  de  la  foi  et  des  bonnes  œuvres;  la  seconde, 
des  sacrements;  la  troisième,  de  la  virginité,  du  célibat  des  prê- 
tres, du  purgatoire,  de  l'invocation  et  du  culte  des  saints;  la  qua- 
trième, du  culte  des  images, des  indulgences,  du  jeûne  et  des  fêtes 
de  l'Église.  Chemnitz  examine  tour  à  tour  tous  les  décrets  du 
Concile  et,  après  en  avoir  cité  le  texte,  s'applique  à  les  réfuter 
avec  un  grand  déploiement  de  science  exégétique,  patristique  et 
historique.  Son  but  est  de  prouver  que  la  doctrine  de  Luther  est 

'  Sur  la  polémique  protestante  spécialement  dirigée  contre  les  jésuites,  voy. 
notre  o=  volume,  p.  552-572. 

2  Orlhodoxarum  explicaliomim  libri  decem,  in  quibus  oninia  fere  de  religione 
capila,  quœ  liis  temporibus  ab  hereticis  in  controversiam  vocanlur,  aperte  et  dilu- 
cide  cxphcanlur.  (Cologne,  1564.) 

•>  En  voici  le  titre  complet  d'après  les  dernières  éditions  :  Examinis  Concilii 
Tridentini,  per  Marlinum  CItnnnisium  scripli,  opus  integrum  :  Quatuor  partes,  in 
quibus  prœcipuorum  capilum  loiius  dùctrinœ  papisticœ  ßrma  et  solida  refulatio, 
tum  ex  sacrœ  Scripturœ  fontibus,  tum  ex  orthodoxorum  Palrum  consensu,  collecta 
est,  luio  volumine  complectens.  Ad  veritalis  christianœ  et  anlichrislianœ  falsi-tatis 
eognilionem  perquam  utile  et  necessariam,  t.  I,  1565,  II,  1666,  III  et  lY,  1573; 
souvent  réimprimé.  La  dernière  édition  est  celle  de  Preuss.  (Berlin,  1861.) 
Le  prj)lesseiir  Georges  Nigrinus  en  pulilia  la  traduction  allemande  à  Giessen 
en  1576.  H.  Ilochfeid,  dans  sa  volumineuse  monographie  de  M.  Chemnitz  (peu 
sympathique,  d'ailleurs,  à  cause  de  la  haine  aveugle  de  l'auteur  pour  le  catho- 
licisme, le  peu  de  compréhension  qu'il  en  a  et  la  rudesse  de  son  langage),  a 
donné  de  nombreux  extraits  de  l'ouvrage.  (Berlin,  1867.) 
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celle  de  l'Écriture  et  de  toute  l'antiquité  chrétienne,  et  de  démontrer 
que  les  catholiques  ont  eu  tort  de  ne  pas  l'accepter.  Mais  le  grand 
lutteur,  le  défenseur  ardent  du  «  pur  Évangile  >-  ne  réussit  pas 
mieux  que  ses  prédécesseurs  à  prouver  ce  qu'il  avance,  soit  qu'il 
traite  de  la  justification,  ou  qu'il  discute  certains  articles  de  foi  de 
l'Église  catholique,  par  exemple  le  culte  des  saints  ou  la  disci- 
pline ecclésiastique,  que  les  protestants  n'ont  rejetés  que  parce 
qu'ils  contredisaient  le  nouveau  dogme  de  la  justification  par  la 
foi  seule.  11  travestit  la  doctrine  catholique  jusqu'à  la  rendre  par- 
faitement absurde,  et  pour  mieux  la  réfuter,  il  change  le  sens,  pour- 
tant si  clair,  des  décrets  du  Concile.  C'est  cependant  de  ce  livre 
qu'a  vécu  jusqu'à  nos  jours  toute  la  polémique  protestante  dirigée 
contre  l'Église  '  catholique. 

Conrad  Schlüsselburg-  se  montra  plus  haineux,  plus  passionné, 
plus  violent  encore  dans  ses  agressions  contre  le  catholicisme  ;  mais, 
après  Chemnitz;,  le  plus  influent  polémiste  luthérien  de  cette  époque, 
c'est  incontestablement  Jean  Gerhard.  Le  titre  seul  de  son  grand 
ouvrage  :  Confcssio  catholica,  en  indique  suffisamment  la  tendance  ■■. 
Gerhard  écrivit  aussi  contre  Bellarmin,  le  champion  catholique  le 
plus  redouté  des  protestants  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  *. 

Au  reste,  luthériens  et  calvinistes  se  combattaient  les  uns  les  autres 
avec  tout  autant  de  passion'-.  Tout  disciple  convaincu  de  l'un  ou  de 
l'autre  parti  se  croyait  obligé  de  prouver  son  orthodoxie  en  attaquant 
violemment  ses  adversaires.  Les  théologiens  modérés,  même  quand 
ils  n'allouent  pas  aussi  loin  que  Pelargus  %  étaient  traités  d'apostats 
par  leurs  propres  frères.  C'est  ainsi  que  Mélanchthon,  le  preceptor 
Germanice,  Mélanchthon,  auquel  l'Église  luthérienne  du  seizième  siècle 
est  redevable  de  tout  son  développement  scientifique,  fut  traîné  sur 
la  claie  par  les  luthériens"  orthodoxes.  Flacius  prétendit  découvrir 

'  Andrada  en  écrivit  la  réfutation,  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort  :  Defensio 
Tridentinœ  fidei  catholiccp,  qiiinque  libris  comjjrehensa,  adversus  calumiiia^ 
hœreticorum  et  prœsertim  Martini  Chemnitii  (Lisbonne,  1758.  Cologne,  1380). 
Citons  encore  la  réfutation  de  Jodocus  Ravenstein  :  Propugnacuhim  Concilii 
Tridentini  (Louvain,  1.577).  Bellarmin  réfute  aussi  Chemnitz  dans  son  principal 
ouvrage  :  Disputationes  de  Controversiis  Christianœ  fidei  adversus  hujus  tem- 
poris  hœreticos.  (Rome,  1581.) 

-  Voy.  plus  haut,  p.  458. 

3  Confessio  catholica,  in  qua  doctrina  ratholica  et  evangelica,  quam  Eccleuœ 
Augustanœ  Confessioni  addictœ  profilentur-  ex  Romano  —  catholicorum  scriptorum 
suffragiis  confirmatur,  4  volumes.  (léna,  1634-1637.) 

*  Bellarm.inus  ô^^ioioli'XQ  testis  {léna.,  1631-1633). 

'  Sur  l'esprit  et  le  ton  de  ces  querelles,  voy.  notre  S-^  volume,  p.  525-552. 

'''  Voy.  plus  haut,  p.  463. 

"  Le  flacinien  Joachim  Mörlin  (7  1531)  disait  avec  franchise  dans  un  discours 
prononcé  en  public  :  «  Nous  n'aurions  jamais  pu  établir  un  syllogisme  si  Philippe 


468        LA  POLÉMIQUE  ENTRE  LES  THÉOLOGIENS  PROTESTANTS 

dans  sa  doctrine  un  élément  catholique;  Heshus  l'accusa  de  faire 
cause  commune  avec  les  calvinistes:  ce  dernier  théologien,  défen- 
seur exalté  du  pur  luthéranisme,  était  «  triste  jusqu'au  fond  de  son 
âme  »  toutes  les  fois  qu'il  se  rappelait  qu'un  disciple  de  Mélanchthon 
lui  avait  conféré  le  grade  de  docteur'.  Le  plus  intime  confident 
de  sa  pensée.  Jean  Wigand,  était  d'humeur  si  querelleuse  qu'il 
regardait  comme  le  vrai  caractère  des  enfants  de  Dieu  l'art  «  de  bien 
ferrailler  théologiquement-  »;  AVestphal(t  157-4)  prédicant  de  Ham- 
bourg et  plus  tard  surintendant,  conduisit  avec  la  dernière  violence, 
à  dater  de  1615,  une  campagne  acharnée  contre  la  doctrine  calvi- 
niste de  l'Eucharistie".  C'était  l'irréconciliable  ennemi  des  réformés. 
Mélanchthon  disait  de  lui  qu'il  enrageait  corporaliter,  et  ses  dis- 
ciples le  traitaient  d'ours  mal  léché,  de  rustre  grossier.  C'est  à  lui 
que  s'adressait  surtout  ce  que  disait  Calvin  des  «  singes  de  Luther  »  : 
«  Westphal  et  les  docteurs  savants,  ses  compatriotes,  esprits  tou- 
jours agités  et  inquiets,  injurient  sans  cesse  les  réformés,  les  traitent 
d'hérétiques,  de  faux  prophètes,  de  loups  féroces,  de  blasphémateurs 
des  sacrements,  et  les  baissent  plus  encore  que  les  papistes  ^.  »  Egidius 
Hunnius  écrivit  contre  la  doctrine  calviniste  de  la  prédestination '. 
Philippe  Nicolai,  de  Hambourg  (f  1608),  attaquait  les  calvinistes 
dans  un  style  tout  populaire  ^  Il  appelait  le  Dieu  des  calvinistes  qui, 
selon  son  caprice,  précipite  dans  les  abîmes  de  l'enfer  tant  de  mil- 
lions d'infortunés,  et  pousse  ses  créatures  à  toutes  sortes  de  crimes 
et  d'abominations,  «  un  Moloch  sanguinaire,  un  perfide  imposteur, 
un  monstre  impudique,  l'infâme  profanateur  de  la  cité  sainte,  un 
Léviathan  infernal,  ou  plutôt  le  diable  en  personne,  digne  d'être 
adoré  à  Calicut.  »  Quant  au  Saint-Esprit  des  calvinistes,  ce  n'était, 
au  dire  de  Nicolai",  qu'un  vrai  bourreau,  et  l'implacable  ennemi  des 
hommes^  A  la  question  :  '(  Tiens-tu  donc  pour  certain  que  les  cal- 
vinistes, au  lieu  d'adorer  le  Dieu  vivant  et  véritable,  enseignent  et 

ne  nous  en  avait  enseigné  la  manière.  II  est  notre  précepteur,  et  il  est  juste  que 
nous  l'appellions  ainsi.  Mais  quand  on  en  arrive  ad  locum  île  Cœna  Domiiii.  de 
iibero  arbilrio,  drjuslificatione hominis,  de  interimist icis  actionibiis,  que  le  diable 
te  loue,  Philippe  !  moi,  je  ne  te  louerai  jamais  t  »  Fr.\nk,  t.  I,  p.  98. 

'  Ibid.,  p,  67.  . 

2  Jbid. 
I arrago  confusanearum  et  inler  se  dissidentium  opinionum  de  Cœna  Domini 
ex  Sacramentorum  libris  congesla  (1551).  Recta  fides  de  Cœna  Domini  (1553).  Sur 
ses  autres  écrits  relatifs  au  même  sujet,  particulièrement  sur  les  écrits  de  contro- 
verse échangés  directement  entre  lui  et  Calvin,  et  sur  toute  leur  querelle,  voy. 
DouNER,  p.  400  et  suiv. 

*  Frank,  t.  l,p,  99. 

^  Articulus  de  Providentia  Bei  et  œlenia  predestinatione  seu  electione  filiorum 
Dei  ad  salutem  (1595).  De  libéra  arbilrio  (1598).  Yoy.  Dohner,  p.  369  et  suiv. 

"  hurtzer  Bericht  von  der  Calcinistin  Coli  und  ihrer  Religion.  (Francfort,  1597. 

'  Pranlt,  t.  I,  p.  280  et  suiv.  Voy.  Dülli.nger.  t.  II,  p.  496  et  suiv. 
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invoquent  le  démon  ^ .  ^-icola•l  répondait  :  «  Je  le  crois  de  toute  mon 
âme,  et  je  le  tiens  pour  vérité  absolue;  aussi  suis-je  bien  résolu  à  ne 
jamais  contredire  en  rien  notre  maître  et  seigneur  Luther,  et  je  crois 
fermement  ce  qujl  a  dit  des  sectaires  calvinistes  dans  sa  Courte  pro- 
fession de  foi  sur  l  Eucharistie;  là,  il  déclare  qu'ils  ont  des  cœurs  dia- 
boliques, archidiaboliques,  et  sont  entièrement  possédés  du  dé- 
mon >  .  La  doctrine  de  Luther  sur  le  serf  arbitre  devait  quelque 
peu  gêner  les  adversaires  luthériens  de  la  prédestination  calviniste- 
mais  on  avait  trouvé  moyen  de  tout  conciliera  Tous  les  théolo- 
giens de  ^\lttemberg,  après  l'adoption  du  Formulaire  de  concorde 
se  crurent  obligés  d'écrire  contre  les  calvinistes^  .  Pour  prouver 
qu  on  avait  fait  de  bonnes  études  théologiques,  un  livre,  ou  tout 
au  moins  une  dispute  contre  les  calvinistes  ou  les  papistes  était 
aussi  indispensable  que  le  diplôme  de  maçister  \  Même  Polycarpe 
Leiser  l'aîné,  que  Tholuck  regarde,  à  cause  de  son  attachement  à 
la  doctrine  du  Formulaire  de  concorde,  de  sa  modération,  de  sa 
tolérance,  de  son  sens  pratique  et  de  sa  sollicitude  pour  lÉglise 
comme  <  digne  de  servir  de  modèle  aux  théologiens  de  tous  les 
temps'  ..  écrivit  un  libelle  intitulé  :  Pourquoi  et  comment  il  vau- 
drait mieux  faire  société  avec  les  papistes  et  leur  témoigner  de  la  con- 
fiance que  se  rapprocher  des  calvinistes  \  Les  amis  de  Ilutter  rap- 
pelaient' le  Maleus  calvinistorum  et  le  redonatus  Lutherus. 

Quant  aux  réformés,  ils  en  voulaient  surtout  au  Formulaire  de 
concorde.  Leurs  théologiens,  chassés  de  Heidelberg  pendant  l'épi- 
sode luthérien  (1576-1583)«  Tattaquèrent  avec  une  ardeur  extrême 
a  Neustadt  sur  la  Haardt.  Le  plus  remarquable  ouvrage  de  contro- 
verse publié  par  ces  docteurs  c^est  VAdmonitio  Neostadiensis,  d'Ur- 

^  Tholcck,  Das  kirchliche  Leben  des  17.  Jahrhunderts,  p.  48-49. 

-^  Frank  t.  I  p.  281.  «  Lorsqu'on  opposait  aux  luthériens  le  livre  de  Luther 
sur  le  serf  arbitre  livre  ou  la  doctrine  de  la  prédestination  est  exposée  dans 
toute  sa  rigueur,  ils  croyaient  sortir  d'embarras  en  disant  ou  bien  que  Luther 
s  était  plus  tard  retracté,  ou  que,  dans  ce  livre,  il  n'avait  pas  parlé  simpliciter 
mais  seulement  secundum  qvid,  et  pour  prouver  que,  laissée  à  elle-même,  la 
prudente  raison  humaine  doit  nécessairement  arriver  à  l'absurde.  »  Schlussel- 
burg  a  repousse  publiquement  ces  deux  interprétations,  excusant  Luther,  et 
disant  que  Calvin,  n'ayant  pas  encore  mis  en  avant  sa  doctrine  de  l'éternelle 
prescience  de  Dieu,  Luther  avait  parlé  en  toute  sécurité,  et  que  s'il  avait  traité 
rudement  Erasme,  il  n'avait  pourtant  jamais  été  aussi  grossier  que  les  zwin- 
gliens,  qui  ont  osé  écrire  que  Dieu  est  la  cause  du  péché  ».  «  Voyez,  cette  gros- 
sière injure  leur  appartient  comme  la  crotte  tient  à  la  roue!  «  Antwort  an  die 
^chmahrcarten  Pelargi.  (Rostock,  1616.) 

^  Voy.  Tholuck,  Geist  der  lutherischen  Theologen,  p.  US. 

*  Tholcck,  p.  Ho  et  suiv. 

"  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  U,  p.  142. 

"  Tholuck,  Geist  der  lutherischen  Theologen,  p.  115  et  suiv. 

"  Voy.  plus  haut,  p.  461. 

■*  Voy.  plus  haut,  p.  391. 
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sinus  (1581).  En  Suisse,  Rodolphe  Hospinian,  de  Zurich',  prit  un 
ton  confessionnel  plus  agressif  dans  sa  Concordia  discors-.  C'est 
surtout  la  doctrine  luthérienne  de  l'ubiquité  qu'attaquent  ces  théo- 
logiens. Ce  qui  distingue  leur  polémique  de  celle  des  luthériens, 
c'est  qu'au  lieu  de  se  servir  d'armes  tranchantes,  elle  préfère  em- 
ployer l'ironie,  le  sarcasme,  le  mépris,  et  tombe  quelquefois  dans 
une  extrême  vulgarité  \ 

A  cette  époque,  l'histoire  ecclésiastique  est  au  service  de  la  polé- 
mique anticatholique  la  plus  basse;  Flacius  avait  ouvert  cette  voie 
par  les  Centuries  de  Magdehourij.  Pour  les  historiens  de  son  école, 
l'histoire  n'est  qu'une  arène  où  ils  descendent,  animés  d'une  haine 
fanatique,  pour  combattre  l'I-^glise  catholique  et  la  Papauté;  aussi  ne 
faut-il  pas  s'attendre  à  trouver  chez  eux  le  moindre  sentiment  de  l'his- 
toire, le  respect  dû  à  la  vérité.  Longtemps  les  protestants  se  sont 
contentés  du  volumineux  pamphlet  historique  de  Flacius,  et  semblent 
n'avoir  pas  éprouvé  le  besoin  d'un  ouvrage  plus  sérieux.  L'esprit 
qui  domine  dans  les  Centuries  fut  celui  de  tous  les  historiens  pro- 
testants pendant  un  long  espace  de  temps.  Tout  ce  que  le  protestan- 
tisme allemand  a  produit  durant  le  dix-septième  siècle  en  fait  d'his- 
toire ecclésiastique  est  en  général  «  pauvre  et  médiocre  ''  ». 


Luther  avait  en  égale  aversion  la  scolastique,  la  théologie  spécu- 
lative et  le  positif  historique  des  Pères  de  l'Église  '■",  il  ne  parlait  des 
grands  docteurs  des  premiers  siècles  chrétiens  qu'avec  le  plus  pro- 
fond mépris.  Il  appelait  saint  Jean  Chrysostôme,  «  un  insipide 
bavard  »,  et  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme  plein  d'orgueil  et  d'am- 
bition; les  flots  d'or  de  son  éloquence  n'étaient  à  ses  yeux  qu'un 
inutile  amas  de  mots  sonores  et  vides.  Saint  Cyprien  était  un  piètre 
théologien;  saint  IJasile  n'avait  aucune  espèce  dintelligence  :  c'était 
un  moine,  il  ne  comptait  pas:  «  Je  ne  donnerais  pas  un  cheveu  de 
tous  ses  écrits  »,  disait-il.  A  l'entendre,  ce  n'était  pas  sans  motif 
qu'Origène  avait  été  excommunié.  Pour  duper  saint  Grégoire  le 
Grand,  le  diable  ne  s'était  pas  donné  grand'peine;  il  lui  avait  suffi 
de  quelques  arguments  enfantins  :  saint  Augustin  lui-même  n'ins- 

'   DORNER,  p.  439. 

-  Concordia  discors,  seu  de  orl'jine  et  'progressa  Formulae  Concordiœ  Ber- 
gensis,  Turici,  1607. 

^  Tholuck,  Kirchliches  Leben,  p.  262. 

*  Voy.  notre  S«"  volume,  p.  347-353.  el  plus  Iiaut    p.  292 

'■>  Voy.  Gass,  t.  I,  p.  168. 
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pirait  pas  grande  confiance  à  Luther;  n'avait-il  pas  loué  et  protégé 
«  la  moinerie  »  ?  d'ailleurs,  sur  plusieurs  points  de  doctrine,  il 
avait  erré.  Quant  à  saint  Jérôme,  Luther  n'en  recommandait  la 
lecture  qu'au  point  de  vue  historique;  selon  lui,  il  n'y  avait  pas 
dans  tous  ses  ouvrages  un  seul  mot  intéressant  la  foi,  la  véritable 
Église  et  la  vraie  doctrine'.  Dans  ses  Propos  de  table,  il  compare 
toute  l'œuvre  des  saints  Pères  à  un  vaste  bourbier,  où  les  chrétiens, 
avant  sa  venue,  s'étaient  abreuvés  d'une  eau  stagnante  et  corrom- 
pue, au  lieu  de  boire  aux  sources  pures  de  la  sainte  Écriture. 

Sur  de  telles  bases,  il  était  impossible  d'établir  une  patristique 
savante.  Mais  si  Luther  et  ses  disciples  tenaient  tant  à  exalter  la 
Bible  en  affaiblissant  l'autorité  des  Pères  de  l'Église,  ce  n'était  que 
pour  se  substituer  à  eux*;  s'il  leur  arrivait  de  citer  quelque  pas- 
sage des  saints  docteurs,  ce  n'était  jamais  que  dans  l'intérêt  de  leur 
polémique.  Aussi  les  théologiens  de  la  première  génération  luthé- 
rienne ne  virent-ils  pas  sans  inquiétude  leurs  disciples  revenir  peu 
à  peu  aux  saints  Pères;  et  regardaient-ils  cette  dangereuse  tendance 
comme  une  tentation  de  Satan,  qui  cherchait  à  ruiner  l'autorité 
de  Luther ^  Plus  tard,  quand  le  protestantisme  se  fut  de  plus  en 
plus  écarté  de  la  doctrine  primitive  de  Luther,  les  docteurs  pro- 
testants revinrent  aux  Pères  de  l'Église,  mais  dune  manière 
fragmentaire,  sans  bonne  foi,  sans  aucun  souci  de  la  vérité  histo- 
rique, et  seulement  lorsqu'ils  croyaient  trouver  dans  certains  pas- 
sages de  leurs  écrits  la  justification  de  leurs  opinions  subjectives.  Le 
grand  polémiste  Chemnitz  cite  de  nombreux  textes  des  saints  Pères, 
mais  il  les  sépare  habilement  du  contexte,  et  les  interprète  à  sa  guise. 

'  DoLLixGER,  t.  I,  p.  485.  Voy.  aussi  Richard  Simon,  Hist.  critique  des  'princi- 
paux commentateurs  du  Nouveau  Testament,  Rotterdam,  1793,  p.  68o.  «  Luther 
méprise  la  plupart  des  Pères,  mais  surtout  Origène  et  saint  Jérôme,  qu'il  injurie 
fréquemment;  il  les  trouve  fort  éloignés  de  ses  sentiments,  voilà  l'imique  raison 
de  son  ressentiment.  Il  a  osé  avancer  ce  paradoxe,  preuve  évidente  de  son 
entêtement  :  «  Il  n'y  a  point  de  plus  ineptes  ou  de  plus  absurdes  commentateurs 
de  l'Écriture  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  qu'Origène  et  Jérôme.  »  (Lutheu. 
De  serv.  Arbitr.  adv.  Erasme,  fol.  196.)  Cum  inter  ecclesiasticos  scriptores  nulh 
fere  sunt,  qui  ineptius  et  absurdius  divinas  litteras  tractarent  quam  Origenes  et 
Jeronimus.  Sur  la  manière  méprisante  dont  Luther  a  coutume  de  parler  des  Pères 
de  l'Eglise,  voy.  aussi  Holzge,  Die  Inspiration  der  heiligen  tichrifl  (Munich, 
1895),  p.  130  et'suiv. 

-  Mélanchthon  lui-même,  au  début  de  la  révolution  religieuse,  alors  qu'il 
n'était  que  le  docile  porte-voix  de  Luther,  ne  parle  de  la  théologie  de  l'Église 
relative  à  la  sainte  Ecriture  qu'en  termes  méprisants  dans  la  première  édition 
du  Loci  theologici  (Corp.  Reform.,  t.  XXI,  p.  83.)  :  «  Ex  Origene  si  tollas  in 
concinas  allegorias  et  philosophicarum  sententiarum  silvam  quamtutum  erit  re- 
liquum?  Et  tamen  hune  auctorem  magno  consensu  sequentur  gneci  et  ex 
latinis,  qui  videntur  esse  columnte,  Ambrosius  et  Hieronymus.  Post  hos  fere  quo 
quisque  recentior  est,  eo  est  insencerior,  degeneravitque  tandem  disciplina  Chris- 
tiana  in  Scholasticas  nugas,  de  quibus  dubites,  impiaî  magis  sint,  an  stultœ.  » 

'  DÖLLINGER,  t.  I,  p.  453. 
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Il  suppose  a  priori  que  les  Pères  partagent  sa  manière  de  voir,  et 
s'appuie  sur  eux  pour  rejeter  les  décisions  du  Concile  de  Trente. 
Gerhard  use,  après  lui,  du  même  procédé,  mais  avec  plus  d'audace 
encore.  En  pareil  cas,  il  ne  saurait  être  question  de  réalité  histo- 
rique, d'étude  impartiale  ei  approfondie  de  l'antiquité  chrétienne. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que,  dans  toutes  ces  questions,  c'est 
Luther  qui,  parmi  tous  les  docteurs  de  son  époque,  a  fait  preuve  de 
plus  de  loyauté. 

Les  réformés,  en  particulier  les  anglicans,  semblent  avoir  éprouvé 
plus  d'attrait  que  les  luthériens  pour  la  patristique.  Ce  n'est  que  vers 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  que  ces  derniers  ont  produit 
quelques  ouvrages  vraiment  dignes  d'intérêt  sur  la  vie  ou  sur  les  écrits 
des  saints  Pères.  En  Allemagne,  Jean  Gerhard  ouvrit  cette  voie  par 
saLPatroIogie,  ouvrage  qui  ne  fut  publié  que  longtemps  après  sa  mort  '. 

Le  droit  canon  fut  abandonné  comme  la  patristique-.  A  sa  place, 
on  vit  successivement  paraître  d'innombrables  édits  de  religion, 
une  variété'  infinie  de  constitutions  religieuses,  dont  on  ne  trouve- 
rait pas  deux  semblables;  dans  un  pareil  chaos,  il  est  impossible  de 
rien  découvrir  qui  puisse  intéresser  la  science. 

Pendant  longtemps,  la  théologie  morale  ne  fut  pas  traitée  par  les 
luthériens  comme  une  discipline  indépendante,  subsistant  par  elle- 
même;  elle  faisait  toujours  corps  avec  la  dogmatique  =;  et  Mélanch- 
thon,  en  cela,  suivit  Luther.  Étant  donnée  l'importance  souveraine 
qu'avait,  aux  yeux  des  luthériens,  la  doctrine  de  la  justification  par 
la  foi  seule  il  est  évident  que  les  problèmes  de  la  morale  théologique, 
quand  on  venait  par  hasard  à  les  aborder,  devaient  rester  au  second 
plan.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  on  l'a 
souvent  affirmé,  que  Calixtus  a  le  premier  fait  une  place  à  part  à 
la  théologie  morale.  Dès  le  seizième  siècle,  on  voit  se  produire  à  cet 
égard  des  tentatives  isolées  :  Thomas  Venatorius,  de  Nuremberg, 

'  l'atrologia,  sive  de  primitivœ  Ecclesiœ  Christianœ  doclorum  vita  hac  îucubra- 
iionibus  opusculum  posthumum  (Jena,  1653.)  Sur  la  littérature  relative  à  ce  sujet, 
voy.  0.  lÎARDKNHEWEu,  Palvologie,  Fribourg,  1901,  p.  9. 

-  «  Du  côté  des  théologiens  (protestants),  l'étude  du  droit  canon  fut  presque 
complètement  négligée  ;  de  là  leur  complète  incapacité  toutes  les  fois  qu'il  était 
question  de  droit  ecclésiastique.  A  quelques  exceptions  près,  absolument  insi- 
gniOanles,  ils  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  constitue  la  science  du 
juriste.  11  en  résulta  que  le  gouverneiiiont  de  l'Église  fut  confié  aux  légistes 
laïques.  Do  nos  jours  encore,  ils  forment  la  majorité  dans  les  consistoires,  par- 
tout ils  en  ont  la  présidence,  et  tranchent  les  questions.  Dans  les  facultés  de 
droit,  le  droit  canon  n'était  enseigné  que  jtar  des  juristes.  Le  nombre  des  théolo- 
giens qui  ont  écrit  sur  le  droit  canon  est  très  restreint  comparé  à  celui  des 
juristes,  et  les  ouvrages  des  premiers  n'ont  exercé  aucune  inüuence  sur  le  déve- 
loppement de  cette  science.  Schulte,  Quellen,  t.  III.  p.  2,  289-290. 

■'  Les  écrits  de  iMélanchthon  sur  l'éthique  (voy.  plus  haut,  p.  431)  n'ont  trait  qu'à 
la  morale  fdiilosophique  et  n'ont  rien  de  commun  avec  la  morale  théologique. 
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(t  1551),  écrivit  sur  les  vertus  chrétiennes';  Paul  de  Etzen  (f  1598) 
publia  un  ouvrage  sur  la  morale  -;  mais  ces  écrits  eurent  peu  d'in- 
fluence et  tombèrent  bientôt  dans  un  total  oubli  !  Plus  de  soixante 
ans  après  la  mort  de  Paul  de  Etzen,  c'était  encore  chose  rare  de 
voir  un  théologien  s'occuper  d"éthique.  Cette  branche  de  la  science 
théologique,  comme  on  se  l'explique  aisément^  était  en  mince  estime 
chez  ceux  qui  regardaient  comme  la  meilleure  preuve  de  leur  ortho- 
doxie de  ne  s'occuper  que  de  la  foi,  et  de  la  doctrine  de  la  foi  -.  Malgré 
les  louables  efforts  de  quelques  rares  précurseurs,  on  peut  dire  que 
l'honneur  d'avoir  fait  une  large  place  à  la  théologie  morale  revient 
surtout  à  Calixtus  et  à  son  célèbre  Manuel^.  Chose  singulière,  du 
côté  des  réformés,  on  attachait  plus  d'importance  à  la  culture  de 
la  morale  théologique  que  chez  les  luthériens,  et  pourtant,  si  l'on 
eût  été  logique,  la  doctrine  calviniste  de  la  prédestination  aurait  dû, 
plus  encore  que  celle  de  la  justification,  diminuer  l'importance  de 
l'éthique. 

Pour  expliquer  cette  contradiction  flagrante  avec  des  principes  si 
hautement  affirmés,  inconséquence  commune  à  toutes  les  formes  du 
protestantisme  primitif,  il  faut  mettre  en  première  ligne  la  crainte  très 
fondée  des  conséquences  néfastes  que  pouvait  avoir  pour  le  peuple 
la  doctrine  de  la  prédestination  présentée  sans  aucun  contre-poids. 
Il  faut  aussi  se  souvenir  de  l'esprit  essentiellment  pratique  des  Suisses. 
La  culture  spéciale  de  la  morale  date,  chez  les  réformés,  de  VEthica 
ckristiana  de  Lambert  Danäus  (Genève,  1577).  Des  ouvrages  du 
même  genre  ne  Curent  publiés  en  Allemagne  que  beaucoup  plus  tard. 

Jean  Arndt  (j  1621),  surintendant  général  de  Celle,  fut,  parmi  les 
prédicants  luthériens,  le  plus  noble  et  le  plus  influent  apologiste  de 
la  morale  chrétienne  et  de  l'ascétisme  populaires.  Son  principal  ou- 
vrage. Le  vrai  Christianisme  (1606),  et  le  petit  traité  intitulé  :  Le  jar- 
din du  paradis,  ont  été  visiblement  inspirés  par  les  grands  mystiques 
du  moyen  âge  :  Thomas  a  Kempis  et  Tauler.  Arndt  avait  à  cœur  de 
faire  renaître  parmi  ses  coreligionnaires  un  Christianisme  vivant. 
Pour  prix  de  ses  efforts,  les  luthériens  orthodoxes  l'accablèrent  de 
reproches  et  d'injures;  tels  Denecke  à  Brunswick,  Corvinus  à 
Dantzig,  mais  surtout  Luc  Oslander  %  qui  découvrit,  dans  ses  écrits 

'  De  virlule  chrisliana  libri  1res,  Nuremberg,  1529.  Voy.  sur  ce  sujet  J.  Schwarz, 
Thomas  Venatorius  und  die  ersten  Anfanrje  der  proteslantischen  Etliilc  im  Zusam- 
menhange mit  der  Entwiche  hing  der  Recht fertigunsleler  in  den  theolog.  Studien  und 
Kritiken,  1848,  p.  271-319. 

-  Eihicœ  doctrinœ  libri  quator,  Wittemberg,  lo71-lo73. 

3  Henke,  Calia-tus,  t.  I,  p.  513  el  suiv. 

*  Epilome  theologiœ  moralis  (1634).  Voy.  Fixke,  t.  I,  p. 514-526. 

5  Theologisches  Bedenken  und  Christiche  Erinnerung  wahres  Christentum  anzu- 
sehen und  zu  achten  sei.  Tubingue,  1624. 
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le  plus  «  monstrueux  mélange  d'hérésies  papistes,  manichéennes, 
pélagiennes  et  calvinistes.  »  Selon  lui,  Arndt  a  écrit  sous  la  dictée  de 
Satan;  il  «  a  puisé  dans  l'eau  infecte  et  croupie  où  s'abreuvent  les 
papistes'  i;  Jean  Gerhard,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  livres  édi- 
fiants-, fut  en  bulte.  comme  lui,  aux  insultes  des  luthériens,  et  traité 
de  rose-croix  et  de  disciple  de  Weigel. 


VI 


Comme  il  fallait  s'y  attendre,  étant  donné  le  principe  initial  du 
protestantisme,  une  littérature  assez  considérable  se  développa  dans 
le  domaine  de  l'exégèse';  mais  l'estime  que  font  en  général  les  pro- 
testants de  cette  littérature  et  de  sa  valeur  scientifique  a  été  singuliè- 
rement exagérée.  A  cette  première  illusion  s'en  ajoute  une  autre  : 
on  a  prétendu  que  la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle  avait 
été  soit  accompagnée  soit  suivie  dune  étude  approfondie  et  savante 
de  la  sainte  Écriture  basée  sur  la  confrontation  minutieuse  des 
textes  hébreux  et  grecs.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  ouvrages  théo- 
logiques, exégétiques  et  polémistes  de  cette  époque  suffit  à  démon- 
trer rinexactitude  de  cette  assertion  ".  En  premier  lieu,  l'étude  des 
langues  bibliques,  la  science  de  la  Bible,  n'avait  pas  attendu  la  pré- 
tendue réforme  pour  se  développer.  Bien  avant  Luther,  elle  était 
cultivée  avec  ardeur  dans  les  Universités  allemandes  comme  dans 
tout  le  monde  catholiques  Luther,  dans  cette  question,  a  procédé 
selon  sa  méthode  ordinaire.  Il  savait  jusqu'où  il  pouvait  aller,  et 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  croire  à  cette  portion  de  la  nation  alle- 
mande qui  avait  mis  un  jour  en  lui  une  confiance  sans  limites;  il 
avait  profité  des  travaux  et  des  éditions  bibliques  publiés  longtemps 
avant  lui;  il  n'ignorait  pas  ce  que  les  Universités  et  les  ordres  reli- 
gieux avaient  fait  pour  Tétude  de  la  sainte  Écriture  et  des  langues 

'  Frank,  t.  1.  p.  362. 

-  Voy.  plus  haut,  p.  4bo. 

'  Voy.  Gottlob,  Wilhelm  Meyer,  Geschichte  der  Sckriftcrklarung,  t.  II  et  III,  Got- 
tingue,  1803. 

*  DÜLLINGEU,   t.  I,  p.  154. 

5  Voy.  sur  ce  sujet  Dollixgk»,  t.  I,  p.  457  et  suiv.  Alzog,  Kirchengeschichte, 
t.  I  '»,  1882,  p.  128-132.  Voy.  aussi  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  102  et 
suiv.  K.  Zenner,  dans  la  lievu,-  de  théologie  catholique  d'innspruck  (1898,  p.  165- 
172),  reproduit  deu.x  ciiaiiitres  d'un  incunable  très  rare  (Oflicii  misse  sacrique 
canonis  e.rjjoätio...  in  aima  Universitate  Lipezensi  édita,  Reutlingen,  1483)  qui 
montre,  par  un  exemple  concret  (pour  l'université  de  Leipsig),  «  ce  qu'on  appre- 
nait et  comment  on  enseignait  à  cette  date.  Je  recommande  cet  article  à  ceux 
qui  sont  encore  persuadés  que  c'est  la  Reformation  qui,  la  première,  a  mis  la 
Bible  en  valeur.  » 
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bibliques:  il  était  parfaitement  au  courant  des  travaux  admirables 
et  persévérants  des  polj^glottes  d'Alcala,  et  savait  que  dans  la  plu- 
part des  chaires  de  théologie,  renseignement  de  l'hébreu  tenait  une 
place  considérable.  Mais  dans  ses  écrits  destinés  au  peuple,  là  où  il 
vise  avant  tout  à  exciter  et  à  nourrir  la  haine  et  le  mépris  popu- 
laires pour  l'Église  et  pour  le  clergé  catholiques,  flattant  en  même 
temps,  par  un  adroit  calcul,  la  vanité  et  le  patriotisme  allemands, 
il  s'efforce  de  faire  croire  que.  jusqu'à  lui,  inspirée  par  le  démon, 
l'Église  a  empêché  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  l'étude  des 
langues  bibliques  parce  qu'elle  avait  intérêt  à  tenir  la  vérité  captive. 
Heureusement  l'Allemagne,  «  cette  nation  favorisée  de  Dieu  plus 
que  toutes  les  autres  »,  l'avait  délivrée',  et  grâce  aux  réformateurs, 
rÉvangile  avait  resplendi.  11  est  tout  aussi  inexact  d'affirmer  que 
Luther  et  ses  disciples  ont  fondé  la  science  de  la  Bible  sur  l'examen 
minutieux  des  textes  primitifs,  et  que,  chez  les  prédicants,  la  con- 
naissance du  grec  et  de  l'hébreu  ait  été  presque  générale.  On  a  fait 
observer  à  ce  sujet  que  dans  l'Allemagne  protestante  la  première 
Bible  en  hébreu  n'a  été  imprimée  à  Wittemberg  qu'en  1586  ou  1587; 
que  des  Bibles  en  hébreu  précédemment  publiées  ailleurs,  celle  de 
Bâle,  imprimée  chez  Sébastien  Munster  en  1536,  trouva  seule  quelque 
débit;  que  des  éditions  du  Nouveau  Testament  grec  parurent  pour 
la  première  fois  en  1342,  puis  en  1363  à  Leipsick,  et  que  celles  de 
Bâle,  d'Haguenau  et  de  Strasbourg,  éditées  d'après  la  traduction 
d'Érasme,  eurent  très  peu  de  débit  dans  l'Allemagne  protestante.  En 
présence  de  ces  faits,  il  est  difficile  d'admettre  que  sur  vingt  pré- 
dicants ou  candidats  il  s'en  soit  trouvé  plus  d'un  ayant  en  sa  pos- 
session un  N'ouveau  Testament  grec,  encore  bien  moins  un  Ancien 
Testament  hébreu.  Aussi  Mélanchthon  déplorait-il  sans  cesse  l'aban- 
don où  l'étude  des  langues  bibliques  était  tombé.  Non  seulement 
les  la'iques,  mais  les  prédicants  se  contentaient  généralement  de 
la  traduction  allemande  de  Luther;  ils  établissaient  toutes  leurs 
démonstrations  sur  elle,  tout  en  ne  se  faisant  pas  faute  de  vanter 
à  leur  auditoire,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  les 
services  immenses  rendus  à  la  religion  par  l'étude  consciencieuse 
du  grec  et  de  l'hébreu,  grâce  à  laquelle  la  vraie  doctrine  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres  avait  été  remise  en  lumière  après  une  longue 
nuit-.  11  entrait  dans  le  plan  protestant  de  faire  dépendre  uni- 
quement la  dogmatique  de  la  sainte  Écriture,  ou  du  moins  de 
s'appuyer  avant  tout  sur  elle.  C'est  dans  la  Bible  qu'ils  préten- 
daient trouver  la  preuve  de  toutes  leurs  hypothèses  dogmatiques. 


'  DoLLiNGEn.  t.  I,  p.  456,  439. 
-  Ibid.,  t.  I,  p.  40D-4.ÏU. 
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Un  théologien  protestant  contemporain  '  a  dit  à  ce  sujet  :  «  Lu- 
ther et  Mélanchthon  contraignaient  la  dogmatique  à  puiser  dans 
l'Écriture  toutes  les  preuves  de  ses  propositions.  Dans  un  tel 
état  de  choses,  il  semble  que  la  création  d'une  nouvelle  exégèse 
eût  été  de  première  nécessité;  cependant  on  n'en  sentit  pas  le 
besoin;  insensiblement,  la  polémique  en  produisit  une  de  sa 
façon,  mais  si  peu  satisfaisante  qu'il  eût  cent  fois  mieux  valu 
qu'elle  ne  se  fût  pas  produite;  en  effet,  elle  lui  dicta  tout  ce 
qu'elle  voulut  partout  où  elle  le  jugea  nécessaire,  elle  prétendit 
découvrir  dans  les  textes  de  lEcriture  la  preuve  de  ce  qu'elle 
avançait.  Il  n'était  que  trop  facile  de  multiplier  de  telles  preuves, 
et  de  leur  attribuer  une  valeur  qu'elles  n'avaient  pas.  Ce  fut  là  le 
tort  de  notre  polémique,  et  malheureusement,  elle  eut  longtemps 
à  en  souffrir-.  » 

L'ordonnance  religieuse  édictée  en  1580  par  TÉlecteur  Auguste  de 
Saxe  restreignait  à  ce  qui  suit  le  rôle  et  le  but  de  Texegese  :  «  Elle  ne 
doit  plus  s'intéresser  qu'à  la  dogmatique  polémiste.  Désormais,  les 
professeurs  ne  perdront  plus  leur  temps  à  examiner  les  opinionibus 
dodorum  Eccles'w.  ou  d'autres  questions  subtiles  et  vaines.  Ils  s'ap- 
pliqueront imiquement  à  expliquera  leurs  élèves,  le  plus  clairement 
€t  simplement  possijjle.  le  sens  précis  de  chaque  verset  de  l'Ecriture 
sainte;  puis  ils  leur  démontreront  comment  les  divines  paroles 
peuvent  servir  soit  à  l'affermissement  de  notre  doctrine,  soit  à  la 
réfutation  des  erreurs,  soit  à  la  consolation  de  l'âme  et  à  la  ferme 

'  l'i.ANCK,  Einleilunij  in  die  iheolog.,  WisseimchafUni,  t.  II,  p.  516. 

-  Ici  Staudenniayer  l'ait  celte  remarque  (Üo(/malik,  t.  I,  p.  272)  :  «  Si  nous 
comprenons  bien,  dans  son  sens  intime,  ce  que  remarque  Planck  sur  la  dogma- 
tique de  son  Eglise  au  moment  où  elle  se  fixait,  il  nous  semble  indiquer  très 
justement  ce  que  nous  pouvons  en  conclure.  En  elTet,  les  tiiéologiens  protestants 
prétendaient  tirer  la  dogmatique  de  la  Bible  comme  de  sa  source  unique;  mais 
voici  en  réalité  ce  qu'ils  ont  fait  :  Au  lieu  d'atteindre  ce  but  par  la  simple  expli- 
cation de  l'Ecriture,  ils  ont  exposé  une  dogmatique  créée  par  la  polémique, 
de  façon  à  faire  triompher  leurs  principes,  et  cela  tout  en  faisant  dépendre 
uniquement  leur  doctrine  de  la  foi  en  la  Bible.  »  Voy.  aussi  Richard  Simo.\,  His- 
toire critique  du  Vietix  Tcslament,  Amsterdan  (163dX  p.  427.  «  Sous  prétexte  de 
ne  s'en  rapporter  qu'à  la  pure  parole  de  Lieu,  les  protestants,  le  plus  souvent, 
ont  suivi  les  conséquences  qu'ils  ont  prétendu  tirer  immédiatement  de  l'Écri- 
ture; c'est  pourquoi  bien  qu'ils  soient  tous  d'accord  entre  eux  sur  leur  initial 
principe,  leurs  opinions  sont  néanujoins  très  dilférentcs.  Cependant  ils  osent 
assurer  que  l'Ecriture  est  d'elle-même  claire  et  facile  à  entendre.  Ils  se  trompent 
évidemment  en  cela  pui.-^qu'ils  tirent  des  conséquences  si  différentes  d'un  seul 
et  même  texte.  »  F.  Paulsen  écrit  (p.  147)  :  «  Les  novateurs  édifiaient  leur  Église 
(du  moms  ils  l'affirmaient),  sur  la  pure  parole  de  Dieu,  c'est-à-dire,  en  dernier 
ressort,  sur  la  philologie.  En  réalité,  la  démonstration  fantaisiste  d'axiomes 
théologiques  fixés  à  l'avance  constituait  toute  cette  philologie.  Les  plaintes 
perpétuelles  de  Mélanchthon  sur  le  peu  d'intérêt  que  prenaient  les  étudiants  à 
cette  prétendue  science,  qui  devait  pourtant  donner  les  suprêmes  décisions  en 
matière  de  foi,  prouvent  suffisamment  qu'ils  n'v  attachaient  pas  un  grand  prix.  » 
/6ùL,  p.  138.  "•  f  r^  i' 
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volonté  d"éviter  le  péché'  ».  C'était  exclure  systématiquement  de 
l'exégèse  tout  intérêt  scientiQque. 

Ce  qui  est  encore  très  digne  d"attention.  ce  qui  influença  surtout 
la  science  exégétique  de  cette  époque,  c'est  le  sans-gène  avec  lequel 
Luther  soumit  le  canon  biblique  à  son  appréciation  personnelle,  et  se 
permit  de  diminuer  l'autorité  des  livres  saints  toutes  les  fois  qu'ils 
contredisaient  absolument  ses  hypothèses  théologiques.  Unique- 
ment préoccupé  d'affermir  sa  doctrine,  il  rejette  non  seulement  tous 
les  livres  deutéro-canoniques  de  l'Ancien  Testament,  mais  aussi  les 
livres  proto-canoniques  dès  quils  ne  parlent  pas  directement  du 
Messie  futur  et  du  salut  qui  s'opère  par  la  grâce;  en  ce  cas,  il  n'hé- 
site pas  à  les  mettre  au-dessous  des  livres  qu'il  juge  véritablement 
inspirés.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  les  rejette  tous  en  bloc,  à  la  manière 
des  gnostiques.  Il  commence  par  nier  leur  origine  directement 
divine  :  «  Mo'ise  et  les  prophètes  »,  dit-il,  «  ont  beaucoup  prêché: 
mais  dans  leurs  discours  nous  n'entendons  pas  Dieu  lui-même,  car 
Mo'ise  a  reçu  la  loi, non  de  Dieu,  mais  des  anges;  c'est  pourquoi  son 
autorité  n'est  pas  absolue:  donc,  quand  j'entends  Mo'ise  m'exhorter 
aux  bonnes  œuvres,  je  l'écoute  comme  j'écouterais  quelque  ambas- 
sadeur me  rapportant  les  paroles  et  les  ordres  d'un  empereur  ou 
d'un  prince,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  écouter  Dieu  lui-même,  car 
lorsque  le  Seigneur  parle  directement  aux  hommes,  il  ne  les  entre- 
tient jamais  que  de  sa  grâce,  de  sa  miséricorde  et  de  tout  ce  qui 
est  bon  -.  »  Luther  ne  s'en  tient  pas  là;  il  soumet  le  >'ouveau  Testa- 
ment lui-même  au  jugement  sans  appel  de  son  point  de  vue  per- 
sonnel. '<■  Parmi  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  >•.  dit-il  à 
son  lecteur,  i  aie  grand  soin  de  choisir  et  de  distinguer,  car 
l'Évangile  de  Jean,  les  Épitres  de  Paul,  surtout  celle  aux  Romains, 
et  la  première  Epitre  de  Pierre  sont  la  moelle  et  le  suc  de  tout  le 
Nouveau  Testament;  il  y  est  peu  question  des  actes  et  des  miracles 
du  Christ,  mais  tu  y  trouveras  la  magnifique  démonstration  de  ce 
que  la  foi  dans  le  Christ  peut  opérer  en  notre  âme:  tu  y  verras 
comment  cette  foi  triomphe  du  péché,  de  la  mort  et  de  l'enfer, 
et  donne  la  vie,  la  justice  et  le  salut;  or  c'est  là  le  fond  et  l'essence 
mêmes  de  l'Évangile.  En  somme,  l'Évangile  de  Jean  et  sa  première 
Épître,  les  Épîtres  de  Paul  et  surtout  celles  aux  Romains,  aux 
Galates,  aux  Éphésiens,   et    la   première   Épître   de  Pierre,    voilà 

'  Tholuck,  Kirchliches  Leben,  p.  71.  Tlioluck  fait  ici  cette  remarque  :  «  Les 
explications  historiques  et  lexicologiques  ne  sont  données  que  d'une  manière 
superficielle  dans  les  commentaires  luthériens,  tt  sont  immédiatement  suivies 
de  1'  «  usus  dogmaticus  et  pralicus».  L'exégèse  lutliérienne  n'a  pas  le  caractère 
d'une  interprétation  historique  basée  sur  la  connaissance  des  temps  et  des 
auteurs.  C'est  par  là  qu'elle  diCfère  essentiellement  de  l'exégèse  réformée.  » 

^  ^V'alch,  t.  VII,  p.  2044.  Kuhn,  t.  1,  p.  114  et  suiv. 
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OÙ  tu  trouveras  vraiment  le  Christ,  voilà  où  tu  apprendras  tout 
ce  que  tu  as  besoin  de  savoir  pour  être  sauvé,  quand  même  tu 
n'entendrais  jamais  parler  d'autre  chose;  aussi  j'appelle  l'Épître 
de  Jacques  une  épître  de  paille,  car  elle  n'a  pas  l'esprit  évangé- 
lique  •.  »  Dans  la  préface  de  l'Apocalypse,  Luther  dit  encore  :  «  Que 
chacun  s'en  tienne  pour  ce  livre  à  ce  que  lui  dictera  son  juge- 
ment; mon  jugement  à  moi  ne  saurait  s'en  accommoder;  je  m'en 
tiens  aux  livres  qui  me  donnent  purement  et  clairement  le  Christ.  t> 
Luther,  évidemment,  agit  ici  selon  le  principe  qui,  depuis,  est 
devenu  celui  de  la  critique  rationaliste  moderne;  or  ce  principe 
aboutit  à  l'anéantissement  du  dernier  vestige  de  foi  dans  l'âme 
protestante. 

Une  fois  l'autorité  vivante  de  l'Église  rejetée,  le  pur  bon  plaisir 
subjectif  de  l'individu,  et  d'abord  celui  des  novateurs  religieux,  lui 
fut  substitué.  Au  début,  il  est  vrai,  on  n'aperçut  pas  les  consé- 
quences de  cette  substitution:  on  refit  à  la  hâte  le  canon  biblique, 
on  mit  sur  le  premier  plan,  d'après  des  appréciations  personnelles, 
les  livres  de  la  Bible  qui  correspondaient  le  mieux  en  apparence  à 
des  suppositions  purement  subjectives;  on  en  rejeta  d'autres;  enfin 
on  laissa  de  côté  avec  une  mauvaise  humeur  non  dissimulée  ceux 
qu'on  ne  pouvait  utiliser  et  qu'on  n"osait  rejeter.  Comment  les  nova- 
teurs conciliaient-ils  de  pareils  procédés  avec  le  respect  qu'ils  affec- 
taient pour  la  parole  révélée?  Ceci  appartient  aux  nombreux  pro- 
blèmes non  résolus  que  la  prétendue  réforme  propose  à  l'obser- 
vateur sans  préventions.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'on  entreprit 
l'explication  des  textes  jugés  dignes  d'être  étudiés.  Un  distique  du 
théologien  Samuel  Werenfels  résume  excellemment  toute  l'exégèse 
du  protestantisme  primitif.  La  Bible,  en  effet,  devint  le  livre  où 
le  protestant  chercha  la  sanction  de  ses  dogmes  préférés,  et  l'y 
découvrait,  parce  qu'il  désirait  l'y  découvrir. 

Hic  liber  est,  in  quo  sua  quanit  dogmata  quisque, 
Invenit  et  pariter  dogmata  quisque  sua. 

Dans  lexégèse  ainsi  comprise,  Luther  »  est  un  modèle  qui  n'a 
pas  été  surpassé-  «.  Parmi  ses  écrits  exégétiques  il  faut  surtout 
citer  :  dans  l'Ancien  Testament,  ses  commentaires  sur  la  Genèse-, 
son  traité  sur  les  psaumes  \  et  dans  le  Nouveau  Testament,  suivis 

1  Dans  la  préface  du  Nouveau  Testament,  1542.  W.^lch,  t.  XIY,  p.  105. 
-  Voy.  KuRTZ,  Kirckenrji'Schuldc.  t.  H,  p.  1.38. 

2  EnarrationcK  in  Gencsim,  édition  des  œuvres  latines  de  Luther  imprimée  à 
Erlangen,  t.  I-XL  Voy.  aussi  ZOckler,  Luther  ah  Ausleger  des  Alten  Testaments 
gewüdigt  auf  Grund  seines  grösseren  Genesis  Com^nentars.  Grcifswald,  1884. 

*  Œuvres  latines  de  Luther,  édition  d'Erlangen  des  œuvres  latines,  t.  XIV-XX. 
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d'explications  sur  quelques  versets,  ses  deux  commentaires  sur 
l'Épitre  aux  Galates.  Le  moins  considérable  a  été  écrit  en  1519:  le 
plus  volumineux  constitue  l'œuvre  capitale  de  Luther,  et  n'est  cepen- 
dant que  la  reproduction  de  ses  cours  '.  A  Luther  se  rapporte  d'une 
manière  toute  particulière  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'exé- 
gèse protestante  au  seizième  siècle,  et  c'est  lui  qui  lui  a  imprimé  ce 
caractère,  c  Comme  commentateur  de  la  Bible,  c'est  l'un  des  plus 
extraordinaires  et  des  plus  inexplicables  phénomènes  qui  se  soient 
jamais  offerts  au  psychologue  religieux.  Il  base  toute  sa  vocation, 
le  droit  qu'il  s'arroge  de  fonder  une  nouvelle  Église^  sur  son  inter- 
prétation personnelle  de  l'Écriture  sainte;  la  Bible  en  main,  il  défie 
cent  fois  ses  adversaires  catholiques  de  se  soustraire  à  l'évidence 
des  vérités  qu'il  propose;  à  ses  yeux,  ce  sont  de  criminels  en- 
durcis, qui  résistent  sciemment  au  Saint-Esprit;  des  opiniâtres  qui 
reconnaissent  la  vérité  de  sa  doctrine  et  la  combattent  en  dépit  de 
leur  conscience;  et  ce  même  Luther  commence  par  poser  en  principe 
qu'il  importe  avant  tout  de  se  faire  une  idée  ferme  et  précise  de 
l'œuvre  accomplie  par  le  Christ,  de  l'application  de  la  Rédemption  ä 
chacun  d'entre  nous;  il  affirme  que  c'est  à  cette  lumière  seulement 
qu'il  faut  comprendre  et  apprécier  les  versets  de  l'Écriture  en  appa- 
rences contraires  à  sa  doctrine,  et,  selon  la  lettre,  favorable  à  f  an- 
cien système  catholique;  il  conseille  d'y  intercaler  certains  membres 
de  phrases,  ou  d'user  de  catachrèse-.  Un  savant  français'  a  porté 
sur  tout  l'ensemble  de  cette  exégèse  si  peu  scientifique  un  jugement 
sévère;  pour  ce  qui  regarde    en  particulier   le   commentaire  sur 

•  InMiscHER,  Xene  Ausbage  des  grösseren  Commenlars  (Commentarius  in  Episio- 
lam  sancti  Pauli  ad  Galatas,  3-=  volume,  Erlangen,  1843,  1844j.  Le  3-=  volume  con- 
tient aussi  le  plus  petit  commentaire  de  1319. 

'-  DijLLixGER,  t.  III,  p.  156  et  suiv.  Dollinger  (p.  158-173)  montre  par  des 
exemples  comment  toute  l'interprétation  de  la  Bible  par  Luther  se  rattache  à 
sa  doctrine  de  la  justification. 

3  RicH.^RiJ  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  p.  432  :  «  Luther  n'a  le 
plus  souvent  consulté  que  les  préjugés  dont  il  était  rempli  :  il  mêle  mal  à 
propos,  dans  ses  commentaires,  de  graves  questions  de  théologie  à  une  infinité 
d'autres  choses,  de  sorte  que  ce  sont  plutôt  des  leçons  de  théologie  et  des  dis- 
putes que  de  véritables  commentaires.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  l'expUca- 
tion  de  la  Genèse,  où  l'on  rencontre  un  grand  nombre  de  digressions  peu  judi- 
cieuses. 11  a  cru  qu'en  faisant  des  leçons  de  morale  et  en  s'emportant  contre  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  son  sentiment,  il  apportait  d'utiles  éclaircissements  à  la 
parole  de  Dieu.  »  (P.  433):  «  Comme  il  n'était  pas  tout  à  fait  en  état  de  faire  des 
commentaires  sur  l'Écriture  selon  le  sens  littéral  et  grammatical,  il  s'est  le  plus 
souvent  étendu  sur  des  questions  et  des  remarques  inutiles.  Il  a  suivi  cette 
méthode  dans  l'explication  qu'il  a  donnée  de  quelques  psaumes  sous  le  titre 
d'Operationes  in  psalmos  ».  Au  sujet  de  ce  commentaire  sur  les  psaumes,  Richard 
dit  plus  loin.  «  Tout  cet  ouvrage  est  rempli  d'allégories  et  de  fausses  maximes.  » 
P.  434  :  «  Luther  interprétait  l'Écriture  plutôt  selon  les  faux  préjugés  dont  il 
était  entêté  que  selon  la  vérité  du  texte.  »  Hist.  critique  des  principaux  commen- 
tateurs du  Nouveau  Testament,  Rotterdam,  1693,  p.  684. 
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la  Genèse,  on  ne  peut  nier  qu"il  ne  soit  vis-à-vis  de  Nicolas  de  Lyra 
dans  cette  dépendance  qu'exprimait  déjà  de  son  temps. le  dicton  bien 
connu  : 

Si  Lyra  non  lyrasset.  Lutherus  non  saltaret'. 

D'ailleurs  les  écrits  exégétiques  de  Luther  sont  pour  la  plupart 
polémistes.  Son  commentaire  sur  l'Épître  aux  Galates  n'est  qu'un  long 
plaidoyer  en  faveur  de  la  justification  sans  les  œuvres,  et  la  fai- 
blesse de  ses  arguments  au  point  de  vue  scientifique  n'est  compensée, 
comme  dans  tous  ses  autres  écrits,  que  par  la  violence  des  injures  qu'il 
lance  à  la  face  de  ses  adversaires  -,  et  dont  tout  lui  fournit  l'occasion. 

'  Zuckler,  malgré  tout  le  désir  qu'il  a  de  donner  au  commentaire  sur  la  Genèse 
le  plus  de  valeur  possilîle,  convient  qu'il  y  a  quelque  vérité  dans  ce  dicton  connu, 
relativement  a  la  traduction  de  la  Bible  de  Luther  et  à  ses  travaux  exégétiques 
sur  TAncien  Testament,  et  avoue  que  le  réformateur  lui-même  aurait  eu  quelque 
peine  à  le  contredire.  Pourtant  il  veut  que  cette  dépendance  n'ait  pas  été  com- 
plètement aveugle  et  dépourvue  de  critique  :  Evangelische  Kirchenzeitung,  1884, 
p.  212. 

2  On  pourrait  extraire,  non  seulement  de  ses  écrits  populaires,  mais  de  ceux 
qui  prétendent  à  un  caractère  scientiGque,  et  là  même  où  l'on  s'y  attendrait  le 
moins,  quantité  de  semblables  passages.  Qu'il  nous  suffise  de  feuilleter  son 
Commentaire  sur  la  Genèse,  t.  I,  p.  173  et  suiv.  (éd.  d'Irmicli)  :  «  Papa  non 
solum  miscuit  legem  cum  Evangelio,  sed  nieras  leges  et  eas  tantum  ceremo- 
niales  ex  evangelio  fecit,  conludit  politica  et  ecclesiastica,  que  vere  satanica  et 
infernalis  confusio  est.  »  P.  183  :  «  Damnanda  est  igitur  perniciosa  et  impia 
opinio  papistarum,  qui  tribuunt  operi  operato  nieritum  gratia;  et  remissionis 
peccatorum  ».  P.  184  et  suiv.  :  «  H;(>c  est  tiieologia  regni  anticlirisliani,  quam 
ideo  conimemoro  ...  ut  palam  fiât  (juam  longe  aberraverint  a  veritate  cteci  isti 
et  CcL'corum  duces,  et  quam  ista  sua  impia  et  blasphéma  doctrina  non  solum 
ob.^curaverint,  sod  simpliciter  sustulerint  evangeliuni  et  Christum  obruerint... 
Talia  monstrosa  porteuta  et  liorribiles  blasphemia'  debelant  proponi  Turcis 
el  .luda-is,  non  ecclesirn  Ciiristi.  Et  ea  res  satis  ostendit  papam  cum  suis 
episcopis,  doctoribus,  monachis,  etc.,  neque  liabuisse  ultam  cognitionem  aut 
curam  rerum  sacrarum,  neque  sollicilos  fuisse  pro  salute  deserti  et  misera- 
biliter  discerpti  gregis.  Nam  si  vel  per  nebulam  vidissentquid  Paulus  vocetpecca- 
tum,  quid  gratiam,  taies  abominationes  et  impias  nugas  non  obstrusissent 
populo  chrisliano  ».  P.  223  :  Quid  qua>so  papistri'  aliud  sunt,  cum  optimi  sunt,  quam 
vastatores  regni  Ciiristi  et  extructores  regni  diaboli,  peccati,  et  ine  Dei  et  mortis 
îeternuj  ».  P.  207  :  «  Abominationes  et  blaspliemia«  regni  papistici  sunt 
inœstimabiles,  et  tarnen  sophistie  ca-ci  el  indurati,  étiamnum  in  tanta  luce  veri- 
tatis,  persévérant  in  impiis  et  vanissimis  ilJis  suis  opinionibus.  »  Voy.  p.  301  : 
...  «  contra  papistas,  Judaeos  nostros,  quorum  abominationes  et  larvas  impu- 
gnamus  et  damnamus  doctrina  nostra,  ut  Christi  bénéficia  et  gloriam  illus- 
tremus  ».  T.  II,  p.  8  :  «  Pereant  sophisttu  cum  sua  maledicta  glossa,  et  dani- 
nelur  vox  ista  :  Gdes  formata.  ..  D'après  Luther  (t.  II,  p.  164),  le  premier  devoir 
d'un  fidèle  chrétien  c'est  de  haïr  le  Pape  :  «  Sic  Satan  iiorribiliter  lusit  in 
mortibus  animarum  por  papam,  ideoque  papatus  est  verissiraa  carnificina 
conscicntiarum  et  ipsissimum  diaboli  rcgnum  »;  t.  II,  p.  207  et  suiv.  :  «  Proferi- 
mus  sentontiam  contra  décréta,  traditiones  et  leges  papœ,  quod  non  solum 
sint  infirma,  egena  et  inutilia  ad  justitiam  elomenta,  sed  exsecrabilia  maledicta 
et  diabohca  elc.  quia  blasphémant  gratiam,  cvertunt  evangelium,  fldem  aboient, 
Christum  tollunt  etc.  «.  T.  III,  p.  108  :  «  Nos  maledicimus  et  damnamus  tra- 
ditiones humanas  de  missis,  ordinibus,  votis,  cultibus,  operibus  et  omnibus 
a  oirunationibus  papaî  et  haereticofura,  tamquam  sordes  diaboli  ».  T.  ],  p.  149. 
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En  injures,  il  est  inépuisable.  «  Que  vous  dirai-je  sur  ce  sujet^ .  écrivait 
Ulrich  Zasius  à  Boni  face  Amerbach,  c  Luther,  dans  son  imprudence 
fait  de  toute  l'Ecriture  sainte,  depuis  le  premier  chapitre  jusqu'au 
dernier,  un  discours  de  menace  et  d-imprécations  contre  le  Pape  les 
evêques  et  les  prêtres,  comme  si,  à  travers  tous  les  siècles,  Dieu  n'avait 
eu  d'autre  affaire  que  de  fulminer  contre  le  clergé  catholique  '   . 

Mélanchthon  a  fait  plus  que  Luther  pour  l'exégèse  du  Nou- 
veau Testament.  Citons  surtout  les  commentaires  sur  l'Épitre  aux 
Romains  (1532,  1540,  1558;  et  sur  l'Évangile  de  saint  Jean  (1546)  Sa 
vaste  érudition  l'avait  préparé  à  ce  travail.  Beaucoup  mieux  que 
Luther,  il  possédait  les  langues  bibliques,  et  ses  commentaires  ont 
par  conséquent  une  tout  autre  portée  scientifique.  Il  va  droit  à 
l'explication  précise  du  texte,  au  lieu  que  Luther  n'y  cherche  que  la 
justification  de  son  point  de  vue  dogmatique  ou  de  sa  polémique 
Excellent  philologue,  Mélanchthon  apporte  une  grande  attention  à 
l'exactitude  de  ses  interprétations.  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher 
peut-être,  c'est  d'attacher  trop  de  prix  à  l'élégance  du  style  ^  Il  est  à 
noter  qu'il  est  plus  respectueux  que  Luther  envers  le  canon  biblique 
fixé  avant  lui,  et  ne  se  pose  pas  en  juge  souverain  de  ce  qui  doit 
ou  ne  doit  pas  y  être  admise  Quant  à  l'exactitude  de  son  interpré- 
tation,  son  exégèse  subit  l'influence  souveraine  de  la  dogmatique 
luthérienne.  «  Avec  une  fatigante  monotonie  »,  il  ramène^'toujours 
le  texte  sacré  aux  loci  dogmatiques  et  éthiques,  et  l'étude  de  la 
Bible  lui  sert  surtout  à  fournir  des  preuves  à  l'appui  des  nouveaux 
articles  de  foi.  Cependant  Mélanchthon  ne  se  borne  pas  à  citer 
mécaniquement  des  dicta  probantia  jusqu'à  ce  qu'il  pense  avoir 
suffisamment  établi  une  proposition  dogmatique  ou  éthique*-  il 
s'efforce  de  développer  logiquement  le  texte  bibhque  et  de  dégager 

Une  très  naïve  parole  de  Lutlier  nous  éclaire  singulièrement  sur  son  état  d'es 
prit  :  «  Si  le  Pape  adoptait  ma  doctrine  de  la  justification,  non  seulement  je  lui 
rendrais  hommage,  mais  je  lui  baiserais  les  pieds  :  «  quia  vero  hoc  impetrare 
non  possumus,  vicissim  superbimus  in  Deo  ultra  omnem  modum  nerme  oinnihn« 
angelis  in  coelo,  neque  Petro  aut  Paulo,  neque  centura  Cœsaribus  neaue  mille 
papis,  neque  toti  mundo  latum  digitum  cessuri.  ..  Mais  parce  que  le  Pape  roietlP 
sa  doctrine  «  ideo  superbia  nostra  contra  papam  ma.xime  est  necessaria  et  ni  si 
SIC  superbiremus  et  contemnereraus  in  spiritu  sancto  ipsum  cum  sua  d'octrim 
et  diabolum,  mendacii  patrem,  in  eo  loquentem,  nullo  modo  retinere  oossemns 
articulum  justitiajfidei.  »  '■      ^"='""» 

'  Voy.  notre  second  volume,  p.  197  et  suiv. 
^  Un  judicieux  critique  Richard  Simon,  a  dit  à  propos  des  Commentaires  de 
Mélanchthon  [Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du  Nouveau  Testa 
ment  p  695)  :  «  On  y  voit  toujours  cet  esprit  de  rhéteur  et  de  déclamateur  qui 
parait  dans  tous  ses  livres.  11  y  fait  de  longues  analyses,  exposant  ces  èpitres 
de  la  même  manière  qu  il  expliquait,  dans  les  écoles,  les  oraisons  de  Gicéron 
comme  si  saint  Paul  avait  suivi  les  règles  de  la  rhétorique   »  ' 

^  Voy.  Herri.inger,  p.  339  et  suiv. 

*  Ibid.,  p.  371-372. 
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la  vérité  qui  y  est  contenue.  Mais  le  doux  Mélanchthon,  cet  esprit 
si  élevé,  si  délicat^  ne  se  fait  pas  faute  d'insulter  les  catholiques 
dans  les  termes  les  plus  grossiers  dans  les  occasions  les  moins  bien 
choisies,  et  souvent  en  termes  grossiers '. 

Parmi  les  premiers  exégètes  luthériens,  Brenz  se  distingua  par  son 
ardeur  scientifique.  Ses  commentaires  sur  les  principaux  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  n'ont  pas  moins  de  sept  volumes 
in-folio  (Tubingue,  1576  et  s  J.  Les  protestants  le  regardent  comme 
le  plus  savant  exégète  de  son  temps  après  Luther  et  Mélanchthon  -. 
Luther  fit  précéder  plusieurs  de  ses  ouvrages  de  louangeuses  préfaces. 
Dans  celle  dn  Commentaire  sur  le  p7'ophète  Arnos  j  ilvajusqu'à  dire  :  «  J'es- 
time tes  livres  à  un  tel  prix  que  mes  livres  à  moi  meparaissent  vils 
et  puants  lorsque  je  les  compare  aux  tiens,  et  à  ceux  de  tes  pareils  K  » 

Les  plus  célèbres  exégètes  luthériens  de  la  période  suivante  appar- 
tiennent tous  à  Fécole  de  Mélanchthon''.  Citons  en  premier  lieu  Vic- 
torin  Strigel,  Joachim  Camerarius,  professeur  de  grec  et  de  latin  à 
Leipsick  (f  1574),  auteur  de  remarques  savantes  sur  les  livres  du 
Nouveau  Testament.  Camerarius  est  surtout  philologue,  et  ses 
Annotations  se  rapportent  presque  toutes  à  la  linguistiques  David 
Ghyträus,  de  Rostock  (1556-1599),  est  l'auteur  de  commentaires 
estimés  sur  la  plupart  des  plus  anciens  livres  de  l'Ancien  Testament 
et  sur  quelques-uns  du  Nouveau  f'.  Nommons  encore  Rudinger, 
gendre  de  Camerarius,  qui  se  joignit  aux  frères  moraves  après  avoir 
quelque  temps  professé  le  grec  à  Wittemberg';  on  a  de  lui  une  para- 
phrase des  psaumes  ^  Mais  il  faut  surtout  nous  arrêter  à  Flacius  et  à 
Martin  Chemnitz,  car  les  importants  travaux  de  ces  deux  théologiens 
les  mettent  au  premier  rang  des  exégètes  protestants  de  leur  époque. 

'  G.-W.  Meyer  en  cite  plusieurs  exemples  :  voy.  Geschichte  der  Schriflerklärung, 
t.  II,  p.  383  et  suiv.,  p.  393  et  suiv. 

-  Ibid.,  p.  431.  A.  Lang,  Der  Evangeliencommentar  Martin  Butzers  und  die 
Grundzüge  seiner  Theologie.  (Leipsick,  1900.) 

3  Meykr,  p.  426. 

*  Hypomnemata  in  omnes  psalmos  Davidis  (Leipsick,  1562).  Hypomnemata  in 
omnes  lihros  Novi  Testamenti  (ibid.,  1564). 

*  Notatio  fignrarum  sermonis  in  libris  quatuor  evanr/eliornm  {ibid.,  1572). 
Notalio  figuraruvi  orationis...  in  Aposlolicis  Scriptis  (ibid.,  157:2).  G.-W.  Meyer, 
t.  II,  p.  509.  Camerarius  trouva  plus  conforme  à  sa  charge  de  professeur  de 
présenter  quelques  courtes  observations  sur  les  mots  et  les  constructions  de 
phrases  usitées  dans  le  Nouveau  Testament,  ainsi  que  sur  les  figures  qui  s'y 
rattachent,  que  de  se  permettre  des  digressions  dogmatiques  et  polémistes,  ou 
même  de  se  perdre  dans  les  pi-ofondemrs  du  sens  allégorique  et  tropologique. 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  pu  dire  que  par  sa  fidélité  scrupuleuse  à  suivre 
ce  plan,  il  mériterait  presque  d'être  rangé  parmi  les  meilleurs  commentateurs 
grammairiens  de  son  époque.  » 

0  Ses  Opera  exegclica  (relatifs  à  l'Ancien  Testament)  ont  été  réuois  en  deux 
volumes.  (Witteniberg,  1590-1.'592.  Leipsick,  1598  et  suiv.) 
''  Voy.  Mever,  t.  III,  p.  405  et  suiv. 
8  Libri  psalmorum  paraphrasis  laliiia.  (Gürietz,  1580-1581.) 
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Dans  la  Clavis  scripturœ  sacrœ\  Flaeius  s'efforce  de  donner  à 
son  interprétation  une  base  scientifique-.  La  première  partie  de  son 
ouvrage,  sorte  de  glossaire  alphabétique,  donne  l'explication  des 
termes,  des  expressions,,  des  tournures  de  phrase  familières  aux 
écrivains  sacrés;  la  seconde  traite  de  l'herméneutique  biblique.  En 
employant  la  méthode  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  fait  suivre  son 
Glossa  compendiaria  d'un  manuel  exégétique  sur  le  texte  du  Nouveau 
Testament,  et  rattache  l'explication  du  texte  grec  à  la  traduction 
latine  d'Érasme.  A  côté  des  volumineux  commentaires  de  ses  core- 
ligionnaires, qui,  au  lieu  d'éclairer  les  textes,  se  perdaient  en  d'in- 
terminables digressions  théologiques,  il  a  voulu,  comme  il  le  dit  lui- 
mème^  donner  aux  luthériens  un  guide  pratique,  éclairant  vraiment 
le  texte  sacré  et  en  facilitant  l'intelligence.  Il  est  à  regretter  que 
l'auteur,  dogmatiste  et  polémiste  à  l'excès,  ait  trop  souvent  perdu 
de  vue  le  but  qu'il  voulait  atteindre  ;  mais  on  ne  peut  nier  que  maint 
verset  de  l'Écriture  ne  soit  grammaticalement  expliqué  avec  une 
netteté,  une  concision  remarquables;  que  le  sens  intime  n'en  soit 
très  heureusement  saisi  et  développé:  et  que  l'intelligence  des  cha- 
pitres ne  soit  grandement  facilitée  par  les  courtes  indications  qui  les 
précèdent.  Malheureusement  Flaeius  dépasse  très  fréquemment  les 
limites  où  doit  se  renfermer  une  œuvre  de  ce  genre:  au  lieu  de  se 
borner  à  exposer  clairement  le  sens  d'un  texte,  il  s'attache  beaucoup 
trop  longuement  à  l'éclaircissement  de  quelques  points  qui  lui 
paraissent  plus  importants  que  les  autres;  il  insiste  sur  certains 
passages  qui  lui  permettent  d'exposer  ses  vues  personnelles,  et  beau- 
coup plus  que  l'auteur  qu'il  explique  ne  les  réclame;  il  ne  manque 
aucune  occasion  d'attaquer  violemment  les  catholiques,  les  calvi- 
nistes ou  même  les  disciples  de  Luther  qui  se  sont  écartés  de  la  doc- 
trine du  maître,  surtout  les  synergistes.  Il  est  superflu  d'ajouter  que 
ces  défauts  amoindrissent  la  valeur  de  son  œuvre,  précieuse  à  beau- 
coup d'égards  ^ 

'  Clavis  scripturœ  sacrœ  seu  de  sermone  sacrarum  lilerarum.  2  vol.  (Bâle,  1867.) 
-  Glossa  Compendiaria  in  Novum  Testamentum.  {Ibid.,  1.570.) 
•'  Mever,  t.  II,  p.  503  et  suiv.  Ricüard  Simon  fait  très  judicieusement  res- 
sortir la  contradiction  qui  existe  entre  le  plan  qu'il  s'était  proposé  de  suivre  et 
son  exécution  :  p.  702.  «  Sa  glose  »  dit-il,  «  n'est  pas  si  abrégée  qu'elle  ne  soit 
sujette  à  la  plupart  des  défauts  qu'il  a  repris  dans  les  autres  avec  tant  de  sévé- 
rité. En  quoi  il  est  beaucoup  plus  blâmable  qu'eux,  puisque,  s'étant  proposé 
de  ne  donner  que  des  scolies  pour  faire  entendre  la  vérité  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  se  jette  souvent  sur  des  controverses  de  théologie;  il  veut  qu'on  ne 
trouve  dans  un  commentaire  que  ce  qui  sert  précisément  à  entendre  la 
parole  de  Dieu,  afin  qu'on  la  puisse  distinguer  de  celle  des  hommes  ;  et  néan- 
moins, imbu  d.e  tous  les  préjuges  de  sa  doctrine,  il  s'emporte  avec  excès  contre 
ceux  qu'il  nomme  papistes.  Si  quelque  ancien  Père  ou  quelque  nouveau  com- 
mentateur lui  paraissent  s'éloigner  du  véritable  sens,  il  les  redresse  en  termes 
injurieux.  »  «  Il  est  bien  difïicile  »,  remarque  encore  Richard  Simon,  «  qu'un 
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Après  qu'André  Oslander,  plus  tard  célèbre  par  les  querelles  qui 
se  rattachent  à  son  nom  \  eut  publié,  en  1537,  son  Harmonie  des 
Évangiles-,  Martin  Chemnitz  eut  la  pensée  d'un  ouvrage  du  même 
genre,  mais  plus  complet  et  plus  étendu;  malheureusement,  il  le 
laissa  inachevé.  Polycarpe  Leiser  le  continua,  et  Jean  Gerhard 
V  mit  enfin  la  dernière  main^  L'œuvre  de  Chemnitz  atteste  assuré- 
ment la  très  réelle  science  de  son  auteur  \;  mais  on  y  retrouve  le 
défaut  commun  à  tous  les  commentateurs  luthériens  de  cette 
époque,  défaut  qui  jette  une  ombre  sur  leurs  meilleures  productions  : 
il  se  perd  en  prolixes  explications  dogmatiques,  et  se  laisse  aller  à 
de  violentes  diatribes  tantôt  contre  les  catholiques,  tantôt  contre  les 
calvinistes. 

Parmi  les  représentants  de  l'orthodoxie  luthérienne  postérieurs  au 
Formulaire  de  concorde,  citons,  outre  Polycarpe  Leiser  et  Jean  Ger- 
hard, ceux  qui  s'efforcèrent  de  soutenir  fermement  le  système  reli- 
gieux sanctionné  par  le  Formulaire,  et  dont  l'exégèse,  plus  encore 
que  celle  de  leurs  prédécesseurs,  est  l'humble  servante  de  la  dogma- 
tique^; ces  théologiens  sont  :  Egidius  llunnius,  auteur  de  commen- 
taires sur  les  Évangiles  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean,  la  plupart 
des  Épîtres  de  saint  Paul  et  les  vingt  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse"^; Polycarpe  Leiser,   continuateur   de  Chemnitz,  auteur  d'un 

protestant,  quelque  bon  sens  qu'il  ait,  soit  exempt  de  cet  esprit  de  parti  qui  domine 
dans  la  plupart  de  leurs  livres,  et  qui  devait  être  banni  entièrement  de  la  glose 
d'illyricus,  puisqu'il  s'est  proposé  de  ne  dire  que  ce  qui  revenait  à  son  sujet.  » 

'  Voy.  plus  baut,  p.  448. 

-  Harnionia  hisloriœ  Evangelicœ  grœce  el  latine  in  quatuor  libros  distrihula, 
nna  cum  libro  annotationum.  (Bàle,  1337.) 

^  L'œuvre  de  Chemnitz  continuée  par  Leiser  parut  pour  la  première  fois  en 
•1593.  L'ouvrage  de  Gerhard  fut  publié  sous  ce  titre  :  Harmonia  Eoangelistarum 
Chemnilzio.  —  Lyserinna  a  Joh.  Gerhardo  continuata  et  jnsto  commenlario  illns- 
Irala.  (léna,  1626-1627.)  L'ouvrage,  publié  dans  son  entier,  porte  ce  titre  :  Har- 
monia quatuor  evangelistarum  a  theulogis  cdeberrimis  Marlino  Chemnitio  primum 
inchoala,  a  Polycarpo  Lysero  posl  continuata,  alque  a  Johanne  Gerhardo  tandem 
felicissime  absoluta.  (Genève,  1628  et  1641  ;  Francfort  et  Hambourg,  1652,  et  Ham- 
bourg, 1"04.)  MioYiin,  t.  m,  p.  424  et  suiv. 

^  Richard  Simon,  p.  717,  dit  :  «  Ou  voit  que  ce  protestant  s'était  appliqué  avec 
soin  à  l'étude  des  livres  sacrés,  et  qu'il  ji'avait  pas  même  négligé  celle  des  Pérès 
et  des  autres  écrivains  ecclésiastiques.  » 

5  G.-W.  Meyeu,  t.  H,  p.  407. 

«Réunis  dans  le  tome  IH  et  IV  des  Opera  lalina  Aeg.  Ilunnii  (Wittem- 
berg,  1608.)  A  son  sujet,  Meyer  remarque  (t.  III,  p.  408  et  suiv.)  «  qu'il  se  borne, 
dans  son  commentaire  de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean,  à  un  court  et  maigre 
développement  du  sens  littéral,  et  a  une  brève  exposition  des  faits  historiques; 
qu'il  multiplie  les  remarques  granunaticales,  abonde  en  explications  et  digres- 
sions dogmatiques,  et  qu'en  toute  occasion,  il  se  sert  de  l'exégèse  pour  défendre 
son  système  théologique  et  combattre  les  réformés  ou  les  catholiques.  Ricliard 
Simon  (p.  708)  dit  aussi  à  propos  de  ses  commentaires  :  «  Ce  sont  plutôt  des  leçons 
de  théologie  que  de  véritables  commentaires,  l'auteur  s'étend  plus  sur  les  dis- 
j)utes  qui  regardent  la  religion  que  sur  les  paroles  de  son  texte,  qu'il  ne  laisse- 
pas  néanmoins  d'éclairer.  » 
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commentaire  en  six  volumes  sur  la  Genèse',  prétend  démontrer  le 
credo  luthérien  au  moyen  des  textes  qu'il  lui  emprunte,  et  s'imagine 
ainsi  réfuter  victorieusement^  tantôt  Calvin  et  ses  disciples,  tantôt 
le  Pape  et  l'Église  romaine,  tantôt  les  antitrinitaires -.  Luc  Osiander 
et  Mathieu  Hoe,  auteur  d'un  commentaire  sur  l'Apocalypse  %  sont 
encore  à  citer;  Jean  Tarnov,  de  Rostock,  fait  exception  parmi  les 
exégètes  luthériens  de  son  temps;  il  comprend  sa  vraie  mission 
il  interprète  la  sainte  Écriture  avec  plus  d'indépendance '';  ses 
Exercitationes  bib/icœ  et  ses  commentaires  sur  les  petits  prophètes 
sont  ses  meilleurs  ouvrages  ^  Il  s'était  proposé  d'aider  ses  coreli- 
gionaires  à  la  véritable  intelligence  de  la  Bible  :  «  Trop  souvent  », 
écrit-il  dans  la  préface  de  la  première  édition  de  ses  Exercitationes, 
«  le  texte  littéral  de  l'Écriture  est  négligé  par  nos  théologiens"^  ». 
Il  mit  ses  principes  en  pratique,  et  ce  fut  un  grand  scandale  dans  le 
camp  luthérien,  car,  uniquement  soucieux  de  lavérité_,  il  osa  rejeter 
les  interprétations  soutenues  par  des  hommes  dont  l'autorité  faisait 
loi  dans  son  Église  :  Luther,  Chemnitz  et  Ilunnius,  et  ne  craignit 
pas  de  les  nommer.  Les  théologiens  de  léna  le  dénoncèrent  à  la 
faculté  de  Rostock,  insistant  pour  que  ces  noms  respectés  fussent 
effacés  de  l'ouvrage:  dans  le  cas  où  Tarnov  refuserait  d'obéir,  ils 
menaçaient  de  se  plaindre  au  gouvernement  du  Mecklembourg''. 
Paul  Tarnov,  oncle  de  l'accusé,  prit  courageusement  sa  défense  dans 
une  lettre  très  ferme  adressée  à  la  faculté  de  léna:  mais  le  trop 
sincère  exégète  dut  néanmoins  céder,  et  promettre  de  taire  les  noms 
vénérés  dans  la  seconde  édition  de  son  livret 

Avant  de   mettre   la    dernière  main    aux  Harmonies   évangéliques 
de  Chemnitz,  Gerhard  avait  publié  des  commentaires  sur  les  Évan- 


1  Leipsick,  1604  et  suiv. 

«  Meyer,  t.  III,  p.  409. 

3  Leipsick,  1610-1640. 

*  Meyer,  t.  IIL  p.  422. 

'  Exercitationum  biblicarum  libri  qualuor,  in  quibus  verus  et  geniiinus  sensus 
locorum  Scriptnne  muUorum  ex  verbo  Dei  textuque  authentico  diligenlius  inqui- 
riiur  ac  defenditur.  (Rostock,  1619,  2«  éd.,  16:27.)  Commenlarius  in  prophetas 
minores.  Publié  par  Benoit  Carpsox.  (Francfort  et  Leipsick,  1688  et  1706.) 

6  Tholuck,  Geist  der  lutherischen  Theologen,  p.  153  et  suiv.  Dans  une  lettre 
datée  de  1619,  Tarnov  écrivait  :  «  Je  me  propose  d'écrire  un  commentaire  sur 
les  petits  prophètes,  et  pendant  que  je  suis  occupé  de  ce  projet,  j'explique  d'autres 
versets  bibliques  :  ut  ita,  si  fieri  possit,  ad  biblia  Deique  Verbum,  extra  qua- 
proh  dolor!  hodie  plerique  theologiae  dant  operam,  studiosam  juventutem  redu- 
cam.quœ  nuncraaximam  partem  studio  perverso,  antiquam  sciât  thesin  et  biblia 
legerit,  tantum  in  controversiis  et  homiliis  ah  illis  bono  fine  editis,  tota  est... 
ego  primum  id  ago  ut  firniem  ex  Verbo  Dei  eoque  in  textu  authentico  lecto  et 
rede  intellecto  nostros  :  alii  videant,  qui  sunt  majoribus  donis  prœditi,  ut  ipsos 
haeresiaiTlios  réfutent  ».  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  II,  p.  103. 

'  Tholuck,  Geist  der  lutherischen  Theologen,  p.  153-155. 

8  Ibid.,  p.  155-160. 
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giles  relatifs  à  la  Passion,  à  la  Résurrection  et  à  l'Ascension  du 
Sauveur'. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  les  réformés  ont  plus  fait 
pour  l'étude  vraiment  scientifique  de  ki  Bible  et  pour  l'intelligence 
du  texte  sacré  que  les  luthériens.  A  Zurich,  dès  1525,  s'ouvrent, 
sous  le  nom  de  "  prophéties  »  le  premier  cours  d'exégèse;  étudiants 
et  ecclésiastiques  venaient  en  grand  nombre  y  assister,  «  On  com- 
mencera par  expliquer  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  »,  lit-on 
dans  l'ordonnance  relative  à  ce  cours  >' ,  on  le  lira  avec  la  plus  grande 
attention;  on  poursuivra  la  lecture  de  la  Bible  jusqu'au  dernier 
chapitre  pendant  plusieurs  années  consécutives.  Tous  les  jours,  on 
consacrera  à  cette  lecture  le  temps  qu'on  employait  autrefois  à  la 
récitation  de  prime,  tierce  et  sexte,  c'est-à-dire  une  heure,  ou  davan- 
tage. Un  étudiant  commencera  par  lire  un  chapitre  entier,  ou  la  fin 
d'un  chapitre,  selon  Tendroit  où  l'on  en  sera  resté,  en  se  servant 
de  la  version  latine  de  Jérôme;  ensuite  le  lecteur  (c'est-à-dire  le 
professeur  d'hébreu)  expliquera  ce  qui  vient  d"ètre  lu  en  langue 
hébraïque.  Ce  même  chapitre  sera  lu  ensuite  pour  la  troisième  fois 
d'après  la  version  des  Septante  (publiée  par  Zwingle),  et  enfin  il  sera 
expliqué  en  latin  avec  le  plus  grand  soin  aux  élèves  les  plus  avancés. 
Après  quoi,  un  serviteur  de  la  sainte  parole  le  commentera  publi- 
quement en  chaire  au  peuple  assemblé,  le  tout  pour  le  bien  et  Tavan- 
tage  général  de  TÉglise.  Les  réunions  seront  précédées  et  suivies 
dune  prière  appropriée  au  sujet-.  » 

Dès  cette  époque,  Conrad  Pellican  et  Sébastien  Munster  s'efforçaient 
de  faire  progresser  l'étude  de  l'hébreu.  Pour  l'exégèse  proprement 
dite,  Calvin,  après  Zwingle,  OEcoIampade  et  Bucer,  apporta  dans 
ces  études  l'étonnante  pénétration  de  son  génie;  pour  les  théolo- 
giens de  sa  confession,  il  est  resté  un  modèle  accompli  et  non  sur- 
passé'.  Les  théologiens  suisses  et  hollandais  ont  pris  une  part 
beaucoup  plus  considérable  que  les  allemands  aux  progrès  de  l'exé- 
gèse; en  Allemagne,  les  théologiens  étaient  trop  absorbés  par  leurs 
continuelles  querelles  dogmatiques  pour  pouvoir  accorder  beaucoup 
d'attention  à  cette  science.  Citons  néanmoins  les  quelques  théolo- 

'  Commenlarius  in  harmoniam  historiœ  evangelicœ  de  passions  Christi  et  Com- 
mentarius  in  harmoniam  hist.  evang.  ,1e  resurredione  et  aseensione  Christi.  Publiés 
tous  deux  en  1617,  à  léna. 

-  Tholuck,  Academisches  Lehen,  t.  II,  p.  358. 

=>  Les  deux  Jean  Buitorf,  père  et  fils'  (le  plus  ùgé  de  1590  à  1629,  le  plus  jeune 
de  1647  à  1664),  ont  fait  progresser  l'étude  des  langues  orientales  et  ont  acquis 
un  ju.ste  renom  par  leurs  savants  travaux.  Aux  noms  de  ces  deux  savants,  dont 
le  premier  fit  paraître,  en  1607,  un  Lexicon  hebrœo-chaldaicum,  et,  en  1609,  le 
7  hesaurus  grammaticus  lingua-  sanctœ  hebrœœ,  se  rattache  une  longue  contro- 
verse sur  l'antiquité  des  voyelles  et  accents  hébraïques  ;  tous  deux  les  font 
remonter  à  l'origme,  et  soutiennent  qu'ils  sont  inspirés. 
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giens  qui  firent  exception  à  la  règle  :  Jean  Piscator,  professeur  à 
Heidelberg  depuis  lo84,  puis  professeur  à  Herborn  (f  1625);  on  lui 
doit  une  traduction  allemande  de  la  Bible',  traduction  surnommée 
par  ses  contemporains  «  la  Bible  de  la  vengeance  divine  » ,  à  cause  du 
sens  qu'elle  donne  au  verset  12  du  huitième  chapitre  de  saint  Marc  : 
«  Quand  un  signe  sera  donné  à  cette  génération^  ce  sera  celui  du 
châtiment;  »  à  Berne  et  en  d'autres  villes  suisses,  cette  Bible  était 
dans  toutes  les  mains:  — David  Pareus.  qui  scandalisa  fortement  les 
luthériens  en  faisant  suivre  la  Bible  de  Luther  d'annotations  calvi- 
nistes (Bible  de  Neustadt.  Neustadt-sur-la-Haardt,  1587).  Jacques 
Andrea,  de  Tubingue,  découvrit  dans  ce  travail  »  seize  exécrables 
hérésies  »,  et  mit  le  public  en  garde  contre  ce  «  piège  infâme  de 
Satan  -  >>;  —  l'italien  Emmanuel  Trémélius,  professeur  à  Heidelberg 
(t  en  1580^1',  qui  traduisit,  en  collaboration  avec  son  gendre  Franz 
Junius,  l'Ancien  Testament  de  l'hébreu  en  latin  et  le  Nouveau  Tes- 
tament d'après  la  version  syriaque  *;  Christophe  Pelargus,  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder.  qui  a  laissé  des  commentaires  estimés  sur  les  Evan- 
giles de  saint  Mathieu  et  de  saint  Jean  et  sur  les  Actes  des  Apôtres; 
ses  ouvrages  se  distinguent  de  tous  ceux  du  même  genre  par  le  res- 
pect que  montre  l'auteur  pour  les  commentaires  pat^istiques^ 


VII 


Jusqu'à  la  moitié  du  dix-septième  siècle  il  n'est  question,  dans  les 
cours  universitaires  (si  ce  n'est  à  Helmstädt),  ni  d'histoire  ecclésias- 
tique, ni  de  morale".  A  Wittemberg,  lorsque  de  nouveaux  statuts 
furent  imposés  à  la  faculté  de  théologie  (1533).  elle  ne  comptait  que 
trois  professeurs,  auxquels  avait  été  adjoint  le  curé.  D'après  les 
nouveaux  règlements,  les  deux  premiers  devaient^  quatre  fois  par 
semaine,  expliquer  un  livre  de  l'Ancien  Testament  et  un  livre  du 

'  Biblia  das  ist  alle  Bücher  der  Heiligen  Schrift  des  alten  und  neuen  Testament 
aus  hebra-ischer  und  Grieschischer  Spraach...  Zetzund  aufs  new  Verteutscht  durch 
Johann  Piscator  (Herbom,  1602),  souvent  réimprimé. 

-  Frank,  t.  I,  p.  308. 

^  Testamenti  Veteris  Biblia  sacra,  sive  Libri  canonici,  priscœ  Judœorum  Ecclesiœ 
a  Deo  traditi,  latini  recens  ex  hebrœo  facti  brevibusgue  scholiis  illustrati  ab  Emma- 
nuele Tremellio  et  Francisco  Jiinio.  Publié  d'abord  en  cinq  parties  (Francfort-sur- 
le-Mein,  lo73-loT9),  puis  en  deux  volumes,  en  1579. 

*  D'abord  dans  son  édition  du  Nouveau  Testament  syriaque  (Genève,  1369), 
et  souvent  réimprimé;  ajouté  aussi  à  plusieurs  éditions  de  l'Ancien  Testament 
par  Tremellics  Junius. 

^  Voy.  Richard  Simon,  Hist.  critique  des  commentateurs,  p.  709  et  suiv. 

*  Tholuck,  Kirchliches  Leben,  p.  72. 
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Nouveau;  outre  cela,  ils  devaient  expliquer  les  psaumes,  la  Genèse, 
Isaïe,  les  Epîtres  de  saint  Paul  aux  Romains  et  aux  Galates  et 
l'Évangile  de  saint  Jean,  et  de  temps  en  temps  commenter  le  livre 
de  saint  Augustin  :  De  spiritu  et  litera  sur  Tesprit  et  la  lettre  de 
l'Écriture.  Le  troisième  professeur,  deux  fois  par  semaine,  devait 
faire  son  cours  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul,  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Jean,  et  prêcher  deux  sermons.  Le  curé  devait,  deux 
fois  par  semaine,  commenter  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  le  Deu- 
téronome,  et  quelquefois  les  petits  prophètes.  Là  se  bornait  tout 
l'enseignement  de  la  théologie,  dont  les  Sentences  de  Pierre  Lom- 
bard étaient  exclues'.  Le  programme  des  leçons  faites  à  Wittem- 
berg  en  4561  ne  fait  mention  ni  d'homilétique,  ni  d'herméneutique, 
ni  de  théologie  pastorale,  ni  de  morale,  ni  d'histoire  ecclésias- 
tique. 

La  faculté  de  théologie  n'avait  en  tout  que  six  professeurs  :  quatre 
pour  la  théologie,  deux  pour  l'enseignement  du  grec  et  de  l'hébreu  2; 
quatre  heures  par  semaine,  les  Loci  et  VExamen  de  Mélanchthon 
étaient  expliqués;  les  Épitres  de  saint  Paul  faisaient  l'objet  de  deux 
leçons  par  semaine;  l'explication  des  Évangiles  prenait  quatre  heures, 
les  petits  prophètes,  deux  heures,  les  éléments  de  l'hébreu,  une 
heure,  y  compris  l'explication,  soit  des  psaumes,  soit  des  proverbes. 
La  science  théologique  ne  pouvait  guère  être  réduite  à  une  moindre 
mesure.  A  la  faculté  de  philosophie,  où  dix  professeurs  enseig- 
naient, trois  heures  par  semaine  seulement  étaient  consacrées  à  la 
philosophie  proprement  dite,  deux  aux  règles  de  la  dialectique, 
une  à  l'éthique.  La  faculté  de  droit  avait  six  professeurs;  la  faculté 
de  médecine,  de  1548  à  1566,  deux  seulement,  et  ce  ne  fut  qu'en  1566 
qu'elle  obtint  la  création  d'une  troisième  chaire  ^ 

A  Wittemberg,  une  ordonnance  religieuse  de  l'Électeur  Auguste  de 
Saxe,  édictée  en  1580,  chargeait  deux  professeurs  d'exphquer  l'An- 
cien Testament,  l'un  principalement  le  Pentateuque,  l'autre  les  pro- 
phètes; deux  professeurs  devaient  commenter  le  Nouveau  Testament, 
l'un  les  Epîtres  de  saint  Paul,  principalement  celles  aux  Romains  et 
aux  Galates,  l'autre  les  Épîtres  à  Timothée  et  à  Tite;  ils  devaient, 
en  outre,  commenter  les  Loci  communes  de  Mélanchthon*.  A  peu 
d'exceptions  près,  et  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  dans 

^  Paulsen,  p.  152  et  suiv.  Voy.  Bruchmüller,  p.  31  et  suiv. 

^  Voy.  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  I,  p.  157. 

^  Strobel,  Neue  lîeitnKje  zur  Literatur,  t.  I,  p.  123-136.  :  voy.  aussi  dans  Tho- 
luck, Academisches  Leben,  t.  I,  p.  98,  les  programmes  des  cours  de  théologie  de 
Wittemberg  en  1561.  Il  cite  aussi  les  programmes  d'autres  Universités  aux  sei- 
zième et  dix-septième  siècles. 

*  Tholuck,  Academisches  Leben,  t.  i,  p.  57.  et  le  même  Kirchliches  Leben, 
p.  69. 
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toutes  les  Universités,  les  facultés  de  théologie,  loin  d'avoir  plus  de 
maîtres  que  dans  le  passé  catholique,  en  avaient  moins.  La  faculté 
de  Marbourg,  conformément  au  règlement  de  1529,  n'avait  que  deux 
professeurs  de  théologie.  En  1574  elle  en  eut  exceptionnellement 
quatre.  A  Tubingue,  en  1557,  l'ordonnance  du  duc  Christophe  fixe 
à  trois  le  nombre  des  professeurs  de  théologie;  les  statuts  de  1601  et 
l'ordonnance  de  l(i06  lui  en  accordent  quatre;  le  quatrième,  le  surin- 
tendant, n'était  obligé  de  donner  deux  leçons  par  semaine  qu'en  cas 
exceptionnels.  Giessen.  Heidelberg,  Strasbourg,  léna,  Altorf,  Greifs- 
wald, Kiel,  Herborn  n'avaient  réglementairement  que  trois  «  lec- 
teurs »  pour  la  théologie,  et  encore  ce  nombre  si  restreint  n'était-il 
pas  toujours  au  complet  '.  En  1605,  l'Université  de  Heidelberg  n'avait 
en  tout  que  seize  professeurs,  dont  un  seul  théologien,  chargé  d'expli- 
quer l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  et  les  Loci  communes-.  Ces 
chiffres  ne  dénotent  guère,  pour  la  théologie,  une  ère  d'épanouisse- 
ment scientifique,  bien  qu'à  Wittemberg  le  nombre  des  étudiants  fût, 
en  1582,  de  1500,  et  se  soit  même  élevé,  en  1613,  jusqu'à  3,000.  et  que, 
dans  toutes  les  querelles  religieuses  du  luthéranisme,  la  faculté  de 
théologie  de  cette  Université  ait  toujours  fait  pencher  la  balance  de 
son  côté. 

Tout  l'enseignement  théologique  universitaire  du  seizième  siècle 
se  concentre  dans  l'étude  de  la  Bible  et  des  Loci  communes.  Les 
manuels  méthodologiques  d'Hypérius,  de  Hutter,  de  Meisner,  de 
Gerhard,  ne  s'occupent  que  théoriquement  de  l'organisation  et  du 
progrès  des  études  théologiques  ^  Dans  le  plan  d'études  tracé  pour 
les  écoles  de  théologie  protestantes,  ce  qui  intéresse  la  polémique  est 
mis  au  premier  plan,  et  le  peu  d'importance  attaché  au  point  de  vue 
historique  saute  de  suite  aux  yeux.  L'étude  de  la  Bible,  l'exacte  con- 
naissance des  textes  des  deux  Testaments,  voilà  tout  ce  qui  importe, 
voilà  l'alpha  et  l'oméga  de  la  science.  Pendant  la  première  année, 
la  lecture  occupe  une  partie  considérable  de  la  journée;  en  seconde 
et  troisième  années,  l'élève  doit  s'assimiler  les  définitions  dogmatiques 
jusqu'à  les  posséder  parfaitement.  L'étude  des  Loci  suit  immédiate- 
ment; ils  sont  étudiés  dans  leur  forme  normale;  ils  contiennent  la 
substance  même  de  la  théologie,  et  tout  l'effort  de  l'étudiant  se  borne 
à  les  extraire  de  la  Bible,  et  à  se  servir  de  ce  qu'ils  ont  ainsi  conquis 
pour  mieux  consolider  un  résultat  connu  d'avance.  L'étude  du  dogme 
suit  de  très  près  l'étude  de  la  sainte  Écriture,  et  sur  le  pont  étroit 
qui  les  sépare  l'espace  manque  pour  les  approfondir  séparément. 

'  Tholück,  Academischen  Lebes,  t.  I,  p.  37,  et  p.  loa  et  suiv.  Note  73. 
«  Hautz,  Gesch.  der  Universität  Heidelberg,  t.  II,  p.  138-139. 
3  HvPERius,    De  rede   formando  iheologiœ   studio   (1356).    Gerhard,   Melhodus 
studii  theologici  (1620). 
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L'élève  est  ensuite  introduit  dans  le  domaine  de  la  polémique, 
car  il  faut  s'armer  de  toute  pièce  pour  être  en  état  de  combattre 
les  calvinistes  aussi  bien  que  les  catholiques;  ainsi  que  le  fait 
remarquer  Meisner,  «  les  jésuites  et  les  calvinistes  ont  introduit 
les  agmina  adversariorum  »  dans  la  théologie.  Vers  la  quatrième  ou 
cinquième  année,  après  s'être  longtemps  exercé  aux  luttes  polé- 
mistes, l'élève  commence  enfin  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique; 
ainsi  ce  n'est  que  parvenu  sur  les  hauteurs  bien  défendues  de  la 
forteresse  confessionnelle,  avec  des  yeux  exercés  à  découvrir  tout 
ce  qui  paraît  la  menacer,  qu'on  trouve  opportun  de  l'initier  super- 
ficiellement au  développement  historique  du  Christianisme.  Alors 
seulement,  complètement  armé,  bien  instruit  des  objections  des 
adversaires,  il  est  introduit  dans  le  vaste  champ  de  la  littérature 
ecclésiastique;  il  peut  lire  les  Pères  de  l'Église^  et  même  les  scolas- 
tiques,  bien  que  philosophiam  cum  theologia  in  uniim  chaos  miscuerunt. 
Mais  avant  tout  il  doit  se  plonger  dans  la  lecture  attentive  des  écrits 
de  Luther,  surtout  des  derniers,  ceux  qui  renferment  la  doctrine  défi- 
nitive du  maître'. 

Pour  l'histoire  ecclésiastique,  une  étude,  suivie,  même  dans  les 
limites  que  nous  venons  d'exposer,  reste,  en  général,  à  l'état  de 
pieux  désir.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Neustadt  est  la  seule 
Université  allemande  où  l'histoire  ecclésiastique  ait  eu  sa  place,  et 
cela  dès  le  début.  D'après  les  statuts  de  1576,  elle  était  dès  lors 
au  programme  du  cours  sur  le  Nouveau  Testament;  en  1650,  elle 
devint  l'objet  d'un  cours  spécial-.  Dans  les  programmes  académiques 
des  autres  Universités,  il  n'en  est  pas  fait  mention;  on  se  con- 
tente de  ce  qu'on  apprenait  alors  sur  l'histoire  universelle,  c'est- 
à-dire  d'un  précis  abrégé  de  «  l'histoire  des  quatre  monarchies  du 
monde.  »  Le  peu  d'attrait  qu'on  éprouvait  à  cette  époque  pour  l'his- 
toire ecclésiastique  est  bien  prouvé  par  le  petit  nombre  d'ouvrages 
dignes  d'attention  publiés  sur  ce  sujet  en  dehors  des  Centuries  de 
Mctgdebourg;  encore  ce  volumineux  pamphlet  doit-il  son  existence, 
non  à  l'intérêt  historique,  mais  à  la  passion  polémiste.  «  Complète- 
ment satisfaits,  aussi  bien  par  les  termes  dans  lesquels  les  dogmes 
sont  définis  que  par  la  vie  qui  se  développe  à  l'intérieur  de  l'Église 
nouvelle,  les  théologiens  n'éprouvent  aucun  besoin  de  scruter  le 
passé  chrétien,  si  ce  n'est  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  adver- 
saires •■'  ). .  Quant  à  la  théologie  morale,  en  dehors  des  quelques  efforts 
tentés  dans  les  premières  années  de  la  scission  religieuse*,  elle  ne 

'  Gass,  t.  I,  p.  22G-228. 

-  Tholuck,  Acad.  Leben,  t.  I,  p.  115.  Henke,  Calixlua,  t.  I,  p.  31  et  suiv. 

^  TllOLUCK,   t.   1,  p.   114. 

*  Voy.  plus  liaut,  p.  472. 
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figure  au  programme  des  études  académiques  qu'à  dater  de  la 
publication  de  la  Theologia  moralis  de  Galixtus;  encore  semble-t-elle 
n'avoir  pas  été  régulièrement  enseignée,  même  à  Helmstädt';,  avant 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  L'homilétique  est  rare- 
ment traitée  comme  une  véritable  science:  là  encore,  Helmstädt 
fait  exception.  Dès  1576  ses  premiers  statuts  imposent  au  troi- 
sième professeur  le  devoir  de  donner  à  ses  élèves  des  exercices 
homilétiques;  dans  les  autres  Universités,  ces  exercices  ne  faisaient 
pas  défaut,  mais  ils  ne  se  rattachaient  particulièrement  à  aucun 
cours-.  Quant  à  la  catéchistique  il  n'en  est  jamais  question  dans  les 
programmes  des  cours  universitaires,  et  cela  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  ^  Mais  ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  c'est  que,  même 
à  l'époque  où  le  plan  d'études  s'élargit,  l'exégèse,  étouffée  ou  reléguée 
au  second  plan  dans  les  premiers  temps  du  protestantisme,  est, 
même  alors,  tristement  négligée;  en  beaucoup  d'Universités,  elle  n'a 
pas  même  de  chaire,  tandis  que,  de  plus  en  plus,  la  controverse 
devient  l'objet  principal  de  l'enseignement  théologique*. 

Luther  était  le  premier  à  se  plaindre  de  l'orgueil  et  de  l'outrecui- 
dance des  étudiants  de  Wittemberg.  «  Nous  avons  ici  beaucoup 
d'élèves  »,  écrit-il  dans  son  commentaire  sur  le  psaume  26^;  »  dès 
qu'ils  ont  été  six  mois  à  Wittemberg,  ils  pensent  en  savoir  plus  que 
moi,  tant  ils  sont  bourrés  de  science!  Mais  lorsqu'ils  nous  ont  quittés 
pour  entrer  en  contact  avec  le  monde  savant,  tout  leur  savoir  s'éva- 
pore comme  un  nuage  qui  crève;  situ  le  mettais  sur  une  balance,  il 
ne  pèserait  pas  une  once.  Voilà  ce  que  fait  l'orgueil!  Ils  croient  tout 
savoir,  et  n'ont  entendu  ou  appris  qu'un  mot  ou  deux.  L'expérience 
ne  nous  montre  que  trop  tous  les  jours  que,  dans  toutes  nos  écoles, 
nous  ne  formons  qu'une  troupe  déjeunes  fous  que  nous  avons  plus 
tard  bien  de  la  peine  à  contenir.  Quand  ils  nous  ont  entendu  une  fois, 
ils  se  croient  capables  de  tout  entreprendre,  et  pensent  en  savoir  bien 
plus  que  ceux-là  même  qui  les  prêchent  » . 

La  paresse  allait  naturellement  de  pair  avec  cette  présomption. 
Les  plaintes  du  professeur  de  Wittemberg  Paul  Krell  à  ce  sujet 
prouvent  combien,  dès  la  seconde  génération  luthérienne,  l'étude 
de  la  sainte  Écriture  était  négligée  par  les  candidats  en  théologie. 
«  La  parole  de  Dieu  est  maintenant  tellement  méprisée  »,  dit  Krell, 
«  que  les  étudiants  ne  veulent  ni  l'étudier  ni  la  méditer.  Il  semble 
qu'ils  en  soient  rassasiés  et  dégoûtés.  Dès  qu'ils  en  ont  lu  un  ou 


'  Tholuck,  t.  I,  p.  112. 

-  Ibid.,  p.  118. 

s  Ibid.,  p.  119. 

*  Tholuck,  p.  104-107,  et  Kirchliches  Lehen,  p.  71  et  suiv. 

»  WaLCH,  t.  V,  p.  434.  DÖLLINGER,  t.  I,  p.  460. 
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deux  chapitres,  ils  se  figurent  avoir  avalé  d'un  coup  toute  la  sagesse 
divine  '.  »  Balthasar  Meisner,  s'adressant  aux  théologiens  le  jour  où 
il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Hutter,  leur  dit  :  «  La  plupart  d'entre 
vous  veulent  être  naaintenant  autodidactes,  et  regardent  comme  une 
humiliation  d'être  encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école.  Dès  mainte- 
nant, vous  entendez  siéger  dans  le  temple  des  muses  ;  les  cours  publics, 
selon  vous,  sont  bons  pour  les  commençants  -.  »  Il  résultait  de  cet 
état  de  choses  un  mépris  général  pour  l'étude  de  la  théologie,  et 
par  conséquent  une  réelle  disette  d'étudiants,  surtout  dans  les  cours 
supérieurs,  ce  qui  était  l'objet  des  justes  lamentations  des  profes- 
seurs. Cyriacus  Spangenberg  écrivait  en  1570  :  »  Nous  avons  dans 
les  trois  écoles  d'Eisleben  près  de  mille  écoliers;  ici,  dans  la  vallée 
de  Mansfeld,  plusieurs  centaines.  Le  croirais-tu  ?  nous  serions  heu- 
reux, sur  tant  d'élèves,  de  pouvoir  compter  sur  dix  futurs  prédi- 
cants;  avec  ce  nombre,  les  cures  vacantes  seraient  bien  loin  d'être 
pourvues  ^  »  »  Le  mépris  des  études  théologiques  est  malheu- 
reusement si  grand  »,  écrivait  Georges  Lauterbeck  en  4536,  «  que  les 
parents,  surtout  ceux  qui  sont  riches,  rougissent  d'y  vouer  leurs 
enfants,  et  que  plutôt  que  de  les  destiner  à  l'état  ecclésiastique,  ils 
leur  font  étudier  le  droit  et  la  médecine,  ou  les  tournent  vers  le  com- 
merce. »  Wigand  écrivait  de  même  en  i  571  *  :  «  Aucune  profession  n'est 
plus  méprisée  en  ce  monde  que  l'état  ecclésiastique.  Beaucoup  hésitent 
à  le  choisir,  à  cause  de  ce  général  mépris.,  car  on  lient  pour  presque 
humiliant  d'entrer  dans  l'Église.  Ceux  qui  auraient  le  moyen  de  con- 
tinuer leurs  études  rêvent  de  les  abandonner  pour  embrasser  des 
carrières  plus  relevées  ou  plus  lucratives.  On  considère  les  servi- 
teurs de  la  parole  comme  des  êtres  abandonnés  de  Dieu,  qui,  ne  pou- 
vant s'élever  plus  haut,  remplissent  un  emploi  ouvert  à  tous,  tant 
il  est  facile,  et  pouvant  convenir  aussi  lùen  au  philosophe,  au  méde- 
cin, au  juriste,  au  bourgeois,  au  paysan,  au  noble,  au  roturier  qu'au 
théologien.  »  André  Musculus  %  Fardent  champion  du  luthéranisme 
à  Francfort-sur-l'Oder,  se  plaint  fréquemment,  dans  ses  nombreux 
écrits,  de  la  décadence  des  études  religieuses  parmi  les  luthériens«; 
en  1557,  il  déplore  en  ces  termes  le  mépris  dont  elles  sont  l'objet. 
«  L'état  de  prédicant  est  maintenant  en  si  mince  estime  parmi  nous 

'   WaLCH,  t.   V,  p.  434.  DOLLINGEH,  t.  I,  p.  460. 

-  TiioLUCK,  Acad.  Leben,  t.  I,  p.  138.  Kirchliches  Leben,  p.  H2  et  suiv.  Tholuck 
cite  des  exemples  de  la  totale  ignorance  qui  se  rencontre  parfois  chez  les  pas- 
teurs luthériens  du  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle;  il  eu 
était  do  mémo  chez  les  réformés,  p.  270  et  suiv. 

'  Ehespiegel,  p.  84''. 

*  Döl.LINGliR.  t.  I,  p.  404. 

'  Ibid.,  p.  406. 

«  Ibid.,  t.  II,  p.  393  et  suiv. 
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autres  évangéliques  que  non  seulement  les  parents  ne  poussent  pas 
leurs  enfants  vers  l'Église,  mais  les  en  éloignent  et  les  en  détour- 
nent. Si  l'on  veut  me  prouver  le  contraire,  qu'on  me  cite  un  gen- 
tilhomme ou  un  bourgeois  notable  et  aisé,  qui  destine  son  fils  à 
l'état  ecclésiastique.  Tous  les  jeunes  gens,  de  par  la  volonté  pater- 
nelle, deviennent  négociants,  et  les  parents  seraient  très  affligés  si 
quelqu'un  de  leurs  enfants  voulait  à  tout  prix  embrasser  ce  métier 
de  mendiant.  Si  par  hasard  un  prince^  comme  cela  se  voit  dans  le 
papisme,  se  vouait,  par  le  conseil  du  diable,  au  service  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  son  père,  au  désespoir,  dirait  à  tous  qu'il  eût  mieux  valu 
pour  lui  ne  pas  venir  au  monde,  ou  s'être  noyé  dans  son  premier 
bain.  L'expérience  ne  nous  prouve  que  trop  la  vérité  de  ce  que  je 
dis.  Les  seigneurs  et  les  princes  sont  la  cause  du  mal,  ils  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  priver  de  la  sainte  parole;  ils  arrachent, 
ils  déchirent  la  robe  du  Christ,  ils  accaparent  tous  les  biens  de 
l'Église.  »  c(  Jusqu'à  ce  jour,  il  est  vrai,  nous  avons  toujours  eu,  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  de  nombreux  serviteurs  de  la  parole 
sainte^  mais  c'est  parce  que  nombre  de  clercs,  sortis  des  abbayes  et  des 
couvents,  sont  venus  à  nous^  et  que  bon  nombre  d'artisans,  ayant 
reçu  un  peu  d'instruction,  ont  été  bien  aises  de  trouver  un  emploi 
dans  l'Église.  Mais  ces  bons  auxiliaires  disparaissent  peu  à  peu,  et 
ne  seront  pas  remplacés.  Dites-moi.  vous,  princes,  nobles  et  sei- 
gneurs, où  irons-nous  en  chercher  d'autres?  Ce  serait  aux  Univer- 
sités à  nous  en  préparer;  mais  si,  dans  les  quatre  ou  cinq  écoles  où 
la  parole  de  Dieu  est  enseignée,  vous  pouvez  découvrir  vingt  ou 
trente  prédicants  à  peu  près  capables  de  suffire  aux  besoins  des 
paroisses,  ce  sera  tout,  et  aucun  ne  restera  derrière.  Pour  ma  part, 
j'ai  l'amère  conviction,  en  voyant  l'étude  de  FÉvangile  méprisée 
comme  elle  ne  l'a  jamais  été,  que  Dieu  finira  par  donner  congé  à  ce 
monde,  et  alors,  ce  sera  la  fin  de  tout'.  » 

«  Si  les  études  théologiques  sont  si  généralement  exécrées  et 
méprisées  » ,  écrivait  le  théologien  Georges  Major,  »  la  situation  misé- 
rable des  professeurs  en  est  la  première  cause;  la  seconde,  ce  sont 
nos  disputes  continuelles  sur  la  doctrine,  disputes  qui  semblent  rendre 
impossible  une  solide  conviction  religieuse.  Au  milieu  de  tant  d'opi- 
nions contradictoires,  il  est  difficile  de  reconnaître  lequel  des  partis 
en  lutte  possède  la  vérité,  et  cet  état  d'incertitude,  bien  lait  pour  trou- 
bler les  âmes  les  mieux  intentionnées,  engendre  peu  à  peu  chez  les 
jeunes  gens  avides  de  s'instruire  le  dégoût,  le  mépris,  la  colère,  la 
raillerie,  la  révolte  de  l'esprit  contre  la  religion,  et  enfin  la  licence 
des  mœurs,  car  rien  ne  s'oppose  plus  à  la  vie  déréglée-.  » 

'    DÖLLINGER,  t.    II,  p.    411-412. 

2  Ibid.,  p.  170-171.  —Ibid.,  t.  I,  p.  4G3  et  suiv. 
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«  Qu'adviendra-t-il  de  tout  cela?  »  se  demandait  le  luthérien  Mel- 
chior d'Ossa,  «  quel  parti  les  pauvres  simples  laïques  doivent-ils 
adopter?  Où  se  mettront-ils  à  l'abri?  Dans  quelles  écoles  les  parents 
pieux,  honorables  et  craignant  Dieu  feront-ils  instruire  leurs 
enfants?  Car  chaque  prédicant  prétend  implanter  sa  doctrine  dans 
l'école  ou  dans  la  paroisse  dont  il  a  la  charge,  et  va  jusqu'<à  appeler 
l'autorité  temporelle  à  son  secours  pour  contraindre  les  gens  à 
penser  comme  lui.  Qu'est-ce  que  la  guerre^  l'émeute  et  toutes  les 
calamités  publiques,  comparées  à  un  pareil  chaos,  à  nos  perpétuelles 
discordes  !  Car  nulle  haine  n'est  plus  invétérée,  plus  violente,  plus 
prompte  à  frapper  que  celle  dont  la  religion  est  le  prétexte,  et  nous 
ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  la  méfiance  et  la  haine  gran- 
dissent tous  les  jours  parmi  nous  '.  » 

«  Nous  vivons  vraiment  dans  un  siècle  de  fer  »^  écrivait  en  1581 
Hyperius,  l'un  des  théologiens  les  plus  écoutés  de  l'Université  de 
Marbourg,  «  et  ce  qui  m'inquiète  le  plus,  c'est  qu'un  très  petit  nombre 
de  jeunes  gens  s'adonnent  maintenant  à  la  théologie;  tous  préfèrent 
s'attacher  à  d'autres  branches  du  savoir.  Nos  perpétuelles  querelles 
religieuses  les  détournent  de  la  science  sacrée.  La  plupart  de  nos 
élèves,  quand  ils  ont  déjà  fait  quelque  progrès  et  donné  quelque 
espérance^  abandonnent  leurs  études  sans  les  terminer,  et  se 
tournent  vers  d'autres  carrières.  Il  y  a  maintenant  tant  de  sectes 
différentes  !  On  ne  vit  jamais  pareil  phénomène,  et  l'état  ecclésiastique 
s'en  trouve  avili.  Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que  les  gens 
sans  religion  croient  avoir  de  justes  motifs  pour  tourmenter  et  per- 
sécuter un  jeune  homme,  uniquement  parce  qu'il  étudie  la  théologie. 
Il  en  résulte  qu'en  beaucoup  de  contrées  les  paroisses  n'ont  plus  de 
pasteur,  que  le  peuple  est  privé  du  toute  instruction  chrétienne^  et 
vit  presque  à  l'état  de  brute.  Jadis_,  en  remontant  à  peine  à  deux 
générations,  on  voyait  les  patrons  de  paroisses  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  assurer  l'éducation  des  jeunes  candidats  à  la  prêtrise. 
Ce  zèle  est  maintenant  bien  refroidi,  et  très  peu  se  préoccupent  encore 
de  la  grave  question  du  recrutement  des  lévites  -.  »  En  1570,  le  surin- 
tendant général  de  Celle,  Christophe  Fisher  (f  1597),  écrivait  :  «  Per- 
sonne ne  veut  plus  donner  pour  l'entretien  des  séminaires;  loin  de 
là,  on  met  la  main  sur  ce  qui  avait  été  fondé  autrefois  pour  eux.  Les 
séminaires  tombent  en  ruines,  on  ne  prend  plus  aucun  intérêt  aux 
saintes  pépinières  du  Seigneur;  les  parents  préfèrent  diriger  leurs 
enfants  vers  le  commerce  ou  d'autres  carrières  lucratives:  lors- 
qu'ils consentent  à  les  faire  instruire,  ils  ne  veulent  plus  entendre 

'  Von  Langenn,  Melchior  von  Ossa,  p.  105  à  156,  195. 
-  DüLLiNGEn,  t.  II,  p.  220;  voy.  aussi  l.  I,  p.  469. 
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parler  pour  eux  de  théologie  ni  de  carrière  ecclésiastique.  Un  très 
petit  nombre  d'étudiants  se  vouent  au  service  de  Dieu;  une  fois  en 
possession  dune  cure,  ils  sont  si  mal  rétribués  quïl  leur  est  impossible 
de  se  suffire,  et  que,  s'ils  viennent  à  mourir,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  sont  réduits  à  la  mendicité.  Il  est  bien  naturel  qu'on  redoute 
un  pareil  avenir,  et  qu'on  aime  mieux  prendre  un  métier  lucratif  et 
honoré  que  de  se  voir  en  butte  aux  railleries  et  au  mépris  du  monde  ' .  » 

Si  les  familles  souvent  très  nombreuses  des  prédicants  n'avaient 
fourni  un  important  renfort  à  l'Église  protestante,  le  manque  de  pas- 
teurs se  serait  fait  sentir  d'une  manière  plus  sensible  encore  ^ 

Il  n'était  plus  question  de  libre  examen  dans  les  Universités.  A  Ilelnis- 
tädt,  tous  les  professeurs,  avant  d'être  admis  à  enseigner,  devaient 
jurer  solennellement  de  ne  se  servir  que  des  livres  confessionnels 
adoptés  par  le  corpus  doctrinœ.  Il  avait  été  décidé  que  si  un  professeur 
enseignait  quelque  autre  doctrine,  ou  se  mettait  à  la  suite  de  maîtres 
appartenant  à  des  opinions  condamnées,  le  corps  académique,  en 
particulier  le  consistoire,  interviendrait  sévèrement.  D'après  les  sta- 
tuts en  vigueur,  les  professeurs  de  chaque  faculté  étaient  tenus  d'exa- 
miner leurs  collègues  nouvellement  élus  pour  s'assurer  de  leur  par- 
faite orthodoxie.  Les  médecins  devaient  promettre  de  tenir  toujours 
pour  inspirés  de  Dieu  les  hommes  dont  l'autorité  était  alors  regardée 
comme  infaillible  :  Galien,  Hippocrate  et  Avicenne;  on  les  mettait 
aussi  en  garde  contre  les  nouveautés  propagées  parles  empiriques  ^ 
En  général  tous  les  professeurs  devaient  se  conformer  aux  opinions 
théologiques  adoptées  dans  le  pays  où  ils  enseignaient:  faute  de  quoi 
ils  se  voyaient  en  butte  aux  méfiances  et  à  la  persécution''. 

Assurément,  dans  le  protestantisme  du  seizième  siècle,  les  ten- 
dances les  plus  diverses  vivaient  côte  à  côte,  mais  jamais  dans  la 
libre  émulation  des  forces,  ni  avec  les  armes  de  l'esprit.  De  loin  en 
loin,  il  est  vrai,  on  rencontre  quelque  tolérance,  mais  le  plus  souvent 
l'opinion  du  prince  régnant  fait  loi,  et  ceux  qui  enseignent  font  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  opprimer  quiconque  pense  autrement  qu'eux. 
Le  principe  du  pouvoir  absolu  de  l'autorité  temporelle  en  matière 
religieuse  rendait  d'ailleurs  toute  tolérance  impossible. 

1  DoLLiNGER,  t.  II,  p.  310.  Voy.  aussi  les  doléances  analogues  d'autres  théolo- 
giens sur  le  mépris  des  études  théologiques,  p.  325,  349,  o6i,  593-394. 

-  Ibid.,  t.  I,  p.  437.  Tholuck  ne  peut  opposer  aux  témoignages  recueillis  par 
Döllinger  sur  le  mépris  des  études  théologiques  et  le  petit  nombre  d'étudiants 
en  théologie  que  la  continuité  des  vocations  ecclésiastiques.  Il  cite  aussi  les 
noms  de  quelques  théologiens  d'extraction  noble  dans  le  cours  du  seizième 
siècle.  «  La  rareté  des  candidats  »,  est-il  obligé  d'avouer,  «  est  vraie  dans  une 
certaine  mesure  ;  ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle,  dans  des  circonstances  toutes 
dilférentes,  qu'on  en  voit  augmenter  le  nombre.  » 

3  Henke,  Universität  Helmstadt,  p.  32,  33.  Calixtus,  t.  I,  p.  26-29. 

*  Ibid.,  p.  37.  Calixtus,  t.  I,  p.  47. 
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Soutenir  que  la  réforme  a  été  un  mouvement  généreux  en  faveur 
delà  liberté  de  conscience  est  absolument  contraire  à  la  vérité  histo- 
rique. Pour  eux-mêmes,  il  est  vrai^,  les  luthériens  et  les  calvinistes, 
comme  les  hommes  de  tous  les  temps,  ont  réclamé  la  liberté;  mais 
la  garantir  aux  autres  partout  où  ils  étaient  les  plus  forts  ne  leur 
venait  pas  même  à  l'esprit  '.  Ceci  ne  s'applique  pas  seulement  à  la 
conduite  des  protestants  envers  les  catholiques,  mais  à  la  manière 
dont  procédèrent  les  uns  envers  les  autres  les  membres  des  diverses 
sectes.  Dès  le  début,  la  vie  chrétienne  se  trouve  en  présence  d'une 
contradiction  insoluble  :  d'un  côté,  Luther  proclame  que  le  devoir 
sacré  de  tout  individu  est  de  se  dégager,  dans  les  choses  de  la  foi^ 
de  toute  influence,  de  toute  autorité,  et  avant  tout  de  celle  de  lan- 
cienne  Église,  et  qu'il  doit  ne  s'en  rapporter  qu'à  son  propre  juge- 
ment ;  d'autre  part,  les  «  réformateurs  »  reconnaissent  à  leurs  princes 
temporels  le  droit,  le  devoir  de  maintenir  le  pur  «  Évangile  »  et  la 
nouvelle  Église,  et  de  ne  tolérer  aucune  doctrine  étrangère  dans  leurs 
états.  Luther  n'a  jamais  essayé  de  résoudre  cette  contradiction  fla- 
grante. Le  principe  adopté  par  tous  les  protestants,  c'est  que  les 
princes  ont,  de  droit  divin  :  la  juridiction  suprême  sur  la  religion, 
et  sur  la  doctrine,  et  que  c'est  leur  droit,  leur  mission  d'étouffer 
chez  leurs  sujets  toute  opinion  religieuse  contraire  à  la  leur^  Le 
maintien  de  ce  principe  ne  regarde  pas  seulement  la  forme  pratique 
de  la  religion  dans  les  divers  territoires,  elle  règle  les  études  théo- 
logiques. Les  réformateurs,  en  le  promulgant,  s'étaient  naturelle- 
ment ilaltés  que  les  princes  se  laisseraient  toujours  guider,  dans  les 
questions  intéressant  la  foi,  par  le  conseil  de  leurs  théologiens,  et 
particulièrement  par  les  lacultés  de  théologie  de  leurs  Universités; 
mais  professeurs  et  facultés  se  renouvelaient  fréquemment;  toutes 
les  fois  que  le  prince  régnant  se  décidait  à  changer  la  religion  de  ses 
états,  les  anciens  professeurs  étaient  éloignés  et  remplacés  \ 

Ce  qui  devait  arriver  arriva.  Un  antagonisme  violent  ne  tarda  pas 
à  se  développer  entre  les  diverses  Universités  protestantes;  elles  se 
reprochèrent  réciproquement  d'encourager  et  de  répandre  une  doc- 
trine d"erreur.  Aussitôt  qu'une  Université  est  suspectée  d'hétérodoxie 
par  le  parti  dominant,  les  professeurs,  les  prédicants  des  villes  et  des 
campagnes  déploient  un  grand  zèle  dans  leurs  prêches  ou  leurs  écrits 
pour  mettre  en  garde  les  fidèles  contre  leur  influence.  Wiltemberg 
même,  qui  au  début  est  partout  célébrée  comme  le  berceau  d  une  nou- 
velle révélation,  comme  ayant  ressuscité  lÉglise  de  Jésus-Christ,  est 
appelée,  en  1ÖG7, .  le  cloaque  infect  du  diable  »;  en  chaire,  un  prédi- 

'  DüLLiNGEn,  Kirche  und  Kirchen  (Munich    186n   d    ßS 
ä  Ibid.,  p.  52  et  suiv.  ^'  ^'      ' 

^Ibid..  p.  56. 
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cants  déclare  qu'une  mère  doit  préférer  voir  égorger  son  enfant  que 
de  l'envoyer  à  Wittemberg,  ou  à  toute  autre  Université'. 

Pour  empêcher  les  opinions  qui  ne  concordaient  pas  avec  celles 
de  la  secte  actuellement  imposée  à  la  population  de  se  propager 
librement  à  l'intérieur  d'un  état,  la  censure  procéda  de  la  même 
manière  dans  tous  les  pays  protestants.  Les  réformateurs  ont  été 
les  premiers  à  recourir  au  bras  séculier  pour  arrêter  la  publication 
des  écrits  qui  leur  déplaisaient,  et  cela,  dès  le  début,  non  seulement 
pour  les  livres  catholiques,  mais  pour  les  livres  provenant  de  leurs 
ifférentes  sectes.  A  Wittemberg,  lorsque  s'éleva  la  dispute  sur 
l'Eucharistie,  on  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  à  interdire 
les  écrits  des  réformateurs  suisses  et  des  prédicants  allemands  de 
même  opinion,  et  sur  le  conseil  de  Luther  et  de  Mélanchthon, 
l'Électeur  Jean  de  Saxe  publia,  en  15:28,  un  édit  interdisant  à  tous 
ses  sujets  la  lecture,  la  vente  ou  l'achat  de  tout  livre  anabaptiste 
ou  sacramentaire,  et  leur  faisant  un  devoir  de  dénoncer  au  conseil 
toutes  les  personnes  qui,  à  leur  connaissance,  auraient  de  tels  livres 
en  leur  possession,  afin  qu'on  pût  agir  contre  elles,  et  les  punir 
dans  la  mesure  de  leur  faute.  Ceux  qui  négligeaient  d'avertir  l'au- 
torité étaient  menacés  de  la  perte  de  leurs  biens  ou  même  de 
leur  vie.  Ces  mesures  draconiennes  s'étendaient  aux  prédicants 
eux-mêmes  :  le  margrave  Jean  de  Neumark-Brandebourg  interdit 
aux  ecclésiastiques  de  ses  états  la  lecture  des  livres  zwingliens  et 
calvinistes  aussi  bien  que  ceux  des  théologiens  catholiques.  L'édit 
de  religion  du  duc  de  Brunswick  (15:24)  reproduit  les  mêmes 
défenses.  Aucun  livre  ne  pouvait  pénétrer  en  Saxe  sans  le  consen- 
tement de  la  faculté  de  théologie  et  l'approbation  de  ses  quatre 
doyens.  Les  prédicants  en  possession  de  la  faveur  du  prince,  d'abord 
les  philippistes,  puis  les  flaciniens  s'empressaient  de  mettre  ces  lois 
en  vigueur.  Lorsque  le  prince,  comme  autrefois  les  souverains  de 
Byzance,  avait  lui-même  des  prétentions  théologiques,  il  exerçait 
personnellement  la  censure.  Le  duc  Louis  de  Wurtemberg,  zélé 
luthérien,  se  vante,  en  1585,  de  ne  permettre  à  ses  théologiens  de 
publier  un  ouvrage  qu'après  qu'il  Ta  lui-même  examiné.  Il  affirme 
quelques  années  plus  tard  à  Grégoire  de  Valence  que  ses  conseillers 
et  fidèles  serviteurs  savent  fort  bien  que  les  livres  de  controverse 
de  ses  théologiens  ne  peuvent  paraître  qu'après  avoir  été  lus  et 
approuvés  par  lui  -. 

A  Helmstädt,  le  recez  d'enquête  du  13  janvier  1603  insiste  sur  le 
droit  de  censure  du  prince.  Les  manuscrits  doivent,  avant  l'impres- 


'  Reformation,  t.  I,  p.  469  et  suiv. 

ä  DöLLiNGER,  Reformation,  t.  l,  p.  493-499  et  503. 
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sion.  lui  être  envoj'és:  et  ensuite  au  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie, qui  devra  lui-même  les  remettre  à  l'imprimeur,  afin  d'ôter 
toute  possibilité  à  l'auteur  d'y  ajouter  quelque  chose'.  Les  délits 
contre  les  lois  de  censure  sont  partout  l'objet  de  punitions  sévères. 
Comme  la  censure  est  exercée  par  les  autorités,  les  prédicants. 
dans  les  villes  protestantes,  pressent  continuellement  les  conseils 
d'interdire  les  écrits  qui  contredisent  la  religion  d'état-.  Un  fait  sin- 
gulier se  produisit  dans  le  parti  luthérien,  de  bonne  heure  divisé 
en  sectes  nombreuses;  les  armes  que  Luther  et  ses  premiers  dis- 
ciples avaient  forgées  pour  combattre  leurs  adversaires  se  retour- 
nèrent contre  ceux  qui  pouvaient  justement  se  considérer  comme 
les  plus  fidèles  interprètes  de  sa  pensée,  et  le  flacinien  Mathias  Judex 
se  plaint  avec  raison  d'une  persécution  si  injuste.  Dans  un  curieux 
opuscule  intitulé  :  De  la  surveillanee  Ugiiime  de  la  presse  (1566),  il  dit  : 
«  C'est  une  tyrannie  politique  insupportable  de  la  part  des  souve- 
rains temporels  de  s'attribuer  un  droit  souverain  sur  la  presse; 
sans  consulter  l'Église,  ils  oppriment  aussi  bien  leurs  propres  sujets 
que  les  étrangers.  Malgré  l'Église,  ils  veulent  qu'aucun  écrit  ne 
paraisse  sans  leur  consentement,  ou  celui  des  théologiens  qui  leur 
sont  soumis;  aucun  imprimé  ne  peut  être  mis  en  circulation  sans  leur 
permission.  Par  une  telle  mesure,  le  Saint-Esprit  et  ses  serviteurs 
sont  frustrés  de  la  liberté  qui  leur  est  indispensable  pour  étouffer 
l'erreur,  veiller  à  l'intégrité  de  la  doctrine,  flétrir  les  vices  et  faire 
triompher  la  vérité.  De  zélés  prédicants  et  théologiens  sont  desti- 
tués et  bannis,  uniquement  pour  avoir  refusé  d'accepter  un  pareil 
esclavage.  »  Mathias  Judex  avait  été  lui-même  victime  de  cette 
tyrannie  :  un  de  ses  ouvrages  était  resté  toute  une  année  entre  les 
mains  du  prince,  et  il  avait  fini  par  le  faire  imprimer  sans  son 
autorisation;  mais  en  défendant  son  opinion  il  s'embarrasse  en  des 
contradictions  évidentes.  Il  trouve  tout  naturel  que  les  écrits  des 
catholiques,  des  calvinistes  et  des  anabaptistes  soient  interdits, 
qu'une  sévère  censure  soit  exercée  à  leur  égard,  et  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  conforme  à  la  pure  doctrine  soit  condamné.  '<  L'autorité 
temporelle  »,  dit-il,  «  doit  se  laisser  guider  par  les  prédicants, 
ne  prêter  son  appui  qu'à  eux;  en  général  les  autorités  temporelles 
doivent  se  soumettre  aux  prédicants  en  tout  ce  qui  regarde  la 
conscience.  »  Judex  ne  s'explique  pas  sur  la  question  de  savoir 
comment  les  autorités  temporelles  pourront  découvrir,  au  milieu 
des  luttes  religieuses  qui  divisent  si  profondément  les  luthé- 
riens  eux-mêmes,  où  sont  les  vrais   orthodoxes;   ailleurs   il  fait 

'  Henke,  Calixtus,  t.  I,  p.  i)3  et  suiv. 

*  Döl.UNGER,  t.  I,  p.  O00-ÜÜ2. 
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un  devoir  de  conscience  aux  théologiens  et  aux  prédicants  (à  ceux 
de  son  parti,  naturellement!  de  ne  pas  se  soumettre  à  la  cen- 
sure'. 

En  un  tel  état  de  choses,  et  comme  les  théologiens  au  pouvoir, 
surtout  les  luthériens,  devenaient  tous  les  jours  plus  intransigeants 
et  plus  hardis,  la  décadence  de  l'étude  de  la  théologie  entraîna 
plus  ou  moins  la  décadence  des  autres  branches  du  savoir.  Des 
plaintes  à  ce  sujet  se  font  entendre  dès  les  premières  années  de  la 
scission  religieuse.  Ce  n'est  pas  seulement  Érasme;,  ce  ne  sont  pas 
les  seuls  humanistes-,  mais  les  chefs  du  protestantisme  eux-mêmes 
qui  s'alarment,  et  Mélanchthon.  à  dater  de  1522  jusqu'à  sa  mort,  ne 
cesse  de  se  lamenter  sur  le  déclin  des  sciences  et  des  lettres.  Les 
théologiens  ou,  comme  il  disait,  les  pseudo-théologiens  (par  quoi 
il  ne  faut  pas  entendre  seulement  les  nouveaux  scolastiques,  mais 
aussi  les  nouveaux  théologiens  de  l'école  de  Wittemherg),  avaient, 
selon  lui.  effarouché  les  muses  par  leurs  querelles  barbares.  «  Il 
n'est  que  trop  vrai,  >  écrit-il  le  22  juillet  4522  à  Eoban  Hessus.  «  la 
poésie  est  abandonnée  de  la  jeunesse,  c'est  le  signe,  si  je  ne  me 
trompe,  de  la  ruine  prochaine  des  lettres  et  des  sciences.  Nous 
laisserons  après  nous  une  génération  plus  ignorante  que  celle  de 
Scot.  »  Écrivant  au  même  ami  (avril  1523),  il  s'écrie  :  «  Nos  pré- 
tendus docteurs  sont-ils  des  théologiens?  Toute  leur  sagesse  consiste 
à  mépriser  les  sciences.  N'en  résultera-t-il  pas  une  nouvelle  sophis- 
tique, plus  sotte  et  plus  impie  que  celle  du  passé?  »  Dans  les  comptes 
rendus  qu'il  publie  à  dater  de  1524,  le  peu  d'intérêt  que  prennent 
les  étudiants  à  ses  cours  sur  la  littérature  grecque  le  fait  continuelle- 
ment gémira  Dans  sa  préface  au  livre  de  Luther  sur  l'enseignement 
et  les  écoles  (1524),  il  prétend  qu'on  devrait  couper  la  langue  aux 
prédicants  mal  inspirés,  qui  du  haut  de  la  chaire  détournent  des 
études  la  jeunesse  inexpérimentée  *.  Aussi  longtemps  que  le  principe 
exposé  dans  les  premières  déclarations  de  Luther  eut  force  de  loi, 
aussi  longtemps  que  les  vues  religieuses  du  seizième  siècle  conser- 
vèrent de  l'autorité  dans  les  églises  protestantes,  la  situation  ne  s'amé- 
liora pas  '.  A  l'impossibilité  de  rien  produire  de  nouveau,  d'original, 
venait  encore  s'ajouter  <  la  ridicule  bigoterie",  comme  disait  le  pro- 


1  DÖLLINGER,  Reformation,  t.  I.  p.  306-510. 
-  Ibid.,  p.  437  et  suiv. 
^  Paülsex,  p.  136-138. 

*  DÖLLINGER,  t.   I,  p.    441. 

5  Voy.  de  plus  nombreux  témoignages  sur  ce  point  dans  ,1.  Gottfried-Eichhohn, 
Gesch.  der  Literatur,  t.  II,  p.  2;  p.  593  et  suiv.  ;  t.  II!,  p.  1,  p.  267  et  suiv.,  p.  320 
et  suiv.  DÖLLINGER,  t.  I,  p.  492-495.  Voy.  aussi  Lisch,  Jahrbücher,  t.  V,  n.  160-161. 
ScHANz,  Apologie  des  Christentums,  t.  III,  p.  363-565. 

ß  Gesch.  der  Literatur,  t.  II,  p.  2;  p.  597  et  suiv. 
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testant  Libinus,  consistant  à  mépriser  tout  progrès  scientifique  du 
moment  qu'il  était  présenté  par  l'Église  catholique  ».  Nous  n'en 
citerons  pour  exemple  que  le  refus  formel  d'adopter  le  calendrier 
grégorien  (1582),  que  les  protestants  n'ont  admis  qu'au  dix-hui- 
tième siècle,  et  que  le  conseil  de  Tubingue  repoussait  avec  horreur 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  été  inventé  que  pour  servir  d'instrument 
de  propagande  «  aux  papistes  infâmes  »;  il  ajoutait  :  «  Nous  tenons 
le  Pape  pour  un  loup  féroce.  Satan  a  été  chassé  de  l'Église  chré- 
tienne, nous  ne  voulons  à  aucun  prix  l'y  laisser  rentrer,  et  toutes 
les  ruses  du  Pape,  son  représentant  sur  la  terre  ',  ne  sauraient  nous 
y  contraindre.  » 

La  science,  comme  la  foi,  perdit  l'unité;  ses  diverses  branches, 
qui  jadis  formaient  un  faisceau,  se  divisèrent;  avec  l'union  interna- 
tionale, la  théologie,  comme  les  autres  sciences,  perdit  son  ancienne 
liberté  d'allure.  Les  seigneurs  et  les  théologiens  de  cour  restèrent 
seuls  maîtres  de  l'instruction  dans  tous  les  territoires  allemands,  et 
les  professeurs,  comme  les  étudiants,  devinrent  esclaves  : 

On  lit  dans  la  Loyale  exhortation  aux  Églises  palatines  :  «  Nous 
autres  prédicants,  nous  ne  savons  que  nous  prendre  aux  cheveux; 
on  n'enseigne  qu'une  seule  chose  à  la  jeunesse  évangélique  :  comment 
les  luthériens  doivent  combattre  les  calvinistes,  ou  comment  les  cal- 
vinistes peuvent  attaquer  les  luthériens.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous! 
c'est  là  quasi  toute  la  théologie  des  Évangéliques  de  notre  temps  -!  »> 


'  ScHANz,  t.  III,  p.  292  et  suiv.  Voy.  notre  5«  volume,  p.  390-394. 
-  GoLDAST,  Polnische  Reichshändel,  p.  902. 


CHAPITRE  VIII 

LA    THEOLOGIE    ET    LA    PHILOSOPHIE    CHEZ    LES    CATHOLIQUES 


L"histoire  de  la  théologie  catholique,  à  Tépoque  de  la  scission 
religieuse^,  peut  se  diviser  en  deux  périodes  que  sépare  le  Concile 
de  Trente. 

Les  théologiens  de  la  première  période  avaient  pour  principal 
devoir,  étant  donné  l'état  des  esprits,  d'établir  les  vérités  de  la  foi 
en  s'appuyant  sur  la  tradition.  Les  novateurs  avaient  prêché  la 
justification  sans  les  œuvres  et  le  sacerdoce  universel:  ils  avaient 
attaqué  les  doctrines  catholiques  sur  la  grâce,  la  transsubstantia- 
tion, les  indulgences,  la  primauté  de  saint  Pierre,  le  purgatoire,  le 
culte  des  saints;  il  était  indispensable  de  reprendre  à  fond  toutes 
ces  questions,  et  d'établir  le  dogme  en  se  plaçant  sur  un  terrain 
théologique  positif,  en  faisant  un  appel  direct  aux  sources  de  la 
révélation.  On  emprunta  beaucoup  aux  anciens  docteurs,  tout  en 
ayant  égard  aux  besoins  particuliers  du  temps,  et  la  scolastique  alle- 
mande, devenue  trop  souvent  un  pur  exercice  de  dialectique,  s'en 
trouva  renouvelée  '.  La  nouvelle  tactique  imposée  par  les  nécessités 
du  temps  eut  encore  un  autre  avantage:  on  laissa  de  côté  les 
commentaires  légués  par  le  passé;  pour  de  nouveaux  besoins,  une 
nouvelle  apologétique  fut  créée  -.  Mais  si  l'on  ne  peut  refuser  une  véri- 


'  Après  avoir  lu,  dans  Paulus,  les  curieux  renseignements  fournis  par  Usingen 
(Usingen,  p.  20),  voy.  ce  que  dit  Eck  sur  le  même  sujet.  L'histoire  du  dévelop- 
pement philosophique  de  Jean  Eck  reflète  exactement  l'état  de  la  théologie  au 
commencement  du  siècle,  et  sa  transformation  après  la  scission  religieuse.  «  Dieu 
a  permis  les  hérésies,  »  disait  Eck,  «  pour  tirer  les  théologiens  de  leur  apathie; 
ils  cesseront  enfin  de  se  cantonner  dans  des  disputes  vides  et  stériles.  En  effet, 
dans  le  vin  de  la  théologie,  ils  avaient  versé  tant  d'eau  de  philosophie  (pour  ne 
pas  dire  de  sophistique),  que  ce  vin  avait  presque  entièrement  perdu  sa  pure 
et  primitive  saveur,  tant  avait  été  copieuse  l'infusion  des  questions  épineuses  et 
folles  ».  De  primatu,  t.  I,  p.  1.  Voy.  aussi  Omnia  Opera  Schatzgeri  ^Ingolstadt, 
1543),  fol.  7". 

-Voy.  Heinrich,  Dogmatische  Thcol.,  t.  I,  p.  111,  et  Li.nsEiNmaw,  dans  le 
Tnbinyer  Theol.  Quartalschrift,  1866,  p.  572. 
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table  valeur  scientifique  à  la  théologie  catholique  de  cette  époque, 
il  faut  pourtant  reconnaître  que  la  polémique  y  tient  une  trop  grande 
place.  Les  écrits  de  controverse  abondent;  les  autres  branches  de  la 
théologie  restent  au  second  plan,  ainsi  que  la  philosophie.  Erasme 
avait  raison  de  dire  que  les  livres  pour  ou  contre  Luther  intéres- 
saient seuls  le  public.  La  grande  lutte  religieuse  absorbait  tout. 

On  semble  croire  encore  aujourd'hui  qu"à  cette  époque  les 
furieux  assauts  livrés  par  les  novateurs  à  l'ancienne  Église  ne  ren- 
contrèrent, du  côté  catholique^  qu'une  très  faible  résistance.  Or  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Le  nombre  des  savants  de  premier  ordre 
qui  maintinrent  haut  et  ferme,  en  ces  temps  difficiles,  le  drapeau  de 
l'antique  foi,  est  considérable.  Sans  parler  des  savants  hollandais, 
qui.  dans  un  certain  sens,  appartenaient  à  l'Allemagne ',  on  pour- 
rait nommer,  rien  que  jusqu'à  la  clôture  du  Concile  de  Trente,  dans 
le  clergé  régulier  comme  dans  le  clergé  séculier,  et  même  parmi  les 
laïques-,  plus  de  deux  cents  vaillants  défenseurs  de  l'antique  foi  et  des 
institutions  sociales  et  religieuses  de  leur  pays.  La  vie  et  les  actes  de 
la  plupart  de  ces  hommes  sont  encore  peu  connus.  Ce  qu'ils  ont  fait 
pour  l'Église,  pour  la  science,  pour  les  lettres  n'a  pas  été  suffisam- 
ment apprécié.  La  haine  et  les  outrages  dont  leurs  détracteurs  les 
ont  longtemps  accablés  ont  empêché  la  postérité  de  leur  rendre  jus- 
tice^; toutefois  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'érudition  moderne 
commence  à  apporter  sur  ce  point  quelques  rectifications  équitables. 

On  peut  affirmer  que  les  adversaires  de  Luther,  formés  à  l'ancienne 


'  Voy.  HoLzwARTH,  Abfall  der  Niederlande,  t.  I,  p.  115  et  suiv.,  et  Werner, 
t.  IV,  p.  270  et  suiv. 

*  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  :  le  juriste  Jean  Bossinger  (auteur  du  noor- 
dant  opuscule  intitulé  :  Isl  denn  keine  Salbe  mehr  in  Gilead,  und  will  S.  Sebald 
nicht  mehr  helfen?  Mayence,  1349);  voy.  Wetzer  und  Welte,  Kirchenlexicon 
(2«  éd.),  t.  II,  p.  1130;  le  pédagogue  alsacien  Jérôme  Gebweiler  (Paulus,  Katho- 
lische Schriflsleller,  p.  551);  Nicolas  Manieranus  (voy.  Ribsam,  dans  YHislor. 
Jahrbuch,  t.  X,  p.  325  et  suiv.)  ;  le  président  du  conseil  de  Hall  Gaspard  Querhamer 
(tl537;  voy.  Hist.  pol.  BL,  t.  CXII,  p.  22-37);  l'homme  d'État  Christophe  de 
Schwarzenberg  (f  1538;  voy.  Uist.  pal.  BL,  t.  CXI,  p.  10-33,  112,  130  et  suiv.); 
l'humaniste  et  pédagogue  Mathias  Bredenbach  (voy.  l'intéressant  travail  de 
R.  Hkixuichs,  Francfort,  1890),  et  le  Katholik,  1SD3,  t.  1.',  p.  345  et  suiv.  (voy. 
aussi  plus  haut,  p.  90-91);  Jean-Albert  de  Wimpfen,  Wolfgang  Hermann,  Jean 
Atrocianus,  Roth  von  Schrekenstein  (voy.  Paulus,  Kathol.  Schrifsteller,  s.  v.), 
et  les  deux  écrivains  suisses  Valentin  Compar  et  Joachim  Grüdt  (Paulus,  Schrifs- 
teller, app.,  p.  214,  215-216).  Un  cordonnier  de  Leipsick  nommé  Conrad  Bockshirn 
écrivit  contre  Luther  un  traité  intitulé  :  Eijne  krefftige  erweysunu  des  frein  wil- 
lens und  annemung  bey  Gotl  der  Christlichen  guthen  Werck.  Leipsick,  1534. 
Il  existe  encore  un  exemplaire  de  ce  curieux  traité  à  la  Bibliothèque  royale  du 
Berlin.  ^  "' 

'Voy.  Falk,  Corp.  Calhol.,  p.  430  sqg.  ;  et  Paulus,  Kathol.  Schriftsteller, 
)•.  544  et  suiv.  Outre  ces  deux  excellents  résumés,  je  me  suis  encore  servi  de 

Meuser,  Die  antireformatorischea  Schriftsteller  des  16.  Jahrhunderts,  2  vol., 
Mt.  Germ.,  fol.  977  et  978,  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
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école  théologique,  ne  restèrent  pas  déconcertés  et  sans  armes  en 
présence  de  tant  d'assertions  nouvelles,  totalement  opposées  aux 
anciennes  certitudes,  et  même  «  que  les  arguments  dont  se  servit  plus 
tard  le  Concile  de  Trente  pour  repousser  Phérésie  avaient  été,  pour 
la  plupart,  exposés  auparavant  avec  science  et  clarté  par  les  valeu- 
reux champions  de  l'Église  catholique  dès  les  premiers  temps  de  la 
réformation  '.  i 

Dans  l'ardente  bataille  religieuse,  il  est  difficile  de  dire  à  qui  revient 
le  premier  honneur,  et  s'il  faut  le  décerner  au  clergé  séculier  ou  régu- 
lier, car  tous  deux  prirent  une  égale  part  à  la  lutte.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  ordres  religieux  comptèrent  beaucoup  plus  de  membres 
militants  qu'on  ne  l'a  admis  jusqu'à  présent.  Même  les  ermites  augus- 
tins,  dont  Luther  avait  fait  partie,  et  un  grand  nombre  avaient 
grossi  les  rangs  des  novateurs,  peuvent  inscrire  plusieurs  des  leurs 
parmi  les  plus  courageux  défenseurs  de  l'ancienne  foi.  Avec  le  prieur 
de  Munich,  Wolfgang  Cäppelmair,  mort  prématurément  en  4546,  le 
supérieur  de  la  province  rhénane,  Conrad  Treger  (f  1542)  et  le 
prieur  de  Wurzbourg  André  Siegfried-  (f  1562;^  il  faut  tout  d'abord 
citer  Barthélemi  Usingen  et  Jean  Hoffmeister. 

Barthélemi-Arnoldi  d'üsingen,  le  maître  de  Luther,  longtemps 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  d'Erfurt,  résolut^  déjà  par- 
venu à  l'âge  mur,  «  d'entrer  en  religion,  afin  de  servir  Dieu  dans  une 
paix  plus  profonde  » .  Les  efforts  de  Luther  pour  attirer  à  lui  son  vieux 
maître  échouèrent  complètement;  Usingen  resta  inviolablement  fidèle 
à  sa  foi,  et  cela  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  car  cette 
noble  attitude  lui  attira  les  plus  violents  outrages.  Nommé  prédica- 
teur de  la  cathédrale  d'Erfurt  en  15:22,  il  se  vit  en  butte  aux  injures 
les  plus  grossières.  Souvent  on  lui  jetait  au  visage  des  pierres  et  de 
la  boue  quand  il  descendait  de  sa  chaire.  Un  moment  même,  au 
milieu  d'une  populace  surexcitée,  sa  vie  ne  fut  pas  en  sûreté;  mais 
rien  ne  fut  jamais  capable  de  l'intimider;  il  voulut,  au  contraire, 
ajouter  à  sa  parole  l'autorité  de  ses  écrits.  Ardent  au  travail 
comme  on  l'est  rarement  à  soixante  ans,  il  publia  en  un  court  espace 
de  temps  toute  une  série  d'écrits  polémistes,  et  ne  laissa  sans 
réponse  aucune  des  attaques  de  ses  adversaires. 

Déjà,  dans  les  écrits  de  controverse  qu'il  avait  publiés  étant  encore 
au  couvent  d'Erfurt,  Usingen  avait  défendu  avec  science  et  clarté 
la  doctrine  de  la  justification.  Après  son  expulsion  d'Erfurt,  il 
publia  un  traité  complet  sur  le  même  sujet.  Ses  arguments,  d'une 
grande  valeur  au  point  de  vue  théologique,  sont  ceux-là  mêmes 

1  Voy.  Wedeveb,  Dietenberger,  t.  II. 

»  Otto  Cochl.Kus,  p.  132;  vov.  Paulus,  Hoffmeister,  p.  261.  -  V  oy.  Paulus,  même 
ouvrage,  p.  136  et  suiv.,  p.  145  et  suiv.,  et  Kalhol.  Schriftsteller,  p.  549.  559,  561. 
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dont  le  Concile  de  Trente  devait  plus  tard  se  servir;  ils  sont  for- 
mulés presque  dans  les  mêmes  termes. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Usingen  vint  se  réfugier  à 
Wurzbourg.  Prédicateur  et  provincial  des  couvents  de  son  ordre, 
son  apostolat  fut  béni.  Parvenu  à  un  âge  très  avancé,  il  publiait 
encore  des  traités  dapologétique  sur  le  purgatoire  et  l'invocation 
des  saints,  et  combattait  les  erreurs  anabaptistes.  En  1530,  il  prit  part 
à  la  Diète  d"Augsbourg;  l'année  suivante,  il  fut  chargé  d'examiner 
ï Apologie  de  Mélanchthon.  Le  9  septembre  1532,  Dieu  rappelait  à 
lui  ce  vaillant  défenseur  de  l'Église  '. 
Jean  Hoffmeister  a  fait  plus  encore  pour  la  cause  catholique. 
Né  à  Oberndorf,  non  loin  de  Rottweil-sur-le-Neckar,  il  entra  de 
bonne  heure,  à  Colmar,  au  couvent  des  augustins,  compléta  ses 
études  à  Mayence  et  à  Fribourg,  et  fat  ensuite  ordonné  prêtre.  Élu 
prieur  du  couvent  des  augustins  de  Colmar  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  il  était  provincial  de  son  ordre  pour  les  couvents 
du  Rhin  et  de  la  Souabe  en  1543,  et  en  1546  il  fut  nommé  vicaire 
général  pour  toute  l'Allemagne. 

Dans  ces  hautes  fonctions,  il  travaillait  sans  relâche  à  la  réforme 
de  son  ordre,  décrétée  au  chapitre  général  de  1539.  Il  joua  un  rôle 
important  comme  coUocuteur  et  prédicateur  pendant  la  Diète  de 
Worms  (1545)  ainsi  qu'au  colloque  de  Ratisbonne  (1546).  Le  roi 
Ferdinand  I"  était  l'un  de  ses  auditeurs  les  plus  assidus.  En  1547, 
Hoffmeister,  revenant  d'un  chapitre  qu'il  avait  présidé  à  Haguenau, 
fut  atteint  d'une  fièvre  pernicieuse  dont  il  mourut  après  une 
courte  maladie  (23  août  1547):  il  avait  à  peine  trente-huit  ans. 
Il  fut  amèrement  regretté  par  tous  les  amis  de  la  véritable  réforme. 
Chose  digne  d'admiration,  surchargé  de  besogne,  supérieur  de 
son  ordre  et  prédicateur  en  renom,  il  trouva  moyen,  dans  une  vie 
relativement  si  courte,  de  composer  plus  de  vingt  ouvrages  théolo- 
giques. 

Ses  premiers  écrits  sont  des  dialogues  latins.  Il  y  passe  en  revue  tous 
les  points  de  doctrine  alors  controversés,  et  démontre  que,  sur  la 
plupart  de  ces  questions,  les  novateurs,  non  seulement  ne  s'accordent 
pas  entre  eux,  mais  encore  sont  très  souvent  en  contradiction  avec 
eux-mêmes,  et  qu'assez  fréquemment,  sans  paraître  s'en  douter,  c'est 
la  doctrine  catholique  qu'ils  défendent.  Peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  ces  dialogues,  Hoffmeister  fit  paraître  en  allemand  un  livre 
sur  le  Concile  et  sur  les  articles  de  Smalkalde,  ouvrage  destiné  surtout 
au  peuple.  Contrairement  à  ses  habitudes  de  modération,  il  s'y 
montre  assez  agressif  et  violent;  mais  il  aurait  pu  dire  avec  un  autre 

'  Voy.  Paulus,  Der  augusliner  Burilwl.  Arnoldi  von  Usingen,  p.  1  et  suiv-, 
p.  15  et  suiv.,  p.  27  et  suiv.,  p.  42  et  suiv.,  p.  105  et  suiv. 
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lutteur  catholique  de  son  temps,  Dietenberger  :  «  Luther  nous  a  tant 
injuriés  que  j'ai  voulu  le  payer  une  bonne  fois  avec  sa  propre  mon- 
naie. »  Iloffmeister  publia  plus  tard  un  écrit  de  son  ami  Anhauser 
sur  le  saint  sacrifice  de  la  Messe;  et  traita  le  même  sujet  dans  un 
ouvrage  également  remarquable  au  point  de  vue  de  la  piété  et  de  la 
science.  Pour  seconder  les  efforts  irénistes  de  Charles-Quint,  il 
écrivit  un  opuscule  sur  la  Confession  d'Augsbourg,  indiquant  sur 
quelles  bases  une  union  entre  les  partis  religieux  aurait  quelque 
chance  d'aboutir.  II  prend  à  part  chaque  article  de  la  Confession^ 
l'examine  soigneusement,  puis  cherche  en  quoi  il  s'accorde  avec 
la  doctrine  catholique,  en  quoi  il  la  contredit.  Là  comme  dans  ses 
autres  traités,  il  fait  preuve  d'une  vaste  érudition.  Non  seulement  les 
Pères  de  l'Église  et  les  scolastiques,  mais  les  écrits  des  principaux 
novateurs  religieux  et  ceux  des  réfutateurs  catholiques  lui  sont  fami- 
liers. Il  relève,  lui  aussi,  les  contradictions  qui  existent  entre  la  Con- 
fession d'Augsbourg  et  les  autres  formulaires  des  nouveaux  croyants. 
Bien  que  le  savant  religieux  nourrisse  la  trompeuse  espérance  d'un 
rapprochement  possible  entre  catholiques  et  protestants,  il  se  garde 
pourtant  de  toute  ambiguïté  ou  compromission  dans  ses  définitions 
théologiques,  défaut  que  n'ont  pas  toujours  évité  les  théologiens  «  du 
juste  milieu  ».  Il  se  place  à  un  point  de  vue  rigoureusement  ortho- 
doxe, restant  toujours  sur  le  terrain  du  dogme  catholique.  En 
supposant  le  redressement  de  bien  des  abus,  il  croit  réalisable  le 
rétablissement  de  l'unité  rompue,  et  voici  quelle  est  sa  conclusion  : 
«  Si  le  lecteur  pense  que  j'ai  réussi  à  bien  exposer  les  questions  que 
j'avais  à  traiter,  qu'il  en  remercie  Dieu  de  tout  son  cœur,  car  il  est 
l'unique  Maître,  le  dispensateur  de  tout  bien.  Si,  au  contraire,  il  n'est 
pas  satisfait  de  mon  travail,  qu'il  lui  demande  pardon  pour  moi; 
mais  je  puis  affirmer  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  jamais  cherché 
que  le  bien  de  l'Église,  au  jugement  de  laquelle  je  soumets  hum- 
blement mon  ouvrage.  Se  tromper  est  humain.  Si  donc  quelqu'un  me 
signale  une  erreur  commise,  j'en  serai  reconnaissant.  J  ai  fait  tout 
ce  que  je  pouvais,  et  ce  que  j'ai  reçu  de  lalibérahté  du  Seigneur,  je 
l'ai  offert  avec  joie  pour  le  service  de  son  Épouse.  Si  un  mot  peu  cha- 
ritable m'est  échappé,  qu'on  me  le  pardonne,  car  il  n'est  pas  donné  à 
tous  de  se  posséder  parfaitement.  Nous  désirons  ardemment  que  la 
concorde  soit  rétabhe  dans  lÉglise,  parce  que  nous  l'aimons,  et  parce 
que  nous  lui  sommes  totalement  dévoués.  Puisse  Jésus-Christ,  son 
éternel  Époux,  auquel  soit  honneur  et  gloire  dans  tous  les  siècles,  la 
conserver  toujours  florissante  et  féconde  '  !  » 

'  Pauli-s,  Hoffmeister,  p.  62  et  suiv.,  p.  89  et  suiv  p.  109  et  suiv.,  p.  110  et 
suiv.  Paulus  établit  (en  refutaot  A.  von  Drussel)  qu'Hoflmeister  n  a  jamais  ete  par- 
tisan de  la  doctrine  de  la  justification  à  demi  luthérienne  proposée  dans  un  but 
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Augustin  Marius  fut,  comme  Hofïmeister,  un  infatigable  défenseur 
de  la  cause  catholique.  D'abord  chanoine  régulier  de  la  collégiale 
d'Ulm,  il  conquit  à  l'Université  de  Vienne,  en  1526,  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  L'année  suivante,  il  était  nommé  prédicateur 
de  la  cathédrale  de  Ratisbonne,  et  en  4522  l'évêque  de  Freising 
le  choisit  pour  son  suffragant.  Il  fit  preuve  du  plus  grand  zèle  dans 
cette  dernière  charge,  annonçant  la  parole  de  Dieu  avec  un  saint 
enthousiasme,  et  combattant  les  nouvelles  doctrines  avec  une 
grande  fermeté.  C'est  à  son  zèle  apostolique  comme  à  sa  vigilance 
que  le  diocèse  de  Freising  doit  d'avoir  été  préservé  de  l'hérésie.  Avec 
la  même  ardeur,  sinon  avec  le  même  succès,  il  défendit  à  Bâie,  où 
il  alla  se  fixer  en  1526,  la  doctrine  catholique.  Après  qu'elle  eut  été 
proscrite  par  la  violence,  ce  vaillant  lutteur  fut  nommé  évêque  suf- 
fragant de  Wurzbourg  et  prédicateur  de  la  cathédrale.  Plus  tard;,  il 
prit  part  à  la  réfutation  de  la  Confession  d'Augsbourg.  Il  mourut  le 
25  octobre  1553,  et  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  trouva  le  temps  de  publier 
des  ouvrages  d'apologétique  sur  le  sacrement  de  l'autel  et  sur  la 
prédestination.  On  lui  doit  encore  des  traités  sur  le  sacrifice  de  la 
messe,  l'invocation  des  saints  et  le  libre  arbitre  '. 

Comme  lui,  Kilian  Leib  appartenait  aux  chanoines  réguliers  de 
saint  Augustin.  Prieur  de  la  cathédrale  de  Rebdorf,  près  d'Eich- 
stUdt,  ce  prêtre  érudit,  célèbre  par  ses  travaux  historiques-,  publia 
divers  écrits  polémistes,  sur  le  célibat  des  prêtres  et  sur  l'origine 
des  hérésies  (f  1535)  '\  Prédicateur  écouté,  il  combattit  avec  succès, 
par  la  parole,  les  nouvelles  doctrines  de  Luther. 

Dans  l'ordre  des  carmes,  citons,  parmi  les  polémistes,  Alexandre 
Candidius  (Blanckardt),  mort  en  1555  doyen  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Cologne  \  et  surtout  Ebrard  Billick,  né  à  Cologne  en  1500, 
mort  en  1557.  Billick  se  consacra  de  bonne  heure  aux  études  théolo- 
giques, entra  dans  l'ordre  des  carmes,  et  devint  bientôt  l'un  des  plus 
courageux  champions  de  l'Église  catholique  dans  le  Bas-Rhin.  Reli- 

de  conciliation.  La  faron  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité  historique  dont  G.  Bos- 
sert  représente  Hofïmeister  (J.  Hoffmeisler,  Barmen,  d892)  et  le  fait  mourir  dans 
le  désespoir  a  été  victorieusement  réfutée  par  Paulus  (//ist.  po/.  BZ.,  t.  CXI  (1893), 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Renninger,  Die  Weihbischûfe  von  Würzburg, 
Archiv  für  Unterfranken.  Wurzbourg,  1865,  t.  XVIIl,  p.  111, 158.  Voy.  Wiedeman, 
Eck,  p.  412-417.  o  .  ,f,  j 

*  Voy.  plus  haut,  p.  281. 

'  SuTTNEu,  Bibl.  Eyslelt  (Eichstätt,  18GG),  p.  10  et  suiv.;  Werner,  t.  IV,  p.  49, 
p.  182  et  suiv.  Hepele-Hergenröther,  Concüiengesch,  t.  IX,  p.  844.  Weltzer  und 
Welte,  Kirchenlexicon  (2*  éd.),  t.  Vil,  p;  1643  et  suiv.  Manuscrits  cités  par 
K.  Leib.  *  Meuser  (voy.  plus  haut,  p.  Ii37,  et  note  5),  t.  II,  p.  224  et  suiv. 

*  Hartzheim,  p.  14. 
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gieux  exact  et  fervent,  il  ne  s'abusait  pas  sur  la  gravité  des  funestes 
querelles  religieuses  de  son  temps,  comme   le  prouve  le  discours 
qu'il  prononça  au  synode  de  1326.  Prieur  du  couvent  de  Cologne 
et  professeur  à  l'Université  de  cette  ville,  il  défendit  toute  sa  vie 
la  foi  de  ses  pères,  et  mit  à  son  service  tout  son  crédit  et  tout  son 
savoir.  Il  prit  une  part  personnelle  à  plusieurs  importantes  assem- 
blées religieuses.  En  1540,  il  assiste  au  célèbre  colloque  de  Worms. 
Il  y  rencontre  le  nonce  Moroni,  qui  le  presse  de  faire  paraître  une 
réfutation    raisonnée    de    la    Confession    d'Augsbourg.    Deux   ans 
après,  à  Aix-la-Cbapelle,  il  est  élu  provincial  de  son  ordre  pour 
la  Basse-Allemagne.  Plus  tard,  lorsque  l'archevêque  Hermann  de 
Cologne,  déclarant  ouvertement  ses  sympathies  pour  la  nouvelle 
doctrine,  veut  introduire  le  protestantisme  dans  son  diocèse,  Billick 
est  l'un   de  ses  plus  ardents  adversaires.  Son  zèle  est  admirable 
pendant  cette  année  critique  et  décisive.  Au  nom  des  délégués  du 
clergé  séculier  et  de  l'Université,  il  écrit  un  mémoire  contre  Bucer, 
où  il  se  montre  polémiste  habile  et  savant;  Mélanchthon  lui-même, 
bien  qu'il  méconnaisse  la  valeur  de  cet  ouvrage,  ne  peut  s'empêcher 
d'en  louer  le  style,  quoiqu'il  soit  écrit  sur  le  ton  violent  que  les 
polémistes  de  cette  époque  ont  rarement  évité  de  prendre.  Billick 
y  démontre  excellemment   la  faiblesse  du  système  de  Bucer,  en 
contradiction  constante  avec  les  Évangiles  et  les  Pères  de  l'Église. 
Vers  la  fin  de  mars  1343,  il  publie  un  violent  écrit  contre  la  reli- 
gion nouvelle  qui  menace  d'envahir  Cologne.  Mais  il  ne  se  contente 
pas  d'écrire,  il  multiplie  ses  sermons,  ses  exhortations,  ses  con- 
seils; et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  conversion  de  Thamer.  Comme 
agent  diplomatique,  on  le  voit  déployer  la  même  activité;  il  porte 
des  messages  à   l'Empereur,  il  assiste  comme  député  à  diverses 
Diètes.  En  1346,  il  prend  part  à  la  seconde  conférence  religieuse 
de  Ratisbonne;  grâce  surtout  à  son  influence,  les  jésuites  sont  ap- 
pelés à  Cologne,  où  lui-même  occupe  un  poste  important  jusqu  a 
sa   mort.  La  chapelle   de  son  couvent  lui   doit   un   remarquable 
chemin  de  croix  peint  par  lui-même.  Les  plus  hautes  autorités 
ecclésiastiques  reconnaissent  son  mérite,  et  lui  témoignent  estime 
et   admiration.    L'archevêque   de   Cologne   le   crée  eveque  sufFra- 
geant  et   vicaire  général  m  pontificalibus,  et  le  Pape  Paul    VI  le 
nomme    évêque  de   Cyrène.  Peut-être    avant   sa  consécration,  en 
tout  cas  peu  de  temps  après,  la  mort  met  fin  à  sa  laborieuse  car- 

rière  (1557)  '.  ,  ,  ,     .  „    .„ 

Nombre  de  cisterciens  donnèrent  aussi  des  preuves  éclatantes  de 

leur  attachement  à  la  cause  catholique.  Tels  les  Abbes  Amnicola 
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(Bachmann,  mort  en  1535  au  couvent  de  Zell,  près  Meissen) 
et  Wolfgang  Mayer,  Abbé  d'Alderspach,  en  Bavière  '.  Amnicola, 
ardent  adversaire  de  Luther,  composait  en  allemand  ses  traités 
polémistes,  mais  malheureusement  dans  un  style  rude  et  violent. 
Un  autre  cistercien,  Pierre  Blomevenna  (f  1536  à  Cologne),  com- 
battit aussi  les  novateurs  dans  plusieurs  ouvrages  latins  qu'on 
ne  tarda  pas  à  traduire.  Justus  Landsberger  appartenait  au  même 
ordre.  Ce  fervent  religieux,  mort  en  odeur  de  sainteté  en  1539,  à 
Cologne,  a  surtout  écrit  des  livres  ascétiques,  mais  il  publia  aussi 
quelques  ouvrages  populaires  pour  la  défense  de  l'Eglise,  notamment 
le  Dialogue  entre  un  soldat  luthérien  et  un  moine  sur  la  vie  monastique  ^. 

L'ordre  de  saint  Benoît  a  donné  à  la  cause  catholique  d'émi- 
nents  et  nombreux  défenseurs;  entre  autres  Henri  de  Schleinitz, 
Florian  ïrefler  (de  Benedictbeuern),  Wolfgang  Sedel,  Jean  Chrysos- 
tôme  Hirschbeck,  de  Scheyrn,  et  Nicolas  Büchner,  Abbé  de  Zwie- 
falten  ^.  Le  savant  Nicolas  Ellenbog  (f  en  1543  à  Ottobeuern)  ap- 
partient au  même  ordre.  Les  ouvrages,  parfois  très  violents,  qu'il 
publia  pour  la  défense  de  la  vie  monastique  sont  restés  inédits,  aussi 
bien  que  ses  écrits  sur  le  culte  des  saints,,  TEucharistie  et  l'invo- 
cation des  âmes  du  purgatoire.  On  n*a  de  lui  qu'une  très  volumi- 
neuse dissertation  sur  la  Passion,  des  commentaires  sur  les  psau- 
mes et  sur  la  règle  de  Saint-Benoît*. 

Les  fils  de  saint  François  surpassèrent  encore  les  carmes  dans 
leur  zèle  pour  la  défense  de  l'Eglise.  Dès  les  premiers  temps  de 
la  scission,  ils  furent,  avec  les  dominicains,  les  plus  ardents 
ennemis  des  nouveautés.  Luther  les  regardait  avec  raison  comme  ses 
adversaires  les  plus  redoutables;  aussi  exhortait-il  ses  disciples  à 
diriger  surtout  contre  eux  leurs  attaques.  En  1520,  le  franciscain 
Augustin  d'Alfeld  défendit  contre  lui  la  primauté  du  siège  aposto- 
lique. Luther  dédaigna  d'abord  de  répondre  au  «  taureau  de  Leip- 
zick  » ,  puis  il  se  ravisa  bientôt,  et  riposta  par  le  célèbre  pamphlet  inti- 
tulé :  De  la  papauté  romaine.  La  même  année,  Alfeld  reprit  la  plume. 

(2«  éd.),  t.  H.  p.  836  et  suiv.  Sur  le  carme  de  Cologne  Burkhard  Billik,  dont  les 
écrits  n'ont  jamais  été  publiés,  voy.  Harzhî;!!«,  p.  40. 

'  Voy.  FI.0S3,  dans  Wi:tzer  u.nd  Weltk,  Kùxhenlexicon,  t.  1, 1829  et  suiv.  Paulus, 
Kathol.  Schriflsleller,  p.  555;  Wer.nek,  t.  IV,  p.  49.  Stepha.n  \\iE6T,De  Wolfgango 
Mario,  Programma  historico-theologicum.  Ingolstadt,  1788  et  suiv. 

*  Voy.  Kessel,  dans  Wetzeu  u.nd  Welte,  Kirchenlexicon  (2^  éd.).  t.  II,  p.  921-923; 
t.  VI,  1699-1701.  Sur  Blomevenna,  voy.  aussi  notre  premier  volume,  p.  81. 

3  Voy.  pour  plus  de  détails  sur  tous  ces  écrivains  Paulls,  Kalhol.  Schriftsteller, 
p.  555.  Voy.  aussi  notre  cinquième  volume,  p.  226,  Kobolt,  p.  626  et  suiv.,  p.  697 
et  suiv.,  et  Riezi-eh,  t.  VI,  |..  307. 

*  Voy.  L.  Geiger,  dans  la  Oeaterreich  Vier.teljahrschrifl  fur  kathol.  Theol,  1870, 
p.  45-112,  161-208;  1871,  p.  443-459,  travail  excellent  et  complet;  vov.  aussi 
notre  premier  volume,  p.  8;i. 
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Il  reproche  à  Luther  qui  rappelle  tour  à  tour  «  âne,  bœuf,  singe,  gre- 
nouille hérétique,  menteur  et  taureau  furieux,  »  l'extrême  grossièreté 
de  son  langage  et  les  calomnies  qu'il  répand  contre  lui'.  D'autres  reli- 
gieux de  son  ordre  combattirent  comme  lui  Luther  dès  les  premiers 
temps  de  sa  rupture  avec  l'Eglise;  tels  :  Bernard  de  Juterbogk,  et  plus 
tard  Gaspard  Meckenlör,  Jacques  Schwederich  et  Gaspard  Sager.  Ce 
dernier  est  l'auteur  du  curieux  écrit  intitulé  :  La  irrité  sur  les  deux 
langues  menteuses  de  Luther,  et  comment  il  a  égaré  les  paysans  avec  Vune 
et  lesatrahis  avec  l'autre  (1375)  -.  Un  autre  franciscain,  Nicolas  Ferber, 
surnommé  Herborn  (de  son  lieu  de  naissance),  s'opposa  très  éner- 
giquement  aux  attentats  du  landgrave  Philippe  contre  l'Église. 
Chassé  de  son  pays,  Herborn  se  réfugia  à  Cologne.  Plus  tard,  il  fut 
élu  gardien  du  couvent  de  Brühl,  puis  prédicateur  de  la  cathédrale 
de  Cologne,  enfin  commissaire  général  des  franciscains.  Il  mourut  à 
Toulouse  en  1533.  Il  a  beaucoup  écrit.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Traité  contre  les  nouveaux  hérétiqui's  '.  Le  franciscain  Henri  Helmésius, 
d'Halberstadt,  défendit  avec  le  même  zèle  la  cause  catholique.  Il 
appartenait  à  la  province  de  Cologne,  où  il  exerça  longtemps  le 
ministère  de  la  parole.  La  grande  persécution  que  les  franciscains 
de  Saxe  eurent  à  subir  le  ramena  dans  sa  patrie:  il  brûlait  du  désir 
de  défendre  lÉglise  dans  les  périls  qu'elle  traversait,  et  la  servit  en 
effet  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  il  fut  deux  fois  élu  pro- 
vincial, et  réfuta  Luther  dans  plusieurs  écrits  estimés.  Sa  polémique 
vigoureuse  témoigne  de  sa  profonde  connaissance  des  saintes  Ecri- 
tures. II  déplore,  en  paroles  émues,  les  funestes  fruits  de  la  nouvelle 
doctrine.  «  Luther,  »  dit-il,  «  a  profané  et  spolié  l'Église,  il  a  promis 
la  liberté  aux  pauvres,  et  n'a  fait  que  rendre  leur  sort  plus  dur, 
et  que  resserrer  leurs  fers.  Au  lieu  de  la  vérité,  il  répand  l'erreur; 
au  lieu  de  la  paix,  il  apporte  la  guerre,  au  lieu  de  l'unité,  la  dis- 
corde. Sa  doctrine  sur  l'inutilité  des  œuvres  pour  le  salut  a  les  plus 
déplorables  résultats.  Maintenant,  nos  seigneurs  n'ont  plus  aucun 
sens  moral;  ils  se  plongent  sans  remords  dans  le  vice;  les  riches  ne 
font  plus  l'aumône;  ils  vont  jusqu'à  dépouiller  le  pauvre  de  ses  der- 
nières ressources;  les  prêtres  n'aspirent  plus  à  la  perfection,  ils 
n'aiment  que  les  chevaux  et  les  femmes;  les  hommes  ne  veulent 

1  Floss,  dans  Wetzer  et  Welte,  Kirchenlexicon  (2*  éd.).  t.  I.  1682  et  suiv. 

»  Pal-lus,  Kath.  Schriftsteller,  p.  545,  550.  558-559,  et  l'appendice  218.  Falk, 
Corp.  Cath.,  p.  461;  voy.  aussi  Woker,  p.  37  et  suiv.  Sur  Findeling  voy^ 
encore  Floss,  dans  le  Kirchenlexicon  de  Wetzer  cnd  Welte  {2»  ed.),  t.  I,  p.  1014 
6t  suiv 

'  Wetzer  und  Welte,  Kirchenlexicon  (2«  éd.),  t.  IV,  p.  1348  et  suiv.,  voy. 
encore  *  Heuser,  t.  II,  p.  36  et  suiv.  ;  Nebe,  dans  le  Denkschrift^  '^'1,!.  r  ,^" 
Semi^iars  zu  Herborn,  1868.  -  Krafft,  Aufzeichnungen  BnlUnger t  (Uberleia, 
1870),  p.  81.  Histor.  Jahrbuch,  1892,  p.  194  et  suiv.,  et  Sitzungsberichte  der  »f  lene» 
Académie,  t.  GVIII,  p.  826  et  suiv.  Voyez  aussi  notre  troisième  volume,?.  02. 
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plus  entendre  parler  de  chasteté:  les  femmes  ignorent  la  pudeur; 
les  épouses  n'ont  plus  la  crainte  de  Dieu,  les  vierges  n'ont  aucune 
retenue;  le  monde,  depuis  Luther,  n'est  plus  que  désordre  et  qu'an- 
goisse »  '.  Conrad  Kling,  gardien  du  couvent  d'Erfurt,  maintint 
seul  dans  cette  ville  le  culte  catholique  au  milieu  de  l'apostasie 
générale.  Il  mourut  en  1556,  et  ses  écrits  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  mort.  Ses  traités  de  théologie  méritent  d'être  lus.  Ses  Loci  com- 
munes theologici,  titre  emprunté  au  célèbre  ouvrage  de  Mélanchthon, 
précisent  et  expliquent  les  points  controversés  entre  cathohques  et 
protestants-. 

Le  frère  mineur  Jean  Heller  (f  1536,  à  Brühl)  combattit  surtout 
les  anabaptistes.  Il  entretenait  des  relations  suivies  avec  le  provin- 
cial de  Cologne  Jean  de  Deventer,  controversiste  célèbre  ^  Les  fran- 
ciscains Hermann,  de  Coblentz,  Christian  Ilansius,  François  Poly- 
granus  et  Antoine  Kônigstein  appartiennent  comme  Jean  Heller  aux 
pays  rhénans  par  leur  apostolat  comme  par  leur  naissance*. 

Un  autre  franciscain^  Jean  Wild,  aussi  eminent  par  son  zèle  et 
«on  courage  que  par  son  savoir  et  ses  vertus,  eut  une  très  grande 
action  sur  les  hommes  de  son  temps  comme  exégéte,  controversiste 
et  prédicateur.  Né  en  Souabe,  comme  tant  d'autres  valeureux  défen- 
seurs de  l'Église,  il  fut  envoyé  à  Mayence  par  ses  supérieurs  pour 
y  annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  leur  église  conventuelle  (1528).  Il 
exerça  ce  ministère,  jusqu'au  moment  où  la  chaire  de  la  cathédrale 
lui  fut  confiée  (1539). 

Comme  l'austère  Précurseur  dont  il  portait  le  nom,  il  prêcha 
pendant  trente  ans  la  réforme  des  moeurs  dans  la  métropole  des 
pays  rhénans,  exhortant  à  la  pénitence,  et  donnant  lui-même 
l'exemple  par  lirréprochable  pureté  de  sa  vie.  Malgré  la  vigueur 
de  sa  polémique,  Jean  Wild  était  d'un  caractère  doux,  et  le  plus 
pacifique  des  hommes.  Il  détestait  la  violence,  et  bien  qu'il  eût  sou- 
vent à  défendre  sa  foi  contre  des  adversaires  passionnés,  il  ne 
sortit  jamais  de  son  calme,  et  ne  se  laissa  jamais  entraîner  aux 
injures  et  aux  calomnies  dont  on  faisait,  de  son  temps,  un  trop 
fréquent  usagée  Aussi  pouvait-il  en  toute  conscience  écrire  à  l'ar- 
chevêque de  Mayence«:  «  Je  me  suis  toujours  appliqué  dans  mes 

'  WoKER,  p.  38;  voy.  Wetzer  tjnh  Welte,  Kirchenlexicon  (2«  éd.),  t.  V, 
p.  <752. 

«  Wetzer  und  Welte,  Kirchenlexicon  {2"  éd.),  t.  III,  p.  552;  voy.  Werner, 
t.  IV,  p.  48,  57.  234,  251.  Gài'dentids,  p.  45  et  suiv. 

'  Wetzeh  i;\d  Welte,  Kirchenlexicon  {'2'  éd.),  t.  V,  p.  1751;  t.  VI.  p.  1650; 
Harzheim,  p.  56. 

*  Gaüdentius,  p.  14-15,  63.  319. 

*  H.  Pantaleon,  Dentscher  Nation  Heldenbuch,  3"  partie.  (Bàle,  1578),  p.  358. 

»  Il  est  à  remarquer  (]ue  dans  les  nombreux  écrits  de  ce  religieux  le  nom  de 
Luther  n'est  jamais  prononcé. 
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prédications,  comme  mes  auditeurs  pourraient  en  rendre  témoi- 
gnage, à  donner  au  peuple  chrétien  des  notions  claires  et  solides 
sur  les  vérités  de  notre  sainte  religion^  sans  jamais  injurier  ni 
mépriser  mes  adversaires.  Je  me  suis  toujours  efforcé  d'incliner  les 
esprits  vers  la  charité  et  Tunion,  les  exhortant  à  vivre  en  paix  avec 
tout  le  monde.  » 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  Smalkalde,  Wild  donna  des  preuves 
admirables  de  ces  dispositions  conciliantes.  L'état  de  son  pays, 
lamentablement  déchiré,  remplissait  son  âme  de  douleur  et  d'amer- 
tume. «  Depuis  nos  funestes  guerres  de  religion  »,  écrivait-il, 
f  l'Allemagne  est  devenue  la  risée  des  peuples  voisins.  Chacun  veut 
s'approprier  un  lambeau  de  son  ancienne  gloire,  et  les  Allemands 
sont  obligés  de  subir  les  railleries  dont  les  étrangers  les  accablent. 
«  Les  voilà  donc,  disent-ils,  ces  orgueilleux  qui  jadis  étaient  la 
terreur  des  nations,  et  se  croyaient  le  droit  d'intervenir  dans  toutes 
les  querelles  des  peuples!  Maintenant  ils  se  dévorent  entre  eux,  et  se 
pillent  eux-mêmes.  »  N'est-il  pas  affreux  qu'on  ose  tenir  de  tels 
propos  sur  notre  compte?  Gémissons  devant  Dieu,  et  supplions-le  de 
pardonner  à  tous  ceux  qui  mettent  obstacle  à  la  concorde.  Pour  moi, 
je  ne  me  suis  jamais  proposé  qu'un  but  :  faire  renaître  lunion,  et  de 
toute  mon  âme  j'ai  souhaité  et  conseillé  la  paix.  »  Wild  ne  dit  ici 
que  la  vérité;  il  exhortait  sans  cesse  ses  auditeurs  à  prier  pour  le 
rétablissement  de  la  concorde.  «  Si  nous  devions  tourner  nos  armes 
contre  les  Turcs,  leur  disait-il,  «  je  mettrais  toute  mon  ardeur  à 
vous  animer  au  combat;  mais  je  ne  consentirais  jamais  à  armer  les 
chrétiens  contre  des  chrétiens,  et  je  souffre  quand  je  vois  d'autres 
prédicateurs  comprendre  autrement  leur  rôle,  attiser  la  haine  et 
la  discorde,  aller  jusqu'à  menacer  les  pouvoirs  établis  par  Dieu.  » 
Le  saint  religieux  blâmait  avec  la  plus  grande  sévérité  les  excès  de 
langage  auxquels  se  laissaient  aller  les  prédicateurs  de  son  temps. 
«  Quel  sermon  est  maintenant  à  la  mode?  »  écrivait-il  en  1548.  «  On 
n'entend  tomber  de  la  chaire  que  d'atroces  et  scandaleuses  injures, 
ignorées  des  chrétiens  jusqu'à  ces  jours  malheureux.  Personne  n'est 
épargné  :  prêtres,  laïques.  Pape,  Empereur,  tous  sont  l'objet  des 
plus  vils  outrages.  On  ne  se  contente  pas  de  distiller  ce  poison  par 
la  langue;  les  livres,  les  dessins,  les  feuilles  volantes  viennent  à  la 
rescousse.  Sommes-nous  chrétiens  ?  Nulle  part  plus  que  dans  la  chaire 
ce  mauvais  exemple  n"est  donné.  Nous  prétendons  obéir  à  lEvangile 
quand  nous  excusons  chez  les  nôtres  la  licence,  les  révoltes,  toutes 
sortes  de  crimes  ou  de  mutineries,  et  nous  gardons  les  outrages 
et  les  calomnies  pour  les  absents.  Flétrir  les  vices,  c'est  le  devoir  du 
prédicateur;  mais  calomnier,  insulter,  c'est  chose  honteuse;  c  est 
le  vil  métier  des  menteurs  et  des  histrions    v 
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Un  discours  prononcé  par  Wild  en  4552,  à  l'époque  où  Mayence 
était  la  proie  d'une  soldatesque  effrénée,  fera  mieux  connaître 
encore  les  principes  qui  guidaient  ce  vrai  serviteur  de  Dieu  dans  son 
apostolat.  Egaré  par  l'effroi  qu'inspirait  l'incendiaire  Albert  de 
Brandebourg-Kulmbach,  le  clergé  de  Mayence  avait  pris  la  fuite  dès 
l'annonce  de  son  approche.  Le  vaillant  franciscain  resta  seul  à 
son  poste,  occupé  sans  relâche  à  relever  les  courages,  à  calmer  les 
angoisses  d'une  population  terrifiée.  Forcé  pendant  quelques  semaines 
de  laisser  monter  dans  sa  chaire  bien-aimée  des  prédicants  luthé- 
riens, son  attitude  digne  et  ferme  inspira  le  respect  même  au  sau- 
vage margrave.  Dès  que  Tennemi  se  fut  retiré,  Wild  reprit  tranquil- 
lement ses  fonctions.  «  On  vous  a  longuement  édifié  ces  derniers 
temps  »,  dit-il  à  son  nombreux  auditoire  la  première  fois  qu'il  reparut 
dans  la  chaire  de  la  cathédrale,  «  sur  la  conduite  scandaleuse  des 
moines,  des  prêtres,  des  encapuchonnés,  des  tonsurés,  et  cependant 
je  suis  persuadé  que  rien  de  tout  cela  n'a  fait  tort  à  mes  prédications, 
et  que  je  puis  tout  aussi  bien  vous  prêcher  Jésus-Christ  dans  mon 
froc  de  moine,  que  dans  tout  autre  accoutrement.  Je  n'ai  pas  à  rougir 
de  mon  enseignement,  non  plus  que  de  ma  robe  et  de  ma  tonsure, 
car  ma  conscience  me  rend  le  témoignage  que,  de  propos  délibéré, 
je  n'ai  rien  dit  qui  soit  contraire  aux  enseignements  de  la  sainte  Écri- 
ture, et  que  je  me  suis  toujours  attaché  au  sens  exact  de  la  divine 
parole;  j'agirai  de  même  à  l'avenir.  J'ai  annoncé  l'Évangile  du  Christ 
de  manière  à  ce  que  personne  ne  songe  à  en  faire  le  manteau  de  sa 
perversité;  je  le  ferai  encore,  c'est  l'exemple  que  m'ont  donné  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  De  tout  temps  j"ai  instruit  et  consolé  au  nom 
du  Christ;  je  n'ai  pas  prêché  une  foi  inerte,  mais  une  foi  vivante, 
agissante,  fortifiante,  celle  qui  opère  dans  la  charité;  avec  la  foi,  je 
vous  ai  enseigné  la  crainte  de  Dieu,  la  miséricorde,  tout  ce  qui  peut 
nous  conduire  à  une  vie  vraiment  chrétienne  :  je  le  ferai  encore  car 
c'est  ainsi  qu'ont  prêché  Jésus  et  les  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Ce  que 
j'ai  cherché  à  obtenir  par  tous  mes  sermons,  c'est  l'amélioration  de 
la  vie  :  je  le  ferai  encore.  Quant  au  sarcasme,  je  ne  m'en  suis  jamais 
servi,  et  je  ne  m'en  servirai  pas  davantage  à  l'avenir,  car  j'ignore  à 
quoi  ils  peuvent  être  bons,  et  je  ne  pense  pas  qu'insulter  soit  un  art 
très  enviable.  Là  où  l'Écriture  contredisait  la  manière  de  prêcher  ou 
de  vivre,  j'ai  blâmé,  bien  qu'avec  modération,  et  j'ai  blâmé  des  deux 
côtés,  parce  que  des  deux  côtés,  j'ai  reconnu  des  torts;  je  le  ferai 
encore.  Jusqu'ici,  telle  a  été  ma  méthode.  J"ai  la  confiance  qu'elle  ne 
m'attirera  aucun  reproche,  et  je  ne  sais,  en  vérité,  ce  que  je  pourrais 
y  changer.  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  vous  dire  ces  choses  en 
remontant  dans  cette  chaire,  afin  que  vous  vous  souveniez  que  tout  ce 
que  vous  disent  les  prêtres  et  les  moines  n'est  pas  aussi  diabolique 
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aussi  pernicieux  que  quelques-uns  le  prétendent.  Le  plus  humble  curé 
de  village,  le  plus  chétif  moine  pourrait  donner  d'utiL  conseil  à  plu! 
sieurs  qui  se  croient  bien  grands  par  leur  savoir  et  leur  beau  lan'a^e 
sur  la  man.ere  de  prêcher  l'Evangile  avec  fruit,  car  je  n'appelle  pré: 
dication  chrétienne  que  celle  qui  peut  aider  à  nous  rendre  meilleur'" 

Malheureusement,  il  ne  fut  pas  donné  à  rexcellent  homme  dexercer 
longuement  un  ministère  si  bienfaisant.  L'infatigable  religieux  usé 
avant  1  âge  par  un  labeur  excessif,  mourut  le  8  septembre  d534  à 
peine  âge  de  soixante  ans  '.  ' 

Lorsque  le  protestantisme  commença  à  se  répandre  de  Saxe  en 
Silesie,  le  minorité  Michel  Hillebraut,  de  Schweidnitz.  prit  à  lâche  de 
le  combattre.  >'ayant  encore  que  trente  ans,  il  défendit  lÉ-U.e  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent  dans  une  série  d'écrits  remarquable^^ 
Des  lo22  le  chapitre  de  la  province  franciscaine  d'Autriche  avait 
chargé  trente-neuf  de  ses  religieux  de  réfuter  publiquement  les  erreurs 
luthériennes,  d'expliquer  et  de  défendre  les  doctrines  catholiques 
attaquées  par  les  protestants.  Parmi  les  fils  de  saint  François  qui 
dans  cette  province,  s'opposèrent  aux  nouveautés  par  la  parole  ou' 
par  la  plume,  se  distinguèrent  particuhèrement  les  Pères  Anselme 
de  Vienne;  Médardus,  de  Kirchen  ;  Ambroise,  de  Rohrbach-  Thomas' 
de  Salzbourg;  François,  de  Schwiz,  Georges,  d'Amberg;  Michel  de 
Bruneck;  Christophe,  de  Bade,  Dionysius.  de  Rain,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  ^  En  Bavière  aussi  l'ordre  des  franciscains  fournit 
à  la  défense  catholique  un  nombre  considérable  de  controversistes; 
tels  l'observant  franciscain  Jean  Link,  de  Bamberg,  et  Wolf-an<^ 
Schmilkhofer,  dont  malheureusement  les  écrits  n'ont  pasétépubliésî 
Jean-Albert,  prédicateur  de  la  cathédrale  et  gardien  du  couvent  de 
Ratisbonne;  Jean  Winzler  (f  en  1354  à  Municli)  et  surtout  l'éminent 
écrivain  Gaspard  Schatzgeyer  (né  à  Landshut  en  1334.  mort  à  Munich 
en  1383;*.  Schatzgeyer,  après  avoir  terminé  ses  études  à  Ingolstadt, 

1  Voy^  Falk,  Corp.  Cath.,  p.  4o4-4öo.  Voy.  aussi  le  travail  récemment  paru 
de  R.  Paulcs,  dans  le  troisième  cahier  de  la  Gôrres  Gesellschaft  pour  1903 
intitule  :  Jean  Wild,  ein  Mainzer  Domprediger  des  16.  Jahrhunderts.  On  trou- 
vera dans  le  second  appendice  plus  de  détails  sur  les  écrits  de  Wild  (Index  des 
livres  défendus.)  Sur  Winzler,  voy.  Paulus,  Katholik,  18'.I4,  t.  I.  p.  40  et  suiv. 
Jocham  a  publié  une  année  entière  des  sermons  presque  innombrables  de  Wild 
(2  vol.,  Ratisbonne,  1841.)  Sur  Wild,  voy.  aussi  Falk,  Bibelsladiens,  p.  183  et  s 
496  et  suiv. 

-  Soffner  a  le  mérite  d'avoir  fait  revivre  le  souvenir  de  ce  grand  lutteur, 
presque  entièrement  ouilié.  Voy.  Der  Minorit  Fr.  M.  Hillebrand  (Breslau,  1885),' 
SoCFner  s'est  aussi  occupé  d'un  autre  excellent  champion  d.'  l'ancienne  Église  en 
Silésie,  Séb.  Schleupner,  chanoine  et  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Breslau. 
(Breslau,  1888.) 

2  Gaude.ntius,  p.  19  et  .suiv.;  Aschbach,  Universität  Wim,  t.  II,  p.  175  et  suiv., 
t.  III,  p.  11. 

*  Paulus,  Katholische  Schriftsteller,  p.  ö4ö,  555,  561-562.  On  trouvera  les  traités 
polémistes  de  Link  dans  le  Cod.  Germ.,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Munich. 
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entra  dans  l'ordre  de  saint  François  à  Landshut,  fut  successivement 
gardien  des  couvents  de  Munich,  d'Ingolstadt  et  de  Nuremberg,  et 
fut  à  diverses  reprises  élu  provincial  de  son  ordre.  D'un  caractère 
doux  et  pacifique,  il  esseya,  au  début  de  la  scission  religieuse,  d'agir 
dans  un  sens  de  conciliation  et  de  concession  ;  mais  il  reconnut  bien- 
tôt l'inutilité  de  semblables  efforts.  Il  mit  alors  au  service  de  l'antique 
foi  une  ardeur  non  pareille,  une  persévérance  au  travail  d'autant 
plus  digne  d'admiration  que  les  intérêts  de  son  ordre  lui  imposaient 
une  besogne  écrasante.  En  l'espace  de  peu  d'années,  il  publia  plus 
de  vingt  ouvrages  contre  Luther,  Oslander  et  Jean  de  Schwarzen- 
berg.  C'est  contre  ce  dernier  qu'est  dirigé  l'excellent  écrit  populaire 
intitulé  :  Exposé  des  trente  articles  dressés  et  présentés  par  un  complice  de 
l'ancien  serpent  au  milieu  de  la  confusion  présente .  Schatzgeyer  ne  se  fait 
aucune  illusion  sur  les  nombreux  abus  tolérés  dans  l'Église  catho- 
lique, mais  il  sait  distinguer  entre  réforme  et  révolution',  Thomas 
Murner,  l'un  des  plus  courageux  adversaires  de  Luther  et  de  Zwingle, 
est  plus  célèbre  que  tous  les  religieux  que  nous  venons  de  nommer; 
mais  il  a  été  si  souvent  question,  dans  cet  ouvrage,  de  cet  écrivain 
fécond,  de  ce  grand  prosateur,  qui  maniait  la  langue  allemande  avec 
tant  d'aisance  et  de  talent,  qu'il  sulfira  de  rappeler  ici  son  nom-. 

L'ordre  de  saint  Dominique  compte  des  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique peut-être  plus  nombreux  encore,  en  tout  cas  tout  aussi  remar- 
quables. La  lutte  engagée  entre  Tetzel  et  Luther  en  fait  foi.  Les 
religieux  de  la  province  du  Rhin  se  distinguèrent  entre  tous  par  leur 
zèle.  Rien  qu'à  Cologne,  les  dominicains  Jacques  de  Jlochstratten 
(t  1527),  Conrad  CoUin,  Bernard  de  Luxembourg  (f  1535),  Jean  Pessel, 
ïilman  Smeling,  Jean  Host  et  Jean  Slotanus  soutinrent  l'antique  foi  par 
de  nombreux  et  influents  écrits.  Ilochstraten  ne  composa  pas  moins  de 
cinq  ouvrages  contre  les  novateurs  :  La  doctrine  de  Luther  comparée  à  la 
doctrine  de  saint  Augustin;  la  Défense  du  culte  des  saints;  un  traité  sur  le 
purgatoire,  et  deux  sur  la  justification;  Slotanus  s'attacha  surtout  à 
combattre  les  anabaptistes  '.  Jean  Host  était  né  dans  le  duché  de  Berg, 

'  "Voy.  *  Meuser,  t.  II,  p.  421  et  suiv.;  von  Drüffel,  Sitzungsberichten  der 
Münchener  Académie  (189^),  t.  II,  p.  397  et  suiv.,  et  encore  Passauer  Monatsschrift, 
1893,  p.  681  et  suiv.  Werneu,  t.  IV,  p.  48, 133,  142,  168,  et  Hist.pol.  Bl.,  t.  LXXIX, 
p.  201  et  suiv.  M.  N.  Paulus  prépare  en  ce  moment  une  monographie  de 
Schatzgeyer. 

*  Voy.  notre  second  volume,  p.  191  ;  voy.  aussi  Eubel,  p.  68  et  suiv. 

'  Voy.  Wetzeu  und  Welte,  Kirchenlexicon  (2«  éd.),  t.  II,  p.  433;  t.  VI, 
p.  1158;  voy.  surtout  Quetif,  t.  II,  p.  71,  130,  135  et  sq.,  p.  175  et  sq.;  Werner, 
t.  IV,  p,  46,  129  et  suiv.,  p.  212.  Lämmer,  Vortred.  Theologie,  p.  17  et  suiv., 
et  Weiss,  dans  les  Ilist.  pol.  lit.,  t.  LXXIX,  p.  196;  sur  Collin  voy.  notre  second 
volume,  p.  56.  Sur  Hochstraten,  même  volume,  p.  56  et  suiv.;  voy.  aussi 
Gremans,  De  J.  Hochstratï  vita  et  scriplis  (Bonn.  1869),  et  '  .AIeuseu,  t.  il,  p.  55 
et  suiv. 
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Mathias  Sittardus  à  Aix-la-Chapelle'  Guillaume  Hammer  à  Neuss. 

La  vie  de  Hammer  est  peu  connue:  il  fit  ses  études  à  Cologne, 
exerça  le  saint  ministère  à  Ulm,  plus  tard  à  Colmar,  et  mourut  à  un 
âge  très  avancé  au  couvent  de  Gotteszell,  près  Schwäbisch-Gmünd. 
En  1534,  il  publia  ses  Commenlaires  sur  la  Genèse,  ouvrage  singulier, 
dont  les  explications  sont  presque  toutes  empruntées  aux  clas- 
siques latins  et  grecs;  çà  et  là^  Hammer  introduit  quelques  citations 
d'auteurs  catholiques,  et  combat  avec  énergie  les  doctrines  des 
novateurs  -. 

Jean  Fabri  appartient  à  l'Allemagne  du  sud.  Né  en  4304  à  Heil- 
bronn_,  dans  le  Wurtemberg,  il  entra  en  1320  dans  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  et  se  vit  bientôt  en  butte  à  toutes  les  persécutions  aux- 
quelles, à  cette  époque,  tout  prêtre  catholique  devait  s'attendre.  A 
Augsbourg,  où  il  annonçait  la  parole  de  Dieu,  le  conseil  protes- 
tant lui  interdit  la  chaire;  à  Wimpfen.  il  fut  quelquefois  en  danger 
de  mort.  En  1340,  il  exerçait  à  Colmar,  plus  tard  à  Fribourg,  la 
charge  de  prédicateur.  A  Schlestadt,  à  Augsbourg,  ses  sermons 
étaient  extrêmement  goûtés.  Presque  tous  les  ouvrages  de  l'infati- 
gable aputre  sont  écrits  en  allemand.  Citons  surtout  son  excellent 
catéchisme^  son  manuel  pour  la  confession,,  ainsi  qu'un  recueil 
de  prières.  On  a  extrait  de  ses  sermons  Topuscule  intitulé  :  Peut-on 
faire  un  viauvais  usage  de  la  minte  Ecriture?  Lorsqu'en  1361  le  Con- 
cile se  rouvrit,  Fabri,  à  son  sujet,  publia  un  écrit  de  circonstance; 
plus  tard,  il  réfuta  les  erreurs  anabaptistes,  et  dans  un  petit  traité 
destiné  au  peuple,  exposa  très  clairement  la  doctrine  de  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège.  Fabri  établit  aussi  le  fait  du  séjour  de  saint 
Pierre  à  Rome^,  et  précisa  la  doctrine  catholique  sur  la  foi.  Ayant 
fait  paraître  en  allemand  un  traité  intitulé  :  Le  vrai  chemin  que  doit 
prendre  un  chrétien  pour  aller  au  ciel,  il  fut  vivement  attaqué  par 
Flacius,  et  sortit  vainqueur  de  sa  dispute  avec  lui.  Son  volumineux 
travail  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  dédié  au  roi  Ferdinand,  obtint 
un  grand  succès.  Citons  encore  parmi  ses  ouvrages  un  commentaire 
sur  les  prophéties  de  Joël,  V Appel  au  noble  pays  de  Bavière  à  propos  du 
livre  scandaleux  d'un  nouveau  sectaire,  enfin  une  réponse  à  Flacius, 
qui  avait  attaqué  son  livre  sur  la  messe.  La  mort  mit  trop  tôt  un 
terme  à  tant  d'utiles  travaux.  Rappelé  à  Dieu  dans  la  force  de  l'âge, 
Fabri  mourut  le  27  février  1337". 

'  QuETiF,  t.  II,  p.  88,  215,  et  Lammertz,  dans  Dieringer,  ZeiUchrifl  für  katho- 
lische Theologie'  deuxième  année  (1845;,  t.  II,  p.  300,  321.  Voy.  quatre  sermons 
manuscrits  prêcliés  à  Innsbruck  par  Zittardus,  en  1563,  dans  le  Cad.  Germ.  de 
Munich,  p.  943. 

2  Paulus,  HisU  pol.  BL,  t.  CVIII,  p.  428  et  suiv. 

3  Ibid.,  Jean  Fabri,  Katholik  (1892).  t.  I.  p.  17  et  suiv.,  p.  108  et  suiv.;  voy. 
1893,  t.  II,  p.  121  et  suiv. 
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Parmi  les  dominicains  du  sud  de  l'Allemagne,  quelques-uns  méri- 
tent encore  d'être  cités;  tels  Georges  Naudorfer^  prieur  du  couvent 
de  Ratisbonne,  grand  adversaire  d'Ambroise  Blarer,  et  Balthasar 
Werlin,  l'auteur  probable  de  l'intéressant  écrit  intitulé  :  Contre  le 
livre  corrupteur  des  CoUoquia  ' . 

Tous  ces  noms  n'épuisent  pas  encore  la  liste  des  champions  catho- 
liques dont  Tordre  de  saint  Dominique  se  fait  gloire.  Michel  Vehe, 
auteur  du  premier  recueil  de  cantiques  catholiques  allemands, 
mérite  surtout  de  n'être  pas  oublié.  Il  est  du  nombre  des  théolo- 
giens chargés  par  Charles-Quint  de  préparer  la  réfutation  de  la  Con- 
fession d'Augsbourg,  et  prit  part,  en  1534,  à  la  conférence  reli- 
gieuse de  Leipsick;  longtemps  auparavant,  il  avait  écrit  contre  les 
novateurs,  publié  un  livre  sur  la  communion  sous  une  seule  espèce 
et  réfuté  Bugenhagen  dans  le  livre  intitulé  :  Contre  les  voleurs  de 
calices.  Ce  dernier  écrit,  vraiment  populaire,  se  distingue  par  une 
fine  ironie,  l'aisance  et  la  pureté  du  style.  Vehe  s'y  montre  quelque- 
fois violent;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  répond  à  un  pam- 
phlet. En  général,  il  était  ennemi  de  toute  polémique  amère  et 
passionnée,  et  dans  tous  ses  autres  écrits  il  a  fait  preuve  de  la  plus 
grande  modération,  surtout  dans  l'excellent  traité  publié  en  1332 
sur  «  la  manière  dont  Dieu  et  ses  saints  doivent  être  honorés  par 
les  chrétiens  ».  Ses  autres  traités,  publiés  trois  ans  après,  sur  les 
points  de  doctrine  où  catholiques  et  protestants  sont  en  désac- 
card,  sont  extrêmement  remarquables.  L'auteur  s'attache  surtout 
à  expliquer  la  doctrine  de  l'Église,  s'étend  sur  l'autorité  des  Con- 
ciles généraux,  la  justification,  la  foi,  l'efficacité  des  bonnes  œuvres 
pour  le  salut.  Bien  que  ces  traités  appartiennent  aux  meilleurs 
écrits  apologétiques  de  l'époque,  ils  sont  presque  tous  tombés  dans 
un  injuste  oubli-.  Barthélemi  Kleindienst,  entré  dans  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  en  1513,  mort  en  1530,  a  été,  lui  aussi,  trop  long- 
temps oublié.  Peu  de  temps  après  sa  mort  parut  V Exhortation  à 
mes  chers  Allemands,  qui  s'adresse  surtout  «  aux  chrétiens  faibles 
dans  la  foi,  égares,  hésitants,  et  remplis  pourtant  de  bonnes  inten- 
tions ■'.  » 

•Jean  Dietenberger,  élève  de  Jean  Vehe,  est  l'un  des  plus  vaillants 

'  Falk,  Corp.  Calh.,  p.  4GÜ;  Paulus,  Kutliolische  Schriftsleller,  p.  561. 

=•  Le  premier,  Paulus,  a  donoé  à  Vehe  l'attention  qu'il  méritait,  voy.  Hist.  pol. 
fil.  (1892),  p.  110,  469  et  suiv.;  voy.  aussi  *  Meuseh,  t.  H.  p.  535. 

'  Voy.  Paulus,  llisl.  pol.  Bl.,  t.  GIX,  p.  485  et  suiv.  Paulus  n'a  pas  mentionné 
ou  remarqué  la  Triplex  ratio  qua  fraires  prœdicalores  sut  ordinis  provinciavi 
superioris^  Germnniœ  facile,  el  oplirm  reformare  valeant,  rev.  patribus  ejusdem 
ordinis  Gamundiœ  ad  celebrandum  provinciale  capiluhim  eongregatis  proposila, 
per  Fred.  Barth.  Klaindiensl,  1558  (à  Dressel).  Voy.  Vier  Doctmente  aus  römischen 
Archiven  (Leipsick,  1843),  p.  69-90. 
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apologistes  dont  l'Allemagne  catholique  ait  le  droit  d'être  fière.  11 
appartient  à  la  prenaière  moitié  du  seizième  siècle'.  Né  en  1475  à 
Francfort-sur-le-Mein,  il  entra  de  bonne  heure  au  couvent  des  domi- 
nicains de  cette  ville,  et  conquit  à  Mayence,  en  iMo.  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  Il  fut  plusieurs  fois  élu  prieur  des  couvents  de 
Francfort  et  de  Coblentz,  et  professa  la  théologie  dans  ces  deux 
villes.  A  la  Diète  d'Augsbourg,  il  était  du  nombre  des  vingt  théolo- 
giens chargés  par  Charles-Quint  de  réfuter  la  Confession  d'Augs- 
bourg. A  dater  de  1562,  il  professa  la  théologie  à  la  Haute-École  de 
Mayence,  et  mourut  dans  cette  ville  le  4  septembre  1537.  On  a  de  lui 
vingt-deux  ouvrages  imprimés,  et  deux  inédits  ;  partout  et  toujours, 
il  s'y  montre  aussi  savant  qu'habile.  II  défend  les  vérités  attaquées 
avec  les  mêmes  armes  que  celles  dont  se  servent  ses  adversaires, 
appuyant  tous  ses  arguments  sur  de  nombreux  textes  de  la  sainte 
Écriture;  il  ne  dédaigne  pas,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  d'user 
d'un  moyen  cher  aux  sectaires,  et  compose  de  petits  traités  bientôt 
répandus  par  milliers  dans  le  peuple.  Voici  les  titres  de  quelques- 
uns  de  ces  opuscules  :  Les  bonnes  œuvres  aident-elles  les  chrétiens  à 
parvenir  au  salut?  —  Pourquoi  les  vierges  du  cloître  ne  peuvent  jamais 
abandonner  leur  couvent.  —  De  la  doctrine  de  Vhonneur.  —  Pouvons- 
nous  être  sauvés  par  la  foi  seule?  —  Comment  devons-nous  invoquer  les 
saints  ?  Saint  Pierre  est-il  venu  à  Borne? 

Peu  d'écrits  de  cette  époque  exposent  avec  plus  de  clarté,  de 
concision,  dans  un  langage  plus  accessible  à  tous,  les  vérités  de  la 
foi.  Parfois  il  écrit  aussi  en  vers.  Il  dit  à  propos  du  culte  des  saints  : 

Nous  n'adorons  que  Dieu  seul, 

Mais  nous  supplions  les  saints 

D'être  nos  intercesseurs  auprès  de  lui. 

Dieu  est  l'unique  auteur  de  la  grâce, 

Personne  ne  la  peut  dispenser  que  lui  seul; 

Mais  la  prière  des  saints  nous  aide  à  l'obtenir.  ; 

Celui  qui  honore  les  saints 

Et  les  invoque  dans  ses  peines, 

Rend  premièrement  gloire  à  Dieu, 

De  qui  seul  découlent  tous  les  biens. 

Dietenberger  est  particulièrement  éloquent  quand  il  parle  de  la  vie 
religieuse  et  des  différents  degrés  de  perfection  qui  s'y  rencontrent. 
«  Nous  voyons  sur  le  calvaire  ^',  dit-il.  «  trois  sortes  de  croix.  La  pre- 
mière est  celle  du  Sauveur,  la  seconde  celle  des  élus,  la  troisième 
celle  des  damnés.  A  la  première  sont  attachés  les  parfaits  religieux; 

'  Pour  ce  qui  suit,  vov.  l'excellente  monographie  de  H.  Wedeveu,  et  ce  qu'en 
a  dit  Janssen  dans  les  Hist.  poL  EL,  t.  CHI,  p.  54  et  suiv.;  voy.  aussi  Paulus, 
Deutsche  Dominikaner,  p.  186  et  suiv. 
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ceux-là  se  réjouissent  dans  la  souffrance,  ils  aiment  la  croix,  ils 
regardent  toute  douleur,  toute  épreuve  comme  un  gain.  Ceux  qui 
sont  attachés  à  la  seconde  croix  ne  la  considèrent  pas  de  la  même 
manière^  mais  ils  y  demeurent  très  patiemment  cloués  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  une  récompense  éternelle;  malgré  leurs  répu- 
gnances, ils  triomphent  d'eux-mêmes,  ils  se  font  violence  pour 
conquérir  le  royaume  des  cieux.  II  est  heureux  pour  le  larron 
pénitent  qu'il  ait  été  dans  l'impossibilité  de  descendre  de  sa  croix; 
s'il  avait  réussi  à  s'en  détacher^  qui  sait  s'il  ne  serait  pas  retourné 
à  son  ancienne  vie?  Il  en  est  de  même  pour  le  religieux.  Ses  vœux 
de  chasteté,  d'obéissance,  et  de  pauvreté,  les  mortifications,  le 
jeûne  et  les  autres  devoirs  très  pénibles  que  son  état  lui  impose, 
l'aident  à  surmonter  les  tentations,  le  contraignent  à  demeurer  ferme 
dans  la  vertu.  Enfin  ceux  qui  sont  attachés  à  la  troisième  croix  ne 
peuvent,  hélas!  en  attendre  aucune  récompense,  bien  qu'ils  aient 
à  subir  les  mêmes  épreuves  que  les  autres.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  leur  état  ni  de  leurs  vœux,  mais  parce  qu'ils  en  font  un  mauvais 
usage,  et  changent  en  poison  le  remède  qui  était  destiné  à  les  con- 
duire au  salut.  » 

«  Aussi  »,  poursuit  Dietenberger  en  s'adressant  à  Luther,  «  tu  mens 
lorsque  tu  prétends  que  la  vie  religieuse  constitue  un  danger;  ce 
n'est  pas  la  vie  religieuse,  c'est  l'abus  des  grâces,  le  mauvais  usage 
d'une  chose  excellente  qui  est  un  danger.  Il  en  est  de  même  de  la 
sainte  Écriture,  de  tout  ce  qui  est  bon  et  précieux;  on  peut  en  faire 
mauvais  usage,  et  nous  en  trouvons  des  exemples  dans  toutes  les 
conditions.  Ouel  écart  entre  la  vie  d'un  homme  et  la  perfection  de 
l'état  qu'il  a  embrassé!  Pourquoi  fais-tu  à  la  vie  religieuse  un 
reproche  que  tu  pourrais  faire  aussi  bien  à  toutes  les  conditions? 
Pourquoi,  en  rendant  hommage  à  la  vie  exemplaire  des  religieux 
fervents,  ne  conclus-tu  pas  plutôt  à  l'excellence  de  la  vie  religieuse, 
au  lieu  de  rendre  toute  l'institution  responsable  des  fautes  de 
quelques-uns?  Le  calice  du  Seigneur  était-il  empoisonné  parce 
qu'un  Judas  y  avait  mis  ses  lèvres?  Encore  une  fois,  le  scandale 
causé  par  quelques  moines  ne  vient  pas  des  vœux  qu'ils  ont  pro- 
noncés, mais  de  la  perversité  de  leur  cœur^  car  ils  ont  abusé  de  ce 
qui  était  bon.  De  même  qu'il  serait  injuste  de  flétrir  le  collège  apos- 
tolique parce  qu'un  Judas  en  a  fait  partie,  on  ne  doit  pas  con- 
damner la  vie  religieuse  à  cause  des  vices  de  quelques-uns  de  ses 
membres'  ». 

L'un  des  meilleurs  écrits  de  Dietenberger,  c'est  sa  réfutation  de 
la  Confession  d'Augsbourg.  En  tête  de  ce  travail,  publié  en  1532, 

'  Wedeve«,  Dietenberger,  p.  304  et  .suiv. 
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l'auteur  expose  avec  ampleur  l'institution  de  l'Église;  c'était  aller 
du  premier  coup  au  cœur  de  la  question,  au  rebours  de  tant  d'apo- 
logistes catholiques,  qui,  avant  d'avoir  éclairé  ce  point  capital,  se 
perdaient  en  considérations  infinies  sur  des  articles  de  foi  d'une  bien 
moindre  importance'. 

Les  autres  ouvrages  de  Dietcnberger,  sa  traduction  allemande  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  surtout  son  admirable  Caté- 
chisme, aussi  parfait  pour  le  fond  que  pour  la  forme,  sont  les  plus 
glorieuses  productions  de  sa  carrière  apologétique.  Par  ce  dernier 
travail  il  avait  voulu  mettre  tous  les  catholiques  en  état  de  défendre 
leur  foi  Nulle  part  il  ne  manifeste  de  haine  ou  de  ressentiment  pour 
ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  croyances:  il  tient  constamment  le 
langage  le  plus  conciliant  et  le  plus  modéré.  Nulle  trace  d^amer- 
tume,  pas  un  mot  de  polémique  dans  ces  pages  bienfaisantes.  Si  quel- 
quefois il  repousse  et  condamne  avec  fermeté  les  nouvelles  doctrines 
ce  n'est  jamais  par  haine  ou  mauvais  vouloir  envers  ceux  qui  les  ont 
propagées,  mais  parce  quà  son  avis  l'état  des  esprits  reclame  cette 
énergique  réprobation.  Là  où  il  ne  fait  quinstruire  de  leurs  devoirs 
les  fidèles  enfants  de  l'Église,  la  plus  tendre  charité  inspire  tout  ce 
qu-il  écrite  Son  catéchisme  a  sur  d'autres  œuvres  du  même  genre 
un  grand  avantage  :  en  regard  des  commandements  de  Dieu  sont 
exposées  les  infractions  qu'on  y  peut  faire,  ce  qui  est  une  innovation 

Les  trois  parties  de  ce  catéchisme  :  foi,  commandements,  pnere  et 
sacrements,  correspondent  aux  plus  anciennes  d'vis.ons  catech.sti- 
ques  en  usage  dans  l'És"=e-Onlesretrouvedans  touslescatech.sm  s 
du  seizième  siècle,  entre  autres  dans  ceuz  "«  W.zel,  de  ean  Fab  , 
de  Gropper,  de  Michel  Helding,  de  Jean  de  Maltitz,  eveque  de  Me 
sein  (1338-549,.  Le  catéchisme  de  ce  dernier,  ';-  ■"P"'''^"',  ^^^ 
point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation,  est  P^rt'^^''^»^^  /,;^;. 
r,né  au  foyer  domestique.  Les  -P"-t.-s  qu,  y  -  ^onn- su> 
les  devoirs  réciproques  des  autorité,  e  des  ^uje's,  sur  a 
passive,  le  droit  naturel,  le  droit  impérial,  le  d™" ;"»"•  '"^^^l 
^éducation  des  enfants,  méritent  tous  les  éloges,  et  sont  du  plus 

grand  intérêt'.  ■  j„  nietenber^er  Né  vers  U93,  à  Nidda 

Pélargus  était  Tintime  ami  de  Dietenber^er  i>e  '  ' 

(Hesse),  il  termina  ses  études  à  FLniversite  de  Heide  ber     ent^ 
jeune  encore  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  et  peu  de  temps  après 

1  Wedever,  Dietenberger,  p.  141-142. 

^  Ibid.,  p.  20T-208.  KnthnU^che  Katechismen  des  16.  Jahr- 

3  Pour  plus  de  détails    voyMoüFAN.A^tW.^cft.  Ki         ^^  ^^.^^  ^   ^^^  ^^ 

Hunderts,  p.  1  et  suiv.,  p-  10-  et  suiv.,  p.  i3o  et  suiv.,  p 

suiv.,  p.  415  et  suiv.,  p.  467  et  suiv. 
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défendit  à  Bàle  avec  autant  de  savoir  que  de  talent  le  sacrifice  de 
la  messe  contre  les  attaques  des  novateurs.  Il  eut  à  ce  sujet  de 
longues  querelles  avec  OEccIampade.  De  1529  à  1533  nous  le 
retrouvons  à  Fribourg,  où  il  compose  plusieurs  petits  traités  contre 
les  doctrines  anabaptistes  et  les  forfaits  des  briseurs  d'images 
Il  combattit  aussi  Brenz  sur  la  question  du  châtiment  des  héré- 
tiques. En  1537,  il  alla  se  fixer  à  Trêves,  où  ju.squ'à  sa  mort  il 
défendit  les  doctrines  catholiques  à  l'Université  comme  dans  la  chaire 
de  la  cathédrale'. 

Les  dominicains  précédemment  cités  appartiennent  à  la  province 
dite  d  Allemagne.  La  province  de  Saxe,  elle  aussi,  a  donné  à  la  cause 
de  1  ancienne  Eglise  de  nombreux  défenseurs.  Tels  Hermann  Rab, 
Pierre  Rauch,  d'Ansbach,  Cornelius  de  Sneek,  Augustin  de  Getelen  ^ 
et  surtout  le  Père  provincial  Jean  Mensing,  plus  tard  évêque  suffra- 
gant  dllalberstadt  (  t  lo4i:).  Dès  1516,  ce  savant  religieux  avait 
publie  des  cents  apologétiques  d'une  réelle  valeur.  Louons  surtout 
son  livre  populaire  sur  l'autorité  de  lÉghse  (1528).  Delà  même  année 
date  sa  réfutation  de  «  l'absurde  doctrine  d'Amsdorf  sur  la  foi  qui 
justifie  le  chrétien  sans  qu'il  ait  besoin  de  chercher  à  plaire  à  Dieu 
par  ses  œuvres.  »  Ce  travail,  comme  les  précédents,  est  écrit  dans  un 
style  clair  et  populaire.  Appelée  Francfort-sur-l'Oder  par  TÉlecteur 
Joachim  1-  de  Brandebourg,  son  apostolat  y  fut  béni.  En  1580,  il 
accompagne  Joachim  à  la  Diète  d'Augsbourg,  et  réfute  l'apologie 
ae  i>.elanchthon  en  deux  savants  mémoires,  le  premier  sur  le  péché 
originel,  1  autre  sur  la  justification  par  la  foi  seule.  «  J'aimerais,  si 
la  chose  était  possible  ».  dit-il  dans  la  préface  de  ce  second  travail, 
«  user  d  un  langage  aimable  et  courtois;  mais  je  ne  pourrais  le  faire 
sans  manquer  a  ce  que  je  dois  à  lÉglise  universelle.  Comme  nos 
adversaires,  à  force  de  mensonges,  déclarent  pélagiens.  c'est-à-dire 
uerét.ques,  presque  tous  les  docteurs  de  la  chrétienté,  comme  le 
prouve  leur  Apologie,  il  m'est  impossible  de  les  ménager;  je  suis 
oblige  de  nommer  les  choses  par  leur  nom.  J'aime  mieux  épargner 
calomnie  '!  ^'"'  '^'''  ^''  ^^théhens,  qui  ne  reculent  devant  aucune 

tinH^nr'^""''  "^^  ^'''''  '''  apologistes,  dont  il  serait  facile  de  mul- 
vu  scienrr''  T"'""'"'  ''  ^"'^"^  ''''  P«"^  l'É«^i«^'  ^-  point  de 
trouver  r;  r^r'^'^  ^^^^-^^^"^  ^-  ^«-^ème  siècle;  ainsi  se 
trouve  détruite  la  fable  si  répandue  de  la  dépravation  générale  des 

•  Voy.  l'AULus,  Hisl.  pol.  Bl.  (189»)   t   CX   n   1  i  '   si    o- 
(Güttingue,  1887)   n   112   -f^i    l 'o    /"'"[""i?  ««';  i^eformation  in   Licneburgisehen 

3  \r„        i.  ..  '  '  '     ■*-  Gt  SUIV. 

•"  Voy.  *  Meuser    t  II   n    Qfi"    t 
p.  21  et  &uiv.,  p.  120  et  suiv  ''"''■'  ""*  ^^'"'''''  ''*"'  ^"^  ^«'''«'«■^"  (l^^^),  t.  Il, 
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couvents  à  Tépoque  de  la  scission  religieuse.  Dans  le  clergé  séculier, 
un  très  grand  nombre  de  savants  écrivains  prirent  également  part  à 
la  grande  lutte  théologique.  A  Erfurt,  où  Luther  avait  étudié,  les 
professeurs  de  l'Université  se  partagèrent  en  deux  camps.  Du  côté 
antiluthérien  était  Jodocus  Truttvetter,  Tun  des  plus  célèbres  théo- 
logiens allemands  de  ce  temps.  11  mourut  malheureusement  au  début 
de  la  grande  lutte  intellectuelle  qui  allait  passionner  tous  les  esprits, 
et  dans  laquelle  il  semblait  appelé  à  jouer  un  rôle  considérable.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  part  qu'y  prit  le  moine  auguslin  Usingen; 
à  ses  côtés  combattait  Thumaniste  Jean  Femelius,  qui,  pour  se 
conformer  aux  nécessités  du  temps,  prit,  dans  ses  écrits,  un  ton 
populaire  et  familier.  Son  livre  sur  le  culte  des  saints,  a  pour  but 
«  de  mettre  les  simples  laïques,  peu  versés  dans  la  sainte  Écriture, 
en  état  de  se  faire  une  opinion  raisonnable  au  milieu  du  chaos 
de  tant  de  doctrines  contradictoires.  »  L'auteur  les  engage  à  ne 
pas  se  prononcer  présomptueusement  sur  des  questions  de  théologie 
qu'ils  n'ont  pas  approfondies,  et  surtout  à  ne  pas  se  laisser  égarer 
»  par  le  vacarme  que  font  les  prédicants  ».  «  Tous  leurs  argu- 
ments ».  dit-il,  «  n'ont  rien  de  théologique;  ils  sont  superficiels,  et 
consistent  surtout  en  violentes  injures,  en  coups  de  poing.  »  Feme- 
lius, citant  des  textes  de  la  Bible  heureusement  choisis,  cherche 
à  convaincre  les  hésitants  du  peu  de  solidité  des  objections  luthé- 
riennes. «  Nos  adversaires  »,  dit-il,  «  sont  tout  aussi  d'accord  avec 
saint  Paul,  qu'ils  citent  si  souvent  et  si  volontiers,  que  le  mugis- 
sement du  bœuf  est  d'accord  avec  le  chant  du  rossignol.  Ces  esprits 
obtus  et  grossiers  donnent  un  sens  faux  à  ce  qui  est  clair  et  lim- 
pide, et  décident  présomptueusement  sur  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas  ■'  » . 

Tandis  que  se  prolongeait,  à  Erfurt,  la  lutte  théologique  entre 
catholiques  et  protestants,  les  Universités  de  Bàle  et  de  Tubingue 
étaient  enlevées  aux  catholiques  par  la  violence.  Le  duc  Georges  de 
Saxe  ne  s'en  trouva  que  plus  obligé  à  maintenir  le  catholicisme  à 
l'Université  de  Leipsick,  dont  il  voulait  faire  le  boulevard  de  l'Église 
dans  l'Allemagne  du  nord.  Ce  prince,  persuadé  de  la  gravité  de  la 
lutte  engagée,  rendit  un  autre  grand  service  à  la  cause  catholique 
en  prenant  sous  sa  protection,  à  Wittemberg,  les  apologistes  et 
controversistes  qui  la  défendaient  de  tout  leur  pouvoir.  Jusqu  à  la 
fin  de  sa  vie,  Georges  s'entoura  de  savants  catholiques,  occupés  sans 
relâche  à  combattre  Luther  et  sa  doctrine-. 

Jérôme  Emser,  issu  d'une  famille  noble  et  considérée  de  Souabe, 

'  Kampschclte,  Erfurt,  t.  II,  p.  162,  163;  voy.  DOllinger,  t.  I,  p.  611,  et  P.ulus, 
Usingen,  p.  38  et  suiv. 
»  Voy.  Hist.  pol.  Bl,  t.  XLVI,  p.  463. 
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était  entré  à  son  service  depuis  1504.  Né  en  1473,  prêtre  depuis  1518'. 
Emser,  d'abord  ami  de  Luther,  était,  dès  1519,  en  violente  que- 
relle avec  lui.  La  cause  de  cette  rupture  était  une  lettre  ouverte 
adressée  par  Emser  au  prévôt  de  Leitmeritz,  Jean  Zack,  lettre  qui 
attaquait  Luther  sur  un  point  qui  lui  était  extrêmement  sensible  : 
ses  relations  avec  les  hussites.  Luther,  irrité,  écrivit  alors  avec  une 
extrême  violence,  «  contre  le  bouc  de  Leipsick  ».  La  réponse  de 
celui-ci  ne  se  fit  pas  attendre.  Dès  novembre  1619,  elle  était  achevée. 
«  Il  ne  t'est  donc  pas  possible  »,  écrivait-il  en  s'adressant  à  Luther, 
«  de  publier  quelque  chose  sans  faire  éclater  ta  rage  cynique,  sans 
mordre  comme  un  dogue  en  furie?  Ton  père  s'appelle  Bélial,  c'est 
celui  de  tous  les  moines  révoltés.  Dans  ton  langage  insultant  et  plein 
d'orgueil,  je  ne  reconnais  pas  l'esprit  du  Christ.  Malheur  à  toi  qui 
troubles  l'Église  et  fomentes  les  disputes  et  la  discorde!  »  Les  parti- 
sans de  Luther,  effrayés  des  rudes  coups  portés  par  un  tel  adver- 
saire, brûlèrent  en  place  publique  la  réponse  de  Emser;  mais  ils 
apprirent  bientôt  à  leurs  dépens  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  faire 
taire  leur  courageux  contradicteur.  Dès  les  premiers  mois  de  1521, 
Emser  reparaissait  sur  le  champ  de  bataille  avec  l'écrit  intitulé  : 
Contre  le  manifeste  impie  adressé  par  le  moine  aiif/ustin  Mai^tin  Luther  à  la 
noblesse  allemande-.  L'indiscrétion  d'un  faux  frère  mit  entre  les  mains 
de  Luther  les  premières  épreuves.  C'en  fut  assez  pour  qu'il  fit  paraître 
aussitôt,  contre  Emser,  un  virulent  pamphlet.  Celui-ci  riposta.  Luther 
publia  alors  «  pour  son  cher  âne  Emser  »  l'apologie  de  son  Adresse  à 
la  noblesse  allemande.  Emser,  aussitôt,  fit  paraître  sa  Quadrareplica. 
Luther  songea  d'abord  à  charger  Amsdorfî  de  sa  défense,  mais  bien- 
tôt, se  ravisant,  il  prit  encore  une  fois  la  plume  pour  confondre 
son  redoutable  adversaire  %  qui  ne  tarda  guère  à  lui  répondre.  Emser 
combattit  aussi  Carlstadt,  et  traduisit  en  allemand  plusieurs  traités 
réfutant  les  doctrines  luthériennes.  En  1423  paraissait  son  Avertis- 
sement contre  le  prétendu  ecclésiaste,  on  plutôt  V archi-hérélique  Martin 
Luther.  Il  combat  surtout  la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
seule,  et  les  étranges  théories  de  Luther  sur  le  sacrement  de  mariage. 

»  J.  J.  MÜLLE«,  dans  les  Unschuld  Nachrichten,  1720,  1721  et  1726.  Waldau, 
Emser's  Leben  und  Schriften,  Ansbach,  1873;  Ehraud,  dans  Ersch-Gmher  [i"  sec- 
tion), p.  34,  161-167.  AsciiiiACH,  Kirchcnle-ncon,  t.  II,  p.  576  et  suiv.  Allgemeine 
deutsche  Biographie,  t.  VI,  p.  98  et  suiv.  Wetzeu  und  Welte,  Kirchenlexicon 
(2«  éd.),  t.  IV,  p.  479  et  suiv.  Eidehs,  Luther  und  Emser,  ihre  Streitschriften  aus 
dem  Jahre  1521,  t.  I-II.  Halle,  1889-1891.  P.  Mosen.  H.  Emser,  der  Vorkampfer 
Roms  gegen  die  Reformation,  Leipsicker  Diss.  Halle,  1890. 

'  Voy.  dans  notre  second  volume,  p.  109  et  suiv.,  son  émouvante  exhortation  à 
la  nation  allemande. 

3  Le  protestant  Maurcnlirecher  [Kathol.  Reformation,  t.  I,  p.  175)  remarque 
que  Luther  lit  semblant  de  mépriser  les  attaques  de  Emser,  mais  qu'elles  le  bles- 
sèrent plus  qu'il  ne  voulut  l'avouer. 
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L'année  suivante,  il  défend  contre  Zwingle  l'antiquité  du  canon  de 
la  messe.  La  guerre  des  paysans  lui  fournit  l'occasion  de  renou- 
veler ses  attaques  contre  Luther,  auquel  il  reproche  sa  conduite 
déloyale  en  termes  quelquefois  modérés,  plus  souvent  immodérés''. 
Emser  est  très  vraisemblablement  l'auteur  de  la  mordante  satire  inti- 
tulée :  Le  jeu  de  bock  de  Martin  Luther-.  Jusqu'à  sa  mort  (novembre 
1527),  il  ne  cessa  de  combattre  ou  de  railler  son  puissant  antago- 
niste. 

On  ne  peut  méconnaître  l'importance  qu'eut  sa  polémique;  ses 
plus  violents  détracteurs  ont  loué  le  ton  aisé  de  ses  écrits  ;  peu  de  ses 
contemporains  le  valent  comme  prosateur'.  Les  feuilles  volantes 
répandues  parmi  le  peuple  par  l'infatigable  lutteur  ont  incontesta- 
blement beaucoup  contribué  à  éclairer  les  esprits;  ses  attaques 
contre  Luther  et  ses  disciples  étaient  violentes,  impitoyables;  mais 
jamais  il  ne  nia  l'urgente  nécessité  des  réformes:  seulement  il  vou- 
lait les  voir  s'effectuer  par  les  voies  régulières,  et  par  l'autorité  légi- 
time. Aussi  blâmait-il  énergiquement  les  novateurs,  qui,  en  voulant 
redresser  les  abus  eux-mrmes  menaçaient  de  détruire  l'Eglise.  «  Il  faut 
réformer,  non  détruire,  »  dit-il  dans  sa  réfutation  de  Zwingle,  «  il  faut 
honorer  les  saints,  et  non  les  mépriser,  améliorer  le  sacerdoce,  et 
non  l'abolir.  Oui.  guerre  au  luxe  inutile  des  habits,  puisqu'il  faut 
assister  les  pauvres  :  oui,  les  prélats  doivent  paître  leurs  ouailles, 
et  non  les  dévorer.  Les  hautes  charges  ecclésiastiques  doivent  être 
données  à  la  vertu,  au  savoir,  et  non  à  l'ambition  et  aux  titres  de 
noblesse;  les  prédicateurs  doivent  exhorter  à  la  prière,  et  non  à  la 
persécution,  pardonner,  et  non  maudire  ^  » 

Jean  Cochlée  mit  au  service  de  l'Éghse  une  capacité  de  travail  plus 
extraordinaire  encore  que  celle  de  son  ami  Emser  ^  A  dater  du  jour 
où  celui-ci  se  fut  ouvertement  déclaré  contre  Luther  par  son  livre 
sur  les  sacrements«,  il  ne  se  passa  presque  pas  d'année  où  Cochlée 

•  Vov.  notre  second  volume,  p.  302  et  suiv. 

'-  Voy.  Janssen,  dans  le  Katholik  (1889),  t.  I,  p.  184;  voy.  aussi  notre  6°  volume, 
p.  262  et  suiv. 
'  Dit  MosEx,  qui  cherche  en  général  à  abaisser  ses  héros  fp.  21). 

*  Vov.  MosEN.  p.  5.0  et  suiv.,  58.  .-        ..       j    r 

3  Comme  malheureusement  on  ne  peut  guère  espérer  la  contmuation  de  1  ou- 
vrage sur  Cochlée,  du  D^  Otto,  étant  donné  son  triste  état  de  sa  santé,  un  livre 
sur  le  rôle  in.portant  de  Coclilée  comme  polémiste  champion  catholique  le  p^us 
important  après  Eck,  serait  bien  utile.  La  dissertation  de  M  de  ^\eldlge-C.eraer 
est  in.suffîsante.  Gess  (Johann  Cochldus,  Berlio,  1886)  ne  s  est  f  «P^^e  q^e  de 
rassembler  quelques  documents.  Pour  un  homme  de  la  portée  de  Cochlée,  une 
notice  de  62  pages  ne  saurait  suffire.  ,       ,,,,■„  ,„;♦  ^^^ 

'■  On  sait  que  comme  tant  daulres  de  ses  cantemporains,  Goch  ee  avait  corn- 
mencé  par  applaudir  aux  premières  démarches  de  Luther  qui  lui  semblaient 
préparer  la  Voie  à  une  réforme  urgente.  Dittrich  (d^ns  l  mslor   Jahrbuch,  t.  X 
p.  110  et  suiv.),  d'après  un  travail  de  Kolde,  a  raconté  comment,  peu  a  peu,  ua 
revirement  se  Gt  dans  son  esprit. 
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n'écrivît  contre  les  novateurs.  La  forme  de  sa  polémique  est  toute 
littéraire.  II  semble  que  pour  cet  esprit  ardent  l'étude  calme  et  scien- 
tifique des  points  controversés,  l'obligation  de  se  tenir  rigoureuse- 
ment enfermé  dans  les  bornes  de  son  sujet  et  de  n'avancer  que  pas  à 
pas  dans  son  développement,  aient  été  des  moyens  trop  lents,  trop  fas- 
tidieux. Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  il  est  heureux  de 
sortir  de  ces  étroites  limites,  et  donne  libre  carrière  à  sa  douleur  et  à 
son  indignation.  II  décrit  et  déplore,  tantôt  longuement,  tantôt  briè- 
vement, la  situation  présente;  il  apostrophe  Luther  et  ses  partisans, 
il  se  laisse  aller  parfois  à  certaines  violences  de  langage;  il  exhorte  les 
uns,  il  avertit  les  autres,  et  ne  dédaigne  pas  la  raillerie.  Grâce  à  sa 
vaste  érudition  théologique,  il  ne  se  trompe  jamais  dans  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  les  doctrines  si  nouvelles  et  si  souvent  para- 
doxales de  Luther.  Son  esprit,  exercé  aux  joutes  philosophiques, 
lui  fait  promptement  saisir  le  point  vital  d'une  question.  Très  versé 
dans  les  saintes  Écritures,  sa  mémoire  lui  fournit  toujours  à  propos 
les  textes  qui  lui  sont  nécessaires  et  sont  les  plus  propres  à  détruire 
l'argument  de  son  adversaire;  ses  connaissances  variées  lui  per- 
mettent d'appuyer  ce  qu'il  avance  sur  des  données  scientifiques,  sans 
qu'il  oublie  jamais  de  donner  à  ses  explications  une  certaine  parure. 

Ces  côtés  lumineux  ont,  à  la  vérité,  leurs  ombres  :  Cochlée  se 
répète  souvent;  il  aborde  une  foule  de  questions  qui  n'appartiennent 
en  aucune  manière  à  son  sujet.  Son  style  n^est  pas  toujours  châtié, 
il  est  souvent  violent,  parfois  aussi  incohérent  ou  négligé.  Il  travail- 
lait très  vite,  et  toujours,  semble-t-il,  avec  une  hâte  fiévreuse  '.  Chré- 
tien fervent,  savant  théologien,  ardemment  attaché  à  sa  patrie,  il 
souffrait  de  voir  les  ruines  accumulées  par  la  révolution  politique 
et  religieuse.  Aussi  mettait-il  toute  son  énergie  à  endiguer  les  flots 
tumultueux  du  luthéranisme.  Aux  pamphlets  que  Luther  écrivait 
coup  sur  coup,  et  qui  répandaient  leur  poison  dans  le  peuple,  il  était 
urgent  d'opposer  un  contre-poison,  si  l'on  ne  voulait  tout  perdre. 
C'est  ce  dont  il  faut  se  souvenir  pour  juger  équitablement  la  plupart 
des  écrits  de  Cochlée.  Pas  plus  que  dans  les  pamphlets  de  Luther, 
il  n  y  faut  chercher  des  arguments  à  l'usage  des  savants  de  profes- 
sion; ce  sont  des  écrits  de  circonstance,  destinés  à  éclairer,  à  orienter 
les  gens  cultivés,  ecclésiastiques  ou  laïques,  dont  un  grand  nombre, 
alors,  prenait  un  intérêt  passionné  aux  questions  théologiques  ^ 

Le  zèle  de  Cochlée  était  si  sincère  qu'il  refusa  un  poste  avanta- 
geux qu'on  lui  offrait  à  Rome  pour  pouvoir  se  consacrer  tout  entier, 
en  Allemagne,  à  la  défense  de  l'ancienne  Église.  A  Francfort,  où  il 

Ges.s  lui  rend  justice,  mais  avec  l.ien  des  réserves.  Voy.  p.  58. 
-  Otto,  Cocldaus,  p.  131.  J    i  •    "• 
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était  doyen  de  la  coUe'giale  de  Notre-Dame,  ses  écrits  l'avaient 
rendu  si  odieux  à  la  bourgeoisie  luthérienne  qu'il  se  vit  forcé  de 
quitter  la  ville  (1527).  Il  se  réfugia  à  Mayence.  et  peu  après,  ne  s'y 
sentant  pas  encore  en  sécurité,  à  Cologne.  L'année  suivante,  le 
Pape  Clément  VII  lui  fit  offrir  le  canonicat  de  Saint-Victor,  près 
Mayence;  mais  dès  1527  le  duc  Georges  de  Saxe  l'appelait  à  Dresde 
pour  y  prendre  la  place  d'Emser.  Là,  Cochlée  entretint  avec  le  noble 
duc'  les  rapports  les  plus  affectueux  (1539).  Il  ne  se  contenta  pas 
de  le  défendre  contre  les  attaques  de  Luther;  il  prêta  son  nom  à 
plusieurs  écrits  de  ce  prince^  et  publia  de  nombreux  livres  de  con- 
troverse. En  1529  paraissait  le  Luther  aux  sept  télés,  où  sont  signa- 
lées les  innombrables  contradictions  où  Luther  s'embarrasse.  Rien 
que  sur  la  doctrine  de  l'Eucharistie,  Cochlée  constate  soixante-quatre 
changements  d'opinions.  Le  langage  de  l'auteur  est  d'une  extrême 
violence,  mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  était  exaspéré  par  les  gros- 
sières insultes  dont  ne  cessaient  de  le  cribler  les  théologiens  de  Wit- 
temberg-.  Il  affirme  n'avoir  écrit  contre  Luther  que  pour  venir  en 
aide  aux  prédicateurs  catholiques,  afin  que,  sans  être  obligés  de  s'as- 
treindre à  de  laborieuses  recherches^  ils  fussent  en  état  de  confondre 
leurs  adversaires  sur  toutes  les  questions  controversées,  en  se  ser- 
vant des  propres  paroles  de  leur  redoutable  contradicteur.  Il  veut 
aussi,  dit-ilj  rendre  service  aux  savants  de  l'étranger,  qui  ne  con- 
naissent pas  la  langue  allemande,  afin  qu'au  prochain  Concile  ils 
soient  en  état  d'apprécier  ce  que  Luther  a  écrit,  et  le  juger  d'après 
lui-même  ^. 

De  la  même  année  C1529)  date  l'opuscule  intitulé  :  Des  vingt-neuf 
raisons  qui  justifient  la  communion  sous  une  seule  espèce.  En  1530,  Cochlée 
prend  part  à  la  réfutation  de  la  Confession  d'Augsbourg",  continue 
à  publier  de  petits  traités  contre  les  novateurs  religieux,  et  défend 
tour  à  tour  les  doctrines  de  la  transubstantiation,  du  sacrifice  de  la 
messe  et  du  péché  originel.  A  cette  époque,  Mélanchthon,  à  la  tête  du 
mouvement  luthérien,  était  le  théologien  le  plus  écouté  de  la  nouvelle 
Église.  Aussi  est-ce  vers  lui  que  Cochlée  dirige  ses  attaques.  Comme 
dans  le  Luther  aux  sept  têtes,  il  signale  sans  pitié,  dans  ses  Philippiques, 
les  étonnantes  contradictions  de  son  adversaire.  Il  déclare,  d'ailleurs, 
qu'à  ses  yeux,  les  rudes  sorties  de  Luther  sont  moins  odieuses, 
moins  ha'issables  que  «■  les  ruses,  la  feinte  douceur  et  l'hypocrisie 

1  Gess,  p.  22,  34,  66. 

*  Webxer  t.  IV,  p.  54.  Gess,  p.  38.  Cochlée  relève  dans  plusieurs  autres  de 
ses  écrits  les  contradictions  de  Luther.  Yoy.  Werner,  t.  IV,  p.  lïS  et  suiv. 
Weldige-Cremer,  p.  60. 

s  CocHL.Us,  Hisloria  M.  Luther. 

*  Voy.  FicKEK,  XXII  et  suiv.,  xxix,  xxx,  lxv,  lxvui,  lxvi  et  suiv.,  xcii 
et  suiv. 
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de  serpent  du  mielleux  Mélanchthon  ».  Les  trois  premières  Philip- 
piques  étaient  achevées  en  1531;  la  quatrième  parut  en  1532;  mais 
l'ouvrage  ne  fut  publié  qu'en  4534,  l'argent  ayant  manqué  pour  en 
hâter  l'impression.  En  cette  même  année,  l'infatigable  lutteur  fai- 
sait encore  paraître  la  Justification  du  culte  des  saints .  Les  publications 
de  l'année  suivante  se  rapportent  toutes  à  la  question  du  Concile  '. 

La  mort  de  son  protecteur  le  duc  Georges  et  la  persécution  de 
rÉglise  catholique  en  Saxe  forcèrent  Cochlée  à  se  remettre  en  voyage 
(1529).  Il  alla  d'abord  à  Breslau,  où  il  avait  obtenu  un  canonicat, 
puis  à  Worms  et  à  Ratisbonne.  Il  prit  part  aux  conférences  reli- 
gieuses de  ces  deux  villes,  mais  sans  y  jouer  un  rôle  important. 
D'ailleurs,  il  n'attachait  pas  beaucoup  de  prix  à  ces  tentatives  de 
conciliation.  «  Concilier,  chez  nous,  veut  dire  provoquer  un  schisme 
nouveau  »,  écrivait-il.  En  1543,  l'évêque  d'Eichstätt,  Hutter,  l'atta- 
chait à  sa  personne;  en  1546,  il  accompagna  ce  prélat  à  la  confé- 
rence religieuse  de  Ratisbonne.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  cette 
ville,  son  activité  littéraire  ne  se  ralentit  pas  un  instant.  En  1540 
paraissait  sa  dissertation  sur  l'autorité  de  l'Église  et  des  livres  cano- 
niques, réfutation  des  erreurs  de  Bullinger.  Ce  travail  est  considéré 
comme  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Bullinger  ayant  répondu, 
Cochlée  ne  manqua  pas  de  riposter  (1544).  L'année  suivante,  il  s'en 
prit  encore  à  Mélanchthon  et  aux  collocuteurs  de  la  conférence  de 
Ratisbonne.  Nous  le  retrouvons  à  Mayence  en  1548.  Dans  l'été  de 
1529,  il  revenait  à  Breslau,  moralement  et  physiquement  brisé.  Il  y 
termina  sa  laborieuse  carrière  le  10  janvier  1552 -. 

Dans  une  si  instable  et  si  inquiète  existence  l'incessant  labeur  de 
Cochlée  mérite  d'être  loué  ■-.  Il  faut  encore  admirer  son  désintéresse- 
ment. Comme  tant  d'autres  défenseurs  de  la  cause  catholique,  il 
devait  à  lui  seul  supporter  presque  tous  les  frais  d'impression  de  ses 
ouvrages,  et  s'est  plaint  souvent  de  cette  dure  nécessité'*.  Il  écrit 
de  Worms  le  20  novembre  4540  à  l'un  de  ses  amis,  alors  à  Rome  : 
«  Pour  nous,  écrivains  catholiques,  rien  ne  nous  fait  plus  de  tort 
auprès  des  hérétiques  que  la  négligence  impardonnable  de  nos  impri- 
meurs; mais  c'est  surtout  le  manque  d'argent  qui  nous  trahit.  Les 
imprimeurs  commettent  les  fautes  les  plus  grossières;  ils  sont  telle- 

'  Voy.  Lammeu,  Vorlrid  Theologie,  p.  56  et  suiv.  Werneu,  t.  IV,  p.  101,  154, 
229  et  suiv.  Weldige-Cremer,  p.  58,  sq. 

2  Voy.  Gess.  p.  47-57,  \Verneu.  t.  IV,  p.  231,  234. 

•'  Weldige-Cremer  donne  la  liste  à  peu  près  complète  de  ses  écrits,  dont  beau- 
coup, comme  par  exemple  celui  qui  a  rapport  à  la  guerre  des  paysans,  sont 
devenus  extrêmement  rares;  voy.  Falk,  dans  le  Katholik  (1889),  t.  I,  p.  315, 
note  1.;  voy.  aussi  *  Meuseh,  p.  289-3Ü8.  Sur  ses  ouvrages  historiques  vov.  plus 
haut,  p.  291. 

^  Voy.  Gess,  p.  41  et  noire  second  volume,  p.  109-112. 
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ment  paresseux  qu'ils  ne  se  donnent  aucune  peine  pour  vendre  et 
propager  nos  écrits;  mais  le  manque  d'argent  surtout  annule  tous 
nos  efforts,  parce  que  les  imprimeurs,  presque  tous  dévoués  aux 
luthériens,  ne  sont  à  notre  service  qu"ù  condition  d'être  grassement 
payés.  Si  Votre  Grâce  refuse  de  me  croire,  elle  peut  interroger  les 
quatre  compagnons  qui  travaillent  ici  avec  moi,  en  particulier 
Nansea  et  Mensing,  qui  ont  eux-mêmes  fait  paraître  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  A  Cologne,  Mayence,  Strasbourg,  Leipsick  ou 
Augsbourg,  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  trouver  un  imprimeur; 
je  me  suis  vu  contraint  de  recourir  à  un  parent,  qui  plus  tard  a 
fondé  une  imprimerie.  En  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  j'ai 
dépensé  plus  de  mille  florins.  Tant  que  !e  pieux  duc  Georges  a  vécu, 
je  ne  regardais  pas  à  une  si  grosse  dépense  :  mais  depuis  sa  mort, 
son  imprimeur,  Nicolas  Wollrab,  par  ordre  du  duc  luthérien  Henri, 
est  enfermé  dans  un  affreux  cachot,  et  les  écrits  de  Nausea  et  de 
Wizel,  alors  sous  presse,  ont  tous  été  jetés  dans  la  rivière.  Si 
la  duchesse,  ardente  luthérienne,  n'avait  fait  sortir  Wollrab  de  sa 
prison  dans  l'espoir  de  le  gagner  à  la  nouvelle  doctrine,  il  fdt  resté 
toute  sa  vie  enfermé,  et  peut-être  eût  été  condamné  à  mort.  Réduit  à 
une  telle  extrémité,  l'infortuné  a  passé  au  luthéranisme,  qu'il  sert 
maintenant  à  contre-cœur.  J'ai  donc  été  obligé  d'avoir  recours  à  l'un 
de  mes  parents,  qui,  sous  le  duc  Georges,  était  libraire  et  impri- 
meur à  Dresde.  Sur  mon  conseil,  il  est  allé  s'établir  à  Mayence  avec 
sa  famille.  Pour  me  rendre  service,  ainsi  qu'à  d'autres  publicistes 
catholiques,  il  a  racheté  les  caractères  de  Wollrab.  »  Cochlée  demande 
un  peu  d'aide  à  son  ami,  «  secours  d'autant  plus  nécessaire  »,  lui 
écrit-il,  «  que  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  prennent  fort  peu 
d'intérêt  à  ces  sortes  de  bonnes  œuvres  '  » . 

Le  noble  cardinal  Réginald  Pole  était,  de  tous  les  amis  de  Cochlée, 
celui  qui  appréciait  le  plus  son  mérite.  «  J'ai  toujours  pensé,  »  lui  écri- 
vait-il, «  que  tes  écrits  méritent  non  seulement  d'être  accueillis  avec 
faveur,  mais  encore  d'être  encouragés  par  tous  ceux  qui  veulent  sau- 
ver la  religion  et  la  science.  Ceux-là  peuvent  te  venir  en  aide,  te  faci- 
liter la  continuation  de  ton  œuvre  excellente,  car  plus  vaillamment  que 
tout  autre  tu  as  soutenu  pendant  de  longues  années  les  assauts  de 
nos  adversaires,  et  cela  dans  le  pays  où  le  péril  était  le  plus  grand  -.  « 

Le  duc  Georges  donnait  aussi  une  généreuse  hospitalité  à  Wizel. 
ballotté  comme  Cochlée  par  les  orages  de  la  révolution  rehgieuse'. 

'  Bellesheim,  Gescli.  der  katholische  Kirche  in  Irland,  t.  II,  p.  692  et  suiv. 
Voy.  Wedemanx,  3/am:;er  Presse,  t.  III:  voy.  aussi  plus  bas,  p.  o24. 

-  Refj.  Poli  Epist.  ad  Quirini,  3,  1.;  voy.  aussi  la  lettre  de  Campeggio  à  Sadolet 
dans  Bala.n,  Mon.  Ref.  Luth.,  p.  520-o21. 


Pastor 


Voy.  Kampfschülte,  De  G.  Wicelio  (Bonn,  1836);  Döllixger,  t.  I,  p.  21  et  suiv. 
TOR,  Reunionsbesircbungcn,  p.  140  et   suiv.   G.   Schmidt,  G.    WizeL  Vienne, 
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Formé  à  l'école  des  humanistes  d'Erfurt,  Wizel,  à  Wittem- 
berg,  avait  commencé  par  être  le  fervent  disciple  de  Luther  et  de 
Mélanchthon.  Bien  qu'ordonné  prêtre  par  l'évêque  Adolphe  de 
Mersebourg,  il  avait  adhéré  au  nouveau  christianisme,  et  subi 
l'influence  d'Érasme;  plus  tard,  il  avait  lui-même  prêché  le  nouvel 
Évangile  en  Thuringe;  mais  la  profonde  dépravation  morale  du 
peuple  luthérien  le  désabusa.  L'étude  assidue  des  Pères  de  l'Église 
le  rapprocha  de  l'antique  foi:  il  eut  alors  de  rudes  épreuves  à 
supporter;  il  se  vit  en  butte  aux  plus  injurieux  soupçons,  et 
comprit  de  mieux  en  mieux  que  Luther  tendait,  non  à  la  réforme 
des  abus,  mais  au  schisme;  or,  en  cette  voie,  il  se  refusait  à  le 
suivre.  En  1531;,  il  abandonna  sa  cure  de  Nimègue,  et  revint  à 
Vacha,  sa  ville  natale,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Là,  il  eut  à 
lutter  contre  la  plus  cruelle  misère.  Luther  faisait  échouer  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  une  chaire  à  l'Université  d'Eriurt.  Wizel, 
alors,  rompit  définitivement  avec  lui,  et  publia  en  4532  sa  Défense- 
des  bonnes  œuvres.  Les  années  suivantes  parurent  successivement 
le  Traité  sur  la  doctrine  de  la  justification  d'ajwès  saint  Paul;  V Expli- 
cation du  neuvième  article  de  notre  sainte  foi  concernant  la  sainte 
Eglise  de  Dieu;  l'Évangile  de  Martin  Luther,  enfin  V Apologie  de  mon 
retour  à  l'Eglise  catholique.  En  1533,  AVizel  fut  nommé  curé  de  la 
très  petite  paroisse  catholique  d'Eisleben.  Dans  cette  ville,  presque 
entièrement  luthérienne,  il  se  vit  de  nouveau  en  butte  à  la  persécu- 
tion «  A  Vacha  »,  écrivait-il,  «  les  chiens  me  poursuivaient  de  leurs 
aboiements;  à  Eisleben,  ce  sont  les  loups  qui  ne  me  laissent  pas  un 
moment  de  repos  ».  En  dépit  de  difficultés  de  tout  genre,  il  ne  cessait 
de  combattre  ses  adversaires  sur  le  terrain  théologique,  et  de  leur 
faire  entendre  d'amères  vérités.  Pourtant  il  se  refusait  à  faire  cause 
commune  avec  d'autres  défenseurs  de  l'Église;  au  milieu  des  com- 
battants, il  entendait  garder  son  indépendance,  et  se  tenir  au-dessus 
de  leurs  querelles.  Lorsque  mourut  le  comte  de  Mansfeld,  prince 
catholique  qui  le  protégeait  (4588),  Wizel  dut  chercher  un  nouveS 
asile.  Il  vint  se  réfugier  à  Dresde,  où  le  duc  Georges  l'attacha  à  son 
service.  L'année  précédente,  il  avait  publié  un  ouvrage  théologique 
intitulé  :  Betour  à  l'union.  Ce  livre,  malgré  toutes  ses  lacunes,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  généreux  caractère,  à  son  amour  de 

1876.  Reusch,  Theol.  Literalurblall,  1877,  p.  179  et  suiv.  Falk,  dans  le  Katholik 
(1891)  t.  I,  p.  129  et  suiv.  Brieoeu,  Zeilschrift,  t.  II,  p.  38G  et  suiv.  Kawerau, 
dans  la  Beul  Enajclopüdie  de  Heuzog  (2«  éd.),  t.  XVII,  p.  24  et  suiv.  Monfany 
dans  le  Katholik  (1877),  p.  57,  i;>9  et  suiv.  a  analyse  les  œuvres  catéchistiques 
de  V\  izel  (1880),  t.  II,  p.  (j46  et  suiv.  et  Katechismen  Vorrede,  p.  1  et  suiv.,  107 
et  SUIV.,  407  et  suiv.  Kampsciiulte  a  déjà  remarqué  dans  la  Literaturblatt  de 
Keusch  que  la  liste  des  écrits  de  Wizel  publiée  par  Riiss  (t.  I,  p.  146  et  suiv.) 
est  incomplète.  \      •  i 
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l'Église  et  à  son  patriotisme.  Wizel  fait  appel  au  Pape,  à  l'Empe- 
reur, aux  évêques,  aux  princes;  il  les  conjure  de  rétablir  l'unité  de 
l'Église  en  se  fondant  sur  la  doctrine  des  Apôtres,  sur  la  sainte  Écri- 
ture et  sur  les  Pères;  il  appelle  de  tous  ses  vœux  un  concile,  où  les 
deux  partis  pourront  faire  entendre  leurs  raisons,  où  catholiques  et 
luthériens  seront  redressés  par  la  suprême  autorité  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Selon  lui,  les  catholiques  pèchent  quand  ils  défendent  non 
seulement  l'usage,  mais  l'abus,  et  les  luthériens  sont  coupables  en 
retranchant,  avec  l'abus,  l'usage,  et  en  persévérant  dans  le  schisme. 
Wizel  veut  que,  des  deux  côtés,  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  paix, 
on  cède,  on  fasse  des  sacrifices.  Il  expose  clairement  et  franche- 
ment les  principaux  points  controversés;  il  demande  aux  catho- 
liques l'abandon  des  termes  de  la  scolastique  et  de  la  méthode  d'en- 
seignement fondée  sur  la  philosophie  d'Aristote;  il  veut  le  retran- 
chement des  nombreux  abus  qui  se  sont  introduits  dans  l'Eglise. 
Il  est  d'avis  que  le  mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous  bs 
deux  espèces  peuvent  être  concédés;  d"autre  part,  il  exhorte  les 
protestants  à  ne  rien  changer  aux  dogmes  de  l'ancienne  Église,  à 
renoncer  au  schisme,  et,  lorsque  les  abus  auront  été  redressés,  à 
reconnaître  à  l'Église  le  droit  d'excommunication;  il  leur  demande 
de  rétablir  les  sacrements  de  pénitence,  d'ordre  et  de  confirmation, 
et  de  tolérer  les  couvents,  pourvu  que  le  nombre  en  soit  diminué,  et 
que  des  réformes  nécessaires  y  soient  introduites  '. 

Entré  au  service  du  duc  Georges,  Wizel  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre du  peu  de  chance  que  ses  vues  pacifistes  avaient  d'aboutir. 
Pour  donner  de  fermes  assises  à  la  conférence  de  Leipsick,  dont  le 
duc  Georges  avait  pris  l'initiative,  il  écrivit  un  nouveau  mémoire 
dans  lequel  il  proposait  de  prendre  l'Église  apostolique  pour  modèle. 
Dans  cette  dissertation  intitulée  :  Typus  Ecclesiae  prions,  où  Von 
montre  comment  la  sainte  Église  de  Dieu  a  été  établie  il  y  a  plus  de  sept 
cents  ans  (Erfurt,  1540),  il  s'efforce  de  démontrer  .  que  la  sainte 
Église  n'est  jamais  en  plus  glorieux  état  que  lorsqu'elle  est  aussi 
conforme  que  possible  à  la  primitive  Église;  puis  il  établit  l'anti- 
quité des  dogmes  et  du  culte,  appelle  des  réformes,  et  propose 
enfin  l'union.  Il  garde  les  sept  sacrements,  la  messe,  en  en  retran- 
chant ce  qui  a  pu  y  être  ajouté.  Il  conserve  l'institution  monas- 
tique, approuvée  et  encouragée  par  les  Pères  de  l'Eglise;  mais  il 
blâme  les  moines,  de  s'être  appropriés  les  terrains  les  plus  fertiles  et 
les  plus  agréables  de  l'Allemagne,  il  leur  reproche  de  suivre  Aristote 
beaucoup  plus  que  saint  Augustin.  Envers  les  spoliateurs  des  biens 
monastiques,    il  se   montre   très   sévère.  A  ses  yeux,   quiconque 

1  Pastor.  Reunioasbestrebungen,  p.  133-134. 
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persécute  et  dépouille  les  religieux  est  Tennemi  de  Dieu,  de  FÉglise 
et  de  l'empire.  Il  prend  aussi  la  défense  des  fêtes  chrétiennes,  et 
se  plaint  que  les  luthériens  les  aient  abolies;  il  reproche  aux  catho- 
liques d'avoir  trop  multiplié  les  jours  fériés,  et  aux  luthériens  d'en 
avoir  trop  diminué  le  nombre.  Il  ne  reconnaît  que  les  quatre  pre- 
miers Conciles  œcuméniques,  veut  le  maintien  des  cérémonies 
et  usages  établis  dès  la  primitive  Église,  et  reproche  à  Luther 
de  les  avoir  retranchés.  11  garde  donc  les  vigiles,  les  temps  cano- 
niques, comme  l'Avent  et  le  Carême,  le  signe  de  la  croix,  les  pèle- 
rinages. Il  est  cependant  très  éloigné  d'exagérer  la  valeur  des 
»  cérémonies  »,  et  place  la  vie  chrétienne  bien  au-dessus  de  ces 
observances.  Il  propose  de  prendre  pour  base  l'état  dogmatique  et 
disciplinaire  de  l'Église  du  huitième  siècle  dans  les  négociations  pro- 
jetées pour  amener  la  réunion,  et  conjure  les  théologiens  des  deux 
partis  religieux  de  revenir  à  cette  Église  apostolique. 

La  conférence  de  Leipsick,  comme  toutes  les  assemblées  du  même 
genre,  se  termina  sans  avoir  produit  aucun  bon  résultat.  Wizel  ne  s'en 
montra  pas  découragé,  il  persista  dans  ses  efforts  iréniques,  et  dans 
ses  écrits  populaires  ou  savants  il  chercha  toujours  à  faire  prévaloir 
ses  idées  '.  Un  moment,  après  la  mort  du  duc  Georges,  il  espéra  que 
le  prince  Joachim  II  de  Brandebourg  entrerait  dans  ses  vues  :  Joa- 
chim, en  effet,  désirait  la  réorganisation  de  l'Église  sur  les  bases 
qu'il  proposait.  Mais  Wizel  dut  bientôt  s'avouer  que  toutes  ses  bonnes 
et  conciliantes  intentions  ne  profiteraient  qu'au  parti  des  novateurs. 
Déçu  dans  tous  ses  espoirs,  il  quitta  Berlin,  où  le  protestantisme 
gagnait  chaque  jour  du  terrain,  et  se  rendit  à  Fulde,  chez  l'Abbé 
Jean,  coumie  lui  tout  occupé  de  tentatives  d'union.  Il  y  demeura 
jusqu'en  df)54,  travaillant  sans  relâche,  et  s'essayant  dans  presque 
toutes  les  branches  de  la  littérature  théologique.  Persécuté  par  les 
luthériens,  il  se  réfugia  à  Mayence.  Il  écrivait  mélancoliquement 
quelque  temps  après  :  «  Mes  ennemis,  qui  sont  aussi  ceux  de  l'Église, 
m'ont  toujours  injurié  et  calomnié.  Ils  ne  savent  ce  que  c'est  que 
répondre  à  un  argument;  ils  ne  s'entendent  qu'à  persécuter.  Je  n'ai 
retiré  aucun  profit,  aucun  avantage  personnel  de  mes  écrits;  je  n'ai 
recueilli  que  l'amère  rancune  de  tous  les  luthériens.  Maintes  fois  j'ai 
€té  menacé  jusque  dans  ma  propre  maison,  et  je  ne  pourrais  me 
remettre  en  voyage  sans  m'exposer  au  plus  grand  périM.  »  Wizel 
prit  un    intérêt  passionné   aux  efforts   de  pacification  tentés  par 

omTn?o"rIn!.7"'  ^'r'°'''^.''^'-'^''^9'^'  P-  150  et  suiv.  On  trouvera  dans  cet 
oxnlirmP  *^«  r'"  f  ^"^  }''}'f^''^^^  ^^crit  de  Wizel  :  Drei  Gesprächbüchlein,  qui 

donné    no  nln.         ^T  t  ''•'''  ^''^'°'^"«  ^"  ^'  ''  P^^^«"  Kampfschulte  n'a  pas 
donne  une  attention  suIFisante  à  ce  travail  i-  r  f 

'  DÖLLINGER,  t.  I,  p.  29. 
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Charles-Quint.  L'Empereur,  dans  l'espoir  de  rétablir  la  paix,  par- 
lait d'intervenir  en  personne;  Wizel  crut  alors  toucher  à  la  réali- 
sation de  tous  ses  vœux.  La  violente  opposition  des  luthériens  rem- 
plit son  cœur  de  douleur  et  d'amertume.  Il  défendit  de  toutes  ses 
forces  le  plan  impérial,  et,  malgré  les  événements  qui  auraient  pu 
l'éclairer,  resta  fermement  et  obstinément  attaché  à  l'espoir  d'une 
réconciliation  possible  entre  les  deux  partis.  Jusqu'à  son  dernier 
soupir,  il  défendit  «  la  voie  royale  du  juste  milieu  »,  approuvant 
les  concessions  les  plus  étranges,  et  ne  parlant  qu'en  termes  amers 
des  théologiens  catholiques  du  Concile  de  Trente'.  Dans  l'ère  nou- 
velle ouverte  par  le  Concile,  lorsque  commençait  avec  éclat  l'apos- 
tolat des  jésuites,  un  théologien  »  du  juste  milieu  «  n'avait  aucune 
chance  d'être  écouté. 

Avec  Emser,  Cochlée  et  Wizel,  les  religieux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  Alveld,  Amnicola,  François  Arnoldi,  curé  de  Cologne,  près 
Meissen  ;  Jean  Koss,  Jérôme  Dungersheim,  professeur  de  théologie  à 
Leipsick,  le  licencié  Wolfgang  Wulffer,  chapelain  de  Brisnitz,  près 
Dresde,  Jean  de  Schleinitz,  évêque  de  Meissen,  et  son  successeur 
Jean  de  Maltitz^  se  groupaient  autour  du  duc  Georges,  encouragés 
et  soutenus  par  lui,  et  combattaient  vaillamment  les  erreurs  nou- 
velles. Nommons  aussi  Pierre  Sylvius,  l'un  des  premiers  et  des  plus 
ardents  adversaires  de  Luther;  il  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
malheur  des  temps.  Obligé  de  supporter  les  frais  d'impression  de 
son  premier  écrit  polémiste  (1556),  il  ne  s'attendait  pas  à  ce  qu'il 
se  vendît.  Il  le  publia  «  purement  pour  l'amour  de  Dieu  »,  se  rési- 
gnant à  laisser  inédits  ses  autres  ouvrages.  A  sa  grande  surprise, 
le  livre  trouva  des  lecteurs.  De  généreux  catholiques,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  se  chargèrent  de  faire  imprimer  de  petits  traités 
composés  par  lui,  et  dans  lesquels  il  attaque  les  novateurs  avec 
une  violence  qui  passe  quelquefois  toute  borne.  Après  qu'en  1528 
le  duc  Georges  lui  eut  fait  obtenir  un  bénéfice,  il  continua  la  lutte 
avec  le  même  zèle  et  la  même  passion,  mais  non  sans  peine 
et  sans  sacrifices.  «  Je  viens  de  faire  imprimer  à  mes  frais  mon 
vingt-huitième  petit  traité  »,  a-t-il  lui-même  écrit  dans  la  préface 
d'un  de  ces  derniers  ouvrages;  «  j'ai  été  encouragé  et  soutenu  par 
plusieurs  seigneurs  vraiment  chrétiens  et  généreux.  Quant  aux 
pauvres  sous  que  j'ai  dû  prendre  sur  ce  qui  est  indispensable  à  ma 
subsistance,  je   les   dépose   avec  le   denier  de  la  veuve  dans  le 

'  Voy  Kampf.schdlte.  De  G.  Vicelio,  p.  29,  31,  sq.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage 
^es  détails  sur  la  Via  regia  de  Wizel  ;  voy.  aussi  Kawerau,  dans  la  Realenzyklo- 
j)ädie  de  Herzog,  p.  249  et  suiv. 

«  Vov  sur  ces  derniers  écrivains  les  renseignements  fournis  par  I^alk,  Lorp. 
Cath.,  p.  440,  453,  457,  et  Paulus,  Kathol.  Schriflsleller,  p.  .^62.  Sur  H.  Dun- 
gersheim  voy.  Falk,  453,  et  Brieger,  Tlieol.  Promotionen,  p.  54-55. 
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trésor  de  la  maison  de  Dieu,  pour  la  défense  de  l'Église  chrétienne 
et  universelle.  Je  n'ai  jamais  tiré  aucun  profit  de  mes  ouvrages  ;  je  n'ai 
pas  non  plus  cherché  ma  propre  gloire.  Je  n'ai  récolté  que  les  calom- 
nies et  les  colères  féroces  des  luthériens,  toutefois  sans  m'en  trou- 
bler. Cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  grave  maladie  que  j'ai  faite, 
car,  sans  l'avoir  aucunement  mérité.  Dieu  le  sait,  j"ai  bu,  sans  le 
savoir,  le  poison  qu'un  enfant  pervers  avait,  à  trois  reprises,  versé 
dans  mon  verre.  J'ai  donc  été  dans  l'impossibilité  de  voyager,  de 
vendre  mes  ouvrages,  et  pourtant  j'ai  envoyé  à  la  presse  livre  après 
livre,  bien  que  je  n'eusse  pas  reçu  un  pfennig  de  casuel  pendant 
tout  le  temps  qu'a  duré  ma  maladie,  et  que  je  sois  resté  enfermé 
chez  moi,  attendant  tous  les  jours  plutôt  la  mort  que  la  vie.  Aussi 
aucun  luthérien  (comme  ils  ont  coutume  de  s'appeler)  ne  pourra 
me  reprocher  d'avoir  écrit  contre  Luther  dans  l'espoir  d'obtenir 
quelque  bénéfice.  Jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  pas  même  trouvé,  par  la 
protection  de  quelque  haut  dignitaire  de  l'Église,  un  toit  où  reposer 
ma  tête  en  paix;  me  voici  parvenu  aux  jours  de  la  vieillesse  et 
des  infirmités;  mes  livres  sont  dispersés  çà  et  là,  et  je  ne  pourrais 
les  faire  venir  sans  m'exposer  aux  plus  grands  dangers.  Heureu- 
sement, un  prince  temporel  vraiment  chrétien  (que  Dieu  soit  sa 
récompense!)  vient  d'obtenir  pour  moi  un  bénéfice  dans  un  village, 
mais  point  de  logement  '.  » 

Tous  ces  défenseurs  de  l'ancienne  foi  formaient  autour  du  duc 
Georges  cette  «  chancellerie  ducale,  »  cette  «  forge  catholique  »  qui 
donnait  tant  d'ombrage  aux  luthériens  -,  et  leur  causait  un  si  grand 
déplaisir.  Aussi  la  mort  de  ce  redoutable  adversaire  (17  avril  1539) 
fut-elle  pour  eux  le  sujet  d'une  vive  allégresse.  Le  duc  Henri,  dont 
les  opinions  étaient  bien  différentes  de  celles  de  son  frère,  prit  en 
mains  le  gouvernement,  et  tout  le  pays,  même  l'Université  de  Leip- 
sick,  furent  i  protestantisés  »  par  la  violence.  A  celui  qui  refusait 
de  se  soumettre,  on  accordait  la  liberté  de  s'expatrier,  «  d'aller  dans 
la  misère  »,  comme  l'écrivait  à  l'Empereur  l'évêque  Jean  deMeissen. 
La  même  année,  l'Électeur  du  Brandebourg,  Joachim  H,  embrassa 
la  religion  nouvelle.  Le  nord  de  l'Allemagne  fut  dès  lors  à  peu  près 
perdu  pour  l'Église.  Le  père  du  nouveau  souverain,  Joachim  I", 
catholique  convaincu,  avait  jusque-là  préservé  de  toute  hérésie 
l'Université  de  Leipsick;  il  avait  pris  sous  sa  protection  plusieurs 
polémistes  de  mérite,  entre  autres  Wolfgang  Redorfer  (f  1559)% 

'  'Voy.  Paulus  dans  le  Katholik  (1893),  t.  I,  p.  49  et  suiv.,  et  J.  K.  Seidemann, 
dans  Archiv  Literalurgesck.,  t.  IV,  p.  77  et  suiv.,  t.  V,  p.  6  et  suiv.,  287  et  suiv. 

-  Haussmann,  Lebensbeschreibung  Laznr  Spengler's  (Nuremberg,  1741.  p.  367- 
368);  voy.  Hist.  pol.  BL,  t.  XLVI,  p.  464-465. 

^  Voy.  LÄ.MMER,   Vorlrid.  Theologie,  p.  32-35,  et  Ficker,  xlvii. 
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Pierre  Rauch  Jean  Mensing,  et  Conrad  Wimpina.  Ce  dernier,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Franc fort-sur-l'Oder,  prit  part  à  la  réfutation 
de  la  Confession  d'Augsbourg.  On  lui  doit  V Abrégé  de  l' histoire  des  sectes 
(Anacephalœosis  sectarum.)  Dans  l'introduction  de  ce  grand  ouvrage, 
il  constate  que  les  nouveaux  hérétiques,  tout  en  demandant  sans  cesse 
aux  catholiques  des  réfutations  et  des  preuves,  laissent  de  côté  san 
le  lire  tout  ce  qu'on  écrit  contre  eux,  sous  prétexte  que  ce  n'est  que 
bavardage  scolastique,  et  que  la  théologie  catholique^,  déshonorée 
par  les  ordures  de  la  logique  et  des  logiciens,  souillée  par  la  lie  de 
la  philosophie,  est  tombée  dans  une  totale  insignifiance.  L'Histoire 
des  sectes  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  Wimpina  passe 
en  revue  toutes  les  anciennes  hérésies,  depuis  le  siècle  des  Apôtres 
jusqu'à  Luther,  et  démontre  que  les  nouveaux  hérétiques  n'ont  fait 
que  rajeunir  des  erreurs  depuis  longtemps  condamnées;  il  réfute 
ensuite  quantité  de  propositions  qu'au  dire  de  Luther  la  faculté  de 
Paris  n'avait  jamais  pu  réfuter:  un  grand  nombre  de  doctrines  con- 
troversées, en  particulier  celle  de  la  justification,  sont  ensuite  exa- 
minées avec  beaucoup  de  soin.  A  propos  de  la  philosophie  d'Aristote, 
qu'il  voudrait  voir  équitablement  jugée,  Wimpina  contredit  aussi 
Luther.  La  seconde  partie  de  son  livre  débute  par  la  défense  des 
vœux  religieux,  du  célibat  des  prêtres,  du  sacerdoce  catholique,  du 
sacrifice  de  la  messe,  de  l'Eucharistie,  de  la  confession,  du  culte  des 
saints  et  des  reliques.  Wimpina,  sur  tous  ces  points,  attaque  les 
hérétiques  avec  une  extrême  vigueur.  La  troisième  partie,  qui  traite 
de  la  fatalité,  de  la  Providence,  de  la  prédestination,  de  la  béatitude, 
est  également  de  nature  polémiste.  Le  chapitre  sur  la  prédestination 
attaque  surtout  Mélanchthon  et  ses  disciples'. 

Peu  de  temps  avant  la  publication  de  cet  ouvrage,  Tiedeman 
Giese,  chanoine  de  Frauenbourg,  plus  tard  évêque  de  Culm, 
puis  d'Ermeland  (1.530)%  avait,  dans  un  écrit  livré  à  la  publi- 
cité, traité  la  doctrine  luthérienne  de  la  justification  avec  le  calme, 
la  sagesse  d'une  critique  essentiellement  modérée,  mais  inatta- 
quable en  ses  conclusions.  Copernic,  l'intime  ami  de  Giese,  l'avait 
décidé  à  donner  au  public  ce  traité  admirable,  que  son  auteur  hési- 
tait à  mettre  au  jour.  Ce  travail  peut  assurément  revendiquer  le 
mérite,  parmi  toutes  les  apologies  de   la  même  époque,  d'avoir, 

'  Voy.  MiTTERMCLLER,  daDS  le  Katholik  (1869),  t.  I,  p.  641-682;  t.  II,  p.  1-21, 
129-166,  257-280,  385-403.  Voy.  Lämmer,  Vortrid.  Theologie,  p.  30  et  suiv., 
Kawerac  dans  la  Real.  Encyclopédie  d'HERZOG.  t.  XVII,  p,  195-199.  Voy.  encore 
Brieger,  Theol.  Promotionen,  t.  IX,  p.  46-51  ;  et  N.  Müller,  dans  les  Tlieol.  Stu- 
dien und  Kriliken(i8n),  t.  LXVI,  p.  66,  83-123. 

ä  Vov.  HiPLER.  ErmlândischeLiteraturgesch.,  p.  100  et  suiv.,  Allgemeine  deutsche 
Biographie,  t.  IX.  p.  131  et  suiv.,  et  Prowe,  t.  I,  p.  2,  26,  1T6  et  suiv.  L'auteur  a 
fait  erreur  quant  à  l'année  de  sa  mort. 
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sinon  le  premier,  du  moins  de  la  manière  la  plus  décisive,  la  plus 
approfondie,  touché  le  point  essentiel  et  vital  du  grand  dogme 
luthérien.  «  Dans  une  forme  achevée,  toujours  calme,  noble  et  digne, 
et  par  l'emploi  juste  et  concluant  des  textes  de  la  sainte  Écriture, 
Giese  a  réussi  à  séparer  la  vérité  de  l'erreur  '  ». 

L'Allemagne  du  nord  peut  se  glorifier  d'avoir  donné  à  la  cause 
catholique  beaucoup  d'autres  courageux  défenseurs.  Nommons  entre 
autres  Wolfgang  Schindler,  de  Magdebourg,  Jean  Cruse,  recteur  de 
l'Université  de  Rostock,  et  Bartholdus  Moller,  professeur  de  théo- 
logie dans  la  même  ville.  Ce  dernier,  après  avoir  été  expulsé  de 
Rostock,  se  réfugia  à  Hambourg,  où  il  continua  à  combattre  les 
novateurs.  A  Warbourg  et  à  Munster,  Otto  Beckman  défendit 
l'Église  avec  le  même  zèle.  A  Dortmund,  Jacques  Schopper  marcha 
sur  leurs  traces  ^ 

Les  pays  rhénans  ne  restèrent  pas  en  arrière  des  autres  contrées 
de  l'Allemagne.  Nous  avons  déjà  parlé  de  tout  ce  que  les  ordres  reli- 
gieux de  celte  contrée  avaient  fait  pour  l'Église  ^  Parmi  les  laïques 
nommons  d'abord  le  célèbre  jurisconsulte  Conrad  Braun,  asses- 
seur à  la  Chambre  impériale,  pendant  deux  ans  son  président, 
plus  tard  chanoine  de  Freising  et  chancelier  du  cardinal  Otto 
d'Augsbourg  (f  1553).  Les  plus  injustes  persécutions,  la  haine 
acharnée  des  sectaires  ne  purent  ébranler  son  grand  cœur.  Magis- 
trat intègre,  publiciste  de  talent,  il  donna  d'admirables  preuves  de  sa 
foi  et  de  son  équité*. 

A  Mayence,  devenu  le  lieu  de  refuge  de  nombreux  prélats  et  reli- 
gieux persécutés  en  ces  temps  malheureux  ^  Cochlée,  Dietenberger 
et  Wizel  séjournèrent  momentanément.  Depuis  1648,  la  vieille  cité 
épiscopale  avait  pris  une  grande  importance  comme  centre  et  foyer 
de  toute  la  presse  catholique.  Jusqu'en  1539,  Leipsick  avait  été  ce 
centre;  mais  depuis  la  persécution  du  duc  Henri,  Mayence  avait 
pris  sa  place.  Dans  l'antique  cité  où  l'imprimerie  était  née,  François 
Beham  mit  ses  presses  au  service  exclusif  de  la  cause  catholique. 
Grâce  à  ses  efforts  et  au  zèle  de  Cochlée,  la  nouvelle  imprimerie 
devint  bientôt  florissante;  jusqu'en  1553,  plus  de  90  ouvrages  y 
furent  imprimés.  Les  noms  les  plus  illustres  :  Cochlée,  Nausea, 
Michel  Ilelding,  Jean  Wild,  Wizel,  Jean  Hoffmeister,  Conrad  Thamer, 

'  L'ouvrage  de  Giese  était  devenu  excessivement  rare.  Grâce  à  Hifler  (Spi- 
cileg.  Cop.,  5  sqq),  tout  le  monde  peut  maintenant  le  lire. 
2  Voy.  Falk,  Corp.  Calh.,  p.  461.   Paulus,  Katholische  Schriftsteller,  p.  546, 

004,    OOOf   Oü«7. 

^  Voy.  plus  haut. 

*  Voy.  le  consciencieux  article  de  Paulus  dans  le  Hist.  Jahrbuch,  t.  XIV, 
p.  bll-biS. 

*  Voy.  Falk,  Katholik  (1888),  t.  I,  p.  81  et  suiv. 
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Cornélius  Loos,  l'évêque  Croner,  le  cardinal  Hosius  figurent  dans 
les  catalogues  des  livres  parus". 

Le  controversiste  Barthélemi  Latonus  habitait  au  pays  de  Trêves  ; 
le  prévôt  Insulanus,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  l'Eucharistie  et 
sur  la  grâce,  était  d'Aix-la-Chapelle-. 

Le  clergé  séculier  de  «  la  sainte  cité  de  Cologne  »  comptait  un 
nombre  considérable  de  théologiens  éminents.  Nommons  en  premier 
lieu  Ortwin  Gratins  Arnold  de  Tongres,  professeur  à  l'Université, 
célèbre  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  la  querelle  soulevée  par  Reuchlin  =; 
les  controversistes  Arnold  Haldrein,  Jacques  Horst,  Mathieu  Cremer  *^ 
et  JeanGropper%  qui  les  surpasse  tous.  Ses  contemporains  ont  loué 
sans  restriction  les  admirables  vertus  et  le  profond  savoir  de  cet 
homme  éminent^  qui  mit  toutes  ses  énergies  au  service  de  sa  foi,  et 
contribua  puissamment  à  conserver  à  Cologne  le  titre  glorieux  de 
«  fille  aînée  de  l'Église  romaine  ».  Né  à  Soest,  en  Westphalie,  le 
24  février  1503,  Jean  Gropper  conquit  à  Cologne  en  1525  le  grade  de 
docteur.  Dès  l'année  suivante,  il  occupait  à  l'archevêché  la  charge 
de  garde  des  sceaux;  en  1530,  il  accompagna  l'archevêque  Hermann 
à  la  Diète  dAugsbourg  ;  avec  tact  et  douceur,  dans  un  esprit  de 
conciliation  et  de  paix,  il  y  travailla  au  rapprochement  des  partis. 
A  la  cour  de  l'Electeur,  les  partisans  d  Érasme  prirent  en  affection 
ce  jeune  homme  doué  de  qualités  si  rares,  et  firent  tous  leurs 
efïorts  pour  l'attirer  à  eux;  mais  sourd  à  leurs  avances,  Gropper 
entra  au  service  particulier  de  l'archevêque,  et  devint  bientôt  son 
conseiller  le  plus  influent.  Lorsque^,  l'année  suivante,  s'ouvrit  dans^ 
la  métropole  du  Rhin  un  concile  provincial,  il  fut  chargé  d'en 
formuler  les  conclusions,  et  de  préparer  un  manuel  abrégé  de  la 
doctrine  chrétienne;  ce  travail  prit  de  telles  proportions  qu'il 
devint  un  traité  complet  de  dogmatique  (500  feuilles  in-folio.)  H 
parut  en  1538,  en  même  temps  que  les  canons  du  concile  provincial, 

'  WiDMAXN,  Mainzer  Presse,  t.  VI,  p.  72  et  suiv.  Sur  M.  Helding,  voy.  Wktzer 
UND  Welte,  Kirchenlexicon  (1"  éd  ),  t.  X,  p.  121  et  suiv.  Moupang,  Catechismeny 
p.  365  et  suiv.  Aschbach,  Kirchenlexicon,  i.  III,  p.  211  et  suiv.  et  surtout  Paulus, 
Kathol.,  (1894),  t.  II,  p.  410  et  suiv.,  481  et  suiv. 

2  Voy.  Marx,  Erzsfift  Trier,  t.  II,  p.  499.  von  Bianco,  p.  747  et  suiv.,  et 
*  Meuser,  t.  II,  p.  193  et  suiv.  (sur  Insulanus.) 

3  Vov.  notre  premier  volume,  p.  78-79,  et  t.  II,  p.  45-47,  Wetzer  und  Welte, 
Kirchenlexicon  {2"  éd.),  t.  V,  p.  1086  et  suiv.  Win.nAXN,  Mainzer  Presse,  p.  1& 
et  suiv.  Reichling,  0.  Graliiis  (Heiligenstadt,  1884) 

*  Wetzer  und  Welte.  Kirchenlexicon  (2«  éd.),  t.  III.  p.  1173-1174;  t.  V,  p.  1460. 
Paulus,  Katholische  Scitri fisteller,  p.  552,  et  appendice  216.  Voy.  Macco,  dans 
Zeitschrift  aus  Aachens  worzeit,  1.3<=  année. 

5  Pastor  (Reunionsbestrebungen,  p.  166,  note  1)  a  résumé  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  Gropper.  Voy.  aussi  les  importants  documents  publiés  récemment  par 
Scliwarz  dans  le  Hist.  Jahrbuch,  t.  VII,  p.  392  et  suiv.,  594  et  suiv.  Jostes.  Daniel 
von  Soest  (Paderborn,  1888)  croit  que  Daniel  de  Soest  n'est  autre  que  Gropper. 
Janssen,  au  t.  VI,  de  cet  ouvrage,  p.  271,  note  3,  incline  également  à  le  penser. 
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grâce  auxquels  les  abus  ecclésiastiques  les  plus  criants  allaient  être 
redressés.  La  somme  théologique  de  Gropper  a  servi  de  contre- 
poison aux  doctrines  d'erreur  qui  chaque  jour  pénétraient  plus 
avant  dans  les  âmes.  Il  est  hors  de  doute  que  son  œuvre  fut  en 
f^énéral  considérée  comme  orthodoxe,  et  pourtant  elle  n'est  pas 
exemple  d'erreurs.  La  doctrine  de  la  justification  telle  qu'il  la  définit 
se  rapproche  en  bien  des  points  de  la  conception  protestante.  Grop- 
per se  laissait  trop  entraîner  par  son  désir  de  conciliation;  il  appar- 
tenait à  ce  parti  du  juste  milieu  qui  se  flattait  de  faire  aboutir,  par 
des  concessions  partielles,  la  pacification  de  l'Église. 

Érasme  était  le  chef  de  ce  parti.  En  4524,  après  de  longues  hési- 
tations, il  s'était  élevé  contre  Terreur  fondamentale  de  la  doctrine 
de  Luther,  le  serf  arbitre,  cette  doctrine  si  humiliante  pour  la  dignité 
humaine'.  Cependant,  il  ne  se  déclarait  pas  franchement  contre 
les  novateurs;  il  tenait  à  garder  une  position  mixte;  et  comme  ses 
plans  de  conciliation,  où  sans  cesse  il  flottait  entre  les  deux  partis, 
étaient  rejetés  par  l'un  et  par  l'autre,  il  finit  par  se  décider  à  se  tenir 
hors  de  la  lutte,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  préparer  de  nouvelles 
éditions  des  Pères  de  l'Église.  Ennemi  de  toute  démarche  compro- 
mettante, soucieux  avant  tout  de  garder  son  entière  indépendance,  il 
ne  parut  pas  à  la  Diète  d'Ausbourg,  où  sa  présence  était  très  désirée 
par  un  grand  nombre  d'hommes  éminents.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
sortit  de  cette  grande  réserve,  et  reparut  sur  la  scène  du  monde.  Mais 
le  célèbre  humaniste  ne  pouvait  raisonnablement  attendre  aucun 
heureux  résultat  des  plans  iréniques  qu'il  désirait  voir  accepter. 
L'idéal  de  sa  théologie,  c'était  l'élasticité  des  formules,  l'ambigu'ité 
des  termes,  le  vague,  rien  ne  lui  étant  plus  odieux  que  l'étude  spécu- 
lative d'une  doctrine,  la  définition  nette,  immuable  d'un  dogme,  le 
système  et  la  déduction  dans  la  dogmatique  et  dans  la  morale.  De  là 
son  horreur  de  la  scolastique.  A  une  époque  où  beaucoup  de  points 
essentiels  de  la  foi  chrétienne  étaient  mis  en  doute,  où  les  fondements 
mêmes  de  la  religion  étaient  ébranlés,  il  proposait  sérieusement  de 
ne  pas  s'en  rapporter  à  un  concile,  mais  d'attendre  le  moment 
«  ou  Dieu  se  fera  connaître  à  nous  face  à  face  et  sans  voile  ».  A  un 
homme  qui  émettait  de  telles  idées,  auquel  la  notion  de  l'Église  sem- 
blait complètement  étrangère,  tout  solide  terrain  manquait  pour 
intervenir  avec  succès  dans  les  grandes  querelles  de  son  temps  ^  et 
pour  faire  aboutir  la  conciliation  tant  désirée  !  Si  ses  plans  eussent  été 

'  Sur  la  querelle  d'Erasme  et  de  Luther,  voy.  C.  A.  Menzel,  t.  I,  p.  143  et 
suiv.  KösTu.v,  Lullier  (2=  éd.),  t.  I,  p,  688  et  suiv.  Dhummond,  t.  II,  p.  200  sq. 
DOllingeb,  t.  m,  p.  25  et  suiv.,  et  surtout  Riffel,  t.  II,  p.  230-298. 

*  Voy.  Kefiker,  Erasmm  und  sein  theologischer  Standpunkl  {Tübinger  Quar- 
lahchrijt,  18:i9,  p.  531-566).  Voy.  aussi  Richter,  Erasmus-Sludien,  Dresde,  1891. 
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acceptés,  le  trouble  des  esprits  se  fût  encore  accru  ',  car  l'union  qu'il 
rêvait  n'aurait  été  obtenue  qu'à  la  condition  de  tout  laisser  dans  le 
vague  et  dans  l'incertitude.  Les  théologiens  vraiment  savants  et 
éclairés,  comme  Albertus  Plus  de  Carpi,  combattaient  avec  raison 
la  théologie  d'Erasme-.  Le  nombre  si  considérable  de  ses  partisans 
ne  s'explique  que  par  l'état  des  esprits  à  cette  époque;  il  faut  aussi 
se  souvenir  que  l'Allemagne,  épuisée  par  tant  de  luttes  et  de  dis- 
cordes, soupirait  après  la  paix,  et  que  des  hommes  peu  formés  théo- 
logiquement,  comme  par  exemple  Jules  Pflug,  le  futur  évoque  de 
Naumbourg,  se  croyaient  en  e'tat  de  résoudre  les  plus  difficiles  pro- 
blèmes. 

L'influence  d'Erasme  sur  les  savants  inclinés  aux  concessions  iré- 
niques,  tels  que  Pflug  et  Wizel,  fut  considérable.  Quand  il  s'agissait 
de  fixer  des  points  essentiels,  ils  suivaient  uniquement  ses  inspira- 
tions". Gropper  n'échappa  point  à  cette  influence.  Erasme  avait  for- 
mulé avant  lui,  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  sa  doctrine  à 
demi  luthérienne  de  la  justification^,  et  cette  interprétation  devait 
exercer  une  grande  influence  sur  nombre  d'esprits.  A  la  conférence 
de  Worms,  Gropper  et  le  secrétaire  impérial  Beltewyk  eurent  de 
très  fréquents  et  très  intimes  entretiens  avec  Bucer  et  Gapito,  et  la 
célèbre  convention  dite  Livre  de  Batisbonne  en  fut  le  résultat.  Pendant 
la  conférence^  Gropper  alla  jusqu'aux  extrêmes  limites  des  conces- 
sions possibles,  et  même  les  dépassa.  On  crut  un  moment  que  l'union 
était  faite,  car  le  2  mai  1541,  une  définition  dogmatique  de  la  justi- 
fication avait  été  acceptée  par  les  deux  partis;  mais  elle  était  telle- 
ment ambiguë  que  dès  lors  on  pouvait  prévoir  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'en  accommoderait  longtemps;  les  éléments  protestants  s'y 
mêlaient  aux  principes  catholiques,  et  ce  mélange  étrange  d'opi- 
nions contradictoires  ne  tarda  pas  à  déplaire  à  ceux-là  mêmes  qui 
l'avaient  préparé  et  approuvée  Mélanchthon  s'en  montra  peu  satis- 
fait; d'autre  part,  Gropper  et  Pflug  déclarèrent  à  l'Empereur  que  le 
nouveau  formulaire  avait  besoin  d'être  revisé,  et  n'était  pas  entière- 
ment conforme  à  l'enseignement  constant  de  l'Église  catholique. 
Cette  attitude  du  parti  du  juste  milieu  révèle  son  impuissance  à  taire 
aboutir  une  paix  durable  et  sincère;  il  n'est  pas  étonnant  que  son 
apparent  succès  ait  été  si  promptement  suivi  d'une  défaite. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  juger  sévèrement  les  hommes  qui 

•  Voy.  Pastor,  Reunionsbestrebungen,  p.  133-134. 
-  Voy.  notre  second  volume,  p.  153  et  suiv. 

3  Sur  Pflug,  voy.  P.^stor,  Reuniombeslrebungen,  p.  136  et  suiv.  Aschbach, 
Kirchenlexicon,  t.  IV,  p.  530,  et  Beutel,  lieber  den  Ursprung  des  Augsburger 
Interims,  Dresde,  1888. 

*  Vetter,  Die  Religionsverhandlungen  auf  dem  Reichstage  zu  Regensburg  {léna., 
1889),  p.  15. 
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acceptèrent  sur  la  justification  la  doctrine  à  demi  luthérienne  du  Livre 
de  Ratisbonne,  car  alors,  le  Concile  ne  s'était  pas  encore  prononcé  sur 
cette  question,  jusque-là  peu  discutée  par  les  théologiens.  On  traver- 
sait une  période  de  transition,  d'incertitude,  de  trouble.  En  un  pareil 
moment,  il  était  facile  de  se  faire  beaucoup  d'illusions'.  Gropper 
et  les  siens  se  trompaient  certainement,  mais  de  la  meilleure  foi  du 
monde.  Il  faut  encore  dire  à  la  décharge  de  Gropper  que  sa  formation 
théologique  n'avait  pas  été  complète.  «  Dans  ma  jeunesse  »,  a-t-ildit 
lui-même,  «  je  n'ai  étudié  que  le  droit.  Je  n"ai  commencé  à  m"occu- 
per  de  la  Bible  et  des  Pères  qu'en  4530,  à  l'époque  des  débats 
d'Augsbourg,  mais  cela  en  mon  particulier,  et  sans  maître  -.  ï 

Si  l'on  ne  peut  nier  que  Gropper,  à  Ratisbonne,  ait  été  au  delà 
des  concessions  possibles,  son  attachement  à  l'ancienne  Église  n"en 
reste  pas  moins  hors  de  doute.  Lorsque  le  Concile  de  Trente  eut 
défini  nettement  la  doctrine  catholique  de  la  justification,  il  se  sou- 
mit en  toute  loyauté  et  sincérités  Si  Cologne  est  resté  catholique, 
tout  l'honneur,  incontestablement,  lui  en  revient.  A  peine,  en  1542, 
l'archevêque  Hermann  eut-il  appelé  Bucer  auprès  de  lui  et  mani- 
festé l'intention  de  prolestantiser  ses  états  que  Gropper  combattit 
ce  dessein  avec  la  plus  grande  fermeté.  En  1544,  il  publia,  d'abord 
en  allemand,  puis  en  latin,  la  réfutation  d'un  «  livre  de  réforme  » 
rédigé  par  Bucer  et  Mélanchthon.  Étudiant  séparément  chaque 
article  du  nouveau  formulaire,  il  l'oppose  à  la  doctrine  catholique. 
Les  protestants  eux-mêm.es  ont  avoué  que  dans  l'ardente  polémique 
de  cette  époque  (loi3-lo47)*  aucun  écrit  des  adversaires  de  l'ar- 
chevêque n'eut  une  aussi  haute  portée  que  le  sien.  Son  grand 
ouvrage  sur  «  la  présence  substantielle  et  permanente  du  Corps 
et  du  Sang  de  Jésus-Christ  au  très  saint  sacrement  de  l'autel,  «  suivit 
de  près  la  réfutation  de  Bucer,  puis  parut  son  traité  sur  la  communion 
sous  une  seule  espèce  (1544),  enfin  plusieurs  ouvrages  catéchis- 
tiques.  l'arlout  éclate  son  zèle  pour  la  défense  de  l'Église.  Comme 
les  protestants  cherchaient  à  propager  leurs  doctrines  par  quantité 
de  petits  traités  populaires,  de  catéchismes,  d'almanachs,  le  devoir 
des  catholiques  était  de  les  imiter.  Dans  ce  genre  de  travail,  il  était 
nécessaire  de  citer  abondamment  l'Écriture,  d'invoquer  la  tradition, 
ce  qui  faisait  alors  beaucoup  plus  d'impression  sur  les  esprits  que 
les  arguments  et  les  développements  spéculatifs  de  la  théologie. 

A  Cologne,  lorsque  Gropper  eut  eu  la  joie  de  voir  le  plus  pressant 

R«ti«rrn  '  "'«"'■""«^««''•^'«'«'^.Ve«,  p.  250,  269  et  suiv.  Sur  le  rôle  de  Gropper  à 

^  »^Ml-ller,  Efùl.  ad  Pßugium  (Leipsick.  1802),  p.  114  sq.  ;  voy .  Düllixgkr,  t.  III. 
*  BniEGEn.  dans  V Encyclopadie  de  Ersch  et  Gruber,  p.  92,  235. 
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péril  écarté  après  l'excommunication  de  Tarchevéque  Hermann 
il  seconda  de  tous  ses  efforts  l'apostolat  des  jésuites,  et  rétablit  le 
culte  catholique  à  Soest,  sa  ville  natale.  Trois  ans  plus  tard,  il  accom- 
pagnait au  Concile  de  Trente  le  nouvel  archevêque  Adolphe  de 
Schauenburg.  Se  prêtant  au  désir  de  ce  prélat,  Gropper,  devenu 
prévôt  de  Bonn  et  archidiacre,  publia  un  remarquable  mémoire  où 
il  démontrait  que  seul  le  Concile  général  pouvait  mettre  fin  à  la 
scission,  affirmait  que  les  conférences  religieuses  ne  faisaient  que 
rendre  les  opposants  plus  intraitables  et  plus  obstinés^  et  que  le  Con- 
cile seul  pouvait  donner  aux  partis  opposés  un  terrain  commun,  des 
juges  compétents,,  et  rétablir  enfin  l'unité  de  l'Église.  Au  soir  de  la 
vie  de  Gropper,  le  Pape  voulut  récompenser  tant  de  zèle,  de  travaux 
et  de  dévouement  par  la  plus  haute  des  récompenses  :  le  28  dé- 
cembre 1554,  Paul  IV  lui  fit  proposer  la  pourpre.  Mais  le  modeste 
savant  la  refusa,  ne  s'en  croyant  pas  digne.  Lorsque,  quatre  ans  plus 
tard,  probablement  à  propos  de  la  déposition  de  l'indigne  archevêque 
Gebhardt  de  Mansfeld,  il  fit  un  voyage  à  Rome,  il  reçut  du  Pape 
l'accueil  le  plus  chaleureux.  Déjà  souffrant  pendant  le  voyage,  il 
tomba  gravement  malade  dans  la  ville  éternelle,  et  y  mourut  le 
14  mars  1559.  Ses  derniers  jours  furent  attristés  par  les  attaques 
furieuses  de  ses  ennemis  personnels,  qui  ne  ces.=aient  de  mettre  en 
doute  son  orthodoxie.  Il  se  défendit  énergiquement,  et  Paul  IV.  dans 
le  long  discours  qu'il  prononça  en  consistoire  après  sa  mort,  déplora 
sa  perte,  infligeant  un  blâme  sévère  à  ses  détracteurs  '. 

En  .Alsace,  Michel  Buchinger  servit  aussi  vaillamment  la  cause 
catholique,  surtout  par  ses  prédications.  Parmi  les  écrits  de  cet 
homme  excellent  il  faut  surtout  citer  sa  Défense  du  culte  des  images,  du 
jeûne  et  du  sacrement  de  l'autel  -. 

Le  célèbre  Jean  Heigerlin,  surnommé  Faber  %  appartient  aussi  à 
l'Allemagne  du  sud.  Fils  d'un  forgeron  (de  là  son  nom  latin  de  Faber), 
il  était  né  à  Leutkirch  en  1578  et  fit  ses  études  théologiques  àTubingue 
et  à  Fribourg.  Longtemps  curé  de  Linden ,  il  fut  nommé  vicaire  général 
de  l'évêque  de  Constance  en  1618.  Il  entretenait  avec  Érasme  etplu- 

'  Schwarz,  Hist.  Jahrbuch,  t.  Vif,  p.  596  et  suiv. 

ä  Paulus,  dans  le  Katholik  (1892),  t.  II,  p.  203  et  suiv. 

^  Voy.  Kett.ner,  De  J.  Fabri  vita  scriplisque  (Leipsick,  1737).  R.  Roth,  Gesch. 
der  Reichstag  Leutkirch  (1870),  t.  I,  p.  200;  t.  II,  p.  90  et  suiv.  Wetzer  u.nd 
Welte,  KirchenJexicon  (2."  éd.),  t.  IV,  p.  1172  et  suiv.  Herzog,  Real  Encjjclopâdie 
(2*  éd  ),  t.  IV,  p.  475  et  suiv.  Horawitz  se  propose  d'écrire  une  monographie 
de  Faber.  La  première  livraison  a  déjà  paru.  Voy.  Wahl,  dans  la  Tübinger  theol. 
Quartahchrifl,  t.  LXVIII,  p.  337  et  suiv.,  et  Kixk,  t.  I,  p.  243  et  suiv.,  Wiede- 
MANX.  t.  II.  p.  1  et  suiv..  et  Zeitschrift  für  Gesch.  des  Oberrheins  {\89^},  t.  VIII,  p.  17 
et  suiv.  On  a  souvent  dit,  et  récemment  encore  Horawitz,  que  Faber  était  entré 
dans  l'ordre  de  saint  Dominique.  Cette  assertion  est.  certainement  inexacte;  voy. 
Denis,  p.  266  et  suiv.,  et  Wiedemanx,  Reformation,  t.  II,  p.  25,  note  2. 
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sieurs  autres  humanistes  célèbres  une  correspondance  suivie;  il  était 
aussi  en  relation  avec  OEcolampade  et  Zwingle,  et  flétrit  comme  il 
méritait  de  lètre  le  criminel  commerce  d'indulgences  du  franciscain 
Samson.  Cet  homme,  éminent  par  la  science,  la  piété  et  le  talent, 
n'hésitait  pas  à  déplorer  hautement  les  abus  de  la  cour  romaine; 
aussi  n'est-il  pas  surprenant  qu'il  ait  applaudi  aux  premières  dé- 
marches de  Luther;  mais  lorsque  celui-ci  se  fut  ouvertement  séparé 
de  l'Église,  Faber  rompit  complètement  avec  lui. 

En  1521,  il  fit  un  séjuur  à  Rome;  là,  encouragé  et  soutenu  par  le 
cardinal  Schimmer,  il  mit  la  dernière  main  à  son  ouvrage  sur  les 
doctrines  de  Luther.  Le  livre,  dédié  au  pape  Adrien  IV,  parut  à 
Rome  en  1522.  Avec  beaucoup  de  science  et  de  précision,  Faber 
réfute  le  pamphlet  de  Luther  sur  la  Papauté  romaine.  La  fureur  de  son 
adversaire  elles  nombreuses  éditions  de  l'ouvrage  prouvent  sa  réelle 
valeur.  Faber  défend  hardiment  la  primauté  du  Saint-Siège  et  le 
pouvoir  temporel  du  Pape;  il  réclame  la  suppression  des  abus,,  mais 
par  des  voies  légales.  Ce  livre  contribua  puissamment  à  séparer,  en 
Allemagne,  le  parti  de  la  réforme  catholique  du  parti  de  la  révo- 
lution '.  Luther  s'en  montra  très  ému;  il  traitait  Faber  «  d'archi-fou, 
d'âne  bâté,  de  vil  entremetteur  t,  et  chargea  Juste  Jonas  de  le  réfuter. 
Deux  ans  après,  Jonas  avait  terminé  son  travail.  Dès  la  première  page, 
dans  le  style  cher  à  Luther,  Faber  est  appelé  «  le  patron  des  entre- 
metteurs ».  Jonas,  du  reste,  ne  traite  qu'un  sujet  :  la  légitimité  du 
mariage  des  prêtres;  selon  lui,  la  chasteté  est  impossible  parce  qu'elle 
est  contre  nature.  Ses  insultes  et  ses  arguments  n'empêchèrent  pas 
le  livre  de  Faber  de  se  répandre;  Zwingle  tenta  de  le  réfuter  lors  de 
la  dispute  de  Zurich  (1523).  Par  la  parole  comme  par  la  plume,  en 
chaire  ou  par  ses  conférences  publiques,  surtout  par  l'influence  per- 
sonnelle qu'il  exerçait  sur  les  princes  et  les  autorités  des  villes.  Faber 
combattit  sans  relâche  les  erreurs  nouvelles.  En  1526,  il  prend  part 
au  colloque  de  Bade;  puis  siège  à  la  Diète  de  Spire.  En  1527,  nous 
l«-  trouvons  en  Angleterre,  chargé  d'une  mission  par  le  roi  Ferdi- 
nand. En  1530,  il  prend  une  part  considérable  à  la  réfutation  de  la 
Confession  d'Augsbourg.  Il  était  alors  tellement  surchargé  de  travail 
qu'd  ne  se  reposait  môme  pas  la  nuit^  Élu  évêque  de  Vienne  l'année 
suivante,  il  eut  de  grandes  difficultés  à  vaincre,  mais  son  apostolat 
fut  boni.  Il  mourut  à  Vienne  le  21  mai  1541. 

Dans  une  vie  si  mouvementé,  fidèle  à  tous  les  devoirs  de  son 
mmistere,  Faber,  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  trouva  du  temps 
pour  combattre  les  novateurs  par  de  nombreux  écrits.  On  a  trouvé 

'  IIüPLEit,  Adrian  VI,  p.  363. 

eisuW'  ,^x'vv,?\''"'    '^    '"•'  •  '''''"'    ^^'•'^'    ^'"   ^''"   et   SUiV.,   XLV,    XLVIII,    L.XXII 

ei  suiv  ,  I.XXXII  et  suiv.,  xciii. 
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dans  ses  papiers,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  quantité 
d'extraits  des  principaux  ouvrages  protestants;  ceux  de  Luther', 
surtout,  l'intéressent;  on  voit  par  ces  pages  soigneusement  annotées, 
avec  quelle  scrupuleuse  attention  il  étudiait  les  théories  de  ses 
adversaires.  En  1528,  il  soumet  à  un  examen  sévère  l'instruction  de 
Luther  aux  enquêteurs  de  Saxe;  la  même  année,  il  écrit  contre  les 
anabaptistes  de  Moravie,  défend  contre  OEcolampade  l'invocation 
des  saints,  et  compare  la  doctrine  de  Jean  Huss  à  celle  de  Luther*; 
en  1530,  il  publie  la  liste  des  innombrables  contradictions  de  ce  der- 
nier, et  déiend  contre  lui,  en  lo3o_,  la  messe  et  le  sacerdoce  catho- 
lique; en  1536  paraît  le  Traité  sur  la  foi  et  les  œuvres,  dédié  à  Ferdi- 
nand I";  la  même  année,  il  adresse  à  Paul  III  un  mémoire  sur  la 
question  du  Concile,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  se  préparer  à  la 
lutte  par  l'étude  approfondie  des  doctrines  des  dissidents  en  se 
tenant  toujours  sur  le  terrain  de  leurs  propres  déclarations,  et  de- 
mande que  les  défenseurs  compétents  de  la  doctrine  catholique, 
s'ils  sont  dans  l'impossibilité  de  se  rendre  au  Concile,  soient  pourvus 
de  l'argent  nécessaire  à  leur  voyage  et  à  leur  entretien  pendant  leur 
séjour  dans  la  ville  éternelle.  Quatre  ans  après,  à  l'occasion  de  la 
conférence  religieuse  de  Worms,  il  publie  un  mémoire  où  il  cherche 
à  prévenir  les  fautes  commises  par  ses  coreligionnaires  dans  les 
assemblées  précédentes'.  On  ne  commencera  à  comprendre  tout  ce 
que  l'infatigable  évêque  de  Vienne  a  fait  pour  l'Église  pendant  les 
orages  de  la  révolution  religieuse  que  lorsque  sa  biographie,  basée 
sur  des  documents  irréfutables,  l'aura  clairement  démontré.  Les 
partisans  des  doctrines  nouvelles  avaient  raison  de  le  regarder  comme 
l'un  de  leurs  plus  dangereux  adversaires.  Ses  contemporains,  ses 
coreligionnaires,  l'ont  loué  comme  le  type  accompli  de  l'évoque 
catholique,  comme  l'honneur  de  son  Église;  ils  ont  rendu  hommage 
à  sa  science,  à  sa  sagesse,  à  l'irréprochable  pureté  de  ses  mœurs*. 
«  Ce  que  Cochlée  a  été  pour  la  Saxe,  »  écrivait  Aléander  dès  1532, 
«  Eck  pour  les  pays  danubiens,  Nauseapour  ceux  du  Rhin,  Ber  pour 
la  Suisse  %  Jean  Faber  l'a  été  pour  les  états  du  roi  romain  «.  » 

'  Yoy.  FiCKER,  XXIV. 

»  Voy.  Werner,  t.  IV,  p.  170  et  suiv.,  p.  204,  222.  Kettxer,  De  Fabri  cita 
scriptisque,  31,  c.  31. 

3  Nuntialurberichte,  t.  II,  p.  13  et  suiv.,  et  Pastor,  Beunionsbestrebungen, 
p.  103,  199. 

*  Voy.  Herzog,  Real  Encijclopädie  (2«  éd.),  t.  IV,  p.  473. 

5  Sur  Louis  Ber,  voy.  Süzungsberichte  der  Wiener  Académie,  t.  CVIII,  p.  811  et 
suiv  ViscHER,  Gesell"  der  Universiläl  Basel  (Bàle,  1860).  Fiala,  dans  Wetzer 
UND  Welte,  Kirchenlexicon  (2«  éd.),  t.  II.  p.  492  et  suiv.,  et  Pastor,  Nuntialur- 

beriehte,  t.  I,  p.  2,  63.  .    ,,o  •    •     i-oox 

6  Laemmer,  Mon.  Vat.,  p.  119  ;  voy.  aussi  le  mémoire  de  Bergerio(13  juin  ioiâ)^ 
dans  les  Nuntiaturberichten,  t.  I,  p.  9b. 
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Frédéric  Nausea,  qui  lui  succéda  sur  ie  siège  de  Vienne,  avait  été 
son  plus  intime  ami'.  Né  à  Waischenfeld  en  4580,  fils  du  charron 
Grau  (de  là  son  nom  de  famille  latinisé  de  Nausea),  il  étudia  la  phi- 
lologie, la  théologie  et  la  jurisprudence  à  Padoue.  En  4524,  en 
qualité  de  secrétaire  du  légat  Campeggio,  il  parcourut  l'Allemagne, 
la  Hongrie  et  l'Italie.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé  curé  de 
la  collégiale  de  saint  Barlhélemi  à  Francfort;  mais  persécuté  par 
les  protestant«,  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  et  se  réfugia 
à  Mayence.  où  il  se  dévoua  sans  réserve  à  la  cause  catholique. 
Son  ami  Faber  l'avait  mis  en  relation  avec  le  roi  Ferdinand,  qui 
le  fit  venir  à  Vienne,  où  il  fut  bientôt  nommé  secrétaire  d'État  et 
prédicateur  de  la  Cour.  Là,  son  activité  fut  encore  plus  étonnante 
qu'à  Mayence,  non  seulement  comme  écrivain,  mais  comme  prédi- 
cateur. En  1538,  Faber  le  choisit  pour  coadjuteur;  il  succéda  à  son 
ami  en  4541.  A  la  prière  de  Ferdinand,  il  publia  un  mémoire  sur 
la  paix  de  l'Égli-se,  et  prit  part  aux  délibérations  du  Concile  de 
Trente.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  6  février  1552. 

Nausea  a  laissé  de  très  nombreux  écrits  relatifs  soit  à  la  philo- 
logie, soit  à  la  jurisprudence  ou  à  la  théologie.  Ils  ont  été  pour  la 
plupart  imprimés  à  Cologne  chez  Quentel.  La  partie  la  plus  célèbre 
et  la  plus  remarquable  de  son  œuvre^  c'est  incontestablement  son 
Sermonnaire,  ouvrage  répandu  dans  toute  l'Allemagne  par  milliers 
d'exemplaires.  Presque  tous  les  dogmes  chrétiens  y  sont  exposés  de 
main  de  maître.  Grâce  à  ce  précieux  recueil,  des  milliers  d'âmes 
ont  été  retenues  ou  ramenées  dans  l'ancienne  Église-.  Exégète  con- 
sommé, Nausea  cite  et  commente  la  sainte  Écriture  avec  une  sûreté 
digne  d'admiration;  il  expose  la  foi  et  la  morale  catholique  claire- 
ment, simplement,  et  sa  dialectique  habile  et  serrée  répond  victo- 
rieusement à  toutes  les  objections  des  novateurs.  La  formation 
ascétique  que  suppose  un  tel  livre  inspire  le  respect.  Pour  mieux 
persuader  ses  lecteurs,  il  a  toujours  à  son  service  des  exemples 
heureusement  choisis,  tirés  soit  de  l'histoire  profane  ou  sacrée,  soit 
de  la  vie  des  saints.  Quant  aux  ornements  de  la  rhétorique,  en 
général,  il  les  ignore  ^ 

Le  Calcdnsme  de  Nausea  est  aussi  très  digne  d'éloges.  Il  fut  com- 
posé à  Mayence,  mais  l'auteur  ne  put  le  faire  paraître  que  longtemps 

„llm^/n^'"'  '"^"^Sraphie  de  Metzneu,  voy.   encore  les  renseignements  com- 

tnU  ["?    P^'   ^"''^''    '^'^"•'^   les    Geschichlsblatter    der   miltelrheinis- 

cnrorfh  '^^''■'      «'f-''"  ''  ^"'"-  ''  ^'  ^«''*«'*'^  (1889).  t.   I.  p.   314;  voy. 

c"suiv  "•     ""■"^''  *•  "'•  P-  1^2  «t  suiv.,  et  Hist.  Jahrbuch,  t.  III,  p.  1 

sen.I'f;;.eWrv";y''D';x^      V'^  ''•  ^"^  ^^  ^«-^--'  ^'^-^  ^^  ^P^" 
'  Metzner,  p.  103. 
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après,  en  1543.  Des  occupations  multiples,  l'obligation  de  mener  à 
bien  d'importantes  affaires,  une  santé  incertaine,  enOn  le  manque 
d'argent  avaient  été  cause  de  ce  long  délai.  De  plus,  soucieux  de 
donner  à  son  travail  le  plus  de  perfection  possible,  désirant  quil  pût 
être  mis  entre  toutes  les  mains,  Nausea  avait  tenu  à  le  soumettre  à 
l'examen  d'un  certain  nombre  de  cardinaux,  et  souhaitait  le  voir 
approuvé  et  recommandé  par  la  grande  assemblée  ecclésiastique  alors 
sur  le  point  de  s'ouvrir  à  Trente.  Un  manuel  de  ce  genre  était  depuis 
longtemps  l'attente  et  le  désir  des  catholiques.  Bien  qu'il  n'ait  pas 
complètement  atteint  le  but  désiré,  le  Catéchisme  de  Nausea  (450  pages 
in-folio)  fut  si  bien  accueilli  du  public  que,  du  vivant  même  de 
l'auteur,  il  fut  plusieurs  fois  réimprimé,  aussi  bien  en  Allemagne 
qu'à  l'étranger'. 

Dans  son  catéchisme,  Nausea  n'approuve  pas  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  mais  plus  tard  il  se  prononce,  au  contraire,  en  sa 
faveur,  espérant  par  là  obtenir  plus  facilement  l'adhésion  des  dissi- 
dents. A  cause  des  grands  et  trop  fréquents  scandales  qui  rendaient 
alors  l'état  ecclésiastique  méprisable,  à  cause,  aussi,  du  petit  nombre 
de  jeunes  gens  qui  consentaient  à  se  préparer  à  la  prêtise,  il  crut 
pouvoir  proposer  au  Pape  l'abandon  du  célibat  obhgatoire  des 
prêtres. 

11  fut  plus  heureux  dans  les  instances  qu'il  fit  auprès  du  Saint- 
Siège  relativement  à  la  réforme  du  clergé.  11  attribuait  en  partie  le 
relâchement  des  mœurs  sacerdotales  à  l'oubli  où  l'étude  des  Pères 
de  l'Église  et  des  docteurs  du  moyen  âge  était  tombée.  Il  la  trouvait 
souverainement  opportune,  et  la  recommandait  comme  un  antidote 
indispensable  et  souverain  contre  les  dangereux  sophismes  qui  éga- 
raient alors  les  esprits-. 

Durant  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  les  théologiens 
bavarois  se  distinguèrent  plus  encore  que  ceux  des  pays  rhénans 
par  leurs  efforts  généreux  pour  la  défense  de  l'Église.  A  cette 
époque,  le  clergé  séculier  compte  d'éminents  défenseurs  de  la  vraie 
doctrine,  et  plusieurs  de  leurs  écrits  ont  une  très  haute  portée.  Citons 
en  premier  lieu  la  Théologie  allemande  de  Berthold  Pirstinger  (de  1505 
à  1525  évêque  de  Ghiemsee),  publiée  à  Munich  en  4528.  <i  Pour  la 
gloire  de  Dieu  d,  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  «  pour  le  service  de 
la  sainte  Église,  pour  le  bien  de  la  nation  allemande  et  notre  salu- 
taire instruction  à  tous,  pauvres  éprouvés  que  nous  sommes,  j'ai 
tâché  d'ajuster  ensemble,  en  m'aidant  surtout  de  saint  Augustin, 
tous  les  passages  qui  peuvent  servir  la  vérité  et  affermir  la  foi  chré- 

»  MorsAXG,  Die  Mainzer  Catechismen {Katholik,  cinquante-septième  année  [1877], 
p.  637.) 

'-  Metzxer,  p.  80,  192. 


544  JEAN   ECK 

tienne  dans  les  âmes.  J'espère  que  beaiifoup  en  pourront  tirer 
bon  profit,  et  seront  enfin  éclairés  sur  ce  qu'ils  doivent  tenir  pour 
vérité  certaine.  »  Berthold  ne  veut  pas  entrer  en  discussion  avec 
ceux  «  qui  haïssent  le  sacerdoce,  prêchent  l'inutilité  des  bonnes 
œuvres  pour  le  salut,  ou  rejettent  le  culte  divin  :  tous  ceux-là,  le 
diable  ne  les  laissera  jamais  s'échapper  de  ses  griffes.  »«  Je  n'écris  «, 
dit-iK  «  que  pour  ceux  qui.  non  par  malice,  mais  uniquement  par 
ignorance,  ont  quitté  le  chemin  de  la  vérité.  A  ces  bonnes  âmes,  Dieu 
ne  manque  jamais  d'envoyer  du  secours  au  temps  de  la  tentation.  » 
Il  espérait  que  son  livre  viendcait  en  aide  à  un  grand  nombre  d'esprits 
droits,  que  les  erreurs  de  Luther  avaient  égarés.  Il  s'attendait  «  à 
être  raillé,  honni,  calomnié,  damné  par  les  luthériens  »,  mais  «  se 
souvenant  de  ce  bon  serviteur  qui  devait  à  son  maître,  c'est-à-dire 
au  Seigneur,  cinq  mesures  de  froment  ou  cent  cruches  dhuile,  »  il 
s'était  proposé  d'exposer  toute  la  doctrine  chrétienne  en  cent  cha- 
pitres. Il  ne  s'occupe  pas  seulement  des  points  controversés,  de 
l'eflicacité  des  bonnes  œuvres,  de  l'autorité  de  lÉglise  et  des  Écri- 
tures, de  la  nature  de  la  grâce,  des  sacrements,  du  Purgatoire,  de 
la  hiérarchie,  des  vœux  religieux;  il  expose  les  dogmes  de  la  Trinité, 
de  l'Incarnation,  aussi  bien  que  diverses  questions  de  droit  ecclé- 
siastique et  de  cosmologie.  Son  livre  est  aussi  remarquable  par  la 
chaleur  du  sentiment  religieux  que  par  la  science,  et  constitue  un 
traité  complet  de  dogmatique.  C'est  une  des  plus  intéressantes  pro- 
ductions de  la  littérature  catholique  au  seizième  siècle'. 

Citons  encore,  après  Berthold  :  Jean  Altensteig,  curé  de  Mindel- 
heim;  Jean  Hauer,  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Bamberg; 
Laurent  llochwart  et  Paul  Hirschbeck,  tous  deux  prédicateurs  de 
llalisbonne;  Jean  Freyberg,  chanoine  de  Freysing;  Léonard  Haller, 
évêque  suiïragant  d'Eichstätt;  Mathias  Kress,  prédicateur  à  Augs- 
bourg,  puis  à  Munich"^;  Georges  Hauer  (t  1536),  Nicolas  Apel 
(t  1545),  Léonard  Marstaller  (f  1546),  Georges  Theander%  et,  plus 
célèbre  qu'eux  tous,  Jean  Eck. 

Cet  illustre  champion  de  la  cause  catholique,  doué  de  talents  rares 
et  extraordinaires,  naquit  le  18  novembre  1486  au  village  d'Eck, 
en  Souabe.  Son  père,  honnête  cultivateur,  s'appelait  Michel  Maur; 
parvenu  à  l'âge  d'homme,  Eck  prit  le  nom  de  son  lieu  de  naissance, 
et  se  fit  appeler  Jean  de  Eck.  ou  plus  simplement  Jean  Eck  (en  latin 
Eckius).  Son  oncle, Martin  Maier,  curé  de  Roltenbourg,  s'étant  chargé 

'  Voy.  MAunENDREciiER,  Kalhnlische  Reformation,  t.  I,  p.  248.  Lämmer,  Vortrid. 
heologie,  p.  29,  30.  Ilisl.  pol.  Bl,  t.  YH,  p.  113  et  suiv.  Sch 


IlEi.Nnicii,  iJogmaUlc,  t.  I,  p.  103,  noie  2. 
^^Voy.  sur^ccs  derniers,  Konoi-o,  p.  232.  330  et  suiv.,  p.  382  et  suiv.  Paulus, 

" CXI,  p.  30. 

560. 


.v,y.  ou.  eus  ueruiers,  Konoi.D,  p.  232.  330  et  suiv.,  p.  35 
Kalkolische  SchrifUleller,  p.  546,  550-554.  HUl.  pol.   BldUer,  t. 
Noy.  Paulus,  halkolisclie  Schriflsleller,  p..  546,  552,  555,  56 
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de  son  éducation,  le  prit  chez  lui  lorsqu'il  n'avait  encore  que  huit 
ans.  Ses  rares  capacités  se  développèrent  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire; à  onze  ans,  il  avait  terminé  ses  humanités,  et  trois  ans 
plus  tard,  ses  études  philosophiques;  à  quatorze  ans,  il  obtenait  à 
Tubingue  le  grade  de  docteur  en  philosophie  (2  janvier  loOi);  à 
peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  il  était  docteur  en  théologie  (22  oc- 
tobre 1340),  et  en  1308  était  ordonné  prêtre.  Malgré  son  humble  ori- 
gine et  sa  grande  pauvreté,  il  était  dès  lors  en  relation  avec  les  lettrés 
et  les  savants  les  plus  remarquables  de  son  temps'. 

Extraordinairement  organisé,  il  s'intéressait  à  tout;  aux  ques- 
tions les  plus  ardues  de  la  scolastique  comme  à  la  théologie  mys- 
tique; aux  problèmes  spéculatifs  de  la  philosophie  comme  aux 
sciences  exactes.  Il  avait  accueilli  avec  un  vif  enthousiasme  le  réveil 
des  études  humanistes  en  Allemagne-;  ses  discours  et  ses  sermons 
pendant  les  premières  années  de  son  sacerdoce  abondent  en  cita- 
tions classiques  ^  Parvenu  à  la  vieillesse,  il  cherche  encore  à  se 
perfectionner  dans  l'hébreu.  A  Bologne,  il  recueille  des  inscriptions 
antiques;  à  Vienne  et  à  Melk,  il  étudie  les  œuvres  des  scolastiques 
primitifs.  Pour  son  édition  de  saint  Denis  l'Aréopagiste,  il  fait 
venir  de  Hatisbonne  les  plus  anciens  manuscrits;  pour  défendre 
contre  Luther  la  primauté  de  saint  Pierre,  il  se  sert  d'une  collection 
de  canons  inédits  jusque-là.  Chargé  de  représenter  l'Université 
d'Ingolstadt  dans  une  assemblée  où  se  discutait  la  réforme  du 
calendrier,  il  s'y  'montre  aussi  compétent  que  sur  le  terrain  de  la 
jurisprudence,  et  son  opinion  fait  loi.  L'histoire  et  les  mœurs  des 
Tartares  excitent  sa  curiosité;  il  traduit  un  traité  sur  les  deux  Sar- 
maties  et  sur  les  pays  imitrophes  d'Europe  et  d'Asie,  n  d'un  mer- 
veilleux intérêt*  >>. 

Lorsqu'il  eut  été  nommé  professeur  de  théologie  à  Ingolstadt,  son 
activité  prodigieuse  excita  l'admiration  générale.  Malgré  ses  rares 
talents,  il  n'avait  pu  obtenir  à  Fribourg,  où  il  avait  longtemps  ensei- 
gné, une  position  digne  de  lui. 

A  Ingolstadt,  où  il  débute,  le  jeune  professeur  commence  par 
suivre  la  voie  tracée  par  les  anciens  scolastiques.  Duns  Scotus, 
le  plus  subtil  de  tous^  semble  avoir  été  son  docteur  préféré  \:  pour- 
tant, il  subit  dès  lors  l'influence  de  Gerson.  La  question  ardue  de  la 
prédestination  fait  le  sujet  de  son  premier  ouvrage  théologique; 
mais  dans  les  thèses  hardies  qu'il  développe,  vraie  gymnastique 

1  WlEDEMANX,  D'  JOH.  EcK,  t.  VIII,  p.  27,  29. 

2  Voy.  notre  1"  volume,  p.  110.  Voy.  Wiedema.nx,  p.  3  et  siiiv.,  p.  36,  43,  49Ö. 

3  Mêrue  dans  ses  écrits  théologiques,  il  cite  les  poètes  de  l'antiquité. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  Wiehemanx,  p.  23,  60,  71,  74,  457,  488,  '600. 
5  Voy.  WiEDEMANN,  p.   ti.T.    Voy.   l'affiche  de   ces   thèses  dans   la  Disputalio 
Viennœ  habita. 
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desprit,  il  se  préoccupe  plus  de  trouver  en  leur  faveur  d'ingénieux 
arguments  que  de  la  réalité  des  choses.  Dans  les  disputes  théolo- 
giques, notamment  à  Bologne,  en  1515,  à  Vienne,  en  1516,  Eck  se 
fait  une  réputation  de  dialecticien  consommé  et  de  très  savant  théo- 
logien. Cependant,  dès  lors,  il  semble  s'être  rendu  compte  des  défauts 
et  des  lacunes  de  la  scolastique  à  son  déclin,  et  dans  son  premier 
ouvrage',  il  désapprouve  la  méthode  d'enseignement  de  l'Univer- 
sité de  Fribourg.  Ses  commentaires  sur  Pierre  Hispanus  (le  pape 
Jean  XVI),  aussi  bien  que  ses  écrits  sur  la  logique,  la  philosophie 
et  la  psychologie  d'Aristote  (1517  à  1520),  devaient,  dans  la  pensée 
du  duc  de  Bavière,  servir  à  la  réforme  des  études  à  l'Université 
d'Ingolstadt-. 

Mais  l'horizon  de  Jean  Eck  s'élargit  singulièrement  à  dater  du  jour 
où,  presque  fortuitement,  il  se  trouve  mêlé  à  la  grande  querelle  sou- 
levée par  Luther.  Jusque-là  il  ne  s'était  occupé  que  de  théories 
scientifiques;  maintenant  il  ne  s'intéresse  plus  qu'à  la  solution  des 
grands  problèmes  qui  passionnaient  ses  contemporains.  Désormais 
ses  voyages  n'ont  j)lus  un  but  uniquement  scientifique;  il  va  deux  fois 
à  Rome,  et  deux  fois  pour  y  chercher  des  armes  contre  Luther  ;  peu 
de  temps  après,  il  y  retourne  encore  comme  ambassadeur  de  son 
prince.  Sa  visite  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  ses  relations  avec  les 
théologiens  de  sa  cour,  se  rapportent  également  à  ses  préoccupations 
dominantes';  à  Leipsick,  il  combat  Luther  et  Garlstadt;  à  Bade,  en 
1521 ,  il  réfute  les  disciples  de  Zwingle.  Sans  y  avoir  été  appelé,  il  prend 
part  aux  disputes  religieuses  dUlm.  «  Tant  que  je  vivrai  » ,  écrit-il,  «  je 
combattrai  les  hérétiques  apostats  qui  se  sont  séparés  de  notre  sainte 
foi,  et  je  m'opposerai  de  toutes  mes  forces  à  leurs  desseins,  j  La  répu- 
tation de  cet  infatigable  lutteur  était  dès  lors  établie.  Pendant  ses  fré- 
quents séjours  à  Bade,  le  conseil  de  Constance  le  prie  de  s'employer 
à  la  pacification  religieuse  de  la  ville.  A  Memmingcn,  le  clergé  catho- 
lique persécuté  l'appelle  à  son  aide.  En  1530,  à  la  Diète  d'Augsbourg, 
il  rend  de  si  grands  services  que  le  cardinal  Campeggio  écrit  à  Rome 
à  son  sujet  :  «  Je  l'ai  en  singuhère  estime,  et  lui  suis  très  reconnaissant 
de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  fait  encore  pour  le  service  du  Saint-Siège.  »  Au 
colloque  de  Worms,  en  1540,  à  Ratisbonne,  en  1541 ,  il  est  le  principal 
porte-parole  des  catholiques.  A  cette  dernière  assemblée,  la  moitié 
des  partisans  de  l'Intérim  se  rendent  à  la  solidité  de  ses  arguments. 
Jusque  dans  sa  dernière  maladie,  il  travaille  encore  pour  l'Éghse. 
Le  10  février  1543,  la  mort  met  un  terme  à  son  incessant  labeur  '. 

'  "  Bursa  pavonis.  Logiccs  exercilamenla  >-. 

^  WiEDEMANx,  p.  30,  139,  184,  185. 

'  Ibid.,  p.  33. 

*  Ibid.,  p.  206,  258,  260,  262,  266,  3Ü2.  Sur  les  débuts  de  Eck  à  Ratisbonne, 
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Ses  très  nombreux  écrits  témoignent  de  l'ardeur  de  son  zèle  et  de 
sa  prodigieuse  capacité  de  travail.  A  l'époque  de  ses  premières 
luttes  avec  Luther  (1518-1519),  il  fit  successivement  paraître  treize 
petits  traités,  dont  dix  se  rapportent  à  la  dispute  de  Leipsick.  Beau- 
coup de  ses  publications  postérieures  sont  des  écrits  de  circonstance, 
analysant  et  réfutant  l'œuvre  récente  d'un  adversaire;  telles  :  la 
Réfutation  de  la  dispute  de  Berne  (1528),  la  Réponse  au  bourgmestre 
et  à  la  ville  de  Constance  (1517);  d'autres  interviennent  en  faveur  des 
catholiques  dans  les  affaires  religieuses  du  moment,  d'autres  enfin  ' 
sont  des  réponses  à  des  attaques  personnelles. 

Ceux  de  ses  ouvrages  qui  se  rapportent  au  dogme  catholique 
sont  d'un  intérêt  plus  grand.  La  Défense  de  la  primauté  du  Saint-Siège  : 
est  le  plus  important.  Les  attaques  dirigées  par  Luther  contre  l'au- 
torité du  Pape  l'avaient  décidé  à  traiter  à  fond  ce  point  capital.  *  Le 
sculpteur  met  d'abord  tous  ses  soins  à  modeler  la  tête  de  sa  statue  » , 
écrit-il;  «  comme  lui,  j'ai  voulu,  en  combattant  Luther,  commencer 
par  le  point  principal,  c'est-à-dire  défendre  en  premier  lieu  l'autorité 
de  l'Église  et  du  pontife  romain;  car  si  cette  autorité  était  une  fois 
victorieusement  démontrée,  toutes  les  autres  objections  des  méchants 
seraient  anéanties  -  » .  Eck  adresse  surtout  des  reproches  à  tous  ces 
humanistes  «  qui,  récemment  sortis  de  l'école  de  Diomède  et  de  Pris- 
cien,  pensent  pouvoir  s'élever  jusqu'à  l'école  du  Christ'.  »  Les  argu- 
ments spéculatifs  de  la  scolastique  » ,  dit-il,  «  sont  impuissants  quand  il 
s'agit  de  convaincre  les  théologiens  rhéteurs;  mais  quand  on  leur 
aura  montré  de  quelle  manière  Luther  cite  l'Écriture  et  les  saints 
Pères,  ils  seront  bien  vite  éclairés.  C'est  pourquoi  je  ne  réfuterai 
Luther  qu'à  l'aide  des  témoignages  les  plus  évidents,  les  plus  cer- 
tains, de  notre  antique  foi  chrétienne.  J'établirai  sa  doctrine  en 
m'appuyant  uniquement  sur  nos  saints  livres,  sur  les  Pères,  sur 
les  décrétales  et  les  actes  des  Conciles,  laissant  de  côté  les  docteurs 
d'un  âge  postérieur,  dont  Luther,  dans  sa  présomption,  ne  fait  aucun 
cas.  "  Eck  commence  par  citer  et  expliquer  les  textes  de  l'Écriture 
qui  établissent  la  primauté  de  saint  Pierre;  puis  il  reproduit  les  com- 
mentaires que  nous  ont  laissés  les  Pères  sur  ces  mêmes  textes,  et 

voy.  notre  5«  volume,  p.  501  et  suiv.  Sur  le  rôle  qu'il  joua  à  la  Diète  d'Augs- 
bourg  en  1530,  et  la  part  qu'il  prit  à  la  confutation  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
voy.  FiCKER,  XXVII,  XXXII  et  suiv.,  xxxv  et  suiv.,  xcviii  et  suiv.  Voy.  Thuhnhokeu, 
Eck  und  Adclmann,  p.  54. 

'  ScHUTZRED,  Kindlicher  Unschuld  loider  den  Catechislen  Andre  Hosiander  und 
sein  Schmachbiichlein  (1540).  Dans  la  Replica  Jo.  Eckii  adversus  scripta  secunda 
Buceri  apostates  (1543)  se  trouve  une  Expurgalio  Eckii  a  mendaci  infamatione, 
quia  adhuc  vivit  Eckius.  Ces  deux  écrits  nous  renseignent  très  exactement  sur  le 
genre  de  vie  de  l'auteur. 

2  De  pœnitentia  (Ingolstadij,  1522)  dedicatio. 

3  De  primatu,  1, 1,  c.  1. 
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repousse  les  interprétations  de  Luther.  La  seconde  partie  de  son  tra- 
vail se  rapporte  aux  actes  des  Conciles  sur  le  même  sujet.  L'auteur 
conclut  en  exposant  les  motifs  et  la  nécessité  de  la  constitution  monar- 
chique de  l'Église.  Dans  la  troisième  partie,  il  répond  à  Luther,  qui 
prétend  que  la  primauté  de  saint  Pierre  n'est  qu'une  invention  pure- 
ment humaine.  Partout  il  fait  preuve  d'un  savoir  étendu,  d'une 
érudition  extraordinaire.  Étant  donné  l'état  de  la  critique  à  l'époque 
où  il  écrivait,  on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  reproduit  des 
textes  apocryphes,  en  particulier  ceux  qu'il  croit  empruntés  à  Gra- 
tien'.  Plusieurs  fois,  là  où  la  critique  a  déjà  élevé  des  doutes,  par 
exemple  sur  la  donation  de  Constantinople,  il  fait  mention  de  ces 
doutes-.  Ses  réflexions  sur  le  synode  de  Constance,  ses  remarques 
sur  les  abus  de  la  curie  romaine,  ses  plaintes  au  sujet  de  la  monda- 
nité des  évêques  sont  d'un  grand  intérêt  historique  \ 

La  doctrine  du  purgatoire  (1523, 1530),  de  la  pénitence  (1522, 1523), 
le  culte  des  images  (1522),  la  messe  (1526)  sont  défendus  de  la  même 
manière.  Eck  se  garde  le  plus  qu'il  peut  de  déductions  spéculatives, 
et  s'attache  toujours  à  étabUr  la  doctrine  catholique  sur  les  textes 
de  l'Écriture  et  sur  la  tradition  constante  de  l'Église  chrétienne. 

Le  petit  manuel  populaire  qu'il  composa  pour  combattre  les  Loci 
communes  de  Mélanchthon  obtint  un  succès  incomparablement  plus 
grand  que  toutes  les  publications  précédemment  citées*:  il  l'avait 
écrit  à  la  prière  du  cardinal  Campeggio.  Tous  les  points  qui  séparent 
les  catholiques  des  nouveaux  croyants  y  sont  tour  à  tour  étudiés,  et 
d'abord  la  question  brûlante  du  moment,  l'autorité  du  Concile;  puis 
les  sacrements,  la  justification,  les  annates,  objet  des  constantes 
récriminations  des  protestants,  enfin  les  continuels  appels  à  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Tous  les  chapitres  commencent  par  une  sorte  de 
thèse,  par  l'exposition  précise  de  la  doctrine  catholique  ;  puis  viennent 

'  Voy.  llKUGENuüTiiEn,  continué  j)ar  Hefele,  Conc.  Gesch.,  t.  IX,  p.  104  et  suiv., 
p.  130. 

*  "  Instabil  diversarius,  liane  (donalionem)  esse  inanem  paleam  sine  grano, 
quam  Dantes  Florentinus  et  Laurentius  Valla  diu  triturarunt,  multi  pneterea  e.v 
jurcconsullis  dubitant  an  sit  facta,  ut  Lcopoldus  Bebenburgius...  explicat;  et 
qui  credunt  cam  esse  faclam,  adbuc  dubitant  an  valuerit...  At  utcumque  sit, 
tanlii'dubielatispclagum  liic  non  e.vpiscabiinur.  Quia,  ut  Gard.  Cusanus  inquit, 
isla  qu;c8tio  non  est  sobita  huctcniis,  nec  solvclur  veresimiliter  unquam  ».  De 
primnln,  F,  2,  c.  IG. 

^  Ih'  primuiii,  I,  1,  c.  43.  I,  3,  c.  C,  411,  50.  Sur  les  plans  de  réforme  présentés 
par  lick  à  Rome  en  l:i23,  voy.  Hislur.  Jahrbuch,  1884,  p.  371  et  suiv. 

*  Hnrhiridiou  Uxoriim  rommunium  adversus  Luthrrnnns  (Landshut,  1525.  Tra- 
duction allemande  de  1530,  Nous  nous  servons  ici  de  l'édition  de  1565.)  Eck,  dans 
la  i.réfac;  do  l'édition  de  1529,  dit  l'avoir  publiée  sur  le  conseil  du  cardinal  Cam- 
peggio, «  quo  occupatiores,  quibus  non  vacal  grandia  hcroum  volumina  levol- 
vere,  in  promptii  et  brcvi  (ut  ajunt)  manu  baberent,  quo  brereticis  occurrerent.  » 
En  môme  temps,  cela  devait  être  un  «  summarium  credendorum  »,  pour  les 
«  simphcioros,   ne  a  pseudo-apostolis   subverterentur  ».   Wiedemann,   p.    53G. 
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les  textes  de  la  Bible  et  des  saints  Pères  établissant  solidement  cette 
doctrine;  enfin  la  réfutation  des  objections  protestantes,  le  tout  se 
terminant  ordinairement  par  un  court  résumé  de  la  question.  Les 
nombreuses  éditions  du  Petit  Manuel  attestent  l'accueil  qu'il  reçut 
du  public:  en  1525,  il  eut  quatre  éditions  nouvelles  dont  l'une  parut 
à  Londres  et  Tautre  à  Cracovie;  l'année  suivante,  il  fut  réimprimé 
trois  fois  à  Cologne  et  à  Rostock;  jusqu'en  1600^  on  en  compte,  en 
tout,  50  éditions;  8  à  Cologne,  9  à  Ingolstadt,  5  à  Paris,  4  à  Lyon, 
3  à  Anvers.  L'ouvrage  est  dédié  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  dont 
Eck  avait  défendu  le  livre  contre  Luther  dans  un  écrit  spécial  (1523). 
En  1530,  l'ardent  polémiste  fit  réimprimer,  réunis  en  un  seul 
ouvrage,  tous  ses  écrits  contre  le  chef  de  la  révolution  religieuse  '. 
Les  sermonaires  de  Eck  eurent  une  influence  qu'il  est  impossible 
de'méconnaître.  Faute  de  semblables  ouvrages,  les  recueils  d'ho- 
mélies protestantes  trouvaient  des  lecteurs  jusque  chez  les  catho- 
liques, et  les  prêtres  peu  instruits  y  cherchaient  souvent  le  sujet 
de  leurs  discours-.  Aussi  les  ducs  Louis  et  Guillaume  de  Bavière 
avaient-ils  prié  le  célèbre  apologiste  de  combler  une  lacune  si  fâ- 
cheuse. Les  Explications  des  Eiangiles  des  dimanches  et  fêtes,  les  Ser- 
mons sur  les  sacrements,  eurent  un  tel  succès  que  l'édition  allemande 
fut  quatre  fois  réimprimée  de  1530  à  1583  et  que  la  traduction  latine 
eut  17  éditions  jusqu'en  1579%  sans  compter  l'édition  contenue 
dans  les  Œuvres  complètes  de  Jean  Eck.  Comme  ces  homélies  ne 
s'adressent  pas  directement  aux  fidèles,  mais  «  à  ces  pauvres  prêtres 
inexpérimentés  qui  ne  peuvent  nager  sans  liège*  »,  Eck  n'a  pas 
cru  nécessaire  de  soigner  beaucoup  son  style;  mais  son  livre  se 
distingue  par  la  clarté  des  explications  et  par  des  vues  sages  et 
modérées.  L'explication  des  commandements ^  est  très  intéressante 
pour  nous,  parce  que  les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur  pour 

'  WiEDEMA.Nx,  p.  328  et  suiv.,  p.  386  et  suiv. 

-  «  Nam  dum  schismatici  acervos,  imo  montes  liomiliarum  emiserint,  contra 
catholici  rarenter  sermones  ad  plebem  ediderunt,  adeo  ut  inquisiti  tam  ex  clero 
quam  laicis  hune  fucum  prœte.\erint;  émisse  quidem  se  et  legisse  Lutheri  et 
aliorum  homilias,  quia  catholicorum  non  extarent  vénales  ».  Homiliurius, 
dedicatio. 

3  WiEDEiiAXX,  p.  373-380,  397-611,  613. 

*  C'est  ce  qui  explique  que  dans  le  texte  Eck  renvoie  à  d'autres  ouvrages 
le  lecteur  désireux  de  trouver  de  plus  amples  développements  ;  dans  l'oraison 
funèbre  de  l'empereur  Maximilien  (que  ^^'iedemann  a  passée  sous  silence,  voy. 
Homiliarius  IV,  Ingolstadii,  1536,  t.  IV,  fol.  272),  il  y  est  fait  allusion  à  Thomas 
àKempis,  et  vraisemblablement  à  l'Imitation  (fol.  273»),  ce  qui  semblerait  prouver 
que  Eck  l'en  croyait  l'auteur. 

*  Wiedemann  et  Schneid  n'en  font  pas  mention.  Ils  ont  pour  titre  :  Der  Fünft 
und  letst  Tait  Cliristenliclier  Predig  von  den  Zelten  Geholten,  wie  die  zu  halten 
und  ivie  die  iibertlreten  icerden.  Zu  Wolfart  den  frunten  Christen  des  allen  Glau- 
bens. Durch  D'  Joh.  Eck,  Vice  cancellier  zu  Ingolstadt,  Getruckt  zu  Ingolstadt 
durch  Georgen  Kraffen,  mdxxxix. 
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établir  la  loi  morale  nous  font  pénétrer  dans  la  casuistique  de  son 
temps'. 

Le  succès  obtenu  par  les  écrits  polémistes  de  Jean  Eck  prouve 
Texcellence  de  sa  méthode.  «  Écoute,  apostat  »,  dit-il  en  s'adressant 
à  Bucer,  «  Eck  ne  cite-t-il  pas  les  textes  de  l'Écriture  et  des  Pères? 
Pourquoi  donc,  toi  et  les  tiens,  ne  répondez-vous  jamais  à  ce  qu'il 
dit  sur  la  primauté  de  Pierre,  sur  la  messe,  la  pénitence,  le  purga- 
toire ?  Pourquoi  restez-vous  sourds  à  nos  pressants  appels?  A  Wittem- 
berg,  avant  la  dispute  de  Leipsick.  vous  disiez,  avec  votre  outrecui- 
dance ordinaire  :  Eck  ne  sera  pas  de  force  à  lutter  contre  Carlstadt 
et  Luther  !  Il  va  nous  citer  son  Thomas,  son  Scott,  son  Occam,  tandis 
que  nous,  nous  nous  appuyons  sur  Augustin  et  Cyprien  !  Mais  per- 
mettez-moi de  vous  répéter  ce  que  me  disait  un  jour  le  duc  Georges 
de  Saxe  :  t  Je  constate  que  vous  aussi  vous  citez  les  Pères  et  la  sainte 
Écriture^  mais  avec  une  tout  autre  fidélité  que  vos  adversaires  -.  » 

Le  silence  de  ses  contradicteurs^  fut  tout  ce  qu'il  obtint.  En  re- 
vanche, on  ne  manqua  pas  de  s'en  prendre  à  sa  personne.  On  pré- 
tendit qu'il  n'était  resté  dans  le  camp  catholique  que  mû  par  des 
motifs  d'intérêt.  Une  parole  ironiquement  prononcée  pendant  la 
conférence  religieuse  de  Ratisbonne  fut  prise  au  sérieux  et  inter- 
prétée comme  si,  au  fond  du  cœur,  il  eût  été  protestant;  puis  on 
l'accusa  de  cupidité,  d'ambition,  d'ivrognerie,  de  libertinage.  «  Nos 
nouveaux  chrétiens  »,  écrivait-il,  «  ne  cessent  d'insulter  les  défen- 
seurs de  la  bonne  cause,  de  les  tourner  en  dérision  dans  leurs  écrits 
ou  leurs  caricatures.  En  butte  à  de  telles  injures,  les  catholiques  ne 
peuvent  que  dire  avec  leur  Maître  :  Laissez-les  faire,  ce  sont  des 

'  Eck  traite  entre  autres  choses  de  l'usure  et  des  intérêts  qu'on  peut  honora- 
blement exiger,  dans  quatre  sermons  (p.  26-29,  fol.  4'',  lix").  Pour  la  solu- 
tion de  questions  controversées,  il  cherche  à  se  tenir  dans  le  juste  milieu;  il 
ne  veut  ni  rendre  la  conscience  trop  large,  «  mettre  des  coussins  sous  les 
coudes  des  pécheurs  »,  ni  «  condamner  trop  rigoureusement  un  grand  nombre 
d  limes  «  (fol.  xxvi«),  «  car  lorsque  certains  usages  sont  suivis  dans  un  pays 
par  des  gens  estimés,  honorables  et  pieux,  craignant  Dieu  et  de  bonne  cons- 
cionce,  et  que  ces  usages  sont  consacrés  par  une  longue  tradition,  on  ne  doit 
pas  les  considérer  comme  répréhensibles  et  coupables  ».  —  «  Il  n'est  pas  tou- 
i^rl^.A  *  ^^'""^  nécessité  de  suivre  un  précepte  à  la  lettre,  il  est  des  cas  où  cette 
litlelité  est  seulement  louable;  je  veux  dire  que  lorsqu'il  y  a  diverses  opinions 
sur  ia  question  de  savoir  si  un  acte  est  oui  ou  non  péché,  il  n'est  pas  toujours 


^  Voy.  WiEDEMANN,  p.  275  (tirée  de  VApolocjia  de  Eck). 
«na  Ko  "^  K^'Ï  ^'*'  .^''"^  ^  '^'^  »"^^t-  «  Ce  que  le  didlogUB  Eckius  dedolatus. 
7X  M?^Q.  w.  T'""'  ^''""'^  ^^^  P'^^''  «^«  débuts  pendant  la  dispute  de  Leip- 
Jlnnin.  li'r  ir  ',";  ""u^"'*  '•^  '"^'"^  genre,  le  fut  pour  son  dernier  combat 
S/^mÎtI  f^'^/«/ ^"gsbourg  (1530)  ».  Eckins  dedolatus,  publié  en  latin  par 
i»/.AMAT0L2K.  :  Literaturdenkmäler  des  15.  und  16.  Jahrhunderts,  t.  II,  xi. 
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aveugles  conducteurs  d'aveugles'.  »  La  plupart  du  temps,  Eck  ne 
répondait  pas,  mais  quelquefois  il  croyait  de  son  devoir  de  se  de'- 
fendre  :  contre  le  reproche  d'ambition,  il  prouve  qu'il  a  refusé  plus 
d'un  canonicat  :  «  Talangue  perfide  »,  écrit-il  à  Oslander,  «  m'accuse 
de  rechercher  les  honneurs;  tu  me  fais  injure.  Durant  toute  ma  vie 
je  n'ai  jamais  été  qu'un  maître  d'école;  plus  d'un  canonicat  m'a  été 
offert,  à  Cologne,  à  Augsbourg,  à  Trente,  à  Liège,  à  Ratisbonne; 
mais  je  suis  toujours  obstinément  resté  in  studio-.  »  Répondant  avec 
beaucoup  de  calme  à  une  accusation  portée  contre  ses  mœurs^  il 
demande  s'il  est  supposable  qu'un  homme  sans  fortune,  docteur  en 
philosophie  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  auquel,  à  dix-huit  qns,  on 
confiait  déjà  la  direction  scientifique  et  morale  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  gens,  un  homme  que  tant  d'illustres  savants  ont  honoré 
de  leur  confiance,  ait  pu  mener  une  vie  de  péché?  «  Les  prélats,,  les 
nobles,  les  bourgeois  qui  confiaient  leurs  fils  ou  leurs  neveux  à  mes 
soins  devenaient-ils  donc  aveugles  et  insensés  pour  l'amour  de 
moi='?  »  «  Qui  m'a  jamais  vu  ivre,  même  quand  je  m'égaie  un  peu 
dans  le  cercle  de  mes  amis  ou  de  mes  hôtes?  Le  labeur  incessant  de 
tant  de  leçons  à  préparer  ou  à  faire,  tant  de  livres  édités  par  moi  ou 
tirés  de  ma  cervelle  ne  témoignent-ils  pas  éloquemment  en  faveur 
de  ma  sobriété  '?  » 

Eck,  comme  le  prouvent  ses  nombreux  ouvrages,  était  un  esprit 
actif,  une  heureuse  et  saine  nature,  douée  d'une  capacité  de  travail 
et  d'un  amour  pour  l'étude  qui  ne  se  démentirent  à  aucun  moment 
de  sa  vie.  Quelques  catholiques,  Pallavicini  entre  autres,  ont  regretté 
le  ton  amer  de  sa  polémique,  prétendant  que  la  violence  de  ses 
attaques  n'avait  servi  qu'à  rendre  Luther  plus  obstiné  et  plus  agres- 
sif; mais  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'a  pas  été  le  premier  à  prendre  le 
ton  qu'on  lui  reproche  ■.  Quant  à  sa  science,  ses  ennemis  eux-mêmes 

'  «  Neochristiani  nihil  prius  habent,  quam  omnes  bonos  cujuscunque  ordinis 
eludere,  calumniari,  scriptis  et  imaginibus  subsannare.  In  hujus  modi  pessimis 
contum'eliis  dicere  debent  catholici  cum  Christo  :  Sinite  illos,  c<eci  enim  sunt 
et  duces  caecorum.  Alias  tarnen  in  Universum  curte  et  cordi  esse  cuique  débet, 
ut  nomen  bonum  habeat  ».  Hom.  I  de  S.  Petr.  et  Paul.  Homiliarius  de  sanctis, 
fol.  1351? 

-  Voy.   WlEDEMA.NN,  p.  376. 

3  WiEDEMANN,  p.  379.  Sur  Ibs  passages  cités  par  Kawerau  (Briefwechsel  des 
Jonas,  t.  I.  p.  297),  Paulus  a  déjà  fait  observer  [Hist.  poL  BL,  t.  CXI,  p.  593), 
que  lès  opinions  qu'il  rapporte  viennent  toutes  des  adversaires  les  plus  violents 
de  Eck,  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  passer  pour  des  pièces  de  conviction 
inattaquables.  Kawerau  a  tenté  d'établir  par  les  propres  aveux  de  Eck  son 
immoralité;  mais  les  conclusions  qu'il  tire  semblent  de  tout  point  mal  fondées. 
Les  termes  qu'il  rapporte  sont  employés  d'une  manière  trop  générale  pour  qu'on 
puisse  y  trouver  la  preuve  d'un  péché  aussi  grave  que  le  concubinage. 

*   WlEDEMAN.N,   p.    377. 

5  «  Malui  tamen  modestiam  servare  theologicam  »,  dit-il  dans  sa  Defensio 
contra  amarulentas  Andr.  Bodenstein  invectiones,  «  quam  muliercularum  more 
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ne  l'ont  jamais  mise  en  doute  • .  Cochlea  le  regardait  comme  un  théolo- 
gien très  profond  et  très  éclairé  -:  le  cardinal  Pole  l'appelait  «  l'Achille 
des  catholiques  ». 


II 


Au  moment  où  Jean  Eck  entrait  dans  l'éternel  repos,  plusieurs 
membres  de  cet  ordre  qui  devait  opposer  au  protestantisme  une 
résistance  si  efficace  et  faire  renaître  les  études  théologiques  en  Alle- 
magne étaient  déjà  à  l'œuvre. 

A  dater  de  l'apostolat  des  jésuites  et  des  définitions  nettes  et  pré- 
cises des  dogmes  catholiques  au  Concile  de  Trente,  s'ouvre  une  ère  de 
progrès  pour  la  théologie.  Un  souffle  nouveau,  vivifiant,  le  véritable 
esprit  du  catholicisme,  une  vraie  renaissance  religieuse  console  l'Alle- 
magne, si  lamentablement  ravagée.  Au  point  de  vue  théologique,  l'im- 
portance du  Concile  ne  saurait  être  exagérée;  ses  définitions  dogma- 
tiques sont  formulées  avec  une  clarté,  une  précision,  une  sagesse  qui 
commandentjustement  l'admiration,  et  beaucoup  de  ses  décrets  sont 
de  véritables  chefs-d'œuvre  de  définition  doctrinale.  De  l'océan  bru- 
meux des  opinions  humaines,  le  divin  édifice  de  la  foi  catholique 
s'élève,  grandit,  s'achève,  apparaît  enfin  dans  toute  sa  splendeur, 
dans  toute  sa  perfection,  étonnant  ses  ennemis  eux-mêmes  par  sa 
majestueuse  unité  '\  La  parfaite  cohérence  du  dogme  catholique  avec 
le  passé  apostolique  se  montre  partout  avec  évidence;  l'erreur  est 
nettement  séparée  de  la  vérité  immuable;  la  théologie  des  conces- 
sions, l'ambiguïté  des  termes  ont  pris  fin  *;  les  catholiques  se  sentent 

rixari,  scommatibusque  aculcatis  et  injuriis  maledicum  referire,  quod  non  exis- 
tirnern  viri  boni  esse,  vel  inferre  vel  leferre  injuriam...  Id  tarnen  imprimis 
curandum,  cum  de  mysteriis  sacratissimœ  ßdei  nostrœ  asitur.  —  Voy.  Wiede- 

MA.N.N,  p.  93. 

'  Pallavicini,  Histor.  dd  Conc.  di  Trento,  f,  1,  c.  6  (Milan,  1743),  t.  I,  p.  64.  — 
«  Echio...  uomo  eccellente  per  dottrina,  et  per  eloquenza,  corne  rendono  palese. 
le  sue  opère  date  alla  stampa.  E  questa  (la  contraddizione)  dal  Echio  sarebbesi 
potuta  fare  meno  acerba...  Forse  i  contraddiltori,  col  dicliiararlo  Eretico  primo 
uel  lempo,  il  fccero  diventare.  » 

-  \\iEt)E,MANN,p.  424.  Les  historiens  protestants  modernes  s'accordent  à  recon- 
iiallre  que  Jean  Eck  était  l'adversaire  le  plus  redoutable  et  le  plus  incisif  de 
Luuier.  \oy.  Maure-nbrecheu,  Kalliol.  Reformation,  t.  I,  p.  175.  Günther,  Paul 
Apim,  p  88.  FiCKER.  t.  XXXII;  voy.  aussi  Menzel,  Hi><t.  pal.  Blätter,  t.  LXIX, 
p.  813,  et  Gess,  Cochkhis,  p.  28. 

'  Voy.  notre  4"  volume,  p.  434-4.37. 
surl'^n  "^"t^  r  '^PP°'''^''*  ^ous  les  edorls  de  G.  Cassander.  On  peut  consulter 
ispn   n.  n     ^'""^^■'''  ,V''  ^«««"«'''•i  ejusque  sociorum  studiis  irenicis  (Monast., 
sniv     vL  '^'"       '^""^  ''"  séminaire  de  Bruges  (Bruges.  1891),  p.  385  et 
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unis  dans  un  seul  et  même  credo;  une  vie  nouvelle  afflue  dans  l'an- 
tique Eglise,  la  théologie  catholique  renaît,  et  la  richesse,  la  variété 
de  ses  manifestations  n'a  point  d'équivalent  dans  l'histoire  de  l'Église. 
Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  toutes  les  branches  de  la 
théologie,  cultivées  à  la  fois,  s'harmonisent  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse et  forment  un  tout  admirable.  Lexégèse  n'est  pas  seule- 
ment philologiquement  critique;  elle  met  à  profit  les  principes  de 
la  scolastique  et  l'érudition  de  la  patristique  pour  l'intelligence  plus 
complète  et  l'affermissement  de  la  doctrine;  et  c'est  en  unissant  la 
méthode  scolastique  à  la  connaissance  approfondie  de  l'exégèse  histo- 
rique que  les  grands  controversistes  de  ce  temps  deviennent  redou- 
tables à  leurs  adversaires.  D'autre  part,  les  théologiens  scolastiques 
ne  s'appliquent  plus  exclusivement  à  la  théologie  spéculative;  ils 
relient  les  traditions  du  moyen  âge  à  l'exégèse  et  à  la  patristique, 
tandis  que  les  théologiens  patristiques  se  servent  de  la  scolastique 
comme  d'un  fil  conducteur  qui  les  aide  à  mieux  pénétrer  dans  l'es- 
prit des  Pères,  et  l'érudition  de  la  plupart  des  théologiens  s'étend  à 
toutes  ou  à  plusieurs  branches  de  la  science  sacrée  '. 

L'Allemagne  ne  resta  pas  étrangère  à  cette  universelle  renais- 
sance. Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  sa  littérature  théologique,  on 
ne  peut  nier  que  la  controverse  et  la  polémique  n'y  tiennent  la  plus 
grande  place;  mais  on  aperçoit  cependant  clairement  ce  qui  rend 
l'ère  nouvelle  très  différente  de  l'ancienne.  La  polémique  et  la  contro- 
verse deviennent  plus  méthodiques  et  plus  élevées,  elles  se  perfec- 
tionnent et  s'épurent.  A  ce  progrès,  la  Compagnie  de  Jésus  a  la 
plus  grande  part.  Les  controversistes  et  polémistes  de  la  précédente 
période  avaient  apporté  des  preuves  de  grande  valeur  à  l'appui  de 
la  vraie  doctrine;  mais  ils  luttaient  isolément,  un  point  central  leur 
faisait  défaut;  de  là  les  faibles  résultats  obtenus.  Les  premiers,  les 
jésuites  organisèrent  une  résistance  en  règle  contre  le  protestantisme, 
et  défendirent  l'antique  foi  avec  ensemble  et  méthode.  Leurs  col- 
lèges, leurs  établissements  d'enseignement  devinrent  promptement, 
dans  tous  les  pays  restés  catholiques,  non  seulement  des  foyers  de 
vie  chrétienne,  mais  des  citadelles  de  science  sacrée.  Comme,  du 
côté  protestant,  le  flot  de  la  littérature  polémiste  montait  et  gros- 
sissait sans  cesse,  les  jésuites,  tout  naturellement,  s'appliquèrent  à 
les  combattre  sur  ce  terrain  :  ils  ont  donné  à  l'Église  un  plus  grand 
nombre  de  défenseurs  que  tous  les  autres  ordres  réunis  -. 

Leur  premier  et  plus  illustre  représentant  en  Allemagne.  Grégoire 

'  Voy.  ScHEEBEX,  Dogmaiik,  t.  I,  p.  446. 

-  HuRTER,  Nomenclator  Ut.,  p.  163.  Ici  comme  pour  la  première  période,  on  n'a 
point  visé  à  être  complet  dans  la  nomenclature  des  polémistes  catholiques.  Un 
travail  de  ce  genre  réclamerait  un  ouvrage  spécial. 
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de  Valence,  était  originaire  d'Espagne;  mais,  pendant  presque  vingt- 
trois  ans,  la  meilleure  part  de  son  apostolat  appartint  à  l'Alle- 
magne, où  la  plupart  de  ses  écrits  ont  été  publiés.  Né  à  Médina  del 
Campo  en  dool,  ce  grand  homme  enseigna  d'abord  la  théologie 
scolatisque  à  DiUingen  et  à  Ingolstadt.  Il  passe  avec  raison  pour  Tun 
des  théologiens  les  plus  doctes  de  son  époque,  aussi  profond  théo- 
logien qu'habile  polémiste'.  Le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages, 
VExamen  de  la  théologie  catholique,  parut  à  Ingolstadt  en  1585.  Il 
s'attache  surtout  à  prouver  que  seule  la  foi  catholique  s'appuie  sur 
des  bases  certaines,  et  que  l'autorité  infaillible  du  Pape  en  matière 
de  foi  ne  repose  sur  rien  d'humain.  »  La  doctrine  chrétienne  », 
dit-il,  "■  est  presque  entièrement  composée  de  vérités  qui  dépassent 
absolument  notre  entendement  et  notre  raison.  Donc,  cette  foi 
doit  être  appuyée  et  cautionnée  de  telle  manière  que  le  manque 
d'évidence  raisonnable  se  trouve  parfaitement  compensé.  Le  chré- 
tien doit  savoir  pourquoi  il  croit,  ce  qu'il  doit  accepter  de  toute 
son  ùme.  Pour  lui  inspirer  une  pareille  certitude,  une  confiance 
aussi  absolue,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  existe  en  ce  monde  une 
autorité  tellement  indiscutable,  que  ce  qu'elle  propose  à  notre  foi 
puisse  être  tenu  pour  certain  avec  l'entier  acquiescement  de  notre 
conscience.  Or  cette  autorité  infaillible  en  matière  de  foi  ne  saurait 
être  purement  humaine,  bien  que  ceux  qui  en  ont  reçu  le  dépôt  ne 
soient,  de  par  le  décret  divin,  que  des  hommes  comme  nous.  Pour 
qu'ils  puissent  prononcer  sur  la  foi,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
soient  inspirés  de  Dieu,  et  cette  autorité  inspirée  de  Dieu  doit 
résider  dans  l'Eglise  d'une  manière  permanente;  il  faut  qu'on  puisse 
y  recourir  en  tout  temps;  elle  doit  continuer  à  travers  tous  les 
siècles,  et  la  véritable  Église  est  celle  qui  peut  établir,  à  travers 
tous  les  âges,  la  permanence  vivante  d'une  autorité  enseignante 
inspirée  et  guidée  par  Dieu  même.  Or  l'Église  catholique  peut  seule 
nous  offrir  de  pareilles  garanties.  Elle  a  pour  chef  le  pontife  romain, 
et  possède  en  lui  le  vivant  transmetteur  de  cette  infaillible  autorité 
enseignante.  Toutes  les  fois,  donc,  que  le  Pape,  en  matière  de  foi, 
parle  ex  cathedra,  sa  sentence  doit  être  acceptée  comme  infaillible, 
et  tous  les  chrétiens  doivent  s'y  soumettre  \  »  Cet  argument  rigou- 
reusement théologique  a  été  depuis  reproduit  avec  plus  ou  moins 
d'ampleur  ou  de  concision  par  tous  les  polémistes  de  l'ordre  de 
saint  Ignace. 

Grégoire  de  Valence  n'a  pas  laissé  moins  de  vingt-six  écrits  de 
controverse;  ils  ont  été  réunis  et  réédités  en  1594.  Aussitôt  qu'il 

n  \1pI;  ^^."'=^»'='1' t„  I'  P-  «1-  De  Bäcker,  t.  m.  p.  1264  et  suiv.  Verdière,  t.  II, 
p.  Ifj6et  suiv.,  p.  519  et  suiv. 
^  Werner,  Gesch.  der  kath.  Theologie,  t.  VI. 
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était  informé  de  la  prochaine  apparition  d'un  ouvrage  polémiste 
protestant,  il  parvenait  à  s'en  procurer  les  premières  feuilles  d'im- 
pression, afin  d'être  en  état  de  faire  paraître  en  même  temps  sa  réfu- 
tation. Cette  promptitude  à  la  réplique  l'avait  rendu  odieux  aux  nou- 
veaux croyants,  et  sa  réfutation  de  la  doctrine  calviniste  de  la  Cène 
donna  lieu  à  l'une  des  plus  violentes  controverses  de  cette  époque  '. 
Quelquefois,  par  exemple  en  réfutant  Ileerbrand,  théologien  du 
Wurtemberg,  le  bouillant  Espagnol  dépasse  la  mesure,  ce  qui  lui 
attire  les  reproches  de  Canisius-.  Ce  dernier,  nature  essentiellement 
pacifique,  d'un  caractère  diamétralement  opposé  à  celui  de  Luther, 
réprouva  dès  les  premiers  temps  de  son  apostolat  non  seulement 
toute  polémique  amère,  mais  toute  attaque  directe  aux  novateurs. 
Ne  pas  disputer,  mais  supporter;  édifier,  plutôt  par  des  actes  que 
par  des  paroles  :  telle  était  sa  constante  règle  de  conduite;  plus  tard, 
il  est  vrai,  lorsqu'il  eut  acquis  une  plus  exacte  connaissance  de  la 
situation  religieuse  en  Allemagne,  le  doux  Canisius  comprit  la  néces- 
sité de  la  défense,  et  proposa  même  la  fondation  d'une  école  spécia- 
lement destinée  à  la  formation  de  polémistes  catholiques  '.  Dans  un 
ouvrage  entrepris  à  la  demande  du  Pape  Pie  \  :  De  la  réformation 
de  la  parole  de  Dieu,  il  attaque  de  front  les  centuristes  de  Magde- 
bourg,  et  s'attache  à  démontrer  qu'ils  ont  travesti  avec  une  mau- 
vaise foi  évidente  plusieurs  grandes  figures  de  l'antiquité  chrétienne. 
Son  mémoire  latin  sur  saint  Jean  Baptiste  porte  la  date  de  1571  ; 
en  1577,  paraît  :  Marie  Vierge  incomparable  et  très  sainte  Mère  de  Dieu  ; 
en  1583,  il  réunit  ces  deux  ouvrages  sous  ce  titre  :  Déformation  de 
la  parole  de  Dieu  (in-folio).  La  seconde  partie,  celle  qui  traite  de  la 
Vierge  Mère,  est  surtout  remarquable.  Canisius  élargit  ici  son  plan 
primitif,  qui  était  de  réfuter  les  Centuries;  il  expose  toute  la  doctrine 
catholique  sur  la  Vierge  et  sur  son  culte,  et  combat  les  erreurs  qui, 
dans  le  cours  du  siècle,  se  rapportent  à  la  Mère  de  Dieu.  Canisius, 
dans  ce  travail,  fait  preuve  d'une  connaissance  profonde  de  la  litté- 
rature théologique.  Il  la  possède  tout  entière,  depuis  les  âges  apos- 
toliques jusqu'à  son  temps.  Le  savant  cardinal  Sirleti,  directeur  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  lui  avait  communiqué  un  certain  nombre 
de  manuscrits,  inconnus  jusque-là.  Le  cardinal  Hosius,  grand  savant 
lui-même^  se  montra  ravi  de  ce  travail,  unique  en  son  genre  dans 
le  siècle  de  la  scission  religieuse  K 

La  plupart  des  polémistes  de  la  Compagnie  de  Jésus  habitaient 
la  Bavière,  où  les  ducs  Guillaume  V  et  Maximilien  1"  soutenaient 

1  Voy.  Werner,  Stiarez,  t.  I,  p.  49  et  suiv. 

-  Voy.  notre  3*  volume,  p.  449. 

3  Voy.  notre  4«  volume,  p.  414-415. 

*  Voy.  RiEss,  Canisiux,  p.  420-447.  Scheebe.n,  t.  III,  p.  478. 
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et  encourageaient  leurs  efforts.  C'est  à  Ingolstadt,  à  Dillingen,  plus 
tard  à  Cologne,  que  la  plupart  des  écrits  polémistes  de  ce  temps 
ont  été  composés  et  publiés.  L'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  été 
écrit  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  ouvrage  qui  se  distingue 
par  une  science  profonde  et  par  un  ton  calme  et  digne^  exempt  de 
toute  injure,  c'est  la  remarquable  Dispute  de  Bellarmin^  publiée  pour 
la  première  fois  à  Ingolstadt  entre  1581  et  1592  (trois  vol.  in-fol.) 

Citons  encore  parmi  les  jésuites  polémistes  établis  en  Bavière, 
Hermann  Thyräus,  de  Neuss  (t  1591),  l'espagnol  Alphonse  Pisanus, 
(t  1598),  Jérôme  Torres  (t  1611),  Théodore  Antoine  Peltanus,  de 
Liège,  (t  1584);  le  lorrain  JeanMoquet  (f  1542),  Mathieu  Mayrhofer 
(t  1541);  Jacques  Keller  (f  1631)  et  Sébastien  Heiss,  d'Augsbourg, 
(t  1614.)  Ce  dernier,  professeur  à  Ingolstadt  de  1599  à  1613,  était 
doué  de  qualités  rares;  sa  vaste  érudition,  son  immense  lecture 
faisaient  l'admiration  des  contemporains.  Dans  ses  écrits  de  con- 
troverse, il  s'attacha  surtout  à  défendre  la  doctrine  catholique  sur 
l'Eglise,  l'Eucharistie  et  le  sacrifice  de  la  messe  '. 

Comme  lui,  les  jésuites  Jean  Spitzness  (f  1609),  Jacques  Cru- 
sius,  de  Bamberg  (t  1617j,  Emmeran  Weiser  (f  1618),  Jean  Hammer, 
de  Goslar  (t  1606),  sont  d'excellents  controversistes.  Ce  dernier  est 
l'auteur  d'un  ouvrage  très  combattu  par  les  protestants  :  Les  prédi- 
cdleurs  latins,  ou  trois  questions  souvent  posées  par  beaucoup  de  catholiques 
aux  prédicants  prétendus  évangéliques,  mais  auxquelles  jusqu'à  ce  jour  ils 
n'ont  jamais  répondu  d'une  façon  satisfaisante  :  P  Est-il  vrai  que  le  Pape 
ad  renié,  étouffé,  apostasie  la  parole  de  Dieu  ?  2"  Ceux  qui  s'intitulent 
évangéliques  sont-ils  encore  catholiques  ?  3»  Un  chrétien  peut-il  être  sauve 
en  adhérant  au  nouvel  Évam/ile-f 

Mais  tous  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer  sont  bien 
dépassés  par  trois  polémistes  de  premier  mérite  :  Georges  Scherer, 
Jacques  Gretser  et  Adam  Tanner. 

Georges  Scherer,  que  les  protestants  ont  indignement  calomnié  % 
était  né  à  Schwatz  (Tyrol).  Entré  en  1559  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  fit  preuve,  pendant  plus  de  quarante  ans,  d'un  zèle  vraiment 
apostohque,  principalement  dans  les  pays  autrichiens  fl605)^ 
Ses  très  nombreux  ouvrages  de  controverse,  réunis  en  deux  volumes 
imprimés  au  couvent  des  prémontrés  de  Brück,  en  Moravie,  parurent 
en  1599.  L'auteur  manie  l'allemand  avec  une  aisance  assez  rare  à 
1  époque  où  il  écrivait.  Son  style  est  vraiment  populaire,  surtout 

vo'v^nn««?  n'  '''Z^™^''^  •  "'^"Ti^">  ct  DE  Backer.  Sur  Mayrhofer  et  Keller, 
voy.  aussi  notre  5«  volume,  p.  Ü60 

*  lIuilTEIt,  p.  166. 

^  Voy.  notre  5«  volume,  p.  573  et  suiv 

l  II  n  nnfif ''t''*  ^f  ^^^'  *•  "'  P-  35  et  suiv.  Hurter,  p.  164  sq.  De  Backer, 
i.  11,  p.  606  sq.  Nagl-Seidler,  p.  608  et  suiv. 
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dans  le  traité  intitulé  :  Caractères  de  la  véritable  Église^  et  dans  celui  qui 
a  pour  titre  :  Douze  motifs  d'abandonner  le  luthéranisme  pour  rentrer  dans 
le  Christianisme.  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  foi  que  la  foi  catholique  »,  dit- 
il  en  terminant  ce  dernier  ouvrage,  «  point  d'autre  Église  restée 
jusqu'à  présent  ferme  et  inébranlable  parmi  toutes  les  persécutions 
qui  se  flattaient  de  Tanéantir;  elle  seule  possède  la  parole  de  Dieu 
dans  toute  son  intégrité^,  pure,  limpide,  sans  tâchC;,  appuyée  sur  les 
commentaires  et  interprétations  des  saints  et  des  docteurs.  Dans 
cette  foi,  nos  ancêtres  ont  adoré  Dieu,  craint  de  l'offenser,  rempli 
consciencieusement  leurs  devoirs  ;  à  cause  de  cette  fidélité,  ils  ont  été 
bénis  du  Seigneur  dans  tous  leurs  intérêts  spirituels  et  temporels. 
Au  sein  de  l'Église  catholique  se  trouvent  la  vraie  concorde,  l'union 
des  âmes^  le  pasteur  légitime  institué  par  Jésus-Christ  pour  paître 
ses  brebis  et  ses  agneaux,  la  vraie  ordination  sacerdotale^  le  vrai 
sacrement  de  l'autel,  la  vraie  absolution  et  rémission  des  péchés. 
Chrétien,  elle  seule  peut  te  montrer  la  robe  sans  couture  qui  ne 
sera  jamais  déchirée;  elle  est  la  citadelle  de  la  vérité  éternelle,  la 
demeure  du  Saint-Esprit,  Técole  où  s'enseigne  toute  vérité.  » 

Scherer  entre  à  merveille  dans  la  manière  de  sentir  du  peuple; 
parfois,  il  est  vrai,  son  langage  est  amer  et  violent,  et  se  rapproche 
de  celui  de  ses  adversaires;  mais  il  était  difficile  qu'il  en  fût  autre- 
ment à  l'époque  où  il  écrivait.  Ce  défaut  est  surtout  sensible  quand 
il  s'attaque  à  trois  théologiens  du  Wurtemberg  :  Osiandre,  Otzinder 
et  Heerbrand.  Comme  tant  d'autres  polémistes  de  son  temps,  il 
s'efforce  de  prouver  que  les  doctrines  des  nouveaux  croyants  ne 
sont  que  la  reproduction  d'erreurs  depuis  longtemps  condamnées. 
C'est  ce  qu'il  cherche  surtout  à  établir  dans  un  petit  traité  publié  à 
Vienne  en  1568  :  Le  manteau  du  mendiant  de  Luther.  «  Les  objections 
soulevées  par  les  protestants  contre  les  doctrines,  usages  et  consti- 
tutions de  l'Église  » ,  dit  l'auteur,  «  ne  font  que  renouveler  les  anciennes 
hérésies  condamnées  par  l'Église  dans  les  siècles  patristHjues.  Ils 
soutiennent  avec  Arius  que  les  prières,  vigiles  et  sacrifices  pour  les 
morts  sont  inutiles  à  leurs  âmes,  et  que  le  jeûne  ne  sert  de  rien;  ils 
affirment  avec  Simon  le  Magicien  et  avec  Eunomins  que  la  foi  seule 
justifie,  et  que  les  œuvres  sont  indifférentes;  en  rejetant  le  saint 
chrême,  les  cérémonies  du  baptême  et  la  confirmation,  ils  se  joignent 
aux  novatiens  et  aux  donatistes.  S'ils  repoussent  le  culte  des  saints, 
Vigilantius  lésa  précédés;  Jovinien  a  nié  avant  eux  que  la  virginité 
fût  au-dessus  du  mariage;  soutenir  avec  eus  que  l'Écriture  ne  con- 
naît point  de  différence  entre  l'évêque  et  le  prêtre,  c'est  renouveler 
l'hérésie  du  vieil  Arius.  Dans  leur  haine  contre  le  Pape  et  le  Saint- 
Siège,  les  protestants  ne  font  que  répéter  les  blasphèmes  des  nova- 
tiens.  La  doctrine  luthérienne  du  péché  originel  est  manichéenne; 
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celle  de  l'ubiquité  du  Corps  de  Jésus-Christ  est  eutychienne.  Affir- 
mer que  Jésus-Christ  n'est  présent  dans  le  sacrement  qu'à  l'instant 
de  la  manducation^  est  une  hérésie  que  Grégoire  de  Nysse  et  Cyrille 
d'Alexandrie  ont  combattue  '  » . 

Adam  Tanner^  élève  de  Grégoire  de  Valence,  était,  comme  Scherer, 
originaire  du  Tyrol;  professeur  de  théologie  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  -,  ce  grand  homme  trouvait  encore  le  temps  de 
soutenir  la  cause  catholique  par  de  nombreux  écrits.  Le  plus  remar- 
quable est  VAnatomie  de  la  Confession  d'Aiigsbonrg,  ouvrage  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première.  Tanner  expose  sept  motifs  pour 
lesquels  la  Confession  doit  être  rejetée;  dans  la  seconde,  les  sept 
motifs  pour  lesquels  l'Église  qui  a  dressé  cette  Confession  ne  peut 
être  l'Église  du  Christ.  L'auteur  discute  très  à  fond  les  doctrines 
protestantes,  et  s'attache  surtout  à  réfuter  le  théologien  Jacques 
Heilbrunner. 

On  doit  encore  à  Tanner  une  Relation  de  la  Conférence  religieuse 
de  Ratisbonne,  ainsi  qu'un  petit  traité  intitulé  :  Le  principe  de  la  foi.  Ses 
ouvrages  sont  très  estimés;  aux  yeux  de  plusieurs,  il  passe  pour 
le  plus  grand  polémiste  catholique  que  l'Allemagne  ait  produit  au 
seizième  siècle  \ 

Jacques  Gretser,  le  plus  savant  peut-être  des  jésuites  de  son 
temps'',  était  aussi  l'élève  de  Grégoire  de  Valence.  Né  en  1552  à 
Markdorf,  au  diocèse  de  Constance,  il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  fit  ses  études  à  l'Université  d"Ingolstadt,  pro- 
fessa la  philosophie  dès  4588,  et,  en  1592,  la  théologie.  Il  enseigna 
toute  sa  vie,  jusqu'à  ce  que  sa  santé  affaiblie  l'eût  contraint  au 
repos  (f  1615).  Sa  carrière  de  professeur  ne  fut  que  très  rarement 
interrompue  par  son  labeur  d'écrivain.  Bien  que  son  enseignement, 
pendant  tant  d'années,  ait  eu  surtout  pour  objet  la  philosophie  et  la 
théologie  scolastique,  ses  très  nombreux  écrits  (17  volumes  in-folio) 
se  rapportent  principalement  aux  sciences  positives  :  recherches 
archéologiques  et  historiques  %  publications  d'importants  documents, 
mais  surtout  écrits  polémistes.  Le  grand  nombre  de  théologiens  pro- 
testants combattus  par  lui  suffirait  à  prouver  son  infatigable  labeur. 

'  Wkuner,  Gesch.  der  kalk.  Theologie,  p.  lb-16. 

^  Voy.  sur  ce  point  l'opinion  de  Scheeben,  dans  le  Katholik  (1867),  t.  I, 
p.  162. 

3  Voy.  IIuuTEii,  p.  254  sq.  Voy.  Vehdièue,  t.  H,  p.  250;  de  B.\ckeh,  t.  Il, 
p.  1050  sqq. 

*  Werner,  Suarez,  t.  I,  p.  50.  Voy.  sur  Gretser,  Hurter,  p.  297  sq.  VerijIére, 
t.  II,  p.  230  sq.,  p.  527.  Wetzer  und  Welte,  Kirchcnlextcon  (2«  éd.),  t.  V, 
p.  1199-1200.  Voy.  aussi  notre  5"  volume,  p.  620. 

^  Ralisbonue,  1734-1741.  Voy.  de  Bäcker,  t.  I,  p.  2254-2279,  et  Sommervogel, 
t.  III,  p.  1763  sqq.,  qui  évalue  à  229  le  nombre  des  ouvrages  imprimés  de 
Gretser,  et  à  39  le  nombre  des  manuscrits. 
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II  a  réfuté  Junius,  Danäus,  Hospinian,  Dresser,  Marbach,  Melchior 
Volk,  Jacques  Heilbronner,  Zecmann,  Malineus,  Daniel  Gramer, 
Samuel  Huber,  Goldast,  Léonard  Hutter,  Mornay,  Egidius  llunnius, 
André  Libavius,  Simon  Stein,  Gabriel  Lermäus,  Cambilhon,  André 
Lonner,  Jean  Forster,  Jean  et  Jacques  Huldreich,  Ernest  ZéphjTius, 
Thomas  Wegelin,  Marc  Beumler,  Hasenmüller  et  Leiser.  Dans  tous 
ses  écrits  de  controverse,  la  science  et  l'excellent  jugement  de 
Gretser  méritent  des  éloges.  Il  faisait  venir  de  tous  cotés  les  docu- 
ments qui  lui  étaient  nécessaires.  Sa  capacité  de  travail  est  prodi- 
gieuse, mais  malheureusement,  on  ne  saurait  l'admirer  sans  faire 
quelques  réserves.  Il  avait  montré  dès  Tenfance  un  caractère  absolu 
et  tranchant;  sous  l'impression  d'une  indignation  quelquefois  excu- 
sable, il  prenait  trop  souvent,  en  répondant  à  ses  adversaires,  le 
langage  qu'eux-mêmes  employaient.  Le  jésuite  Conrad  Vetter  était 
plus  irascible  encore':  mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  cette 
polémique  amère,  agressive,  riche  en  épithètes  injurieuses,  est 
assez  rare  parmi  les  écrivains  de  Tordre  de  saint  Ignace.  La 
modération  leur  avait  été  recommandée  avec  instance  par  le  bien- 
heureux Ganisius  et  d'autres  membres  éminents  de  leur  Com- 
pagnie*. 

En  parcourant  les  écrits  de  leurs  adversaires,  on  comprend  com- 
bien la  modération  devait  être  difficile  à  garder  pour  les  jésuites 
et,  en  général,  pour  tous  les  polémistes  catholiques  de  ce  temps.  Un 
écrivain  moderne  a  pu  dire  sans  exagération  de  toute  cette  littéra- 
ture de  combat,  que  c'est  «  un  océan  de  mensonges  conscients  ',  de 
calomnie  voulue,  de  brutalité  et  de  bassesse  ».  »  L'Antéchrist  de 
Home,  et  les  jésuites,  ces  canailles,  ces  pourceaux,  ><  servaient  de 
cible  en  toute  occasion  aux  plus  grossiers  outrages  des  ennemis 
acharnés  de  l'Église  catholique. 

Les  convertis  surtout  étaient  en  butte  aux  attaques  les  plus  pas- 
sionnées; tous  ceux  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  étaient  revenus  au 
giron  de  l'ÉgHse,  sont  l'objet  d'une  haine  implacable.  Leur  con- 
version est  toujours  attribuée  aux  motifs  les  plus  bas,  et  des  provo- 
cations inouïes  les  contraignent  souvent  à  se  défendre.  Longtemps 
leur  mémoire  est  restée  flétrie  sous  tous  les  outrages  dont  ils  ont 
été  victimes;  mais  la  critique  moderne  commence  enfin  à  leur  rendre 
justice.  En  étudiant  leur  vie  avec  attention,  on  ne  peut,  en  eff"et, 
douter  de  Thonorabilité  de  leur  caractère  et  de  la  pureté  de  leurs 
intentions.  Les  accusations  dont  ils  ont  été  l'objet  ne  s'appuient  sur 

'  Vov.  notre  o*  volume,  p.  442  et  suiv. 

-  Voy.  plus  haut,  p.  120  et  suiv.,  et  notre  4»  volume,  p.  412,  note  2. 
"  Le  docteur  Cardanus  dans  sa  critique  de  notre  o«  vol..  Kölnische  Volkszei- 
tanrj,  1886,  n.  287,  f.  3. 
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rien  de  solide.  Ils  dépassent  de  beaucoup  leurs  adversaires  en  science 
et  en  piété;  ils  les  égaient  par  l'aisance  du  langage,  et  jamais  la 
rudesse  de  leurs  expressions  ne  peut  être  comparée  à  la  violence 
de  leurs  persécuteurs.  Ils  ne  font  que  se  défendre,  leurs  invectives 
ne  sont  que  l'écho  des  injures  dont  on  les  accable,  et  ce  qui  nous 
paraît  choquant  dans  leurs  réponses  est  toujours  emprunté  aux  dia- 
tribes de  Luther  et  de  ses  disciples'.  Ces  réserves  faites,  on  ne  sau- 
rait nier  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  se  soient  parfois  servis  d'un 
langage  qu'il  est  impossible  de  justifier. 

A  ce  groupe  de  polémistes  appartiennent  :  Frédéric  Staphylus, 
Jacques  Rabe,  Jean  Nas,  Sébastien  Flasch  et  Jean  Pistorius.  Chez 
tous  ces  publicistes,  on  voit  resplendir  la  foi  restaurée  par  le  Con- 
cile de  Trente  et  par  l'apostolat  des  jésuites.  La  même  remarque 
s'applique  aux  écrits  des  polémistes  Georges  Eder,  Jodocus  Lori- 
chiuS;  André  Erstenberger,  Jean-Paul  Windeck,  Gaspard  Schoppe, 
André  Forner,  et  Egidius  Albertinus-.  Albertinus  et  Fabricius  (t  1581) 
avaient  été  tous  deux,  pendant  quelque  temps,  au  service  du  duc 
de  Bavière.  Fabricius  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Confession 
d'Augsbourg  qui  se  distingue  par  la  science,  et  par  la  justesse  des 
arguments.  L'auteur  note  toutes  les  assertions  protestantes  qui 
s'écartent  de  la  doctrine  de  l'Église  dans  ce  célèbre  document,  et  dé- 
montre qu'elles  reproduisent  toutes  des  doctrines  hérétiques  depuis 
longtemps  condamnées;  il  signale  aussi  les  différences  qui  existent 
entre  la  première  édition  imprimée  peu  de  temps  auparavant  à 
Wittemberg  et  l'exemplaire  officiel  présenté  à  Charles-Quint.  Ce 
livre,  par  la  sagacité  de  ses  critiques  et  la  force  de  sa  dialectique 
est  d'une  incontestable  valeur,  et  va  droit  au  cœur  de  la  question '; 
sortant  de  la  réfutation  proprement  dite,  il  signale  tous  les  chan- 
gements et  fluctuations  que  la  dogmatique  réformée  a  déjà  subis. 
Contre  les  novateurs,  apôtres  d'une  doctrine  «  subtile,  pernicieuse  et 
changeante  »,  il  conseille  de  prendre  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses, et  va  jusqu'à  réclamer,  pour  les  réduire,  l'emploi  de  la  force 
armée''.  Le  doyen  des  chanoines  de  Munich,  Dobereiner;  Jean  Bap- 
tiste Fickler,  précepteur  de  Maximilien,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse,  partageaient  cette  manière  de  voir'". 

'  Voy.  A.  Baumgartner,  dans  les  Slimmcn  ans  Maria  Laar.h,  t.  XXXI,  p.  553. 

*  Nous  avons  dujà.  parlù  des  œuvres  polémistes  les  plus  importantes  do  cet 
auleur  dans  notre  îi"  volume,  p.  '.98.  Sur  Eder,  voy.  encore  Wiedümann,  Refor- 
nialion,  t.  II,  p.  143  et  suiv.  Sur  Pistorius,  voy.  Hurtek,  p.  1G7  sq. 

2  Kki.l.ner,  Allfjem.  deutsche  Uiofjraphie,  t.  VI,  p.  5Ü3. 

*  W'KTZEii  LMJ  Welte,  Kirchculéxicon  (2"  éd.),  t.  IV,  p.  4191,  et  notre  5«^  volume, 
p.  485. 

=•  Voy.  FoiiiNGEit,  dans  VAlhjpm.  deiUscli.  Ilioi/raphie,  t.  VI,  p.  775  et  suiv.; 
voy.  aussi  notre  5"  volume,  p.  48."i. 
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A  la  même  époque  Jean  zum  Wege  (latinisé  a  Via),  prédicateur 
de  la  cour  de  Bavière,  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  la  défense 
de  l'antique  foi.  On  lui  doit  la  traduction  du  grand  ouvrage  du  car- 
dinal Hosius,  Confessio,  et  celle  de  la  Vie  des  saints,  de  Surius.  A  la 
prière  du  duc  Albert  V,  il  écrivit,  dans  un  but  de  propagande 
populaire,  le  traité  intitulé  :  La  doctrine  chrétienne,  ou  instruction  sur 
la  manière  de  reconnaître  et  de  rejeter,  au  moyen  de  la  parole  de  Dieu,  les 
erreurs  actuellement  répandues  (Munich,  lo69j.  L'année  suivante,  il 
publiait  la  Défense  de  la  doctrine  catholique  sur  la  sainte  Eucharistie,  le 
sacrifice  de  la  Messe  et  le  culte  des  saints  '. 

Adolphe  Clenck,  prêtre  séculier,  pendant  quelque  temps  maître 
de  théologie  à  l'Université  d'Ingolstadt,  se  fit  connaître  comme 
publiciste  par  un  traité  sur  la  justification,  le  célibat,  la  confession 
et  le  mariage.  Pierre  Stevart,  dont  une  apologie  de  la  Compagnie  de 
Jésus  a  été  conservée  (l'Q'i).  exerça,  par  son  savant  enseignement  à 
la  même  université,  une  durable  influence-. 

Le  controversiste  Oswald  Fischer,  plus  connu  sous  le  nomd'Arns- 
perger  ft  1568),  évêque  suffragant  de  Freysing,  enseignait,  lui  aussi, 
à  la  Haute-École  d'ingolstadt.  Le  savant  converti  Martin  Eysengrein 
(t  1578),  combattait  à  ses  côtés  les  ennemis  de  l'ancienne  Église. 
Ses  sermons,  publiés  séparément,  obtinrent  un  grand  succès,  et  Gas- 
pard Franck  lui  dut  son  retour  à  l'Église  catholique.  Franck,  trop 
tôt  ravi  à  la  science  (il  n'avait  pas  quarante  ans  lorsqu'il  mourut), 
est  une  des  gloires  de  l'Université  d'ingolstadt  au  seizième  siècle.  Ses 
nombreux  écrits  polémistes  témoignent  de  sa  vaste  érudition,  sur- 
tout dans  le  domaine  de  lapatristique;  son  mémoire  simple  et  émou- 
vant sur  les  motifs  de  sa  conversion  mérite  également  des  éloges  ^ 

L'éloquent  et  savant  Jacques  Feucht,  depuis  4572  évêque  suffra- 
geant  de  Bamberg,  ne  professa  que  peu  de  temps  à  Ingolstadt.  Un 
ouvrage  de  controverse,  publié  en  -1572,  Instruction  chrétienne  sur 
les  principaux  articles  de  la  foi,  l'engagea  dans  une  querelle  théolo- 
gique avec  Oslander.  Nous  parlerons  plus  tard  de  ses  excellents 
sermons,  qui  presque  tous  ont  un  caractère  polémiste  ^ 

Aux  noms  que  nous  venons  de  citer,  il  serait  facile  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres;  ils  témoignent  éloquemment  de  tout  ce  que  la 

*  Voy.  Streber,  Wetzer  und  W'elte,  K irchenlexicon  (2*  éd.),  t.  VI,  p.  1780 
et  suiv.,  où  manque,  toutefois,  l'indication  des  documents  rasseniMés  par  Falk 
dans  la  Zfitachrifl  für  kathol.  Thfoloyie,  t.  II,  p.  8Ù2  et  suiv. 

*  Voy.  HuRTER,  p.  9  et  .3:J7,  ei  aussi  noire  cinquième  volume,  p.  480-484. 

'  Voy.  W'etzer  intj  Welte,  Kircltenlejcieon  (2'  (d),  t.  IV,  p.  341  et  suiv.,  dans 
le  même  ouvrage  voyez  ce  qui  concerne  Jean  Eysengrein,  auteur  de  plusieurs 
livres  ascétiques  estimés,  et  p.  1683;  voy.  aussi  Riss,  t.  II,  p.  29  et  suiv.;  et 
VAlIgenifine  deutsche  Bioç/rapltii',  t.  VII,  p.  272  et  suiv.  Sur  Fischer,  voy.  Pba.ntl, 
t.  II,  p.  491,  et  KoBOLT,  p.  225. 

*  Voy.  plus  bas  le  chapitre  sur  la  prédication. 
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Bavière',  et  particulièrement  Ingolstadt,  a  fait  pour  la  cause  catho- 
lique en  ces  temps  d'épreuves.  L'Université  d'Ingolstadt,  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  était  le  centre,  le  foyer  de  tous 
les  efforts  tentés  en  Allemagne  pour  la  défense  de  l'Église  %  et  nulle 
part  la  science  sacrée  ne  fut  cultivée  avec  plus  d'ardeur.  Nombre 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques  protestants  doivent  à  son  enseigne- 
ment la  première  pensée  de  leur  retour  à  la  foi  de  leurs  pères.  Au  même 
point  de  vue,  l'Université  de  Dillingen  eut  aussi  une  grande  impor- 
tance. C'est  à  Dillingen  que  la  plupart  des  ouvrages  de  défense  catho- 
lique ont  été  écrits  ou  imprimés.  Le  polémiste  Alphonse  Pisanus,  et 
pendant  quelque  temps  le  hollandais  Guillaume  Lindanus,  y  profes- 
sèrent. Parmi  les  nombreux  écrits  de  ce  dernier,  citons  surtout  la 
Défense  du  célibat,  où  il  réfute  Chemnitz,  et  l'opuscule  intitulé  La  salle 
d'armes  évangélique^. 

Cologne  et  Wurzbourg  furent  pour  les  pays  du  Rhin  et  du  Mein 
ce  qu'Ingolstadt  était  pour  le  sud  de  l'Allemagne. 

Aux  Universités  de  ces  deux  villes  enseignait  François  Goster, 
membre  pendant  soixante-sept  ans  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1552- 
1619.)  Ce  saint  religieux  rendit  les  plus  grands  services  à  l'Église, 
aussi  bien  par  ses  ouvrages  ascétiques  que  par  ses  écrits  polémistes. 
Son  célèbre  Manuel  de  controverse,  publié  pour  la  première  fois 
en  1585,  à  Cologne,  eut,  dès  les  premières  années  de  son  apparition, 
un  grand  nombre  d'éditions;  il  fut  traduit  en  plusieurs  langues,  et 
les  protestants  l'ont  vivement  combattu. 

En  1591,  le  célèbre  jésuite  Nicolas  Serarius,  professeur  de  théo- 
logie à  Wurzbourg,  bientôt  après  à  Mayence,  publia  dans  cette  der- 
nière ville  non  seulement  de  savants  ouvrages  d'exégèse  (nous  en 
parlerons  plus  loin),  mais  de  nombreux  écrits  polémistes.  Citons  en 
particulier  le  violent  pamphlet  intitulé  :  La  veilleuse  de  Luther.  Sera- 
rius se  pose  cette  question  :  «  Le  docteur  Martin  Luther  est-il  oui 
ou  non  l'instrument  dont  le  diable  s'est  servi  pour  commencer  son 
jeu?  »  «  Sur  ce  point  »,  dit-il,  «  je  dirai  rondement  et  courtement 
ma  pensée  :  oui;,  oui,  Luther  est  l'instrument  de  Satan;  et  mainte- 
nant, avec  la  grâce  de  Dieu,  il  me  reste  à  vous  prouver,  par  les 
trente  arguments  qui  vont  suivre,  la  vérité  de  ce  que  j'avance.  » 

Au  moment  où  Serarius  ouvrait  son  cours  à  Mayence,  le  hoUan- 

'  Parmi  les  autres  défenseurs  bavarois  de  l'Église  catholique,  citons  encore 
Georges  Lauter  et  Albert  Hunger  (IIukteii,  p.  170),  et  l'évêque  suffragant  de 
Bamberg,  Frédéric  Ferner,  dont  Wittmann  {Ilist.  pol.  Bl.,  t.  LXXXVI,  p.  565. et 
suiv.,  p.  636  et  suiv.)  a  analysé  les  ouvrages.  Voy.  aussi  Berichte  des  histor. 
Vereins  für  Oberfranken,  t.  XXXIV,  p.  147  et  suiv. 

2  Kami'Schulte,  dans  Reusch,  Literatur.  BL,  t.  II,  p.  912.  Voy.  Ranke,  Päpste 
(6"  éd.),  t.  II,  p.  2â. 

■■■'  Sur  Lindanus,  voy.  IIuuiEii,  p.  62  sq. 
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dai=  Martin  Becanus  arrivait  à  Wurzbourg,  où  il  professa  longtemps 
la  théologie  dogmatique  et  polémiste  avec  le  plus  grand  succès. 
Lui  aussi,  en  1601 .  fut  appelé  à  Mayence  (f  1624  à  Vienne,  confesseur 
de  Tempereur  Ferdinand  11).  11  a  laissé  de  nombreux  écrits  de  con- 
troverse, remarquables  surtout  par  la  concision  et  la  clarté  du  style, 
et  défendit  l'ancienne  Église  contre  les  attaques  des  théologiens  cal- 
vinistes, anglicans  ou  luthériens.  Son  Manuel  des  controverses,  dont  il 
publia  plus  tard  un  abrégé',  est  un  précieux  tableau  d'ensemble. 
Balthasar  Hager  est  Tauteur  de  deux  excellents  ouvrages  :  Le  petit 
(juide  de  la  vraie  foi.  composé  en  allemand,  et  La  Confession  d'Atirjs- 
bourg  comparée  à  la  Confession  du  Concile  de  Trente-, 

Les  professeurs  de  Wurzbourg,  Petrus  Rostius,,  Christophe  Maria- 
nus.  Maximilien  Sandäus'  et  Adam  Contzen  furent  aussi  d'éminents 
controversistes. 

Ce  dernier,  né  en  4573  à  Montjoie,  près  d'Aix-la-Chapelle,  pro- 
fessa longtemps  la  théologie  à  Wurzbourg  et  à  Mayence,  et  se  fit 
remarquer  non  seulement  par  son  savant  enseignement,  mais  aussi 
par  ses  écrits  (t  1535).  Directeur  de  conscience,  politique  et  éco- 
nomiste chrétien,  il  entreprit  de  défendre  le  premier  controversiste 
de  son  temps,  Bellarmin,  contre  les  attaques  de  David  Pareus,  pro- 
fesseur de  Heidelberg.  Dans  une  lettre  où  il  lui  témoigne  toute  sa 
reconnaissance,  Bellarmin  loue  sa  fervente  piété,  sa  science,  la 
maturité  de  son  jugement,  l'heureux  choix  de  ses  expressions,  la 
clarté  et  la  vigueur  de  son  style. 

Contzen,  comme  son  maître  Serarius,  estimait  qu'il  ne  suffit  pas 
de  prier  pour  ceux  qui  pensent  autrement  que  nous,  mais  qu'il  faut 
beaucoup  étudier,  afin  de  se  mettre  en  état  de  leur  être  utile.  Il  com- 
mença donc  par  examiner  à  fond  la  nouvelle  doctrine.  Cette  pré- 
paration lui  fut  très  utile  lorsque,  en  1617,  le  jubilé  de  la  «  réforme  » 
fut  célébré  en  Allemagne  par  un  débordement  d'attaques  furieuses 
contre  les  catholiques.  11  fit  paraître  à  ce  moment  un  écrit  portant 
ce  titre  assez  singulier  :  Joie  après  joie!  Le  jubilé  évangélique,  et  les 
pieuses  larmes  des  catkolirjues  romains,  précédé  de  cette  épigraphe  :  Au 
ciel,  un  soleil;  sur  terre,  une  Église  unique,  où  résident  le  Christ  et 
la  foi.  -  Très  peu  d'ouvrages  de  ce  temps  ont  exposé  avec  plus  de 
science  et  d'ampleur  les  origines  et  le  développement  du  protestan- 

'  Voy.  sur  ces  derniers  la  consciencieuse  étude  de  Riland  (sqq.).  Voy.  aussi 
V.  Wegele,  t.  I.  p.  273  et  suiv.  Sur  Becanus,  vov.  notre  cinquième  volume, 
p.  303.  i'.i~  et  suiv.,  483. 

*  "  In  quo  opusculo  »,  dit  Ruiand  (p.  58),  «  prima  —  ut  ita  dicam  —  inveni 
lineamenta  Theologiœ  symbolicae,  quam  nostris  diebus  miratur  orbis  in  opère 
symbolico  Moehleri. 

=>  A  l'exception  de  Marianus,  tous  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Voy. 
Rci-ANT»,  p   34  sq.  Sur  Pktrls  RGstics,  voy.  aussi  Wer.ner,  Suarez,  t.  I,  p.  63. 
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tisme.  Mais  Contzen  n'était  pas  seulement  polémiste,  il  était  iréniste. 
Avec  la  plus  grande  netteté,  il  dit  à  quelles  conditions  l'union  pour- 
rait être  rétablie.  Comme  la  vérité  est  une,  et  qu'elle  a  des  droits 
absolus,  il  conclut  en  proposant  à  tous  les  dissidents  l'acceptation  des 
décisions  du  Concile.  La  i)/o)»7«.s^rr?/fl,  récemment  publiée,  propageait 
partout  ses  mensonges;  Contzen  était  préparé  à  la  combattre,  et  prit 
la  défense  de  son  ordre  d'une  manière  aussi  solide  que  spirituelle  '. 
Pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  pays  rhénans 
peuvent  se  glorifier  d'avoir  produit,  outre  Contzen,  toute  une  pléiade 
de  vaillants  défenseurs  de  la  foi  catholique.  Contentons-nous  d'en 
nommer  les  plus  remarquables  :  le  jésuite  Pierre  Michel  Bril- 
macher  (t  1595),  Henri  Blissenius  (f  1586),  Jodocus  Coccius,  cha- 
noine de  JuUiers  (f  1618),  François  Agricola,  curé  de  Rödingen  près 
Cologne;  Cornelius  Loos  (f  1595),  Théodore  Graminaus;  JeanNapel, 
évêque  suffragant  de  Cologne  (f  1605),  Juste  Calvinus  Baronius,  de 
Xanten;  Jean  Magirus,  de  Coblentz  (f  1609);  Tilman  Bredenbach* 
(t  1607),  et  Gaspard  Ulenberg  (f  1617)  \  Ce  dernier,  mort  en  1549  à 
Lippstadt,  fut  gagné  à  l'Église  catholique  en  1512,  par  Jean  Napel 
et  Gerwin  Calenius;  trois  ans  après,  il  était  ordonné  prêtre,  fut 
d'abord  curé  de  Kaisersberg,  puis  de  Saint-Cunibert  à  Cologne. 
C'est  là  qu'il  composa  son  principal  ouvrage  :  Raisons  puissantes 
qui  déterminent  les  fidèles  catholiques  à  persévérer  jusqu'à  leur  dernier 
soupir  dans  l'ancien  Christianisme  ;  autres  raisons  pour  lesquelles  tous 
ceux  qui  se  sont  laissé  séduire  par  le  nom  d'évangéliques  doivent  aban- 
donner les  nouveautés  et  se  tourner  de  nouveau  vers  l'antique  Eglise.  JJans 
la  préface  de  son  Hvre,  dont  une  édition  allemande  et  une  édition 
latine  parurent  simultanément  en  1539,  Llenberg  explique  le  motif 
qui  le  lui  a  fait  écrire.  «  Je  me  suis  senti  vivement  pressé  »,  dit-il, 
d  à  cause  de  la  grâce  de  la  conversion  qui  m'a  été  accordée  par  l'éter- 
nelle miséricorde,  de  travailler  de  toutes  mes  forces  à  la  conversion 
de  ceux  de  mes  frères  qui  sont  encore  dans  l'erreur.  »  Ulenberg  a 
fait  un  bon  livre.  Le  calme,  la  science,  l'heureux  et  juste  emploi  des 

'  BiucHAR,  A.  Contzen,  p.  18,  22  et  suiv.,  p.  57  et  suiv.,  p.  57  et  61. 

2  Avec  HuRTER,  Nomenclator,  voy.  sur  F.  Agricola,  l'excellent  article  de  Floss, 
dans  Wetzeu  und  Weltk,  Kirchenlexicon  (2"  éd.),  t.  I,  p.  S.'iS  et  suiv.,  sur  Gos- 
cius,  voy.  RÄSS,  t.  VIII,  p.  500. 

2  Voy.  RÄSS,  t.  II,  p.  550  et  suiv.  Panzer,  Gesch.  der  Kath.  Bibelübersetzungen, 
p.  140  et  suiv.,  et  la  biographie  de  Meshôvius  (Cologne,  1638),  qui,  dans  l'édition 
deMayence  (1833),  a  publié  pour  la  première  fois  de  nombreux  extraits  des  vingt- 
deux  motifs  d'Ulenberg.  On  y  trouvera  la  liste  (p.  28  et  suiv.)  de  tous  les  autres 
écrits  de  cet  homme  excellent.  Cologne  était  pour  tous  les  écrivains  catholiques 
un  centre  important  d'imprimerie.  Parmi  les  théologiens  de  cette  époque  qui, 
par  leurs  écrits  imprimés  à  Cologne,  exercèrent  une  grande  influence  sur  le 
monde  intellectuel  et  savant  du  seizième  siècle,  Ennen  (t.  IV,  p.  726)  nomme  : 
Jacques  Pamelius,  Etienne  Lindius,  Melchior  Ganus,  Jean  Hessels  et  Jean  Lin- 
danus. 
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riches  matériaux  amassés,  aussi  bien  que  la  concision,  la  largeur  et 
la  sagesse  avec  lesquelles  les  questions  sont  traitées,  répondent  admi- 
rablement à  ce  qu'exigeaient  les  besoins  du  moment. 

Gomme  aux  pays  du  Rhin,  comme  en  Franconie  et  en  Bavière, 
l'ordre  des  jésuites  a  donné  à  l'Autriche  à  cette  époque  la  plupart 
et  les  plus  éminents  champions  de  l'Église  catholique.  Ils  se  distin- 
guèrent surtout  à  l'Université  de  Graz.  Nommons  ici  encore  une  fois 
Henri  Blissenius,  mort  en  1586  dans  la  capitale  de  la  Styrie;  l'es- 
pagnol Pierre  Ximenes,  dont  les  traités  et  les  dissertations  parurent 
à  Graz  en  1594;  l'anglais  William  Wright,  et  le  converti  d'Augsbourg 
Christophe  Mayr  '.  Les  ennemis  mêmes  de  son  ordre  louaient,  dans 
Christophe  Mayr,  le  grand  savoir,  et  la  modération  qu'il  gardait  en 
combattant  ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  convictions-.  Ses  Con- 
férences sur  la  foi  parurent  à  Cologne  en  1522,  et  furent  souvent 
réimprimées  depuis.  On  dit  que  Jean  Hoffer,  chargé  de  les  réfuter 
par  lÉlecteur  de  Saxe  et  lUniversité  de  Leipsick,  fut  convaincu 
par  elles,  et  ramené  à  l'unité  catholique.  HofTer  entra  plus  tard 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  devint  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  l'ancienne  Église  ^ 

Le  converti  Jean  Zehender  habita  longtemps  l'Autriche.  En  1601, 
il  expliquais  motifs  de  son  retour  à  l'Église  dans  un  opuscule  com- 
posé sous  forme  de  dialogue.  «  C'est  un  pur  chef-d'œuvre,  au  point 
de  vue  théologique  comme  au  point  de  vue  littéraire;  un  modèle 
achevé  de  la  forme  dialoguée*.  » 

Le  zèle  fécond  des  jésuites  et  des  convertis  après  le  Concile  de 
Trente  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  tout  ce  que  les  anciens  ordres 
ont  fait  pour  la  défense  de  1  Église.  Bien  qu'évidemment  ils  ne 
puissent  soutenir  la  comparaison  avec  la  Compagnie  de  Jésus,  alors 
dans  toute  la  force  et  l'épanouissement  de  la  jeunesse,  ils  ont  donné 
à  l'antique  foi  plus  d'un  vaillant  défenseur.  Les  jésuites  eux-mêmes 
eussent  été  fiers  des  écrits  d'un  Jean  Nas;  les  franciscains  peuvent 
citer  avec  honneur  Michel  Anisius,  Georges  Eckart.  Jean-François 
Keiminger,  Marquart  Leo,  d'autres  encore  \  Chez  les  dominicains, 
citons  Jean-André  Coppenstein  et  Antoine  Rescius;  parmi  les  béné- 
dictins, Bernandus  Rubenus  *. 

'  Kro.nes,  Uniiersilal  Graz,  p.  3T9. 

'  Mayer,  Cultur  in  Niederroxierrcich,  p.  189,  note  64. 

*  Stoeger,  Script,  prov.    Aitstr.  Soc.  Jesu  (Vienne,  1853),  p.  222.  Würzbach, 
Biogr.  Lexicon,  t.  XVIII,  p.  96  et  suiv. 

*  Râss,  p.  3,  0  et  suiv.  Voy.  ce  que  dit  l'auteur  sur  un  dialogue  quelque  peu 
cru  de  Zehender. 

*  Sur  ces  derniers  auteurs  voy.  Gaudentius,  p.  305.  Sur  les  autres,  voy.  notre 
cinquième  volume,  et  >'AGi.-.*>Kirii.ER. 

8  Voy.  EcHAHD,  t.  II,  p.  350,  449  et  suiv.  Hürter,  p.  166,  Sur  Rescius,  voy. 
RsNM.NGER,  Weihbischöfe,  p.  171  et  suiv. 
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La  liste  des  polémistes  de  l'époque  postérieure  au  Concile  ne 
serait  pas  complète  si  nous  ne  faisions  mention  de  deux  hommes 
doués  d'une  rare  puissance  intellectuelle;  tous  deux,  bien  que  vivant 
dans  une  principauté  ecclésiastique  éloignée  du  grand  courant  litté- 
raire, ont  exercé  une  influence  considérable  sur  l'esprit  de  leurs 
contemporains  :  Stanislas  Hosius  et  Martin  Croner.  L'évêché  d'Erme- 
land  doit  à  ces  deux  princes  de  TEglise  une  ère  de  sa  renaissance 
scientifique  et  religieuse,  ßraunsberg  la  gloire  d'avoir  été,  pour  le 
nord  de  l'Allemagne,  ce  qu'Ingolstadt  a  été  pour  le  sud. 

Convaincu  que  le  premier  de  ses  devoirs  était  de  s'opposer  de 
toutes  ses  forces  aux  ennemis  de  lÉglise  catholique,  Hosius,  malgré 
les  lourdes  obligations  que  lui  imposaient  ses  hautes  fonctions, 
ne  cessa  de  les  combattre  par  ses  écrits.  La  plupart  parurent  à 
Cologne  et  à  Dillingen,  où  ils  produisirent  une  vive  impression. 
Citons  en  premier  lieu  le  Dialogue  sur  le  calice  laïque  et  la  liturgie  en 
langue  vulgaire,  le  Traité  sur  P intégrité  de  la  parole  de  Dieu,  et  l'excel- 
lente réfutation  du  novateur  religieux  Jean  Brenz,  ouvrage  pour 
lequel  Canisius  écrivit  une  admirable  préface. 

Mais  l'œuvre  maîtresse  d'Hosius,  c'est  la  Confession  de  foi.  ouvrage 
publié  à  Mayen  ce  en  1357;  c'est  un  exposé  admirable  et  complet 
de  la  doctrine  catholique,  et  destiné  à  servir  d'antidaté  à  la  Confession 
d' Augshourg .  La  portée  de  ce  grand  ouvrage  ne  saurait  être  exagérée. 
Hosius  l'appuie  sur  la  base  indiscutable  des  saints  livres,  et  l'édifie, 
pour  ainsi  dire  pierre  par  pierre,  sur  les  textes  les  plus  décisifs  des 
Pères  de  l'Église.  Son  latin  est  d'une  rare  élégance;  la  solidité  des 
arguments,  la  beauté  et  la  vigueur  du  style  en  font  une  œuvre 
achevée.  Catholiques  et  protestants  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre 
compte  qu'un  livre  supérieur  à  tout  ce  que  les  dissidents  avaient 
produit  jusque-là  venait  de  paraître,  et  les  surnoms  de  «  colonne 
de  l'Eglise  »,  de  «  second  Augustin  »,  de  «  bourreau  de  Luther  ", 
de  «  marteau  des  hérétiques  »,  d'  «  idole  papiste  »,  appliqués  dans 
les  deux  camps  à  l'évêque  d'Ermeland,  s'adressent  surtout  à  luu- 
teur  incisif,  au  logicien  profond  de  la  Confession.  Littérairement  aussi 
le  livre  eut  un  succès  presque  unique  jusque-là  pour  un  ouvrage 
catholique.  Du  vivant  même  d'Hosius,  il  eut  trente  éditions,  et  parut 
chez  les  plus  célèbres  imprimeurs  de  piesque  toute  l'Europe.  Il  fut 
traduit  en  allemand,  en  polonais,,  en  français,  en  italien,  en  anglais, 
en  écossais,  en  flamand,  et  même  en  arabe  et  en  arménien  '. 

Le  successeur  d'Hosius  sur  le  siège  épiscopal  d'Ermeland,  Martin 

'  Hii'LER.  Predigten  von  Iloaius  und  Cromer,p.  8,  et  Wetzer  und  Welte,  Kir- 
ehenlexicon  {2«  éd.),  t.  VI,  p.  297.  Voy.  aussi  Eichhoux,  Hosius,  t.  I,  p.  -219  et 
suiv.,  p.  2H'6  et  suiv.  ;  t.  II,  p.  '2i)l  et  suiv.,  460  et  suiv.,  p.  556  et  suiv.  Sur  les 
sermons  de  controverse  d'iJüsius,  voy.  plus  Las  le  chapitre  sur  la  prédication. 
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Cromer  fut,  comme  lui,  le  ferme  soutien  de  l'antique  foi  au  nord-ouest 
de  l'Allemagne.  Ses  Entretiens  sur  la  vraie  et  la  fausse  religion^  traduits 
en  allemand  en  1360.  réfutent  d'une  manière  populaire  et  simple, 
solide  et  sage,  les  objections  des  novateurs.  En  les  terminant,  Cromer 
fait  de  très  justes  réflexions  sur  l'autorité  du  Saint-Siège  :  «  Au  milieu 
des  querelles  doctrinales  qui,  de  nos  jours,  éclatent  de  toute  part  », 
écrit-il,  «  il  existe  un  moyen  de  nous  mettre  d'accord,  moyen  plus 
ancien  et  plus  simple  que  celui  des  Conciles:  c'est  de  nous  diriger 
d'après  les  décisions  et  définitions  doctrinales  du  siège  de  Pierre, 
auquel  Jésus-Christ,  d'une  manière  unique,  solennelle,  en  présence 
de  tous  ses  apôtres,  a  confié  le  soin  de  paître  et  de  guider  ses  brebis. 
Pierre  a  été  établi  par  Jésus-Christ,  chef  visible  de  son  Église.  Les 
Papes,  ses  successeurs,  ont,  il  est  vrai,  chancelé  quelquefois,  comme 
lui  lorsqu'il  renia  son  Maître,  non  dans  la  foi,  mais  dans  la  charité.  Il 
n'est  pas  toujours  facile  de  rassembler  un  concile  général;  mais  on 
peut  toujours  s'informer  de  la  doctrine  du  salut  en  recourant  à  ce  siège 
de  Pierre,  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  » 
En  1560,  Cromer  écrivit  un  traité  sur  le  célibat  (Cologne,  1370) ; 
ses  célèbres  Catechesis  paraissaient  simultanément  en  latin,  en  alle- 
mand et  en  polonais.   «   Comme   le  Catéchisme  romain  est  un  peu 
volumineux,  et  qu'on  ne  peut  facilement  se  le  procurer  dans  nos 
contrées,  »  dit  Cromer  dans  sa  préface,  «  ce  livre  a  été  écrit  pour 
le  profit  et  l'utilité  des  prêtres  aussi  bien  que  des  simples  fidèles 
de  ce  diocèse.   Il   contient  de   courtes  mais  solides  instructions, 
de  pressantes  exhortations,  mais  surtout  des  explications  sur  les 
articles  de  notre  foi  qui  ont  été  reçus  de  toute  antiquité  par  les 
Eglises   catholiques  du  monde  entier,  et  qui,  de  nos  jours,  sont 
presque  tous   attaqués  et   battus    en  brèche  par   les   ennemis  de 
l'Église.  Les  protestants,  en  effet,  rejettent  les  sacrements,  le  sacri- 
fice de  la  Messe,  la  prière  pour  les  trépassés  '  ».  Écrit  dans  un  style 
très  populaire,  cet  ouvrage,  composé  au  temps  de  la  dure  oppression 
de  l'Église  catholique   en  Allemagne,  témoigne   éloquemment  en 
faveur  de  la  modération  et  de  la  douceur  dont  faisaient  preuve, 
envers  leurs  adversaires,  ses  plus  influents  défenseurs. 

Les  jésuites  étaient  aussi  savants  théologiens,  aussi  bons  profes- 
seurs de  la  science  sacrée,  qu'excellents  polémistes  et  controver- 
sistes.  Ils  s'étaient  multipliés  d'une  manière  si  rapide,  ils  possé- 
daient des  établissements  en  tant  de  pays  différents,  que  jamais 
leur  action  n'était  circonscrite,  et  qu'ils  pouvaient  mettre  à  profit 
les  ressources  intellectuelles  et  les  découvertes  scientifiques  de  l'Alle- 

'  HiPLER,  Predigten  und  Catecheten  ion  Ilosius  und  Cromer,  p.  87  et  suiv. 
96-97;  voy.  Eichhofin,  M.  Cromer  (Braunsberg,  1868;  et  Hipler,  dans  la  Zeitschr. 
für  Gesch.  Ermlands  (1891),  p.  143-290. 
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magne  entière  et  des  plus  lointaines  contrées.  Pour  l'enseignement 
de  la  théologie,  ce  fait  était  d'une  grande  importance.  Relativement 
à  cet  enseignement,  une  réforme  était  urgente  en  Allemagne^  où 
les  études  théologiques  avaient  presque  entièrement  péri  dans  les 
orages  de  la  révolution  religieuse.  Les  jésuites  s'efforcèrent  de  faire 
revivre  la  seolastique,  partout  oubliée  et  méprisée.  Même  à  Cologne, 
où  l'on  y  restait  encore  attaché,  la  faculté  de  théologie  était  en  pleine 
décadence;  quelquefois  les  cours  subissaient  de  longues  interrup- 
tions, et  les  choses  ne  se  passaient  pas  autrement  ailleurs.  A  Ingols- 
tadt, après  la  mort  de  Jean  Eck,  Marstaller  fut  longtemps  l'unique 
professeur  de  théologie.  Après  lui,  de  1546  à  4548,  la  faculté  n'eut 
aucun  représentant.  A  Vienne  et  à  Fribourg,  même  situation  '.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'infatigable  zèle  et  le  puissant  esprit  d'orga- 
nisation des  fils  de  saint  Ignace  pour  amener  un  changement  dans 
un  si  lamentable  état  de  choses.  Dès  leur  arrivée  à  Ingolstadt,  leur 
science  théologique  étonna  leurs  adversaires  eux-mêmes.  Dès  4544, 
les   cours    de   Claude  Jajus  étaient  très    suivis.    En  4534  un  des 
plus  grands  théologiens  que  le  nouvel  ordre  eût  encore  donné  à 
l'Allemagne,  le  Hollandais  Pierre  Canisius,  arrivait  à  Cologne.  Les 
annales  de  l'Université  lui  prodiguent  avec  raison  les  plus  grands 
éloges.  «  C'est  »,  disent-elles,  «  un  véritable  homme  de  génie,  un 
savant  incomparable^  un  philosophe  accompli,  un  théologien  pro- 
fond, un  maître  dévoué,  un   grand  orateur,  un   prédicateur  hors 
ligne  ^  ».  A  la  même  date,  pour  peu  de  temps,  il  est  vrai,  les  jésuites 
Jajus  et  Salmon  ouvraient  à  Ingolstadt  des  cours  de  théologie.  A 
dater  de  1556,   des  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'y  suc- 
cèdent sans  interruption,  et,  régulièrement  nommés,  occupent  à 
l'Université  tantôt  la  moitié,  tantôt  le  plus  grand  nombre  des  chaires 
de  théologie  ^  Plus  tard  les  jésuites  enseignèrent  la  théologie  à 
Prague,  à  Vienne,  à  Trêves,  à  Déllingen,  à  Graz,  à  Wurzbourg.  Un 
nouvel  esprit  vivifiait  maintenant  la  théologie.  Partout  où  les  jésuites 
professaient,  leur  premier  soin  était  de  remettre  en  honneur  l'an- 
cienne méthode   d'enseignement,   et   ce  fait   est  de  la  plus  haute 
importance.  L'Allemagne  n'était  pas  alors  un  terrain  bien  favorable 
à  la  renaissance  et  au  progrès  de  la  seolastique;  les  querelles  con- 
fessionnelles absorbaient  les  énergies  intellectuelles  de  la  nation". 

'  Voy.  plus  haut,  p.  d48  et  suiv.,  Wetzer  und  Welte,  Kirchenlexicon  (2'  éd.), 
t.  VII, p.  910.  PRANTL,  t.  1,  p.  187;  AscHBACii,   Wiener   Universität,  t.  III,  p.  88. 

«  Mederer,  t.  I,  p.  227;  t.  II,  p.  1Ö0. 

3  Prantl,  t.  I,  p.  30C. 

*  Voy.  plus  liant,  p.  503,  et  Werner,  Gesch.  der  Kathol.  Theologie,  p.  44  et 
suiv.  A  Ingolstadt  et  à  Vienne,  à  dater  de  1594,  il  y  eut  trois  chaires  de  théo- 
logie seolastique.  A  Dillingen  et  dans  la  plupart  des  Universités  de  jésuites,  au 
moins  deux. 
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La  tradition  était  rompue,  et  la  scolastique  ne  pouvait  nous  revenir 
quegrAce  à  l'intervention  de  savants  étrangers.  Aussi  ce  fut  surtout 
à  des  étrangers  que  les  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus  con- 
fièrent pendant  quelque  temps  les  chaires  de  théologie  de  l'Allemagne. 
On  compte  parmi  ceux-ci  des  hommes  d'une  valeur  exceptionnelle; 
tels,  à  Prague,  le  célèbre  jésuite  espagnol  Rodrigue  de  Arriaga;  le 
savant  italien  François  de  Amici^  à  Prague  et  à  Vienne;  à  dater  de 
1575,  Grégoire  de  Valence  à  Dillingen  et  à  Ingolstadt;  nommons 
aussi  le  Belge  Becanus,  que  nous  avons  déjà  cité  parmi  les  polé- 
mistes, très  célèbre  aussi  pour  son  enseignement  théologique,  la  clarté, 
la  précision,  la  profondeur  de  ses  exposés.  Après  avoir  enseigné 
quatre  ans  la  philosophie  à  Wurzbourg,  Becanus  professa  la  phi- 
losophie scolastique  à  Mayence  et  à  Vienne  pendant  vingt-deux  ans. 
Comme  lui,  Max  Sandäus  (professeur  à  Wurzbourg,  puis  à  Vienne), 
et  François  Coster  ont  bien  mérité  de  l'Allemagne  par  leur  conscien- 
cieux enseignement;  mais  tous  deux  furent  bien  dépassés  par  l'es- 
pagnol Alphonse  Pisanus,  professeur  de  théologie  pendant  de  longues 
années  à  Ingolstadt,  puis  à  Dillingen,  et  dont  plusieurs  ouvrages 
ont  été  publiés  en  Allemagne.  Le  Belge  Rouvillon.  après  avoir  ensei- 
gné six  ans  à  l'Université  d'Ingolsdtat ',  fut  appelé  au  Concile  de 
Trente  en  it]62,  et  reprit  plus  tard  à  Dillingen  ses  cours  de  philo- 
sophie scolastique.  Peu  à  peu,  des  Allemands  de  haute  naissance, 
élevés  au  Collège  germanique  de  Rome  ou  à  l'Université  redevenue 
florissante  d'Ingolstadt,  prirent  rang  parmi  les  docteurs  les  plus 
écoutés  de  la  philosophie;  à  dater  de  4556;,  Henri  Blissenius,  élève 
du  Collège  germanique,  professa  la  philosophie  scolastique  à  Prague. 
Michel  Eisele,  de  Gmünd,  en  Souabe,  élève  du  Collège  germanique, 
professa  la  philosophie  à  Ingolstadt^  Dillingen,  Munich  et  Constance 
(1556-1613):  on  lui  doit  un  savant  traité  sur  la  doctrine  de  la  grâce. 
Les  célèbres  polémistes  Jean  Nas,  Gretser  et  Tanner  appartiennent 
eux  aussi  au  groupe  des  théologiens  formés  à  Ingolstadt  -. 

Ce  dernier  enseigna  successivement  la  théologie  à  Ingolstadt  et  à 
Munich,  et  fut  ensuite  appelé  à  Vienne  pour  y  succéder  à  Becanus. 
Outre  de  nombreux  écrits  de  controverse,  il  a  laissé  deux  traités 
dogmatiques  et  un  manuel  de  théologie  scolastique,  qui  le  mirent 
au  rang  des  plus  célèbres  théologiens  de  l'étranger^,  et  lui  assurent 
un  renom  impérissable  ^  Les  jésuites  controversistes  Brillmacheret 
Keller  professèrent  aussi  la  théologie  à  diverses  Hautes-Kcoles  d'Al- 
lemagne :  grâce  à  tous  ces  hommes  de  réelle  valeur,  la  scolastique  ne 

'  Medeber,  t.  I,  p.  273,  304.  Sur  les  théologiens  nommés  dans  le  te.\te,  voyez 
Kbonls,  Univenitdt  Graz,  p.  378. 
'  Voy.  plus  haut,  p.  .003. 
'  Voy.  ScHEEBEX,  t.  I,  p.  452. 
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tarda  pas  à  renaître;  toutefois,  et  dès  le  début  de  cette  renaissance, 
sous  une  forme  absolument  différente  de  Tancienne;  elle  n'était,  en 
somme,  que  le  développement  et  l'application  du  système  d'ensei- 
gnement constamment  adopté  par  l'Église;  elle  supposait  d'abord 
inattaquables  et  intangibles  les  vérités  révélées,  elle  cherchait  ensuite 
à  fixer,  par  des  conclusions  raisonnées,  ce  qu'elles  contenaient  d'es- 
sentiel pour  raOermissement  des  dogmes  et  pour  la  réfutation  des 
erreurs  qui  semblent  les  contredire  ;  elle  établissait  les  relations 
étroites  qui  les  enchaînent  les  unes  aux  autres,  elle  éclairait  les  vérités 
révélées  au  moyen  des  sciences  naturelles,  et  s'attachait  à  réduire  à 
néant  les  objections  des  hérétiques.  Il  n'entrait  pas  dans  son  plan 
d'appuyer  sur  des  textes  de  l'Écriture  ou  des  Pères  les  vérités  que 
l'Église  tient  pour  divinement  révélées  '  ;  mais  l'Église  ne  manqua 
jamais  de  prêtres  savants,  exclusivement  voués,  par  vocation,  à 
l'examen  des  sources  de  la  révélation;  on  les  appelait  souvent  doc- 
tores  biblici,  par  opposition  aux  scolastiques,  désignés  par  le  nom 
de  doctores  sentencia.  Les  grands  scolastiques,  Thomas  d'Aquin,  par 
exemple,  possédaient  à  fond  les  Écritures  et  les  Pères.  Dans  les 
écrits  et  renseignement  de  l'ancienne  scolastique,  la  spéculation 
théologique  tient,  il  est  vrai,  la  plus  grande  place;  mais  lorsqu'au 
seizième  siècle,  les  novateurs  fondèrent  leur  doctrine  sur  la  libre 
interprétation  des  sources  de  la  révélation,  préoccupés  avant  tout 
d'y  chercher  la  justification  de  leurs  erreurs,  tout  naturellement,  du 
côté  catholique,  on  s'appliqua  avec  une  plus  grande  ardeur  à  l'étude 
de  la  théologie  positive. 

Cette  voie  avait  été  ouverte  par  de  nombreux  polémistes  antérieurs 
au  Concile  de  Trente;  depuis,  elle  fut  conseillée  et  recommandée 
avec  les  plus  vives  instances  par  les  premiers  pasteurs  de  lÉglise. 
Non  seulement  des  savants  de  premier  ordre,  comme  Gretser  et 
Serarius,  se  vouèrent  presque  exclusivement  à  la  théologie  positive, 
mais  les  scolastiques  de  profession.  Valence,  Tanner,  ßecanus, 
mirent  bien  au-dessus  des  déductions  spéculatives  un  système  de 
défense  tout  entier  fondé  sur  la  connaissance  approfondie  des  Ecri- 
tures, de  la  doctrine  des  Pères  et  des  conciles,  et  ils  y  revenaient 
sans  cesse  dans  leurs  démonstrations.  Les  théologiens  avaient  main- 
tenant à  étudier  et  à  combattre  tant  et  de  si  diverses  erreurs  que 
pour  l'éclaircissement  de  ces  questions,  inutiles  ou  secondaires, 
qu'on  leur  a  si  souvent  reproché  de  préférer  à  tout,  il  ne  leur  res- 
tait ni  loisir  ni  attrait. 

Mais  un  changement  plus  important  encore  s"opéra  :  la  nouvelle 
scolastique  retrancha  définitivement  de  son  enseignement  l'ancien 

'  Kleutgen,  Tlieologie  der  Vorzeit,  t.  III,  p.  24  ot  suiv.,  9ö  et  suiv. 
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manuel  de  Pierre  Lombard.  Bien  que  la  Somme  de  saint  Thomas  eût 
toujours  été  tenue  en  grand  honneur  dans  toute  l'Église,  on  semble 
à  peine  avoir  songé^  avant  le  Concile,  à  la  mettre  à  la  base  de  l'en- 
seignement théologique,  et  surtout  à  la  substituer  au  «  Maître  des 
sentences  ».  Le  premier,  Cajetan,  de  1507  à  1522,  écrivit  un  com- 
mentaire complet  de  la  Somme.  Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs 
célèbres  scolastiques  de  l'étranger.  Lorsque  le  dominicain  Conrad 
Collin,  professeur  de  théologie  scolastique  à  l'Université  d'Ulm,  fut 
envoyé  à  Heidelberg  pour  enseigner  la  théologie  au  couvent  de  son 
ordre,  il  ne  se  contenta  pas  d'expliquer  le  maître  des  sentences; 
il  commenta  la  Somme.  Son  initiative  fut  tellement  approuvée  que 
lorsqu'il  fut  appelé  à  professer  à  Cologne,  le  supérieur  du  couvent 
de  Heidelberg  et  le  général  de  son  ordre,  Cajetan,  le  pressèrent  de 
publier  son  cours.  Peu  de  temps  après  paraissait  son  commentaire 
sur  les  neuf  premières  parties  de  la  Somme  (Cologne,  1512).  On  dit 
qu'il  laissa  en  manuscrit  le  commentaire  des  autres  chapitres  ',  mais 
en  dépit  de  tous  ses  efforts,  Pierre  Lombard  continua  à  régner  dans 
les  écoles.  Pierre  Soto  lui-même,  à  Dillingen,  fit  des  cours  sur  lesSen- 
ieiices  de  1550  à  1555  au  séminaire  nouvellement  fondé  d"Eichstätt.  En 
1558,  l'explication  de  Lombard  figure  encore  dans  le  programme  des 
études  ä;  on  constate  le  même  fait  dans  le  programme  de  l'Université 
de  Wurzbourg.  En  Allemagne  comme  à  l'étranger  paraissaient  per- 
pétuellement des  commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Senteiices 
publiées  par  de  savants  dominicains.  Mais  le  fondateur  de  l'ordre 
des  jésuites,  saint  Ignace,  prescrivait  déjà  à  ses  religieux  de  s'en 
tenir  à  saint  Thomas.  Dès  1556,  l'espagnol  Jacques  Ledesma  introdui- 
sait la  Somme  dans  le  programme  des  études;  après  lui,  François 
Tolet  continua  à  la  commenter  ^  Pierre  Canisius  écrivait  d'Ingolstadt 
à  Scint  Ignace  le  29  septembre  1550  :  «  L'étude  de  la  théologie  a 
beaucoup  baissé  à  l'Université.  Pour  la  relever,  nous  nous  proposons 
de  fonder  un  nouveau  cours,  ayant  pour  unique  objet  la  Somme  de 
saint  Thomas  ».  Peu  de  temps  après,  le  30  avril  1551,  saint  Ignace 
recommandait  l'étude  de  la  Somme  à  un  jeune  savant  de  Cologne^. 
Dès  que  les  jésuites  avaient  obtenu  quelque  crédit  dans  une  Univer- 
sité, ils  s'efforçaient  de  substituer  saint  Thomas  à  Pierre  Lombard. 

1  Harzhlim,  p.  63.  Voy.  Wetzer  cnd  Welte,  Kirchenlexicon  (2'=  éd.),  t.  VIT, 
p.  821. 

-  Albert  Cluruparts,  carme  de  Cologne  (j  1583),  publia  un  ouvrage  considé- 
rable sur  l'œuvre  de  Pierre  Lombard.  Son  compatriote  et  compagnon  d'ordre  Jean 
Billick  ff  1363),  le  carme  Gaspard  de  Barenstein  (|  1576),  d'autres  encore  ont 
laissé  également  des  commentaires  sur  les  Sentence». 

^  Dans  les  plus  anciens  programmes  d'études  de  ce  collège,  qui  servit  de 
modèle  à  tous  les  autres  établissements  de  jésuites,  la  Sonnne  de  saint  Thomas 
est  indiquée  dès  1566.  Pachtleh,  lialio  slud.,  t.  1,  p.  197. 

*  Canisii  Epislulœ,  t.  1,  p.  336,  366. 
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C'est  à  eux  que  revient  l'honneur  d'avoir,  les  premiers,  ramené  à  la 
Somme,  aussitôt  après  le  Concile,  la  théologie  de  l'Allemagne;  et  de 
l'avoir  ainsi  rattachée  aux  antiques  traditions  des  grandes  écoles 
du  moyen  âge  '. 

La  théologie  devait  grandement  bénéficier  de  ce  retour  à  l'illustre 
docteur  du  treizième  siècle.  La  Somme  procède  avec  ordre;  elle 
embrasse  dans  son  vaste  système  toute  la  doctrine  de  la  révélation; 
elle  est  à  la  fois  spéculative  et  positive;  à  la  profondeur  de  la 
pensée  s'unit  la  concision  et  la  simplicité  de  la  forme;  sa  doctrine 
est  admirablement  pure;  sous  tous  les  rapports,  elle  est  mille  fois 
supérieure  à  l'œuvre  de  Pierre  Lombard  -. 

Dès  1570,  un  mémoire  sur  la  réforme  de  la  faculté  de  théologie 
de  Cologne  ^  écrit  par  le  régent  du  collège  des  jésuites  à  la  prière 
du  conseil  de  cette  ville,  propose  qu'en  dehors  de  l'explication  tradi- 
tionnelle des  Sentences,  le  prieur  des  dominicains,  Thomas  Busch, 
explique  tous  les  jours  pendant  une  heure  aux  étudiants  la  Somme 
de  saint  Thomas.  «  On  ne  saurait  croire  combien  saint  Thomas 
serait  utile  aux  élèves  de  théologie  »,  lit-on  dans  ce  mémoire;  «  il 
serait  très  agréable  au  Saint-Père  que  cette  proposition  fût  adoptée, 
car  il  est  grand  admirateur  de  la  Somme  » .  A  Ingolstadt,  même  avant 
Grégoire  de  Valence,  saint  Thomas  était  au  programme.  En  1575  les 
annales  de  l'Université*  disent  avec  une  certaine  solennité  :  «  Cette 
année,  les  professeurs  de  théologie  ont  commencé  à  faire  leurs 
cours  d'après  saint  Thomas  ».  Bientôt,  à  Wurzbourg,  à  Mayence,  et, 
avant  la  fin  du  siècle,  dans  toutes  les  Universités  d'Allemagne  où  les 
jésuites  professaient,  la  théologie  fut  enseignée  d'après  saint  Thomas. 

L'honneur  de  cet  heureux  changement  revient  en  grande  partie  à 
trois  hommes  éminents  :  Grégoire  de  Valence,  Arriaga,  et  Becanus. 
Le  premier  a  composé  un  commentaire  de  la  Somme  en  quatre  tomes 
in-folio;  ce  colossal  ouvrage,  publié  à  Cologne  en  1511,  eut  un  très 
grand  succès.  Valence  adhère  sur  tous  les  points  à  la  doctrine  de 
saint  Thomas;  toutefois,  pour  répondre,  dit-il,  aux  nécessités  des 
temps,  il  a  suivi  de  plus  près,  traité  avec  plus  d'ampleur  la  démons- 
tration patristique.  Arriaga  creuse  plus  avant;  son  commentaire  n'a 
pas  moins  de  huit  volumes  in-folio;  son  travail,  selon  l'esprit  de 
saint  Thomas,  se  rapporte  tout  entier  à  la  théologie  positive,  et 
laisse  entièrement  de  côté  la  controverse.  La  Théologie  scolastique  de 
Becanus,  écrite  selon  la  même  méthode,  est  beaucoup  plus  concise. 

'  Werner,  Grsrh.  der  kalhol.  Theologie.,  p.  45. 
'  Klectgkn,  Theoloijie  der  Vorzeil,  t.  III,  p.  90  et  suiv. 
'  V.  BiANcn,  Die  rilte  Univemital  Câln,  t.  I,  p.  33.Ö. 

*  Mederer,  t.  II,  p.  26;  voy  le  plan  d'études  de  mars  1875  dans  Prantl,  Gesch. 
der  Universität  Ingolstadt,  t.  II.  p.  295. 


PROGRÉS  DES  ÉTUDES  EXÉGÉTIQUES        573 

Les  études  exégétiques  béne'fîcièrent  tout  particulièrement  de  la 
renaissance  de  la  scolastique  en  Allemagne.  La  publication  de  la 
Vulgate,  dite  édition  d'Hittorp.  imprimée  à  Cologne  en  1630,  prouve 
que,  même  à  l'époque  des  plus  terribles  orages  de  la  révolution  reli- 
gieuse, le  sens  de  Texégèse  ne  s'était  pas  perdu  en  Allemagne;  c'est 
une  œuvre  absolument  étonnante  pour  le  temps  où  elle  parut.  Elle 
correspond  à  un  très  haut  degré  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  édition  à  la  fois  scientifique  et  critique  du  texte  traditionnel  '. 
Le  savant  Gobelinus  Laridius,  apportant  un  soin  particulier  à  la 
question  lexicologique,  avait  comparé  les  textes  originaux  hébreux 
et  grecs  (quinze  des  plus  anciens  manuscrits  qu'il  avait  pu  se  pro- 
curer) avec  les  éditions  précédentes  de  la  Bible. 

Plus  tard,  les  prescriptions  si  profondément  sages  du  Concile  de 
Trente  relativement  à  l'exégèse  provoquèrent  parmi  les  catholiques 
les  plus  heureux  efforts.  Le  Concile  avait  ordonné  que  dans  toutes 
les  écoles,  sans  en  excepter  celles  des  couvents,  des  cours  sur  la 
sainte  Ecriture  fussent  ouverts.  Bientôt  de  nombreux  savants  com- 
mentateurs de  la  Bible  se  mirent  à  Tœuvre,  et  les  études  bibliques 
prirent  un  grand  et  fécond  développement.  Le  carme  Pierre  Carbo 
(t  1590)  a  laissé  de  savants  écrits  d'exégèse;  le  jésuite  Pistorius 
expliqua  et  défendit  éloquemment  les  décisions  du  Concile  relatives 
à  la  sainte  Écriture;  on  doit  au  même  auteur  un  remarquable  traité 
sur  la  dogmatique. 

Pierre  Stevard,  de  Liège  -,  après  avoir  terminé  ses  études  théo- 
logiques à  Ingolstadt,  professa  l'exégèse  dans  cette  ville  en  1575. 
Nommé  régent  du  séminaire  nouvellement  créé  d'Eichstätt  (1581), 
il  fut  ensuite,  pendant  de  longues  années,  «  rector  magnificus  »  de 
l'Université  d'Ingolstad.  Il  a  laissé  de  savants  commentaires  sur  les 
Épîtres  de  saint  Paul  et  de  saint  Jacques  ^ 

André  Masius,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Lund,  plus  tard  de 
l'évêque  de  Constance  Jean  de  Vieze,  à  dater  de  1558  conseiller  du 
duc  Guillaume  de  Clèves  (t  1573),  était  considéré,  même  parmi  les 
protestants,  comme  un  exégète  de  premier  ordre.  En  dehors  de  sa 
participation  à  la  grande  Bible  polyglotte  imprimée  chez  Plantin.  il 
faut  citer  son  édition  du  livre  de  Josué  (1574).  L'exégèse  de  Masius 
se  distingue  par  le  soin  extrême  qu'apporte  l'auteur  à  rendre  clair 
et  intelligible  à  tous  le  sens  propre  de  l'Écriture,  aussi  bien  que 

'  Kaulen,  Gesch.  der  Vulgata  (Mayence,  1868),  p.  361.  Pour  l'édition  de  1339 
voy.  Harzhkim.  p.  37. 

-  Il  avait  aussi  un  bénéfice  à  l'église  des  Saints-Apôtres  de  Cologne.  Il  mourut 
en  1526,  prévôt  et  vicaire  général  de  Liège.  Habzheim,  p.  283;  Mederer,  t.  H, 
p.  240. 

*  Dans  le  commentaire  de  Pierre  Stevart  sur  l'Épitre  de  saint  Jacques.  Ingols- 
tadt, 1591.  Voy.  le  KathoUc,  1903,  p   191  et  suiv. 
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par  sa  judicieuse  critique  des  anciens  et  nouveaux  commentateurs 
juifs'. 

Les  ouvrages  d'exégèse  du  jésuite  lorrain  Nicolas  Serarius  sont 
encore  plus  dignes  d'éloge;  c'est  dans  les  Hautes-Ecoles  d'Alle- 
magne que  s'est  déroulée  sa  carrière  littéraire.  Baronius  appelle 
ce  savant  extraordinairement  laborieux  (ses  œuvres  complètes 
ne  comprennent  pas  moins  de  seize  volumes  in-folio)  «  le  flam- 
beau de  l'Église  d'Allemagne  ».  Après  avoir  professé  à  Wurz- 
bourg  la  philosophie  et  la  théologie  scolastique,  il  enseigna  l'exe'- 
gèse  pendant  vingt  ans,  d'abord,  à  Wurzbourg,  puis  à  Mayence. 
Outre  des  ouvrages  estimés  d'histoire  locale,  et  de  très  nombreux 
écrits  sur  divers  sujets,  il  a  laissé  des  commentaires  sur  les  livres 
historiques  de  l'Ancien  Testament  et  sur  les  Épîtres  catholiques  du 
Nouveau,  et  s'y  montre  aussi  savant  philologue  qu'excellent  théolo- 
gien; malheureusement,  il  est  quelque  peu  diffus  et  prolixe.  Les 
préfaces  {prolegomena)  dont  il  fait  précéder  chacun  de  ses  commen 
taires,  et  qu'il  publia  séparément  à  Cologne  en  1602,  sont  surtout 
estimées.  Là,  presque  toutes  les  questions  qui  intéressent  ceux  qui 
désirent  être  initiés  à  la  science  des  saintes  Ecritures  sont  admi- 
rablement traitées-. 

Martin  Antoine  Delrio,  d'origine  espagnole,  contemporain  de  Sera- 
rius et  religieux  du  même  ordre,  était  né  à  Anvers.  Destiné  d'abord 
à  la  magistrature,  il  était  déjà  «  procurateur  général  »  lorsqu'il 
entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1530).  Il  fit  ses  études  théo- 
logiques à  Douai,  Liège  et  Graz  (|  1608).  Juste  Lipsius  l'appelait  : 
«  la  merveille  de  son  siècle  » .  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Delrio  s'occupa  beaucoup  d'exégèse;  il  a  laissé  des  commentaires 
sur  la  Genèse,  le  Cantique  des  cantiques  et  les  lanientations  de 
Jérémie^'. 

En  môme  temps,  grâce  à  de  pavants  travaux  et  bientôt  aussi  par 
un  enseignement  spécial,  la  théologie  morale  renaissait. 

A  l'époque  de  profond  malaise  qui  précéda  le  Concile  de  Trente, 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  les  sectaires  avait  tellement 
absorbe  toutes  les  énergies  catholiques  que  la  branche  si  importante 
de  la  théologie  qui  se  rapporte  à  la  sanctification  des  âmes  avait 
été  déplorablement  négligée.  Parmi  les  rares  écrivains  qui  en 
eurent  souci,  il  faut  citer  de  nouveau  le  dominicain  Conrad  Collin, 
auteur  d'un  traité  de  théologie  morale  (1523).  Cet  essai  se  reproduit 

>  Voy.  HirnTEn,  p.  22  et  .suiv.  Lossen,  Briefe  von  A.  Masius  (Leipsick,  1886), 
p.  19,  20.  Rkusch,  lufhx,  t.  I.  p.  571,  t.  II,  p.  1273. 

2  Voy.  i.E  BAr.KEit,  t.  III,  p.  761-766;  Rli.and,  p.  13-21,  Kalholik  (1864),  t.  H 
p.  102  et  suiv,;  ilnuTiJu,  p.  196-198;  voy.  aussi  plus  iiaut,  p.  294. 

=>  HunTKn,  p.  191  sq.,  Kuones,  p,  377. 
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avec  plus  de  perfection  dans  le  Manuel  de  théologie  pastorale  de  Pierre 
Binsfeld,  e'vêque  suffragant  de  Vienne,  élève  du  Collège  germanique 
de  Rome  (t  1338.) 

Vers  la  même  époque  les  jésuites  Balthasar  Hagel  '  et  Paul  Laymann 
acquirent  une  grande  réputation  comme  maîtres  de  théologie  morale. 
Hagel  était  célèbre  pour  la  solution  des  cas  de  conscience;  ses  élèves 
allaient  jusqu'à  recueillir  avidement  les  brouillons  de  ses  dictées  sco- 
laires. De  tous  côtés  on  venait  le  consulter  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  à  résoudre-.  La  réputation  de  Laymann 
était  encore  plus  étendue.  H  professa  le  droit  canon  d'abord  à  Munich, 
puis  à  Dillingen  \  Son  principal  ouvrage,,  La  théologie  morale,  parut 
à  Munich  en  1623.  Laymann  est  incontestablement  le  premier  des 
moralistes  allemands  de  son  époque.  Ce  que  Tanner  avait  été  pour 
la  dogmatique,  Laymann  le  fut  pour  la  morale;  il  emprunte  à  saint 
Thomas  les  principes  fondamentaux  de  sa  casuistique.  Ses  solu- 
tions, qu'il  puise  tantôt  dans  le  droit  canon,  tantôt  dans  le  droit 
civil,  intéressent  aussi  la  jurisprudence;  il  apporte  dans  ses  juge- 
ments beaucoup  de  modération  et  de  calme;  la  sagesse  domine  en 
son  ouvrage  :  il  faut  le  louer  aussi  du  soin  qu'il  apporte  à  établir 
solidement  le  bien  fondé  de  ses  axiomes. 

Laymann  est  aussi  un  savant  casuiste.  Ses  commentaires  sur  les 
Décrétales  sont  encore  estimés  de  nos  jours.  Un  assez  grand  nombre 
de  jésuites,  ses  contemporains,  se  firent  remarquer  par  d'excellents 
travaux  sur  le  droit  canon;  tels  Pierre  Thyrüns,  Serarius,  Gretser 
et  Moquet.  Avec  eux,  Rodolphe  Glenk,  Jean-Richard  Ossanüus,  Pierre 
Binsfeld,  Cornelius  Schulting,  Frédéric  Martini  et  surtout  Henri 
Canisius,  méritent  d'être  cités  avec  honneur.  Ce  dernier,  pieux  et 
savant  laïque,  parent  du  célèbre  Père  Canisius,  occupa,  de  1390  à 
i61Ç,  année  de  sa  mort,  la  chaire  de  droit  canon  de  l'Université  d'In- 
golstadt.  11  a  laissé  de  nombreux  écrits*.  l\  s'est  surtout  fait  un  nom 
par  la  publication  de  manuscrits  précieux  du  moyen  âge  ou  des 
temps  patristiques. 

L'ardeur  théologique  réveillée  en  Allemagne  depuis  le  Concile  se 
manifeste  encore  par  la  réédition  de  nombreux  ouvrages  patris- 

'  Né  à  Murnau  (Bavière),  jésuite  depuis  1572;  pendant  de  longues  années 
maître  de  dogmatique  à  Ingolstadt,  mort  en  1616.  Longtemps  avant  Laymann,  il 
avait  publié  un  manuel  pratique  de  morale  :  Scholœ  tkeolorjiœ,  in  quitus 
casuum  conscientiœ  cognoscendorum  brevis  ac  certa  metliodus  Iraditur.  Libri  très. 
Infjolsladii  iraditi  anno  1606.  Voy.  de  Bäcker,  t.  II,  p.  6.  Sommervogel,  t.  IV 
p.  18-19. 

-  -Medeher.  t.  II,  p.  216. 

*  .Vous  reviendrons  sur  Laymann.  Binsfeld  et  Delrio  dans  notre  chapitre  sur 
les  .-orcières.  ' 

*  Voy.  ScHLLTE,  Quellen,  t.  III,  p.  1,  127-131,  134-133  (p.  124  et  suiv.)  on  y 
trouera  la  liste  des  rares  ouvrages  canonistes  antérieurs  au  Concile  de  Trente. 


576   ÉDITIONS   DE   SAINTS   PÈRES   ET   AUTRES   OUVRAGES 

tiques  ou  d'autres  écrits  précieux  intéressant  la  foi.  Dès  1530,  le  fran- 
ciscain Pierre  Grabbe  publiait  à  Cologne  la  collection  des  Conciles. 
Plus  tard,  en  1557,  le  carme  Laurent  Surius^  célèbre  par  ses  ouvrages 
historiques,  en  faisait  paraître,  à  Cologne,  la  collection  complète 
en  quatre  volumes  in-folio;  Severus  Binius,  chanoine  de  Cologne, 
perfectionna  encore,  plus  tard,  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  ^  A  la 
même  date,  Surius  surveillait  l'impression  des  œuvres  du  Pape  Léon 
le  Grand,  tandis  que  Binius  publiait  un  texte  revisé  des  ouvrages 
d'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  de  Socrate,  de  Théodoret,  de 
Sozomènes  et  d"Évagrius  -.  Surius  traduisit  en  outre  en  allemand 
de  nombreux  écrits  de  Faber,  de  Gropper  et  de  Staphylus,  et 
publia  toute  une  série  de  vies  de  saints;  ces  pieuses  biographies 
manquent  assurément  de  critique;  mais  Surius  y  a  mis  en  lumière 
beaucoup  de  documents  jusqu'alors  ignorés  ^ 

Bientôt,  dans  ce  domaine  aussi,  les  jésuites  prirent  l'initiative,  et 
d'abord  le  premier  provincial  de  l'ordre  pour  la  Haute-Allemagne 
et  l'Autriche,  Pierre  Canisius.  Pendant  cinquante  ans  cet  apôtre 
admirable  n'a  cessé  de  servir  l'Église  par  ses  écrits  comme  par 
son  zèle  (1546-1596)''.  Il  débute  en  1543,  à  Cologne,  n'ayant  encore 
que  vingt-deux  ans,  par  une  édition  critique  des  œuvres  du  mys- 
tique dominicain  Jean  Tauler,  travail  pour  lequel  le  couvent  domi- 
nicain de  Sainte-Gertrude,  à  Cologne^  lui  avait  fourni  de  précieux 
matériaux.  Plusieurs  écrits  de  Tauler  et  des  plus  intimes  compagnons 
de  sa  pensée  furent  ainsi  donnés  au  public  pour  la  première  fois^; 
en  1546,  Canisius  publie  en  latin  les  œuvres  de  Cyrille  d'Alexandrie 
(2  volumes  in-folio).  Comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  il  s'était  proposé 
d'offrir  aux  évêques  allemands,  dans  la  personne  de  saint  Cyrille,  un 
modèle  accompli  des  vertus  de  leur  état.  Puis  Canisius  publia  les  ser- 
mons et  les  homélies  de  saint  Léon  le  Grand,  éloquent  témoignage  de 
l'antiquité  chrétienne  qu'il  tenait  à  opposer  aux  doctrines  des  nova- 
teurs. A  cet  ouvrage  se  rattache  son  édition,  à  l'usage  des  écoles,  des 
lettres  choisies  de  saint  Jérôme  publiée  pour  la  première  fois  en  1562 
et  depuis  réimprimée  au  moins  quarante  fois  :  citons  encore  la  tra- 
duction allemande  du  martyrologe,  publiée  pour  la  première  fois  à 

1  Hefele,  Conciliençjesch  (2«  éd.),  t.  I,  p.  75. 

'  Voy.  Wehner,  Gesch.  der  kaihol.  Theologie,  p.  39-40.  Rappelons  cependant 
que  le  premier  recueil  des  actes  des  Conciles  avait  été  publié  à  Paris  par  le  cha- 
noine Jacques  Merlin  en  1524. 

3  Watte.nüacii,  Deutschlands  Geschichtsquellen  (5"  éd.),  p.  1,  9. 

*  Sur  les  nombreux  écrits  du  B.  Canisius.  voy.  Ai.egambe,  Bibl.  Script.  Soc. 
Jesu  (Anvers,  164,3),  p.  374-377;  de  Bäcker,  t.  III,  p.  1046-1067,  t.  III.  p.  2054-2055. 
SoMMEuvoiiEL,  t.  IV,  p.  617-688.  Canisii  Epislulae,  t.  II,  p.  883-901,  t.  III,  ]).  772-800. 

*  Canisii  Epistulae,  t.  I,  p.  79-93.  L'édition  de  Tauler  est  encore  intéressante 
à  un  autre  [•oint  de  vue  :  des  innombrables  écrits  publiés  par  la  Société  de  Jésus, 
elle  est  de  beaucoup  le  plus  ancien. 
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Dilligen  en  1562  sous  la  direction  et  l'active  collaboration  de  Cani- 
sius',  qui  l'enrichit  encore  de  précieux  documents.  Pour  les  œuvres 
de  saint  Cyprien,  éditées  par  Érasme,  Canisius  avait  déjà  rassemblé 
environ  i.OOO  variantes,  lorsqu'il  apprit  que  d'autres  savants  prépa- 
raient une  nouvelle  édition  de  ce  Père  de  l'Église-. 

L'œuvre  principale  de  Canisius,  c'est  son  Catéchisme,  répandu  dans 
tout  le  monde  catholique,  et  dont  lui-même  a  donné  cinq  éditions 
différentes  :  deux  en  allemand,  et  trois  en  latin  ^:  il  fit  aussi  réim- 
primer en  deux  volumes  in-quarto  l'ouvrage  latin  intitulé  :  Observa- 
tions sur  les  Évangiles  des  jours  de  fête,  livre  destiné  surtout  aux  prêtres. 
On  lui  doit  encore  de  nombreuses  biographies  de  saints  allemands 
ou  suisses,  publiées  soit  en  grand,  soit  en  petit  format  (saint  Beat, 
saint  Fridolin,  saint  Ursus  et  saint  Victor,  saint  Älaurice,  sainte  Ida  de 
Toggenbourg,  le  bienheureux  de  la  Fliie);  puis  toute  une  série  de 
livres  édifiants,  composés  soit  en  latin,  soit  en  allemand;  l'un  d'eux, 
le  Manuale  Catholicoruvi,  eut  plus  de  trente  éditions  en  diverses 
langues. 

Par  le  conseil  ou  par  un  travail  personnel,  Canisius  prit  aussi  une 
part  active  aux  travaux  scientifiques  d'autres  écrivains  catholiques. 
En  1556,  à  Ingolstadt,  il  prépare  une  nouvelle  édition  allemande  de 
la  grammaire  latine  du  jésuite  Annibal  Codretus  ;  en  1557  et  durant 
les  années  suivantes  il  se  donne  mille  peines  pour  l'édition  des 
œuvres  d'Hosius  et  de  Martin  Cromer  qui  se  prépare  à  Anvers, 
Cologne  et  Paris;  en  1558,  il  traduit  en  allemand  deux  ouvrages 
latins  d'Hosius;  il  coopère  à  ïOrthodoxœ  explicationes^  excellent 
ouvrage  publié  pour  la  première  fois  à  Venise  en  1557  par  Didacus 
Payva  de  Andrada.  En  1 562,  il  veille  à  ce  que  les  Allemands  puissent 
profiter,  grâce  à  un  imprimeur  de  Cologne,  du  célèbre  ouvrage  sur 
la  jastification,  du  franciscain  André  de  Vega,  l'un  des  théologiens 
du  Concile.  Il  donne,  en  1578,  une  nouvelle  édition  de  saint  Épi- 
phane;  en  1580,  il  presse  ses  supérieurs  de  Rome  de  décider  le  savant 
Père  Franz  Turrian  à  revoir  ses  ouvrages,  et  à  les  offrir  au  public 
iébarrassés  de  toutes  leurs  singularités*.  Il  prend  part  à  la  publi- 
cation de  la  collection  complète  des  actes  des  Conciles  que  pré- 
parent les  jésuites  de  Cologne;  le  8  novembre  1561,  il  remercie  le 
P.  Salmeron  des  conseils  que  celui-ci  lui  envoie  de  Rome,  et  lui 

'  Le  livre  eut  depuis  de  nombreuses  réimpressioDS. 

''  Canitii  Epistulae.  t.  II,  p.  781-782. 

^  Voy.  notre  quatrième  volume,  p.  440-444;  puis  BnAiNsnEnGEn.  Entstehung  und 
erste  Entwicklung  der  Catechismen  des  sei.  Petrin  Canisius,  Fribourg,  1893. 

*  Alph.  Polanco,  S.  J.  Vita  lynatii  Loiolae  et  rerwm  Societalis  Jesu  Historia, 
t.  VI,  Madrid,  1898,  p.  411.  Canitii  Epistulae,  t.  I,  p.  592,  note  2:  t.  II,  p.  424, 
453,  888,  897,  899;  t.  III,  p.  242,  292,  424,  453.  Paulus,  H  ist.  polit.  Blätter,  \m 
t.  I,  p.  765. 

T.   vil.  37 
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promet  d'écrire  à  Cologne  qu'il  ne  faut  nullement  regarder  à  la 
dépense  lorsqu'il  s'agit  de  fournir  aux  écrivains  catholiques  les 
sommes  qui  leur  sont  indispensables  pour  mettre  au  jour  leurs 
ouvrages. 

Ce  saint  religieux  d'un  zèle  si  universel  et  si  ardent  obtint  aussi 
que  les  relations  que  les  missionnaires  de  son  ordre,  envoyés  aux 
Indes,  au  Japon  et  en  d'autres  lointains  pays,  adressaient  à  leur 
supérieur  général  à  Rome,  fussent  traduites  en  latin,  afin  que  les 
Allemands  en  fussent  édifiés'.  Pendant  la  dernière  période  des 
assemblées  générales  du  Concile,  il  faisait  à  Rome  de  nombreux 
envois  de  livres  et  mettait  les  Pères  du  Concile  au  courant  de  tout  ce 
qui  paraissait  de  nouveau  à  la  foire  de  Francfort  relativement  à  la 
théologie  5  surtout  à  la  théologie  protestante*.  A  la  même  époque,  il 
adressait;!,  Trente  et  à  Rome  les  lettres  les  plus  pressantes,  en  parti- 
culier aux  cardinaux  Hosius  et  Truchsess,  pour  que  les  écrivains 
catholiques  fussent  exhortés  à  défendre  l'Église  par  de  savants 
ouvrages'.  Peu  de  temps  auparavant  il  avait  obtenu  de  l'Empereur, 
pour  trois  imprimeurs  de  Cologne,  de  précieux  privilèges*. 

Plusieurs  religieux  de  son  ordre  se  firent  remarquer  par  la  publi- 
cation d'ouvrages  patristiques;  tels  Théodore  Peltanus,  Gretser, 
Pierre  Stevart,  déjà  cité  comme  exégète.  Peltanus,  il  est  vrai,  était 
né  aux  environs  de  Liège;  mais,  comme  Canisius,  il  passa  toujours 
pour  allemand.  A  dater  de  1556  jusqu'à  sa  mort  (1584),  il  habita 
d"abord  Ingolstadt,  où  il  professa  pendant  six  ans  la  théologie, 
puis  Augsbourg.  C'est  Gretser  qui  fournit  à  Henri  Canisius  tous 
les  matériaux  de  son  célèbre  ouvrage  :  Antiquœ  lectiones  (6  vol. 
in-quarto)  ^ 


111 


En  Allemagne,  au  commencement  du  seizième  siècle,  la  philoso- 
phie était  encore  enfoncée  dans  l'ornière  profonde  où  elle  était  tombée 
vers  la  fin  du  moyen  âge.  D'accord  sur  les  questions  fondamentales", 
les  philosophes  se  disputaient  avec  passion  sur  des  points  de  détail 
d'un  intérêt  très  secondaire.  Thomistes,  scotistes,  occamistes,  ne 
cessaient  de  se  combattre,  ou  prenaient  un  extraordinaire  intérêt  à 

>  Canisii  Epislulae,  t.  III,  p.  303,  344,  580. 

«  Ibid.,  p.  240,  322,  326,  363,  374,  393,  396,  409,  428,  485,  489,  492,  530,  575. 

s  Ibid.,  p.  30,  31,  296,  372,  392. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  678. 

*  Voy.  WiiRNEU,  Gesch.  der  kathol.  Iheolof/ir,  p.  40-42;  Mederer,  t.  II,  p.  6.  Som- 
MERVOGEi.,  t.  III,  1744  sqq.  et  plus  haut,  p.  292  et  293. 

"  Voy.  plus  haut,  j).  422. 
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la  solution  de  problèmes  de  métaphysique  ou  de  logique.  On  faisait 
preuve,  pour  résoudre  de  puériles  énigmes,  d'une  subtilité  d'argu- 
ment, d'un  talent  d'analyse,  d'une  persévérance  au  travail  dignes  de 
plus  grands  objets.  D'après  un  calcul  qui  certainement  n'a  pas  été 
exagéré,  on  a  prouvé  que  quinze  ou  dix-huit  ouvrages,  anciens  ou 
nouveaux,  uniquement  relatifs  à  la  logique,  ont  été  imprimés 
tous  les  ans  de  1480  à  1520.  II  est  vrai  que  ce  calcul  s'étend  à 
l'Europe  entière;  mais  l'Allemagne  ne  restait  pas  en  arrière  des 
autres  nations'.  Le  Compendium  philosophique  d'Usingen,  plusieurs 
fois  réimprimé,  eut,  au  bout  de  dix  ans,  une  édition  nouvelle  de 
2,000  exemplaires  :  onze  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  on  n'en  trou- 
vait plus  un  seul  chez  les  libraires;  il  fallut  le  rééditer-. 

Les  théologiens  eux-mêmes  accordaient  à  la  philosophie  une  im- 
portance exagérée.  Détachés  des  réalités  de  la  vie  pratique,  indiffé- 
rents à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'eux  «  comme  s'ils  eussent 
dormi  le  sommeil  d'Endymion  ■■  »,  les  docteurs  de  la  science  sacrée 
s'intéressaient  bien  plus,  dans  les  disputes,  aux  spéculations  philo- 
sophiques qu'aux  arguments  théologiques  proprement  dits.  Si  l'on 
parcourt  les  titres  des  thèses  soutenues  par  Jean  Eck  en  1516,  on 
comprendra  combien  les  théologiens  éclairés  de  cette  époque  avaient 
raison  de  se  plaindre  d'un  pareil  état  de  choses  *. 

On  n'était  pourtant  pas  esclave  d'Aristote  au  point  où  Luther  le  pré- 
tendait. On  n'ignorait  pas  que  le  «  philosophe  -.  avait  quelquefois 
erré,  et  souvent  on  en  convenait  franchement-.  Cependant,  d'une 
façon  générale,  on  restait  attaché  à  ses  principes  comme  au  fonde- 
ment inébranlable  et  intangible  de  toute  philosophie  digne  de  ce  nom. 

Longtemps^  la  guerre  déclarée  par  les  humanistes  italiens  à  la  phi- 
losophie d'Aristote  ne  trouva  point  d'écho  en  Allemagne.  Rodolphe 
Agricola,  dans  l'un  de  ses  ouvrages'',  laisse^  il  est  vrai,  deviner  les 
mêmes  tendances;  et,  comme  Laurentius  Valla,  essaye  de  substi- 

'  Prantl,  Gesch.  der  Logik  im  Abendlande,  t.  IV,  p.  173, 

*  Paclus,  Der  Augustiner  Barth.  Arnoldi  von  Usingen,  p.  2. 
'  Eck,  De  primatu,  t.  I,  p.  1. 

*  Par  exemple  i  i*ropos  de  l'Incarnation,  Eck  pose  les  questions  suivantes  : 
Le  Père  et  le  Saint-E.-prit  auraient-ils  pu  se  faire  lioname?  revêtir  la  nature 
humaine?  Le  Verbe  éternel  aurait-il  pu  revêtir  une  nature  inintelligente,  et 
beaucoup  d'autres  questions  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  spéculation  que 
du  domaine  théologique,  et  qui,  par  conséquent,  appartiennent  à  la  philosophie. 

'  «  Quamvis  Aristoteles  liabitus  sit  inter  philosophos  tanquam  princeps  non 
tamen  sua  scripta  undecumque  quadrant  veritati  nec  pliilosophia  infudit  se  uni 
homini  tota  et  nihil  reliquit  aliis...  Sicut  ergo  ipse  ingressus  est  labores  suorum 
magistrorum  et  invenit  eos  quandoque  errasse  sit  alii  ingressi  sunt  suos  labores 
et  invenerunt  eum  non  solum  errasse,  verum  etiam  sibi  ipsi  clarissime  contra- 
dixisse  ».  Usingen,  dans  Paulus,  p.  6.  Voy.  les  citations  de  scolastiques  plus 
anciens  dans  Sch.nkid,  Aristoteles  in  der  Scholastik  (Eiclistädt,  1875,  p.  81  et  suiv.) 

*  De  iuvenlione  Diulectica. 
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tuer  une  sorte  de  rhétorique  à  l'inflexible  logique  d'Aristote  '  ;  cepen- 
dant on  ne  regarda  même  pas  les  critiques  irrespectueuses  des  doc- 
teurs d'Italie  comme  dignes  d'être  réfutées'-.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la 
jeune  école  des  humanistes  allemands  eut  pris  quelque  influence  dans 
les  Universités  que  l'ancienne  méthode  scolastique  fut  reléguée  à 
l'arrière-plan^ 

Les  réformes  proposées  par  la  nouvelle  école  furent  d'abord  repous- 
sées avec  indignation,  bien  qu'on  ne  fût  pas  aveuglé  sur  les  défauts 
et  les  lacunes  de  l'ancienne  méthode.  On  s'était  en  eff"et  préoccupé 
de  la  réforme  des  études  avant  que  la  nécessité  de  combattre  les 
novateurs  religieux  n'eût  tiré  les  théologiens  de  leur  torpeur,  et  ne  les 
eût  contraints  à  se  tourner  vers  des  objets  réels.  Le  célèbre  adver- 
saire de  Luther,  Jean  Eck  *,  mérite  à  cet  égard  d'être  mis  à  la  place 
d'honneur.  Lorsque  le  gouvernement  bavarois  voulut  réorganiser 
les  études  à  l'Université  d'Ingolstadt,  la  commission  nommée  à  cet 
efl'et  le  chargea  de  préparer  de  nouveaux  manuels  de  philosophie. 
En  un  très  court  espace  de  temps,  Eck  eut  achevé  ses  Commentairea 
sur  la  logique  et  ht  physique  d'Aristote;  il  proposait  d'en  retrancher  les 
sophismes,  les  explications  logiques,  les  interminables  développe- 
ments, et  de  s'en  tenir  à  la  philosophie  d'Aristote  dégagée  de  tout 
cet  alliage  \  Une  nouvelle  traduction  du  Stagyrite,  publiée  par 
Argyropulus,  et  commentée  par  Eck,  fut  adoptée  pour  les  exercices 
des  élèves;  plus  souvent  encore  ils  devaient  travailler  sur  le  texte 
grec.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  Cursus  Eccianus  servit  de  base 
aux  cours  de  philosophie  de  la  faculté  d'Ingolstadt. 

Nombre  d'adversaires  des  novateurs  religieux  étaient  d'éminents 
philosophes;  tels  :  Usingen,  Cochlée  et  AVimpina.  La  vive  imagina- 
tion de  Murner  ne  resta  pas  étrangère  à  cette  science.  Pour  aider  la 
mémoire  de  ses  élèves,  il  avait  rattaché  tous  les  préceptes  de  la 
logique  aux  ingénieux  emblèmes  de  cent  vingt  et  une  cartes  à  jouer  ". 

Après  le  Concile  de  Trente  et  la  réforme  de  la  théologie  scolas- 
tique, la  philosophie  entra  dans  des  voies  nouvelles  ;  on  restait  encore 
attaché  à  Aristote,  en  dépit  des  critiques  d'un  Patrizzi  ou  d'un 
Ramus;  mais,  dans  l'explication  du  philosophe  grec,  on  chercha  de 

'  Prantl,  Gesch.  der  Logik,  t.  IV,  p.  167  et  suiv. 

*  «  Putrescat  ille  quirleni  (Valla)  inscitia  sua  cum  doctis  omnibus  ludibrio 
habeatur  ».  Eck,  dans  Phantl,  Gesch.  der  Loyik,  p.  288. 

^  Voy.  notre  second  volume,  p.  24  et  suiv. 

*  l'uANTL,  Gesch.  der  Lo(jik,  t.  IV,  p.  284  et  suiv. 
5  In  summulas  Pétri  Hisp.  dedicatio. 

•*  Le  frontispice  de  cette  Logica  memoralira  représente  lo  logicien  en  chasseur. 
Les  dilTérentes  pièces  de  son  costume  figurent  les  diverses  parties  de  la  logique. 
Son  couteau  de  chasse  est  Syllogismus,  ses  guêtres  .sont  pœdicabilia  et  prœ- 
dicamenta;  ses  chiens  do  chasse  s'appellent  Veritas  et  Fahislas:  l'objet  de  la 
chasse,  le  lièvre,  est  problema,  etc.  Voy.  Pkantl,  Gesch.  der  Logik,  t.  IV.  p.  294. 
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plus  en  plus  à  s'aiïranchir  de  défauts  que  personne  ne  critiquait 
plus  âprement  que  les  jeunes  commentateurs  de  la  nouvelle  école 
scolastique.  On  s'appliqua  surtout  à  retrancher  de  puériles  subti- 
lités, à  rendre  plus  claire  et  plus  attrayante  Texposition  des  axiomes 
philosophiques.  A  cette  époque,  les  plus  importants  travaux  relatifs 
à  la  philosophie  sont  dus  à  des  savants  italiens  ou  espagnols.  Cepen- 
dant, en  Allemagne,  la  polémique  confessionnelle  et  l'apologétique 
n'avaient  pas  tellement  absorbé  les  esprits  qu'on  fût  devenu  totale- 
ment indifférent  aux  questions  purement  scientifiques  de  la  philo- 
sopliie.  Il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  citer,  dans  ce  domaine,  aucun 
ouvrage  de  première  valeur;  quelques  commentaires  sur  Aristote, 
œuvres  de  savants  jésuites  allemands,  sont  restc's  manuscrits,  sans 
doute,  à  cause  du  peu  d'attrait  du  public  pour  de  semblables  études, 
ou  pour  quelque  autre  motif;  mais  néanmoins  une  sérieuse  forma- 
tion philosophique  continuait  à  être  exigée  de  ceux  qui  se  consa- 
craient aux  lettres  -.  Les  jésuites,  auxquels  l'Allemagne  doit  en  grande 
partie  la  renaissance  de  la  science  sacrée,  travaillaient  sans  cesse 
à  la  réforme  des  études  philosophiques.  Dès  1555,  Canisius,  dans  le 
plan  de  réforme  qu'il  trace  pour  l'Université  d'Ingolstadt,  insiste 
pour  que  la  Dialectique  d'Aristote,  depuis  longtemps  laissée  dans  un 
injuste  oubli,  soit  remise  en  honneur,  et  pour  que  tous  les  cours 
dont  la  fréquentation  avait  été  jugée  nécessaire  autrefois  pour  l'ob- 
tention du  grade  de  maître  es  arts  %  soient  rétablis.  «  Quant  aux  cours 
sur  Aristote  »,  écrit-il  à  ses  religieux,  «  vous  devez  encourager  les 
récalcitrants  à  y  assister,  et  entretenir  chez  vos  élèves  le  goût  des 
disputes  philosophiques  '  ».  En  général,  les  jésuites  montrèrent  le 
même  zèle  partout  où  ils  enseignèrent.  Le  nombre  surprenant  des 
ouvrages  de  philosophie,  publiés  à  l'étranger  et  traduits  ou  réimpri- 
m('s  aussitôt  en  Allemagne,  prouve  combien  on  était  désireux  de 
s'approprier  les  résultats  obtenus  par  les  réformateurs  italiens  ou 
irançaist  A  Ingolstadt,  où  l'on  s'était  borné,  jusque-là,  à  l'explication 
de  quelques  fragments  des  œuvres  du  i  philosophe  »,  Hermes 
Halbpaur  le  premier  expliqua  Aristote  devant  ses  auditeurs  en  se 
servant  du  texte  même  du  Stagyrite^  Des  trente-quatre  éditions 
de  la  Logique  de  Fonseca,  «  l'Aristote  portugais  »,  la  moitié  a  été 

'  De  Bäcker,  s.  v.  liaumann,  Coscan. 

*  «  Cursum  (pliilosoijhicum)  vero  audient  integrum  oranes,  qui  gradum  ali- 
quum  in  pliilosophia  suscuiiluri  .sunt,  quive  theologiuj  ac  medicinœ  studiis  ope- 
rain  dabunt  ».  Ordonnances  ducales  pour  Ingolstadt  1572.  Meokrer,  t.  IV,  p.  336. 

•■  «  Redeat  in  scholani  dialectica  Aristotelis,  lot  annis  turpiter  intermissa  et 
lectiones  raagistrandis  necessanue  compleantur  ».  Pachtler,  t.  Il,  p.  335. 

*  «  Ad  Aristotelis  lectiones  ctiam  répugnantes  provocabitis,  in  disputandi  fer- 
vore  conOrmabitis  ».  Canisius,  lettre  aux  scolastiques  S.  J.  Cologne,  25  février 
1548.  Pachtler,  t.  II,  p.  135. 

'  Canisii  Epistulae,  t.  Il,  p.  390,  note  2. 
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imprimée  en  Allemagne.  Un  ouvrage  du  même  genre,  du  cardinal 
ToledO;,  fut  treize  fois  rééditée  l'étranger,  et  neuf  fois  à  Cologne.  On 
peut  en  dire  autant  des  commentaires  sur  Aristote  des  jésuites  de 
Coimbra,  des  ouvrages  de  Peyrera,  de  Lorinus,  etc.  '  Évidemment, 
la  philosophie  n'était  pas  alors  l'intérêt  dominant.  La  nécessité  des 
temps  tournait  tous  les  efforts  intellectuels  des  catholiques  vers  des 
objets  plus  importants.  Les  plus  savants  jésuites,  La^-mann,  Gretser, 
Serarius,  Forer,  furent  tous,  pendant  quelque  temps,  professeurs 
de  philosophie;  niais  rarement  un  homme  de  talent  lui  consacrait 
toute  sa  vie;  la  plupart  du  temps,  la  théologie,  surtout  Tapologe- 
tique,  absorbaient  toutes  les  intelligences.  Les  études  philosophiques 
ne  semblaient  utiles  qu'à  préparer  excellemment  un  jeune  débutant 
à  résoudre  avec  clarté  une  question  scientifique,  à  en  exposer  judi- 
cieusement le  pour  et  le  contre-.  Aussi  attachait-on  une  grande 
importance  aux  disputes,  qu'on  regardait  comme  le  seul  moyen 
daiguiser  l'esprit^  de  l'assouplir,  de  le  rendre  habile  aux  joutes 
intellectuelles  ^  Le  nombre  extraordinaire  de  disputes  imprimées  à 
cette  époque  (beaucoup  sont  encore  entre  nos  mains)  prouve  avec 
quelle  ardeur  élèves  et  professeurs  s'adonnaient  à  cette  sorte  de 
gymnastique  de  l'esprit.  Quand  arrivait  le  grand  jour  de  la  dispute, 
rélève,  en  présence  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  devait  faire 
preuve  de  dextérité  et  de  savoir  dans  la  lutte  engagée;  le  profes- 
seur commençait  par  résumer  les  thèses  qu'il  s'agissait  de  sou- 
tenir, dans  un  discours  plus  ou  moins  long.  Généralement,  le  sujet 
de  ces  thèses,  imprimées  chaque  année  à  Dillingen  ou  à  Ingolstadt, 
était  emprunté  à  Aristote;  elles  exposaient  les  vues  du  philosophe 
grec  sur  quelque  point  contesté,  ou  s'attachaient  à  résoudre  une  ques- 
tion ardue  de  philosophie  *.  Ces  écrits  d'actualité  ne  pouvaient,  en 
aucune  façon,  faire  progresser  la  science. 

Comme  la  Compagnie  de  Jésus,  les  anciens  ordres  religieux  res- 
taient fermement  attachés  à  la  philosophie  d'Aristote  \  ils  choisis- 
saient avec  prédilection,  pour  les  disputes  publiques,  des  sujets  se 
rapportant  à  la  vie  pratique;  c'est  de  la  philosophie  pratique  que 

'  SoM.MERvoüiiL,  S.  V.  FoHseca,  Toledo. 

*  Leibnitz  est  du  même  avis  :  «  Je  persiste  à  croire  qu'un  élève  médiocre,  en 
se  servant  de  la  logique  d'Aristote,  pourra  faire  mieux  que  le  meilleur  logicien, 
de  même  qu'un  enfant  tirera  des  lignes  plus  nettes  en  s'aidant  d'une  règle  que 
le  meilleur  maître  ne  pourrait  faire  à  main  levée.  »  Lettre  à  G.  Wagner,  Pesch, 
Imlil.  loyic,  t.  I,  p.  72. 

^  «  Scliolastica  exercitia,  quibus  ad  excitanda  ingénia  iiiliil  est  aptius.  »  Edit  du 
duc  de  Bavière  en  1372.  Mkuereh,  t.  IV,  p.  337. 

*  Rixner  a  réuni  beaucoup  de  ces  Dispulalioncs,  Gesch.  der  PJùlosopJiie  bei  den 
Katholiken  in  Allbayern.  Bayerisch-Schivaben,  und  Bayerisch  Franken,  p.  18  et  suiv. 
(.Municli,  183Ö.)  Voy.  Gresser,  t.  XVI,  p.  549  et  suiv, 

=•  ZiEGELBADEB,  t.   II,  p.  280,  t.  IV,  p.  290,  301. 
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traite  le  seul  grand  ouvrage  philosophique  qu'ait  produit  l'Alle- 
magne catholique  à  cette  époque,  les  Dix  livres  sur  la  politique  d'Adam 
Contzen. 

Les  doctrines  de  Machiavel  sur  TÉtat,  le  de'dain  pour  le  Christia- 
nisme affecté  par  le  célèbre  Florentin .  avaient  rencontré  de  vives  sym- 
pathies en  dehors  de  lltalie.  En  France,  beaucoup  d'hommes  d'État, 
comme  s'en  plaignait  un  écrivain  français,  «  lisaient  plus  assidû- 
ment Machiavel  qu'un  prêtre  son  bréviaire,  ou  qu'un  Turc  TAlco- 
ran'.  »  Le  jésuite  Ribadeneira-,  qui  avait  beaucoup  voyagé,,  disait 
que  »  ce  docteur  de  perdition  avait  partout  tant  de  disciples,  que 
tant  de  «  politiques  »  s'abritaient  sous  le  manteau  du  Christ  tout  en 
le  persécutant,  qu'il  était  impossible  de  calculer  le  mal  qu'il  avait 
fait.  I  «  De  nos  jours  »,  dit  aussi  Contzen,  «  la  race  méprisable  des 
pseudo-politiques  est  toute-puissante  en  plus  d'une  contrée.  La 
torche  de  Nicolas  Machiavel,  qui  a  mis  tant  de  royaumes  en  feu.  les 
précède.  Pour  Machiavel^  la  religion  n'est  qu'un  moyen  d'atteindre 
certains  buts  politiques;  il  loue  le  vice  et  l'hérésie  pourvu  qu'il  les 
trouve  capables  de  devenir,  entre  les  mains  des  politiques,  des 
instruments  de  domination.  Selon  lui,  la  justice  doit  céder  le  pas 
à  l'intérêt.  Son  Prince  n'est  qu'un  roué,  un  impie,  un  vil  hypo- 
crite^? » 

Les  écrivains  catholiques  croyaient  voir,  dans  les  nouvelles  héré- 
sies, la  raison  de  l'immense  difl'usion  des  doctrines  de  Machiavel. 
Contzen  écrivait  :  «  Les  esprits  ont  été  profondément  troublés  par 
les  divagations,  sans  solution  possible,  du  protestantisme.  Aussi 
beaucoup  d'athéistes  ou  de  pseudo-politiques,  ne  parvenant  pas  à 
choisir  entre  tant  d'opinions  contradictoires  enfantées  par  l'hérésie, 
en  sont  venus  à  nier  toute  religion  '.  y 

Le  mot  «  athéiste  »  désignait  alors  ordinairement  un  «  politique^  ». 
«  Bien  qu'aujourd'hui  » ,  dit  Lessius*^,  «  beaucoup  de  téméraires  esprits 
aient  l'audace  de  nier  l'existence  de  Dieu,  on  ne  se  doute  pas  de  leurs 
blasphèmes;  ils  ensevelissent  leur  secret  dans  le  silence,  de  peur  des 


'  Comnitnturiorum  de  regno  aut  quovis  principatu  rede  et  tranquille  admini^- 
Irando  libri  III  (Argentorati.  1611),  p.  6-15. 

'  Princeps  christianus  adv.  X.  Machiavellum  celerosque  hujus  temporis  poli- 
licüi.  Moguntite,  1603,  prîcfalio.  Politicor,  t.  I,  p.  1. 

3  Politicor,  t.  I,p.  1. 

*  Polilicor,  t.  Il,  p.  14.  «  Atheorum  tamen  seu  pseudopolilicoruni  duplex  c?t 
^eatenlia  de  republica  gubemauda.  Quidam  enim  palam  oiiiuem  non  rnodo  rcli- 
giùnem  verum  etiam  superslitionem  de  medio  tollunt...  Dum  eiiimintam  magna 
religioaum  varielute  nuUam  uligere  po^sunt,  omui  caix-iit.  » 

'  «  (Atliei)  dicuntur  etiam  synecdochica  denominatione  Politici...  et  signât« 
Machiavellistœ  ».  G.  Voetius,  Sel  dixp.  llteol.  (UltrajpcU,  1548).  t.  I,  p.  117. 

*  De  numine  ejusque  Providentia,  Opuscula  (Lugduui,  1651),  p.  215''.  Voy. 
G.  VcETics,  De  atUeismo,  dans  ses  œuvres  complètes,  t  I,  p.  115-226. 
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lois;  ils  ne  parlent  franchement  sur  ce  sujet  qu'entre  eux,  et 
dans  la  plus  stricte  intimité.  Les  hérésies  de  notre  siècle  ont  fait 
tout  le  mal;  elles  entraînent  presque  tout  le  monde  vers  l'athéisme; 
car  une  fois  qu'on  abandonne  la  religion  catholique,  l'esprit  ne  peut 
trouver  son  repos  nulle  part^  nulle  part  il  n'aperçoit  rien  de  solide 
où  il  puisse  s'appuyer.  Les  hérétiques  les  plus  savants,  les  plus 
profonds  mettent  en  question  les  points  les  plus  essentiels  de  la  foi. 
Quelques-uns  cessent  de  croire  en  Dieu,  doutent  de  tout,  ou  bien 
sont  prêts  à  embrasser  la  première  religion  venue,  pourvu  qu'elle 
leur  paraisse  devoir  servir  leurs  intérêts;  ces  derniers,  nous  les 
nommons  a  les  politiques  «,  parce  que  la  raison  d'être  de  toute 
religion  n'est  à  leurs  yeux  que  la  raison  d'État'.  )< 

Au  moment  où  plusieurs  ouvrages  étrangers  contre  «  les  poli- 
tiques »  commençaient  à  se  répandre  en  Allemagne,  Contzen  entre- 
prit de  démontrer  ce  que  c'est  que  la  vraie  politique,  la  vraie  sagesse 
d'un  État.  «  La  loi  de  Dieu,  »  dit-il,  «  doit  être  la  pierre  fondamen- 
tale de  l'État;  il  ne  peut  avoir  d'autre  architecte  que  la  saine  raison, 
d'autre  armure  que  la  vraie  sagesse,  c'est-à-dire  la  vertu  de  reli- 
gion  ».  Contzen  s'attache  ensuite  à  prouver  que   le  système  de 
Machiavel  n'est  pas  seulement  en  contradiction  avec  la  loi  divine, 
mais  avec  la  raison  naturelle,  et  ne  saurait  rien  fonder  de  stable. 
Pour  appuyer  sa  manière  de  voir,  il  pose  en  principe  que  l'État  n'est 
pas  l'ouvrage  du  hasard,  d'une  fatalité  aveugle,  mais  l'œuvre  de  Dieu, 
dont  la  Providence  gouverne  tous  les  peuples  et  décide  de  leurs  des- 
tinées; l'État,  dit-il,  doit  toujours  tendre  à  la  prospérité  du  plus 
grand  nombre  comme  à  celle  des  individus,  et  donner  le  premier 
l'exemple  de  la  vertu  et  du  respect  pour  la  religion.  Comme  moyen 
d'atteindre  ces  fins,  sur  lesquelles  il  s'étend  longuement,  Contzen 
■  insiste  surtout  sur  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse.  Les  voies  par 
lesquelles  l'État  peut  parvenir  à  la  grandeur  et  à  la  puissance,  les 
abus  et  les  fautes  qui  le  mènent,  au  contraire,  à  sa  ruine,  sont 
expliqués  dans  les  livres  suivants.  Un  traité  sur  la  guerre  termine  cet 
ouvrage,  qui,  malgré  de  nombreuses  lacunes,  expose  excellemment 
la  grandiose  théorie  chrétienne  de  l'État. 

'  «  Dès  la  propagation  du  nouvel  Évangile  en  France  »,  dit  aussi  l'auteur  calvi- 
niste cité  plus  haut  (p.  ö32,note  2),  «  Satan  a  encouragé  et  inspiré  toutes  les  raille- 
ries, toutes  les  satires  dont  la  religion  et  la  politique  sont  l'objet.  Peu  à  peu  la 
plaisanterie  est  devenue  sérieuse,  et  des  paroles  on  en  est  venu  au.v  actes.  » 


CHAPITRE  IX 

TRADUCTION  DE  LA  SAINTE  ÉCRITURE  EN  LANGUE  VULGAIRE 
CHEZ  LES  CATHOLIQUES  ET  CHEZ  LES  PROTESTANTS 


I 


«  Ce  qu'est  le  soleil  au  milieu  des  astres,  la  sainte  Écriture  l'est 
au  firmament  de  la  sainte  Église,  »  enseignait  le  théologien  allemand 
Gaspard  Schatzgeyer  au  commencement  du  seizième  siècle,  î  et 
les  écrivains  ecclésiastiques,  les  Pères  de  l'Église,  les  théologiens 
peuvent  être  comparés  aux  étoiles  :  il  faut  donc  étudier  la  Bible 
plus  que  tout  autre  livre  '.  »  Ce  qu'on  lit  à  la  fin  d'une  édition  de  la 
Vulgate  publiée  par  Koberger  en  1477  s'accorde  bien  avec  ce  qui 
précède  :  "  La  sainte  Écriture  est  au-dessus  de  toutes  les  sciences 
de  ce  monde.  En  effet,  les  sciences  ne  traitent  que  des  créatures, 
tandis  que  l'Écriture  sainte  nous  enseigne  à  connaître  le  Créateur. 
Aussi  tous  les  fidèles  doivent-ils  sans  relâche,  et  avec  un  grand 
zèle,  se  pénétrer  de  ce  livre  si  nécessaire  et  si  e'ievé;  ils  doivent  le 
conserver  dans  leur  mémoire,  car  celui  qui  n'en  a  pas  l'intelligence 
ne  possédera  jamais  la  sagesse.  En  ce  beau  paradis  de  TÉcriture 
fleur'ssent  les  parterres  des  commandements  divins;  les  arbrisseaux 
des  conseils  évangéliques  y  croissent,  les  fleurs  des  bons  exemples 
réjouissent  l'âme,  les  sources  vives  des  paraboles  jaillissent,  les  nids 
des  promesses  se  cachent,  et  la  douce  harmonie  des  psaumes  ravit 
les  cœurs.  » 

Ces  paroles  expriment  bien  ce  que  l'Écriture  sainte  était  pour 
l'Église  du  moyen  âge.  L'étude  de  la  Bible  était  recommandée  avec 
instance,  et  avant  toute  autre,  aux  prêtres.  Un  manuel  à  leur  usage, 
publié  en  1514,  l'appelle  <-  la  fontaine  inépuisable  du  prédicateur-.  » 
Trithème  exhorte  les  clercs  à  s'en  nourrir  tous  les  jours '•:  il  en  regarde 

'  «  Sacra  scriptura  principali  et  prœcipuo  studio  est  amplectenda,  et  in  ea 
aDimus  f'xcolendus.  In  fonte  enim  potius  quam  in  rivulis  potanduni  est.  » 
ScHATzôEn,  Op.  3i'5«. 

*  Katholik  (1889),  t.  II,  p.  176. 

*  TrithemiI's,  De  sacerdoium  vita  insliluenda,  cap.  4. 
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la  lecture  comme  le  plus  sûr  moyen  de  conserver  l'esprit  sacerdotal. 
Le  droit  canon  cite  les  Pères  et  les  Conciles  qui  en  recommandent 
l'étude'.  Le  bréviaire  et  le  missel  sont  presque  exclusivement 
composés  de  textes  de  TEcriture,  et  le  prêtre  est  par  conséquent 
en  contact  obligatoire  et  quotidien  avec  le  livre  des  livres.  Thomas 
a  Kempis,  en  mettant  au  même  rang  l'Écriture  sainte  et  l'Eucha- 
ristie, comme  l'avaient  fait  avant  lui  les  Pères  de  l'Église,  montre 
assez  en  quelle  estime  était  tenu,  au  moyen  âge,  le  livre  inspiré. 
«  Sans  l'Eucharistie  et  la  sainte  Écriture,  mon  aliment  et  ma  lumière,  « 
dit  l'auteur  de  Y  Imitation,  «  la  vie  me  serait  insupportable-.  »  «  Si  le 
religieux  veut  acquérir  la  perfection,  »  disait  Trithème,  «  qu'il  médite 
assidûment  les  souffrances  du  Rédempteur;  qu'il  se  remémore 
chaque  scène,  chaque  incident  de  la  Passion  du  Christ  comme  s'il  y 
assistait  réellement;  qu'il  se  figure  accompagner  le  Seigneur  dans 
la  voie  douloureuse,  le  regardant,  l'écoutant  parler,  jusqu'à  ce  que 
son  cœur  soit  tout  enflammé  de  l'amour  du  Christs  »  Le  fait  seul 
que^  jusqu'en  1301,  on  compte  124  éditions  de  la  vulgate  latine, 
l'année  suivante,  plus  de  400  S  abstraction  faite  de  186  éditions  du 
missel,  de  173  éditions  du  bréviaire  ou  de  livres  pieux  se  rapportant 
à  la  sainte  Ecriture  et  servant  à  son  explication,  prouve  surabon- 
damment que  les  désirs  de  l'Église,  relativement  à  la  lecture  et  à 
l'étude  de  la  Bible,  avaient  été  compris. 

Quant  aux  laïques,  ils  étaient  initiés  aux  Saints  Livres  par  le  sermon, 
auquel^  l'Église  leur  faisait  un  devoir  rigoureux  d'assister  tous  les  di- 
manches, et  qui  les  proposait  sans  cesse  à  leur  méditation.  De  plus,  tout 
ce  qui  parait  l'Église  :  tableaux,  statues,  peintures  murales,  vêtements 
sacerdotaux,  et  jusqu'aux  moindres  objets  servant  au  culte,  était 
destiné  à  leur  rappeler,  comme  l'explique  Geiler  de  Kaisersberg", 

'  Dist.,  36,  38.  «  Ignorantia  mater  cunctorum  errorum  maxime  in  sacerdotibus 
vitanda  est,  qui  docendi  officium  in  populis  susceperunt.  Sacerdotes  enim  legere 
sanctas  scripturas  admonet  Paulus  apostolus.  »  Chap.  i,  dist.  38. 

ä  Imilatio  Christi,  IV,  11.  Cette  comparaison  entre  Corpus  Cliristi  et  verbum 
Christi  est  empruntée  à  saint  Iliîaire  (in  ps.  cxxvii,  n.  110,  et  pseudo-Augustin., 
sermo  300.  Migxe,  Pair,  lai.,  XXXIX.  2319.)  Parmi  les  contemporains,  Sylv. 
Prierias,  entre  autres,  s'en  est  servi.  Katholik,  1889,  t.  II,  p.  176. 

'  TRITHE.MIÜS,  Un  Iriplici  regione  claustraiiunt,  regio  2,  art.  8. 

*  W.  A.  Coi'iNGER,  The  first  half  Century  of  the  latin  Bible  (Hitt.  pol.  Bl.,  CX 
(1892),  849).  Copinger  en  signale  treize,  L.  Dclisie  regarde  comme  douteuses 
douze  de  ces  cent  vingt-quatre  éditions  ;  mais  quatre-vingt-dix-neuf  appar- 
tiennent sûrement  au  quinzième  siècle. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  30  et  suiv. 

•>  Chrislenlich  bilijer  (Strasbourg,  1512),  fol.  127.  Jean  Miillcr  (Quellenschriflen 
und  Gesch.  des  deulscli-xpraclilichcn  Unterrichtes  Ijïs  zur  Mille  des  16.  Jahrhun- 
derts, Gotha,  188:2)  fait  à  ce  sujet  cette  remarque  (p.  339)  :  «  Le  mot  de  Grégoire 
le  Grand  :  «  les  images  sont  les  livres  des  ignorants  »,  a  été  compris  et  réalisé 
au  moyen  âge.  L'Eglise  tout  entière  devint,  là  du  moins  où  les  ressources 
pécuniaires  lo  permettaient,  là  où  les  artistes  ne  faisaient  pas  défaut,  le  livre 
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«  la  loi  de  Dieu,  la  vie  du  Rédempteur,  et  les  figures  qui  l'annoncent 
dans  l'Ancien  Testament. 

En  Allemagne,  dès  l'époque  carlovingienne,  on  constate,  chez  les 
laïques,  le  vif  désir  de  posséder  la  Bible  en  langue  vulgaire,  et,  chose 
remarquable,  ce  sont  les  plus  anciens  traducteurs  du  moyen  âge 
qui  ont  le  mieux  réussi  à  en  rendre  la  beauté.  La  traduction  de 
nombreux  fragments  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  provenant  de 
l'abbaye  de  Monsee,  est  excellente.  La  traduction  de  lu  Concor- 
dance des  Évangiles,  par  Tatian  (neuvième  siècle),  s'adapte  si  par- 
faitement au  texte  latin  qu'on  se  prend  à  regretter  les  anciennes 
formes  de  notre  langage  qui  ont  rendu  possible  une  si  fidèle  repro- 
duction. VHeliand,  cette  poétique  paraphrase  des  Évangiles,  où 
viennent  si  heureusement  se  fondre  le  génie  germanique  et  le  génie 
chrétien;  la  Concordance  des  Evangiles  d'Ottfried^  où  respire  une  si 
tendre  piété,  font  autant  d'honneur  à  la  foi  du  neuvième  siècle  que  la 
traduction  des  psaumes  du  moine  de  Saint-Gall,  Rotker  (f  4022),  ou 
que  la  paraphrase  du  Cantique  des  cantiques  par  l'Abbé  Williram 
au  onzième.  La  traduction  de  plusieurs  parties  des  Évangiles,  achevée 
à  la  même  époque,  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  éru- 
dits;  il  n'a  manqué  à  leur  auteur^  pour  qu'elle  fût  un  modèle,  qu'une 
plus  parfaite  connaissance  du  latin. 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  les  laïques  commen- 
cèrent à  étudier  et  à  écrire,  l'intérêt  pour  les  traductions  de  la  Bible 
se  refroidit  sensiblement,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  manus- 
crits relatifs  à  la  sainte  Écriture  parvenus  jusqu'à  nous.  Un  évangé- 
liaire  allemand,  deux  ou  trois  psautiers,  voilà  tout  ce  qu'a  produit, 
relativement  à  la  sainte  Écriture^  une  des  plus  glorieuses  périodes  de 
notre  histoire  littéraire. 

Mais  au  quatorzième  siècle,  lorsque  la  poésie  profane  dégénère, 
Tardeuf  des  écrivains  se  tourne  de  nouveau  vers 

Le  plus  beau  trésor,  la  plus  noble  aventure 
Qui  jamais  ait  ravi  les  yeux  et  les  oreilles'! 

De  1300  à  1500,  on  compte  jusqu'à  présent  203  manuscrits  de  la 
Bible;  sur  ce  nombre,  beaucoup,  à  la  vérité,  ne  sont  que  des  parties 

tout  grand  ouvert  de  la  sainte  Ecriture  et  de  la  Irgende.  La  «  Biblia  paupc- 
runi  :>,  alois  très  répanJui',  sorte  d'alljuiii  giaiidiosc,  où  les  personnages  et  les 
symboles  de  l'Ancien  Testament  correspondaient  aux  laits  et  au.x  personnages 
des  Evangiles,  tout  cela,  expliqué  par  des  rimes  populaires  ou  des  sentences 
bibliques,  fournissait  au  peuple  de  salutaires  pensées  et  de  saints  exemples, 
nuanlité  de  Bibles  historiques,  avec  images  et  texte  rimé,  ou  bien  en  prose, 
d'autres  livres  religieux,  manuscrits,  ou,  à  partir  du  quinzième  siècle,  imprimés, 
ornés  de  gravures  sur  bois,  rontinuaient  au  foyer  domestique  l'enseignement 
doimé  sur  les  murailles  des  é;,'iises  par  les  images  artistiques.  » 
'  Prologue  de  la  Bible  de  Wenzel,  Waltheh,  p.  295. 
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isolées  des  livres  saints;  mais  46  embrassaient  primitivement  la 
sainte  Écriture  en  son  entier,  10  tout  l'Ancien  Testament,  8  les  Évan- 
giles, 8  autres  le  Nouveau  Testament  tout  entier,  4  les  quatre  Évan- 
giles et  les  x\ctes  des  Apôtres'.  Jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'intérêt  pour  les  traductions  allemandes  semble  avoir  été  toujours  en 
croissant,  car  nous  possédons  encore  75  manuscrits  du  quatorzième 
siècle,  et  428  du  quinzième. 

Le  texte  de  ces  traductions  diffère  sensiblement.  Des  essais  de 
ce  genre  étaient  tentés  en  même  temps  en  divers  pays  sans  que  les 
traducteurs  eussent  connaissance  les  uns  des  autres.  Au  quinzième 
siècle,  le  zèle  pour  de  nouvelles  traductions  se  refroidissant,  on  se 
contentait  en  général  de  reproduire  ce  qui  existait  déjà. 

Les  traductions  de  la  Bible  durant  cette  seconde  période  sont 
bien  inférieures  aux  précédentes.  Les  hommes  de  la  valeur  d'un 
Rotker  ou  d'un  Williram  sont  absorbés  par  d'autres  labeurs,  et 
le  difficile  travail  de  la  traduction  est  ordinairement  confié  à  des 
mains  assez  inhabiles.  Parmi  les  traducteurs  des  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  un  certain  nombre  manient  avec  aisance  leur 
langue  maternelle;  mais  rarement  on  rencontre,  unie  à  la  con- 
naissance parfaite  de  l'allemand,,  une  connaissance  suffisante  du 
latin;  rarement  s'allie,  à  une  parfaite  ou  même  passable  connais- 
sance de  la  langue  étrangère,  le  maniement  aisé  de  l'allemand.  Trop 
souvent,  quand  la  phrase  présente  quelque  obscurité,  le  traducteur 
ne  parvient  pas  à  en  dégager-  le  sens,  et  la  main  d'un  écolier 
se  trahit;  souvent  aussi  le  mot  mal  compris  donne  lieu  aux  plus 
étranges  méprises'';  parfois  le  défaut  de  connaissance  archéolo- 
gique conduit  à  un  autre  genre  d'erreurs*.  Quelques  traducteurs 


'  Waltheh,  p.  709  et  suiv, 

-  C'est  ainsi  qu'un  traducteur  du  quatorzième  siècle  lit,  psaume  xxxvii,  v.  22  : 
«  In  deliciis  suis  »  pour  «  in  delictis  »,  et  traduit  :  «  dans  leurs  voluptés  ».  Au 
livre  des  proverbes,  chap.  xxv,  v.  24,  il  lit  :  «  In  angulo  dogmatis  »,  au  lieu  de 
«  domatis  »  (dans  le  coin  du  maître),  Walther,  p.  63.  Un  siècle  plus  tard,  un 
autre  traducteur  lit  au  livre  de  Job,  chap.  xv,  v.  2  :  «  .Jumentum  »,  au  lieu  de 
«  in  ventum  »,  «  in  somno  »,  au  lieu  do  «  insomnem.  »  (Esther,  chap.  vi,  v.  1.) 
Walther,  p.  341  et  suiv. 

^  «  Instruxerunt  aciem  contra  Israel  »  (I,  Rois,  chap.  iv,  v.  2)  :  «  Ils  dirigent 
leur  pointe  contre  Israël.  »  Isaïe,  chap.  xxi,  v.  8  :  «  Super  spéculant  Domini  ego 
sum  »  :  «  Je  suis  au-dessus  du  miroir  du  Seigneur  ».  Prœpositus  devient  dans 
le  latin  du  moyen  âge  le  prévôt.  Ainsi  (II,  Mach.,  chap.  iv,  27),  Sostratus,  qui 
arci  erat  prœpositus,  devient  «  un  prévôt  sur  la  hauteur.  »  Walther,  p.  45. 

*  P.  128,  V.  12.  In  campo  Taneos  (dans  le  camp  de  Tanis,  en  Egypte)  est  lu  : 
«  In  capotaneos  »,  et  traduit  :  «  Parmi  les  principaux  chefs.  »  Decapoli  (des  dix 
villes),  est  compris  comme  de  Capoli,  et  traduit  :  «  De  Capoli  ».  (Math,  iv,  v.  25.) 
Au  lieu  de  :  «  Insigne  castrorum  »,  le  traducteur  lit  :  «  In  signis  castrorum  », 
«  qui  était  à  l'enseigne  des  hôtelleries.  »  Walther,  p.  63.  Ces  négligences  et 
celles  signalées  à  la  page  précédente  sont  très  nombreuses  dans  la  traduction 
qui  a  pour  base  les  premières  bibles  allemandes  imprimées. 
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sont  assez  consciencieux  pour  laisser  en  blanc,  dans  le  texte  alle- 
mand, les  mots  latins  qu'ils  n'entendent  pas':  d'autres  mettent  le 
terme  latin  à  côté  du  mot  allemand  quand  ils  ne  sont  pas  bien  sûrs 
d'avoir  compris,  ou  bien  laissent  un  espace  vide  dans  le  manuscrit 
pour  pouvoir  y  insérer  après  coup  le  mot  dont  la  signification  leur 
écbappe;  plusieurs  enfin,  moins  prudents,  commettent  les  plus  gros- 
sières bévues  -. 

La  difficulté  de  rendre  la  construction  de  la  phrase  latine  par 
des  tournures  vraiment  allemandes  n'est  pas  complètement  vaincue 
dans  les  plus  anciennes  traductions.  Un  écrivain,  même  très  exercé, 
du  quatorzième  siècle  traduit  encore  certains  passages  d'une  façon 
qui  n'est  acceptable  que  comme  traduction  littérale  de  la  langue 
classique  ^  Mais  il  existe  aussi  des  traductions  excellentes  :  leurs 
auteurs  possèdent  à  fond  la  langue  maternelle;  «.  ils  atteignent  leur 
but,  et  leur  travail  est  d'une  surprenante  perfection  relative  :  ils 
ont  l'art  de  si  bien  trouver  l'équivalent  d'une  tournure  de  phrase 
latine  qu'on  reste  émerveillé  de  leur  habileté*.  » 

Les  traductions  du  moyen  âge  suivent  la  vulgate  latine.  Seul 
un  psautier,  dont  le  plus  ancien  manuscrit  porte  la  date  de  1386, 
est  traduit  d'après  le  texte  hébreu  de  saint  Jérôme.  Mais  si,  dans 
les  premiers  siècles  du  Christianisme,  saint  Jérôme  lui-même  n'a 
pas  réussi  à  faire  oublier  la  plus  ancienne  traduction  des  psaumes 
depuis  très  longtemps  accréditée,  une  tentative  du  même  genre  n'au- 
rait eu,  évidemment,  aucune  chance  de  réussir  au  moyen  âge.  Le 
texte  primitif,  de  plus  en  plus  déformé  par  une  mauvaise  interpré- 
tation de  la  vulgate,  devient  méconnaissable  =. 

Après  la  découverte  de  l'imprimerie  %  la  Bible  allemande  eut 
une  plus  grande  diffusion;  cependant  peu  de  villes  d'Allemagne 
paraissent  s'être  intéressées  à  sa  reproduction.  Dans  l'Allemagne  du 
sud,  Strasbourg  en  prépare  trois  éditions,  Nuremberg  une,  Augs- 

'  «  Habent  vinger  senos  ».  (I  Par.,  chap.  xx,  v.  6.)  Walther,  p.  341. 

-  Irreprehensibilis  est  traduit  par  «  incompréhensible  »,  solium  nulla  ratione, 
par  «  point  de  raison  ».  Walther,  p.  342. 

5  Walther,  p.  332.  333. 

*  Ibid.,  p.  353,  355,  497,  312. 

'  Ibid.,  p.  600  et  suiv. 

^  Voici,  d'après  Walther.  les  dates  de  ces  éditions  :  Éditions  de  Bibles  en  haut 
allemand  :  I,  Mentel  (Strasbovirg),  1466.—  2.  L.  Eggestein  (Strasbourg),  1470.  — 
3.  Pflanzmann  (Augsbourg),  1473.  —  4.  Zainer  (Augsbourg),  1473.  —  5.  La  Bible 
suisse  (Bâle?),  1474.  —  6  (peut-être  7).  Zainer  (Augsbourg),  1477.  —  7  (peut-être  6). 
Sorg  (Augsbourg),  1477. — 8.  Sorg  (Augsbourg),  1480. —  9.  Koberger  (Nuremberg), 
1483.  —  10.  Grüninger  (Strasbourg),  1483.  —  H  et  12.  Schonsperger  (Augsbourg;, 
1487,  1490. —  13.  H.  Otmar  (Augsbourg),  1507.  — Saint-Omar  (Augsbourg),  1518. 
—  II,  Bibles  en  bas  allemand.  —  1  et  2.  Bible  de  Cologne,  imprimée  chez 
Quentel,  1480.  —  K.  Biltz,  \eue  Beiträge  zur  Gescliichte  der  Sprache  und  Lite- 
ratur, prouve  que  l'édition  de  Mentel  est  la  première  bible  imprimée  en  alle- 
mand (Berlin,  1891),  p.  97  et  suiv. 
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bour°-,  huit;  mais  les  réimpressions  se  succèdent  assez  rapidement; 
deux  fois,  la  même  ou  presque  la  même  année,  on  en  voit  paraître 
deux;  les  copies  de  Zainer,  de  Sorg,  de  Schönsperger  sont  mises 
deux  fois  sous  presse.  Au  nord,  on  se  montre  moins  zélé;  à  de  longs 
intervalles,  on  en  compte  quatre  éditions  seulement.  Cependant  tous 
les  contemporains  attestent  la  grande  diffusion  de  la  sainte  Ecri- 
ture, et  ce  fait  est  confirmé  par  le  nombre  relativement  grand  des 
exemplaires  qui  existent  encore;  nous  possédons  58  exemplaires  de 
la  Bible  de  Koberger  publiée  en  1583;  58  de  la  première  édition  de 
Mentel;  10  de  l'édition  la  plus  rare,  celle  de  1518.  Si  l'on  compare 
à  ces  chiffres  le  nombre  d'exemplaires,  conservés  par  hasard,  d'une 
traduction  du  bréviaire  imprimé  à  4,000  exemplaires,  et  dont  on  ne 
trouve  plus  que  huit  copies  dans  les  bibliothèques  ',  on  ne  s'étonnera 
pas  de  ce  que  dit  Sébastien  Brant  au  sujet  de  la  Bible  allemande-. 
Comme,  à  dater  du  quatorzième  siècle,  les  savants,  les  théologiens, 
les  philologues  prirent  peu  d'intérêt  à  la  traduction  de  la  sainte  Écri- 
ture, le  soin  d'en  préparer  des  éditions  nouvelles  ne  fut  longtemps 
qu'une  spéculation  de  librairie.  Mentel  publia  une  traduction  du  qua- 
torzième siècle  dont  la  langue  était  déjà  vieillie  de  son  temps,  et  dont 
le  texte  est  fort  imparfait.  Eggestein,  pour  une  édition  nouvelle,  se 
contenta  de  la  reproduire,  et  cela  si  fidèlement  que  chaque  page  com- 
mence et  finit  par  le  même  mot  que  dans  l'édition  de  Mentel.  Lorsque 
le  dernier  mot  ne  peut  trouver  place  dans  la  page,  Eggestein  ne  se 
fait  aucun  scrupule  de  l'omettre.  Les  contre-sens  de  la  traduction  de 
Mentel  se  retrouvent  presque  tous  dans  la  nouvelle  Bible,  ou  les 
corrections  sont  en  très  petit  nombre.  Pflanzmann,  d'Augsbourg, 
traite  l'édition  d'Eggestein  comme  celui-ci  avait  traité  celle  de 
Mentel;  seulement,  aux  fautes  de  l'ancien  texte,  il  en  ajoute  de  nou- 
velles qui  se  reproduisent  dans  toutes  les  réimpressions  suivantes', 
tant  l'ancien  texte*  avait  été  servilement  copié.  Cependant  dans  la 
quatrième  édition,  publiée  par  Zainer  à  Augsbourg  en  1473,  nous 
remarquons  une  notable  amélioration;  il  en  est  de  même  pour  la  neu- 


»  Walther,  p.  613. 

*  Voy.  notre  premier  volume,  p.  584-586. 

3  La  deuxième  édition  n'est  que  la  copie  de  la  première,  la  quatrième  copie  la 
seconde;  la  cinquiènjo  et  la  sixième,  la  quatrième;  la  septième  et  la  huitième,  la 
cinquième.  Les  onzième  et  douzième  reproduisent  la  neuvième,  et  la  quator- 
zième la  treizième.  Walther,  p.  14  et  suiv.,  p.  35,  41,  98,  112. 

*  Ainsi,  par  exemple,  les  erreurs  signalées  p.  584,  note  2.  Toutes  les  éditions, 
de  la  quatrième  à  la  douzième,  omettent  (Jean,  chap.  vi,  v.  04)  le  mot  «  chair  », 
et  impriment  :  «  mais  cela  ne  sert  de  rien.  »  Les  mêmes  r.il)les  impriment  (Eph., 
chap.  IV,  V.  13)  :  «  l'autel  du  Christ  «,  au  lieu  de  «  autre  Clirist  ».  Ce  n'est  qu'à 
la  treizième  édition  que  les  deux  l'dules  sont  enfin  corrigées  ;  la  neuvième  la  repro- 
duisait encore;  toutes  les  éditions  précédentes  avaient  lu  gemini,  au  lieu  du 
nom  propre  de  Jemini  et  traduit  "  jumeaux  »  [Jnfjes,  xix,  16). 
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vième,  publiée  chez  Koberger.  à  Nuremberg,  en  1483.  Les  gravures 
sur  bois  dont  Koberger  crut  nécessaire  d'orner  le  saint  livre  sont 
empruntées  à  la  Bible  de  Cologne.  Il  est  à  regretter  que  l'éditeur 
ne  se  soit  pas  aidé,  pour  sa  traduction,  du  texte  en  bas  allemand  de 
cette  Bible. 

Dans  la  Basse  Allemagne,  où  les  Frères  de  la  vie  commune  avaient 
tant  encouragé  la  lecture  des  livres  religieux  en  langue  vulgaire, 
la  traduction  manuscrite  de  la  Bible  en  bas  allemand  était  telle- 
ment répandue  qu'encore  aujourd'hui  on  en  possède  au  moins 
vingt-cinq  copies.  Elles  sont  infiniment  préférables  aux  traduc- 
tions en  haut  allemand  '.  Lorsque  Quintel,  éditeur  de  Cologne, 
résolut,  vers  4580,  de  publier  une  Bible  en  bas  allemand,  on  s'avisa 
enfin  de  recourir  au  conseil  et  à  l'aide  '  de  vrais  savants  ».  En 
se  servant  de  la  Bible  en  haut  allemand  de  Delf,  et  d'un  excellent 
manuscrit  en  bas  allemand,  on  obtint  une  œuvre  relativement 
bonne.  Il  y  a  deux  éditions  de  cette  traduction  :  l'une  où  les  psaumes 
sont  traduits  dans  le  dialecte  de  Cologne,  et  tout  le  reste  dans  le 
dialecte  hollandais  de  la  basse  Allemagne,  l'autre  en  allemand  de 
basse  Saxe.  La  Bible  en  bas  allemand,  publiée  à  Lübeck  en  1494 
et  celle  éditée  en  1522  dans  la  même  ville  sont  toutes  deux  bien 
conditionnées;  la  plupart  du  temps,  le  texte  est  celui  des  éditions 
précédentes,  mais  on  y  trouve,  pour  les  passages  difficiles  ou  obs- 
curs, des  gloses  ou  des  commentaires  presque  tous  empruntés  à 
Nicolas  de  Lyra. 

Dans  quels  milieux  se  répandaient  les  traductions  du  moyen  âge? 
A  quels  besoins  répondaient-elles?  On  ne  le  sait  pas  au  juste.  Que 
les  hérétiques  se  soient  servis  de  la  Bible  allemande,  le  fait  est  hors 
de  doute;  mais  que  la  traduction  leur  en  soit  due,  la  chose  n'est 
nullement  prouvée  -. 

Dans  les  sous-titres  ou  les  préfaces  des  manuscrits  ou  des  plus 
anciennes  éditions  de  la  Bible,  on  ne  trouve  en  général  que  des  indi- 
cations vagues  sur  le  but  que  s'est  proposé  le  traducteur.  Une  tra- 
duction du  livre  de  Job  a  pour  sous-titre  :  »  Ce  livre  a  été  écrit  à  la 
gloire  de  Dieu  le  Père,  de  son  Fils,  de  même  nature  que  lui.  et  du 
Saint-Esprit;  en  l'honneur  et  pour  la  joie  de  la  Bienheureuse  Vierge 

'  Voy.  W.XLTHER,  p.  651. 

-  Les  raiisons  alléguées  par  Keller  et  Haupt  en  faveur  de  l'origine  vaudoise  de 
la  première  traduction  de  la  Bible  ont  étû  exantiinées  et  réfutées  par  Jostes  (Die 
H'uWeajer  und  die  i:  or  lutherische  deulschf  Uihel  Uebersetzung,  Munster,  1885). 
Voy.  aussi  l.j  travail  également  impartial  de  Walther.  Si  Walthcr  croit  trouver 
assez  souvent  dans  la  traduction  de  la  Bible  ail -mande  quelque  parenté  avec 
l'esprit  des  réformateurs,  c'est  faute  d'avoir  suilisamment  approfondi  la  doctrine 
et  la  vie  catholiques  (p.  649,  689  et  suiv.)  Les  érudits  de  l'avenir  seront  peut-être 
ufa  jour  en  état  de  décider  si  quelques  manuscrits  portent  la  trace  d'une  cer- 
taine adhésion  aux  doctrines  liujsitcs  et  vaudoises. 
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Marie  et  de  tous  les  saints'.  »  Un  autre  manuscrit  porte  :  «  Ce  livre 
a  été  préparé  en  l'honneur  de  la  très  chaste  Vierge  en  l'an  1470^.  ■» 
Un  seul  manuscrit  nous  fournit  une  indication  plus  précise,  et  nous 
dit  en  quelles  circonstances  «  le  maître  du  livre  »  a  conçu  la  pensée 
de  traduire  la  sainte  Écriture  en  allemand.  On  lit  à  la  page  initiale  : 
«  A  Rome,  Léonard  Eutychius,  archevêque  de  Mytilène,  alors  que 
depuis  la  naissance  du  Christ  on  comptait  d 450  ans  (!),  apprit  la  déplo- 
rable nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs;  il  sut  que 
l'église  de  Sainte-Sophie  servait  d'écurie  à  leurs  chevaux,  et  que  la 
précieuse  bibliothèque  grâce  à  laquelle  juifs,  tartares  et  quantité  de 
savants  personnages  pouvaient  venir  lire  la  sainte  Ecriture,  avait 
été  saccagée.  Après  avoir  écouté  un  émouvant  sermon  sur  la  des- 
truction de  la  ville  impériale,  nous  autres,  frères  et  les  étudiants 
restâmes  longtemps  plongés  dans  la  douleur.  Alors  le  frère  Jean 
Rellach,  prenant  la  parole,  commença  à  dire  :  <  Avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  ne  faiblirons  pas,  nous  ne  nous  découragerons  pas,  La  nef  de 
saint  Pierre  essuiera  encore  de  rudes  orages,  mais  nous  savons  que, 
malgré  les  efforts  de  ses  ennemis,  elle  ne  périra  jamais.  Si  les  livres 
grecs   sont  détruits,  nous,  chrétiens,  nous  allons  traduire  en  alle- 
mand les  livres  latins,  afin  que  les  laïques  soient  fortifiés,  et  restent 
fermement  attachés  à  la  foi.  »  Donc,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  sommes 
revenus  de  Rome  en  notre  pays,  dans  l'évêché  de  Coblentz,  et  je 
me  mis  aussitôt  à  traduire  le  septième  livre  de  la  Bible.  »  Rellach  ne 
semble  pas  avoir  été  très  vite  en  besogne;  il  s'interrompt,  il  entre- 
prend de  longs  voyages;  il  se  rend  à  Trondheim,  à  Upsal,  en  Fin- 
lande, s'efforçant  d'émouvoir  la  chrétienté  par  la  description  de  la 
détresse  de  Constantinople  :  «  Mais  personne  n'a  voulu  prendre  la 
chose  à  cœur  » ,  écrit-il,  «  le  prêtre  pas  plus  que  le  laïque.  Le  maître  en 
était  très  affligé.  Il  éleva  son  cœur  vers  Dieu,  et  dit  :  Seigneur,  viens 
à  mon  aide!  Que  veux-tu  que  je  fasse?  »  «  Je  revins  de  nouveau  dans 
mon  pays,  dans  l'évêché  de  Coblentz.  Là,  j'appris  que  les  étudiants 
avaient  commencé  à  Strasbourg,  à  Bâle,  à  Spire  et  à  Worms,  à  tra- 
duire la  Bible  en  allemand.  »  Souvent  embarrassés  sur  le  vrai  sens 
d'un  passage,  ces  étudiants  venaient  demander  conseil  à  Rellach; 
ils  lui  disaient  :  «  Maître,  où  en  ôtes-vous  de  votre  travail?  En  êtes- 
vous  satisfait?  Il  leur  répondait  :  Laissez-moi  finir  ma  besogne,  on 
ne  doit  jamais  louer  soi-même  son  travail  ».  Et  il  poursuivit  ce  qu'il 
avait  commencé,  «  afin  que  tout  laïque  désireux  de  s'instruire  fût  en 
état  de  tenir  tête  aux  perfides  juifs  ^  » 

'  Walther,  p.  130. 
^  Ibid.,  p.  320. 

2  Ibid.,  p.  149  et  suiv.  Voy.  le  texte  original  sur  Rellach  dans  Jostes,  llislor. 
Jahrbuch,  t.  XV,  p.  593-593.  Voy.  aussi  p.  583  et  suiv. 
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Le  «  prologue  »  de  la  Bible  de  Cologne  de'signe  clairement  le  but 
que  s'étaient  proposé  les  traducteurs  :  «  aider  et  servir  les  laïques 
ni  les  ignorants  »;  il  dit  même  quels  laïques  on  avait  particulièrement 
en  vue  :  «  Cet  ouvrage  est  surtout  destiné  aux  enfants  spirituels  de 
lÉglise  volontairement  en  prison,  c'est-à-dire  aux  religieux.  A  l'excep- 
tion des  frères  et  des  sœurs  convers,  tous  les  religieux,  même  les 
plus  illettrés,  sont  obligés  à  loffice  du  chœur;  or  cet  office  est  com- 
posé en  grande  partie  de  passages  de  la  sainte  Écriture,  et  il  est  bien 
utile  de  venir  en  aide  à  ces  prisonniers  volontaires,  afin  qu'ils  puissent 
comprendre  leurs  prières  quotidiennes.  »  La  plupart  des  manuscrits 
qui  nous  ont  été  conservés  proviennent  de  couvents  de  femmes  '. 
D'après  les  indications  recueillies  à  la  première  page  de  quelques 
exemplaires,  il  paraît  probable  qu'à  son  entrée  au  monastère,  il  nétait 
pas  rare  qu'une  jeune  fille  reçût  en  présent  un  psautier  traduit-. 
On  donnait  aussi  ces  traductions  aux  couvents,  aux  églises,  parce 
que  c'était  là  qu'elles  rendaient  le  plus  de  services  et  étaient  le  plus 
lues.  Sur  la  première  page  d'un  psautier,  il  est  dit  expressément 
qu'on  en  a  fait  don  à  l'autel  de  sainte  Anne,  «  afin  que  tout  bon 
chrétien  pût  venir  y  chercher  le  salut  de  son  âme^  ».  Nous  trouvons 
aussi  entre  les  mains  des  laïques  certains  livres  de  la  sainte  Écri- 
turCj  et  quelquefois  la  Bible  tout  entière.  Les  princes,  les  grands  sei- 
gneurs faisaient  parfois  traduire  pour  leur  usage  un  livre  de  la  Bible 
qu'ils  faisaient  orner  de  riches  miniatures.  Quelquefois;,  ils  recevaient 
un  de  ces  livres  en  présent  de  noces''.  Bien  avant  la  découverte  de 
l'imprimerie,  on  trouve  des  psautiers  traduits  chez  de  riches  bour- 
geois. «  Ce  livre  appartient  à  l'épouse  de  maître  Gaspard  et  à  ses 
enfants  »,  lit-on  sur  la  première  page  d'un  manuscrit  de  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle.  «  Ce  livre  m'a  été  donné  par  ma  chère 
mère  Ursule  de  Freiberg  i>,  est-il  écrit  sur  un  psautier  achevé 
en  4442.  On  trouve  de  semblables  indications  dans  un  grand 
nombre  de  psautiers  du  moyen  àge\ 

La  traduction  de  la  Bible  en  allemand  nétait  pas  universelle- 
ment approuvée.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  notes  recueil- 
lies sur  quelques  manuscrits.  Un  traducteur  écrit,  à  une  date 
qu'on  ne  peut  déterminer  sûrement,  que  beaucoup  le  blâment  et  le 
reprennent  de  ce  que,  sur  le  conseil  de  plusieurs  dignes  personnages, 
il  a  entrepris  de  traduire  en  allemand  certains  livres  de  la  sainte  Écri- 
ture. «  Et  cependant,  «  ajoute-t-il,  •  beaucoup  de  bons  chrétiens, 

'  Waltheu,  p.  137,  311,  315  et  suiv. 

*  Ibid..  p.  594,  624,  698.730. 
^  Ibid.,  p.  683;  voy.  698. 

*  Ibid.,  p.  322;  voy.  p   413 

'  Ibid..  p.  684,  593,  729  et  suiv. 
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prêtres  et  laïques,  se  sont  montrés  satisfaits  de  voir  nos  saints  livres 
traduits  dans  notre  langue  ' .  » 

Dès  le  débuts  l'autorité  ecclésiastique  s'exprima  très  nettement  et 
dogmatiquement  sur  ce  point  :  Jésus-Christ  a  établi  le  collège  apos- 
tolique pour  annoncer  au  monde  sa  sainte  doctrine.  Par  Torgane  de 
?es  légitimes  représentants,  la  mission  dont  les  Apôtres  ont  été 
chargés  a  toujours  été  poursuivie.  Jusqu'à  la  fin  des  temps^  soutenue 
par  Tassistance  divine,  TÉglise  sera  préservée  de  toute  erreur  dans 
la  foi.  La  Bible  nest  pas  l'unique  source  de  la  foi,  mais  encore 
tout  ce  que  l'Église  enseignante  nous  présente  comme  étant  la  vraie 
doctrine  du  Christ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  la  tradition.  Sans  le 
témoignage  de  la  tradition,  il  serait  impossible  de  savoir  si  un  livre 
de  la  Bible  appartient  oui  ou  non  au  canon  des  saintes  Écritures,,  et  si 
les  livres  de  ce  canon  sont  vraiment  parole  de  Dieu.  Quant  à  l'obli- 
gation pour  tous  les  chrétiens  de  lire  la  sainte  Écriture,  quant  au 
droit  des  individus  à  tenir  pour  doctrine  du  Christ  tout  ce  qu'ils 
croient  y  avoir  découvert,  il  n'en  est  fait  mention  nulle  part.  —  Ainsi 
parlait  l'Église. 

Outre  ces  vérités  premières,  l'autorité  ecclésiastique  rappelait  les 
expériences  du  passé  :  un  fait  était  évident,  c'est  qu'au  cours  des 
siècles,  tous  les  hérétiques  s'étaient  toujours  appuyés  sur  la  sainte 
Écriture.  Comme  on  pouvait  craindre  qu'un  «  Évangile  tout  humain 
ne  fût  le  résultat  d'une  fausse  interprétation  de  la  Bible-  »,  un  guide 
autorisé  était  indispensable  pour  l'explication  du  plus  difficile  de  tous 
les  livres.  On  ne  voyait  aucune  contradiction  à  mettre  la  Bible  au- 
dessus  «  de  tout  ce  qui  n'était  pas  sacramentel  »,  tout  en  déclarant 
que,  pour  beaucoup,  sa  lecture  peut  être  nuisible  ou  dangereuse  ■'. 

Dans  la  législation  pratique,  on  s'en  tint  donc  au  principe  que, 
pour  les  laïques,  la  lecture  de  la  Bible  doit  être  soumise  à  l'ap- 
préciation de  l'Église;  qu'on  peut  en  recommander  la  lecture  à  ceux 
qu'on  jugeait  capables  d'en  tirer  profit,  tandis  qu'il  faut  l'interdire 
ou  ne  la  donner  que  partiellement  à  ceux  à  qui  elle  pouvait  nuire. 
Une  loi,  prescrivant  pour  les  laïques  des  restrictions  dans  la  lec- 
ture de  la  Bible  ne  date  que  du  concile  de  Trente.  Même  alors,  une 
défense  positive  ne  fut  pas  édictée.  Tout  laïque  assez  cultivé  pour 

'  Walther,  p.  594;  voy.  649. 

-  «  Grande  periculuin  est  in  Ecclesia  loqui,  ne  forte  interpretatione  perversa  de 
Evangelio  Christi  hominis  fiât  Evangelium  aut,  quod  pejus  est,  diaboli.  »  S.  Hiero- 
MMi  s,  in  ep.  ad  Gai.,  éd.  Martianay,  t.  IV,  p.  231. 

^  Sur  la  pensée  de  l'Kglise  catholique  quant  à  la  traduction  de  la  Bible  en 
langue  vulgaire,  voy.  Bellarmin,  De  verho  I)ei,  t.  II,  p.  15  et  16.  Benedict.  XIV, 
De  syn.  dioec,  t.  VI,  p.  10.  Fontaka,  Constitnlio  Unigenilus,  t.  III,  p.  688  sq. 
Malou,  Das  BibeUesen  in  der  Volksapraehe.  SchalTouse,  1849.  Wiseman,  Vermischte 
Schriften,  t,  III,  deuxième  partie,  p.  \  et  suiv.  Michakl,  t.  III,  p.  231  et  s* 
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comprendre  le  texte  latin  de  lEcriture  n'était  empêché  de  le  lire  par 
aucune  loi  ecclésiastique. 

La  loi  restrictive  ne  date  que  de  la  fin  du  douzième  siècle,  alors 
que  les  traductions  en  langue  vulgaire  sétant  multipliées,  certains 
abus  l'eurent  rendue  nécessaire.  A  Metz,  des  fidèles  des  deux,  sexes 
avaient  organisé  des  réunions  secrètes  où  la  Bible  était  lue  à  haute 
voix;  quelquefois  les  femmes  y  prenaient  la  parole  et  se  mêlaient  de 
rinterpréter.  L'évêque  trouva  la  chose  assez  grave  pour  demandera 
Innocent  III  une  règle  de  conduite  à  suivre  en  pareil  cas,  et  la 
réponse  du  Pape  fut  extrêmement  sage  et  modérée  :  il  louait  le  zèle 
des  fidèles,  leur  désir  de  mieux  connaître  les  saints  livres;  mais  il 
n'approuvait  pas  qu'on  se  séparât  du  reste  des  chrétiens,  et  qu'on 
prétendit  exercer  sans  mandat  les  fonctions  de  prédicateur.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  les  chrétiens  de  Metz  eurent  déclaré  à  leurs  supérieurs 
ecclésiastiques  leur  refus  d'obéissance  qu'on  se  décida  à  sévir  '.  En 
France,  au  siècle  suivant,  les  agissements  de  quelques  sectes  nécessi- 
tèrent de  même  les  sévères  interdictions  de  plusieurs  conciles.  En 
Espagne,  le  pouvoir  civil  eut  plus  d'une  fois  de  sérieux  motifs  de 
prendre  des  mesures  rigoureuses.  La  traduction  très  infidèle  de  Wiclef 
encourut  aussi,  et  d'abord  en  Angleterre,  de  sévères  interdictions.  En 
4408,  le  concile  d'Oxford  interdit  toutes  les  Bibles  anglaises  publiées 
sans  approbation  du  vivant  de  Wiclef-.  En  Allemagne,  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  quinzième  siècle  qu'on  songea  à  mettre  en 
vigueur  un  rescrit  du  nonce  du  Pape  Guido  de  Palestrina,  daté  de 
1202,  interdisant  aux  fidèles  de  garder  en  leur  possession  des  livres 
allemands  ou  français  sur  la  sainte  Écriture  sans  y  avoir  été  autorisés 
par  l'évêque  du  diocèse  -.  Au  quatorzième  siècle,  lorsque  l'hérésie 
des  bégards  eut  provoqué  les  répressions  de  l'inquisition,  Charles  IV, 
par  un  édit  daté  de  Lucques  (17  juin  1369),  interdit  «  les  livres 
allemands  blasphémateurs,  infectés  du  poison  de  l'hérésie,  dans 
lesquels  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
sa  Mère,  et  la  foi  universelle  des  chrétiens  étaient  outragés  » .  L'édit 
rappelait  que,  d'après  le  droit  canon,  les  la'iques  ne  sont  pas  auto- 
risés à  faire  usage  de  livres  sur  la  Bible  écrits  en  langue  vulgaire  '*. 

'  I.N.NocENTn  III  epistolae,  t.  II,  p.  141,  142,  235. 

*  Voy.  Bender,  John  Wiclef  ah  Dibeliiberselzer,  im  Katholik  (1884),  p.  65,  292 
et  suiv. 

'  AuB.  MiRAEi,  0pp.  dipl.  (Lovanii,  1723),  t.  I,  p.  564.  Libri  de  divinis  scripturis 
ne  sont  pas  nonimûs  en  premier  lieu,  il  n'est  question  que  des  livres  théolo- 
^iques  en  général.  Voy.  Nicol.  de  Lvb.\,  Prologus  primus  in  postillam  biblia-: 
iciiplura  tjuœ  proprie  theologia  dicHur.  cum  ipsa  sola  ail  texluii  hujus  scientiœ.  C'est 
ainsi  que,  le  plus  souvent,  scriptura  est  svnonyme  de  Iheoloqia.  Voy.  Michael, 
t.  III,  p.  233. 

"  MosHEiM,  De  fieghardis  et  Begninabus  (Lipsipn,  1790),  p  368-375.  Sur  les  Libri 
'le  S.   Scriptura,  voy.  la  note  précédente.  Les  Canu-iicv  sancliones  sont  vrai- 
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Toutes  ces  dispositions,  toutes  ces  défenses  supposaient  des  abus 
et  ne  pouvaient  concerner  les  pays  où  ces  abus  n'existaient  pas.  Du 
vivant  même  de  Wiclef,  la  fille  de  Charles  IV,  la  reine  Anne,  avait 
en  sa  possession  des  traductions  des  Évangiles  en  bohémien,  en 
allemand  et  en  anglais;  après  sa  mort,  l'archevêque  Arundel  loua 
publiquement  l'amour  qu'elle  avait  eu  pour  la  sainte  Écriture',  Eu 
Allemagne,  en  4386,  Otto  de  Passau  recommandait  aux  fidèles  de 
lire  souvent  les  livres  saints  avec  recueillement  et  dévotion,  soit  en 
allemand,,  soit  en  latin,  s'ils  comprenaient  suffisamment  le  latin  -. 
Les  Frères  de  la  vie  commune,  tout  particulièrement  zélés  pour  la 
propagation  de  livres  religieux  en  langue  vulgaire,  s'efforçaient  de 
répandre,  parmi  les  laïques,  la  connaissance  et  l'amour  de  la  sainte 
Écriture,  au  moins  dans  ses  parties  les  plus  faciles. 

Mais  il  est  certain  que  bien  des  esprits  éclairés  ne  voyaient  pas 
volontiers  aux  mains  des  laïques  des  livres  religieux  écrits  en  alle- 
mand^ surtout  la  sainte  Écriture,  et  les  Frères  de  la  vie  commune 
eurent  à  défendre  leur  point  de  vue  contre  un  grand  nombre  d'adver- 
saires^; mais  partout,  ces  adversaires  étaient  fort  rares  dans  le 
clergé.  Il  est  avéré  que  la  plupart  des  prêtres  approuvaient  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  On  semble  avoir  considéré 
les  deux  manières  de  voir  comme  des  opinions  individuelles,  dont 
aucune  ne  pouvait  revendiquer  le  privilège  d'une  plus  parfaite 
orthodoxie.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  se  prononcèrent,  sur 
cette  question,  qu'en  ne  supposant  en  aucune  façon  aux  efforts 
des  Frères  de  la  vie  commune.  Dans  les  édits  relatifs  à  certains 
livres  mis  en  circulation,  en  1485  et  i486,  l'archevêque  de  Mayence, 
Berthold,  ne  prétendit  réprimer  que  les  abus*.  «  Des  chrétiens 
peu  instruits,  présomptueux,  sans  jugement  »,  dit-il,  «  ont  eu 
l'audace  de  traduire  en  allemand  des  livres  de  théologie  et  de  juris- 
prudence, et  ces  traductions  sont  tellement  infidèles  que  même 
des  savants  ont  déclaré  pouvoir  à  peine  les  comprendre.  »  Comme 
une  falsification  des  textes,  surtout  du  texte  de  la  sainte  Écriture, 
pouvait  avoir  les  plus  graves  conséquences,  l'archevêque  croit  de 

semblablement  les  interdictions  des  anciens  conciles  français,  en  particulier 
du  concile  de  Toulouse  (1229).  Les  décisions  de  ce  concile,  où  pour  la  première 
fois  la  Bible  est  interdite  (1429),  furent  présentées  par  l'inquisition  comme  la 
source  légale  de  ses  répressions. 

'  Katholik  (1884).  p.  6."),  293.  On  n'admettra  donc  pas,  avec  Walllier  (p.  61(i),  que 
l'édit  de  Charles  IV  ait  empêché  un  membre  de  sa  famille  d'obtenir  l'autorisa- 
tion de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire. 

-  Walthek,  p.  737. 

'■'  JcsTEs,  Hist.  Jahrbuch,  1890,  p.  1-22,  709-717. 

*  GvDENUs,  Cod.  dipl.,  IV,  p.  469  et  suiv.  Archiv  fur  Gesch.  den  deulnch.  Buchhan- 
dfls,  t.  IX,  p.  238  et  suiv.  Dan.'^  le  mandement  cité  par  fiudenus  (t.  IV,  p.  474), 
l'arcbovôque  souhaite  que  ce  décret  soit  étendu  aux  cvêchés  suflragants  :  Il 
n'est  pas  certain  que  ce  désiT  ait  été  réalisé. 
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son  devoir  d'intervenir.  Tout  en  condamnant  sévèrement  les  traduc- 
tions infidèles  de  la  Bible,  il  ne  défend  pas  de  la  traduire  à  l'avenir, 
mais  il  exige  que  les  traductions  soient  soumises  à  la  censure  ecclé- 
siastique avant  d'être  livrées  au  public. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  esprits  éclairés  inclinent  plus 
que  jamais  à  penser  que  l'universelle  propagation  de  la  Bible  alle- 
mande est  plus  nuisible  qu'utile.  Geiler  de  Kaisersberg  blâme  avec 
sévérité  les  propos  inconvenants  et  railleurs  qui  se  tiennent  sur  la 
sainte  Écriture.  «  Plusieurs  s'en  servent  »,  dit-il,  i  comme  de  ces 
nez  en  cire  que  les  enfants  tournent  ou  courbent  à  leur  guise  entre 
leurs  mains  pour  s'amuser.  »  Geiler  s'élève  avec  force  contre  les  tra- 
ducteurs infidèles  '.  «  Tous  les  pécheurs  »,  dit-il,  «  trouvent  dans  de 
fausses  interprétations  de  la  Bible  l'excuse  de  leurs  vices;  les  moines 
relâchés,  la  justification  de  leur  répugnance  pour  la  réforme;  les 
prêtres,  la  permission  de  cumuler  les  bénéfices;  les  laïques,  l'excuse 
de  leurs  blasphèmes  et  de  leur  désobéissance  aux  lois  de  l'Église-.  » 


II 


Luther  avait  bouleversé  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  théo- 
logie, retranché  plusieurs  sacrements,  dépouillé  le  culte  divin  de  sa 
magnificence,  arrêté  tous  les  élans  de  l'art  religieux;  mais  en  compen- 
sation, il  prétendait  avoir  doté  le  peuple  allemand  de  deux  trésors 
inestimables  :  la  parole  de  Dieu  dans  sa  parfaite  intégrité,  par  sa  tra- 
duction de  la  Bible,  et  la  nouvelle  prédication  évangélique.  Il  vanta 
si  souvent  ces  deux  trésors,  et  d'une  manière  si  éloquente  et  si 
persuasive,  qu'il  réussit  à  enraciner  pour  des  siècles,  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  la  conviction  qu'il  avait  le  premier  «  tiré  la 
lîible  de  dessous  le  banc  et  distribué  le  pain  de  vie  au  peuple  affamé 
de  vérité  qui  lui  devait  les  véritables  assises  de  la  foi  '  ». 

Une  critique  indépendante  a  établi  le  peu  de  fondement  de  ces 
assertions  :  ni  avant,  ni  après  la  découverte  de  l'imprimerie,  la  Bible 
n'est  restée  «  sous  le  banc  ».  Luther  est  loin  d'avoir  été,  en  Alle- 
magne, le  premier  traducteur  de  la  sainte  Écriture,  quand  bien  même 
on  accorderait  que  sa  traduction  surpasse  tous  les  essais  précédents 
par  la  beauté  du  langage  et  l'énorme  diffusion  qu'elle  obtint. 

'  Narrenschiff,  n»  H  (Argent.  1511),  V. 

*  Narrenschilf,  n'  103,  xxxii. 

'  «  Au  temps  du  papisme,  la  Bible  était  incoonue  des  fidùlos  «,  Luther' n  TU- 
chreden,  publié  par  Irmischuk,  t.  I,  p.  85.  Voy.  ce  que  dit  Falk  sur  le  «  livre 
enchaîné  »  (la  Bible),  Hist  pol.  Blätter,  p.  112,  324  et  suiv.  Sur  la  ditlusion  de  la 
Bible  avant  Luther,  voy.  les  raisons  opposées  à  Walther  par  Grupp,  Hist.  pol. 
Blatter,  cxv  (1895,,  p.  935  et  suiv. 
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Avant  1524.  Luther  avait  essayé  de  traduire  quelques  parties  de  la 
Bible.  Dès  4517,  il  publiait  la  traduction  et  l'explication  des  psaumes 
de  la  pénitence,  auxquelles  vinrent  bientôt  s'ajouter  la  traduc- 
tion du  Pater,  de  la  prière  du  roi  Manassé^  des  dix  commandements 
de  Dieu,  du  Magnificat,  de  quelques  psaumes,  et  des  péricopes  évan- 
géliques.  Ce  ne  fut  que  pendant  sa  réclusion  à  la  Wartbourg  qu'il 
conçut  la  pensée  de  traduire  la  Bible  en  son  entier  d'après  le  texte 
de  la  vulgate.  Le  18  décembre  1521,  il  mandait  à  son  ami  Jean  Lang, 
qui  avait  lui-même,  l'été  précédent,  traduit  en  allemand  l'Évangile 
selon  saint  Mathieu  :  «  Les  nôtres  (ceux  de  Wittemberg)  réclament 
de  moi  la  traduction  du  Nouveau  Testament,  surtout  Mélanchthon; 
toi,  de  ton  côté,  continue  ce  que  tu  as  commencé.  Fasse  le  ciel  que 
bientôt  chaque  ville  ait  sa  Bible  !  Puisse  le  livre  saint  occuper  les 
yeux,  la  main,  la  langue  et  les  oreilles  de  tous  les  chrétiens  'f  »  Le 
Nouveau  Testament,  moins  difficile  que  l'Ancien,  fut  donc  entrepris  -, 
et  dès  le  mois  de  janvier  1522,  Luther  écrit  à  Amsdorf  :  «  Je  vais 
essayer  de  traduire  toute  la  Bible,  bien  qu'un  tel  labeur  soit  au-dessus 
de  mes  forces.  C'est  maintenant  que  je  comprends  ce  que  c'est  que 
traduire!  C'est  maintenaut  que  je  sais  pourquoi,  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  de  ceux  qui  m'ont  précédé  n'a  tenu  à  faire  connaître  son 
nom!  Mais  je  ne  toucherai  à  l'Ancien  Testament  que  si  vous  êtes  là. 
et  si  vous  m'assistez  ^  » 

Malgré  les  difficultés  de  l'entreprise,  malgré  les  multiples  occupa- 
tions de  Luther,  l'œuvre  se  poursuivit  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Trois  mois  à  peine  écoulés,  la  première  ébauche  du  Nouveau 
Testament  était  achevée.  Luther  s'était  servi  de  l'édition  d'Erasme 
et  du  texte  de  la  vulgate  *.  Il  n'est  pas  certain  qu'il  se  soit  aidé 
d'une  ancienne  traduction  allemande  ^ 

'  bE  Wette,  t.  Il,  p.  H5-116.  Enders,  t.  III.  p.  236. 

^  Sur  le  peu  de  connaissance  qu'avait  LuUier  des  langues  antiques,  voy. 
KösTLiN  (2"  éd.),  t.  I,  p.  113,  et  Hopf,  Bibelübersetzung,  p.  41,  45. 

3  DE  Wette,  t.  II,  p.  123.  Enders,  t.  HI,  p.  271. 

*  Voy.  Schott,  liibelübersetzung,  p.  31.  Hopf,  Bibelübersetzung,  p.  48  et  suiv. 
Khafft  (voy.  la  note  suivante),  p.  9. 

5  Les  écrivains  protestants  :  Hopf  (p.  23  et  suiv.,  et  p.  52),  Geffcken  {Bilder- 
calechismns  des  15.  Jahrhunderts,  p.  6  et  suiv),  Krafft  (lieber  die  deutsche  Bibel 
von  Luther,  Bonn,  1883),  Haupt  (Die  deutsche  Bibelübersetzung,  Wurzbourg,  1883, 
p.  48,  note  3),  et  Keller  (Die  Waldenser,  etc..  p.  52  et  suiv.,  62),  croient  que  Lu- 
ther, pour  sa  traduction,  s'est  aidé  dos  traductions  léguées  par  le  moyen  Age  ;  voy. 
W.  Walter  (Lwt/ier's  Bibelübersetzung  kein  Plagiat),  Erlangen,  1891.  Waltlier  lui- 
même  est  obligé  de  convenir  avec  Krallt  qu'à  la  date  où  il  préparait  sa  traduc- 
tion, Luther  avait  déjà  à  sa  disposition  nombre  de  précieux  matériaux  Icxicolo- 
giques  relatifs  à  la  Biijle.  Il  dit  aussi  :  «  On  peut  afiirmer  qu'aujourd'hui  la  tiièse 
de  Krallt  a  remporté  la  victoire,  puisque  la  plupart  des  savants  la  considèrent 
comme  établie  par  de  solides  preuves,  et  que  le  petit  nombre  des  opposants 
n'osent  plu«  la  combattre  ».  Ce  qui  prouve  que  la  question  est  encore  en  suspens, 
c'est  qu'un  critique  comme  Walther  a  cru  devoir  écrire  tout  un  traité  contre 
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A  peine  de  retour  à  WittemLery,  il  se  mit,  aidé  de  Mélanchthon, 
à  perfectionner  son  premier  travail.  Pour  les  passages  les  plus 
difficiles,  on  appela  au  conseil  plusieurs  amis  du  dehors,  entre  autres 
Spalatin.  On  aurait  pu  s'attendre,  pour  une  œuvre  si  difficile  et  si 
importante,  à  ce  que  l'impression  n'en  fût  commencée  qu'une  fois 
toute  la  traduction  achevée;  mais  Luther  en  jugeait  autrement;  dès 
qu'il  avait  terminé  une  partie  de  son  travail,  il  le  livrait  à  l'impri- 
meur. Il  occupait  à  la  fois  trois  presses,  alors  que  les  autres  parties 
de  son  œuvre  étaient  encore  soumises  à  un  travail  de  revision. 
Comme  la  Bible  devait  servir  la  polémique  dirigée  contre  l'ancienne 
Kglise.  on  y  ajouta  des  annotations  hostiles;  on  prit  aussi  grand  soin 
d'employer,  pour  la  traduction,  un  style  familier,  un  langage  acces- 
sible à  l'intelligence  populaire.  Probablement  pour  la  faire  lire  aussi 
par  les  catholiques,  la  première  édition  parut  sans  nom  d'auteur. 
sous  ce  simple  titre  :  Le  Nouveau  Testament  traduit  en  allemand.  Wd- 
temberg,  in-folio.  Prix  :  1  florin  et  demi.  Cette  première  édition,  connue 
sous  le  nom  d'Edition  de  Septembre  à  cause  de  la  date  de  son  appa- 
rition, fut  ornée  par  Lucas  Cranach  de  nombreuses  gravures  sur 
bois;  dès  le  mois  de  décembre  1552,  il  fallut  la  réimprimer  tellement 
la  demande  avait  été  grande.  On  y  fit  alors  de  nombreuses  correc- 
tions. L'éditeur  et  imprimeur,  qui  maintenant  ne  craignait  plus  de 
se  nommer,  s'appelait  Melchior  Lother.  D'autres  éditions  et  réim- 
pressions se  succédèrent  rapidement  '. 

Encouragé  par  un  tel  succès,  Luther  entreprit  la  traduction  de 
l'Ancien  Testament;  il  se  servit  pour  cela  d'un  texte  hébreu 
imprimé  à  Brescia  en  1494 -;  mais  il  ne  put  se  passer  entièrement 
de  la  vulgate  ni  des  septante,  car,  en  dépit  d'une  étude  assidue,  il  ne 

Krafft,  tandis  que  Panzer  regarde  comme  absolument  inutile  de  réfuter  ceu.x  qui 
affirment  que  Luther  a  fait  usage  des  traductions  primitives.  Wallher  rappelle 
qu'un  admirateur  de  Luther  aussi  passionné  que  Kolde  écrivait  en  1889  [Luther, 
t.  II,  p.  33)  :  «  Il  est  possible,  il  est  même  très  vraisemblable,  que  Luther  a 
plus  tard  comparé  sa  traduction  à  des  œuvres  antérieures  à  la  sienne.  A  la 
Wartbourg  un  tel  travail  eût  été  impossible.  »  Un  mot  de  Luther,  que  Loesche 
a  récemment  cité,  semble,  au  premier  abord,  appuyer  l'opinion  que  Luther  a  eu 
connaissanee  des  Bibles  du  moyen  ùge;  mais  ce  n'est  pas  encore  là  une  preuve 
décisive. 

'  Voy.  Pa.nzeii,  Gesch.  der  Bibelübersetzung  Luther's,  p.  a.ö  et  suiv.  Herzog, 
Real  Enajclopadie  (2^  éd  ),  t.  III,  p.  549.  Urtext  und  Übersetzungen  der  Bibel, 
p.  130  et  suiv.  Yoy.  aussi  Nestle,  Die  erste  Lutherbibel  mit  Verszählung  (éd.  de 
Heidelberg,  1568),  dans  le  Centrallblalt  für  Bibliothekswesen,  20  Jahrg  (1903), 
p.  273-i77.  Sur  Lotther,  voy.  le  Serapeuni,  1851,  p.  335  et  suiv.  Les  florins  alors 
en  circulation  en  Saxe  équivalaient  à  peu  prés  à  5  francs  de  monnaie  française 
actuelle.  On  pouvait  donc  acheter  une  Bible  pour  environ  5  fr.  25.  Gri.\i.m,  Bibe- 
lübersetzung, p.  9,  note  1.  Xeudruck  der  Sepleutberbibtt  in  den  deutschen  Drucken 
alUrer  Zeit,  t.  I.  Berlin,  1883. 

-  Les  traductions  latines  de  Santés  Pagninus,  celle  de  Séb.  Münster,  les 
commentaires  et  la  Bible  de  Nicolas  de  Lyra,  et  surtout  les  Glossa  ordinaria 
furent  consultés.  Voy.  Herzog,  Beat  Encgclöpäiie  (2*  éd.),  t.  III,  p.  550. 
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réussit  jamais,  comme  il  en  convenait  lui-même,  à  acquérir  la  con- 
naissance parfaite  de  la  grammaire  hébraïque'.  11  n"est  donc  pas 
étonnant  qu'il  ait  eu  recours,  en  dehors  de  Mélanchthon,  à  quelques 
hébraïsants,  d'abord  à  Aurogallus,  puis  à  Bernard  Ziegler  et  à  Jean 
Forster.  L'impression  et  la  correction  du  manuscrit  continuèrent  à 
marcher  de  pair.  En  1523,  parurent  les  cinq  livres  de  Moïse,  aux- 
quels on  donna  ce  titre  inexact  :  L'Ancien  Testament  traduit  en  allemand 
par  M.  Luther.  Wittenéerrj.  Dans  sa  préface,  Luther  déclare  que, 
pour  Taider  dans  son  travail,  il  a  cherché  du  secours  partout  où  il 
a  cru  pouvoir  en  trouver.  L'année  suivante,  la  seconde  partie  de 
l'Ancien  Testament  (les  livres  historiques,  de  Josué  jusqu'à  Esther); 
puis  la  troisième  partie  (le  livre  de  Job,  les  Psaumes,  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  cantiques-)  parurent  successive- 
ment ^  Puis  vint  une  interruption  assez  longue;  ce  n'est  qu'en 
1527  que  Luther  annonce  la  reprise  de  son  travail  :  il  va,  dit-il,  tra- 
duire les  prophètes,  et  il  ajoute  :  «  C'est  une  œuvre  extrêmement 
digne  de  l'ingratitude  dont  cette  nation  barbare,  ou  pour  mieux 
dire  cette  nation  de  brutes  (les  Allemands)  récompense  mes  efforts. 
En  même  temps,  je  continuerai  à  combattre  mes  extravagants 
adversaires*.  »  La  traduction  des  prophètes,  à  laquelle  collaboraient 
Cruciger,  Aurogallus  et  Forster.  n'avança  que  très  lentement  et 
subit  de  longues  interruptions;  Luther  était  absorbé  par  ses  écrits 

1  L'exemplaire  portatif  de  la  Bible  hébraïque  ayant  appartenu  à  Luther,  et 
maintenant  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Berlin,  révèle  le  peu  de  connaissance 
qu'il  avait  de  l'hébreu.  Voy.  Stimmen  aui  Maria  Lnach,  189Ö,  p.  lOo  et  suiv.  Les 
héritiers  de  Luther  achetèrent,  en  1593,  la  Bible  hébraïque  de  leur  grand-père  à 
Joachim-Frédéric  de  Brandebourg,  administrateur  de  Magdebourg.  Luther  avait 
toujours  eu  ce  livre  entre  les  mains,  et  s'en  était  servi  avant  d'entreprendre  sa 
traduction  :  «  De  sa  propre  main,  il  a  noté  les  radiées  hébraïques  et  autres  choses 
qu'il  jugeait  nécessaires  au  bien  de  la  Chrétienté,  avec  un  soin  extraordinaire. 
Ce  livre  peut  renseigner  et  donner  des  prouves  certaines  des  raisons  qui  ont  fait 
traduire  tel  ou  tel  passage  dans  un  sens  ou  dans  un  autre;  il  servira  aussi  à 
réfuter  les  ennemis  de  notre  sainte  foi,  papistes  ou  calvinistes,  qui  malgré  les 
reproches  de  leur  conscience,  calomnient  et  critiquent  le  précieux  travail  de 
notre  bienheureux  grand-père,  qui  maintenant  repose  en  Dieu.  »  Un  nouvel 
examen  de  cette  Bible  de  Luther  a  prouvé  que  la  plupart  des  gloses  mai-gioales 
ne  sont  pas  de  lui,  mais  d'un  juif  allemand,  auquel  ce  livre  avait  appartenu 
précédemment.  Dans  la  Lutlierjnhr  (1883),  un  savant  de  mérite  a  basé  tout  un 
livre  en  l'honneur  du  réformateur  sur  les  gloses  marginales  de  la  Bible  de  Berlin. 
Un  travail  plus  récent  sur  cette  Bible  conclut  ainsi  :  «  On  ne  rencontre  pas  dans 
le  précieux  exemplaire  du  grand  réformateur  ce  qu'on  s'était  attendu  à  y  trouver; 
l'hébreu  n'était  pas  son  fort;  aussi  s'en  est-il  rapporté  au  texte  de  la  vulgate  et 
des  septante  :  sans  aucun  doute  pour  le  plus  grand  avantage  de  sa  belle  traduc- 
tion allemande.  Il  a  donné  la  préférence  au  texte  grec  sur  le  texte  masorétique  : 
Cela  donne  à  penser!  »  Alltestamentliche  Untersuchungen,  du  D'  Jean  Bachmann, 
livre  I.  Berlin,  1894,  App.  iv,  p.  101. 

-  l'ANZER,  Gench.  der  Bibelübersetzuny  Luther  s,  p.  146. 

-  Panzer,  Geschichte  der  liibetubemetzung  Luther's,  p.  146  et  suiv.,  p.  i:)8, 
et  suiv. 

*  De  Wette,  t.  III,  p.  161. 


«  BIBLES  COMBINEES  »,  LA  BIBLE  DE  LUTHER  ET  SA  DIFFUSION    601 

de  controverse.  En  1532  seulement  parurent  au  complet  tous  les  livres 
des  prophètes,  dont  quelques-uns  avaient  déjà  été  publiés  isolé- 
ment. Le  même  fait  se  reproduisit  pour  les  livres  canoniques  du  Deu- 
téronome,  que  Luther  croyait  apocryphes.  Au  lieu  de  se  borner  à 
traduire,  il  s'est  souvent  laissé  aller,  dans  ce  travail,  à  modifier,  à 
corriger,  à  interpréter  son  texte  '. 

Entre  temps,  le  désir  de  voir  toute  la  Bible  traduite  dans  l'esprit 
de  la  nouvelle  doctrine  avait  donné  naissance  à  ce  qu'on  appela 
les  t  Bibles  combinées  » .  D'autres  mains  que  celles  de  Luther  s'em- 
parèrent de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  achevé.  Le  premier  travail  de 
ce  genre  parut  entre  1528  et  1529 -;  la  traduction  complète  de 
Luther  ne  fut  publiée  qu'en  1534,  sous  ce  titre  :  La  Bible,  c'est-à-dire 
toute  la  sainte  Ecriture  traduite  en  allemand  par  Mart.  Luth.  Wittemberg. 
Honorée  du  permis  d'imprimer  du  prince  Électeur  de  Saxe.  Imprimée  par 
Hans  Lufft  {1534)\ 

Cette  Bible,  ornée  de  nombreuses  gravures  sur  bois,  eut  un 
débit  prodigieux.  Dans  presque  toutes  les  nouvelles  éditions,  mais 
surtout  dans  la  grande  édition  de  1541,  on  introduisit  nombre  de 
retouches.  Pour  ce  travail  de  revision,  poursuivi  sans  relâche,  de 
savants  amis,  dont  la  science  philologique  dépassait  celle  du  maître, 
furent  appelés  au  conseil.  Mathesius,  qui  vécut  sous  le  toit  de 
Luther  entre  1540  et  1541,  parle  <-'  des  dignes  personnages  qui  se 
réunissaient  toutes  les  semaines,  quelques  heures  avant  le  souper, 
dans  le  «  couvent  du  docteur  » .  Il  cite  entre  autres  :  Jean  Bugenhagen, 
Juste  Jonas,  Cruciger,  Mélanchthon  et  Mathieu  Aurogallus  ;  le  correc- 
teur Georges  Rorer  assistait  aussi  à  ces  réunions.  Souvent,  des  doc- 
teurs et  des  savants  du  dehors  vanaient  s'associer  au  travail,  entre 
autres  Bernard  Ziegler  et  Forstenus.  '  "■  Avant  la  séance  »,  écrit 
Mathesius,  «  le  docteur  Luther  avait  examiné  les  Bibles  publiées  pré- 
cédemment, celles  des  juifs,  celles  des  philologues  étrangers;  il  avait 
choisi,  dans  les  vieux  auteurs  allemands,  les  expressions  qu'il  jugeait 
les  plus  heureuses  ;  ce  premier  travail  achevé,  il  venait  au  consistoire, 

'  Comme  le  constate  W.  Grimm,  Theol.  Studien  und  Kritiken  (1883),  p.  376. 

*  Sur  d'autres  Bibles  du  même  genre,  voy.  Herzog,  Real  Encfjclopädie,  2«  éd.. 
t.  111,  p.  o3ü.  —  Voy.  Pa.nzer,  p.  261  et  suiv. 

^  Haos  Lullt,  qui  avait  ouvert  une  imprimerie  à  Wittemberg,  en  1524,  devint, 
dans  la  suite,  le  principal  imprimeur  des  Bibles  prote=;tantes:  il  ne  les  imprimait 
pa^,  comme  Lotther,  à  ses  propres  frais,  mais  à  eeux  d'une  sueiete  de  libraires 
de  Wittemberg.  Voy.  Grimm,  Bibelübersetzung,  p.  11,  note  i.  Voy.  aussi  :  Briegers 
Zeittchr.,  t.  I,  p.  161.  Herzog,  Beat  Enojclopädie  (2«  éd.),  t.  III,  p.  549  et  suiv. 
Dès  1534,  une  traduction  de  la  Bible  de  Luther  en  bas-allemand,  publiée  sous  la 
direction  de  Bugenhagen,  parut  à  Lübeck.  La  meilleure  édition  en  bas-alle- 
mand de  la  Bible  luthérienne  parut  à  Goslar  en  1624:  voy.  Krafft,  ouvrage 
déjà  cité.  23  et  K.  W.  Schaue,  l'eber  die  yiederdeutichen  Uebertragungen  de$ 
Luiher'tehen  Neuen-Testaments  welche  im  16.  Jahrhundert  im  Druckerscliienen. 
Halle,  1889. 
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apportant  avec  lui  sa  vieille  Bible  latine,  sa  nouvelle  Bible  allemande, 
et  le  texte  hébreu  qu'il  avait  toujours  sur  lui.  Maître  Philippe 
(Mélanchthon)  apportait  de  son  côté  le  texte  grec,  le  docteur  Cruciger 
la  Bible  en  hébreu  et  la  Bible  chaldéenne;  quelques  professeurs  con- 
sultaient les  livres  des  rabbins,  et  le  docteur  Pommer  un  texte  latin 
qu'il  connaissait  à  fond.  Avant  la  réunion,  ces  savants  personnages 
avaient  étudié  chez  eux.  dans  les  interprètes  grecs,  latins  ou  juifs 
les  textes  qu'il  s'agissait  d'établir.  Au  début  de  la  séance,  le  pré- 
sident proposait  un  texte,  recueillait  autour  de  lui  les  avis,  écoutant 
ce  que  chacun  avait  à  dire  quant  à  la  propriété  des  termes  et  à  la 
concordance  avec  les  anciens  docteurs  '.  >^ 

Cette  revision  perpétuelle  montre  assez  que  Luther  était  lui- 
même  peu  convaincu  de  l'absolue  perfection  de  son  œuvre;  son 
continuel  recours  aux  philologues,  aux  savants  capables  de  l'éclairer 
prouve  que  la  traduction  de  la  Bible  ne  saurait  lui  être  entière- 
ment attribuée,  et  que  tout  l'honneur  ne  doit  pas  lui  en  revenir, 
non  plus  que  la  supériorité  incontestable  de  sa  traduction  sur  celle 
de  tous  les  essais  précédents  sous  le  rapport  du  langage. 

Mais  on  ne  peut  nier  que  Luther  n'ait  beaucoup  contribué  au  déve- 
loppement de  la  langue  allemande;  il  faut  pourtant  établir  ici  une 
distinction  importante,  d'un  côté,  entre  l'euphonie  et  la  forme  du  mot, 
de  l'autre  entre  la  construction  de  la  syntaxe  et  le  style.  Sous  ce  dernier 
rapport,  aucun  homme  de  goût  ne  peut  mettre  un  moment  en  doute  la 
valeur  et  la  beauté  de  l'œuvre  de  Luther.  Il  avait  abondamment  puisé, 
et  avec  raison,  dans  la  vive  et  fraîche  source  de  la  langue  populaire. 
«  Il  ne  faut  pas  » ,  disait-il,  «  chercher  dans  les  mots  latins  le  secret  de 
bien  parler  allemand,  car  c'est  ainsi  que  font  les  ânes;  il  faut  demander 
ce  secret  à  la  mère  de  famille  dans  sa  maison,  aux  enfants  qui  jouent 
dans  la  rue,  à  l'homme  du  peuple  au  marché;  il  faut  étudier  sur  leur 
museau  la  façon  dont  ils  s'expriment,  puis^  d'après  cela,  traduire;  alors 
tous  comprendront,  tous  verront  bien  qu'on  leur  parle  allemand.  » 

Luther,  parfaitement  maître  de  sa  langue,  a  vraiment  réussi,  dans 
sa  traduction  de  la  Bible,  à  rendre  la  vigueur  du  langage  populaire. 
Sous  ce  rapport,  son  œuvre  dépasse  incontestablement  celle  de  tous 
ses  devanciers.  Il  en  va  tout  autrement  quant  à  ce  qui  constitue,  à 
proprement  parler,  l'essence  même  du  langage.  Ses  disciples  se  sont 
permis,  sur  ce  point,  des  exagérations  inouïes.  Jean  Clajus,  prédi- 
cant  de  Bendeleben,  en  Thuringe  (t  1592j,  ne  doute  pas  un  instant 
que  les  termes  dont  il  s'est  servi  ne  lui  aient  été  divinement  révélés. 
«  De  même  »,  dit-il  dans  sa  Grammntique.  «  que  le  Saint-Esprit  a  parlé 
le  pur  hébreu  par  la  bouche  de  Mo'ise  et  des  autres  prophètes,  de 

'  Hopf,  Bibeliihertetzung,  p.  66-67. 
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même  que,  par  les  Apôtres,  il  a  parlé  le  plus  pur  grec,  il  s'est  exprimé 
en  véritable  allemand  par  l'organe  de  son  vase  d'élection  Martin 
Luther.  S'il  en  était  autrement,  comment  eùt-il  jamais  pu  parler  si 
purement,  d'une  manière  si  nouvelle  et  si  parfaite,  et  cela  sans  avoir 
reçu  les  conseils  ni  l'aide  de  personne,  et  dans  une  langue  aussi 
difficile  que  la  nôtre,  qu'on  s'accorde  à  regarder  comme  contredisant 
toutes  les  règles  ordinaires  de  la  grammaire  '?  ^  Plus  tard,  on  a  pré- 
tendu aussi  que  Luther  est  le  créateur  de  la  langue  littéraire,  du 
haut  allemand  moderne,  ce  qui  est  évidemment  contraire  à  la 
vérité'. 

•  Il  est  hors  de  doute  que  Luther  n"a  rien  inventé;  il  s'est  servi 
d'un  langage  écrit  déjà  adopté  dans  l'Allemagne  du  centre  et  dans 
la  haute  Allemagne  pour  les  relations  officielles  des  chancelleries,  il 
s'est  servi  delà  langue  de  la  chancellerie  impériale,  destinée  à  relier 
le  nord  et  le  sud  de  l'Allemagne  ;  cette  langue  s'était  formée  en  Bohême 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle  sous  le  règne  des  Luxembourg,  et  les 
chancelleries  de  l'Allemagne  centrale  d'abord,  puis  celles  de  l'ouest, 
avaient  fini  par  imiter  ce  modèle;  dès  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'allemand  vulgaire  avait  un  fondement  solide.  Des  chancelleries, 
cet  allemand  passa  dans  les  tribunaux  et  le  monde  des  affaires;  plus 
tard,  et  très  lentement,  il  devint  le  langage  des  savants  et  des  gens 
cultivés  ^  » 

Luther  lui-même  a  franchement  avoué  que  la  langue  des  chan- 
celleries avait  été  pour  lui  un  modèle  et  un  secours  :  «  Je  ne  me 

'  Voy.  WÏLCKER,  Germania  Vierteljahrschrift  für  deutsche  Allerlhumskunde, 
t.  XXVIII  (1883),  p.  191.  Schott,  Üibelubtrsetzung.  p.  134. 

'  «  Lullicr  a  découvert  le  haut  allemand.  Un  jour  d'inspiration,  tout  à  coup, 
son  génie  l'a  créé  »,  dit  H.  von  Treitschke,  professeur  à  l'Université  de  Berlin 
dans  sa  hçon  du  17  novembre  1883.  Voy.  Berliner  Germania,  1883,  n.  264.  f.  2. 
On  trouvera  dans  la  même  revue  un  article  intitulé  :  Luther  et  Heine,  où  sont 
rapportées  les  paroles  de  Heine  au  sujet  de  la  traduction  de  Luther  ;  «  Nous 
devons  à  Luther  non  seulement  la  liberté  du  mouvement  dans  notre  langue 
nationale,  mais  encore  ce  mouvement  même.  Eu  d'autres  termes,  Luther  a 
donné  un  corps  à  l'àme,  et  la  parole  à  la  pensée;  il  a  créé  la  langue  allemande, 
prodige  qui  s'opéra  lorsque,  griîce  à  l'étonnant  pouvoir  qu'il  tenait  de  Dieu, 
il  tira  d'une  langue  morte,  déjà  ensevelie  dans  l'oubli,  une  autre  langue  qui 
n'avait  pas  encore  re<,'u  la  vie.  »  Riehm  écrivait  dans  le  même  sens  en  1884 
(Theol.  Studien  und  Kritiken,  p.  57),  t.  I.  p.  348  :  «  Chacun  sait  ('.)  que  Luther 
est  maintenant  regardé  par  nos  plus  grands  linguistes  allemands  comme  le 
véritable  créateur  du  langage  écrit  en  haut  allemand  ».  Or  quiconque  possède 
une  certaine  notion  de  l'cesen'^c  du  langage  sait  quil  e.-t  impossible,  même  au 
génie  le  plus  philologique  et  le  plus  littéraire  du  monde,  de  créer  ime  langue, 
car  ceci  dépasse  le  pouvoir  humain.  La  nouvelle  critique,  devenue  prudente  et 
sage,  a  fait  justice  de  l'opinion  de  ceux  qui,  sur  ce  point  aussi,  restaient  supers- 
titieusement attachés  à  la  légende  luthérienne   » 

^  BcRDACH,  Einigung  der  neuhochdeutschen  Schriftsprache,  p.  1-2.  Voy.  Wllckei!. 
Zeilschrift  des  Vereins  für  Thüringische  Geschichte  (nouvelle  suite),  t.  I,  p.  349  el 
suiv  Germania,  t.  XXVIII,  p.  191  et  suiv.  Voy.  aussi  Kaukfman.n,  Gesch.  der 
tchicabisehen  -Vundar«  (Strasbourg,  1890  ;  App.  Die  Schriftsprache,  p.  287  et  suiv. 
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suis  pas  servi,  i  dit-il,  «  d'une  langue  particulière,  étrange  et  nou- 
velle, mais  d'un  allemand  familier  à  tous,  afin  que  ceux  du  nord 
comme  ceux  du  midi  pussent  également  m'entendre.  Je  parle  d'après 
la  chancellerie  de  Saxe,  qu'imitent  maintenant  tous  les  princes  de 
l'Allemagne.  L'Empereur  Maximilien  et  l'Électeur  Frédéric  ont,  dans 
l'Empire  romain,  fondu  les  divers  dialectes  allemands  en  un  certain 
parler;  ils  ont  unifié  '  le  langage  écrit.  » 

Mais  si  Luther  n'a  pas  créé  le  haut  allemand  moderne,  s'il  n'est 
pas  non  plus  le  premier  qui  ait  élevé  à  la  hauteur  d'une  langue  litté- 
raire la  langue  des  chancelleries,  il  a  cependant  puissamment  con- 
tribué, par  sa  traduction  de  la  Bible,  à  développer  ce  langage 
qui,  du  moins  dans  ses  grandes  lignes  et  après  bien  des  tâtonne- 
ments, commençait  à  se  fixer;  il  lui  a  donné  une  forme  plus  arrêtée; 
il  a  surtout  aidé  à  sa  propagation  rapide  -.  Cependant,  là  aussi,  il 
faut  se  garder  de  toute  exagération  :  on  a  récemment  et  très  juste- 
ment constaté  où  et  quand  son  influence  trouva  ses  limites,  et  com- 
ment elle  fut  arrêtée,  non  seulement  par  les  efforts  de  ses  adver- 
saires, mais  par  la  force  même  des  choses.  La  critique  indépendante 
a  tout  d'abord  démontré  que  jamais  la  langue  de  Luther  n'a  été  ni 
précisée^,  ni  fixée.  A  l'époque  de  ses  premiers  écrits,  il  était  encore 
dominé  par  le  souvenir  du  dialecte  de  son  pays  de  Thuringe.  Pour 
s'assimiler  l'allemand  de  la  chancellerie  de  Saxe,  il  lui  fallut  un  long 
eff'ort,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  rendre  maître.  En  vieillissant, 
il  s'affranchit  toujours  davantage  du  parler  de  Thuringe,  et  modela 
son  langage  sur  celui  de  ses  écrits,  surtout  sur  celui  de  sa  traduc- 
tion de  la  Bible;  mais  comment  une  langue  dans  un  état  de  perpé- 
tuelle mutation  eût-elle  pu  faire  loi  à  l'époque  où  elle  apparaissait? 
Comment  eût-elle  réussi,  au  nom  de  quelle  autorité,  à  trancher  les  dif- 
ficultés, à  résoudre  les  outes,  elle  qui  était  encore  si  peu  sûre  d'elle- 
même  et  si  pleine  de  contradictions^?  H  y  a  encore  autre  chose  à 

Franz  Jelinek  [Die  Sprache  der  Wenselbibel,  Programm ,  der  k.  k.  Oberrealschule  in 
Görz,  1898, 1899)  arrive  à  la  conclusion  que  la  Bible  préparée  en  1390  pour  le  roi 
Wenceslas  IV  de  BoJième,  Bible  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Vienne,  a  été  com- 
posée dans  ce  mélanfi^e  d'allemand  du  nord  et  du  centre  en  usage  dans  les  chan- 
celleries de  Charles  III  et  de  Wenceslas  IV;  cet  allemand  a  été  la  base  du  lan- 
gage de  la  chancellerie  de  Saxe  et  ensuite  de  la  traduction  de  la  Bible  luthérienne. 
Deutsche  Literahirzeitun;),  1901,  W  8.  Ep.  455. 

'  Sàmmll.  Werke,  t.  LXII,  p.  31.3.  Voy.  aussi  Wülcker,  ouvrage  déjà  cité,  p.  203 
et  suiv.  Opitz,  Die  Sprache  lyuther's  (Halle,  1869),  p.  30  et  suiv.  Da.nnehl,  Nieder- 
deutsche Sprache  und  Literatur  (Berlin,  1875),  p.  11  et  suiv. 

*  Burdach,  Einigung  der  neuhochdeutschen  Schriftsprache,  p.  6.  Carl  von 
Bahder  (Grundlagen  des  neuhochdeutsrhen  Lautsystems,  Strasbourg,  1890,  p.  60) 
fait  d'ailleurs  remarquer  que  la  langue  de  Misnie  ne  dut  aucunement  son  crédit 
à  l'usage  qu'en  fit  Luther,  mais  qu'elle  remonte  à  une  époque  plus  éloignée. 

"  BuRDACH,  p.  7-8.  Voy.  Hopf,  Bibelübersetzung,  p.  230  et  suiv.  Opitz,  p.  7  et 
suiv.,  et  Caul  von  Bahdür,  p.  62. 
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considérer  :  les  nombreux  imprimeurs  de  la  traduction  luthérienne 
montrèrent,  en  général,  fort  peu  de  respect  pour  le  style  de  l'auteur. 
Ceux  de  Francfort  et  de  ^^'uremberg  prirent  beaucoup  de  libertés 
avec  les  premières  éditions  de  Wittemberg.  Au  dix-septième  siècle, 
on  y  fît  de  nombreux  changements,  moins  importants,  il  est  vrai,  mais 
jugés  nécessaires  pour  que  la  langue  de  la  Bible  ne  restât  pas  trop 
en  dehors  des  progrès  de  la  langue  usuelle.  Quel  est  donc  le  vrai 
allemand  luthérien?  Naturellement  celui  des  éditions  les  plus  répan- 
dues de  la  Bible;  mais  comment,  dans  le  travail  de  fusion  que 
subissait  alors  notre  langue,  l'unité,  la  conformité,  l'harmonie  pour- 
raient-elles être  uniquement  attribuées  à  la  Bible  de  Luther'? 

11  importe  encore  de  faire  une  autre  remarque  ;  le  nouvel  allemand 
biblique  avait  profondément  troublé  l'unité  religieuse  de  la  nation, 
et  se  heurta  nécessairement  au  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  repous- 
saient de  toute  leur  âme  la  nouvelle  doctrine.  Dans  la  confusion  des 
premiers  temps,  il  semble,  il  est  vrai,  que  Tallemand  luthérien  ait 
été  adopté  par  les  catholiques  eux-mêmes.  Emser  et  Dietenberger 
s'en  sont  servis  pour  leurs  traductions;  mais,  plus  tard,  les  parti- 
sans de  l'ancienne  Église  opposèrent  à  l'intrusion  de  «  l'allemand 
hérétique  -  j>  une  résistance  opiniâtre.  Le  grammairien  Lauren- 
tius  Albertus  combattit  à  outrance  les  ^  barbares  bredouillants  '^ 
qui.  par  leur  traduction  anti-allemande,  avaient  rendu  la  parole  de 
Dieu  inintelligible,  puisqu'elle  ne  pouvait,  disait-il,  conserver  son 
indispensable  intégrité  que  dans  la  langue  latine.  ■<  Certaines  gens 


1  BcRDACH,  p.  8.  Kluge  (Von  Luther  bis  Letsing,  Strasboui-g,  1888)  passe  sou.s 
silence  un  fait  important;  c'est  que  le  langage  des  chancelleries  avait  déjà,  du 
temps  de  Luther,  une  grande  autorité,  et  dès  lors  était  partout  adoptée.  E.  Schröder, 
dans  la  Gott.  gel.  Anz.,  1888,  p.  284,  cite  plusieurs  témoignages  provenant  de 
sources  protestantes  et  par  conséquent  au-dessus  de  tout  soupçon  de  partialité 
En  1531,  le  silésien  Fabien  Frangk,  dans  son  Orthographia,  cite  dans  la  même 
phrase  la  chancellerie,  Maximilien  et  les  écrits  de  Luther.  Ceci  ne  nous  donne, 
il  est  vrai,  aucune  notion  précise,  mais  reflète  cependant  l'indécision  d'alors, 
qui  cherchait  un  point  d'appui  et  croit  trouver  son  modèle  tantôt  ici,  tantôt  là; 
en  1578,  le  recteur  du  gymnase  d'Augsbourg  Jérôme  Wolf,  luthérien  formé 
à  Wittemberg,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  langue  luthérienne,  et  ne  parle  que  do 
l'autorité  de  la  chancellerie  impériale. 

*  «  La  Grammalique  de  Clajus,  adoptée  dans  les  écoles  catholiques  fait  auquel 
Kluge  (p.  38  et  lüT)  attache  une  si  grande  importance,  en  fait  à  peine  mention. 
Elle  ne  se  répandit  qu'à  dater  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  alors 
que  l'allemand  de  Luther  avait  déjà  vieilli.  «  Blrdach,  p.  9.  Voy.  Da.nnehl,  ouvrage- 
déjà  cité,  p.  13.  La  critique  moderne  a  encore  bien  des  progrès  à  faire  relative- 
ment à  celte  question.  Je  trouve  dans  Jostes  (Daniel  von  Soest,  p.  393,  note  J; 
cette  intéressante  remarque  :  «  Un  exposé  scientifique  de  la  lutte  engagée  entre 
le  langage  écrit,  le  haut  allemand  et  le  dialecte  de  basse  Saxe,  montrera  sur 
une  grande  échelle  ce  que  prouvent  déjà  pour  une  seule  ville  les  textes  que 
nous  rapportons,  c'est-à-dire  que  ce  fut  le  clergé  catholique  d'abord,  et  les 
membres  d'Empire  protestants  ensuite  qui  abandonnèrent  les  premiers  le  dia- 
lecte. »  Voy.  encore  Bist.  pol.  Bl.,  p.  102,  552. 
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auxquels  le  véritable  bon  allemand  est  absolument  étranger,  »  écri- 
vuit-il,  «  se  sont  crus  autorisés  à  instruire  les  vrais  germains  (c'est- 
à-dire  les  allemands  du  sud)  quant  à  la  nature,  et  au  vrai  caractère 
de  notre  langue'.  » 

Les  nouveaux  croyants  eux-mêmes  nuisirent  à  la  diffusion  de 
Uallemand  luthérien;  dans  leur  zèle  inconsidéré,  ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  imposer  aux  catholiques,  avec  la  foi  nouvelle,  le  nou- 
veau langage;  de  là,  double  révolte  chez  les  catholiques.  C'est  ainsi 
qu'à  propos  de  la  Bible  luthérienne  un  contre-courant  se  forma; 
pendant  longtemps,  il  devait  empêcher  l'unité  de  notre  langue* 
de  s'effectuer. 

Au  point  de  vue  de  la  langue  comme  au  point  de  vue  religieux. 
l'Allemagne,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  était  profon- 
dément divisée;  ce  fait  est  attesté  par  une  foule  de  témoignages 
irrécusables  recueillis  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  ^  C'est 

'  Voy.  ces  citations  dans  Burdach,  p.  10.  Au  seizième  siècle,  dans  la  Suisse 
réfornaée,  l'autorité  de  Luther  n'était  nullement  reconnue.  On  distinguait  avec 
raison  trois  sortes  de  langage  écrit  :  l'allemand  du  centre,  l'allemand  du  sud,  l'alle- 
mand de  Suisse.  En  1570  un  grammairien  aliîrme  encore  que  la  langue  d'Augs- 
bourg  est  la  meilleure  et  la  plus  élégante;  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  siècle  que  le 
canon  de  Luther  pénétra  en  Suisse  ».  Paul,  Grundriss  der  germanischen  Philo- 
logie (Strasbourg,  1891),  t.  I,  p.  542. 

*  E.  Schröder  fait  la  remarque  suivante  dans  un  savant  article  de  critique  ou  il 
examine  la  thèse  de  Kluge  :  «  Le  développement  de  notre  langue  vulgaire,  le  haut 
allemand  moderne,  reste  encore,  en  général,  dans  les  voies  grammaticales  frayées 
par  les  écrivains  delà  haute  Saxe  et  de  la  Silésie  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles;  Luther  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  admirablement  compris  l'avenir  de 
ce  dialecte  écrit,  destiné  à  devenir  la  langue  de  tous.  L'immense  diffusion  de  la  Bible 
a  très  puissamment  contribué  à  la  vulgarisation  du  haut  allemand.  Grâce  à 
Luther,  notre  langue  s'est  enrichie,  elle  est  devenue  plus  expressive;  elle  s'est 
pliéc  à  certaines  règles.  Il  est  à  remarquer  que  ces  mêmes  saxons,  ces  mêmes 
silésiens  auxquels  nous  devons  les  témoignages  les  plus  probants  en  faveur  de 
rintluence  prépondérante  de  la  langue  de  Luther,  le  considéraient  en  même  temps 
<;onnne  le  classique  par  excellence  de  la  langue  littéraire  de  leur  petite  patrie. 
.Mais  sans  le  pui.ssant  point  d'appui  que  ce  langage  trouva  dans  les  chancelleries 
<ie  tant  de  territoires  allemands,  sans  ce  fait,  très  important  à  noter,  que  pen- 
dant tout  le  dix-septième  .siècle  le  centre  du  mouvement  littéraire  était  en 
.Silésie,  et  plus  tard  dans  la  haute  Saxe,  le  triomphe  final  de  l'allemand  luthérien 
eût  été  douteux.  Quelque  importance  que  j'accorde  à  la  part  qui  revient  de  droit 
à  Lutiier  dans  l'unification  de  notre  langue,  il  me  semble  pourtant  que  dans  la 
littérature  du  dix-septième  siècle  cette  langue  recule  plutôt  qu'elle  ne  progresse. 
Je  tiens  même  pour  vraisemblable  que  l'insistance  souvent  impatiente  des  pro- 
testants toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  <'  la  langue  de  Luther  »  a  entravé  en  plu- 
sieurs territoires  la  marche  de  la  langue  vulgaire  »  {Von  Luther  bis  Lessing, 
G(Uh.  gel.  Anz.,  1888,  p.  285. 

•  Bliîdach.  p.  16  et  suiv.  Ce  critique  contre  les  recherches  duquel  G.  Franke  lui- 
même  n'a  rien  à.  opposer  (Voy.  Grundzvge  der  Schriflaprache  Lnlher's,  dans  le 
Neuenlausitzschen  Magazin,  Görlitz,  1888,  p.  306),  écrit  :  '■  Vers  l'an  1000,  le  peuple 
allemand  ne  possédait  certainement  pas  encore  un  langage  uniforme,  en  état 
de  devenir  l'organe  d'une  littérature  nationale.  Aussi  Rudolphe  von  Raumer  se 
trompe-t-il  absolument  lorsqu'il  affirme  {Unterricht  im  Deutschen,  i'  édit.,  p.  31; 
que  ver.s  l'an  1000  la  langue  de  Luther  était  devenue  la  langue  des  livres,  aussi 
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à  Tépoque  du  plus  profond  abaissement  de  la  nation  qu"on  se 
préoccupa  d'ennoblir  et  d'unifier  la  langue  littéraire.  Catholiques 
etprotestantsy  travaillèrent  alors  de  concert;  après  un  labeur  ardu, 
leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès.  C'est  donc  avec  raison 
qu'une  critique  impartiale  affirme  de  nos  jours  que,  même  sans 
Luther  ',  l'unité  du  haut-allemand  littéraire  se  serait  faite 

En  s'efforçant  de  se  rapprocher  le  plus  possible  du  langage  popu- 
laire, Luther  n'avait  pu  éviter  un  grave  inconvénient  :  sa  traduction 
fourmille  d'expressions  crues,  indécentes  ou  grossières.  En  s'affran- 
chissant  du  ton  raide  et  embarrassé  légué  par  la  tradition,  il  pré- 
parait sans  doute  à  son  œuvre  une  diffusion  extraordinaire,  mais  il 
s'exposait  à  tomber  dans  une  vulgarité  qui  blesse  extrêmement  la 
majesté  des  livres  saints.  Ses  admirateurs  les  plus  enthousiastes 
laissent  échapper  cet  aveu  :  «  Aucun  homme  impartial  et  vraiment 
cultivé  ne  se  hasarderait  aujourd'hui  à  prendre  la  défense  de  tous 
les  termes  dont  s'est  servi  Luther  dans  sa  traduction  de  la  Bible. 
<Juelques-uns  sont  absolument  vulgaires,  et  il  semble  qu'en  serrant 
de  plus  près  le  texte  il  eût  été  facile  de  les  éviter  -.  » 

L'œuvre  abonde  en  contre-sens,  en  inexactitudes,  en  négligences; 
ainsi,  par  exemple,  dans  Ezéchiel,  chapitre  xli,  le  verset  20  a  été 
omis;  on  rencontre  çà  et  là  des  expressions  qui  trahissent  à  la 
fois  la  lettre  et  l'esprit  du  texte  original,  et  cela  non  seulement 
dans  les   parties  les  plus   difficiles  de  l'Ancien    Testament,  mais 

hicn  chez  les  catholiques  que  chez  le.-  protestants,  bien  que  cette  opinion  soit  très 
répandue,  tienne  à  une  ancienne  tradition  et  ait  été  souvent  reproduite  sous  des 
formes  variées,  par  Ruckert  d'abord,  et,  par  beaucoup  d'autres  auteurs.  Si  la 
langue  de  Luther  eût  été  réellement  la  langue  littéraire  au  nord  comme  au  sud, 
elle  aurait  produit  une  langue  écrite  uniforme  ;  mais  on  n'a  vraiment  pas  besoin 
du  prouver  qu'en  réalité  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Pour  tout  homme  qui  examine 
Seulement  une  douzaine  de  livres  imprimés  en  1600,  et  provenant  des  différents 
territoires  de  l'Allemagne,  ce  fait  sera  évident.  » 

'  C'i'on  nous  permette  d'invoquer  ici  l'autorité  de  Wilman.  Dans  son  discours 
sur  la  formation  de  la  langue  (Bonn.  1890),  il  dit  ;  «  Le  rôle  de  Luther  dans  l'his- 
torique de  notre  langue  littéraire  a  été  très  exagéré;  que  nous  lui  devions  Vuniléde 
notre  langue  littéraire,  à  cela  il  ne  faut  naturellement  pas  songer  :  longtemps  avant 
lui,  le  mouvement  qui  finit  par  amener  ce  résultat  était  commencé,  et  Luther  ne 
l'a  pas  même  conduit  jusqu'à  sa  parfaite  réalisation.  Mais,  d'un  autre  côté,  que 
Luther  et  les  réformateurs  aient  grandement  accéléré  ce  mouvement,  et  qu'ils 
aient  fixé,  ou  pour  mieux  dire  aidé  à.  fixer  les  formes  particulières  que  reçut  ce 
langage  écrit,  il  est  tout  aussi  impossible  de  le  nier.  »  Sclirüder  a  démontré  lui 
aussi  combien  on  a  tort  de  faire  dater  de  Luther  une  période  historique  linguis- 
tique j>.  E.  Schröder,  a.  a.  0,  p.  271. 

-  Hopf,  Bibelübersetzung,  p.  271.  De  Lagarde  {Die  revidierte  Lutherbibel,  p.  2-3) 
di'  :  «  Offrir  aux  chrétiens  de  nos  jours  quelque  livre  édifiant  du  seizième  siècle 
tïi  semblerait  absolument  insensé.  Tout  ce  que  produit  le  seizième  siècle  en  ce 
g"TU-e,  tout  ce  qui  n'est  pas  un  éclio  du  passé,  fourmille  de  mots  grossiers,  de 
p. -sages  indécents;  Kathesius  Meyfart,  et  jusqu'à  un  certain  point,  mais  moins 
q  'eux,  Luther,  écrivent,  quand  ils  écrivent  bien,  le  vieil  allemand,  celui  de  lern* 
tt  (iips,  et  ne  peuvent  pas  s'attribuer  le  mérite  de  ce  qui  plaît  dans  leur  style.  » 
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dans  les  chapitres  les  plus  clairs'.  Mais  le  plus  grave  reproche 
qu'on  puisse  adresser  au  traducteur,  c'est  d'avoir,  par  principe  et 
de  propos  délibéré,  interprété  la  Bible  avec  une  étrange  liberté.  11 
traduit  couramment,  par  exemple,  le  mot  :  communauté  (commu- 
nion chrétienne,  paroisse),  par  église  dans  son  sens  général,  et  n'em- 
ploie le  mot  éfilisie,  dans  TAncien  Testament,  que  lorsqu'il  y  est  ques- 
tion des  temples  payens  et  des  sanctuaires  illicites  des  Israélites;  or, 
c'est  là  une  interprétation  toute  fantaisiste.  Il  abuse  du  texte  sacré 
dans  l'intérêt  de  sa  polémique  contre  l'Église  catholique,  et  s'abaisse 
jusqu'à  des  plaisanteries  du  plus  mauvais  goût  "-.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  grave,  c'est  qu'il  ne  résiste  jamais  à  la  tentation  de  falsifier 
sciemment  un  grand  nombre  de  versets  pour  les  faire  concorder  avec 
sa  doctrine  de  la  justification  ^ 

«  Il  connaissait  à  fond  la  génération  à  laquelle  il  s'adressait;  il 
savait  que,  parmi  ses  milliers  de  partisans,  aucun  ne  prendrait  la 
peine  de  comparer  sa  traduction  au  texte  original;  il  était  certain 
que  les  prédicants,  dans  tous  leurs  sermons  et  catéchismes,  la  cite- 
rait de  préférence,  et  même  à  l'exclusion  de  toute  autre,  et  ne  pré- 
senteraient les  maximes  évangéliques  au  peuple  assemblé  que  sous 
le  vêtement  qu'il  leur  avait  prêté*.  » 

Les  Épîtres  de  saint  Paul  servirent  surtout  son  dessein  :  pour  la  dé- 
formation préconçue  des  textes  apostoliques,  il  tira  grand  parti  des 
mots  (/ue  et  seulement.  Par  exemple,  chapitre  IV,  verset  15  de  l'Epître 
aux  Romains,  là  où  le  texte  porte  :  «  la  loi  produit  la  colère  »,  Luther 


'  Hopf,  Bibelübersetzung,  p.  221;  voy.  p.  176.  180,  204.  288.  Bunsen  regarde  la 
traduction  de  Lutlier  comme  «  la  moins  exacte  de  toutes,  bien  qu'on  y  rencontre 
paifois  la  marque  d'un  giand  génie.  >>  Dans  cette  traduction,  trois  mille  passages, 
selon  Bunsen,  auraient  besoin  de  rectification.  Nippol»,  Bunsen,  Leipsick,  1871, 
t.  IH,  p.  483. 

-  V.  RiEiiM,  Luther  als  Bibelübersetzer,  Theol,  Studien  und  Kritiken,  t.  LVH 
(1884),  p.  306,  ol2,  313;  voy.  Hüpf,  p.  87.  «  Quand  Luther,  »  dit  Rieiun,  «  emploie 
le  mot  de  «  prêtre  »  pour  désigner  les  prêtres  des  idoles  et  les  augures;  quand 
il  traduit  comme  il  suit  les  prescrijjtions  rituelles  données  au.x  prêtres  par 
Moïse  (t.  ni,  chap.  ii,  5)  :  «  H  ne  portera  point  de  tonsure  sur  sa  tête  »;  quand 
nous  lisons  dans  le  passage  qui  se  rapporte  aux  prêtres  des  idoles.  (Bahuch,  t.  VI, 
V.  30  et  suiv.)  :  «  Et  les  prêtres  sont  assis  dans  leui-s  temples  avec  de  larges 
chasubles,  la  barbe  rasée,  la  tête  nue  et  tonsurée,  hurlant  et  criant  devant  leurs 
idoles  »,  il  est  facile  de  comprendre  dans  quel  esprit  il  a  traduit. 

^  «  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  prédicant  »,  dit  Dùllinger  {Kirche  und  Kir- 
chen, p.  469-470)  qui,  sur  ce  point,  ait  eu  le  courage  de  s'opposer  à  ses  ouailles, 
c'est  le  prédicant  prussien  Elirenstrdm  (|ui  émigra  en  Amériiiuo.  11  avait  appris 
le  grec  à  ses  confrères  et  leur  avait  müntr(!  tous  les  eadroils  ou  Luther  a  tra- 
duit à  faux.  «  W.vNGii.MANN,  l'reuiii.  Kircheni/eschichte,  t.  111,  p.  132.  l'aimer,  au 
contraire,  recommandait  instamment  à  tous  les  prédicants  de  ne  jamais  dire  au 
peuple  que  tel  ou  tel  passage  de  la  Bible  avait  été  inexactement  traduit  par 
l^uther;  ce  secret  devait  être  gardé  avec  soin.  'J'uut  au  plus  pouvaiL-oii  avouer  que 
la  traduction  n'était  pas  toujours  claire  et  intelligible  ;i  tous  ».  (llomileiik,  p.  303.) 

■»  l)iii.i.i\'.ijn,  Bcforiiialion,  t.  III,  p.  139. 
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traduit  :  «■  la  loi  ne  produit  gua  colère;  »  et  dans  le  même  chapitre, 
verset  20,  quand  l'Aputre  dit  :  «  la  loi  donne  la  connaissance  du  péché  », 
Luther  traduit  :  «  la  loi  ne  donne  gue  la  connaissance  du  péché.  » 

Dans  lÉpître  aux  Romains,  chapitre  m,  verset  28,  Luther  s'est 
permis  un  changement  très  grave  par  l'adjonction  du  mot  seulement. 
Le  texte  porte  :  «  Car  nous  devons  reconnaître  que  l'homme  est 
justifié  par  la  foi,  sans  les  œuvres  de  la  loi.  »  Luther  traduit  :  «  Car 
nous  devons  reconnaître  que  l'homme  est  justifié  sans  les  œuvres 
de  la  loi,  et  seulement  par  la  foi  ». 

Une  telle  licence,  dans  une  question  aussr  grave,  a  été  blâmée  par 
les  contemporains  eux-mêmes,  et  la  manière  dont  Luther  a  cheiché  à 
se  disculper  fait  peu  d'honneur  à  son  caractère  :  «  Si  votre  papiste  », 
écrit-il.  «  veut  continuer  son  vain  tapage  à  propos  du  mot  sola, 
je  me  contenterai  de  lui  répondre  :  Le  docteur  Martin  Luther  veut 
qu'il  en  soit  ainsi  il  dit  :  papiste  ou  àne,  c'est  la  même  chose;  je 
l'ai  voulu  ainsi,  je  le  décide  ainsi,  ma  volonté  suffit,  et  fait  loi.  » 
Il  cherche  ensuite  à  démontrer  que  le  mot  «■  seulement  »  correspond 
à  la  vraie  pensée  de  l'Apôtre,  et  conclut  ainsi  :  «  Je  me  repens  bien 
de  n'avoir  pas  ajouté  à  ce  seulement  les  mots  toutes  et  tous,  et  de 
n'avoir  pas  dit  :  toutes  les  œuvres,  toute  la  loi,  afin  que  la  chose  fût 
plus  rondement  exprimée  et  plus  positivement  formulée.  Donc,  mon 
Nouveau  Testament  restera  tel  qu'il  est;  dussent  tous  les  ânes  papistes 
en  devenir  fous  à  lier,  ils  ne  me  feront  pas  changer  d'avis  '.  » 

Il  est  impossible  de  voir  autre  chose  qu'une  falsification  évidente 
dans  la  traduction  des  versets  dogmatiques  très  importants  de  l'Épître 
aux  Romains,  chapitre  ni,  versets  23-26,  passage  qui  contredit  tout 
le  système  de  Luther.  Voici  comment  il  le  modifie  ; 

Traduction  exacte.  [  Traduction  de  Luther. 

Car  tous  ont  péché  et  ont  besoin!  Ils  sont  tous  pécheurs,  et  manquent 
(le  la  grâce  de  Dieu;  étant  justifiés  I  de  la  gloire  qu'ils  doivent  rendre  à 
gratuitement  par  sa  grâce,  par  la  |  Dieu,  étant  justiflés  gratuitement 
rédemption  qui  vient  de  Jésus-Christ,  j  par  la  grâce,  par  la  rédemption  qui 
que  Dieu  a  proposé  pour  être  la  i  est  eu  Jésus-Christ  que  Dieu  a  pro- 
vicliine  de  propitiation^  par  la  foi  posé  comme  une  victime  de  propitia- 
en  son  sang,  jiour  la  manifestation  tion  par  la  foi  dans  son  sang-,  afin 
de  sa  justice,  en  pardonnant  les  défaire  paraître  sa  justice  par  le  par- 
péchés  cachés  ;  qu'il  a  souffert  avec  |  don  des  péchés  commis  auparavant, 
patience,  afin  de  faire  paraître  en  pendant  le  temps  de  la  patience  de 
ce  temps  sa  justice,  montrant  tout  Dieu,  afin  de  faire  paraître  sa  justice 
ensemble  qu'il  est  juste,  et  qu'il  dans  les  temps  présents  afin  qu'on 
justifie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus-  reconnaisse  qu'il  est  juste,  et  qu'il 
Christ.  I  justifie  celui  qui  a  la  foi  en  Jésus. 

'  Walch,  t.  XXI,  p.  314  el  suiv.,  327.  Voy.  Döllingek,  ouvrage  déjà  cité, 

p.  iki-ikt  Qi{]s.\.o\n>)Sludien  über  Kalholiscismus  und  Protestantesmus,^).  65  et  suiv, 

*  Le  texte  grec  porte  :  riàvTe;  yàp  ri(Jiap-ov  xal  Oo-Tîpoû/tat  xri;  ôô^r.ç  toù  0îoo, 
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C'est  dans  le  même  esprit  que  Luther  a  falsifié  jusqu'au  contre- 
sens les  versets  38  et  39  du  chapitre  xni  des  Actes  des  Apôtres  : 


Traduction  littérale. 

Sachez  donc,  mes  frères,  que  c'est 
par  Lui  que  la  rédemption  des  péciiés 
vous  est  annoncée,  et  que  quiconque 
croit  en  Lui  est  justiflé  de  toutes  les 
choses  dont  vous  n'avez  pu  être  jus- 
tifiés par  la  loi  de  Moïse'. 


Traduction  de  Luther. 

Sachez  donc,  mes  chers  frères, 
que  la  rémission  des  péchés  vous  est 
accordée,  et  que  par  lui  seul  vous 
avez  été  justifiés  de  tout  ce  ilont  la 
loi  de  Moïse  ne  vous  justifiait  pas. 
Et  quiconque  croit,  en  lui  est  justice  «. 


Dans  les  sloses  de  Luther,  ce  qui  cause  un  certain  étonnement.  c'est 
la  manière 'dont  il  abuse  de  certaines  paroles  de  l'Écriture  pour  com- 
battre .  la  doctrine  de  la  sanctification  par  les  œuvres  .  et  pour 
fortifier  sa  doctrine  favorite  sur  la  grâce,  consistant,  comme  on 
sait  en  l'absolue  confiance  du  chrétien  en  son  propre  état  de  grâce, 
tandis  que  tout,  en  dehors  de  cette  confiance,  est  regardé  comme 
inutile.  Prenons  pour  exemple  le  sens  que  donne  Luther  aux  paroles 

£T,^L  '.r,v  Ëv5e..^.v  tri;  ouatoaOv.,;  aOroO  ev  t.?  vO.  xatpôi,  v.ç  .0  ewa^  auTov  ûtxatov 

.  L<tt6v  oÙv  eaT03  ûixîv,  âvôps;  àos>,?ot,  ôt.  o:'a  xovxo..  0,xîv  a^sat;  «tx«pTta>v  xaTar 
Yé).ùt«t,  xai  àTTO  Trav.o^v  ô^v  oùv.  r,v.vr,9r,6.  èv  vô|xco  Ma,vasco;  oixaia,env«i,  sv  to.x« 

'^^VoT'trcS'^^S'DöLU.G.a.t.  m.  p.  148.  P.  de  Lagarde  (Die  re^ j.-ie 
Lutheilibel  des  halle.chen  Waüenhauses)  lait  à  ce  sujet  celte  remarque  (P-  21-2o) 
„  a  CO  nmissioa  de  revision  n'a  pas  sutTisammeut  approfond,  ce  que  dit  D<.l- 
linirdàn  son  ouvrage  sur  la  Réforme  (t.  III,  p.  439,  156)  au  sujet  de  la  tra- 
ductTon  de  Luther,  bien^que  Janssen  (t.  H,  p.  210,  note  V  eût  déjà  attire  l'attentioa 
sur  ce  po  ni,  et  que  l'aulsen,  dans  un  livre  récent  sur  l'enseignement  supéneur  eu 
l^lemare  (p  147).  ait  cité,  on  les  approuvant,  les  conclusions  de  I)..llinger.  Je  ne 
fenrS  ce  passage  que  pour  montrer  que  mèn.e  un  non-cathol.que  assurément 
[Sondant  d  esnrU  parce  que  c'est  une  nature  profondément  morale,  a  pu  aper- 
"Stu  e  r'é  Utélri  clair,  de  la  question.  Assurément  dans  H^pitre  -x 
Hf  mains  clan  ni  v  20,  le  «  que  -  intercalé  a  été  retranche  et,  chap.  m,  v  28,  le 
mol  «  seul  a^été  laissé,  bien  que  le  texte  original  ne  portAt  point  ce  petit  mot, 
s    imporunt  pour  la  dogmatique  protestante.  Au  sujet  de  ce  -  seul  -.,  Lull.er 

Uuxp  une  avec  tant  d'énergie  qu'on  vuU  assez  qu'il  se  souciail  Peu  de  prouver 
l'exactitude  de  sa  traduction.  Il  veut  qu'on  dise  à  ses  censeurs  >•  Le  D^  Ma  a  n 
Luther  veut  -t  ordonne  qu'il  en  soit  ainsi,  et  dit  :  un  Pap-te  et  un  ,ine  c  est  a 
même  chose:  sic  rolo,  sic  jubeo,  sit  pro  ralvme  voluntas  -.  }\a''';^«.  t.  Y'' J''  ,. 
EtTci  il  faut  renvoyer  le  lecteur  au  pampl.let  publi.;  en  1545  Contre  le  Papautr 
fonde  à  Lue  par  le  d^abJe,  et,  avant  tout,  à  la  feuille  N  du  texte  original  et  à 
la  seconde  gravure  sur  bois  où  Luther,  avec  le  concours  bien  regrettable  de 
CYanach  a  caricaturé  la  Papauté;  gravure  qui  intéresse  les  sincères  am.s  de  la 
vérUé  e't  devr"  t  être  reproduite  par  la  pholo-lilhograpliie.  (Voy.  Jansse.v,  t.  I. 
ch    V.  )  Dans  la  môme  Kpitre  aux  Romains,  chap.  m,  v,  25,  les  mots  :  «  la  jubU- 

i.:..  on  qu  vaut  devant  lu.  •■  remplacent  les  mots  du  texte  «  pour  la  nianifes- 
lal  on  d.  «a  justice  »,  et,  au  v.  76,  le  mot  seul,  déloyalement  intercale  (c  est 
l'C"  etion  irDöllinger).  a  été  conservé  :  «  et  que  seul  est  juste,  et  seul  justifie 


LA  BIBLE  EXPLIQUÉE   PAR  LUTHER  en 

de  Jésus  au  sujet  de  Madeleine  (Mathieu,  xxvi.  v.  10)  :  Ce  qu'elle  vient 
de  faire  envers  mot  est  une  bonne  œuvre,  c  On  peut  ici  se  convaincre  . 
dit  Luther  dans  sa  glose,  .  que  seule  la  foi  peut  rendre  une  œuvre 
bonne,  car  tout  homme  raisonnable  eût  blâmé  lacté  de  Madeleine 
comme  les  Apôtres  ne  manquprent  pas  de  le  faire;  les  meilleures 
œuvres  sont  celles  dont  on  ignore  le  mérite.  .  Sur  cette  autre  parole 
de  Jesus  :  Afin  que  le  monde  connaisse  que  j'aime  mon  Père,  et  que  je 
fais  ce  que  le  Père  m'a  ordonné.  Luther  commente  :  »  Le  monde  doit 
entendre  par  là  que  le  Chrit  naccomplit  la  volonté  de  son  Père  aue 
par  rapport  à  nous  '.  »  ^ 

Mais  tous  ces  changements,  toutes  ces  gloses  ne  suffisaient  pas  à 
rendre  la  samte  Ecriture  parfaitement  conforme  aux  nouvelles  doc- 
trines. Il  y  restait  toujours  une  loule  de  passages  impliquant  ce  que 
Luther  détestait  par-dessus  tout;  la  justification   par  les  œuvres 
ou.  pour  mieux  dire,  la  part  qu'ont  les  œuvres  à  notre  justification 
Aussi  Luther  prit-il  le  parti  den  donner  cette  explication  générale  ' 
.  On  doit  entendre  tous  les  passages  de  la  Bible  qui  semblent  affir- 
mer  la  justification  par  les  œuvres  dans  le  sens  de  l'Apôtre  (Épître 
aux  Hébreux),  en  ayant  toujours  dans  la  pensée  le  mot  «  foi  .   et  en 
rapportant  à  la  foi  tout  ce  qui  est  attribué  aux  œuvres.  Par  exemple 
quand  le  Christ  dit  ;  ,  Faites  laumône,  et  tout  pour  vous  deviendra 
pur,  .  Il  faut  entendre  ;  «  Faites  l'aumône  dans  la  foi.  et  tout  deviendra 
pur  pour  vous;  non  pas  à  cause  de  l'aumône,  mais  à  cause  de  la 
toi  -  B . 

Luther,  pour  écarter  de  son  chemin  beaucoup  d'autres  passa-es 
en  opposition  avec  son  système,  commence  par  poser  en  principe 
que  tout  doit  y  être  interprété  pour  le  Christ,  c'est-à-dire,  selon  sa 
doctrine,  avec  la  constante  pensée  que  seule  la  foi  justifie  l'homme  ^ 
üans  1  explication  des  textes,  cet  étrange  exégète  se  met  singu- 
lièrement à  laise,  et  leur  donne  sans  hésitation  un  sens  favorable 
a  son  système.  Citant  une  parole  de  saint  Paul  {Rom.,  xi)  il  ne  se 
permet  pas  moins  de  trois   falsifications   dans   le   même  versets 

^?  tn:i!i^::  chr^":^-  ^s"  ^'*  t  '^"^  '^'"■"-^^  '^  -^-^  ^^  - 
==a-~Sir-  ■.:'ÄX2:,:  dszii 

'   Voy.  DoLUNGEH,  t.  m,  p.  loî»  et  suiv 

DdLLiNGEn,  t.  m,  p.  15.3. 
\JP   WEt,EVE„,  IHetenberger,^.  153.  Dollinger,  t.  IFI.  p    157   167 
tiens n^  '"  lue  'tifflf' '"  TT  '"H'^  ^'^^P'^^-  '-  tous  les  chré- 
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Le  célèbre  jurisconsulte  Ulrich  Zasius  n'exagérait  rien  quand  il 
écrivait  :  «  Luther  change  et  contourne  tellement  les  textes  qu'il 
en  détruit  toute  la  structure^  et  la  rend  obscure  à  dessein.  Avec 
une  audace  sans  pareille,  il  fait  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, depuis  le  premier  chapitre  jusqu'au  dernier,  une  continuelle 
menace  et  une  malédiction  non  interrompue  contre  les  Papes,  les 
évêques  et  les  prêtres,  comme  si,  à  travers  tous  les  siècles.  Dieu 
n'avait  eu  d'autre  affaire  que  de  tonner  contre  le  sacerdoce  catho- 
lique '.  I 

Mais  il  y  a  dans  le  Nouveau  Testament  un  texte  qu'il  était  impos- 
sible^ soit  par  une  traduction  défectueuse,  soit  par  des  gloses,  de 
mettre  en  harmonie  avec  la  nouvelle  doctrine  de  la  foi  sans  les 
œuvres  :  c'est  l'Épître  de  saint  Jacques.  En  effet,  on  ne  peut  affirmer 
plus  clairement,  plus  fortement  que  cet  Apôtre  que  l'homme  est  jus- 
tifié par  les  œuvres.  Mélanchthon  avait  bien  essayé  de  mettre  saint 
Jacques  d'accord  avec  Luther,  mais  celui-ci  s'était  montré  mécon-- 
tent  de  la  tentative.  «  Il  y  a  là  »,  écrivait-il,  «  une  contradiction 
flagrante!  La  foi  justifie,  et  pourtant  la  foi  ne  peut  nous  justifier! 
Je  coifferais  de  ma  barette  quiconque  pourrait  faire  rimer  ces 
deux  propositions,  et  je  consentirais  à  me  laisser  traiter  d'insensé 
s'il  y  réussite  ^  Il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que  de  traiter 
saint  Jacques  de  fou,  et  d'appeler  son  Épitre  «  une  épitre  de 
paille'  )'. 

C'est  avec  la  même  présomption  que  le  père  de  la  nouvelle  doc- 
trine s'exprime  sur  d'autres  parties  de  la  sainte  Ecriture.  Pour  lui, 
le  Pentateuque  n'est  que  le  «  miroir  saxon  »  du  peuple  juif,  et  ne 
regarde  plus  les  temps  nouveaux.  Le  livre  de  l'Ecclésiaste  n'a, 
selon  lui,  «  ni  bottes  ni  éperons  ».  «  Il  marche  sur  des  chaussons,  » 
dit-il,  «  comme  moi,  lorsque  j'étais  au  couvent.   »  Luther  rejette 

parole  apostolique  ajoute-l-il  les  mots  «  nous  tous  »,  c'est-à-dire  tous  les  cliro- 
tiens;  puis  il  intercale  :  «  et  reconnaisse  que  personne  ne  peut  être  justifié  par 
les  bonnes  œuvres  »,  enfin,  il  ajoute  encore  «  et  ne  peut  être  justifié  que  par 
la  grâce  ».  Dôllinge«,  t.  III,  p.  160. 

'  DüLLiNGER.  t.  I,  p.  188;  voy.  p.  491  et  suiv.  ce  que  dit  Dollinger  sur  le  peu 
de  sincérité  de  Luther  relativement  à  l'étude  de  la  Bible  dans  l'Eglise. 

'  Dollinger,  Reforntniion,  t.  III,  p.  33ü,  3.ï8. 

'  Cette  dernière  appréciation  fut  émise  par  Luther  devant  les  étudiants  de 
Wittemberg  {Opera  exeyel.  lai.  (od.  d'Erlangen)  t.  V,  p.  227.  Plus  tard,  dans  la 
préface  du  Nouveau  Testament,  il  ne  parle  plus  de  «  l'Epitre  de  ])aille  »;  mais 
oralement  il  se  permit  encore  d'attaquer  avec  violence  l'Epitrc  de  Saint  Jacques. 
Yoy.  LoEsciii;,  Ann.  Lullt,  ,  p.  296.  Récemment,  Walther,  dans  les  Theol.  Studien 
und  Kritiken,  t.  LXVI  (1893),  p.  596  cl  suiv.,  a  attiré  l'attention  sur  l'iVpreté  des 
remarques  marginales  de  Lullier  dans  cette  partie  de  la  sainte  Écriture.  «  Il  n'est 
pas  étonnant,  »  dit-il,  »  que  Richter  n'ait  pa.»;  osé  publier  ces  remarques  sans 
l(_s  faire  suivre  de  notes  destinées  à  les  excuser,  et  que  Walcli  ait  dit  avec 
franchise  :  «  Luther  avait  besoin  de  s'exprimer  comme  il  l'a  fait  sur  l'Épître  de 
saint  Jacques,  car  il  tenait  à  détruire  son  autorité  divine  ». 


EMSER  SUR  LA.  TRADUCTION  DE  LA  BIBLE  PAR  LUTHER         613 

également  l'Épître  aux  Hébreux:  elle  n'est  pas,  d'après  lui,  l'œuvre 
d'un  Apôtre.  L'Apocalypse  n'est  ni  apostolique,  ni  prophétique. 
i  Que  chacun  pense  de  ce  livre  ce  que  son  esprit  lui  suggère,  » 
écrit-il,  «  mon  esprit  à  moi  ne  peut  s'en  accommoder  '.  » 

On  ne  saurait  s'étonner  que  les  chrétiens  restés  fidèles  à  l'ancienne 
foi  aient  éprouvé  de  la  méfiance  envers  un  ouvrage  dont  le  texte 
falsifié  favorisait  la  propagation  de  la  nouvelle  doctrine,  dont  les 
préfaces  et  les  gloses  attaquaient  l'Église,  et  diminuaient  l'autorité 
des  saintes  Écritures.  L'interdiction  de  la  traduction  luthérienne 
du  Nouveau  Testament,  édictée  dans  le  duché  de  Saxe,  en  Autriche 
et  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  était  pleinement  justifiée -.  Cepen- 
dant les  nouveaux  croyants  la  déclarèrent  odieuse  et  tyrannique. 
Aussi  Jérôme  Emser  crut-il  nécessaire  de  publier  un  mémoire  intitulé  : 
Pourquoi  la  traduction  allemande  du  Nouveau  Testament  'par  Luther  est 
interdite  au  peuple  allemand  ;  raisons  claires  et  évidentes  de  cette  défense. 
Comment  Luther  a  déformé  le  texte  de  la  Bibles  ou  bien  l'a  détourné  du 
sens  que  lui  a  toujours  donné  l'antiquité  chrétienne,  pour  la  faire,  dans 
ses  gloses  et  préfaces,  tourner  à  son  profit  et  à  son  intérêt.  1523  ^ 

«  Luther  »,  dit  Emser,  «  change  et  tronque  sciemment  le  texte 
antique  et  vénérable  reçu  par  toute  l'Église  chrétienne  :  de  plus,  il 
l'accompagne  de  gloses  et  de  préfaces  remplies  de  propositions  héré- 
tiques. Plus  de  quatorze  cents  passages  auraient  besoin  de  correction,  s 
Luther  lui-même  fut  forcé  d'avouer  qu'Emser  avait  raison  sur  un 
grand  nombre  de  points.  Malgré  les  injures  qu'il  adressait  au  «  bar- 
bouilleur de  Dresde  '>,  il  fit  son  profit  de  beaucoup  de  ses  rectifica- 
tions, en  se  gardant  bien  de  le  nommer*.  Ce  qu'Emser  lui  reprochait 
surtout,  c'est  d'avoir,  presque  à  chaque  page,  interprété  l'Écriture 
dans  le  sens  de  sa  doctrine  de  la  foi  sans  les  œuvres,  là  même  où  il 
n'est  question  ni  de  la  foi  ni  des  œuvres.  Quelque  justifié  que  fût 

'  Voy.  notre  2'  volume,  p.  210-212. 

*  Voy.  notre  2'  volume,  p.  24,  et  Kolde,  Luther,  t.  II,  p.  570-571. 

'  Panzer,  Gesch.  der  Kaihol.  Bibelübersetzungen,  p.  16.  Sur  le  verso  de  la  pre- 
mière page  du  livre  de  Emser,  on  lit  les  vers  suivants  : 

Pars,  mon  livre,  que  Dieu  te  conduise  ! 

Ne  t'efiraie  pas  du  voyage  ! 

N'aie  pas  peur  des  enfants  du  démon. 

Que  leurs  railleries  ne  l'arrêtent  pas. 

Si  tu  rencontres  un  bon  chrétien. 

Salue-le  de  rna  part,  offre-lui  mes  services. 

Dis-lui  qnf  Dieu  m'a  envoyé 

Pour  qu'il  reste  ferme  dans  la  foi. 

Car  Dieu  n'abandonnera  jamais  les  siens. 

La  nef  de  saint  Pierre  ne  sombrera  pas. 

Bien  que  pendant  un  certain  temps 

La  patience  nous  soit  bien  nécessaire  ! 

Allons,  courage,  va  ton  chemin.  Dieu  sera  avec  toit 

*  Voy.  Panzer,  Kathol.  Bibelübersetzungen,  p.  23  et  suiv. 
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ce  reproche,  Luther  s'en  préoccupa  si  peu  que,  dans  les  éditions 
postérieures^  il  suivit  le  même  système  pour  de  nouveaux  textes'. 
Aussi  Jean  Dietenberger  avait-il  raison  de  dire  :  «  Luther  a  toujours 
l'Écriture  à  la  bouche,  mais  personne  ne  l'a  traitée  avec  moins  de 
respect  que  lui  :  ce  qui  ne  lui  convient  pas,  il  le  rejette;  ce  qui  lui 
plaît,  il  l'ajoute,  pour  en  fortifier  son  erreur-.  » 

Georges  Wizel  écrivait  en  1548.  «  Il  est  impossible  de  le  nier, 
Luther,  dans  sa  traduction,  a  falsifié  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, cela  est  tellement  évident  qu'on  ne  saurait  le  mettre  en  doute. 
Les  Allemands  ne  veulent  pas  me  croire;  un  jour  viendra,  pourtant 
je  le  sais,  où  ils  me  croiront;  mais,  hélas!  quand  tout  espoir  de  salut 
sera  perdu  ^  !  s  Douze  ans  auparavant.  Wizel  avait  fait  paraître  la  cri- 
tique approfondie  et  savante  de  la  traduction  allemande  du  Nouveau 
Testament*;  dans  l'avertissement  au  lecteur,  il  écrivait  :  «  Tu  te  con- 
vaincras par  ce  présent  livre,  ami  lecteur,  que  non  seulement,  dans  la 
nouvelle  traduction  allemande,  des  centaines  de  passage  de  la  sainte 
Écriture  sont  en  contradiction  avec  les  textes  hébreux  et  grecs,  mais 
que  nombre  de  passages  difficiles  et  obscurs  doivent  être  entendus 
autrement  que  ne  le  prétend  Luther.  »  Wizel  expose  ensuite  la  raison  et 
le  but  de  son  ouvrage  dans  l'épître  dédicatoire  qu'il  adresse  à  lévêque 
de  Wurzbourg,  Melchior  Zobel  :  «  Comme  la  traduction  de  Wittemberg 
passe  pour  être  de  tout  point  conforme  au  texte  hébreu  »,  dit-il,  «  et 
pour  cette  raison  est  reçue  par  tous  avec  empressement,  j'ai  été 
porté  à  la  revoir  attentivement,  et  à  la  comparer  au  texte  hébreu: 
ce  que  je  me  suis  proposé,  c'est  d'éclairer  et  d'avertir  non  seule- 
ment mes  amis,  mes  maîtres  et  protecteurs,  mais  encore  tous  les 
Allemands,  tous  les  simples  fidèles,  mes  frères  en  Jésus-Christ,  que 
la  traduction  de  Luther  peut  exposer  à  de  grands  périls.  Ceux  qui 
ont  le  cœur  obscurci  et  obstiné  pourront  crier,  prêcher,  écrire  et  tem- 
pêter contre  moi,  ils  n'auront  rien  à  y  gagner.  Dans  nos  longs  et  tristes 
jours  de  lutte  avec  les  hérétiques,  je  m'arme  de  patience;  mais  à 
dater  d'aujourd'hui,  jour  où  paraît  ce  livre  au  clair  soleil  de  ce 
beau  printemps,  et  tandis  que  croissent  chaque  jour  le  succès  et  la 
puissance  de  l'ennemi,  je  sais  que  je  dois  plus  que  jamais  faire  pro- 
vision de  calme.  Je  me  soucie  fort  peu  des  mille  plaisanteries 
sans  conséquence  dont  on  va  me  cribler;  je  m'attends  à  être  insulté 

'  Voy.  Hopf,  p.  106  et  suiv.,  et  Riehm,  p.  314. 

*  \Vei>eveii,  Dietenberger,  p.  315. 

*  DöLLi.NGER,  Reformation,  t  I,  p.  121. 

*  Annotationes  in  sacrai  lileras,  publiées  pour  la  première  fois  à  Leipsick 
on  1536,  puis  réimprimé  à  Mayence  en  1555  et  1557.  Je  me  sers  de  cette  dernière 
édition.  Le  mérite  de  ce  travail  a  été  reconnu  par  Pa.nzeu,  p.  30,  3:2,  par  Hopf, 
p.  132,  et  par  Herzog,  Realencyclopedie,  ch.  -kvii,  p.  246.  Riehm  (p.  301)  a  prouvé 
que  Luther  a  eu  égard  à  beaucoup  de  corrections  de  Wi/el. 
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et  raillé,  car  sans  cela  comment  de  tels  adversaires  pourraient-ils 
me  répondre?  Lui,  le  Luther,  prétend  qu'il  a  pesé  toutes  les  paroles 
de  sa  traduction  dans  la  balance  où  Ion  pèse  l'or  :  il  dit  avoir  apporté 
à  son  travail  tout  le  soin,  tout  le  labeur,  toute  la  fidélité  possibles. 
Cela  ne  nous  suffit  pas  :  je  crois  volontiers  qu'il  voulait  interpréter 
et  peser  et  laisser  les  autres  juger:  mais  si  le  poids  est  bon,  il  est 
encore  à  craindre  que  le  maître  de  la  balance  ne  l'ait  fait  quelque  peu 
pencher  de  son  côté.  Il  faut  que  d'autres  mettent  à  leur  tour  Touvrage 
sur  le  plateau,  et  pèsent  eux-mêmes;  ce  qu'ils  auront  trouvé  juste, 
sera  juste.  » 

Bien  que  d'autres  savants  catholiques,  entre  autres  Jérôme  Dun- 
gersheim  '  et  Kilian  Leib  ^  eussent  signalé  les  erreurs  et  les  falsi- 
fications de  la  Bible  luthérienne,  sa  diffusion  n'en  fut  pas  diminuée, 
i  Tout  le  monde  veut  maintenant  lire  la  sainte  Écriture  )>,  écrivait 
Gaspard  Querhammer  en  1535:  «  si  cela  est  bon.  Dieu  le  sait;  je  ne 
prétends  pas  juger.  Luther,  et  d'autres  après  lui.  l'ont  traduite  en 
allemand;  mais  l'œuvre  est  encore  bien  imparfaite.  Puisqu'on  veut 
absolument  avoir  une  Bible  allemande,  nos  prélats  devraient  nommer 
une  commission  de  savants  chargée  de  la  traduire  très  fidèlement, 
afin  qu'on  pût  la  mettre  entre  toutes  les  mains  ^  » 

La  commission  savante  ne  se  réunit  pas,  mais  plusieurs  écrivains 
catholiques  tentèrent  d'opposer  une  traduction  orthodoxe  à  la  tra- 
duction luthérienne*. 

Emser,  là  aussi,  fut  un  précurseur.  Dès  1527  paraissait  le  Nou- 
veau Testament  traduit,  revu  et  corrigé  d'après  le  texte  conservé  par 
VÉgIxse  chrétienne.  Le  titre  seul  disait  qu'on  n'avait  pas  affaire  à 
une  traduction  fantaisiste  et  indépendante.  L'éditeur  avoue  franche- 
ment qu'il  n'otîre  au  public  qu'une  concordance  des  traductions  alle- 
mandes anciennes  et  nouvelles,  et  ne  nie  pas  s'être  servi  de  la  «  Bible 
nouvellement  germanisée  ».  Cependant  Luther  n'est  pas  nommée 

*  Sur  les  traités  de  ce  savant,  dont  Panzer  ne  fait  pas  mention  *',  voy.  Mecser 
(voy.  plus  haut.  p.  502,  noie  2),  t.  I,  p.  351. 

*  De  iacrœ  scriplurœ  dissonii  Iranslalionibus,  s.  t.,  i'6i2. 
3  Voy,  Paulus.  Hist.  pol.  hl.,  t.  CXil,  p.  28  et  suiv. 

*  L'édition  du  Nouveau  Testament  en  langue  allemande,  préparée  par 
J.  Beringer  en  1326,  n'est,  comme  Panzer  l'a  déjà  remarqué,  qu'une  simple  copie 
du  Nouveau  Testament  de  Luther.  Voy.  encore  sur  celte  édition  le  Serapeum 
(18Ö4).  p.  333  et  suiv.  Sur  quelques  traductions  catholiques  de  diverses  parlies 
séparées  de  la  sainte  récriture  (1522-1524),  par  C.  Amman,  Ottmar  Nachtigall 
et  Nicolas  Krumpach,  voy.  Wetzer  et  Wetle,  Kirchtnlexicun  (2'  éd.),  t.  11, 
p.  754  et  suiv. 

'-  Voy.  MosEN,  H.  Emser,  p.  47.  Comme  le  fait  remarquer  Mosen,  Emser  n'est 
naturellement  pas  responsable  du  titre  que  porte  la  seconde  édition  de  sa  tra- 
duction, publiée  après  sa  mort  :  Das  yew  Teitament  so  Emse  saliger  verdeutscht. 
Panier  {Kalhol.  Bibelübersetzungen,  p.  42  et  suiv.)  a  montré  où  et  comment 
gmser  s'est  servi  do  la  traduction  de  Luther. 
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Cette  publication,  que  le  duc  (îeorges  de  Saxe  avait  encouragée,  fut 
reçue  avec  empressement  par  le  public,  comme  ses  nombreuses 
éditions  en  font  foi. 

L'attrait  pour  la  lecture  de  la  sainte  Écriture,  attrait  auquel 
Luther  avait  donné  l'élan,  était  alors  si  général  qu'en  4534  le  domi- 
nicain Jean  Dietenberger  crut  devoir  en  publier  une  nouvelle  traduc- 
tion, que  les  catholiques  accueillirent  avec  joie.  Lui  aussi  avait  mis 
à  profit  le  travail  de  Luther  toutes  les  fois  qu'il  l'avait  trouvé  exact 
et  orthodoxe.  «  De  nos  jours  ».  écrivait-il,  «  beaucoup  d'âmes  sont 
trompées  par  d'infidèles  traductions  de  la  sainte  Écriture,  de  sorte 
qu'il  est  à  craindre  que,  d'ici  à  peu,  personne  ne  sache  plus  ce  qu'il 
faut  croire.  Aussi  nombre  de  pieux  chrétiens  de  toute  condition  m'ont- 
-ils  supplié  de  leur  donner,  pour  leur  consolation  et  leur  salut,  une 
revision  de  la  nouvelle  Bible  allemande,  d'en  retrancher  ce  qui  n'a 
pas  été  fidèlement  interprété  dans  le  texte  et  dans  les  gloses,  enfin 
de  doter  les  catholiques  d'une  Bible  exempte  de  toute  erreur.  » 

Dietenberger  s'était  proposé  de  suivre  fidèlement  la  Vulgate,  en 
évitant  les  incorrections,  les  rudesses  de  langage  de  l'ancienne  tra- 
duction en  même  temps  que  les  erreurs  dogmatiques  de  la  nouvelle. 
Il  y  a  pleinement  réussi  '.  L'aride  traduction  du  ce'lèbre  Jean  Eck 
(Ingolstadt,  4537)  lui  est  bien  inférieure.  Le  duc  de  Bavière,  Guil- 
laume IV,  en  avait  pris  la  généreuse  initiative  -.  La  Bible  de  Eck 
eut  deux  éditions  au  seizième  siècle,  et  quatre  au  dix-septième;  mais 
celle  de  Dietenberger  eut  un  succès  que  n'a  obtenu  aucune  autre 
Bible  catholique.  On  compte  plus  de  40  éditions  de  l'ouvrage  tout 
entier,  et  plus  de  20  du  Nouveau  Testament,  des  psaumes  et  du 
livre  de  Jésus  Sirach.  Beaucoup  de  ces  éditions  furent  luxueusement 
éditées;  on  tenait  à  ce  que,  même  extérieurement,  elles  pussent  sou- 
tenir la  comparaison  avec  la  Bible  de  Luther  ^  Le  carme  Alexandre 
Blanckart  publia  en  4547  à  Cologne  une  Bible  en  bas-allemand 
dédiée  à  l'évêque  d'Utrecht,  Georges  d'Egmont.  Il  dit  dans  sa  pré- 
face avoir  entrepris  ce  travail  à  la  prière  de  beaucoup  de  dignes 
et  dévots  personnages,  de  docteurs  et  maîtres  de  la  sainte  Écriture, 
lesquels  ont  jugé  nécessaire  «  que  les  Bibles  allemandes,  si  infidèles, 
fussent  revisées  et  corrigées  d'après  le  texte  latin  *. 

Emser,  aussi  bien  que  Dietenberger  et  Eck,  n'ignorait  pas  qu'en 
un  temps  où  les  esprits  étaient  si  profondément  troublés  au  sujet 

'  Voy.  Wedever,  Dietenberger,  p.  164,  174. 

*  Fanzeh,  Kathol.  Bibelübersetzungen,  p.  117  et  suiv.  Wiedemann,  Eck,  p.  615 
et  sniv.  Voy.  Hopf,  p.  47.  Voy.  G.  Keferstein,  Der  JjauUtand  der  liibelüher- 
setzungen  von  Kmaer  und  Eck  Jenaische  Deis,  1888;  v.  Bahder,  Nenhochdenlsche.s 
Lanlsyatem,  p.  9  et  suiv. 

*  Weuever,  Dietenberger,  p.  197. 

*  Streber,  dans  le  Kirchenlexicon  de  Wetz.er  und  Wrn.TH  (2«  od.),  t.  If,  p.  899. 
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de  la  religion,  où  les  docteurs  d"hérésies  semblaient  se  multiplier 
tous  les  jours  davantage,  il  pouvait  être  dangereux  de  mettre  la  Bible 
entre  toutes  les  mains;  mais  la  nécessité  de  combattre  linfluence  de 
la  Bible  luthérienne  triompha  de  cette  inquiétude,  daüleurs  très 
justifiée.  Il  écrit  dans  l'épilogue  de  son  Nouveau  Testament  : 
'(  Bien  que  je  ne  sache  pas  encore  très  clairement  sïi  est  utile  ou 
dangereux  de  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire  et  de  la  mettre 
entre  les  mains  de  tous  (car  la  Bible  est  un  abîme  de  profondeur,  et 
beaucoup  de  grands  savants  y  ont  été  engloutis)  je  publie  mon  tra- 
vail, mais  en  avertissant  ceux  qui  veulent  passer  par  cette  porte, 
qu'ils  doivent  se  faire  très  petits  s'ils  ne  veulent  se  cogner  la  tête. 
Pour  moi,  je  conseille  à  tout  laïque  de  se  préoccuper  beaucoup  plus  de 
mener  une  sainte  vie  que  de  scruter  les  Écritures,  ce  qui  est  le  devoir 
des  seuls  savants.  Si  je  publie  cette  traduction,  c'est  pour  que  désor- 
mais aucun  des  nôtres  ne  puisse  dire  qu'on  lui  refuse  ou  qu'on  lui 
cache  l'Évangile  ou  la  parole  de  Dieu,  et  pour  que  tout  pieux  chré- 
tien soit  en  état  de  comprendre  en  quoi  la  traduction  de  Luther  est 
infidèle;  il  sera  ainsi  mieux  armé  contre  l'erreur.  »  Eck  s'explique 
encore  plus  nettement  :  «  Ce  n'est  pas  une  œuvre  bonne,  utile  ou 
salutaire  de  traduire  les  livres  saints  en  langue  vulgaire  »,  dit-il, 
«  c'est  au  contraire  chose  dangereuse,  car  elle  peut  conduire  le  laïque 
peu  instruit  à  se  complaire  en  lui-même,  à  se  persuader  qu'il  peut 
pénétrer  les  mystères  divins  et  interpréter  lÉcriture  selon  ses  propres 
lumières.  Quand  il  s'agit  d'autres  sciences,  personne  ne  se  hasarde  à 
s'en  instruire  sans  faire  choix  d'un  guide,  d'un  maître;  Pourquoi  en 
est-il  autrement  pour  la  science  des  Écritures?  La  Bible  est  parfois 
obscure  et  difficile  à  comprendre;  un  laïque  peu  expérimenté  peut 
très  facilement  tomber  en  beaucoup  d'erreurs  et  d'hérésies  s'il  lit 
présomptueusement  la  parole  de  Dieu.  Cependant  j'ai  cru  ma  traduc- 
tion nécessaire,  parce  que  le  la'ïque  est  maintenant  tellement  troublé 
par  des  traductions  infidèles  qu'il  ne  sait  comment  s'orienter,  ni  quel 
est  en  réalité  le  véritable  texte,  et  lequel  a  été  faussé  par  l'esprit 
de  secte.  Voilà  ce  qui  m'a  décidé  à  répondre  à  l'appel  de  Monsei- 
gneur le  duc  '.  » 

Wizel,  dans  ses  Annotations,  publiées  en  1536,  s'exprime  avec  fran- 
chise au  sujet  de  la  lecture  et  de  la  traduction  de  la  Bible  :  «  Rien 
n'est  plus  précieux  en  ce  monde  »,  dit-il.  «  qu'une  bonne  traduction 

'  Le  duc  indiqua  lui-même  à  Eck  la  manière  dont  il  devait  procéder  à  sa  traduc- 
tion, ainsi  qu'il  l'a  lui-même  rapporté  :  «  Je  dois  retraduire  la  Bible  d'après  le  sens 
littéral,  comme  elle  a  toujours  été  lue,  chantée,  et  adoptée  par  la  sainte  Église 
latine,  sans  me  préoccuper  de  la  façon  dont  elle  a  été  traduite  dans  le  texte  juif, 
grec  ou  chaldéen,  puisque  les  rabbins  eux-mêmes  ne  s'accordent  pas  sur  le  sens  et 
l'interprétation  des  livres  sacrés;  je  dois  toujours  m'en  tenir  au  sens  adopté  par 
notre  Église  latine.  » 
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de  la  sainte  Écriture.  La  Bible,  en  effet,  renferme  les  vérités  révélées, 
la  doctrine  du  salut,  et  la  règle  de  notre  conduite.  Si  saint  Jérôme  vi- 
vait encore,  il  aiderait  certainement  à  la  propager.  Luther  aussi  a  bien 
fait  de  publier  sa  traduction;  mais  il  a  gâté  son  œuvre  en  mêlant  au 
bon  grain  une  grande  quantité  d'ivraie;  de  toutes  les  traductions, 
la  sienne  est  la  plus  infidèle.  Que  le  texte  latin  soit  défectueux,  cela 
ne  fait  aucun  doute.  »  Aussi  Wizel  s"élève-t-il  avec  force  contre  «  ces 
ennemis  de  la  science  »  qui  prétendent  qu'il  faut  se  contenter  de  la 
Vulgate,  ne  lire  et  ne  recevoir  qu'elle.  «  Gela  est  tout  à  fait  faux,  » 
s'écrie-t-il,  »  ks  plus  grands  docteurs  de  l'Église  sont  revenus  au 
texte  hébreu;  pourquoi  ne  ierions-nous  pas  de  même,  en  un  temps 
où  les  sophistes,  les  sectaires  et  les  fous  sont  en  si  grand  nombre? 
Parce  que  nos  pieux  ancêtres  se  sont  servis  de  la  traduction  de  saint 
Jérôme,  il  ne  nous  est  pas  défendu  de  revenir  au  texte  primitif.  Étu- 
dier l'hébreu  ne  rend  point  hérétique,  comme  quelques  sots  le  pré- 
tendent; l'ignorance,  en  revanche,  multiplie  les  erreurs  grossières. 
C'est  le  malin  esprit  et  non  l'Écriture,  qui  fait  les  hérétiques.  »  Emser 
et  Dietenberger  ne  pouvaient  blâmer,  chez  les  la'iques,  le  désir  de  lire 
la  Bible  en  allemand,  eux  qui,  dans  la  mesure  de  leurs  forces,  avaient 
contribué  à  en  répandre  la  traduction.  «  Mais  je  voudrais  encore 
conseiller  au  lecteur  désireux  de  s'instruire  » ,  dit  Emser,  «  d'examiner 
attentivement  la  Bible  que  je  lui  présente  avant  de  se  servir  de  celle 
de  Luther,  afin  de  se  mettre  en  état  déjuger  sainement  les  passages 
recommandés  à  son  attention.  Je  voudrais  aussi  demander  à  tous 
de  lire  avec  foi,  au  nom  du  Seigneur.  Bien  d'autres  que  moi  auraient 
dû  entreprendre  ce  travail,  mais  comme  personne  ne  la  tenté,  j'ai 
répondu  à  l'appel  de  Celui  qui  ne  fait  pas  acception  de  personne.  Si 
je  reste  au-dessous  de  ma  tâche,  j'aurai  du  moins  donné  un  témoi- 
gnage de  ma  foi  et  de  ma  loyauté,  et  montré  le  chemin  à  ceux  qui 
viendront  après  moi.  » 

Le  moine  augustin  Jean  Hoffmeister  s'exprime  avec  beaucoup 
de  bon  sens  sur  la  lecture  de  la  Bible.  «  Puisque  les  prophètes,  les 
Apôtres  et  les  Évangélistes  ne  sont  pas  des  auteurs  ordinaires  », 
dit-il,  «  mais  ont  écrit  sous  l'inspiration  divine,  nous  ne  devons  pas 
lire  les  saints  livres  comme  on  lit  ceux  des  auteurs  payens  ou  des  sages 
selon  le  monde,  sans  y  réfléchir,  en  les  parcourant  seulement  des 
yeux.  Nous  devons  lire  la  Bible,  au  contraire,  avec  grande  dévotion, 
avec  assiduité  et  gravité,  réfléchissant  que  le  salut  de  notre  âme  et  le 
chemin  qui  mène  au  ciel  nous  y  sont  proposés.  » 

Toutefois,  d'après  ces  trois  docteurs,  la  sainte  Écriture  ne  doit 
pas  être  considérée  connue  l'unique  source  de  la  foi,  et  d'abord  parce 
qu'elle  ne  contient  pas  tout  ce  (pie  Jésus-(]hristet  les  Apôtres  nous  ont 
enseigné;  la  tradition  de  l'Église  en  est  l'indispensable  complément. 
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t  Mais  quand  bien  même  ».  disent-ils,  »  TÉcriture  contiendrait  tous 
les  articles  de  foi  que  nou;  devons  croire  pour  être  sauvés^  elle  ne 
serait  pas  encore  l'unique  fondement  de  notre  croyance.  En  efTet, 
qui  nous  dira  quels  livres  doivent  être  regardés  comme  réellement 
iDspirés? L'Église  seule,  conduite  par  l'Esprit  Saint'.  » 

Le  dominicain  Jean  Meosing  écrivait  dans  le  même  sens  :  «  Nous, 
catholiques,  sommes  bien  éloignés  de  déprécier  la  sainte  Écriture, 
ou  de  vouloir  la  rendre  moins  vénérable  aux  yeux  de  qui  que  ce 
soit.  Pénétrés  de  respect  pour  elle,  nous  croyons  fermement  tout 
ce  que  renferment  TAncien  et  le  Nouveau  Testament;  mais  la  Bible 
ne  noos  suffit  pas  tellement  que  nous  regardions  comme  inventions 
humaines  ce  que  la  sainte  Église  nous  enseigne  en  dehors  d'elle; 
rÉcriture  elle-même  nous  fait  un  devoir  de  garder  la  doctrine  de 
l'Église  et  des  Pères  >.  c  D'ailleurs,  ce  n'est  que  par  le  témoignage 
de  l'Église  que  nous  pouvons  savoir  quels  sont  les  livres  bibliques 
qai  ont  été  écrits  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Qui  nous  dira, 
sinon  l'Église,  que  nous  devons  regarder  comme  parole  de  Dieu 
l'Évangile  de  saint  Mathieu  ou  de  saint  Jean"?  Cela  n'est  écrit  nulle 
part.  Pourquoi  donc  ajoutez-vous  foi  à  l'Évangile  de  Jean  ou  des 
autres  Évangélistes?  Voyez  comme  vous  agissez  contre  votre  propre 
doctrine!  C'est  de  l'Église  seule  que  nous  tenons  les  livres  saints, 
et  c'est  à  elle  encore  qu'il  appartient  d'en  fixer  le  sens  et  de  l'in- 
terpréter. Nos  adversaires  prétendent,  il  est  vrai,,  que  la  sainte 
Écriture  est  si  claire  que  chacun  peut  la  comprendre  sans  le  secours 
de  personne.  Mais  si  elle  est  si  claire  et  si  limpide,  d'où  vient  qu'ils 
noircissent  tant  de  papier  pour  la  mettre  d'accord  avec  leur  doc- 
trine? Si  elle  est  si  claire,  si  limpide,  si  facile  à  comprendre,  pourquoi 
soDt-ils  si  divisés,  rien  que  sur  le  sens  de  cette  parole  ;  Ceci  e<t 
mon  corps  ?'  ^ 

Ce  que  dit  Canisius  à  propos  de  la  sainte  Écriture  montre 
bien  qu'on  était  loin,  du  côté  catholique,  de  nier  son  inestimable 
prix  :  ♦  Sans  la  parole  révélée.  >  dit-il.  «  nous  serions  les  plus 
malheureuses  des  créatures  durant  notre  pèlerinage  à  travers  le 
désert  de  cette  vie.  Comme  des  brebis  sans  pasteur,  nous  irions 
au-devant  des  loups  dévorants;  comme  des  enfants  abandonnés, 
nous  péririons  de  misère  et  de  faim.  La  parole  de  Dieu  contenue 
dans  la  sainte  Écriture  renferme  la  science  du  salut;  c'est  un 
flambeau  éclatant  Jaus  uu  lieu  Ou&cur:  c'est  un  mystère  caché,  une 
manne  céleste,  un  or  pur  et  sans  alliage;  elle  renferme  la  science 
des  saints,   la   doctrine    du   Saint-Esprit  et   de    la  Vérité  même. 


'  Paclcs,  HoffwuUter.  p.  362-264. 
»  Ktakolik  (IS&Si,  t.  II.  p.  31. 
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Ceux  qui  savent  profiter  de  ce  livre  scellé  sont  les  enfants  du  Sei^ 
gneur,  les  vrais  spirituels,  les  sages  et  les  justes,  les  amis  et  les 
héritiers  de  Dieu  '.  » 

Au  concile  de  Trente  -,  les  avis  furent  très  partagés  quant  à  la  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgaire  (1546).  Dans  la  liste  des  abus 
relatifs  à  la  sainte  Écriture  dont  le  Concile  veut  la  réforme,  il  n'en  est 
pas  fait  mention.  Lorsque  le  cardinal  Pacheco  proposa  ce  sujet  aux 
délibérations  de  l'assemblée,  il  rencontra  une  vigoureuse  résistance, 
surtout  de  la  part  du  cardinal  Madruzzo.  Quelques  théologiens  eussent 
souhaité  qu'une  traduction  de  la  Bible  dans  toutes  les  langues  vivantes 
fût  ordonnée  par  le  Concile,  et  que,  dans  chaque  pays,  cette  Bible  fût 
adoptée  comme  seule  orthodoxe  ^  D'autres  considéraient  l'interdic- 
tion de  la  traduction  comme  plus  opportune.  A  cause  de  la  diversité 
des  opinions  et  des  différentes  conditions  où  se  trouvaient  placées  les 
nations  chrétiennes,  il  parut  plus  sage  de  ne  pas  discuter  la  question 
soulevée  par  Pacheco.  En  effet  il  était  à  craindre  qu'en  Espagne  et  en 
France,  la  traduction  de  la  sainte  Écriture  n'eût  pas  de  bons  résultats 
pratiques,  les  souverains  de  ces  pays  ne  voyant  pas  de  bon  œil  la  Bible 
entre  toutes  les  mains.  En  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Italie,  au  con- 
traire, l'interdiction  d'une  traduction  en  langue  vulgaire  pouvait  don- 
ner lieu  à  de  graves  difficultés,  la  Bible  y  étant  déjà  très  répandue  *. 

Plus  tard,  lorsque  la  quatrième  règle  de  l'Index  de  Trente  eut 
déclaré  que  la  traduction  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  n'était  ni 
partout  défendue  ni  partout  autorisée,  et  que  les  évêques  seraient 
maîtres  de  l'interdire  ou  d'en  permettre  l'usage,  les  deux  opinions 
des  Pères  du  Concile  trouvèrent  une  égale  satisfaction.  En  Alle- 
magnCj    où    les    traductions    d'Emser,  d'Eck   et  de   Dietenberger 


'  De  Verbi  Dei  corruptelis.  I,  Prœmonllio  ad  Icclorem.  Canisius  i"ecoinmande  à 
l'évéque  Urbain  de  Giirk  de  se  servir  surtout  de  la  sainte  Écriture  pour  la  pré- 
paration de  ses  sermons  :  Canisii  Epistulœ,  t.  II,  p.  332. 

-  Theiner,  Acta  Coiic.  Trid.,  t.  I,  p.  64  et  suiv. 

^  TuEixEn,  Acla  Conc.  Trid.,  t.  I,  p.  83.  Le  Pl.\t,  Monumenta  ad  Conc.  Trid. 
pert.,  i.  III,  p.  399.  «  Valde  discussuiii  fuit  a  Patribus,  an  ipsa  s.  Scriptura  verli 
deberel  in  linguam  vernaculam,  nonnullis  id  enixc  petentil)us,  atque  ut  a  s.  Synodo 
decretuui  lieri  duberel,  mullis  rationibus  contcudentibus,  ne  prœsertim  qui  lin- 
guam latinam  ignorant  lectione  s.  Scripturarum  carerent.  » 

*  «  Hispaniarum  enim  Galliaique  régna  anne  récipient  nnquam  s.  libres  verti 
in  linguam  vernaculum?  Gerte  non.  Tum  ([uia  regiis  odictis  adeo  id  proliibitum 
sab  gravissimis  pœnis  est,  quod  magis  sieciilarem  potenliain,  quam  permis- 
sionem  concilii  pertimoscent,  tum  etiam  quod  jam  diu  experientia  didicerunt, 
quantum  scandaii,  damui  impietas  ut  mala  versio  iiujusmodi  in  illis  regnis 
attulit.  Anne  vero  Germani,  Itali,  l'oloni  et  rcliqua;  nationes  negativam  (la 
défense  de  la  traduction)  suscipient?  Gerte  etiani  non.  Quuni  e  converso  in 
plurimis  locis  harum  nalionum  jedificationem  instructionomque  dictam  versioncm 
allerre  perspexerunt.  Expediret  igitur  magis  unamquamque  nationom  in  suis 
institutis  circa  boc  relinqucie,  ut  ubi  bonum  esset  concederetur,  ubi  malum 
proliiberetur.  «  Massarei.m,  dans  Theiner,  p.  07. 
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étaient  déjà  en  circulation,  la  permission  de  la  lire  fut  accordée  à 
.tous  les  fidèles  par  les  évêques  '. 

Du  côté  catholique^  la  polémique  soulevée  par  la  Bible  de  Luther 
se  prolongea  bien  au  delà  du  concile  de  Trente.  Le  converti  Frédéric 
Staphylus  (1551)  en  signala  toutes  les  falsifications  dans  une  étude 
approfondie,  intitulée  :  Mémoire  chrétien,  dédié  à  tom  les  pieux  fidèles 
laïques  ayant  la  vraie  intelligence  de  la  parole  de  Dieu  touchant  la  traduction 
de  la  Bible  en  allemand,  et  la  désunion  des  prédicants  luthériens  à  son  sujet. 
Staphylus,  à  propos  de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  chez  les  pro- 
testants, fait  cette  judicieuse  remarque  :  «  De  nos  jours,  le  premier 
venu,  sans  même  sètre  lavé  les  mains,  tout  botté  et  éperonné,  se 
met  à  lire  la  Bible  sans  aucune  préparation,  sans  avoir  la  moindre 
idée  de  ce  qu'il  y  faut  chercher,  et  de  ce  que  cette  sainte  lecture  doit 
produire  en  lui.  C'est  comme  si  un  paysan  ignorant  s'emparait,  chez 
un  apothicaire,  de  tous  les  remèdes  de  sa  boutique  pour  se  les  admi- 
nistrer de  sa  propre  autorité,  à  son  très  grand  préjudice  et  danger  -. 

Un  théologien  dlngolstadt,  Frédéric  Traub,  publia,  en  1578^ 
l'Avis  ou  avisatrès  utile  concernant  la  Bible  allemande  de  Luther,  laquelle 
est  falsifiée  en  d'innombrables  passages,  et  que,  pour  cette  raison,  aucun 
chrétien,  s'il  ne  veut  être  perfidement  trompé  sur  le  salut  de  son  âme,  ne 
peut  ni  ne  doit  lire^. 

Les  jésuites  Gretser,  Keller  et  Holzhai  signalèrent  avec  la  plus 
grande  exactitude,  dans  de  savants  mémoires,  tous  les  passages 
faussement  interprétés  par  Luther  \  Un  volumineux  travail,  publié 
enl605  par  Melchior  Zanger,  prévôt  d'Ehingen,  porte  cetitre  :  Démons- 
tration véridique  et  évidente  de  la  manière  infidèle  dont  Martin  Luther  a  tra- 
duit la  sainte  Ecriture  en  trahissant  les  textes  originaux,  en  contredisant 
toute  l'Eglise  catholique  et  toute  théologie;  en  faisant  des  additions  au  saint 
livre,  en  y  ajoutant  des  gloses,  en  en  retranchant  des  livres  entiers,  en 
changeant  le  sens  des  mots;  et  comment  par  cette  traduction  notre  bien-aimée 
patrie  a  été  lamentablement  séduite  et  trompée. 

'  Voy.  Serarils,  Proletj.  bibl,  c.  20,  quœst.  Ta.n.neu  Theol.,  t.  IILp.  319.  [Defide 
disp.,  I,  q.  0,  dub.  2  et  n.  88).  «  Ipso  usu  in  Germania  obtentum  es?e  videtur,  ut 
biblioruoi  germanicorura  leclio  per  se  illicita  non  censeatur.  si  modo  ea  versio 
ab  aliquo  catholico  interprète  prol'ecla  sit.  Quo  fit,  ut  recentior  illa  observatio 
judicis  ad  reg.  IV,  démentis  VIII,  auctoiitate  édita...  in  Germania  locum  non 
habeat.  »  Vov.  Gretser,  Defensio  Contrôler  s.  Bdlarmini,i.  Il,  c.  13.  Opera  VIIL 
p.  415.) 

*  Voy.  notre  3«  volume,  p.  398  et  suiv. 

^  D'après  Hopf  (p.  135  ,  Traub  n'a  fait  que  reproduire  les  arguments  d'Emser, 
et  que  rectifier  les  passages  que  Luther  a  traduits  ine.xactement. 

*  Voy.  HuRTER,  p.  300.  Wedever,  Dielenberrjer,  p.  154-133.  Le  converti 
J.-L.  IloUer  dit,  dans  le  récit  qu'il  nous  a  laissé  de  sa  conversion  (1654),  que  le 
sans-gêne  et  l'arbitraire  avec  lequel  Luther  a  traité  la  Bible  l'a  conduit  à  l'Eglise 
catholique.  Rnss  a  réédité  (t.  VII,  p.  99  et  suiv.)  la  liste  dressée  par  Ilaller  des 
falsifications  de  Luther  dans  sa  traduction  du  Nouveau  Testament. 
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Dix  ans  après  lui,  l'excelient  curé  de  Cologne,  Gaspard  Ulenberg  ', 
répondant  à  l'appel  de  l'Électeur  Ferdinand  de  Bavière,  faisait 
paraître  une  nouvelle  traduction  catholique  de  la  Bible,  qu'il 
soumit  à  l'examen  de  la  faculté  de  théologie  de  Cologne.  Voici 
comment  Ulenberg  expose  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  son 
travail  :  «  Conformité  consciencieuse  au  texte  de  l'édition  de 
Sixte-Quint  approuvé  par  l'Église,  toutefois  en  conservant  la  liberté 
dont  saint  Jérôme  et  d'autres  exégètes  orthodoxes  ont  usé,  de  manière 
à  ce  que  tout  ne  soit  pas  toujours  rigoureusement  traduit 
selon  la  lettre,  mais  aussi  selon  l'esprit.  A  ce  travail  j'ai  joint 
damples  explications  que  l'Écriture  ne  donne  que  brièvement  et 
obscurément:  en  un  mot,  ce  livre  est  l'exacte  et  très  fidèle  repro- 
duction du  dépôt  que  les  saints  Pères  ont  reçu  de  l'ÉgUse,  et  l'Église 
duSaint-Ksprit*.  » 

Bien  qu'elle  ne  soit  pas  irréprochable,  la  traduction  d'Ulenberg 
n'est  pas  sans  mérite,  et  marque  un  réel  progrès  sur  les  essais 
précédents.  Elle  obtint  un  grand  succès  dans  sa  forme  primitive,  car 
elle  eut  jusqu'à  vingt  et  une  éditions.  Plus  tard,  revue  par  les  théo- 
logiens de  Mayence,  elle  reparut  sous  ce  titre  :  Bible  catholique,  ou 
Bible  de  Mayence,  et  fut  encore  souvent  réimprimée.  Dans  cette  der- 
nière forme,  elle  peut  être  considérée  comme  la  vraie  Bible  alle- 
mande des  catholiques. 

Lorsqu'on  voit  ce  qui  se  passait  dans  le  camp  luthérien,  ou  la  Bible 
était  devenue  l'unique  aliment  des  âmes,  on  comprend  toute  la 
sagesse  des  principes  de  l'ancienne  Église  en  tout  ce  qui  la  con- 
cerne. La  lecture  de  la  Bible,  permise  à  tous  les  fidèles  sans  distinc- 
tion, eut  pour  inévitable  résultat  une  confusion  sans  remède,  une 
présomption  scientifique  sans  borne.  Cochlée  disait  avec  un  grand 
bon  sens  :  «  De  nos  jours,  tous  lisent  avec  avidité  la  traduction 
luthérienne  '.  tailleurs,  cordonniers,  femmes  sans  aucune  instruction, 
sachant  à  peine  lire,  veulent  en  dire  leur  avis.  On  la  porte  tou- 
jours avec  soi.  on  l'apprend  par  cœur.  Au  bout  de  quelques  mois,  les 
plus  ignorants  pensent  en  avoir  acquis  l'intelligence,  tellement  qu'ils 
n'ont  pas  honte  de  disputer  sur  l'Évangile  et  sur  la  foi,  non  seule- 
ment avec  des  laïques,  mais  avec  des  prêtres,  des  religieux,  des  magis- 
ters,  et  même  des  docteurs  de  la  sainte  Ecriture.  De  chétivcs  femme- 
lettes, n'ayant  jamais  étudié,  Argula  de  Grumbach,  par  exemple, 
invitent  à  la  dispute  des  licenciés,  des  docteurs,  l'Université  tout 
entière'.  Les  tendances  les  plus  diverses  cherchent  et  trouvent 
leur  justification  dans  la  Bible  :  Luther  affirme  que  c'est  le  livre  le 

'  Vov  plus  haut,  p.  .^64,  note  i,  cl  p    419  et  suiv. 

'  Panzer,  Knth.  Hibelïthersftzuvfi,  p.  147. 

^  Hoi'F,  p.  b'J.  Sur  A.  von  Grumbach,  voy.  notre  2«  volume,  p.  295,  note  1. 
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plus  clair  du  monde  et  qu'il  ne  souffre  qu'une  seule  interprétation; 
cependant,  dans  ce  livre  si  clair,  les  nouveaux  croyants  ont  décou- 
vert les  doctrines  les  plus  contradictoires  :  les  anabaptistes,  aussi 
bien  que  Zwingle  et  Calvin,  sont  arrivés  par  elle  à  des  conclusions 
diamétralement  opposées  à  celles  de  Luther.  Celui-ci,  en  pareil  cas, 
se  tait  presque  toujours,  déclarant  seulement  que  tous  ceux  qui 
trouvent  dans  la  Bible  une  doctrine  contraire  à  la  sienne  appar- 
tiennent au  diable.  Les  théologiens  suisses,  selon  lui,  se  sont  laissé 
séduire  non  par  un  démon  subtil;,  mais  par  un  démon  avide  et 
grossier.  » 

Les  écrivains  catholiques  ne  tardèrent  pas  à  faire  justice  de 
l'affirmation  de  Luther  sur  la  clarté  de  la  Bible,  i  Quand  nos  adver- 
saires prétendent  »,  écrivait  le  moine  augustin  Jean  Hoffmeister, 
i  que  les  chrétiens  n'ont  aucun  besoin  que  l'Église  leur  donne  des 
solutions  sur  le  sens  exact  de  la  sainte  Ecriture,  quand  ils  disent  que 
la  Bible  est  tellement  claire  que  tout  le  monde  peut  la  comprendre 
sans  avoir  recours  à  aucun  docteur,  on  peut  leur  demander  depuis 
combien  de  temps  ceci  est  vrai.  Si  l'Écriture  a  toujours  été  si  claire 
et  si  facile  à  comprendre,  comment  se  fait-il  que  les  prédicants  du 
nouvel  Évangile  en  aient  eu  si  tard  la  véritable  intelligence?  ou  peut- 
être  ont-ils.  autrefois,  trompé  le  peuple  sciemment?  Et  si  l'Écri- 
ture est  si  claire,  pourquoi,  alors,  est-elle  si  diversement  comprise; 
car  les  luthériens  l'entendent  d'une  façon,  et  les  zwingliens  d'une 
autre;  les  anabaptistes  la  comprennent  d'une  troisième  manière,  et 
cela  non  dans  des  choses  de  peu  d'importance,  mais  dans  les  points 
les  plus  essentiels,  ceux  qui  ont  trait  aux  plus  importants  articles  de  la 
foi.  comme  par  exemple  les  sacrements.  >  Sur  le  sans-gêne  avec  lequel 
les  nouveaux  croyants  interprétaient  la  Bible.  Hoffmeister  dit  encore  : 
«  Dans  les  temps  difficiles  où  nous  vivons,  chacun  s'en  rapporte 
à  son  propre  sens,  et  prétend  ensuite  trouver  la  preuve  et  la  jus- 
tification de  sa  manière  de  voir  dans  la  sainte  Écriture.  De  là  vient 
que  maintenant  il  existe  autant  de  symboles,  ou  plutôt  de  faux  sym- 
boles, qu'il  y  a  d'esprits  subtils  ou  de  tètes  extravagantes.  Luthpr  a 
engendré  les  zwingliens;  ce  n'est  pas  dans  la  Bible  qu'ils  ont  trouvé 
leurs  doctrines,  ce  sont  eux  qui  les  y  ont  portées,  car  ils  entendent 
être  les  maîtres  ,et  non  les  élèves  de  la  sainte  Écriture  '.  » 

L'histoire  des  seizième  et  dix-septième  siècles  a  fourni  d'éloquentes 
preuves  à  l'appui  de  ces  assertions.  Les  luthériens  avaient  nié 
l'autorité  de  l'aacienne  Église  au  nom  de  la  sainte  Ecriture;  les 
calvinistes  rejetèrent  le  luthéranisme  en  s'appuyant  également  sur 

'  Paulcs,  Hoffmeister,  p.  264-265.  Voy.  aussi  ce  que  dit  sur  ce  sujet 
G.  Schwenkfeld,  dans  Döllinger,  t.  I,  p.  271,  et  aussi,  p.  120,  ce  que  dit  Wizel 
*ur  la  manière  fantaisiste  dont  les  prédicants  usaient  de  la  sainte  Ecriture. 
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son  autorité.  Lorsqu'en  4643.  l'Electeur  Jean-Sigismond  de  Brande- 
bourg embrassa  le  calvinisme^  il  déclara,  dans  sa  profession  de  foi, 
qu'il  ne  faisait  autre  chose  qu'obéir  à  la  sainte  Écriture  :  «  L'Écriture, 
cette  auguste  impératrice  »,  dit-il,  «  doit  régner  et  dominer,  et  tous 
les  chrétiens,  de  quelque  nom  qu'ils  s'appellent,  doivent  être  ses 
enfants  soumis  et  obéissants.  Le  Pape,  Luther,  Augustin,  Paul,  même 
un  ange  descendu  du  ciel,  ne  peuvent  que  s'incliner  devant  elle.  '  » 

Voici  le  livre  dans  lequel  chacun  cherche  ce  qu'il  doit  croire, 
Mais  surtout  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  croire. 

Ce  vers  railleur,  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  était  passé 
en  proverbe. 

L'affirmation  de  Luther  qu'  «  il  n'existe  pas  au  monde  un  livre 
plus  clair  que  la  Bible  »,  trouva  de  bonne  heure  des  contradicteurs 
parmi  les  nouveaux  croyants  eux-mêmes.  En  1539,  le  célèbre  Sébas- 
tien Franck  avoue  la  difliculté  de  comprendre  le  saint  livre,  et  les 
obscurités  qu'il  présente.  «  C'est  vraiment  un  livre  scellé  de  sept 
sceaux,  »  écrit-il;  «  or  ces  sceaux  ne  sont  autre  chose  que  sept  malins 
esprits,  qu'on  appelle  ;  respect  humain,  raison  humaine,  intelligence 
et  sciences  humaines,  ambition,  prudence  et  volupté.  'Voilà  les  obs- 
tacles qui  s'opposent  à  la  véritable  intelligence  de  la  Bible.  Elle  est  pour 
nous  un  vrai  livre  fermé,  où  nous  ne  trouvons  que  poison,  erreur, 
mensonge,  ténèbres,  hérésies;  parce  que  nous  ne  le  connaissons  que 
par  le  dehors,  que  nous  ne  le  lisons  qu'à  travers  les  fissures  des 
sceaux,  comme  feraient  des  fous  ou  des  singes,  inventant,  suppo- 
sant, spéculant,  soutenant  que  ceci  ou  cela  y  est  vraiment  écrit. 
Ainsi,  en  pleine  lumière,  nous  restons  dans  l'obscurité.  Ce  n'est  pas 
sans  dessein  que  Dieu  a  caché  sa  parole  sous  un  voile  si  diiUcile  à 
soulever.  De  même  que  Dieu,  au  commencement  du  monde,  avait 
voulu  qu'une  épée  flamboyante  défendît  à  l'homme  l'approche  de 
l'arbre  de  vie,  non  qu'il  voulût  nous  bannir  de  la  vie,  mais  atin  que 
nous  ne  fussions  pas  condamnés  à  demeurer  éternellement  dans  ce 
désert,  ces  ténèbres,  ce  sépulcre  et  cette  caverne  de  voleurs  qu'est 
notre  vie  d'ici-bas,  de  même,  dans  la  loi  nouvelle.  Dieu  a  scellé  de 
sept  sceaux  son  livre  de  vie,  le  Christ  et  la  science,  afin  que  les  pour- 
ceaux n'entrassent  pas  dans  le  jardin  des  roses  et  dans  ce  paradis,  et 
parvinssent  à  la  vérité,  au  livre  et  à  l'arbre  de  vie,  sans  préparation, 
sans  pénitence,  car  ce  n'est  pas  là  l'ordre  ni  le  chemin  que  le  Seigneur 
a  choisis.  C'est  pour  la  môme  raison  que  Dieu  a  tenu  un  langage 
caché  dans  les  paraboles  et  les  allégories  de  son  Évangile,  s'expri- 
mant  souvent  d'une  manière  obscure,  comme  Pythagore  en  usait 

'  Voy.  notre  5«  volume,  p.  052,  6Ö6. 
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avec  ses  disciples,  afin  que  sa  parole  ne  fût  pas  livrée  aux  chiens  et 
aux  pourceaux,  et  restât  l'héritage  des  seuls  justes,  de  ceux  qui 
viennent  à  l'École  du  Christ  '.  » 

Un  assez  grand  nombre  de  protestants  signalèrent  avec  insis- 
tance les  dangers  et  l'abus  de  l'étude  de  la  Bible,  bien  que  Luther 
en  eût  fait  l'unique  source  de  la  foi.  Paul  Krell,  professeur  de  Wit- 
temberg,  déclarait,  en  1571,  quil  fallait  se  garder  de  lire  la  traduc- 
tion luthérienne  sans  s'y  être  préparé  par  la  lecture  attentive  des 
traités  et  des  commentaires  de  Mélanchthon,  et  disait  savoir  par  sa 
propre  expérience  que^  sans  cette  préparation,  la  Bible  est  inutile, 
à  moins  qu'on  ne  voulût,,  comme  on  le  faisait  malheureusement 
trop  souvent,  se  servir  d'une  science  prétendue  pour  le  plus  grand 
dommage  et  préjudice  de  l'Église.  «  Des  hommes  pervertis  »,  ajou- 
tait-il. î  envieux  et  turbulents,  sous  prétexte  de  piété  et  de  religion, 
n'y  cherchent  que  la  satisfaction  de  leurs  passions  déréglées  et  de 
leurs  folles  convoitises.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  véritable 
cause  des  terribles  troubles  actuels  et  de  nos  tristes  luttes  religieuses. 
Sous  le  manteau  de  la  religion,  de  méprisables  intrigants  vendent 
leur  langue  et  leur  conscience  aux  puissants,  interprétant  la  Bible 
dans  le  sens  qui  plaît  à  leurs  protecteurs-.  » 

Fischart,  le  poète  satirique  protestant,  a,  sur  le  même  sujet,  de 
mordantes  critiques  ; 

Ils  s'en  servent  de  l'Écriture  pour  excuser  leur  vie  scandaleuse, 
Chacun  l'interprète  à  sa  guise  ! 

«  De  nos  jours,  »  dit-il  encore,  «  la  sainte  Écriture  n'est  plus  qu'un 
sac  de  jongleur  entre  les  mains  des  prédicants.  Il  en  résulte  que  le  com- 
mun des  fidèles  ne  sait  plus  ce  qu'il  faut  croire  ou  ne  pas  croire  ^  » 

Les  disputes  relatives  à  la  traduction  luthérienne  augmentaient 
encore  les  malentendus.  A  peine  Luther  a-t-il  fermé  les  yeux  que 
la  guerre  s'allume*.  Dès  1546,  son  élève  et  intime  ami,  Georges 
Rörer,  fait  paraître  une  nouvelle  édition  de  la  Bible,  et  déclare  à  la 
fin  de  son  travail  que,  suivant  les  recommandations  de  «  son  bien- 
aimé  maître  et  père  »,  il  a  corrigé  des  mots  et  parfois  des  phrases 
entières  inexactement  traduits,  particulièrement  dans  lÉpître  aux 

'  Herbkham,  Gesch.  der  prolestant.  Seelen  (Hambourg,  1848),  p.  293-296. 

-  DoLLiXGER,  Uefonnation,  t.  II,  p.  561. 

^  Voy.  noire  6«  volume,  p.  248. 

*  Luther  l'avait  prévu,  voy.  Loesche,  Anal.  Luth.,  p.  304.  La  Bible  de  Zurich 
n'échappa  pas  non  plus  aux  changements  arbitraires.  Mezger  (p.  144)  dit  qu'après 
la  mort  de  l'imprimeur  Christophe  Froschauer,  «  l'impression  de  la  Bible  devint 
presque  partout  une  spéculation  de  librairie.  »  Peu  à  peu  s'y  glissèrent,  non 
seulement  un  grand  nombre  de  fautes  d'impression,  toujours  reproduites  et 
toujours  plus  nombreuses,  mais,  jusque  dans  la  traduction  elle-même,  une  foule 
de  changements  fantaisistes,  défigurant  l'œuvre  primitive. 

T.  vu  40 
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Romains  et  dans  la  première  Epître  aux  Corinthiens.  Il  est  persuadé, 
que  les  chrétiens  vraiment  remplis  de  la  crainte  du  Seigneur  ne 
manqueront  pas  d'approuver  ces  améliorations.  » 

Ce  fut  le  contraire  qui  arriva  :  «  Les  chrétiens  remplis  de  la  crainte 
du  Seigneur  »  se  plaignirent  hautement  d'une  pareille  intrusion  dans 
le  domaine  d'autrui  :  le  legs  précieux  de  leur  père  Martin  Luther  avait 
été  profané,  les  textes  avaient  été  altérés  au  profit  de  la  doctrine 
de  Mélanchthon.  Parmi  les  luthériens  rigides,  l'agitation  grandit 
encore  lorsque,  entre  1548  et  1550,  parurent  de  nouvelles  éditions 
de  la  Bihle  sensiblement  altérées.  Dans  un  de'sir  sincère  de  per- 
fectionner la  traduction  de  leur  maître,  plusieurs  de  ses  disciples 
ne  se  firent  pas  scrupule  d'user  d'une  pieuse  supercherie.  Ils 
publièrent  de  nombreux  exemplaires  de  l'édition  de  1550,  dont  la 
page  initiale  portait  le  millésime  de  1545,  afin  que  le  lecteur  sans 
méfiancefût  plus  facilement  abusé,  et  pût  croire  cette  nouvelle  édition 
identique  à  celle  dont  Luther,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
avait  lui-même  surveillé  l'impression'.  Dans  les  éditions  suivantes, 
on  s'écarta  plus  encore  de  l'édition  de  1545,  et  l'indignation  des 
luthériens  fervents  en  fut  encore  augmentée.  «  Dans  certaines  édi- 
tions »,  écrivait  Georges  Cüleslin,  «  bien  des  termes  ont  été  changés; 
dans  d'autres,  c'est  le  sens  d'une  phrase;  dans  quelques-unes,  des 
paragraphes  entiers  sont  altérés,  et  quelquefois  tout  un  chapitre.  Là, 
ce  sont  les  livres  prophétiques,  ici  les  psaumes  qui  ont  subi  des  chan- 
gements notables.  Parfois,  de  belles  et  consolantes  paroles  ont  été 
omises.  Tantôt  les  préfaces  de  Luther  sont,  ou  changées,  ou  suppri- 
mées; tantôt  on  leur  en  substitue  d'autres,  etc.  Voilà  comment, 
depuis  la  mort  de  Luther,  on  en  a  usé  avec  son  œuvre;  si  l'on  juge  de 
l'avenir  par  le  présent,  qu'aurons-nous,  qu'auront  nos  chers  enfants 
et  descendants  de  l'héritage  de  Luther?  Comment  respecte-t-on  ses 
dernières  volontés?  En  quelle  estime  tient-on  ses  supplications,  ses 
conseils,  ses  prières,  ses  menaces?  »  Dans  son  Mémoire  sur  la  fdlsxfi- 
calion  du  verset  trois  de  la  seconde  Epître  aux  Corinthiens,  Colestin  dit  : 
«  Cette  version  nouvelle  est  une  œuvre  absolument  scandaleuse; 
les  fidèles  vont  croire  que  Luther  n'a  pas  compris  ou  qu'il  n"a  pas 
su  rendre  la  parole  de  saint  Paul,  et  ils  commenceront  à  concevoir 
des  doutes  sur  l'œuvre  tout  entier.  En  outre,  si  nous  nous  per- 
mettons de  corriger  et  de  rectifier  Luther  en  changeant  le  texte  de 
sa  traduction,  que  ne  diront  et  ne  feront  pas  nos  adversaires,  nos 
calomniateurs  papistes,  et  comment  ne  seraient-ils  pas  fortifiés  dans 
la  pensée  que  toute  notre  Bible  a  été  infidèlement  traduite?  Les 
papistes  nous  calomnieront  de  plus  belle,  et  ne  manqueront  pas  de 

'  Schott,  Bibelüberselznng,  p.  i53-l^i.  Vo\ .  Hehzog,  Real  Encyclopädie  (2'  éd.), 
t.  m,  p.  549,  et  Hopf,  p.  313  et  suiv. 
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crier  à  tout  venant  :  Les  luthériens  invoquent  sans  cesse  la  Bible,  et 
pourtant,  parmi  les  nombreuses  éditions  qu'ils  re'pandent  à  profusion, 
on  n'en  trouverait  pas  deux  qui  se  ressemblent!  D'autres  soutien- 
dront encore  que  l'obscurité  de  la  Bible  est  telle  que  Luther  lui-même 
n'a  pas  été  en  état  de  la  bien  comprendre,  et  par  conséquent  de  la 
bien  traduire.  Le  fait  est  bien  prouvé,  diront-ils,  puisque  les  luthé- 
riens eux-mêmes  la  corrigent  et  la  modifient  sans  cesse'.  » 

Paul  Krell,  professeur  de  Wittemberg,  entreprit  de  défendre  l'or- 
thodoxie des  Bibles  publiées  à  Wittemberg  depuis  la  mort  de  Luther, 
et  s'éleva  avec  une  extrême  violence  contre  les  censeurs.  Le  pouvoir 
civil  finit  par  intervenir  dans  cette  querelle  théologique.  L'Électeur 
Auguste  de  Saxe  interdit  toute  réimpression  de  la  Bible  jusqu'au 
jour  où  l'on  en  aurait  achevé  l'exacte  revision.  Pour  ce  nouveau  tra- 
vail, on  se  servit  de  la  Bible  même  de  Luther,  conservée  à  la  biblio- 
thèque de  léna.  Dans  un  édit  publié  après  la  promulgation  du  Formu- 
laire de  concorde,  l'Électeur  déclara  qu'ayant  trouvé  l'édition  de  1345 
conforme  plus  que  toute  autre  à  l'exemplaire  de  Luther,  il  ordonnait 
à  tous  les  imprimeurs  de  Wittemberg  «  de  prendre  un  exemplaire 
imprimé  de  la  Bible,  et  de  le  corriger  d'après  l'édition  de  1345;  défense 
leur  était  faite  d'imprimer  des  Bibles  qui  ne  seraient  pas  entièrement 
conformes  à  l'exemplaire  ainsi  rectifié.  L'impression,  à  peine  com- 
mencée, du  texte  modèle  subit  une  interruption  :  on  prétendit  qu'à 
Wittemberg  on  voulait  y  introduire  des  nouveautés,,  y  insérer  tout 
ce  qui  plaisait  à  l'Électeur;  on  déclara  qu'un  travail  ainsi  compris 
était  incorrect  et  déloyal.  Après  un  nouvel  examen,  dont  Mirus  et 
Glaser  furent  chargés,  l'Électeur  donna  ordre  de  poursuivre,  à  Wit- 
temberg, l'impression  interrompue.  La  Bible  modèle  parut  en  1581. 
On  affirmait  qu'elle  suivait  très  exactement  le  texte  de  1545;  mais  en 
réalité  elle  s'en  écartait  en  beaucoup  de  passages-. 

Dans  la  pensée  de  l'Électeur,  cette  Bible  rectifiée  devait  constituer 
'<  le  texte  normal,  intangible,  de  toutes  les  éditions  futures  des  saints 
livres;  mais  en  dehors  de  l'électorat,  on  se  soucia  naturellement 
fort  peu  des  prescriptions  d'Auguste  de  Saxe^  ». 

La  querelle  sur  le  véritable  texte  de  la  Bible  luthérienne  continua 
à  donner  lieu  aux  plus  ardentes  disputes.  Lorsqu'en  1587  David 
Pareus,  théologien  de  Heidelberg,  en  fit  paraître  une  nouvelle  édition, 
Jacques  Andrea,  théologien  de  Tubingue,  mit  le  public  en  garde  contre 
elle,  et  la  déclara  scandaleuse,  criminelle  et  diabolique.  <£  Non  seule- 

'  J.-C.  Bertfum,  Historische  Abliandlung  von  Unterdrückung  der  lezten  Andc' 
rnngen  Lutheri  in  deutschen  N,-T.,  dans  J.-S.  Semler,  Richard  Simox,  Hi$t.  critique 
des  traductions  du  Nouveau  Testament. 

*  Schott,  p.  Ib7  et  suiv. 

'  Grimm,  p.  39. 
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ment  »,  disait-il,  «  la  plupart  des  préfaces  de  Luther  ont  été  omises, 
non  seulement  on  les  a  remplacées  par  de  prétendus  souvenirs  et 
instructions  du  maître  «  absolument  contraires  à  sa  doctrine  »,  mais 
on  a  mêlé  çà  et  là  d'abominables  erreurs  calvinistes  aux  articles 
les  plus  importants  de  la  doctrine  chrétienne,  et  cela  «  avec  une  adroite 
et  perverse  ruse  ».  Le  nom  de  Luther  était  à  la  première  page,  pour 
que  le  livre  fût  acheté  sans  méfiance.  Une  pareille  supercherie  devait 
être  démasquée  et  flétrie.  Falsifier  l'œuvre  d'autrui,  c'était  commettre 
un  faux,  c'était  briser  un  sceau,  c'était  une  action  infâme.  L'autorité 
chrétienne  devait  en  punir  les  auteurs  par  la  potence,  et  ordonner 
en  même  temps  que  la  Bible  hérétique  fût  livrée  aux  flammes  \  » 

La  sainte  Écriture,  présentée  dans  un  sens  calviniste  par  le  prédi- 
cant  Salmuth,  mit  aussi  en  grand  émoi  tous  les  luthériens  rigides. 
Aussi  la  mort  subite  de  l'Électeur  Christophe,  dont  les  excès  avaient 
hâté  la  fin  (1591),  leur  parut-elle  un  coup  du  ciel.  Ils  obtinrent  de  son 
successeur  l'interdiction  de  cette  Bible;  mais  ils  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  sans  inquiétude  :  une  Bible  publiée  à  Herborn  en  1595  les 
mit  de  nouveau  dans  une  extrême  agitation.  Pour  combattre  cette 
traduction  nouvelle^  «  infectée  de  poison  calviniste  »,  ils  se  hâtèrent 
de  publier  un  Avertissement  loyale  urgent  et  grave  à  toutes  les  églises  évan- 
géliques  de  la  nation  allemande  -. 

L'enthousiasme  que  les  luthériens  avaient  manifesté  au  début 
pour  la  traduction  de  Luther  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  un  senti- 
ment tout  contraire.  Luther  avait  prédit  à  ses  intimes,  dès  1540,  ce 
revirement  de  l'opinion  :  i  Je  crains  fort  »,  avait-il  dit,  «  qu'après 
moi  on  ne  lise  plus  beaucoup  la  Bible;  on  en  est  déjà  rassasié,  et 
personne  ne  s'en  soucie  plus.  »  Et  une  autre  fois  :  «  La  Bible  nous 
a  donné  bien  de  la  peine,  et  plus  tard  les  nôtres  en  feront  peu  de  cas; 
dès  maintenant^  nos  adversaires  la  lisent  plus  que  nos  amis^  »  Après 
sa  mort,  les  faits  lui  donnèrent  raison.  Paul  Krell  signale  en  1560 
l'universel  dégoût  que  la  lecture  de  la  Bible  inspire,  et  le  célèbre 
théologien  de  Marbourg,  André  Ilypérius,  ne  peut  assez  s'étonner 
que  tant  de  gens  se  prétendent  chrétiens  tout  en  restant  lâches  et 
froids  dès  qu'il  s'agit  de  lire  ou  d'entendre  parler  de  la  sainte  Ecri- 
ture. «  Très  peu  de  luthériens  »,  dit-il,  «  ont  une  Bible  dans  leur 
maison,  et  parmi  ceux-là,  très  peu  l'ont  lue  une  seule  fois  dans  tonte 
leur  vie.  Nous  assistons  à  une  terrible  corruption  des  mœurs.  Un 
méprise  tous  les  freins  que  la  religion  et  l'honneur  imposent  aux 
passions  humaines;  cette  vérité,  nous  pouvons  malheureusement  la 

'  C.-A.  Mexzki-,  t.  V,  p.  171.  Voy.  Schott,  p.  161,  et  Hagkman.n,  p.  148. 
'  Voy.  Schott,  p.  162.  Le  rérormé  .Jean  Piscator  publia  à  IIurLoru,  en  1602,  une 
nouvelle  Bible.  Voy.  Hagemann,  p.  loi,  et  Mezger,  p.  285  et  suiv. 
*  LoEscHE,  Annal.  Luth.,  p.  82,  251  ;  voy.  p.  281. 
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constater  tous  les  jours.  »  Ilypérius  engage  l'autorité  à  rendre  un 
édit  obligeant  les  pères  de  famille  à  lire  ou  à  faire  lire  tous  les  jours, 
dans  leurs  maisons,  un  chapitre  de  la  sainte  Écriture,  et,  après  la  lec- 
ture, à  interroger  les  leurs  sur  ce  qu'ils  viennent  d'entendre,  b  s  L'au- 
torité civile  >',  ajoute-t-il,  ■<  ne  doit  pas  se  montrer  négligente  sur 
ce  point;  elle  doit  mettre  sans  tarder  cette  loi  en  vigueur,  car  il 
importe  que  les  sujets  prennent  plus  à  cœur  la  doctrine  de  la  foi, 
l'amélioration  des  mœurs;  dans  ces  temps  malheureux,  elles  sont 
vraiment  dignes  d'exécration  '.  »  Sigismond  Evenius  écrivait  quelques 
années  plus  tard  :  «  Bien  que  de  nos  jours  la  Bible  soit  éditée  en  un 
format  agréable  et  commode,  imprimée  en  caractères  très  lisibles 
sur  du  papier  excellent,  bien  qu'on  puisse  se  la  procurer  pour  un 
prix  très  modique,  la  déplorable  et  diabolique  soif  d'argent  qui  nous 
possède,  l'emploi  déraisonnable  et  même  antichrétien  des  biens  de 
ce  monde  sont  si  universels  chez  nous  que,  tandis  que  nous  prodi- 
guons non  pas  un,  mais  cent  et  mille  thalers  pour  des  bâtisses 
somptueuses,  des  habillements  dispendieu.x,  surtout  pour  des  parures 
de  femme  ou  pour  des  festins  magnifiques,  toutes  les  bourses  sont 
fermées  avec  une  chaîne  de  fer  dès  qu'il  s'agit  d'en  faire  sortir  un 
thaler,  ou  deux  tout  au  plus,  pour  l'acquisition  de  la  Bible,  ce  joyau 
inestimable,  que  nous  devrions  nous  empresser  de  faire  connaître 
à  nos  enfants  encore  ignorants  de  la  divine  parole-.  » 

»  DùLLiNGER,  Reformation,  t.  H,  p.  220,  26L 

-  EvENiLS,  p.  37-38.  Voy.  dans  Sch.nurreu  (p.  178-179)  combien  la  Bible  était 
peu  répandue  dans  le  Wurtemberg.  Les  pasteurs  eu.x-ruéuies  ne  la  possédaient 
pas  toujours.  L'enquête  ordonnée  dans  le  Brandebourg,'  en  16U0  prouve  qu'un 
certain  nombre  de  curés  de  village  n'avaient  point  de  Bible.  L'ordonnance  reli- 
gieuse du  Nassau  constate  le  même  fait  en  16Ü9.  Voy.  Tholuck,  Kircldickes  Leben, 
p.  H2.  On  peut  conclure  de  là  que  peu  de  simples  fidèles  devaient  avoir  une  Bible. 
«  On  s'étonne  »,  dit  Lüscüke  (p.  8ö),  «  du  peu  d'importance  qu'avait  la  Bible 
dans  les  écoles.  »  Il  ressort  de  l'examen  du  plan  scolaire  tracé  par  Luther  et 
Mélanclithon,  que  les  réformateurs  firent  beaucoup  trop  peu  pour  satisfaire  le 
besoin  populaire  qu'ils  avaient  eux-mêmes  éveillé.  Presque  toute  l'année  scolaire 
était  consacrée  à  l'étude  des  langues  antiques;  très  peu  d'Iieuies  à  l'enseigne- 
ment du  Christianisme,  encore  moins  à  l'étude  de  la  sainte  f^criture.  Le  peuple, 
assure-t-on,  lit  assidûment  la  Bible;  mais  dans  les  écoles  on  la  trouve  rarement.  » 
Pour  expliquer  pourquoi  la  Bible  était  si  peu  lue  par  la  jeunesse  scolaire,  Georges 
Lauterbfcken.  dans  une  exhortation  publiée  à  Eisleben  en  l.üö4,  dit  :  «  En  pre- 
mier lieu,  la  jeunesse  est  rebutée  par  les  nombreuses  divisions  et  sectes  de  la 
Chrétienté.  Les  chrétiens  sont  tellement  tourmentés  par  la  funeste  passion  dt- 
la  dispute,  qu'on  trouverait  à  peine  deux  personnes  ayant  uue  même  opinion 
sur  la  religion;  chacun  a  sa  voie  particulière,  et  ce  qui  est  plus  grave,  chacun 
s'appuie  sur  la  sainte  Écriture  pour  soutenir  ses  convictions.  »  «  L'austère  et 
sainte  parole  de  Dieu  soullrc  d'un  tel  état  de  choses;  elle  est  méprisée  et  insultée, 
personne  ne  désire  s'en  iustruire,  ce  qui  devrait  nous  faire  lionte,  à  nous  autres 
'•iirèlieus.  »  Löschke,  p.  8a-86.  Une  Bible  ailemunde  dans  les  écoles  latines,  alors 
que  les  écoliers  étaient  punis  quand  ils  écliangeaient  entro  uux  un  uiot  d'allemand, 
quelle  anomalie!  La  Bible  avait  perdu  l'antique  tunique  ijui  lavait  rendue  si  res- 
pt'ctable.  La  plupart  des  ordonnances  scolaires  recomumudent  la  lecture  de  la 
Bible  en  dehors  du  temps  scolaire,  beaucoup  très  instamment  (p.  87  et  suiv.) 


CHAPITRE  X 

LA  PRÉDICATION  CHEZ  LES  CATHOLIQUES 
ET  CHEZ  LES  PROTESTANTS. 


I 


Aussitôt  après  la  diffusion  des  nouvelles  doctrines^  on  vit  à  l'œuvre, 
parmi  les  catholiques,  de  nombreux  et  excellents  orateurs,  en  posses- 
sion d'une  science  théologique  solide  et  complète,  exposant  claire- 
ment les  vérités  dogmatiques  et  la  loi  morale,  désireux  de  commu- 
niquer à  leurs  auditeurs  la  foi  vivante  dont  leur  cœur  était  rempli,  et 
d'exercer  une  action  bienfaisante  sur  leurs  croyances  et  sur  leur  vie. 
Nommons  ici  ceux  qui  se  firent  particulièrement  remarquer  aussi  bien 
par  leurs  sermons  que  par  leurs  excellents  sermonnaires  allemands  : 
Frédéric  Nausea,  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Mayence,  évéque  de 
Vienne,  Michel  lielding,  évêque  suffragant  de  Älayence  et  évêque  de 
Mersebourg,  Léonard  Ilaller,  évêque  suffragant  d'Eichstätt  ;  Jacques 
Feucht  et  Jean  ErtUn,  évêques  suffragants  de  Bamberg,  Jean  Nas, 
évêque  de  Brixen,  Stanislas  Ilosius,  évêque  d'Ermland;  les  francis- 
cains Jean  Wild  et  Michel  Anisius;  le  célèbre  moine  augustin  Iloff- 
meister;  les  dominicains  Jean  Fabbri  et  Ambroise  Storch  (Pelargus); 
les  bénédictins  Quirinus  liest  et  AVolfgangSedelius;  les  jésuites  Pierre 
Canisius,  Georges  Scherer  et  Jérôme  ürexel;  les  prêtres  séculiers 
Georges  Wizel,  Michel  Buchinger,  Jean  Rasser  et  Martin  Eisengrein  '. 

•  Les  sermons  publiés  par  Brischar  dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  prédi- 
cateurs catholiques  des  trois  derniers  siècles  (914  pages)  sont,  comme  l'auteur 
lo  remarque  dans  sa  préface,  exempts  de  toute  grossièreté  ou  vulgarité.  Beau- 
coup se  distinguent  par  une  connaissance  approfondie  et  un  heureux  emploi  de 
la  sainte  Écriture  et  des  l'ures.  Leur  style  est  simple,  populaire;  ils  ont  bien 
observé  la  nature  humaine;  ils  abondent  on  comparaisons  bien  choisies,  en 
symboles,  en  allégories  dont  notre  siècle  a  presque  entièrement  perdu  le  sens  et 
le  goût,  mais  qui  alors  avaient,  dans  la  prédication,  un  rùle  important.  Tout  ce 
qui  est  capable  d'intéresser  et  d'instruire,  ces  prédicateurs,  du  moins  les  meilleurs 
d'entre  eux,  savent  en  tirer  parti  pour  mettre  plus  en  relief  les  vérités  qu'ils 
proposent,  et  pour  les  rendre  intelligibles  et  familières  à  leurs  auditeurs.  Sous  ce 
rapport,  aussi  bien  que  pour  la  délicatesse,  la  profondeur  et  la  chaleur  du  senti- 
ment religieux,  nous  avons,  nous  autres  modernes,  bien  des  choses  à  apprendre 
d'eux.  »  **  Sur  Iloffmeister  étudié  comme  prédicateur,  voy.  l'excellente  mono- 
graphie de  Paulus,  p.  38-68.  Sur  les  sermons  de  Jean  Eck,  voy.  plus  haut,  p.  550. 
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Le  premier  rang  parmi  les  prédicateurs  que  nous  venons  de 
nommer  appartient  incontestablement  à  trois  hommes  de  premier 
mérite,  auteurs,  aussi,  d'excellents  sermonaires  :  Wild,  Scherer  et 
Feucht,  tous  trois  dignes  d'éloges  par  la  vigueur  et  la  profondeur 
de  leur  éloquence  autant  que  par  le  courage  avec  lequel  ils  surent  fla- 
geller les  crimes  ou  les  abus  des  supérieurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers, et  prendre  ouvertement  parti  pour  les  pauvres  et  les  opprimés. 

Les  sermons  du  franciscain  Jean  Wild  (depuis  1539  prédicateur 
de  la  cathédrale  de  Mayence'J  ont  été  publiés  par  lui.  On  y  trouve 
l'explication  de  plusieurs  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
ainsi  que  l'exposition  claire  et  détaillée  des  vérités  de  la  foi.  Wild 
s'efforce  de  graver  dans  les  âmes  les  principes  de  la  morale  chré- 
tienne. En  termes  simples,  mais  pleins  d'onction,  il  initie  ses  audi- 
teurs à  la  vie  de  l'Église,  et  s'étend  particulièrement  sur  les  fêtes 
chrétiennes  ^  Il  ne  témoigne  ni  colère  ni  ressentiment  pour  ceux 
qui  pensent  autrement  que  lui.  En  1552,  lorsque  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg  se  fut  emparé  de  Mayence,  la  chaire  lui  fut  quelque 
temps  interdite;  les  prédicants  luthériens  prirent  sa  place,  et,  dans 
leurs  prêches,  l'accablèrent  d'injures.  Rétabli  peu  après  dans  ses 
fonctions,  il  s'exprima  sur  les  violences  dont  il  avait  été  victime  avec 
la  plus  grande  modération,  et  put  dire  en  toute  vérité  à  ses  auditeurs  ; 
«  Jusqu'ici,  je  me  suis  constamment  appliqué  à  appuyer  mes  paroles 
sur  les  textes  de  la  sainte  Écriture;  j'agirai  toujours  de  même.  Chacun 
pourra  toujours,  en  toute  sécurité,  s'en  rapporter  à  ce  que  j'ai  dit,  s'il 
cherche  un  bon  terrain  pour  y  établir  sa  conviction;  car  on  ne  doute 
guère  d'une  doctrine  dès  qu'on  est  assuré  qu'elle  repose  sur  une 
base  certaine.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  inattaquable,  de  plus  infaillible 
que  l'Écriture?  Mais  il  faut  en  demander  le  vrai  sens  à  l'É^^lise,  car 
les  faux  prophètes  et  les  hérétiques  prétendent,  eux  aussi,  ne  prêcher 
que  ce  qu'ils  y  ont  trouvé.  Il  faut  surtout  la  lire  avec  un  cœur  droit. 
Or  je  vais  vous  dire  où  et  comment  vous  pourrez  acquérir  la  vraie 
intelligence  de  l'Écriture  :  celui  qui  la  possède  ne  l'a  pas  trouvée  en 
lui-môme,  Pierre  ou  Jacques  ne  la  lui  ont  pas  donnée,  son  propre 
esprit  ne  la  lui  a  pas  suggérée;  il  l'a  reçue  de  l'Église,  à  laquelle  le 
Samt-Esprit  l'a  communiquée  dès  le  commencement,  toute  la  Chré- 
tienté se  conformant  à  ce  qu'elle  nous  a  toujours  enseigné  depuis  les 
temps  apostoliques.  » 

Dans  les  discours  qu'il  prononça  en  1549  au  synode  de  Mayence 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés,  Wild  déplore 
le  peu  d'importance  qu'on  attache  à  la  formation  de  prédicateurs 


'  Voy.  plus  haut,  p.  oll  et  suiv. 
-  Brischar,  t.  I,  p.  243-381. 
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vraiment  instruits  et  éclairés.  «  Rien  n'est  plus  capable  de  servir 
l'É-lise  .),  dit-il,  «  que  les  bons  curés  de  paroisse  et  les  bons  prédi- 
cateurs  e't  pourtant  on  se  préoccupe  fort  peu  d'en  former,  tandis 
qu'on  apporte  un  grand  zèle,  une  vive  sollicitude  à  des  objets  de 
moindre  intérêt.  On  ne  peut  assez  s'étonner  d'une  si  coupable  négli- 
gence et  Ton  se  demande  à  quoi  songent  ceux  qui  gouvernent  les 
é-lises    Eh  bien,  nous  allons  dire  toute  la  vérité,  quelque  dure  et 
pénible  qu'elle  puisse  paraître  :  nous  pensons  nous  excuser  en  disant 
qu'on  manque  de  sujets,  que  personne  ne  veut  plus  se  dévouer,  que 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  saint  ministère  ou  vivent  dans  les 
couvents  ou  abbayes,  ont  du  dégoût  pour  l'étude,  surtout  pour  la 
théologie:  il  est  vrai,  le  fait  n'est  que  trop  certain;  on  manque  de 
sujets  ^out  le  monde  le  sait,  et  chacun  en  gémit,  mais  à  qui  la  faute? 
\ssurément  à  ceux  qui  ont  laissé  tomber  les  études,  qui  n'ont  pas  su 
donner  d'aliment  à  tant  de  jeunes  gens  bien  doués,  avides  de  s'ins- 
truire   de  sorte  qu'aucun  deux  n'a  pu  acquérir  la  science  et  n'en  a 
compris  la  valeur.  Par  suite  de  la  coupable  négligence  des  prélats 
qui  depuis  nombre  d'années  gouvernent  nos  églises,  les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point  que  non  seulement  nous  manquons  de  doc- 
teurs  auprès   desquels  les  jeunes  clercs   puissent  s'instruire,  les 
prêtres  se  perfectionner  dans  la  théologie  et  la  science  de  1  Ecriture, 
mais  que  les  scolastiques  eux-mêmes  n'en  ont  que  le  nom,  et  non  la 
science    Comment  s'étonner  alors  de  ce  que  chacun  déplore,  du 
manque  de  prêtres  instruits?  »  Wild  conjure  les  évêques,  au  nom 
du  salut  de  leur  âme,  de  se  souvenir  des  devoirs  de  leur  vocation, 
et  de  mettre  tous  leurs  soins  à  former  des  prédicateurs  solidement 
instruits.  «  Sur  ce  point  »,  ajoute-t-il,  .  ne  souffrez  pas  que  l'avance 
vous  conseille,  et  prenez  garde  que  votre  égoïsme  ne  prive  1  Eglise 
de  bons  pasteurs,  de  prédicateurs  éclairés.  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  tenus  de  faire  un  bon  emploi  du  bien  d'Eghse,  et  de  veiller  au 

salut  des  âmes'.  »  .    •     . ,  • 

Le  jésuite  Georges  Scherer,  dont  le  zèle  était  infatigable,  aussi 
excellent  écrivain  que  bon  prédicateur  (t  1605),  a  publié  de  nom- 
breux recueils  de  sermons,  les  uns  relatifs  au  dogme,  les  autres 
polémistes  ou  moraux.  A  propos  de  la  prédication  polémiste,  il  pose 
la  règle  suivante  :  «  En  combattant  les  hérétiques,  il  faut  observer 
une  très  grande  modération;  au  lieu  de  les  injurier  et  d'user  de 
sarcasme,  il  faut  leur  proposer  des  arguments  justes  et  persuasifs. 
L'archange  saint  Michel  n'a  pas  voulu  employer  l'insulte  même 
envers  Satan,  comme  nous  le  lisons  dans  l'Épître  de  saint  Jude.  Il 

1  KEHnuiN  t  II,  p.  114  et  suiv.  Brischau,  t.  I,  p.  306  et  suiv.  Voy.  la  liste  des 
semions  de' Wild  dans  Kemue.x,  t.  I.  p.  52.  Paulus  fait  un  rapprochement 
onlre  les  plaintes  de  Wild  et  celles  d'IIoirmeistcr  (voy.  p.  ^9  et  suiv.). 
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est  très  important  de  garder  la  mesure  et  la  réserve  chrétiennes. 
C'était  le  sentiment  de  Grégoire  de  Naziance,  qui  se  plaisait  à  répéter 
que  les  injures  ne  convertiront  pas  nos  adversaires,  mais  qu'on  doit 
avoir  toujours  sous  les  yeux  l'exemple  du  pacifique  et  doux  Sauveur. 
Pour  les  sarcasmes,  les  bouffonneries,  les  satires  mordantes,  nous 
autres  prédicateurs  catholiques  nous  devons  céder  le  pas^  abandonner 
la  palme  aux  prédicants  sectaires,  puisque  nul  n'ignore  que  dans  cet 
art  peu  glorieux  ils  sont  maîtres,  et  vont  plus  loin  que  le  diable  lui- 
même.  Un  prédicateur  doit  toujours  garder  la  réserve,  la  modestie, 
surtout  lorsqu'il  expose  devant  les  incroyants  et  les  sectaires  la 
doctrine  catholique  •.  » 

ï  Injurier,  insulter  n'est  pas  un  art:  ce  qui  est  un  art,  c'est  de 
prêcher  la  parole  de  Dieu  cordialement  et  simplement,  c'est  d'an- 
noncer la  vérité  avec  un  grand  courage;  c'est  de  se  servir  de  la 
même  mesure  pour  les  grands  que  pour  les  humbles,  c'est  de  ne  pas 
épargner  les  vices  quand  ils  sont  notoires^  et  les  flétrir  hardiment 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  »  Une  semblable  occa- 
sion se  rencontra  pour  Scherer  le  jour  des  solennelles  funérailles 
d'un  Abbé  bénédictin  de  Vienne  (1583).  Dans  le  discours  qu'il 
prononça  ce  jour-là,  il  rappelle  les  jugements  de  Dieu  sur  les  hauts 
dignitaires  de  l'Église  oublieux  de  leurs  devoirs,  «  qui  vivent 
dans  le  luxe  et  la  bonne  chère,  dilapident  le  bien  d'Église,  s'en 
servent  pour  la  satisfaction  de  leurs  goûts  fastueux,  donnant  ainsi 
un  scandaleux  et  funeste  exemple,  non  seulement  à  leurs  pareils, 
mais  à  tous  les  prêtres^  aux  laïques,  aux  incrédules,  aux  catholiques 
comme  aux  sectaires  )).  a  D'autres,  »  dit-il,  «  tyrannisent  leurs  frères, 
les  rançonnent,  les  pressurent,  les  torturent,  les  emprisonnent,  les 
soumettent  à  toutes  sortes  de  supplices,  tandis  qu'ils  ne  songent 
pas  à  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  les  couvents,  laissent 
tout  dépérir  entre  leurs  mains,  ne  répriment  pas  les  vices,  et 
ferment  les  yeux  sur  les  scandales.  Leur  houlette  pastorale  se 
repose  dans  un  coin;  ils  ne  se  préoccupent  guère  de  la  faire  raboter 
ou  repeindre!  »...  s  D'autres  pensent  peu  ou  point  aux  écoles,  n'en- 
couragent pas  les  lettres  et  les  arts,  ont  en  horreur  la  compagnie 
des  gens  instruits  et  cultivés,  sans  doute  parce  qu'eux-mêmes 
sont  ignorants   et  sans  lettres.  Ceux-là  sont  cause  qu'au  lieu  du 

'  ScHEREK,  Poslille  oder  Ausslefjumjeu  der  Sonntäglichen  Evangelien  (éd.  d'Ursel), 
1622.  Jean  Iloffmeister,  lui  aussi,  ne  mêlait  qu'à  contre-cœm-  la  polémique  à  ses 
sermons.  Dés  ses  débuts,  il  choisit  la  sainte  Écriture  pour  objet  principal  de  ses 
pieuses  exhortations.  «  Quand  un  texte  lui  lournit  l'occasion  de  combattre  les  nova- 
teurs »,  dit  Paulus,  (t.  II,  p.  6j  «  il  le  fait  ordinairement  en  peu  de  mots,  avec  dignité 
et  mesure.  11  est  extrêmement  rare  qu'il  se  serve  d'expressions  qu'on  ne  tolérerait 
pas  de  nos  jours  dans  la  chaire  chrétienne.  Il  était  persuadé  que  les  injures,  les 
invectives,  les  propos  blessants  conviennent  peu  à  la  prédication  chrétienne.  » 
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savoir  et  des  lumières,  la  barbarie,  la  pédanterie,  la  grossière  igno- 
rance régnent  parmi  nous.  Autrefois,  on  ne  voyait  nulle  part  plus 
d'ardeur  pour  l'étude  que  dans  les  couvents  ;  c'est  là  que  se  trou- 
vaient les  plus  riches,  les  plus  splendides  bibliothèques  ;  maintenant, 
par  la  coupable  négligence  des  prélats,  il  arrive  qu'en  certaines  con- 
trées les  études  sont  complètement  négligées  dans  les  monastères;  le 
peu  de  livres  qui  y  sont  encore  sont  dévorés  par  les  souris,  la  pous- 
sière et  les  blattes.  Quand  les  supérieurs  préfèrent  les  ténèbres  de 
Tignorance  à  la  lumière  de  la  science,  tout  naturellement,  ils  ne 
brillent  et  ne  reluisent  guère;  ils  vont,  comme  dit  l'Apôtre,  de 
ténèbres  en  ténèbres'.  »  (Math.,  xxn,  25.) 

Jacques  Feucht,  évêque  suffragant  de  Bamberg,  dont  les  nombreux 
sermons  apologétiques  et  polémistes  étaient  fort  appréciés  de  son 
temps,  était,  lui  aussi_,  un  véritable  apôtre  (7  1580)  et  ne  s'attaquait 
pas  avec  moins  de  liberté  et  de  courage  aux  vices  et  aux  abus  des 
princes  spirituels  et  temporels.  Devant  tout  un  peuple  assemble',  il 
flétrissait  «  les  pourchasseurs  de  bénéfices,  et  tous  ces  pasteurs  qui 
ne  se  soucient  que  de  la  laine  et  du  lait  de  leurs  brebis  sans  jamais  se 
préoccuper  des  brebis  elles-mêmes,  qui  les  livrent  au  mercenaire 
auquel  ils  cèdent  à  regret  une  mince  portion  de  leurs  revenus  » .  «  Que 
la  responsabilité  de  ces  évêques  est  grande!  »  s'écrie  Feucht;  «  ils 
consentent,  à  cause  du  droit  de  capitulation  qui  leur  appartient,  à 
confier  les  paroisses  les  plus  importantes  à  des  curés,  à  des  chanoines 
indignes,  mais  de  noble  extraction,  dont  presque  aucun  n'a  reçu  les 
ordres,  que  la  cupidité  seule  inspire,  qui  ne  veulent  ni  ne  peuvent  rem- 
plir les  devoirs  d'un  bon  prctre.  —  Certains  évêques  sans  conscience 
ont  plus  à  cœur  le  faste  et  les  honneurs  de  ce  monde  que  le  gouver- 
nement de  leur  évêché.  C'est  en  dire  assez  à  celui  qui  veut  com- 
prendre. Dans  certains  diocèses,  la  religion  est  tellement  ébranlée 
qu'on  en  a  le  cœur  navré,  et  les  évêques  ferment  les  yeux,  absolument 
comme  s'ils  n'étaient  pas  évêques,  et  ne  devaient  pas  rendre  compte 
à  Dieu  de  leur  administration.  Un  jour  viendra  où  ils  reconnaîtront 
leur  folie.  »  Prenant  hardiment  la  défense  des  humbles,  Feucht  s'élève 
contre  les  usuriers,  «  ces  sangsues  du  pauvre  peuple  »  ;  il  ne  craint 
pas  de  blâmer  les  pouvoirs  publics  :  "  Rarement  »,  dit-il,  «  un  gou- 
vernement est  assez  honnête  pour  accorder  aux  pauvres  veuves,  aux 
orphelins,  aux  gens  dépouillés  de  toute  ressource  la  protection  qu'il 
accorde  aux  riches;  l'Apôtre  saint  Jacques  s'en  est  plaint  avant  moi. 
Pour  ceux  qui  parent  somptueusement  leur  corps,  dont  les  doigts 
sont  chargés  de  bagues,  qui  peuvent  acheter  les  consciences  avec 
leur  or,  les  affaires  sont  bien  vite  accommodées,  et  toujours  à  leur 

•  BniscHAn,  t.  II,  p.  123-129. 
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avantage,  même  si  leur  cause  est  mauvaise  et  condamnée  par  la  loi 
morale.  Quant  aux  procès  des  pauvres,  que  personne  ne  se  soucie  de 
recommander,  ils  sont  retardés  de  semaine  en  semaine,  d'année  en 
année;  ni  bourgmestre,,  ni  conseiller  n'ont  le  temps  d'y  penser,  ni 
Tun  ni  l'autre  ne  tiennent  à  s'en  occuper  il  s'ensuit  que  le  pauvre, 
même  quand  sa  cause  est  juste,  doit  se  résigner  à  la  perdre,  ou  bien 
à  la  voir  indéfiniment  ajournée.  »  «  S'il  prend  envie  à  un  seigneur,  qui 
n'a  rien  fait  de  toute  la  semaine,  d'aller  à  la  chasse  ou  à  la  pèche  un 
dimanche  ou  un  jour  de  fête,  on  force  des  communes  entières,  sous 
peine  d'amendes  ou  de  punitions  corporelles,  à  y  prendre  part.  Qui- 
conque peut  porter  un  épieu  doit  rejoindre  le  seigneur;  et  pendant  la 
moitié  du  jour,  si  ce  n'est  la  journée  entière,  sans  avoir  pu  assister  au 
service  divin,  il  doit  errer  à  travers  bois,  champs  et  collines,  comme 
une  brute  sans  raison.  »  Lorsque,  dans  tel  ou  tel  village,  le  seigneur 
fait  bâtir  un  château,  une  maison  de  plaisance,  les  paysans  doivent 
faire  corvée  avec  cheval  et  charrette;  ils  travaillent  souvent  jusqu'à 
tomber  en  défaillance,  jusqu'à  ce  que  le  sang  sorte  de  leurs  ongles,  et 
qu'ils  ne  puissent  plus  se  baisser,  ni  faire  aucun  mouvement  '.  » 

La  grande  postule  catholique,  le  principal  ouvrage  de  Feucht,  imprimée 
pour  la  première  fois  à  Cologne  en  deux  volumes  in-folio  (1577-1578) 
et  plusieurs  fois  rééditée  depuis,  doit  être  mise  au  premier  rang  des 
très  nombreux  recueils  du  même  genre  publiés  à  cette  époque.  Ce  qui 
en  fait  la  valeur,  c'est  une  science  réelle,  unie  à  l'agrément  d'un  style 
populaire  et  familier.  Feucht  est  incontestablement  l'un  des  meilleurs 
prosateurs  allemands  du  seizième  siècle.  Son  successeur  sur  le  siège 
épiscopal  de  Bamberg,,  Jean  Ertlin,  esprit  délicat,  prédicateur  savant 
et  modéré,  publia  un  abrégé  de  La  grande  postille,  en  ayant  soin  de 
reproduire  de  préférence  les  sermons  se  rapportant  aux  doctrines 
catholiques  les  plus  combattues  par  les  sectaires.  «  La  douceur^,  la 
modération  chrétienne  sont  les  qualités  maîtresses  de  Feucht.  »  dit 
Ertlin  dans  sa  préface,  «  tandis  que  les  sectaires  nous  donnent  un 
exemple  tout  opposé.  »  Dans  les  conseils  que  Feucht  adresse  aux  pré- 
dicateurs, il  leur  recommandait  sans  cesse  de  ne  pas  détourner  les 
âmes  de  la  foi  catholique  par  des  menaces  ou  des  reproches,  et  de 
ne  jamais  prêcher  sur  les  hérésies  devant  une  population  entière- 
ment composée  de  catholiques  ', 

Les  Sermons  pour  le  temps  du  carême  que  i'évêque  d'ErmIand, 
Stanislas  Hosius  S  publia  en  1553  pour  la  défense  de  la  foi  et  du  culte 

'  Pour  plus  de  détails  sur  les  sermons  de  Feucht,  voy.  P.  Wittmaxx,  Jacob 
Feucht,  dans  les  Hist.  pol.  BL,  t.  LXXXIX,  p.  572-582.  Voy.  surtout  J.  Metzner, 
Ernst  von  Mengersdorf  (Bamberg,  1886),  p.  36-56,  63-64.  On  trouvera  dans  Bris- 
char  (t.  I,  p.  544-675),  un  certain  nombre  de  sermons  de  Feucht  et  d'ErtIin. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  506. 
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catholique,  se  distinguent  par  la  profondeur  de  la  pensée,  un  style 
clair,   concis,  exempt  de   toute  passion.  Voici   le  début   du  pre- 
mier de  ces  sermons  :  «  Notre  vocation  nous  fait  un  devoir  de  vous 
annoncer  la  parole  de  Dieu.  Je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  parler  un 
langage  relevé  et  sublime;  je  ne  suis  pas  un  savant  au  sens  où 
l'entend  le  monde;  je  n'ai  d'autre  prétention  que  de  vous  prêcher 
Jésus  crucifié,  car,  en  dehors  de  lui,  je  ne  sais  rien.  Nous  ne  vous 
parlerons  donc  que  de  Jésus,  et  de  Jésus  crucifié.  Le  Christ  a  été 
un  scandale  pour  les  juifs,  une  folie  pour  les  païens;  mais  pour 
nous,   qui  avons  été   appelés,  il  est  une  force  divine,  il  est  une 
divine  sagesse.  Il  a  été  annoncé  non  seulement  à  vous,  mais  à  vos 
pères,  à  vos  ancêtres.  A  dater  du  jour  où  ils  ont  embrassé  la  foi,  il 
n'a  cessé  d'être  prêché  dans  l'Église  chrétienne  avec  le  plus  grand 
zèle.  »  .\iileurs,  citant  les  Pères  de  l'Église  à  l'appui  de  ce  qu'il 
affirme,  Hosius  démontre  que  c'est  à  tort  que  les  nouveaux  croyants 
attribuent  à  l'Église  catholique  une  doctrine  erronée  sur  les  bonnes 
œuvres.  «  Ce  qu'on  a  constamment  enseigné  dans  l'Église,  »  dit-il, 
«  c'est  que  les  œuvres  bonnes  sont  agréables  à  Dieu  et  récompen- 
sées par  lui,  pourvu  qu'elles  soient  accomplies  dans  la  foi  à  notre 
unique  Rédempteur  et  Médiateur  Jésus-Christ,  tandis  que  celles  qui 
s'accomplissent  en  dehors  de  la  foi,  quelque  bonnes  ou  louables 
qu'elles  puissent  être,  n'ont^  par  elles-mêmes,  aucune  efficacité  par 
rapport  à  la  vie  éternelle.  Quon  juge  par  là  de  l'impudence  de  ceux 
qui  osent  soutenir  qu'aujourd'hui  encore,  dans  TÉglise  catholique,  on 
enseigne  que  les  péchés  nous  sont  pardonnes  à  cause  de  nos  œuvres, 
et  que  le  royaume  du  ciel  ne  nous  est  pas  accordé  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  mais  uniquement  en  récompense  de  nos  propres  efforts! 
Si  seulement  on  daignait  citer  l'auteur  d'une  proposition  pareille,  si 
Ion  voulait  bien  nommer  quelqu'un  ayant  jamais  dit,  parmi  nous, 
que  les  œuvres  accomplies  en  dehors  du  Christ,  dirigées  vers  un  autre 
objet  que  le  Christ,  nous  obtiennent,  soit  le  pardon  de  nos  péchés, 
soit  la  vie  éternelle!  Mais  les  sectaires  ne  peuvent  citer  aucun  nom, 
puisque  tous  les  prêtres,  tous  les  religieux  écrivent  et  enseignent 
précisément  le  contraire,  et  croient  de  tout  leur  cœur  que  seules 
sont  agréables   à  Dieu  et  méritoires  pour  le  ciel  les  œuvres  que 
le  Christ  inspire  et  qui  ont  le  Christ  pour  objet.  Voilà  ce   que 
savaient   même   les   enfants   du   peuple  lorsqu'il   y   a   trente  ans 
la  nouvelle  doctrine  commençait  à  se  répandre  en  Prusse.  »  C'est 
avec  la  môme  clarté  qu'Hosius  explique  le  sens  des   cérémonies 
et  des  rites  catholiques,  expose  la  doctrine  des  sacrements,  de  la 
confession,  de  la  communion  sous  une  seule  espèce,  du  sacrement 
de  l'autel,  de  l'imitation  de  la  Sainte  Vierge,  de  la  véritable  péni- 
tence et  de  la  vraie  conversion  du  cœur.  On  chercherait  vainement. 


LES    SERMONS   DE    L'ËVÉQUE   NAUSEA  637 

dans  ses  sermons,  une  injure  à  l'adresse  des  nouveaux  croyants'. 

On  admire  dans  les  sermons  du  converti  Martin  Eisengrein,  vice- 
chancelier  de  l'Université  d'Ingolstadt  it  io78j,  cette  courtoisie,  ce 
tact  parfait  que  l'éditeur  d'Hosius  loue  dans  les  écrits  de  Tévêque 
dErmland-. 

Frédéric  Nausea,  depuis  1541  évêque  de  Vienne  ^  est  l'un  des 
théologiens  et  exégètes  les  plus  savants  de  son  époque.  C'était 
surtout  un  habile  dialecticien.  Dans  ses  sermons,  la  doctrine  catho- 
lique est  exposée  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  profondeur;  il  réfute 
victorieusement  les  objections  de  ses  adversaires,  et,  pour  les  mieux 
convaincre,  cite  des  traits  heureusement  choisis  dans  l'histoire 
de  l'Église  ou  dans  la  vie  des  saints.  Il  dédaigne  tout  ornement 
de  rhétorique,  etil  en  donne  deux  raisons  :  «  Premièrement,  »  dit-il, 
«  ce  que  je  dis  n'est  pas  de  mon  invention;  je  l'ai  tiré  de  la  sainte 
Ecriture^  et  chacun  sait  qu'on  n'y  trouve  ni  paroles  dorées  ni  mon- 
daine éloquence,  et  qu'elle  ne  connaît  point  les  raffinements  des 
rhéteurs.  La  parole  de  Dieu  n'est  belle  que  de  sa  divine  simplicité: 
c'est  ce  qui  la  rend  bienfaisante,  aimable,  consolante,  noble  et  pathé- 
tique: elle  n'a  aucun  besoin  de  notre  parure  artificielle.  En  second 
lieu,  la  sublimité  des  sujets  que  je  traite,  leur  profondeur,  leur 
gravité,  n'admettent  point  le  style  orné  dont  on  se  sert  avec  raison 
quand  il  s'agit  de  traiter  des  questions  purement  humaines^,  b 

En  général,  les  très  nombreux  sermonnaires  catholiques  du  sei- 
zième siècle  sont  exempts  de  singularités,  de  vulgarités;  mais  on 
n'en  peut  dire  autant  des  sermons  prononcés  en  chaire,  comme  le 
prouvent  les  plaintes  et  les  exhortations  de  Georges  Scherer.  «  Que 
les  prédicateurs  se  gardent  bien,  »  dit-il,  «  d'être  des  amuseurs  publics, 


'  F.  HiPLER,  Die  deutschen  Predigten  und  Catechesen  der  ermldudischen  Bisehöfe 
Hosius  und  K romer,  p.  14-20.  33-41. 

-  Voy.  les  sermons  réédités  par  Brischar,  t.  I,  p.  43ö-b43. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  342  et  suiv. 

*  Metzner,  Friedrich  Nausea,  p.  103.  Pour  plus  de  détails  sur  les  sermons  de 
Nausea,  voy.  p.  31  et  suiv.  A  Vienne,  Nausea  prêchait  tous  les  dimanches  et 
jours  de  fête  à  Saint-Etienne.  On  lit  dans  un  Elorje  de  la  ville  de  Vienne  publié 
en  1548  par  le  maître  d'école  Wolfgang  Schmeitzl  : 

Je  me  rendis  avec  joie  au  saint  temple. 

Là,  les  fidèles  et  le  respectable  conseil 

Etaient  réunis  pour  entendre  la  parole  de  Dieu. 

Plusieurs  milliers  d'hommes  assistaient  au  sermon; 

L'évêque  Nausea,  selon  sa  coutume, 

Donnait  lui-même  à  ses  ouailles 

Le  pain  spirituel  de  la  parole. 

Voy.  Pastor.  Die  kirchlichen  Reunionsbestubungen  icährend  der  Regierung 
Karl'i  V,  p.  281  et  suiv.  «  Plût  à  Dieu  »,  écrivait  un  prince  de  l'Église,  «  qu'il 
y  eût  en  Allemagne  quarante  prédicateurs  comme  Nausea!  Alors,  de  l'avis  du 
roi  romain  et  de  beaucoup  d'autres  juges  compétents,  on  pourrait  espérer  un 
grand  retour  du  peuple  à  la  vraie  religion.  »  Voy.  l'ouvrage  déjà  cité,  p.  282. 
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des  conteurs  d'anecdotes  et  de  fables;  qu'ils  annoncent  la  parole  de 
Dieu  avec  la  dignité  et  la  gravité  qui  conviennent  à  une  action  si 
sainte.  Récréer  de  temps  en  temps  les  auditeurs  fatigués,  réveiller  leur 
attention  par  quelque  exemple  bien  approprié  au  sujet  qu'on  traite, 
c'est  chose  permise;  mais  se  complaire  en  des  bouffonneries  indignes 
de  la  chaire  chrétienne,  amorcer  le  public  par  des  contes  bizarres, 
et  chercher  à  s'assurer  ainsi  un  plus  nombreux  auditoire,  cela  ne  doit 
pas  être;  de  tels  artifices  sont  indignes  de  la  chaire,  il  faut  les 
réserver  pour  d'autres  lieux.  ■»  «  Les  prédicateurs  doivent  éviter  un 
autre  écueil;  éviter  les  sujets  trop  savants,  trop  compliqués;  chercher 
à  se  mettre  à  la  portée  de  la  généralité  des  auditeurs.  S'étendre  avec 
ostentation  et  sans  aucune  utilité  sur  des  questions  trop  abstraites, 
parler,  en  chaire,  latin,  grec  ou  hébreu,  ce  n'est  pas  chose  louable, 
car  r'homme  du  peuple  n'en  rapporte  rien  à  la  maison;  il  dit  bien, 
quelquefois,  que  son  curé  a  fait  un  beau  sermon,  mais  quand  on  lui 
demande  ce  que  son  curé  a  dit,  il  répond  :  Je  n'en  sais  trop  rien,  je 
n'y  ai  pas  compris  grand'chose  '.  »  Georges  Wizel,  écrivant  en  1539  à 
Jean  Maltitz,  évêque  de  Meissen,  se  plaint  des  mêmes  abus  :  «  Cer- 
tains prédicateurs,  »  dit-il,  «  traitent  en  chaire  des  sujets  si  insipides, 
et  parfois  si  absurdes,  que  l'auditeur  pourrait  vraiment  en  tomber 
malade  d'ennui.  Malheureusement,  de  tels  sermons  ne  sont  pas 
rares;  ce  n'est  pas  de  l'Écriture  sainte  ou  de  la  doctrine  des  Pères 
qu'il  est  question,  c'est  de  quelque  problème  de  scolastique.  Cer- 
tains prédicateurs  disputent  et  argumentent  en  chaire  comme  s'ils 
étaient  encore  sur  les  bancs  de  l'école.  » 

»  On  ne  saurait  nier,  »  continue  Wizel  en  parlant  des  prédicants 
du  nouvel  Évangile,  «  que  de  notre  temps  la  prédication  ne  soit 
en  grand  honneur.  Plût  à  Dieu  qu'elle  portât  de  meilleurs  fruits! 
'Jous  désirent  entendre  de  bons  sermons, et  ce  désir  est  louable;  mais 
on  se  trompe  souvent  dans  ses  appréciations,  car  il  n'est  pas  donné 
à  chacun  de  savoir  distinguer  entre  ce  qui  est  mauvais  et  ce  qui  est 
bon.  Les  discours  ornés,  le  beau  langage  ont  vraiment  fort  peu  d'im- 
portance dans  la  chaire  chrétienne,  car  c'est  à  l'âme,  à  la  volonté,  à  la 
réforme  de  la  vie  qu'il  faut  avoir  égard.  Encore  moins  faut-il  attacher 
du  prix  au  talent  de  railler,  d'injurier  ses  adversaires;  il  n'y  a  que 
les  gens  sans  éducation  qui  le  goûtent.  Le  laïque  ignorant  s'arroge 
trop  de  droits  en  cette  matière;  il  ne  faut  pas  lui  céder,  ni  chercher 
à  lui  complaire,  ce  qui  ne  saurait  produire  aucun  bon  résultat.  Nous 
répandons  devant  Dieu  des  larmes  amères  en  constatant  que  main- 
tenant, presque  partout,  aucun  sermon  n'est,  je  ne  dis  pas  loué,  mais 

'  Poslill,  voy.  plus  liiiut,  p.  635,  note,  Biuschar,  t.  II,  p.  9-10.  '*  Sur  la  déca- 
dence de  la  prédication  à  la  fln  du  moyen  âge,  voy.  notre  l'"'  volume,  p.  31 
et  Huiv. 
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seulement  toléré,  s'il  ne  flatte  les  goûts,  les  passions  de  l'auditoire. 
Si  le  prédicateur  est  mondain,  sil  vit  dans  le  désordre,  mais  se  met 
hypocritement  à  couvert  sous  le  manteau  de  l'Évangile^  on  l'encense^ 
on  le  regarde  comme  un  nouveau  saint  Paul;  pourvu  que  son  sermon 
soit  frivole,  flatte  le  peuple,  critique  le  clergé  catholique,  pousse  à 
l'apostasie,  fasse  sonner  très  haut  le  mot  de  liberté,  endorme  les 
consciences,  promette  de  grandes  merveilles  et  nourrisse  la  curio- 
sité, on  l'accable  d'éloges  comme  s'il  avait  vraiment  annoncé  la 
parole  de  Dieu.  Sa  louange  est  dans  toutes  les  bouches;  partout, 
on  s'entretient  de  lui.  Mais  si  le  prédicateur  est  grave,  modéré,  s'il 
mène  une  vie  vraiment  sacerdotale,  on  le  traite  de  pharisien,  et  ses 
sermons  sur  la  pénitence,  la  conversion  du  cœur,  la  réforme  de 
la  vie,  les  bonnes  œuvres,  le  service  divin,  les  vœux  du  baptême, 
l'obéissance  aux  commandements  de  Dieu  et  de  lÉglise,  le  mépris 
du  monde,  la  patience  dans  les  persécutions,  le  combat  contre  la 
chair,  le  dernier  jugement,  scandalisent  l'auditoire;  il  est  papiste, 
dit-on,  il  trouble  la  conscience  des  bons  chrétiens!  Car  cette  généra- 
lion  nouvelle  ne  peut  plus  supporter  l'antique  doctrine  évangélique.  » 
«  Dans  les  grandes  villes,  les  prédicants  ont  pris  la  place  qu'occu- 
paient autrefois  les  prêtres,  les  religieux  et  les  religieuses  ;  et  ces 
prédicants  raillent,  condamnent  sans  relâche  et  sans  discerne- 
ment tout  ce  qui,  depuis  des  siècles,  était  l'objet  du  respect  uni- 
versel '.  » 


II 


Dans  le  système  religieux  des  novateurs,  le  prêche  devait  être  la 
partie  essentielle,  le  point  central  du  culte  public.  Il  n'en  fut  que  plus 
regrettable  que,  dès  le  début  de  la  scission,  la  prédication  ait  pris  un 
caractère  agressif  et  que  les  prédicants  aient  regardé  la  polémique 
confessionnelle  comme  le  plus  important  de  leurs  devoirs  -. 

'  Kehrei.v,  t.  I,  p.  39-41. 

-  «  A  cette  époque,  une  polémique  presque  toujours  vaine  et  stérile  était  la 
marotte  de  la  plupart  des  prédicants.  Au  coiiimeacemeüt,  on  combattait  des 
ennemis  vivants,  catholiques,  calvinistes,  juifs,  turcs,  majoristes,  etc.  ;  plus  tard, 
on  s'en  prit  à  des  hérésies  auxquelles  personne  n'était  plus  attaché.  On  prêchait, 
par  exemple,  contre  les  patripassiens,  les  valentiniens,  les  macédoniens,  etc.,  et, 
par  cette  lutte  stérile  contre  des  adversaires  oubliés,  on  faisait  beaucoup  plus 
de  mal  que  de  bien.  Les  auditeurs,  venus  pour  chercher  l'édification,  ne  rappor- 
taient cliez  eux  que  le  trouble.  »  Schüler,  t.  I,  p.  150.  (Voy.  les  exemples  qu'il 
cite,  p.  269-279).  «  Ou  faisait  de  la  polémique  en  chaire,  et  ainsi  ou  perdait  de 
vue,  la  plupart  du  temps,  la  ßn  principale  du  prédicant  :  l'édification  chrétienne.  » 
«  La  polémique  était  la  principale  atlaire  de  la  prédication:  on  se  fai.sait  un  point 
d'Jionneur  d'accabler  son  adversaire  d'injures  ;  et  les  auditeurs  tiraient  fort  peu 
ep  profit  pour  leurs  ùmes  d'une  prédication  semblable.  »  Schenk,  p.  17,  32,  ^ 


640   CARACTÈRE  POLÉMISTE  DU  PRÊCHE  PROTESTANT 

Luther  leur  avait  lui-même  tracé  cette  voie.  En  d'innombrables 
sermons,  il  s'était  servi  de  sa  puissante  éloquence  pour  cribler  d'ou- 
trages l'Église  catholique  et  son  culte;  il  avait  exhorté  les  prédicants 
à  anathématiser  sans  relâche  la  Papauté  et  tous  ceux  qui  lui  restaient 
fidèles,  la  Papauté  n'étant  autre  chose,  à  ses  yeux,  que  l'empire  de 
Satan.  «  Vous  devez,  »  leur  avait-il  répété,  «  maudire  le  Pape  et  son 
royaume;  il  serait  criminel  de  vous  taire:  prêchez  continuellement 
contre  le  Pape,  quand  bien  même  quelques-uns  prétendraient  qu'il  est 
impossible  de  lui  jeter  continuellement  l'insulte  à  la  face.  N'écoutez 
pas  ceux  qui  vous  tiennent  ce  langage,  maudissez  l'Antéchrist  et  tous 
ceux  qui  lui  obéissent;  damnez-les,  insultez-les,  et  ne  vous  en  lassez 
jamais  '.  »  C'est  ainsi  qu'il  forma  toute  une  génération  de  prédicants 
dont  lui-même  se  plaignait  plus  tard  en  ces  termes  :  «  Ceux-là 
mêmes  qui  pensent  être  les  meilleurs  ignorent,  à  de  rares  exceptions 
près,  que  seule  la  connaissance  du  Christ  et  de  son  Père  peut  donner 
la  vie  éternelle;  mais  ce  à  quoi  tous  s'entendent  fort  bien,  c'est  à 
outrager  le  Pape,  les  moines  et  les  prêtres  -.  » 

De  propos  délibéré,  par  système,  les  prédicants  représentaient 
toute  doctrine,  tout  exercice  du  culte  catholique  comme  une  abomi- 
nation, comme  une  grossière  idolâtrie^  et  cherchaient  à  inspirer  au 
peuple  la  plus  vive  horreur  «  pour  la  synagogue  de  Satan  ».  Les 
doctrines  catholiques  étaient  continuellement  défigurées,  bafouées 
dans  la  chaire,  et  le  papisme  regardé  comme  «  l'œuvre  commune 
de  tous  les  démons  de  l'enfer^  ».  Dans  le  langage,  d'une  grossièreté 
inouïe,  dont  Fischart  s'était  servi  pour  écrire  la  Ruche'',  des  pré- 
dicants tels  que  Jean  Lauch  et  Fabian  Ile^'den  tournaient  tous  les 
jours  en  ridicule  la  messe  et  ses  cérémonies  ^  Parlant  du  rosaire,  un 
prédicant  prétendit  prouver  que  chez  les  catholiques  le  nombre  des 
idoles  s'élève  à  cent  quarante;  un  autre  affirma  que  les  catholiques 
adorent  quelquefois  jusqu'à  des  tuyaux  d'orgue  et  qu'ils  n'ont  pas 
quatre  évangiles,  mais  cinq,  six,  et  même  sept".  Pour  la  consolation 
des  auditeurs,  on  ajoutait  toujours  que  l'abomination  papiste,  plus 

»  Sàmmll.  Werke,  t.  XXIII,  p.  57;  t.  XXXVI,  p.  410.  Voy.  notre  3"  volume,  p.  34. 
Paulus,  Hoffmeisler,  p.  53. 

'  Voy.  DöLLiNGEH,  t.  I,  p.  305.  Dans  un  seiinon  proche  à  l'occasion  de  la  béné- 
diction d'une  école,  Jean  Asscburg,  de  Tangerniündc,  tourne  en  dérision  les 
usages  catholiques  en  sernblaldes  circonsLances,  et  se  livre  à  des  plaisanteries 
du  plus  mauvais  goût.  Pohlmann  (p.  295-296)  fait  à  ce  propos  cette  remarque  : 
«  Si,  dans  la  chaire  cliréticiine,  devant  de  pieux  auditeurs  venus  pour  s'édi- 
fier, on  se  permettait  des  plaisanteries  aussi  vulgaires,  quelles  devaient  être  les 
conversations  habituelles  pendant  les  repas,  ou  dans  les  lieux  publics!  » 

'  Dans  nos  2°  et  5"  voluiues  nous  avons  parlé  de  prêches  du  même  genre, 
nous  en  avons  cité  nombre  de  passages. 

*  Voy.  noire  5«  volume,  ]>.  372-377. 

'  Voy.  DiEFENnAcii,  Die  luilterische  Kunzd,  p.  78,  104-106. 

*■'  Diiîi'EMiAi:!!,  p.  83,  100  et  suiv. 
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que  païenne,  touchait  à  sa  fin,  que  sa  ruine  était  imminente  que 
l'Antéchrist  de  Rome  était  sur  le  point  d'expirer.  Luc  Oslander  disait 
en  chaire  en  i  599  :  a  Pour  le  moment,  l'Antéchrist  rassemble  ses  der- 
mères  forces,  il  essaie  de  se  défendre  par  la  plume  des  quelques 
scribes  qu  il  a  mis  à  sa  solde,  mais  son  règne  est  près  de  finir  Sa 
punition  est  juste.  Il  a  élevé  son  trône  au-dessus  du  trône  de  Dieu-  il 
se  laisse  adorer,  il  souffre  qu'on  lui  baise  les  pieds»  .  Témoin  des 
continuelles  scissions  qui  se  produisaient  au  sein  du  protestantisme 
le  peuple  était  frappé  de  la  paix  et  de  l'unité  où  demeuraient  les 
catho hques;  c  était  la,  pour  les  prédicants,  un  grand  sujet  d'afflic- 
tion Aussi  leprévôtde  Tubingue,  Jacques  Andrea,  affirmait-il,  dans 
un  de  ses  sermons,  que  cette  unité  n'était  pas  un  des  caractères  de 
la  véritable  Eglise,  puisque  chez  les  juifs  elle  avait  existé  «  Pour- 
quoi le  diable  laisse-t-ii  aux  papistes  cette  union  dans  la  foi^  C'est 
qu  ils  lui  obéissent  en  toutes  choses.  Pourquoi  les  diviseraiMl 
puisque,  non  moins  fidèlement  que  les  juifs,  ils  le  servent  en  tout 
ce  qu  U  demande?  Aussi,  chez  eux,  les  juifs  trouvent-ils  protection 
et  appui,  et  vivent-ils  en  paix  et  sécurités  ,, 

Mais  les  catholiques  ne  défrayaient  pas  à  eux  seuls  la  polémique 
violente  de  la  chaire  protestante.  Avec  une  passion  égale,  sinon  plus 
ardente  encore,  on  portait  jusque  dans  la  chaire  d'innombrables  aue- 
rejles  doctrinales.  Chaque  secte  appuyait  son  credo  sur  des  textes  de 
I  Ecriture,  prétendait  en  avoir  seule  la  véritable  intelligence,  traitait 
1  adversaire  .de  monstre  échappé  de  l'enfer  .,  etie  renvoyait  au  plus 
profond  de  1  abîme.  En  1567,  les  professeurs  d'Iéna  faisaient  la  décla- 
ration suivante  :  .  Dans  tous  leurs  sermons,  Flacius  et  ses  confrères 
n  ont  prêché  que  pour  combattre  les  synergistes,  les  adiaphoristes 
les  schwenkfeldistes,  les  majoristes,  les  antinomistes,  les  philippistes' 
sans  parler   de   beaucoup   d'autres   sectaires.  Pendant  ce   temps' 
1  homme  du  peuple,  troublé  par  toutes  ces  nouveautés  et  singula- 
rités  oublie  son  catéchisme,  et  comme  il  désespère  de  jamais  com- 
prendre quelque  chose  à  toutes  ces  subtilités,  il  déserte  l'É-lise   de 
sorte  que  la  parole  de  Dieu  ne  lui  est  pas  annoncée.  On  écoute  les 
prédicants  comme  on  écouterait  un  conte,  une  gazette  nouvelle 
Autour  de  la  table  du  cabaret,  les  buveurs  les  tournent  en  ridicule' 
ou  bien  on  se  dispute,  et  souvent  toutes  ces  querelles  religieuses 
Unissent  par  des   émeutes   que  l'autorité   a   bien   de  la  peine   à 
réprimera  »  On  lit  dans  une  Complainte  chrétienne  imprimée  en  1605  : 

'  Sieben  Predigten  (Tubingue,  1589)    p    1-12 
Schüler,  t.  I,  p.  273. 

T.    VII. 
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.  Les  prédicants  sont  tellement  aveuglés  par  la  haine,  qu'on  trouve- 
rait à  peine  une  ville,  et  très  peu  de  villages  où,  les  dimanches  et 
jours  de  tête,  la  plus  grande  partie  du  prêche  ne  se  passe  en  mjures, 
en  anathèmes,  ou  pour  le  moins  en  explications  tellement  embrouil- 
lées et  subtiles  que  le  gros  de  l'auditoire  n'y  peut  absolument  rien 
comprendre.  La  plupart  des  assistants  se  moquent  de  tout  ce  qu  ils 
entendent;  les  jeunes  gens  se  querellent  et  en  viennent  aux  coups.  » 
„  On  se  plaint  de  tout  côté  de  l'esprit  querelleur,  de  la  rudesse,  de 
lindiscipline  et  des  vices  de  notre  jeunesse;  et  tous  les  jours  nous 
en  sommes  les  témoins  attristés;  mais  ceux  qui  se  lamentent  le  plus 
ont  dans  un  tel  état  de  choses,  la  plus  grande  part  de  responsabilité, 
car' ils  insultent  sans  relâche  et  donnent  à  tous  les  diables  tous 
ceux  qui  refusent  de  danser  sur  l'air  de  leur  flûte.  Ils  donnent  ainsi 
un  exemple  funeste  à  la  jeunesse.  Ils  n'ont  à  la  bouche  que  le 
nom  du  démon.  Par  cet  esprit  de  haine,  ils  font  un  mal  incalcu- 
lable et  dès  que  les  princes  ou  les  conseils  veulent  mettre  un 
frein'à  leurs  emportements,  et  les  empêcher  d'insulter  et  de  damner 
continuellement  leurs  adversaires,  ils  s'indignent,  ils  prétendent 
qu'on  fait  violence  au  Saint-Esprit,  qu'ils  ont  le  devoir  de  réfuter 
l'erreur  qu'il  leur  est  impossible  de  renoncer  à  l'apostolat  que  Dieu 
leur  a  confié.  De  là  vient  qu'entre  les  prédicants,  les  autorités  et  les 
conseillers  il  n'y  a  pas  moins  de  querelles  que  parmi  les  prédicants 
eux-mêmes.  Dans  presque  toutes  les  chaires,  la  violence  des  invec- 
tives étonne  et  scandalise  les  oreilles  délicates.  Il  est  honteux  pour 
nous  que  nos  prédicants  osent  tenir  en  public  un  pareil  langage  ». 
a  Quel  respect  peuvent  inspirer  au  peuple  ces  docteurs,  ces  sunn- 
tendants,  tous  ces  serviteurs  de  la  parole?  Ne  les  entend-il  pas"?  Ne 
sait-il  pas  qu'entre  eux  ils  ne  cessent  de  se  donner  mutuellement  au 
diable,  de  se  jeter  de  la  boue  au  visage,  car  il  n'y  a  sorte  d'injures 
qu'ils  ne  profèrent  ou  n'écrivent  les  uns  contre  les  autres'.  » 

ipnne  contre  eux.  »  Schultz,  t.  I.  p.  123.  Le  célèbre  prédicant  de  Königsberg. 
Sébastie  Artomédes,  dans  un  ser.non  sur  rEucharistie  (1590),  appelle  les  cal- 
vinistes «  la  horde  féroce  de  Satan  «,  et  recommande  à  tous  les  diables  le 
h  fàmcs  doctcur.s  de  la  secte.  <'  Ovide  »,  dil-il,  «  ce  malheureux  païen,  é  ait 
mSlTeur  théologien  que  nos  calvinistes.  Si  ces  canailles  ne  sont  pas  des  canailles. 
1,'s  navets  ne  sont  ])as  des  navets.  »  (P.  274-277.) 

1  Yoy.  notre  b^  volume  (p.  Îil9-b20),  où  l'on  trouvera  de  nombreuses  cita  ion 
à  l'appui  de  ces  plaintes  trop  justifiées.  Voy.  dans  Dollingeu,  t.  11  p.  70.J-7Ü.  les 
doléances  protestantes  sur  la  polémique  qu'il  était  alors  d'usage  de  mêler  à  tous 
ies  sermois  Sur  l'innuence  néfaste  de  cette  polémique  Dullmger  dit  (t.  H 
n  599)  •  «  Ce  qui  frapj.e  le  plus  vivement,  quand  on  étudie  cette  époque  c  est 
•introduction  de  l'injure,  de  l'imprécation  dans  la  chaire  chrétienne.  A  dater  de 
i SHusqu'a  la  lin  du  s..<:le,  on  ne  cesse  de  s'en  plaindre  dans  tous  es  pays 
aUenSs  Cequi  avait  créé  ce  besoin  de  polémique  et  d  invective,  c  était  en 
DreS  1  eu^a  ^  ''«^  •"^""••«'  l'aHa.blisse.nent  de  la  foi;  puis  1  exemple 

d    LTthe   et  des  premiers  réh.rmaleurs.  qui  avaient  cherché,  de  propos  délibe 
areiire  odieux  au  peuple  allemand  tout  ce  que,  jusque-là,  il  avait  respecte,  ils 
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La  doctrine  de  la  foi  sans  les  œuvres  avait  sur  le  peuple  une 
influence  tout  aussi  funeste  que  la  polémique  à  outrance  de  la 
chaire,  et  cette  doctrine  forme  le  thème  d'innombrables  sermons  de 
cette  époque.  Certains  prédicants,  et  des  plus  goûtés,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d'affirmer  que  les  bonnes  œuvres  ne  peuvent  que 
nuire  au  salut'.  Le  juriste  luthérien  Melchior  von  Ossa  attribuait  à 
de  semblables  discours  la  grossièreté  et  la  dépravation  croissantes 
du  peuple  allemand.  ^  On  ne  trouve  plus  dans  nos  populations  ni 
conscience,  ni  délicatesse,  ni  sentiment  de  l'honneur,  »  écrivait-ii 
tristement;  ^  la  crainte  de  Dieu  semble  éteinte,  le  vice  règne;  les 
gens  honnêtes  et  de  bonne  vie  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
La  faute  en  est  aux  prédicants;  ils  n'entretiennent  leurs  auditeurs 
que  de  la  doctrine  de  la  grâce;  ils  ôtent  ainsi  aux  fidèles  toute 
confiance,  tout  attachement  pour  les  bonnes  œuvres  ordonnées  par 
Dieu,  et  vont  jusqu'à  les  rendre  haïssables.  Nous  constatons  tous 
les  jours  que  le  peuple  devient  de  plus  en  plus  rude,  insolent  et 
dépravé-.  » 

Le  résultat  logique  d'un  pareil  enseignement,  et  les  prédicants  s"en 
plaignaient  eux-mêmes,  c'est  qu'on  ne  voulait  plus  entendre  parler 
des  commandements  de  Dieu  ni  de  la  morale  chrétienne.  Georges 
Major,  en  1558,  écrivait  en  toute  connaissance  de  cause  après  une 
longue  expérience  personnelle  :  «  Nos  gens  ont  si  souvent  entendu 
dire  que  par  la  foi  seule  nous  pouvons  être  justifiés  et  parvenir  au 
salut,  qu'ils  ne  veulent  entendre  parler  ni  des  commandements, 
ni  des  bonnes  œuvres;  ils  ont  en  aversion  tout  ce  qui  les  leur 
rappelle,  ils  n'en  veulent  plus  rien  savoir.  La  plupart  sont  main- 
tenant disciples  d'Epicure,  et  ne  croient  plus  aux  justes  châtiments 
du  Seigneur.  Aussitôt  qu'on  leur  parle  des  jugements  de  Dieu, 
des  peines  éternelles,  ils  commencent  à  plaisanter,  et  regardent 
tout  cela  comme  des  contes  d'enfante  »  «  Personne  ne  se  soucie  plus 

avaient  recommandé  à  tous  leurs  prédicants  de  représenter  la  doctrino  et  le 
culte  catholique  comme  uu  tissu  d'abominations  sataniques;  ils  leur  avaient 
enjoint  do  servir  au  peuple  coiume  aliment  ordinaire  les  plus  atroces  injures, 
les  auathémcs  les  plus  furieux,  les  railleries  les  plus  mordantes  contre  l'an- 
cienne Église.  La  polémique  sur  la  Cène  et  sur  la  personne  du  Christ  entre 
zwingliens,  mélanchthoniens  et  calvinistes  d'un  côté,  entre  les  luthériens  de 
l'autre,  les  moyens  employés  pour  exciter  sur  ces  questions  les  passions 
populaires,  les  querelles  religieuses  dans  les  auberges,  dans  les  familles, 
tout  cela,  naturellement,  avait  émoussé  dans  les  âmes  la  délicatesse  du  sen- 
timent religieux.  La  familiarité  grossière,  la  rudesse,  le  sans-gène,  remplacèrent 
11'  timide  et  fervent  respect  dupasse.  Tout  ce  qu'on  avait  vénéré  jusque-là  fut 
profané,  traité  sans  nul  respect  dans  les  bruyants  éclats  d'une  controverse 
passionnée,  et  jusque  dans  les  entretiens  ordinaires  de  la  vie  privée. 

'  Voy.  notre  4<=  volume,  p.  '2-i9. 

-  Vo.v  La.ngenx,  iV.  V.  Ossa.  p.  114.  l.S.S. 

^  ÜoLLi.süErt,  t.  II,  p.  IGT,  iTi>;  t.  lîl,  p.  4'.V.)  et  suiv. 
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de  venir  entendre  des  prédicants  pieux  et  zélés,  »  dit  Grégoire  Stri- 
genicius,  surintendant  de  Meissen,  dans  son  sermon  sur  le  prophète 
Jonas;  «  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que  lorsqu'on 
flétrit  en  chaire  les  vices  les  plus  grossiers,  les  plus  manifestes, 
comme  l'avarice,  l'ivrognerie,  l'adultère^  ceux-là  mêmes  qui  préten- 
dent être  bons  chrétiens  s'irritent,  ou  bien  ne  font  que  rire  des  châ- 
timents dont  le  prédicant  menace  les  pécheurs;  ils  se  moquent  de 
lui,  et  lui  deviennent  hostiles.  Aussi  les  prédicants  font-ils  entendre 
d'étranges  plaintes,  car  plus  ils  prêchent,  pires  deviennent  les 
hommes  '.  » 

Hartmann  Braun,  curé  de  Grünberg-,  en  Hesse,  disait  en  1640  : 
*  Un  très  petit  nombre  de  fidèles  fréquentent  maintenant  nos  églises. 
Pendant  le  service  divin,  la  plupart  de  nos  gens  courent  les  champs. 
Plusieurs,  assemblés  devant  la  maison  de  justice,  vont,  viennent,  se 
chamaillent  entre  eux.  D'autres  entrent  au  cabaret,  ou  vont  à  la  maison 
publique;  au  lieu  de  songer  à  prier  Dieu,  on  se  livre  à  la  passion  du 
jeu.  Beaucoup  blasphèment  comme  de  vrais  enfants  du  démon,  et 
voudraient  abolir  les  sermons  où  l'on  parle  de  la  loi  du  Seigneur. 
0  Allemagne,  que  de  calamités  vont  fondre  sur  toi  ^  !  »  «  Les  moineaux 
moqueurs,  les  pinsons  dissolus,  les  pourceaux  épicuriens  et  sodo- 
mites  » ,  dit  plus  loin  le  même  prédicant,  «  ont  des  dictons  à  eux.  L'un 
dit  :  Quid  Bible?  Babel.  Qu'est-ce  que  le  ciel?  Oh!  si  j'avais  du  miel! 
Un  autre  :  La  résurrection  des  morts  est  un  conte  bon  pour  les  petits 
enfants.  Un  autre  :  Quand  on  est  mort,  on  est  bien  mort.  Mange,  bois, 
divertis-toi  ;  après  la  mort,  on  ne  s'amuse  plus.  Là  où  il  y  a  du  profit, 
cours-y,  un  peu  de  honte  est  bien  vite  passée!  —  Voilà  les  beaux  dis- 
cours que  tiennent  ces  enfants  du  démon,  ces  vrais  tisons  d'enfer  !  « 

Pour  attirer  le  peuple  dans  les  églises  et  pour  l'y  retenir,  on 
commit  la  faute  d'introduire  le  merveilleux  dans  le  sermon,  d'y 
mêler  des  contes  ou  des  fables  *.  «  Le  peuple  » ,  écrivait  Georges 
Rollenhagen  en  1595,  «  ne  veut  presque  plus  entendre  ou  lire  un 
sermon,  s'il  n'y  trouve  des  histoires  extraordinaires,  émouvantes, 
des  fables,  des  allégories  attrayantes;  et  les  prédicants  se  servent 
de  ces  amorces  pour  obtenir  ses  suffrages  \  i» 

1  Strigenicius,  Jonas,  33^  53'',  542"^. 

-  Der  Christen  Kirckgaug  (Giessen,  1610),  f.  D.,  2^.  Voy.  Diefenbach,  p.  56,  et 
le  cri  d'alarme  jeté  par  d'autres  prédicants,  p.  38  et  suiv.  Sur  les  sermons  de 
Braun,  voy.  Niedner,  Zeitsckrilft  für  hislor.  Tkeol.,  t.  XLIV,  p.  122. 

'  Proverbium  Clirisli  :  Wo  ein  Aas  ist,  da  sammlen  sich  die  Adler  (Giessen,  1609), 
p.  34-36. 

*  11  n'est  pas  rare  d'entendre  formuler  cette  plainte  :  «  Plenus  est  sermo  insi- 
pidis  historiolis,  vel  potius  fabellis  anilibus  ad  usus  homileticos  maximam 
partem  accommodatis.  »  Scilmiut,  p.  67. 

*  Préface  du  Froschmàutelcr.  «  Le  peuple  n'est  attentif  au  sermon  »,  dit 
Selnckker,  «  que  lorsqu'on  lui  sert  quelque  histoire  merveilleuse,  étrange,  ou 
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Dans  les  Sermons  sur  les  anges  et  les  démons,  publiés  en  1563  par 
Sébastien  Fröschel,  prédicant  d'Amberg  (1563),  on  trouve  un  grand 
nombre  d'anecdotes  de  ce  genre.  Il  raconte  entre  autres  choses  que  le 
diable  venant  continuellement  dérober  le  beurre  de  Madame  la  surin- 
tendante Bugenhagen,  son  mari  vint  un  jour  s'asseoir  sur  la  tonne 
à  beurre^  et  secoua  si  rudement  le  démon  qui  s'y  était  blotti  que 
depuis  ce  jour-là  il  n'avait  plus  reparu'.  Le  prédicant  Sébastien 
Artomedes,  dans  un  sermon  sur  la  Gêne  prêché  en  1390,  s'étend 
longuement  sur  tous  les  tours  joués  par  le  démon  au  théologien 
Carlstadt-.  Le  prédicant  Charles  Sauerborn  raconte  à  son  auditoire 
comment  le  démon,  prenant  tantôt  la  forme  d'un  chien,  tantôt  celle 
d'un  chat,  a  emprunté  la  voix  humaine  pour  s'entretenir  avec  un 
prince  protestant.  Le  -»  merveilleux  et  effrayant  pouvoir  des  sor- 
cières B  est  fréquemment  exploité  pour  nourrir  la  curiosité  popu- 
laire ^ 

Le  prédicant  Hartmann  Eisel  écrivait  en  1562  :  ^  Le  peuple  est 
tellement  déshabitué  de  l'aliment  simple  et  substantiel  de  l'Évangile, 
il  en  est  tellement  rassasié  qu'on  n'a  d'autre  auditoire  que  quelques 
vieilles  femmes  ou  filles  dévotes  si  l'on  ne  lui  conte  des  choses 
merveilleuses,  étranges,  des  prodiges,  des  phénomènes  terrifiants 
qui  ont  été  aperçus  au  ciel  ou  sur  la  terre  :  pluies  de  sang,  nais- 
sances d'enfants-monstres,  ruses  et  pièges  de  sorcières,  appari- 
tions de  Satan.  Alors  il  dresse  l'oreille,  il  est  attentif,  mais  comme 
s'il  entendait  parler  de  la  montagne  de  Vénus;  il  n'en  devient  pas 
meilleur.  Après  le  prêche,  au  cabaret,  au  milieu  des  buveurs,  il  plai- 
sante sur  tout  ce  qu"il  vient  d'entendre.  Le  dimanche  suivant,  si 
l'on  retourne  à  l'église,  c'est  uniquement  dans  l'espoir  d'entendre 
des  contes  qui  donnent  la  chair  de  poule,  et  si  le  curé  s'arrête  et  ne 
parvient  pas  à  finir  son  histoire,  on  dit:  Le  curé  n'y  comprend  plus 
rien,  il  est  au  bout  de  son  rouleau,  il  a  épuisé  tout  ce  qu'il  avait 
à  nous  dire!  Et  l'église  redevient  déserte*. 

Assez  fréquemment,  on  mêlait  au  sermon  des  nouvelles  de  la 
ville;  le  prédicant  parlait  aussi  des  événements  joyeux  ou  tristes 
qui  se  passaient  dans  sa  propre  famille,  se  plaignait  de  l'insuffi- 
sance de  son  traitement,  des  difficultés  de  son  existence"'. 

«  Je  ne  voudrais  pas  me  rendre  importun  en  vous  exposant  mes 

bien  de  la  polémique.  Quiconque  veut  parler  simplement,  bonnement,  passe 
pour  un  ignorant.  »  Dullingeh,  t.  II,  p.  347. 

'  Schüler,  t.  I,  p.  130,  note. 

■  Voy.  notre  6«  volume,  p.  402-407,  p.  470,  note  3. 

'  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  aurons  à  parler  de  la  sor- 
cellerie. 

*  Hist.  pol.  BL,  t.  CI,  p.  182-183. 

^  Tholcck,  Kirchliches  Leben,  t.  I,  p.  140-141. 
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peines,  en  me  répandant  en  dole'ances,  »  disait  en  chaire,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  le  curé  Melchior  Amberger,  <-  mais  ma  pauvre  femme 
est  malade,  j'ai  sept  enfants,  et  vous  devez  bien  vous  douter  que  je 
n'ai  pas  même  du  pain  sec  à  leur  donner.  Mon  intention  n'est  pas  de 
vous  parler  de  moi;  je  ne  voudrais  pas  non  plus  vous  divertir  en 
vous  entretenant  de  choses  viles  et  mondaines.  Je  me  propose  de  vous 
parler  du  Saint-Esprit,  qui  doit  habiter  en  nous  tous  par  sa  grâce. 
Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  de  mes  sermons  ce  qu'on  dit  de  tant 
d'autres  :  Quand  on  sort  de  l'église,  on  n"a  souvent  entendu  que  des 
paroles  mondaines^,  des  contes  étranges,  ridicules,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  religion'.  »  Le  professeur  Mülmann^  de  Leipsick, 
dans  ses  sermons  sur  «  la  mélancolie,  ce  ver  rongeur  du  cœur  », 
entre  en  de  grands  détails  sur  les  moyens  de  combattre  la  constipa- 
tion, «  cause  très  fréquente  de  mélancolie-.  *  Martin  Bohemus,  de 
Lauben  (Haute  Lusace),  ne  prêcha  pas  moins  de  vingt-trois  sermons 
sur  la  structure  du  corps  humain,  et  décrivit  successivement  la  tête, 
les  cheveux,  la  peau,  la  chair,  les  os,  les  veines,  les  yeux,  les  oreilles, 
le  nez,  les  doigts,  les  ongles,  le  nombril,  la  rate^  la  vessie,  etc.  Il 
fit  suivre  ces  explications  de  deux  sermons  sur  Tâme,  et  répondit 
à  ces  trois  questions  :  Avons-nous  tous  une  âme?  N'en  avons-nous 
pas  plusieurs?  Où  est,  dans  notre  corps,  la  place  où  réside  l'âme?  '. 
Prenant  pour  texte  le  verset  30  du  chapitre  x  de  saint  Mathieu. 
André  Schopp,  curé  de  Vernigerode,  prêcha,  en  1605,  un  premier 
sermon  sur  l'origine  de  nos  cheveux,  sur  leur  nature,  leurs  qua- 
lités, tous  les  accidents  qui  peuvent  leur  arriver:  un  second  sur  le 
bon  usage  des  cheveux;  un  troisième  sur  les  souvenirs,  consola- 
tions, conseils  qu'ils  peuvent  nous  suggérer;  un  quatrième  enfin  sur 
la  manière  de  se  coifl"er  chrétiennement*. 

Un  autre  genre  de  sermon  s'écartait  aussi  singulièrement  du  but 

'  Pßngstpredirj  (Leipsick,  1561),  p.  2.  Le  curé  luthéinen  de  Langenprozelten 
proposa  un  jour  son  exemple  et  celui  de  sa  femme  à  toute  sa  paroisse;  mais  sa 
femme  l'accusa  publiquement  d'avoir  menti.  Arcltiv  (h'S  hisior.  Vereins  fur  Unler- 
franken,  t.  XIX,  caliier  II,  p.  123-124. 

-  Flagellum  Antimplandiolicum  (Leipsick,  1618),  p.  27. 

3  BoiiEMcs,  dans  la  deuxième  et  la  troisième  partie  de  la  Theoln(/ica  conlemplatio. 
Les  sermons  sur  le  corps  humain  remplissent  4o5  pages;  ceux  sur  l'âme,  41. 

*  Tiioi.ucK,  Kirchliches  Leben,  p.  136.  Sur  d'autres  sermons  également  bizarres, 
voy.  Schenk,  p.  36-38,  70.  Diefenrach,  Die  hitherisclie  Kanzel, -p.  153-182.  Carpzow 
prêcha  durant  toute  une  année  sur  Jésus-Christ  considéré  comme  ouvrier.  Il  le 
représente  successivement  comme  excellent  drapier,  excellent  tapissier;  Dietrich 
le  considérait  sous  l'aspecl  d'un  bon  ramoneur;  il  l'étudié  longuement  dans 
l'exercice  de  son  métier,  puis  s'étend  sur  la  suie,  le  balai,  etc.  Kahnis,  p.  114. 
Voy.  son  sermon  sur  l'aigle  (Tubingue,  1590),  et  le  titre  complet  de  ce  sermon 
dans  GoEDEKE  (t.  II,  p.  387).  Thomas  Birk,  curé  d"üntertiirkbeim,  prêchant  sur 
ce  texte  :  «  Là  où  git  le  cadavre,  les  aigles  se  rassembleront  »,  explique  d'abord 
pourquoi  Jésus-Christ  se  compare  à  une  charogne,  et  combat  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'Eucharistie  ne  doit  pas  être  appelée  ainsi. 
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que  doit  avoir  toute  prédication.  Le  prédicateur  fait  montre  de  son 
savoir;  il  s'attache  soit  à  l'explication  d'un  livre  de  la  sainte  Écriture, 
soit  à  quelque  point  de  doctrine,  il  est  prolixe,  diffus  ;  il  simagine 
être  utile  à  ses  auditeurs,  mais  il  s'égare  trop  souvent  dans  les  inter- 
prétations les  plus  bizarres  du  texte  sacré,  et  son  interminable  dis- 
cours ne  peut  que  fatiguer  ceux  qui  l'écoutent'. 

A  cette  catégorie  appartiennent  en  grande  partie  les  cent  soixante 
et  onze  sermons  que  Jacques  Stöcker,  diacre  d'iéna,  prêcha  entre 
4609  et  1612  sur  le  livre  de  Jésus  Sirach  (onze  cents  feuilles  in-folio  -). 
Le  prédicant  de  Meissen,  Georges  Strigenicius,  est  encore  plus  prolixe 
dans  ses  cent  sermons  sur  le  déluge  (1480  feuilles  in-folio).  Les  dix- 
huit  premières  feuilles  de  ce  recueil  décrivent  <  l'entrée  des  créatures 
intelligentes  dans  l'arche,  et  les  choses  singulières  et  merveilleuses 
qui  se  passèrent  en  cette  mémorable  circonstance  » .  L'auteur  explique 
pourquoi  Dieu  voulut  que  cette  entrée  dans  l'arche  s'accomplit  en  plein 
jour,  et  comment  il  se  fait  que  les  créatures  sans  raison  y  soient  si 
docilement  entrées  ^.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  quatre-vingt-quatorzième 
sermon  qu'il  commence  à  parler  du  déluge  et  des  catastrophes  qui 
l'accompagnèrent  '. 

Le  quatre-vingt-onzième  sermon  de  Strigenicius  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier  en  ce  qu'il  nous  renseigne  sur  le  discrédit  qui 
s'attachait  alors  aux  prêtres  mariés.  Luther  s'en  était  plaint  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Les  serviteurs  de  l'Église  qui  vivent  en  l'état  du 
mariage  »,  avait-il  écrit,  «  sont  devenus  les  boucs  émissaires  du 
peuple,  l'objet  des  railleries  et  du  mépris  générale  Les  juristes 
refusent  de  reconnaître  la  validité  de  leurs  unions,  ne  tiennent  pas 
leurs  enfants  pour  légitimes  et  ne  leur  reconnaissent  pas  le  droit 
d'hériter''.  »  L'Électeur  Jean  de  Brandebourgse  voyait  encore  obligé 
de  s'expliquer  sur  ce  sujet  dans  l'ordonnance  de  1575  :  «  Les  femmes 
légitimes  et  les  enfants  des  prêtres,  s  déclarait-il,  «  doivent  jouir  des 
mêmes  droits  que  les  femmes  et  les  enfants  légitimes  des  simples 

'  On  dormait  beaucoup  à  l'église,  l'ennui  causé  par  conséquence  fort  naturelle, 
de  semblables  sermons,  est  chose  si  habituelle  que  Major,  dans  l'éloge  funèbre 
de  G.  Gerhard,  dit  à  sa  louange,  «  qu'on  n'avait  jamais  vu  ce  grand  homme 
dormir  à  l'église.  »  (Tholuck,  Kirchliches  Leben,  p.  144.)  En  1616,  à  Arnstadt, 
on  se  décida  à  faire  réveiller  les  dormeurs.  {Seue  Beitrdfje  von  alten  und  neuen 
theologischen  Sachen  (1~30),  p.  447).  Celui  qui  avait  cet  emploi  s'armait  d'un 
long  bâton  dont  il  chatouillait  le  nez  des  dormeurs.  (Voy.  Altenburger  Kir- 
ihenordnung  vom  Jahre  1705,  p.  12.)  En  1586,  dans  l'édit  religieux  de  Hall, 
Brenz  dit  que  pendant  le  service  de  l'après-midi  il  y  a  plus  d'endormis  que 
d'éveillés. 

^Spiegel  Christlicher  Hausszucht  Jesus  Scrach,  etc.  Jena,  1616. 

'  Diluvium,  p.  o86''-605. 

*  P.  664-669. 

'  Voy.  ce  que  dit  Luther  sur  ce  sujet  dans  Döllinger,  t.  I,  p.  312  et  suiv. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  26.o. 
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laïques.  Le  mariage  est  permis  aux  ecclésiastiques  aussi  bien  qu'à 
tout  autre  chrétien;  par  conséquent  les  unions  qu'ils  contractent  sont 
valides,  et  les  veuves  et  les  orphelins  des  pasteurs  ont  tout  autant 
de  droit  à  l'héritage  de  leur  père,  que  les  veuves  et  les  orphelins  des 
laïques  '.  » 

Mais  le  peuple  protestant  continuait  à  éprouver  pour  les  prêtres 
mariés  de  l'aversion  et  de  la  méfiance.  Beaucoup  de  parents  consen- 
taient difficilement  à  l'union  de  leur  fille  avec  un  prédicant,  et  les 
femmes  de  prédicants  elles-mêmes  restaient  souvent  troublées  quant 
à  la  légitimité  de  leur  mariage.  Aussi  Strigenicius  louait-il  les  familles 
où  l'on  comprenait  le  mariage  des  prédicants  comme  l'avaient  com- 
pris Noé  et  ses  fils  :  «  Noé  d,  dit-il,  «  était  évidemment  un  prédicant 
delà  vraie  religion.  Cependant,  de  son  temps,  la  race  des  prêtres  était 
haïe  tout  comme  de  nos  jours,  car  maintenant  les  serviteurs  de  la 
divine  parole  sont  méprisés  et  rebutés  du  peuple.  On  les  tourne  en 
dérision.  On  se  persuade  qu'un  fils  de  pasteur  ne  peut  être  aussi 
honnête  qu'un  autre,  et  qu'il  ne  vaudra  jamais  le  fils  d'un  brave 
bourgeois.  On  regarde  comme  honteux  de  faire  amitié  avec  un  pré- 
dicant; une  jeune  fille  serait  honteuse  de  l'épouser  et  d'en  avoir  des 
enfants.  Aussi  entendons-nous  dire  de  tout  côté,  parmi  les  nobles,  les 
bourgeois,  les  paysans  :  «  Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  donner 
ma  fille  à  un  prêtre!  »  Or  il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  étudiant 
l'histoire  de  Noé  et  de  ses  fils,  que  les  vrais  prêtres  et  prédicants  ont 
toujours  eu  des  épouses.  Donc,  que  les  femmes  de  pasteurs  se  con- 
solent; si  le  monde  les  méprise^  elles  n'en  vivent  pas  moins  dans  un 
saint  état.  Oue  ce  soit  aussi  la  consolation  de  ceux  qui  ont  fait  amitié 
avec  un  serviteur  de  l'Église.  —  «  Le  démon  a  coutume  d'inspirer 
une  foule  de  mauvaises  pensées  aux  parents  chrétiens,  mais  qu'ils 
sachent  bien  et  se  souviennent  toujours  que  le  mariage  des  prêtres 
plaît  à  Dieu  et  lui  est  très  agréable;  il  n'a  voulu  sauver  du  déluge 
que  les  enfants  et  les  femmes  de  prêtres  mariés,  et  c'est  grâce  à 
eux  que  le  genre  humain  a  été  reconstitué  et  replanté.   »   «  Noé 
était  un  prédicant  selon  le  cœur  de  Dieu,  c'est  pourquoi  le  monde 
l'a  méconnu  et  raillé;  ses  fils^  aux  yeux  des  enfants  du  monde, 
n'étaient  pas  légitimes,  ils  ont  certainement  souffert  des  cruels  propos 
de  langues  méchantes;  mais  Dieu  les  a  vengés  car  il  a  tellement 
honoré  Noé  qu'il  n'a  pas  voulu  que  la  porte  de  l'arche  fût  ouverte 
par  ses  courtisans  célestes,  les  anges,  et  qu'il  a  servi  lui-même  de 
portier  à  Noé.  Or  c'est  une  chose  unique,  noble,  sublime,  une  chose 
de  grande   conséquence  de   voir  le  Seigneur,  le  Fils   éternel   du 
Très-Haut,  prendre  lui-même  cette  peine,  et  fermer  la  porte  derrière 

1  Mylius,  1»,  CM. 
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Noé,  son  serviteur!  Jamais,  dans  le  monde  entier,  on  n'a  ouï  parler 
d'un  semblable  portier  '  d. 

Avant  de  prêcher  sur  le  déluge,  Grégoire  Strigenicius  avait  com- 
menté en  cent  vingt-deux  sermons  l'histoire  du  prophète  Jonas 
(-1585);  il  les  avait  dédiés  aux  trois  ducs  de  Saxe,  et  y  avait 
ajouté  une  instruction  sur  les  devoirs  d'un  prince  chrétien.  Là 
il  affirme  gravement  que  dans  le  papisme  on  enseigne  aux  fidèles 
qu'un  prince  ne  saurait  faire  une  bonne  mort,  et  ne  peut  être 
sauvé-.  L'ouvrage  parut  en  1602;  il  eut  deux  éditions,  et  en  1619, 
une  troisième  (910  feuilles  in-folio).  L'explication  de  ce  verset  : 
Le  Seigneur  ordonna  au  vent  de  souffler,  et  un  grand  orage  éclata,  rem- 
plit environ  quatre-vingts  feuilles  in-folio  ^  La  question  de  savoir 
ce  que  fit  Jonas  pendant  les  trois  jours  qu'il  passa  dans  le  ventre 
de  la  baleine  occupe  sept  feuilles*  d'impression,  et  trois  sermons 
entiers  sont  consacrés  à  l'explication  de  ces  paroles  :  à  Jonas,  fi/s 
d'Amethai. 

Cyriacus  Spangenberg  publia  trois  sermons  sur  «j  les  salutations 
et  signatures  des  Apôtres  ^  Il  n'était  pas  rare  qu'on  prêchât  des 
heures  entières  sur  le  sens  d'un  seul  nom  propre,  ou  sur  la  généa- 
logie, le  lieu  de  naissance,  l'âge,  la  demeure,  les  occupations 
ordinaires  de  quelque  personnage  biblique;  on  décrivait  aussi, 
avec  de  fastidieux  détails,  le  cours  d'un  fleuve,  une  montagne^  un 
jardin";  Jean  Mathesius,  curé  de  Joachimsthal,  prêcha  sept  fois  sur 
l'exploitation  des  mines,  sur  les  métaux,  leurs  diverses  propriétés  et 
conformations,  et  dit  «  comment  ils  ont  été  créés  pour  notre  bien  et 
notre  utilité,  le  tout  accompagné  de  réflexions  salutaires  et  instruc- 
tives sur  toutes  les  paroles  de  la  sainte  Écriture  qui  se  rapportent 
aux  métaux  *.  Mathesius  montre  aussi  comment  «  le  Seigneur  a 
symbolisé  dans  les  divers  travaux  des  mines  tous  les  articles  de 
notre  sainte  foi"'  ».  Jacques  Herrenschmid,  prédicant  d'OEttingen, 
explique  dans  ses  sermons  sur  la  Pentecôte  pourquoi  le  Saint-Esprit, 
pour  l'instruction  de  tous  les  chrétiens,  a  pris  la  forme  d'une 
colombe  :  €  C'est  premièrement  »,  dit-il,  «  parce  que  la  colombe 
déploie  très  rarement  ses  ailes  brillantes,  au  rebours  du  paon,  si 
orgueilleux,  si  fier  des  mille  couleurs  de  sa  robe;  c'est  encore  parce 

'  Diluvium,  p.  636-641,  647. 

'  Strigenicius,  Jonas,  préface  f.  A.,  2*>.  Si  Luther  n'avait  pas  combattu  Rome  », 
lit-on,  p.  3b'',  «  au  bout  de  cinquante  ans,  tous  les  chefs  temporels  seraient 
devenus  chefs  spirituebs.  » 

'F.  79-120.  Le  rapport  très  véridique  sur  un  orage  qui  ravagea  le  village  de  Ros- 
khausenau  mois  de  juillet  1582,  n'a  pas  moins  de  quatre  pages  in-folio,  f.  95*,  97^ 

*  F.  249-252'-. 

■•  Schmidt,  Gesch.  der  Predigt,  p.  64. 

•■'  Schuler,  t.  I,  p.  262.  Schenk,  p.  26. 

'  Bergpostille,  t.  I,  p.  205''.  **  Voy.  plus  haut,  p.  225,  328. 
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que  la  colombe  ne  se  délecte  pas  dans  Teau,  comme  le  fait  l'oie 
stupide,  et  quelle  n'est  pas  âpre  à  la  proie  comme  le  corbeau  rapacc, 
mais  se  tient  sur  une  petite  branche,  et  là,  roucoule  souvent  pen- 
dant tout  un  jour.  Or  toutes  ces  qualités  sont  propres  à  la  céleste 
Colombe,  qui  fait  sa  demeure  dans  les  âmes.  »  Le  même  prédicant 
nous  apprend  encore  qu'il  y  a  dans  le  ciel  «  de  riches  apparte- 
ments^ ornés  de  lambris  dorés,  tout  resplendissants  de  pierres  pré- 
cieuses :  des  rues  pavées  d'un  or  si  pur  qu'on  y  croit  marcher  sur 
du  verre,  et  qu'on  n'y  rencontre  jamais  de  tas  d'ordures  ni  de  mares 
à  fumier  '.  » 

Luther  avait  donné  d'excellentes  règles  aux  prédicateurs^  et  trrs 
bien  indiqué  le  but  qu'ils  devaient  poursuivre.  Dans  ses  propres 
sermons,  son  langage  puissant,  clair,  vraiment  populaire  atteint 
fréquemment  la  véritable  éloquence.  «  Que  le  prédicant  »,  dit-il, 
«  ne  fasse  jamais  parade  de  science,  qu'il  ne  parle  ni  grec,  ni 
hébreu,  ni  aucune  langue  étrangère;  à  l'église,  il  faut  parler 
comme  à  la  maison,  se  servir  tout  simplement  de  la  langue  mater- 
nelle, que  tout  le  monde  comprend-  ».  Trop  tôt,  cependant,  cette 
corruption  du  goût  que  le  jésuite  Georges  Scherer  signalait  chez 
les  prédicateurs  catholiques^  se  fit  sentir  dans  le  prêche  protestant. 
On  voulut  donner  au  sermon  un  vernis  savant,  imiter  l'éloquence 
universitaire,  et  l'on  tomba  trop  fréquemment  dans  un  pédantisme 
ridicule  où^  comme  le  disait  un  théologien,  il  eût  été  impossible 
de  découvrir  le  moindre  vestige  de  piété''.  Le  sermon  fourmilla 
de  sentences  empruntées  aux  classiques  latins  ou  grecs;  Paullenich, 
prédicant  de  la  cour  de  Saxe,  dit  dans  l'oraison  funèbre  de  son 
collègue  Polycarpe  Leiser  :  «  Ce  saint  homme  ne  pouvait  souffrir 
qu'un  prédicant  suivît  la  mode  nouvelle,  citât  Xenophon,  Pausa- 
nias,  Tacite,  Platon,  Plutarque,  Térence,  se  servît  avec  ostentation 
d'une  langue  incompréhensible  au  plus  grand  nombre  de  ses  audi- 
teurs ^  »  Souvent,  dans  une  oraison  funèbre,  pour  exciter  l'audi- 
toire au  regret  du  défunt,  on  citait  Platon,  Juvénal,  etc.  Le  curé 
.lean  Woker,  aux  obsèques  «  de  dame  Marthe  de  Gemmingen  », 
démontra  longuement,  avec  force  citations  d'Hérodote,  d'Aristote 
et  d'autres  auteurs  antiques,  que  déjà  les  anciens  se  répandaient 
en  lamentations  à  la  mort  de  leurs  proches  et  de  leurs  amis".  Ce 
sermon  dura  probablement  plusieurs  heures,  car  il  n'a  pas  moins 

'  IlEnnENScHMiDT,   Spiritus    adveniens   oder    drei    (jeistUchen   Pfingstprediglen. 
Wittenberg,  1610,  f.  B.-4.  G.-g. 
-  Voy.  SciiuLER,  t.  I,  p.  40  et  suiv.,  p.  81  et  suiv. 

*  Voy.  plus  liaut,  p.  638. 

*  Voy.  Schüler,  t.  I,  p.  151,  note. 

s  Eine  chrislUclic  Predigt,  etc.  (Dresde,  1610.)  F. -a. -2. 
ß  Voy.  KunTZE,  p.  3Ü9-31Ü. 
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de  soixante-quatre  feuilles  d'impression,  sans  compter  quatorze 
feuilles  consacrées  «  au  dernier  adieu  et  à  la  bénédiction  '.  » 

Les  oraisons  funèbres  des  princes  et  princesses  sont  d'une  lon- 
gueur encore  plus  terrible.  Gaspard  Ulrich,  curé  de  Zerbst.  déplora 
la  perte  du  prince  Frédéric-Maurice  d'Inhalt  dans  un  discours  qui  ne 
remplit  pas  moins  de  84  feuilles  d'impression-.  Aux  funérailles  de  la 
duchesse  de  Saxe  Dorothée-Suzanne,  Antoine  Probus,  surintendant 
général  de  Weimar,  prononça  un  discours  qu'il  fit  plus  tard  imprimer 
et  qui  remplit  75  pages  in-quarto.  En  l'honneur  de  la  défunte,  les  cal- 
vinistes, et  tous  les  sacramentaireç.  sont  violemment  pris  à  partiel 

La  mort  d'un  prince,  quel  qu'eût  été  son  gouvernement,  était  consi- 
dérée par  les  orateurs  de  la  chaire  comme  un  châtiment  du  Seigneur. 
Aux  funérailles  du  duc  Louis-Ernest  de  Poméranie-Stettin,  le  prédi- 
cant  Jacques  Runge  s'écriait  :  «  Nous  avons  perdu  notre  père. 
l'Église  est  orpheline,  la  patrie  est  veuve!  Notre  père  à  tous,  notre 
protecteur,  notre  chef,  notre  appui,  la  couronne  de  notre  tête,  a  dis- 
paru! Ce  sont  nos  péchés,  notre  ingratitude  qui  sont  cause  de  sa 
mort,  car  le  Seigneur  lui-même  a  dit  que  les  crimes  des  sujets  entraî- 
nent la  mort  prématurée  de  leurs  princes.  Tous  les  jours,  nous  rece- 
vions le  pain  nécessaire  à  notre  vie  de  la  main  de  celui  qui  n'est 
plus;  ses  mains  nous  ont  nourris,  abreuvés  et  vêtus*.  >  Ebrad, 
Abbé  luthérien  de  Bebenhausen,  dit  dans  l'oraison  funèbre  du  duc 
Christophe  de  Wurtemberg  :  «  Dieu,  en  même  temps  qu'il  nous 
retire  ce  grand  prince,  nous  ôte  le  bonheur  et  la  prospérité,  et  nous 
menace  des  plus  grands  malheurs  \  »  La  mort  du  comte  palatin 
Jean-Casimir  (4592)  avait  la  même  signification  aux  yeux  du  prédi- 
cant  calviniste  Jean  Strack.  ■  Que  les  montagnes,  les  vallées,  les  buis- 
sons, les  prairies  ne  reçoivent  du  ciel  aucune  goutte  de  rosée  ». 
s'écriait-il,  «  pendant  ces  jours  de  deuil,  où  nous  déplorons  la  perte 
de  l'oint  du  Seigneur'''!  » 

Les  grands  personnages  ambitionnaient  pour  leurs  morts  ces  sortes 
d'éloges  hyperboliques,  et  le  mauvais  goût  de  l'époque  y  éclate. 
Luc  Bacmeister,  surintendant  de  Rostock,  prononça  et  fit  imprimer 
sur  la  mort  d'un  enfant  à  peine  âgé  de  trois  ans  ^  un  éloge  funèbre 
des  plus  louangeurs.  Le  pasteur  Jérémie  Herford  alla  même  jusqu'à 


'  Tubingue,  1611.  Sur  la  longueur  démesurée  des  sermons  à  cette  époque, 

VOy.   DiEFE.NBACII,  p.  195. 

*  Betrachtung  bei  Bestattung  den  Fürsten,  etc.  Zerbst,  1610. 
^  Siimbolum  Dorotheœ  Susanne,  etc.  Jena,  1592. 

*  BiEDEHsTEDT,  Gcist  des  pommerisch-rügenschen  Predigtwesens  (Stralsund,  1821). 

*  Eine  christlich  trüstliche  Pndigt  über  iceiland  Christus,  etc.  (Tubingue,  1569.) 
•^  Eine  christlich    Leichpredigt   über   den   Todt  Johann  Casimirs,  etc.  (Heidel- 
berg. 1592.) 

'  FitANCK,  livre  XII,  p.  173. 
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s'étendre  sur  «  la  vie  cachée  »  du  fils  mort-né  de  Hans-Wolf  de 
Pulsnitz  '. 

Les  meilleurs  prédicants  sacrifiaient  parfois  à  la  mode  du  jour, 
et  tombaient  dans  Tafféterie,  le  style  enjoué  ou  doucereux.  En  16H. 
le  pieux  Frédéric  Herberger,  pourtant  sincèrement  désireux  d'édifier 
son  auditoire  et  ses  lecteurs,  publia  un  livre  intitulé  :  Les  liens  spiri- 
tuels de  la  douleur,  recueil  de  belles  prières  délectables,  savoureuses,  récon- 
fortantes et  fortifiantes,  suivies  de  pieux  discours  funèbres.  L'auteur  prend 
pour  texte  de  l'oraison  funèbre  d'une  jeune  fille  un  cantique  catho- 
lique bien  connu,  reproduit  dans  tous  les  manuels  protestants  :  Un 
petit  enfant  nous  est  né.  Il  dit  comment  «  cette  chère  petite  enfant, 
dans  sa  dernière  petite  heure  de  vie,  a  été  consolée  par  le  doux 
petit  Enfant  Jésus^  que  nous  fait  si  bien  comprendre  le  beau  petit 
cantique  qui  nous  va  si  droit  au  cœur.  »  «  Nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  ce  petit  cantique  est  aussi  vénérable  que  la  sainte  Ecriture 
elle-même,  puisque  toutes  ses  paroles  sont  empruntées  à  la  Bible.  Nos 
bien-aimés  ancêtres,  semblables  à  de  joyeuses  avettes,  ont  voleté, 
à  travers  les  prairies,  sur  les  plus  ravissantes  petites  roses  de  Noël, 
et  ils  ont  porté  au  petit  Jésus,  dans  sa  petite  ruche,  le  doux  miel  de 
ce  beau  petit  cantique.  Il  est  semblable  à  un  bonbon  exquis,  ou  bien 
à  un  cordial  fortifiant,  composé  des  plus  suaves  roses  de  Noël  cueillies 
dans  le  jardin  de  la  sainte  écriture.  »  Dans  un  autre  discours  funèbre, 
le  même  prédicant  nous  offre  «  un  bonbon  spirituel  à  la  rose,  très 
efficace  pour  les  personnes  sujettes  au  vertige;  et  préparé  avec 
quelques  roses  de  consolation  cueillies  dans  le  psaume  xxxix;  il 
parle  d'une  sauterelle  spirituelle,  échappée  du  gazon  fané  de  cette 
terre;  d'une  marguerite  des  prés;  d'un  pain  céleste  pour  les  parents 
en  pleurs  =*.  »  Un  discours  funèbre  du  prédicant  de  Wittemberg  Röber 
est  intitulé  :  Le  secret  des  roses.  Les  sermons  sur  la  Nativité,  du  môme 
auteur,  ont  pour  titre  :  Sif/nes  célestes  qui  ont  accompagné  la  naissance 
du  ravissant  petit  Jésus,  ou  figures  célestes  et  prophétiques  ^. 

Il  est  rarement  question,  dans  tous  ces  sermons,  de  la  morale  chré- 
tienne. Jean  Brenz  est  presque  le  seul  prédicant  de  cette  époque  qui 
semble  s'être  proposé  la  sanctification  des  âmes;  le  seul,  dans  tout  le 
cours  du  seizième  siècle,  qui  ait  exposé  en  chaire  les  obligations  du 


'  Fraustadt,  4'',  p.  Î)dO.  A.  Wcyermann  (Nachrichten  von  Gelehrten,  etc.;  Ulm, 
d798,  japporte  le  fait  suivant  dont  il  a  trouvé  le  récit  dans  un  manuscrit  du 
temps  (p.  o63).  Le  prédicant  Ziegler,  on  lüöl,  encourut  la  disgrâce  de  la  vcuvo 
Marie  i'olycena  von  Geitzkollcr  pour  avoir  refusé  de  faire  à  l'éyiise  l'oraison 
funèbre  de  son  petit  caniclic  favori  :  à  la  suite  de  (juoi,  il  perdit  sa  cure. 

'-^  SciiL'LEn,  t.  I,  p.  292-2'J6.  On  ciicrchait  aussi  ä  fixer  l'attention  des  auditeurs 
au  moyen  de  rimes  burlesques  et  de  dictons  populaires.  Voyez-en  des  exemples 
dans  DiEFE.NBACn,  p.  194. 

*  TiiOLUCK,  Geist  der  Theologen  Wittenbergs,  p.  87-89.  Kirch.  Leben,  p.  137. 
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chrétien  en  général,  ou  les  devoirs  particuliers  des  diverses  condi- 
tions sociales  et  se  soit  attaché  à  tirer  des  vérités  de  la  foi  de  pres- 
sants motifs  de  sanctification  dans  la  vie  de  tous  les  jours  ', 

Henri  Hartmann  Braun,  prédicant  hessois,  était  scandalisé  des 
propos  indécents  qui  tombaient  souvent  de  la  chaire  :  «  H  est  regret- 
table »,  dit-il,  «  que  les  prédicants  ne  puissent  mettre  un  frein  à 
leur  langue  et  n'aient  aucun  égard  pour  les  oreilles  pudiques.  Hs 
manquent  absolument  de  retenue,  non  seulement  après  boire,  mais 
en  chaire.  Leur  vie  de  péché,  leurs  propos  d'une  grossière  inconve- 
nance avilissent  le  saint  ministère  et  le  font  partout  mépriser-  ».  En 
1591  paraissait,  pour  la  seconde  fois  :  Le  sermonnaire  enfantin,  recueil 
de  sermons  choisis  avec  grand  soin,  à  l'usage  de  la  tendre  jeunesse,  encore 
innocente.  Chaque  sermon  explique  un  commandement  de  Dieu.  Le 
sixième  entre  dans  de  minutieux  détails  sur  la  fornication  et  l'adul- 
tère, et  cela  en  termes  extrêmement  indécents,  H  y  est  dit  en  propres 
termes  «  aux  enfants  encore  innocents  »  :  «c  Quiconque  se  laisse  aller 
à  la  fornication  est  bien  exposé  à  tomber  un  jour  dans  l'adultère. 
Vous  le  comprendrez  vous-mêmes,  mes  enfants,  quand  le  temps  en 
sera  venu;  maintenant  ce  sujet  est  encore  trop  difficile  et  trop  relevé 
pour  vous^  î. 


III 


Malgré  tous  les  défauts  de  la  nouvelle  prédication,  malgré  les 
déplorables  effets  d'une  polémique  incessante  et  la  guerre  acharnée 
poursuivie  contre  la  doctrine  de  l'ancienne  Eglise  sur  les  bonnes 
œuvres,  enfin  malgré  cette  corruption  du  goût  qui,  de  la  vie  publique, 
montait  jusqu'à  la  chaire,  et  de  la  chaire  agissait  de  nouveau  sur 
les  mœurs,  il  est  incontestable  qu'une  notable  partie  des  sermons 
protestants  de  cette  époque  respire  un  sentiment  religieux  grave 
et  profond.  Des  hommes  de  premier  mérite,  tels  que  l'excellent 
théologien  de  Marbourg  André  Hyperius,  ou  que  Nicolas  Hemming, 
disciple  de  Mélanchthon,  donnaient  aux  orateurs  de  la  chaire 
d'excellentes  instructions,  de  sages  et  pieux  conseils  sur  la  prédi- 
cation chrétienne  et  sur  le  devoir  d'édiOer  les  âmes*.  Un  assez 
grand  nombre  de  prédicants  les  mirent  à  profit;,  et  dans  leurs 
discours  pleins  de  force  ou  d'onction,  rappelèrent  les  beaux  jours 
du  passé  catholique.  «  Sous  le  papisme  »,  disait  en  chaire  Jacques 

'  Schüler,  t.  I,  p.  84-85.  Schmilt,  Gesch.  der  Prediyl,  p.  45. 

*  Hahtma.nn  BitAU.\,  Zehn  christlichen  Prediijlen,  p.  85-86. 
^  Müller,  Zeitschrift  für  CuUuryesch.  (1874;,  p.  388. 

*  Voy.  ScHULEB,  t.  I,  p.  95-li2. 
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Stöcker,  prédicant  d'Iéna,  «  nos  ancêtres  jeûnaient  la  veille  des 
grandes  fêtes.  Le  désir  de  s'approcher  dignement  du  sacrement  de 
l'autel  les  rendaient^  ce  soir-là,  sobres  et  recueillis,  en  sorte  qu'ils 
étaient  bien  préparés  à  méditer  sur  le  grand  mystère  de  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  et  qu'ils  en  remerciaient  le  Fils  de  Dieu  d'un 
cœur  vraiment  touché.  Cette  reconnaissance  est  un  devoir  pour  tous 
les  enfants  de  Dieu,  et  leur  vocation  exige  d'eux  ce  juste  tribut.  Mais 
nous,  comment  nous  acquittons-nous  de  cette  obligation?  Je  vais  vous 
le  montrer,  car  trop  souvent  nous  avons  l'occasion  de  le  constater.  On 
dit  :  Ce  qu'on  faisait  dans  le  vieux  temps  était  louable;  mais  pour 
nous,  nous  voulons  vivre  à  notre  guise!  Et  plus  la  grande  fête 
approche,  plus  il  devient  urgent  de  s'y  préparer,  plus  les  têtes 
sont  extravagantes.  On  regarde  le  jeûne  comme  inutile,  l'absti- 
nence comme  passée  de  mode;  beaucoup,  jusqu'à  minuit,  font 
bombance^  et  passent  l'autre  moitié  de  la  nuit  à  faire  les  fous  et  les 
brutes  dans  les  rues.  Le  matin,  ils  ne  sont  bons  à  rien;  ils  sont 
incapables  d'avoir  une  pensée  sérieuse'.  »  «  Au  temps  du  papisme, 
nombre  de  chrétiens  entendaient  une  messe  chaque  matin  avant 
d'aller  au  travail;  ni  maîtres^  ni  compagnons  n'y  manquaient;  mais 
aujourd'hui  c'est  à  peine  si  nos  ouvriers  trouvent  le  temps  d'aller  à 
l'église  une  fois  par  semaine,  le  dimanche.  Quand  on  leur  parle 
d'aller  au  prêche,  ils  disent  qu'ils  ne  peuvent  perdre  tant  de  temps, 
que  le  travail  ne  le  permet  pas  ;  mais  passer  deux  ou  trois  jours 
dans  les  cabarets  à  boire  de  la  bière  ou  du  vin,  cela  ne  nuit  aucu- 
nement à  la  besogne  -.  »  A  Königsberg,  le  prédicant  Artomèdes  disait 
de  même  :  «  Au  temps  passé,  si  l'on  n'avait  pas  entendu,  le  matin, 
une  messe  entière,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  on  pensait 
que  le  travail  ne  serait  pas  béni,  que  rien  ne  réussirait  ce  jour-là. 
Les  catholiques  assistent  avec  beaucoup  de  patience  à  leur  intermi- 
nable, faux  et  impur  service  divin;  tandis  que  nous,  nous  trouvons 
le  temps  bien  long,  l'ennui  nous  gagne  quand  il  nous  faut  rester  la 
moitié  de  ce  temps  à  l'église.  Oh!  comme  alors  nous  soupirons 
après  le  grand  air  et  le  soleil  ^  "  ! 

A  mesure  que  le  siècle  avance,  que  les  événements  font  pressentir 
des  catastrophes  prochaines,  on  rencontre  plus  de  prédicateurs  zélés, 
cherchant  avec  une  sincère  bonne  volonté  à  mettre  un  frein  à  la  dépra- 
vation des  mœurs,  ils  supplient,  ils  avertissent,  ils  exhortent,  ils 
menacent,  ils  sont  pénétrés  de  la  plus  vive  horreur  pour  le  vice.  En 
dépit  de  l'étrangeté  de  leur  langage,  de  leur  absolu  manque  dégoût, 

'  Spiegel  ckrislliclier  Ilausizucht,  p.  335. 
^  P.  394.  Voy.  BuAUN,  Zekn  christliclteu  PiediijUn.  p.  93. 

•*  Vier  chrialliclie  and  nàlzliche  Prediijleit,  von  lieiligen  Scjen  und  Friedewunsch 
(Lcipsick,  1Ö03),  p.  88;  voy.  aussi  p.  Mi!. 
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Strigenicius,  André  Schoppius,  Jacques  Stöcker,  Jean  Sigwart, 
Érasme  Winter  et  beaucoup  d'autres,  s'emploient  de  tout  leur  cœur  à 
la  réforme  des  mœurs.  Ils  ont  le  courage  de  blâmer  leurs  confrères, 
de  reprendre  les  princes,  les  seigneurs,  les  nobles  dès  qu'ils  ont 
compris  que  par  leur  faute  la  religion  et  la  morale  courent  les  plus 
grands  périls.  Pleins  d'une  vive  compassion  pour  les  pauvres  et  les 
humbles,  ils  prennent  hautement  leur  défense.  Ils  soutiennent  les 
réclamations  du  i  pauvre  homme  »,  et  ne  craignent  pas  de  flétrir 
publiquement  la  violence  et  l'oppression. 

Le  zèle  persévérant,  infatigable  de  ces  hommes,  qui  s'acquittent 
courageusement  de  leur  devoir  malgré  le  peu  de  résultats  qu'ils 
obtiennent,  malgré  l'indifférence  qu'ils  déplorent  sans  cesse^  est 
vraiment  édifiant.  Ambroise  Blarer,  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  prê- 
chait encore  tous  les  jours  de  la  semaine,  et  chaque  dimanche  deux 
ou  trois  fois'.  Jean  Arndt,  prédicant  de  Quidlinbourg,  écrivait  en 
1599  qu'à  toutes  les  fêtes  de  l'année  il  prêchait  plusieurs  fois  par 
jour.  «  J'ai  certainement  beaucoup  d'auditeurs  autour  de  ma  chaire  », 
écrit-il,  «  mais  pas  un  ne  m'offre  un  morceau  de  pain;  ils  rendent 
souvent  ma  tâche  bien  fatigante  par  leurs  manières  grossières;  je 
les  prie  souvent  de  se  tenir  tranquilles,  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  suis 
las  de  prêcher,  et  si  ce  n'était  la  volonté  de  üieu,  je  ne  monterais 
plus  en  chaire,  ni  ici,  ni  ailleurs  »  -. 

Gomme  Arndt,  le  théologien  Paul  Jenisch  "  faisait  très  rarement  de 
la  polémique  en  chaire,  et^  même  lorsqu'il  s'y  croyait  obligé,  il  parlait 
sans  aucune  amertume  de  ses  adversaires  et  s'efforçait  de  les  gagner 
à  force  de  charité.  Yalérius  Herberger,  curé  de  Fraustadt,  ne  suivit 
pas  toujours  son  exemple.  11  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  très  ré- 
pandus de  son  temps.  Son  Senmnnaire  évangéliqiie  (1613;  insulte  à  tout 
propos  la  doctrine  catholique*.  Le  premier  volume  de  son  célèbre 
ouvrage  :  MafjnoUa  Dei,  Des  (jrandcs  imvrcs  de  Dieu  et  de  Jésus,  l'étoile  et 
le  fondement  de  toute  l'Écriture,  parut  pour  la  première  fois  eu  1601.  Le 
sermonnaire  de  Jean  Gerhart,  de  Quidlinbourg,  publié  en  1013,  est 
édifiant  et  pratique.  Les  Meditationes  sacrae,  ou  saintes  re flexions  propres 
àéceiller  la  vraie  dévotion,  à  développer  et  faire  croître  l'homme  intérieur  ■•, 

*  Keim,  Ambr.  Blarer,  p.  140. 

'  Tholuck,  Lebenszeaijtn,  p.  ^63-265. 
'  Voy.  Schenk,  p.  24. 

*  Schmidt,  Gesdi.  der  Predigt,  p.  90.  Tholuck,  Lebenszeugen,  p.  284  et  suiv. 

*  «  L'Éylise  évangélique,  bien  que  déjà  riche  en  sermoncaiies,  était  pauvre 
on  livres  édifiants.  Le  premier  volume  du  Vrai  christianisme  venait  seule- 
ment de  paraître.  On  puisa  dans  les  écrits  ascétiques  do  saint  Augustin,  de 
saint  Bernard,  de  Tauler,  de  Thomas  a  Kempis.  Gerhard  doit  à  ces  lumières 
de  l'Église  le  sens  profond,  l'accent  pénétrant  de  ses  méditations.  Son  stylo 
excellent  et  simple,  la  délicatesse  du  sentiment,  la  tendre  ferveur  de  l'auteur 
rappellent  en   etl'et  ses   devanciers    catholiques.   Dans   les  chaudes   elfusiou.'- 
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sont  presque  entièrement  tirées  de  la  sainte  Écriture,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Bernard,  de  saint  Anselme  et  de  Tauler. 

Jean-Valentin  Andreä_,  diacre  de  Vaihingen  (1614-1620),  puis 
surintendant  général  de  Gain  (f  1642),  était  l'irréconciliable  ennemi 
de  la  polémique  dans  la  chaire^  et  ne  prêchait  autre  chose  que  la 
vie  de  foi  se  manifestant  par  une  active  charité.  Son  autobiographie 
est  d'un  grand  intérêt  historique.  Il  dit  en  parlant  de  la  passion 
polémiste  de  ses  contemporains  '  : 

Tant  de  disputes,  tant  de  paperasse, 

A  quoi  tout  cela  nous  sert-il? 

Aucun  livre  ne  peut  tenir  lieu  du  Christ, 

Jésus  ne  cherche  que  des  cœurs  pieux,  des  disciples  fervents  '\ 

Le  plus  aimable,  le  plus  doux,  le  plus  sympathique  de  tous  les 
prédicants  évangéliques  de  cette  époque,  c'est  assurément  Jean 
Arndt^  auquel  les  catholiques  ont  souvent  rendu  hommage,  et  dans 
lequel  ils  ont  salué  un  véritable  héros  chrétien. 

Né  en  1555  à  Ballenstadt,  dans  l'Anhalt,  Arndt  fit  ses  études  aux 
Universités  d'llelmstädt,  de  Wittemberg,  de  Strasbourg  et  de  Bàle. 
En  1581,  il  obtint  un  emploi  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  fut 
nommé  curé  de  Badeborn  (1583).  Mais  peu  de  temps  après  il  était  des- 
titué et  exilé  pour  n'avoir  pas  voulu  consentir  à  la  suppression  de 
l'exorcisme  dans  l'administration  du  baptême.  Il  continua,  parmi 
beaucoup  de  traverses  et  d'amertumes,  à  exercer  le  ministère  de  la 
parole,  d'abord  à  Quidlinbourg,dansle  duché  de  Brunswick^  puis  à 
Eisleben .  En  1601 ,  il  fut  nommé  surintendant  général  de  la  principauté 
deLunebourg(tll  mail621)'.  Ennemi  de  toute  subtilité  théologique, 
ennemi  surtout  de  la  polémique,  les  sujets  ordinaires  de  ses  ser- 
mons étaient  la  purification  du  cœur,  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain 
pratiqué  «  sans  nulle  ostentation  ni  hypocrisie  ».  11  se  plaisait  à 
répéter  que  c'est  surtout  par  des  actes  de  charité  que  doit  se  prouver 
la  foi.  Son  principal  ouvrage,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  est  resté  pour 

de  sa  piété,  on  croit  entendre  encore  le  Jesu  diilcis  mentoria,  et  semblables  lei- 
venles  prières  des  mystiques  du  moyen  âge.  »  Tholuck,  Lebenszeuijen,  p.  187. 
Voy.  Schmidt,  p.  84. 

'  Selbstbiofiraphie  J.-li.  Andrfâ's  aus  dem  Manu  script  ïiberselzl  und  7iiit  Aiivier- 
kuntjen  und  Beilai/en  beyleilet,  par  le  prof.  Seyhold  (Winterthur,  1799).  Jkan 
Val,  Andrew  cita  ab  ipso  conscripla.  Ex  auloijraplto  priniuni,  edidil.  Rlioinwald, 
Berlin,  1849. 

*  Voy.  Schmidt,  p.  104.  '*  Avec  la  biographie  de  llossbach  {J.-B.  Andrea  und 
seine  Zeit,  Berlin,  1839),  voy.  l'article  de  Henke,  Allyemeine  deutsche  Biograpliie, 
t.  1,  p.  441  et  suiv.,  et  celui  de  Hefele,  Wetzer  und  Welte,  Kirchenlexicon 
(2' éd.),  t.  I,  p.  821  et  suiv. 

-  Voy.  Friedrick  Arndt,  .loh.  Arndt,  ein  biographischer  Versuch.  Berlin,  1838. 
JJekzog,  /{l'ai  Kncijclopfidie  (2"  éd.),  t.  I,  p.  G86  et  suiv.  Allijem.  deutche  Hioi/rc- 
phie,  t.  1,  p.  548  et  suiv.  H.-L.  l'uins,  Ile  Joanne  Arndlio  ejusque  tibris  qui  inscri- 
bunlur  De  vero  Chrislianisnio.  ilannov.,  1852. 
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les  protestants  une  ressource  précieuse,  Le  vrai  Christianisme  parut 
en  1610;  le  premier  volume,  qui  nest  que  la  reproduction  de  ses 
sermons  semestriels,  avait  été  publié  dès  1605. 

Cet  homme  profondément  religieux  ne  pouvait  se  consoler  de  voir 
*  tant  de  prétendus  chrétiens,  se  faisant  gloire  d'appartenir  au 
Christ  et  d'être  à  l'école  de  l'Évangile,  mener  une  vie  complètement 
opposée  à  leur  croj-ance,  une  vie  non  pas  chrétienne,  mais  absolu- 
ment païenne  »  ;  il  gémissait  de  constater  que  les  vérités,  les  principes 
fondamentaux  du  Christianisme  sur  le  péché  originel,  la  rédemption 
par  Jésus-Christ,  la  vie  surnaturelle  par  la  foi,  mais  surtout  la  foi 
se  manifestant  par  la  pénitence  et  la  charité,  ne  portassent  plus  aucun 
fruit,  tt  On  ne  songe  plus  »,  disait-il,  <  à  lutter  contre  le  péché  dans 
son  propre  cœur,  à  conformer  ses  sentiments,  son  esprit,  ses 
actes  aux  exemples  de  Jésus-Christ.  -  Il  attribuait  à  l'impiété,  à  la 
vie  de  désordre  de  la  plupart  des  chrétiens  de  son  temps  une  grande 
partie  des  maux  qui  désolaient  l'Allemagne.  "  C'est  à  cause  de  nos 
crimes,  i  disait-il,  «  que  la  famine,  la  guerre  et  la  peste  se  réu- 
nissent pour  nous  accabler.  »  Au  lieu  d'exciter  ses  auditeurs  à  haïr 
les  catholiques,  il  ne  leur  prêchait  que  la  pénitence,  la  réforme 
de  leur  vie;  il  cherchait  avant  tout  à  les  éclairer,  à  leur  rappeler  le 
germe  funeste,  le  mal  secret  apporté  en  naissant,  auquel  il  faut  sans 
cesse  livrer  la  guerre;  il  les  pénétrait  de  la  connaissance  de  l'humaine 
misère,  de  la  nécessité  i  de  se  détacher  d'eux-mêmes,  et  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  se  donner  sans  réserve  à  Jésus-Christ^  afm 
que  lui  seul  vécût  et  agît  en  eux,  car  il  est  »,  disait-il  «  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin  de  notre  vraie  conversion  et  de  notre 
salut '  ». 

Cette  union  intime  avec  Jésus-Christ,  en  laquelle  les  maîtres 
catholiques  de  la  vie  spirituelle  ont  toujours  fait  consister  tout 
ascétisme,  toute  perfection  chrétienne,  Arndt,  à  la  vérité,  ne  la 
conçoit  pas  dans  le  sens  catholique.  Il  est  convaincu  que  son  livre 
a  définitivement  réfuté  et  ruiné  les  doctrines  papistes,  synergistes 
et  majoristes.  «  La  justification  par  la  foi  »_,  écrit-il,  «  a  été  telle- 
ment prouvée,  creusée  à  fond^  définitivement  établie^  qu'il  semble 
difficile  de  perfectionner  encore  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet.  Je  pro- 
teste ici  que  dans  ce  petit  ouvrage  j'ai  toujours  eu  l'intention  de  me 
conformer  de  tout  cœur  sur  tous  les  autres  articles  de  notre  religion 
(le  libre  arbitre,  la  justification  des  pauvres  pécheurs  par  la  foij,  au 
livre  symbolique  de  la  Confession  d'Augsbourg,  à  l'Apologie,  aux 
articles  deSmalcalde,  aux  deux  Catéchismes  de  Luther,  et  au  For- 
mulaire de  concorde-  ".  Conformément  à  cette  solennelle  déclara- 

'  Édition  de  Pilger  (Berlin,  1842).  Introd.,  p.  3,  o,  9. 
*  P.  9,  10. 
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tion,  Arndt  ne  se  donne  pas  seulement  pour  base  à  toute  sa  mysti- 
que le  dogme  luthérien  de  la  justification  ',  il  fait  consister  la  vie 
chrétienne,  contrairement  à  lidée  catholique,  dans  la  pure  connais- 
sance intérieure  de  Dieu^  dans  le  profond  regret  des  péchés  com- 
mis, dans  la  conviction  intime  et  profonde  de  la  toute-puissance  de 
la  grâce  et  de  la  rémission  des  péchés  -.  Ces  pensées  fondamen- 
tales reviennent  souvent  dans  les  méditations^  et  même  dans  les 
prières  et  les  hymnes  qui  terminent  les  chapitres  du  Vrai  Chris- 
tianisme'. Il  glorifie  en  Luther  «  le  restaurateur  de  la  foi  »;  il  le 
met  au  même  rang  que  les  Apôtres  et  les  Pères  de  l'Église;  il  va 
jusqu'à  le  comparer  à  Jésus  Christ  lui-même  ^  Cependant  il  adoucit 
singulièrement  la  doctrine  de  la  totale  perversité  de  la  raison  hu- 
maine^ sur  laquelle  Luther  avait  toujours  si  fort  insisté;  il  ne  nie 
point  que  les  païens  n'aient  possédé  une  parcelle  de  vérité  divine, 
«  quelque  vestige  ou  signe  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  »  :  il  revient 
fréquemment  sur  la  nécessité  de  prouver  par  l'exercice  de  la 
charité  Ma  sincérité  de  sa  foi,  principe  qui  s'accorde  difficilement 
avec  la  doctrine  luthérienne  de  la  justification  par  la  foi  seule. 

La  plupart  de  ses  écrits  ascétiques  se  rapprochent  beaucoup  plus 
de  Tauler,  de  Thomas  a  Kempis  ou  d'autres  mystiques  du  moyen 
.■'u3  (;u'2  d  3  Luther  ou  des  théologiens  protestants.  La  division 
de  l'ouvrage  en  quatre  livres,  le  dialogue  introduit  çà  et  là,  l'esprit 
contemplatif^  le  langage  simple  et  souvent  sentencieux,  la  forme 
et  le  fond  de  certains  chapitres  du  Vrai  Christianisme  ne  permettent 
guère  de  douter  qu'Arndt  n'ait  pris  pour  modèle  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Il  adopte  aussi  la  doctrine  de  Thomas  a  Kempis  toutes  les 
fois  qu'elle  peut  se  concilier  avec  ses  convictions  strictement  protes- 
tantes. C'est  presque  en  ascète  catholique  que,  commentant  l'Épître 
aux  Corinthiens"  (chap.  xni,  v.  4  et  suiv.),  il  parle  de  l'amour  des 
ennemis'',  de  l'esprit  de  Jésus-Christ*,  esprit  d'humilité,  de  pauvreté, 
de  patience,  d'oubli  de  soi-même,  d'abandon  total  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  souffrances;  il  exhorte  au  pardon  des  offenses  et  des 
calomnies,  à  la  haine  du  péché,  à  l'amour  effectif  du  prochain". 
Comme  Thomas  a  Kempis,  il  revient  sans  cesse  sur  l'importance  de 
la  vie  de  prière.«  La  prière  »,  dit  il,  «  est  le  canal  de  la  grâce,  la 

'  Édition  de  Pir.f;i;i!,  p.  43.  334  et  suiv.  :  p.  339  et  suiv, 
«  P.  161. 

'  L'opposition  entre  «  la  loi  »  et  «  l'Evangile  »  est  très  fortement  accentuée  dans 
le  long  cantique  de  la  \\.  6l-().o. 
*■  P.  281. 
s  P.  217  et  suiv. 
*  P.  217  et  suiv. 
^  P.  198  et  suiv. 
«  P.  401  el  suiv. 
»  P.  407  et  suiv. 
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source  unique  de  la  vie  intérieure.  »  Tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  est 
presque  entièrement  catholique.  Quelque  peu  en  contradiction  avec 
lui-même,  il  loue  et  recommande  le  culte  extérieur'  :  ï  Dieu,  pour  se 
réveiller,  n'a  besoin  ni  de  formules,  ni  de  démonstration  extérieure  >, 
dit-il,  «  cependant  il  est  bon  que  Thomme,  paresseux  et  lâche  de  sa 
nature,  soit  ramené,  au  moyen  du  culte  extérieur,  à  la  pensée  de  Dieu 
car  souvent  ce  culte  Taide  à  bénir  sa  paternelle  bonté  avec  plus  de 
ferveur.  ^>  Le  quatrième  livre,  presque  entièrement  emprunté  à 
l'ancienne  mystique  :  (Des  six  jours  de  la  création,  et  particulièrement  de 
l'homme)  est  beau  et  édifiant  entre  tous.  On  ne  peut  évidemment  le 
comparer  au  quatrième  livre  de  Y  Imitation,  pas  plus  que  le  pieux  sou- 
venir du  Sauveur,  même  s'il  accompagnait  tous  les  actes  de  notre  vie, 
ne  saurait  équivaloir  à  la  foi  en  sa  présence  réelle  au  très  saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  au  sacrifice  de  la  messe,  à  la  sainte  communion,  c'est- 
à-dire  à  Tunion  réelle,  intime  et  sacramentelle  avec  Jésus-Christ. 

La  piété  grave  et  pratique  qui,  sur  quelques  points,  rappro- 
chait Arndt  de  l'idéal  catholique  le  rendit  suspect  à  beaucoup  de 
luthériens  rigoureusement  orthodoxes.  On  Taccusa  deporter  atteinte 
aux  mérites  du  Rédempteur,  à  la  toute-puissance  de  la  foi  seule  jus- 
tifiante, d'avoir  trop  insisté  sur  les  bonnes  œuvres,  sur  le  renouvel- 
lement de  l'homme  intérieur  par  la  pratique  du  bien  et  l'imitation  de 
Jésus-Christ.  On  l'attaqua  du  haut  de  la  chaire,  on  le  traita  de  cerveau 
exalté,  de  synergiste;  on  mit  ses  coreligionaires  en  garde  contre  lui. 
<<  Le  monde  devient  vraiment  par  trop  méchant,  »  écrivait-il  en  1607 
à  Jean  Gerhard.  «  Jamais  je  n'aurais  imaginé  qu'il  existât  des  langues 
si  perfides.  »  «  Je  laisse  à  penser  à  votre  charité  «.  écrivait-il  au 
bourgmestre  de  Brunswick  en  4608,  «  quelle  a  pu  être  ma  douleur 
en  me  voyant  publiquement  traiter  d'hérétique,  d'exalté  dangereux 
devant  mes  paroissiens,  d'entendre  traiter  tout  mon  apostolat  «  de 
radotage  fade  et  niais  »  !  «  Je  suis,  paraît-il,  non  seulement  le 
plus  ignorant  des  ânes,  n'ayant  jamais  fait  de  théologie,  n'y  compre- 
nant absolument  rien^  mais  ce  qui  est  bien  plus  grave,  je  suis  soup- 
çonné quant  à  la  doctrine,  et  rendu  suspect  à  mes  ouailles  -.  » 
•  Le  diable  se  chargera  de  la  récompense  d'Arndt  %  >'  disait  en  chaire 
le  théologien  Corvinus,  et  Luc  Oslander  le  jeune  attaquait  avec  la 
même  violence  «  ce  papiste,  ce  flacinien,  ce  dangereux  exalté,  dont 
le  Christianisme  éventé  pouvait  provoquer  de  terribles  scandales, 
exciter  des  émeutes  aussi  redoutables  que  celles  de  Munster  *  ^ .  Osian- 

'  Edition  de  Pilger,  p.  541. 

*  Tbolcck,  Lebenszeugen,  p.  266-268. 
^  Ibiil.,  p.  273. 

*  ScHHiuT,  Geich.  der  Predigt,  p.  84.  Spittler,  Gesch.  von  Wurtemberg,  p.  234. 
VoY.  aussi  plus  haut,  p.  656,  note  3,  um-  citation  de  H.-L.  Pertz. 
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der  conseillait  à  l'autorité  de  prévenir  à  temps  un  si  grand  péril. 
Le  plus  doux,  le  plus  pacifique  des  hommes  ne  fut  pas  à  l'abri  de 
la  censure  et  de  la  persécution.  On  lit  dans  une  feuille  volante 
imprimée  en  1619  :  «  Le  papisme  caché,  la  dangereuse  exaltation 
du  livre  intitulé  faussement  :  Le  Vrai  Christianisme  appellent  les  cen- 
sures et  la  répression  de  l'autorité  '  » . 


'  Was  christlicher  Oberkeit  zu  thun  obliegt.  Feuille  volante,  sans  indication  de 
lieu  (1619). 


CHAPITRE  XI 

LA  CENSURE.    —  IMPRIMERIE  ET   LIBRAIRIE.    —   JOURNALISME 

I 

Cinquante  ans  à  peine  après  la  découverte  de  l'imprimerie  (1479), 
l'Université  de  Cologne  obtenait  du  Pape  Sixte  IV  la  permission  de 
frapper  de  censure  ecclésiastique  les  imprimeurs,  éditeurs  et  lec- 
teurs de  livres  hérétiques'.  Les  premières  ordonnances  de  censure 
édictées  en  Allemagne  par  Tarchevêque  de  Mayence,  Bertold 
de  Henneberg,  portent  la  date  du  22  mars  1485-,  et  du  4  jan- 
vier 1486.  On  chargea  des  juges  compétents,  spécialement  choisis 
à  cet  effet,  d'examiner  tous  les  livres  imprimés  mis  en  vente  ckez 
les  libraires  \  En  1486,  1496.  1501,  1515,  les  censures  papales 
déclarent  que  sous  peine  d'excommunication  ou  d'amende  déter- 
minées d'avance  tous  les  livres  contraires  à  la  foi  catholique,  tous 
les  ouvrages  impies  ou  scandaleux  déjà  mis  en  circulation  doivent 
être  recherchés  et  livrés  aux  flammes  '.  Un  édit  rendu  en  mai  1521 
pendant  la  Diète  de  AVorms  ordonne  que  dans  tout  l'Empire,  les 
livres  de  Luther,  aussi  bien  que  les  pamphlets  répandus  à  pro- 
fusion contre  le  Pape,  les  dignitaires  ecclésiastiques  et  les  Hautes- 
Ecoles,  les  pasquins,  les  caricatures  insultant  la  religion  catholique, 
doivent  être  détruits,  et  que,  désormais,  tous  les  écrits  faisant  la 
plus  légère  allusion  à  la  religion  catholique  devront  être,  avant 
l'impression,  approuvés  par  l'évêque  du  diocèse  et  par  la  Faculté 
de  théologie  de  l'Université  la  plus  voisine. 

En  Bavière  et  en  Autriche,  les  membres  d'Empire  catholiques,  en 
vertu  du  décret  dEmpire  de  Worms  et  des  bulles  du  Pape  concer- 
nant la  presse,  édictèrent  les  ordonnances  les  plus  rigoureuses 
contre  les  auteurs  ou  éditeurs  de  livres  hérétiques.  Du  temps  de 

'  Reüsch,  Index,  t.  I,  p.  56. 

-  Communiqué  par  H.  Pallmaxn,  Archiv  für  Gesch.  det  Buchhandels,  t,  IX, 
p.  238-241. 

'  Reüsch,  t.  I,  p.  56-37.  "*  Voy.  J.  Weiss,  Bertold  von  Hennebery  Erzbischof 
von  Mainz  (Fribourg,  1889),  p.  46  et  suiv. 

*  Kapp,  Gesch.  des  deutschen  Buchhandels,  p.  528-538. 
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Jean  Eck  (f  1543),  il  n'était  pas  rare  que  l'Université  d'Ingolstadt  fît 
emprisonner  des  libraires  coupables  d'avoir  propagé  des  livres  luthé- 
riens, ou  favorables  à  d'autres  sectes.  Deux  d'entre  eux,  pour  délit  de 
presse,  furent  expulsés,  non  seulement  de  la  ville  mais  de  la  Bavière, 
avec  l'assentiment  du  duc  Guillaume  IV  '.  Un  édit  de  religion,  publié 
en  Bavière  en  1548,  ordonne  de  ne  tolérer^  ni  chez  les  particuliers, 
ni  dans  les  boutiques  de  librairie,  <  aucun  livre  ou  écrit  déclaré  sédi- 
tieux par  le  Saint-Siège,  et  pouvant  porter  quelque  préjudice  aux 
croyances  chrétiennes,  aux  saines  doctrines  et  justes  prescriptions 
du  saint  Concile.  »  »  Quiconque  »,  portait  l'édit,  «  oserait  contrevenir 
à  nos  ordres,  sera  puni  dans  son  corps  et  dans  ses  biens  comme 
contempteur  de  l'Eglise  chrétienne,  de  la  majesté  impériale  et  du 
souverain  de  ce  pays.  »  Après  la  publication  du  premier  index 
romain  (1564),  le  duc  Albert  V  le  fit  imprimer  et  répandre,  et  dans 
le  catalogue  des  livres  autorisés  jusque-là,  il  indiqua  lui-même  ceux 
qui  devaient  être  interdits  à  l'avenir.  L'ordonnance  de  son  successeur 
Guillaume  V  (1580)  porte  :  «  Tout  individu  chez  lequel  sera  trouvé 
un  livre  hérétique  sera  puni  d'une  amende  assez  forte  pour  que  la 
rigueur  du  châtiment  détourne  des  milliers  de  personnes  de  la  ten- 
tation d'imiter  sa  conduite,  »  «  Les  biens  du  coupable  reviendront  à 
l'État.  Les  amendes  imposées  aux  possesseurs  de  livres  défendus 
pèseront  encore,  après  leur  mort,  sur  leurs  héritiers  -.  »  A  la  demande 
du  nonce  Félicien  Ringuarda,  une  édition  augmentée  de  l'index  du 
Concile  de  Trente  fut  publiée  à  Munich  en  1582 -^  En  Autriche,  Fer- 
dinand 1"  interdit,  en  15:^3,  la  lecture  et  la  vente  «  de  tout  livre  sédi- 
tieux nouvellemeut  publié  ».  Cinq  ans  plus  tard,  il  rendait  l'ordon- 
nance suivante  :  «  Les  imprimeurs  et  libraires  coupables  d'avoir  vendu 
des  livres  sectaires  interdits  dans  les  états  héréditaires  d'Autriche  sont 
tenus,  sous  peine  de  mort,  de  livrer  aux  llammes  ceux  qui  se  trou- 
veraient encore  dans  leurs  boutiques  '.  »  En  1579,  l'Empereur  Ko- 
dolphe  II  fit  brûler  par  la  maiu  du  bourreau  environ  12,000  ouvrages 
de  controverse  écrits  en  allemand,  et  2,000  de  provenance  étrangère. 


'  Rei'sch,  t.  I,  p.  85. 

-  K.  T.  Heigel,  ])ie  Censur  in  AUbuiiern.  Anhic  fur  die  Gesrh.  de.^  deidi^clien 
linchhandels,  t.  Il,  i).  33-()7;  voy.  Arrh'ir,  [.  1,  j).  17(5-180.  Faui.m.\n.\,  p.  239-240, 
241.  Kai'I«,  p.  058-OÜ2. 

'■>  Reusch,  t.  I,  ]).  472,  480. 

*  RiiuscH,  t.  I,  p.  84.  Busson  {Der  Binherfitiid  von  l'ulans).  Vienne,  188i  (j)  8  et 
sulv.),  a  prouvé  ([ue  dans  les  dernières  année,-;  du  régne  de  l'Empereur  Ferdinand, 
le  gouvernement  se  montrait  doux  et  tolérant  relativement  à  la  censure  dos 
livres.  Celte  tolérance,  bien  éloignée  de  la  rigueur  passée,  datait  du  jour  où  Fer- 
dinand était  venu  liahiter  le  Tyrol  et  dirigeait  lui-même  les  affaires  publicpies. 
Sui-  les  peniuisilions  opérées  à  celte  époque  clie/  les  |)articuliers  pour  la  saisie 
des  livres  luréliques,  voy.  avec  Blsso.n  (ouvrage  déjà  cité),  [).  14  et  suiv.,  E(;iiEii, 
Gcsck..  Tirols,  t.  II,  p.  239,  et  surtout  lliii.\,  t.  I,  j).  18i'  et  suiv. 
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déclarés  contraires  à  la  foi  catholique.  A  Vienne  le  séjour  de  la 
ville  fut  interdit  aux  imprimeurs  et  libraires  protestants;  une  com- 
mission spéciale  pour  l'inspection  des  livres  fut  chargée  de  surveiller 
le  marché  de  librairie.  Lorsque  l'évêque  de  Vienne,  Gaspard  Neubeck, 
fut  invité  par  le  gouvernement,  en  1580,  à  dresser  la  liste  des  livres 
interdits,  liste  d'après  laquelle  les  imprimeurs  et  libraires  devaient 
se  régler  à  l'avenir,  l'évêque  répondit  :  <  Il  y  a  tant  de  mauvais  livres 
en  circulation  qu'on  ne  saurait  en  faire  la  liste;  il  faudrait  interdire 
tant  d'écrits  détestables,  tant  de  caricatures,  de  chansons  satiriques^ 
de  pamphlets,  de  livres  exécrables  écrits  en  toutes  langues,  journel- 
lement vendus  dans  les  foires  et  marchés,  qu'il  est  impossible  de  les 
signaler  tous.  Beaucoup  ne  portent  point  de  nom  d'auteur  ;  très  souvent 
des  livi'es  contraires  à  la  foi  se  dissimulent  sous  des  titres  catholiques 
et  ne  renferment  que  la  mordante  satire  de  notre  religion.  Un  grand 
nombre  d'écrits  pernicieux,  calvinistes  ou  flaciniens,  paraissent  a,ussi 
sous  le  manteau  de  la  Confession  d'Augsbourg.  »  C'est  seulement  en 
1582  que  fut  découverte,  à  Vienne;,  la  liste,  déjà  partout  répandue,  de 
livres  protestants  portant,  pour  tromper  la  censure,  des  noms  d'au- 
teurs catholiques,  avec  une  fausse  indication  du  lieu  d'impression  '. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Theodork  Wiedemanx,  Die  kirchliche  Büchercensur 
in  der  Erzdiocese  Wien,  Vienne,  1873.  Voy.  Calini.sch,  p.  222-'2i3.  *'"  Ce  fait  se  rap- 
porte à  l'interdiction  d'un  livre  du  prieur  des  augustins  HofTnieister  par  le  con- 
seil catholiquede  Colmar  (1540).  L'ouvrage  prenait,  en  termes  violents,  la  défense 
du  Concile,  et  réfutait  les  articles  de  Smalkalde,  à  propos  desquels  Luther  était 
intervenu  avec  tant  de  passion  que  les  pamphlets  anonymes  les  plus  haineux, 
répandus  à  profusion  à  ce  monient,  n'avaient  pas,  à  beaucoup  près,  insulté  les 
Pères  du  Concile  avec  autant  de  véhémence.  Hotfraeister  protesta  énergiquement 
contre  la  confiscation  de  son  livre.  Il  fit  remarquer  que,  jusque-là,  la  presse  avait 
été  libre  à  Colmar,  et  qu'il  n'avait  été  défendu  à  personne  d'écrire,  de  vendre  ou 
d'acheter  ce  qui  lui  plaisait.  Il  reprochait  au  conseil  son  injuste  procédé,  alors 
qu'il  n'avait  fait  autre  chose  que  donner  publiquement  le  témoignage  de  sa  foi, 
car  il  n'avait  attaqué,  ni  la  ville,  ni  les  cités  voisines;  il  proposait  au  con- 
seil de  faire  examiner  son  livre  par  l'Université  de  Fribourg,  ou  par  le  conseil 
d'Ensisheim;  mais  tout  fut  inutile.  Le  conseil  tenait  l'interdiction  pour  juste  et 
nécessaire,  et  ordonna  la  destruction  de  l'ouvrage.  Il  fut  si  bien  obéi  qu'aujour- 
d'hui il  n'en  reste  plus  qu'un  seul  exemplaire  conservé  à  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Colmar.  c  II  est  inadmissible  »,  dit  Paulus  {Hojfineister,  p.  91)  «  que 
le  conseil,  en  se  montrant  si  rigoureu.x:,  ait  été  inspiré  par  le  secret  désir  de 
tlatter  les  nouveaux  croyants.  Il  venait  récemment,  pour  le  maintien  de  la  vraie 
foi,  de  faire  choix  d'un  excellent  prédicateur,  le  dominicain  Jean  Fabri;  quand 
il  affirme  qu'il  interdit  l'écrit  d'Hoffmeister  purement  à  cause  de  la  violence  de 
son  langage,  on  a  bien  le  droit  de  mettre  en  doute  sa  sincérité.  S'il  avait  vrai- 
ment eu  l'intention  d'interdire  tout  écrit  violent  de  polémique  religieuse,  il  aurait 
dû,  alors,  empêcher  la  diffusion  d'écrits  lutiiériens  tout  aussi  injurieux  que  celui 
d'Hoflmeister  et  qu'on  imprimait  et  vendait  librement  à  Colmar  à  la  même  date. 
Pourquoi  donc  une  telle  rigueur  contre  un  défenseur  de  l'ancienne  foi?  »  Paulus 
répond  que,  dans  le  cas  en  question,  il  y  eut  sans  aucun  doute  dos  motifs 
personnels  en  jeu.  Tout  récemment,  llolfmeister  s'était  fermement  opposé  à 
l'ingérance  du  conseil  dans  les  alfaires  de  son  couvent.  11  est  très  vraisemblable 
que  les  conseillers  voulurent  faire  expier  son  indépendance  au  moine  récalcitrant. 
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Si  les  livres  protestants  étaient  interdits  dans  les  territoires 
catholiques,  les  livres  catholiquesnel'étaient  pas  moins  dans  les  ter- 
ritoires protestants,  où,  sous  menace  de  châtiments  rigoureux,  il 
était  défendu  aux  imprimeurs  de  les  publier  '. 

Dès  1524,  les  livres  catholiques  étaient  interdits  à  Strasbourg*. 
En  1543,  sur  l'ordre  du  conseil  de  Nuremberg,  on  supprima,  on 
modifia  tous  les  passages  soupçonnés  de  porter  atteinte  à  la  doctrine 
luthérienne  dans  un  ouvrage  de  philosophie  écrit  par  un  savant 
catholique  ^  A  Francfort,  le  conseil  exerçait  sur  les  livres  une  cen- 
sure tellement  sévère,  qu'il  fallut  l'intervention  de  l'Empereur  Fer- 
dinand 1"  pour  obtenir  que  le  confesseur  de  sa  fille  pût  faire 
imprimer  «  un  opuscule  pieux  d'environ  cinq  à  six  pages  »,  et  dont 
aucun  imprimeur  ne  voulait  se  charger  avant  d'avoir  reçu  du  conseil 
une  autorisation  spéciale  ^  A  Rostock,  l'imprimeur  des  Frères  de  la 
vie  commune  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  pour  avoir  usé  de  ses 
presses  dans  un  but  défavorable  au  protestantisme,  et  pour  s'être 
entendu  avec  le  duc  Albert  de  Mecklembourg,  prince  catholique, 
pour  l'impression  delà  traduction  du  Nouveau  Testament  de  Jérôme 

Emser. 

Trois  ans  auparavant,  Luther  avait  écrit  contre  cette  traduction, 
car  il  n'était  nullement  disposé  à  laisser  à  un  adversaire  «  la  liberté 
de  parole  »  qu'il  revendiquait  pour  lui-même.  Mais  lorsque  sa  tra- 
duction du  Nouveau  Testament  eut  été  interdite  par  les  princes  et 
autorités  catholiques  à  cause  des  notes  marginales  destinées  à  fortifier 
la  nouvelle  doctrine,  de  plaisanteries  insultantes  à  l'adresse  du  Saint- 
Siège  et  de  gravures  injurieuses  pour  la  papauté,  il  exhorta  les  sujets, 
dans  son  livre  sur  l'autorité  temporelle,  à  ne  pas  se  soumettre  «  à 
semblable  tyrannie  )).  «  A  Meissen,  en  Bavière,  dans  la  Marche  et 
ailleurs,»  écrivit-il,  «  lestyransontédicté  une  ordonnance  enjoignant 
à  tous  leurs  sujets  d'apporter  chez  les  baillis  les  Nouveaux  Testaments 
qui  sont  maintenant  entre  leurs  mains.  Mais  voilà  ce  que  je  réponds  : 
Vous  ne  livrerez  pas  aux  autorités  une  seule  lettre  de  ce  livre,  sous 
peine  de  compromettre  le  salut  de  votre  âme,  car  agir  autrement, 
serait  livrer  le  Christ  entre  les  mains  d'IIérode.  Ne  sont-ce  pas  d'autres 
Hérodes,  d'autres  bourreaux  du  Christ,  ceux  qui  osent  vous  donner  un 
pareil  ordre?  »  Lorsque  Luther  apprit  que  la  traduction  d'Emser, 
accompagnée  d'annotations  et  de  commentaires,  était  sur  le  point  de 
paraître  chez  les  Frères  de  la  vie  commune,  non  seulement  il  fit  une 

'  Gi\ETSER,  Op.  omnia,  t.  XIII. 
>  DÖLI.INGER,  t.  1,  p.  548. 
3  Stievk,  PoUzeircfjimenl  in  Bayern,  p.  18. 

*  L'original  se  trouve  dans  le.^  archives  île  Francfort.  WAHLXA^iACTE.N,  t.  IX, 
p.  88. 
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démarche  personnelle  auprès  de  son  disciple,  le  duc  Henri  de  Meck- 
lembourg,  pour  le  prier,  par  respect  pour  l'Évangile  et  pour  le  salut 
des  âmes,  d'arrêter  l'impression  du  livre,  mais  encore  il  fit  appuyer 
sa  requête  par  les  conseillers  de  l'Électeur  de  Saxe  '.  Ainsi,,  tandis 
qu'il  déniait  aux  autorités  catholiques  le  droit  d'interdire  ses  écrits,  il 
armait  le  bras  séculier  pour  frapper  de  censure  tous  les  écrits  qui  lui 
déplaisaient.  A  son  exemple,  Mélanchthon  réclamait  pour  les  livres 
catholiques  la  plus  rigoureuse  censure,  et  l'interdiction  de  tous  ceux 
qu'il  jugeait  contraires  à  la  doctrine  de  Luther  ^  A  Wittemberg,  les 
écrits  de  Zwingle  et  de  ses  disciples  furent  mis  à  l'indexa  Dès  1528, 
à  la  sollicitation  de  Luther  et  de  Mélanchthon,  l'Électeur  Jean  de  Saxe 
rendit  un  édit,  en  vertu  duquel  les  livres  des  sacramentaires,  ana- 
baptistes, et  autres  dissidents  du  luthéranisme,  ne  devaient  être,  à 
l'avenir,  ni  achetés,  ni  vendus,  ni  lus  dans  tout  l'Électorat.  «  Quiconque 
serait  informé  que,  malgré  cette  défense,  de  semblables  livres  sont 
entre  les  mains  de  quelque  étranger,  ami  ou  personne  de  sa  connais- 
sance, et  n'en  avertirait  pas  l'autorité,  encourrait  la  prison,  pour 
être  ensuite  puni  dans  la  mesure  de  sa  participation  à  la  faute 
d'autrui,  soit  parla  perte  de  ses  biens,  soit  par  la  peine  capitale*.  » 

Dans  le  duché  de  Saxe,  où  le  protestantisme  s'était  fortement 
enraciné  %  le  conseil  de  Leipsick,  en  vertu  d'une  ordonnance  du 
duc  Henri,  obligea  tous  les  imprimeurs  et  libraires  à  ne  mettre 
sous  presse  et  à  ne  vendre  aucun  livre  nouveau  sans  en  avoir  reçu 
l'autorisation.  Tous  les  huit  jours,  deux  conseillers  devaient  se 
rendre  chez  les  imprimeurs,  et  veiller  à  ce  que  tous  les  livres  mis 
en  vente  fussent  de  tout  point  conformes  «  à  l'Évangile  ».  Pour 
mieux  exercer  ce  contrôle,  l'Électeur  Auguste  décréta,  en  1571,  que 
les  imprimeurs  ne  pourraient  avoir  de  presses  que  dans  quatre  villes 
de  ses  états  :  Dresde,  Wittemberg,  Leipsick  et  Annaberg.  A  Wittem- 
berg, imprimeurs  et  libraires  devaient  soumettre  tous  les  imprimés  à 
la  censure  de  l'Université;  en  1588,  il  fut  statué  que,  même  pour 
les  livres  déjà  examinés  et  approuvés  par  la  censure,  il  leur  fau- 
drait encore  obtenir  à  Dresde  un  permis  d'imprimer  ". 

Dans  le  Palatinat-Deux-Ponts,  le  duché  de  Bade  et  le  Wurtem- 
berg, des  ordonnances  analogues  furent  rendues  contre  les  livres 
des  zwingliens   et   autres   sectaires  ".    Un   édit   de   Christophe   de 

'  Hisi.  pol.  BL,  t.  XIX,  p.  390;  D'illixgek,  t.  I,  p.  5i7;  voy.  notre  second 
volume,  p.  208-214.  '*  Voy.  aussi  j>lus  haut,  p.  617. 

*  Corp.  Reform.,  t.  IV,  p.  54  •;  voy.  Dillixger,  t.  I,  p.  547,  noti. 

'  Voy.  ces  passages  dans  Riggeniuch,  Chronicon  Pellicanss,  t.  XXXiX. 

*  DÜLLINGER,  t.    I,  p.   549. 

'  Voy.  notre  3=  volume,  p.  429-436. 

«  Voy.  Kapp,  p.  595-598. 

'  Voy.  DüLLiNGER,  t.  I,  p.  549  et  suiv. 
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Wurtemberg  (25  avril  1557)  défendit  aux  imprimeurs,  sous  peine 
de  punitions  sévères,  d'imprimer  aucun  livre  nouveau,  surtout  aucun 
ouvrage  de  théologie,  sans  avoir  obtenu  son  autorisation.  Les 
libraires  devaient,  lorsque  les  auteurs  qu'ils  rencontraient  à  la  foire 
de  Francfort,  ou  de  tout  autre  lieu,  leur  faisaient  quelque  proposi- 
tion, soumettre  les  manuscrits  à  l'examen  des  enquêteurs,  ,et  s'en- 
gager par  serment  à  ne  rien  vendre  sans  avoir  obtenu  leur  agrément; 
«  sous  peine  de  sévères  châtiments  corporels  », 

A  certaines  époques,  des  perquisitions  devaient  être  opérées  chez 
tous  les  libraires.  Parmi  les  livres  sectaires  dont  la  vente  était  sévè- 
rement interdite,  le  duc  Frédéric  comprenait  «  les  ouvrages  calvi- 
nistes, papistes.,  anabaptistes,  schwenkfeldistes  »,  etc.  (1661)  '. 

Le  recez  de  l'assemblée  protestante  de  Naumbourg  (1561) 
contient  la  résolution  suivante  relativement  à  la  censure  :  «  Les 
princes  et  les  membres  de  ce  pays  entendent  ne  plus  tolérer  ni 
autoriser  à  l'avenir  Timpression  d'aucun  livre  qui  n'ait  été  préala- 
blement examiné  avec  soin,  afin  que,  non  seulement  dans  la  subs- 
tance, mais  aussi  dans  la  forme  et  dans  les  termes,  tout  ce  qui  s'im- 
prime soit  strictement  conforme  aux  articles  de  la  Confession 
d'Augsbourg-.  » 

Les  princes  protestants  confiaient  en  général  la  fonction  de  cen- 
seur soit  à  un  prédicant  de  cour,  soit  à  un  conseiller  de  consis- 
toire, soit  à  la  faculté  de  théologie  d'une  Université.  Quelquefois 
les  princes  exerçaient  eux-mêmes  une  rigoureuse  surveillance  sur 
la  presse.  Le  duc  Louis  de  Wurtemberg  disait  avec  orgueil  en  1585  : 
«  Aucun  livre,  même  approuvé  par  mes  tliéologiens,  même  écrit 
par  eux,  ne  parait  dans  mes  Etats  sans  avoir  été  auparavant  examiné 
et  approuvé  par  moi.  Mes  conseillers  et  serviteurs  le  savent  fort 
bien  ^  » 

Les  opinions  religieuses  des  princes  venaient-elles  à  changer, 
la  censure  prenait  aussitôt  une  nouvelle  direction.  En  Saxe,  par 
exemple,  le  Corpus  doctrinœ  de  Mélanchthon  fut  longtemps  considéré 
comme  orthodoxe;  mais  quand  survint  l'affaire  des  crypto-calvi- 
nistes, l'Electeur  Auguste  interdit  dans  ses  Etals,  sous  peine  d'une 
amende  de  3,000  florins,  l'impression  de  cet  écrit  confessionnel;  ainsi 
la  censure  que  Mélanchthun  avait  si  souvent  réclamée  pour  les  autres 

'  Kai'I',  p.  .=>86,  Îi87. 

-  K.  A.  iMenzki.,  Neuere  Cirsch.  der  ])cnlsclicn,  t.  IF,  p.  .'iSS, 

'■'•  >•  ÉviiieiniDent  si  un  Ici  iwciiiplc  eût  été  suivi,  l'horizon  de  la  Uiùolof,'iu  eût 
été  Lien  ijurné,  et  toute  investigation  sur  ce  qu'elle  nous  propose  eût  été  d'avance 
résolue  par  la  Confession  adoptée  jiar  l'iltat.  On  ponirait  dillicilement  imaginer 
une  servitude  plus  coinplrte  imposée  à  l'esprit  Immaiu.  ■■  Voy.  dans  Menzel,  t.  Il, 
p.  253,  315,  445,  4!i;t  et  t.  III,  p.  2.'i,  d'autres  édils  protestants  rrdatifs  à  la  cen- 
sure. —  Sattlkii,  Wiirtemberi/ische  Gesch.,  t.  V,  p.  125,  Uöllingek,  t.  I,  p.  551. 
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l'atteignait  à  son  tour.  L'imprimeur  de  Leipsick,  Ernest  Vögelin, 
expia  par  une  dure  captivité  et  par  une  amende  de  4,000  florins  Tim- 
pression  d'un  livre  écrit  dans  l'esprit  de  Mélanchthon;  il  dut  encore 
s'estimer  heureux  lorsque,  presque  réduit  à  la  mendicité,  il  parvint 
à  s'échapper  de  Saxe  '. 

Dans  les  villes  protestantes,  un  grand  nombre  de  prédicants 
secondaient  avec  zèle  l'autorité  dans  la  recherche  et  la  destruction 
des  livres  provenant  de  sectes  ennemies  -.  «  Luther  a  dit  tout  le 
premier  »,  rappelait  Staphylus  en  1360,  «  qu'il  est  contraire  à  la 
liberté  chrétienne  d'empêcher  les  fidèles  de  lire  tout  ce  qui  leur 
plaît?  Mais  maintenant  (jue  nombre  de  chrétiens  ont  apostasie 
la  doctrine  de  leur  premier  maître,  les  luthériens  rétablissent 
l'usage  de  l'ancienne  Église,  et  défendent  la  vente  et  la  lecture 
des  livres  de  leurs  adversaires  et  de  tous  ceux  qui  se  sont  séparés 
d'eux  \  » 

On  voit  par  les  ordonnances  du  conseil  de  Bàle  jusqu'où  allaient 
les  rigueurs  de  la  censure  dans  les  villes  protestantes.  Le  3  août 
1342,  le  conseil  ordonne  l'interdiction,  non  seulement  de  la  vente 
d'un  Alcoran  imprimé  chez  Oporinus,  mais  la  suppression  de 
toute  l'édition,  bien  que  l'ouvrage  se  terminât  par  une  réfuta- 
tion de  la  doctrine  de  Mahomet.  Sous  peine  de  payer  400  florins 
d'amende,  aucun  imprimeur  ne  devait  livrer  un  livre  à  la  publicité 
avant  qu'il  n'eût  obtenu  l'approbation  du  conseil,  et  celle  de  la  cen- 
sure. En  1550,  les  imprimeurs  reçurent  l'ordre  de  ne  mettre  sous 
presse  que  des  ouvrages  composés  en  langue  allemande,  latine, 
grecque  et  hébraïque,  et  de  refuser  tout  manuscrit  italien,  français, 
anglais,  ou  composé  en  quelque  autre  langue  vivante.  Lorsqu'en  1536, 
le  surintendant  réformé  Sulzer  et  le  professeur  Amerbach  deman- 
dèrent au  conseil  le  permis  d'imprimer  pour  une  traduction  française 
de  la  Bible  d'après  le  texte  original,  il  leur  fut  répondu  que  le  manus- 

'  Voyez  notre  i"  volume,  p.  377,  et  Dullingeii,  t.  l,  p.  551-552. 

-  Voyez  DüLLiNGER,  t.  I,  p.  354-550.  A  Leipsick,  en  1607,  les  théologiens  de 
Saxe  allèrent  jusqu'à  arrêter  l'impression  d'un  traité  de  Kepler  sur  les  comètes. 
Schuster,  p.  180. 

•*  Vom  rechten  Verslande  ries  ;i(Hllichen  Wortes  (Neus,  1560),  f.  E.  a;  voy.  Dol- 
Li.NGEii,  t.  I,  p.  556.  Kapp  (p.  552)  dit  à  propos  de  la  censure  protestante  :  «  Luther, 
en  Saxe,  s'eiforça  d'obtenir  l'interdiction  des  écrits  de  Carlsladt;  ce  même  Lutiier 
qui  ne  pouvait  se  lasser  de  railler,  de  bafouer,  de  caricaturer  le  papisme, 
appelait,  dès  1525,  la  censure  à  son  secours  pour  la  défense  de  ses  ojiinions 
l)ersonnelles.  Les  luthériens  haïssaient  les  zwingiiens  plus  encore  (pio  les 
callioliqucs,  mais  les  deu.x  partis  religieux  fulminaient  contre  les  anaba|)- 
tistes,  et  tous  ceux  qu'ils  appelaient  «  les  exaltés  ».  De  leur  côté,  les  princes 
protestants  aimaient  et  encourageaient  la  censure,  grâce  à  laquelle  ils  iuipo- 
saient  silence  aux  reprocbes  bien  mérités  que  leur  attiraient  la  confiscation  des 
biens  de  l'Église  ou  tout  autre  de  leurs  crimes.  Les  patriciens  de  la  ville,  eux 
aussi,  trouvaient  dans  la  ccn.'^ure  une  arme  puissante  pour  le  maintien  de  leur 
autorité.  » 
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crit  devait  d'abord  être  examiné,  «  afin  qu'on  pilt  s'assurer  qu'il  ne 
contenait  aucune  expression  inconvenante,  grossière  ou  injurieuse  '  > . 
Un  an  auparavant,  Oporinus  avait  encouru  la  prison  pour  avoir 
imprimé  un  ouvrage  de  Nausea. 


II 


La  police  de  la  presse  exigeait  un  travail  écrasant,  et  presque 
entièrement  inutile;  des  plaintes  se  faisaient  constamment  entendre 
à  ce  sujet.  Malgré  la  peine  extrême  qu'on  se  donnait,  d'innom- 
brables pamphlets,  libelles,  rimes  satiriques  et  diffamatoires,  se 
répandaient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Les  recez  de 
Nuremberg  (1524),  de  Spire  (1529),  d'Augsbourg  (1530),  de  Ratis- 
bonne  (1541)  édictaient  des  peines  rigoureuses  contre  les  cou- 
pables, mais  ces  menaces  ne  produisaient  aucun  effet-,  et  la  litté- 
rature pamphlétaire  prit  enfin  une  telle  extension,  que,  dans  les 
ordonnances  de  police  publiées  dans  tout  l'Empire  en  1548,  il 
fallut  en  venir  à  des  mesures  d'une  exceptionnelle  rigueur.  Elles 
portent  :  «  Les  imprimeurs,  les  libraires,  les  particuliers,  tous  ceux 
qui  posséderaient  des  livres  ou  gravures  n'ayant  pas  encore  passé 
par  la  censure  seront  condamnés  au  cachot,  soumis  à  la  tor- 
ture, enfin  punis  dans  la  mesure  où  ils  auront  désobéi  au  présent 

'  Lutz,  p.  117-119.«  On  ne  peut  donc  s'étonner  qu'Oporin,  justement  mécontent, 
ait  écrit  à  son  ami  Amj)elander  alors  à  Berne  :  «  Le  diable  nous  a  criblé  de 
balles  au  moyen  du  nouveau  papisme,  quod  libertatem  evangelii  rénovât i  doc- 
trina  vix  partam  prorsus  evertit;  ut  veteri  papatu  jam  plus  libertatis  sit,  quam 
rebus  publicis  evangelica;  doctrina'  restitutis,  etc.  »  p.  119.  **  Avant  lui,  Sébas- 
tien Franck  avait  dit  dans  la  préface  du  Wellbucli  (1534)  :  «  On  semble  croire 
que  le  mensonge  et  la  flatterie  peuvent  suppléer  à  tout;  mais  si  l'on  veut  ôter 
aux  citoyens  la  liberté  d'écrire  ce  qu'ils  pensent,  les  livres  ne  seront  plus  que 
mensonge,  liypocrisie.  Autrefois,  sous  le  papisme,  on  s'élevait  avec  bien  plus  de 
liberté  contre  les  vices  des  princes  et  des  seigneurs;  maintenant,  il  faut  les 
flatter,  autrement  on  passe  pour  séditieux,  tant  le  monde  d'aujourd'hui  est  devenu 
chatouilleux!  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous!  »  Sachse,  p.  32-33,  note. 

^  Voy.  dans  Kait,  p.  775  et  suiv.,  les  ordonnances  d'Empire  sur  la  presse. 
«  C'est  un  fait  reconnu  que,  dans  l'Empire  allemand,  les  pamphlets  de  touie  sorte 
se  surpassant  les  uns  les  autres  en  violence  et  en  grossièreté,  n'ont  jamais  été 
plus  nombreux  et  plus  répandus  que  dans  la  première  moitié  du  seizième  sncle.  » 
Kapp,  p.  541.  «  La  passion  du  pamphlet  ne  fut  jamais  plus  violente  qu'n  cette 
époque.  Elle  ne  connaissait  point  de  borne,  elle  ne  respectait  ni  la  majesté  impé- 
riale, ni  les  choses  saintes,  ni  la  vie  privée.  »  Calinich,  Aus  dem  seckzi-hnlen 
Jahrhundert,  p.  195,  196.  Dans  les  t.  II  à  VI  de  cet  ouvrage  nous  avons  donné 
d'abondantes  ])reuves  de  ce  fait.  Sur  les  lettres  de  diffamations  accompagnées 
généralement  d'une  gravure  satirique  (1536,  1537,  1570),  voy.  A.  FalkmaiNN,  Graf 
Simon  zur  Lippe  und  seine  Zeit,  erste  Periode  (Detmold,  1869),  p.  148.  Sur  les 
ordonnances  des  Diètes  relatives  à  la  presse,  voy.  encore  Sachse,  p.  30  et 
suiv. 
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édit  '.  Les  imprimeurs  qui  refuseraient  de  se  soumettre  à  la  censure 
sont  prévenus  que  leurs  boutiques  seront  fermées,  et  qu'ils  seront 
passibles  d'une  amende  de  500  florins  d'or.  »  Cette  ordonnance 
draconienne  resta  d'ailleurs,  comme  les  autres,  à  l'état  de  lettre  morte. 
Le  recez  de  l'assemblée  générale  des  membres  des  cercles  d'Empire 
(Erfurt,  27  septembre  1567)  porte  :  «  Maintenant,  comme  par  le  passé, 
les  auteurs  de  pamphlets,  de  pasquins  et  de  libelles  réussissent  à 
exciter  entre  toutes  les  classes  de  la  société  les  colères  et  les  méfiances. 
Si  l'on  ne  parvient  à  remédier  au  mal,  il  faut  s'attendre  à  de  graves 
émeutes  et  aux  pires  calamités.  » 

Pour  procéder  contre  les  imprimeries  occultes  d'où  sortaient  en 
grande  partie  libelles  et  pamphlets,  le  recès  d'Empire  signé  à 
Spire  en  1570  déclare  qu'à  l'avenir  «  dans  toute  l'étendue  de  TEm- 
pire  romain  de  nation  germanique  »,  les  imprimeries  ne  seront 
tolérées  que  dans  les  résidences  princières,  les  villes  universitaires 
et  les  cités  libres  de  quelque  importance;  que  l'autorisation  d'ou- 
vrir une  imprimerie  ne  sera  accordée  qu'après  une  enquête  préa- 
lable, portant  sur  Thonorabilité  et  la  probité  du  demandeur,  qui 
devra  s'engager  par  serment  à  se  soumettre  aux  prescriptions  des 
autorités-.  Un  mémoire  adressé  en  1577  par  l'évêque  de  Vienne  Gas- 
pard de  Neubeck  à  l'archiduc  Ernest  nous  renseigne  sur  la  manière 
dont  les  nouvelles  lois  sur  la  presse  furent  obéies  en  Autriche. 
«  Autrefois  »,  dit  l'évêque,  «  on  ne  recevait  comme  imprimeurs  que 
des  hommes  instruits,  d'une  probité  reconnue,  dans  lesquels  on 
pouvait  avoir  pleine  confiance.  Maintenant,  de  simples  artisans, 
compositeurs,  fondeurs,  graveurs,  enlumineurs,  gens  en  général 
très  ignorants,  sachant  à  peine  parler  leur  langue  et  ne  compre- 
nant absolument  rien  à  ce  qu'ils  impriment,  sont  autorisés  à  ouvrir 
une  imprimerie.  Ce  sont  eux  qui  propagent  (notre  monde  troublé  ne 
le  constate  que  trop),  cette  multitude  de  livres  pernicieux,  ces  écrits 
extravagants,  ces  éditions  criblées  de  fautes  qui  inondent  aujourd'hui 
les  librairies.  On  ne  devrait  pas  permettre  au  premier  manant 
venu  d'imprimer  à  tort  et  à  travers,  au  gré  de  sa  cervelle;  il  ne 
faudrait  donner  cette  autorisation  qu'à  des  hommes  honorables, 
instruits  et  sérieux,  au  lieu  d'admettre  au  commerce  de  librairie 
des  ignorants  besogneux,  venus  l'on  ne  sait  d'où,  qui,  n'ayant  pu 
réussir  dans  aucun  métier,  s'avisent  un  beau  jour  de  se  mêler 
du  commerce  des  livres.  Pendant  les  foires,  on  devrait  défendre 
aux  imprimeurs  d'avoir  en  ville  un  magasin  souterrain,  car  plus 
que  tout  autre  négoce   la  librairie  doit  être  surveillée.  Il  serait 


'  Voy.  Sachse,  p.  43-45 
»  Kapp,  p.  545-547.  779-" 


p.  545-547,  779-783. 
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bon  de  nommer  une  commission  permanente,  chargée  d'inspecter 
les  librairies,  de  surveiller  les  imprimeurs,  les  relieurs  et  com- 
positeurs^ la  plupart  mauvais  garnements,  querelleurs,  fauteurs  de 
troubles,  afin  qu'à  l'avenir  le  pays  soit  protégé  contre  ce  com- 
merce empoisonné,  et  que  chacun  puisse  vivre  en  paix  et  en  sécu- 
rité'. >. 

Tous  les  édits,  toutes  les  précautions  furent  inutiles,  et  devinrent 
même  un  sujet  de  plaisanterie.  L'ordonnance  de  police  du  9  no- 
vembre 1577  reconnaît  que  les  édits  précédents  n'ont  produit 
aucun  bon  résultat,  et  que  les  pamphlets,  les  livres,  les  images 
et  caricatures  défendus  s'impriment,  se  vendent,  s'achètent,  se 
colportent  plus  que  jamais-.  Pour  Francfort,  où  pendant  la  foire 
la  vente  des  livres  était  considérable,  l'Empereur  Rodolphe  II  rendit 
un  édit  spécial  le  23  mars  1579,  portant  :  «  Toutes  les  boutiques  et 
caves  des  libraires  sont  remplies  de  livres  pernicieux,  de  pam- 
phletp_,  d'images  satiriques,  par  lesquels  beaucoup  sont  séduits, 
aigris  et  égarés.  Cet  état  de  choses  réclame  une  surveillance  très 
active.  L'Empereur  nomme  le  procurateur  fiscal  de  la  Chambre 
Impériale  commissaire  général  de  la  librairie.  Soutenu  par  les 
membres  du  conseil,  il  doit  faire  exécuter  les  sentences  portées 
contre  les  transgresseurs  des  lois  de  presse,  imprimeurs  ou  li- 
braires. »  L'année  suivante,  pour  mieux  atteindre  son  but, 
l'Empereur  nomma  le  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Barthélemi 
sous-commissaire  impérial  pour  l'inspection  du  commerce  des 
livres  ^ 

Les  princes,  les  membres  d'Empire,  les  conseils  de  villes, 
publièrent  les  ordonnances  les  plus  sévères  sur  le  même  sujet, 
menaçant  de  châtiments  rigoureux  les  auteurs  ou  receleurs  de 
libelles.  Mais  le  résultat  qu'ils  voulaient  atteindre  ne  fut  pas 
obtenu,  et  le  duc  Frédéric  de  Wurtemberg,   dans  l'édit  de  1602, 


'  Voy.  plus  haut,  p.  C69-6T0. 

2  Kapp,  p.  783-783. 

^  Kapp, p.  615-()16.  Les  créanciers  pré  vouaient  fréquemment,  leurs  débiteurs  que 
s'ils  ne  remplissaient  pas  leurs  engagements  ils  devaient  s'attendre  à  être  atta- 
qués et  poursuivis  par  des  pamphlets,  des  caiicatures,  distribués  contre  eux 
dans  tout  le  pays.  Ce  détestable  procédé  était  devenu  si  général  qu'on  lit  dans 
une  ordonnance  do  police  de  1577  :  «  Nous  avons  été  informés  qu'en  plusieurs 
pays  s'introduit  un  usage,  ou  plutôt  un  abus,  qu'il  devient  indispensable  de  faire 
disparaître.  Lorsqu'un  créancier  n'oljlient  pas  de  son  débiteur  ou  enqirnnteur 
l'argent  qui  lui  est  dû,  il  le  dilïame  publiquement,  il  répand  contre  lui  des  cari- 
catures, des  pamphlets;  et  comme  un  tel  abus  est  absolument  scandaleux, 
comme  il  engendre  des  querelles  et  des  haines  interminables,  nous  sommes 
décidés  à  le  supprimer  et  chaque  autorité,  dans  ses  domaines,  édictera 
des  peines  sévères  contre  quiconque  oserait  encore  employer  ces  affiches 
scandaleuses  ou  ces  pamphlets  injurieux  dans  le  but  de  se  faire  payer.  »  Kaw, 
p.  541. 
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déplore  l'inutilité  de  tant  d'efïorts.  «  Les  écrits  diffamatoires,  les 
pamphlets,  les  rimes  burlesques,  les  chansons  satiriques  se 
multiplient  à  tel  point,  »  dit  le  prince,  «  que  presque  dans 
tous  les  cabarets  et  lieux  publics  on  n'a  pas  honte  de  les 
apporter.  On  chante  dans  les  rues  des  couplets  séditieux  ou  sati- 
riques', î  Toutes  les  menaces  de  châtiments  produisaient  si  peu 
d'effet,  que  le  duc  Jean  Frédéric,  au  mois  de  juillet  1616,  déclarait 
que  pour  atteindre  les  transgresseurs  de  ses  ordres  et  ceux  qui 
les  connaissaient  sans  les  dénoncer,  il  songeait  à  prendre  des 
mesures  exceptionnelles,  «  à  les  châtier  dans  leur  corps  et  dans 
leurs  biens  »,  suivant  la  gravité  de  leur  faule-.  Il  était  résolu  à 
aller  jusqu'à  punir  les  plus  coupables  par  la  peine  capitale.  Dans 
les  villes  d'Empire,  il  fallait  renouveler  sans  cesse  les  édits  et 
les  menaces,  comme  cela  eut  lieu  pour  Strasbourg  en  1590.  I.j9i2 
et  1602'. 

La  propagation  de  toute  cette  littérature  de  calomnies,  dirigée 
surtout  contre  l'Église  catholique  et  ses  ministres,  avait  pour 
agents  principaux  les  colporteurs.  Depuis  le  commencement  de  la 
révolution  religieuse,  les  colporteurs  jouaient  en  Allemagne  un 
rôle  considérable.  Dans  les  marchés,  à  la  porte  des  églises  et  des 
hôtels  de  ville^  dans  les  cabarets,  sur  les  grandes  routes,  aux 
abords  des  collèges  universitaires,  les  libraires  ambulants^  gens 
appartenant  en  général  à  la  plus  basse  classC;,  attiraient  les  cha- 
lands \ 

Qu'un  tel  colportage  fit  un  tort  grave  à  la  librairie  légalement 
autorisée  et  causât  parfois  sa  ruine  complète,  le  fait  est  indiscu- 
table. 

'  Voy.  Revscheü,  t.  IV,  p.  460. 

'  Voy.  Reyscher,  t.  V,  p.  36a,  366. 

■''  Arcliiv  fur  die  Gesch.  des  Buclihandeh,  t.  V,  p.  45.  Sur  plusieurs  ordonnances 
des  autoiités  édictées  au  sujet  de  semblables  écrits,  caricatures  ou  libelles 
non  seulement  relatifs  aux  ati'aires  d'État,  à  la  politique  religieuse,  mais  encore 
au.x  affaires  privées,  voy.  A.  Kikchhoff,  Archiv,  t.  V,  p.  107-161.  A  Leipsick, 
en  1589,  un  garçon  boucher  menaça  un  jour  sa  maîtresse  de  faire  paraître  contre 
elle  un  pasquin.  Archiv,  t.  X,  p.  127. 

*Voy.  Kapp,  p.  433-434,  où  toute  cette  question  est  très  bien  résumée.  «  11  y 
avait  alors  dans  le  colportage  des  livres  bon  nombre  déjeunes  gens  ayant  manqué 
leur  vie  et  n'ayant  rien  à  perdre;  ennemis  de  tout  travail,  ils  prétendaient 
pourtant  jouir  de  la  vie.  Nombre  d'aventuriers  se  laissant  porter  par  le  torrent 
révolutionnaire  sans  se  soucier  du  lieu  où  ils  aborderaient,  se  joignaient  à  eux. 
Les  colporteurs  de  librairie  exerçaient  l'ordre  établi;  leur  inlluence  sur  les 
esprits  était  immense.  A  l'époque  de  la  réforme,  là  où  se  déchaînait  l'émeute, 
dès  que  quelque  trouble  se  produisait,  on  voyait  ces  colporteurs  aller  et  venir 
monter  et  descendre  comme  les  oiseaux  précurseurs  de  l'orage.  La  lutte,  le 
combat,  la  révolution,  voilà  l'élément  dans  lequel  ils  se  sentaient  à  l'aise. 
On  n'entend  parler  que  par  exception  de  feuilles  volantes  catholiques  propa- 
gées par  eux,  la  plupart  répandaient  les  écrits  de  Luther  et  de  ses  disciples. 
Quand  le  nom  d'un  de  ces  vils  intrigants  est  connu,  on  peut  être  sûr  qu'il 
appartient  au  parti  révolutionnaire.  » 
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Dans  un  grand  nombre  de  villes  où  l'imprimerie  et  la  librairie 
étaient  florissantes,  on  les  vit  sensiblement  décliner  à  la  suite  des 
troubles  religieux  et  civils  du  seizième  siècle. 

A  Augsbourg  «  l'art  divin  nouvellement  découvert  »  avait  pris  un 
très  rapide  essor.  Nombre  d'ouvrages  publiés  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle  et  dans  les  premières  du  seizième 
chez  les  éditeurs  Günther,  Zainer,  Antoine  Sorg,  IlansSchönsperger 
et  Erhard  Ratdolt,  sans  parler  de  plusieurs  autres,  appartiennent, 
sous  le  rapport  de  l'impression,  de  lillustration.  des  caractères^  aux 
plus  parfaites  productions  de  la  presse  allemande.  Mais,  à  dater 
de  1638  «  toute  magnificence  disparait  ».  Henri  Steiner,  le  plus 
célèbre  typographe  d'Augsbourg,  voit,  en  1545,  son  commerce 
dépérir,  et  meurt  trois  ans  plus  tard  dans  la  plus  profonde  misère; 
Ratdolt  conserve  jusqu'à  sa  mort  une  certaine  aisance  (1528),  mais 
tous  les  autres  imprimeurs  de  la  ville  luttent  plus  ou  moins  contre  le 
besoin  '.  «  Les  imprimeurs  d'Augsbourg  »,  écrivait  le  savant  Marcus 
AVelser  en  1604,  «  sont  hors  d'état  aujourd'hui  d'entreprendre  à 
leurs  frais  l'impression  dun  ouvrage  de  quelque  importance;  leurs 
ressources  ne  le  leur  permettent  pas-.  "  Wesler  avait  fondé  une  asso- 
ciation d'imprimeurs.  Par  ses  soins,  à  dater  de  1595,  de  nombreux 
ouvrages^  dont  quelques-uns  d'une  réelle  veleur  scientifique,  avaient 
été  publiés  ^ 

A  Nuremberg,  à  dater  de  1470,  Antoine  Koberger  employait 
vingt-quatre  presses  et  environ  cent  compagnons.  Les  imprimeurs  du 
dehors,  surtout  ceux  de  Baie,  de  Strasbourg,  de  Lyon,  lui  envoyaient 
d'importantes  commandes.  C'était  le  plus  grand  libraire  de  son 
temps.  Après  sa  mort  (1613),  sa  colossale  entreprise  fut  continuée 
par  quelques-uns  de  ses  parents  jusqu'en  1525;  mais  depuis  lors, 
cette  maison  jadis  mondiale  marcha  peu  à  peu  vers  la  ruine  au 
milieu  des  orages  de  la  révolution  religieuse.  Le  fils  aîné  d'Antoine, 
incapable  et  paresseux,  eut  une  fin  malheureuse;  le  plus  jeune 
se   ruina   à   l'étranger;   un   autre,  devenu  joaillier  et   marchand 

'  BuTSCH,  Bucherornamenlik,  t.  I,  p.  23-25;  Kapi>,  p.  126  et  suiv. 

2  KiitcHHOFK,  Ueilrdije,  t.  Il,  p.  18. 

3  Voy.  plus  haut,  p.  243.  Kapp,  p.  1.34-135.  Bubsia.n,  p.  2.37-238.  Les  livres  qu'il 
imprime,  reniaïquablcjs  par  la  beauté  du  papier  et  des  caractères,  portent  les 
armes  de  la  ville  d'Augsbourg,  une  pomme  de  pin,  avec  celte  devise  .  Ad 
insigne  pinus,  p.  238. 
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de  pierres  précieuses,  gagnait  difficilement  sa  vie.  En  1516  parut 
le  dernier  livre  portant  le  nom  autrefois  si  célèbre  de  Koberger. 
A  dater  de  1541,  il  disparaît  complètement  du  commerce  des  livres. 
Nuremberg,  autrefois  le  centre  de  librairie  le  plus  important  de  toute 
l'Allemagne,  n'avait  plus,  en  1525,  une  seule  imprimerie  impor- 
tante; en  revanche,  il  y  avait  dans  la  ville  une  foule  de  presses 
occultes,  imprimant  presque  exclusivement  des  feuilles  volantes 
et  des  pamphlets  '. 

A  Spire,  Wurzbourg,  Eichstätt,  Esslingen,  les  imprimeries  qui, 
au  cours  du  siècle  précédent,  avaient  mis  au  jour  des  œavres 
achevées,  tombèrent  dans  une  totale  insignifiance  -. 

Cologne,  au  contraire,  conserva  non  seulement  son  ancien  renom, 
mais,  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans,  fut  en  continuel  progrès,  et 
rivalisa  avec  les  autres  villes  d'Allemagne  aussi  bien  pour  le  nombre 
de  ses  imprimeries  que  pour  la  beauté  de  ses  éditions  ':  elle  devint 
la  citadelle  de  la  presse  catholique.  Les  officines  fondées  par  Henri 
Quentel  (f  1530)  eurent  jusqu'au  dix-septième  siècle  une  importance 
considérable  au  point  de  vue  de  la  science,  surtout  dans  le  Bas-- 
Rhin.  Le  libraire-éditeur  Gottfried  Hittorp  (f  1565)  occupait  un 
grand  nombre  de  presses;  le  plus  célèbre  libraire  de  la  ville,  Franz 
Birckmann,  dont  la  maison  resta  florissante  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  venait  tous  les  ans  à  la  foire  de  Francfort  accompagné 
de  plusieurs  aides;  en  1565,  il  en  eut  jusqu'à  huit.  Aux  plus  impor- 
tantes maisons  de  Cologne  appartenait  aussi  celle  de  Maternus 
Colinus  (1555-1585).  Elle  était  encore  prospère  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans.  La  maison  de  Jean  Gymnich,  fondée  en  1516  à 
Cologne  à  l'enseigne  de  la  licorne,  se  maintint  plus  longtemps  que 
toutes  les  autres,  et  sous  des  noms  divers  a  subsisté  jusqu'à  nos 
jours.  Antoine  Ilierat,  allié  par  son  mariage  à  la  famille  Gymnich, 
édicta  250  ouvrages,  parmi  lesquels  plusieurs  in-folio,  en  un  espace 
de  temps  relativement  court*. 

A  Mayence,  Jean  Beham  se  consacra  tout  entier  à  la  publication 
de  livres  catholiques ^  Sa  maison  s'intitulait  :  *  Librairie  de  l'Église 
romaine.  »  Adam  Berg,  à  Munich,  Weissenborn,  à  Ingolstadt,  et 

'Pour  plus  de  détails,  voy.  0.  Hase,  Die  Koberger,  2«  éd.  Leipsick,  1885. 
«  Nuremberg  n'a  plus  jamais  retrouvé  la  position  prospère  qu'elle  avait  prise  à 
l'époque  de  la  réforme.  »  Kapp,  p.  143. 

*  BüTSCH,  Bücher  Ornamentik,  t.  I,  p.  31. 
^  BuTscH,  t.  II,  p.  36. 

*  Kapp,  p.  98-107.  Merlo,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Buchhandlungen  und  Buch- 
druckereien zum  Einhorn  (Cologne,  1876  ,  donne  un  aperçu  assez  complet  de  la 
typographie  de  Cologne  à  cette  époque.  "  Voy.  aussi  v.  Bia.nco,  t.  I  p  207 
et  suiv.  ' 

»  Voy.  l'excellent  travail  de  F.  Widman.v,  Eine  Mainzer  Presse  der  Reforma- 
Uonszeil,  Paderborn,  1889.  Voy.  aussi  plus  haut.  p.  527  et  5.36. 
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Sebald  Maier.  à  Dillingen,  étaient  aussi  des  serviteurs  dévoués  de 
la  même  cause,  et  leurs  maisons  prirent  une  extension  considé- 
rable'. 

Parmi  les  villes  universitaires  protestantes  du  sud,  Tubingue  et 
Heidelberg  restèrent  au  second  rang  sous  le  rapport  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie  ^  A  Tubingue,  on  n'imprimait  presque  que  des 
livres  slaves  ;  Heidelberg  n'avait  quune  seule  imprimerie  impor- 
tante, celle  du  hollandais  Jérôme  Gommelin,  éditeur  d'excellentes 
éditions  de  classiques  latins  et  grecs  =>  (1587-1598). 

A  Bâle,  au  commencement  du  seizième  siècle,  vingt  grandes 
imprimeries  étaient  en  continuelle  activité;  Jean  Amerbach  (f  1514) 
était  l'un  des  éditeurs  les  plus  savants  de  son  temps.  Son  élève,  Jean 
Froben,  ainsi  que  son  beau-père  et  associé  Wolfgang  Lachner, 
furent,  à  dater  de  1520,  les  ardents  adversaires  du  mouvement 
luthérien,  et  comptent  parmi  les  plus  célèbres  libraires  de  leur 
époque  Froben  n'eut  d'abord  que  quatre  presses,  puis  six.  et  enfin 
sept.  Il  a  édité  la  plupart  des  Pères  de  l'Église  et  de  nombreux 
ouvrages  théologiques  in-folio.  Érasme  a  dit  de  lui  :  «  C'était  un 
homme  accompli  sous  tous  les  rapports,  né  pour  le  progrès  des 
lettres  ».  Après  sa  mort  (1527),  sa  maison  ne  garda  pas  longtemps 
son  ancien  renom.  En  dehors  de  lui,  Oporinus  mérite  seul  d'être 
cité  à  Bâle.  Entre  1540  et  1558.  il  édita  750  ouvrages;  son  commerce 
s'étendait  jusqu'en  Halie.  Il  mourut  pourtant  dans  une  situation 
voisine  de  la  misère*.  A  Zurich,  Christophe  Froschauer,  le  prm- 
cipal  éditeur  de  Zwingle  et  des  zwingliens  (t  1595),  ne  publia  pas 
moins  de  63  éditions  de  la  Bible  en  divers  formats  \ 

La  plupart  des  villes  hanséatiques  du  nord  de  l'Allemagne 
n'eurent,  au  seizième  siècle,  qu'un  rôle  très  secondaire  sous  le  rap- 
port de  limprimerie  et  de  la  librairie.  A  Brème,  aucun  imprmieur 
ne  mérite  d'être  cité.  A  Hambourg,  cinq  ans  après  l'introduction 
du  protestantisme,  il  n'y  avait  plus  une  seule  imprimerie.  En  1536, 
François  Rhode,  de  Marbourg,  vint  s'y  établir;  cette  annee-la 
et  l'année  suivante,  il  publia  quelques  ouvrages,  mais  bientôt, 
découragé  par  le  peu  de  travail  qu'il  y  trouvait,  il  alla  se  fixer  a 
Dantzig.  Après  son  départ  (ce  qui  prouve  combien  la  vie  intellec- 
tuelle était  peu  animée  à  Hambourg),  il  se  passa  douze  ans  avant 

1  G  V  Reinhaki.stmtineh,  Jahrhuch  fur  Münchoin-  Gesch  ,  t.  IV,  p.  «0.  «  L'iiis- 
loire  de 'ces  trois  éditeurs  serait,  en  même  temps,  l'histuirn  d'une  longue  période 
de  la  littérature  bavaroise.  » 

s  Kai'P,  p.  108-170. 

3  Faulmann,  p.  2ü8.  Kapp,  p.  176. 

**  //n"'.',  p.  Yli'-l^e.  Voy.  V.V.ELiN,  Chri..  Froschauer,  Zuricli,  1840;  Rudoi.piu, 
Die  liuckdruckn-fantilie  Froschauer,  Zuricli,  1859. 
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qu'il  n'eût  un  successeur'.  La  maison  fondée  par  Joachim  Low  et  ses 
fils  (1549-1 389)  avait  seule  un  peu  d'importance-. 

A  Lübeck,  à  dater  de  la  révolution  religieuse,  deux  imprimeries 
suffisaient  largement  aux  besoins  intellectuels  de  la  population  ^ 

Les  cités  universitaires  du  nord  de  l'Allemagne,  Greifswald.  Franc- 
fort-sur-l'Oder, Königsberg,  n'offrent  rien  de  remarquable  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe. 

A  Rostock,  où,  jadis,  les  Frères  de  la  vie  commune,  de  1514 
à  1524.  avaient  développé  un  si  vif  attrait  pour  les  études  que 
trois  imprimeurs  y  avaient  constamment  du  travail',  l'unique  impri- 
meur de  la  ville,  Louis  Diez.  se  plaignait,  en  1563,  de  manquer 
d'ouvrage  et  songeait  à  aller  s'établir  à  Copenhague  ^ 

A  Leipsick,  au  commencement  du  seizième  siècle,  les  éditeurs 
avaient  noué  à  l'étranger  des  relations  commerciales  très  étendues. 
Vers  1320,  sous  la  raison  de  commerce  Pantzschmann,  une  grande 
association  d'éditeurs  s'était  formée:  elle  avait  à  sa  disposition  des 
fonds  considérables  et  propageait  au  loin  de  volumineux  ouvrages 
de  philologie  et  de  théologie  ;  à  dater  de  la  révolution  religieuse, 
le  commerce  des  livres  diminua  beaucoup  d'importance.  Nombre 
d'imprimeries  se  fermèrent;  seule  la  maison  Nicolas  Wolrab,  qui 
datait  du  duc  Georges,  et  à  laquelle  plusieurs  grands  capitalistes 
s'étaient  associés,  prit  une  extension  extraordinaire,  mais  elle  eut 
une  fin  lamentable.  Wolrab  disparut  un  jour  sans  qu'on  pût 
savoir  ce  qu'il  était  devenu  et  les  aumônes  du  conseil  soutinrent  les 
dernières  années  de  sa  femme.  Quatre  autres  imprimeurs  de  Leipsick 
firent  aussi  de  mauvaises  aifaires  et  leurs  maisons  se  fermèrent. 
Valentin  Bapst  et  son  gendre  Ernest  Vögelin,  qui  publiaient 
presque  exclusivement  des  ouvrages  de  philologie  et  de  théologie, 
se  firent  remarquer,  comme  Oporinus  à  Bàle,  par  leurs  publica- 
tions soignées";  ils  conservèrent  longtemps  une  grande  position  à 
Leipsick;  mais  à  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  en  Saxe  au 
sujet  du  crypto-calvinisme,  Vögelin  fut  contraint  de  prendre  la  fuite  ^ 
(1376).  Grosse,  le  dernier  grand  éditeur  de  la  ville,  fut  enveloppé, 
lui  aussi,  dans  cette  malheureuse  aflaire,  et  dut  quitter  pendant 
quelque  temps  la  ville  (1593)  \ 

Dans  l'Allemagne  du  nord,  la  ville  universitaire  de  Wittemberg 

'  G.\LLo:s,  t.  II,  p.  736,  780,  798. 

-  Kapp,  178. 

'  Kapp,  174. 

''  L:scH,  Jahrbiiclier,  t.  IV.  IX,  X,  p.  I  et  siiiv. 

^/6/</.,  t.  V,  p.  154. 

'■'  Kapp,  p.  130-158.    '  Sur  Wolrab,  voy.  plus  liaul,  p.  527. 

'  Voy.  plus  liaui,  p.  b66  et  suiv. 

'*  Kaip,  p.  ia8-1.59. 
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devint,  à  dater  des  premières  déclarations  de  Luther  et  de  la  pro- 
digieuse diffusion  de  ses  écrits,  la  cité  la  plus  importante  de  l'Alle- 
magne au  point  de  vue  de  l'imprimerie.  Melchior  Lother  et  Hans 
Lufft  (t  lo84j,  comme  imprimeurs  et  propagateurs  des  écrits  luthé- 
riens, déployèrent  un  zèle  et  une  activité  extraordinaires,  surtout 
pour  la  diffusion  de  la  Bible  '  de  Luther.  Citons  encore  Georges  Rhaw, 
et  avant  lui  Lucas  Cranach,  à  la  fois  peintre,  pharmacien,  imprimeur, 
libraire  et  papetier.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle,  le  commerce  des 
livres  fut  beaucoup  plus  important  à  Wittemberg  qu'à  Leipsick^ 


IV 


La  foire  de  Francfort  était,  au  seizième  siècle,  le  centre  universel- 
lement reconnu  de  la  librairie  allemande,  et  même  européenne.  C'est 
là  que  les  libraires  se  rencontraient,  établissaient  entre  eux  des  rela- 
tions personnelles,  s'entretenaient  de  leurs  intérêts,  faisaient  leurs 
achats  chez  les  imprimeurs  et  éditeurs,  et  échangeaient  les  produits  de 
leurs  officines.  Le  commerce  de  papier  y  était  aussi  très  important'. 

Les  catalogues  de  librairie,  publiés  pour  la  première  fois  pen- 
dant l'automne  de  1564  par  le  libraire  Georges  Willer,  favorisèrent 
extrêmement  le  commerce  des  livres  ^  Ils  sont  aussi  d'un  grand 
intérêt  pour  nous,  et  fournissent  des  données  exactes  et  certaines  à 
la  statistique;  ils  nous  renseignent  sur  le  mouvement  intellec- 
tuel de  cette  époque,  sur  l'importance  que  prit  à  diverses  périodes 
telle  ou  telle  branche  de  science  ou  de  littérature.  Ils  sont  loin, 
cependant,  de  donner  la  liste  exacte  et  complète  de  ce  qui  s'impri- 
mait chaque  année;  des  catégories  entières  :  feuilles  volantes, 
pamphlets,  satires,  relations  de  faits  merveilleux,  sermons  publiés 
i.solément,  et  autres  imprimés  de  peu  d'étendue,  sont  rarement  jugés 
dignes    d'être    enregistrés.    D'autre   part,   l'usage   s'introduisit  de 

'  "  Voy.  plus  haut,  p.  598  et  suiv.,  \).  601  et  suiv. 

ä  Kapp  p  171-172  417  et  suiv.  Dos  1520.  un  prùdicant  de  Z^vlckau  disait  en 
chaire  •  -'  Chacun  veut  spéculer  sur  les  livres  de  Martin  Luther,  dans  l'espoir 
de  s'enrichir.  -  B.RCK.unDT,  Druck  und  Vertrieb  der  Werke  Lulhers  ;  dans 
N.EDNEu,  Zeitschrift  fnr  hislor.  Tlwologie,  t.  XXXII,  p.  456.  Sous  le  nom  de 
Luther  parurent  en  1518  vingt  nouvelles  éditions  de  ses  œuvres,  en  1519.  cin- 
quante- en  1520.  cent  trente-trois;  en  1521,  quarante  (ch.llre  p.-ohal,lement 
moindre  à  cause  de  la  Diète  de  Worms  et  du  séjour  do  Luther  a  la  \\arlhourg); 
en  1522,  cent  trente;  en  1523.  cent  quatre-vingts;  en  tout,  cinq  cent  cinquante- 

^™'kapp  *r^*-='Ü  et  suiv.  "  Voy.  E  Kelchner,  Die  Frankfurter  Buchhandlermeise 
dans   les  Mittetlanuen  des    Vereins    fiir    Geich.    Frankfurts,  1881.  t.    VI.  p.  85 
et  suiv. 
«  Voy.  KincHiiorF,  Ueitrdye,  t.  II,  p.  24-34. 
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bonne  heure  d'y  insérer,  comme  déjà  publiés,  beaucoup  de  livres 
qui  paraissaient  plus  tard,  et  souvent  ne  paraissaient  jamais,  ou 
sous  une  forme  très  différente  de  ce  qu'avait  indiqué  le  livret'.  Ces 
catalogues  portent  aussi  la  trace  de  l'esprit  de  parti  :  «  De  propos 
délibéré  bien  plutôt  que  par  négligence  ».  écrivait  Pierre  Schmidt 
en  d590,  «  il  arrive  souvent  que  des  livres  de  réelle  valeur  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  les  catalogues  ».  Schmidt  voulut  remédier  à 
cet  abus;  il  prépara  un  catalogue  exact,  contenant  les  titres  de 
tous  les  ouvrages  parus  dans  l'année,  petits  ou  grands,  importants 
ou  de  peu  de  valeur,  mais  il  ne  fit  ce  travail  qu'une  fois  et  pour 
une  seule  année-.  (1590.; 

A  dater  de  1598^  le  conseil  de  Francfort  fit  paraître  chaque  année 
un  catalogue  officieP.  Du  coté  catholique,  on  se  plaignit  à  diverses 
reprises  (l'Empereur  Rodolphe  en  lo98)  que  beaucoup  d'ouvrages 
catholiques  n'y  fussent  pas  nommés;  des  catalogues  exclusivement 
catholiques*' parurent  d'abord  à  Francfort,  puis  à  Mayence  à  dater 
de  1606. 

De  1564  à  1600,  ces  catalogues  ne  mentionnent  pas  moins 
de  21,941  ouvrages,  la  plupart  imprimés  en  Allemagne.  Les  ouvrages 
latins  sont  encore  en  majorité;  le  catalogue  en  nomme  1,478^; 
457  ouvrages  allemands;  35  français;  37  italiens;  351  espagnols. 
La  théologie  y  tient  la  plus  grande  place,  la  théologie  protestante 
beaucoup  plus  que  la  catholique;  après  la  théologie  vient  l'histoire, 
puis  la  jurisprudence^  enfin  la  médecine.  Du  dernier  tiers  du  siècle 
à  la  guerre  de  Trente  ans,  le  nombre  des  livres  va  toujours  en 
croissant.  Le  chiffre  des  ouvrages,  pris  en  moyenne  dans  un 
intervalle  de  cinq  ans,  de  1576  à  1580  monte  à  487;  de  1581  à 
1585,  à  560;  de  1586  à  1590,  à  724;  de  1591  à  1595,  à  761;  de 
4596  à  1600,  à  803;  de  1601  à  1605,  à  1334;  de  1606  à  1610,  à 
1,413.  Les  catalogues  de  1615  et  de  1617  donnent  les  titres  de 
3,222  ouvrages. 

Mais  la  valeur  des  livres  n'était  nullement  en  rapport  avec  les 
progrès  du  nombre.  "  Quels  écrits  monstrueux  s'entassent  tous  les 
ans  à  la  foire  de  Francfort!  »  écrivait  à  Caselius  le  célèbre  Joseph 

'  Voy.  Z.\R.NCKE,  dans  Kapp,  p.  787. 

'  Kapp,  p.  483. 

'  ScHWETCHKE,  t.  VIII  et  suiv. 

♦  Ibid.,  t.  XVIII.  Archiv  für  Gesch.  des  Buchhandels,  t.  IV,  p.  79. 

'  D'après  les  calculs  de  Zarncke,  voy.  Kapp,  p.  791-792.  Déjà  l'ami  de  Luther, 
Jean  Mathesius,  déplorait  le  grand  nombre  de  livres  qui  encombraient  le  marché 
de  librairie.  «  II  n'y  a  point  de  fin  à  l'écrivasserie  »,  disait-il,  «  les  docteurs 
prétendus,  les  maîtres  fous,  ceux  qui  trafiquent  de  la  parole  de  Dieu,  ne  se 
comptent  plus,  et  tirent  profit  pour  le  colportage  de  toute  cette  paperasse. 
Tout  cela  n'engendre  que  tourment,  erreur  et  mensonge...  »  Postilla  prophetica, 
p.  326,  327. 
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Scaliger  en  1603  :  «  Y  a-t-il  dans  toute  l'Europe  des  têtes  plus 
sottes  que  les  nôtres,  capables  de  mettre  au  jour  de  plus  détes- 
tables écrits?  Les  uns  sont  en  allemand^  les  autres  en  latin,  mais 
tous,  assurément,  sont  inspirés  par  les  furies'.  »  Ce  que  Gerhart 
Eimenhorst  écrivait  d'Hambourg  à  Jean  Meursius  en  1617  est  intéres- 
sant à  noter  :  «  Je  souffre  de  constater  »,  disait-il,  «  que  nous  sommes 
arrivés  à  une  époque  où  le  barbouilleur  le  plus  inepte  trouve  plus 
d'acheteurs  que  l'auteur  d'un  livre  sérieux.  Dès  qu'il  s'agit  d'un 
écrivain  grec,  il  est  presque  impossible  de  trouver  un  éditeur-.  » 


Pour  les  savants  et  les  lettrés^  le  métier  d'écrivain  n'était  rien 
moins  qu'une  mine  d'or.  Tandis  que  les  pamphlets^  la  polémique 
haineuse  et  insultante,  les  satires,  la  littérature  de  prodiges  et  de 
sorcellerie  trouvaient  un  nombre  considérable  de  lecteurs  et  rappor- 
taient souvent  de  gros  profits  aux  libraires^  les  savants  ne  pouvaient 
compter,  pour  leurs  ouvrages,  sur  une  rémunération  convenable. 
Beaucoup,  même  des  plus  renommés,  renonçaient  d'avance  à  tout 
honoraire.  Le  cas  du  célèbre  juriste  Ulrich  Zasius,  qui  reçut  d'un 
éditeur  de  Bàle  30  florins  pour  l'un  de  ses  ouvrages,  passa  pour  une 
glorieuse  exception.  Lorsque  Jean  Schwentzer  fit  paraître  à  Franc- 
fort, chez  Cyriacus  Jacob,  une  concordance  allemande  des  Évangiles 
tirée  à  1200  exemplaires,  il  n'obtint  de  son  libraire  que  2  kreutzer 
par  exemplaire.  Nicodème  Frischlin,  auteur  de  tant  de  savants 
ouvrages,  passait  sa  vie  dans  une  perpétuelle  angoisse;  ses  éditeurs 
se  montraient  envers  lui  d'une  criante  avarice;  il  fut  obligé  de  faire 
imprimer  à  ses  frais  sa  grammaire  latine  et  d'autres  ouvrages,  ce 
qui  le  jeta  dans  les  dettes  et  les  tourments  d'argent.  Pierre  Kopf, 
de  Francfort,  l'un  des  plus  célèbres  éditeurs  du  siècle,  trouvait  le 
savant  docteur  Grégoire,  qui  demandait  100  thalers  et  cinq  exem- 
plaires pour  un  ouvrage  de  plus  de  100  feuilles  d'impres- 
sion in-folio,  exagéré  dans  ses  prétentions.  Il  fallut  que  Grégoire  se 
contentât  de  .oO  thalers.  Marquart  Freher,  éditeur  des  Sources  hislo- 
riques  allemandes  et  de  beaucoup  d'autres  écrits,  recevait  un  demi- 
thaler  par  feuille  d'impression  in-folio.  Willibald  Pirkheimer,  en 
1607.  ne  réclama,  pour  ses  Mélamjes  littéraires,  que  cent  exemplaires. 

'  He.nke,  Cali.iius,  t.  I,  p.  217,  note  1.  Voy.  plus  liaut,  p.   242. 

'  «  Doleo  nos  in  hœc  tempora  iacidisse,  in  quibus  inoptissima  citius  quam 
soria  eraptorem  reporiunt.  »  «  Certo  quoniain  gnccus  est  auclor,  vix  est  qui 
ejus  cditionein  suscipere  velit.  »  Kirchhoff,  Beitrage,  t.  II,  p.  17. 
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Ouirinus  Reuter,  qui  vendait  ses  ouvrages  à  son  e'diteur  à  raison 
d'un  demi-florin  la  feuille,  écrivait  mélancoliquement,  le  22  dé- 
cembre IG09,  à  Melchior  Goldast  :  «  Les  gens  de  notre  condition 
sont  devenus  les  très  humbles  serviteurs  des  libraires.  Ceux-ci  ont 
tout  le  profit,  mais  nous,  quel  fruit  recueillons-nous  de  nos  tra- 
vaux ?  »  Janus  (îruter,  professeur  de  philologie  et  d'histoire  à 
Heidelberg,  se  plaignait  avec  encore  plus  d'amertume  «  de  ses  édi- 
teurs, qui  voulaient  tout  avoir  gratis,  et  refusaient  de  donner  quoi 
que  ce  soit  en  échange  î  .  Même  le  savant  Jean-Frédéric  Gronov,  de 
Hambourg,  ne  reçut  point  d'honoraires  de  la  célèbre  maison  des 
Elzévirs  pour  ses  volumineux  ouvrages  de  théologie  '. 

Pour  retirer  du  moins  quelque  avantage  pécunier  de  leurs  travaux, 
ou  seulement  pour  venir  à  bout  d'en  payer  l'impression,  les  auteurs 
avaient  coutume  de  dédier  leurs  ouvrages,  dans  les  termes  les 
plus  humbles  et  les  plus  louangeurs,  à  quelque  prince  ou  grand 
personnage,  au  conseil  de  la  ville  qu'ils  habitaient,  ou  bien  à  quelque 
riche  particulier,  dans  l'espoir  d'en  obtenir  quelque  secours;  mais 
l'abus  des  dédicaces  dégénérait  trop  souvent  en  méprisable  men- 
dicité. Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  éditeurs  étaient  les  pre- 
miers à  y  encourager  les  auteurs,  heureux  de  se  décharger  sur 
autrui  de  la  dette  qu'ils  ne  payaient  point.  Mais  le  plus  souvent  les 
dédicaces  ne  valaient  à  leurs  auteurs  qu'une  récompense  bien 
minime,  accompagnée  du  conseil  «  de  ne  plus  se  rendre  importun 
à  l'avenir  » . 

Lorque  Sigismond  Feyerabend  dédia  au  conseil  de  Francfort  son 
livre  sur  les  tournois,  il  attendit  une  réponse  pendant  plusieurs 
semaines,  espérant  toujours  qu'elle  lui  serait  favorable:  on  finit  par 
lui  écrire  qu'il  était  impossible  de  rien  accorder.  Nicodème  Fris- 
chlin,  pour  la  dédicace  d'une  de  ses  comédies  latines,  reçut  du 
conseil,  après  une  longue  attente,  la  maigre  somme  de  12  florins. 
D'autres  municipalités,  auxquelles  il  avait  dédié  ses  comédies,  il 
affirme  n'avoir  reçu  en  tout  que  4  thalers  -. 

'  Kirchoff,  Beitrage,  t.  II,  \>.  lU9-lIi.  Strauss,  Frischlin,  p.  289.  Kapp, 
p.  312-317,  474.  Voy.  les  plaintes  de  divers  auteurs  sur  ce  sujet  daas  Widma.n.v, 
Eine  Mainzer  Presse,  p.  18,  note  2.  Pour  l'illustration  des  livres,  les  honoraires 
des  artistes  étaient  également  dérisoires.  Lor.si[ue  Christoplie  Froschauer, 
libraire  et  imprimeur  très  considéré  de  Zurich,  préparait,  en  1545,  la  Chronique 
Kuisse,  de  Stumpf,  il  écrivait  à  Vadian  alors  à  Sainl-Gall  :  «  J'ai  maintenant 
chez  moi  le  meilleur  peintre  qui  existe;  je  lui  donne  la  table,  et  deux  groschen 
par  semaine.  Il  ne  fait  autre  chose  que  dessiner  pour  la  Chroni(jae.  »  Kapp, 
p.  125.  Sur  la  difficulté  qu'avaient  les  écrivains  catholiques  à  faire  imprimer 
leurs  écrits,  voy.  plus  haut,  p.  528  et  p.  531. 

'  Kapp,  p.  317  et  suiv.  Strauss.  Frischlin,  p.  288-289.  Voy.  sur  la  question  des 
dédicaces.  Kirchoff,  Beitraije,  t.  II.  p.  113-115,  **  et  plus  haut,  p.  217  et  suiv.  Le 
prédicant  Gottfried  H  indel  dédia  u»  recueil  de  prières  «  à  notre  divin  Rédempteur 
Jésus-Christ.  >>  Kirchhoff,  dans  l'ouvrage  déjà  cité,  p.  115. 
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Il  faut  rendre  aux  grands  imprimeurs  de  Nuremberg,  de  Strasbourg, 
et  surtout  de  Bàle,  la  justice  de  reconnaître  qu'ils  tenaient  à  hon- 
neur d'apporter  le  plus  grand  soin  à  leurs  publications,  et  don- 
naient au  public  d'irréprochables  éditions.  Jusqu'à  l'époque  des  pre- 
miers troubles  religieux,  les  caractères  d'imprimerie  sont  beaux,  le 
papier  excellent,  et  les  éditeurs  forment  dans  leurs  maisons  d'excel- 
lents correcteurs,  ou  «  castigateurs  ».  Jean  Froben.  surtout,  se  fai- 
sait gloire  de  ne  mettre  en  vente  que  des  œuvres  parfaites  ;  «  Frohen  ï  , 
écrivait  Érasme,  «  dépense  des  sommes  colossales  pour  s'assurer 
le  concours  de  bons  correcteurs,  et  souvent  aussi  pour  les  manus- 
crits, dont  le  texte  est  définitivement  établi  avant  que  le  travail 
de  l'impression  ne  commence.  »  La  correspondance  qu'Auerbach 
entretint  avec  Antoine  Koberger  pendant  l'impression  de  la  Bible 
du  cardinal  Hugo  est  un  beau  témoignage  du  zèle,  de  la  loyauté, 
du  désintéressement  des  grands  éditeurs  du  seizième  siècle,  dont 
il  serait  facile  de  citer  un  grand  nombre.  Ces  grands  négociants 
comprenaient  vraiment  l'importance  de  leur  haute  mission  et 
tenaient  à  honneur  de  faire  progresser  leur  art  '. 

Le  soin  scrupuleux  apporté  à  l'exactitude  des  textes  disparut, 
généralement  parlant,  à  l'époque  des  dissensions  religieuses. 
Luther,  dès  1 521 ,  écrivait  au  sujet  de  l'un  de  ses  éditeurs  de  Wittem- 
berg  :  «  Je  voudrais  ne  lui  avoir  confié  aucun  manuscrit  alle- 
mand, tellement  l'impression  de  mon  livre  est  abominable,  in- 
correcte et  mal  ordonnée,  pour  ne  rien  dire  des  affreux  carac- 
tères et  du  méchant  papier  ».  A  l'avenir,  il  se  promet  bien  de 
ne  rien  livrer  à  un  imprimeur  avant  d'être  sûr  qu'il  pense 
moins  à  son  gain  qu'à  l'intérêt  du  lecteur  :  «  Car  ces  vils  trafi- 
quants semblent  en  vérité  s'être  dit  à  l'avance  :  Tout  ce  que  j'ai 
en  vue,  c'est  de  gagner  de  l'argent,  c'est  au  lecteur  à  savoir 
ce  qu'il  lit,  et  comment  il  doit  lire-.  »  Willibald  Pirkheimer, 
en  1525,  se  plaint  aussi  de  la  manière  dont  sa  traduction  de  la 
géographie  de  l'tolémée  a  été  traitée.  «  Le  manuscrit  n'a  pas  été 
imprimé  dans  l'ordre  voulu,  les  notes  et  le  texte  ne  concordent  pas, 
les  fautes  d'impression  fourmillent;  on  n'a  pas  employé  un  prote 
intelligent  pour  la  correction  des  épreuves.  Si  je  m'étais  douté  de 
tout  cela,  j'aurais  sûrement  brûlé  mon  manuscrit  au  lieu  de  le 
livrer'.  »  «  En  Italie,  où  les  choses  se  passent  de  même,  les  impri- 
meurs ne  trouvent  plus  nécessaire  de  recourir  à  des  correcteurs 
instruits;  mais  l'Allemagne  l'emporte  sur  toutes  les  autres  nations 

'  Voy.  notre  1"  volume,  p.  17  et  siiiv.,  et  K.\pp,  p.  309,  3H.  "  Voy.  aussi  A. 
Mayeh,  Wiener  linclidruckerf/eschichle,  1482-1882.  Première  partie,  Vienne,  1882. 
*  Voy.  i)E  Wette,  t.  JI,  p.  41-42. 
'  Kapp,  p.  90-91. 
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pour  la  négligence  de  l'impression  et  la  détestable  ordonnance  des 
livres  '.  » 

Durant  la  seconde  moitié  da  seizième  siècle,  peu  d'imprimeries  se 
distinguent  encore  par  l'exactitude  des  textes  et  le  soin  apporté  à  la 
typographie.  Citons  cependant  les  grandes  imprimeries  de  Cologne, 
Oporin  à  Bàle^  Yogelin  à  Leipsick,  Sigismond  Feyerabend  à  Franc- 
fort. Ce  dernier  fut  longtemps  à  la  tète  de  la  librairie  allemande; 
il  était  célèbre  par  ses  belles  publications  illustrées,  pour  lesquelles 
il  faisait  appel  aux  premiers  artistes  de  son  temps,  Virgile  Solis, 
Jost  Amman  et  Tobie  Stimmer-.  Lui-même  était  peu  cultivé;  les 
préfaces  signées  de  son  nom  ne  sont  pas  de  lui;  son  allemand  était 
détestable:  il  ne  comprenait  pas  le  latine 

D'une  manière  générale,  ce  qu'écrivait  Georges  Klee  en  1389 
était  vrai  :  «  A  son  débuts  l'imprimerie  était  un  art  divin;  rien  ne 
pouvait  lui  être  comparé:  maintenant,  on  en  a  fait  un  métier,  un 
commerce  vulgaire  ^  »  L'art  de  disposer  avec  goût  l'impression  d'un 
livre  se  perdit  de  plus  en  plus  à  dater  de  dooO.  Au  dix-septième  siècle, 
lorsque  se  multiplièrent  à  l'infini  les  publications  médiocres,  il  dis- 
parut complètement  \ 


VI 


Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  <  gazettes  ->  commencèrent  à 
paraître  régulièrement.  Ce  fait  eut  une  grande  importance  pour 
le  commerce  de  la  librairie.  Le  mot  de  (jazette  est  appliqué  pour  la 
première  fois  en  ioOo  à  la  relation  détaillée  d'un  événement  im- 
portant. Il  signifiait  à  peu  près  :  nouvelles^  nouveautés,,  actua- 
lités. Vers  1330,  le  nombre   de    ces    gazettes  augmenta   extraor- 

'  Kapp,  p   312. 

*  Voy.  notre  G"  volume,  p.  104.  Bitsch,  t.  II,  p.  -21-22.  "*  Voy.  aussi  H.  Pallm.^nn, 
Sigismund  Feyerabend,  Francfort,  1881  ;  E.  vo.n  Ubisch,  Virgll  Solis  und  seine 
biblischen  Illustrationen  für  den  Holzschnill,  Leipsick,  1889;  voy.  encore 
l'article  de  F.  H.  Meyer,  dans  ÏArchic  für  Gesch.  des  Buchhandels  (1891), 
t.  XIV,  p.  114  et  suiv.  Meyer  dit  aussi  que  Feyerabend  ornait  même  des 
ouvrages  non  illustrés  de  charmants  signets,  artistement  découpés  (nous  en 
possédons  encore  plus  de  quarante).  Aucun  de  ses  contemporains  ne  l'a  égalé, 
ni  même  approché  sous  le  rapport  du  goût.  » 

'  Pallman.n,  p.  o8  et  suiv.  Le  plus  ancien  registre  qui  nous  ait  été  conservé 
du  temps  où  florissait,  à  Francfort,  le  commerce  des  livres,  c'est  le  catalogue 
de  la  foire  de  Francfort  que  Pallmann  a  réédité  dans  V Archiv  für  Gesch.  des 
Buchhandels,  t.  IX.  p.  9-10,  et  qui  porte  la  date  de  1385.  De  diverses  éditions 
et  traductions  d'Ovide,  il  se  vendit  cette  année-là  560  exemplaires;  de  diverses 
éditions  de  la  Bible,  469;  de  la  Hauspostille  de  Luther  (Sermonnain'  de  la  fa- 
mille), 175,  etc. 

*  Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  XIX.  p.  370,  note. 

'  Kapp,  p.  261-262. 
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dinairement.  Jusqu'en  1599,  on  en  compte  877  numéros';  en  1567, 
les  «  nouvelles  gazettes  »  ont  pris  une  telle  extension  que  l'as- 
semblée générale  des  cercles  d'Empire  leur  applique  les  ordon- 
nances de  police  édictées  à  Augsbourg  le  27  septembre  1548-,  car 
on  redoute  qu'elles  ne  deviennent  «  une  cause  de  troubles  et  de 
soulèvements  dangereux  parmi  le  peuple  ^  >  Jusque-là,  et  pendant 
une  trentaine  d'années  encore,  les  gazettes  n'étaient  que  des  feuilles 
volantes,  renseignant  le  public  sur  les  événements  de  grande 
importance  et  d'universel  intérêt.  Avec  le  temps,  on  vit  paraître 
sous  le  nom  de  «  relations  j>  des  informations  régulières  surtout 
ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Elles  parurent  d'abord  une  fois  par 
an,  puis  tous  les  six  mois.  Michel  d'Aitzing,  le  premier  auteur 
de  semblables  comptes  rendus,  eut  l'idée  de  faire  imprimer  à 
Cologne,  de  février  1580  à  septembre  1582,  une  lîelatio  historica  sur 
les  querelles  survenues  entre  protestants  et  catholiques  à  Aix-la- 
Chapelle  et  à  Cologne.  Sa  chronique  ayant  eu  un  grand  succès,  il 
continua  jusqu'à  sa  mort  (1598)  à  la  publier  tous  les  ans,  puis 
tous  les  six  mois.  II  eut  des  continuateurs  à  Cologne  jusqu'en  1601. 
Ces  sortes  de  chroniques,  et  autres  publications  du  même  genre, 
paraissaient  sous  le  titre  de  Relations  de  la  foire  de  Francfort,  bien 
qu'elles  n'eussent  rien  à  faire  avec  Francfort,  ni  pour  les  informa- 
tions données,  ni  quant  au  lieu  de  leur  impression,  mais  simplement 
parce  qu'elles  se  vendaient  surtout  pendant  la  foire  K  A  Francfort, 
Conrad  Ilautenbach,  ancien  prédicanl  de  Heidelberg,  inaugura, 
en  1590,  les  Relations  semestrielles  historiques  et  politiques"^;  elles 
paraissent  avoir  été  en  grande  partie  empruntées  à  des  gazettes 
manuscrites  ou  imprimées,  déjà  en  circulation.  Conrad  Striegel, 
commis  delà  poste,  entreprit  de  lui  faire  concurrence.  Il  ne  pouvait 
supporter,  prétendait-il^  que  le  pauvre  public  donnât  son  argent  pour 
n'obtenir  que  des  nouvelles  fausses,  ramassées  dans  la  boue  des 

'  E.  Weller,  Die  ersten  deutsciten  Zeilumjen,  lier aua gegeben  mit  einer  Biblio- 
grapliie  von  1505-1599,  t.  CXI  des  Publicalionen  des  literarischen  Vereins  in 
Stuttgart.  Voy.  W.-L.  Schreiber,  Die  Entwicklung  des  Zeilungsivesens,  appen- 
dice de  la  Deutsche  Volkesstimme  (Berliû,  1886),  n.  27-30.  Voy.  aussi  l'intéres- 
sante dissertation  de  R.  Grashoff,  Die  brieflichen  Zeitung  des  16.  Jalir Hunderts, 
Leipsick,  1877.  dans  le  Weimarisclie  Jahrbuch  für  deutsche  Spraclie,  Literatur  und 
Kunst,  publiés  par  Hokpman.n  vo.\  Fallersleben  et  0.  Schade  (Hanovre,  1854), 
t.  I,  II,  p.  344  et  suiv. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  G(i8. 
'  Voy.  Kapp,  p.  780-781. 

*  Fr.  Stieve,  Ueber  die  ältesten  halbjährigen  Zeitungen  oder  Messrelationen  und 
insbesondere  hber  deren  liegrnndrr  Freiherrn  Michael  von  Ailzing,  Munich,  1881. 
L'auteur  ne  cite  point  les  comptes  rendus  de  la  i'oire  de  Leipsick  de  l'imijrimcur 
Abraham  Lamber;,';  voy.  Archiv  fur  Gesch.  des  Buchhandels,  t.  X,  p.  25Ü-256  où 
l'on  trouvera  des  extraits  de  la  Historische  Relation  aller  denkwürdigen  Sachen 
seit  der  Leipziger  Michoflismesse,  1605.  (Auno  1606.) 

*  «  Relationes  seniestrales.  » 
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rues,  des  nouvelles  extravagantes,  des  contes  vulgaires,  des  récits 
mensongers,  dépourvus  de  tout  intérêt.  «  Pour  moi,  »  disait-il,  »  je 
compte  ne  publier  que  les  nouvelles  authentiques  que  je  reçois 
de  tous  les  points  de  l'horizon,  et  qui  me  viennent  en  premier 
lieu  de  mon  bon  compère  et  ami  le  maître  de  poste,  qui  les  reçoit 
directement  de  la  poste  impériale  '.  » 

Les  gazettes  mensuelles  ou  hebdomadaires  marquent  une  nou- 
velle phase  dans  l'histoire  du  journalisme.  On  assure  que  l'Empe- 
reur Rodolphe  II  avait  encouragé,  dès  1597.  leur  publication 
régulière.  Des  bulletins  mensuels  parurent  d'abord  à  Augsbourg,  à 
Vienne  et  à  Norschach.  Dans  cette  dernière  ville.  Samuel  Dilbaum, 
d'Aùgsbourg.  fit  paraître,  à  dater  de  lo97,  des  chroniques  de  deux 
à  trois  feuilles  in-quarto.  Jean  Carolus,  libraire  de  Strasbourg, 
eut  le  premier  l'idée  de  donner  au  public  avide  de  nouvelles 
un  bulletin  hebdomadaire.  Le  fonctionnement  de  cette  gazette 
date  de  1609.  Cette  heureuse  initiative  nappartient  cependant 
pas  entièrement  à  Carolus,  puisqu'il  dit  lui-même  dans  son  pre- 
mier bulletin  "  qu'il  se  propose  de  continuer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
les  Ordinar'i  aùsi  publiés  par  ses  devanciers,  il  y  a  quelques  an- 
nées « .  Cette  gazette  parut  d'abord  en  format  in-quarto,  son  énorme 
titre  est  encadré  de  marges  ornées  de  gravures  sur  bois.  Nous  le 
reproduisons  ici  :  Relation  des  événements  les  plus  dignes  de  mémoire 
qui  se  sont  passés  dans  la  Haute  et  Basse  Allemagne  ainsi  qu'en  France, 
en  Italie,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en 
Transylvanie,  en  Valachie,  en  Moldavie,  en  Turquie,  durant  l'année  1609; 
événements  rapjportés  de  la  façon  la  plus  fidèle;  tels  que  je  les  ai  moi- 
même  appris,  je  les  ai  rapportés.  Cette  chronique,  si  l'on  tient  compte 
du  temps  où  elle  parut,  alors  que  le  service  des  postes  était  encore 
si  peu  régulier,  est  certainement  bien  renseignée.  Elle  rapporte 
avec  détail  ce  qui  s'est  passé  dans  dix-sept  villes  d'Europe,  parmi 
lesquelles  Cracovie,  Amsterdam,  Bruxelles,  Presbourg,  Venise.  Elle 
donne  surtout  d'amples  renseignements  sur  Vienne  et  Prague; 
viennent  ensuite  Cologne  et  Rome.  Chose  curieuse,  il  n'y  est  fait 
aucune  mention  de  Londres  ni  de  Paris.  Carolus  prie  le  lecteur 
d'excuser  les  incorrections  typographiques  de  sa  chronique,  les 
tirages  se  faisant  très  à  la  hâte  et  pendant  la  nuit-.  La  Gazette  de 
Strasbourg  se  maintint  sous  divers  noms  jusqu'en  1682,  et  peut-être 
au  delà. 


'  Favlmaxx,  p.  389;  Opel,  Anfänge,  p.  30-31.  Les  comptes  rendus  de  la  foire 
de  Francfort  furent  continués  jusqu'en  1806. 

*  Opel  a  découvert  une  année  presque  entière  de  cette  gazette  dans  la  biblio- 
thèque d'Heidelberg.  Il  en  a  donni}  des  extraits  dans  son  intéressant  ouvrage 
sur  le  journalisme.  Anfänge,  p.  44,  '63. 
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L'idée  de  Carolus  fut  bientôt  exploitée,  et  beaucoup  de  grandes 
villes  eurent  leurs  feuilles  hebdomadaires.  Francfort  en  comptait 
même  plusieurs,  mais  il  serait  difficile  de  les  nommer  dans  l'ordre 
de  leur  apparition,  car  nous  n'en  possédons  que  quelques  numéros 
isolés.  Jean  Schröter,  imprimeur  à  Bâle,  publia  dès  1611  une  gazette 
périodique  qui  devait  passer  par  la  censure  du  greffier  municipal'. 
Vienne  eut  peut-être  sa  gazette  dès  1610,  Francfort  probablement 
en  1615,  Berlin  en  1617 -.  Sans  aucun  doute,  c'est  l'Allemagne  pro- 
testante qui  a  mis  en  circulation  le  plus  grand  nombre  de  ces  gazettes. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  gazette  devint 
l'organe  des  diverses  opinions  politiques  sur  les  événements  con- 
temporains. Grégoire  Wintermonat  écrit  dans  la  préface  de  son 
Calendarium  h istoricam  décennale  :  ï  Les  Turcs  prétendent  que  les  nou- 
velles gazettes  servent  de  gouvernail  aux  seigneurs  et  aux  poten- 
tats^ mais  la  gazette  est  aussi  pour  les  particuliers  un  bienfait  incon- 
testable. La  gazette  forme  le  sens  politique,  aiguise  le  jugement, 
donne  de  l'expérience  '.  >>  Mais  d'autres  motifs  encore  rendaient  le 
gros  du  public  avide  de  nouvelles.  Déjà  Fischart  avait  raillé  la  cré- 
dulité populaire  et  la  «  démangeaison  de  tout  savoir"  ».  Sigismond 
Evenius  constatait  plus  tard  qu'au  foyer  domestique  la  passion  de  lire 
les  gazettes  détournait  les  pères  de  famille  de  leur  principal  devoir, 
la  bonne  éducation  de  leurs  enfants  :  «  Cela  leur  prendrait  trop  de 
temps;  ils  préfèrent  employer  leurs  loisirs  à  lire  les  nouvelles,  à 
s'entretenir  avec  leurs  amis  de  ces  gazettes  qu'on  court  acheter  au 
marché,  dans  les  librairies  souterraines^  ou  bien  au  cabaret,  et  que 
pendant  des  heures,  et  même  des  journées  entières,  on  ne  se  lasse 
pas  de  lire,  d'entendre  lire  ou  de  commenter  :  «  Voilà  la  summe  neces- 
sarium,  l'unique  nécessaire  aux  yeux  de  la  plupart  des  citoyens  \  •> 

Outre  les  gazettes  imprimées,  il  en  paraissait  de  manuscrites.  Ces 
dernières  intéressaient  surtout  les  commerçants  allemands  engagés 
dans  de  lointaines  entreprises  au  delà  des  mers,  et  désireux  d'avoir 
le  plus  promptement  possible  des  nouvelles  de  leurs  affaires.  C'est 
ainsi  que  dans  les  villes  les  plus  commerçantes,  par  exemple  à  Augs- 
bourg  et  à  Nuremberg,  des  bureaux  de  correspondance,  en'relation 
avec  les  grands  commerçants  d'autres  villes,  s'établirent  de  bonne 
heure.  Les  négociants  recevaient  par  leur  entremise  des  renseigne- 
ments qu'ils  s'empressaient  de  transmettre  aux  maisons  de  commerce 
auxquelles  ils  étaient  associés.  Nous  possédons  encore  les  correspon- 

'  OcHS,  t.  VI,  p.  823. 

*  Opel,  Anfänge,  p.  65-152,  190-203.  Nurnbergische  Zeilunyen,  p.  156-165;  Mün- 
chener, p.  204-240. 

'  Opel,  Anfänge,  p.  40. 

♦  Ihi<l  ,  p.  5. 

5  EVENRIS,  p.  83. 
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dances  manuscrites  que  les  grands  commerçants  de  Nuremberg, 
Reiner,  A'olckhardt  et  Florian,  recevaient  toutes  les  semaines  de 
Leipsick.  par  le  canal  de  leurs  messagers,  de  1387  à  1391.  La  plus 
riche  collection  de  ce  genre  n'a  pas  moins  de  48  volumes,  et  contient 
toutes  les  nouvelles  envoyées  aux  Fugger,  ces  princes  du  commerce 
allemand,  de  1568  à  1604'. 

'  Opel,  p.  10  et  suiv.  Cette  dernière  collection  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Vienne.  *'  Voy.  Chmel,  Die  Handschriften  der  Hofbibliotek  (Vienne,  1840,,  t.  I, 
p.  347  et  suiv.,  et  l'article  de  Th.  Sickel  cité  plus  haut,  p.  682,  note  1. 
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DiOMsius  DE  Rain,  franciscain,  513. 
LtisTELMAYER  (Laini)ert),  chancelier, 
240. 

DOBEREINER,  500. 

l)oDo.N'Äus(Rembertus).  médecin,  335. 
Doi.TZ  (Henri),  33,  00,  75. 
L)oNEi,iA;s(Ihig()),  professeur  de  droit, 

204. 
Dorn  (Gérard),  médecin.  303 
Dorothée  de  Daxemarck.  Electrice 

palatine,  193. 
Dorothée-Suzanne,    duchesse  de 

Saxe-Weimar,  (»51. 
Dorsten  (Théodore),  hotaniste,  379. 
Drechsel  (Jérémic),  123. 
Dresser  (Mathieu),  professeur.  .i()8. 
DiucxEf,  (Jérôme,  S.  J.l,  12;{. 
Drim['eeius    (Georges),    pédagogue, 

80. 
Dringenherc     (Louis),     humaniste, 

57. 
DßrssEL  (.Vug.  vo.\),  historien,  300. 


Duarenvs  (François),  professeur  de 

droit.  203. 
DuDiTH  (André),  82. 
DuNGERSHEi.M  (Jérôme),   théologien. 

531,  015. 
Dui'LESsis-MoRNAY      (Philippe), 

homme  d'Ktat,  559. 
DiRER  (Albert),  383. 
DiRNHOFER,  théologien,  458. 

Eber  (Paul),  professeur,  182. 
Eberrach(  Philippe),  instituteur,  208. 
Echter  von  Mespelbrunn   (Julien), 

prince-évèque  de  Würzbourg,  143, 

298,  373,  375,  417. 
Eck  (Bernard  von).  430. 
Eck  (Jean),  théologien,  147,  541,544. 

545.  540,  547,  548,  549,  550,  551. 

508,  579.  580,  010,  017,  <;20,  e(j2. 
Eck  (Léonard  von),  chancelier,  270. 
Eck  (Simon),  chancelier,  373, 
Eckart  (Georges),  franciscain,  5(i5. 
Eder  ((ieorges).  professeur  de  droit, 

18(3,  501."' 
Edouard  Vi.  roi  d'Angleterre,  224. 

283. 
Eggestein,  imprimeur,  590. 
Ilglin,  théologien,  402. 
Egmont  (Georges  de),    évéque    d"C- 

trccht,  015,  010. 
Emrenstro.m,  prédicant,  008,  009. 
Eisel.  prédicant,  045. 
Eisele  (Michel,  S.  J),  408.  409,  509. 
Eisengrein     (Jean),     auteur    ascé- 
tique. 
EisENGREix  (.Martin),   converti,  245, 

501,  51)4,  030,  037. 
Eisengrein    (Guillaume),   historien, 

292. 

ElSEN.MKNGER     (SaUlUCl).    pllilologUC, 

44 

Eleonore,  archiduchesse  de  Styrio, 
120,  350. 

Iù.is.\beth,  reine  d'Anglelerre,  218. 

Ei.LENBOG  (Nicolas),  humaniste,  90. 
508. 

Ei-i,iNGER   (André),   professeur,  303. 

El.menhorst  ((iérard),  (578. 

Ei.sENiiEi.MER  (C.lu-istopbe).  chance- 
lier. 200. 
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Elzevier,  famille  d'imprimeurs,  (j76. 
Emser    (Jérôme),    théologien,    429, 

521.  522,  523,  524.  o25,  531.  605, 

G13,  615,  G16,  617,  618.  620,  664. 
ExcELius  (Christophe),  médecin.  322. 
Engebd  (Jeanj,  converti,  247. 
Ér.\sme  de  Rotterdam.  45,   46,  64, 

66. 103, 209.  210,  226, 270. 469, 499, 

535,  536,  :>37,  5i0.  577,  598,  680. 
Erastus  (Thomas),  médecin,  377. 
Ernest  de  Bavière,  archevêque  de 

Cologne,  121 . 
Ernest,  archiduc,  236,  273. 
Ernest,  duc  de  Bavière,  272. 
Ernest-Louis,   die   de    Poméranie- 

Stettin,  169,  183,  652. 
Erstenberger    (André),    polémiste, 

560. 
Erstlin  (Jean),  évêque  sulTragant  de 

Bamberg,  630,  635. 
Erythräus  (Valentin),  73. 
EvAGRius,  scolastique,  576. 
EvEMUs  (Sigismond),  pédagogue.  42. 

43,  203,  628,  684. 
EvB    (Gabriel   von),    évêque  d'Eich- 

stalt,  277. 
EycHLER  (Michel),  curé,  409. 
Eyck  (Hubert  van),  peintre,  218. 
EvcK  (Jean  van),  peintre.  218. 


Faber  (Basile),  recteur.  .58,  214. 

Eaber  (lleigerlin.  Jean),  évêque  de 
Vienne,  .542.  630. 

Faber  (Jean),  dominicain,  515. 

Faber  (Gaspard),  prédicant,  47. 

Fabui  (Jean),  dominicain,  518.  519. 

Fabricius  (.\ndré).  auteur  drama- 
tique, 128,  129,  213. 

Fabricil's  (François.  Marcoduranus), 
pédagogue.  89,  434. 

Fabmicils  (Georges),  pédagogue,  50, 
.52,  62,  92,  320. 

Fabricils  (Jacques),  minéralogiste. 
322. 

Fabricius  (Laurent),  orientaliste.  170. 

Fabricus  (Pierre),  174. 

Farel  (Guillaume),  théologien,  209. 

Faust  (Gérard),  217. 

FELLENGiBEj.(Georire.^),  bourgmestre. 
421. 


Femelius  (Jean),  humaniste,  .521. 

Ferdinand  I".  roi,  plus  tard  Empe- 
reur, 19,  30,  132, 138, 226,246,  279, 
316,  381,  .540,  541,  .542,  662,  664. 

Ferdinand,  archiduc  de  Stvrie,  plus 
tard  empereur,  120,  125.  140.  245, 
309. 

Ferdinand  II.  archiduc  de  Tyrol,  29, 
30,  119.  120,  125,  140.  280,  332. 
434,  563. 

Ferdinand  de  Bavière,  archevêque 
de  Cologne,  341. 

Feucht  (Jacques),  évêque  suffragant 
de  Bamberg,  561,  630,  631.  632, 
633,  634,  635. 

Feuerstein  (Simon),  évêque  suffra- 
gant de  Brixen,  421. 

Feyerabend  (Sigismond),  libraire, 
679,  681. 

FicHARD  (Jean),  professeur  de  droit, 
262.  421.  6.39.  684. 

Ficeler  (Jean-Baptiste),  controveï- 
siste,  560. 

FiNCKENSTEiN,  médecin,  402. 

Findling  (Jean),  franciscain,  513, 51 4. 

FiNK,  théologien,  458. 

FiscHART  (Jean),  satirique,  225,  625. 

Fischer  (Christophe),  surintendant. 
74,  97,  493. 

Flach  (Georges),  .560. 

Flacius  (Mathias,  dit  lllyricus).  théo- 
logien. 73,  447,  448,  449.  467,  470, 
482,  483.  515. 

Flasch  (Sébastien),  converti  et  polé- 
miste, 560. 

Florshei.m,  chroniqueur.  286. 

Florsheim  (Philippe  von),  évêque  de 
Spire,  280. 

FoNSECA  (Pedro  de,  S.  J).  philo- 
sophe, 581. 

Forer  (Laurent,  S.  J.),  582. 

Forner  (André),  curé,  560. 

Forner  (Fréd),  évêque  suffragant 
de  Bamberg,  562. 

FoRSTEMius,  docteur,  601. 

Förster  (Jean),  professeur  d'hébreu, 
600. 

Förster  (Jean),  théologien,  .559,  600. 

Franck  (Grégoire),  théologien.  463. 

P'ranck  (Gaspard),  converti,  561. 

Franck  (Seb.),  historien,  293,  298, 
447.  624.  668. 
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Fa  ANC  K  (Fabien),  603. 

Fkancke  (Otto),  philologue  107,  117. 

Fkanke  (C.),  philologue.  006. 

François  I",  roi  de  France,  281,  513. 

Franciscus  de  Schnvaz,  fi'anciscain, 
513. 

Frédéric  III,  Empereur,  220,  247. 

Frédéric  le  Beau,  archiduc,  2-47. 

Frédéric  II,  Électeur  palatin,  193. 

Frédéric  III,  Électeur  palatin,  82, 
177. 

Frédéric  IV,  Électeur  palatin,  27, 
265,  412. 

Frédéric  II,  duc  de  Saxe,  164. 

Frédéric  III  (le  Sage),  Électeur  de 
Saxe,  666. 

Frédéric  I,  duc  de  Wurtemberg,  670. 

Frédéric  II,  duc  de  Liegnitz,  Brieg- 
Wohlan,  44. 

Frédéric,  comte  de  Mompelgard,  337. 

Frédéric  (Maurice),  duc  d'Anlialt, 
651. 

Frédéric  (Ulrich),  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbüttel,  175,  253. 

Freher  (Marquard),  professeur  et 
conseilUer,  269,  678. 

Freigius  (Jean-Thomas),  professeur 
de  droit,  254,  434. 

Frey  (Ilerman-Henri),  théologien, 
333. 

Freyberger   (Jean),  chanoine,  544. 

Friedlikr  (Irenicus,  François),  his- 
torien, 272. 

Fries  (Laurent),  historien,  président 
de  la  chancellerie,  281. 

Friessner  (André),  recteur,  181. 

Frischlin  (Nicodème),  poète  et  péda- 
gogue. 24,  75,  109.  110,  217,  218, 
221,  229,  230,  231,  232,  233,  234, 
233,  236,  237,  238,  674. 

Froren  (Jean),  imprimeur,  678,  680, 

Frosch  (Wigulcus),  chanoine,  plus 
tard  évèque  de  l'assau,  277,  645. 

Froschauer  ((;hrislo[the),  libraire, 
615,  674,  679. 

Fuchs  (Léonard),  botaniste,  329, 
330,331,338. 

FucHTE  (Jean  vo\),  théologien,  457. 

FuGGER(faniilledes), 98, 154,214, 341. 

FuGGER  (Raimond),  comte,  243. 

FuNK  (Jean),  i)rédicateur  de  la  cour, 
448. 


FuRTMEYR  (Bert  j,  illuministe,  592. 
FCtrer  (Ulrich),  peintre  et  [)oéte,  271 . 

G 

Gail  (André),  professeur  de  droit.  238. 
Galilée,  304. 

Gallus  (Nie),  théologien,  447. 
Gart  (Thibald),  poète,  108. 
Gerhard  de  Truchsess,  archevêque 

de  Cologne,  89,  539. 
GERWEiLER(Jérùme),  pédagogue,  502. 
Gedicke  (Simon),  prévôt,  463. 
Geiler  de  Kaisersberg,  252. 
G  E I T  z  K  0  F  L  E  R     (Maria  -  Pol  vxène) , 

veuve,  652. 
Gemmingen  (Jean  Conrad  von),  prince 

évèque  d'Eichstatt,  340. 
Gemmingen  (Marthe  von),  630. 
Geneston  (de),  pasteur,  416,  417. 
Gengenbach  (Pamphile),  imprimeur 

et  auteur  dramatique,  117. 
Gennep  (Louis  von),  docteur,  418. 
Gentilis    (Scipion),    professeur    de 

droit,  193. 
Georges    le    barbu,    duc    de    Saxe. 

178,  521,  529,  531,  532,  616,  675 
Georges  le   riche,  duc  de  Bavière, 

146. 
Georges    F%    landgrave    de    Ilesse- 

Darmstadt,  25,  337. 
Georges,   margrave  d'Ansbach,  17. 
Georges  III,  prince  d'Anhalt-Dessau, 

180. 
Georges,  comte  de  Nassau,  192. 
Georges  d'Amberg,  franciscain,  513. 
Georges-Frédéric,  margrave  d'Ans- 

bach-Bavreulh.  (58 
Georges  Louis,  landgrave  de  Lcuch- 

tenberg,  337. 
Gerbe  L,  professeur,  210. 
Gerhard  (J.).  472,  474. 
Gerhard     (Jean),     prédicant,     454, 

458,  467,  484,  647,  635. 
Gerlach  (Etienne),  théologien,  435. 
(iERNBER(;  (llerm.),  professeur,  172. 
(iERsoN   (Chartier-Jean),  chancelier, 

545. 
(iESNER(Conra(l),  nataralisteet  histo- 
rien, 213,  321,  331,  333,  33  i,  346, 

388. 
Ges.n'er  (Salomon),  433. 
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Getelen  (Augustin  von),  domini- 
cain, 520. 

GiESE  (TieJemann),  évoque  de  Culm 
puisdeErmIand,  306, 310, 533, 534. 

OiGAS  (Jean),  recteur,  56,  57,  66.  412. 

GiPH.AXius  (Hubert),  professeur  de 
droit,  278. 

Gisius  (Alex),  instituteur,  61. 

Gl.andorp  (Jean),  humaniste,  55,  214. 

(iLAREAXus,  profcssseur,  156,  243. 

Glaser,  théologien,  627. 

GxAPHEUs  (Guillaume),  autour  dra- 
matique, 107,  108. 

GocLExius  (Rodolphe),  professeur, 
109. 

GoEDEKE  (Charles),  littérateur,  463. 

GûLDAST  vox  Haimemfeld  (Mclchior), 
historien,  559,  679. 

GoLDwuRM,  prédicant,  58. 

Gramaxx  (Jean),  prédicant,  355. 

Gratils  (Ortwinj,   théologien,  535. 

Grawer  (Albert),  surintendant  gé- 
néral, 75,  458,  542. 

Grefe  (Joachim),  maître  d"écolc  et 
poète,  113. 

(iRÊGoiRE  vil,  Pape.  228. 

Grégoire  XIII,  Pape,  143. 

Grégoire  de  Valexge  (S.  J.).  369, 
497.  533,  554,  558.  570. 

Grégoirk,  docteur.  678. 

Gresreck  (Henri),  ouvrier  et  histo- 
rien. 281. 

Gretser  (Jacques,  S.  J),  pédagogu ', 
historien  et  canoniste,  86.  249.  250, 
293.  556.  558,  559,  575,  578.  582. 
621 . 

Grienberger  (  Christophe  I.  jésuite 
mathématicien,  309. 

Groxov  (Jean-Frédéric),  679. 

(JROPPER  (Jean),  homme  d'État  et 
théologien,  535,  536,  537,  538,  539, 
576. 

Gropper  (Gaspard),  nonce,  150.  160. 

Grosse  (Henning),  librairo-édilour, 
675. 

Grumbach  (Argula  vox),  622. 

(iRLXEXSTEix  (Wolfgang).  .\bbé  de 
Kempten,  224. 

Gkixixger  (Jean),   imprimeur,  589. 

Gruxius,  recteur,  61. 

Gkuter  (Janus),  philologuo,  243. 

GuYx.vus  (Jean),  théologien,  177. 


Grvx.vus    (Simon),   mathématicien, 

451,  4.52,  464. 
GuAi.TER,  théologien,  464. 
Guarixoxi  (Hippoljte),  médecin,  36, 

120.  129,  345,  346,  355,  358.  357, 

358.  359,  360,  394,  421. 
Guido  de  Palestrixa,  légat,  595. 
Guillaume  IV.  duc  de  Bavière,  155. 

192,  616.  662. 
Guillaume  V,   duc  de  Bavière,  89, 

95.   98.   123,   145,   146,    151,   154, 

158,  278.  .554,  555,  662. 
Guillaume  VI,  duc  de  Juliers-Clèves 

Berg,  88,  670. 
Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse- 

Cassel,  310,  335,  336,  337. 
Gi  MBEL  (Charles-Guillaume  de),  313, 

314. 
GüxTHER.    comte    de  Schwarzburg, 

227. 
Gïxther   (Franz),  théologien,   424, 

672. 
GuTM.Axx  (Egidius),  théosophe,  354. 
Gymxich  (Jean);  libraire,  673. 

U 

Haarer  (Pierre),  secrétaire  et  histo- 
rien. 281. 
Habritter    (Jeani,    professeur    de 

droit,  254. 
Habsbourg  (maison  de),  280. 
Hafexreffer  (Mathieu),  théologien, 

446,  455. 
Hagel  (Balthasar,  S.  J),  moraliste, 

575. 
IIageii   (Balthasar),    controversiste, 

560,  562. 
Halbpaur  (Hermes,  S.  J),  581. 
Haldreix    (.\rnold),   controversiste, 

535. 
Hali.er  (Léonard),  évèque  suflragant 

d'Eichstiitt,  (330. 
Haller  (Richard,  S.  J),  153,  544. 
Halvander.  211,  258,  262. 
Hambergeu  (Melchior),  curé,  646. 
Hammer  (Jean.  S.  J),  556. 
Ham.mer     (Guillaume),    dominicain, 

515. 
Haxdel  iGodefroid),  prédicant,  679. 
Haxer  (Jean),  prédicant,  544. 
IIart.maxx  (Hans),  étudiant,  195. 
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Härtung  (Jean),  helléniste,,  il 5. 

Hasexmuller  (Elias).  oo9. 

IIaubold  (Jérôme),  recteur.  72.  73. 

JIauer  (Georges),  théologien,  544. 

Hayneccius  (Martin),  recteur.  111. 

Heerbra.vd    (Jacques),    théologien. 
233,  445,  453,  557. 

Heoendorfi.nus  (Christophe),  auteur 
dramatique,  181,  2.32. 

IIegius  (Alexandre),    humaniste,  5. 

Heidenreich  (Jean),  théologien.  463. 

Heider  (Wolfgang),  professeur.  202. 

Heilbrunner  (Jacques),  théologien. 
339. 

IIei.ne  (Jean),  théologien.  4(i2. 

Heiss  (Sébastien,  S.  J.),  530. 

Helding  (.Michel),  évèque  de  Merse- 
bourg,  510,  534,  030. 

Heling  (Maurice),  théologien,  438. 

Hel.mesius  (Henri),  franciscain,  309, 
310. 

Helvicus    (Christophe),    théologien, 
430. 

He.m.ming  (Nicolas),  théologien,  053. 

Henneberg  (les  comtes  de),  228,  001. 

Henri  IV,  empereur,  228.  273. 

Henri  V,  empereur,  273. 

Henri  le  pieux,  duc  de  Saxe,   163. 
178.  440,  332,  003. 

Henri  le  jeune,   duc  de   Brunswig 
Wolfenbuttel.  288. 

Henri,  duc  de  Mecklembourg,  334, 
063. 

Henri,  abbé  de  Wiederraltaich,  90. 

Henri  VIII,  roi   d'Angleterre,  208, 
203,  346,  349. 

Henri  II,  roi  de  France,  224,  372. 

Henri  IV,  roi  de  France.  228. 

Henri  de  Hesse  (Langestein),  théo- 
logien, 300. 

Henri  (Jules),  duc  de  Brunswig  Wol- 
fenbuttel, 439. 

Hensel,  bouffon  de  cour.  173. 

Herberger  (Valerius),  curé,  033. 

Herborn  (Nicolas),  franciscain,  402. 

Herebold  (Henri),  recteur  d'univer- 
sité, 161. 

Herkard  (Jér.),  curé,  631. 

Hermann    de   Vied.   archevêque   de 

Cologne,  538. 
Her.mann  (Henri),  poète,  310. 
Her.mann  (Wolfgang),  écrivain.  302. 


Hehrensch.midt  (Jacques),  prédicant. 
649,  630. 

Herrer  (Frd.),  recteur  d'université, 
133, 

Herwart  von  Hohenburg.  chance- 
lier, 308,  310. 

Hessels  (Jean),  théologien,  364. 

IIessus  (Eoban),  humaniste.  15,  63. 
64,  79,  161,  191,209.  249,499. 

Hesscs  (Tilman  ),  théologien,  449, 4.37. 

Heukemann  (Jean),  médecin.  333. 

Heyden  (Fabien),  ju'édicant,  040. 

HiEHAT  (Ant),  libraire,  073. 

HiLDANUS  (Guill  ).  médecin,  333. 

HiLLEBRAND  (Michcl),  fréi'c  mineur, 
313. 

Hi.MMEL  (Jean),  théologien,  433. 

Hirsch  (Aug.),  médecin,  324. 

HiRscHBECK  (Jean),  bénédictin.  344. 

HiRscHBEGK  (PauI),    pi'édicant,  .308. 

Hirschhorn  (Louis  de),  232. 

lIiRTZwiG  (Henri),  auteur  drama- 
tique, 113. 

HiTTORP  (Gottfried!,  libraire  éditeui-. 
373. 

Hochstratten  (Jacques  von),  domi- 
nicain, 314. 

Hochwart  (Laurent),  prédicant.  344. 

HoE  VON  HoENEGG  (Matliias).  prédi- 
cant, 483. 

HoECKER,  professeur.  190. 

HoEFNAGEL   (Georgcsj,  peintre.  334. 

HoESCHEL  (David),  recteur,  214,  244. 

HoFFÄus  (Paul,  S.  J),  recteur.  119, 
150. 

HoFFER  (Jean,  S.  J.),  converti.  563. 

Hoffmann  (Gaspnrd),  diacre.  187. 
240,  307,  368.  403,  439,  457. 

HoFF.MEiSTER  (Jean),  n^l.  augustin. 
303.  304.  505.  506,  -334.  018,  623, 
630,  033.  663 

Hohenlandenberg  (Hugo),  évèque 
de  Constance.  539. 

Hohenlohe,  comte  de,  362. 

HoLBEiN  déjeune  Hans),  peintre.  383. 

Holler  (J.-L),  converti,  621. 

llo.MPH.Us  (Pierre),  recteur.  91. 

llöi'FNER.  théologien,  457. 

HciHMANN  (Ant.  Christ),  66,  106. 

HoRST  (Jacques),  controversiste,  514. 

335. 
Hosius  (Stanislas),  canlinal,  292.  335, 


TABLE    DES    l'ERS  O.X.X  AGES    CITÉS 


f,r. 


555,  5G6,  577,  Ü30.  035,  030,  637 
IIospiMAN  (Wirth.  Jean),  philologue 

■ii\ö,  470. 
IIospixiAN  (André),  théologien,  559 
Host  (Jean),  dominicain.  5Ii. 
HoTOMANus  (François),  savant,  263. 
Huber  (Forlunat),  chroniqueur.  419. 
Huber  (Samuel),  théologien,  559. 
lIiGO  DE  Sai>'t-Cher.  cardinal.  680. 
Huldreich  (J.-J.),  559. 
HuMELius,  apothicaire.  380. 
HuM.\iELBERGER  (Gabriel),  244. 
Hundt  (von),  étudiant,  154. 
Hundt  (V.),  chancelier,  293. 
Hunger  (Albert),  controversislo.  5(!2. 
Hunger     (Wollg.  ),    professeur    de 

droit,  268,  562. 
HuNNius  (Egidius),  théologien,  452. 

453,  462,  468,  484,  485.  559. 
Hütten  (Ulrich  de),  243,  292,  324. 
Hutter  (Léonard),  théologien,  452. 

453,  469,  492,  526,  559. 
Huttich  (Jean),  humaniste,  243. 
Hypérius  (Albert),  botaniste,  336. 
Hypérius  (André),    théologien.  460. 

462,  493,  (J28,  629.  (j53. 
Hyrtl  (Joseph),  médecin,  375. 


Iauer-  (Nicolas),  théologien.  170. 
Ie.msch  (Paul),  prédicant,  350. 
Innocent  III,  Pape,  595. 
Insulanus  (Guillaume),  prévôt,  535. 
Invalta    (Forlunat  de),  poète,  142. 
Isabelle  de  Portugal,  Impératrice, 

228. 
Isselburg,  théologien.  464. 
Iutenbogk  (B.).  509. 


Jacob  (Cyriacus).  libraire.  678. 

Jajus  (Claude,  S.-J.),  d38,  568. 

Jean  XXI,  Pape,  546,  580. 

Jean  XXII,  Pape,  275. 

Jean  VI  von  der  Leyen.  archevêque 

de  Trêves,  131. 
Jean  Vil  ue  Scho.\ber(;,  archevêque 

de  Trêves,  161. 
Jean  le  Constant,  électeur  de  Sa.\.e. 

497. 


Jean,  margrave  du  .Neumark,  bran- 
debourg, 648. 
Jean,  comte  de  Xassau-Kalzelnboiren. 

26.  179,  192. 
Jean,  Abbé  de  Fulde,  530. 
Jean    de   Deventer.   frère   mineur. 

510. 
Jean  de  Gmundex.  mathématicien. 

300. 
Jean  Albert,  duc  do  Mecklombourg. 

166.  167,  1(J8,  189.  513. 
Jean    Frédéric,    électeur   de   Saxe, 

179,  284.  448.  (371. 
Jean  Frédéric,  duc  de  Saxe,  448. 
Jean  Frédéric,  duc  de  Wurtember::. 

670. 
Jean  Gebhard,  comte  de  Mansfeld, 

archevêque  de  Cologne,  539. 
Jean,  duc  de  ßrunswick.  24,  175. 
Jean  Georges,  électeur  de  Brande- 
bourg, (}47. 
Je.\n  Georges  1".  électeur  de  Saxe, 

174. 
Jean  Casimir,  comte  palatin,  651. 
Jean  Sigis.mond,   électeur  de  Bran- 
debourg, 463,  624. 
Joachim  l".  électeur  de  Brandebourir. 

532. 
Joachim  11.  électeur  de  Brandebourg, 

188,  530,  532. 
JoACHi.M  (Frédéric),  électeur  de  Bran- 
debourg. 337. 
Joachim  (Frédéric)  de  BRANDEB(tuR(i, 
archevêque    de  Magdebourir.  337. 
600. 
Jodocus.  philosophe.  424. 
Jonas  (Juste),  théologien,   55.  540. 
Judex  (Mathieu),  théologien,  498. 
Jules  III,  Pape,  38,  138.^^170^ 
Jules,    duc    de    Brunswig-Wolfeu- 

buttel,  238. 

Jules     Echter     de     Mespelbrunn, 

prince-évêque  de  Wurzbourg.  143, 

144. 

JuNGERMANN  (Louis).  médecin.  3.39. 

JusTiNiANUs  (Vincent),   dominicain. 

156. 
JuNius  (Franz).  487. 

K 

Kahnis    (Charles-Frédéric),    théolo- 
eien.  39. 


«98 


TABLE   DES    PERSONNAGES    CITÉS 


Kaxtzow  (Thomas),  hislorien.  280. 

Kaifmaxn  (Jean),  coadjuteur.  57. 

Keckkrmaxn  (Barlhélemy).  profes- 
seur, 462,  475. 

Kegeler  (Gaspard),  médecin  empi- 
rique, 385. 

Keller  (Jacques.  S.-J).  polémiste, 
279,  556. 

Kemmixger  (Jean),  franciscain,  565. 

Kextmanx  (Jacques),  minéralouistc. 
332. 

Kepler  (Jean),  astronome.  307.  311. 
G67. 

Kerkmeister  (Jean),  recteur,  107, 
305. 

Khlesl  (Melchior),  évêque  de  Vienne- 
Neustadt,  136,  137. 

KiELMANx  (Uenri),  auteur  drama- 
tique, 115. 

KiRCHMAiR  (Neogeorg.  Th.),  poète 
dramatique,  114,  117. 

Kirchner  (Timothée).  théologien, 
457. 

Kirchpuchler  (Pierre),  humaniste, 
246. 

Klee  (Georges),  682. 

Kleixdienst  (Barth),  dominicain, 
516. 

Kling  (Conrad),  religieux.  510. 

K\aust  (Henri),  savant,  240. 

Knippius  (Jean),  pédagogue,  80. 

K.NÖRIXGEX  (Jean  Egolf  de),  évèque 
d'Augsbourg.  245,  246. 

Kobel  (Jacques),  mathématicien. 
253. 

Koberger (Antoine),  libraire  éditeur, 
585,  590,  591,  672.  673.  680. 

KoiTER,  médecin,  334. 

KöLDEHER  (David),  évèque  de  Hatis- 
bonne,  246. 

Ko>E  (Jean),  professeur,  164. 

KöxiG  (Georges),  théologien,  450. 

KöMGSTEiN  (Antoine)  franciscain, 
510. 

KoPF  (Pierre),  libraire,  ()78. 

KoR.XER,  surintendant.  188. 

Kos.s  (Jean),  médecin   licencié,  531. 

Krafft  (Guillaume),  théologien.  291. 
598, 

Krakewitz  (Barth)  théologien,  .i56. 

Kr.s.nz  (Albert),  théologien,  270. 

Kn.vpKF   (Georges),  imiu-iinrur.  549. 


Krell  (Nicolas),  chancelier,  452. 
Krell  (Paul),  professeur,  491.  025, 

627,  628. 
Krell  (Sébastien),  prédicant,  71. 
Kretz  (Mathias),  prédicant,  544. 
Krumpach   (Nicolas),  traducteur  de 

la  Bible.  615. 
Kruse  (Jean),  recteur.  5.34. 
Kunrath  (Henri),  médecin,  355. 
Kuxz  (Ottmar),  abbé,  419. 


Lachner   (Wolfg).  imprimeur,  674. 

Lainez  (Jean,  S.  J  ). 

Lamberg   (Abrah).    imprimeur. 

682. 
Landsberger  (J.-J.),  carme,  508. 
Lan(;  (Jean).  355,  598. 
Lang  (Math.),  cardinal,  277. 
Lange  (Jean),  médecin,  378. 
Lange    (Jean),    religieux    augustin. 

424. 
Lange-Mantel  (Ulrich),  prévôt.  65. 
Langen  (Rodolpbe   de),  humaniste, 

5,  8. 
Lapide  (Hippolvte  de),  266. 
Laridius  (Gobelinus),  573. 
Lasso  (Orlando  di).  compositeur  de 

musique,  123,  12i. 
Latomus    (Barth),    controversiste, 

534. 
I>AUCH  (Jean),  prédicant,  ()39. 
L.iUNOJUs  (Jean),  philosophe,  425. 
Lautenb.xcii    ((Conrad),  prédicant, 

682. 
Lauter    (Georges),   controversiste. 

652. 
Lauterbeck    ((ieorges),    chancelier, 

34,  35,  262,  629. 
Lauze  (Wigand),  chroniqueur,  17. 
Lavater  (Louis),  théologien,  464. 
Laymann  (Paul.    S.    J),    moraliste, 

582. 
Lazius  (Wolfgang),  historiographe, 

279. 
Lebe.nvvaldt.  docteur,  395. 
Ledes.m.\  (JaiMiues.  S.  J.),ö70. 
Leiiî    (Kilian),    prieur    de    Nebdorf, 

2iK.  281.  615. 
Leib.mtz  (J.-F.),  philosophe,  582. 
Leiser  (Polvlcarpc).  tlièologien,  203. 


TABLE   DES    l'ERS  O.XX  A  GES    CITÉS 


699 


24i.  4oi,  io8.  4.j9,  4ü9.  484.  oo9. 

OoO. 
Leist  (Jérôme),  médecin.  147. 
Leo  Marquart,  franciscain,  565. 
Leodius  (.\.-F.).  poète,  111. 
Léonard  (Eutvchius),  archevêque  de 

Mytilène,592. 
Larmäcs  (Gabriel),  559. 
Le-ssius  (Léonard,  S.  J.),  583. 
Lelschner  (Christophe),  339. 
Leyser  (Augustin  vox),  juriste,  378. 
Lezxer,  chroniqueur,  74. 
LiBAVius  (André),  500,  559. 
Litzner,  chroniqueur,  674. 
Lieber  (Théodore),   botaniste,   401. 
Li.NDAXUs    (Guill.i.    controversiste, 

562. 
LixDAMs  (Jean),  théologien,  564. 
Li.xDius  (Etienne),   théologien,  564. 
Liebler    (Georges),    professeur    de 

physique,  199,230. 
LiXK  (Vinceslas),  théologien,  513. 
Lippe  (von  der),  comte,  122. 
Lipsius  (Juste),  150.  574 
LoBELics  (Mathias),  botaniste,   335. 
Locher  (Jacques),   humaniste,   HO. 
LoMCERVS  (Adam),  médecin.  380. 
Lonxer  (Adrien),  559. 
Loos  (Corn,),  théologien,  534,  564. 
LoRiCHiüS  (Jodocus),  polémiste,  560. 
LoRixus  (Jean,  S.  J.),  582. 
Lossiüs  (Luc),  humaniste,  20.  76. 
LoTTHER  (Melchior),  imprimeur.  599, 

676. 
LoTicHius  (Jean),  professeur  de  mé- 
decine, 205. 
Loyola  (Ignace  de),  saint,  46,   132, 

138. 
Louis  de  Bavière.  Empereur,  549. 
Louis  V,  Électeur  palatin,  171. 
Louis  YI,  comte  palatin,  plus  tard 

électeur,  197. 
Louis  V,  landgrave  de  Ilesse-Darms- 

tadt,  173. 
Louis  III,  landgrave  de  Hesse-Mar- 

bourg,  337. 
Louis,  duc  de  Bavière  (f  1534),  247, 

273,275,278.401.511. 
Louis,  duc  de  U'urtcmberer.  231.  235, 

497,  666. 
LuFFT  (Hans),  imprimeur.  001.  676. 
Luther  (Martin),  11.  21,  39,  40,41, 


43,  44,  58,  62,  (33,  66.  81.  103,  107 
115.  117,  162.  I(i7.  179,  180.  182 
193.  206,  209,  210,  212,  228.  233 
243,  244,  264.  265,  273,  277,  282 
283,  307,  321,  353,  403-409.  425- 
4i9,  431,  432,  435,  438-443,  458 
460,  467-472,  481,  485,  486.  491 
496,  497.  499,  502,  504,  514,  522 
525,  528,  532,  533,  536.  540,  541 
546,  549,  552,  557,  562,  580,  597 
601,  606-618,  6il,  ()23-626.  629 
639,  641.  642,  <J47,  650,  657.  058 
663,  664,  680. 

Luther  (Martin),  fils  du  précédent, 
182,  183. 

Luxembourg  (maison  de),  603. 

M 

Maccovius,  théologien,  465. 

.Machiavel  (Nicolas),  583. 

Macropédius  (Georges),  auteur  dra- 
matique, 1(J7,  108. 

Madruzzo  (Christophe),  cardinal,  620. 

Maffelus  (Pierre),  professeur,  98. 

Magdeburg  (Jobus),  pédagogue,  51. 

Magirus  (Jean,  S.  J.),  564. 

Maïer  (Martin),  curé,  544. 

Maier  (Michel),  paysan.  544. 

Maier  (Michel),  médecin,  355. 

Maier  (Sebald),  libraire,  674. 

Major,  théologien.  344. 

Major  (Georges),  théologien,  72.  74. 
77,  180,  238,  239,  459,  644,  647. 

Major  (Jean),  théologien,  455. 

Malai'Ertius  (Charles,  S.  J.),  astro- 
nome. 304. 

Maltitz  (Jean  dei,  évèque  de  Meis- 
sen,  519,  638. 

Mameraxus  (Nicolas),  écrivain,  502. 

Maxareus  (Olivier,  S.  J),  86,  98, 
116. 

Maxsfeld  (comte  de),  528. 

Manuel  (Nicolas),  peintre  et  poète. 
117. 

Marbach  (Jean\  théologien,  106, 
456.  461,  559.' 

Marie,  comtesse  de  Wurtemberg, 
duchesse  de  Bruns^vick-^yolfen- 
buttcl,  287. 

Marie,  princesse  de  Brunswick-Wol- 
fenbuttel.  287. 


'00 


TABLE    DKS    i>  ERS  ON  NAGES    CITES 


M  arie-Chrisïine  ,     archiduchesse  . 

356, 
Marianus   (Christophe,   S.   J),  con- 

troversisle,  5G3. 
jMahius  (Augustin),  religieux  augus- 

lin,  506. 

IMAnSOHALLVONBlDEKBACHlMathéuSI, 

chanoine,  277. 
Marstai.ler   (Léonard),   théologien, 

li7,  271,568. 
Martin,  évèque  de  Eichstädt,  253. 
Martini  (Frédéric,  S.  J.),  canoniste, 

433.  -i35,  575. 
Martini  (.Jacques),  théologien,  -i53, 

im. 

Martini  (Cornelius),  théologien,  431, 

433,  438,  458. 
Martinius    (Mathias),    théologien, 

4<>2,  464. 
Masius  (André),  exégéle,  574. 
M.^STLiN    (Michel),   mathématicien, 

307,  30î). 
Mathesius  (Jean),  cm'é,  51,  72,  i8U, 

321,601,607,649. 
.\Jathiolus  (P. -A),  médecin  et  bota- 
niste, 335. 
Mathias,  archiduc  plus  tard  Empe- 
reur, 134,,  137,  236,  i20.  560. 
Maurice,  Électeur  de  Saxe,  48,  .50, 

224,  234,  329,  330,  342. 
Maurice,  landgrave  d'desse-Casscl, 

355. 
Maximilien   l",  Empereur,   71,  270, 

271. 
Maximilien  11,  Empereur.  231,  334, 

335,  355,  604,  605. 
Maximilien  I",  duc  de  Mavière,  132. 

133,  135,  154,  155,  278.  279. 
Mayer  (Christophe,  S.  .1  ),  converti, 

569. 
Mayer  (Mathieu),  344. 
;Maver   (Wolfgaug).    Ahhé  irAldcrs- 

pach,  508. 
Mayh  ((Jeorges,  S.  J.),  250. 
Mayrhofer  (Mathias,  S.  .1.),  98,  158. 
Meckenumj    ((Gaspard),    rrunciscain. 

509. 
Mkdaudusvon  Kiiu:iikn,  Jranciscaiii, 

513. 
Medler  (Nicolas),  suriulen(hint.  55, 

56. 
.Meicuel  (.loachim),  \^>'A. 


]\Ieisner  (Balthasar),  théologien,  453, 
490,  492. 

Meisterlin  (Sigismond),  chroni- 
queur, 271. 

Melanchthon  (Philippe),  21,  38,  41- 
43,  51.  55,  62-65,  179,  180,  182, 
206-211,  215,  218,  237,  250,  253, 
264.  276,  284,  288.  294-301,  302, 
307,  322,  349,  377,  428,  429-432, 
435,  441-446,  447-449,  451,  452- 
454,  456,  4(J7,  468,  471,  481,  482, 
488,  497,  504,  510.  525,  526,  528, 
533,  538,  548,  598,  599,  600,601, 
602,  612.  625,  626,  6Ü9,  653,  665, 
666,  667. 

Melchioris  (.lean),  théologien,  462. 

Memling  (Jean),  peintre,  218. 

Menius  (Eusèbe),  mathématicien, 
446,  448. 

.AIenius  (Juste),  théologien,  311. 

Mensing  (Jean),  dominicain,  520,  619. 

Mentel  (Jean),  imprimeur,  590. 

Mentzer  (Balthasar),  théologien,  456. 

Mergator  (Kramer-Gérard),  cosmo- 
graphe, 299. 

Mercurian  (Ebrard,  S.  J.),  ICO,  152. 

Merlin  (Jacques),  chanoine,  576. 

Meshovius  (Arnold),  historien,  564. 

Meursius  (Jean),  678. 

Meyer  (Juste),  professeur  de  droit, 
264. 

Mevfart  (Jean-Mathieu),  théologien, 
607. 

Michel  von  Bruneck,  franciscain. 
513. 

MicvLLus  (Jacques),  philologue,  63, 
80,  211,  212,215. 

MiLuiH  (Jacques),  médecin,  377. 

.Minderer  (Uaymond),  médecin,  401, 
402. 

M  IN  K  EL,  338. 

MiNUCGi  (Minutio),  diplomate,  231. 

MiRUS  (.Martin),  Ihéologion,  627. 

Modus  (François),  poète,  218. 

.MoHL  (Robert  von),  homme  d'Etat, 
133. 

MoiBANUs  (Jean),  médecin,  379. 

.Moi.LEH  (harthold),  théologien,  534. 

MoLLER  (Henri),  professeur,  433. 

MoNHEiM  (Jean),  redeur,  88,  89,  107, 
466. 

MofjuET  (Jean.  S.  J  ),  55(;,  575. 


il 


TAU  Li:    DES    l'JiRSO.X-XAGliS    CIÏES 


TOI 


MöRi.iN   (Joachimi,    théologien.    H2, 

186,  447,  467. 
MosELLANUs(l'ierre),  philologue,  313. 
MoiFANG    (Christophe),    théologien, 

5â8. 
Müller  (Jean),  philologue.  3-51 
MtLLER   (fiaspanli.    Ahhé  de  Saiiit- 

Blaize,  419 
Mlllmaxn  (Jean),  théologien,  G46. 
Mlnster  (Sébastien),  eosniographe, 

298,  48G,  598. 
MiNZER  (Thomas),  ^'M  ,  234, 
Murmellius  (Jean!,  humaniste,  5. 
MiRNER  (Thomas),  franciscain,  261, 

514. 
RlüSA  (.Antoine),  161. 
Musculus   (André),    prédicanl,    187, 

241,392,  447,492. 
Musculus    (Wolfgang),    théologien, 

460,  462,  464.  " 
MuTiANUS  (Conrad),  humaniste,  324. 
Mylils  (Samuel),  médecin.  383. 
MY.NSi.NfiER  VON  Frundeck  (Mclchior). 


Nachtigall  (Luscinius  Jean-Pierre), 

professeur,  71,  242. 
Nas  (Jean),   franciscain,   560.    565, 

569,  630.. 
Naüclerus    (Berge,   Bergenhanus 

Jean),  chroniqueur.  270. 
NAusEA(Krédéric),  évèque  de  Vienne, 

541,  542,  543,  630. 
Näi'ius  (Jean),  médecin,  57. 
Keanüer    (Michel),    pédagogue,  39, 

42,  44,  57.  58,  75,  92,  213." 
Nethe-mus    (Mathieu),    théologien, 

402. 
N  EURE  CK    (Caspard).    évèque    de 

Vienne,  663. 
iNeudorfer  (Georges),  prieur,  516. 
Neuexar  (Hermann  vo.\),  comte,  325. 
NicEPHORus  (Hermann),  recteur,  57. 
Nicolas  de  la  Hue  (saint).  577. 
Nicolai  (Philippe),  théoloirien.  468. 

469. 
Niger,  professeur  de  phvsique,  177. 
NiGRiNus   (Georges),   .surintendant, 

124,  83,  241 . 
Nknguarda  (Félicien),  nonce,  662. 
Koi.TExiLS,  chroniqueur,  77. 


Nopel  (Jean),  évèque  suffragant  de 

Cologne,  564,  565. 
NûTKER  (Labéo),  587. 

O 

Oberieth    (François),   bourgmestre, 

373. 
Obermeier  (Paul),  recteur,  54,  55. 
Oberndorfer  (Jean),  médecin,  393. 
OiîRECHT   (Georges),    professeur   de 

droit,  264. 
Obsopöus   (Vincent),    poète,  (M.   68. 

219. 
Occam.  550.  579. 
Offner  (Jeanj.  recteur,  99. 
OEcolampade  (Jean),  théologien.  18, 

2i3,  486,  520,  540. 
Oldendorp    (Jean),    professeur    de 

droit.  258.  259,  262. 
Olevian  (Gaspard),  théologien,  461, 

462. 
Oporinus    (Jean),    imprimeur.    667. 

668,  674. 
Opser  (Joachim).  Abbé  de  Sainl-Gttll. 

419. 
Ortel  (Vitus),  humaniste,  216 
OsiANDER   (André),  théologien.  1X6. 

446,  455,  484,  675,  681. 
Oslander  l'aîné  (Luc),  409.  447,  448, 

449,  473,  485,  514,  541,  556,  557, 

561,  575,  637. 
Oslander  le  jeune  (Luc),  455. 
OssA   (Melchior  von),  jurisconsulte, 

178,  179,  253,  254,  263,  643. 
OssANÄus  (Jean,  S.  J.),canoniste,575. 
OswALT  (Théodore),  recteur,  80. 
Otfried.  moine.  587. 
Otmar  (IL),  imprimeur,  589. 
Voy.  5.  Otmar. 
Otto  de  Passau,  534,  596. 
Otto   (Ambroise),    théologien,    446. 

448. 
Otto  (Daniel),  jurisconsulte,  268. 
Otto  (Henri),  électeur  palatin,  229, 

414.  446. 
Ottokar  de  Horneck.  poète,  27!). 
Otzinder,  théologien,  547. 

I» 

Pacheco  (Pierre',  cardinal,  620. 
Pagninus  (Santés),  exégète,  599. 


ro2 


TABLE   DES    PERSONNAGES    CITES 


Paixadius  (Pierre),  évèque.  69. 
P.ALLAViciM  (Sforza,  S.  .!.),  cardinal. 
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Peucer  ((Gaspard),   pédagogue.   132, 
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PiCKART  (Michel),  recteur,  73. 
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RoLixG,  conseiller  intime,  184. 


704 


ïAItLI-:    DES    PERSONNAGES    CITÉS 


RoiJ.KNHAiiicx  (Gabriel),  poète,   111, 

044. 
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gien. 463. 

Stumpf  (Jean),  chroniqueur,  679. 

Stürm  (Jacques),  gouverneur  de  ville, 
282,  289. 
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503. 
Treitschke    (Henri    (jothard    von). 

historien,  603. 
Tremellius  (Emmanuel),  théologien, 

177,  487. 
Trennbach  (Urbain  von),  évèque  de 

Passau,  30 
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ULRICH,  duc  de  Mecklembourg,  190. 

Ulrich,  duc  de  Wurtemberfi.  :28.  03. 

Ulrich  ((Jaspard),  curé.  (551. 

Unrest  (Jacques),  chroniqueur.  :271 

Uranius  (Henri),  recteur,  9;] 

Urbain,  èvèque  de  Passau,  30. 

Urbain  de  Gurk,  èvèque,  620. 

Ursinus  (Beer,  Zacharie),  théolo- 
gien, 181,  193,461,470 

Usingen  (Barthelemi).  o03.  304.  o79, 
580. 


Vadian,  079. 

Vaigel  (Georges),  instituteur,  247. 

Valentin  (Grégoire  von,  S.  i),  636. 

Valla  (Laurent),  humaniste,  579 

Vallesius,  437. 

Vega  (André  de),  franciscain,  577. 

Vehe  (Michel),  dominicain,  516. 

Veltwyck  (Gérard),  conseiller,  537. 

Venatorius    (Thomas),   théologien, 

472. 
Venningen  (Jean   von),   èvèque   de 

Bàle,  172. 
Vergekius  (Pierre-Paul),  èvèque  du 

Capo  d'Istria,  nonce,  541. 
Yermilius  (Vermigli).  Petrus  Martyr, 

461,  465. 
Vesalius  (André),  médecin,  370,  371, 

376,  378. 
Vetter  (Conrad,  S.  J.),  359. 
Victorin  (Georges),  compositeur  de 

musique,  126, 
Vigelius  (Nicolas),  jurisconsulte. 

250. 
Vincent   de  Beauvais,   philosophe. 

424. 
Vogel  (Jacques),  346. 
Vögelin  (Ernest),  imprimeur,  303, 

667,  675. 
Voigt  (Balth),  prédicant,  113. 
Voit  (David),  professeur,  186. 
VoLCKHARDT    (Reiner),    marchand, 

683. 
Volk  (Melchior),  559. 

VONDEL  (Jost  VON  DEN),  118. 

VoRSTics  (Conrad),  professeur,  464. 


Vossius  (Isaac).  théologien,  341. 
VuLTE-ius  (Hermann),  juriste,  254. 

Wagnkk  (Marc),  théologien,  234 
Walch  (Jean),  théologien.  609. 
Walüeck  (comte  de).  32. 
\\'aldnkr.  j)rédicant,  183. 
Wallenstein  (Albert  de),  195. 
Walther    (Rodolphe),    théologien, 

176,  192,  193. 
\V  ASKH  (Gaspard),   théologien,  463. 
Weber  (Guill),  étudiant,  202. 
Wecker  (Jean),  curé,  630. 
Weeze  (Jean  de),  évêque  de  Cons- 
tance, 573. 
Wefring  (Basile),  bourgeois,  320. 
Wégelin  (Thomas),  théologien,  359. 
W'eigel  (Valentin),  prédicateur.  353. 

438,  474. 
Weinsberg  (Hermann  de),  231,  390, 

419. 
Weissenhorn,  libraire.  674. 
Weller,  helléniste,  230. 
Welser  (Antoine),  patricien,  243. 
Welser  (Emmeran,  S^  J),  536. 
Welser  (G.),  238,  463. 
Welser  (Marc),  230,  672. 
Welser   fMathias),   patricien.    243. 
Welser  (Paul),  patricien,  243. 
Wengeslas  IV,  roi  de  Bohême,  604. 
Werdenhagen    (Jean),    professeur, 

439. 
Werenfels    (Samuel),    théologien, 

478. 
Werlin    (Balthasar),    dominicain, 

516. 
Werner  (Bernard),  prédicateur. 
Werner    (Jean),    astronome.    302, 

303. 
Werner  (Karl),  théologien,  410. 
Wesendonck  (Hermann),   écrivain, 

246. 
Westermayer  (Georg),   curé,  410. 
Westhov    Willichius,    poète   cou- 
ronné, 220. 
Westphal     (Joachim"),    théologien, 

181,447,468. 
Weyermann    (Albert) .    théologien . 

652. 
Wichgrev  (Albert),  poète,  110. 
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WicLEF  (Jean),  595,  596. 
WiDEBRAM  (Frédéric),  théologien  et 

poète,  452. 
WiDMANX    (Enoch),    chroniqueur, 

171. 
WiDMANNSTAUius    (Jcan-Albcrt), 

orientaliste,  248. 
WiESEXDANGER  (Jacqucs),  246. 
WiGAXD    (Jean),    théologien,    448, 

449,  468,  482. 
Wild  (Jean),  franciscain.  138.  510, 

511.  512,  .534.  630,  632. 
UiLDENBERT,  (Jeau  Ebcrau  de),  his- 
torien, 271 . 
Willer  (Georges),  libraire.  676. 
Williram.  abbé  de  Ebersberg,  587, 

588. 
WiLMs  (Jean)  (Janus  (iulielinus),  la- 
tiniste. 214,  243,  245 
WiMPHELiNG    (Jacques),    humaniste, 

5,  7,  39.  70,   103.  193.   209.  271, 

590. 
WiMPiXA  (Conrad),  théologien,  .502, 

533.  580 
WiNCKELMA.N.N    (Jcaii) ,    théologicu , 

192.  456. 
Windeck  (Jean),  fiolémiste,  560. 
Winter  (Erasme),  prédicateur.  655. 
Wintermonat  (Greg).  684. 
WiNZLER  (Jean),  franciscain,  513. 
WiRSBERG  (Frédéric  de),  évêque  de 

Würzbourg,  143 
WiTEKiND  (Herrn),  helléniste,  177. 
WiTTELSBACH  (maisou  de).  124,  129. 
WizEL  (Georges).  38,  211,  408,  519, 

527,  528,  529.  530,  531.  534,  614, 

617,  618,  630,  638,  639 
NVoLF  (Jérôme),  pédagogue,  46,  79, 

92,  199,  213,  214.  605 
Wolf  (Jean),  juriste,  266 
Wolf  (Gasp),  botaniste,  332. 
WoLFGANG  DE  Dalberg,  archevêquc 

de  Majence,  453. 
Wolfgang,  abbé  d'Alderspach,  8. 
WoLLKB,  théologien,  464. 


WoLRAB    (Nicol),   imprimeur.   527, 

675. 
Wright  (W'illiam.  S.  J),  364. 
Wulffer  (Wolfg),  chapelain,  531. 
Wvrtz  (Félix),  chirurgien,  378. 


Xkménes  (Pierre,  S.  J).  564 
.Xylander  (Hollzmann  Guill  ).  hellé- 
niste, 177,  215. 


Zack  (Jean),  prévôt,  522. 

Zäemann  (Georges),  théologien,  539. 

Zaixer  (Günther),  imprimeur.  .591, 

672. 
Zanchius  (Jérôme),  théologien.  177, 

452,  455,  461 . 
Zanger  (Melchior),  prévôt,  622. 
Zannger.  recteur,  56. 
Zasius  (Ulr).  professeur  de  droit. 

233,  256  à  262.  268,  290,  481.  612. 

678. 
Zehender  (Jean),  converti,  .565. 
Zehentmayer  (C),  secrétaire,  308. 
Zephyrius  (Ernst),  539 
Ziegler  (Chritain),  prédicateur,  600, 

601,  652. 
Ziegler  (Jérôme),   pédagogue.   112 
Zingel,  médecin,  d36. 
Zingl   (Georges),    théologien,    I4(i. 

237,  242. 
Zink  (Burkard),  chroniqueur.   271. 
ZisKA  (Jean),  chef  des  hussites,  287. 
Zobel  (Melchior),  évêque  de  Würz- 
bourg, 614. 
Zollern  (Eitel  comle  de).  99. 
Zollern  (Fred,  comte  de),  99. 
Zuber  (Math.),  poète.  219. 
Zwick  (Jean),  professeur,  73. 
Zwinger  (Théod),  médecin,  339. 
Zwingle.   331,  440,   441,   460,   461. 

486,  314,  523,  546,  674 
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Abensberg.  273,  -211. 

A.lelberg."307. 

Admont.  309, 

Adorf.  05.  73,  193,  195.  :2G3.  im. 

Agde,  2Ü-i. 

Aix-la-Chapelle,  507,  515,  535,  082 

Alcala,  475. 

Alderspach,  277,  508. 

Almens.  307. 

Alsace.  7,  402.  419. 

Altaich  (abbave),  8. 

Althofen.  .399' 

Altorf,  .340.  434,  430.  438.  442.  458 
489. 

Aiiiberg,  27.  72,  513.  045. 

Ambras,  341. 

Amsterdam,  305,  340,  683. 

Anger,  391. 

Angers,  263. 

Angleterre.  225,  237,  283.  351,  436, 

464,  465,  540,  595. 
Anhalt,  355. 

Anhalt-Bernburg.  376.  656. 
Anhalt  Zerbst,  651. 
Anklam,  400. 
Annaberg.  108,  415.  665. 
Ansbach,  69,  520. 
Anspach,  i6,  17. 
Anvers,  282,  340,  549.  574,  577. 
Arles,  274. 

Arnsdorf  (  village; ,  30. 
Arnstadt  (seigneurie),  227. 
Arnstadt,  647. 
Arnstein,  418. 


Artern,  379. 

Aschaflfenbourg 

400 

Augsbours.   7. 

32.    33.  6.= 

).   66 

.    77 

79,   98,^107. 

113. 

126. 

135. 

137 

141,  214.  221, 

226, 

243. 

246, 

249 

2.30,  270,  271. 

277, 

279. 

281. 

303 

331,  334,  341, 

385. 

386. 

441, 

449 

439,  304,  505. 

506, 

507, 

515. 

517 

520.  525,  533, 

535, 

344. 

546, 

547, 

550,  551,  5.56, 

558. 

590. 

591. 

605, 

606.  657.  663. 

666. 

668. 

672, 

683. 

684. 

Autriche.  19.  30 

136. 

237. 

271. 

279. 

334,  376,  392, 

398. 

399, 

420, 

513,; 

565,  613,  662 

669 

Bade   fgrand-duché    de).    464,   .540 

546,  666. 
Bade  (margraviat;,  372,  464,  665. 
Bade  (en  Argovie),  541,  546. 
Bade  (près  Vienne),  513. 
Badeborn,  656. 
Bayreuth  (margraviat),  390. 
Bayreuth  (ville),  124. 
Bàle.  18.  36.  67,  172.  222.  223. 

2.55,  265.  293.  294,  298,  300^ 

311,  .314.  3.30,331.  337.  .343. 

370,  373,  378,  .380.  390.  .392. 

436,  460,  464.  475,  506.  513. 

667,  672,  674,  675.  680,  681 . 
Balingen,  229. 
Ballenstädt,  656. 
Bamberg,  62,  98,  271.  293,  305. 

513,  544,  556,  561,  630,  634^ 


244, 
301, 
345, 

402, 
519, 


353, 
635. 


MO 
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Barbelrolh.  27. 

Bavière,  8,   18,  28,  29,  36.  95,   96, 
129.  145,  133.  247.  271,  273,  418, 
508,  313,  343,  536,  561,  363,  616, 
661,  662. 
Bebenhausen  (couvent),  631. 
Belgique,  249,  230. 
Bendeleben,  602. 
Benedictbeurn  (couvent),  308. 
Berg,  441,  430,  314. 
Bergen  (près  Magdebourg). 
Berlin.  377.  378."'411.  447,  463,  487. 

330,  600,  684. 
Berne.  314,  337.  379,  460.  464.  546, 

663. 
Biberacii,  394. 
Bischleben.410. 
Bohème.   226,   313.   396,   398.    400, 

603.  604. 
Bois-lc-Duc.  572. 
Bologne,  238.  303.  310, 

321,  346. 
Bourges,  263. 
Bozen,  419. 
Brand,  76. 
Brandebourg    (margraviat    de),   23. 

104.  236,  399,  329.  613. 
B  randebourg  -  A  n  s  b  a  c  h  -  B  a  i  r  e  u  t  h 

(margraviat),  18 
Brandebourg  -  Ciilmbach     (margra- 
viat). 342.  312. 
Brandebourg-Neumark,  497. 
Braun  au,  402. 
Braunsberg,  36(). 
Brème,   41,  72,   93,   213,   239,  386, 

414,  462,  464,  674. 
Brescia,  599. 
Breslau,  82,  104,  180,  227,  337,  398, 

513,  526.  357 
Brieg(Silèsie),  43.  57.  60,  111. 
Briessnitz,  531 . 
Brixen.  630. 
Briick  (couvent),  556. 
Brugg  (en  Argovie),  223. 
Bruges.  218. 
Brühl.  509,  510. 
Bruneck,  513. 
Brunswick-Lunebourg    (diuhè    de); 

392,  432.  473,  639 
Brunswick  (ville),  6,  24,  41,  54,  55 

75,80.  -111,  127. 
Bruxelles.  340,  683. 


Büdingen.  6. 
Burwein,  397. 
Butjadin. 


Calcar,  90. 

Calw,  656. 

Carlstadt,  418. 

Cappel,  331. 

Carinthie  (duché),  49. 

Carniole,  234. 

Cassel.  336,  337. 

Cazis,  393. 

Celle,  473,  493. 

Chemnitz.  318,  320,  446,  450, 

459. 
Chienisée.  543. 

Coblentz.  87.  88,  121,  317.  592. 
Cobourg,  57.  60.  72,  208.  454. 
Colmar.  136,  239,  273.  390,  402. 

304,  315,  663. 

Cologne,  86.  87,  120.  121,  158, 

d6Ö.  191,  247.  238,  259,  271. 

294,  305,  390,  419,  421,  466. 

309,  510.  514.  515,  525,  327, 

538,  539.  542,  549,  531,  562, 

566,  567.  568,  569,  571,  573, 

576.  577,  578,  582,  591.  593. 

622,  635,  661,  673,  681,  682, 

Cologne  sur  la  Spree,  111.  138, 

Cologne,  près  Meissen,  531. 

Constance,  403,  419,  540,  54(i. 

548,  558,  568,  573. 
Constantinople,  446.  548.  592. 
Copenhague,  69.  675. 
Cöslin,  79. 

Cracovie.  219,  305,  549.  683. 
Crète.  343. 
Croatie.  334. 
Cuhn,  290,  533.  636. 
Culmbach.  390. 
Cuthe.  434. 
Custrin,  219,  411. 

D 

Dalmalie.  274. 
Damm,  400. 
Danemark,  69.  331 
Dantzig,  399,  462.  674 
Davos,  397 


437. 


458. 
419, 

139. 
293. 
506, 
535, 
564, 
574, 
616. 
683. 

i(;o 

547, 
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Delft.  391. 

Dessau.  HS. 

Dettelbach,  418. 

Deux-Ponts,  323. 

Deventer,  8,  310. 

Diez.  26. 

Dillingen,  98,  99, 123,  141,  142,  143, 
144,  143,  d53,  134,  211,  226,  354, 
536,  566,  568,  569,  371,  674. 

Disentis,  397. 

Donauwörth,  293. 

Dortrechl.  462. 

Dorlmund,  309,  334. 

Douai.  574. 

Dresde,  22,  231,  236,  457,  527,  528, 
614,  665. 

Drübeck,  113. 

Duisbourg,  462. 

Dusseldorf,  107,  434,  466. 

E 

Ebern,  418. 

Eck,  544. 

Ecosse,  234. 

Eglen,  35. 

Eichstätt.   158.   277.  340,  506,  544, 

571.  573,  630,  673. 
Einsiedeln,  352. 
Eisenach,  78,  424. 
Eisleben.    57,    72,    104,    113, 

629. 
Elbing,  399. 
Elchingen    (couvent) 

126 
Eldena  (couvent),  169. 
Elten  (abbaje),  32. 
Emmerich,  6,  90,  93. 
Ems  (dans  les  Grisons).  393. 
Ensisheim,  402. 
Eppstein  (seigneurie),  23. 
Erfurt,  138.  161,  162,  163,  191. 

193,  236.  399,  410,  424,  510. 
Erlangen,  478. 
Ermland  (évêché),  533, 566,  567. 

635,  637. 
Eschwege,  336. 
Espagne,  46,  378,  420,  620. 
Essen,  89,  398. 

Esslingen,  66.  72.  96.  156,  293, 
Esthonie,  316 
Exaeten,  98,  123,  133. 


492. 


36,    38,    41 


192. 
521 

..  630, 


673. 


Fack  (village),  20. 

Feldberg  (basse  Autriche),  420. 

Feldkirch,  306. 

Ferrare,  313. 

Finlande,  592. 

Florence,  63. 

Fornbach  (couvent),  96. 

France,  86,  249,  230,  281,  282,  283. 

343,  331,  398.  436,  463.  583.  584. 

620. 
Franconie   (ancien   duché  de),  284. 

293,  403,  565. 
Francfort-sur-le-Mein,  7,  34,  79,  115 

188,  236.  242,  246,  230,  262,  263 

266,  303.  331,  333,  337,  363,  381 

396,  400.  413.  441,  462,  324,  542 

605,  664,  666,  670,  676.  677,  678, 

679,  681,  682,  684. 
Francfort-sur-lOder,   61,   167,   185, 

187,  241,  291,  367,  392,  400,  403, 

487,  492,  520,  333,  675. 
Frankenberg,  46 
Frankenstein,  402. 
Frankweiler.  27. 
Frauenburg.  306,  333. 
Frauenstein,  403. 
Fraustadt,  635. 
Freiberg.  394. 
Freising,  506,  334,  544. 
Freistadt  (en  Silésie),  58. 
Fribourg-en-Brisgau,    18,    67,    133, 

158,  215,  232,  233,  242,  254,  256, 

257,  392,  436,  504,  520,  545.  346, 

563,  566,  663. 
Fribourg  (Suisse),  74. 
Friesach,  399. 

Fuld  (abbavej,  8,  98,  293,  418,  530. 
P'ürstenau  (dans  les  Grisons),  142. 
Füssen  (couvent),  8. 

Gamboltschjn,  397. 

Gandersheim,  44. 

Gardelegen,  72,  401. 

Genève.  401,  415,  416,417.  464.  473. 

487. 
Geringswalde.  73. 
Geroizhofen,  28,  417. 
Giessen,  173,  192,  340.  456,  489,  644. 
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Glauchau,  313. 

Gmünd-en-Souabe. 

(imünden,  568,  569. 

Goch  (baillage),  32. 

Goldberg,  44.  45,  46,  139,  140. 

Görlitz,  6,  61,  353. 

Goslar,  76. 

Gotha,  T2.  76,  244,  448. 

Gotteszell  (couvent).  515. 

Göttingen.  41,72.  105.  386 

Graz,  120,  140,  d41,  144.  305.  308, 

309,  381,  565,574. 
Grèce.  325. 
Greifswald.  467.  200,   215,  456,  489, 

675. 
Grimma.  48,  lld,  236. 
Grisons  (les),  395,  397. 
Grochlitz,  403. 
Grossenhein,  6. 
Gross-Salze  sur  l'Elbe,  401 . 
Grünberg  en  Hesse,  25,  644. 
Guebwiller,  156. 
Gueldre,  32. 
Günzbourg,  504. 
Gustenfelden,  293. 
Güstrow.  60,  104,  112. 


11  adeln.  400. 

Haguenau,  225,  282,  475,  504. 

Hainaut,  402. 

Ilainaut-Münzenherg  (comté),  26. 

Hainichen.  26,  402. 

Halberstadt,  72,  509,  520. 

Hall-en-Tvrol,  350,  647. 

Halle,  17,^21,  109,  243. 

Hambourg,  41 ,  71 ,  258, 355,  386,  : 
413.  468,  534,  674,  678,  679. 

Ihimmelbourg,  106. 

Hannoldstein,  30. 

Hanovre,  72 

Harlem.  dlO. 

Harz,  58. 

Hassfurt,  418. 

Heckstatt,  492. 

Heidelberg,  27.  56.  82.  164,  167, 
172,  177,  181,  UM,  193,  211. 
218,  233,  252,  263.  265,  268, 
293.  305,  339.  3(;7,  371.  377, 
441 ,  451 ,  461 ,  4()2,  4()4,  469, 
488. 519, 563, 571 , 674, 679, 682, 


Heidingsfeld,  418. 
Heilbronn.  515. 

Heiligenstadt,  87.  88,  120.  656. 
Heilsbronn,  69. 
Heinzenberg,  395. 
Held  bourg,  26. 

Helmstädt,  115,  490,  499,  244, 
238,  244,  255,  433.  435,  438. 
457,  486,  487.  656. 
Henneberg  (comté  de),  377. 
Herborn.  47(),  465.  467,  488,  628 
Hermannstadt,  64. 
Herrenberg,  232. 
Hesse,  48.  24,  25,  64,  283,  399, 

456,549,544. 
Hesse-Darmstadt,  25. 
Hesse-Cassel   (comté   de),    25. 
492.  497.  204,  310,  324.  337. 
Hesse-Marbourg,  337. 
Hildesheim,  72,  449. 

Hirschau,  27. 

Hirschberg.  73. 

Hof  (Franconie),  17. 

Hof  (Voigtland),  34. 

Hohen-llrach,  238. 

Hollande,  250,  465. 

Holstein  (duché  de),  492. 

Homberg,  25. 

Hongrie,  334,  342. 

llornbach,  72,  325. 


216, 
439. 


409. 


191. 
355. 


lauer.  303. 

léna,  167,  169,  185,  199, 

203. 

213 

218,  267,  268,  363,  389, 

453. 

454 

455.  457,  459,  489,  641, 

647, 

654 

389, 

Iglau,  400. 

Ilfeld,  52,  57,  75.  213. 

lllvrie.  274. 

Indes,  345. 

Ingelheim-sur-le-Khin,  298 

Ingolstadt,   8i,  98.    145. 

446. 

147 

148,  150,  152,  153,  454, 

455. 

156 

457,  158.  478,  214,  243 

245. 

246 

247,  249,  250,  255,  2(;7, 

268, 

273 

170, 

303.  304.  374,  372,  513 

.51 4. 

545 

215, 

r)4(),  5.i9,  554,  55(),  558. 

.5(H , 

5(i2 

2(;9, 

.56!),  574.  572,  573,  584, 

616. 

<i21 

379, 

«■.37.  662,  (i74. 

487, 

Inniclicn 

683. 

Innsbruck,  67.  75,  3<10. 
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Iphofen,  418. 

Ips,  135 

Iserlohn,  403. 

Italie,  8,  84,  213,  217,  243.  250,  258, 

262,  318,  326.  345,  351,  378.  398, 

436,  542.  583,  628.  674. 
ludenburg,  391 
lüterbock,  64. 


Japon,  578 

Jérusalem.  371. 

Joachimsthal,  55,  64,  313,  320.  321, 

Juliers  (duché  de),  28.  299.  564. 

Juliers  (ville),  33. 

Juliers-Clovis-Berg  (duché),  89. 


Kaisersberg.  564. 
Kaiserslauten,  328. 
K  aisers  wer  th,  564 
Karzig,  411. 
Katsch  (château).  391. 
Katzenelnbogen  (comté),  23. 
Kauf heuern.  339 
Kempen,  90. 

Kempten  (abbave),  224.  226. 
Kerenzen.  402. 
Ketmonsdorf,  393. 
Kiel,  489. 
Kirchen,  513. 
Kleinbobritzsch.  403 
Knitt-lfeld,  301 
Kolberg,  399 

Königsberg,  72,  185,  186,  218,  236, 
447,  438.  439.  642.  654,  675.  400 
Königsbronn,  229. 
Konigshofen.  418 
Knslin,  77. 
Kraichgau,  232. 


Labes,  33,  S4. 
Laibach  (Carniole).  234. 
Landshut,  29,  33.  513,  514 
Langenprozelten,  646. 
Luuban,  72 
Lauben,  646. 
Lauingen,  72 
Lausanne.  331.  464 


Lechfeld,  273. 
Leinsweiler.  27. 
Leipsick.  52.  136,  137,  167. 174 
181,  199,  213,  213,  218.  220 
227,  236.  240,  230,  252.  234. 
263.  313.  339,  378,  404.  408. 
433,  439,  440.  436,  439.  463! 
474,  475,  482,  302.  508.  316, 
522,  327.  329,  330,  531,  532, 
546,  547,  .365,  613.  646.  663. 
675.  676.  681,  682. 
Leisnig,  303. 
Leitmeritz,  322 
Lennep, 17. 
Leuchtenberg,  337. 
Leutkirch,  339. 
Leyden.  341,  464. 
Liban,  342. 

Liège,  8.  70,  280,  351,  336,  373, 
Liegnitz  ((iuché).  44 
Liegnitz  (ville).  6. 
Lindau,  228,  338. 
Linden,  339. 
Lippe  (comté),  26. 
Lippstadt,  364. 
Lisbonne.  219. 
Livonie,  14. 
Lommatsch,  402 
Lon,  397. 
Londres,  683. 
Lorraine,  372. 
Louvain.  8.  70,  399. 
Lübeck,  41.  71,  72,  79,  83,  219, 

391.  601.  673. 
Lurerne,  67.  123.  304.  339. 
Luckau,  400. 
Lucques,  393. 
Lugnez,  397. 
Lund,  373. 

Lunebourg  (principauté),  636. 
Lunebourg  (ville).  71,  76,  395, 
Lusace,  400. 
Luxembourg,  314. 
Lyon,  343,  .549.  672 

11 

Magdebourg,  38,  77,  104.  103,  112. 

113,  234,^238.407,  534,  (500 
Mansfeld   (comté  de).  22,   74.   233, 

449,  492. 
Marbourg,  106,  176,  191,  192,  199, 


178, 
226, 
238, 
432. 
466, 
321, 
534. 
667. 


74. 


389. 


'5,  43; 
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^lU,  ±li.  -2m,  254,  2S8,  259,  325, 
326.  335,  336,  338,  390,  434,  452, 
456,  489.  493.  028,  674. 

Markdorf,  249. 

Marseille,  342 

Maulbronn,  307. 

Majence.  87,  12i,  154,  158,  243, 
290,  293,  305,  323,  502,  504,  510, 
512,  517,  525,  526,  527,  530,  534, 
542,  562,  563,  566,  569,  572,  574, 
596,  613.  622.  630,  631,  661.  673, 
677. 

Mecklcmbourg.  112,  190,  386. 

Médina  del  Campo,  554. 

Meisseii  (ville),  50,  52,  53,  62,  322, 
339.  508,  519.  531.  638.  647.  664. 

Melk,  545. 

Mellrichsladt.  418. 

.Mcininingen.  109.  421,  546. 

.Mersbourg,  90,  630. 

Meisebourg,  528,  630. 

Metz.  595 

Micbelfeld,  226. 

Mindclbeim,  304.  544. 

Minden. 18,  41. 

Misnie.  21,  213.  316,  360. 

Mohorn.  360 

Moldavie,  683. 

MöUen.  71. 

Molsheini,  123. 

Monlbéliard,  343,  436 

Mons  (dans  los  (irisons).  397. 

Monsee  (couvent),  587. 

Montjoie,  563 

Montpellier.  331,  343.  344.  378,  380. 

Moravie,  400,  541,  Ö56.  506. 

Mühlberg,  284. 

Mulhouse,  72,  228,  361 

MüliltiofT.  76. 

Müncheberg,  400. 

Munich.  28,  32,  421,  503,  513,  514, 
5i3,  544,  5()0,  569.  575.  662.  674. 

Münnerstadt,  418. 

Munster,  8.  28,  32,  55.  98.  112,  117, 
124.  126,  128.  129,  150,  155,  244, 
247,  250,  255.  25(5.  53i,  659 

.Murhach,  224. 
Miirnaii.  .575. 


.Nassau  (contité),  -2V>,  629 
Nassau-Katzeneinbogen,  172 


Nassau- Weilbourg.  325. 
Naumbourg,  401,  403,  537,  666. 
Naumbourg-Zeitz  (évêché),  38,  2-85, 

320,  537. 
Neisse,  6. 

Neubourg-sur-le-Danube,  301 . 
Neubourg  (abbaje),  193,  301,399. 
Neubonrg-sur-le-Neckar,  193. 
Neumark-Brandebourg,  497. 
Neumarkt,  245. 
Neustadt,  418,  461. 
Neustadt-sur-la-HaarJt.  469,  487. 
Neustadt-sur-la-Saale,  418. 
Neuss.  89,  515,  556. 
Nidda,  410,  519. 

Niederaltaich  (abbaye),96,  24(;.  277. 
Niederelten.  32. 
Niesen.  349. 
Nieukerk,  32. 
Nimègue,  528. 

Nördhausen,  43,  58,  105,  112,  338. 
Nördlingen.  104. 
Nörikum,  7. 
Norwège,  69,  1(J6. 
Nuremberg,  7,  63,  64,   65,   73,   79. 

104,  108.   111,  195,  213,  226.  227. 

258.  270,  290,  294,  302,  337,  372. 

381.  382,  409,  414,  458.  472,  514. 

590,  591,  605.  664.  672.  673.  ÜHi), 

685. 

O 

Oberaltaich  (couvent),  8.  ' 
Oherammergau.  124,  125. 
Obcrbösa.  403. 
Oberhalbstein,  397. 
Obernai  (Alsace),  284. 
Oberndorf.  504. 
Odenwald.  328. 
Oldenbourg  (duché),  22. 
üldcnzaal,  93. 
Orléans,  281 . 
Osnabrück,  41 . 
Œttingen.  303.  ()49. 
Ottobeuren,  9(i.  508. 
Oxford.  595. 


Paderborn  (ville).  iH.  95.  96.  121. 
Padoue,    2(j2,    305.    343.   344,    3.'>«. 

378,  542. 
Palalinal.  27.22!».  399. 
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Palalinat-Lautern,  60 J 
Palatinat-Neubourg,  399. 
Palatinat-Deux-Ponts,  665. 
Palerme,  291. 
Paris,  70,  2do,   225,  249,  273.  290, 

327,  331,  334.  419,  533,  549,  571. 

683. 
Paspels,  397. 
l'assau  (évèché),  277. 
Patschkau.  402. 
Pavie,  221. 
I*avs-Bas,  93.  94.  110,  229,  256,  266, 

280,  304.  334,  465,  486,  502,  562, 

563.  568,  674. 
Pavs  rhénans.  25,  32,  90,  234,  503, 

504.  506.  510,  514,  534,  541.  562. 

565. 
Peltendorf,  229. 
Pelteni-eith,  31. 
Pforta,  50.  52. 
Picardie.  434. 
Piémont.  342. 
Platten,  313. 
Pienschitz.  403. 
Plotha,  403 
Poitiers.  263. 

Pologne,  86,  237,  249,  620. 
l'onnéranie,  8,    23,    24,   25.    33.  4:',. 

386.  400,  456. 
Poméranie-Stettin.  651. 
Portugal,  466,  581 
Posen,  55. 
Prague,  119,  120,  131,237,  246.250, 

293.  ;'>02,  356.  386,   398,  568,  569. 
Priittigau.  395. 
Presbourg,  683. 
Prettin,  48. 
Priltitz,  403. 
Prilzwalk,  111. 
Provence,  341. 
Prusse,  399. 
Pusterthal,  394. 
Pyrmont,  26. 

Ouedlinbourg,  454,  655,  660. 
Qnerfurt,  76. 

R 

lîain,  250,  513. 

Ratisbonne,  72.  73,  110,  158.  226, 
231,  250,  274,  277,  506,  507,  513, 


516,  526,  537,  538,  544,  546,  550, 

551,  668. 
Ravis,  397. 

Rebdorf  (couvent),  281,  506. 
Reussing,  355. 
Reutlingen,  221. 
Rhein fels,  336,  390. 
Rheinwald.  395. 
Rhétie,  307. 
Ribe.  69. 
Riga.  12. 
Rinteln.  205. 
Rochlitz,  360. 
Rockenhausen,  649. 
Rohr  (couvent).  8. 
Rohrbach,  513. 
Rome,  46,  126,  128,  243,  291,  305, 

515,  526,  539,  540,  546,  548.  569, 

575,  577,  592,  683. 
Rorschacb,  683. 
Röskilde,  69. 
Rostok.  72,  166.  167,  169,  173,  174. 

488,  190.  204.  214,  215,  270,  386. 

392,  435,  438,  456,  458,  463,  469. 

482,  485,  534,  549,  651,  664,  676. 
Kotenbourg,  336. 
Roth  (Palatinat),  28. 
Kothenbourg  (sur  la  Taub),  229. 
Rottenbourg,  336. 
Rotterdam,  471,  479. 
Rüttingen,  418. 
Rottwe'il,  504. 
Rudisborn,  401. 
Rufach.  401. 
Ruvis,  397. 

.^ 
Salux.  397. 

Saint-Biaise,  6,  54,  419. 
Saint-Emmeran   (couvent),    8,   273, 

277. 
Saint-Gall  (abbaye),  419,  587. 
Saint-Gall  (ville),  679. 
Sainte-Marguerite,  30. 
Saint-Martin,  397. 
Saint-Victor  (prés  Mayence).  525. 
Salzbourg,  30,  210,  267,  293,  513. 
Salzwedel,  6. 
Saxe.  13,  16.  20,  21,  22,  31.  41.  43. 

54,  57,  76,  104,  265.  280,  283,  372, 

376,  399,  412,  435,  438,  450,  -452. 

455.  513,  520,  525,  541,  591.  604, 

605.  650.  651,  665.  667. 


•le 
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Scliams.  395,  307. 

Sdiaraus,  397. 

Schaumbourg,  9i. 

Selievern  (couvent),  8.  ^77,  508. 

Sclilackenwald.  :220. 

Sciileiden.281. 

Schlottstadt,  7,  244,  515. 

Schleusingen,  37. 

Schulpforta.  di2.  23G. 

Sfhwiibisch-riiniind,  513. 

Schwahisch-Hall.  410. 

Sr-liwarzenberg,  78. 

Schwaz,  380.  5.50. 

Scliwcidiiitz,  513. 

Schwein  in  gen,  397. 

Schwerin.  166. 

Selz.  402. 

Sennheim,  402. 

Siegen,  172. 

Silésie,  44,  3.53,  399,  400.  513. 

Sils.  ,395 

Siminenthal. 

Sinalkalde.  74,  96.  109.  222.  228, 
282,  283,  504,  ,511,6.57. 

Soest,  41.  535. 

Sondei'shausen  (seigneurie),  227. 

Souabe,  234,  304.  353,  504.  3d0.  321, 
5i4,  .569,  666. 

Spessarl,  401 . 

Spic.velberg  (comté),  26. 

Spiie.  222,  269,  540,  668,  670.  67;J. 

Slargard,  40. 

Stein,  135. 

Steinau,  26. 

Steinfurt,  464. 

Stendal,  219. 

Sterzin  g,  221. 

Stettin,  .57,  72,  115,462. 

Stockach,  99 

Slockliorn. 

SIralsund,  60,  4.58. 

Strasbourg.  8,  44.  70,  71.  103,  103. 
1(»6,  107,  108,  210.  222.  225,  235, 
2i;{,  263,  282.  284,  289,  293,  325, 
:{3S.  3!)0,  392,  401,  434,  4.55.  461, 
475.  .527,  660.  66 i,  672,  680. 

Slraüi)iiig,  22<i. 

Sluttgard,  68,    198,    2.30,   232. 
234,235,236,309.333, 

Stvrie,  30,  400. 

Süchtein,  32. 

Suède,  .341. 


683. 


233, 


Suisse.  298,  .345.  386.  397.  402,  465. 

541,  ,577. 
Syrie,  341,  487. 

T 

Tangermünde,  74,  640. 

Tannhausen,  143. 

i'artarie,  46.  545.  .592. 

Taufers  (Tvrol),  30. 

Techelsherg.  271 . 

Tegernsee  (abbaye),  8,  96. 

Tennstädt.  58. 

Thanii.  402. 

Thorn.  61.  399. 

Thuringe,  21,  246,  ,321.  .380,  396.  410. 

604. 
Tliusis,  .395,  397. 
Tinzen.  397. 
Tomils,  397 
Tomlesclig.  .397. 
lorgau.  77.  403,  441,  450. 
Toulouse.  263,  309.  59(>. 
Tours,  293. 

Transylvanie,  18.  462. 
Trente.  19.  30.   147.   148.    1,54.    1.56. 

335,  417,  451,  504,  531.  .538,  339. 

,542,  543,  ,560,  571,  573,  .574,  .575. 

580.  582,  .594,  ()20,  <)21,  6(i2.  ()73. 
Trêves,  87,  88,  151.  154.  1.58.  191. 
Trondheim,  592. 
Tübingen.  <>8.    109.    II  i.    136.    137. 

138,  163.  171,  172,  196,  197,  198. 

199,  212,  213,  221.  224.  226.  227. 

229,  2,30.  232.  234.  2.35.  23(1,  243, 

254,  255.  2(>3,  265.  267.  268.  270. 

298.  :'.07.  329.  330.  338,  343.  37(). 

392.  432,  433,  445,  446.  455,  482, 

487.  ,500.  521,  539.  627.  646. 
Tiii-quic.  13.  16.  227.  274.  316.  3:'.{ 


U 

llborlingen.  99,  112. 

Ulm,  42.    114.   226,   293.  342.    .50«; 

515,  .546,  371. 
Untertürkheim.  646. 
Untcrvaz.  :{97 
Upsal.  .592. 
Urach,  221,  224. 
Uri,  ,503. 


TAULE    GEOGRAl'IIIQUE 


717 


13G, 

138. 

140, 

178. 

181, 

214, 

800, 

302. 

303. 

;{77 

378, 

420, 

M2 

345, 

346, 

573, 

604, 

630, 

669, 

683. 

ÜJ-sel,  238. 
Utrecht.  616. 


Vacha,  528. 
Vaihingen,  636 
Valachie,  683. 
A  allendas,  393. 
Vcen,  32. 
Venise,  258.  683. 
Verden.  386. 
Vetteravie.  234. 
Vienne,    120,    132, 

146,  153.  157,  138 

255,  273,  279,  291  ; 

313.  331.  334.  339. 

506,  513,  540.  541 

551.  537,  568,  569, 

633,  637,  641,  663, 
Viersen.  419. 
Viterbe,  276. 
Voiirlland,  21.  91. 
Volkach,  418. 

W 

Waischenfeld,  342. 
Wald,  293. 

Waldeck  (comté  de),  125. 
Waldsassen  (couvent),  S. 
Wallenrod,  409. 
Wallenstein.  415. 
Warbourg,  78,  653. 
Wartbourg,  598,  676. 
Wasgau,  325,  328. 
Weende,  34. 
Weeze.  32. 
Wehiau,  186. 
Weilbourg.  77. 
Weilderstadt.  307. 
Weimar,  22.  60,  411,  448,  (J31, 
Weingarten  (abbaje),  226. 
Weissenfels,  403. 
Werdenhagen,  439. 
Wernigerode,  33,  78,  646. 
Wertheim  sur-le-Mein,  218. 
Wesel,  370. 
Westphalie,  8,  535. 


Wilden bruch,  23. 

\^'i]dungell,  26. 

Wimplen,  411,  515. 

Windsheim,  402. 

Wissenbourg.  462,  67 

NA'itlemberg,  20,  39, 
HO.  163.'' 163.  167, 
182,  183,  186,  193, 
219,  220,  221,  22«), 
264,  272,  276,  281 . 
404,  403,  406,  412. 
433,  439,  441,  442, 
433,  454,  436,  438, 
469,  473,  482,  488, 
521,  528,  350,  560, 
627,  650,  652.  660. 

Wührd,  392. 

Wolfenbüttel,  457. 

Wollin,  78. 

Worms,    315,    507 
546,  592,  661,  676. 

Wunsiedol,  226. 

Wurtemberg.  28.  29, 
253,  263,  306,  307, 
376,  403.  435,  515, 
665. 

Wurzbourg,  28.  98. 
154,  293^  308,  373, 
304,  306,  334.  368, 
614.  673. 

Würzen,  402. 


49, 

59, 

103. 

169, 

179. 

180, 

199, 

214, 

216, 

231, 

237, 

238, 

334, 

377. 

389. 

429 

431, 

433, 

447, 

448. 

452, 

439, 

562, 

463, 

489, 

491, 

499, 

598, 

399, 

()05. 

(J65, 

675, 

67(;. 

^'rH't,   537,  541. 


68, 
309, 
557, 

143. 
377, 
369. 


221, 
343, 
572, 

144. 
417, 
562. 


233, 
372, 
628, 

143, 
503, 
574, 


Xanten.  32. 


% 


Zante,  370. 

Zeitz,  258,  320. 

Zell  (près  Meissen).  .508. 

Zerbst,  363,  651 . 

Zittau,  6. 

Zschopau,  332. 

Zurich,  215,  331,  389,  461.  464,  486, 

548,  625,  674. 
Zwickau,  72,  238,  280,  313,  404. 
Zwiefalten,  329,  308. 
ZwoUe,  8. 


ERR4TA 


Page  6,  ligne  3.  Waldessen,  lisez  :  Waldsasseu. 

P.  14,  1  28.  D'ici  peu,  lisez  :  d'ici  à  peu. 

P.  16,  1.  19.  Pour  qualifier  les  adversaires  de  Luther,  lisez  :  pour  reprocher  aux 
adversaires  de  Luther. 

P.  213,  1.  33.  Georges  Fabricius  avait  acquis  de  Meissen,  lise:  :  Georges 
Fabricius,  de  Mei.'^sen,  avait  acquis. 

P.  226,  1.  15.  L'Aventin,  lisez  :  d'Aventin. 

P.  237,  1.  37.  Les  tliéologiques,  lisez  :  les  théologiens. 

P.  266,  1.  Ih.  1518.  lisez  :  1618. 

—  1.  17.  Contre,  lisez  :  outre. 
P.  323,1.  15.  1585,  lisez  :  1485. 

P.  325,  dernière  ligne,  1557,  lisez  :  1539. 

P.  344,  1.  8.  Grand  nombre  de  cette  précieuse  récolte,  lisez  :  une  grande  partie 
de  cette  précieuse  récolte. 

P.  354,  1.  29.  Ce  sont  de  vils  imposteurs,  lisez  :  au  lond,  ce  ne  sont  que  de  vil.s 
imposteurs. 

P.  360,  1.  20.  Richholz,  lisez  :  Aichholz. 

P.  370,  371,  372,  373,376.  Besalius,  lisez  :  Vesalius. 

P.  374,  1.  30.  Fit  comme  tous  ses  efforts,  lisez  :  fit  tous  ses  efforts. 

P.  392, 1.  19.  Signe  pathognomonique,  lisez  :  signe  pathognomique. 

P.  396,  1.  26.  1,703  personnes,  lisez  :  4,703  personnes. 
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orgies  poméraniennes.  —  Les  contemporains  sur  l'ivrognerie  à  la  cour 
des  princes.  —  Tonneaux  gigantesques;  le  tonneau  de  Heidelberg.  — 
Ivrognerie  de  quelques  princes-évèques,  entre  autres  de  Gebhard  de 
Truchsess,  160-164. 

Le  chevalier  silésien  Hans  von  Schweinichen  et  ses  Mémoires,  164-168. 

L'Électeur  palatin  Frédéric  IV  et  ses  honteux  excès.  —  Beuveries  à  la 
cour  des  princes  de  Hesse.  —  Vie  de  débauche  du  prince  Christophe- 
Ernest  de  Hesse,  168-169. 

Intempérance  du  landgrave  Louis  de  Wurtemberg,  surnommé  «  le  Pieux  >> 
par  ses  contemporains,  170.  —  Les  prédicants  de  cour  Luc  Oslander  et 
Martin  Bucer  s'efforcent  d'atténuer  le  scandale  causé  par  l'ivrognerie 
des  princes  protestants,  170.  —  Folles  dépenses  des  princes  à  l'occasion 
des  noces  et  pendant  les  visites  qu'ils  se  rendent  les  uns  aux  autres.  — 
Noces  somptueuses  de  Günther  XII  de  Schwarzbourg  et  de  Jean-Frédé- 
ric de  Wurtemberg  :  200  et  jusqu'à  300  mets  différents  sont  servis  aux 
convives.  —  Faste  extravagant  déployé  aux  noces  princières  d'après  les 
Mémoires  de  Hans  de  Schweinichen.  —  Pièces  d'apparat.  170-174. 

«  L'art  culinaire  ».  —  «  L'artiste  culinaire  »  Marx  Rumpolt.  —  Luxe  de 
table  extravagant.  —  Diverses  recettes,  174-178.  —  Feux  d'artifices  et 
«  curieuses  festivités  »  à  la  cour  des  princes,  178-180. 

Mascarades  et  courses  de  bague  à  la  cour  de  Saxe.  —  Fêtes  données  à 
l'occasion  du  baptême  du  margrave  de  Brandebourg  Christian.  180. 

Cavalcades  burlesques,  181-182. 

Introduction  du  ballet  français.  —  Divertissements  de  carnaval  et  autres 
passe-temps  des  princes.  —  Le  sinse  du  margrave  Georges  de  Hesse, 
182-183. 

IIj  Parures  et  joyaux.  —  Jeux  de  hasard.  —  Alchimie. 

Luxe  des  princes  dans  leur  costume  et  leurs  parures,  184-186.  —  Dépenses 
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extravagantes  pour  des  fourrures  el  des  jovaux.  —  Trousseau  d'une  fille 
de  roi  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  comparé  au  trousseau  d'une 
princesse  allemande  à  la  fin  du  seizième  siècle.  —  Présents  de  noce, 
18b-189. 

Passion  des  princes  pour  le  jeu.  190. 

La  c  sainte  science  de  l'alchimie  ».  190-191.  —  Les  alchimistes  à  la  cour 
de  Hesse,  chez  les  Electeurs  de  Saxe  et  du  Brandebourg,  192.  — Le  mar- 
grave de  Saxe^et  l'alchimiste  Sömmering;  l'aventurière  Anne-Marie  de 
Ziegler,  193-19i. 

Le  duc  Jules  de  Brunswick  dupé  par  les  alchimistes.  —  Sömmering  et 
Anne-Marie  de  Ziegler  démasqués  et  punis,  194-198. 

Les  «  bouilleurs  d'or  »  à  la  cour  du  Wurtemberg,  199-200. 

Les  alchimistes  à  Munich  et  à  Innshfuck,  200-201. 

L'Empereur  Rodolphe  II  protecteur  des  alchimistes,  202. 

Suites  considérables  des  princes  dans  les  visites  qu'ils  se  font  les  uns  aux 
autres,  et  lorsqu'ils  se  rendent  aux  eaux,  202-203.  —  Dettes  écrasantes 
de  presque  tous  les  princes  allemands,  20i;  pour  amortir  ces  dettes, 
l'Electeur  .\ugusto  de  Saxe  ne  cesse  de  créer  de  nouveaux   impôts. 

—  L'électeur  de  Saxe  Christian  II  prélève  de  nouveaux  impôts,  204-209. 
Prodigalités  inutiles  à  la  cour  du  prince  François  de  Lauenbourg,  209. 

—  Déplorable  situation  des  finances  en  Poméranie  et  dans  le  Mecklem- 
bourg,  209-211.  —  Mauvaise  situation  financière  dans  la  plupart  des 
territoires  du  sud,  211-213.  —  Mémoire  d'un  prince  sur  l'état  lamen- 
table de  ses  finances,  214. 

Les  princes  endettés  pressurent  le  peuple  par  des  impôts  toujours  nou- 
veaux, 214. 

.Mœurs  abominables  du  margrave  de  Bade,  Edouard  Fortunatus.  —  Le 
margraviat  de  Bade  «  dans  un  continuel  bain  de  feu  '>,  21.^-217. 

Dettes  colossales  contractées  par  les  margraves  d'Ansbach-Bayreuth  et  les 
ducs  du  Wurteml)erg,  217.  —  Sur  quoi  le  duc  Christophe  de  Wurtem- 
berg se  fondait  pour  créer  de  nouveaux  impôts,  217-218.  —  Gaspillage 
scandaleux  de  la  fortune  publique  par  les  ducs  Louis-Frédéric  et  Jean- 
Frédéric  de  Wurtemberg,  21.S-220. 
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tractées par  ses  princes,  221-222.  —  Bonne  administration  du  duc 
Maximilien  1";  simplicité  de  ses  mœurs,  sa  sobriété.  Jugement  porté 
sur  la  cour  de  Bavière  par  le  protestant  Piiilippe  Ilainhofer  et  par  le 
belge  Thomas  Fyens;  éloge  de  la  cité  catholique  de  .Munich,  222-22;{. 

l'xemples  édifiants  donnés  par  quelques  princes  protestants.  La  princesse 
Anne,  l^leftrice  de  Saxe,  22:5-224. 
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Un  sermon  sur  les  mœurs  du  siècle  et  sur  la  société  allemande  en  géné- 
ral (1573;,  240-241. 

I)  Le  costume  et  la  mode.  —  Divers  moyens  de  s'embeUir.  —  Joyaux  dispen- 
dieux. —  Le  luxe  dans  les  basses  classes. 
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«  le  diable  de  la  culotte  ».  —  Le  «  diable  de  la  rhingrave  a  d'après  les 
sermons  du  temps,  244-246. 

La  mode  de  la  rhingrave  s'introduit  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  jusque  dans  les  écoles,  246-247.  —  Le  ventre  d'oie,  et  autres  excen- 
tricités du  costume  masculin;  les  contemporains  sur  ce  sujet,  247- 
248.  —  Les  contemporains,  sur  le  costume  des  femmes  et  des  jeunes 
filles.  —  Dépenses  extravagantes  pour  les  collets  et  les  traînes,  249- 
251 . 

L'usage  de  se  farder,  de  se  peindre  et  de  se  parfumer  devient  général,  —  Le 
fard  et  les  onguents  chez  les  femmes,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens 
de  la  bourgeoisie.  —  Divers  ingénieux  moyens  de  s'embellir,  251-252. 

—  Les  extravagances  de  la  mode  s'étendent  jusqu'aux  enfants,  253. 

—  Folles  dépenses  pour  les  habits  et  la  parure  à  l'occasion  des  noces 
et  autres  fêtes  de  famille.  —  Strigenicius,  sur  le  luxe  extravagant 
du  costume  féminin.  —  Quelques  contemporains,  sur  le  ujème  sujet. 

—  Trousseau  d'une  fiancée;  magnificence  des  cadeaux  de  noce,  253- 
256. 

Lois  somptuaires  tendant  à  restreindre  le  luxe  dans  la  bourgeoisie,  256- 
257.  —  Luxe  du  costume  parmi  les  servantes  et  les  apprentis  ;  lois 
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Luther  et  les  prédicants  luthériens,  sur  l'ivrognerie  bestiale  de  leur  temps; 
«  la  confrérie  des  soùlards  ou  plutôt  des  pourceaux  »,  263-265.  —  Jean 
Mathésius  et  Pancralius.  sur  les  excès  du  boire  et  du  manger,  265-266. 

—  Hartmann  Braun,  curé  hessois,  sur  les  prédicants  ivrognes,  267- 
268. 

La  gloutonnerie    et  l'ivrognerie  dans  les  pays   catholiques.  —  Égidius 
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rivrognerie  poussé  à  l'extrême  par  l'usage  de  porter  des  santés  et  de 
s'exciter  mutuellement  à  boire;  Georges  Sig^vart  et  Albertinus.  sur  ce 
sujet,  296-270. 

La  gloutonnerie  et  l'ivrognerie  enseignées  par  des  charlatans  ambulants, 
270-271.  —  Certaines  fêtes  servent  de  prétexte  à  l'orgie.  —  «  Boire 
avec  excès  s'appelle  germaniser  o,  271-272. 

Ripailles  dans  les  hôpitaux.  —  Les  juristes  font  bonne  chère  et  s'enivrent 
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273. 
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Schoppius  et  Spangenberg  sur  ce  sujet,  273-274.  —  Les  repas  de  noces 
dans  l'Electoral  de  Saxe,  dans  la  Forêt-Noire,  en  Bavière  et  en  Tvrol, 
274-276. 

Repas  de  funérailles.  276-277.  —  Les  divertissements,  pendant  le 
carnaval  ou  les  jours  de  kermesses,  quelquefois  suivis  de  meurtres; 
débauches  et  bouffonneries  en  pareilles  occasions,  277-278.  —  Le  car- 
naval à  Nuremberg,  d'après  une  relation  d'Ulrich  Wirsung:  cas  fré- 
quents de  mortalité  à  la  suite  d'orgies,  278-279.  Responsabilité  des 
autorités  sur  ce  point,  279-280.  —  Pourquoi  d'innombrables  lois  soinp- 
tuaires  restent  sans  effet;  ces  lois  attestent  les  continuels  progrés  du 
luxe  et  de  la  vanité;  noces  fastueuses,  280-282. 

Menus  recommandés  par  Rumpolt  pour  le  festin  d'un  bourgeois  ou  d'un 
paysan  aisé,  282-283. 

Le  commerce  de  vins  et  de  bières  artificiels  source  de  gros  bénéfices.  —  Lois 
relatives  à  la  falsification  des  vins,  283-284.  —  Les  paysans  comme  les 
bourgeois  font  de  plus  en  plus  abus  de  l'eau-de-vie.  —  Ordonnances 
tendant  à  diminuer  la  consommation  de  l'eau-de-vie  ;  leur  peu  de 
résultat,  285-287. 

La  vie  humaine  abrégé  par  les  excès  de  table;  opiuions  des  cont(Miipo- 
rains  allemands  et  étrangers  sur  ce  point;  Lazare  Sclnvendi,  sur  la  dégé- 
nérescence de  la  race  allemande.  287-289. 

CUAriTUE    IV 

LA     MENDICITÉ.   —  ORDONNANCES    S  LR  L  '  A  S  S  I  S  ï  A  N  C  E    DES    PAUVRES. 

—  LES    PAUVRES    SPOLIÉS.    —    CROISSANTE    MISÈRE    D  l"    PEUPLE. 

—  LES      MENDIANTS      ET      LES       VAGAliONDS       V  É  R I T  A  H  L  E        PLAIE 
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I)  Sébastien  Hrant.  Thomas  Murner  et  .lean  Schweblin,  sur  les  mendiants. 

—  Les  «  stationnaires  »,  290-292.  —  Liber  vatjatorum,  292-293. 
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d'Ypres  sur  l'assistance  publitpie,  29;5-294.  —  Ordonnances  sur  l'assis- 
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de  ^Veida.  sur  le  devoir  de  l'aumône.  «  exigée  par  la  loi  divine  sous 
peine  de  péché  mortel  »,  301.  —  Geiler,  sur   la  véritable  manière  de 
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donner,  sur  les  faux  pauvres  et  les  faux  mendiants,  302-303.  —  Geiler 
insiste  auprès  du  Conseil  de  Strasbourg  pour  obtenir  la  meilleure  orga- 
nisation de  l'assistance  des  pauvres,  303-304. 

Recez  d'Empire  de  1497,  li98.  1500  et  1503  relatifs  à  la  mendicité,  30o. 

Ordonnance  de  Conrad  III,  évèque  de  Wiirzbourg.  303-306.  —  Décisions 
prises  au  synode  provincial  de  Cologne  en  1336  au  sujet  de  l'assis- 
tance des  pauvres.  300-307.  —  Hôpitaux  de  Wurzbourg,  de  Vienne  et 
d'Innsbruck,  307-308.  —  Le  prédicateur  de  la  collégiale  de  Francfort, 
Valentin  Leuchtius.  sur  la  charité  envers  les  pauvres,  308. 

II)  Luther,  sur  l'abolition  de  la  mendicité,  309.  —  Ordonnances  des  muni- 
cipalités protestantes  sur  l'assistance  des  pauvres.  —  Ordonnances  de 
Carlstadt  et  de  Link,  premières  lois  sur  l'assistance  des  pauvres  dans 
Tesprit  du  «  nouvel  Évangile  »,308-311.  —  Wizel,  sur  les  lois  relatives  à 
l'assistance  des  pauvres,  311-312.  —  «  La  caisse  du  Seigneur  devenue  la 
bourse  de  Judas  j,  312.  — Les  contemporains,  sur  la  caisse  des  pauvres 
et  l'assistance  publique  dans  la  liesse,  le  Wurtemberg,  le  Brandebourg  et 
la  Saxe,  312-314.  —  Le  luthérien  Wolfgang  Russ,  sur  l'assistance  des 
pauvres  dans  les  pays  protestants,  314-313.  —  Situation  lamentable  de 
l'orphelinat  de  Hambourg,  313-317. 

Luther  déplore  l'affaiblissement  de  la  charité  et  la  dureté  de  cœur  des 
nouveaux  croyants;  il  fait  l'éloge  de  la  générosité  des  ancêtres  catho- 
liques, 317-320. 

Jugements  portés  par  les  prédicants  sur  la  charité  des  ancêtres  catho- 
liques et  l'abandon  où  les  protestants  laissent  les  pauvres  :  quelques 
faits  à  l'appui,  320-323. 

Les  prédicants  protestants  avouent  que  la  nouvelle  doctrine  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  seule  a  ralenti  la  libéralité  des  fidèles,  323-324. 

Abandon  des  malades  dans  les  pays  protestants  quand  surviennent  les 
épidémies,  324.  —  Généreux  dévouement  des  jésuites  pendant  les  épi- 
démies: durant  les  maladies  pestilentielles  les  nouveaux  crovants  sont 
dans  la  terreur,  324-325. 

Les  pauvres  tristement  négligés  depuis  la  dilapidation  des  biens  d'Église, 
326.  —  Murner  et  Luther  sur  ce  sujet,  326-327.  —  Quelques  i-ontempo- 
rainr.  sur  la  même  question,  327-328. 

Les  prédicants  mal  rétribués  ont  à  peine  de  quoi  manger.  Quelques 
exemples  de  la  manière  dont  les  biens  d'Église  sont  dilapidés,  328- 
332. 

'Noix  protestantes  sur  les  conséquences  des  vols  sacrilèges.  —  t  Le 
diable  de  Julien  l'Apostat  possède  les  larrons  d'églises  o,  332-334.  —  Les 
prédicants,  sur  le  mauvais  emploi  des  biens  ecclésiastiques.  —  Contre  les 
voleurs  sacrilèges  de  notre  temps,  écrit  de  Jean  Winistede,  334-336.  — 
La  complainte  des  jmuvres,  336-339.  —  Les  contemporains,  sur  les  malé- 
dictions attachées  au  vol  des  biens  ecclésiastiques,  339-340. 

IIlj  Disette  de  dix  ans  (1323-1536).  —Les  villes  écrasées  de  dettes  après  la 
guerre  de  Smalkalde,  340-341.  —  Causes  de  la  croissante  misère  du 
peuple  allemand  :  la  guerre,  le  luxe  excessif,  l'énormité  des  dettes 
contractées,  les  années  d'épidémie  et  de  famine  et  la  falsification  des 
denrées,  341-342. 

Le  prédicant  Thomas  Rorarius,  sur  la  ruine  de  la  prospérité  publique, 
343-344.  —  Causes  de  cette  ruine  d'après  un  sermon  de  1371,  344-345; 
Löhneiss  et  Rorarius,  sur  le  même  sujet,  346.—  Projet  de  réforme 
sociale  et  politique  exposé  par  Berthold  Holzschuher,  346-347. 
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La  situation  morale  empire  à  dater  des  nouveautés  religieuses  intro- 
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tant du  vice;  mépris  de  l'I'hangile,  369-373.  —  La  corruption  générale 
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sur  la  décadence  des  mujurs  à  dater  de  la  révolution  politique  et  so- 
ciale, 381-382. 

La  foi  et  la  charité  sont  éteintes  dans  tous  les  cœurs  au  /lire  d'Erasme 
Alber,  382-383.  —  Les  prédicants  de  liesse,  du  ^\'urtcmberg  et  du  sud 
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portés  sur  leur  époque  par  Rivius,  recteur  de  Freiberg,  et  Georges  Fabri- 
cius,  recteur  de  Meissen,  384-385. 

Aucun  territoire  de  l'Allemagne  n'échappe  à  la  dépravation  générale  et 
à  l'anarchie  religieuse,  385-38G. 

La  situation  morale  dans  l'KIeclorat  de  Saxe,  d'après  quelques  rapports 
d'enquêtes;  les  mœurs  dans  le  Naumbourg  et  le  comté  de  Mansfeld;  le 
théologien  luthérien  Sarcerius,  sur  ce  sujet,  380-388.  —  Corruption  des 
mœurs  en  Hesse,  dans  l'Ansbach,  à  Nuremberg,  dans  le.s  pays  hérédi- 
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1882,  1884. 

Bezold  Fr.  v.  Kaiser  Rudolf  II  und  die  heilige  Liga,  dans  les  Mr-nioires  de 
l'académie  de  Munich.  Section  historique,  t.  XVII.  p.  341-384.  Munich  1886. 

BiLOw  V.  Geschichtliche  Entwickelung  des  Abgabenverhallnisses  in  Pummern  und 
Rügen.  Greifswald  1843. 

Bi.NSFELi)  P.  Tractalus  de  confessionibus  maleßcoruni  et  sagarum  recognilus  et 
auctus.  Augustae  Treiirorum  1591. 

Bi-Nz  K.  Doktor  Johann  Weger,  ein  rheinischer  Arzt,  der  erste  Bekämpfer  des 
Hexennalins.  Ein  Beitrag  zur  deutschen  Kulturgeschichte  des  sechzehnten 
Jahrhunderts.  Bonn  1883.  **  Deuxième  édition  augmentée  et  refaite.  Berlin  1896. 

BiNZ  K.  Augustin  Lerchheimer  (Professor  H.  Witekind  zu  Heidelberg)  und  seine 
Schrift  wider  den  He.renwahn.  Strasbourg  1888. 

"  Biographie,  Allgemeine  deutsche,  t.  I-XXXV.  Leipsick  1873-1893. 

Blätter,  Historich-politische,  für  das  katholische  Deutschland,  public  par  G.  Phillips 
et  G.  Görres,  plus  tard  par  E.  Jörg  et  F.  Binder,  t.  I-CXII.  Munich  1838-1893. 

BoDE  W.  Das  ältere  Münzwesen  der  Staaten  und  Städte  Xiedersachsens.  Bruns- 
wick 1847. 

Bof)E.M.\x:v  E.  Die  Volkswirthschaft  des  Herzogs  Julius  ron  Branschueig,  dans  la 
Mullers  Zeitsch.  für  deutsche  KuUurgeschichli'.  Nouvelle  suite,  t.  I  p.  197-238. 
Hanovre  1872. 

BoiJEM.\NN  E.  Herzog  Julius  von  Braunschweig,  Kulturbild  deutschen  Fürstenle- 
bens und  deutscher  Fürslenerziehung  im  sechzehnten  JahrJinnderf,  dans  la  Mül- 
lers Zeilschr.  für  deutsche  Kulturgeschichte.  Nouvelle  suite,  t.  IV,  n.  192-239, 
311-348.  Hanovre  1873. 

BoDix  J.  De  Magorum  Daemonomania,  traduit  par  J.  Fischart.  Strasbourg  1591. 

BoHEiiusM.  Kriegsmann,  das  ist  :  Gründlicher  Unterricht,  ivie  sich  ein  christlicher 
Kriegsmann  rerhalten  solle.  Leipsick  1593. 

BüHLAC  II.  Heber  Ursprung  und  Wesen  der  Leibeigenschaft  in  Mecklenburg,  dans 
la  Zeilschr.  für  Rechtsgeschirhie,  t.  X,  p.  357-426.  Weimar  1872. 

BoLL  E.  Geschichte  Mecklenburgs  mit  besonderer  Berücksichtigung  der  Cultunje- 
schichte.  Neubrandenbourg  1835. 

Braxt  S.  Narrenschiff.  Édition  de  Goedeke.  Leipsick  1872. 

**  Braux  C.  Geschichte  der  Heranbildung  des  Klerus  in  der  Diözese  Würzburq 
seit  ihrer  Gründung  bis  zur  Gegenwart.  I"  partie.  Wur-zboiu-g  1889. 

Braux  H.  Drei  christliche  und  in  Gottes  Wort  gegründte  Donncr-unil  Wunder-Pre- 

diglen.  Franclort-sur-le-Mein  1604. 
Braux  H.  St.  Pauli   Pfingstspruch   ron  der  leiblichen  und  geistlichen  Trunkenheit 
beschrieben  zun  Ephesern    am    .5   Capitel,  illustrirt   durch    M.   Harlm.   Braun 
Wilsumjensis,  Pfarrern  zu  Grunberg  in  Hessen.  Wittenberg  1610. 
Braux  H.  Zehn  christliche  Lehr-und  Trost.  Straf-und  W arnungs-Predl gten .  Giessen 

1614. 
"  Branxsherger    0.  S.  J.  Epislolae   et  Acta  Biali  Petri   Canisü,  S.   ./.,    t.  I-IH. 

Fribourg-en-Brisg.  1896,  1898,  1901. 
Breitschwert  J.  L.  C.  Freiherr  vox.  Johann  Keplers  Leben  und   Wirken.  Stutt- 
gart 1831. 
Brockes    H.,  Bürgermeisters  zu    Lübeck,    Aufzeichnungen,    mitgetheilt  von   Pauli 
dans  la  Zeilschr.  des  Vereins  für  Lübeckische  Geschichte  und  Alterthumskunde, 
t.  I  et  IL  Lübeck  1835,  1863. 
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**  BrÜiNNeck  V.   Die  Leibeif/enschaft  in  Pommern,  dans  la  Zeitschrift  der  Scn'iijntj- 

Silittung  für  Reehlsgechichle,  t.  IX.  p.  104-152.  Weimar  1888. 
BiciiiioLTZ   S.     Veraucii   einer   Gescidchte   der    Chnrmark    Brandenburg    von    der 

ersten  Erscheiiinr.g  der  dcutsclien  Sennonen  an  bis   auf  jetzige  Zeiten  u.    s.  w. 

Berlin  1760. 
"'  Blchi.ngeu  J.  N.  Julius  Editer  von  Mesjjelbriinn,  Bischof  ran   Würzburg   und 

Herzog  von  Franken.  Wurzbourg  1843. 
"'  BucHOLTZ  F.  B.  V.  Geschichte   der  Regierung  Ferdinands  des  Ersten.  8   vol. 

Vienne  1831-1838. 
*■  BrcHW.iLD  Georg.    Zur    Wlttenberger   Stadt-umI   Unirersitnlsgeschichte   in  der 

Beformalionszeit.  Briefe  aus    Wittenberg  an  E.  Stephan  Roth  in  Zwickau  (von 

1321-1346).  Leipsick  1893. 
niciiw.Ai.i)   G.   Das  (iesellschaflsleben  des  endenden  Mittelalters.  2  vol.   Kiel  1883- 

1887. 
Blrkh.^üot   C.    A.    II.    Geschiclite  der    sächsisclien   Kirchen-und  Schulvisitalionen 

von  1324-1545.  Leipsick  1879. 
"  Biiui  G.  L.  The  fate  of  Dietrich  Flade.  New-York  et  Londres  1891. 

C.vi,i.Mf;H    R.    Aus    dem    scehzelmteu   Jalirhundert.    Knllurgescliiclilliclie    Skizzen. 

Hambourg  187(J. 
C.\Ri'Zo\v  I!.  Practica  nova  iniiirriatis  Sa.vonica  rerum  criminalinm  in  iiartes  1res 

divisa.  Francforl,  et  Wittenberg  Kibi'.  (Bàle  1751.) 
Caiu'zow  B.  Deftniliones  ecclrsiasticae  sca  ronsistoriales.  Leip.sick  1685. 
Ch.melI.  Die  Handschriften  der  k.  k.  Ilofbibliolhek  in  H'ien.t.  II.  Vienne  1840-1841. 
"  Chronik  des  Jolicuin  OldecDji.  Publii'  par  Karl    Euling,   dans  la   Bibliothek  des 

Literarischen  Vereins  in  Stuttgart,  t.  CLC.  Tubingue  1891. 
Chiiyseu.s  J.    Hoffteufel.   Das  sechste  Kapitel  Danielis.   den   Gollesfürchtigen  zum 

Trost,  den  Gottlosen   zur    Warnung   SpiUceiss  gestellen  und  in  Reimen  verfast. 

P'rancfoi't-sur-lc-Mein  1 562. 
Chur-Draunschweig-Lüneburgische  Landesordnnngen  und  Gesetze.  4  parties.  Got- 

tingue,  1739-1740. 
Codex  Augusteus  oder  ni-uverniehrles  Corpus  juris  Sa.ronici  etc.,  vo.\  J.  Llmü, 

t.  I  et  II.  Leipsick  1724. 
Corpus    Reformalorum...    Philippi   Mtdanchlhonis  opera   quae   supersunt   omnia' 

edidit  C.  G.  Bretschneider.  Vol.  I  sqq.  Halle  1834. 
CiUTZE  L.  Geschichte  und  Besdireibung  der  Fnrstenthums  Waldeck.   Arolsen  1850. 
CzERXY    A.    Der    zweite    Bauernaufstand    in  Oberoslerrcich    1595-1597 .    Linz 

1890. 

Daii.neut  .1.  C.  Sammlung  gemeiner  und  besonderer  Pommersdier  und  Rhgischer 
Landes- Urkunden,  Gesetze,  Privilegien,  Verträge,  Constitutionen  imd  Ordnungen. 
3  vol.  Stralsund  1765-1769. 

"  Da.mhoiijer  J.    Praiis  Criminalium  rerum.  Venise  1555. 

D.\NNEit.  Er.  II.  0.  Protokolle  der  ersten,  lutherischen  General-h'irchen-Visitaliun 
im  Erzslifte  Magdeburg  Anno   1562-1564,  1-3  livraison.  Magdebourg  1864. 

De  LonENzi  Pii.  Geilers  von  Kaijsersberg  ausgewählte  Schriften  nebst  einer 
Abhandlung  liber  Geilers  Leben  und  echte  Schriften,  t.  I  et  II.  Trêves  1881. 

Dei.hio  M..  .S.  .1.  Disquisitionum  magicarum  libri  se.r  seu  Methodus  ludicum  et 
Confessariorum  direclioni  commoda.  Mayence  JßüO. 

Delkio  M.,  S.  .1.  Disquisitioiinm  magicarum  libri  sex,  quibus  rontinetnr  accurata 
curiusarum  artiuin  et  vanarum  superstitionnm  eonfutatio  alilis  Theologis,  Ju- 
riseonsxiltis,  Medicis,  Philologis.  Prodil  opus  ullt)nis  curis  longe  accuralius  ac 
casligalius.  Cologne  1679. 

I)iEFENB.\cii  ,1.  Der  lle.renwahn  vav  und  nach  der  Glanbensspaltung  in  Deutsch- 
land. .Mayence  1886. 

DiEFE.NUACii  J.  Die  lutherische  Kanzel.  Heitrage  zur  Geschichte  der  Religion,  Poli- 
tik und  Cultnr  in  17  Jahrhundert.  Mayence  1887. 

"  l)ir;rEMiAcii  .1.  Der  Zauberglaube  des  16  Jahrhunderts  nach  den  Katechismen 
Dr.  Martin  Lutliers  und  des  P.  Canisius.  Mayence  1900. 
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DiTTRiCH  F.  Gasparo   Contarini  (1483-1542).  Monoirraphie.  BrauQsberg  1883. 

DöLLiNGER  J.  Die  Reformation,  ihre  innere  Enuicklung  und  ihre  Wirkungen  im 
Umfange  des  lutherischen  Bekenntnisses.  3  vol.  RatisLonne  1846,  1848. 

**  DoRNAvii  C.  Ph.  Vinsses  scliolasticus.  Francfort  1616. 

Drey  christliche  Predigten  bei  Christiani,  diss  Xamens  des  Andern,  Hertzogen  und 
Churfürsten  zu  Sachssen...  fürstlichen  Leich.enbegengnüssen...  durch  die  anma- 
len geordnete  Hoff-Prediger  (M.  Xiederstetter)  gehalten.  Freiberg  1611. 

Drevhacpt  J.  Chr.  v.  Pagus  Xeletici  et  Xudzici,  oder  Ausführliche  diplomatisch- 
historische Beschreibung  des  Saal-Creyses  u.  s.  w.  insonderheit  der  Städte  Halle, 
Neumarkt,  Glaugau,  Wetlin  u.  s.  w.  2  vol.  Halle  1749. 

**  Druffel  A.  V.  Briefe  ïind  Akten  zur  GeschicJite  des  sechszehnten  Jahrhunderts 
mit  besonderer  Rück-ücht  auf  Bayerns  Fürstenhaus,  t.  I-lII.  :  Beitrage  zur 
Reicitsgeschichte  u.  s.  u".  Munich  1873-1882. 

Drcgulin  W.  historischer  Bihlerallas.  Verzeichniss  einer  Sammlung  von  Einzel- 
blattern zur  Cultur-und  Staatengeschichte  vom  fünf zeJinten  bis  in  das  neunzehnte 
Jahrliundert.  11"  partie  :  Chronik  in  Flugblättern.  Leip.^ick  1867. 

**  Dlhr  ß.  Die  Stellung  der  Jesuiten  in  den  deutschen  Hexenprozessen.  Cologne  1900. 

Ebeli.ng  Fr.  W.  Friedrich   Taubmann,  ein   Culturbiid.  3«  édition.  Leip.-ick  1884. 

Ebers  J.  J.  H.  Das  Armenwesen  der  Stadt  Breslau,  nebst  einem  Versuch  über  den 
Zustand  der  Sittlichkeit  der  Stadt  in  aller  und  neuer  Zeit.  Breslau  1828. 

**  EGELH.i.\F  G.  Deustche  Geschichte  im  16  Jahrhundert  bis  zum  Augsburger  Reli- 
gionsjrieden.  2  vol.  Stuttgart  1892. 

'*  Ehrexberg  R.  Das  Zeilalter  der  Fugger.  2  vol.  lOna  1896. 

Ehrh.\rdt  J.  Predig  und  Vermahnung  wider  Judenwucher,  Finantzereien  und 
Aussaugung  des  Volckes.  Sans  indication  de  lieu,  loo8. 

Ehrle  Fr.  Beiträge  zur  Geschichte  und  Reform  der  Armenpflege.  Fribourg-en-Br. 
1881. 

Ehrle  Fr.  Die  Armenordnungen  von  Xürnberg  (1522)  und  von  Ypern  (1525), 
dans  le  Hislor.  JahrbucJi  der  Gorres-Gesellschaft,  t.  IX,  p.  430:479.  Munich  1888. 

Ein  christlich  Predig  wider  das  unmässig  Schmücken,  Prassen  und  Vollsaufen, 
Sans  indication  de  lieu,  1573. 

Ellinger  J.  Hexen-Coppel,  das  ist  uhralte  Ankunfft  und  grosse  Zunfft  der  unhold- 
seligen Unholden  oder  Hexen  u.  s.  iv.  Francfort-sur-le-Mein  1629. 

Esdema.nn  'SV.  Studien  in  der  romani.<ch-kanonistischen  Wirtscliafts-und  Rechlslehre 
bis  gegen  Ende  des  siebzehnten  Jahrhunderts.  2  vol.  Berlin  1874,  1883. 

Exders  E.  L.  K.,  voy.  Luther. 

**  E.NDTBR  J.  M.  F.  V.  «  Meister  Frantzen  Xachrichter  alhier  in  Xürnberg,  all 
sein  Richten  am  Leben,  sowohl  seine  Leibslraffen,  so  er  verricht,  alles  hierin  or- 
dentlich beschrieben,  aus  seinem  selbst  eigenen  Buch  abgeschrieben  worden.  » 
Reproduit  soigneusement  sur  le  texte  original.  Nuremberg  1801. 

E.NXEMOSER  J.  Geschichte  des  thierischen  Magnetismus.  I"  partie  :  Geschichte  der 
Magie.  Leipsick  1844. 

Enxen  L.  Geschichte  der  Stadt  Köln.  Meist  aus  den  Quellen  des  Stadtarchivs,  t  IV. 
V.  Cologne.  Reuss  et  Düsseldorf  187.Ö  et  1880. 

Eremita  D.  Her  germanicum  anno  1609,  chez  Le  Bret,  Magazin  zum  Gebrauch 
der  Staaten-und  KircJiengescIiichte,  i.  II.  p.  328-358.  Francfort  et  Leipsick  1772. 

EscHBAGH  H.  De.  med.  Johannes  Wier,  der  Leiharzt  des  Herzogs  Wilkelm  HL  von 
Cleve-J ülirli-Berg .  Em  Beilrag  zur  Geschichte  der  Hexenprozesse  dans  les  Bei- 
träge zur  Geschichte  des  Xiederrheins,  t.  I.,  p.  57-174.  Düsseldorf  1886. 

[Evemcs  S.]  Spéculum  intimae  corruptionis,  das  ist  :  Spiegel  des  Verderbniss, 
allen  und  jeden  Ständen  der  wahren  Christenheit  zur  gründlichen  Beschawung 
und  Xachrichtung.  Lunebourg  1640. 

"  EvERs  G.  G.  Martin  Luther.  Lebens-und  Charakterbild  von  ihm  selbst  gezeich- 
net in  seinen  eigeiien  Schriften  und  Correspondenzen.  14  livraisons.  Mayence 
1883-1891. 

[Faber  J.  G."  Stoff  für  den  künftigen  Verfasser  einer  pfalz-zweibrückischen  Kirchen- 
geschichte von  der  Reformation  an.  2  parties.  Francfort  et  Leixjsick  1790,  1792. 
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Falke  J.  Die  Geschichte  des  Kurfürsten  Au(jiist  von  Sachsen  in  volkswirthschaftli- 

cher  Beziehung.  Leipsick  1868. 
Falke  J.  Geschichtliche  Statistik  der  Preise  im  Könif/reich  Sachsen  im  16  Jahr- 
hundert, dans  les  Hildebrands  Jahrbiicher  für  JSalionalokonomie  und  Statistik. 
9«  année,  t.  I,  p.  1-71.  léna  1870. 
Falke  J.  Geschichtliche  Statistik  der  Preise  im  Künii/reich   Sachsen,  dans  les  Hil- 
debrands Jahrbiicher  für  Xatiunalükonomie   und  Statistik,  t.  XIII,  p.  364-395, 
et  t.  XVI,  p.  1-71.  léna  1869,  1871. 
Falke  J.  Die  deutsche  Trachten-und  Modewelt.  Ein  Beitrag  zur  deutschen  CuHur- 

geschiclite.  2  vol.  Leipsick  1858. 
Falke  J.  Geschichte  des  deutschen  Zollwcscns.  Leipsick  1869. 
Falke  J.    Die  Steuerbeioiliigungcn   der  Latidstânde  tm  Kurfiirslenthum  Sachsen 
bis   zu  Anfanfj  des   17  Jahrhunderts,  dans   la   Zeitschrift  für  die   gesammte 
Staatswirtschaft,  t.  XXX,  p.  395-448  et  t.  XXXI,  p.  114-182.  Tubingue  1874, 
1875. 
Falke  J.  Geschichte  des  deutschen  Handels.  2  vol.  Leipsick  1859-1860. 
**  Falkma.nn   A.   Graf  Simon    VI  zur  Lippe  und  seine   Zeit.  Premiere    période 

de  1554  à  1579.  Detmold  1869.  Seconde  période.  Detmold  1887. 
Fehr    J.  Der  Aberglaube  und  die  katholische  Kirche   des   Mittelalters.   Stuttgart 

1857. 
FiDiciN   E.    Historisch-diplomatische    Beitrage   zur    Geschichte   der    Stadt  Berlin. 

5  vol.  Berlin  18.37-1842. 
[FiscHART    J.]   AffenlheurUch   Naupcngeheurliche   Geschichlklitterung.    Édition    de 

1590. 
FiscHEH  Fr.   Chr.    J.    Geschichte  des   teutschen  Handels,    t.  II   (2  édit.).   Ilanovr 

1797.  t.  III-IV.  Hanovre,  1791-1792. 
FiscHEH  Fr.  Die   Basler  Hexenprocesse    in   dem   16  und   17   Jahrhundert.   Bàle. 
Fleglek  A.  Zur  Geschichte  der  Posten.  Nuremberg  1858. 

FoRNERüS  Fr.  Panoplia  armaturae  Dei,  adcersus  omnem  snperstilionum,  divina- 
tionum,  excantationuin  daemonolatriam,   et   unirersas  magorum,   ceneficoriim  e 
sa(jarum  et  ipsiusmel  Salhanae  insidias,  praesligias  et  infeslaliones,  concionibu 
Bainbergae  habitis  in.slrmta  et  adomata.  Ingolstadt  1625. 
Fra.nck  D.  Altes  und  neues  Mecklenburg.  11>  vol.  Güstrow  1753-1757. 
Fra.nck  J.  P.   Von   Verletzungen  durch    Vorurtheilc  der  Zaubereg   Teufelegen  und 
Wunderkuren,  in  dessoi  System  einer  coUsländigen  medicinischcn  Pulizey,  dan 
la  Auserlesetie  Sammulung  der  besten  medicinischen   und  chirurgischen  Schrif 
ten.  t.  LVI,  p.  11-155.  Frankentlial  1794. 
Fra.nck    S.    Von  dem   greulichen    Lasier   der    Trunkenheit,  so    in    diesen   letzten 
Zeiten  erst  scliier  mit  den   Franzosen   atifgekommen.   Sans  indication  de  Heu 
1531. 
Fra.nck  S.  Kosmographic  oder    Wellbtuh   :  Spiegel  und  Bildniss  des  ganzen  Erd- 
bodens. Tubiuf.;ue  1534. 
Franck  S.  von  Word.  Chronica  :  Zegtbuch  und  Geschichtbibel  von  anbegin  biss  in 
diss  gegenwertig  1565.  jar  vcrlengl.  In  dreg  Chronick-oder  Hauptbucher.  Sans 
indication  de  lieu,  1565. 
Fraustadt  A.    Geschichte  des  Geschlechtes   von  Schönberg  meissnischen  Stammes. 

2  vol.,  1  vol.  en  deux  parties.  Lei|)sick  1878. 
Frederus  J.  Eine  kirchenhistorische  Monographie.  2  livraisons.  Stralsund  1837. 
Fkeyuehc;  M.  v.  Geschichte  der  bagerischen  Landstände  und  ihrer   Verhandlungen. 

t.  II,  Sul/.bacli  1829. 
riiEVDiiRi;  M.  v.  Pragmatische  Geschichte  der  bairischen  Gesetzgebung  und  Staats- 
verwaltung seit  den  Zeiten  Ma.cimilians  L  4  vol.  Leipsick  1836-1839. 
F^iEDLAENDEii  E.  Aelterc   Vniversitnlsmalrikehi  /.    Universität  Frankfurt   an  der 

Oder.  I"  vol.  (1506-1648).  Li'ipsick  1887. 
FrieiilaeniiER  L.  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Borns  in  der  Zeit  von  Au- 
gust bis  zum  Ausgang  der  .\nlnnine.  3  vol.  Leipsick  1865-1871. 
FuiEiiRicii  M.    Wider  den  Saufleufel...  Item  ein  Sendbrief  an  die  rollen  Bruder  im 

deutschen  Land.  Franclort-snc-Ie-Moin  1562. 
Friese  T.  Müntz  Spiegel  das  ist,  ein  new  und  wolaussgefuhrler  Bericht  von  der 
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Müiitz...  sampl  einem  niitzlicheti  Traclat  M.  Cijriaci  Spangenberi/  vorn  rechten 
Brauch  und  Missbrauch  der  Micntze.  Franct'ort-sur-le-Meiii  1592. 

Frischius  A.  Corpus  iuris  venatorio-forestalis  Homano-Germanici  triparlituin. 
Leipsick  1702. 

Fuchs  K.  J.  Der  Untergan;/  des  Bauernstandes  und  das  Aufkommen  der  Gulsherr- 
schaften.  Nach  archivalischen  Quellen  aus  Xeu-Vorpommern  und  Riujen.  Stras- 
bourg 1888. 

FcRSTEXAU  M.  Zur  GeschicJite  der  Musik  und  des  Theaters  am  Hofe  des  Kurfür- 
sten von  Sncliseii  Johann  Georg  II  bis  Johann  Georij  IV,  unter  Berücksichtigung 
der  ältesten  Theatergescliichte  Dresdens.  Dresde  1881. 

Gaede  D.  Die  gutsJterrlich-bdueriichen  Besitzverhallnisse  in  Neu-Vorpommern  und 
Rügen.  Berlin  1853. 

Gallus  G.  T.  Geschiclite  der  Mark  Brandenburg.  2«  Odit.  t.  III.  Ziillicliau  et 
Freystadt  1799. 

Geerixg  T.  Handel  und  Industrie  der  Stadt  Basel.  Zunftwesen  und  Wirtschafts- 
geschichte bis  zum  Ende  des  17  Jahrhunderts,  aus  den  Archiven  danjestellt. 
Bàle  1886. 

Geffcke.n  J.  Der  Bilder catechismus  des  15  Jahrhunderts  und  die  cateclietischen 
Hauptslücke  in  dieser  Zeit  bis  auf  Luther.  Leipsick  1855. 

"Gemeiner  K.  Th.]  Geschichte  der  Kirclienreformation  in  Regensburg,  aus  den 
damals  verhandelten  Originalacten  beschrieben.  Ralisbonne  1792. 

Ge.meiner  K.  Tli.  Stadt  Regensburgische  Jahrbücher,  t.  III  et  lY.  Ratisbonnc 
1821-1824. 

**  Gilhalsex.  Arbor  iudiciaria  criminalis.  Francfort  1606. 

Glafey  A.  Fr.  Kern  der  Geschichte  des  Clnirhauses  zu  Sachsen.  Francfort  et  Leip- 
sick 1737. 

Glaser  K.  Beiträge  zur  Geschichte  der  Stadt  (h-ünberg  im  Grossherzogthum  Hes- 
sen. Nach  städlisclien  Urkunden.  Darmstadt  1846. 

Glaser  J.  K.  Anfänge  der  ökonomisch-politischen  Wissenschaften  in  Deutschland, 
dans  la  Zeitschrift  für  die  gesammte  Staatswissenscitaft,  t.  X,  p.  682-696.  Tu- 
bingue  1854. 

**  Glaser  J.  Handbuch  des  Strafprozesses.  Leip.sick  1883. 

Gmelix  J.  Fr.  Beitrage  zur  Geschichte  des  deutschen  Bergbaues,  vornehmlich  aus 
den  mittleren  und  späteren  Jahrhunderten.  Halle  1783. 

GOdelmaxn  J.  G.  Traclatus  de  magis,  teneficis  etc.  1590.  Francfort,  1601;  traduit 
en  allemand  par  G.  Nigrinus.  Francfort  1592. 

CrOEDEKE  K.  Grundrïss  zur  Geschichte  der  deutschen  Dichtung  aiis  dm  Quellen. 
2«  édition  revue  et  corriicée.  t.  II  :  Das  Beformationszritalter.  Dresde 
1886. 

Goltz  G.  F.  G.  Diplomatisclie  Chronik  der  ehemaligen  Residoizstadt  der  Lcbusi- 
schen  Bischöfe  Fürstenicalde.  Fürstenwalde  1837. 

Goxzenbach,  voy.  Schlatteh. 

GoRKEs  J.  V.  Die  christliche  Mystik,  l.  IV,  2'=  partie.  Ratishonne  1842. 

GoTHBix  E.  Politische  und  religiöse  Volksbewegungen  vor  der  Reformation.  Bres- 
lau 1878. 

GoTHEix  E.  Die  oberrheinischen  Lande  vor  und  nach  dem  Dreissigjährigen  Krieg, 
dans  la  Zeilschrift  für  die  Geschichte  des  Oberrheins,  t.  XL  (nouvelle  suite  1) 
p.  l-4o.  Fribourg-en-Brisgau  1886. 

GoTHEix  E.  Wirthschaftsgeschichte  des  Schwarzwaldes  und  der  angrenzenden 
Landschaften,  t.  I  :  Städte-und  Gciverbegescliichte.  Strasbourg  1891-1892. 

<jRABTER  J.  (Zwei)  Hexen  oder  Unholden  Predigten.  Tubingue  1589. 

Grasse  J.  Th.  Bibliolheca  magica  et  pneumatica  oder  wissenschaftlich  geordnete 
Bibliographie  der  tvichtigsten  in  das  Gebiet  des  Zauber- Wunder-Geister  und 
sonstigen  Aberglaubens  vorzüglich  älterer  Zeit  einschlagenden  Werke.  Leipsick 
1843. 

Greife,  voy.  Rem. 

Grevus  J.  Tribunal  reformatum,  in  rjuo  sanioris  et  tutioris  iustitiae  via  iudici 
Christiano  in  processu  criminali  commnnstratur,  reiecla  et  fugata  tortura  cuius 
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iniqnitateni,  multiplicem  fallaciam  atque  illicilum  inter  Cliristianos  nsiim  libéra 
et  neressarin  dissertalioiie  aperuit  Johann.  Grevias,  Clivensis,  quam  captirus 
scripsit  in  erijaslulo  Anisterodaniensi  :  ob  rariUUcm,  eleganliam  et  variuni  iisum 
récusa,  accwanto  Jo.  Geor;/.  Pertsch.  1737. 

Grillandus  p.  Tractalus  de  lierelicis  et  sortilegiis  omidfariam  coitu  eorumque 
peiiis.  Item  de  questionibas  et  lorlura  ac  de  rela.vatione  careeratorum.  Louvaiii 
1545. 

[Grosus  h.]  Magira  seu  mirabilium  Itistoriarum  de  spertris  et  (ippciritionibus 
spirituum.  item  de  viagicis  et  diabolicis  ineantatioiiibiis etc.,  livre  2.  Ei.sleben  1597. 

[Gross  H.j  Magica,  dasz  ist  :  Wunderbarliche  Historien  von  Gespeuslen  und  man- 
cherlei  Erscheinungen  der  Geister,  von  zauberischen  Desehwerungen,  Beleidigun- 
gen, Verblendungen  und  dergleichen  Gaukeltcerk.  Item  von  OracuUs,  Verkiindi- 
giDtgen  u.  s.  iv.  '1  vol.  Eisleben  1600. 

Gross.m.\mn  Fr.  Über  die  gutsherrlich-bauerlichen  Beclilsverhältnisse  in  der  Mark 
Brandenburg  vom  16  bis  18  Jahrhundert.  Leipsick  1890. 

Gri'lich  Fr.  J.  Denkte i'irdigkeiten  der  altsächsischen  kurfiirsllichen  Residenz  Tor- 
gau aus  lier  Zeit  und  zur  Geschichte  der  lieformalion.  2'  ('dit.,  publiée  par 
Chr.  Bürger.  Torgau  1855. 

GrCnbisen  C.  yielaus  Manuel.  Leben  und  Werke  eines  Mnlers  und  Dichters,  Krie- 
gers, Slaatsmannes  und  Reformators  im  sechszehnlen  Jahrhundert.  Slullgart  et 
Tubingue  1837. 

Giii'.M.NGBR  E.  Sundenzedell  und  Tugcndregisler,  in  achtundzivnnzig  Predigten. 
Fraiicl'ort-sur-le-Müin  1614. 

**  Gripp  G.  Die  Anfänge  der  Geldirirtschaft,  dans  la  Zeitschrift  für  deutsche  Kul- 
turgeschichte 1898,  publié  par  G.  Steiuliauscn,  l.  Y,  p.  194  et  suiv.  Weimar 
1898. 

**  Giui'P  G.  yieilergang  des  nordileutsehen  Bauernstandes  seil  der  Reformation. 
Francl'ort-.-ur-le-.Meiii  1899. 

**  GuARiNo.M  H.  Die  Greivel  der  Verwüstung  menschlichen  Geschlechts  etc.  (voy. 
GoE.iEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  585,  u.  21).  lugolsladt  1610. 

GuMPELZiiAiMER  Clir.  G.  Regoisburgs  Geschickte,  Sagen  und  Merkieiirdigkeilen. 
2''  partie.  Ratisbonuc  1837. 

Haas    C.    Die  Hexen-prozesse.    Ein  cullur-hislorisclier    Versuch    nebst  Dokumenten. 

Tubingue  1865. 
IIÄUBRLIN   Fr.  D.    Neueste  teulsche  Reiehsgesrhiehle   vom.  Anfange  des  Schnialkaldi- 

schen  Krieges  bis  auf  unsere  Zeilen.  20  vol.  Halle  1774-1786. 
**  Haue.n  C.  Deutschlands  literarische  und  religiöse  Verhaltnisse  im  Beformalions- 

zeitalter.  3  vol.,2édit.  Francfoi't-sur-le-Meiu  1868. 
IlA(i(;E.N.\n'LLEn  J.  Geschichte  der  StadI  und  gefürsleten  Grafschaft  Kempten.  2  vol. 

Kempten  1840-1847. 
HAM.«ER-PuiuisrALL  V.    KlilesVs,    des   (Kardinals,    Dirertors    des   geheimen    Cabinets 

Kaisers  Mathias,  Leben.  Mit  beinahe  luusmd  bisher  ungedruiklcn  Briefen,  Staats- 

srhreiben  m.s«-.  4  vol.  Vienne  18i7-1851. 
Hans  Sachs  publir  par   A.    v.    Keller,  dans  la  liiblinlek   des  Uilirar.   Vereins  in 

Stuttgart.  19  vol.  Tubingue  1870  et  suiv. 
"  Ha.nse.n  J.  Zuuberivnhn,  Inquisition  und  Ile.renprozess  im  Mittelalter.  Munich  et 

Leipsick  1900. 
"   Ha.nsen  .1.  QuiUen  und  Untersuchungen,  zur  thsehiehle  des  lle.eenuahns  und  der 

Hexcnrerfiitgung  im  Mittelaller,  lioim  1901. 
**  Harster  Tli.  Das  Slrufrecht  der  freien  Beichstadt  Speier  in  Theorie  und  Praxis 

dargetlelll.  (Untersuchungen  zur  deutschen    Staiils-und   Rechtsgeschichle,    publié 

par  0.  Gierke.  61''  livraison).  Bi'csiaii  19U0. 
Hasak  V.  i)er  christliche  Glaube  des  deutschen  Volkes  beim  Sfhluss  des  Mittelalters, 

dargestellt   in    denlsehen   Sprachdenkmalen,    oder  füufziij    Jahre    der   deutschen 

Sprache  im  Reformalionsziitalter  von  1  170  bis  l.'>2().  Ratisboime  1808. 
Hasak   V.  IHe   ilzte    Hose,  oder    Erklärung  des    Vater    Unser   nach    Marcus   von 

Weida  l')()l  und  Münzinger  von  Ulm  1470  c.  Ratisbonne  1883. 
Hasak  V.  Ilcrbsiblumen.  Uatisbonne  1885. 
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Hasse.ncamp  f.  W.  Hi'ssisclte  h'irclKni/escIiicIiti'  im  Zvüaltcr  der  Reformation.  Mit 
neuen  Beilrdneu  zur  alhjemeinen  Ri  formalion^j/escliiclite,  t.  I  et  II,  l''"  partie. 
Marbourg  1852.  IS.iö. 

H.4UBER  E.  D.  Bibliotlieca,  Acta  et  scripta  ningicaund  Urtheile  von  soleJten  Büchern 
und  Hanillui'!/en,  welche  die  Macht  des    Teufels  in   leibliclien   Dingen   betreffen. 

3  parties.  Lemgo  1738. 

H.uissER  L.  Gescliichte  der  rlieiniseheit  Pfalz  nach  iJiren  polilisclten,  kirchlichen  und 
literarischen  Verhältnissen.  2  vol.  Heidelberg  1843. 

H.ÏCTLE  Clir.  Die  Reisen  des  Augsburi/ers  Philipp  Hainhofer  nach  Eichstdtt,  Mien- 
chen usw.  seit  dem  Jahre  1611,  dans  la  Zeitschrift  des  Hislor.  Vereins  für  Schwa- 
ben und  Aeuburf/,  t.  VIII.  Augsbourg  1881. 

Havemanx  W.  Geschichte  der  Lande  Braunschweig  und  Lünehnrg.  3  vol.  Göttingue 
1833-18.07. 

Havema.n.v  W.  Sidonia,  Herzogin  zu  Braunschweig-Lüneburg,  dans  le  Niedcr- 
sächsiscltes  Arcleiv  1842,  p.  278-303.  Hanovre  1842. 

Havemaxx  \V.  Elisabeth,  Herzogin,  von  Braunschweig-Lüneburg,  geb.  Markgräßn 
von  Brandenburg.  Göttingue  1839. 

Hederich  B.  Scliwerinisclie  Chronica.  Rostock  1.Ö98. 

**  Hefele  C.  J.  V.  Conziliengescliichte.  1  vol..  t.  I-IV  dans  la  2'  édition  de 
Hefele,  t.  Y-VI,  dans  la  2«'  édition  de  Knüpiler.  Fribourg-en-Brisgaii  187S 
et  suiv. 

Hegei,  C.  Geschichte  der  mecklenburgischen  Landslände  bis  zum  Jahre  1555,  mit 
einem  Vrkunden-Aniiang .  Rostock  1856. 

Helbach  f.  Olivelum,  das  ist  Kunslbuch...  ivie  man  aus  allen  Erdgewächsen,  Met- 
tullen...  Oel  und  Salz  nach  alchgnnstischer  Art  extrahiren  könne.  Francfort 
1605. 

Heppe  H.  Geschichte  der  hessischen  Generalsynoden  von  1568  bis  1582.  Mach  den 
Sgnodalacten.  2  vol.  Cassei  1847. 

Heppe  H.   Geschichte  des   deutschen   Protestantismus  in  den  Jahren    1555-1581 . 

4  vol.  Marbourg  1852-1859. 

Heppe  II.  Kirchengescliichte  beider  Hessen.  2  vol.  Marbourg  1876. 

Her.  Ein  He.rcnprozess  zu  Schongau  vrjm  Jahr  1587  und  Grosser  Hexenprocess  zu 

Schongau  von  1589  bis  1592,  dans  le  Oberbnyerisches  Archiv  für  vaterländische 

Geschichte,  t   XI.  p.  126-144,  356-380.  Municb  1849. 
**  Hergexrmther-Hbfele.  Conziliengescliichte,  nach  den  Quellen  bearbeitet,  t.  VIII 

et  IX.  Fribourg-en-ßr.  1887  et  1890. 
Hermixjari)  A.  L.   Corrc-ipondance   des   Réfùrmateurs  dans   les  pays  de  la  langue 

française,  t.  II-V.  Genève-Paris  1868-1878. 
**Hertzberg  G.  F.  Geschichte  der  Stadt  Halle  an  der  Saale  icäfirend  des  16  und  17 

Jahrhunderts  (  1513-17 17 ).  Halle  1891. 
"Herzog  J.  ,1.  et  I'litt  G.  L.  Realcncyktopadie  für  protestantische  Theologie  und 

Kirche.  2=  édit.,  t.  I-XVIII.  Leipsick  1877-1888. 
Heydexreich  T.  Leipzigische  Cronicke.  Leipsick  (1633). 
**  HixscHiLs  P.  Das  Kirchenrecht  dir  Katholiken  und  Protestanten  in  Deutschland, 

t.  VI,  l'-'^  partie.  Berlin  1897. 
Hirn   J.  Erzherzog   Ferdinand  II    von    Tyrol.   Geschichte  seiner  Regierung   und 

seiner  fJinder.  2  vol.  Innsbruck  1883-1888. 
Hirsch  J.  Glir.   Des  leutsclien  Reichs  Münz-Archiv.  bestellend  in    einer  Sammlung 

Kayserl.  und  Reiehs-Münz-Gesetze,  Ordnungen.  Privilegien  u,  s.  tv.  nebst  zuver- 
lässigen Xaeluichten  vom  Teutschen  Münzwesen  überhaupt.  l''^-4"  partie.  Nurem- 
berg 1756-1758. 
HùFLER  C.  Betrachtungen  über  die  Ursachen,  nelelie  im  Laufe  des  sechzehnten  und 

siebenzehnten  Jahrhunderts    den   Verfall   des   deutschen  Handels   herbeiführten. 

Munich  1842. 
HüFLER   C.  Der  hochberülimten  Charilas   Pirkheimer,  Aebtissin  von  St.    Clara   zu 

Nürnberg,  Denkwürdigkeiten  aus  dem    Reformationszeitalter.  Bamberg  1852. 
HoFF.MANX  VON  Fallerslebex.  Bartholomäus  Ringwaldt   und  Benjamin  Sclunolck. 

Ein  Reitvag   zur  deutschen  Literaturgeschichte  des    17   und  18  Jahrhunderts. 

Breslau  1833. 
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Hoffpredigten  für  grosse  Herren,  EdcUeute,  reiche  Bürger  tmä  ihre  Kinder.  Sans 

indication  de  lieu,  1593. 
**  HüHLBACM  C.  Das  Buch  Weinsberg.  Cölner  Denkiri'trdigkeiten  aus  dem    16  Jahr- 
hundert, bearbeitet    von  C.  H.  2  voL  Leipsicii  1886-1887. 
■'  IIoLTZENiiORFF  Fl'.  V.  Handbuch  des  deutschen  Slrafrechts.  Ouvrage  des  divers 

auteurs,  publié  par  v.  Iloltzendorll'.  4  vol.  Berlin  1871-1877. 
IIoLziNGER  J.  B.  Zur  Naturgeschichte  der  Hexen.  Graz  1883. 
HopPENROD  A.    Wider  den  Huren  Teuffel    und  allerley    Unzuclit.    Francfort-s.-le- 

Mein  1565. 
Horst   G.  C.   D'ämonomagic,  oder  Geschichte  des  Glaubens  an  Zauberei  und  ddnio- 

nisc]ie  Wunder,   mit  besonderer  Berücksiclitigung  des  Hexenprocesses   seit  Inno- 

cenz  VIII.  2  vol.  Francfort-s.-le-Mein  1818. 
Horst  G.  C.  Zauber-Bibliothek  oder  von  Zauberei,  Theurgie  und  Mantik,  He.cen 

xuiä  Hexenprozessen  u.  s.  w.  6  vol.  Muyence  1831-1826. 
HoRTLEUER    Fr.    (Handlungen   tmd    Ausschreiben   u.    s.   r.)   von   Reclitinässigkeil, 

Anfang,  Fort-und  Ausgang  des  deutschen  Krieges  Kaiser  Carls  des  Fünften  icider 

die  Sehinalkaldischen  Bundesceraandlen.  Gotha  1645. 
•*  Huber  A.  Geschichte  Oesterreichs,  t.  IV,  Gotha  1892. 
HuRTEu  Fr.  Geschiclile  Kaiser  Ferdinands  II  und  seiner  Eltern.   Personen- Hau.".- 

iind  Landesgeschichte,  t.  I-VII.  Hcliaffhouse  1850-1854. 
**  HiRTER   H.   Nomev.clator  lilterarius  recenlioris  theologiae  catholicae   theologos 

exhibens  qui  inde  a  Concilio   Tridentino  fluruerunt.  Editio  altera,  t.  !'■',  1892. 
HuscHBEHG  J.  F.  Geschichte  des  herzoglichen  U7i  gräflichen  G esamml- Hauses  Orten- 

burg.  Sulzbach  1828. 

Jahk  .1.  II.  Geschichte  der  Provinz  Bamberg.  En  trois  parties.  Bamberg  et  Erlan- 
gen, 1809-1810. 

J.iGER  Dr.  Geschichte  des  Hexenbrennens  in  Franken  im  siebzehntem  Jahrhundert, 
aus  Original-Prozessacten,  dans  le  Archiv  des  Histor.  Vereins  für  den  Unter- 
mainkreis, t.  II,  3°  livraison,  p.  1-72.  Wurzbourg  1834. 

*''' Jahrbuch,  Historisches,  der  Görres-Gesellschaft,  |>ul)lié  par  G.  Hiiller,  Gramicli, 
Graucit,  l'astor  et  Schniircr,  t.  I  et  suiv.  Munster  et  Municli  1880  et  suiv. 

Jahrbücher  für  Sationnl  ikonomie  und  Statistik,  t.  1-XVIl  publiés  H.  par  Mildc- 
brand,t.  XVIII-.XXXIV,  par  H.  Hildebrand  et  J.  Conrad.  T.  I  et  suiv.  Leipsick 
(1863  et  suiv.).  léna  jusqu'à  1888. 

•*  J.\N"ssE.\  J.  An  meine  Kritiker.  Nebst  Ergänzungen  und  Erläuterungen  zu  den 
drei  ersten  Bänden  meiner  Geschichte  des  deutschen  Volkes.  Fribourg-en-Bris- 
gaul891. 

**  Jansse.v  J.  Ein  zweites  Wort  an  meine  Kritiker.  Nebst  Ergänzungen  und  Erläu- 
terungen zu  den  drei  ersten  Bänden  meiner  Geschichte  des  deutschen  V^olkes.  Fri- 
bourg-en-Br.  1895. 

Je.nisms  (.lenisch).  P.  Annabergae  Mis)ii(ie  urbis  hisloria.  Accessit  de  incendio 
ad  XXVII.  Aprilis  anno  KiOI  immanilev  in  urbe  grassante  eomnioucfaclio. 
Dresde  1605. 

JoLLBS  0.  Die  Ansichten  der  deutschen  nationahikononiischen  Schriflslcller  des 
sechzehnten  und  siebenzehnten  Jahrhunderts  über  liecölkerungswesen,  dans  les 
Jahrbücher  für  NationahJkononiie  und  Slalislik.  Nouvelle  suite,  t.  XIII,  p.  193- 
224.  1886. 

'*  .losTEs  F.  Daniel  von  Soest.  Ein  westfälischer  Satiriker  des  sechzehnten  Jahv- 
hunders.  Quellen  und  Untersuchungen  zur  Geschichte,  Cultur  und  Literatur 
Westfalens.  Paderborn  1888. 

.IsAACsoii.v  S.  Die  Finanzen  Joachims  II  und  das  ständische  Kreditwerk.  Eine 
archivalischc  Studie,  dans  la  Zeitschrift  fur  preussische  Geschichte  und  Lan- 
deskunde, t.  XVI,  |).  445-479.  Berlin   1879. 

'  Jser-Gaudenlliurm.  Heitrag  zur  Schwazer  Bcrgwerks-Geschichle,  dans  la  Zeilschrift 
des  Ferdinandcunis  für  Tirol  und  Vorarlberg.  Troisième  suite.  37"^^  livraison. 
Innsbruck  1893. 

JuvE.NCiL's  J.  Hisloriae  Societalis  Jesu  p(trs  quinta.  Tomas  posterior.  Hunic 
1710. 
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Kämmel  0.  Joluinnes  Hass,  Sladtschreiber  und  Bürgermeister  zu  Görlitz.  Ein 
Lt'bensbild  aus  der  Reformationszeit.  Dresdo  1874. 

*'  Kampschulte  F.  W.  Johann  Caloin,  seine  Kirche  und  sein  Staat  in  Genf, 
t.  I.  Leipsick  1869. 

Ka.ntzow  Tli.  Pommeranin  oder  Vrsprxmek,  Allheit  und  Geschieht  der  Völker  und 
Lande  Pommern,  Casuben  usw.  Publié  par  H.  G.  L.  Ko?;egarlen.  2  vol.  Greifs- 
walde  1816,  1817. 

Kaufmann  A.  Beiträge  zur  Cnlturgeschichle  der  Graffschcift  Werlheim.  dans  la 
Milliers  Zeilschrift  für  deutsche  Kulturgeschichte.  Nouvelle  suite,  t.  I,  p.  246, 
309,  431.  Hanovre  1872, 

Kausch.    Die  gutsherrlich-bduerlichen    Verhältnisse  in  der  Mark  Brandenburg 
bis   zur  Zeit   des  Dreissigjàlirigen  Krieges.   Drambourg  1900. 

■    Kaweuau  G.  Der  Briefivechsel  des  Justus  Jonas.  ^  vol.  Halle  1884-1885. 
Keiblinger  F.   A.   Geschichte  des   Benediktinersliftes  Melk   in  Xieilerösterreicii, 
seine  Besitzungen  und  Umgebungen,  t.  I  et  suiv.  Vienne  1867  et  suiv. 

Kibhn  M.  G.  Das  Hamburger  Waisenhaus,  geschichtlich  und  besehreibend  darge- 
stellt, i"  partie.  Hambourg  1821. 

Kirchenlexicon  oder  Encyklopädie  der  katholischen  Theologie  und  ihrer  Hiilfsuis- 
senschaften,  publié  par  H.  J.  Wetzer  et  B.  Weite.  12  vol.  Fribourg-en-Br. 
1847-185G.  Deuxième  édition  12  vol.  Fribourg-cn-Br.  1882-1901. 

Kirchhof  H.  W.  Wendunmuth,  public  par  H.  Osterley.  5  vol.  dans  la  Bibliothek 
des  I^iterar.  Vereins  zu  Stuttgart,  t.  XCV-XCIX.  Tubingue  1869. 

Kirchner  A.  iieschichte  der  Stadt  Frankfurt  am  Main.  2''  partie.  Francfort 
1810. 

Kiis  0.  Das  Finanzwesen  des  Erneslinischen  Hauses  Sachsen  im  sechzehnten  Jahr- 
Jiunilert.  Nach  arcHoalischen  Quellen,  ^^'eimar  1863. 

Kius  0.  Die  Preis-und  Lohnverhältnisse  des  sechzehnten  Jahrliunderts  in  Thürin- 
gen dans  les  Jalirbüeher  der  Nationalökonomie  und  Statistik,  t.  I,  p.  65-78. 
279-309,  513-536.  Die  thüringische  Landwirthschaft  im  sechzehnten  Jahrhundert, 
t.  II,  p.  119-160.  léna  1863-1864. 

Kies  0.  Das  Forstweseïi  Thüringens  im  sechzehnten  Jahrhundert,  dans  les  Jahrbü- 
cher für  Nationalökonomie  und  Statistik,  t.  X,  p.    81-198.  léna  1868. 

Klotzsch  J.  Fr.  Versuch  einer  clnirsächsischcn  Münzgeschichte,  von  den  ältesten 
bis  auf  jetzige  Zeiten.  2  vol.  Chemnitz  1779-1780. 

Kluckhohn  A.  Briefe  Friedriclis  des  Frommen,  Kurfürsloi  von  der  Pfalz,  mit 
rerwaujHeti  Actenstückeii  gesammelt  und  bearbeitet  (1559-1576).  2  vol.  Bruns- 
wick 1868,  1872. 

Knapp   G.  F.    Die   Bauernbefreiung   und    der    Ursprung  der  Landarbeiter  in    den 
alleren  Theilen  Preussens.  2  parties.  Leipsick  1887. 
Knapp  H.   Das  alle  Nürnberger  Kriminalreeht.  Berlin  1896. 

*'Kxüpflep.  A.  Die  Kelchbewegung  in  Bayern  unter  Herzog  Albreclit  V.  Ein  Beitrag 
zur  Beformalionsgeschiehte  des  16  Jahrhunderts  nacli  archivalischen  Quellen. 
Munich  1891. 

Koch-Sternfeld  J.  E.  v.  Beiträge  zur  teutsehen  Länder-,  Völker-,  Sitten-,  und 
Slaatenkande.  3  vol.  Passau  1825.  Munich  1826,  1833. 

Kohler  J.  D.  Historische  Münzbelustigungen.  22  vol.  Nuremberg  1729-1756. 

Köhler  J.  F.  Lebensbeschreibungen  merkwürdiger  deutscher  (Jelehrten  und  Künst- 
ler, besonders  des  berühmten  Malers  Lucas  Kranachs.  Nebsl  einigen  Abluuidlun- 
gen  über  deutsche  Literatur  und  Kunst.  2  vol.  Leipsick  1794. 

Kühler  K.  Luther  und  die  Juristen.  Gotha  1873. 

**  KusTLix  .].  Martin  Luther.  2«  édition.  Elberleld  1883. 

Kopp  H.  Die  Alchemie  in  alterer  und  neuerer  Zeit.  Ein  Beitrag  zur  Cullurge- 
schichte.  2  vol.  Heidelberg  1886. 

Korn  L.  Geschichte  der  bäuerlichen  Recittsverhältnisse  in  der  Mark  Bra)idenburg 
von  der  Zeil  der  deutschen  Colonisatio)i  bis  zur  Regierung  des  Königs  Fried- 
rich I,  dans  la  Zeitschrift  für  Rechtsgeschichte,  t.  XI,  p.  1-44.  Weimar 
1873. 

Kosegarten  J.  G.  L.  Geschichte  der  Universität  Greifswald.  Mit  urkundlichen 
Beilagen.  2  vol.  Greifswald  1836-1857. 
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**  Kraaz  a.  Bauerngut  und  Frohiiilicnsl  in  Anhalt  vom  16  bis  zinn  19  Jahrhun- 
dert. Nach  archiralischen  Quellen.  Irna  189S. 

KuABBE  0.  Die  Unirersilat  Rostock  im  fünfzehnten  und  sechzelniteu  Jahrhundert. 
l"'''  partie.  Rostock  et  Scliwerin  1834. 

Krabbe  0.  Darid  Chijlraus.  Rostock  1870. 

Kkausb  G.  Tagebuch  Christians  von  Anhalt.  Leipsick  ISöS. 

KiiAUssoLD  L.  Geschichte  der  evangelischen  Kirche  im  ehemaligen  Fùrstenthum 
Bayreuth.  Erlangen  1860. 

KiUBGK  G.  L.  Deutsches  Biirgerlhum  im  Mittelalter.  Francfort  1868. 

KiiiEGK  G.  L.  Deutsches  Bürgerlhum  im  Mittelalter,  nach  urkundlichen  Forscliun- 
gen.  Nouvelle  suite.  Francfort-s.-le-Moin  1871. 

Kropf  Fr.  X.  Historia  Provinciae  Societatis  Jesu  dermaniae  Superiuris.  Pars 
quarta.  Munich  1746. 

KuGLEit  B.  Christoph,  Herzog  zu  Wirte^iberg.  t.  I,  Stuttgart  1868. 

Küster  G.  G.  Antiquitates  Tangermundenses.  Berlin  il2\>. 

**  Laemmer   II.  Monumenta   Vaticana  historiam  ecclcsiasiicam  saecu^i  AT/    illu- 

strantia.  Fiibourg-en-Br.  1861. 
Landau  G.  Beiträge  zur  (leschichte  der  Jagd   und   der  Falknerei  in.   Deutschland. 

Die  Geschichte  der  Jagd  und  der  Falknerei  in  beiden  Hessen.  Cassel  1819. 
Landau  G.  Die  materiellen  Zustände  der  unteren  Classen  in  Deutschland  sotist  und 

jetzt,  dans  la  E.  M.  Arndts  Germania,  t.  II,  p.  329-332,  609-633.  Leipsick  1852. 
Landau   G.   Beiträge   zur  Gescliichte  der  Fischerei   in  Deutschland.  Die  Geschichte 

der  Fischerei  in  beiden  Hessen.  Publié  par  C.  Renouard.  Cassel  1863. 
Lang  K.  H.  Neuere  Geschichte  des  Fiirsientliums  Bayreuth.  3°  partie,  de   1357  à 

1603.  Nuremberg  1811  et  suiv. 
Lange.nn  F.  A.  V.  Ziige  aus  dem  Familienleben  der  Herzo(jin  Sidunie.    Dresde 

1852. 
Z-angenn  f.  A.  V.  Doctor  Melchior  von  Ossa.  Eine  Darstellung  aus  dem  sechzehn- 
ten Jahrhundert.  Leipsick  1838. 
Langethal  Chr.  Gescliichte  der  teulschen  Landirirlhscliaft.  léna  1856. 
Länt.in   G.   Bcligio'"  und  Hexenprocess.  Zur    Würdigung  des  400  jährigen  Jubi- 

läumus  der  He.renbulle  und  des  Hexenhammers,  sowie  der  neuesten  katholischen 

Geschiclitsschrcibung  auf  diesem  Gebiete.  Leipsick  1888. 
Lappenbbrg   J.  M.    Vrkundlirhe   Gescliichte  des   Londoner    Stalilhofes.    Hambourg 

1851. 
**  Lau  f.  ])as   Buch    Weiusberg.  Kölner  Denkwürdigkeiten  aus   dem   IG  Jalirhun- 

dert.  2  vol.  Bonn  18'.)7. 
''*  Laube   G.    K.   ,4m.s-  Joachimsthals    Vergangenheit,  dans    les   Mittheilnngen  des 

Vereins  für  Gescliichte  der  Deutschen  in  Böhmen,  t.  XI,  p.  73-111.  Prague  1873. 
Lauteubacii  S.  Fr.  Leben  des  V.  Herberger.  Leipsick  1708. 
Lauteiibecken   (i.   Cornelius.  Ein   schöner,  lustiger  und  gnr  nützlicher  Dialogus. 

Francfort  156*. 
Lauze  \\'.  lieben  und   Thatcn   l'liilipjii   Magnanimi,  Landgrafen  zu  Hessen,  dans 

la  Zeitschrift  des  Vereins  für  hessische  Ges{liichts-und  Landeskunde.  2"  suppl., 

t.  I  et  II.  Cassel  1841-1847. 
Le  BliET  .1.  Fr.  Magazin  zum  Gebrauche  der  Slaaten-und   Kirch engeschichte.  vor- 
nehmlich des  Staatsrechts  katholischer  Regenten  in  Ansehung  ihrer  Geistlichkeit, 

t.  I"  et  suiv.  Ulm  1771  et  suiv. 
Lecky   W.    E.    II.   Geschichle  des    Ursprungs  und   Ein/Iusses   der   Aufklärung  in 

Europa.  3  vol.  2  éd   Leipsick  et  Heidelberg  1873. 
Lbdeiuh  L.  V.  Allgemeines  Archiv  für  dir  Geschichtskunde  des  preusslseheu  Staates. 

18  vol.  Berlin,  i'osen  et  Bromberg  1830. 
Leib  .1.  Consilia,  responsa  etc.,   das   ist  :  Aussfuhrlich  rechlliclns  licdenckin,   wie 

und  welcher  Gestalt  der  Pvocess  widrr  die  Zauberer  und  He.cen  anzustellen  und 

hierinnen  verantwortlich  zu  rerfahren.  Mit  bi  igefügten  unterseheidl.  Univcrsilnten 

über  verschiedene  schwere  Fälle  Bedencken  und  Informationen.  Francfort  1666. 
Leiser   !'.  Eine  Landtagspredigt,  gehalten  zu  Torgaw  den  10  Junii  1605.  Lei|)- 

sick  1605. 
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Len'tz    C.    g.  h.    Martin   Chemnilz,    Sladlsuperinlfudent    in   Braunscliiveiij.   Ein 

Lebensbild  aus  dem  16  Jalirlnindcrt.  Gotha  1866. 
Leonhari),  Denkiviirdigkeiten  von  Broos.  Heniiannstadt  1852. 
Leuchheimeh  A.  von  Steinfelden.  Christlich  Bidencken  nnd  Erinnernufj  von  Zau- 

berey.  Woher,  was  und  wir  vielfällig  sie  seij,   ivcm  si<'  schaden   könne  oder  niclit. 

wie  diesem  Laster  zu  wehren,  und  die,   so  damit  behafl,  zti  bekehren  oder  atich 

zu  straffen  seijn.  Bâle  1593. 
Lehchheimer  A.  Voy.  Bixz. 

Lbsker  B.  Aus  Mecklenburgs  Vergangenheit.  Ratisbonne  1880. 
Lette  A.  et  L.  v.  Rönne.   Die  LandescuUurgesetzgebiDtg  des  preussichen  Staates, 

t.  !"■  et  suiv.  Berlin  1853  et  suiv. 
Leuthixgbu  N.  Scriplorum   de    rebus    Mavchiae  Brandenburgensis,  maxime   cele- 

brium  Nicolai  Leuthingrri  De  Marchia  et  rebus  Brandcnburgicis  commentarii  ac 

opuscula  reliqua  nee  non  Zachariae  Garcaei  Suca ssiones   famiUarnm  atque   res 

gestae  illuslrissimoruni  prarsiihim  Marchiae  ab  anno  927  ad  annum  1582  liacte- 

nus  ineditae,  ad  nostra  usque  tempora  rontinuatae,  in  unum  volumen  collectio. 

Cum  praefalione   Johannis   (iottliebii    Krausii.   2   vol.    Francfort   ot    Leipsick 

1729. 
LiLiE\TH.\L  J.  A.  Die  Hi.renprocesse  der  beiden  Städte  Braunsbrrg.  Nach  den  Cri- 

minalacten  des  Braunsberger  Archivs  bearbeitet.  Krinigsl)erg  1861. 
Lisch  G.  C.  F.  Jahrbücher  des  Vereins  fi'ir  rnecklenburgische  Geschichte  und  Alter- 

Ihumskunde,  t.  I-LH.  Schwerin  18.36-1887. 
Litterae  anmiw  Societalis  Jesu.  Ad  Patres  et  Fralres  einsdem  Socictatis  : 
Ad  A.  1581-1591.  Romao  1583-159:-.  9  vol. 

—  1592-1593.  Fiorentiae  1600-1601.2  vol. 

—  1594-1597.  Neapoli  1604-1607.  3  vol. 

—  1598-1599.  Lugiluni  1607.  2  vol. 

—  1600-1602.  Antverpiae  1618.  3  vol. 

—  1603-1605    Duaci  1618.  3  vol. 

—  1606.  Mofïuntiar'  1618. 

—  1607-1608'  Dnaci  1618.  2  vol. 

—  1609-1611.  Dilingac.  sine  anno.  3  vol. 

—  1612-1^14.  Lngduni  1618-1619.  2  vol. 

LüHXEiss  G.  E.  Aulico  Ptilitica.  darin  gehandelt  wird  von  Erziehung  und  Infor- 
mation junger  Herren,  von  Anrpt,  Tugend  und  Qnalitet  der  Fürsten  und  Bestel- 
lung derselben  Ballt  und  Ofßcirer,  von  Bestellung  der  Concilien,  die  ein  Fürst 
in  seinem  Lande  haben  muss,  mit  angefügtem  Bergbuch.  Remlingen  1625. 

LoRi  J.  G  Sammlung  des  bäuerischen  Bergrechts  nebst  einer  Einleitung  in  die 
bagerische  Bergrechtsgrschiehte.  Munich  1764. 

LoRiCHii-s  .1.  Beligionsfried.  Wider  die  hochschädliche  Begären  und  Bathsehläg 
von  Fregslellung  der  Religion.  Cologne  1583. 

LossEN  M.  Der  Kölnisclie  Krieg.  Vorgeschichte  1565-1581 .  Gotha  1882. 

Lossirs  L.  Ein  kurize  und  einfellige  Trostschrifft,  Für  diejhenigen.  welchen  jhr 
Voller.  Mutter,  Ehegemahel.  Kinder,  Bruder,  Sclurester.  vnd  andere  gute 
Freund,  anss  diesem  leben  abgescheyden,  vnd  in  dem  Herren  entschlaffcti  seind. 
4».  Francfort  1556. 

Li'MG  J.  Chr.  Europäische  Slaats-Consilia  seit  dem  Anfang  des  16  Seculi.  l"  par- 
tie. Leip.sick  1715. 

LiTHBR  M.  Sämmlliche  Werke.  Piihllé  par  J.  G.  Plochniann  et  Iimischer.  Erlan- 
gen 1826-1868.  2'^  édition  puMiée  par  E.  L.  K.  Enders,  t.  I-XXVl.  Francfort 
1862-1885. 

Luthers  M.  Briefe,  Sendsclireiben  und  Bedcncken,  publié  par  de  Wette.  5  vol. 
Berlin  1825-1828. 

Luther  und  das  Zauberwesen,  dans  les  Hislor-polit.  Blätter,  t.  XL VII,  p.  890- 
918.  Munich  1861. 

Maliens  malificariim.  Opus  egregium  de  rariis  incantationum  generibus,  origine, 
progressu,  medela  aique  ordinaria  damnatione  :  compilatus  ab  eximiis  Heinrico 
Institoris  et  Jacobo  Sprenger  ordinis  praedicatorum,  sacre  pagine  doctoribus  et 
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herelice  pcstis  inquisitoribus  :  non  tain  utilis  (jiKtm  nrces^arius  (Nuremberg). 
1519. 

Maliens  mnleflcarnm.  Dr  lamiis  et  !(lvigibHS  et  .s'c/f/i.s-  nlihque  magix  et  ddemoniacis 
eonirnque  iirle  et  potestate  et  poena  tractatus  aliquot  tarn  veterum  quam  recentio- 
rum  auclorum  in  tomes  duos  distributi  (d'après  la  préface  :  opéra  et  fide  Joan- 
nis  Fischardi).  Franclort  1588. 

Märkische  Forschumjeii,  publié  par  le  Verein  für  (lesehiclite  der  Mark  Branden- 
burg, t.  I-XX.  IJerliu  1841-1887. 

M-vn.K  J.  (iesehichte  des  Erzstiftes  Trier  von  den  ältesten  Zeiten  bis  zum  Jahre 
1618.  5  vol.  Trêves  1838-1864. 

Mathbsius  J.  Bergiiostilla  oder  Sarepta  u.  s.  w.  Nuremberg  1587. 

Mathesius  J.  Diluvium,  das  ist  Ausleijnng  und  Erklerung  von  der  Sündßulh  in 
vierundfünfzig  Predigten,  in  St  Joaeliimsllial  im  sieben  imd  achiundfünfzigsten 
Jahr  gehallen.  Leipsick  1587. 

Mathesius  J.  Poslilla  proplniica.  oder  Sjiruehj)ostill  des  Alten  Testaments.  Leip- 
sick 1588. 

Matrer  G.  L.  V.  Geschichte  der  Frolinliüfe,  der  Baue.r)ihäfe  und  der  Hofcerfas- 
sung  in  Deutschland,  i  vol.  Erlangen  1862-1863. 

Maurer  G.  L.  v.  Geschichte  der  Dorfcerfassung  in  Deutschland.  2  vo/.  Erlangen 
1865,  1866. 

**  Mayer  Fr.  M.  Geschichte  der  Steiermark  mit  besonderer  Bücksichl  auf  das  Cul- 
turleben.  Graz  1898. 

Medeu  D.  Aclit  Hexenpredigten,  darinnen  von  des  Tiufels  Mordkindern,  der 
Hexen,  Unholden,  Zauberischen,  Drachenleuten,  Milchdieben  u.  s.  w.  erschreckli- 
chem Abfall,  Laslern  und  Uebelthaten...  bericiil  icird  u.  s.  w.  Leipsick  1605. 

Mederer  J.  N.  Annales  Ingolstiadiensis  Academiae.  fnchoarunt  Valenlinus  Rot- 
marus  P.  L.  Oratoriae  Professor  Ordinarius  et  Johannes  Engerdus.  Emcndavit, 
auxit,  continuavit  et  codicem  diplomaticum  adiecit.  J.  N-  Mederer.  4  vol,  Ingol- 
stadt 1782. 

Mejek  L.  Die  Periode  der  Hc.renprocesse.  Hanovre  1882. 

Meiners  C.  Historische  Vergleichung  der  Sitten  und  Verfassuiigen,  der  Gesetze 
und  Gewerbe,  des  Handels  und  der  Religion,  der  Wissenschaften  U)id  Lehranstal- 
ten des  Mittelalters  mit  denen  unseres  Jahrhunderts  in  Rücksicht  auf  die  Vor- 
theile  und  Aachtheile  der  Aufklcïrung.  3  vol.  Hanovre  1793-1794. 

Menzel  K.  A.  Neuere  (leschichte  der  Deutschen  seil  der  Reformation.  2''  ('dition, 
t.  I  et  suiv.  Breslau  1834  (*'  Ma  cilalion  est  empruntée  à  la  premirre  édition. 
Breslau  1826.) 

MEvrARï  J.  M.  Christliche  Erinnerung  an  gewaltige  Regenten  und  gewissenhafte 
Prädikanten,  wie  das  abscheuliche  Laster  der  He.rerei  mit  Ernst  auszurotten, 
aber  in  Verfolgung  desselbigen  auf  Canlzeln  und  in  Gerichtshnusern  sehr  be- 
scheideniich  zu  handeln  seg.  (Scideusingeu  1635),  imprimé  clioz  J.  Heiciie, 
Unlerschiedl.  Schriften  vom  Unfug  des  Hexen-Processes,  p.  357-584.  Halle 
1703. 

Mii.iciiius  L,  Sclirap-Teufel.  Was  man  den  Herrschaften  schuldig  sei,  iroinit  das 
Volk  beschiverl  werde,  was  solche  Beschwerungen  für  Schaden  bringen  u.  s.  w. 
Sans  indication  de  lieu  1568. 

**  Mittheilungen  des  Histor.  Vereins  für  Steiermark.  1-40''  livraison.  Graz  1830- 
1892. 

MoKiiSEN  J  C.  \V.  Gescliichte  der  Wissenschaften  in  der  Mark  Rrandenburg. 
Berlin  et  Leipsick  1781. 

MoEiisEN  J.  C.  \V.  Beitrage  zur  Geschichte  der  Wissenschaften  in  der  Mark  Bran- 
denburg von  den  ältesten  Zeiten  an  bis  zu  Ende  des  sechzehnten  Jahrhunderts. 
Berlin  et  Leijisiek  1783. 

Mdmtor  I^.  Vollständige  Gisrliiihtr  ilrr  ehemals  pfalz-bagerischen  Residenzstadt 
Zweibrücken  von  ihren  ältesten  Zeiten  bis  zur  Vereinigung  di's  Herzoglhums 
Zweibrücken  mit  der  bagerischen  Krone.  Deu.x-Ponls  1883. 

Mondschein  Die  Slraubinger  Donaumaulh  im  J 11  Jahrhumlerl.  1887. 

Moscii  C.  Fii.  Zur  Gescliichte  des  Bergbaues  in  Deutschland.  2  vol.  Liegnitz 
1829. 
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Moser  Fr.  K.  v.  Patriotisclies  Aniu'v  für  Deutschland.  12  vol.  Mannheim  et  Leip- 

sick  1784-1790. 
Moser  Fr.  K.  v.  Neues  j^atriotisclies  Arcliiv   für  Deutschland.  2  vol. Mannheim. 

et  Leipsick  1792-1794. 
Moser  J.  J.  Corpus   iuris  evangelicorum  ecclesiastiaci  oder  Sammlung  von  Evan- 
gelisch-lutherischen und  Reformirten  Kirchenordnungen.  2  parties.  Züllichau  1737. 
Moser  J.  Patriotische  Phantasien.  5  vol.  Berlin  1842.  1843. 
Muck  G.  Gescliichte  von  Kloster  Heilsbronyi  von  der  Urzeit  bis  zur  Neuzeit.  Z  vol. 

Nordlingen  1879. 
Mulleu  Fr.  Beiträge  zur  Geschichte  des  Hexenglaubens   und  des  Hexenprozesses 

in  Siebenbürgen.  Brunswick  1834. 
Müller  J.  lieber  Trinkstuben,  dan.s  ha  Müllers  und  Falbes  Zeilschrift  für  deutsche 

Cullurgeschichte.  Année  18b7.  p.  719-732,  777-803.  Nuremberg  1837. 
Müller  J.    S.  Annales   des  Chur-und  FürstlicJten  Hauses  Sachsen  von  1400  bis 

1700.  Weimar  1700. 
MÜLLER  K.  A.  Forschungen  auf  dem  Gebiete  der  neueren  Geschichte.  3  parties. 

Dresde  1837-1841. 
Müller    K.  A.    Ktirfürsl  Johann  Georg  I  von  Sachsen;  seine   Familie  tind  sein 

Hof.  Dresde  1838. 
Müller  M.  Fr.  J.  Kleiner  Beitrag  zur  Geschichte  des  Hexenwesens  im  16  Jahr- 
hundert. Aus  authentischen  Acten  ausgehoben.  Trêves  1830. 
Musculus  A.   Wider  den  Fluchteufel.   Von  dem  unchristlichen,  erschröcklichen  und 

grausamen   Fluclien  uml  Gotteslästerung  treue  und  lüohlmeinende   Vermahnung 

und  Warnung.  Franefort-sur-ie-Mein  1362. 
Mylius  Chr.  0.   Corpus  constitutionum  Marchiarum,   oder  Königl.  Preuss.  und 

Churfürstl.  Brandoiburgische...  Ordnu)igen,  Edicta,  Mandata,  Rescripta  u.  s.  v. 

l"-6«  partie.  Berlin  et  Halle  (1737  et  suiv.). 

**  Neocorus  (Adolphi  J.),  Chronick  des  Landes  Dilhmarschen.  Aus  der  Urschrift 
herausgegeben  von  F.  Dahlmann.  2  vol.  Kiel  1827. 

..Veite  Millheilungen  aus  dem  Gebiete  historisch-antiquarischer  Forschunf/en.  16  vol. 
Halle  1834-1863. 

Neiie  tmd  vollständigere  Sammlung  der  Reichsabsehiede  (publié  par  H.  Chr. 
von  Seiickenberg),  t.  II.  Francfort  1747. 

Neues  vaterländisches  Archiv  oder  Beiträge  zur  allseiligen  Kointniss  des  König- 
reichs Hannover.  22  vol.  Lunebourg  1822-1832. 

Neümaxn  C.  G.  Th.  Magdeburger  Weislhümer,  aus  den  Originalen  des  Garlitzer 
Rathsarchirs  herauge(/eben.  Avec  une  préface  d'Ernest  Theodor  Gaupp.  Gör- 
litz 1832. 

Neümaxx  m.  Gescliichte  des  Wuchers  in  Deutschland  bis  zur  Begründung  der  heu- 
tigen Zinsgesetze  (1654).  Halle  1863. 

Neüwalt  H.  voy.  Bericht  von  Erforschung,  Prob  tind  Erkenntniss  der  Zauberin- 
nen u.  s.  w. 

Newald  J.  Das  österreichische  Münzwesen  unter  Ferdinand  I.  Eine  münzge- 
schichtliche Sludie.  Vienne  1883. 

NewALD  J.  Das  österreichische  Münzivesoi  unter  den  Kaisern  Maximilian  II 
Rudolph  IT  und  Mathias.  Münzgeschichtliche  Studien.  Vienne  1883. 

AiEDERSTETTER  M.  vov.  Drey  christliche  Predigten. 

NiEHUES  B.  Zur  Geschichte  des  Hexenglaubens  und  der  Hexenprocesse,  vornehmlich 
im  ehemaligen  Bisthum  Münster.  Munster  1875. 

NiGRiNus  G.  Daniel  :  der  allerweiseste  und  heiligste  Profet,  ausgelegt  in  fünfzig 
Predigten.  Ursel  1374. 

NiTzscH  K.  ^^'.  Geschichte  des  deutschen  Volkes  bis  zum  Augsburger  Religions- 
frieden. 3  vol.  Leipsick  1883-1883. 

**  Nunliaturberichte  aus  Deutschland  nebst  ergänzenden  Actenstücken.  Gotha  et 
Berlin  1892. 

Ochs  P.  Geschichte  der  Stadt  und  Landschaft  Basel,  t.  V-VI.  Bäle  1821. 
Oldecops  Chronick,  vov.  Chronik. 
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'*Oleai\iüs  Gottfuhus  J.  H.  J.  Hahjgrapliia  aucta  et  conlinuata.  OrU-unä  Zeilbe- 
schreibung der  Sladt  Hall  in  Sachsen,  vermehret  und  bis  1679  erweitert.  Zu 
Endeist  als  ein  nntzlieher  Anhang  beifgefuget  Ernesti  Brotufii  1554  verfasste 
imd  niemals  gedruckte  Chronika  vo)l  den  Salz-Bornen  und  Erbauung  der  Stadt 
Hall,  ex  museo  Possessoris  autographi  Joh.  (jottfr.  Olearii.  Halle  en  Saxe 
1694. 

Olorinus  Variscus  j.  (Joli  Sommer  aus  Zwickau).  Ethnographia  Mundi  :  lustige, 
artige  und  kurtzweilige,  jedoch  waltrhafflige  und  glaubwirdige  Besclircibung  der 
heutigen  nexoen  Well.  u.  s.  tv.  Magdebourg  1614.  Pars  secunda  :  Malus  mulier, 
das  ist  gründlliclu'  Beschreibung  von  der  Bcginwntssuclit  der  bösen  Weiber 
u.  s.w.  Magdebourg  1614.  Pars  tertia:  Imperiosus  iindier,  das  ist  das  regiersüch- 
tige Weib  u.  s.  ÎC.  Magdebourg  1614.  Pars  ([uarta  :  (leldtklage  u.  s.  tv.  Magde- 
bourg (1614).  (Voy.  GoEDEKE,  Grundriss,  t.  II,  p.  584.  Nr.  8-11.) 

Opel  .1.  0.  Die  Anfange  der  deutschen  Zeitungspresse  1609-1650,  dans  le  3°  vol 
de  VArchiv  für  (îesch.  des  deutschen  Buchhandels.  Leipsick  1879. 

**O.SBORN  M.  Die  Teufellilteralur  des  XVI.  Jahrhunderts,  dans  les  Acta  Germa- 
nica, Organ  fur  deutsche  Philologie,  publié  par  Henning,  t.  III,  3"^  livraison. 
Berlin  1893. 

Pallmann  H.  Sigmund  Fegerabend,  sein  Leben  und  seine  geschäfllichen  Verbin- 
dungen, dans  l'ArcItiv  für  Frankfurts  Geschichte  und  Kunst.  Nouvelle  suite, 
t.  VII.  Francfort  sur  le  Mein  1881. 

Palm  H.  Beiträge  zur  Geschiclile  iler  deutschen  I^iteratur  des  16  und  17  Jahrhun- 
derts. Breslau  1877. 

Paxcratius  a.  Allgemeine,  immerwährende  Geistliche  Practica  u.  s.  »'(publié  par 
Salomon  Cadomannus).  Francl'ort-sur-le-Mein  1603. 

'*  Pastou  L.  Die  kirchlichen  Reunionsbestrebungen  lenhrend  der  Regierung 
Karls  V.  Aus  den  Quellen  dargestellt.  Fribourg-en-Br.  1879. 

**  Pastou  L.  Die  Correspondenz  des  Caniinals  Contarini  während  sei)ier  deut- 
schen Legalion  1541.  Publié  et  commenté.  Münster  1880. 

Paulsbx  Fr.  Geschichte  des  gi  lehrten  l'nterrichls  auf  den  deutschen  Sclinlen  und 
Universitäten  vom  Ausgang  des  Millclalters  bis  zur  Gegentvart.  Leipsick  1885. 

'*  Paulus  N.  Der  Augustinermönch  Johannes  lloffmeister.  Ein  Lebensbild  aus  der 
Reformaliouszeit.  Fribourg-cn-Br.  1891. 

'*  Paulus  N.  Katholische  Schriftsteller  aus  der  Reformationszeit,  dans  le  Katho- 
lik, 1892,  t.  I,  p.  544  et  suiv.  appendice,  1893,  t.  V,  p.  213  et  suiv.  Mayencc 
1892,  1893. 

"  Paulus  N.  Der  Augustiner  Bartholomäus  Amoldi  von  Usingen,  Luthers  Lehrer 
und  Gegner.  Ein  Lebensbild.  Fribourg-eii-I!r.  1893. 

Peetz  H.   Volkswirtschaftliche  Studien.  Munich  1880. 

**  Pei.nlicii  R.  Zwr  Geschichte  der  Leibeigenschaft  und  Hörigkeit  in  Steiermark. 
Graz  1881. 

Pfaff  K.  Geschichte  Wirtenbergs,  t.  II,  !■■"  partie.  Reutlingen  1820. 

Pfaff  K.  Miszellen  aus  der  Wirlenbergischen  Geschichte.  Stuttgart  1824. 

Pfaff  K.  Geschichte  der  Reichsstadt  Esslingen,  nebst  Ergänzungsheft.  Esslingue 
1840,  1832. 

Pfisteh  J.  eil.  Herzog  Christoph  zu  Würtembert/.  2  parties.  Tubingue  1819- 
1820. 

Pflügeh  J.  G.  F.  Geschichte  der  Stadt  Pforzheim.  Pforzheim  1861. 

PiELEK  Fr.  J.  Leben  und  Wirken  Caspars  von  Fürstenberg.  Nach  dessen  Tagebü- 
chern. Auch  ein  Reitrag  zur  Geschichte  Westfalens  in  den  letzen  Decennien  des 
16  und  im  Anfange  des  17  Jahrhunderts.  Paderborn  1874. 

PoiiLMA.N.N  A.  \V  et  ST(ii'EL  A.  Gcscilichle  der  Stadt  Tangermünde  aus  Urkunden 
und  gtanltwürdigen  Aarhrirhten.  Stendal  1829. 

Pol  i\.  Jahrbücher  der  Sludl  Breslau,  publié  par  .1.  G.  Büsching,  t.  Ill-V.  Bres- 
lau 1819-1824. 

PoxToi'i'iiiA.N  E.  Annales  Ecclesiae  Danicac  diploniatici,  oder  nach  Ordnung  der 
Jahre  abgefasste  und  mit  Urkunden  belegte  Kirchenhistorie  des  Reiches  Däne- 
mark, t.  III  et  IV.  Copenhague  1747  (1752). 
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Postula  pfopheliia,  voy.  Mathesiis. 

Pra.ntl  C.  (ii'scliiclile  der  Lufhii[/-Ma.ri)iiilii(ns-l'uicersitàt   in   Inijohladt,  Lands- 

hut  und  München.  2  vol.  Munich  1872. 
PR.iTonius  A.  Gründlicher  Hcricht  von  Zauberei  und  Zauberern.  Francfort  1G:29. 
Pa.vroiiius  J.  Eine  chriatliche  Predi<jt  auff  den  newen  JahrS'da'j,  (jtlhan  in  Pill- 

gram.ssthal  Anna  1589.  Görlitz. 
Proijnoslicon  lluologicum,  das  ist  ncystliche  r/rosse  Practica,  von  der  \\'eU  tiarauss. 

Leyden  1595. 
Prophezeiung  aus  den  greirliclien  Hcxetibränden,  dass  der  jüngste  Tag  nicht  mehr 

lange  ausbleiben  kann,  sonder  für  der  Thiire  stehen  inuss.  Feuille  vülanle.  Sans 

indication  de  lieu  1603. 
"*  PuscHMA.N.N  Tli.  Geschichte  des  niediciiiischen  Unterrichts  von  den  (dtesleit  Zeiten 

bis  zur  Gegenwart.  Leipsick  1889. 

QuAFtE  M.  vo.N  KixcKELBACH.  Tcutschev  Nation  Herligkeit.  eine  aussführliche  Be- 
schreibung des  gegenwertigen  allen  und  uhrallen  Stands  Germania,  etc.,  item 
etlicher  fürnehmer  Personen.  Cologne  1009. 

Quetsch  F.  H.  Geschichte  des  Verkehrswesens  am  Mitlelrhein  von  den  ällcslen 
Zeiten  bis  zum  Ausgang  des  achtzehnten  Jahrhunderts.  Nach  den  Quellen  bear- 
beitet. Fnbourg-eii-Bris;.iau  1891. 

Ranke  L.  v.  Üeutsche  Geschichte  im  Zeitalter  der  Reformation.  6  vol.  Berlin  1842 
et  .suiv.  (5''  éd.,  Leipsick  1873.) 

Raxke  L.  V.  Zur  deutschen  Geschichte.  Vom  Religions  frieden  bi.<  zum  dreissigjiih- 
rigen  Krieg.  Leipsick  1869. 

Raxke  L.  v.  Fürsten  und  Völker  von  Südeuropa  im  16  und  17  Jalirliundert, 
vornehmlich  aus  ungedruckten  Gesandtschaftsberichten.  Berlin  1827  (2''  édition 
1837). 

Rapp  L.  Die  Hexenprocesse  und  ihre  Gegner  aus  Tirol.  Ein  Reitrag  zur  Kultur- 
geschichte. Inn.'^bruck  1874  (2«  éd.  Brisen  1891). 

Ratzixger  G.  Die  Volkswirl'nscliaft  in  ihren  sittlichen  Grundlagen.  Ethisch -sociale 
Studien  über  Cullur  und  Civilisation.  Fribourg-en-Brisgau  1881. 

**  Ratzixgek  G.  Geschichte  der  kirchlichen  Armenpflege.  2«  éd.  Fribourg-en-Bris- 
gau  1884. 

Rau.mer  G.  V.  Actenmdssige  Nachrichten  von  Hexenprocessen  und  Zaubereien  in 
der  Mark  Brandenburg  vom  sechzehnten  bis  ins  achtzehnte  Jahrhundert,  dans 
les  Märkische  Forschungen,  t.  ^^  p.  236-265.  Berlin  18H. 

Raupach  B.  Evangelisches  Oesterreich,  das  ist,  Historische  Nachricht  von  den 
vorn.'hmsten  Schicksah  le )t  der  evangrlisch-lutherischen  Kirchen  in  dem  Ertzher- 
zogthum  Oesterreich.  Hambourg  1732. 

Raupach  B.  Erläutertes  evangelisches  Oesterreich,  das  ist  forlgesetzse  historische 
Nachricht  von  den  vornehmsten  Schicksahlen  u.  s.  w.  3  vol.  Hambourg  1736, 
1738,  1740. 

Rautek  Fh.  Etwas  näheres  über  die  Hexenprocesse  der  Vorzeit,  aus  authenti- 
schen Quellen.  Essen  1827. 

Reformatio  Ecangelicorum,  das  ist  :  Ernstliche  Vermahnung  und'  Irewhertzige 
Warnung  an  alle  Evangelische  in  Teulzschlandl.  Gestellt  durch  eilten  Liebhaber 
der  Walcrheit  und  Gerechtigkeit.  Francfort-sur-le-Mein  1610. 

Reiche  J.  Enterschiedliche  Schriften  von  Uebung  des  Hexenprocesses.  Halle 
1703. 

Rem  L.  Tagebuch  aus  den  Jaliren  149 1-1541,  ein  Beilrag  zur  Handelsge- 
schichte der  Stadt  Augsburg,  mitgetheilt  von  F.  Gniff.  Augsbourg  186i. 

Remigus  N.  Daemonolalriae  libri  très.  Francfort  1397. 

Reusch  Fu.  H.  Der  Index  der  verbotenen   Bücher.  Ein  Beitrag    zur  Kirchen-und 

Uteraturgeschichte.  2  vol.  Bonn  1883-1883. 
Reü.ss  L.  La  sorcellerie   au   seizieme    et    au    dix-septième    siècle   particulièrement 

en  Alsace,  d'après  des  documents  en  partie  inédits.  Paris  1872. 
Reuss  L.  La  jiistice  criminelle  et   la  police  des  mœurs  à  Strasbourg  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle.  Causeries  historiqties.  Strasbourg  1883. 
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Reyscheh  a.  L.  Voîlstdudigi',  historisch  und  kiritisch  bearbcitfic  Sammlinig 
der  wi'irttemlxrgisclKni  (lesi/tzf,  t.  1-XIX.  Stuttgart   et  Tubinguo,  1828-1851. 

Rhamm  a.  Die  biirüglichen  Laboranten  am  Hofe  des  Herzogs  Jnlius  von 
Braunschweig,  ein  Sliick  deutsclier  CuUurgeschichte,  dans  la  Magdeburgische 
Zeitung,  1882. 

Rhamm  A.  Hexenglauhe  und  Hexeniirocrsse  vornnmlich  in  den  braunschweigischen 
Landen.  Wollenbiittel  1882. 

Richard  A.  V.  Der  kurfürstlich  sncJisische  Kanzler  Nikolaus  Krell.  Ein  Beitrag 
zur  sâchsisclieu  (ieschichte  des  16  Jahrhunderts,  nach  den  noch  niclit  benutzten 
Originalurkunden  bearbeitet.  2  vol.  Dresde  1859. 

RiCHAHD  A.  V.  Hellt  und  Schallei:.  Ein  Beitrag  zur  Culturgeschiclite  von 
Sachsot  und  Thüringen  im  16  Jahrhundert.  Xadi,  seltenen  handschriftlichen 
Urku)tden  und  anderen  Quellen  bearbeitet.  Leipsick  1861. 

Richter  A.  L.  Die  evangelischen  Kirchenordnnngen  des  seclizehnten  Jahrhun- 
derts. Urkunden  und  Regesien  zur  (iescliichte  des  Rechtes  und  der  Verfassung  der 
evangelischen  Kirchein  Deutschland.  2  vol.  Weimar  1846. 

RiEMANx  H.  Die  Schotlot  in  Po)nniern  im  16  und  17  Jahrhundert  und  ihr 
Kampf  mit  den  Zi'uiflen,  dans  la  Zeilschrift  für  preussische  Geschichte  und  Lan- 
deskunde, t.  III,  p.  597-610.  Berlin  1866. 

**  RiKss  Fl.  Der  seiige  Petrus  Canisius  aus  der  Gesellschaft  Jesu.  Aus  den  Quellen 
dargestellt.  Friboui-g-en-Br.  1865. 

**  RiEZLEii  S.  (îeschichle  der  Hexeiiprozesse  in  Bayern.  Stuttgart  1896. 

RiXGWALDT  B.  Die  lauter  Wahrheit,  darinnen  angezeiget,  tuie  sich  ein  iveltli- 
cher  und  (/eislticiier  Kriei/smann  in  seinem  Beruf  vorlialten  soll,  etc.  Erlordt 
1586, 

RiNGWALDT  B.  Chrislliche  Warnung  des  treten  Eckarts  u.  s.  tv.  Fraucfort- 
sur-rOder  1588. 

RiTTKH  A.  L.  Die  evangelischen  Kirclienordnungen  des  sechzehnten  Jahrhunderts. 
Urkunden  und  Regesten  ztir  (ieschichte  des  Rechts  und  der  Verfassung  der  evan- 
gelischen Kirchein  Deutschland.  2  vol.  Weimar  1846. 

**  RiTTBH  M,  Deutsche  Geschichte  im  Zeitalter  der  Gegenreformation  und  des 
30  jährigen* Krieges  (1555-1586).  1"  vol  :  1555-1586.  (Dans  la  Bibliothek 
deutscher  Geschichte).  Stuttgart  1889. 

**  RoiiiTscH  M.  Geschi.hte  des  Protestantismus  in  der  Steiermark,  üratz  1859. 

RoHHiCH  W.  ijeschichte  der  Reformation  im  Elsass  und  besonders  in  Slras.';burg. 
3  parties.  Strasbourg  1830-1832. 

RoMMBL  Chr.  v.  Neuere  Geschichte  von  Hessen,  t.  l-III.  Cassel  1835,  1839. 

RoRARius  Th.  Fi'inff  und  zwentzig  noih wendiger  Predigten  von  der  grausamen 
regierenden  Theivrung,  darin  ordentlich  und  kurlzlich  vermeldet,  was  Tliewrung 
anir  selbst,  woher  und  warumb  sie  kommen,  und  wie  sie  hierin  zu  halten.  Franc- 
fort-sur-le-Mein  1572. 

RoscHEii  W.  Ueber  den  Lu.vus,  dans  V.\rchiv  der  politischen  Oekonomie  und 
Polizeiwissenschaft,  publié  par  11  Kau  et  G.  llansscn.  Nouvelle  suite,  t.  I", 
p.  48-84.  Heidelberg  1843. 

RoscHBR  W.  Die  deutsche  Nationalokonomik  an  der  Gränzscheide  des  sechzehn- 
ten und  siebzelinten  Jahrhunderts,  dans  les  Abhandlungen  der  philol.-histor. 
Klasse  der  k.  sächsischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  t.  IV,  p.  265-344. 
Leipsick  1862 

RosciiEu  W.  Natiimahikononiik  des  Ackerbaues  und  der  rerwnndten  Urproduc- 
tionen.  7"  édition.  Sluttgarl  1873. 

RosciiKit  W.  Ueber  dir  Rliite  der  deutschen  Nationalükonomik  im  Zeitalter  der 
Reformation,  dans  les  Berichte  über  die  Verhandlungen  der  k.  sächsischen  Aka- 
demie der  Wissenschaften,  t.  XIII,  p.  141-174. 

RosciiBR  W.  Geschichte  der  Nationalökonomie  in  Deutschland  (t.  XIV  de  la 
Geschichte  der  Wissenschaften).  Municli  1874. 

RosKOFP  G.  Geschichte  des  Teufels.  2  vol.  Leipsick  1869. 

**  RuDKCK  W.  (îeschichle  der  ölfentlichen  Sittliihkeil  in  Dentschland.  Moralhislo- 
rischc  Studien.  lona  1897. 

RuDHART  J.  Die  Geschichte  der  Landslände  in  Bayern.  2  vol.  Heidelberg  1816. 
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Rüdiger  0.  Aeltt-re  Hamburijische  und  Han.ieslädtUcIte  Haii(laerk.<!jesellendocu- 
menle,  dans  la  Zeitschrift  des  Verpins  für  harnburfjische  Geschicitte.  Nouvelle 
suite,  t.  IIL  p.  526-592.  Hambourg  1869. 

RiDixGER  J.  De  ma;/ia  Ulicila  ilecas  concionum.  Zehn  fjrihidliihe  Predigten  von 
der  Zauberei   und    Hexenaerk  aus  Anleituni)   lieilif/er  Scliriß,  etc.   léna   1630. 

RcMPOLT  M.  Ein  new  Koclibuch,  das  ist  eitt  gründtliche  Beschreibung,  icie  man 
recht  und  uol...  allerlei  Speiss...  auf  Teutsche,  l'ngerische,  Hispanische,  Italie- 
nische und  Französische  weiss  kochen  und  zubereiten  solle...  Auch  ist  darinnen 
zu  ternemmen,  nie  man  Jierrliche  grosse  Pancketen  sarnpt  gemeinen  Gastereyen 
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CHAPITRE    PREMIER 

LE  COMMERCE  ET  LE  CAPITAL.  —  l'uSURE  CHEZ  LES  JUIFS 
ET  CHEZ  LES  CHRÉTIENS 


Au  cours  du  seizième  siècle,  le  commerce  allemand  ne  se  main- 
tint pas  à  la  hauteur  qu'il  avait  atteinte  à  la  fin  du  moyen  âge  K 
Cependant  jusqu'en  looO  environ,  il  occupait  encore  un  rang  impor- 
tant dans  le  commerce  mondial  -. 

Augsbourg  et  Nuremberg,   dans  la  Haute-Allemagne,  restèrent 

Voy.  notre  premier  volume,  p.  357,  362. 

**  «  Les  signes  delà  décadence  du  commerce  allemand  »,  dit  Steinhausen  (Der 
Kaufmann  in  der  deutschen  Vergnnijenheit.  p.  8  et  suiv,),  «  s'accentuent  de  plus 
en  plus  dans  la  deuxième  moitié  du  seizième  siècle,  et  les  causes  de  cette 
décadence  sont  nombreuses.  Tandis  qu'en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande. 
la  civilisation  prenait  un  brillant  essor,  en  Allemagne,  au  contraire,  elle  semble 
rétrograder.  L'Allemagne  appauvrie  se  trouvait  dans  un  état  de  complète 
dépendance  politique,  économique  et  intellectuelle.  La  situation  politique  de 
l'Empire  fut  la  cause  principale  de  l'affaiblissement  des  forces  économiques  de 
l'Allemagne.  Tandis  que  les  peuples,  nos  rivaux,  étaient  parvenus  à  se  consti- 
tuer dans  l'unité  et  l'indépendance,  la  discorde  régnait  chez  nous,  et  les  dis- 
sentiments confessionnels  aggravaient  encore  la  désunion.  » 


4      LE  COMMERCE  AVEC  LA  FRANCE  -  LA  FOIRE  DE  FRANCFORT 

longtemps,  par  leur  puissance  industrielle  et  financière,  les 
centres  les  plus  importants  du  commerce  avec  l'étranger.  Ces  villes 
entretenaient  des  relations  actives  avec  la  Haute-Italie,  surtout  avec 
Venise.  En  dépit  de  la  nouvelle  direction  que  le  commerce  avait 
pris  vers  le  Portugal,  de  fréquents  échanges  s'opéraient  entre  l'Alle- 
magne et  l'Italie.  Plus  le  luxe  se  développait  chez  nous,  plus  les 
draps  fins,  les  tissus  de  soie  brochés  d'or  et  d'argent  importés 
d'Italie,  trouvaient  du  débit.  A  Augsbourg,  les  Fugger  et  les 
Weiser-  avaient  en  main  presque  tous  les  échanges  d'argent 
des  négociants  allemands  en  relation  avec  l'Italie.  Jusqu'en  1550, 
nombre  de  marchands  de  Nuremberg  faisaient  encore  d'impor- 
tantes affaires  avec  l'Italie,  principalement  avec  Venise.  D'autre 
part,  des  marchands  et  des  changeurs  italiens  vinrent  se  fixer  dans 
la  Haute-Allemagne.  Le  Vénitien  Barthélemi  Viati,  qui  avait  débuté 
à  Nuremberg  avec  de  très  petits  capitaux  (4550),  s'enrichit  rapide- 
ment et  devint  bientôt  l'un  des  principaux  commerçants  de  la  cité; 
à  sa  mort,  sa  fortune  s'élevait  à  1  240  OOC  florins.  Un  autre  grand 
marchand  italien,  Torisani,  de  Florence,  vint  aussi  se  fixer  à  Nurem- 
berg Les  guerres  qui  se  succédèrent  si  longtemps,  mettant  aux 
prises  l'Allemagne,  la  France  et  l'Espagne,  eurent  naturellement 
une  influence  néfaste  sur  le  commerce  italien-allemand.  L'Italie  ne 
parvenait  pas  à  maintenir  chez  elle  l'ordre  et  la  stabilité;  mais 
l'union  entre  les  deux  nations  fut  surtout  compromise  par  la  situa- 
tion intérieure,  toujours  plus  lamentable,  de  l'Allemagne.  «  La. 
maladie  de  langueur  »  dont  la  bourgeoisie  était  atteinte,  entravait 
toute  heureuse  initiative-.  ^       ,     ^ 

Avec  la  France,  surtout  avec  Lyon,  l'Allemagne  continuait  a 
entretenir  d'activés  relations  commerciales.  Le  Français  Innocent 
Gentillet  rendait  hommage,  en  1585,  à  la  loyauté  et  à  la  probité  des 
marchands  allemands.  «  Ils  ne  rançonnent  pas  les  acheteurs  », 
écrivait-il,  «  et  ne  cherchent  pas  à  tirer  un  profit  exagéré  de  leurs 
marchandises,  lorsqu'ils  ont  affaire  à  des  gens  qui  en  ignorent  la 
réelle  valeur '.  »  Le  rôle  des  grands  entrepreneurs  allemands  pen- 
dant les  guerres  de  Charles-Quint  avec  la  France,  fut  au  contraire  très 
peu  glorieux.  Uniquement  préoccupés  des  intérêts  de  leur  commerce, 
et  dans  l'espoir  d'obtenir  des  entrepôts  ou  des  lettres  de  franchise, 
ils  s'employèrent  à  faciliter  aux  souverains  français  des  emprunts 
considérables,  et  souvent   leur  avancèrent  des  sommes   énormes. 

.  ••  Vov.  EH.ŒN.i.:uG.   Dus  Zeilaller  der  Fu,ji,cr  (Icna,  1896),  2  vol.,  et  Ghüpp. 


'^eblwirlichaft,  p.  196  et  suiv.,  p 


M-'alke.  (hsch.dez  nandelsW.U,  p.  21  et    s.iiv.;  Huflei.,  Betrachtungen,  p. 

et  suiv. 
3  FiscHEii,  Geseh.  des  teuUchen  Handels,  t.  Il,  p.  44o-446. 
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Mal  leur  en  prit  plus  d'une  fois.  En  1559,  lorsque  les  marchands 
d'Augsbourg,  auxquels  la  France  devait  plus  de  700  000  couronnes 
(sans  parler  de  ses  dettes  envers  d'autres  cités),  en  réclamèrent  le 
payement,  «  ils  reçurent  de  belles  promesses,  mais  point  d'argent  », 
et  furent  même  raillés  par  ceux  dont  ils  avaient  cru  tirer  grand 
profit  '. 

Francfort-sur-le-Mein  était,  avec  Augsbourg,  le  centre  le  plus 
important  des  échanges  et  du  commerce  d'argent.  A  la  foire  qui  y 
avait  lieu  chaque  année,  affluaient  non  seulement  les  marchands  et 
les  acheteurs  de  tous  les  territoires  de  l'Allemagne  et  des  Pays-Bas, 
mais  encore  ceux  de  France,  d'Italie,  de  Pologne  et  d'Angleterre.  Là, 
ces  marchands,  venus  de  tant  de  pays  divers,  réglaient  leurs  affaires, 
échangeaient  leurs  marchandises,  faisaient  leurs  commandes.  On 
appelait  Francfort  «  la  reine  des  foires  du  monde  entier  -.  > 

Le  commerce  avec  Anvers  était  la  source  principale  de  la  richesse 
de  la  Haute-Allemagne.  Avant  que  n'éclatât  la  révolution  politique  et 
religieuse  des  Pays-Bas,  Anvers,  devenu  en  quelque  sorte  l'entrepôt 
du  commerce  portugais  et  espagnol,  le  point  de  jonction  et  le  centre 
du  commerce  mondial  au  nord-ouest  et  au  nord-est  de  l'Europe, 
prit  une  importance  considérable  :  les  négociants  étrangers  y 
avaient  plus  de  mille  maisons;  les  souverains  eux-mêmes  y  avaient 
leurs  factoreries  et  leurs  entrepôts.  On  disait  qu'on  faisait  plus 
d'affaires  à  Anvers  en  un  seul  mois,  qu'à  Venise  pendant  deux 
années  entières,  au  temps  du  plus  riche  épanouissement  de  son 
commerce  ^  Les  orages  de  la  révolution  troublèrent  cette  prospé- 
rité. Il  en  fut  de  même  pour  les  Pays-Bas.  Lorsque  l'Italien  Luigi 
Guiccardini  qui,  en  1566,  avait  tracé  un  brillant  tableau  de  la  floris- 
sante ville  d'Anvers,  publia,  en  1580,  une  seconde  édition  de  son 
livre,  il  y  ajouta  ces  mots  :  «  Le  temps  présent,  comparé  à  l'ancien, 

'  Stetten,  t.  I,  p.  536;  voy.  Falke,  Gesch.  des  Handels,  t.  II,  p.  40-41. 
**  Ehrenberg,  t.  II,  p.  98  et  suiv.;  voy.  notre  troisième  volume,  p.  766,  note  1. 

ä  **  A  Francfort,  les  échanges  d'argent  s'eU'ectuaient,  comme  le  dit  Giuipp  (Gcld- 
wirtschafl,^.  202),  sous  une  forme  beaucoup  plus  clémentaire  qu'à  Gênes.  11  était 
de  règle  de  payer  les  marciiandises  au  comptant,  il  n'existait  aucune  iaculté 
d'escompte,  ni  par  les  banques  ni  par  les  particuliers;  il  y  avait  autant  de 
sortes  de  monnaie  que  de  villes  et  d'états,  et  lorsque  l'Empereur  voulut  établir 
l'unité  de  monnaie,  le  conseil  résista,  ce  qui  entrava  le  plein  développement  de 
la  bourse  de  Francfort,  et  eut  pour  conséquence  le  recul  du  commerce  et  de 
Tiiidustrie  en  Allemagne.  La  bourse  de  Francfort  se  maintint,  il  est  vrai,  parmi 
tous  les  événements  divers  de  notre  malheureuse  histoire.  Mais  les  marciiands 
étaient,  pour  la  plupart,  des  étrangers,  surtout  des  Anglais,  des  Hollandais  et 
des  Italiens.  Le  célèbre  Henry  Stephanus  écrivit  un  livre  entier  à  la  louange  de 
la  foire  de  Francfort  :  Francofordiense  eiuporiiim  sive  Francordienses  nundinae. 
S.  I.  (1574),  Isidore  Liseux  a  donné  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  devenu 
extrêmement  rare  (Paris,  1875). 

*  Pour  plus  de  détails  sur  co  sujet,  voyez  notre  quatrième  volume,  p.  265  et 
suiv.;**  voy.  aussi  Ritter,  Deutsche  Geschichte,  t.  1,  p.  46. 
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que  je  viens  de  décrire,  est  comme  la  nuit  par  rapport  au  jour  '.  » 
La  ruine  d'Anvers  entraîna  celle  des  pays  rhénans,  qui  perdirent 
leur  ancienne  importance  commerciale.  Les  membres  d'Empire 
virent  sans  s'émouvoir  les  Hollandais  fermer  le  libre  passage  et  la 
navigation  du  Rhin,  et  se  servir  du  fleuve  pour  mettre  les  terri- 
toires les  plus  riches  de  l'Empire  sous  leur  dépendance  pour  toutes 
les  transactions  commerciales.  «  Le  commerce  et  les  échanges  sont 
maintenant  entrave's  »,  déclarent  les  villes  d'Empire  dans  une  sup- 
phque  présentée  par  elles  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  1576.  <i  Les 
frais  de  douane  et  les  droits  d'entrée  deviennent  tous  les  jours  plus 
onéreux.  Il  est  vrai  que  les  guerres  avec  la  France  ont  fait  subir  au 
commerce  un  notable  dommage.  La  situation  était  encore  tolérable 
tant  que  le  passage  vers  les  Pays-Bas  et  la  mer  nous  était  ouvert; 
mais  depuis  la  révolution  des  Pays-Bas,  le  commerce  a  perdu  les 
communications  les  plus  faciles  vers  les  royaumes  et  les  pays  de 
l'est,  et  les  routes  par  eau  et  par  terre  sont  abandonnées.  Le  com- 
merce, dans  tous  les  territoires  des  princes  d'Empire,  dépérit  faute 
d'aliment,  et  partout  le  peuple  est  tellement  appauvri  par  la  cherté 
des  vivres,  et  cela  depuis  tant  d'années,  que  si  Sa  Majesté  Impériale 
et  les  Électeurs  n'apportent  pas  au  mal  un  prompt  et  énergique 
remède,  il  deviendra  impossible  d'enrayer  la  ruine  lamentable  de  la 
patrie  -.  »  Mais,  durant  la  Diète,  on  ne  se  préoccupa  point  d'appli- 
quer au  mal  un  «  remède  prompt  et  énergique  » .  Six  ans  plus  tard, 
en  Lj82,  les  Électeurs  de  Mayence  et  de  Trêves  déclarèrent  à  la 
Diète  d'Augsliourg,  que  le  commerce  allemand,  libre  jusque-là  du 
côté  de  la  mer,  était  maintenant  complètement  entravé,  et  qu'on  ne 
pourrait  plus  à  l'avenir  entreprendre  une  affaire  quelconque  sans  la 
permission  des  Hollandaise  Ceux-ci  et  les  Espagnols  agissaient  en 
maîtres  absolus  dans  l'Empire.  Comme  le  Rhin,  l'Escaut  fut  bientôt 
fermé  aux  Allemands;  un  nouveau  règlement,  relatif  aux  droits  de 
douane,  paralysa  leur  commerce.  Amsterdam  surtout  le  ruina;  et  les 
marchands  allemands  eux-mrmes  contribuèrent  à  fonder  la  puis- 
sance commerciale  de  cette  ville,  où  la  Ligue  hanséatique  avait  trans- 
féré les  entrepôts  d'Anvers  '. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième, 


'  Ranke,  Fürsten  ii)}il  Volker,  l.  I,  j).  iX'>  et  siiiv.  **Voy.  A.  V.  Puez,  IIVc  ver- 
lor Silddeulschlaud  aeinen  Aideil  am  Wellhandel.  Ally.  Zeitung',  1900.  Supplé- 
ment n.  63. 

s  Falkk,  ZoUweaen,  p.  10i'-163. 

^  Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  24,  Quetsch,  p.  294-295. 

*  FiscHKit,  t.  II,  p.  642;  Ilöii.Eii,  Belraclituugen.p.S  cl  suiv.  **  Voy.  G.  V.  Bei.ow, 
Die  Sckàilitjua;/  der  lilieinfisckerei  durch  die  Niederländer  m  der  zweiten  Hälfte 
det  sechzehnten  Jahrhunderts  dans  la  Zeitschr.  für  sozial  nntl  M'irtschaftsijesch. 
(Weimar,  1897),  t.  IV,  p.  19  et  suiv. 
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la  Ligue  hanséatique  avait  dominé  le  commerce  au  nord-ouest  de 
l'Europe;  mais  depuis  lors,  elle  s'était  acheminée  peu  à  peu  vers  la 
ruine.  L'impuissance  politique  de  TEmpire,  impuissance  qui  deve- 
nait de  plus  en  plus  évidente,  fut  la  cause  principale  de  sa  déca- 
dence. Elle  ne  recevait  aucun  appui  dans  ses  luttes  avec  les  nations 
étrangères,  ni  dans  les  continuels  conflits  qu'amenaient,  presque 
partout,  les  scissions  religieuses,  qui  entravaient  toute  action  com- 
mune de  ses  membres  •. 

Dans  les  pays  Scandinaves,  où  la  Ligue  avait  encore,  pendant  les 
vingt  premières  années  du  siècle,  maintenu  sa  suprématie  et  em- 
pêché par  sa  puissance  maritime  lunion  commerciale  du  nord, 
elle  perdit  bientôt  les  détroits  danois,  clefs  de  sa  force  et  de  son 
pouvoir.  Elle  fut  vaincue  moins  par  les  efforts  des  Danois  et  des  Sué- 
dois, ses  ennemis  naturels,  que  par  les  fautes  de  ses  voisins  et  de 
ses  compatriotes^,  les  habitants  du  Holstein,  et  les  princes  allemands 
leurs  alliés.  A  dater  du  jour  où  le  duc  Christian  de  Holstein,  devenu 
roi  de  Danemark  sous  le  nom  de  Christian  IV,  remporta  sur 
Lübeck,  grâce  à  l'assistance  des  princes  de  la  ligue  de  Smalkalde, 
une  victoire  définitive,  l'importance  politique  des  Hanséates  fut 
anéantie  pour  jamais;  le  commerce  allemand  cessa  de  dominer  sur 
le  Sund,  et  dans  les  mers  allemandes  *. 

'  Le  protestant  Haas  Bartliold.  dans  son  Histoire  de  la  Haute  (t.  III,  p.  293- 
296j,  dit  au  sujet  de  l'inlluence  des  luttes  religieuses  sur  la  ligue  hanséatique  : 
«  S'il  est  vrai  de  dire  que  la  scission  religieuse  n'apporta  que  des  mau.x  à  notre 
patrie,  on  peut  dire  qu'elle  fut  plus  néfaste  encore  pour  la  Hanse.  En  premier 
lieu,  la  différence  des  confessions  de  foi  détacha  des  villes  hanséatiques  non 
seulemeni  l'Empereur,  mais  plusieurs  villes  de  la  ligue,  où  l'antique  foi  se  maintint 
encore  soit  pendant  quelque  temps,  soit  d'une  façon  définitive  :  telles  Cologne, 
Osnabrück.  Münster,  Paderborn  et  Dortmund.  En  second  lieu,  la  ligue  établit 
des  relations  entre  les  princes  protestants  et  nos  villes  commerçantes,  qui  ne 
pouvaient  prospérer  et  trouver  de  sécurité  qu'à  la  condition  de  garder  une  stricte 
neutralité;  elles  furent  ainsi  entraînées  dans  les  guerres  de  l'empire  périlh'uses 
et  coûteuses,  et  tombèrent  sous  la  di-pendance  des  princes,  ce  qui  rendit  plus 
faible  encore  un  lien  déjà  prêt  à  se  dénouer.  En  outre,  le  fanatisiue  de  la  nou- 
velle génération  rendit  plus  diiTicile  ou  même  impossible  la  créalion  d'unions 
pour  des  entreprises  commerciales  communes;  le  monde  chrétien,  oublieux 
de  ces  traditions  historiques  comme  de  ses  intérêts  matériels,  se  partagea  entre 
catholiques  et  non  catholiques;  le  marchand  de  la  Hanse  ne  fut  plus  seule- 
ment un  marchand  :  on  l'évita,  on  le  craignit  comme  l'apôtre  d'une  doctrine 
nouvelle,  comme  le  propagateur  du  poison  de  l'hérésie;  sa  personne  et  ses 
biens  ne  furent  plus  en  sécurité.  Enfin  les  passions  religieuses  allèrent  si  loin, 
qu'elles  changèrent  l'ancien  esprit,  simple  et  sans  préjugé,  de  l'association  han- 
séatique; des  pasteurs  intolérants  et  autoritaires  prirent  sur  elle  une  telle 
influence,  qu'on  poussa  la  déraison  jusqu'à  regarder  l'orthodoxie  luthérienne 
comme  la  vertu  indispensable  de  tout  membre  de  la  Hanse.  La  papauté  luthé- 
rienne s'accentua  de  plus  en  plus,  et  se  proposa  de  faire  servir  la  Hanse,  dont 
la  puissance  était  déjà  fort  diminuée,  à  la  conversion  des  membres  de  la  ligue 
d'opinion  dilférente,  comme  par  e.\em|de  Brème.  » 

-  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  353-354,  et  **ScH.iFER,  Gesch.  von  Danemark 
Gothe  1893),  t.  IV,  p.  328  et  suiv. 
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Il  y  eut  en  Allemagne  des  écrivains  assez  lâches  pour  soutenir  que 
la  douane  du  Sund,  imposée  par  Christian  aux  Allemands,  était  juste, 
et  bien  fondée  en  droit  '. 

Cette  douane  devint  pour  le  Danemark  une  véritable  mine  d'or. 
Samuel  Kiechel,  dans  une  relation  de  voyage,  écrivait  en  1586  :  «  Il 
paraît  certain  que  le  Sund  est  maintenant  la  branche  de  revenus  la 
plus  importante  du  roj'aume  de  Danemark  -.  » 

Le  tarif  douanier  imposé  aux  cargaisons  en  1563  fut  surtout 
arbitraire.  Par  exemple,  pour  un  chargement  de  blé  nécessaire  à 
la  consommation  d'un  équipage,  la  douane  exigeait  10  thalers; 
pour  6  livres  de  lard,  un  thaleripour  la  provision  de  sel,  un  thaler, 
et  pour  un  navire  entièrement  chargé  de  sel,  le  quart  d'un  joachims- 
thaler  par  chargement. 

«  Les  droits  de  douane  sur  les  cargaisons  sont  pour  nous  un  far- 
deau tellement  écrasant  ».  disait  le  délégué  de  Lübeck  au  nom  des 
villes  hanséatiques  à  la  Diète  d'Augsbourg  de  1582,  «  que,  s'ils  ne 
sont  pas  abolis,  notre  cité  et  notre  bourgeoisie  seront  en  très  peu 
de  temps  complètement  ruinées:  Lübeck  se  changera  en  désert, 
puisque,  par  la  douane,  tout  notre  argent  passe  au  roi  de  Dane- 
mark. »  «  Ce  n'est  pas  seulement  Lübeck  et  les  villes  hanséatiques 
qui  ont  à  souffrir  de  cette  exorbitante  douane:  ce  sont  encore 
toutes  les  villes  dont  les  navires  entrent  dans  la  mer  Baltique  ou 
en  sortent.  »  «  L'Empereur,  les  membres  d'Empire,  devraient  tout 
mettre  en  œuvre  pour  secouer  ce  joug  intoléral)le,  et  statuer,  par 
exemple,  que  tous  les  sujets  du  roi  de  Danemark  paieraient,  pour 
leur  commerce  dans  tout  l'Empire,  les  mêmes  taxes  que  celles  qu'ils 
imposent  aux  Allemands  ;  on  pourrait  aussi  les  obliger  à  s'en  rap- 
porter, en  cas  de  conflit,  aux  décisions  de  la  Chambre  Impériale 
dans  toutes  les  provinces  allemandes  soumises  au  roi.  »  Mais  l'Empe- 
reur et  les  membres  d'Empire  se  contentèrent  de  décider  qu'une 
ambassade  serait  envoyée  en  leur  nom  à  Copenhague,  pour  faire 
au  roi  les  représentations  nécessaires.  Ce  projet  ne  fut  même  pas 
exécuté.  Au  lieu  du  bon  résultat  espéré,  la  ville  de  Lübeck  fut  mise 
à  l'amende,  et  dut  payer  au  roi,  pendant  quelque  temps,  une  double 
taxe  de  douane  pour  tous  les  chargements  de  sel  ^  Sous  Chris- 
tian IV,  les  villes  hanséatiques  furent  indignement  traitées;  quels 
que  fussent  leurs  anciens  privilèges,  leur  déclara  le  roi,  elles  n'avaient 
à  en  espérer  aucun  sous  son  règne,  et  devaient  se  présenter  hum- 
blement devant  son  trône  avec  des  présents.  Il  était  maître  de  leur 
imposer  les  taxes  qu'il  voulait;  car  il  était  Téconome  de  son  royaume, 

'  Bartiioli),  Gesrh.  der  Hansa,  t.  IM,  p.  423. 

-  liibl.  des  literarischen  Vereins,  t.  LXXXVI,  p.  57. 

'IIÄÜEIU.IN,  t.  XII,  p.  286  et  suiv.;  Sartouiüs,  t.  III,  p.  Hl-114. 
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et  n'avait  de  comptes  à  rendre  à  personne'.  La  douane  du  Sund 
rapportait  environ  vingt  millions  d'or  en  six  mois  à  la  couronne  de 
Danemark-. 

Les  Hanséates  furent  imposés  de  la  même  manière  en  Suède  et 
en  Norvège.  Le  comptoir  de  Bergen  se  maintint  plus  longtemps 
que  les  autres;  mais,  à  la  fin,  il  lui  devint  impossible  de  soutenir  la 
concurrence  des  autres  peuples,  surtout  celle  des  Hollandais  et  des 
Anglais.  Les  rois  de  Danemark  traitaient  les  marchands  allemands 
e'ta])lis  à  Bergen  comme  s"ils  eussent  e'té  leurs  très  humbles  sujets. 
Enfin  les  bourgeois  de  la  ville  prirent  possession  de  la  plupart  des 
établissements  ou  comptoirs  allemands.  En  Suède,  sous  Gustave 
Wasa,  les  Hanséates  perdirent  tous  les  privilèges  et  franchises  qui  leur 
avaient  été  concédés  autrefois.  Lorsqu'ils  en  réclamèrent  le  rétablis- 
sement, en  4560,  à  son  successeur  Eric  XI\'.  il  leur  fut  répondu  (jue 
ces  libertés  étaient  contraires  aux  lois  du  royaume,  et  préjudiciables  à 
sa  prospérité.  «  Par  grâce  et  faveur  » ,  le  roi  voulait  bien  accorder  aux 
cités  de  Lübeck,  de  Hambourg,  de  Dantzig  et  de  Rostock,  mais  non 
aux  autres  villes  de  la  Hanse,  la  liberté  du  commerce,  à  la  condition 
que,  dans  toutes  les  villes  de  la  Ligue,  on  garantirait  à  ses  sujets, 
une  maison  d'entrepôt,  et  que  lui-même,  dans  le  territoire  de  ces 
mêmes  villes,  aurait  le  droit  d'enrôler  des  troupes,  pour  en  faire,  en 
cas  de  guerre,  l'usage  qui  lui  plairait.  Outre  cela,  les  villes  devaient 
promettre  de  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  les  Russes.  En  1561, 
Eric  pénétra  dans  l'Esthonie,  s'empara  de  Revel,  et,  l'année  sui- 
vante, interdit  aux  Hanséates  la  navigation  sur  la  Narva,  devenue 
russe,  car,  il  entendait,  disait-il,  mettre  «  sa  ville  de  Revel  »  en  pos- 
S3ssion  exclusive  de  tout  le  commerce  avec  la  Russie.  Lübeck,  peu 
soutenue  par  «  les  villes  sœurs  »,  entreprit  alors  courageusement  une 
guerre  périlleuse,  dans  l'espoir  de  reconquérir  Revel,  cette  source  de 
son  ancienne  puissance.  Ce  fut  son  dernier  ell'ort.  Cette  rude  et  san- 
glante guerre  ne  dura  pas  moins  de  sept  ans  (Io63-lo70i,  coûta  la 
vie  à  des  milliers  d'hommes,  et  fit  peser  sur  la  malheureuse  cité  un 
écrasant  fardeau  de  dettes.  La  paix  de  Stettin  (1570)  reconnut  à 
Lübeck  le  libre  droit  d'échanges  avec  la  Russie:  mais  très  peu  de 
temps  après,  le  traité  fut  violé  ;  à  la  fin  du  siècle  les  villes  alle- 
mandes étaient  presque  complètement  exclues  du  commerce  russe; 
la  Suède  dominait  sur  la  mer  Baltique,  et  avait  pris  possession  de  la 
plupart  des  colonies  livoniennes,  jadis  occupées  par  la  Hanse. 

A  Novgorod,  où  la  Hanse  avait  autrefois  monopolisé  presque  tout 
le  commerce,  l'établissement  allemand  n'existait  plus  depuis  long- 


'  Sartorics,  t.  m,  p.  114-120. 
=  Ibid.,  p.  112. 
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temps.  Franz  Nyenstiidt,  qui  le  visita  en  1570,  n'y  trouva  plus  que 
quelques  vestiges  de  l'église  Saint-Pierre,  et  une  petite  bicoque  en 
bois,  où  lui  et  son  serviteur  s'abritèrent  :  c'était  tout  ce  qui  restait 
de  «  la  splendeur  passée  ».  Lorsqu'en  1603  la  Hanse  entama  des 
négociations  avec  le  tzar  Boris  Godounof  pour  obtenir  le  rétablisse- 
ment de  ses  anciens  droits  commerciaux,  Boris  feignit  d'ignorer 
tout  ce  que  la  Hanse  avait  été  autrefois  en  Russie.  Lübeck  obtint 
cependant  des  lettres  de  francbise,  et  les  capitaines  de  ses  navires  se 
rendant  de  Lübeck  à  Novgorod,  mirent  leffigie  du  tzar  dans  leurs 
armes  '. 

«  Tant  que  la  Hanse  fut  puissante  et  respectée  »,  écrivait  Quade  de 
Kinckelbach  en  1G09,  «  le  commerce  des  peuples  étrangers  n'avait 
pu  se  développer  et  s'accroître;  mais  après  qu'on  se  fut  débarrassé 
du  souci  de  protéger  ses  droits,  non  seulement  la  puissance,  mais 
aussi  l'orgueil  des  peuples  étrangers  et  leur  intolérable  arrogance 
prirent  de  telles  proportions,  qu'ils  s'imaginèrent  n'avoir  plus  per- 
sonne à  craindre,  et  repoussèrent  par  les  armes,  de  la  façon  la  plus 
odieuse,  quiconque  s'avisa  de  leur  résister-.  » 

En  Angleterre,  dès  le  règne  d'Henri  VH,  le  lemps  n'était  plus  où 
la  Hanse,  selon  l'expression  du  directeur  du  «  stahlhof  »  de  Londres, 
avait  tenu  tout  le  royaume  «  sous  son  pouce  ».  Néanmoins,  elle 
dominait  encore  le  marché  anglais  au  milieu  du  seizième  siècle, 
grâce  à  son  activité  industrielle  ^  Sous  Henri  VIII,  sa  situation  sem- 
blait tellement  compromise,  que  Hambourg,  en  ioiO,  conseillait 
de  retirer  du  stahlhof  les  capitaux  et  la  vaisselle  d'argent  qui  y 
étaient  en  dépôt*.  Mais  le  roi  n'en  continuait  pas  moins  à  protéger 
l'établissement,  parce  qu'il  considérait  les  membres  de  la  Hanse 
comme  ses  alliés  naturels  contre  ILmpereur  et  les  puissances  catho- 
liques, et  qu'il  avait  besoin,  dans  ses  difficultés  d'argent,  de  leur 
crédit  et  de  leur  appui '.  En  1547,  Edouard  VI  leur  accorda  une  fois 
encore  la  pleine  confirmation  de  tous  leurs  privilèges  et  francbises: 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  se  heurter  à  la  violente  opposition  des 
marchands  anglais.  «  Les  Ilanséates  »,  disaient-ils,  «  gouvernent  le 
marché  anglais,  et  fixent  à  leur  gré  les  prix  d'exportation  et  d"inq)or- 
tation.  Cette  année  même  (1551),  ils  ont  exporté  4-4  000  draps  anglais, 


'  Saiitoiiius,  i.  III,  ]).  133-183.  Sciilmzeh,  Verfall  der  Hansa,  y.  9:i.  207,  227- 
n°36t;  Beer,  t.  II.  p.  407-408. 

^Qu.ADE  VON  Ki.NCKELBACii,  Teulschev  Nation  Jlerliijkeil  (Cùln  a.  Rli.,  Iö09). 
Voy.  p.  389;  voy.  aussi  p.  390-392. 

'Sartohils,  t   III,  p    394 

*  Fischer,  t.  II,  p.  6Ü9.  Sur  le  slalilliof,  voy.  notre  pieinier  voliinic,  p.  357- 
362. 

■'HcHANZ,  Englische  llandehpolitH:,  \.  I,  p.  d2i);  Fai.ke,  (îeacli.  drs  Ihtudels, 
t.  II,  p.  102. 


LA   REINE    ELISABETH   ET    LA    LIGUE   HANSÉATIQUE        II 

tandis  que  nous  autres,  moins  privile'giés,  n'en  avons  exporte'  que 
11  000'.  »  Ces  plaintes,  renouvelées  en  1552,  décidèrent  Edouard  VI 
à  abolir  tous  les  privilèges  et  libertés  de  la  Ligue  hanséatique.  De 
plus,  il  éleva  les  taxes  de  douane  pour  les  marchandises  de  la 
Hanse,  de  1  pour  100  à  20  pour  100.  La  reine  Marie^  qui  lui  succéda 
en  1553,  se  montra  mieux  intentionnée.  Elle  rendit  à  la  Hanse  ses 
anciennes  franchises,  stipulant  toutefois  que  les  bourgeois  anglais 
jouiraient  des  mêmes  franchises  dans  toutes  les  villes  de  la  Ligue. 
Mais  les  Hanséates,  mal  avisés  en  cela,  n'y  vouhirent  jamais  con- 
sentir; ils  refusèrent  obstinément  d'être  mis  sur  le  même  pied  que 
les  marchands  anglais,  et  dénièrent  à  ceux-ci,  dans  les  villes  de  la 
Baltique,  les  privilèges  qu'ils  réclamaient  pour  eux-mêmes  en  An- 
gleterre-. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  ils  continuèrent  à  demander  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  la  confirmation  de  leurs  anciens  privilèges  ;  mais 
ils  avaient  peu  de  chance  d'obtenir  ce  qu'ils  souhaitaient,  Élisaljeth 
ayant  résolu  d'éloigner  de  son  royaume  tout  élément  étranger  et  de 
faire  progresser,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  commerce 
anglais  déjà  si  prospère.  Les  elTorts  des  Hanséates  pour  disposer 
la  reine  en  leur  faveur,  en  faisant  intervenir  lEmpereur  et  les  mem- 
bres d'Empire,  n'eurent  aucun  succès.  «  Le  ministre  anglais  Cecil  », 
mandaient  à  Lübeck  les  directeurs  de  la  factorerie  de  Londres,  «  a 
parlé  en  termes  insultants  et  grossiers  de  l'adresse  expédiée  par  les 
cités  de  la  Hanse  à  l'Empereur.  »  Eux-mêmes  étaient  convaincus  que 
les  suppliques  de  tous  les  potentats  de  la  chrétienté  ne  pourraient  rien 
obtenir  d'Elisabeth  (février  1568)  ^  La  reine,  en  effet,  très  informée 
par  les  rapports  de  ses  ambassadeurs  des  discordes  qui  déchiraient 
l'Empire,  et  de  son  impuissance  à  protéger  les  villes  hanséatiques- 
par  des  mesures  énergiques,  était  trop  habile  pour  ne  pas  profiter  de 
ses  avantages.  Nombre  de  princes  allemands  protestants  étaient  à  sa 
solde  et  à  son  service:  et  même  parmi  les  villes  hanséatiques,  tou- 
jours en  querelle  les  unes  avec  les  autres,  elle  avait  su  trouver  des- 
amis pour  soutenir  ses  intérêts.  Hambourg  ouvrit  bénévolement  ses 
portes  aux  marchands  anglais,  communément  appelés  les  hardis 
marchands  ou  les  aventuriers  (merchants  adventurers)  *.  La  ville 

'  Sartorius,  t.  III,  p.  313,  324. 

-  Voy.  D.  ScH.\FER,  lahrbucli  für  ^ aliomdükonomie,  nouvelle  suite,  t.  VII,. 
p.  96  et  suiv. 

3  Sartorius,  t.  III,  p.  348. 

■*  Merchants  adventurers,  ordinairement  appelés  les  aventuriers  ou  les  hardis 
marchands.  **Vov.  Ehre.nberg,  Hamburg  und  England  im  Zeitalter  der  Kô'nifjiii 
Elisabeth.  léna,  1896.  Voy.  aussi  D.  Sch.\fer,  Deutschland  und  England  im  Welt- 
handel des  sechzehnten  Jaltrhunderls.  (Preuss.  Jahrbücher,  p.  83  et  suiv),  ce  der- 
nier auteur  remarque  que  non  seulement  l'énergie  et  la  discipline,  mais  encore 
une  violence   sans  ménagement,   une   dissimulation   hypocrite,  une   violation 
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conclut  avec  eux.  en  4567,  un  contrat  de  dix  ans,  concédant  aux 
marchands  anglais  libre  droit  d'importation  et  d'exportation,  et 
une  «  résidence  privilégiée  ••  En  4568;,  quatre  navires  chaigés  de 
laines  et  de  draps  anglais  entrèrent  dans  le  port  de  Hambourg; 
l'année  suivante,  vingt-huit  navires  y  arrivaient,  portant  pour  plus 
de  700000  thalers  de  marchandises.  A  dater  de  ce  moment,  le  com- 
merce de  laines  et  de  draps  anglais  s'introduisit  toujours  davantage 
à  l'intérieur  de  l'Empire  '.  Les  llanséates  de  Lübeck  écrivaient  en 
1581  :  «  Hambourg  est  cause  de  tous  nos  malheurs,  car  elle  s'est 
séparée  de  nous  la  première,  et  elle  a  accordé  aux  Anglais,  dans  un 
but  égoïste,  de  précieux  privilèges.  Quand  il  s'agissait  de  s'entendre 
pour  fixer  les  jours  de  transports  communs,  les  délégués  de  Ham- 
bourg répondaient  qu'ils  avaient  reçu  l'ordre  de  se  lever  et  de  quit- 
ter la  séance,  aussitôt  qu'on  émettrait  cette  proposition.  Nous  avons 
bien  des  motifs  de  nous  plaindre,  car  nous  voyons  de  nos  propres 
yeux,  avec  une  profonde  humiliation,  et  pour  notre  ruine  définitive, 
que  nos  membres  les  pkis  influents  se  détachent  de  nous,  renver- 
sent ce  que  nous  avions  édifié,  et  créent  un  tel  malentendu  entre 
nous  et  les  autres  comptoirs,  qu'il  ne  nous  sera  jamais  possible  de 
réparer  le  mal  qui  a  été  fait.  L'origine  de  cet  état  de  choses,  c'est 
uniquement  l'égoïsme,  source  funeste  des  malheurs  et  de  lu  ruine 
des  gouvernements  et  des  sociétés  -.  » 

En  1554,  les  Hanséates,  en  l'espace  de  dix  mois,  avaient  encore 
exporté  d'Angleterre  36  000  pièces  de  drap,  et  leur  gain,  dans  ce 
commerce,  s'était  élevé  à  environ  61 254  livres  sterhng,  ou  385  896  flo- 
rins =>.  Mais,  dès  1580,  le  commerce  anglais  dominait  les  marchés 
allemands  pour  la  vente  des  draps  et  de  la  laine.  Les  délégués  de 
la  Hanse  déclaraient  en  1587  aux  membres  d'Empire  réunis  que 
'<  la  laine  et  les  draps  anglais  étaient  devenus  de  moitié  plus  chers, 
et  que,  de  200  000  pièces,  exportées  p;ir  les  Anglais,  les  trois 
quarts  au  moins  se  vendaient  en  Allemagne  ».  Les  anciennes  manu- 
factures de  draps  étaient  en  si  mauvais  point,  que  les  villes,  (|ui 
comptaient  autrefois  des  centaines  de  dropiers  et  d'innombrables 
compagnons,  n'avaient  plus  que  très  peu  de  maîtres,  (lueUjueruis 
point  du  tout;  et  encore  ces  maîtres  devaient-ils  se  contenter  de  fabri- 
quer du  drap  de  seconde  qualité.  A  la  foire  de  Francfort,  on  ven- 
dait principalement  des  draps  anglais.  On  trouve  dans  un  mémoire 
rédigé  par  les  conseillers  de  l'Électeur  de  Saxe  en  1597,  la  remar(|ue 

Lrulalo  du  droit,  de  perfides  calotimie.s,  l'ex.igéralion  et  la  déformation  des  laits, 
assurèrent  la  victoire  des  Anglais. 

'  Falkk,  Zollwesen,  p.  183. 

-  SAUTortii;s,  t.  III,  p.  ;>57  et  suiv.,  387-388. 

'Sautohius,  t.  III,  p.  333-33Ü. 
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suivante  :  «  Les  surtaxes  que  les  marchands  anglais  établissent  sur 
les  draps,  font  passer  tous  les  ans  des  sommes  considérables  en 
Angleterre.  Le  trésor  de  l'Empire  s'épuise,  les  sujets  s'appauvris- 
sent. Il  n'est  pas,  de  nos  jours,  de  servante,  de  paysan,  qui  n"ait 
au  moins  un  vêtement  de  drap  anglais.  Le  métier  de  drapier  péri- 
clite, et  les  gains  diminuent  sensiblement.  Le  drap  étranger  entrant 
chez  nous  en  grande  quantité,  et,  au  contraire,  la  laine  en  sortant 
en  masse,  le  drap  du  pays,  jadis  exporté  en  Pologne  et  dans  les 
contrées  voisines,  n'a  plus  aucun  débit.  C'est  donc  la  ruine  de  ce 
commerce  en  Allemagne  '.  »  A  la  fin  du  siècle,  le  cercle  de  la  Basse- 
Saxe  calculait  qu'en  cinquante  ans,  32  millions  de  florins  d'or  avaient 
passé  d'Allemagne  en  Angleterre  pour  l'achat  de  draps  anglais  -. 

Une  loi  d"Empire,  édictée  le  1''  août  1597  sur  les  instances  de  la 
Hanse,  décrète  qu'en  Tespace  de  trois  mois  tous  les  marchands 
anglais  aient  à  quitter  l'Empire,  emportant  leurs  ballots  de  marchan- 
dises. Il  ne  revint  pourtant  aux  Hanséates  que  honte  et  confusion 
de  cette  mesure;  car,  peu  de  temps  après,  les  derniers  vestiges  de 
leur  puissance  commerciale  en  Angleterre  étaient  anéantis  à  Londres. 
Le  23  janvier  1598,  les  marchands  du  «  stahlhof  »  reçurent  l'ordre 
d'avoir  à  quitter  l'Angleterre  dans  un  délai  de  quinze  jours;  les 
sujets  du  roi  de  Pologne  étaient  seuls  exceptés  de  cette  rigoureuse 
mesure,  mais  à  condition  qu'ils  renonceraient  à  faire  partie  de  la 
Hanse.  Les  Hanséates  obtinrent  cependant  un  délai  de  quelques 
mois.  A  la  fin  de  juillet,  le  conseil  privé  ordonna  au  lord-maire  et 
aux  shérifs  de  Londres  de  prendre  possession  du  «  stahlhof  »  au 
nom  de  la  reine,  et  d'en  expulser  les  Allemands.  Ceux-ci  ayant  pro- 
testé contre  la  violation  de  leur  droit  de  propriété  et  refusé  de  s'en 
aller,  le  lord-maire  les  menaça  d'employer  la  force.  Les  négociants 
du  «  stahlhof  »  envoyèrent  à  Lübeck  le  récit  de  leur  infortune  : 
«  Puisqu'il  ne  pouvait  en  être  autrement  »,  écrivaient-ils,  «^  nous 
avons  dû  quitter  la  ville,  la  mort  dans  l'àme;  l'aldermann  marchait 
le  premier,  et  nous  le  suivions.  Les  portes  se  sont  refermées  sur 
nous.  Nous  n'avons  pas  même  pu  obtenir  de  passer  encore  la  nuit 
à  Londres.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  ^!  » 

Tandis  que  se  consommait  en  Angleterre  la  ruine  de  la  Hanse,  les 
Anglais  se  maintenaient  en  Allemagne,  en  dépit  de  toutes  les  mesures 
et  ordonnances  impériales.  On  ne  put  chasser  ni  d'Elbing  ni  de 
Stade  les  «  marchands  hardis  "  qui  y  avaient  établi  leurs  entrepôts. 

'  Falke,  Zollweien,  p.  197. 

-HAberlix,  t.  XII,  p.  273  et  suiv,;  Falke.  Geschichte  des  Handels,  t.  II,  p.  109; 
Falke,  Zollwesen,  p.  190;  Fischer,  t.  II,  p.  620;  voy.  Jahrbücher  für  National- 
ökonomie, t.  VI,  p.  250,  note  403. 

'  Sartokiüs,  t.  III,  p.  404-408;  Lappenberg,  Urkundl.  Geschichte  des  Londoner 
Stalhhofes  (Hambourg,  1851),  p.  102  et  suiv. 
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En  une  seule  anne'e  1 1000)  ils  importèrent,  sans  parler  d'autres  mar- 
chandises, outre  les  draps  teints  de  toutes  sortes,  GO  000  pièces  de 
drap  blanc,  d'une  valeur  de  plus  d'un  million  de  livres  sterling  '. 

A  la  déplorable  situation,  laite  à  la  Hanse  par  les  potentats  étran- 
gers, venait  s'ajouter  une  autre  calamité  ;  dans  la  même  proportion  où 
dépérissait  son  commerce  avec  l'étranger,  s'accroissaient  continuelle- 
ment, entre  les  villes  hanséatiques  elles-mêmes,  les  luttes  intestines 
et  les  jalousies  réciproques.  Les  membres  de  la  Hanse,  poussés  par  un 
étroit  espiit  mercantile,  s'isolaient  les  uns  des  autres,  cherchaient  à 
entraver  toute  action  commune  par  quantité  de  restrictions,  par  la 
tyrannie  du  monopole,  par  les  droits  d'entrepôt  et  de  réexportation. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  llanséates  de  Brème  et  de  Lune- 
bourg  avaient  à  se  plaindre  d'un  droit  de  douane  établi  arbitraire- 
ment à  Hambourg;  les  villes  du  Haut-Rhin,  d'avoir  à  payer  des  droits 
de  transit  pour  le  vin  et  pour  les  harengs,  et  les  villes  de  Saxe,  d'être 
forcées  de  vendre  à  un  prix  très  modique,  fixé  d'avance,  les  mar- 
chandises qu'ils  amenaient  à  Hambourg,  et  pour  lesquelles  ils 
avaient  encore  à  payer  des  droits  de  navigation  -.  Rostock  se  plai- 
gnait de  Lübeck  qui  avait  établi  de  nouvelles  douanes^  et  Minden 
reprochait  à  Brème  les  entraves  qu'elle  apportait  à  la  navigation. 
«  n  devenait  impossible  de  conclure  un  accord  équitable  et  avan- 
tageux entre  les  villes.  »  Désespérant  presque  de  la  situation,  le 
syndic  général  de  la  Hanse,  Jean  Domann,  composait,  en  400(5,  cette 
chanson  satiri(|ue  : 

Pauvre  Hanse,  vous  étiez  jadis  célèbre 
Par  votre  génie  des  affaires. 
Aujourd'hui,  vous  n'êtes  plus  qu'une  oie 
De  mauvais  conseil,  et  d'activité  nulle  ^ 

Et  d(;  même  que  les  villes  hanséatiques  luttaient  les  unes  contre 
les  autres  en  jileine  paix,  par  rétablissement  de  nouvelles  douanes 
et  par  la  hausse  des  tarifs,  un  semblable  et  très  sensible  désaccord 
se  manifestait  dans  les  divers  pays  de  l'Empire,  qui  cherchaient 
réciproquement  à  se  nuire. 


'  Falke,  t.  II,  p.  Hl. 

2  Sahtdiul's,  t.  III.  ]>.  530,  not(!:  Waciiteh,  Ilislor.  Nachiass,  t.  I,  p.  230  et 
suiv.:  St;M.Mr)i,r,EK,  Salionaidkouomisiclif,  Ausichleu,  p.  260  et  suiv. 

^  Zeiticlirifl  far  lliimbur(/s  Gcscli.,  t.  II,  \>.  457  (voy.  p.  455).  Voy.  Jlisloi; 
polil.  BUiller,  p.  li'i,  611. 
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La  propriété  des  douanes,  source  la  plus  féconde  et  la  plus  sûre 
des  revenus  de  TEmpire^  ne  lui  appartenait  déjà  plus  vers  la  fin  du 
moyen  âge.  Les  postes  douaniers  avaient  passé  peu  à  peu  en  la 
possession  d  js  princes  souverains  et  des  communes.  Le  droit  régalien 
sur  toutes  les  douanes  ne  faisait  plus  partie  intégrante  du  pouvoir 
royal.  Celui-ci  l'avait  lui-même  reconnu  comme  une  «  prééminence  » 
du  corps  électoral.  Charles-Quint,  dans  les  engagements  qu'il  avait 
pris  lors  de  son  élection  vis-à-vis  de  la  nation  (15i9i,  avait  déclaré 
«  que  la  nation  allemande  et  le  Saint-Empire  romain  étant  déjà, 
sur  terre  et  sur  mer,  surchargés  de  douanes,  on  ne  pourrait  en  créer 
de  nouvelles,  ni  élever  les  tarifs,  sans  l'assentiment  des  Électeurs. 
Lorsqu'en  1523,  à  la  Diète  de  Nuremberg,  on  proposa  un  nouveau 
système  de  douanes  frontières  qui  serait  imposé  à  tous  les  commer- 
çants étrangers  pour  le  maintien  de  la  Chambre  impériale  et  du  pou- 
voir impérial  comme  pour  l'affermissement  de  la  paix  publique,  les 
villes  s'opposèrent  avec  force  au  projet  d'ajouter  de  nouvelles  taxes 
de  douane  à  celles  qui  existaient  déjà  en  si  grand  nombre  '.  Ce  que 
Charles-Quint  avait  promis  lors  de  son  élection,  les  Empereurs,  ses 
successeurs,  devaient  également  le  garantir.  Cependant,  pour  s'atta- 
cher des  partisans  dévoués  parmi  les  princes  souverains  et  les  com- 
munes, les  cités  leur  permirent,  de  leur  propre  autorité,  de  créer  de 
nouvelles  douanes  intérieures;  ou  du  moins  d'augmenter  le  tarif  des 
anciennes^  et  s'engagèrent  à  appuyer  de  semblables  requêtes  auprès 
des  Électeurs-.  Les  princes  souverains,  eux  aussi,  sans  se  soucier 
de  la  constitution  de  l'Empire,  et  sans  autorisation  préalable,  créè- 
rent de  nouvelles  douanes  intérieures,  ou  élevèrent  les  taxes  des 
anciennes;  et  ainsi,  par  renchérissement  de  toutes  les  denrées 
indispensables  à  la  vie,  la  nation  allemande  fut  de  plus  en  plus 
obérée  et  épuisée.  L'Autriche  et  le  Brandebourg  furent  les  premiers 
à  affirmer  leur  indépendance  absolue  vis-à-vis  de  l'Empereur  et  des 
princes  relativement  aux  droits  de  douane.  Quelques  princes  chan- 
gèrent trois  ou  quatre  fois  à  leur  profit  les  anciens  règlements.  Ce 
fait  se  produisit  vers  1566,  dans  le  Palatinat  Deux-Ponts  pour  toutes 

'  Voy.  notre  second  volume,  p.  271-272. 

-Dans  son  testament,  le  margrave  Han«  de  Cüstrin  affirme  que  ses  douanes, 
«  par  terre  ou  par  eaux  »,  lui  ont  été  si  avantageuses,  qu'elles  lui  ont  plus  rap- 
porté en  bon  argent  comptant  que  ne  rapportaient  à  l'Empire  tous  les  reve- 
nus de  ses  fiefs.  Märkische  Forschungen,  t.  XIII,  p.  481-482. 
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les  douanes  des  comtes  palatins.  Les  habitants  de  Laubach  et 
d'Erbach  devaient  payer,  pour  un  parcours  d"un  demi-mille,  80  florins 
pour  neuf  chariots  et  une  voiture;  pour  un  attelage  d'un  cheval, 
4  florins  et  8  albus.  La  ville  de  Brème,  dans  un  parcours  de  23  milles, 
avait  établi  22  bureaux  de  douane.  La  taxe  douanière,  pour  un  ton- 
neau de  vin,  s'élevait  à  9  thalers,  9  groschen,  4  pfennings  dans  les 
30  bureaux  établis  sur  la  route  qui  conduit  de  Dresde  à  Hambourg. 
Après  la  révolution  des  Pays-Bas.  les  droits  de  douane  furent  telle- 
ment augmentés  qu'en  1594,  un  foudre  de  vin,  imposé  autrefois  de 
8  thalers  pour  son  transport  de  Cologne  en  Hollande,  en  payait  40, 
et  qu'une  cargaison  de  hareng?,  de  Hollande  à  Cologne,  en  payait 
de  48  à  50,  au  lieu  de  6  ou  8,  comme  auparavant.  Tout  navire  entrant 
par  le  Waal  dans  le  Bhin  devait  payer  125  florins  pour  ce  passage  '. 
Parmi  les  membres  d'Empire,  des  plus  grands  aux  plus  petits, 
c'était  une  guerre  sourde  de  tous  contre  tous.  Ils  se  nuisaient  réci- 
proquement, soit  par  la  hausse  des  taxes  de  douane,  soit  par  les 
entraves  apportées  à  l'exportation.  Pendant  les  Diètes  d'Empire  ou 
dans  les  assemblées  des  différents  cercles,  ils  élevaient  sans  cesse 
de  nouveaux  griefs  relatifs  aux  douanes,  et,  dans  toutes  les  ques- 
tions de  commerce  et  d'échanges,  se  traitaient  réciproquement  de 
tyrans  et  d'oppresseurs-.  «  A  toutes  les  exorbitantes  taxes  de  douane 
sur  terre  et  sur  eau  qui  ruinent  le  commerce  >',  disaient-ils,  «  il  faut 
ajouter  l'insécurité  des  routes  d'Empire,  qui  expose  les  marchands 
aux  fréquentes  agressions  des  voleurs  de  grandes  routes  ^  »  «  l'n 
autre  fléau,  objet  des  plaintes  universelles  des  marchands,  ce  sont 
les  empiétements  des  colporteurs  et  des  marchands  ambulants 
étrangers,  qui  parcourent  les  villes  et  les  villages,  et  contre  les(]uels 
l'autorité  ne  prend  pas  les  mesures  propres  à  nous  protéger  et  à 

'Falke,  Zolbieten,  p.  147  el  siiiv.;  135,  170  et  suiv.  ;  202  et  siiiv.;  221 
SciiMoi,i.EH,  Ztiisclirilt  für  preussisclic  Geschichte  uml  Laudeskunde,  t.  XIX,  p.  200 
et  suiv.  Voy.  Schmui.i.kfi,  Nalioiialok/inoviisrhe  Ansichten,  p.  64  -()i7.  Dans  le 
duché  do  Bavière  il  y  avait  27  douanes  pour  la  navif^ation,  et  89  pour  los  trans- 
ports par  terre.  Une  nouvellt;  douane  ètaljlie  par  le  duc  Guillaume  iV  en  13i8 
pour  les  produits  agricoles  et  le  bétail  exporte  liors  du  |)ays,  rjipporlait  par  an, 
dès  la  prendére  année,  dans  les  15  ijureaux  de  douane  du  trésoriiT'  du  bailliage 
de  SIraubing,  plus  de  1,963  florins.  Le  produit  des  douanes  à  Straubing  mon- 
tait, en  1550,  à  1,214  livres:  en  1571,  à  2,348  livres;  en  1583,  à  5,98 1  florins  (le  rap- 
port entre  la  livre  et  le  florin  était  à  peu  près  de  28  à  100),  m  1589,  à  10,525  (lo- 
rins.  Voy.  sur  ce  sujet  le  très  intéressant  travail  de  J.  Mü.ndsciiein,  Die 
Straubiiiijer  iJonanamI  im  iechzehnten  Jalnliundort,  [t.   155.  188.  194. 

"  -  .Sur  la  gu(;rre  de  l'oméranie  avec  le  IJraiidi'bourg,  guerre  dont  les  contes- 
tations relatives  à  la  douant;  turent  le  préte.\ie,  voy.  Si'ah.n,  Vio-fassintiis  und 
Wirlscliaflsgf schichte  des  nerzoï/tinns  Pommern,  p.  155  et  suiv.;  outre  l'article 
de  SclimoUer  (Zritschr.  fur  iirniss.  (îrsckichtr  n-Landeskundc  19)  on  y  trouvera 
reprnduit  le  texte  de  plusieurs  actes  intéressants. 

3  Nous  parlerons  plus  loin  de  l'insécurité  publique,  des  malfait(Mirs  et  des 
voleurs  de  grande  roule. 
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nous  défendre.  »  «  Presque  dans  toutes  les  communes  »,  disaient  les 
délégués  du  cercle  de  Souabe,  dans  une  adresse  remise  aux  membres 
d'Empire  assemblés  à  Augsbourg-  en  4582,  «  les  savoyards  et  autres 
colporteurs  étrangers  pénètrent  non  seulement  chez  le  commun 
peuple  des  campagnes,  mais  chez  les  nobles  et  les  bourgeois,  dans 
les  châteaux,  les  couvents  et  les  riches  habitations;  ils  portent  un 
grand  préjudice  aux  commerçants  du  pays  en  leur  faisant  perdre 
leur  clientèle.  Ces  ambulants  apportent  à  domicile  les  draps,  les 
épices  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie;  de  plus,  ils  accordent 
des  délais  pour  le  payement;  en  revanche  ils  élèvent  le  prix  des 
marchandises;  ils  se  font  payer,  au  temps  de  la  moisson  et  des 
récoltes  d'automne,  en  céréales  et  en  vin.  Le  crédule  acheteur,  lié 
par  les  emprunts  contractés,  ne  va  plus  faire  ses  achats  dans  les 
villes  et  les  marchés;  il  attend  le  colporteur  étranger.  Quand  les 
récoltes  sont  rentrées,  ceux-ci  accourent,  exigent  leur  payement,  et 
s'emparent  de  la  récolte  du  pauvre  homme.  Pour  se  livrer  à  ce  beau 
commerce,  ils  louent  en  quelques  endroits  des  caves  pour  conserver 
le  vin,  et  achètent  des  colïres  destinés  à  contenir  les  céréales.  Alors 
tout  renchérit;  ils  pressurent  le  pauvre  paysan,  et  ruinent  le  com- 
merce. Quant  à  eux,  ils  s'enrichissent  par  l'usure.  Nulle  part  ils  ne 
payent  d'impôts  ni  de  taxes,  ils  ne  dépendent  ni  de  l'Empire  ni  des 
membres  d'Empire.  Il  est  donc  urgent  qu'à  cette  Diète  on  remédie 
à  de  tels  désordres  et  abus  par  une  loi  générale,  et  qu'on  en  exige 
la  loyale  et  stricte  exécution;  d'autant  plus  que  le  commerce  alle- 
mand est  dans  une  triste  décadence,  depuis  nos  longues  guerres 
avec  l'étranger.  Il  faut  qu'il  soit  protégé,  qu'on  renonce  à  un  cou- 
pable égo'isme,  qu'on  interdise  l'usure,  aussi  bien  que  renchérisse- 
ment et  la  criminelle  exploitation  du  pauvre  homme.  Il  faut  défendre 
aux  colporteurs  étrangers  tout  commerce  ou  industrie,  et  punir 
rigoureusement  chaque  contravention  à  la  loi  '.  « 
Mais  avant  comme  après,  le  désordre  subsista  -. 

'  Häberlix,  t.  Xn,  p.  612-614.  Voy.  Grui-p.  Gcldicirtschalft,  p.  264. 

-Les  corporations  de  Bùle  Taisaient,  en  lii'JS,  la  déclaration  siii\ante  au  sujet 
des  colporteur.-J  étrangers  :  «Ils  pullulent,  ils  vagabondent  de  tous  cotés.  Ils  vont 
de  maison  en  maison,  de  ferme  en  terme,  dans  les  hôtelleries  des  villes,  dans 
les  auberges  des  campagnes;  ils  se  tiennent  tous  les  jours  devant  les  églises, 
ils  vont  au.\  noces,  au.\  l'êtes  de  famille.  Ils  fréquentent  surtout  les  marchés,  et 
trompent  les  gens  de  la  campagne  en  leur  vendant  des  marchandises  avariées, 
qu'ils  prétendent  leur  céder  à  hon  marché.  »  A  Munich,  en  lfi05,  pendant  l'assem- 
blée nationale  qui  s'y  tint,  les  i)laintes  suivantes  furent  formulées  (Geering, 
p.  574)  :  «  Les  colporteurs  parcourent  tout  le  pays,  trompent  les  paysans  en 
vendant  de  mauvaise  marchandise,  ils  ont  même  des  caves  pour  dcposer  leurs 
ballots.  »  Voy.  v.  Fheydehü,  t.  I,  appendice,  p.  18,  voy.  p.  31.  Dans  le  Brande- 
bourg, dès  1536,  on  j)rit  des  mesures  sévères  contre  les  colporteurs  étrangers. 
(MvLirs,  t.  Vl,  première  partie,  p.  38,  39.)  Dans  le  Wurtemberg,  on  publia  l'ordre 
suivant  :  «  Défense  expresse  aux  colporteurs  étrangers,  wallons  ou  autres,  de 
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Ce  qui  était  encore  beaucoup  plus  préjudiciable  au  commerce  ainsi 
qu'aux  intérêts  du  peuple,  c'étaient  les  coalitions  qui  se  formaient 
pour  accaparer  les  marchandises,  et  faire  hausser  les  prix.  A  la  fin 
du  moyen  âge  et  durant  tout  le  seizième  siècle,  on  ne  cessait  de  se 
plaindre,  à  toutes  les  assemblées  et  Diètes,  de  ces  coalitions,  cause 
première,  non   seulement  de  renchérissement  des  denrées  néces- 
saires à  la  vie,  mais  encore  de  l'augmentation  des  importations,  et 
de  la  diminution  des  exportations  dans  l'Empire'.  Presque  à  chaque 
Diète,  on  édictait  des  lois  sévères  contre  les  coalitions  commer- 
ciales; mais  «  tout  restait  sur  le  papier-  ".  En  face  de  ces  coali- 
tions des  grands  capitalistes,  entreprenant  en  commun  de  vastes 
opérations  commerciales,  les  marchands  isolés,  n'ayant  à  disposer 
que  de  modestes  capitaux,  étaient  impuissants  et  vaincus.  Dès  1557, 
les  délégués  des  villes,  assemblés  à  la  Diète  de  llatisbonne,  faisaient 
la  déclaration  suivante  dans  leur  adresse  au  roi  Ferdinand  I"'  :  «  Si 
les  choses  en  venaient  à  ce  point  dans  le  Saint-Empire  que  le  com- 
merce et  rindustrie  dussent  passer  entièrement  aux  mains  des  riches 
négociants,  ce  fait  n'entraînerait  pas  seulement  la  ruine  complète 
des  cités,  mais  porterait  le  plus  grave  préjudice  à  tous  les  sujets  du 
Saint-Empire  ^  » 

Lorsque,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  les  compagnies  com- 
merciales ou  les  grands  capitalistes  suspendaient  leurs  payements  — 
ce  qui  n'était  pas  rare  —  d'innombrables  malheureux  qui,  par  de 
grands  ou  de  petits  apports,  avaient  pris  part  à  leurs  entreprises 
ou  avaient  placé  leur  argent  chez  eux  à  un  intérêt  usuraire,  étaient 
plongés  dans  la  misère;  quelquefois  la  catastrophe  désolait  des 
régions  entières.  Lorsque,  par  exemple,  le  grand  capitaliste  d'Augs- 
bourg,  llochstetter,  qui  avait  payé  pendant  un  certain  temps  pour 
un  million  de  llorins  d'intérêts,  fit,  en  loiJ!),  avec  sa  société,  une 
faillite  de  8  millions  de  florins,  des  princes,  des  comtes,  des  gentils- 


vcndre  dans  los  villes  et  dans  les  vlllaf^^es.  Ils  ne  fréquenteront  i)lus  que  les 
foire.s  annuelles.  »  Reyschkii.  t.  XII,  p.  16Ö.  Voy.  p.  577,  et  t.  II.  p.  o04. 

'  Voy.  notre  deuxièino  volufiie,  p.  44li-451.  Voy.  encore  W'ii;iu:,  Zur  (!e- 
tohichir  lier  Preisrcvolulion  des  sechzeknteu  andsiebzelinten  JalirlntmlerlK.  F^eipsick, 
189Ö  et  aussi  llislor.  polit.  HL,  p.  118,  4;>4  et  suiv.,  où  l'on  trouvera  do  plus 
amples  détails  sur  les  causes  de  l'encliérissenient,  d'après  les  ténioignagos  con- 
temporains. Voy.  aussi  Giii-i'i-,  l'Ally.  Zl;/.,  18!)7.  App.,  ii.  !•'.»,  100. 

-Sur   les    interdictions    de    1524-1077,  voy.  Fischüh,  t.  IV,  p.  802,809. 

^  Frankfarler  Hciclulagiaklen,  ü4'',  fol.  200. 
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hommes,  et  même  des  paysans  et  des  domestiques,  subirent  d'irré- 
me'dia])les  pertes'.  A  Augsbourg,  à  dater  de  la  seconde  moitié  du 
siècle,  les  faillites  se  multiplièrent.  Dans  la  seule  année  de  1562,  six 
maisons  importantes  arrêtèrent  leurs  paiements.  Georges  Neumahr, 
en  1572,  fit  perdre  à  ses  clients  200  000  florins-.  Lorsque  la  société 
des  Manlich,  composée  de  riches  commerçants,  se  fut  déclarée  dans 
l'impossibilité  de  payer  ses  dettes,  qui  s'élevaient  à  700  000  florins, 
et  que,  la  même  année,  trois  autres  maisons  firent  également  fail- 
lite, une  foule  de  gens  de  toute  condition  furent  ruinés,  et  l'évèque 
d'Augsbourg  fit  annoncer,  du  haut  de  la  chaire,  qu'à  l'avenir,  qui- 
conque prêterait  de  l'argent  aux  sociétés  commerciales,  serait  exclu 
de  la  communion.  Melchior  Manlich,  son  fils  et  son  gendre,  Charles 
Neidhard,  échappèrent  au  châtiment  par  la  fuite  ^  Le  Conseil  publia 
une  ordonnance  sévère  au  sujet  des  nombreuses  faillites  qui  s'étaient 
produites  depuis  quelque  temps,  par  la  faute,  non  seulement  des 
négociants,  mais  par  celle  de  certains  viveurs,  qui  compromettaient 
leur  fortune  et  celle  des  autres  par  une  vie  de  désordre*.  En  15(S0, 
un  grand  nombre  d'haltitants  d'Augsbourg  furent  réduits  à  la  misère 
à  la  suite  de  la  faillite  de  l'accapareur  Conrad  Roth,  dont  les  vastes 
entreprises  commerciales  avaient  été  patronnées  par  «  un  grand 
personnage  » ,  TÉlecteur  Auguste  de  Saxe,  en  dépit  d'une  loi  d"Empire 
contre  les  accapareurs,  renouvelée  et  rendue  plus  sévère  encore  en 
1577. 

Cette  loi  portait  :  «  Bien  que  les  accaparements  et  les  surenchères 
scandaleuses  aient  été  interdits  sous  peine  de  châtiments  rigoureux, 
tels  que  la  confiscation  des  biens  et  le  bannissement,  et  cela  non 
seulement  par  le  droit  commun,  mais  encore  par  des  recez  d'Empire 
publiés  et  répandus  partout,  toutes  les  ordonnances,  recez,  interdic- 
tions, n'ont  reçu  jusqu'ici  aucune  exécution.  Dans  un  court  espace 
de  temps,  de  nombreuses  coalitions  commerciales,  quelquefois 
même  des  négociants  isolés  et  des  particuliers,  ont  transgressé  ces 
lois  Ils  accaparent  toutes  sortes  de  marchandises  et  de  denrées  :  le 
vin,  le  blé;  en  un  mot,  les  choses  les  plus  indispensables  à  la  vie,  et 
leur  donnent  la  valeur  qu"ils  veulent,  défendant  aux  marchands 
et  aux  revendeurs  de  vendre  à  d'autres  qu'à  eux,  ou  de  céder  leurs 
marchandises  à  un  prix  moindre  que  celui  qu'ils  ont  fixé.  » 

«  Tous  ces  agissements  scandaleux,  ces  surenchères,  ces  accapa- 

'  Voy.  sur  les  entreprises  et  la  banqueroute  des  Hochstetter  notre  jireniier 
volume,  p.  380-389. 

-V.  Stette.n,  Geschichte  von  Angsbur'j,  t.  I,  p.  541,  551,  604;  Wagenseil,  t.  II, 
p.  293.  **Sur  le  nombre  toujours  croissant  de  banqueroutes,  surtout  à  Augsbourg, 
voy.  Stei.nh.vcsen,  Der  Kaufmann  in  der  deutschen  Ver(jantjenheit,  p.  86  et  suiv. 

-V.  Stetten,  t.  I,  p.  604,  610,  611;  Fischer,  t.  IV,  p.  34-36,  83b,  836. 

*  V.  Stetten,  t.  I,  p.  631. 
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rements,  ces  coalitions,  ces  conventions  sont  de  nouveau  interdits. 
Les  violateurs  de  la  loi  seront  punis,  soit  par  la  confiscation  de  leurs 
biens,  soit  par  l'exil;  les  autorite's  qui  négligeraient  d'imposer  ces 
peines  seront  condamnées  à  payer  une  amende  de  100  marks  d"or. 
Quiconque  dénoncera  un  monopoliste,  recevra  le  quart  des  biens 
confisqués  '.  j> 

L'Électeur  Auguste  s'inquiéta  fort  peu  de  cette  défense.  En  vertu 
d'un  contrat  passé  avec  le  roi  de  Portugal,  Sébastien,  et  avec  son 
successeur  Henri,  un  marchand  d'Augsbourg,  nommé  Roth,  fut  seul 
autorisé  à  importer  à  Lisbonne  tout  le  poivre  venu  des  Indes,  à  un 
prix  de  vente  qu'il  imposa  à  tous  les  marchands  d'Europe.  Auguste 
s'était  fait  l'associé  commercial  de  Roth;  celui-ci,  grâce  aux  fonds 
qui  lui  étaient  confiés,  se  proposait  d'accaparer  non  seulement  le 
commerce  du  poivre,  mais  aussi  celui  de  la  cannelle,  des  clous  de 
girofle^  de  la  noix  muscade,  en  un  mot  de  toutes  «  les  petites  épices  » 
venues  de  la  même  source  et  par  le  même  canal.  En  accaparant 
ainsi  les  épices  et  les  drogues  importées  des  Indes,  en  en  faisant 
hausser  le  prix  selon  son  bon  plaisir,  Roth  espérait  réaliser  pour  lui 
et  ses  associés  des  bénéfices  incalculables.  Rien  que  pour  le  poivre 
on  évaluait  à  plus  de  38  000  florins  d'or  le  bénéfice  net  dune  seule 
année.  Il  était  question  de  fonder  une  banque  à  Leipsick,  d'établir 
une  nouvelle  poste  d'Empire,  et  de  relier  entre  elles  toutes  les 
grandes  cités  commerçantes^  qui,  peu  à  peu,  auraient  été  admises 
au  commerce  d'épices.  Un  syndicat  pour  le  fonctionnement  des 
transports  par  eau  devait  s'organiser  entre  Lisbonne  et  Leipsick. 
Craignant  de  donner  son  nom  à  une  si  vaste  entreprise,  et  de 
s'exposer  par  là  à  une  infinité  de  vexations,  et  aux  reproches  qui 
pourraient  lui  être  faits  plus  tard  d'avoir  violé  la  loi  d'Empire 
édictée  contre  les  accapareurs,  l'Électeur  fonda  à  Leipsick,  avec 
trois  de  ses  plus  intimes  chambellans,  la  société  dite  «  Société  com- 
merciale de  Thuringe  pour  la  vente  du  poivre  ».  Elle  devait,  en  son 
nom  et  à  ses  risques  et  périls,  conclure  secrètement  un  traité  avec 
Roth  et  ses  fils.  En  1579,  arrivèrent  à  Leipsick  d'immenses  appro- 
visionnements de  poivre,  qui  furent  transportés  en  graiule  partie 
dans  les  vastes  caves  du  Pleissenbourg.  Mais  l'année  suivante,  le 
Portugal  ayant  été  incorporé  à  TEspagne,  le  gouvernement  espagnol 
refusa  de  renouveler  le  contrat  passé  avec  Holli.  Ce  refus  amena  la 
dissolution  de  la  société.  (Juanlité  de  malheureux  furent  alors  réduits 
à  la  misère.  Roth  disparut  tout  à  coup  d'Augsbourg,  et  s'empoi- 
sonna. Dans  le  pjreinier  émoi  causé  par  cet  événement,  l'IOlecteur 
écrivait  :  «  11  faut  à  tout  prix  poursuivre  notre  plan,  dût  cette  réso- 

'  I^eue  Sammlung  der  Ueichsabscliude,  t.  III,  p.  388. 
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iution  coûter  tous  les  mois  la  vie  à  un  homme.  »  Dans  ce  but,  il  fit 
main  basse  sur  les  provisions  d'épices  inscrites  au  compte  de  Roth 
•dans  les  entrepôts  d'Anvers,  de  Hambourg,  de  Francfort  et  de  Venise. 
Le  crédit  dont  il  jouissait  en  sa  qualité  de  prince  d'Empire  le  servit 
grandement.  Le  trésorier  de  TÉlecteur,  llans  ilarrer.  ancien  membre 
de  la  t  Société  de  Thuringe  »,  finit,  comme  Roth,  par  le  suicide  '. 

Peu  après,  l'alchimiste  Sebald  Schwertzer  s'efforça  d'entraîner 
l'Électeur  dans  une  nouvelle  entreprise.  Il  lui  conseilla  d'acquérir 
toutes  les  mines  d'étain,  et  de  se  rendre  peu  à  peu  maître  de  leur 
exploitation,  s  Tous  les  frais  »,  disait-iL  «  seraient  bientôt  couverts 
par  les  bénéfices,  si,  pour  les  nombreux  acheteurs,  il  n'y  avait  qu'un 
seul  vendeur.  »  Il  ne  fallait  pour  cela,  «  puisque  l'étain  était  aussi 
demandé  que  le  pain  quotidien  »,  qu'en  arrêter  pendant  quelque 
temps  la  vente;  cela  suffirait  pour  en  faire  monter  le  prix.  Mais  un 
conseiller  d'Aujjuste,  Hans  von  Bernstein,  détourna  l'Électeur  d'une 
si  périlleuse  entreprise,  üans  le  mémoire,  qu'il  lui  adresse  en  1583, 
il  lui  rappelle  que  le  prix  de  létain  hausse  et  baisse  rapidement, 
selon  qu'on  extrait  plus  ou  moins  de  métal  de  la  mine,  et  qu'il  n'est 
pas  toujours  possible  de  le  convertir  en  argent.  Il  appuj-ait  son  avis 
sur  l'exemple  des  marchands  d'Augsbourg,  les  Meyer,  qui  avaient 
autrefois  tenté  l'entreprise,  et  accaparé  tout  le  commerce  d'étain; 
mais  les  acheteurs  ayant  fait  défaut^  ils  avaient  perdu  plus  d'une 
tonne  d'or;  ils  avaient  été  cause  de  grandes  calamités,  et  pendant 
longtemps  l'exploitation  de  la  mine  et  le  commerce  d'étain  avaient 
■été  en  souffrance  *. 

C'est  à  la  suite  de  semblables  tentatives,  qu'une  des  plus  floris- 
santes maisons  d'Augsbourg,  celle  des  Weiser,  fit  une  faillite  de 
586  578  florins  d'or  -. 

A  Stettin,  la  banqueroute  des  Loitze,  qui  s'éleva  à  deux  millions 
de  thalers,  prouva  <  l'effroj'able  dommage  qu'un  commerce  d'argent 
usuraire  peut  causer  à  tout  un  royaume  t  . 

î  En  cette  année-là  »  (1572),  écrivait  Joachim  de  Wedel,  gentil- 
homme de  Poméranie^  qui,  dans  son  Livre  de  famille,  entre  en  beau- 

'  J.  Falke,  Des  Kurfürsten  August  jwrlugiesischer  Pfefferhandel,  dans  Werer, 
Archiv,  für  die  sächsische  Geschichte,  t.  II,  p.  o90-410.  et  Kurfürst  Aufiust,  p.  307- 
321.  Entre  autres  précieux  envois,  Ruth  expédiait  à  l'Electeur  des  plantes  de 
tabac  pour  la  préparation  d'un  baume  merveilleusement  efFirace,  disait-il,  pour 
la  guérison  des  blessures.  Les  allaires  eujiag'es  par  Roth  avec  le  roi  de  Por- 
tugal Sébastien  lui  avaient  rapporté  300  000  florins.  Greiff,  p.  90,  note  104. 
Dès  1529,  les  Fugger,  à  la  suite  de  leur  participation  au  commerce  d'i  pices 
de  l'Espagne,  avaient  subi  des  pertes  considérables.  Voy.  H.\BLEit,  dans  la 
Zeitsclir.  des  historischen   Vereins  für  Schwaben.  1892,  t.  XIX,  2ö-4o. 

'FALK-b;,  August,  p.  298-299,  Frankfurter  Zeitung,  1890,  n°  12i,  feuilleton  de 
la  deuxième  édition  du  matin. 

^  Greiff,  p.  99,  note  1G9. 
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coup  de  détails  à  ce  sujet,   «  la  plus  grande  calamité  dont  on  eût 
jamais  entendu  parler  fondit  sur  la  Poméranie;  elle  atteignit  tout 
lernende.  Lorsqu'on  commença  à  se  douter  des  perfides  agissements 
et  des  malversations  dignes  d'une  éternelle  réprobation  des  Loitze, 
le  mal  était  déjà  irréparable.  Quant  à  eux,  ils  avaient  tourné  le  dos 
au  pays.  Cette  catastrophe  nationale  était  l'œuvre  de  gens  de  petite 
condition,   originaires   du  village  de  Glempin,  près  de  Stargard. 
D"abord   simples   ouvriers   brasseurs,  ils   ouvrirent  plus  tard  des 
magasins,  obtinrent  très  rapidement  droit  de  bourgeoisie  à  Stettin, 
et,  de  plus  en  plus  heureux  dans  leurs  entreprises,  commencèrent  à 
s'occuper  de  change  et  de  tratîc  d'argent.  Tout  leur   réussissait. 
L'Empereur,  les  Électeurs,  les  princes,  entrèrent  en  relations  d'affaires 
avec  eux.  Ils  menaientgrand  train,  donnaient  des  festins  magnifiques, 
étalaient  un  luxe  insolent.  Domaines,  abbayes,  villes  et  villages,  tout 
leur  appartenait,  grâce  à  la  bourse  des  autres.  Ils  inspiraient  une 
telle  confiance,  leur  crédit  était  si  grand,  qu'ils  contractaient  des 
alliances  avec  la  haute  noljlesse  du  pays,  et  que  rien  ne  leur  était 
refusé.  Personne  n'hésitait  à  se  porter  garant  pour  eux  aussitôt  qu'ils 
le  demandaient,  soit  auprès  des  étrangers,  soit  auprès  des  habitants 
du  pays.  Pour  eux,  on  ne  craignait  pas  d'exposer  tout  son  avoir. 
Quiconque  avait  de  l'argent  s'empressait  de  le  leur  confier;  celui 
qui  n'en  avait  pas  s'en  procurait  de  troisième  ou  de  quatrième  main, 
et  le  leur  apportait.  Être  en  relations  d'affaires  avec  les  Loitze  était 
regardé  comme  un  bonheur.  On  se  croyait  riche  dès  qu'on  leur  avait 
apporté  son  avoir;  car  ils  acceptaient  l'argent  à  quelque  taux  qu'il 
fût  :  pour  100  florins,  ils  donnaient  10  ou  20  florins  d'intérêt,  et 
même  davantage.  Ils  recevaient  d'énormes   capitaux,  et  en  don- 
naient d'avance  les  intérêts,  sans  parler  des  chevaux  de  prix,  de  la 
vaisselle    d'argent  et  de    tant  d'autres  présents,   offerts  à  leurs 
créanciers.  Ils  les  invitaient  à  leur  table,   ils  les  traitaient  magnifi- 
quement; divertissements,  concerts,  représentations  amusantes,  ils 
ne  néghgeaient  rien  pour  s'attacher  leurs  clients.  Toutes  ces  choses 
semblaient  montagnes  d'or  aux  pauvres  abusés,  qui,  après  l)oire, 
étaient  encore  plus  disposés  à  accepter  les  marchés  qu'on  leur  pro- 
posait. Ces  sangsues  avides,  cette  peste  de  Poméranie,  ourdissait 
ses  trames  perfides  chez  les  bourgeois,  les  paysans,  les  patrons,  les 
ouvriers,  dans  les  couvents,  dans  les  presbytères,  les  hôpitaux,  chez 
les  pauvres  et  chez  les  riches,  en  un  mot  chez  tous  ceux  qui  possé- 
daient (iuel(|ue  argent,  tant  était  grande  l'aveugle  confiance  (pfils 
inspiraient.  Ils  avaient  leurs  vautours,  leurs  faucons  qu'ils  avaient 
dressés  dans  l'art  de  dénicher  l'argent  partout  où  il  y  en  avait,  et 
de  le  faire  tomber  dans  leurs  filets.  Le  pays  était  si  épuisé  qu'un 
honnête  homme  ne  trouvait  souvent  pas  100  florins  à  emprunter 
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dans   un   moment  de  détresse.  Les   souverains  eux-mêmes  furent 
trompés  par  ces  escrocs.  Par  l'entremise  de  leurs  agents,  les  Loitze 
leur   offraient    des    avantages    inespérés.    Une    somme    d'environ 
100000  thalers,  promise  au  roi  de  Pologne^  n'est  pas  encore  payée 
à  l'heure  qu'il  est.  En  Poméranie  comme  en  dehors  du  pays,  dans  la 
Marche,   le  Mecklembourg,    la   Misnie,   la   Prusse,    le   Holstein   et 
ailleurs,  ils  empruntaient  des  sommes  considérables,  dont  les  Pomé- 
raniens.  trompés,  se  portaient  garants,  préparant  ainsi  leur  ruine. 
Enfin  Tare  trop  tendu  se  rompit.  Alors  cette  corporation  de  coquins 
fit  de  son  mieux  pour  maintenir  Tégalité  entre  tous  ses  créanciers, 
donnant  aussi  peu  à  l'un  qu'à  l'autre.  Pour  eux^  ils  surent  se  sous- 
traire à  la  catastrophe.  Avec  escorte  et  sauf-conduit,  ils  se  réfu- 
gièrent en  Prusse,  où,  quelque  temps  auparavant,  ils  avaient  obt-^nu 
du  roi  de  Pologne  la  seigneurie  de  Tiegenhof,  laissant  ainsi  le  cha- 
riot embourbé  et  la  Poméranie  en  détresse.  Après  que  les  injures,  les 
reproches,  les  sommations,  les  réclamations  de  tout  genre  eurent 
été  vainement  employés,  on  eut  recours  à  la  justice,  et  la  cause  fut 
portée  devant  le  tribunal  du  prince.  Là,  ces  questions  de  créances 
suscitèrent  tant  de  querelles,  de  disputes,  de  protestations,  qu'il  est 
impossible   de   donner   une   idée   de   ce  chaos.  Toutes   les  autres 
affaires  étaient  suspendues.  Les  avocats,  procureurs,  huissiers,  que 
Baldus  nomme  avec  raison  la  peste  de  l'Europe,  en  ont  seuls  tiré 
profit;  le  peu  d'argent  qu'on  obtint  passa  dans  leurs  mains,  et  servit 
aies  payer.  A  la  suite  de  ces  événements,  le  pays  fut  si  complète- 
ment épuisé,  que,  de  l'avis  de  plusieurs,  une  guerre  lui  eût  été 
moins  préjudiciable;  car,  dans  ce  cas,  le  sol  fût  du  moins  resté  à  ses 
propriétaires,  au  lieu  que  quantité  de  gens  furent  dépouillés  de 
tous  leurs  domaines.  D'antiques  fiefs  héréditaires  furent  vendus,  et 
souvent  à  des  étrangers.  Le  bien-être  de  quantité  de  familles  fut 
tellement  compromis,  quelles  perdirent  tout  espoir  de  retrouver 
jamais  la  prospérité  et  le  rang  d'autrefois.  Il  est  plus  facile  dima- 
giner  que  d'exprimer  ce  que  cette  malheureuse  affaire  engendra  de 
souffrances,  de  discordes  et  de  rancunes.  La  Poméranie  changea 
complètement  d'aspect.  Elle  perdit  richesses,  terres,  crédit,  et  il  est 
à  craindre  qu'elle  ne  sorte  que  bien  difficilement  de  cette  triste  situa- 
tion, et  ne  retrouve  jamais  la  prospérité  et  le  crédit  du  passé'.  » 

'  Wedel,  Hausbuch,  p.  248,  252;  voy.  aussi  Baltische  Studien,  t.  II,  p.  81,  9!, 
et  la  lettre  du  duc  Bogustaw  XIII,  27  février  1605,  dans  D.Khxert,  t.  I,  p.  1033. 
**  Sur  la  lamentable  situation  Gnancière  des  villes  de  Pom(  ranie  au  seizième 
siècle  voy.  encore  Sp.\hn,  Verfassung  und  Wirtschaftsgeschicitte  des  Herzogtums 
Pommern,  p.  163  et  suiv.  «  Et  cependant  les  villes  »,  remarque  Spahn,  «  étaient 
quelque  peu  responsables  du  dépérissement  de  la  fortune  publique.  Les  popu- 
lations auraient  dû  être  excitées  à  un  labeur  persévérant  ;  elles  auraient  alors 
été  dignes  de  conserver  leurs  richesses  naturelles;  car  bien  au'uniquement 
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Un  dominicain  disait  en  chaire  en  4591  :  «  On  se  plaint  presque 
partout  des  maux  cause's  par  le  change  et  le  commerce  d'argent. 
Nous  voyons  tous  les  jours  des  marchands,  des  ouvriers,  des  con- 
seillers, de  hauts  personnages,  des  seigneurs  et  des  comtes,  souffrir 
cruellement  des  maux  qui  en  résultent.  Nombre  de  gens,  autrefois 
dans  une  excellente  position_,  riches,  heureux,  considëre's,  sont 
tombés  dans  la  plus  affreuse  misère  avec  femme  et  enfants,  parents 
et  amis.  Parmi  ces  malheureux,  le  suicide  n'est  pas  rare.  Quelle  est 
donc  la  cause  première  de  toutes  ces  catastrophes?  Dans  la  plupart 
des  cas,  c'est  l'usure.  Ce  vice  affreux,  impie^  pénètre  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Quiconque  a  un  peu  d'argent  en  réserve, 
veut  en  tirer  un  profit  usuraire;  il  n'a  plus  le  courage  de  pourvoir  à 
l'entretien  des  siens  par  un  travail  honnête  et  persévérant,  dont  le 
résultat  serait  modeste,  mais  sûr.  Au  lieu  de  prendre  ce  sage  parti, 
on  fuit  tout  ce  qui  donne  de  la  peine,  et  l'on  se  flatte  de  s'enrichir 
en  peu  de  temps  par  toutes  sortes  de  tripotages  d'argent.  On  confie 
de  fortes  sommes  aux  marchands,  aux  sociétés  commerciales  qui 
offrent  de  gros  intérêts;  on  entre  dans  des  combinaisons  usuraires, 
rêvant  d'acquérir  ainsi  rapidement  une  fortune  colossale.  Tant  que 
la  chance  sourit  et  qu'on  touche  des  intérêts  élevés,  on  fait  le  fier, 
on  se  pavane  dans  les  rues,  on  mène  un  train  de  prince.  On  est 
magnifiquement  vêtu,  on  étale  ses  joyaux,  ses  parures  ;  on  donne 
des  repas  somptueux,  les  vins  sont  exquis,  la  chère  délicate.  C'est 
une  honte  et  un  scandale.  Mais  tout  à  coup,  pour  des  motifs  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer,  un  étrange  changement  survient  :  le 
commerce  frauduleux  et  l'usure  ont  porté  leurs  fruits,  la  catastrophe 
arrive.  Ceux  qui  voulaient  s'enrichir  promptement,  perdent  le 
capital  avec  les  intérêts,  gaspillent  le  peu  qui  leur  reste,  et  tombent 
dans  la  misère.  Oh  !  maudite  soit  cette  funeste  cupidité,  cette  fureur 
d'amasser,  ce  passionné  désir  de  devenir  riche  sans  travail  et  sans 
peine,  comme  si  le  Seigneur  navait  pas  imposé  le  travail  à  tous 
les  hommes  quand  il  a  dit  à  Adam  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front.  »  Ce  commandement  n'est-il  pas  violé  par  ceux 
qui  pratiquent  l'usure'.'  Or  je  considère  cette  désobéissance  à  la  loi 
de  Dieu  comme  un  des  plus  grands  crimes  de  notre  temps,  bien 


préoccupées  de  leurs  intérêts  financiers,  elles  étaient,  au  fond,  aussi  peu  coin- 
nierçanles  que  préoccupées  d'idéal.  » 
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fait  pour  attirer  sur  nous  les  justes  châtiments  du  Seigneur'.  » 
Jean  Brockes,  c^oyen  des  bourgmestres  de  Lübeck  (7  1585).  don- 
nait à  ce  sujet  de  sages  avertissements  à  ses  enfants  :  «  De  mon 
temps  ».  écrivait-il,  «  les  prêts  usuraires,  les  trafics  frauduleux  ont 
causé  tant  de  maux,  que  jamais  chose  semblable  ne  s"était  vue  jadis. 
Les  plus  hauts  personnages,  les  bourgmestres,  les  conseillers,  les 
notables,  les  nobles  du  pays  de  Holstein  se  sont  faits  usuriers;  bien 
des  bourgeois  imprudents,  séduits  par  la  vanité  et  l'orgueil,  ont 
fait  les  fiers  avec  l'argent  d'autrui.  et  se  sont  lancés  dans  de  péril- 
leuses entreprises.  Ils  ont  oublié  Dieu  et  sa  sainte  loi;  aussi  ont-ils 
attiré  sur  eux  sa  juste  colère.  L'usure  les  a  dévorés;  et  avant  qu'ils 
aient  su  le  prévoir,  la  ruine  a  frappé  à  leur  porte.  Ces  bourgeois 
avaient  si  bien  unis  leurs  intérêts,  se  portant  garants  les  uns  pour 
les  autres,  qu'ils  ont  été  ruinés  tous  ensemble.  Plus  d'un  honnête 
homme,  qui  avait  répondu  et  signé  pour  eux,  s'est  vu  contraint 
de  tenir  ses  engagements;  s'il  avait  de  l'argent,  il  était  obligé  de 
payer;  s'il  n'en  avait  pas,  il  échappait  aux  poursuites  par  la  fuite. 
Bien  des  jeunes  gens,  entraînés  par  de  perfides  promesses,  ont  été 
complètement  ruinés,  et  plusieurs  en  sont  morts  de  chagrin.  C'est 
pour  cela,  mes  enfants,  dit  Brockes  en  concluant,  que  j'écris  ceci, 
afin  que  vous  vous  gardiez  de  suivre  cette  voie,  que  vous  viviez 
dans  la  crainte  de  Dieu,  que  vous  meniez  une  vie  modeste,  que 
vous  vous  adonniez  au  travail,  et  que  vous  n'ayez  jamais  la  ten- 
tation d'entreprendre  de  vastes  affaires,  si  Dieu  ne  vous  les  met 
entre  les  mains;  car  ceux  qui  veulent  à  tout  prix  et  promptement 
devenir  riches,  ont  ordinairement  la  pauvreté  et  la  banqueroute  en 
partagea  » 

Sebastien  Franck  avait  dit  auparavant  dans  sa  Clmnique  :  a  Nous 
sommes  malheureusement  imbus  du  préjugé  que  travailler  est  une 
honte;  il  est  rare  de  voir  maintenant  le  travail  en  honneur.  Le  père 
apprend  à  son  enfant,  devenu  jeune  homme,  qu'il  n'a  pas  besoin 
de  tant  travailler,  qu'il  peut  se  suffire  en  ne  faisant  rien,  et  cela 
aux  dépens  des  autres.  Nous  ne  voyons  que  trop  quels  nobles  tra- 
fics se  pratiquent  aujourd'hui  parmi  les  marchands  chrétiens,  les 
sociétés  commerciales,  les  usuriers,  les  lanceurs  d'afi^aires,  les  chan- 
geurs. Tout  ce  monde  se  livre  à  l'agiotage,  tout  le  pays  est  plein 
d'affaires  louches,  qui  tournent  au  grand  préjudice  du  peuple  ^  » 


'  Predigt  über  den  Gottesspruch  :  Im  Schweiss  deines  Angesichtes  sollst  du  dein 
Brot  verdietien,  gehalten  im  Münster  zu  Freiburg,  durch  L.  Berlhold,  Dominika- 
ner Ordens  (1.Ö81.) 

-Brockes,  t.  1,  p.  84,  85;  voy.  F.\lke,  Gesch.  des  Handels,  t.  II,  p.  407-408. 

^Chronik,  p.  270;  voy.  Schmoller,  Nationaloekonomische  Ansichten,  p.  471  et 
suiv. 
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Zwingle  se  plaignait  aussi  que  personne  ne  voulût  plus  vivre  de 
son  travail  '. 


La  doctrine  de  l'ancienne  Église  relativement  à  la  propriété  et  à 
son  acquisition  par  un  travail  productif,  à  la  dignité  et  à  la  sainteté 
de  ce  travail,  les  anciennes  lois  et  défenses  eeclésiasliques  sur 
l'usure  et  l'intérêt,  étaient  encore  en  honneur  et  toujours  rappelées 
aux  fidèles-.  La  législation  de  l'Empire,  quand  elle  admettait  quel- 
ques adoucissements  aux  lois  ecclésiastiques,  s'accordait  cependant 
avec  le  droit  canon,  reconnaissait  la  légitimité  de  la  rente  et  de 
l'intérêt  tout  en  cherchant  à  les  régler  et  à  les  protéger  contre 
l'usure:  mais  elle  n'autorisait  pas  le  prélèvement  d'intérêts  pour 
un  simple  prèt^  L'exemple  donné  par  le  célèbre  compositeur 
Orlando  Lassus,  montre  jusqu'à  quel  point  les  catholiques  sincère- 
ment soumis  à  TÉglise,  tenaient  encore  compte  de  ses  défenses  à  la 
fin  du  seizième  siècle.  Pour  une  somme  de  4  400  florins,  déposée  à 
la  trésorerie  ducale  de  Bavière,  on  avait  offert  au  grand  artiste 
5  pour  100  d'intérêts.  Aussitôt  après  la  mortd"Albert  V,  Lassus  ren- 
voya au  nouveau  souverain  le  montant  des  intérêts  de  la  somme 
prêtée,  «  par  conscience  et  loyauté  chrétiennes  »,  disait-il,  «■  pour 
obéir  aux  injonctions  de  la  sainte  Église  notre  Mère,  et  à  sa  maternelle 
sollicitude  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  notre  félicité  éternelle  *  ». 

Luther,  bien  qu'adversaire  déclaré  du  droit  canon,  était  entière- 
ment d'accord  avec  l'Église  en  ce  qui  regarde  l'économie  sociale, 
comme  on  le  voit  clairement  par  son  sermon  sur  le  commerce  et 
sur  l'usure,  où  il  adjure  les  curés  de  prêcher  avec  zèle  contre  les 
trafics  d'argent  (1524;.  Melanchthon,  malgré  sa  prédilection  pour 
le  droit  lomain,  d'autres  célèbres  théologiens  luthériens  avec  lui 
—  tels  que  Brenz  et  Bugenhagcn  —  se  montraient  fermement  atta- 
chés aux  prescriptions  du  droit  canon  sur  l'usure,  et  s'élevaient 
avec  violence,  à  l'exemple  de  Luther,  contre  tous  les  préleveurs 
d'intérêts,  qu'ils  regardaient  comme  de  véritables  usuriers,  comme 
les  oppresseurs  du  peuple  et  des  travailleurs  en  détresse.  En  agis- 
sant ainsi,  ils  s'inquiétaient  peu  des  haines  qu'ils  excitaient  dans  cer- 
taines classes  de  la  société.  Lorstpie  le  surintendant  lulhéricu;,  Phi- 

'  SCHMOLLKR,   p.    48i. 

-  Pour  [dus  de  détails  voyez  notre  i)rennier  volume,  p.  374-377. 
»Voy.  E.M.KMA.NN,  Stndieït,  t.  Il,  p.  I."i6,  31ti-317. 
V.  lIouMÀYH,  Taichenbuclt,  nouvelles  suites,  p.  22,  264. 
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lippe  César,  publia,  en  1569,  son  livre  contre  l'usure,  les  choses  en 
étaient  arrivées  au  point,  «  même  parmi  les  prédicateurs  de  la  parole- 
divine  »,  qu'il  écrivait  avec  amertume  :   «  Ceux  dentre  nous  qui 
prennent  la  défense  de  l'usure,  injurient  les  honnêtes  gens  et  les 
autorités   qui    soutiennent  la   doctrine   opposée;    nous    soulevons 
contre  nous  la  haine  du  monde  entier.  Vous  en  êtes  en  grande  partie^ 
cause,  VOUS;,  mes  collègues,  qui  vous  faites  les  champions  de  l'usure, 
ou  qui  la  pratiquez  vous-mêmes.  »  «  Il  est  déplorable  que  non  seu- 
lement de  simples  laïques,  mais  même  des  professeurs  de  théologie, 
se  souillent  d'un  vice  si  flagrant,  et  dans  leur  aveuglement,  excu- 
sent et  défendent  sans  vergogne  l'exécrable  usure.  Ils  semblent  ne 
pas  se  douter  qu'ils  sont  en  contradiction  directe  avec  les  préceptes 
formels  de  la  Sainte  Écriture,  avec  la  croyance  unanime  des  chré- 
tiens les  plus  écoutés,  de  TÉglise  de  tous  les  temps'.   «  Georges 
Lauterbecken,  conseiller  de  Mansfeld,  plus  tard  du  Brandebourg- 
Culmbach,  s'indigne  surtout  dans  son  livre  sur  les  gouvernements, 
de  la  conduite  de  Martin  Bucer,  qui  permettait  aux  chrétiens  de 
prélever  un  florin  par  mois  sur  un  prêt  de  100  florins,  par  consé- 
quent de  prendre  12  florins  d'intérêt  par  an.  «  Que  fait-on  »,  disait- 
il,  «■  des  recommandations  que  le  docteur  Luther,  de  sainte  mémoire, 
adresse  aux  curés  à  propos  de  l'usure?  Ne  leur  ordonne-t-il  pas  très 
sévèrement  de  prêcher  contre  les  avares  et  les  usuriers,  de  peur  que 
les  serviteurs  de  la  parole  ne  participent  à  leurs  péchés?  Il  va  même 
jusqu'à  leur  conseiller  de  les  laisser  mourir  comme  des  brutes,  de 
leur  refuser  les  sacrements  et  de  les  retrancher  de  la  communauté 
chrétienne.  On  ne  se  souvient  guère  de  ses  exhortations.  Où  voit- 
on,  dans  ce  pays,  où  pourtant  nous  prétendons  être  évangéliques. 
qu'on  refuse  la  communion  ou  le  baptême  dans  les  familles  où  se 
pratique  l'usure?  Défend-on  jamais  aux  usuriers,  conformément  à 
la  loi  de  l'Église^  de  faire  des  testaments?  Conduit-on  à  la  voirie, 
après  sa  mort,  celui  qui.  durant  sa  vie,  s'est  livré  à  l'usure  au  su  et 
vu  de  tout  le  monde,  même  des  enfants  des  rues?  Loin  de  se  cacher, 
les  usuriers  se  font  gloire  de  leur  inique  trafic,  et  se  montrent  inso- 
lents envers  leurs  pasteurs^  qu'ils  menacent,  lorsqu'ils  se  permet- 
tent de  les  décrier  en  chaire,  de  leur  apprendre  à  mieux  parler  ea 


'  Ph.  Caesar,  Universa  propemodam  doclrina  de  usiira,  testimoniis  Sacrosanc- 
tae  ScripUirae  et  Doclorum  purioris  Ecclesuie  a  tempore  Aposlolorum  ad  hanc  nos- 
tram  aetatem  fundala.  stabilita  et  confirmala,  rjuae  hoc  poslremo  mundi  tempor- 
invalescentis  prorsus  et  dominantis  Avaritiae  ab  omnium  ordinnm  homnibus  utie 
liter  legi  potest  iBasile.e,  1.o69),  p.  72.  74,  92.  Sur  les  instructions  à  ce  sujet  de 
Luther,  de  Melanchton.  de  Bugenhagen,  etc.,  voy.  p.  26  et  suiv.;  p.  50-52,  63  et 
suiv.  — César,  pour  condamner  l'usure,  s'appuie  sur  les  révélations  de  sainte 
Brigitte.  Voy.  aussi  K..  Kcehler,  Luther  und  die  Juristen  (Gotha,  1873),  p.  59' 
et  suiv.;  p.  119,  121. 
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leur  donnant  une  bonne  leçon.  Ils  intimident  si  bien  les  prédicants, 
que  beaucoup  n'osent  plus  rien  dire;  d'autres,  voyant  qu'ils 
n'obtiennent  rien,  laissent  les  choses  aller,  car  ils  n'ont  ni  aide  ni 
protection  à  attendre  des  autorités  temporelles,  qui  s"arJonnent 
elles-mêmes  à  ce  vice  odieux,  au  lieu  de  l'interdire  et  de  le  châtier  '.  » 

Dans  l'interrogatoire  que  Martin  Bucer  fit  subir,  en  1538,  à 
l'anabaptiste  Georges  Schnabel,  ce  dernier  lui  dit  :  «  On  prétend 
que  la  nouvelle  Église  vaut  mieux  que  l'Église  du  Pape;  pour  moi, 
je  m'en  suis  séparé  parce  que  l'usure  y  est  deux  fois  plus  en  hon- 
neur que  chez  les  catholiques.  ?ous  le  papisme,  on  ne  voyait  jamais 
de  pauvres  gens  contraints  d'aljandonner  leur  maison  ou  leur 
ferme;  or  c'est  ce  que  nous  voyons  maintenant  tous  les  jours.  Pour 
un  prêt  de  vingt  florins,  on  exige  deux  ou  trois  florins  d'intérêt'-.  » 

Le  théologien  flacinien  Joachim  Magdeburgius,  qui  prétendait 
re'gler  strictement  sa  conduite  sur  les  préceptes  de  Luther,  se  plai- 
gnait amèrement  des  progrès  qu'avait  faits  l'usure  parmi  la  noblesse. 
«  Le  seigneur  »,  écrivait-il,  «  prête  un  muid  de  blé  à  l'un  de  ses 
paysans  à  raison  de  18  ou  20  groschen  par  boisseau,  à  l'époque  de 
l'année  où,  sur  le  marché,  il  n'en  vaut  que  10  ou  12.  Ainsi  le  pauvre 
homme  perd  environ  la  moitié  de  son  muid  avant  même  d'avoir 
versé  le  blé  dans  le  sac.  L'année  suivante,  dans  la  saison  la  plus 
défavora])le,  à  la  Saint-Martin,  quand  toutes  les  redevances,  impôts 
et  dîmes  doivent  être  payés,  et  que  le  blé  pourrait  s'acheter  à  un 
prix  plus  avantageux,  il  faut  qu'il  mette  le  sien  en  tas  avec  grande 
perte,  et  qu'il  donne  de  nouveau  chaque  boisseau  pour  10  ou  12 
groschen,  lorsque,  peu  de  temps  après,  il  aurait  pu  le  vendre  18  ou 
20  groschen.  Il  perd  donc  encore  un  demi-muid  de  blé,  sans  parler 
de  son  dur  labeur.  Il  donne  par  conséquent  deux  muids,  pour  un 
muid  qu'on  lui  prête,  c'est-à-dire  que  pour  un  capital  de  100  flo- 
rins, il  donne  100  florins  d'intérêt  usuraire.  Ce  genre  d'usure  est 
extrêmement  commun  en  Thuringe  '.  « 

•  «  Non  seulement  les  marchands,  mais  la  noblesse  elle-même  i)ra- 
tique  l'usure  »,  écrivait  l'Électeur  Auguste  de  Saxe.  «  Pendant  la 
foire  de  Leipsick,  au  mois  de  novembre,  les  nobles  font  ensemble 
dés  conventions  usuraires,  trop  souvent  au  détriment  de  ceux  (}ue 
la  nécessité  force  à  accepter  leurs  propositions.  Sur  100  florins  (ju'ils 
prêtent,  ils  prennent  15,  20,  30,  40  florins  d'intérêt,  et  souvent 
davantage*.  » 


'  Cité  par  Schehkh,  \oy.  Drei/  iindefschiedliclte  i'rrdiglen,  p.  o7-o8. 
*NiEi.NER,  Zcilsckrifl  fur  luslur.  Thp<ilo(/ie,  p.  ^8,  6i8,  632. 
^ScHiiRKh,  Drei  underscliied liehe  Predigten,  p.  S4. 

*  Codex  Aiujusleus,  t.  \,  p.  i046-104T;  voy.  aussi,  p.  105b-10ö9,  les  ôdits  rendus 
contre  l'usuie  en  1583  el  1609. 
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Dans  le  pays  de  Dittimarses,  dès  1541,  l'usure  avait  fait  de  tels 
progrès,  qu'on  prélevait  13  schellings  par  semestre  pour  un  demi- 
florin,  et  même  20  florins  pour  20  florins.  En  ioSo,  le  duc  Adolphe 
de  Schlesv.-ig-Holstein  publia  un  édit  contre  l'usure,  et  fie'trit  les 
exactions  criminelles  qui  se  pratiquaient  partout  dans  les  achats  de 
blé,  et  aussi  dans  les  emprunts,  et  autres  aflaires.  t  Les  usuriers  », 
porte  redit,  «  n'ont  pas  honte  d'exiger  2,  3  pfennings  et  plus  par 
pfenning;  et  ainsi  de  pauvres  gens,  crédules  et  sans  méfiance^  sont 
effroyablement  pressurés,  et  souvent  réduits  à  la  misère  avec  femme 
et  enfants.  »  Le  prêt  sur  gages  devenait  si  fréquent,  qu'en  un  court 
espace  de  temps  nombre  de  maisons  changeaient  quatre,  cinq  et 
même  neuf  et  dix  fois  de  propriétaires  '. 

Le  duc  Barnim  de  Poméranie-Stettin  déclare,  dans  le  recez  d'une 
assemblée  des  membres  du  pays  (40  janvier  1566)  «  que  le  trafic 
usuraire  prend  tellement  la  haute  main,  que  certains  usuriers  vont 
jusqu'à  prendre  6,  8,  10  et  même  12  florins  par  an,  pour  100  florins 
prêtés;  d'autres  cherchent  à  amasser  de  petites  sommes,  en  faisant 
monter  les  rentes  et  les  intérêts^  puis  expédient  cet  argent  par 
grosses  sommes  hors  du  pays,  pour  en  tirer  un  plus  grand  profit 
usuraire  ».  «  Le  mal  est  arrivé  à  un  tel  excès  »,  écrivait-il  au  mois 
de  septembre  de  la  même  année,  »  que  dans  un  cas  de  pressante 
nécessité,  on  ne  peut  plus  trouver  dans  le  pays  2  000  ou  3  000  flo- 
rins à  emprunter  à  un  taux  acceptable  *.  » 

Dans  une  ordonnance  édictée  en  Poméranie  en  1616,  on  lit  : 
t  Pour  un  florin  prêté,  on  exige  4  groschen  d'intérêt;  pour  un  bois- 
seau de  blé,  le  quart  du  boisseau  '\  » 

En  d'autres  territoires,  on  faisait  de  semblables,  et  même  de  plus 
tristes  constatations  ^  :  «  Les  usuriers  maudits  » ,  écrivait  Sauwr,  pro- 
cureur de  la  Haute-Cour  de  Marbourg,  en  1593,  «  ont  maintenant 
une  nouvelle  manière  de  pratiquer  leur  infâme  trafic  :  ils  ne  prennent 

'  NEOcoRrs,  t.  H,  p.  141,  293,  382. 

-DÄHNERT,  t.  I,  p.  496,  306. 

'Däh.nekt,  t.  m,  p.  S37. 

*  **  «  Je  sais  quelqu'un  »,  écrit  Erasme  Sarcerius  (1553),  qui  pour  un  prêt  de 
8  florins,  prend  3  florins  d'inlérêt,  par  conséquent  37  1  2  pour  100.  J'en  connais 
un  second,  qui,  pour  2t  florins,  prend  18  boisseaux  de  blé;  un  autre,  pour  30  tha- 
1ers.  prend  5  thalers  d'intérêt.  »  Voy.  Nelmeister,  Zeitliclie  Zustände  im  Man$- 
feldischeti,  dans  la  Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  XX,  p.  323,  note-  A  Nuremberg 
surtout  à  l'époque  où  le  trésor  de  la  république  était  presijue  entièrement 
épuisé,  «  l'ivraie  de  l'usure  »  se  multiplia  dans  d'elîrayantes  proportions.  De  là 
de  nombreux  édits,  et  des  ell'orts  malheureuseuient  stériles,  pour  détruire  jus- 
qu'à la  racine  le  terrible  fléau.  Les  plus  sérieuses  délibéiations  entre  les  mem- 
bres du  conseil  et  les  avocats  consultants  appelés  pour  e.\aminer  la  question, 
n'aboutirent  également  à  rien  (133T-136Ö)  :  «  car  bien  que  le  droit  canon  eût 
interdit  l'usure,  le  droit  impérial  le  contredisait  expressément  jusqu'à  un  cer- 
tain point  et  tolérait  l'usure  chez  les  chrétiens  et  chez  les  iuifs.  »  Das  alle 
Nürnberger  Kriminalrecht,  p.  230. 
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pas  d'argent  comme  intérêt  du  capital  avancé,  mais  ils  prrtent  de 
l'argent  sur  des  champs  de  ble',  sur  des  prairies,  etc.,  en  sorte  que, 
pour  une  propriété  estimée  à  100  florins,  ils  prêtent  15  ou  20  flo- 
rins par  an.  Pour  qu'on  ne  découvre  pas  leur  escroquerie,  ils  répan- 
dent des  brochures  où  ils  affirment  que  l'hypothèque  est  très 
bénigne,  et  ne  leur  rapporte  que  5  pour  100  dïntérèt".  »  Les  en- 
quêteurs du  cercle  de  Schluchtern  (comté  d'IIanau-Miïnzenberg), 
écrivaient  en  1602  :  «  L'usure  est  maintenant  générale;  pour  20  flo- 
rins prêtés  on  exige  un  foudre  de  foin  d'intérêt  -.  » 

Jean  Mathesius  énumèreles  quatorze  sortes  d'usure  pratiquées  de 
son  temps.  Il  dit  entre  autres  choses  que  pour  100  florins,  on  prend 
10  ou  20  florins  d'intérêt  par  an,  ou  bien  un  groschen  par  semaine; 
ou  bien  encore,  «  à  la  juive  »,  40  groschen  par  an.  On  prête  aussi 
20  florins  à  un  ouvrier,  à  condition  qu'il  fera  gratuitement  tout  le 
travail  que  réclamera  son  prêteur'.  Dans  un  drame  de  Zachai'i 
Polens,  un  paysan  se  plaint  qu'ayant  fait  un  emprunta  12  pour  100 
■d'intérêt,  il  doit  encore  apporter  des  présents  à  Tusurier^  Grégoire 
Strigénicius.  surintendant  de  Meissen,  écrivait  en  1398  :  «  On  prend 
souvent  34  thalers  d'intérêt  pour  100  thalers.  Le  droit  allemand 
<iutorise  5  pour  100  d'intérêt:  or  l'usurier  en  exige  dix  ou  même 
vingt  fois  davantage  ;  cependant  il  veut  passer  pour  bon  chré- 
tien \  »  Le  prédicant  Barthélemi  Ringwalt  affirmait  que  «  pour  un 
prêt  de  80  thalers,  l'usurier  exigeait  souvent  230  thalers  d'in- 
térêt" ». 

Dans  un  livre  <•  dédié  aux  grands  usuriers,  fléaux  envoyés  par 
Satan_,  chiens  d'enfer,  loups  féroces  »,  l'auteur  s'écrie  :  «  On  devrait 
avoir  horreur  de  l'usurier;  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si,  dans  les 
rues,  on  lui  crachait  au  visage.  On  devrait  le  considérer  comme  un 
assassin,  un  brigand,  un  être  infâme,  un  vrai  tison  d'enfer,  et  comme 
le  compère  du  diable.  Ne  serait-il  pas  préférable  de  manger,  de 
boire,  de  faire  des  aff"aires  avec  des  Turcs  ou  des  pa'iens  que  de  fré- 
quenter de  telles  gens?  On  ne  devrait  pas  les  enterrer  dans  le  même 
cimetière  que  les  chrétiens;  ce  serait  certainement  leur  faire  justice 
que  d'enfouir  leurs  cadavres  dans  un  charnier  '.  » 

'  S.\Lwit,   Vorri'de,  Bl.  B-. 

ä  Znilsclirifl  des  Vereins  fur  Iiessische  Gescli.  und  Landeskunde,  nouvelle  suite, 
t.  V,  p.  1Ö2,  201. 

"  Poslilla  jiropketica.  222''. 

'  l'.\LM,  Iieitra</e.  p.  121. 

•''  fJiluriiun,  \>.   186. 

'■'  I)if  Ittulere   lldlirheit,  p.  31. 

"  Der  Wucherer  .)fesskrnm  und  Jarmarkt  (l.i4*),  f.  K.  4''.  L.  L'  Voy.  Spiei/el  des 
(leilz...  ividerdie  ijreirlifhen  Fimuitzcreien.  de.  l\eimiveis<jef.U'Ml  durch  einen  cinfel- 
tiijen  Leien.  Magdeburg  (1586).  "' «  L'usure  »,  écrit  üeorge.s  Engelliarl  Lulioeis 
^p.  304),    «'  est  devenue  si  générale,  que  des  gens  de  la  meilleure  société  son 
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De  nombreux  passages  des  sermons  du  jésuite  Georges  Scherer 
ont  trait  à  l'usure  :  «  Malgré  toutes  les  défenses  ecclésiastiques  », 
disait-il  en  chaire,  <  les  contrats  usuraires,  les  prêts  à  intérêt  sont 
devenus  si  fréquents  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  au  mal  '.  Les  prédica- 
teurs sont  trop  faibles  pour  en  triompher-.  On  nous  laisse  crier  et  tem- 
pêter autant  que  nous  voulons  :  nos  auditeurs  ne  s'en  soucient  guère, 
et  s'en  retournent  chez  eux  avec  leur  tant  pour  cent.  Cependant  leur 
indocilité  ne  doit  pas  décourager  les  ministres  de  Dieu,  ni  les  empê- 
cher délever  la  voix,  et  de  sonner  de  la  trompette  contre  l'infâme 
Mammon,  de  peur  qu'en  se  taisant  ils  ne  participent  au  péché 
d'autrui.  Que  son  sermon  contre  l'usure  porte  ou  ne  porte  pas  de 
fruits,  le  prédicateur  n'en  aura  pas  moins  obéi  aux  obligations  de 
son  ministère,  et  sauvé  son  âme.  Comme  un  nouveau  déluge,  l'usure 
envahit  et  inonde  presque  toute  la  terre.  Nous  nous  entre-déchirons, 
nous  nous  plumons,  nous  nous  dupons  les  uns  les  autres,  et  c'est 
pour  nous  une  honte  et  un  opprobre.  Par  Tusure,  nous  nous  jetons 
les  uns  sur  les  autres,  semblables  à  des  chiens  de  chasse  attaquant  le 
gibier.  Les  juifs  sont  plus  miséricordieux  que  nous,  chrétiens,  qui 
nous  glorifions  de  notre  baptême,  et  prétendons  avoir  la  vraie  intel- 
ligence du  saint  Évangile.  Par  cette  maudite  usure,  nous  chassons 
le  prochain  de  sa  maison,  de  sa  ferme,  nous  le  dépouillons  de  tout 
ce  qu'il  possède  ;  car  c'est  ainsi  que  Lhahile  usurier  en  agit.  J'en 
connais  un  qui  prend  o  pfennings  par  semaine  pour  un  prêt  d'un 
florin;  cela  fait,  par  an,  pour  100  florins,  105  florins  d'intérêt. 
Oh  !  quelle  abomination  !  Plusieurs  prêtent  1  000  florins,  et  n'en 
donnent  que  500  en  argent  comptant;  et  cela  en  si  détestable  mon- 
naie, que  l'emprunteur  doit  encore  subir  par  ce  fait  une  perte  consi- 
dérable. Ouant  aux  autres  500  florins  l'usurier  les  livre  en  marchan- 
dises sans  valeur,  qu'il  évalue  à  un  prix  exorbitant  :  drap  usagé, 
lettres  de  créance  douteuses,  vin  fermenté,  chevaux  boiteux,  etc.  De 
tout  cela  il  fait  un  total,  y  ajoutant  encore  8  ou  40  pour  400  d'intérêt. 

iafectés  de  cet  abominable  vice,  et  nous  somnaes  obligés  d'honorer  ces  usu- 
riers plMs  que  les  honnêtes  i^ens  ;  les  princes  et  les  seigneurs  sont  leurs  prison- 
niers. Eochainés  par  le  besoin  qu'ils  en  ont,  ils  doivent  souscrire  à  tout  ce 
•qu'ils  veulent.  Comme  eux,  les  su;ets  sont  en  esclavage;  les  u.^^uriers  les 
sucent,  les  ruinent  avec  leur  usure  impie.  Pourtant  ils  veulent  p  is.^^er  pour 
chrétiens.  Quand  un  pauvre  juif  circoncis  prend  par  semaine  un  pl'enning  par 
florin,  tout  le  monde  crie  liaro  sur  lui,  mais  si  un  chrétien  incirconcis  prend 
par  semaine  un  kreutzer  par  florin,  même  un  groschen,  cela  ne  s'appelle  pas 
laire  la  même  chose  que  le  juiC,  tandis  que  la  modeste  petite  usure  des 
pauvres  juifs  crève  aussitôt  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  les  taxe  d'infamie, 
on  demande  à  grands  cris  leur  expulsion:  mais  pour  les  clirétiens-juifs,  qui 
prennent  sur  100  florins  10,  12,  l.o  et  plus  d'intérêt  et  élèvent  plusieurs  fois 
jjar  an  le  taux  de  l'intérêt,  personne  ne  s'en  plaint,  personne  ne  les  maudit.  • 

'  Scherer,  Post'lle,  p.  681''. 

-Dreij,  uiiderscliiedliche  Prediylen,  p.  22,  27,  31-33,  44-45,  47. 
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N'est-ce  pas  là  une  usure  impie  et  vraiment  diabolique?  Les  voleurs 
de  profession  ne  dérobent  pas  en  tout  temps;  ils  attendent  une  occa- 
sion propice,  opèrent  la  nuit,  se  cachent,  rougissent  de  leur  action, 
marchent  les  yeux  baissés  et  ne  regardent  personne  en  face;  mais 
les  larrons  dont  je  parle  volent  et  pillent  nuit  et  jour;  car  l'usure  se 
pratique  en  tout  temps,  et  ne  chôme  pas  plus  que  la  roue  d'un 
moulin.  Les  usuriers  font  leur  métier  publiquement,  sans  aucune 
pudeur.  Tous  les  jours  ils  nous  pillent  sous  les  yeux  des  princes  et 
des  seigneurs;  ils  occupent  les  plus  hauts  emplois,  et  portent  des 
chaînes  d'or.  Souvent  même  ces  brigands  éhontés  font  pendre  les 
petits  voleurs,  comme  si  le  vol  ordinaire  était  seul  défendu,  et  non 
pas  plutôt  l'usure,  qui  est  un  vol  public.  Les  lois  impériales  inter- 
disent l'usure  aux  juifs  sous  peine  de  sévères  châtiments;  mais  les 
chrétiens  vont  beaucoup  plus  loin  que  les  juifs  qui  pratiquent  cou- 
ramment l'usure  et  qui,  autrefois,  pour  être  reconnus  de  tous, 
devaient  boucler  leurs  cheveux  jaunes'.» 

i  Mais,  dès  qu'il  s'agit  d'usure  »,  disait  un  autre  prédicateur 
catholique  en  1585,  «  il  faut  y  aller  prudemment,  à  en  croire  les 
sages  de  ce  monde.  11  ne  faut  injurier  que  les  juifs;  eux  seuls  doi- 
vent être  foulés  aux  pieds;  à  eux  seuls  on  peut  souhaiter  tous 
les  maux  imaginables;  il  est  permis  de  les  exécrer,  comme  les  pires 
ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  Pour  moi,  avec  la  permission  de 
Messire  l'usurier  chrétien  et  de  ses  conq^ères,  j'estime  que  les  juifs 
baptisés  méritent  de  plus  rigoureux  châtiments  que  les  non  baptisés, 
et  que  le  péché  impie  de  l'usure,  qui  a  passé  des  juifs  aux  chré- 
tiens, est  pratiqué  d'une  manière  beaucoup  plus  malfaisante  par  ces 
derniers.  » 

«  Je  n'entends  pourtant  pas  excuser  les  juifs  usuriers  qui  refusent 
de  travailler,  et,  par  toutes  sortes  de  moyens,  et  les  plus  détestables, 
cherchent  à  gagner  des  sommes  considérables;  car  ceux-là  sucent 
le  sang  du  pauvre  peuple  chrétien,  abusent  de  sa  crédulité  au 
temps  de  sa  détresse,  trompent  l'ouvrier  et  le  paysan,  poussés  par 
une  honteuse  rapacité,  et  s'entendent  à  merveille  à  attirer  dans  leurs 
fdets  les  mondains,  que  tentent  la  cu])idité,  l'amour  du  faste  et  des 
folles  dépenses.  On  se  plaint  partout  avec  raison  de  l'usure  juive,  de 
tout  ce  que  les  juifs  inventent  pour  tromper  les  gens,  et  ces  plaintes 
ne  sont  que  trop  fondées,  non  moins  (]ue  les  reproches  adressés  aux 
grands,  à  ceux  (pii  ont  la  charge  de  gouverner  les  autres,  car  leur 
insouciance  devient  complice  du  péché;  ils  voient  sans  s'émouvoir 
les  juifs  dépouiller  les  chrétiens,  comme  si  c'était  chose  permise;  ils 
les  laissent  faire,  sans  songer  à  s'opposer  à  leurs  tralics,  sans  s'oc- 

'  Dreij  underschiedliche  Predhjlni,  p.  22,  27,  31-33,  44-45,  47. 


W.    SARTORIUS    SUR   L'USURE   JUIVE  33 

cuper  de  les  punir.  Quelquefois  même  ils  sont  de  connivence  avec 
eux,  et  s'abritent  sous  le  même  manteau.  » 

d  Quant  à  expulser  les  juifs  de  chez  nous,  comme  certains  le 
voudraient,  je  considère  cette  mesure  comme  inutile.  Si  on  pouvait 
les  décider,  ainsi  que  les  lois  de  l'Empire  le  prescrivent,  à  tra- 
vailler et  à  gagner  leur  pain  par  un  métier  honorable,  s'ils  ne  se 
rendaient  aux  foires  et  aux  marchés  que  pour  se  livrer  à  un  com- 
merce honnête  que  nos  lois  ne  leur  défendent  nullement^  et  s'ils 
ne  prenaient  que  l'intérêt  de  5  pour  100  autorisé  par  l'État,  on 
pourrait  les  laisser  vivre  parmi  les  chrétiens,  et  tolérer  ce  peuple, 
dispersé  par  toute  la  terre  par  un  châtiment  divin.  Mais  qui  s'est 
jamais  occupé  d'organiser  ainsi  les  choses?  On  n'a  rien  fait;  les  juifs 
sont,  de  nos  jours,  phis  fainéants  que  jamais;  ils  prennent  40,  60, 
80  pour  100  d'intérêt,  et  pratiquent  effrontément  ce  que  l'Empereur 
Charles-Quint  et  les  membres  d'Empire,  dans  le  recez  d'Augsbourg 
de  1530,  ont  sévèrement  interdit,  et  pourtant  cette  interdiction  a  été 
renouvelée  et  confirmée  en  1548  et  1577.  Voici  les  propres  termes 
du  recez  :  *  Puisqu'il  est  avéré  que  dans  maintes  localités  de  l'Empire 
de  nation  germanique,  les  juifs  pratiquent  l'usure,  non  seulement 
par  des  ventes  fictives  et  des  prêts  sur  gages,  mais  encore  sur  des 
terrains  malhonnêtement  acquis,  considérant  que,  par  une  telle 
usure,  l'homme  du  peuple,  pauvre,  besogneux,  imprévoyant,  est 
plus  que  tout  autre  lamentablement  opprimé  et  souvent  totale- 
ment dépouillé,  nous  décidons,  ordonnons  et  voulons  que  les 
juifs  usuriers  ne  soient  reçus,  tolérés  et  hospitalisés  par  aucun 
de  nos  sujets;  qu'ils  ne  trouvent  ni  paix  ni  sauf-conduit,  et  que, 
dans  aucun  tribunal,  on  ne  soutienne  les  prétendus  droits  de 
l'usurier  pour  le  recouvrement  des  dettes  contractées  envers  lui. 
Un  gouvernement  qui  consent  à  tolérer  les  juifs  dans  ses  États, 
doit  les  maintenir  de  telle  manière  qu'ils  s'abstiennent  de  toute 
usure,  et  vivent  du  fruit  d'un  honnête  travail,  comme  cha- 
cun le  doit  faire.  Voilà  certes  ce  qui  serait  le  plus  favorable 
au  bien  public,  voilà  ce  que  disent  les  lois.  Mais  ce  que  nous 
voyons  et  expérimentons  tous  les  jours  est  précisément  le  con- 
traire :  de  là  cette  haine  acharnée  du  peuple  contre  les  juifs; 
de  là  vient  qu'ils  ont  été  expulsés  de  beaucoup  de  territoires 
allemands  '.  y> 

'  Ein  nnlzUch  und  uolil  ger/ri'indle  Prediijt  und  Vermahnung  icider  den  Geitz 
und  Geldwucher  der  jetzigen  M'elt,  aus  der  hlg.  Schrift  und  catitolischen  Lehr 
zusammengetragen,  durch  Wilhelm  Sartorius,  Capellan  zu  Ingolstadt  (1585), 
p.  5,  8-9.  Voy.  les  lois  d'Empire  (''dictées  contre  l'usure  juive  en  1530,  1548, 
1551,  1577,  dans  la  Xeue  Sammlung  der  Reicltsabschiede,  t.  II,  p.  342,  n»  27, 
p.  599,  n°  21,  p.  622,  ||  78-79,  et  t.  Il'l,  p.  389-390,  n»  20.  **La  ville  d'Ehingen  fut 
autorisée,  en  1559,  à  défendre  aux  juifs  d'acquérir  un  bien  foncier  ou  de  prêter 
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Une  ordonnance  édictée  en  Bavière  en  1053,  portait  :  "  Les  juifs  et 
leurs  familles  ne  doivent  plus  séjourner  dans  la  principauté,  ils  n'y 
feront  plus  de  commerce.  Aucun  commerçant  ne  doit,  ni  à  l'inté- 
rieur ni  à  Textérieur,  conclure  avec  eux  un  contract  ou  une  affaire 
quelconque.  Si  quelqu'un  s'était  adressé  aux  juifs  pour  un  em- 
prunt, des  achats  ou  des  ventes,  l'argent  qui  lui  est  dû  serait  con- 
fisqué, et  reviendrait  au  fisc  '.  » 

En  Tyrol,  où  se  faisaient  auesi  entendre  des  plaintes  fréquentes 
contre  les  juifs,  où  de  pauvres  gens,  trompés  par  leurs  promesses, 
contractaient  souvent  envers  eux  des  dettes  énormes,  les  juifs 
furent  expulsés  de  plusieurs  localités.  Mais  le  duc  Ferdinand  II  et 
son  gouvernement  ne  voulurent  jamais  consentir  à  une  expulsion 
générale.  «  Si  l'on  adoptait  une  telle  mesure  »,  disait  le  prince, 
<!  il  faudrait  que  les  créanciers  juifs  fussent  remboursés  avant 
leur  départ  par  ceux  qui  ont  contracté  des  dettes  envers  eux; 
or  cela  est  impossible.  D'autre  part  les  expulsés  trouveraient  bien 
vite  moyen  de  rentrer  chez  nous,  et,  en  admettant  même  qu'ils 
s'établissent  dans  les  domaines  des  seigneurs  voisins,  ils  pour- 
raient nous  faire  plus  de  mal  encore.  »  Un  document  officiel  dit 
à  ce  sujet,  dès  1558  :  «  Si  seulement  les  juifs  voulaient  travailler 
comme  les  autres  hommes,  faire  trêve  à  leurs  insultes  contre  la 
religion  chrétienne,  et  s'abstenir  de  l'usure,  on  n'hésiterait  pas  à 
les  tolérer.  On  se  bornerait  à  protéger  les  sujets  «  contre  les 
contrats  usuraires  »,  en  rendant  plus  sévères  pour  les  juifs  les 
lois  contre  l'usure,  en  les  obligeant  à  conclure  ces  contrats  devant 
les  autorités,  et  en  leur  défendant  de  vendre  aux  chrétiens  leurs 
lettres  de  créance.  »  Mais  les  juifs  n'étaient  pas  seuls  à  conclure 
ces  contrats  usuraires.  Comme  on  pressait  Sigismond  de  Welsborg 
d'expulser  les  juifs  de  sa  seigneurie  de  Telvana  (au  sud  du  Tyrol), 
il  répondit  :  «  U  est  vrai  que  les  juifs  prêtent  à  20  et  40  pour 
iOO  d'intérêt;  mais  les  chrétiens  aussi  demandent  souvent  20  pour 
400  d'intérêt,  et  chassent  plus  d'infortimés  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  fermes  que  les  juifs.  Les  usuriers  chrétiens  sont  les  plus 
dangereux  de  tous;  aux  juifs,  on  n'engage  que  des  biens  mobiliers, 
tandis  qu'aux  chrétiens  on  engage  aussi  les  biens  immobiliers, 
estimés  au-dessous  de  leur  valeur.  »  A  Brégenz,  on  prêtait  souvent 
à  20  et  30  pour  100.  En  1584,  un  marchand  de  Hattenbcrg,  exigea 

sur  lin  irnincuhk'.  Di'jù,  en  15i'<,  Cliarlcs  IV  avait  donne  le  niémi'  droit  à  Conrad 
di;  Beinfll)erg,  seif,'neur  liypotlircairc  des  seigneuries  d'Eliingen,  de  Scluilklingcn 
et  du  Berg.  Aucun  Lüurg(;ois,  d'après  ce  dispcsilif.  ne  devait  conclure  une  allaire 
avec  un  juif,  ni  contraeter  envers  lui  aucune  dette;  le  juif  convjiincu  d'avoir 
prêté  ne  pouvait  en  aucun  temps  recouvrer  son  argent.  SciiMm,  Uislor.  Jahrb., 
t.  XVII,  p.  91. 

'  bayerische  Landesordnun;j,  fol.  167,  169. 
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de  son  emprunteur  pour  100  florins,  et  pour  trois  semaines  seule- 
ment, 4  florins  d'intérêt'. 

Dans  l'archevêché  de  Mayence,  l'archevêque  Sébastien  de  Heusen- 
stamm (1545-1555)  avait  sévèrement  interdit  aux  juifs  ainsi  qu'à  ses 
sujets,  «  en  vertu  des  saintes  lois  de  l'Empire,  d'avoir  à  se  garder, 
sous  peine  de  châtiments  irrémissibles,  des  exécrables  contrats,' 
achats  ou  prêts  usuraires  ».  «  Mais  les  juifs  nomades,  ou  résidant 
chez  des  autorités  étrangères  «,  écrivait  de  Hambourg,  en  1558.  l'ar- 
chevêque Daniel  Brendel,  «  n'ont  fait  aucune  attention  à  nos  lois,  ils 
ont  continué  à  entraîner  les  pauvres  sujets  trop  crédules  vers  une 
inévitable  catastrophe.  »  L'archevêque  renouvela  par  deux  fois  ses 
ordonnances  contre  l'usure.  Enfin,  en  1579,  il  décréta  l'expulsion 
générale  des  juifs  du  Rheingau.  Mais  ces  mesures  rigoureuses  n'eu- 
rent qu'un  résultat  insignifiant.  Il  en  fut  de  même  d'ordres  analogues, 
interdisant  l'usure  «  sous  peine  de  châtiments  irrémissibles  » ,  édictés 
par  l'archevêque  Wolfgang  von  Dalberg  en  1583.  En  1605,  les  juifs  de 
larchevêché  prêtaient  à  20  et  25  pour  100  d'intérêt.  Outre  cela,  les 
créanciers  devaient  «  se  montrer  disposés  à  apporter  des  présents  -  » . 

On  faisait  les  mêmes  expériences  dans  les  territoires  protestants, 
et  c'était  là  que  se  manifestait  avec  le  plus  de  passion  «  la  haine 
féroce  du  peuple  contre  les  juifs  »,  haine  excitée  surtout  par  des 
pamphlets  violents,  dans  lesquels  ils  étaient  insultés,  bafoués,  et 
souvent  accusés  des  forfaits  les  plus  atroces,  comme  l'empoisonne- 
ment des  fontaines  et  les  meurtres  rituels-. 


VI 


«  Dans  tous  les  territoires  allemands  »,  disait  le  prédicant  Jodocus 
Ehrhardt  en  1558,  «  on  n'entend  que  des  plaintes  sur  tous  les 
péchés  qui  se  commettent,  sur  le  débordement  des  passions,  sur  la 

'  HiRN,  t.  l,  p.  424-425,  444. 

2  Pour  plus  de  détails  voy.  Schaab,  Diplomatische  Gesch.  der  Juden  zu  Mainz 
und  dessen  bnKjehiuuj  (Mayence,  1855),  p.  177  et  suiv. 

J  Voy  L.  Geiger,  Die  Juden  und  die  deutsche  Literatur,  dans  la  Zeilschrift  fiir 
die  Gesch.  der  Juden  in  Deutschland,  t.  H,  p.  297-374;  Jean  Fischart,  lui  aussi 
écrivit  contre  les  juifs  une  répugnante  satire.  Voy.  notre  sixième  volume.' 
p.  -fl--  Voy.  dans  Olorinus  Variscus  ce  que  disait  le  prédicant  Jean  Sommer 
de  Zwikau,  «  sur  la  plaie  d'argent  de  son  temps  «,  p.  415-416.  «  Il  est  intéressant 
de  coûsta  er  »,  dit  Geiger,  «  combien  la  façon  de  juger  les  juifs  diffère  au  sei- 
zième siècle  de  celle  du  quinzième.  Au  quinzième  siècle  on  exècre  aussi  les  usu- 
riers j  mis.  La  haine  qu'ils  inspirent  s'exprime  assez  souvent  avec  une  grande 
aprete;  mais  cependant  il  y  a  plus  de  modération  dans  les  sentiments  et  dans  les 
lermes.»  Geiger,  comme  preuve  à  l'appui,  renvoie  surtout  le  lecteur  aux  décla- 
rations de  Tntheme  que  nous  avons  citées  dans  notre  premier  volume   p   375 
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ruine  du  commerce  et  l'appauvrissement  général.  On  n'en  prodigue 
pas  moins  son  argent,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  groschen  se  soit 
envolé  de  la  poche.  Mais  ce  dont  tous  se  plaignent  surtout,  grands 
et  petits,  théologiens,  prédicants,  savants,  et  même  presque  tous  les 
membres  du  pays,  cest  de  l'usure  des  juifs,  ces  blasphémateurs  et 
ennemis  acharnés  du  Christ,  ces  vers  rongeurs  infects,  qui,  partout 
où  ils  rampent,  sucent  le  san^^  des  chrétiens,  les  chassent  de  la 
maison  et  de  la  ferme,  et  leur  mettent  en  main  le  bâton  de  men- 
diant. Tout  ce  qu'on  fait  pour  détruire  cette  vermine  malfaisante, 
ces  avides  sangsues,  est  absolument  inutile;  aussi  serait-il  bon, 
partout  où  ils  se  gUssent,  d'agir  envers  eux  comme  notre  père 
Luther  le  conseille  et  l'ordonne,  car  voici  ce  qu'il  dit  à  leur  sujet  : 
tt  II  faut  mettre  le  feu  à  leurs  écoles  et  à  leurs  synagogues,  et  l'acti- 
ver le  plus  possible  avec  du  soufre  et  de  la  poix;  si  l'on  pouvait  y 
allumer  le  feu  de  l'enfer  ce  serait  encore  mieux.  Ce  qui  ne  voudra 
pas  brûler  qu'on  le  recouvre  de  terre,  et  que  le  trou  soit  comblé, 
aiin  que  nul  n'en  puisse  jamais  retrouver  le  moindre  vestige.  Qu'on 
détruise  et  qu'on  démolisse  de  même  leurs  maisons;  qu'on  leur  per- 
mette tout  au  plus  de  s'abriter  sous  le  toit  d'une  écurie,  comme  les 
bohémiens,  afin  qu'ils  comprennent  bien  qu'ils  ne  sont  pas  les 
maîtres  chez  nous.  11  faut  aussi  leur  barrer  les  routes,  et  leur 
refuser  tout  sauf-conduit,  car  ils  n'ont  rien  à  faire  dans  nos  cam- 
pagnes. Et  quant  à  vous,  princes  et  seigneurs,  si  vous  ne  vous  déci- 
dez pas  à  leur  interdire  la  libre  circulation,  qu'une  troupe  de  gens 
armés  se  rassemble  pour  les  combattre;  et  que  les  grands  person- 
nages apprennent  par  mon  petit  livre,  ce  que  sont  les  juifs,  et  com- 
ment il  faut  s'opposer  à  leurs  agissements.  On  doit  leur  défendre 
toute  usure,  s'emparer  de  tout  l'argent  comptant  qu'ils  possèdent, 
de  leurs  joyaux  d'or  et  d'argent,  et  mettre  le  tout  sous  séquestre;  car 
tout  ce  qu'ils  possèdent  est  à  nous;  ils  nous  l'ont  dérobé  par 
l'usure,  qui  est  leur  seul  moyen  d'existence.  J'entends  dire  que  les 
juifs  prêtent  de  grosses  sommes  aux  seigneurs,  et  qu'ils  se  rendent 
ainsi  indispensai)les.  Mais  où  ont-ils  pris  tout  cet  argent?  H  ne 
leur  appartient  pas;  c'est  le  bien  des  seigneurs  et  des  sujets  qu'ils  ont 
volés  et  dépouillés.  Par  conséquent  les  gouvernants  prennent  à  leurs 
sujets  ce  que  les  juifs  leur  donnent,  c'est-à-dire  que  les  sujets  doi- 
vent donner  de  l'argent  et  se  laisser  écorcher  pour  les  juifs,  afin  que 
ceux-ci  i)uissent  rester  dans  le  pays,  mentir,  calomnier,  blasphémer 
et  voler  en  toute  liberté.  En  vérité,  ces  juifs  maudits  doivent  rire 
dans  leur  barbe  en  voyant  que  nous  nous  laissons  si  honteusement 
duper  et  berner.  Ils  s'engraissent  impunément  de  notre  sang  et  de 
nos  sueurs,  tandis  que  nous  nous  appauvrissons  de  plus  en  plus. 
Ils  nous   dépouillent;  ils  se   cramponnent  à  nous.  Ces  scélérats, 
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ces  panses  fainéantes  se  soûlent,  se  gorgent  de  viandes  et  de  vin, 
mènent  joyeuse  vie  dans  notre  propre  maison,  et,  pour  témoigner 
leur  gratitude,  blasphèment  le  Sauveur  Jésus,  insultent  les  princes, 
nous  pressurent,  et  nous  souhaitent  la  mort,  ainsi  que  toutes  les  ca- 
lamités imaginables.  La  douceur  et  la  pitié  ne  font  que  les  rendre 
plus  méchants;  les  châtiments  mêmes  ne  les  améliorent  guère; 
ainsi  donc  qu'on  s'en  débarrasse!  »  Voilà  ce  que  conseillait  et 
ordonnait  notre  père  Luther,  éclairé  de  Dieu;  les  choses  iraient 
mieux  et  plus  chrétiennement  dans  notre  pays  allemand  si  on  l'avait 
écouté.  Mais  les  juifs  et  leurs  compères,  avec  leurs  présents  et 
leurs  avances  d'argent  aux  princes,  aux  seigneurs  et  à  leurs  con- 
seillers, ont  su  parer  les  coups  et  tourner  tout  à  leur  avantage,  de 
sorte  que  nous  autres  chrétiens,  nous  continuons  à  être  sucés,  pillés 
et  dépouillés  par  leur  usure.  Nous  sommes  devenus  en  quelque  sorte 
leurs  serviteurs  et  leurs  esclaves;  et  tout  cela  parce  qu"on  n'a  pas 
suivi  les  conseils  qu'inspirait  à  Luther  une  paternelle  sollicitude. 
Pour  que  les  choses  aillent  mieux,  il  faudrait  que  les  autorités  pris- 
sent à  cœur  ses  exhortations  '.  »  Georges  Nigrinus,  surintendant  de 

'  Erharot,  f.  A-  B.  Les  opinions  et  les  exhortations  de  Luther  exerçaient  une 
grande  influence  sur  les  thcologiens  protestants.  Luc  Oslander  l'aîné,  rappelait, 
en  1598.  les  vues  de  Luther  sur  les  juifs  au  duc  Frédéric  de  Wurtemberg.  Il  y 
expose  le  bien  fondé  de  sa  requête  touchant  l'expulsion  de  tous  les  juifs  de  ses 
Etats.  Moser,  Patriot.  Archiv.,  t.  IX,  p.  266.  Dans  le  même  but,  la  faculté  de 
théologie  de  Giessen  fit  réimprimer,  en  1610,  les  e.xliortations  de  Luther  relative- 
ment aux  juifs.  (Theol.  Bedencken,\).  8-14.)  Lorsqu'en  1538,  la  question  juive  fut 
agitée  et  sérieusement  étudiée  par  le-;  chefs  du  gouvernement  hessois,  le  land- 
grave Philippe  appela  ses  théologiens  au  Conseil.  Bucer  écrivit  un  mémoire 
que  signèrent  avec  lui  sept  prédicants  (1539).  Dans  ce  mémoire,  reproduit 
pai-  Bucer  dans  son  livre  sur  les  juifs  (Strasbourg,  1539),  la  question  est 
traitée  au  point  de  vue  religieux  et  économique.  Les  prédicants  y  font  preuve 
de  peu  de  tolérance.  «  11  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  vraie  religioa  »,  disent- 
ils,  «  c'est  pourquoi  on  doit  punir  celle  qui  la  combat  le  plus  S''vèrement  pos- 
sible, et  ne  jamais  la  tolérer.  Les  rois,  les  princes  et  les  villes  qui  ne  souf- 
frent pas  de  juifs  parmi  leurs  sujets,  et  qui  depuis  longtemps  les  ont  chassés, 
ne  sont  nullement  à  blâmer.  Que  si,  cependant,  on  se  décide  à  tolérer  les  juifs, 
il  est  indispensable  de  restreindre  quelque  peu  leur  liberté,  et  les  autorités 
doivent  tenir  la  main  avec  la  plus  grande  fermeté,  à  ce  que  nulle  part  ils  ne 
construisent  de  nouvelles  synagogues.  »  Au  point  de  vue  économique  Bucer  fait 
un  devoir  à  l'autorité  de  ne  pas  permettre  :  1°  que  les  juifs  prêtent  de  l'argent 
à  un  taux  usuraire;  2"  qu'ils  se  livrent  à  aucun  revendage,  commerce  ou 
traQc  quelconijue,  «  car  ils  se  croient  en  droit  d'après  leur  loi  »,  dit-il,  «  de  tout 
accaparer.  D'après  les  promesses  de  leurs  prophètes,  ils  doivent  devenir  nos 
maîtres  et  nous  serons  les  esclaves,  aussi  s'arrangent-ils  toujours  pour  faire  le 
commerce  à  notre  détriment.  Mais  le  Seigneur  a-t-il  vraiment  fait  cette  prometse 
aux  juifs?  «  L'étranger  qui  vit  avec  toi  dans  ta  terre  »,  dit  le  Deuteronome, 
chap.  xxviii,  .  s'élèvera  au-dessus  de  toi,  et  deviendra  plus  puissant  que  toi. 
Roi.  tu  descendras,  et  tu  sera  au-dessous  de  lui.  II  te  prêtera  de  l'argent,  et  toi, 
tu  ne  lui  en  prêteras  point.  li  sera  la  tête,  et  tu  seras  la  queue.  »  Nos  supérieurs 
doivent  exercer  ce  même  droit  contre  les  juifs,  et  ne  pas  être  plus  miséricor- 
dieux que  'a  miséricorde  elle-même  ;  car  ce  n'est  pas  une  cruauté  d'empêcher  le 
loup  de  manger  la  brebis,  et  ce  n'est  pas  un  péché  de  défendre  aux  juifs  de  dé- 
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Hesse,  tenait  le  même  langage  en  4570  :  «  Le  Seigneur  a  voulu  », 
disait-il,  «  que  les  juifs  fussent  le  rebut  et  la  risée  de  tous 
les  peuples.  Donc  il  est  e'vident  qu'on  est  coupable  quand  on 
les  ménage,  leur  permettant  ainsi  de  pratiquer  tous  leurs  trafics 
sans  rencontrer  aucune  entrave.  Et  cependant  ils  vivent  dans 
l'oisiveté,  ils  étalent  un  luxe  insolent,  ils  commettent  toutes  sortes 
d'actes  pervers,  ils  mènent  joyeuse  vie  avec  les  épargnes  des 
pauvres  chrétiens,  souvent  même  des  plus  nécessiteux.  On  devrait 
les  obliger,  comme  Dieu  le  leur  a  imposé  pour  châtiment,  à  servir 
les  autres,  à  travailler  de  leurs  mains  à  la  sueur  de  leur  visage,  afin 
que  leur  abominable  forfait  leur  soit  toujours  rappelé,  lis  se  plaignent 


pouiller    les   chrétiens.    Il  faut    donc    traiter   les   juifs    de    manière  qu'ils   ne 
soient  pas  au-dessus  mais  au-dessous  des  chrétiens,  qu'ils    soient  la  queue, 
et  non  la  tète.  Les  juifs,  par  leur  incrédulité,  leur  mépris  du  Christ  et  de  son 
sang,  à  cause  du  martyre  des  apùtres  et  de  tant  d'autres  de  leurs  victimes, 
doivent  subir,  d'après  leur  propre  loi,  la  juste  sentence  de  Dieu  qui  pèse  encore 
sur  eux.  Cependant  comme  ils  s'en  glorifient,  dans  le  fait  ils  sont  maintenant 
nos  maîtres,  contrairement  à  la  volonté  de  Dieu,  car  par  leurs  prêts  usuraires, 
leurs  achats  et  leurs  ventes,  ils  nous  ravissent  notre  bien,  tandis  qu'ils  vivent 
dans  le  luxe,  s'engraissent  de  nos  sueurs  et  dépouillent  jusqu'aux  plus  pauvres. 
Ni  eux  ni  leurs  enfants   ne  nous  servent,  mais  bien  souvent  les  nôtres  sont  à 
leur  service,  car  il  se  trouve  toujours  des  chrétiens,  pour  consentir,  le  jour  du 
Sabbat,  à  allumer  leur  feu,  à  couler  leur  lessive,  et  à  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices possibles.  Même  dans  les  pays  où  leur  usure  et  leur  commerce  ne  sont 
que  tolérés,  ils  savent  habilement  tourner  les  choses  à  leur  profit,  croyant  rendre 
hommage  à  Dieu,  en  étant  la  tôte,  tandis   que  nous  sommes   la  (lueuc.  C'est 
pourquoi  les   chrétiens  ayant  à  cœur  leur  reiif^ion,  ne  permettront  ni  le  com- 
merce  ni   l'usure  à    ces  ennemis  do   Jésus-Christ,   ne  les  autoriseront  pas   à 
exercer  des  métiers  lucratifs,  mais  leur  laisseront  les  travaux  les  plus  pénibles 
et  les  moins  rémunérateurs.  Ils  seront  employés  aux  mines,  ils  seront  terras- 
siers, ramoneurs,  casseurs  et  transporteurs    de  pierres,  ils   fendront  du  bois, 
cureront  les  égoiits,  etc.,    etc.  »  Ce   mémoire    se  terminait  par  la  déclaration 
suivante  :  «  Les  prédicants  approuvent  à  l'unanimité  tous  les  points  et  divi- 
sions   de   cet    expose,    fondé  sur   la   vérité,  vraiment    chrétien  et  conforme  à 
la   Sainte  Ecriture.   Pour   tout  ce  qui   regarde  le  droit,  ils   sont  aussi  entière- 
ment d'accord    avec  son    auteur,  mais,    si  l'on   en   vient  au   fait,   si   l'on   de- 
mande après  cela  si  les  juifs  doivent  être  encore  tolérés  dans  le  duché  do  Saxe, 
les  jjredicants,  habitants  du  pays,  n'osent  pas  espérer  qu'on  aura  égard   à  ce 
qu'exigeraient  pourtant  le  droit  divin  et  iinju'rial.   Comme  ils  savent  tout  ce 
qui  peut  arrêter  le  gouvernement,  connue   ils  cunnaissenl  toutes  les  ruses  que 
les  juifs  peuvent  eni|)loyer,  les    présents   qu'ils   prodiguent,  les  artifices  dont 
ils  usent,  ils  craignent  fort  qu'ils  ne  restent  chez  nous,  et  qu'ainsi  on  ne  nuise 
grandement  à  la  religion  et  aux  pauvres  gens,  qu'on  ne  puisse  esjiercr  d'amé- 
lioration  aux  maux  qui  nous  accablent.  A  leur  avis  il   vaudrait  bien  mieux 
ne  plus  tolérer  les  juifs,  (|ui  jadis  no  pouvaient  résider  dans  la  principauté.  » 
Le    landgrave    se    montra   plus    tolérant    que    ses    théologiens.    Vn    message 
adressé  à  tous  les   fonctionnaires   de    Cassel  réfute   leurs  mémoires.  Ce  mes- 
sage, ainsi  que  le   mémoire  des    prédicants  ne   tarda   pas  à  tomber   entre  les 
mains  des  juifs,  qui  naturellement  ne  le  iiardonnérenl  pas  aux  prédicants.  Pour 
leur  jouer  un  mauvais  tour,  ils  se  hâtèrent  de  livrer  à  la  publicité  les  doux 
documents,   en  coiiq>arant  la   tolérance  de  l'Église  catholique,  à  l'intolérance 
des  pasteurs  évangéliques.  Paulus,  Dir  Jadnifraije  und  die  hessischen  I'rediijer  in 
der  Reformalionszeit,  Katholik,  1891,  t.  I,  317-324. 
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amèrement  d'(Hre  pauvres  et  opprimés,  et  tous  les  jours  cette  plainte 
revient  dans  leurs  prières.  Il  semblerait  que  les  chrétiens  les  empê- 
chent de  retourner  dans  leur  pays!  Que  le  diable  qui  les  a  con- 
duits dans  le  nôtre,  les  reconduise  donc  chez  eux,  nous  en  serons 
ravis!  Tous  les  chemins  leur  sont  ouverts,  qui  donc  les  retient? 
Combien  de  fois  ont-ils  été  chassés,  et  cependant  il  est  impossible 
de  s'en  débarrasser.  Plût  à  Dieu  que  toutes  les  autorités  se  sou- 
vinssent du  courroux  divin  qui  pèse  sur  eux!  Elles  devraient,  ou 
les  expulser  à  main  armée,  ou  les  tenir  en  servitude,  ainsi  qu'ils 
ont  traité  eux-mêmes  les  (ialjaonites  et  les  autres  peuples  dont  il  est 
parlé  dans  TEcriture.  »  «  Si  l'on  ne  veut  pas  les  chasser,  eux  et 
leur  abominable  usure,  il  vaudrait  mieux  leur  donner  en  propre 
un  terrain  inculte,  pour  y  bâtir  un  village  ou  un  bourg,  afin  qu'ils 
gagnent  leur  pain  par  le  travail,  comme  les  autres  hommes,  et 
qu'ils  ne  s'établissent  pas  au  milieu  de  nous  pour  dépouiller  les 
pauvres  gens.  S'ils  habitaient  tous  ensemble,  s'ils  devaient  vivre 
du  travail  de  leurs  mains,  bien  des  fantaisies  leur  passeraient  de 
l'esprit,  on  ne  les  verrait  pas  se  pavaner  sur  des  chevaux  de  race 
et  singer  les  grands  personnages  '.  » 

La  faculté  de  théologie  de  Giessen,  qui  réédita  ce  mémoire  en 
1612,  appelait  la  colère  divine  sur  tous  ceux  qui  continueraient  à 
protéger  les  juifs.  «  Il  est  évident  »,  disait-elle  «  que  selon  le  droit 
divin  et  le  droit  humain,  les  juifs  doivent  être  les  serfs  des  chrétiens, 
et  vivre  sous  leur  obéissance  et  dépendance;  par  conséquent,  il  est 
contraire  à  ces  lois  qu'un  juif,  ennemi  de  Dieu,  lève  la  tête  au-dessus 
d'un  chrétien,  se  permette  de  le  railler,  ou  lui  fasse  subir  une  vexa- 
tion quelconque.  li  est  scandaleux  qu"à  cause  d'un  juif,  un  chrétien 
soit  emprisonné,  torturé,  opprimé,  chassé  de  chez  lui,  pour  un  mal- 
heureux argent  réclamé  par  l'insatiable  usure,  tandis  que  l'auto- 
rité, selon  la  loi  divine  et  la  loi  humaine,  est  tenue  de  l'abolir. 
C'est  là,  en  vérité,  une  honte  pour  notre  religion,  et  Dieu  punira 
infailliblement  ceux  qui  en  sont  la  cause.  Les  juifs  ont  abusé  scan- 
daleusement des  droits  et  des  libertés  qui  leur  ont  été  concédées  par 
les  lois  de  l'Empire.  Leurs  synagogues  ne  devraient  pas  être  tolérées; 
il  faudrait  les  astreindre  aux  œuvres  serviles,  et  leur  apprendre  à 
vivre  de  telle  sorte  qu'ils  sachent  enfin  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres 
chez  nous,  mais  qu'ils  sont  nos  serfs.  11  faudrait  surtout  les  empê- 
cher de  pratiquer  leur  maudite  usure,  car  on  ne  saurait  nier  qu'elle 
les  enrichisse.  Elle  en  fait  des  seigneurs  qui  se  croient  bien  au- 
dessus  des  autres,  tandis  que  les  chrétiens,  dominés,  opprimés  et 


'  Theolog.  Bedencken,   t.  21-27;  voy.   Goedeke,    Guundriss,  t.  Il,  p.  506,  n"  2; 
Geiger,  voy.  plus  haut  l'article  cité,  p.  33,  note  2. 
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tourmentés  par  eux,  sont  re'duits  à  une  extrême  misère.  Il  serait 
bien  regrettable  de  les  voir,  sous  un  gouvernement  qui  les  protège, 
devenir  aussi  malfaisants  chez  nous  que  des  serpents  venimeux, 
et  agir  envers  nous  comme  des  coucous  ingrats  en  prétendant 
garder  leurs  privilèges  et  leurs  libertés.  Non,  non,  mon  bel  ami, 
nos  très  dignes  Empereurs  ne  t'ont  pas  donné  la  liberté  d'exercer 
contre  les  chrétiens  ton  insolente  malice,  de  distiller  ton  venin,  et 
de  te  montrer  impitoyable,  injuste  et  iyrannique  envers  ceux  que 
tu  devrais  servir  ' .  » 

Dans  le  Wurtemberg,  le  prédicant  de  la  cour,  Luc  Oslander,  écri- 
vait avec  la  même  violence  :  «  Le  peuple  juif  est  maudit  et  rejeté 
de  Dieu,  les  juifs  appartiennent  au  diable,  corps  et  âme.  Dès  qu'ils 
se  sont  nichés  dans  un  pays,  ils  ruinent  les  malheureux  sujets,  tant 
par  l'usure  que  par  cent  autres  trafics  scandaleux;  en  peu  de  temps, 
ils  les  réduisent  à  prendre  en  main  le  bâton  du  mendiant;  ils  semblent 
faire  équitable  marché  avec  les  gens  dont  ils  espèrent  tirer  profit, 
ils  leur  accordent  même  parfois  quelque  avantage;  mais  ils  se  rattra- 
pent ensuite  doublement,  en  écorchant  après  coup  leurs  pauvres 
dupes.  Quiconque  tombe  sous  leur  griffe,  ne  trouve  pas  de  sitôt  une 
branche  verte  où  se  poser.  Ils  savent  si  bien  arranger  leurs  affaires, 
que  la  cour  de  justice  de  Rottweil  a  contraint  leurs  débiteurs  à  les 
payer  sous  peine  de  bannissement  ;  de  sorte  que  ceux-ci  sont  com- 
plètement ruinés.  »  «  C'est  pourquoi  »,  continuait  le  prédicateur  en 
s'adressant  au  duc  de  Wurtemberg,  «  si  le  prince  veut  assister  à  un 
si  triste  spectacle,  s'il  ne  craint  pas  d'être  rendu  responsable  devant 
Dieu  de  la  ruine  complète  de  ses  sujets,  déjà  si  misérables,  sïl  veut 
les  voir  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leur  honneur,  il  n'a  qu'à 
laisser  ce  peuple  maudit,  cette  exécrable  vermine  faire  son  nid  dans 
ses  États.  Redoutant  de  si  grands  maux,  plusieurs  souverains  évan- 
géliques  et  vraiment  réformés  n"ont  pas  hésité  à  chasser  les  juifs  de 
leurs  domaines,  et  de  leur  en  interdire  à  jamais  l'entrée  *.  » 

A  Giinzbourg,  le  prédicant  Eberlin,  dans  son  oraison  funèbre  du 
comte  Cicorges  II  de  Wertheim  (-]-  ITiSÜ).  louait  le  prince  défunt 
d'avoir  délivré  son  peuple  de  la  terrible  plaie  de  l'usure  juive,  qui 
réduisait  tant  d'infortunés  à  la  mendicité '.  LKlecteur  Frédéric  III, 
prince  calviniste,  ne  tolérait  pas  les  juifs  dans  ses  Etats.  Dans  son 
testament,  il  fait  un  devoir  à  ses  successeurs  de  les  tenir  éloignés  à 
jamais  du  Palatinat,  «  non  seulement  parce  qu'ils  ruinent  les 
pauvres  gens   ",  dit-il,  «   (ju'ils  sont  une  calamité  pour  le  pays  et 

'  Tlipoloij.  Bedencken,  P.  2-8. 
«MosEn,  l'dtrinlischei  Archio.,  t    L\,  p.  257-266. 

3  Voy.  A  Kaupm.\nn  dans  V Archiv,  des  llistor.  Vereins  für  Unterfranken  und 
Aschajfeuburtj,  t.  XX,  p.  9-10. 
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que  ce  sont  de  très  dangereux  intrigants^  mais  surtout  parce  qu'ils 
blasphèment  et  haïssent  le  Rédempteur,  et  tous  ceux  qui  confessent 
son  nom'  ».  «  Mais  en  dépit  du  décret  dexpulsion  et  de  la  défense 
qui  leur  a  été  faite  de  n'avoir  aucun  rapport  avec  les  chrétiens  «, 
disait  en  1Ö99,  une  ordonnance  de  l'Electeur  Palatin,  i  les  juifs  pra- 
tiquent l'usure  comme  auparavant,  au  grand  préjudice  de  tous  -.  » 
Dans  le  Wurtemberg,  en  1536,  le  duc  Ulrich  avait  publié  un  arrêt 
d'expulsion  contre  les  juifs,  sa  volonté  étant  que  «  ces  vers  ron- 
geurs, cette  vermine  malfaisante  »,  disparussent  pour  jamais  du 
pays  ^  ;  ils  y  revinr«int  peu  de  temps  après.  Le  duc  Christophe  chercha 
alors  à  décider  les  membres  d'Empire  à  adopjter  une  mesure  générale, 
afin  qu'une  fois  pour  toutes  ils  fussent  chassés  de  l'Allemagne  *.  Avec 
Oslander,  les  membres  du  Wurtemberg  supplièrent  le  duc  Frédéric, 
protecteur  des  juifs  dans  ses  Etats,  «  de  délivrer  son  peuple  de  cette 
pernicieuse  vermine  *  »  (1598). 

Oslander  tenait  les  juifs  pour  d'autant  plus  dangereux  que,  selon 
lui,  ils  étaient  sorciers  et,  comme  tels,  esclaves  et  complices  du 
démon'''. 

«  C'est  évidemment  parce  qu'ils  sont  si  versés  dans  la  magie  », 
disait  à  ses  auditeurs  le  prédicant  lodocus  Ehrhardt,  ^  que  les  juifs 
font  de  si  brillantes  affaires.  C'est  par  la  sorcellerie  qu'ils  attirent 
dans  leurs  filets  non  seulement  l'homme  du  peuple,  mais  les  princes 
et  les  grands  seigneurs;  le  diable  les  assiste,  parce  qu'ils  sont  ses 
fidèles  adorateurs,  ses  serviteurs  et  ses  compères.  Grâce  à  son 
secours,  ils  ensorcellent  les  chrétiens,  les  ruinent  par  l'usure  et 
toutes  les  autres  escroqueries  qu'ils  pratiquent  ' .  » 

Henri  Schröder  de  Weissenburg  prétendait  en  savoir  encore  plus 
long  :  «  Les  juifs  »,  affirmait-il  en  1613,  «  sont  les  messagers  du 
diable,  les  blasphémateurs  du  Christ,  les  ennemis  acharnés  des  chré- 
tiens. Quelques-uns  de  leurs  rabbins,  et  parfois  de  simples  particu- 
liers, ont  le  pouvoir  de  commander  au  démon.  Ils  le  forcent  à  leur 
apporter  une  amulette  de  bois  ou  de  pierre,  et  nulle  autorité  ne 
peut  refuser  d'exaucer  la  requête  de  celui  qui  la  suspend  à  son  cou. 
Par  la  sorcellerie  les  juifs  parviennent  à  savoir  où  trouver  de  l'ar- 
gent, à  connaître  ceux  qui  en  possèdent,  de  façon  à  pouvoir  tou- 
jours en  procurer  aux  princes  et  aux  seigneurs.  Ils  s'insinuent 
auprès  des  grands  et  s'attirent  leurs  bonnes  grâces.  Un  démon, 

'  Kluckiioh.v,  Friedrich  der  Fromme,  p.  387. 

-  Voy.  Neumann,  Gesch.  des  Wuchers,  p.  334. 

^Reyscheu,  t.  XII,  p.  M2. 

*S.\TTLER,  Herzoye  von  Wurtcmberfj,  t.  IV,  p.  132. 

5  Moser,  Patriotisches  Archiv.,  t.  IX,  p.  274-286. 

^  Voy.  le  passage  cité  plus  haut,  p.  40  note  2. 
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déterreiir  de  trésors,  assiste  et  conseille  ces  mise'rables,  qui  nous 
écorchent,  nous  torturent,  rognent  les  monnaies,  y  creusent  et  y 
gravent  de  fausses  effigies.  Tout  cela  se  pratique  impunément.  Voilà 
ce  que  fait  leur  maître  de  magie,  le  diable,  qui  les  protège.  Soutenus 
par  lui,  ils  jettent  un  sort  sur  notre  bonheur,  quand  nous  avons  l'im- 
prudence d'avoir  commerce  avec  eux.  Ils  ensorcellent  ceux  qui  leur 
empruntent  de  l'argent,  de  sorte  qu'il  devient  impossible  à  ceux-ci 
de  les  rembourser,  et  que  l'usure  dépasse  de  beaucoup  la  somme  em- 
pruntée '.  »  «  Quelque  grand  pouvoir  magique  on  accorde  aux  juifs  », 
disait  encore  Jodocus  Ehrhardt,  »  si  l'on  veut  savoir  pourquoi  ils 
sont  en  faveur  auprès  des  princes,  des  comtes  et  des  nobles  ',  car  ils 
ne  se  contentent  pas  de  pressurer  le  peuple^  la  principale  raison  en 
est  que  ces  puissants  seigneurs  ont  contracté  d'énormes  dettes  vis- 
à-vis  d'eux,  et  ne  pourraient  se  maintenir  sur  l'eau  sans  leur  secours. 
Ici  on  pourrait  nommer,  en  passant  sous  silence,  par  respect,  les 
rois  et  les  princes,  maint  personnage  de  la  haute  et  petite  noblesse^ 
pour  lesquels  ce  que  je  dis  n'est,  hélas!  que  trop  vrai,  comme  tout 
le  monde  le  sait.  C'est  pourquoi  les  juifs  peuvent  frapper  sans 
crainte  à  la  porte  des  seigneurs,  se  montrer  arrogants,  et  écorcher, 
épuiser  par  l'usure  les  pauvres  sujets-.  » 

Les  archives  d'autres  territoires  nous  fournissent  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  le  même  sujet. 

Melchior  von  Ossa,  qui  gouvernait  le  comté  de  Naumbourg  au  nom 
du  comte  Guillaume  d'ilcnneberg,  écrivait  en  looO  :  «  Ce  petit  pays 
était  autrefois  plein  de  juifs  qui  suçaient  et  ruinaient  les  gens.  Ces 
juifs  avaient  plus  de  protection,  de  crédit,  recevaient  un  meilleur 
accueil  auprès  du  comte  Guillaume,  que  les  conseillers  et  les  per- 
sonnes les  plus  honorables  de  la  seigneurie.  »  En  vain  Ossa  avait-il 
représenté  au  comte  que  l'autorité  avait  le  devoir  de  protéger  les 
sujets,  et  qu'il  aurait  à  répondre  devant  Dieu  de  sa  manière  d'agir, 
puisqu'il  {)ermettait  aux  juifs  de  pratiquer  l'usure  sur  une  si  grande 
échelle.  L'un  d'entre  eux,  à  Unterniaasfeld.  près  de  la  forteresse 
d'Henneberg,  tenait  dans  ses  pièges  plus  de  six  cents  paysans, 
tous  victimes  de  ses  prêts  usuraires.  Les  juifs  osaient  encore 
davantage  à  Meiningen  et  à  Schleusingen.  Sans  avoir  été  appelés, 
ils  pénétraient  jusque  dans  les  appartements  ])articulirrs  du  prince, 
et  il  leur  était  permis,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  dans  1  Empire, 
d'acheter  des  terres,  d'acquérir  des  propriétés.  Ossa  et  les  membres 
d'Empire  intervinrent  inutilement.  Le  comte  Guillaume  répondait 
sans  s'émouvoir  qu'il  défendrait  envers  et  contre  t(jus  ses  chiens  et 


Voy.  ScHEiuLE,  Schalljalir,  t.  V,  p.  216,  219-220. 
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HAINE   DU    PEUPLE    POUR   LES   JUIFS  43 

ses  juifs.  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  x,  s'écrie  Ossa  en  terminant 
son  rapport  '. 

Au  synode  de  Cassel  (1589),  les  juifs  furent  violemment  pris  à 
partie;  car  ils  étaient  puissants  dans  le  pays,  où,  grâce  à  eux,  «  la 
plupart  des  nobles  se  maintenaient  au-dessus  de  l'eau  ».  Le  seigneur 
de  Gilsa,  Werner,  avait  dit  récemment,  devant  tous  les  habitants 
d'une  commune,  qu'il  voulait  que  le  village  de  Zimmersrode  fût  en- 
tièrement brûlé,  parce  qu'il  entendait  en  donner  les  terres  aux  juifs. 
Le  peuple  était  tellement  asservi  par  eux,  que  les  dimanches  et 
jours  de  grande  solennité,  pendant  le  service  divin,  les  pauvres 
sujets  devaient  brasser  leur  bière,  abattre  leurs  bestiaux  et  voler 
pour  eux  dans  les  champs  *. 

,  «  Les  malheureux  chrétiens  »,  demandait-on,  «  doivent-ils  être 
les  serviteurs  de  ces  juifs  maudits?  Doivent-ils  se  laisser  op- 
primer et  dominer  par  eux,  pour  la  seule  raison  que,  grâce  à  leur 
exorbitante  usure,  leurs  intérêts  des  intérêts,  les  juifs  les  ont 
à  tel  point  endettés  que  souvent  ils  ne  possèdent  plus  rien,  et 
sont  entièrement  dépouillés'?  Combien  de  fois  arrive -t -il  que  la 
récolte  d'un  champ  devienne  la  propriété  du  juif  avant  qu'elle  n"ait 
été  rentrée?  Alors  que  reste-t-il  au  pauvre  paysan  qui  a  femme  et 
enfants?  Dis-moi,  combien  y  a-t-il  de  paysans  dans  les  campagnes 
où  les  juifs  sont  établis,  qui  aient  encore  des  bestiaux?  Le  bétail 
n'est-il  pas  tout  entier,  ou  en  grande  partie,  la  propriété  des  juifs? 
Les  nobles  eux-mêmes  sont  courbés  sous  leur  joug,  parce  qu'ils  se 
sont  faits  leurs  amis  et  leurs  facteurs:  mais  tout  cela  reste  impuni. 
Dans  leurs  domaines,  le  pauvre  homme  n'est  jamais  protégé  contre 
le  diable  de  l'usure:  pourtant,  en  bonne  justice,  ce  serait  le  devoir 
des  grands.  Au  lieu  de  cela,  quand  l'autorité  souveraine  donne 
Tordre  d'expulser  les  juifs,  les  seigneurs  s'empressent  de  les  mettre 
à  couvert  et  de  les  soustraire  aux  poursuites  ^  » 

Dans  le  margraviat  d'Ansbach-Bayreuth,  un  édit  sévère  fut  rendu, 
portant  que  quiconque  laisserait  pénétrer  un  juif  sans  sauf-conduit 
dans  le  pays,  serait  puni  par  la  perte  de  tous  ses  biens  (1558).  Dans 
une  telle  extrémité  les  juifs  en  générai  trouvèrent  un  refuge  chez  les 
nobles.  En  1562,  un  nouvel  édit  princier  ordonna  de  les  chasser  sans 
rémission  de  tous  les  domaines  de  la  noblesse.  Ils  étaient  tellement 
méprisés  dans  le  margraviat,  qu'ils  étaient  mis  couramment  dans  les 
registres  des  bureaux  de  douane  au-dessous  des  bestiaux,  et  que, 
dans  les  tribunaux,  on  les  traitait  «  de  Chaldéens  incrédules  et  de 
païens  ».  On  tenait  même  leurs  serments  comme  sans  valeur,  sous 

'  Lange.nn,  m.  von  Ossa,  p.  lol-lo2. 

-  Zeitschr.  für  Hessiche  Gesch.  und  Landeskunde,  t.  VI,  p.  312-314. 
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prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  d'âme,  et  qu'ils  n'adoraient  pas  Dieu  '. 

«  Les  juifs  sont  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Fils  »,  disait  le 
surintendant  ge'ne'ral  de  Bayreuth,  Christophe  Schleupner,  à  la  mar- 
grave Marie,  en  la  reprenant  sévèrement  de  la  protection  qu'elle 
accordait  aux  juifs  maudits,  et  de  l'autorisation  qu'elle  venait  de  leur 
donner  de  se  fixer  dans  ses  domaines;  «  la  malédiction  de  Dieu  les  suit 
partout  où  ils  vont,  et  change  en  désert  les  lieux  qu'ils  habitent.  Ce 
sont  des  assassins  :  ils  tuent  les  Empereurs,  les  Rois,  les  Électeurs, 
les  Princes;  ils  n'ont  pas  m»'me  épargné  la  très  noble  maison  prin- 
cière  de  Brandebourg.  On  ne  saurait  assez  flétrir  leur  odieuse  usure. 
Des  savants  ont  très  exactement  calculé  que  le  juif  qui  prélève,  sur 
un  florin,  2  pfennings  d'intérêt  par  semaine,  extorque  ainsi  aux 
chrétiens  en  vingt  ans,  sur  ce  seul  florin,  51  854  florins,  43  schel- 
lings  et  3  pfennings  1/2 -.  »  Schleupner  s'appuyait  à  tort  sur  ce  cal- 
cul, fondé,  sans  aucun  doute,  sur  le  mémoire  publié  en  cette  même 
année  par  la  faculté  de  théologie  de  Giessen,  et  portant  ce  titre  : 
Table  de  l'usure,  démonlrant  combien  un  florin,  prèle  à  15  balzen  d'in- 
térél,  rapporte  au  bout  de  vingt  ans  à  l'usurier:  le  schelling  étant  ici  compté 
]iour  9  pfennimjs .  Celte  table  fait  partie  d'un  petit  livre  pubhé  en 
-lo31,  à  Marbourg,  «  dans  le  but  »  de  mettre  les  chrétiens  en  garde 
contre  l'usure.  On  y  lit  :  «  Un  florin  rapportant  un  pfenning  de 
Francfort  par  semaine,  donne,  pour  la  première  année,  11  schellings, 
5  pfennings;  pour  la  deuxième,  un  florin  4  schellings,  6  liards;  pour 
la  troisième,  2  florins,  6  schelHngs;  pour  la  douzième  année,  MO  flo- 
rins, 18  schellings,  6  liards;  pour  la  vingtième  année,  2  592  florins, 
17  schellings,  4  liards.  D'après  ce  môme  calcul,  20  florins,  en  vingt 
ans,  rapportent  au  juif  51  854  florins,  13  schellings  et  6  liards  1/2  ^  » 
Schleupner  donnait  par  conséquent  le  total  calculé  ici  pour  20  flo- 
rins comme  résultat  d'un  seul  florin. 

Ces  faux  calculs  contribuaient  à  attiser  la  haine  du  peuple  pour 
les  juifs.  Selon  l'expression  d'Ehrardt,  «  on  croyait  voir  dans  chacun 
d'eux  un  diable  incarné  *  ». 

<  L'usure  diabolique  des  juifs  »  montait  parfois  à  4  liards  par 
florin  et  par  semaine  '\  C'eilt  été  encore  tol('ral)le,  si,  en  même  temps, 
ils  ne  se  fussent  livrés  à  toutes  sortes  d'agiotage.  «  On  tolère  aussi  », 
écrit  Ehrardt,  »  qu'ils  aient  la  main  dans  toutes  les  transactions  et 
aflaires  industrielles;  en  un  mot,  ils  volent  les  chrétiens  de  toute 

'  Lang,  t.  III,  p.  316-318. 

*  Kkai'ssold,  p.  241-245. 

'  Tlieolof/.  Itedenckeu,  p.  28. 

*  EiiniiARriT,  F.  C. 

■'  A  Nuremberg,  un  Mont  do  pii'té  fut  onde  en  faveur  des  bourgeois  embar- 
rassés dans  leurs  atfaires,  et  forcés  quelqucfuis  d'eniprunlrr  au.\  juifs,  qui  leur 
prenaient  deux  liards  d'intérêt  par  llorin.  Snii!E.\KEEs,  t.  IV,  p.  STu-.ïTl. 
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manière,  comme  nous  le  leur  voyons  faire  partout  où  ils  s'insinuent  et 
s'établissent  '.  r  De'jà,  dès  1535,  Philippe  d'AIlendorf  s'e'tait  plaint  des 
juifs  dans  une  petite  pièce  de  yersinliiuUe-.L'étuve  des  juifs.  »  Autre- 
fois ï,  disait-il,  «  on  ne  permettait  aux  juifs  que  l'usure  d'argent; 
mais  maintenant,  il  n'y  a  plus  de  commerce  ni  d'entreprise  dont  ils 
ne  s'emparent.  Ils  pratiquent  l'usure  avec  le  vin,  le  blé,  la  toile,  la 
laine,  la  soie,  les  épices,  etc.  La  plus  grande  partie  des  affaires  com- 
merciales est  entre  leurs  mains  ; 

Ils  nous  dépouillent  fort  à  leur  aise: 

Et  nous,  chrétiens,  nous  sommes  leurs  humbles  serviteurs; 

Ils  sont  nos  seigneurs  et  nos  maîtres! 

N'est-il  pas  lamentable  et  révoltant 

De  les  voir  nous  pressurer  impunément, 

Sans  que  personne  ne  songe  à  porter  remède  au  mal?  3 

Les  juifs  vivent  chez  nous  comme  dans  la  terre  promise,  et  plus 
libres  qu'aucun  peuple  de  la  chre'tienté  -.  Dans  une  comédie  déjà 
connue  au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  intitulée  : 
Juste  sentence  portée  par  une  étudiante  contre  un  juif  de  Venise,  l'auteur 
reproche  aux  juifs  d'être  parvenus,  malgré  les  interdictions  de  l'auto- 
rité, non  seulement  à  accaparer  les  biens  de  beaucoup  de  nobles  et 
de  roturiers  au  moyen  de  l'usure,  mais  encore  d'avoir  la  main  dans 
toutes  les  régales,  douanes  et  perceptions  d'impôts  :  «  Ils  devraient 
être  honteusement  chassés^  et  dépouillés  de  tout  leur  avoir  3,  dit-il, 
«  on  serait  enfln  délivré  d'une  pareille  vermine;  et  les  sujets,  au  lieu 
d'avoir  continuellement  recours  aux  prêts  sur  gages  et  autres  dan- 
gereux expédients,  ne  compteraient  que  sur  leur  labeur  personnel  '.  » 

«  Mais  malgré  tous  les  graves  reproches  qu'on  fait  aux  juifs  », 
demande  en  1590  une  feuille  volante,  «  notre  conduite  ne  prêterait- 
elle  pas  à  rire  si  la  chose  n'était  pas  si  lamentable?  Qui  donc  leur 
permet  de  faire  le  commerce  sans  courir  aucun  risque?  Qui  leur  prête 
la  main?  Qui  pourrait  ou  voudrait  se  passer  d'eux '^  Quel  seigneur 
saurait,  sans  leur  secours,  écorcher  et  plumer  le  pauvre  peuple,  et  le 
sucer  jusqu'à  la  moelle  des  os,  comme  c'est  maintenant  la  coutume 
et  l'usage  des  grands  ?  Aussi  le  proverbe  reste-t-il  bien  vrai,  qui  dit  : 

Le  péché  du  juif  est  grand, 

Mais  celui  du  chrétien  l'est  deux  fois  plus  ^.  » 

'  Ehruardt,  F.  C*. 

*  Der  Juden  Badstub.  Ein  anzeygung  irer  mannigfeltirjen  schedlichen  Hendel 
zur  Warnung  allen  Christen  (lo33),  F.  B.  P.  C.  2.  4.  En  1604  et  1611  cet  écrit 
fut  réimprimé;  voy.  Goedeke,  Ghu.ndriss,  t.  II,  p.  281,  n»  30. 

'  Voy.    Meissner,  Die   englischen    Komödianten  in  Oesterreich  (Vienne,  1884) 
p.  132-133;  voy.  aussi  p.  106. 

*  Juflenspiess  und  Christenspiess  von  einem  einfältigen,  aber  bedächtigen  Leien 
(1090),  p.  2. 
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La  Sérieuse  exhortation  adressée  en  1616  aux  évangéliques  alle- 
mands, leur  reproche  avec  raison  leurs  torts  dans  la  question  de 
l'usure  :  «  Nous  sommes  les  ennemis  et  les  sangsues  avides  du 
pauvre  peuple  »,  y  lit-on,  «  nous  prenons  à  leurs  de'pens  les  pré- 
sents de  l'usure;  et  non  seulenient  nous  soutirons  que  les  juifs  rui- 
nent les  chrétiens,  mais  nous  allons  Jusqu'à  leur  avancer  de  l'argent, 
afin  que,  de  connivence  avec  nous,  ils  dépouillent  notre  prochain 
au  jour  de  sa  détresse,  si  bien  que  nous  abrégeons  sa  vie  autant 
que  cela  nous  est  possible.  Ou'avons-nous  fait  pour  Dieu,  qui  nous 
a  illuminé  de  la  pure  lumière  de  l'Évangile,  il  y  a  à  peine  cent  ans? 
Qu'ont  obtenu  de  nous  jusqu'à  présent  la  bonté  et  la  patience  du 
Seigneur?  Ces  bienfaits  n'ont  servi,  en  réalité,  qu'à  élever  des  loups 
voraces,  qui  mordent  et  dévorent  les  pauvres  brebis.  » 

a  L'abomination  des  chrétiens,  complices  des  juifs,  venait  sur- 
tout »,  disait  le  même  écrit,  «  du  vice  de  la  paresse,  qui  envahissait 
de  plus  en  plus  les  villes  et  les  campagnes;  car  les  marques  cer- 
taines de  la  fainéantise  sont,  en  premier  lieu,  les  promenades  inutiles, 
le  jeu,  le  luxe  dans  la  toilette,  un  train  de  vie  fastueux,  toutes 
clioses  (}ui  naturellement  rendent  nécessaires  maints  stratagèmes  et 
expédients  babib'S  pour  se  procurer  de  largent.  Si  donc,  à  la  ville  et 
à  la  campagne  la  jeunesse  reçoit  de  tels  exemples  et  prend  de 
pareilles  habitudes,  que  peut-on  attendre  d'elle  dans  l'avenir? 
Les  juifs  seront  ses  maîtres,  les  usuriers  inqjies,  ses  pères  et  ses 
meilleurs  amis.  JNous  nous  demandons  les  uns  aux  autres  :  D'où 
vient  que  nulle  part  chez  nous  on  ne  puisse  plus  trouver  d'argent? 
Gomment  se  fait-il  que  tout  devienne  si  cher?  A  mon  avis,  cela  vient 
surtout  des  nombreux  fainéants  et  financiers,  des  grands  seigneurs 
qui  ne  travaillent  point,  qui  ne  sont  bons  à  rien,  mais  qui,  par 
l'entremise  d'usuriers  juils  ou  chrétiens,  gagnent  avec  peu  d'ar- 
gent des  sommes  énormes.  Cet  argent  sort  ensuite  du  pays  pour 
l'acquisition  de  riches  étoffes,  de  velours,  de  passementeries, 
d'objets  précieux  de  toute  sorte,  de  vins  étrangers,  de  mets  friands, 
rares  et  coûteux.  Or,  personne  n'est  plus  avide  de  ces  choses  que  les 
usuriers  fainéants,  écorcheurs  du  peuple,  complices  et  amis  des 
juifs,  engeance  trop  nombreuse  parmi  nous.  » 

Par  ces  capitalistes,  qui  réalisaient  d'énormes  bénéfices  sans  tra- 
vailler, le  peui)le  était  mis  dans  une  véritable  servitude  : 

«  Tout  honnête  ouvrier  doit  travailler,  peiner  pour  tous  ces  fai- 
n(;ants  et  tous  ces  juifs.  Mais,  comme  les  auties,  ils  ont  besoin  d'ar- 
gent; il  leur  faut  recourir  à  ces  écorcheurs  pour  être  secourus.  C'est 
ainsi  que  les  juifs  acquièrent,  par  hypothèque  ou  par  toute  autre 
procédure,  les  biens  et  les  maisons  des  malheureux  en  détresse. 
Ainsi   ils   s'emparent,    non   seulement    du    bien   du   procbain,   de 
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ses  terres,  de  tous  ses  moyens  de  subsistance,  mais  il  vont  jusqu'à 
s'engraisser  de  ses  sueurs  et  de  son  sang,  ce  qui  devant  Dieu  est 
un  véritable  homicide.  Or,  quiconque  emprunte,  dépend  nécessai- 
rement du  prêteur,  et  doit  agir,  penser,  parler  selon  !e  bon  plaisir 
du  maître  qu'il  s'est  donné  ;  ce  qui  est  le  pire  esclavage  qu'on  puisse 
«ubir  et  imaginer.  » 

«  Mais  il  est  une  chose  plus  lamentable  encore  :  c'est  de  voir, 
lorsque  le  père  de  famille  vient  à  mourir,  la  veuve  et  les  orphelins 
dépouillés,  opprimés,  réduits  à  la  misère,  même  à  la  mendicité  et 
traités  de  la  façon  la  plus  indigne  par  les  usuriers  rapaces;  le  cha- 
grin qui  le  ronge  hâte  hi  mort  de  plus  d'un  malheureux.  Et  l'on  nie 
que  tout  cela  soit  un  homicide?  Ne  pensez-vous  pas  qu'un  Dieu 
juste  vengera  un  jour  les  opprimés,  exploités  par  les  petits  et 
grands  usuriers,  gens  tarés,  qui  torturent  ainsi,  et  plus  encore,  de 
pauvres  misérables?  Ils  accaparent  tout  notre  argent  d'une  façon 
odieuse,  ruinent  les  villes  et  les  villages.  » 

«  Nos  ancêtres  protégeaient  les  pauvres,  prêtaient  aux  nécessiteux 
à  quatre  pour  cent,  comme  en  témoignent  les  anciens  cadastres.  Ils 
étaient  en  toute  chose  probes,  compatissants,  miséricordieux.  Leur 
piété  était  simple,  ils  s'habillaient  modestement;  leurs  mains  et 
leurs  cœurs  étaient  dirigés  vers  le  travail  et  vers  l'honneur;  main- 
tenant la  plupart  d'entre  nous  se  chargent  d'inutiles  parures  ; 
nos  mains  et  nos  cœurs  recherchent  non  le  travail,  la  discipline 
et  l'honneur,  mais  les  bijoux  et  les  habillements  luxueux  qui  sa- 
tisfont la  vanité,  et  sont  l'indice  de  la  mollesse  et  de  la  fri- 
volité. » 

«  Les  personnes  de  haute  et  de  basse  condition,  savants  et 
ignorants,  bourgeois  et  paysans,  riches  et  pauvres,  s'accordent 
à  dire  ;  La  situation  présente  ne  peut  durer ,  il  faut  bon  gré  mal  gré 
que  tout  s'effondre.  D'où  vient  cette  conviction  que  partage  aussi 
l'homme  du  peuple?  Tout  simplement  de  notre  conscience.  Car, 
de  nos  jours,  l'homme  du  peuple  est  capable  de  comprendre  ces 
choses  aussi  bien  que  les  gens  instruits  qui  s'entendent  à  la 
politique,  tout  aussi  bien  que  messieurs  les  conseillers;  or  tous 
ensemble  déclarent  que  l'état  actuel  ne  peut  durer,  et  demandent 
comment  il  faudrait  s'y  prendre  pour  retrouver  l'ancien  bien- 
être,  le  conserver,  et  porter  remède  au  mal  présent,  car  si  l'on  ne 
prend  des  mesures  énergiques,  la  ruine  du  peuple  allemand  est 
proche,  et  les  souverains  étrangers  deviendront  promptemcnt  ses 
maîtres  '.  » 

Un  prêtre  catholique,  Wolfgang  Städlmeyer,  vicaire  de  paroisse  à 

^Reformatio  Evangelicorum,  p.  8-17,  36-40, 
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Melten,  s'efforçait,  en  1590,  «  d'éclairer  les  chrétiens  qui,  pour  avoir 
eu  trop  souvent  recours  aux  prêts  à  intérêts,  se  voyaient  un  beau 
jour  complètement  ruinés  par  les  juifs  »  ;  il  leur  posait  cette  question  : 
f  Comment  les  juifs  auraient-il  s  pu  faire  tant  de  mal  et  ruiner  tant  de 
gens  par  l'usure,  les  contrats  usuraires,  le  commerce  d'argent  et 
autres  spéculations  suspectes,  si  les  chrétiens  ne  leur  avaient  prêté 
la  main  par  leur  paresse,  leur  luxe  insensé^  leur  prodigalité,  qui  les 
obligent  de  recourir  à  eux,  et  de  participer  à  leurs  affaires  louches 
et  véreuses?  On  n'accuse  que  les  juifs,  et  l'on  ne  dit  pas,  comme  il 
serait  juste  de  le  dire  :  Meamaxima  culpa,  c'est  ma  faute,  c'est  ma  très 
grande  faute.  Si  Ton  avait  suivi  les  prescriptions  du  droit  canon,  des 
Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église  qui  avaient  interdit  l'usure  et  le  prêt 
à  intérêt  sous  des  peines  extrêmement  rigoureuses,  recommandant  à 
tous  un  honnête  travail,  soit  métier,  soit  commerce,  et  un  genre  de 
vie  selon  sa  condition,  nous  ne  verrions  pas  aujourd'hui  tant  de 
gens  en  détresse.  La  plupart  des  hommes  n'attachent  plus  aucune 
importance  aux  lois  et  défenses  ecclésiastiques;  ils  se  moquent  de 
ceux  qui  blâment  et  condamnent  l'usure.  Parmi  ceux  qui  ont  quelque 
bien,  surtout  parmi  les  jeunes  gens,  il  en  est  peu  qui  acceptent  la 
loi  du  travail;  ils  n'aiment  qu"à  flâner,  à  baguenauder,  à  se  pavaner; 
ils  veulent  devenir  riches  en  un  clin  d'œil;  ils  se  mêlent  d'agiotage, 
s'engagent  dans  toutes  sortes  d'affaires  où  l'usure  est  plus  ou  moins 
de  la  partie;  voilà  ce  qui  plaît  et  ce  qu'on  recherche.  En  toutes  ces 
choses,  les  juifs  sont  à  la  fois  leurs  conseillers  et  leurs  maîtres.  Tous 
ensemble  s'entendent  pour  ruiner  l'honnête  homme  qui  gagne  son 
pain  à  la  sueur  de  son  front;  mais  les  juifs  incirconcis  sont  souvent 
pires  que  les  circoncis.  > 

c  Autrefois  ceux  qu'on  soupçonnait  de  pratiquer  l'usure  étaient 
honnis  et  vilipendés.  Quand  on  passait  devant  leur  demeure,  on 
disait  :  Voilà  la  maison  du  diable!  Aucun  honnête  homme  ne  leur 
eût  demandé  du  feu;  les  enfants  des  rues  prenaient  la  fuite  à  leur 
approche.  Mais_,  de  nos  jours,  le  mal  a  fait  de  si  grands  progrès, 
que  Ton  met  chapeau  bas  devant  l'usurier,  et  qu'à  sa  mort  on  lui 
rend  de  plus  grands  honneurs  qu'à  un  bon  chrétien.  Bourgeois  et 
paysans  sont  ruinés  par  ces  êtres  cupides;  car  ceux  qui  se  confient 
à  eux  ne  tardent  pas  à  perdre  ce  qu'ils  possèdent.  Ce  qu'on  a  con- 
servé avec  soin  pendant  de  longues  années,  est  estimé  et  vendu  à 
moitié  prix,  pour  que  l'usurier  ait  son  argent  avec  l'intérêt.  » 

«  Ce  n'est  que  lorsipuî  tout  sera  dévoré  et  confisqué,  lors(}ue  les 
juifs  et  les  juifs  chrétiens  auront  tout  en  main,  que  l'argent  sera 
seul  fructueux,  comme  disent  ces  vers  rongeurs,  lorsque  le  travail 
ne  produira  plus  rien  et  que  la  plupart  des  ouvriers,  des  bourgeois 
et   des   paysans    seront   entièrement   sucés,    dépouillés   et   réduits 
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à  la  mendicité^  que  Ton  commencera  à  comprendre  la  haute  sagesse 
de  l'Église  et  du  droit  canon,  qui  condamnent  le  prêt  à  inte'rét.  On 
saura  alors  pourquoi  l'Église  assimilait  les  usuriers  aux  larrons,  aux 
incendiaires,  aux  brigands;  pourquoi  elle  les  proscrivait;  pourquoi 
elle  leur  refusait  la  se'pulture  chrétienne,  et  ne  tenait  pas  leurs  tes- 
taments pour  valides.  Plus  on  ira,  mieux  on  comprendra  combien 
ces  rigoureuses  défenses  étaient  sages,  utiles  à  la  société  chrétienne 
tout  entière,  bien  que  les  trafiquants  d'argent,  les  usuriers^  les 
financiers,  ces  sangsues  et  écorcheurs  du  peuple,,  les  raillent  et  les 
insultent  '.  » 

Stüdlmeyer  considérait  comme  une  forme  particulière  de  l'usure, 
toute  fraude  pratiquée  au  moyen  de  la  monnaie.  «  Les  juifs  et  leurs 
complices  » ,  disait-il,  «  non  seulement  les  marchands,  mais  les 
princes,  les  comtes,  les  seigneur.s,  les  autorités  des  villes,  falsifient 
à  fenvi  les  monnaies,  les  rognent,  accaparent  la  bonne  monnaie  et 
mettent  en  cours  la  mauvaise,  au  grand  préjudice  et  dommage  des 
sujets,  causant  ainsi  renchérissement  des  marchandises,  et  tous  les 
maux  qu'engendre  ce  trafic  honteux  et  impie.  «  «  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  »,  concluait  Städlmeyer,  «  que  Dieu,  pour  châtier  les 
maîtres  des  monnaies,  les  directeurs  de  mines,  ces  criminels  faus- 
saires, retire  sa  bénédiction  à  l'exploitation  minière-  ». 

'  W.  Städlmeyer.  Kurtze  doch  nulzlkhc  Lehr  vom  Geilz  und  seinen  Früchten, 
allermeist  aber  vom  Wucher,  dem  gemeynen  Laster  {dem  Erbmarscliall  von  Ti- 
rol, Balthasar  Traulson,  Freiherrn  z-u  Sprechenstein  und  Schroffe astein  (jeivid- 
met;  Ingolstadt,  1389),  p.  34,  53,  108,  112-113.  (Predigt).  Vom  Ziasnehmen  und 
Wuchern  und  was  daraus  für  Schaden  und  Verderbniss  erfolgt  (Ingolstadt,  1590). 
p.  4-5,  8. 

'  Vom  Zinsnehmen,  p.  11. 
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LES     MONNAIES     ET     L    EXPLOITATION     DES    MINES 


Tout  était  désordre  et  confusion  dans  le  système  monétaire,  et  cet 
indicible  chaos  nuisait  plus  qu'on  ne  saurait  dire  au  commerce,  aux 
échanges,  à  tout  rensem!)le  de  la  vie  économique.  De  dix  ans  en 
dix  ans,  la  situation  s'aggravait,  et  devenait  plus  irrémédiable.  Le 
désordre  toujours  croissant  qui  entravait  continuellement  le  libre 
développement  des  échanges,  du  capital  et  de  la  justice,  explique  et 
éclaire  la  situation  générale  de  la  nation. 

Les  ordonnances  d'Empire  sur  les  monnaies,  édictées  en  1524, 
i552,  1559,  aussi  bien  que  les  recez  d'Empire  antérieurs  furent 
absolument  impuissants  à  remédier  au  mal.  Les  Empereurs  étaient 
les  premiers  à  n'en  tenir  aucun  compte,  même  dans  les  pays  héré- 
ditaires. On  ne  parvint  jamais  à  établir  dans  l'Empire,  fiU-ce  pour 
quebpies  années,  une  monnaie  uniforme,  de  bon  aloi,  et  toujours  la 
même.  Après  qu'on  eut  renoncé  à  Tespoir  d'établir  cette  unité  par 
des  lois  précises,  on  se  rc'signa  à  remettre  aux  Cercles  la  régulari- 
sation de  la  question  monétaire.  Les  députés  des  Cercles,  réunis  à 
Francfort  en  1571,  votèrent  la  création  de  «  ministères  de  la  mon- 
naie »,  chargés,  dans  chaque  (iercle,  d'établir  l'unité;  mais  nulle 
part  ce  plan  ne  fut  mis  à  exécution.  D'autres  assemblées  de  UKUinlre 
importance,  formées  entre  les  villes  du  sud,  celles  du  Rhin,  ou  iwoc 
les  cités  hanséatiques,  n'amenèrent  aucune  amélioration.  Le.s  dis- 
sensions religieuses  rendaient  les  mem!)res  d'Empire  étrangers  et 
môme  hostiles  les  uns  aux  autres;  ils  clierchaient  mutuellement  à  se 
nuire.  Ceux  des  petits  territoires  entendaient  être  indépendants  en 
ce  qui  concernait  la  question  monétaire;  ils  l'exploitaient  à  leur 
profit,  et  donnaient  aux  monnaies  la  forme  et  la  valeur  (pi'il  leur 
plaisait.  Ils  se  dupaient  les  uns  les  autres,  faisaient  fondre  la  bonne 
monnaie  courante,  et  lui  en  substituaient  d'autres,  de  moindre  poids. 
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Ils  rivalisaient  d'astuce  pour  l'altération  des  monnaies,  surtout  rela- 
tivement au  titre.  D'innombrables  sortes  de  monnaies  étaient  en 
cours;  on  vit  aussi  se  multiplier  ce  qu'on  appelait  les  «  mon- 
nayages clandestins  »,  où  la  falsification  se  pratiquait  sur  une 
grande  échelle  '. 

«  Tout  semblait  combiné,  dans  le  système  monétaire^  pour  l'ex- 
ploitation des  travailleurs;  il  y  avait  bien  des  façons  de  battre  mon- 
naie. »  Cyriacus  Spangenberg.  qui  en  cite  plusieurs,  écrivait  en  1592  : 
<  Les  grands  seigneurs  feignent  d'ignorer  ce  qui  se  passe;  ils  per- 
mettent à  leurs  monnayeurs  de  battre  une  monnaie  qui  n'a  pas  le 
poids  voulu,  afin  d'avoir  plus  de  métal  à  frapper.  Ils  commettent 
un  second  crime  lorsque,  sur  la  proposition  de  conseillers  intéres- 
sés, ils  laissent  en  cours  de  la  monnaie  tarée,  ou  retirent  de  la 
circulation  la  bonne  monnaie,  pour  la  remplacer  par  des  pièces  de 
moindre  valeur.  Quand  les  seigneurs  paient  à  leurs  sujets  ce  qui 
leur  est  dû,  ou  font  chez  eux  quelque  achat,  ils  paient  en  monnaie 
de  peu  de  poids;  mais  ils  se  refusent  à  reprendre  cette  même  mon- 
naie quand  les  sujets  leur  vendent  du  blé,  du  bois  ou  d'autres  mar- 
chandises; ils  veulent  alors  recevoir  de  bon  argent,  et  forcent  les 
contribuables  à  payer  les  impôts  et  les  redevances  en  monnaie 
légale,  au  grand  préjudice  de  ces  pauvres  gens-.  » 

De  leur  côté,  les  sociétés  commerciales  et  les  marchands,  non  con- 
tents d'opprimer  les  travailleurs  en  prélevant  sur  eux  d'exorbitants 
intérêts  usuraires,  lui  nuisaient  encore  en  mettant  de  mauvaise 
monnaie  en  cours. 

ï  Ces  commerçants  cupides  »,  disait  en  1551  un  prédicant  de 
Francfort,  Melchior  Ambach,  «  surpassent  de  beaucoup  les  juifs  quant 
à  l'usure;  ils  épuisent  le  trésor  des  princes  et  des  seigneurs,  acca- 
parent les  monnaies  par  l'agiotage,  et  savent  très  bien  ensuite  les 
laver  et  les  rogner.  Il  faut  alors  les  accepter  pour  ce  qu'ils  les  don- 
nent, et  pour  la  valeur  qui  leur  plaît  de  leur  attribuer;  car  ils  ne  se 
souviennent  jamais  du  pauvre  Lazare,  qui  git  à  leur  porte  et  qui  meurt 
de  faim*.  »  «  L'engeance  impie  des  marchands  »,  écrivait  un  chroni- 
queur d'Esshng,  «  exerce  un  trafic  honteux  sur  les  monnaies.  Cela  crie 
vengeance  au  ciel.  Que  la  peste  emporte  tous  ces  agioteurs*!  » 


'  Voy.  BoDE,  p.  93  et  suiv.;  Schmoller,  Ansichten,  p.  620  et  suiv.  ;  Newald, 
Oesterr.  Münzwesen  unter  MaximiUnn  II,  p.  18  et  suiv.,  23,  65,  76,  194:  Friese, 
Müntzspiecjel,  p.  206-207.  **  Sur  le  cliaos  du  système  monrtaire  aux  seizième 
et  di.x-septième  siècles,  voy.  aussi  Steinhausen,  Der  Kaufmann  in  der  deutschen 
Vergangenheit,  p.  87  et  s. 

-Nützlicher  Tractat  vom  rechten  Gebrauch  und  Missbrauch  der  Müntzen;  dans 
Friese,  Müntzspiegel,  appendice,  p.  239  et  suiv. 

'  Ambach,  Klage,  f.  D.  4. 

*Ppapp,  (iesch  von  Esslingen,  p.  722. 
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Mais  à  toutes  les  Diètes  d'Empire,  dans  toutes  les  assemblées  rela- 
tives aux  monnaies,  une  plainte  plus  grave  se  faisait  entendre  : 
l'argent  allemand  de  i3on  aloi  passait  en  masse  à  lélranger.  i  J'ai 
constaté  moi-même  »,  écrivait  à  l'Empereur  Georges  Ilsung,  bailli 
de  Souabe  (1659),  «  que  nombre  de  nos  marchands  ont  exporté  en 
quatre  mois,  contrairement  aux  lois,  plus  de  500  000  florins,  avec 
une  prime  de  4/2  pour  tOO.  Or  cet  argent  passe  tout  entier  à  Venise 
et  en  Turquie  ;  d'où  il  résulte  que  non  seulement  ici,  mais  à  Nurem- 
berg, il  y  a  si  grande  pénurie  d'argent,  que  tout  commerce  est  arrêté 
à  l'intérieur.  Les  marchands  ne  font  plus  entre  eux  aucune  afl'aire; 
ils  ne  peuvent  rentrer  dans  leur  argent,  au  grand  préjudice,  non 
seulement  de  lAUemagne,  mais  de  la  Chrétienté  tout  entière. 
S'il  faut  en  croire  des  renseignements  qui  semblent  dignes  de 
foi,  on  trouverait  plus  de  thalers  et  de  florins  à  Constantinople 
et  à  Alexandrie,  que  dans  tout  l'Empire  romain;  de  sorte  que  le 
Turc,  grâce  à  l'argent  qu'une  criminelle  cupidité  a  mis  entre 
ses  mains,  peut  maintenant  nous  faire  la  guerre  avec  nos  propres 
ressources  '.  » 

Au  lieu  «  du  bon  argent  allemand  i ,  on  introduisait  en  Allemagne 
quantité  de  monnaies  étrangères  sans  valeur,  et  bien  que  cet 
abus  indigne  et  désastreux  pour  l'Empire  eût  été  interdit  à  mainte 
reprise,  ce  désordre  alla  si  loin  dans  le  courant  du  seizième  siècle, 
comme  on  le  déclarait  à  l'Empereur  en  1607,  qu'il  semblait  qu'on  eût 
dit  aux  étrangers  :  «  Venez,  prenez  notre  bon  argent,  et  rendez-le 
nous  en  méchante  monnaie,  nous  l'accepterons  volontiers-.  »  Dans 
les  pays  italiens,  dépourvus  de  mines,  on  mêlait  l'or  et  l'argent 
allemands  à  la  monnaie  ';  en  Hollande,  on  fondait  cet  or  en  lingots  *; 
avec  les  thalcrs  d'Empire,  les  Polonais  frappaient  des  monnaies  qu'ils 
refusaient  ensuite  de  recevoir  en  échange  de  leurs  marchandises, 
tandis  qu'elles  avaient  cours  dans  tout  l'Empire-'.  «  A  Augsbourg 
et  à  Nuremberg  »,  écrivait  en  1607  le  financier  Zacharie  Geizkofler, 
«  certains  marchands  font  fabriquer  avec  notre  bon  argent  des  bai- 
gnoires grossièrement  travaillées,  qu'ils  transportent  en  Pologne, 
où  elles  sont  de  nouveau  converties  en  monnaie".  »  «  En  Russie  j, 
écrivait  de  Moscou,  en  1581,  le  jésuite  Antoine  Possevin,  «  on  trans- 

'  ' Reichslagshandlungen,  de  anno  1570,  t.  I",  p.  529,  531.  Archives  do  Francfort. 

MIiHSCH,  t.  III,  p.  329. 

=  IIiRscH,  t    H,  p.  16i,  350;  Fischkh,  t.  IV,  p.  697,  f)98. 

*  FiscHEH,  t.  IV,  j).  C88. 

*HiR!»cH,  t.  III,  p.  144,  15a.  193.  293. 

"  HiiiscH.  t.  m,  p.  291.  Voy.  les  griefs  exposés  jjar  les  disputés  dos  villes 
d'Enijiire  (15.^0),  dans  llinscii,  t.  I,  p.  319.  Un  édit  relatif  aux  monnaies  d'argent, 
édicté  par  Ferdinand  I''  en  1546,  interdisait  l'exiiorlation  des  pagameiits  (mé- 
lange de  plusieurs  métaux),  sons  peine  du  bi'iclier,  et  quelle  (jue  fût  la  condition 
du  coupable,  Stbi.nbbck,  t.  I.  p.  168. 
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forme  les  bons  thalers  allemands  en  roubles  ou  en  menue  monnaie. 
A  Tripoli,  au  rapport  du  médecin  Rauwolf,  on  frappait,  en  1573, 
de  la  monnaie  turque  avec  de  vieux  thalers  de  Joachimtshal  '  » . 

En  revanche,  contrairement  aux  lois  monétaires  de  l'Empire,  beau- 
coup de  monnaies  étrangères,  non  seulement  de  10  et  de  20,  mais 
même  de  50,  60  et  70  pour  100  au-dessous  du  taux  légal,  étaient 
mises  en  circulation  ^  Dans  le  Wurtemberg  et  en  Souabe,  on  ne 
trouvait  plus  de  monnaie  d'Empire;  on  ne  s'y  servait  guère  que 
d'argent  espagnol,  italien  et  polonais,  argent  de  peu  de  poids,  et 
fortement  rogné.  Le  Cercle  de  Franconie  était  littéralement  inondé 
de  mauvaise  monnaie  étrangère  ^  Les  villes  et  les  bourgades  de 
Bavière,  exposant  leurs  griefs  en  1605,  affirmaient  qu'il  y  avait  en 
Bavière  plus  de  200  000  mauvais  pfennings  étrangers  en  circu- 
lation*. 

Les  graves  inconvénients  qui  résultaient  de  cet  état  de  choses 
éclataient  à  tous  les  yeux.  Tout  le  monde  s'en  plaignait,  mais  l'Em- 
pire était  désorganisé,  les  membres  d'Empire  désunis,  et  le  mal 
semblait  irrémédiable. 

Les  monnaies  étrangères,  tolérées  en  Allemagne,  causèrent,  comme 
Il  ressort  du  recez  d'une  assemblée  tenue  à  Nordlingen  en  1564, 
«  renchérissement  de  toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie,  et  là 
diminution  progressive  de  la  valeur  des  monnaies  ».  «  Les  nations 
étrangères  frappent  avec  nos  bons  thalers  allemands  des  monnaies 
de  poids  insuffisant:  ils  les  font  circuler  parmi  le  peuple  ignorant  et 
crédule,  qui  échange  son  bon  argent  contre  ces  monnaies  falsifiées; 
ce  bon  argent  est  ensuite  altéré,  et  c^est  ainsi  que  l'Empire  allemand 
de  naiion  germanique  se  trouve  dépouillé  de  son  bon  or,  de  son 
bon  argent,  et  voit  s'épuiser  ses  meilleures  ressources.  Tout  homme 
de  bon  sens  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  combien  de  tels 
abus  sont  préjudiciables  aux  personnes  de  toute  condition,  etmême 
aux  autorités,  qui  ne  reçoivent  leurs  revenus,  impôts  et  redevances, 
qu'avec  une  notable  diminution,  ou  qui  touchent  les  intérêts  de 
leurs  capitaux  en  mauvaise  monnaie,  dont  elles  sont  bien  forcées 
de  se  contentera  > 

Dans  un  mémoire  préparé  par  les  Cercles  de  Franconie,  de  Bavière 
et  de  Souabe,  on  insiste  encore  sur  les  maux  qui  résultent  de  ces 
abus  :  »  Malheureusement  .,  dit  ce  mémoire,  «  tout  homme  éclairé 
est  obhgé  d'avouer  que  si  l'on  n'apporte  un  prompt  remède  au  mal, 

'  Fischer,  t,  IV,  p.  700,  707, 
*IImscn,  t.  m,  p.  328 

' v"p:";:. "!-.^f^: îf ■  '"■  l"'^'"'  '■  "' '■  ''^ ■■  ^—  '  "■■  p- «- 

'Hirsch,  t.  H,  p.  18. 
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les  seigneurs,  les  autorités,  les  sujets  se  verront  bientôt  entière- 
ment ruine's  par  cette  funeste  tolérance.  Le  commerce  lui-même  ne 
pourra  subsister,  si  l'on  ne  porte  remède  à  un  si  lamentable  désordre. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  se  persuadent  que  si  l'on  n'accepte  pas 
le  mauvais  argent,  tous  les  échanges  seront  troublés;  mais  la  saine 
raison  et  l'expérience  de  tous  les  jours  démontrent  clairement  qu'avec 
cette  monnaie  étrangère,  aucune  bonne  et  utile  industrie  ne  pourra 
se  maintenir  longtemps.  II  est  d'ailleurs  avéré  que  les  mauvaises 
monnaies,  substituées  aux  bonnes,  sont  un  indice  certain  de  la  déca- 
dence d'une  nation  ' .  » 

Mais  tous  ces  sages  avertissements  restaient  sans  elTct;  «  au- 
tant en  emportait  le  vent  ».  En  1G07,  la  situation  avait  tellement 
empiré,  que  presque  nulle  part  on  ne  pouvait  se  procurer  des  mon- 
naies de  bon  aloi.  Des  pièces  rognées,  de  peu  de  poids,  mon- 
nayées à  l'étranger  avec  l'or  et  l'argent  allemand,  étaient  seules  en 
cours,  et  le  peu  de  bon  argent  qui  restait  était  évalué  à  un  taux 
excessif,  que  le  bon  plaisir  des  princes  haussait  encore  de  jour  en 
jour.  On  trafiquait  plus  avec  les  monnaies  qu'avec  toute  autre 
marchandise-. 

On  lit  dans  une  feuille  volante  qui  porte  la  date  de  1612  :  «  Lais- 
sons de  côté,  pour  le  moment,  l'exportation  funeste  du  bon  argent 
allemand,  et  les  innombrables  espèces  de  monnaies  étrangères  de 
mauvais  aloi;  ne  parlons  que  de  la  monnaie  allemande  :  Qu'en 
dirons-nous?  Certainement,  plus  d'un  prince,  plus  d'un  membre 
d'Empire  est  animé  de  loyales  intentions,  et  ne  trompe  pas  sciem- 
ment le  pauvre  peuple;  mais  ces  princes,  ces  membres  d'Empire^ 
j'ignore  leurs  noms;  au  contraire,  j'ai  souvent  entendu  dire  à  des 
hommes  compétents,  (jue  s'il  est  un  oiseau  rare,  c'est  bien,  dans 
l'empire  romain  de  nation  germanique,  un  prince  honmHe  et  vrai- 
ment consciencieux  relativement  à  la  luonnaie;  car,  à  dire  la  vérité, 
il  se  fait  avec  l'argent  un  tripot.ige  honteux  :  on  le  rogne,  on  le 
diminue,  tantôt  on  le  fait  monter,  tantôt  on  le  déprécie;  le  caprice 
des  princes  n'a  point  de  borne,  et  tout  cela  à  l'immense  détriment 
du  pauvre  peuple,  qui  ne  sait  plus  s'il  a  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise monnaie,  si  elle  vaut  ceci  ou  cela,  et  combien  de  temps  elle 
gardera  la  même  valeur,  il  est  d'ailleurs  impossible  de  se  recon- 
naître  dans  une   telle   multiplicité    de    monnaies   du    pays  ou   de 

'  HmscH,  t.  II,  p.  339. 

2  Gkizkoi'lk»,  voy.  ce  inénioire  dans  Hihscii,  I,.  III,  \i.  !28ß-287  ;  et  lo  Mémoii'e 
du  Hrandenhourg-AnslKicli  (160:2),  dans  Hiitscii,  t.  III,  p.  208.  Les  membres  do 
la  Cliatiibre  ducale  du  Tyrol  écrivaient  en  lo'JO  :  «  Parmi  les  plus  riches  mar- 
chands, il  en  est  qui,  poussés  par  la  cupidité,  pratiquent  avec  l'argent  que 
leur  rapporte  leur  industrie,  un  tiadc  plus  itiq)ortant  et  moins  lioimète  qu'avec 
leurs  marchandises.  «  Hiun,  t.  I",  p.  58i,  note  4. 
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monnaies  de  l'e'tranger.  J'eslime  qu'en  ce  moment,  il  en  existe  deux 
ou  trois  mille  sortes,  et  peut-être  davantage  '.  y> 

A  coup  sûr  le  nombre  en  était  encore  plus  grand.  Un  maître- 
monnayeur.  Barthélemi  Albrecht.  écrivait  à  ce  sujet,  dans  un  rapport 
expédié  à  la  cour  impériale,  en  4606  :  «  Il  y  a  aujourd'hui  environ 
5  000  sortes  de  monnaies  en  circulation,  et  on  ne  saurait  dire  doii 
elles  proviennent -.  » 

«  Dans  nos  pays  allemands  » ,  dit  encore  la  feuille  volante,  «  on  laisse 
à  chacun  la  liberté  de  battre  monnaie  et  de  la  mettre  en  circula- 
tion. Des  juifs,  circoncis  ou  incirconcis,  des  gens  sans  aveu,  des 
fainéants  vagabonds,  se  font  monnayeurs,  et  deviennent  quelque- 
fois intendants  et  maîtres  des  monnaies;  nombre  de  membres  d'Em- 
pire ne  rougissent  pas  de  leur  céder,  en  échange  de  bon  argent, 
leur  droit  de  battre  monnaie.  Cet  abus  exécrable  s'est  installé  chez 
nous  depuis  longtemps,  et  devient  plus  scandaleux  d'année  en 
année  ^  » 

Ces  plaintes  n'étaient  que  trop  fondées.  «  De  temps  immémo- 
rial »,  écrivait  l'Empereur  Maximihen  II  en  4571,  «  on  n'admettait  à 
la  fabrication  des  monnaies  que  des  gens  d'une  probité  éprouvée, 
consciencieux  et  expérimentés;  mais  depuis  qu^un  tolère  les  mon- 
nayages clandestins,  des  hommes  tarés,  sans  scrupule,  sont  auto- 
risés à  battre  monnaies,  à  eux  se  sont  joints,  abandonnant  leurs 
métierS;,  des  chaudronniers,  des  forgerons,  des  serruriers,  des 
tisserands  de  laine  ou  de  toile,  des  artisans  de  tout  métier,  que 
ces  monnayeurs  cupides  prennent  à  leur  service*.  » 

«  En  1576,  l'Empereur  fit  représenter  aux  membres  d'Empire  que 
si  l'on  n'y  prenait  garde,  un  marchand  sans  probité,  un  juif,  un 
orfèvre,  pourrait  devenir  maître  monnayeur,  et  n'aurait  point  de 
peine  à  se  faire  bien  venir  des  seigneurs,  en  leur  démontrant  de 
quelle  manière  il  pourrait  leur  être  utile.  En  effet,  en  échange  de 
l'autorisation  qu'ils  obtiennent  de  battre  monnaie,  ils  promettent 
aux  princes  de  leur  verser  40j  50  et  même  400  tlorins  par  an,  tandis 
qu'en  réalité  ils  leur  font  perdre  plus  de  1  000  florins,  sans  compter 
la  perte  de  leur  bon  renom,  et  l'humiliation  de  se  savoir  maudits 
de  leurs  sujets,  à  cause  de  la  fausse  monnaie  qui  porte  leur  effigie; 
car  on  reconnaît  d'ordinaire  à  trois  choses  l'esprit  de  justice  et  la 
loyauté  d'un  prince  :  premièrement,  au  bon  entretien  des  routes; 
deuxièmement,  à  sa  fidélité  à  tenir  ses  promesses;  troisièmement, 

'  Wider  die  verbrecherischen  Münzherren  und  Münzfälscher  —  es  muss  biegen 
oder  brechen  (sans  indication  de  lieu,  1612),  p.  2. 

*  N EWALD,  (Jesterr.  Münz icesen  unter  Maximilian  II,  p.  77. 
'  Voy.  Ja  note  1. 

*  Hirsch,  t.  II,  p.  116. 
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au  soin  qu'il  prend  de  conserver  intégralement  le  poids  le'gal  des 
monnaies,  car  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  vol  que  leur  altération 

voulue  '.  " 

Sur  l'exécrable  coutume  d'affermer  le  droit  de  battre  monnaie, 
des  plaintes  incessantes  et  toujours  plus  indignées,  se  faisaient 
entendre  dans  toutes  les  assemblées  des  Cercles  d'Empire.  On  lit 
dans  le  recez  de  l'une  d'elles,  tenue  dans  le  Bas-Rhin  en  1604  :  «  Dans 
les  Cercles  du  Haut-Rhin,  certains  princes  souverains,  ayant  droit  de 
battre  monnaie,  l'ont  concédé  à  des  gens  tarés  pour  quelque  scan- 
daleux intérêt  usuraire,  contrairement  à  la  constitution  de  l'Empire. 
Les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que  maintenant  le  monnayage 
est  presque  entièrement  entre  les  mains  de  juifs  cupides,  de  mar- 
chands rapaces,  qui  peuvent  impunément  usurper  le  royal  privi- 
lège, et  attribuent  à  la  monnaie  la  valeur  qui  leur  plaît,  en  la 
faisant  monter  ou  descendre,  suivant  que  leur  intérêt  le  demande-.  » 

«  D'après  de  récentes  constatations  »,  écrivait  Geizkofler  en  1(307, 
«  il  est  avéré  que  les  petites  monnaies,  tombées  de  20,  30,  40  et  plus 
pour  100  au-dessous  de  leur  valeur  réelle,  portent  le  sceau  et  le  nom 
de  princes  temporels  ou  spirituels.  Ces  princes  ont  cédé  en  partie 
ou  en  totalité  leur  droit  de  battre  monnaie  à  des  chrétiens  ou  à  des 
juifs,  pour  un  prix  annuel  convenu  ^  » 

C'étaient  surtout  les  membres  d'Empire  des  petits  territoires  qui 
transformaient  les  bonnes  monnaies,  les  refondaient,  les  rognaient 
pour  les  émettre  de  nouveau  comme  demi-batzen,  kreutzers  ou 
Pfennings.  On  avait  calculé  qu'un  monnayage,  employant  six 
compagnons,  pouvait,  en  l'espace  d'une  semaine,  refondre  et 
retravailler  400  florins  et  plus,  en  fabriquant  des  demi-batzen. 
Aussi  beaucoup  de  ces  monnaies  étaient-elles  en  circulation  *.  Tout 
faux  monnayeur  pouvait,  grâce  à  ces  demi-batzen,  gagner  par 
semaine  de  7  à  9  florins  ^  Le  profit  réalisé  par  l'émission  de 
liards  et  de  pfennings  de  poids   diminué,  était  aussi  très  considé- 

'  IIiKSCH,  t.  II,  p.  239-240.  —  «  Dans  les  monnayages  clandeslins  ou  ne  se 
contentait  pas  de  frapper  des  monnaies  au-dessous  du  taux,  on  y  gravait 
l'efUgie  des  princes,  et  ceux-ci  avaient  l'humiliation  de  voir  leur  nom,  leurs 
armes  et  leur  effigie  gravés  sur  des  pièces  fausses;  on  n'avait  aucun  recours 
contre  les  coui)ablcs,  à  cause  du  grand  crédit  dont  ils  jouissaient.  Klotzsch, 
t.  I»',  p.  321. 

«Hinscii,  t.  III,  p.  242,  243. 

Mlmscii,  t.  III,  p.  287.  En  1612,  Geizkofler  écrivait  dans  un  mémoire  dédié  à 
l'Empereur  :  «  Les  choses  en  sont  venues  à  tel  point  que  cliaciue  condition, 
si  infime  soit-elle,  agit  arbitrairement  quant  aux  monnaies;  les  marciiands  et 
commerçants  font  iiausser  ou  baisser  leur  valeur,  et  l'expérience  ne  nous 
prouve  que  trop  le  grand  dommage  causé  ainsi  à  l'Empire  et  aux  sujets. 
Ll.mü,  Slaalscontilia,  t.  1",  p.  772. 

*  HiHSOH,  t.  II,  p.  349. 

»HiiiscH,  t.  II,  p.  289. 
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rable.  »  Les  comtes  d'Er!>ach  et  de  AVertheim  en  e'mettaient  un  grand 
nombre'.  »  «  Les  comtes  de  Solms,  les  rhingraves  et  autres  grands 
personnages  »,  déclarait  le  Cercle  du  Bas-Ilhin  en  1602,  «  emploient 
plus  de  vingt  ouvriers,  rien  que  pour  le  monnayage  de  méchants 
Pfennings,  et  cela  au  grand  dommage  du  pauvre  peuple.  Dans  les 
monnayages  de  ces  seigneurs,  l  500  et  même  2  000  florins  ont 
été  refondus  et  retravaillés  -.  »  A  Königstein  (dans  les  montagnes 
de  Taunus  )  le  comte  Louis  de  Stolberg  fit  frapper,  en  1573, 
313  608  Pfennings  avec  438  marks,  en  l'espace  de  trois  à  quatre 
mois.  A  Francfort  même,  il  tira  d'un  seul  mark  856  pfennings, 
au  lieu  des  700  qu'il  devait  légalement  en  obtenir.  Dès  1508,  on 
se  plaignait  au  Conseil  de  la  mauvaise  monnaie  en  course  Les 
comtes  palatins,  Richard  von  Simmern  et  Georges  Jean  von  Yel- 
denz,  d'autres  seigneurs  encore,  monnayaient  de  si  mauvais  demi- 
batzen,  que  chaque  florin  était  estimé  au  2/3  ou  même  au  3/4  au- 
dessus  de  sa  valeur*. 

Francfort  passait  pour  la  ville  d'Allemagne  où  il  était  le  plus  aisé 
de  faire  circuler  la  mauvaise  monnaie.  Les  membres  du  Cercle  de 
Franconie,  assemblés  à  Nuremberg  en  1581,  exprimaient  comme 
il  suit  leurs  griefs  :  <r  Presque  toutes  les  monnaies  altérées  des 
Pays-Bas  et  du  Rhin,  entrent  à  Francfort,  et  de*  là,  pénètrent  en 
Franconie,  de  sorte  qu'il  est  extrêmement  difficile,  dans  ce  pays, 
de  faire  des  échanges  commerciaux  avec  Francfort  et  les  contrées 
rhénanes  ^  »  Pendant  la  foire,  rien  n'était  plus  facile  que  de  faire 
passer  dans  la  circulation  toutes  sortes  de  menues  monnaies  de  poids 
insuffisant,  car  on  n'avait  pas  à  craindre  d'être  poursuivi  comme  faus- 
saire, parmi  tant  d'étrangers  qui  s'y  donnaient  rendez-vous;  aussi  les 


'  Hirsch,  t.  II.  p.  84. 

*  Hirsch,  t.  III,  p.  303.  —  En  1603,  le  recez  d'Empire  de  la  Dièle  de  Ralis- 
bonne,  portait  :  «  Il  est  venu  à  la  connaissance  de  celte  asseniblùe,  que  dans 
certains  pays,  surtout  dans  le  cercle  du  Haut-Rliiu,  il  existe  des  monnayages 
employant  plus  de  vingt  monnayeurs  uniquement  occupés  à  la  fabrication  de 
menue  monnaie  de  toute  espèce,  ce  qui  fst  en  complète  contradiction  avec  nos 
lois.  (Il  y  a  dans  ces  translormalions  20,  23,  2i,  23  florins  pour  cent  de  perle, 
et  peut-être  davantage.)  Xeue  Sammluiig  der  Reichsahschiede,  t.  III.  p.  311.  En 
1570,  le  recez  de  la  Diète  de  Spire  portait  :  «  Bien  que,  depuis  l'édit  de  lo59, 
le  mark  de  Cologne  ne  vaille  que  436  plennings,  et  qu'en  liards  on  ne  doive 
tirer  de  ce  mark  que  11  florins  et  5  kreuzers,  il  est  pourtant  certain  que,  dans 
la  pratique,  on  contrevient  à  ce  célèi/re  cdit,  puisque,  dans  quelques  mon- 
nayages, on  tire  du  mark  plus  de  800  et  de  900  plennings;  on  ne  ^^arde  plus  de 
mesures.  On  altère  fréquemment  la  bonne  monnaie  d'Empire,  ou  bien  on  la 
jette  dans  le  creuset,  on  la  transforme  en  mauvaise  monnaie  ou  en  liards,  puis 
on  la  répand  dans  le  public.  »  Neue  Sammlung,  t.  111,  p.  304. 

'P.  Joseph,  Milleilungen  des  Vereins  für  Gesch.  und  Altertumskunde  tu  Frank- 
furt am  Main,  t.  VI,  p.  207-208,  217,  218. 

*  Hirsch,  l.  II,  p.  300  et  suiv. 
5  Hirsch,  t.  II  p.  330,  334. 
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demi-batzen.  les  g  •oschen,  les  pfennings  trop  le'gers,  y  étaient-ils 
amenés  «  par  chariots  et  par  tonnes'  ». 

On  assurait  qu'en  Autriche  on  faisait  passer  pour  remplies  de 
harengs  des  tonnes  pleines  de  mauvais  pfennings  extrêmement 
légers,  et  que  cette  fausse  monnaie  était  ensuite  répandue  dans 
tous  les  pays  héréditaires-. 

Jean-Sigismond,  Électeur  du  Brandebourg,  écrivait  en  \6il  : 
«  Ts'otre  pays  est  inondé  de  mauvais  pfennings.  11  est  avéré  qu'un 
seul  individu  en  a  introduit  chez  nous  plus  de  25  quintaux.  D'autres 
faussaires  ont  offert  de  fournir  3  000  thalers  dans  un  délai  de  trois 
semaines,  pourvu  qu'on  leur  livrât,  en  échange,  2  000  thalers  en  gros- 
chen  d  Empire:  mais  personne  ne  veut  plus  accepter  ces  pfennings 
à  leur  ancien  taux,  aussi  est-il  très  difficile  de  s'en  défaire,  et  l)eau- 
coup.  n'ayant  pas  dautre  argent  pour  faire  leurs  payements,  ne 
peuvent  se  procurer  ni  pain  ni  bière.  Ceux  qui  habitent  tout  proche 
de  nous  en  deçà  de  la  frontière,  et  qui  ont  quelque  chose  à  vendre, 
évitent  tout  rapport  avec  notre  pays^  » 

Les  mêmes  plaintes  se  faisaient  entendre  en  Poméranie^  Les 
nombreux  émigrés  écossais  qui  s'y  étaient  fixés  se  livraient  à  un 
trafic  frauduleux  avec  des  monnaies  de  faux  poids.  Ils  accaparaient 
les  bonnes,  les  soumettaient  à  la  refonte,  en  faisaient  de  fausses 
pièces,  qu'ils  mettaient  en  circulation  \ 

Les  membres  du  Mecklembourg  se  plaignaient,  en  1609,  de  la 
mise  en  circulation  de  mauvaises  monnaies,  où  le  cuivre  était  mêlé  à 
l'argeiît*^.  «  Autrefois  »,  disaient-ils,  «  on  ne  connaissait  pas  la 
monnaie  de  cuivre;  mais  maintenant,  l'or  et  l'argent  faisant  défaut, 
le  cuivre  domine.  Il  est  à  craindre,  si  ces  fraudes  se  prolon- 
gent, qu'il  n'y  ait  bientôt  plus  dans  l'Empire  que  de  méchantes 
monnaies  de  cuivre".  »  «  Les  pièces  de  peu  de  valeur  »,  écrivait 
Christophe  Biner,  trésorier  général  de  la  Haute-Saxe,  «  sont  main- 
tenant tellement  répandues,  qu'on  n'en  échange  pas  d'autres  ilans 
le  commerce;  et  si  l'autorité  ne  remédie  promptement  à  un  si  grand 
désordre,  il  viendra  un  jour  où  la  monnaie  d'argent  disparaîtra 
totalement,  pour  faire  place  au  cuivre  '.  »  Dans  un  dialogue  sati- 

'  P.  Joseph,  voy.  la  page  précédente,  note  3:  HXßEnLiN.t  XX,  p.  311.  "A  Stras- 
bourg, en  1589,  un  anèl  du  Conseil  fut  lancé  fontre  les  falsilicaleurs  et  les  pro- 
pagateurs de  menues  monnaie.s  trop  légères.  Cet  arrêt  les  déclarait  déclius  de 
leurs  emplois,  ou  de  leurs  charges  lionoriliciues.  Heüs.s,  p.  113. 

-  Newalu,  (Jestitrr.  Mnnzwesen  uiiler  Maximilian  //,  p.  77. 

'MvLius,  t.  IV,  première  partie,  [).  1187. 

'  iJÄii.MinT,  t.  I",  p.  005;  voy    t.  III,  p.  645. 

'  HltMANN,  p.  602. 

«  Franck,  livre  XII,  p.  96. 

'  Voy.  la  p.  3  de  la  feuille  volante  citée  plus  haut,  p.  55.  note! 

*Klotzsch,  t.  H,  p.  449. 
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rique,  publié  en  cette  mi'me  année,  sur  le  taux  excessif  de  l'argent 
et  les  déplorables  abus  du  système  monétaire,  les  monnaies  s'en- 
tretiennent entre  elles,  et  lune  d'elles  s'écrie  : 

Si  le  métal  d'or  et  d'argent 
Est  parlout  altéré, 
Où  trouvera-t-ori  plus  tard  une  monnaie  de  bon  aloi  ? 

N'est-ce  pas  un  péché,  une  honte, 
De  permettre  aux  juifs  de  battre  monnaie  en  Allemagne? 

Mais  le  cuivre  répond  : 

Votre  plainte  m'importe  peu, 
Car  tout  cela  tourne  à  ma  gloire. 
Autrefois  l'or  et  l'argent 
Étaient  les  premiers  de  tous  les  métaux, 
Et  le  cuivre  devait  marcher  derrière. 
Maintenant,  tout  est  changé; 
L'or  et  l'argent  prennent  congé, 
Et  le  cuivre  occupe  leur  place. 
Vous  vous  plaindrez  bien  davantage. 
Quand,  pour  toute  monnaie,  on  n'aura  plus  que  du  cuivre  '  ! 

Le  grand  nombre  de  monnaies  étrangères  en  circulation  dans 
l'Empire,  la  masse  de  menues  monnaies  frappées  au-dessous  du 
taux,  fît  naturellement  hausser  la  valeur  des  bonnes  monnaies,  et 
causa  le  notable  enchérissement  de  toutes  les  marchandises.  Au- 
trefois le  thaler  d'Empire  équivalait  à  60  kreuzers-.  A  la  Diète  de 
1366,  il  avait  été  décidé  que  68  kreuzers  équivaudraient  à  un  thaler. 
En  1383,  le  thaler  fut  estimé  74  kreuzers;  il  en  valait  84  en  1396; 
88,  en  1607  ;  90,  en  1616;  92,  en  1618  '. 


'  Sans  indication  de  lieu,  1609.  «  Personne  ne  peut  nier  »,  écrivait  dès  1545- 
la  duchesse  Elisabeth  de  Brunswick,  «  iju'en  peu  d'années,  à  cause  des  trop 
nombreuses  sortes  de  monnaies  en  cours,  de  grandes  pertes  n'aient  été  su- 
bies dans  ce  pays  et  les  pay.s  environnants  ;  car  là  où  les  pièces  d'argent 
étaient  déjà  in^ufGsamment  titrées,  les  faussaires  ont  encore  dindnué  leur 
valeur  par  de  grossiers  mélanges;  ils  ont  ainsi  falsifié  presque  toutes  les  mon- 
naies, comme  nous  ne  le  constatons  que  trop.  »  V.  Strombeck,  Deutscher  Fürs- 
tenspiege',  p.  81. 

ä  Hirsch,  t.  III.  p.  loO. 

'Voy.  RoscHER,  Deutsche  Xationa' Ökonomik  an  der  Grenzscheide,  p.  329. 
Voy.  le  mémoire  de  Geizkofler  dans  Hirsch,  t.  III,  p.  288.  En  Hesse,  en  1592, 
le  thaler  d'Empire  valait  32  albus,  24  groschen,  18  batzen;  en  1608-1609,. 
34  albus;  en  1610,  36;  en  1610-161^,  40;  en  1613-1615,  44;  en  1616-1618,  48; 
Jahrbücher  für  Nationalökonomie,  t.  XIX,  p.  156-157  Dans  le  comté  de  Lippe, 
où  les  monnaies  étaient  réputées  mauvaises,  le  thaler,  en  1606,  valait  encore 
24  groschen;  plus  tard,  il  fut  coté  à  56,  et  jusqu'à  63  groschen.  Voy.  Falke, 
Ge$ch.  des   Handels,  t.  Il,  p.  384,   sur   la  hausse  des  thalers  d'Empire  de  boa 
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Un  mémoire  présenté  en  1576  aux  membres  d'Empire,  constate 
«  que  pour  fabriquer  la  masse  de  menue  monnaie  en  cours,  on  obli- 
tère les  thalers  et  autres  bonnes  pièces,  et  on  en  fait  un  trafic 
honteux:  d'où  il  résulte  que  les  bons  thalers  et  florins  d'or  sont  à 
un  prix  exorbitant,  au  grand  préjudice  des  Électeurs,  princes  et 
membres  d'Empire,  lesquels,  parce  qu'on  tolère  de  plus  en  plus  la 
petite  monnaie,  perdent  presque  le  tiers  de  leurs  revenus  annuels. 
Jadis,  pour  26  albus,  on  pouvait  acheter  un  florin  d'or;  maintenant 
il  en  faut  36,  d'où  Ion  peut  voir  la  perte  énorme  qui  en  résulte  '  ». 
Sur  le  tort  fait  aux  commerçants  par  ces  abus,  le  recez  d'une 
assemblée  du  Cercle  de  Souabe  s'exprime  ainsi  :  «  Un  grand  péril 
nous  menace.  Si  l'on  ne  remédie  au  désordre  présent,  les  batzen 
de  peu  de  poids  auront  bientôt  seuls  cours  dans  le  commerce,  au 
grand  préjudice  de  la  nation  allemande,  et  la  ruine  du  pays  s'en 
suivra  infailliblement,  puisqu'ils  ne  pourront  être  exportés  ^  » 

A  tant  d'abus  venait  encore  s'ajouter  la  falsification  des  monnaies, 
pratiquée  de  mille  manières,  et  regardée  de  plus  en  plus  comme  un 
métier  lucratif  et  avantageux.  On  rognait,  on  lavait,  on  altérait 
les  bonnes  pièces.  Les  maîtres-monnayeurs  eux-mêmes,  aidés  de 
leurs  compagnons,  prenaient  part  à  cette  criminelle  besogne  ^ 

A  dater  de  1575  environ,  le  nombre  des  «  rogneurs  et  coupeurs  » 
alla  toujours  en  croissant,  et  devint  une  vraie  plaie  nationale.  Ces 
faussaires  rognaient  les  bonnes  monnaies,  refondaient  les  mon- 
naies légales,  et  les  répandaient  ensuite  dans  le  public  *.  Les  mem- 
bres d'Empire  qui  frappaient  de  bonne  monnaie,  par  exemple 
Augsbourg,  se  voyaient  exposés  plus  que  d'autres  au  fléau 
des  t  rogneurs  et  billonneurs  ».  A  Francfort-sur-fOder,  au  cours 
d'une  assemblée  ayant  pour  but  l'examen  des  monnaies  (1573), 
le  trésorier  général  de  la  Haute -Saxe  disait  :  «  Des  menues 
monnaies  de  poids  inégal,  on  retire  les  meilleures;  on  ne  laisse 
en  cours  que  les  plus  légères,  qui  sont  de  nouveau  remonnayées 
à  perte.  On  accuse  les  juifs  de  cette  escroquerie,  mais  les  chré- 
tiens ne  s'en  rendent  pas  moins  coupables,  malgré  la  menace  du 
bûcher,  menace  qui  d'ailleurs  n'est  jamais  exécutée.  11  semble 
urgent  de  remédier  au    l^illunnage  des   «  coupeurs  et  peseurs    »  ; 


aloi  au  nord  de  l'Allemagne  (1,536-1618),  voy.  Kur -Braunschiveùj- Lüneburg, 
Landesorämmi/en  und  (ieselze  (Goltinyen,  1740),  t.  IH,  p.  400,  406. 

'  HiuscH,  t.  n,  p    238. 

2Hin.scii,  t.  Il,  p.  301. 

'  Dan.s  le  répertoire  du  second  et  du  troisième  volunae  du  Milnz-ArchuK  de 
Hirsch,  on  lioiivora  di'  nombreux  documents  reiatil's  à  cette  question,  sous  la 
rubrique  Münz-  Verfültdun. 

*  HÄBEHLiN,  t.  IX,  p.  74;  voy.  Hiun,  t.  I",  p.  593,  sur  l'ancienne  monnaie  du 
Tyrol. 
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mais  on  se  plaint  beaucoup,  et  on  ne  fait  rien  pour  reme'dier  à  ce 
fléau  funeste  et  envahissant'.  »  En  1580,  quelques  villes  hanséa- 
tiques  furent  accusées  de  «  billonnage  »  et  autres  trafics  fraudu- 
leux-. En  160-4,  au  temps  de  Pâques,  le  rognage  et  faux  pesage  fut 
pratiqué  pendant  toute  la  durée  de  la  foire  de  Leipsick  ^  A  la 
même  époque  les  mêmes  fraudes  s'introduisirent  dans  la  Marche 
du  Brandebourg*.  En  1609,  le  trésorier  général  du  Cercle  du 
Haut-Rhin ,  Wolf  Kramer,  déclare  que  les  monnaies  sont  oblitérées 
à  un  tel  degré,  que  souvent,  sur  100  ducats  et  thalers,  10,  12, 
13  pièces,  et  même  plus,  sont  perdues^  En  1614,  une  assemblée^ 
spécialement  destinée  à  l'examen  des  monnaies,  se  tint  à  Ratis- 
bonne.  Elle  se  proposait  surtout  de  remédier  à  l'abus  toujours  plus 
criant  de  l'altération  des  monnaies".  Les  maîtres  monnayeurs  se 
plaignaient  continuellement  des  marchands,  qui  rognaient  et  cou- 
paient les  monnaies  de  bon  aloi  '. 

La  falsification  des  monnaies  se  pratiquait  partout,  en  dépit  des 
terribles  châtiments  portés  contre  les  faux  monnayeurs.  Lorsqu'en 
1564,  un  orfèvre,  accusé  de  ce  crime,  fut  condamné  au  ])ùcher  en 
vertu  de  l'ordonnance  pénale  de  Charles-Quint,  l'Électeur  Auguste 
de  Saxe  confirma  la  sentence,  déclarant  que  ces  fraudes  devenaient 
si  fréquentes,  qu'il  importait  d'intimider  les  faussaires  par  la  rigueur 
des  châtiments.  Cependant,  ayant  appris  que  cet  orfèvre  n'avait 
fondu  que  9  florins  pour  en  faire  des  groschen  de  mauvais  aloi, 
l'Electeur  consentit  à  commuer  sa  peine.  L'orfèvre  fut  attaché  au 
pilori,  on  lui  coupa  les  oreilles;  on  grava  au  fer  rouge  un  faux 
thaler  sur  son  front,  afin  qu'il  portât  toujours  le  stigmate  de  son 
infamie;  enfin  on  l'exila  pour  toujours  de  la  ville.  L'année  sui- 
vante, huit  faux  monnayeurs  juifs  furent  incarcérés  à  Leipsick  et 
à  Pirna  ^  Le  comte  Louis  de  Stolberg  reprochait  au  Conseil  de  Franc- 
fort-sur-le-Mein  d'user  de  trop  d'indulgence  envers  les  faux  mon- 

'  Falke,  Kurfürtt  August,  p.  46,  51. 
2  Fischer,  t.  IV,  p.  655. 
'Vogel,  p.  331. 

*  Küster,  Antiqnilates ,  Tangermundense  s,  t.  II;  Rittner,  Altmärkisches 
Geschichltbuih,  p.  23. 

^  Drei  underschiedl.  newe  Munzedictn  (Francfort-sur-Ie-Mein,  1609),  p.  25. 

*  VON  Stetten,  t.  I",  p.  811. 

"  Voy.  le  recez  de  probatiori  rao.iélaire  du  Cercle  de  la  Haute-Saxe  (7  mai 
1618)  dans  Hirsch,  t.  IV.  p.  107. 

*  Falke,  Kurfürst  August,  p.  36,  37.  L'Anglais  Joiin  Taylor,  qui  visita  Hani- 
bour^c  en  1616,  dit  dans  la  relation  de  con  voyage  :  «  Ils  on*,  dans  ce  pays, 
d'otranges  façons  de  torturer  les  criminels,  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité  du 
délit;  ainsi,  par  exemple,  le  faux  monnaveur  est  plongé  dans  l'Iiuilt'  bouillante; 
encore  n'est-il  pas  jeté  d'un  seul  coup  dans  lu  chaudière;  on  le  suspend  à  un 
disque  par  les  épaules,  pour  être  peu  à  peu  plongé  dans  l'huile;  d'abord  les 
pieds,  puis  les  jambes,  afin  que,  lui  vivant,  sa  chair  soit  séparée  de  ses  os.  » 
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nayeurs  et  les  juifs,  qui  mettaient  la  fausse  monnaie  en  circula- 
tion'. Le  Conseil  de  Cologne  fut  accusé,  en  io82,  d'avoir  favorise' 
l'évasion  de  receleurs  de  fausses  monnaies-.  En  1584,  le  Cercle  de 
Westphalie  publia  une  circulaire  destinée  à  mettre  le  public  en 
garde  contre  l'émission  de  faux  thalers  recouverts  d'une  faible 
couche  d'argent,  et  dont  l'intérieur  n'était  que  cuivre  ^  A  Ratisbonne, 
la  commission  chargée,  en  1595,  d'examiner  les  monnaies  cou- 
rantes, découvrit  de  faux  thalers  monnayés  par  le  Poméranien 
David  Kissmeier*.  Trois  ans  plus  tard,  le  maître  monnayeur  du 
duc  de  Juliers  fut  soupçonné  d'avoir  falsifié  des  florins  d'or  ■.  De 
faux  thalers,  portant  l'effigie  de  l'Abbé  de  Stablo  et  ne  valant  pas 
plus  de  8  batzen,  furent  mis  en  course  Dans  le  Brandebourg.  l'Elec- 
teur Jean-Sigismond  conclut  un  contrat  avec  un  mnître  monnayeur 
établi  par  lui  à  Driesen  (frontière  polonaise)  ;  le  prince  l'autorisait  à 
mettre  en  circulation  diverses  monnaies  falsifiées  ^  En  Poméranie, 
d'habiles  fondeurs  réussirent  à  frapper  des  schellings  de  cuivre 
bouillis  dans  de  l'acide  tartrique,  qui  leur  dormait  l'apparence  de 
pièces  légales".  Dans  le  Brunswick,  le  gouvernement  du  duc  Frédé- 
ric-Ulrich contraignit  ses  sujets  à  accepter,  comme  pièces  légales, 
des  groschen^  dont  30  devaient  équivaloir  à  un  thaler,  et  qui,  en 
réalité,  ne  valaient  pas  un  pfenning  et  demi'.  Souvent,  dans  la  main 
du  pauvre  paysan  crédule,  on  glissait  des  pfennings  de  plomb,  de 
fer,  de  fer-blanc,  qu'il  prenait  pour  de  bonnes  pièces'". 

Dix  ans  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  la  falsification,  le  rognage, 
la  hausse  et  la  baisse  incessante  et  arbitraire  des  monnaies,  étaient 
devenus  si  intolérables,  que  la  population,  déjà  écrasée  par  des 
impôts  et  des  redevances  excessives,  menaça  de  se  révolter.  Un 


Zeitschrift  fur  Hamburger  Geschichte,  t.  YII,  p.  ifiS.  A  Brème,  en  1519,  plusieurs 
faux  monna\eurs  furent  jetés  dans  une  chaudière  bouillante  sur  la  place  du 
marché.  A  Osnabrück,  en  1531,  un  faussaire  subit  le  même  sup[ilice.  .Même 
revue,  t.  IV,  p.  369-370.  A  Augsbourg,  en  13f)3,  deux  faux  monnayeuses  furent 
marquées  au  fer  rouge  à  la  joue  et  au  front,  puis  ciiassés  de  la  ville.  L'an- 
née suivante,  un  faux  monnayeur  fut  brùh'  vif.  Voy.  v.  Stette.\,  t.  I,  p.  557- 
559.  "A  Nuremberg,  en  1617,  un  auti'C  eut  le  même  sort.  K.napp,  Dns  alte 
Nürnberr/er  h'riniinalrecht,  p.  ii)9;  en  1564,  un  homme  qui  faisait  le  guet  tandis 
que  ses  compagnons  refondaient  de  la  monnaie,  fut  pris  et  décapité.  K.napi* 
p.  260. 

'  P.  Joseph,  voy.  filus  haut,  p.  57.  note.  3. 

s  Hirsch,  t.  II,  p    2S6 

:'H.\itEitLix,  t.  XIV,  p.  h3. 

"  lliiiscH,  t.  m,  p.  .SO. 

'HiHscH.  t.  m.  p.  llSetsuiv. 

•■'HlHSCH,  t.  Il,  p.  221. 

'  HmscH,  t.  IV,  p.  25. 

•HIE.MANN,  p.    610. 

^Boi.E,  p.  166. 

'"  HiriscH,  t.  II,  p.  288,  et  t.   III,  p    142. 
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soulèvement,  plus  terrible  encore  que  la  guerre  des  paysans,  sem- 
blait imminent',  et  était  redouté  par  plus  d'un  membre  d'Empire-. 

Ce  triste  état  de  choses  était  en  étroite  relation  avec  la  décadence 
de  l'exploitation  minière  ^ 

Georges  Gadner,  conseiller  du  Wurtemberg,  écrivait  en  1594  : 
«  La  plus  grande  partie  des  bonnes  monnaies  est,  pour  ainsi  dire, 
perdue  pour  l'Allemagne,  et  les  membres  d'Empire,  dont  les  terri- 


'  Contre   les   directeurs   de  monnayages,   coupaliles    de   malversations,  voy. 
plus  haut  p.  bo,  note.  1. 

äVoy.  ces  documents  dans  Hirsch,  t.  IV,  p.  3,67."^  On  trouvera  dintéressa/its 
détails  sur  la  question  monétaire  au  seizième  siècle  dans  la  Chronique  d'Hil- 
desheim  de  Jean  Oldecop,  publiée  par  Eulixg.  «  Au  temps  jadis  »,  écrivait 
Oldecop  en  1610,  «  tout  était  à  bon  marclié,  parce  que  la  monnaie  en  cours  était 
bonne:  nulle  part  on  ne  Irappait  de  menues  monnaies  avec  des  monnaies  de 
valeur  supérieure...  Lorsqu'un  rogneur  était  découvert,  il  était  aussitôt  pendu: 
le  faux  monnayeur  était  plongé  dans  une  chaudière  bouillante,  jusqu'à  ce  que 
sa  chair  se  séparât  de  ses  os.  Les  autorités  se  montraient  sati.sfaites  du  rende- 
ment des  impôts,  et  ne  fermaient  pas  les  yeux  lorsque  les  bourgeois  ou  les 
paysans  cherchaient  à  s'enricliir  par  la  ruse  ou  la  fraude,  aux  dépens  de  leurs 
voisins,  ou  de  ceux  du  deliors.  car,  en  ce  temps-là,  on  était  oljlige  d'aller  à  con- 
fesse au  moins  deux  lois  par  an;  la  confession  était  un  frein  très  salutaire, 
car  on  craignait  d'être  oijligé  à  réparer  le  mal  commis.  On  se  rendit  mieux 
compte  des  bienlails  de  la  confession  après  que  le  docteur  Martin  Luther 
l'eut  interdite,  ne  faisant  plus  dépendre  le  salut  que  de  la  foi  (ce  qui  est  pour- 
tant un  mensonge  (p.  33).  »  A  vrai  dire  il  n'a  pas  positivement  aboli  la  con- 
fession, mais  il  la  trouvait  inutile,  l'our  lui,  la  pénitence  consistait  dans  le 
regret  du  péché,  la  fui  seule  justifiant  le  péclieur.  On  peut  donc  dire  en  toute 
vérité  que  Luther  a  supprimé  la  confession.  HergenruUwr,  Kirchcngeschichie, 
t.  II,  p.  283.  —  Les  maux  causés  plus  lard  par  la  falsification  des  monnaies,  ainsi 
que  renchérissement  des  denrées,  sont  aussi  attribués  sans  hésitation  par  Olde- 
cop à  la  doctrine  de  Luther.  Il  est  certain  que  la  pleine  liberté  qu'elle  laissait  aux 
consciences  les  atfranchissait  de  tout  scrupule,  et  favorisa  grimdement  la  mise 
en  circulation  des  fausses  monnaies  d"or  ou  d'ar^^eut.  «  De  (aux  thahrs  turent 
fra|ipés,  les  uns  trop  légers,  les  autres  rai-langés  de  plomb  ou  de  cuivre.  De 
plus,  les  autorités,  dans  les  pays  où  ces  monnaies  étaient  émises,  toléraient  de 
fausses  effigies,  si  habilement  gravées,  qu'en  n'y  regardant  pas  de  très  près  on 
eût  pu  les  croire  vraies,  et  mises  en  cours  par  des  princes  honnêtes.  Le 
«  pagament  »  (mélange  de  plusieurs  métaux  fondus  ensemble),  servait  à  la  fabri- 
cation des  faux  pfermings,  qui  circulaient  en  masse.  On  ne  regardait  plus  le  faux 
monnayage  comme  un  péché,  mais  plutôt  comme  une  bonne  alTaire,  une  source 
de  profit,  un  commerce  avantageux.  Des  colporteurs,  des  commerçants  faisaient 
frapper  de  menues  monnaies  extraites  des  monnaies  de  bon  aloi  et  de  valeur 
supérieure.  Les  financiers,  les  gens  d'affaires  transportaient  celte  monnaie  d'Hil- 
desheim  à  Leipsick.  Là  ils  reçoivent  quatie  pfennings  pour  un  groschen  d'ar- 
gent, tandis  que  chez  eux,  ils  avaient  tiré  neuf  pfennings  de  la  même  pièce  de 
monnaii'.  D'autres  escrocs  drbitaient  leurs  marciiandises  à  l'intérieur  d'un  pays 
ou  d'un  camp,  éclian^eaient  de  fausses  pièces  contre  de  bons  thalers,  et  quand, 
en  échange  des  épices  ou  du  sucre  qu'ils  vendaient,  on  voulait  les  payer  avec 
leur  propre  monnaie,  ils  refusaient  de  l'accepter.  Ces  faussaires  exerçaient  leur 
honteux  trafic  en  tout  pays.  L'autorité  laissait  faire,  permettait  à  certains  de  ces 
sujets  de  s'enrichir  au  moyen  d'une  si  odieuse  escroquerie,  pour  que  son  trésor 
en  fût  augmenté  (p.  380i.  » 

^  Sur  les  raines,  et   les   résultats   obtenus   par    leur  exploitation  à  la  fin  du 
moyen  âge,  voy.  notre  premier  volume,  p.  341-344. 
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toires  ne  contiennent  pas  de  mines,  ne  frappent  leurs  mauvaises 
monnaies  de  titre  inférieur  qu"avec  des  rognures  de  bonnes  pièces 
d'Empire  ou  de  la  grenaille.  Ils  répandent  ensuite  dans  le  public  ces 
monnaies  ainsi  remaniées;  nul  autre  argent  ne  circule  dans  leurs 
domaines,  et  tout  cela  vient  du  mauvais  rendement  des  mines,  car, 
dans  presque  toute  l'Allemagne,  l'exploitation  minière  est  en  pleine 
décadence.  Beaucoup  de  mines,  complètement  épuisées,  ont  été 
comblées.  Dans  celles  qu'on  exploite  encore,  nombre  de  galeries 
ont  été  barrées;  bien  plus,  d'excellentes  mines,  aussi  bien  en 
Bohème  qu'en  d'autres  pays,  ont  été  trop  creusées,  et  sont  tellement 
dépourvues  d'eau,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  produisent 
autant  qu'il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  si  ce  n'est  en  Saxe,  en 
Autriche,  et  à  Salzbourg.  »  «  11  est  rare  qu'une  autorité  frappe  mon- 
naie avec  le  produit  de  ses  propres  mines,  ce  qui  enlève  tout  espoir 
de  voir  la  monnaie  redevenir  jamais  ce  qu'elle  était  jadis'.  »  On 
entendait  dire  à  des  maitres-monnayeurs  et  à  des  propriétaires  de 
mines  :  «  C'est  un  fait  notoire  que  dans  presque  toute  l'Allemagne 
l'exploitation  minière  est  en  décadence,  quoique  le  marc  d'argent 
vaille  deux  ou  trois  fois  plus  que  dans  l'ancien  temps.  Si  les  mon- 
naies devaient  être  fondues  en  d'aussi  bonnes  conditions  qu'autre- 
fois, alors  (jue  l'argent  pouvait  être  obtenu  à  bien  moins  de  frais 
qu'aujourd'hui,  la  dépense  excéderait  le  rendement,  et  l'on  serait 
obligé  d'aljandonner  les  mines;  or  comme  il  vaut  mieux  avoir  peu 
que  n'avoir  rien,  il  est  impossible  de  renoncer  au  rognage  des  mon- 
naies, seul  moyen  de  sortir  d'embarras  -.  »  «  On  affirme,  non  sans 
raison  »,  lit-on  dans  un  mémoire  publié  en  1607  par  le  Cercle  du 
Haut-Rhin,  «  que  les  mines  sont  épuisées,  et  produisent  beaucoup 
moins  que  par  le  passé.  Il  est  certain  que  depuis  un  demi-siècle, 
les  denrées  nécessaires  à  la  vie  ont  enchéri  de  moitié  ^  »  Zacharie 
Geizkofler  constatait  la  même  année,  que  dans  tous  les  pays  alle- 
mands l'exploitation  des  mines  était  en  pleine  décadence,  que  le 
salaire  des  mineurs,  aussi  bien  que  les  dépenses  nécessitées  par  le 
matériel  et  l'alimentation  des  ouvriers  avaient  doublé*.  Plusieurs 
marcliands  de  Nuremberg  constataient  l'année  suivante  le  mauvais 
état  des  mines  du  'J'yrol,  de  la  Saxe  et  du  pays  de  Mansfeld  ^ 

Dès  1526,  les  députés  de  l'Électeur  de  Saxe  et  des  comtes  de 
Mansfeld  disaient  à  l'assemblée  minière  tenue  à  Nuremberg,  «  que 
malheureusement  on  constatait  plutôt  la  décadence  de  l'exploitation 

'  Hirsch,  t.  III,  p.  28,  30;  v.  Sattler,  Beilagen,  p.  97  et  suiv. 
'Voy.  dans  Hirsch  (t.  III,  p.  177)  le  discours  politique  de  Paul   Weiser  sur 
les  monnaies  (1601). 
3  Hirsch,  t.  III,  p.  345. 
*  Hirsch,  t.  III,  p.  292, 
MIinscH,  t.  II,  p.  350. 
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minière  que  ses  progrès  '  « .  Lorsque  Georges  Agricola.  en  1616,  van- 
tait la  fécondité  des  anciennes  mines  d'argent  de  Freiberg,  d'Anna- 
berg,  de  Schneeberg  et  de  Geyer,  où  l'argent  s'obtenait  dans  de  si 
favorables  conditions  ^  on  était  déjà  bien  loin  de  ces  années  de  pros- 
périté. Le  filon  d'argent  d'Annaberg  avait  rapporté,  en  l'espace  de 
neuf  ans,  de  1496  à  1305,  environ  400  000  florins  ';  à  dater  de  loo9, 
les  dépenses  dépassèrent  souvent  de   beaucoup  les   recettes*.   A 
Schneeberg,  où,  jusqu'en  I08I,  plus  de  21  000  thalers  avaient  été 
partagés  entre  les  mineurs,  et  en  1382,  plus  de  11000  thalers,  le 
produit  des  mines  baisse  de  331  marks  d'argent  en  1393;  il  n'est 
plus   que   de  306  marks  en   1394,  de  140  marks  en  1398,  et  de 
83  marks  et  12  onces  en  1599  ^  Dans  le  Hartz,  où  dix-sept  puits 
d'argent  étaient  en  exploitation  de  1339  à  1349,  la  production  était 
assez  satisfaisante;  mais  à  cette  date,  le  rendement  déclina  rapide- 
ment e.  Le  produit  des  mines  du  comté  de  Mansfeld,  qui  s'était  élevé 
à  18000  quintaux  de  cuivre  par  an,  diminua  tellement,  que  de  dix- 
huit  fonderies,  on  n'en  conserva  que  sept'.  Dans  le  margraviat 
d'Ansbach-Bayreuth,  on  évaluait  autrefois  à  1  500  florins  d'or  le 
produit  des  puits  de  Goldkronach  «;  les  frais  d'exploitation  s'élevè- 
rent, en  1586,  à  5  000  florins,  et  le  résultat  obtenu  ne  fut  que  de 
500  florins.   Dans  le  Dürrenwaid,  il  fallut  dépenser  9  000  florins 
pour  arriver  au  maigre  bénéfice  de  33  florins.  En  quarante-quatre 
ans,  pour  un  gain  annuel  de  825  florins,  on  avait  dépensé  chaque 
année,  sans  compter  les  appointements  des  fonctionnaires,  2  778  flo- 
rins». L'inspecteur  général  des  mines  de  Jägerndorf  disait,  en  1590, 
au  sujet  des  mines  de  Bayreuth,  que,  pendant  la  fonte,  à  cause  des 
moyens  artificiels  et  alchimistes  employés,  on  travaillait  en  vain, 
et  que  minerai,  charbon,  bois  et  temps  étaient  inutilement  dépensés. 
Malheureusement,  dans  le  personnel  des  mines,  l'alchimie  avait  de 
nombreux  adeptes;  de  plus,  il  y  avait  plus  de  fonctionnaires  miniers 
que  de  mineurs  '».  Dans  les  mines  du  Wurtemberg,  les  frais  excé- 
daient ordinairement  le  produit".  En  1383,  à  l'assemblée  tenue  à 

'  Newald,  Oeslerr.  Münzicesen  unter  Ferdinand  I,  p.  II. 

-Falke,  Kurfürst  August,  p.  177. 

^  Voy.  notre  premier  vol.,  p.  341-344. 

*  Falke,  Kurfürst  August,  p,  177.  **Voy.  Mitteilungen  des  Freiberger  Altertums- 
rereins  (Frciberg  en  Saxe  189!}j,  p.  37  et  suiv. 

5  Fischer,  t.  IV,  p.  23S-239. 

'^Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  XVII,  p.  14. 

'  Köhler,  t.  XVI,  p.  1.  Sur  la  décadence  des  mines  de  Ilarz-^erode.  vov  KöHLFn 
t.  XIX,  p.  300  et  suiv.  .-ivjuLhR, 

»Fischer,  t.  IV,  p.  236. 

»  Lang,  t.  III,  p.  241,  253,  255. 

10  Laxg,  t.  III,  p.  251. 

>•  FiscHEii,  t.  IV,  p.  239. 
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Bade  (Suisse),  on  fut  obligé  de  s'avouer  «  que  frapper  des  monnaies 
d'un  poids  e'quivalent  à  la  monnaie  d'Empire,  était  chose  non  seu- 
lement difficile  mais  impossible,  le  métal  d'argent  faisant  totalement 
défaut.  Les  mines,  si  fécondes  quelques  années  auparavant,  étaient 
toutes  ou  presque  toutes,  épuisées  '  ». 

Les  mines  du  Tyrol,  extraordinairement  productives  autrefois, 
étaient  en  plus  mauvais  état  que  toutes  les  autres.  Par  les  sociétés 
commerciales,  notamment  par  celle  d'Augsbourg,  l'exploitation 
était  trop  souvent  une  véritable  entreprise  de  pillage.  C'est  ainsi, 
qu'entre  1511  et  1517,  la  société  des  Hüchstetter  avait  extrait  des 
mines  de  Schwaz  jusqu"à  149  770  marks  d'argent  pur,  et  52  915  quin- 
taux de  cuivre  ;  les  Fugger  tiraient  de  ces  mêmes  mines,  qui  leur 
avaient  été  affermées  en  1519,  200  000  florins  par  an-.  D'autres 
importantes  maisons  et  sociétés  commerciales,  comme  celles  des 
frères  Sébastien  et  Georges  Andorfer,  des  Tänzel,  des  Hofer,  etc., 
réalisaient  tous  les  ans,  grâce  aux  mines  de  Schwaz,  d'énormes  béné- 
fices^; ces  mines  finirent  par  être  si  complètement  épuisées,  que 
l'exploitation,  qui  avait  rapporté  aux  Fugger,  en  1549,  environ 
13  pour  100,  ne  leur  donna,  en  1555,  que  3  'A  pour  100  de  béné- 
fice*. Plusieurs  des  sociétés  étrangères,  qui  avaient  accaparé  presque 
toute  l'exploitation  minière,  firent  banqueroute,  et  disparurent  \ 

L'exploitation  des  mines  du  Tyrol  avait  jadis  rapporté  à  l'État  plus 
de  40  000  marks  par  an  de  bénéfice  net.  En  15ü9,  l'archiduc  Ferdi- 
nand 11,  ayant  à  payer  à  son  frère  Maximilien  une  redevance  de 
2  000  marks  prélevée  sur  les  produits  des  mines,  fut  obligé  de  lui 
demander  un  délai".  «  L'exploitation  »,  lui  écrivait-il  en  1570, 
«  devient  toujours  plus  coûteuse.  »  Dans  un  grand  nombre  de  mines, 
rarchiduc  renonçait  à  réclamer  des  mineurs  la  corvée  et  la  dfme, 
et  se  voyait  souvent  obligé  de  prélever  sur  d'autres  sources  de 
revenus  et  sur  sa  propre  cassette  des  gratifications  et  des  secours 
aux  mineurs;  beaucoup  de  mines  avaient  été  abandonnées  parce 
que  les  frais  dépassaient  la  production '.  La  mine  d'argent,  décou- 
verte en  1539  au  Rührerbüttel,  rapportait,  en  1552,  22000  marks; 
sous  le  règne  de  Ferdinand  II,  elle  ne  rapportait  plus  que  de 
7  000  à  8  000  marks.  La  mine  de  Falkenstein,  près  de  Schwaz,  qui 
avait  donne  autrefois  au  trésor  un  bénéfice  net  de  20  000  florins  par 

>  IliitscH,  t.  II,  p.  324-325. 
-  Gküikk,  p.  94. 
3  Voy.  I'ektz,  p.  46,  49. 

'^  Zeilsckr.  des  liislur.  Vereins  filr  Schwdben  und  Neiibuvfi,  t.  IX,  ]).  210. 
5  HiiiN,  t.  I",  p.  548,  b5ü;  I'eetz,  p.  153. 
0  Ihm,  t.  1",  p.  555. 

7  V.  Si'EiiGES,  p.  111,  126,  New.mj),  Oeslerr.  Miinzwesen  unter  Maximilian  H, 
I).  2ü,  voy.  p.  23. 
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an,  ne  rapportait  plus,  en  do64,  que  15  000  florins,  en  1572,  que 
7  000  '.  Les  corporations  minières  disparaissaient  les  unes  après  les 
autres.  Au  lieu  des  vingt  corporations  d autrefois,  on  nen  comptait 
plus  que  quatre,  elles  subirent,  en  1557  et  1558,  une  perte  de  plus 
de  30  000  florins.  Les  belles  galeries,  si  nombreuses  et  si  produc- 
tives jadis  dans  tous  les  centres  miniers,  étaient  maintenant  tout  à 
fait,  ou  en  grande  partie  abandonnées;  le  terrain,  trop  creusé 
offrait  si  peu  de  solidité  qu'on  ne  pouvait  plus,  sans  danger  y 
construire  de  nouvelles  galeries.  Ce  triste  état  de  choses  venait  sur- 
tout de  l'exploitation  du  sol  poussée  à  outrance,  depuis  de  longues 
années,  par  la  cupidité  et  la  fraude.  Les  mineurs  regardaient  Pépui- 
sement  des  mines  comme  un  juste  châtiment  du  ciel,  irrité  de  leurs 
péchés  ^  A  Rattenberg,  sur  le  Geyer,  la  situation  minière  était 
encore  plus  déplorable.  De  1588  à  1595,  498  733  stars  de  minerai 
dor  et  d'argent  avaient  été  extraits  (le  star  pesait  de  108  à  110  li- 
vres) et  les  mines  ne  rapportèrent,  de  1612  à  1619,  que  177  784  stars 
de  mmerai,  en  1619,  que  quatre  ou  cinq  onces  d'argent  sur  un  quintal 
de  minerai,  et  finalement,  deux  onces  seulement  '. 

En  Bohème,  les  mines  donnaient  des  résultats  encore  moins 
satisfaisants.  Jusqu'en  1523,  le  Kuttenberg  avait  produit  plus  de 
13  000  marks  d'argent  pm-:  en  1542,  chaque  semaine,  les  frais  d'ex- 
ploitaùon  dépassaient  de  100  florins  la  valeur  du  produit  obtenu 

op n'J«^^'"''"^''  "'  ^^  '^'''^  ""^  rapportait  au  trésor  impérial  que 
20000  florms.  En  1616,  le  grand  maître  des  monnaies,  et  d'autres 
témoins  dignes  de  foi,  déclaraient  aux  membres  de  Bohème  que 
dans  1  exploitation  des  mines,  pendant  les  dix  dernières  années,  les 
pertes  avaient  été  considérables  ^  A  Joachimsthal,  le  produit  annuel 
des  mines,  de  1550  à  1560,  avait  été  de  40  000  à  60  000  thalers-  ce 
cbiftre  descendit  progressivement  jusqu'à  12  000  thalers;  en  1590 
a  683/;  en  1599,  à3354;  en  1616,  à  1  806  thalers  ^  La  ville  autre- 
lois  si  populeuse  et  si  prospère,  voyait  ses  habitants  réduits  à  une 
extrême  pauvreté«.  La  commission  d'enquête,  chargée  sous  l'empe- 
reur Mathias  de  rechercher  tous  les  deux  ou  trois  ans  les  causes  de 
cette  décadence,  et  d'accommoder  les  difl-érends  qui  s^élevaient  entre 
les  fonctionnaires,  ne  put  rien  améliorer.  .  Les  querelles,  qui  divi- 

'y.  Sperges,  p    120;  Hirn,  t.  I",  p.  540,  543,  544;  Peetz,  p.   49-  Schlossar 
A      '  ^t'"'''''^''"""  ''"''^"'  Berowerkm,  voy.  les  appendices  de  1^  ^ScÄener' 

JGmeli.n,  p.  90.  Fischer,  t.'ll,  p.  674;  Mosch,  t.  I«    p    178-179-  Newait.    n,^ 
tm-.  Mu.izwcsen  unter  Maximilian  II   p   211-^8  INeiäald,  Oes- 

;Gmelix,  p.  lOu-102;  Fische.,,  t.  III,  p.  234,  235. 
Aîoscji,  f.  I<r^  ,,    340. 
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sent  les  fonctionnaires  «,  lit-on  dans  un  des  rapports  de  la  commis- 
sion, «  engendrent  la  haine,  l'envie,  les  ressentiments  amers,  le 
dégoût  du  travail,  et  amèneront  certainement  la  ruine  totale  de 
toute  l'exploitation'.  » 

Presque  dans  tous  les  territoires  miniers,  on  se  plaignait  de  1  m- 
capacité  ou  de  l'improbité  des  fonctionnaires.  En  Saxe,  en  1536, 
1554,  1568  et  1589,  de  sévères  ordonnances  avaient  été  édictées; 
mais'  relativement  à  leur  exécution  un  écrit  du  temps  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  malversations,  les  injustices,  dont  les  fonctionnaires 
se  rendent  coupables,  attirent  sur  eux  la  malédiction  de  Dieu,  et 
ne  sont  malheureusement  que  trop  notoires.  Il  faudrait,  avant  tout, 
ordonner  une  enquôte  minutieuse,  se  rendre  compte  de  la  manière 
dont  les  mines  étaient  administrées  autrefois,  calculer  exactement 
les  dépenses,  punir  les  infractions  aux  règlements  des  employés  et 
des  ouvriers,  en  un  mot,  établir  une  organisation  meilleure,  afin  que 
des  actes  si  condamnables  ne  se  reproduisent  plus  à  l'avenir,  puis- 
que, très  certainement,  ils  éloignent  de  nous  la  bénédiction  divine. 
11  faudrait  attirer  ici  des  ouvriers  étrangers,  pour  aider  au  défriche- 
ment, pour  achever  de  mettre  à  jour  les  grands  trésors  enfouis  sous 
la  terre,  et  livrer  à  l'exploitation  ce  qui  aura  été  découvert.  Nos 
ouvriers  se  vantent,  il  est  vrai,  d'être  plus  aptes  que  personne  aux 
travaux  des  mines;  mais  ils  se  trompent  singulièrement,  car  en 
dehors  du  pays,  il  ne  manque  pas  d'ouvriers  instruits,  qui  pourraient 
leur  apprendre  bien  des  choses  quils  ignorent.  Mais  chez  nous  la 
bienheureuse  jalousie  est  arrivée  à  un  tel  excès,  que  si  quelqu'un  se 
présente  ayant  plus  d'aperçus,  plus  de  savoir  technique  que  nos 
fonctionnaires,  et  qu'il  s'enhardisse  à  leur   exposer  ses  idées,  il 
est  traité  de  niais  :  à  la  trésorerie,  ses   propositions  sont  telle- 
ment travesties,  qu'il  est  obligé  de  se  retirer  couvert  de  honte; 
dautres  fois  on  lui  ôte  tellement  les  moyens  d'agir,  qu'il  est  inca- 
pable de  rien  faire-.  » 

En  liesse,  les  directeurs  préposés  par  le  margrave  Maurice  a  1  ad- 
ministration des  mines,  la  plupart  étrangers,  gaspillaient  des  sommes 
considérables,  et  s'enrichissaient  aux  dépens  du  pays.  La  banqueroute 
s'ensuivit.  L'un  d'eux,  Georges  Stange,  qui  en  fut  rendu  responsable, 
adressa,  en  1618,  un  mémoire  justificatif  au  chancelier  et  au  Con- 

»NEWALD.p.  220.  Sur  riQsuiQsance  el  rincapacilé  des  fonctionnaires  miniers. 
VOY  Steinbeck,  t.  I",  p.  238-239.  lians  Ui.gor,  .nailre-mincur  s.lésien  (lo97). 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  et  cependant  la  trésorerie  de  Süesie  ai)puya  sa  can- 
didature comme  iueml)rc  de  la  trésorerie  imp.=rialo  de  Vienne.  Les  appomlc- 
«lents  des  maîtres-nàneurs  étaient  peu  .lev.s;  de  là  leurs  plamles  "cessantes 
sur  leur  situation  précaire,  les  dettes  contractées,  la  méfiance  et  le  meconlcn- 
tement  des  corps  de  métiers,  p.  240  et  suiv. 

ä  Richard,  p.  252-253. 
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seil.  «  Sous  le  gouvernement  qui  nous  re'git  »,  disait-il,  «  on  ne  sait, 
en  vérité,  qui  est  cuisinier  ou  cellerier,  et  l'exploitation  en  souffre. 
A  Iba,  on  fond  toute  la  re'serve,  on  exploite  le  cuivre  avec  perte,  on 
remet  dans  la  mine  ce  qu'on  en  avait  tiré,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus 
aucune  provision.  A  Richelsdorf.  l'entrepreneur  Jean  Drachstädt  a 
dépensé  50000  florins  en  constructions'.  » 

Parmi  «  les  douze  causes  principales  s  du  lamentable  état  des 
mines,  dont  beaucoup  se  changeaient  en  marais,  le  conseiller  mi- 
nier, George  Engelhart  Löhneiss,  qui  avait  constaté  sur  les  lieux 
bien  des  abus  et  des  désordres,  mettait  au  premier  rang,  dans  un 
ouvrage  dédié  au  duc  Frédéric  Ulrich,  l'incapacité  et  les  vices, 
l'ivrognerie  et  la  paresse  des  fonctionnaires  chargés  de  surveiller 
l'exploitation  ». 

i  En  second  lieu  »,  disait-il,  «  une  mine  se  change  infailliblement 
en  marais^  quand  l'autorité  paie  insuffisamment  aux  corps  de  métier 
le  minerai  d'argent,  de  plomb,  de  cuivre  qu'ils  retirent  de  la  mine, 
en  prélève  encore  la  neuvième  ou  la  dixième  partie,  n'accorde  aux 
travailleurs  ni  gratifications  ni  immunités,  et  semble  oublier  que 
toutes  les  choses  nécessaires  à  l'exploitation,  bois,  charbon,  char- 
rois, suif,  fer,  cuir,  approvisionnements  de  tout  genre,  en  un  mot 
tout  l'ensemble  du  travail,  coûtent  beaucoup  plus  cher  qu'autrefois. 
Aussi  les  mineurs  n'ont-ils  ni  plaisir  ni  goût  à  leur  ouvrage;  ils 
deviennent  négligents,  maudissent  leur  état,  prétendent  que  leurs 
supérieurs  les  dupent  et  ne  songent  qu'à  leur  intérêt  personne  . 
Dans  leur  mécontentement,  ils  détournent  beaucoup  d'ouvriers  du 
travail,  et  leur  en  inspirent  l'horreur.  De  plus,  si  les  corps  de  métier 
tardent  à  payer  leurs  contributions  annuelles,  et  que  les  travailleurs 
ne  reçoivent  pas  leur  salaire  au  temps  voulu,  en  bonne  monnaie,  ou 
bien  quand  l'argent  est  à  un  taux  trop  élevé;  si  encore  ils  sont  con- 
traints d'accepter  des  maîtres-miniers,  au  lieu  d'argent,  des  vête- 
ments, du  blé,  etc.,  estimés  à  un  prix  très  élevé,  en  un  mot  s'ils 
constatent  que  tout  leur  travail  ne  leur  apporte  rien,  des  récrimina- 
tions sans  fin  se  font  entendre-.  » 

Ce  qui  excitait  encore  d'amers  mécontentements,  c'était  la  trop 
fréquente  prolongation  des  heures  de  travail. 

D'après  l'ancien  droit  minier  allemand,  la  journée  devait  être  de 
huit  heures.  Il  était  rare  qu'on  prolongeât  au  delà  le  travail ^ 

'  RoMMEL,  Neuere  Gesch.  von  Hessen,  t.  II,  p,  676-677. 

-Gründlicher  und  aussführlicher Bericht  von  Bergwerken,  etc.  (édition  de  LeijJ- 
sick,  1690,  p.  49-50). 

^  Voy.  notre  premier  volume,  p.  141-144.  *'  D'après  les  recherches  de  Neuburg. 
Goslars  Bergbau  bis  1552  (Hanovre  1892),  p.  230,  la  journée  du  mineur,  dans 
les  célèbres  mioes  du  RaramelsLerg,  n'était,  en  1476,  que  de  six  heures.  La  même 
année,  la  journée  fut  fixée  à  huit  heures,  mais  en  1544,  elle  fut  de  nouveau 
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En  1553,  Ferdinand  I"  renouvela  pour  l'Autriche  l'ordonnance 
minière  édictée  par  l'Empereur  Maximilien  I".  Cette  ordonnance  por- 
tait :  «  Tout  mineur  travaillera,  selon  l'ancienne  coutume,  quatre 
heures  le  matin  et  quatre  heures  le  soir,  à  l'exception  du  dimanche^ 
et  de  l'après-midi  du  samedi.  Dans  les  exploitations  des  montagnes 
de  Schlaming,  Villach,  Steinfeld,  Gross-Kirchheim  et  Kätzthal,  les  mi- 
neurs apporteront  leur  repas,  et  resteront  quatorze  jours  sur  les  hau- 
teurs ;  la  journée  sera  de  dix  heures.  Us  recevront  pour  deux  semaines 
le  salaire  de  trois  semaines  '.  »  D'après  les  ordonnances  minières  de 
Bavière  et  de  Salzbourg,  on  voit  que  la  journée  était  de  huit  heures, 
et  que  le  nombre  des  jours  de  travail  était  environ  de  260  par  an  -. 

Mais  plus  tard,  dans  beaucoup  d'exploitations,  la  durée  du  travail 
fut  fixée  à  douze  heures^  avec  une  seule  heure  de  repos,  comme  en  té- 
moigne, en  4559,  l'ordonnance  minière  de  Nassau-Katzenellenbogen 
et  celle  du  Brunswick  en  1593  ^.  «  Lorsque  la  cloche  sonne,  à  quatre 
heures  du  matin  » ,  écrit  Löhneiss  parlant  des  mines  du  nord,  «  les 
mineurs  doivent  descendre  dans  les  puits,  et  travailler  jusqu'à  onze 
heures;  à  ce  moment,  le  maître-mineur  donne  le  signal  de  l'ar- 
rêt du  travail;  la  cloche  sonne  de  nouveau  à  midi,  et  rappelle  les 


réduite  à  sept  heures.  On  ignore  si  cette  mesure  fut  le  résultat  d'une  pression 
des  corporations  minières,  ou  si  elle  avait  une  signification  politico-sociale. 

1  BucHOLTZ,  Gesch.  der  Regierung  Ferdinand  des  Ersten,  t.  VIII,  p.  244. 

2  Peetz,  t.  XX,  p.  166,  192.  —  En  15.52,  l'archevêque  de  Salzbourg,  Ma- 
thieu Lang,  confirma  par  une  ordonnance  minière  «  l'ancienne  tradition  »  : 
«  Dans  notre  abbaye  et  nos  domaines,  la  journée  du  mineur  sera  de  cinq  heures 
et  demie  pour  une  semaine,  et  de  huit  heures  pour  la  suivante;  quatre  heures 
le  matin  et  quatre  heures  dans  l'après-midi,  à  l'exception  du  samedi;  ce  jour-là 
le  mineur,  pourvu  qu'il  ait  fourni  quatre  heures  de  travail,  pourra  s'arrêter.  » 
«  S'il  y  a  deux  jours  de  fête  dans  la  semaine,  on  n'en  supprimera  qu'un  (en  rete- 
nant le  salaire),  pourvu  que  l'ouvrier  travaille  avec  d'autant  j)lus  de  zèle  le  len- 
demain du  jour  férié,  et  récupère  le  temps  perdu.  Mais  dans  les  grandes  exploi- 
tations, où  les  mineurs  a[)portent  leurs  provisions  de  bouche,  et  doivent 
séjourner  sur  les  hauteurs  pendant  des  semaines  entières,  on  n'exigera  d'eux 
que  le  travail  de  quatre  journées  par  semaine  mais  chaque  journée  sera  de  dix 
heures.  »  Loia,  p.  217,  218,  §  27.  L'Electeur  palatin  Frédéric  II,  dans  une  ordon- 
nance minière  concernant  le  Haut-Palatinat  (1548),  disait  :  «  La  journée  du  mineur 
sera  de  huit  heures.  Il  ne  s'arrêtera  que  lorsque  le  monteur  aura  frappé  ».  Lori, 
p.  259, 1 115.  Pour  les  mineurs  de  Silésie,  les  règlements  perlaient  :  «  Les  mineurs 
fourniront  trois  journées  de  sept  heures,  en  comptant  une  heure  pour  l'entrée 
et  pour  la  sortie.  Ce  ne  sera  qu'en  cas  de  nécessité  seulement  qu'on  fera  tra- 
vailler de  nuit  (de  8  heures  du  soir  à  8  iieures  du  matin).  On  recommande  aux 
mineurs  d'égayer  leur  travail  par  le  chant.  Il  est  interdit  de  doubler  les  heures 
de  travail.  Les  dimanches  et  jours  de  fête,  le  travail  chôme;  de  même  le  samedi 
soir,  afin  que  le  mineur  puisse  acheter  les  choses  nécessaires  à  sa  subsistance. 
Les  maîtres  se  réservent  copendant  do  faire  travailler  en  cas  d'urgente  néces- 
sité; par  exemple,  (juand  survient  un  afflux  d'eau,  ou  qu'il  y  a  danger  d'ébou- 
lement,  etc.»  Stei.nbeck,  t.  I",  p,  209.  —  Dans  beaucoup  de  mines,  la  journée 
était  de  six  et  de  sept  heures.  Voy.  Acmenbach,  dans  la  Zeilschrift  für  Bergrecht, 
t.  XII,  p.  110,  note,  et  Achenbacii,  Gemeines  deutsches  Bergrecht,  p.  290. 

^  Voy.  AcHENtiACH,lZeitschrift  für  Bergrecht,  t.  XII,  p.  110,  111  note. 
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ouvriers.  De  onze  heures  à  midi,  c'est  l'heure  de  liberté,  ils  mangent 
et  se  reposent.  Mais  aussitôt  que  midi  sonne,  ils  descendent  dans  les 
puits,  jusqu'à  quatre  heures.  C'est  ainsi  que  le  travail  est  réglé. 
Lorsqu'on  sonne  de  nouveau,  ceux  qui  travaillent  la  nuit  se  pré- 
sentent. Gomme  les  autres,  ils  n'ont  qu'une  heure  de  repos  entre 
sept  et  huit  heures,  et  doivent  rester  à  la  tâche  jusqu'à  trois 
heures  du  matin.  Il  en  est  de  même  tous  les  jours.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les  journées  de  douze  heures,  interrompues  seulement  par 
les  jours  chômés.  »  Lorsque  le  travail  était  plus  pénible  et  plus 
pressant  qu'à  l'ordinaire,  on  concédait  des  journées  de  sept  ou  huit 
heures,  afin  que  les  mineurs  pussent  endurer  un  surcroît  de  fati- 
gues; en  pareil  cas,  le  travail  n'était  pas  même  interrompu  les  jours 
de  fête;  et,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  un  moment  de  perdu,  les  mineurs 
se  passaient  de  main  en  main  le  maillet  ou  le  pic.  Les  journées  des 
charpentiers,  des  maçons,  des  puisatiers  et  autres  manœuvres  com- 
mençaient en  été  à  quatre  heures  du  matin,  et  se  terminaient  à  cinq 
heures  du  soir;  en  hiver,  le  travail  durait  de  cinq  heures  du  malin 
à  quatre  heures  du  soir  '. 

Le  salaire  des  mineurs  était  très  modique.  «  Il  est  avéré  »,  dit 
Löhneiss,  «  que  la  plupart  n'ont  en  propre  que  ce  que  leur  rapporte 
chaque  semaine  leur  amer  labeur;  or  ce  labeur  nuit  gravement  à 
leur  santé;  beaucoup  contractent  dans  les  mines  des  infirmités, 
restent  perclus,  meurent  avant  l'âge,  et  laissent  orphehns  leurs 
pauvres  petits  enfants.  Il  est  vrai  qu'on  a  décidé  récemment  que  tout 
mineur  verserait  2  pfennings  chaque  semaine  dans  la  caisse  de  se- 
cours, et  que,  s'il  devenait  incapable  de  travailler,  ou  en  cas  de  mort, 
les  siens  toucheraient  par  semaine  de  6  à  10  groschen,  pris  sur  cette 
réserve.  Mais  ce  secours  est  insuffisant.  Aussi  l'autorité,  la  plupart 
des  mineurs  n'a3-ant  point  d'économies,  devrait-elle  se  montrer  plus 
généreuse  envers  les  malades  et  ceux  qui  ont  éprouvé  quelque  acci- 
dent-. »  Le  duc  Jules  de  Brunswick,  qui  se  vantait,  en  1578, 
d'avoir,  depuis  la  mort  de  son  père,  enrichi  le  trésor  de  84000  flo- 
rins, rémunérait  très  mal  ses  mineurs;  il  écrivait  au  landgrave 
Guillaume  de  liesse  :  «  Les  mineurs  se  contentent  de  covent, 
(bière  très  légère)  ou  bien  d'eau  claire,  car  ils  touchent  un  très 
faible  salaire  ^  » 

Tandis  que  la  cherté  des  vivres  augmentait  sans  cesse,  les  salaires 
restaient  les  mêmes.  Un  chroniqueur  de  Schwaz  écrivait,  après  la 
peste  de  1565,  que  les  prix  des  denrées  nécessaires  à  la  vie  avaient 
presque  doublé,  et  que  le  salaire  du  pauvre  mineur  ne  s'était  pas 

*  Gründlicher  und  ausführlicher  Bericht  [voy.  p,  69.  note  2),  p.  241-243. 

-Même  ouvrage,  p.  46. 

3  BODEMANN,  p.  200-201,  207. 
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élevé.  «  Il  ne  parvient  même  plus  »,  dit-il,  «  à  gagner  son  misérable 
pain.  Il  vit,  peine  et  meurt  dans  la  plus  affreuse  misère  '.  » 

«  Une  des  causes  principales  de  la  décadence  de  l'exploitation 
minière  j>.  dit  avec  raison  Löhneiss,  «  c'est  le  prix  excessif  de  l'ali- 
mentation quand  l'administration  se  charge  de  nourrir  les  travail- 
leurs. »  Là  où  l'exploitation  était  aux  mains  de  cupides  sociétés  com- 
merciales, l'abus  était  surtout  criant.  A  Innsbruck,  la  trésorerie  du 
prince  régnant  constate,  en  1556,  que  les  directeurs  chargés  de  four- 
nir le  blé  aux  mineurs  ont  réalisé  un  bénéfice  d'environ  20  000  flo- 
rins. En  vain  l'archiduc  Ferdinand  II  représentait-il  à  ces  directeurs 
qu'ils  devaient  avoir  égard  à  la  misère  des  ouvriers,  et  leur  fournir 
le  blé  à  un  prix  raisonnable.  Lorsque  ces  administrateurs  déshon- 
nêtes  prirent  aussi  en  main  la  boulangerie,  les  mineurs  se  plai- 
gnirent fréquemment  de  la  diminution  du  poids  du  pain,  de  la  mau- 
vaise qualité  du  blé,  du  mélange  de  farine  d'avoine  avec  la  farine 
de  seigle.  «  Comment  se  fait-il  » ,  demandait  le  trésorier  de  la  chambre 
minière  aux  directeurs  des  corps  de  métier,  «  que  vous,  qui  vous 
piquez  d'avoir  des  traditions  d'honneur  bien  établies,  qui  jouissez 
de  bons  revenus,  excitiez  tant  de  mécontentement,  et  vous  attiriez 
un  si  mauvais  renom  -  »  ? 

Pendant  l'épidémie  de  peste  qui  sévit  en  1562,  1565, 1571  dans  les 
centres  miniers  d'Unterinnthal,  les  mineurs  furent  réduits  à  la  plus 
affreuse  misère,  et  les  administrateurs  ne  s'intéressèrent  aucune- 
ment à  leur  sort.  L'archiduc  Ferdinand,  au  contraire,  fit  preuve  à 
ce  moment  de  cette  générosité  de  cœur,  qui  est  de  tradition  dans  la 
dynastie  autrichienne.  Il  investit  de  pleins  pouvoirs  ses  intendants, 
les  autorisant  à  avancer  de  l'argent,  à  accorder  des  secours  aux 
familles  des  malades,  «  même  quand  on  ne  pourrait  compter  sur 
aucun  dédommagement  de  leur  part  ^  k  . 

Quand  le  travail  était  arrêté,  un  vif  mécontentement  se  manifes- 
tait souvent  parmi  les  mineurs.  Quelquefois  aussi,  ils  se  plaignaient 
hautement  de  la  prolongation  des  heures  de  travail  et  de  l'enchéris- 


'  HiRN,  t.  I",  p.  557.  —  Les  seigneurs  miniers,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
poussaient  même  fréquemment  à  la  diminution  des  salaires.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Haramereiseabach,  dans  la  Forêt-Noire.  «  Non  seulement  on  diminua  le 
salaire  du  mineur,  mais  on  lui  imposa  de  plus  lourdes  tâches.  Avant  1594,  un 
mint-ur  touchait  pour  cliaque  seau  de  minerai  noii-  en  morceaux,  9  kreuzers, 
pour  le  minerai  rouge,  2  batzen.  On  diminua  ce  salaire  d'un  kreuzer  par  seau. 
Autrefois,  la  construction  d'une  fosse  et  les  travau,\  qui  s'y  rapportent,  les  ins- 
truments de  travail  et  leur  réparation,  tout  était  aux  frais  du  seigneur.  Plus 
tard,  les  mineurs  en  eurent  la  charge,  en  sorte  que  leur  salaire,  sans  parler  de 
la  prolongation  du  travail,  en  fut  singulièrement  diminué.  »  Mone,  dans  le  Zeits- 
chrift für  die  Gesch.  des  Oberrheins,  t.  XII,  p.  388-389. 

^HniN,  t.  I"  p.  557-558. 

^IIiriN,  t.  I",  p.  556. 


TRISTE   SITUATION  DES   MINEURS  73 

sement  des  denrées;  plus  d'une  fois  des  attroupements  menaçants 
firent  craindre  une  e'meute'. 

Pendant  Te'meute  de  Röhrerbühel  (1567),  quelques  délégue's  des 
me'contents  vinrent  exposer  leurs  griefs  à  Tarchiduc.  On  leur 
imposait,  disaient-ils^  des  journées  de  huit  heures;  ils  couraient  sou- 
vent les  plus  grands  dangers  dans  la  mine;  en  l'espace  de  vingt-six 
ans,  700  travailleurs  avaient  péri  pendant  des  orages;  l'alimentation 
était  trop  coûteuse,  les  directeurs  vendaient  le  fromage  le  double 
de  ce  qu'il  valait;  le  temps  de  la  descente  dans  la  mine  n'étant  pas 
compté,  et  les  galeries  étant  profondes,  le  mineur  avait  à  fournir  une 
trop  longue  journée,  et  ses  heures  de  repos  en  étaient  trop  diminuées; 
les  ouvriers,  insuffisamment  payés,  contractaient  des  dettes  envers 
les  directeurs  miniers;  les  plus  endettés,  comme  le  constata  le  délé- 
gué du  gouvernement,  étaient  à  la  tète  du  mouvement.  Selon  lui  ils 
avaient  raison  de  se  plaindre  de  la  cherté  des  vivres  et  de  la  durée 
du  travail.  L'archiduc  adressa  une  sévère  remontrance  aux  adminis- 
trateurs miniers,  et  réduisit  la  journée  à  six  heures  de  travail-. 

Un  rapport  officiel  rédigé  en  4571  prouve  combien  étaient  fon- 
dées les  plaintes  des  ouvriers  sur  Tinsuffisance  de  leur  salaire,  et 
dans  quelle  pénurie  ils  se  trouvaient  souvent.  Le  star  de  seigle, 
dans  les  territoires  miniers,  valait  ordinairement  50  kreutzers,  et  le 
mineur  gagnait  à  peine  un  florin  par  semaine;  le  cribleur  touchait 
24  kreutzers,  le  charron  30,  le  tourneur  de  treuils,  de  36  à  48  kreut- 
zers, le  carrier,  45.  «  Pour  un  tel  salaire  »,  dit  un  mémoire  de  1575, 
8  qui  de  nous  voudrait  entreprendre  un  tel  travail?  En  vérité,  ces 
pauvres  gens  sont  plus  à  plaindre  que  les  mendiants  ^ 

A  la  même  époque,  le  sort  des  artisans  et  des  cultivateurs  n'était 
pas  meilleur. 

'  Sur  l'émeute  de  Schwaz  (1525)  voy.  v.  Sperges,  p.  252-253,  **.  Sur  los  grèves 
du  même  centre  minier  (1548-1583),  voy.  Iser-G.\udexthcrm,  p.  164  et  suiv. 
Sur  les  troubles  qui  éclatèrent  fréquemment  parmi  les  mineurs  de  Schwaz  à 
dater  de  1589,  voy.  Zeitschrift  des  Innsbrucker  Ferdinandeums,  1899,  p.  127  et 
suiv.  On  y  trouvera  aussi  des  détails  sur  les  injustes  procédés  des  Fugger 
envers  leurs  mineurs;  voy.  en  particulier  p.  157  et  suiv. 

-Beiträge  zur  Geschichte,  Statistik,  Naturkunde  und  Kunst  von  Tirol  und  Vo- 
rarlberg, t.  I",  p.  257;  Hirn.  t.  I",  p.  560. 

^  HiRx,  t.  I",  p.  559  et  suiv.  Ou  trouvera  dans  cet  ouvrage  d'intéressants  dé- 
tails sur  les  griefs  et  les  rassemblements  des  mineurs. 


CHAPITRE    III 


L   INDUSTRIE 


L'industrie,  qui  avait  pris  un  si  magnifique  essor  au  quinzième 
siècle,  tomba,  au  seizième,  dans  le  plus  triste  abaissement,  hßs 
troubles  religieux,  politiques  et  sociaux,  les  guerres  intestines,  la 
multiplicité  des  postes  douaniers,  l'insécurité  croissante  des 
échanges,  conséquence  du  déplorable  état  monétaire  et  de  la  dépré- 
ciation de  l'argent,  l'infécondité  des  mines,  plus  épuisées  de  dix  ans 
en  dix  ans,  toutes  ces  causes  réunies  ruinèrent  peu  à  peu  le  com- 
merce et  l'industrie  '. 

Plus  la  bourgeoisie  perdait  son  ancienne  et  fière  indépendance, 
plus,  dans  les  villes,  l'esprit  des  corporations  devenait  égoïste  et 
étroit.  Presque  chaque  cité  s'efforçait  d'entraver  la  concurrence  faite 
à  son  commerce  dans  les  villes  rivales,  elle  mouvement  commercial 
de  presque  toutes  était  paralysé  par  les  incessantes  querelles  qui 
divisaient  les  corporations.  Le  droit  industriel  du  passé  était  tombé 
en  désuétude;  les  corporations,  créées  pour  protéger  le  travail  et 
favoriser  la  production,  commencèrent  à  accaparer  d'une  manière 
révoltante  le  droit  au  travail  rémunérateur,  et  dégénérèrent,  au 
mépris  de  leur  caractère  démocratique  (au  meilleur  sens  du  mot),  en 
castes  aristocratiques,  en  sociétés  à  monopole.  Elles  s'unirent  pour 


'  Sur  la  marche  rétrograde  de  l'économie  industrielle  au  seizième  siècle, 
ScHANZ  dit  (Gesellenverbande,  p.  134)  :  «  Le  principal  facteur  [de  l'industrie,  le 
commerce,  était  ruiné.  L'exportation  et  la  vente  des  produits  allemands  dans 
les  marchés  étrangers  étaient  devenues  impraticables  à  cause  de  la  multipli- 
cité des  postes  douaniers.  L'industrie  allemande  se  trouvait  enfermée  dans 
des  limites  trop  étroites.  L'agriculture,  alors  dans  un  déplorable  état,  fournis- 
sait à  quelques  seigneurs  fonciers  seulement  un  revenu  considérable.  La  ^^rande 
masse  des  paysans  restait  pauvre.  La  division  inégale  du  revenu  portait  aussi 
de  rudes  coups  à  la  production  industrielle  du  pays.  »  ** L'activité  industrielle», 
écrit  Grui'p  (Geldwirlschaft,  p.  203),  «  allait  toujours  en  déclinant.  La  culture 
des  territoires  des  villes  fut  abandonnée.  Les  luttes  intellectuelles  et  religieuses 
créaient  une  situation  très  défavorable  aux  efforts  des  commerçants,  et  la  pas- 
sion de  spéculation  qui  caractérise  en  général  les  débuts  du  commerce  d'ar- 
gent, nui.sait  plus  encore  aux  alfaires.  L'honnéle  labeur  fut,  ou  méprisé,  ou 
exploité.  Les  salaires  de  l'ouvrier  baissèrent,  tandis  que  le  prix  des  marchan- 
dises montait.  » 
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accaparer  le  plus  possible,  et  mettre  en  sûreté,  au  profit  de  quelques 
familles  de  maîtres,  les  bénéfices  acquis,  et  s'efforcèrent  de  dominer 
et  d'exploiter  le  marché.  Le  nombre  des  maîtres  diminua,  car  la 
maîtrise  était  si  difficile  à  obtenir,  qu'il  n'y  avait  plus  guère  que  les 
fus  de  patrons  ou  les  compagnons  qui  épousaient  leurs  veuves  ou 
leurs  filles,  qui  pouvaient  parvenir  à  une  position  indépendante. 
L'obtention  du  titre  de  maître  fut  attaché  à  des  conditions  très  oné- 
reuses. Tantôt  le  postulant  devait  rester  cinq  ou  six  ans  apprenti 
dans  la  ville  qui  lui  était  désignée,  tantôt  on  exigeait  qu'il  ne  tra- 
vaillât, pendant  ce  temps,  que  chez  un  certain  nombre  de  maîtres. 
Quelquefois  son  apprentissage  devait  se  passer  au  lieu  de  sa  nais- 
sance. A  Constance,  les  maîtres  tailleurs  demandèrent  au  Conseil  de 
n'accepter  comme  maître  que  l'ouvrier  qui  aurait  dix  ans  d'appren- 
tissage (^1584).  Beaucoup  de  corporations  ne  consentaient  à  donner 
droit  de  maîtrise  qu'à  l'ouvrier  propriétaire  d'une  maison  et  d'une 
boutique  '.  Le  chef-d'œuvre  fut  rendu  toujours  plus  difficile  et  plus 
coûteux.  A  Esslingen,  par  exemple,  la  corporation  des  tailleurs  exi- 
geait du  postulant  la  confection  d'une  garde-robe  complète,  com- 
prenant :  un  habit,  des  culottes,  un  pourpoint,  une  cape,  un  man- 
teau de  deuil  pour  gentilhomme,  un  manteau  pour  dame  noble, 
un  habit  de  pourpre  et  un  pourpoint  de  damas  pour  bourgeois, 
un  vêtement  complet  et  une  capuche  de  satin  pour  jeune  fille, 
une  longue  robe  de  camelot  pour  docteur.  Les  corporations  exi- 
geaient souvent,  comme  chefs-d'œuvre,  une  foule  d'objets  d'une 
exécution  difficile,  qui  n'étaient  pas  destinés  à  la  vente,  et  servaient 
seulement  de  pièces  d'apparat  pour  la  salle  de  corporation,  ou  pour 
la  maison  du  maître.  Outre  cela,  le  candidat  était  astreint  à  des 
contributions  onéreuses.  A  son  entrée,  il  devait  donner  une  certaine 
somme  à  la  corporation;  il  payait  au  maître  une  forte  pension  ali- 
mentaire. Découragé  par  ces  exigences,  le  compagnon  peu  aisé 
renonçait  fréquemment  à  la  maîtrise-. 

Une  ordonnance  édictée  en  Bavière  en  1553,  porte  :  «  Les  corpo- 
rations et  les  chefs-d'œuvre  ont  été  institués  pour  maintenir  le  bon 
ordre  et  le  bon  renom  des  métiers,  et  pour  que  ceux-là  seuls  dont 
la  conduite  est  bonne  et  honorable,  et  qui  sont  experts  et  habiles, 
soient  admis  à  la  maîtrise.  Mais  de  tous  côtés  cette  louable  tradition 
est  grossièrement  méconnue  par  les  maîtres.  Ils  s'arrogent  le  droit 
d'opprimer  les  postulants,  non  seulement  par  des  taxes  exorbitantes, 

'  ScHANz,  p.  132-133.  Sur  l'apprentissage  de  six  ans  imposé  aux  boursiers  et 
faiseurs  de  lacets,  à  Nuremberg  et  en  d'autres  villes,  voy.  Sckô'nlank,  p.  371 
et  suiv. 

-  Voy.  L.  Kassermann,  Das  Meisterstück,  dans  le  Alte  und  Neue  Welt,  19»  année 
{Einsiedeln,  1885),  t.  II,  p.  717-719. 
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des  frais  de  nourriture  exagérés,  mais  encore  par  l'obligation  de 
présenter  des  chefs-d'œuvre  si  bizarres,  que  ceux  que  leur  adresse 
rendrait  dignes  de  la  maîtrise  sont  quelquefois  évincés  avec  for.  c 
railleries,  parce  qu'ils  ne  peuvent  supporter  les  frais  de  ces  com- 
mandes extravagantes,  ou  qu'ils  se  déclarent  incapables  de  les  exé- 
cuter ' .  » 

Aux  fils  de  beaucoup  d'ouvriers,  bien  qu'ils  fussent  d'honorable 
extraction  et  de  bonne  conduite,  l'entrée  dans  les  corporations  était 
nettement  refusée.  Aussi  la  police  d'Empire  se  vit-elle  obligée,  en 
1548,  de  décréter  que  les  tisserands  de  toile,  les  barbiers,  les  ber- 
gers, les  meuniers,  les  péagers,  les  musiciens  ambulants,  les  bai- 
gneurs, et  autres  ouvriers  dont  les  parents  étaient  de  bonne  vie  et 
mœurs,  et  avaient  bien  élevé  leurs  enfants,  ne  seraient  plus  exclus 
à  l'avenir  des  corporations,  mais,  bien  au  contraire,  y  seraient 
engagés  et  attirés^.  A  Görlitz,  au  début  du  seizième  siècle,  la 
corporation  des  cordonniers  refusa  d'accepter  un  jeune  apprenti, 
sous  prétexte  que  son  père  et  son  grand-père  avaient  été  meuniers 
héréditaires,  et  que  lui-même  devait  être  considéré  comme  tel.  Les 
bouchers  de  la  même  ville  refusèrent  de  recevoir  un  postulant,  parce 
que  son  beau-père  était  potier  ^ 

En  1594,  le  recez  de  la  Diète  d'Empire  d'Augsbourg  signale 
comme  particulier  abus  du  système  corporatif,  que,  surtout  dans  cer- 
taines villes,  les  maîtres  ont  fait  de  nouvelles  conventions,  en  vertu 
desquelles  l'ouvrier  doit  faire  un  apprentissage  de  trois  ou  quatre 
ans.  «  Les  maîtres  ont  ensuite  l'audace  »,  dit  le  recez,  «  de  blâmer 
les  anciens  patrons  d'autres  villes,  qui,  bien  des  années  auparavant 
et  d'après  les  usages  d'alors,  ont  achevé  honnêtement  leur  appren- 
tissage, conquis  la  maîtrise,  et  pratiqué  leur  métier  sans  avoir 
jamais  encouru  aucun  blâme.  Les  compagnons  qui  avaient  été 
apprentis  chez  eux  avant  les  nouvelles  conventions,  et  y  avaient 
travaillé  honnêtement,  étaient  injuriés,  évincés,  et  forcés  d'aller 
travailler  ailleurs,  ou  bien  de  subir  mille  vexations  et  punitions 
injustes,  malgré  les  équitables  ordonnances  de  l'autorité.  De  plus, 
en  beaucoup  de  localités,  les  maîtres  étaient  convenus  entre  eux 
qu'aucun  d'eux  n'accepterait  du  travail  chez  un  client  qui  aurait 
employé  un  autre  maître-ouvrier,  même  si  celui-ci  avait  été  bien 
payé.  Outre  cela,  les  compagnons  d'une  même  ville  se  révoltaient 
fréquemment  contre  les  maîtres,  et  se  liguaient  contre  eux,  de  sorte 

'  lidijeriscke  Landesordnung,  fol.  i26''  128.  Voy.  plus  bas,  p.  79-80  ce  que  disait 
à  ce  sujet  le  duc  Cliristoplie  de  Wurtemberg  en  1567. 

*  Ordnuufj  und  Reformation  (juler  Policey  aufgerichtet  auf  dem  lieichstag  zu 
Augtburg,  1518;  dans  la  Neue  Sammlung  der  lieiihsabschiede,  t.  II,  p.  605. 

'  A  Magdebourg,  le  tribunal  des  échuvins  se  prononça  contre  les  décisions  des 
deux  corporations.  Voy.  Th.  Neumann,  Magdeburger  Weislümer,  p.  195-202. 
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qu'une  ville,  et  même  un  pays  tout  entier,  devait  souvent  se  passer 
de  leurs  services  '.  i 

A  la  suite  d'abus  toujours  plus  criants,  l'ancienne  indépendance 
et  la  juridiction  des  corporations  fut  de  plus  en  plus  restreinte  par 
l'État.  En  1330,  l'ordonnance  de  police  d'Empire  reconnaissait 
encore  aux  corporations  le  droit  de  trancher  devant  leur  propre  tri- 
bunal les  différends  qui  s'élevaient  dans  le  métier:  l'ordonnance  de 
4577  décréta,  au  contraire,  que  toutes  les  difficultés  qui  survien- 
draient à  l'avenir  seraient  tranchées  par  l'autorité  ^  Ferdinand  I", 
dans  l'ordonnance  de  1327,  sanctionnée  en  1332  sur  le  conseil  des 
membres  des  pays  héréditaires,  abolit  les  statuts,  règlements  et  pri- 
vilèges des  corporations.  Désormais,  il  fut  interdit  à  tout  métier  de 
fonder  une  société  ou  association  quelconque,  avant  d'avoir  obtenu 
l'autorisation  du  bourgmestre  et  du  Conseil.  Tout  devait  être  soumis 
au  contrôle  de  lautorité^ 

C'est  ainsi  que  l'indépendance  des  corporations  fut  sapée  jusqu'en 
ses  racines.  Mais  les  intérêts  des  acheteurs  et  des  particuliers  eurent 
à  souffrir  de  cette  transformation,  car  on  ne  pouvait  plus  se  confier, 
comme  autrefois,  à  la  probité  des  producteurs  du  travail*.  En  1363, 
le  Conseil  de  Nuremberg  constate  que  la  plus  grande  partie  des 
maîtres-vitriers  emploient  pour  les  vitrages  du  mauvais  verre  de 
Bohême  au  lieu  de  bonne  marchandise  vénitienne,  non  seulement 
pour  le  neuf,  mais  journellement  pour  des  réparations,  et  se  font 
payer  comme  s'ils  avaient  fourni  du  verre  de  Venise.  Il  faut  aussi 
interdire  aux  menuisiers  de  coller  du  papier  peint  sur  du  bois  ver- 
moulu, et  de  le  faire  passer  pour  neuf  par  une  décoration  trom- 
peuse. «  En  vue  d'éviter  la  fraude  et  un  véritable  danger  »,  l'or- 
donnance de  1362  défend  aux  orfèvres  d'argenter  les  coupes  de 
cuivre  ^ 

Les  querelles  incessantes  qui  s'élevaient  entre  les  différentes  cor- 
porations donnaient  aussi  fort  à  faire  aux  autorités.  De  crainte 
d'une  trop  grande  concurrence,  les  corporations  se  partageaient  les 


'  Neue  Sammlung  der  Reichsabscliiede,  t.  III.  p.  442. 

-Neue  Sammlung  der  Reichsabschiede,  t.  II,  p.  345,  et  t.  III,  p.  398.  L'écono- 
miste Christophe  Besold  soutenait  qu'on  devait  garantir  l'autonomie  aux  corpo- 
rations dans  tous  les  ressorts  de  leur  administration,  en  tout  ce  qui  n'était 
contraire  ni  aux  lois  de  l'État  ni  aux  bonnes  mœurs.  Il  leur  était  interdit  d'éta- 
blir des  conventions  entre  elles,  et  de  monopoliser  les  marchandises  pour  en 
hausser  le  pri.\,  d'empêcher  le  client  de  choisir  le  maître  qui  lui  plairait  pour 
la  commande  d'un  travail,  d'autoriser  les  maîtres  à  dépenser  en  ripailles  les 
amendes  imposées  à  leurs  ouvriers,  et  versées  par  ces  derniers  dans  la  caisse  des 
pauvres.  Voy.  Roscher,  Deutsche  Nalionalakonomik  an  der  Grenzscheide,  p.  322. 

^BucHOLTZ,  Ferdinand  der  Erste,  t.  VIII,  p.  263  et  suiv. 

*A.  Bruder,  Zeitschrift  für  die  gesamte  Staatswissenschaft,  t.  XXXVI,  p.  486. 

*Stockbauer,  t.  X,  p.  15,  16. 
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commandes  de  leurs  clients  dans  un  esprit  de  mesquine  méfiance, 
assignant  à  chacune,  avec  la  dernière  exactitude,  ce  que  les  compa- 
gnons auraient  à  faire,  et  surveillant  d'un  œil  jaloux  le  travail  de 
leurs  rivales.  11  était  même  interdit  aux  maîtres  de  métiers  presque 
semblables  de  dépasser  les  bornes  déjà  si  restreintes  de  leur  domaine. 
Lorscjue  de  pareils  empiétements  étaient  constatés,  il  s'élevait  entre 
corporations  similaires  d'interminables  disputes,  accompagnées 
d'injures  et  d'accusations  réciproques.  A  Strasbourg,  en  4507,  les 
tisserands  et  les  tondeurs  se  querellèrent  à  propos  de  l'emploi  de 
certaines  couleurs,  et  leur  dispute  ne  dura  pas  moins  de  dix  ans. 
En  1522,  les  tondeurs  furent  accusés  par  les  foulons  d'avoir  porté 
atteinte  à  leurs  privilèges  en  dépit  de  leur  bon  droit.  D'autres  cor- 
porations se  montraient  plus  agressives.  Les  boutiquiers  et  les 
débitants  accusaient  les  drapiers  de  confectionner  des  culottes  et  des 
gants  tissés;  les  drapiers  se  plaignaient  des  marchands  de  vieux 
habits,  qui  vendaient  de  la  serge  neuve  non  fabriquée  par  eux,  nui- 
sant ainsi  à  leur  commerce  et  à  celui  des  tisserands;  les  chapeliers 
étaient  accusés  de  méfaits  analogues.  L'envie  et  la  jalousie  engen- 
draient une  foule  de  procès,  surtout  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  A 
peine  un  procès  était-il  terminé,  qu'un  autre  commençait;  souvent 
même  plusieurs  se  débattaient  concurremment,  les  uns  entre  les 
compagnons  et  la  corporation,  les  autres  entre  les  compagnons  seu- 
lement '. 

A  Salza,  en  Saxe,  lorsque  les  tailleurs,  qui  d'après  un  contrat 
passé  avec  les  drapiers  n'avaient  pas  le  droit  de  suspendre  à  leurs 
devantures  des  draps  étrangers  dans  la  moitié  de  leur  largeur,  les 
étalèrent  dans  leur  entier,  les  drapiers,  craignant  pour  leur  com- 
merce, se  présentèrent  au  nombre  de  deux  cents  devant  l'Élec- 
teur Auguste,  de  passage  dans  la  ville,  et,  se  jetant  à  ses  pieds, 
le  supplièrent  d'abolir  cet  abus,  lequel,  disaient-ils,  les  réduirait  à 
la  mendicité  (1558)  -. 

Les  abus  et  les  défectuosités  du  système  corporatif  gagnèrent 

'  Pour  plus  de  détails  voy.  Stieda,  Zunflhàndd  ini  sechzehnten  Jahrhunderl, 
dans  ïHistor.  Taschenbuch,  (i"  suite,  4«  année,  p.  307-30:2.  «  Le  prétexte  de  ces 
jirucès  était  en  général  futile,  et  les  ordonnances  multipliées  à  leur  sujet,  liieii 
((u'on  semble  en  exiger  la  stricte  observance,  restent  toujours  seins  aucun  résul- 
tat. Dans  les  procès  relatifs  à  l'adoption  de  nouveaux  membres,  l'égoïsme  des 
maitres  se  manifeste  ouvertement.  La  longueur  des  querelles  et  la  multiplicité 
des  pièces  du  procès,  soit  pour  l'accusation,  soit  pour  la  défense,  devaient  faire 
paraître  ces  contestations  insupportables  aux  ti'ibunaux  ciiargés  de  les  trancher. 
liUes  sont  cause  en  jjarlie  de  la  décailence  du  système  corpuiatif,  aulrei'ois 
SI  honoré,  et  si  fécond  en  heureux  résultats.  Quicon(iue  étudiera  attentivement 
«  ce  commencement  de  la  lin  »,  comprendra  que  le  déclin  du  système  corporatif 
ne  pouvait  (lue  s'accuser  toujours  davantage  au  cours  des  deux  siècles  suivants.  » 
P.  351,  352. 

^  Falke,  Kurfürsl  An(just,  p.  239. 
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jusqu'aux  compagnies  des  transports  publics,  les  messagers  et  les 
charretiers  voulurent,  eux  aussi,  être  considérés  comme  des  corps 
de  métiers,  ayant  des  privilèges  inattaquables  '. 

Le  compagnon  qui  perfectionnait  ses  instruments,  et  par  consé- 
quent pouvait  exécuter  un  travail  à  moins  de  frais  et  à  moins  de 
temps  que  d'autres,  avait  à  souilrir  de  la  jalousie  de  ses  confrères, 
qui  recouraient  à  l'autorité  pour  empêcher  l'emploi  de  ces  instru- 
ments. Par  ordre  supérieur,  tout  progrès  technique  était  ainsi  arrêté. 
A  Nuremberg,  en  1572,  on  défendit  sous  des  peines  sévères  à  un  fa- 
bricant de  dés  à  coudre,  inventeur  dune  roue  qui  facilitait  son  tra- 
vail et  celui  de  ses  ouvriers,  de  s'en  servir  à  l'avenir;  des  maîtres 
jaloux  avaient  porté  plainte  contre  lui.  En  1585,  la  même  interdic- 
tion fut  signifiée,  sous  peine  d'une  amende  de  50  llorins,  à  un  maître 
aiguillier,  inventeur  d'une  lime  nouvelle.  Il  lui  était  interdit  d'en 
enseigner  l'usage  aux  ouvriers  de  la  ville  ou  du  dehors  ^ 

On  se  plaignait  partout  des  conventions  secrètes  conclues  entre 
les  maîtres  pour  la  hausse  des  prix,  au  grand  détriment  des  ache- 
teurs. On  se  plaignait  aussi  des  amendes  imposées  aux  membres  de 
la  corporation  lorsqu'ils  travaillaient  ou  vendaient  i  meilleur  marché 
que  leurs  confrères.  «  Nous  savons  de  source  certaine  »,  lit-on  dans 
une  ordonnance  de  police  d'Empire  (1577),  t  que  les  ouvriers  de 
(Jifférentes  corporations  s'entendent  et  s'unissent,  soit  dans  leurs  cor- 
porations, soit  au  dehors,  et  décident  qu'aucun  d'eux  ne  pourra 
dépasser  un  prix  fixé  par  eux  pour  la  vente  de  leurs  produils,  et  les 
livrer  à  un  prix  moindre  ou  plus  élevé,  de  sorte  que  leurs  clients 
doivent  en  passer  par  où  ils  veulent  \  » 

«  11  y  a  quelques  années  »,  écrivait  le  duc  Christophe  de  Wurtem- 
berg ie  31  octobre  1567.  «  on  a  rendu  à  Stuttgart  une  ordonnance 
relative  aux  tailleurs,  dans  l'espérance  qu'elle  sernit  d'une  grande 
utilité  pour  le  métier  en  général;  mais  ceux-ci  en  ont  indignement 
abusé.  Ils  ont  décidé  qu'aucun  d'eux  nirait  plus  en  journée  chez  les 
bourgeois  et  dans  certaines  localités,  que  le  tailleur  d'un  village  ou 
d'un  bourg  ne  pourrait  travailler  que  là  où  il  habitait,  et  ne  rece- 
vrait aucune  commande  du  dehors.  Nos  sujets  ont  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  celte  convention,  car  il  leur  est  devenu  impossible  detn- 
ployer  un  habile  ouvrier  de  leur  choix.  Item,  les  tailleurs  ont  fixé 
entre  eux  le  salaire  du  travail,  et  nul  ne  peut  le  modifier  sans  être 
passible  d'une  amende.  A  Lorch,  un  pauvre  tailleur  a  été  condamné 
à  une  amende  de  dix  schellings,  pour  avoir  vendu  des  culottes,  au 
prix  d'autrefois,  à  des  chalands  de  différentes  localités  au  lieu  d'avoir 

'  A.  Flegler,  Zw  Gescliichte  der  Posten,  p.  31. 

-  Stockbaueh,  p.  39. 

'iYe«e  Sammlung  der  Reichsabschiede,  t.  III,  p.  397. 
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exigé  de  son  client  un  prix  plus  élevé;  il  fut  également  puni  pour 
avoir  fait  payer  un  apprentissage  deux  florins,  alors  qu'il  aurait  dû 
en  exiger  douze  ou  quatorze.  »  Depuis  cette  convention  entre  les 
tailleurs,  l'apprentissage  était  devenu  beaucoup  plus  coûteux'. 

Pour  empêcher  autant  que  possible  l'exploitation  tyrannique 
exercée  par  les  corporations  sur  les  acheteurs,  les  anciennes  bar- 
rières furent  levées  dans  certaines  villes,  et  il  fut  permis  aux  cor- 
porations du  dehors  d'y  exercer  leur  métier.  C'est  ainsi  que  le  Con- 
seil d'Ulm  autorisa  les  tisserands  d'autres  cités  à  faire  concurrence 
aux  tisserands  d'Ulm.  A  Augsbourg,  Francfort  et  Tubingue,  les  bou- 
chers fondèrent  de  libres  sociétés,  et  décidèrent  que  tout  boucher, 
même  s'il  n'appartenait  pas  à  la  corporation  du  lieu,  serait  Hbre  de 
débiter  sa  marchandise-.  Dans  une  assemblée  des  membres  de 
Bavière  (1608),  on  présenta  un  projet  tendant  à  établir  des  banques 
libres  à  Munich,  et  proposant  d'accorder,  à  quiconque  en  ferait  la 
demande,  l'autorisation  d'acheter  et  d'abattre  des  bestiaux. 

Dans  la  même  assemblée,  il  fut  question  des  abus  et  des  inconvé- 
nients du  système  corporatif,  et  l'on  chercha  les  moyens  de  relever 
l'industrie  en  pleine  décadence.  Voici  quelques-unes  des  mesures  pro- 
posées. Comme  on  manquait  partout  d'ouvriers  capables,  on  cher- 
cherait d'abord  à  se  procurer  des  artisans  habiles,  expérimentés;  on 
ferait  venir  du  dehors  des  maîtres  instruits;  on  viendrait  en  aide  aux 
enfants  des  ouvriers  pauvres,  en  les  mettant  en  état  d'apprendre  un 
métier;  on  fonderait  à  cet  effet  une  sorte  de  séminaire  d'apprentis;  on 
se  montrerait  plus  sévère  envers  les  maîtres  qui  feraient  hausser  les 
prix  d'achats;  on  examinerait  attentivement,  on  reviserait  sans  retard 
les  ordonnances  précédemment  édictées;  on  protégerait  et  on  sou- 
tiendrait les  industries  les  plus  en  souffrance,  trop  souvent  opprimées 
par  les  plus  riches.  Parmi  les  abus  qui  mettaient  obstacle  à  Tépa- 
noHissement  de  l'industrie  et  du  commerce,  les  membres  de  rassem- 
blée rangeaient  les  aumônes  distribuées  mal  à  propos  à  des  fainéants 
très  capables  de  travailler,  et  dont  la  paresse  était  ainsi  encouragée; 
la  multitude  de  revendeurs  et  de  colporteurs  qui  envahissaient  le 
pays;  la  manie  de  se  faire  habiller  par  des  tailleurs  étrangers;  les 
monnaies  fausses,  ou  de  poids  insuffisant;  la  forte  exportation  des 
étoffes  brutes,  non  moins  que  la  vanité  de  tant  de  parents,  qui 
dirigaient  leurs  fus  vers  les  carrières  scientifiques,  l'administration 
ou  les  charges  de  la  cour,  au  lieu  de  les  pousser  vers  l'industrie. 
*  Dès  que  les  parents  ont  amassé  un  peu  de  bien  »,  lit-on  dans 
le  recez  de  l'assemblée,  «  ils  rougissent  de  leur  condition,  et  veu- 


1  Reyscher,  t.  XII,  p.  34n-346. 

2  ScuMOLLEH,  Nalionalükonomische  Ansichten,  p.  524. 
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lent  que  leur  fils  étudie,  dans  l'espoir  d'en  faire  un  personnage. 
Lorsque  ce  fils  a  gaspillé  son  temps  sans  parvenir  ad  gradum,  il  est 
impropre  au  commerce:  ses  parents  tournent  alors  les  yeux  vers  la 
cour,  et  convoitent  pour  leur  fils  une  charge  ou  un  emploi.  Pour  l'ob- 
tenir, on  sacrifie  tout;  mais  le  jeune  homme  reste  toute  sa  vie  un 
pauvre  diable,  tandis  qu'il  aurait  pu  devenir  un  riche  commerçant. 
Ainsi  dépérissent  l'industrie  et  la  noble  science  qui  sy  rapporte,  et 
rien  ne  se  fait,  pendant  plusieurs  générations,  pour  la  continuation 
et  la  transmission  d'un  solide  capital  industriel,  pour  la  science  com- 
merciale et  le  crédit.  « 

Plusieurs  voyaient  encore  dans  le  trop  grand  nombre  de  .  pour- 
voyeurs de  la  bouche  .  :  aubergistes,  hôteliers,  boulangers,  bras- 
seurs, bouchers,  cabaretiers,  cuisiniers,  un  autre  obstacfe  au  déve- 
loppement de  l'industrie;  l'alimentation  devenait  aussi  beaucoup 
plus  coûteuse.  D'autres  prenaient  la  défense  de  ces  pourvoveurs  : 
«  Favoriser  le  bon  marché  des  vivres  .,  disaient-ils,  «  serait  faire 
tort  au  paysan;  l'ouvrier  seul  y  gagnerait,  et  pourrait  plus  commo- 
dément s'installer  à  l'auberge,  sans  (Hre  obligé  pour  cela  de  vendre 
meilleur  marché  sa  marchandise.  La  vraie  cause  de  renchérisse- 
ment des  denrées,  c'est  l'amour  du  luxe,  la  gourmandise,  l'habitude 
de  prendre  ses  repas  hors  de  chez  soi;  l'ouvrier  dépense  trop  pour 
sa  nourriture;  plus  encore  que  le  prince  et  le  seigneur,  il  aime  à 
voir  un  chapon  sur  sa  table.  »  Les  conseillers  du  duc  disaient  dans 
le  même  sens  :  «  Les  ouvriers  ont  tort  de  ne  pas  s'abstenir  du  superflu 
dans  le  manger,  le  boire  et  l'habillement  ■.  » 

A  Munich,  avant  la  publication  de  l'ordonnance  de  1616.  qui 
cherchait  à  remédier  aux  abus  les  plus  criants  de  la  vie  ouvrière, 
et  visait  à  la  réforme  radicale  du  système  corporatif,  tout  en  réser- 
vant l'avenir  \  un  conseiller  aulique,  dans  un  mémoire  adressé  au 
duc  Maximilien  I-,  avait  proposé  l'abohtion  de  tout  le  système.  A 
l'en  croire,  il  était  défectueux,  opprimait  le  bourgeois  peu  aisé,  et 
nécessitait  des  dépenses  inutiles  \ 

En  Saxe,  comme  en  Bavière  et  ailleurs,  on  faisait  de  graves  re- 
proches au  système  corporatif  dégénéré  :  «  Les  maîtres  qui,  au 
temps  passé,  étaient  gens  honorables  et  habiles  »,  disait  un  prédica- 
teur (1559),  .  sont  maintenant  pour  la  plupart  uniquement  préoc- 
cupés de  leur  intérêt  personnel;  ils  font  monter  les  prix  sans  se 
soucier  du  travail  défectueux  et  incomplet  qu'ils   fournissent,  et 

W.  Freyberg,  t.  II,  p.  3o3-36o. 

-V.  Freyberg,  t.  II,  p.  209  et  suiv. 

^  WoLF,  Maximilian  der  Erste,  t.  1«=',  p.  337. 

t^i"^  ^'^^'^^9  widei-  Müssiggang,  Völlerei  und  andere  Laster  von  L.   B.  Jonas 
loaüj,  p.  3.  ' 

vin. 
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s'appuient  sur  leurs  vieux  privilèges,  auxquels,  à  les  entendre, 
personne  n'a  le  droit  de  toucher'.  »  L'Électeur  Maurice,  en  cette 
même  année,  écrivait  :  «  Les  artisans  portent  des  habits  bien 
au-dessus  de  leur  condition,  font  bonne  chère,  préfèrent  le  cabaret 
à  l'atelier,  imposent  à  leurs  clients  des  prix  exagérés,  et  réclament 
en  plus  une  gratification  pour  leurs  aides;  dans  les  villes,  les  maîtres 
s'acquittent  aussi  mal  que  possible  du  travail  qui  leur  est  confié'. 
Un  mémoire  rédigé  par  le  Conseil  de  Demmin,  en  Poméranie 
(1550),  entre  en  d'intéressants  détails  sur  les  abus  du  système  cor- 
poratif à  cette  époque.  On  y  lit  entre  autres  choses  :  «  Le  jour  de 
son  entrée  dans  la  corporation,  le  jeune  tisserand,  qui  vient  de  pré- 
senter son  chef-d'œuvre,  doit  donner,  pour  le  repas  d'admission,  un 
bœuf,  8  moutons,  48  poulets,  6  tonneaux  de  bière,  les  oignons,  le 
beurre,  le  poivre  et  autres  épices  encore,  estimés  environ  18  marks  ; 
le  jour  suivant,  il  lui  faut  donner  25  marks  pour  l'achat  de  petits 
p.iins,  de  beurre  et  de  fromage.  Si  les  parents  de  sa  femme  n'appar- 
tiennent pas  à  sa  corporation,  il  doit  la  lui  présenter  en  offrant  un 
repas  qui  lui  coûte  20  florins;  le  total  de  tous  ses  frais  monte  à 
2f)2  marks.  Tout  ce  que  le  jeune  homme  a  pu  économiser,  il  faut 
qu'il  le  dépense  en  un  jour;  aussi  quand  vient  pour  lui  le  moment 
d'acheter  de  la  laine,  il  n'a  plus  rien;  et  si,  à  force  de  travail,  il 
parvient  à  se  tirer  d'affaire,  on  le  regarde  d'un  œil  jaloux,  et,  pour 
le  jeter  dans  de  nouvelles  dépenses,  jeunes  et  vieux  viennent  s'as- 
seoir tous  les  jours  à  sa  table.  Quand  il  y  a  des  malentendus  entre 
les  ouvriers,  les  maîtres  accourent,  convoquent  les  parties  avant  la 
réunion  du  matin,  et  imposent  des  amendes  à  tort  et  à  travers, 
afin  d'avoir  de  quoi  faire  ripaille.  Dans  la  corporation  des  cordon- 
niers, un  veuf  ou  une  veuve  qui  veut  se  remarier  et  rester  dans  le 
métier,  ne  doit  pas  faire  de  souliers  pendant  trois  mois.  Les  tailleurs 
font  rarement  de  la  bonne  besogne,  ils  gâchent  les  étoffes  qui  leur 
sont  confiées.  Les  boursiers,  les  selliers,  les  merciers  se  sont  unis, 
et  tirent  de  leur  travail  un  profit  usuraire,  qui  dépasse  non  seule- 
ment deux  fois,  mais  trois  et  quatre  fois  ce  qui  leur  est  dû.  Or  l'ar- 
gent que  les  corporations  retirent  de  leurs  exactions,  elles  le  dépensent 
en  débauche  les  jours  de  grande  f(He,  le  dimanche  après  la  Trinité, 
le  mardi  gras,  et  surtout  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte.  De  plus, 
pour  multiplier  les  jours  de  fête,  l'abus  s'est  introduit  dans  toutes 
les  corporations,  de  changer  tous  les  ans  certains  emplois  :  «  Les 
plus  grandes  ripailles  ont  lieu  au  moment  de  la  fête  la  plus  joyeuse 
de  l'année,  celle  de  la  Pentecôte.  Les  tisseurs  de  laine  commencent  à 

'  Codex,  Aufjustueiix,  t.  ^^  p.  67.  Sur  les  graves  inconvénients  qui  résultaient 
du  système  corporatif  pour  le  peuple,  voy.  aussi  la«  Résolution  »  de  l'Electeur 
Christian  11(1612),  t.  II,  p   178-179. 
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chômer  quatorze  jours  auparavant,  et  continuent  la  fête  quatorze 
jours  après,  de  sorte  que  leurs  réjouissances  ne  durent  pas  moins 
de  cinq  semaines.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  au  lieu  de  penser  à  la 
descente  du  Saint-Esprit,  ils  défdent  devant  Te'glise,  fifres  et  tam- 
bours eh  tête.  Les  garçons  meuniers  et  les  garçons  maçons  les 
imitent,  et  organisent  de  semblables  cortèges  pendant  le  service 
divin;  le  bruit  de  leurs  instruments,  leurs  cris  de  joie,  forcent  sou- 
vent le  prédicant  à  se  taire  jusqu'à  ce  que  la  troupe  folle  ait  passé,  et 
la  parole  divine  est  interrompue  par  ces  mauvais  garnements  '.  » 

Georges  Löhneiss,  conseiller  minier  du  Brunswick,  fait  un 
tableau  non  moins  attristant  de  la  situation. 

«  On  constate  partout  une  hausse  de  prix  scandaleuse  sur  le  travail 
et  sur  les  marchandises  i- ,  ccrit-il  ;  «  non  seulement  le  bourgeois,  mais 
le  noble  et  même  le  pauvre  paysan  sont  rançonnés  et  exploités  de 
la  plus  indigne  manière,  et  tout  cela  parce  que  les  maîtres  aban- 
donnent l'atelier  pour  courir  aux  noces,  aux  baptêmes  et  autres 
occasions  de  ripailles.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants  sont  vêtus 
richement,  ils  ne  font  rien,  et  laissent  les  compagnons  travailler 
pour  eux.  Ils  sont  si  jaloux  de  leur  maîtrise,  que  peu  de  compa- 
gnons, quelque  habiles  qu'ils  soient,  sont  admis  à  devenir  maîtres 
à  leur  tour.  Ils  tiennent  à  rester  en  petit  nombre,  afin  que  leur 
travail  leur  rapporte  davantage.  Leurs  privilèges,  et  les  unions 
qu'ils  forment  entre  eux,  sont  très  préjudiciables  aux  bourgeois 
et  aux  habitants  des  villes,  qui  sont  durement  taxés,  parce  qu'au- 
cun ouvrier  n'a  plus  la  liberté  de  vendre  plus  cher  ou  meilleur 
marché  qu'eux.  Ceux  qui  ont  besoin  de  leurs  services  doivent  en 
passer  par  où  ils  veulent.  Quand  les  maîtres  rançonnent  et  exploi- 
tent les  compagnons  selon  leur  bon  plaisir,  l'autorité  a  le  droit 
d'abolir  leurs  privilèges,  cause  de  tant  d'abusé  » 

Le  landgrave  Maurice  de  Hesse  réprouve,  lui  aussi,  les  conventions 
secrètes  conclues  entre  les  maîtres  touchant  le  prix  des  marchan- 
dises, et  le  châtiment  qu'ils  infligent  de  leur  propre  autorité  aux 
ouvriers  de  leur  corporation,  lorsqu'ils  font  payer  leur  travail  à  un 
prix  moins  élevé  que  celui  que  les  maîtres  ont  fixé  \  Parlant  des 
mœurs  des  ouvriers,  le  landgrave  écrit  en  1600  :  «  Les  jours 
ouvrables,  maîtres  et  ouvriers  quittent  leur  ouvrage;  ils  courent  à 
la  taverne,  aux  baptêmes,  aux  noces,  même  sans  être  invités;  et 
s'ils  ne  parviennent  pas  à  prendre  part  à  la  fête,  ils  vont  du  moins 
le  matin  à  la  soupe  de  la  mariée,  et  le  soir  à  la  bière  qui  se  distribue 

'  H.  RiEMA.XN,  dans  la  Zeitschrift  für  preussische  Gesch.  und  Landeskunde,  t.  III, 
p.  603-Ö06. 
^Löhneiss,  p.  498-499. 
^  RoMMEL,  Neuere  Geteh.  von  Hessen,  t.  II,  p.  652. 
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dans  les  cabarets.  Pendant  ce  temps,  l'acheteur  doit  attendre,  et 
quelquefois  pendant  plus  de  huit  jours.  Lorsque  le  maître  s'est  suffi- 
samment soûlé,  le  chaland  doit  payer  la  marchandise  commandée 
aussi  cher  que  cela  plaît  à  messire  le  goulu.  De  là  renchérissement 
des  denrées;  car  le  maître  ne  songe  pas  à  l'entretien  de  sa  famille; 
il  ne  pense  qu'à  satisfaire  son  estomac,  et  porte  tout  son  argent  au 
cabaret.  Quand  il  ne  peut  se  laver  le  museau  avec  du  vin,  il  veut 
qu'on  lui  serve  des  bières  étrangères  et  autres  boissons  fermentées, 
et  dépense  les  dimanches  et  jours  de  fête  le  gain  de  toute  la  semaine. 
Quant  aux  compagnons,  qui,  les  jours  fériés^  n'osent  pas  aller 
baguenauder  aussi  souvent  que  leurs  maîtres,  ils  noient  si  brave- 
ment le  dimanche  leur  maigre  salaire  dans  la  bière,  que  le  lundi 
ils  n'ont  plus  un  liard;  ils  flânent  sur  la  place  du  marché,  bayent 
aux  corneilles,  tiennent  des  propos  grossiers,  ou  s'adonnent  à  des 
jeux  puérils,  qui  ne  sont  dignes  ni  d'un  citoyen,  ni  d'un  soldat, 
comme  le  jeu  de  boules,  les  billes,  le  ballon,  et  autres  ridicules 
divertissements,  cause  fréquente  de  vols,  de  meurtres,  et  d'autres 
crimes  encore  '.  > 


II 


Au  cours  du  seizième  siècle,  un  âpre  antagonisme  se  développa 
entre  maîtres  et  compagnons. 

Au  quinzième  siècle,  au  prix  de  bien  des  luttes,  les  compagnons 
étaient  parvenus  à  se  faire  une  position  honorable  et  assurée  -  ;  à 
la  fin  du  siècle,  les  compagnonnages  avaient  atteint  leur  complet 
épanouissement;  mais  plus  tard,  et  très  rapidement,  ils  perdirent 
ce  qu'ils  avaient  conquis  ^   Dans  les   pays   où    la  nouvelle   doc- 


'  RoMMEL,  t.  II,  p.  728;  Landau,  Materielle  Zustände,  p.  348-349. 

2  Voy.  notre  jiremior  vol.,  livre  III,  chap.  ii,  p.  318  et  suiv. 

'  «  On  a  tort,  lorsqu'on  parle  du  système  industriel  du  moyen  Age,  d'atta- 
cher une  grande  importance  aux  associations  des  maîtres.  La  participation  des 
compagnons  à  la  juridiction  du  miHier  et  aux  assemblées  corporatives,  leur 
rigoureux  maintien  de  l'iiouneur  et  de  la  tradition  à  l'intérieur  de  la  corpo- 
ration, leur  influence  sur  les  apprentis,  leur  grande  sollicitude  pour  le  règlo- 
nient  dos  offres  de  travail,  leur  assuraient  un  rôle  très  considérable  dans  l'an- 
cienne organisation.  »  «  Les  compagnons  relevèrent  de  plus  en  plus  leur  posi- 
tion sociale.  Avec  une  ardente  énergie,  ils  étaient  toujours  prompts  <ï  l'action, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  lutter  pour  le  maintien  d'un  droit  ancienne- 
ment acquis,  ou  pour  en  obtenir  un  nouveau.  Ils  attachaient  un  grand 
prix  à  l'honneur  professionnel,  et  savaient  le  défendre  hardiment,  même 
vis-à-vis  des  corporations  les  plus  puissantes.  Gais  et  pleins  d'entrain,  quelque 
peu  civilisés  par  leurs  voyages,  ils  étaient  parvenus,  au  moment  de  leur  plus 
grande    influence,   c'est-à-dire    vers    la   fin    du   quinzième  siècle,    à  mettre 
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trine  s'était  introduite,  les  confréries  religieuses  de  compagnons, 
dont  la  plupart  avaient  fondé  des  établissements  charitables  pour  leurs 
membres  malades  ou  indigents,  furent  abolies,  et  les  compagnons 
perdirent  en  même  temps,  vis-à-vis  des  maîtres,  leur  principal  point 
d'appui.  Ceux-ci  purent  dès  lors   les  exploiter  tout  à  leur  aise". 

La  suppression  des  jours  fériés  ne  s'était  pas  faite  à  leur  profit, 
mais  à  celui  des  maîtres.  Dans  leur  adresse  au  Conseil  de  Stras- 
bourg, les  compagnons  bourreliers  disaient  en  1529  :  «  Depuis  l'in- 
troduction du  nouvel  Évangile,  bien  que  les  jours  de  fête  aient  été 
supprimés,  notre  salaire  semestriel  ne  s'est  pas  amélioré  d'un 
pfennig;  au  contraire,  entre  Noël  et  la  Saint-Jacques,  les  maîtres 
l'ont  encore  diminué,  à  notre  grand  préjudice,  même  à  celui  dei 
compagnons  célibataires,  qui  ont  grand  peine  à  se  nourrir  avec  leur 
maigre  salaire,  sans  parler  de  l'habillement  et  du  raccommodage. 
Voyant  que  nos  maîtres  tiraient  si  bon  profit  de  l'abolition  des  jours 
chômés,  nous  espérions  du  moins  que  notre  salaire  ne  serait  pas 
diminué*.  » 

La  journée  des  compagnons  était  souvent  de  quinze  à  seize  heures. 

A  Lübeck,  Hambourg,  Lunebourg,  Rostock  et  Strasbourg,  les 
maîtres  de  la  corporation  des  fourbisseurs  établirent,  en  1555,  la 
règle  suivante  :  «  Tout  compagnon  de  notre  métier  désireux  de 
servir  son  maître  loyalement  et  avec  zèle,  devra,  le  matin,  être  à 
quatre  heures  à  l'atelier.  S'il  ne  se  lève  qu'à  cinq  heures,  il  devra, 
le  soir,  rester  au  travail  jusqu'à  neuf  heures,  été  comme  hiver.  Les 
quinze  jours  de  liberté  dont  les  compagnons  de  notre  métier  ont  si 
longtemps  profité  pour  s'attabler  au  cabaret,  leur  sont  retranchés. 
Les  maîtres  et  les  compagnons  qui  agiront  contrairement  à  cette 
louable  et  chrétienne  ordonnance,  seront  invités  à  se  présenter  de- 
vant le  corps  de  métier,  et,  dans  le  cas  où  ils  refuseraient  de  s'y 
rendre  ou  de  se  soumettre  à  la  punition  méritée,  seraient  dénon- 
cés à  l'autorité  ^  »  En  1573,  les  fondeurs  de  cuivre  de  Lübeck. 
Brunswick,  Rostock,  Stralsund,  Wismar,  Lunebourg,  Magdebourg, 
Brème,    Greifsw^ald,    Hildesheim,    Stade,    Hanovre,    Gœttingue    et 

leurs  fêtes  au  rang  des  réjouissances  favorites  du  peuple.  »  «  Il  n'en  est 
que  plus  regrettable  que  les  compagnonnages  n'aient  pu  longtemps  maintenir 
leurs  conquêtes.  »  Schanz,  Zur  Gesch.  der  deutschen  Gesellenuerbande,  p.  128, 
130. 

'  «  L'abolition  des  confréries,  conséquence  de  la  réforme,  fut  néfaste  pour  le 
compagnonnage.  A  partir  de  ce  moment  les  compagnons  demeurèrent  isolés, 
usqu'au  jour  où  des  associations  civiles  purent  se  former;  les  maîtres,  affran- 
;his  de  tout  autre  lien  que  celui  du  métier,  dispensés  de  tout  égard  envers  les 
;onfréries,  sur  lesquelles  s'appuyaient  jadis  les  individus,  eurent  toute  liberté 
l'exploiter  égoïstement  les  compagnons.  »  Schanz,  p.  64-63, 

-  ScHANz,  p.  247-248. 

'RÖDIGER,  p.  588-589. 
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Blensbourg,  édictèrent  une  ordonnance  extrêmement  dure  pour  les 
compagnons;  ils  exigeaient,  pendant  quatre  jours  de  la  semaine, 
un  travail  de  seize  heures,  et,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  quatorze 
heures.  Tous  les  trois  mois  seulement,  les  compagnons  avaient,  le 
lundi,  un  jour  de  liberté.  Lorsqu'ils  chômaient  un  lundi  de  plus,  ils 
n'avaient  droit,  ce  jour-là,  ni  à  la  paye  ni  à  la  table.  Le  salaire  de 
la  semaine  était  fixé  une  fois  pour  toutes,  et  devait  être  le  même 
pour  tous  les  genres  de  travail.  «  A  l'atelier  s  portait  le  nouveau 
règlement,  »  on  ne  leur  servira  pas  de  bière,  mais  seulement  du 
covent  (bière  légère).  ^  Si  les  compagnons  s'opposaient  à  ces  déci- 
sions et  à  d'autres  analogues,  s'ils  quittaient  leurs  maîtres  pour 
s'établir  ailleurs,  on  les  signalait  aussitôt  comme  rebelles  dans  toutes 
les  villes  de  la  corporation,  et  nulle  part  ils  ne  pouvaient  retrouver 
d'emploi,  à  moins  de  faire  une  complète  amende  honorable  pour 
rentrer  en  grâce'.  Chez  les  forgerons,  dans  les  villes  wendes,  le 
travail  durait  de  trois  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir;  chez 
les  constructeurs  de  navires,  à  Lübeck,  de  cinq  heures  du  matin  à 
six  heures  du  soir^ 

Les  maîtres  charpentiers  de  Fribourg-en-Brisgau,  avaient  établi 
le  règlement  suivant  en  4539  :  «  Les  compagnons  devront  travailler 
de  quatre  heures  du  matin  à  sept  heures  du  soir,  en  été  comme 
en  hivers  »  A  Nuremberg,  la  journée  des  drapiers  était  de  treize 
heures*;  pour  les  cordiers,  de  quinze  heures ^ 

On  ne  pouvait  réellement  pas  en  vouloir  à  des  gens  ainsi  sur- 
menés, lorsqu'ils  demandaient  à  être  libérés  pour  le  lundi,  soit  pen- 
dant la  demi-journée,  soit  un  jour  entier,  d'autant  plus  que  les 
dimanches  ou  jours  de  fête,  ils  étaient  obligés  d'assister  aux  assem- 
blées de  leur  corporation«.  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
on  leur  accordait  assez  régulièrement  une  demi-journée  le  lundi, 
tantôt  chaque  semaine,  tantôt  tous  les  quinze  jours,  «  pour  se 
reposer  et  aller  au  bain^  ».  A  Strasbourg,  en  4536,  on  prit  la  décision 
suivante  pour  les  serruriers  et  les  éperonniers  :  .  Les  ouvriers  qui 
ont  un  salaire  au-dessus  de  huit  kreuzers  par  jour,  pourront  être 
libres  dans  l'après-midi  du  lundi«  ^.  Les  compagnons  charpentiers 
de  Fribourg-en-Brisgau  n'étaient  dispensés,  le  lundi,  du  travail  de 
l'après-midi,  que  dans  le  cas  où,  pendant  la  semaine,  il  ne  se  ren- 

1  RÜDIGER,  p.  564-572. 

2  Wehrmann,  Lübecker  Zunflrnlhn,  p.  406,  448. 
SSCHANZ,  p.  261. 

*  Stockbauer,  p.  33. 

5  SCHÜNLANK,  p. 601. 

"Voy.  SciiANz,  p.  114.  116;  Sghöni,ank,  p.  601.  .,,  ,,^ 

7  Voy.  Stahl,  Das  deutsche  Handwerk,  p.  313  et  suiv.;  Schanz,  |>.  Ilt-Ub. 
»  Schanz,  p.  254. 
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contrait  pas  de  jour  férié'.  Les  corporations  de  Lübeck,  d'Ham- 
bourg, de  Lunebourg,  de  Wismar,  de  Rostock  et  de  Mölln,  s'enten- 
dirent, en  1574,  pour  donner  aux  compagnons  chapeliers  le  libre 
lundi;  mais  quand  un  compagnon  chômait  plus  longtemps,  on  ne 
l'employait  pas  le  reste  de  la  semaine,  et  il  devait  mettre  six  schel- 
lings  dans  la  caisse  du  maître-. 

A  mesure  que  la  situation  générale  empirait,  l'abus  du  •  bon 
lundi  »  devint  plus  criant,  et  conduisit,  dans  beaucoup  de  villes  et  de 
domaines  princiers,  soit  à  sa  complète  suppression,  soit  à  la  diminu- 
tion des  heures  libres.  On  lit  dans  une  ordonnance  du  Conseil  de 
Nuremberg  :  «  Les  compagnons  n'ont  guère  employé  le  «  bon  lundi  » 
qu'à  la  débauche,  aux  querelles  sanglantes  et  à  toute  sorte  d'excès  ;  ils 
ont  fait  tort  à  leurs  maîtres,  non  seulement  du  lundi  tout  entier,  mais 
encore  des  jours  suivants;  c'est  pourquoi  les  compagnons  devront 
à  l'avenir  demeurer  à  l'ouvrage  le  lundi,  jusqu'à  l'heure  de  vêpres, 
et  pendant  le  temps  libre,  s'abstenir  de  tout  libertinage  (4550). » 
Les  semaines  où  se  rencontrait  un  jour  férié,  le  «  bon  lundi  »  était 
retranché^;  une  ordonnance  du  gouvernement  bavarois  (1353)  en 
demanda  le  retranchement  définitif,  prétendant  qu'il  rendait  l'ou- 
vrier plus  négligent,  l'entraînait  à  d'inutiles  dépenses,  et  conduisait 
à  quantité  d'autres  abus.  Il  fut  décidé  que  les  compagnons  qui  per- 
sisteraient à  chômer  le  lundi  seraient  passibles  d'une  amende*.  Mais 
cette  ordonnance  fut  si  peu  obéie,  qu'il  fallut  la  renouveler  en  1616, 
et  porter  contre  les  délinquants  des  peines  sévères  \  Une  ordonnance 
édictée  dans  le  margraviat  de  Bade-Durlach  (loo4)  prouve,  en  effet, 
que  de  graves  abus  s'étaient  introduits  parmi  les  compagnons,  rela- 
tivement au  ï  bon  lundi  »  ;  cette  ordonnance  défend  aux  aubergistes 
de  leur  servir,  ce  jour-là,  des  repas  plus  copieux  qu'à  l'ordinaire,  et 
de  tolérer  des  banquets  qui  duraient  quelquefois  plus  d'un  jour«. 

'SCHANZ,  p.   261. 

*  RÜDIGER,  p.   b54. 

ä  ScHöNLANK.p.  600.  —  **Voy.  aussi  l'intéressant  ouvrage  de  Schonlank,  Soziale 
Kämpfe,  p.  132  et  suiv. 

*  Bayerische  Landesonbiung ,  fol.  128. 

^Voy.  WoLF,  Maximilian  der  Erste,  t.  I",  p.  364-365. 

"  Zeitschr.  fur  die  Gesch.  des  Oberrheins,  t.  XXIX,  p.  434.  Baltliasar  Voigt, 
pasteur  de  Drubeck,  dépeint  comme  il  suit  dans  un  de  ses  drames  les  mœui  s 
bestiales  des  compagnons  (1618)  : 

M  Ils  fêtent  le  bon  lundi  ;  ce  jour-là,  ils  font  bombance  :  ils  s'enivrent,  se  battent, 
donnent  des  coups  de  couteau,  brisent  tout,  ou  courent  après  les  femmes. 

Le  mardi,  les  cheveu.x;  leur  font  mal. 

Le  mercredi,  ils  se  demandent  s'ils  chùmeront  le  jeudi. 

Mais  sur  les  instances  de  Lise, 

Le  vendredi,  on  retourne  au  vieil  atelier. 

Et  l'on  travaille  selon  son  humeur. 

C'est  ainsi  que  la  semaine  se  passe. 

Le  dimanche,  on  recommence  la  iête.  »  A.  von  Weilen,  Der  ägyptische  Joseph 
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Le  jour  où  le  compagnon  revenait  de  sa  tournée  d'apprentissage, 
la  coutume  voulait  qu'on  lui  offrît  un  présent;  on  se  réunissait 
aussi  pour  boire,  et  cet  usage  conduisait  souvent  aux  excès  les  plus 
regrettables.  Une  ordonnance  édictée  en  Autriche  en  1550  concer- 
nant les  mégissiers  et  les  faiseurs  de  jougs,  porte  :  «  Là  où  ces 
métiers  sont  exercés,  on  se  réunit  jusqu'à  cinq  fois  pour  fêter  le 
retour  ou  le  départ  du  compagnon;  on  collationne,  on  boit,  et  il 
en  résulte  non  seulement  l'arnH  du  travail  dans  les  ateliers,  mais 
des  désordres  de  tout  genre  :  rixes  sanglantes,  meurtres,  etc..  '.  » 

Les  ordonnances  édictées  par  la  police  d"Empire  en  4530,  4548, 
1559,  plus  tard  encore,  aussi  bien  que  beaucoup  d'ordonnances  de 
police  territoriale  et  d'arrêtés  municipaux,  proscrivent  cette  cou- 
tume de  la  manière  la  plus  formelle;  mais  cette  interdiction  ne  ser- 
vit à  rien;  les  compagnonnages  allemands,  dans  la  plupart  des  ate- 
liers, maintinrent  énergiquement  l'ancien  usage.  Lorsque  le  Conseil 
d'Augsbourg,  le  21  août  1567,  supprima  les  cadeaux,  tous  les  mé- 
tiers, et  surtout  les  fourbisseurs  et  les  chaudronniers,  se  révoltè- 
rent, et  quittèrent  la  ville.  A  la  suite  de  cet  incident,  le  Conseil  se 
vit  forcé,  même  avant  la  fin  de  l'année,  de  retirer  son  ordonnance*. 

Il  était  rare  que  la  bonne  harmonie  régnât  entre  maîtres,  com- 
pagnons et  apprentis.  L'égoïsme  des  maîtres,  qui  cherchaient  tou- 
jours à  diminuer  le  salaire  de  l'ouvrier  et  le  nourrissaient  le  plus 
mal  possible,  excitait  souvent  le  mécontentement  des  travailleurs, 
qui  gâchaient  leur  ouvrage  pour  se  venger.  Sil  faut  en  croire  d'in- 
nombrables témoignages  contemporains,  les  ouvriers  de  cette  époque 
n'étaient  plus  retenus  par  aucun  frein  moral  ou  religieux,  «  faisaient 
passer  leur  gain  par  le  gosier  » ,  sacrifiaient  au  démon  de  l'ivrognerie 
et  de  la  gloutonnerie,  et  tombaient  dans  une  extrême  hcence.  L'hon- 
nête Hans  Sachs  faisait  dire  à  «  Dame  Labeur  »  dès  1533  :  «  Le 
métier  dégénère;  on  rogne  aux  travailleurs  leur  légitime  salaire; 
on  les  pousse  ainsi  aux  ressentiments  amers,  à  la  révolte.  Tout  le 
mal  vient  de  ce  que  chacun  cherche  uniquement  son  intérêt;  l'ou- 
vrier s'acquitte  mal  du  travail  le  plus  simple;  aussi  beaucoup  de 
métiers  ont-ils  perdu  leur  bon  renom.  Les  ouvriers  deviennent 
paresseux  et  négUgents,  s'adonnent  au  jeu,  font  bonne  chère  et 
s'enivrent  ^».  Au  reste,  en  fait  de  gloutonnerie,  les  maîtres,  à 
Nuremberg  comme  ailleurs,  étaient  les  premiers  à  donner  l'exemple; 

im  Drama  des  sechzehnten  lahrhunderls,  p.  177.  Voy.  notre  6«  volume,  p.  277  et  suiv. 

'  BucHOLTZ,  Ferdinand  der  Erste,  t.  VIII,  p.  270. 

'  Voy.  V.  Stetten,  t.  ^^  p.  578.  Pour  plus  do  détails  et  de  plus  amples  rensei- 
gnements sur  les  «  métiers  à  cadeau.K  »  et  la  résistance  opposée  par  les  cora- 
pagnous  à  leur  abolition,  voy.  Scho.nlank,  p.  355-357,  376  et  suiv.  **Voy.  aussi 
Soziale  Kämpfe,  p.  77,  97. 

=>  Voy.  notre  6"  vol.  p.  185.  Voy.  aussi  Scha.nz,  p.  134  et  suiv. 
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lorsqu'en  1550  le  Conseil  de  Nuremberg  eut  interdit  le  «  bon  lundi  •  v, 
il  fit  suivre  sa  défense  de  cet  avertissement  :  »  Comme  les  abus  du 
bon  lundi  et  autres  jours  de  fainéantise  ont  été  suffisamment  cons- 
tatés, et  que  les  compagnons  suivent  leurs  maîtres  au  cabaret  et  à 
la  ripaille,  l'honorable  Conseil  recommande  loyalement  et  paternel- 
lement aux  maîtres,  de  donner  le  bon  exemple  à  leurs  compagnons 
et  à  leurs  domestiques,  de  s'abstenir  les  jours  ouvrables  de  tout 
excès  dans  les  auberges  et  les  cabarets,  afm  de  ne  pas  attirer  sur 
eux  la  colère  de  Dieu,  de  faire  cesser  le  scandale,  et  surtout  pour 
que  les  femmes  et  les  enfants  perdent  la  funeste  habitude  de  les 
suivre  dans  les  auberges,  s'habituant  aux  excès  du  boire  et  du 
manger,  et  compromettant  ainsi  la  santé  de  leur  âme  et  de  leur 
corps-.  ï 

Trois  documents  qui  datent  de  la  fin  du  seizième  siècle  et  du  com- 
mencement du  dix-septième,  nous  renseignent  sur  les  différends  qui 
s'élevaient  fréquemment  entre  maîtres  et  compagnons  3.  Us  sont 
d'un  intérêt  général  pour  tout  l'ensemble  de  la  vie  ouvrière  à  cette 
époque,  car  les  faits  qui  y  sont  rapportés  ne  se  passaient  pas 
seulement  à  Nuremberg. 

Dans  le  premier  de  ces  documents,  les  fontainiers  se  plaignent  au 
Conseil  de  l'intention  qu'annoncent  les  maîtres  d'élever  de  50  à 
80  pfennigs  le  prix  du  pain  de  la  semaine.  ^  Quand  le  blé  était  moins 
cher  I,  disent-ils,  «  alors  que  nous  aurions  pu  acheter  le  pain  à 
meilleur  compte,  nous  avons  payé  les  50  pfennigs  sans  objection. 
Maintenant  que  le  renchérissement  est  venu,  les  maîtres  devraient 
avoir  égard  à  notre  position,  et  se  montrer  équitables.  Ils  devraient 
aussi  se  souvenir  que  dans  notre  travail  il  n'y  a  point  darréts;  car 
nous  avons,  Dieu  merci,  un  bon  métier,  qui  ne  chôme  pas,  et  même 
quand  la  production  est  forte,  les  chalands  ne  font  pas  défaut; 
les  maîtres  n'ont  donc  aucun  prétexte  pour  élever  le  prix  du 
pain.  Autrefois,  comme  tout  le  monde  le  sait,  nous  étions  bien 
mieux  nourris  que  maintenant;  jadis,  on  nous  donnait  à  chaque  repas 
un  verre  de  bière,  ce  qu'on  ne  fait  plus  à  présent.  De  même,  nous 
avions  autrefois  sept  jours  fériés  par  an  pour  nous  reposer  de  notre 
dur  labeur,  ce  qui  se  fait  encore  dans  d'autres  ateliers,  mais  ici  on 
nous  en  a  retranché  cinq,  il  ne  nous  en  reste  plus  que  deux  :  le 
mardi  gras  et  la  Chandeleur.  On  nous  retranche  aussi  quelque 
chose  du  souper  :  on  ne  nous  donne  plus  de  fromage;  la  nourriture 
est  moins  abondante.  Ailleurs  les  compagnons  ne  paient  que  cinq 
ou  six  kreuzers  pour  le  pain,  et  Ion  ignore   les   punitions  et  les 

'  Voy.  plus  haut,  p.  87. 

-SCHÜ.NLA.NK,   p.    600. 

^Nous  sommes  ici  redevables  à  l'excellent  travail  de  SchGnla.nk,  p.  604,  612. 
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réprimandes  que  nous  avons  à  subir,  car  si,  pressés  par  la  soif, 
nous  allons  boire  une  chope  de  bière  et  arrêtons  une  heure  le 
travail,  nous  sommes  sévèrement  repris  et  mis  à  l'amende,  et 
pourtunt  nous  ne  pouvons  pas  toujours  boire  de  l'eau,  car  nous 
travaillons  sous  la  terre,  dans  une  cave  humide  et  pleine  de  va- 
peurs malsaines,  nous  avalons  beaucoup  de  poussière,  et  tous  ne 
peuvent  pas  mener  une  telle  vie,  et  ne  boire  que  de  l'eau'.  Plus 
d'un  des  nôtres  tombe  malade.  Vos  Seigneuries  sont  obligées  de 
l'envoyer  à  l'hôpital,  et  tout  cela  parce  que  nous  sommes  maltraités 
par  nos  maîtres,  mal  nourris^  sans  parler  de  bien  d'autres  injus- 
tices. » 

I  De  plus,  nous  sommes  insuffisamment  rétribués  :  le  travail  le 
plus  fin  et  le  plus  difficile  n'est  payé  qu'un  demi- florin  par  se- 
maine, et  le  plus  facile,  un  quart  de  florin  seulement.  Et  notre  tra- 
vail doit  être  bien  exécuté,  que  le  fil  soit  bon  ou  mauvais,  que  le 
morceau  soit  court  ou  long.  Nous  devons  aussi  payer  l'éclairage,  ce 
qui  ne  se  faisait  autrefois  dans  aucun  métier;  le  blanchissage  d'une 
chemise  nous  coûte  6  pfennigs,  et  cela  ne  se  voit  nulle  part;  l'ha- 
billement et  autres  choses  nécessaires  à  la  vie  sont  à  nos  frais.  Si  le 
pain  nous  coûtait  maintenant  80  pfennigs,  le  travail  de  la  semaine 
ne  suffirait  pas  pour  le  payer;  comment  parviendrions-nous  à  nous 
procurer  ce  qui  est  indispensable  à  notre  entretien?  Aussi  nous  est-il 
impossible  d'accepter  la  nouvelle  proposition  qui  nous  est  faite,  et 
de  subir  une  augmentation  de  30  pfennigs.  Nous  aimons  mieux, 
contraints  par  la  nécessité^  aller  chercher  ailleurs  d'autres  moyens 
d'existence.  » 

Les  compagnons  formulaient  encore  une  autre  plainte  :  «■  On 
admet  dans  la  corporation  »,  disaient-ils,  »  des  compagnons  mariés; 
peut-être,  il  y  a  peu  de  temps,  les  maîtres  leur  faisaient-ils  encore 
l'aumône;  peut-être  viennent-ils  de  loin,  et  ne  sont-ils  entrés  dans  le 
métier  qu'après  avoir  fait  quelque  mauvais  coup.  Les  maîtres  accep- 
tent aussi  pour  apprentis  des  valets  de  ferme  ou  des  tisserands  de 
village,  dont  plus  d'un  n'a  peut-être  appris  le  métier  que  pendant 
six  mois;  cependant  tous  sont  admis,  pour  la  seule  raison  que  ces 
gens-là  se  contentent  de  ce  qu'on  leur  donne;  quant  à  nous,  qui  avons 
appris  notre  métier  d'après  les  règles,  et  qui  gardons  les  bonnes 
coutumes,  ou  bien  on  nous  congédie,  ou  bien,  si  l'on  nous  garde, 
on  nous  met  sur  le  même  pied  que  ces  gâcheurs  d'ouvrage,  ce  qui 
déshonore  le  métier,  et  nous  attire  le  mépris  des  ateliers  du  dehors. 
Nous  présentons  donc  à  vos  Seigneuries  notre  très  légitime  requête; 

'  Ces  caves,  qui  .servent  encore  inaiiiL(!naiit  d'ateliers,  place  des  Tisserands,  à 
Nureniberf^,  «  no  sont  pas  les  moins  bien  aménagées  de  la  ville  moderne  »■ 
ScHùNLANK,  p.  604,  noie. 
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nous  leur  demandons  de  statuer  qu'aucun  conoipagnon  marié  ne  soit 
plus  accepté  parmi  nous  s'il  ne  peut  fournir  son  certificat  d'appren- 
tissage, et  s'il  n'est  pas  en  état  de  prouver  par  plusieurs  bons  certi- 
ficats qu'il  a  appris  son  métier  selon  les  bonnes  traditions;  de  cette 
manière  les  bons  et  honnêtes  compagnons  du  métier  ne  seront  plus 
chassés  et  opprimés  par  des  intrus.  > 

On  ignore  comment  les  maîtres  accueillirent  cette  requête,  mais 
nous  possédons  la  réponse  faite  à  un  cahier  de  doléances,  présenté 
au  Conseil  par  les  compagnons  de  la  confrérie  des  tisseurs  de  toile, 
au  mois  de  juillet  4601.  Ils  s'étaient  plaints  d'une  diminution  de 
salaire  décidée  arbitrairement  par  les  maîtres,  et  d'injustes  imposi- 
tions d'amendes;  à  les  en  croire  l'argent  provenant  de  ces  amendes 
n'avait  pas  même  été  versé  dans  la  caisse  de  secours  destinée 
à  venir  en  aide  aux  compagnons  pauvres,  étrangers  ou  malades. 
Les  maîtres  s'en  étaient  servi  pour  aller  boire.  Les  compagnons 
se  plaignaient  aussi  de  la  nourriture,  ils  disaient  '  :  t  Nous  devons 
payer  de  notre  argent  le  pain,  la  bière,  l'éclairage,  etc.,  et  nous 
y  parvenons  à  grand'peine  moyennant  dix  batzen  par  semaine. 
Les  maîtres  prétendent  que  la  livre  de  viande  coûte  un  batzen,  et 
cependant  ils  ne  nous  donnent  pas  notre  ration,  bien  que  nous 
ayons  droit  tous  les  jours  à  un  plat  de  viande;  or,  c'est  à  peine  si, 
par  semaine,  nous  avons  la  moitié  de  notre  dû.  Pourtant,  dans  ces 
temps  difficiles,  nous  ne  nous  plaindrions  pas,  si  les  maîtres  ne  nous 
imposaient  continuellement,  sous  de  faux  prétextes,  des  charges 
onéreuses  et  injustes.  »  Relativement  au  salaire,  les  compagnons 
affirmaient  que,  depuis  Pâques,  on  leur  avait  retranché  deux  pfen- 
nigs sur  chaque  aune  de  toile  tissée,  et  sur  le  drap,  un  pfennig,  lis 
priaient  le  Conseil  de  leur  venir  en  aide,  et  de  rétablir  le  salaire  qu'ils 
avaient  touché  pendant  tant  d'années;  d'autant  plus,  disaient-ils.  que 
leur  métier  ne  les  occupait  pas  hiver  et  été,  qu'ils  devaient  très  sou- 
vent chômer  pendant  la  mauvaise  saison,  ce  qui  forçait  beaucoup 
d'entre  eux  à  s'expatrier.  Les  maîtres,  réfutant  ces  griefs,  les  traitent 
dlnutile  bavardage,  tout  en  avouant  qu'ils  sont  divisés  d'opiniun 
à  ce  sujet.  «  Les  compagnons  %  disaient-ils,  «  touchaient  un  salaire 
plus  élevé  qu'il  ne  l'avait  été  depuis  vingt-deux  ans,  et  jusque-là 
ils  s'en  étaient  montrés  satisfaits;  mais  comme  d'autres  maîtres, 
par  jalousie,  ont  accordé  à  leurs  compagnons  un  salaire  plus 
élevé,  les  nôtres  se  sont  révoltés,  et  ont  quitté  l'ateher  pour 
prendre  service  ailleurs:  tout  le  mal  vient  de  quelques  meneurs 
qui  ont  entraîné  les  autres.  On  ne  peut  augmenter  un  salaire  fixé 
depuis  douze  et  vingt  ans.  Cependant  ces  compagnons  turbulents 

1  Voy.  ScHöNLA.xK,  p.  606,  note. 
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et  déloyaux  n'ont  jamais  été  punis;  nous  ne  sommes  pas  obligés, 
comme  ils  le  prétendent,  de  leur  donner  de  la  viande  à  satiété', 
encore  moins  d'ajouter  au  repas  de  la  bière  et  du  pain,  ou  de  les 
éclairer;  d'après  nos  lois,  cela  nous  est  même  défendu,  sous  peine 
d'amende.  Si  le  salaire  et  la  nourriture  leur  paraissent  insuffi- 
sants, qu'ils  aillent  voir  ailleurs;  les  portes  leur  sont  ouvertes, 
car,  dans  notre  métier,  nous  ne  manquerons  jamais  de  compagnons. 
Plus  d'un  pauvre  diable  qui  erre  dans  le  pays  et  cherche  en  vain 
du  travail,  sera  trop  heureux  d'en  trouver  chez  nous.  En  somme, 
ces  mécontents  sont  des  paresseux  et  des  rebelles,  qui  aiment 
mieux  faire  ripaille  dans  les  auberges  et  les  cabarets  qu'être  assidus 
à  l'atelier-.  » 

Les  agrafiers  de  Nuremberg  voulurent,  un  jour,  à  cause  de  la 
cherté  des  vivres,  fixer  la  pension  alimentaire  de  leurs  apprentis  à 
une  somme  que  n'atteignait  même  pas  leur  salaire  semestriel,  ainsi 
que  le  constata  le  Conseil.  S'ils  avaient  obtenu  gain  de  cause,  le 
travail  de  l'ouvrier  n'aurait  payé  que  sa  nourriture. 

Une  admonition  adressée  par  le  Conseil  de  Nuremberg  aux  tisseurs 
d'or  et  aux  passementiers,  prouve  le  peu  de  sollicitude  des  maîtres 
pour  leurs  apprentis,  «  contrairement  à  toutes  les  anciennes  et 
louables  prescriptions  du  passé  »  :  «  Gomme  les  pauvres  apprentis, 
surtout  les  étrangers  qui  n'ont  personne  dans  la  ville  leur  portant 
intérêt,  sont  exposés  à  des  maladies  dangereuses,  par  suite  de  la 
mauvaise  nourriture,  du  méchant  grabat  où  ils  couchent,  de 
l'odeur  fétide  de  chambres  trop  petites,  nous  déclarons  aux  maîtres 
des  métiers  précités  que  si,  dorénavant,  un  de  leurs  apprentis  étran- 
gers tombe  malade,  ils  seront  tenus  de  le  faire  soigner  à  leurs  frais.  » 
Le  Conseil  chargea  deux  inspecteurs  de  veiller  à  ce  que  les  appren- 
tis fussent  protégés  contre  le  froid  et  la  faim,  que  leur  santé  ne 
fût  pas  compromise  par  des  coups  et  des  mauvais  traitements,  et 
qu'un  travail  au-dessus  de  leurs  forces  ne  leur  fût  pas  imposé  ^ 

La  vie  ouvrière  et  industrielle  s'était,  comme  on  voit,  déplora- 
blenient  transformée;  mais  l'économie  rurale  et  la  situation  des 
paysans  donnent  lieu  à  des  constatations  plus  tristes  encore. 

'  SCHÖNLANK,   p.   6ÜG,    612. 

-Dans  SrocKii.^üER,  san-s  indication  de  date,  p.  34. 
^  Stockbaueiî,  p.  24 
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l'agriculture.    —   DÉCADENCE    DE    LA    VIE    AGRAIRE 


I 


Depuis  que  la  révolution  sociale  de  1525  avait  été  étouffée  dans  le 
sang  des  paysans,  la  vie  agraire  s'était  transformée  de  la  manière  la 
plus  fâcheuse'.  Les  paysans,  cette  partie  la  plus  saine  et  la  plus 
nombreuse  de  la  population,  se  virent,  généralement  parlant,  livrés 
sans  défense  au  bon  plaisir  des  détenteurs  du  pouvoir,  et  cela  non 
seulement  dans  les  territoires  où  la  tempête  révolutionnaire  s'était 
déchaînée,  mais  encore,  et  presque  davantage,  dans  ceux  qui  n'en 
avaient  pas  souffert  *. 

'  Sur  la  vie  des  paysans  vers  la  fin  du  moyen  âge,  voyez  notre  premier 
volume,  livre  III,  chapitre  i".  Sur  la  révolution  sociale  et  ses  conséquences, 
voyez  le  chapitre  ix  de  notre  second  volume. 

-  Voyez  K.  J.  Fuchs,  Die  Epociten  der  deutschen  Agrargeschichte  und  Agrar- 
politik, dans  VAllg.  Zeitung  (1898),  Appendice.  70.  «  En  général,  la  situation  du 
paysan  ne  se  modifia  d'une  manière  sensible,  au  nord-ouest  de  l'Allemagne,  que 
vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Au  nord-ouest  de  l'Elbe,  dans  les  pays  germains, 
colonisés  au  douzième  siècle  seulement,  la  situation  fut  très  dilTérente.  Là,  pré- 
cisément à  cette  époque,  la  situation  du  paysan  empire,  on  voit  commencer 
les  constitutions  seigneuriales  écrites.  la  création  de  vastes  domaines  seigneu- 
riaux. La  justice  est  rendue  plus  arbitrairement  au  paysan.  Désormais  il  est  lié 
à  la  glèbe,  et  dépend  de  son  seigneur  aussi  longtemps  qu'il  po.-sède  une  ferme 
dans  ses  domaines;  le  siècle  de  la  réforme  altère  aussi  son  droit  de  propriété 
et  sa  situation  économique.  La  constitution  de  l'armée  change  également  et  mo- 
difie dans  un  sens  fâcheux  la  condition  du  paysan;  on  commence  à  lever  des 
troupes  mercenaires;  le  chevalier  qui  n'est  pas  seigneur  du  pays,  et  ne  peut  deve- 
nir patricien  qu'en  raison  de  la  petite  propriété  qu'il  pourra  acquérir,  devient 
agriculteur,  et  pour  agrandir  son  chétif  domaine,  cherche  à  s'approprier  les 
terres  du  paysan.  C'est  l'origine  de  la  mainmise;  mais  les  biens  ainsi  accaparés 
continuent  à  n'être  cultivés  que  par  les  corvéables.  Les  paysans  sont  moins 
nombreux  et,  pourtant  les  corvées  augmentent;  pour  qu'ils  ne  soient  pas  tentés 
de  s'y  soustraire  en  prenant  la  fuite,  ils  sont  assujettis  à  une  sorte  de  servage. 
Le  droit  romain,  partout  adopté,  eut  une  large  part  à  ces  transformations  né- 
fastes, bien  qu'on  ait  souvent  exagéré  son  influence.  »  Voyez  K.vapp,  Zeitschrift 
für  Rechtsgeschichte,  t.  XIX  (1898),  p.  16  et  suiv.,  37  et  suiv.,  42  et  suiv. 
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Immédiatement  après  la  de'faite  des  paysans,  la  législation  de 
TEmpire,  à  la  Diète  de  Spire,  prit  encore,  dans  une  certaine  mesure, 
la  défense  des  vaincus  (4526)  :  «  Il  faut  ».  lit-on  dans  le  recez  du 
26  août,  «  procéder  avec  tant  de  ménagement  envers  ceux  qui  se 
sont  rendus  coupables  de  rébellion,  que  la  clémence  semble  encore 
surpasser  l'énormité  du  crime.  Il  faut  rétablir  dans  leur  ancien  état, 
droits  et  honneurs,  les  sujets  qui  se  sont  rendus  à  merci,  et  ont  déjà 
subi  leur  châtiment.  On  peut  leur  concéder  le  droit  de  témoigner  en 
justice,  d'occuper  des  emplois:  on  devra  les  entendre  avec  bienveil- 
lance dans  l'exposé  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  griefs,  et  les  traiter 
selon  la  justice  de  leur  cause.  Il  faut  se  garder  d'agir  arbitraire- 
ment envers  eux,  leurs  baillis  et  leurs  autres  fonctionnaires,  les 
traiter  avec  équité,  et  leur  laisser  la  libre  jouissance  de  tous  leurs 
droits  '.  » 

Mais  peu  de  gouvernants  réglèrent  leur  conduite  sur  ces  sages 
conseils.  Quelques-uns,  surtout  dans  le  haut  clergé,  tels  les  abbés 
de  Murbach  et  de  Maurusmünster,  les  évèques  de  Spire  et  de 
Strasbourg,  usèrent  de  clémence  envers  les  vaincus;  l'archevêque 
de  Strasbourg,  Mathieu  Lang,  décréta,  le  20  novembre  1526,  que 
les  impositions  injustes,  nouvellement  établies,  seraient  abolies, 
qu'à  l'avenir,  personne  ne  pourrait  plus  exiger  le  servage,  et  que 
le  droit  mortuaire,  qui  n'existait  pas  autrefois,  ne  serait  plus 
exercé-.  Peu  de  princes  auraient  pu  signer  ce  que  Georges  le 
Barbu,  duc  de  Saxe,  écrivait  en  1527  au  landgrave  Philippe  de 
Hesse,  après  la  guerre  des  paysans  :  «  Dieu  merci,  nous  n'avons 
rien  pris  à  personne,  nous  nous  sommes  conduits  équitablement 
envers  tous  nos  paysans;  Dieu  soit  loué,  ils  ne  sont  pas  dans  la 
misère,  ils  peuvent  jouir  en  paix  de  leur  petit  avoir,  et  payer  la 
redevance  à  leur  seigneur  autant  et  mieux  que  d'autres  ^  » 

Dans  un  grand  nombre  dordonnances  d'une  date  plus  récente, 
concernant  les  paysans,  on  ne  voit  pas  que  les  communes  fussent 
tyrannisées  par  les  autorités;  citons,  entre  beaucoup  d'autres,  l'or- 
donnance relative  au  village  de  Kappel  près  Villingen,  édictée  en 
1544  par  l'Abbé  de  Saint  Georges  (Forêt-Noire;,  celle  du  baron 
Jacques  de  Freyburg*,  et,  deux  ans  plus  tard,  celle  de  l'évoque 
Philippe  de  Bàle,  pour  le  village  de  Schliengen  (1546)  \ 

'  Neue  Sammlung  der  Beichaabschiedc,  t.  II,  p.  274,  |  G,  et  p.  275,  |  8. 

*  Voyez  notre  second  volume,  p.  559. 

^  Seii)E.mann,  Bj-iefwechsel  zwiichen  Landf/raf  Philipp  von  Hessen  7ind  Herzog 
Georg  von  Sachsen  in  Aiedners  Zeilschr.  für  hislor.  Theologie,  t.  XIX,  p.  213,  214. 

*  Communiqué  jiar  Roth  v.  Sclireckenstein,  dans  la  Zeitschr.  für  die  Gesch.  des 
Oberrheins,  t.  XXX,  p.  442-445. 

*  Communiqué  par  Bader,  dans  la  Zeilsch.  für  die  Gesch.  des  Oberrheitis,  t.XVII, 
p.  225.  243. 
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Mais  en  général,  ce  que  Sébastien  Franck  écrivait  en  1534  sur 

la  situation  des  paysans  allemands  après  la  révolution  sociale,  n'est 
que  trop  exact  :  «  Les  paysans  »,  écrit-il,  <■  sont  opprimés  par  les 
seigneurs,  écrasés  de  corvées,  d'impôts,  de  droits  de  douane  et  de 
charges  de  tout  genre.  »  Leur  situation  était  lamentable,  ils  nour- 
rissaient contre  leurs  oppresseurs  une  haine  profonde;  et  Franck 
ajoute  :  «  Ils  ne  s'améliorent  pas;  ils  ne  sont  pas  autrement  stupides, 
mais  ils  sont  rudes,  rusés  et  indisciplinés'.  >>  Il  n'y  avait  plus, 
pour  préserver  le  paysan  allemand  du  triste  sort  du  paysan  slave, 
ce  pouvoir  central  résidant  dans  l'Empire,  qui  autrefois,  intime- 
ment associé  à  celui  de  l'Église,  était  la  base  la  plus  solide  de  sa 
sécurité.  On  lit  dans  une  feuille  volante  imprimée  en  1398*  : 
«  Depuis  de  longues  années,  nous  n'avons  plus  d'empereur;  per- 
sonne ne  prend  la  défense  du  pauvre  paysan  en  ces  temps  de 
troubles  et  de  discordes,  où  le  mécontentement  et  la  haine  des 
sujets  nous  menacent  dun  incendie  général.  L'Empereur,  quand 
même  il  le  voudrait,  ne  pourrait  nous  protéger  contre  les  innom- 
brables harpies,  bourreaux  et  sangsues  du  peuple,  qui  nous  tyran- 
nisent. Dites-moi,  de  quoi  s'occupe-t-on  dans  les  Diètes  et  autres 
assemblées?  De  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  excepté  de  ce  qui 
pourrait  aider,  guérir  et  protéger  le  pauvre  cultivateur.  Personne 
n'empêche  les  oppresseurs  et  les  tyrans  de  nous  mordre  ou  de  nous 
dévorer'.  » 

A  dater  de  1326,  dans  la  législation  d'Empire,  il  ne  fut  question 
du  paysan  qu'une  seule  fois,  et  ce  jour-là,  comme  dans  le  recez 
de  1333,  les  droits  attachés  au  servage  et  le  servage  lui-même  furent 
légalement  concédés  aux  seigneurs  fonciers*. 

«  Dans  lequel  de  nos  territoires  »,  poursuit  la  feuille  volante  déjà 
citée,  «  le  paysan  a-t-il  encore  son  ancien  droit?  Dans  quelle 
commune  a-t-il  la  jouissance  des  champs,  des  prairies  et  des 
bois  du  communal?  Où  lui  impose-t-on  avec  équité  les  corvées  et 
les  charrois?  A-t-il  encore  ses  propres  tribunaux?  Que  Dieu  ait  pitié 
de  nous!  Tout  cela  et  bien  d'autres  privilèges  de  la  condition  du 
paysan,  autrefois  si  honorée,  est  en  grande  partie  aboli,  anéanti,  et 
si  l'on  y  fait  allusion,  on  est  aussitôt  traité  d'ennemi  des  seigneurs, 
de  rebelle,  digne  d'être  châtié  dans  ses  biens,  son  corps  et  sa  vie. 
Nombre  de  théologiens  trop  écoutés  fournissent  aux  seigneurs  mille 

'  Weltbüch,  f.  47. 

*  Voyez  NiTzscH,  t.  I",  p.  337-339,  t.  il.  p.  8-9,  318. 

'  Bauernklage  :  Ob  der  arm  Mann  niclit  auch  zum  Recht  kommen  so//?  (feuilles 
volantes  de  1398,  p.  2,  vovez  D.  Sudermanx;  Klag  der  armen  Bauern,  Strasbourg, 
1616. 

*  Neue  Sammlung  der  Reichsabschiede,  t.  III,  p.  19,  |  24.  Voyez  v.  Madrer, 
Fronhofe,  t.  IV,  p.  530. 
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prétextes  pour  opprimer  les  paysans  et  les  domestiques;  4  il  faut 
les  mater  »,  disent-ils,  «  de  peur  qu'ils  ne  deviennent  insolents,  et  ne 
se  révoltent  de  nouveau  contre  ceux  qui  ont  tout  pouvoir  sur 
eux  '  » . 

Parmi  ces  théologiens,  nommons  d'abord  Mélanchthon,  qui,  sous 
l'impression  encore  toute  fraîche  de  la  révolution  sociale,  se  décla- 
rait pour  le  pouvoir  sans  limites  de  l'autorité  :  «  Tout  paysan  t>, 
écrivait-il,  «  est  tenu  de  payer  les  redevances  établies  par  l'autorité 
temporelle,  décima  ou  oclava.  En  Egypte,  on  ne  donnait  pas  la  dîme, 
mais  la  cinquième  partie  de  tout  ce  qu'on  possédait,  et  tous  les  biens, 
généralement  parlant,  étaient  considérés  comme  propriété  royale. 
C'est  Joseph  qui  avait  établi  cette  loi;  le  Saint-Esprit  l'inspirait;,  et 
le  peuple  était  contraint  d'obéir.  »  D'après  Mélanchthon,  c'était,  de 
la  part  des  paysans,  une  criminelle  audace  de  se  révolter  contre  le 
servage;  c'était  agir  contre  l'Évangile;  une  telle  résistance  était 
injustifiable  :  «  Il  faudrait,  à  vrai  dire,  que  le  peuple  allemand, 
grossier  et  incivilisé^,  ait  encore  moins  de  droits  qu'il  n'en  possède  », 
disait-il.  «  Joseph  a  durement  traité  les  Égyptiens;  il  ne  leur  a  jamais 
laissé  la  bride  sur  le  cou.  Quand  les  sujets  se  plaignent  de  la  confis- 
cation du  communal,  de  la  dîme  ou  de  corvées  excessives,  qu'ils 
recourent  à  la  justice;  une  autorité  peut  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  s'emparer  d'un  communal,  c'est  peut-être  pour  l'entourer  de 
haies,  ou  pour  quelque  autre  motif,  et  quand  bien  même  elle  agirait 
arbitrairement,  il  ne  serait  jamais  permis  de  lui  résister  par  la  vio- 
lence. Quant  à  ce  qui  est  des  châtiments,  les  paysans  n'ont  pas  le 
droit  de  faire  la  loi  sur  ce  point;  Dieu  a  institué  l'autorité  pour 
empêcher  et  punir  le  mal.  Le  peuple  allemand,  insolent,  turbulent, 
sanguinaire,  mériterait  d'être  traité  encore  plus  durement  qu'il  ne 
l'est,  car  Salomon  a  dit  (Proverbes,  xxvi)  :  «  Le  fouet  pour  le  cheval,  le 
licou  pour  l'âne,  la  verge  pour  le  dos  de  l'insensé  j>  ;  et  encore  (Ecclé- 
siaste,  xxm)  :  «  A  l'âne  appartient  le  fourrage,  le  fouet  et  le  fardeau; 
de  même  au  serviteur,  la  nourriture,  le  châtiment  et  le  travail-.  » 

Comme  Mélanchthon,  Spalatin  s'appuyait  sur  Joseph  pour  jus- 
tifier les  lourdes  charges  imposées  aux  paysans  :  «  Lorsque  Joseph, 
le  saint  homme  de  Dieu,  eut  ordonné  aux  israéUtes  de  donner  le 
cinquième  de  leurs  biens,  le  peuple  fut  encore  plus  opprimé  que  le 
nôtre,  et  cependant  le  Seigneur  eut  cette  loi  pour  agréable.   » 

Luther  qui,  lui  aussi,  prêchait  la  soumission  sans  réserve  aux 
ordres  de  Tautorilé,  prétendait,  en  1529,  que  la  position  des  paysans 
était  préférable  à  celle  des  princes  :  «  Vous  autres,  rustres  gros- 


'  Voy.plus  haut,  p.  9b,  note  3. 

^Corp.  Ref.,  t.  XX,  p.  641  et  suiv.  Voy.  notre  2«  vol.,  p.  610-615. 
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siers  et  ignorants,  vous  ne  voulez  pas  le  comprendre!  Que  le  ton- 
nerre vous  écrase!  Vous  êtes  les  mieux  partagés;  vous  avez  la  jouis- 
sance, l'usage  et  le  suc  de  la  vigne,  et  vous  ne  laissez  aux  princes 
que  la  peau  et  les  pépins.  Vous  avez  la  moelle  de  1  os,  et  cependant 
vous  êtes  ingrats  envers  les  princes,  et  vous  refusez  de  prier  pour 
eux.  î  «  Les  serviteurs  et  les  corvéables  »,  écrivait  Luther  dans 
un  sermon  sur  le  premier  livre  de  Moïse,  «  devraient  être  ramenés 
au  servage  de  la  loi  juive.  »  «  Abimélech  »,  dit  l'Ecriture,  «  prit  les 
moutons  et  les  bœuls,  les  serviteurs  et  les  servantes,  les  donna  à 
Abraham  et  dit  à  Sarah  «,  etc.  «  C'était  un  présent  royal;  il  leur  don- 
nait, avec  les  moutons  et  les  bœufs,  les  serviteurs  et  les  servantes; 
tout  était  bien  de  servage,  et  on  pouvait  le  vendre  comme  on  vou- 
lait. Certes,  il  vaudrait  mieux  qu'il  en  fût  encore  ainsi,  car  on  n'ar- 
rive à  dompter  les  serviteurs  qu'avec  le  poing.  Si  personne  ne  pou- 
vait broncher  sans  crainte  d'avoir  le  poing  sur  la  tète,  tout  irait 
mieux.  Les  bons  et  saints  personnages  de  la  Bible  seraient  venus 
à  bout  des  païens  eux-mêmes;  à  présent,  il  ny  a  plus  de  loi.  Le 
serviteur  valait  alors  de  un  à  huit  llorins,  la  servante  de  un  à  six 
florins;  cette  dernière  devait  faire  tout  ce  que  lui  ordonnait  sa  maî- 
tresse. Si  le  monde  doit  durer  encore  quelque  temps,  et  si  Ion  veut 
le  tenir  en  bride,  il  faudra,  de  toute  nécessité,  rétabhr  la  loi  juive  '.  . 

Que  les  corvéables  fussent  des  biens  de  servage  que  le  maître 
pouvait  vendre  suivant  son  bon  plaisir,  comme  le  bétail,  c'était  une 
opinion  soutenue  par  nombre  de  défenseurs  du  droit  romain,  et 
considérée  par  eux  comme  équitable  et  juste. 

L^axiome  adopté  par  presque  tous  les  juristes  les  plus  renommés 
de  l'époque  :  «  tout  ce  qui  est  conforme  au  coiyus  juris  est  équitable 
et  nullement  tyrannique  ^  >.,  porta  de  graves  atteintes  à  la  condition 
des  paysans. 

Un  juriste  du  Mecklembourg,  Jean-Frédéric  Husanus,  dans  un 
livre  sur  le  servage,  résumait  ainsi  ses  manières  de  voir  :  «  L'an- 
cien esclavage,  appliqué  à  forigine  aux  prisonniers  de  guerre,  a  été 
aboli  en  principe  par  le  christianisme.  Or,  sans  un  nouvel  'escla- 
vage, à  peu  près  semblable  à  l'ancien,  létat  moderne  ne  saurait  sub- 
sistera ,  Ce  nouvel  esclavage  était  surtout  pour  le  paysan.  Le  sei- 
gneur foncier  avait  en  tout  temps  plein  droit  de  le  chasser  de  sa 
ferme,  et  d  annexer  ses  champs  aux  biens  seigneuriaux  \  L'esclave- 
colon,  d'après  Husanus,  n'avait  pas  le  droit  de  citer  son  maître  en 

'  Voyez  notre  2«  volume,  chapitre  iv. 

-  y  oyez  RoscasR,  Deutsche  Nationalökonomik  an  der  Grenzscheide  p  275-276  et 
Oesch.  der  JSalionaiökonomik,  p.  145.  '  ' 

^  L'état  a  besoin  d'un  servUus  velustm  magna  ex  parte  similem. 
«...  polest  iure  suo  fundo,  item  alio  tratisferre  et  villam  suo  arbitratu  sibi  e 
praediis  colouit  concessit  extruere.  » 
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justice;  il  lui  devait  la  corvée  et  les  redevances;  quand  le  seigneur 
mariait  sa  fille,  il  était  tenu  de  contribuer  au  trousseau  de  la  fiancée. 
Le  seigneur  avait  aussi  le  droit  de  l'imposer  dans  la  mesure  qu  il  lui 
plaisait,  de  le  châtier  corporellement,  de  confisquer  son  avoir  et  son 
bien,  et  même  de  prononcer  contre  lui  la  peine  de  mort  '.  Le 
juriste  Ernest  Cothmann,  s'appuyant  sur  Husanus,  affirmait,  et  son 
opinion  faisait  loi,  que  le  fait  seul  d'être  paysan  suffisait  pour  legi- 
timer une  complète  dépendance  du  seigneur  ^ 

Comme  Husanus,  Georges  Schönborner  von  Schönborn,  chance- 
lier de  Hohenzollern,  déclarait,  dans  un  ouvrage  sur  les  droits  de 
l'état  (1614),  que  l'esclavage  proprement  dit  n'existait  plus  en  Alle- 
magne, mais  que,  généralement  parlant,  l'esclavage  était  légitime. 
.  La  propriété  conquise  par  la  force  et  la  vaillance  »,  écrivait-il, 
.  appartient  de  droit  au  conquérante  »  Au  moyen  âge,  le  travail 
des  champs  avait  été  en  grand  honneur;  mais  après  la  guerre  des 
paysans,  le  théologien  luthérien  Jean  Micrälius,  de  Poméranie,  osait 
demander,  qu'à  l'avenir,  la  culture  de  la  terre  fût  uniquement  aban- 
donnée aux  esclaves,  ou  à  des  barbares  salariés  à  cet  effets 


II 

On  ne  saurait  s'étonner  que  sous  Tinfluence  de  pareils  principes 
soutenus  par  tant  de  théologiens  et  de  juristes,  la  vie  des  paysans 
ait  subi  de  tristes  transformations.  11  faut  ici  faire  une  remarque 
importante  :  ce  fâcheux  changement  affecta  surtout  la  plus  grande 
partie  du  nord-est  de  l'Allemagne,  là  où  la  révolte  des  paysans 
navaitpas  été  grave,  et  où,  par  conséquent,  l'oppression  et  la  vio- 
lence n'avaient  pas  d  excuse,  puisqu'on  ne  pouvait  alléguer  que  la 
rébellion  des  paysans  leur  eût  fuit  perdre  leurs  anciens  droits  ^ 

>  Pour  plus  de  détails  sur  le  livre  d'HusANUs,  De  hominibus  /n-oprm (1590).  voyez 
BüiiLAU,  p.  389  et  suiv. 

^BouLAU,  p.  404  et  suiv.  .    .  .  .,  ,    ■  .•„ 

3  ....  poLessio  eùiî,  quod  virtule  et  forliludine,  dommt  acquisitum  est,  tutta. 
RoscHER,  Gesch.  der  Nattonatökonomik,  p.  145,  146. 

*  UoscHKR,  p.  145,  149.  .  ,i;»  rw.TDD 

»„•■  Aussi  longtemps  qu'il  y  eut  des  domamos  ecclésiastiques  »  dit  Guupp 
Œudn-gan,,  des  Baiternstandes,  p.  102),  «  la  tyrant.icdes  «'^j.S"^^''^''.^'''?,"^^^ '" 
,nel,ue   sorte  contrebalance,  et  le   sud  de  rAllema.ne  fut  P^-^^l^^l'J 

!  rd  au  contraire,  où  ce  contrepoids  n'exi.st.it  plus,  les  paysans  ure  U  c  ue  - 
IcHiont  opprimés.  Ils  sentaient  instinctivement  que  leur  sort  avait  change,  aussi 
sTn.ontLicnt-ils  peu  des.reux  d'embrasser  'y^^'^^^^^^^'y^^li^  "It 
sckaflsnetck.  Pommerns,  p.  39.  Grupp  dit  plus  loin  (p.  107)  .  «  ConbeiUes  par  le 

iro  omaL  et  par  leur  égoïsme,  pressés  par  de  puissants  motifs  économ.qu  s 
les  seigneurs  n'étaient  préoccupés  que  d'augmenter  leurs  revenus,  cdi   toutes 
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En  Poméranie  et  dans  Tîle  de  Rügen,  un  grand  nombre  de  pay- 
sans restèrent  libres  jusqu'en  1540.  Thomas  Kantzow,  secrétaire 
intime  de  la  chancellerie  princière  de  Wolgast  (f  en  1542;,  dit  au 
sujet  des  paysans  de  Rügen  :  t  Ils  paient  exactement  leur  modeste 
redevance,  ils  ont  aussi  des  corvées  déterminées;  quand  ils  veulent, 
ils  donnent  de  l'argent  aux  seigneurs  au  lieu  de  faire  corvée,  et 
jouissent  d'une  grande  aisance.  S"il  ne  plaît  pas  à  l'un  d'eux  d'habi- 
ter sa  ferme  ou  d'y  laisser  habiter  ses  enfants,  il  la  vend  avec  le 
consentement  de  son  seigneur,  et  lui  donne  le  dixième  du  prix  de 
vente.  Le  nouveau  propriétaire  paye  aussi  une  certaine  somme  au 
seigneur,  et  son  prédécesseur  se  retire,  hbre  d'aller  où  bon  lui 
semble.  »  «  Les  paysans  dont  la  ferme  est  héréditaire  refuseraient 
de  partir  s'il  prenait  fantaisie  aux  seigneurs  de  les  en  chasser. 
Leur  condition  n'est  pas  un  servage,  et  ils  s'établissent  où  ils 
veulent  '.  » 

Mais  peu  de  temps  après,  les  paysans  de  Poméranie  et  de  Rügen 
étaient  hvrés  sans  défense  «  à  la  tyrannie  de  la  petite  noblesse  » .  Leur 
bien-être  disparut,  leur  condition  changea  totalement.  Les  droits 
des  seigneurs  s'étendirent  au  mépris  de  toute  morale  et  de  toute 
justice;  ils  allèrent  jusqu'à  déposséder  arbitrairement  les  fermiers 
héréditaires.  Le  bailli  de  Rügen,  Mathieu  de  Norman  (f  1556),  bien 
qu'il  appartînt  à  la  noblesse,  déplorait,  dès  le  milieu  du  siècle,  la 
funeste  influence  du  droit  étranger  sur  la  condition  des  paysans,  la 
mauvaise  administration  des  seigneurs,  la  décadence  de  la  justice,  et 
les  prétentions  excessives  de  la  noblesse.  <.  Les  pauvres  gens'  y>, 
disait-il,  .  sont  pressurés,  dévorés;  on  les  rançonne,  on  les  exploite', 
on  les  jette  l'un  après  l'autre  dans  la  misère.  »  Les  bonnes  et  an- 
ciennes lois  du  passé  étaient  mises  en  oubli,  et  Norman  résumait  la 
situation  dans  ces  courtes  paroles  :  <r  Maintenant,  le  seigneur  fait 
tout  ce  quïl  veut  ^  x. 

Ce  qu'on  appelait  «  la  mainmise  » ,  c'est-à-dire  le  recouvrement 
arbitraire,  par  les  seigneurs,  des  fermes  des  paysans,  était  depuis 
longtemps  en  usage;  mais  comme  les  terres  cultivées  avec  les 
charrues  du  seigneur  ne  rapportaient  plus  d'impôts,  les  charges  des 

vl?,^° tÎ'  "*^'f  ^^i^,«s  ^  la  ^ie  avaient  enchéri,  et  l'argent  avait  diminué  de 
valeur.  Ils  voulurent  compenser  leurs  pertes  en  se  faisant  commerçants-  Us 
exportèrent  les  matières  brutes,  le  blé,  la  laine,  les  bestiaux.  Les  nombreuses 
entiepnses  auxquelles  ils  se  livrèrent  donnèrent  aux  aflaires  un  puissant  élan- 
mais  elles  eurent  pour  conséquence  ce  qu'on  appela  la  «  mainmise  «.  Au  lieu  de 
W^'w 'm  s«'^°e"^s  se  firent  agriculteurs,  au  grand  préjudice  des  pavsans. 
mIn.i^o^l''^'^\  /^  /^etèe.yenru/«  in  Lippe  seit  Ausgang  de,  Mittelalters 
(Halle  1896),  p.  21,  et  Fuchs,  dans  Allgem.  Zeitung 

inPo^nZ'n'^T/T''''-  *•  "'  P-  ^^^'  *^--  "  ^°>'-  '■  ß«^-V>-ECK,  Leibeigenschaft 
tn  fommern,  p.  104  et  suiv. 

■'ÛAfiLE,  p.  .3i,  40,  41;  Fuchs,  p.  49  et  suiv.  et  p,  03. 
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autres  contribuables  furent  augmentées.  Aussi  les  villes,  dans  l'as- 
semblée nationale  de  1550,  se  plaignaient-elles  avec  raison  des  pro- 
céde's  des  seigneurs  qui,  pour  des  biens  de  paysans  autrefois  impo- 
sés, maintenant  cultivés  par  eux,  refusaient  de  paj'^er  l'impôt; 
mais  lorsque  le  duc  de  Poméranie  eut  solennellement  déclaré  ses 
biens  affranchis  de  tout  impôt,  les  villes  suivirent  son  exemple,  et, 
dix  ans  plus  tard,  le  gouvernement  s'élevait  avec  force  contre  la 
mainmise  scandaleuse  de  la  noblesse  et  des  villes'.  Le  duc  Bar- 
nim, dans  le  recez  de  l'assemblée  nationale  du  10  février  1560, 
disait  :  «  La  noblesse  et  les  villes  s'emparent  contre  tout  droit 
des  terres  et  des  propriétés  des  paroisses,  pour  créer  de  nouvelles 
fermes  et  de  nouveaux  pacages;  l'impôt  des  terres  est  établi  sans 
loyauté;  on  supprime  les  impôts  d'un  grand  nombre  de  fermes; 
certains  nobles  refusent  de  payer  une  redevance  pour  les  petites  vil- 
les ou  bourgs  placés  sous  leur  dépendance,  en  s'appuyant  sur  d'an- 
ciens privilèges,  et,  dans  ces  temps  de  nécessité  publique,  les  impôts 
se  trouvent  sensiblement  diminués  -.  » 

De  dix  ans  en  dix  ans  cette  situation  s'aggrava;  la  reprise  par 
les  seigneurs  des  terres  autrefois  cultivées  par  les  paysans,  pour  la 
création  de  grands  pacages  seigneuriaux,  prit  de  telles  proportions, 
que  le  duc,  pour  empêcher  de  plus  grands  empiétements,  statua  que 
la  mainmise  ne  pourrait  s'effectuer  désormais  sans  le  consente- 
ment de  l'autorité  (1600j  \  L'année  suivante,  il  déclara  que  lorsqu'un 
paysan,  exempt  de  dettes,  quitterait  sa  ferme  de  son  plein  gré,  il 
pourrait  emporter  tout  son  avoir,  sans  que  le  seigneur  eût  rien  à 
réclamer.  «  Les  paysans  " ,  disait-il,  «  ont  eu  tellement  à  soutîrir  de 
renchérissement  des  denrées  qu'ils  sont  hors  d'état  d'acheter  une 
paire  de  bœufs  *.  »  Gomme  les  paysans,  partout  ailleurs,  et  dès  que 
la  chose  leur  semblait  possible,  résistaient  à  la  violence  qui  leur 
était  faite  et  refusaient  de  quitter  leur  ferme  pour  aller  s'établir 
autre  part,  après  quelque  résistance  de  la  part  du  gouvernement 
«  une  nouvelle  ordonnance  pour  les  pâtres  et  les  paysans  »  fut  libel- 
lée par  les  juristes  romains  et  les  conseillers  nobles,  et  publiée  par  le 
duc  Philippe  11  pour  le  duché  de  Poméranie-Stettin.  Le  droit  de 
mainmise  des  seigneurs  fonciers  fut  établi  légalement,  à  l'unanimité, 
et  les  paysans  se  virent  définitivement  dépouillés  de  leurs  anciens 
droits  et  de  leurs  possessions  héréditaires.  Cette  ordonnance  portait  : 
«  Les  paysans,  dans  notre  duché,  ne  doivent  pas  s'intituler  fermiers 
héréditaires;  ce  sont  des  serfs;  ils  doivent  fournir  toute  espèce  de 

'  Fucus,  p.  68-69. 

'  Voy.  DÄHNERT,  t.  I",  p.  479. 

3  Voy.  Dahnert,  t.  I"  p.  770;  Fuchs,  p.  70. 

♦Däbnkrt,  t.  I",  p.  784,  789, 
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corvées  qu'il  n'appartient  qu'aux  seigneurs  de  fixer:  ni  le  paysan  ni 
ses  fils  n'ont  le  droit,  sans  le  consentement  de  l'autorité',  de  quitter 
une  ferme.  Les  champs,  les  prairies,  etc.,  appartiennent  uniquement 
aux  seigneurs  ou  aux  autorite's  locales;  par  conséquent,  les  paysans 
et  les  colons  n'ont  rien  en  propre,  et  ne  peuvent  faire  valoir  les 
droits  de  propriété  de  leurs  ancêtres,  ceux-ci  auraient -ils  habité 
une  ferme  pendant  cinquante,  soixante  ou  cent  ans.  A  l'avenir,  les 
fils  de  paysans  ne  pourront  aller  s'établir  dans  un  autre  pays  sans 
la  permission  de  leurs  seigneurs  héréditaires.  Les  paysans  n'ont 
rien  à  réclamer  quand  il  plaît  aux  seigneurs  de  recouvrer  leurs 
champs,  leurs  fermes,  leurs  prairies,  et  qu'ils  leur  assignent  une 
autre  ferme.  Les  fils  des  baillis  libres,  des  meuniers  héréditaires 
ou  à  fief,  et  les  cabaretiers  qui  prétendent  avoir  des  titres  de 
propriété,  doivent,  comme  les  autres,  vivre  sous  la  loi  du  ser- 
vage'. »  Avec  les  terres  reprises  aux  paysans  en  Poméranie-Wol- 
gast,  on  créa  de  vastes  cultures,  et  là  comme  ailleurs  les  corvées 

'  Voy.  Dahnep.t,  t.  III,  p.  83a,  836;  Gaede,  p.  41-46;  Fcchs,  p.  71,  73.  Dans  cette 
servitude  et  cette  exploitation  des  paysans,  il  est  impossible  de  méconnaître 
l'influence  des  juristes  formés  à  l'école  du  droit  romain.  **Voy.  aussi  Grlpp, 
Niedergang,  p.  110,  114.  Le  traité  d'HusANcs,  De  Jtominibus  propriis  (voy.  plus 
haut  p.  97  et  s.)  avait  eu  du  retentissempnt  jusqu'en  Poméranie  (1590).  A  Rügen, 
les  paysans  furent  également  victimes  de  la  tyrannie  des  seigneurs.  Fuchs,  p.  53, 
63.  Sur  l'influence  néfaste  du  droit  romain  sur  la  condition  des  paysans  de 
Poméranie,  voy.  aussi  v.  Brlnxeck,  Leibeigenschaft  in  Pommern,  p.  129  et  suiv. 
et  p.  135  et  suiv.  sur  l'ordonnance  de  1616  relative  aux  paysans.  L'auteur 
conclut  en  disant  que  le  servage,  tel  qu'il  est  défini  dans  l'ordonnance  de  1616, 
équivaut  à  la  complète  prise  de  possession  du  sol.  «  Cette  ordonnance  »,  dit 
Grcpp  {Niedergang,  p.  19),  «  implique  l'abolition  définitive  de  l'ancien  droit  du 
paysan,  au  profit  des  seigneurs  fonciers.  Cependant  une  révolution  si  grave  ne 
s'opéra  pas  d'un  seul  coup,  et  il  faut  faire  des  réserves  sur  bien  des  points.  Ea 
premier  lieu,  quand  on  parle  du  servage,  il  ne  faut  pas  prendre  ce  mot  au  pied  de 
la  lettre;  cela  signifie  seulement  ce  qu'on  appelait  jadis  «  obligation  du  paysan  ». 
Il  était  lié  à  la  glèbe  d'une  manière  peu  rigoureuse,  seulement  ses  corvées  étaient 
beaucoup  plus  lourdes  qu'autrefois.  Le  servage  et  la  non-hérédité  du  fermage 
ne  furent  définitivement  établis  qu'après  la  guerre  de  Trente  ans,  ce  n'est 
qu'alors  que  le  paysan,  entièrement  débouté  de  son  droit  d'héritage,  fut  assujetti 
au  servage.  Dans  le  Brandebourg  aussi  la  transformation  ne  s'opéra  qu'à  la 
même  époque.  »  Voy.  Bruchmïller,  Die  Folgen  der  Reformation  und  des  Dreissig- 
jàhrigen  Krieges  für  die  ländliche  Verfassung  und  die  Lage  des  Bauernstandes  im 
ötüichen  Deutschland,  besonders  in  Brandenburg  und  Pommern.  Crossen  1897. — 
Sur  les  grands  changements  qui  s'opérèrent  dans  la  sitution  du  paysan  poméra- 
nien  au  seizième  siècle,  voy.  encore  Spahn,  Verfassungs-und  Wirlschuftsges- 
chichle  des  Herzogtums  Pommern,  p.  124  et  suiv.  «  L'abaissement  progressif  de 
la  condition  sociale  du  paysan  fut  le  grand  objectif  de  la  noblesse  dans  toutes 
ses  assemblées  jusqu'en  1616,  où  la  faiblesse  et  les  hésitations  des  princes 
finirent  par  assurer  le  triomphe  de  la  chevalerie.  Si  les  prioces,  pendant  si 
longtemps,  avaient  pris  parti  pour  les  paysans,  c'était  bien  moins  par  amour 
du  sol  que  dans  l'intérêt  de  leurs  finances.  En  dépit  de  quelques  honorables 
exceptions,  on  reste  convaincu  que  si  les  membres  du  pays  avaient  consenti 
l'impôt  des  terres  recouvrées  par  eux,  les  ducs  n'auraient  eu  aucune  objection 
à  la  mainmise;  ils  ne  chassaient  pas  les  paysans  de  leurs  fermes,  mais  nulle 
part  ceux-ci  n'étaient  plus  exploités  que  chez  eux.  »  (Voy.  p.  124  et  suiv.) 
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furent  doublées.  Les  villes  de  Poméranie,  s'appuyant  sur  le  traité 
d'Husanus,  s'arrogèrent  le  droit  de  déposséder  leurs  paysans,  et 
considérèrent  comme  leur  appartenant  tout  le  matériel  de  la  ferme  '. 
Dans  le  Mecklembourg,  le  paysan  était  depuis  longtemps  tombé 
sous  «  ce  nouvel  esclavage  »,  indispensable^,  à  en  croire  Husanus,  au 
maintien  d'un  état.  Là  aussi,  conformément  au  droit  romain,  le  ser- 
vage, jadis  inconnu, fut  introduit  vers  le  milieu  du  seizième  siècle; 
la  chevalerie  était  devenue  riche  et  puissante  par  la  reprise   des 
terres  des  paysans  de  la  Basse-Saxe,  autrefois  libres,  maintenant 
liés  à  la  glèbe  ^.  Le  bruit  courait  que  ces  seigneurs,  pour  punir  le 
paysan  rebelle,  l'obligeaient  à  rester  un  jour  entier  derrière  un  poêle 
brûlant,  ne  lui  donnant  autre  chose  à  manger  que  des  têtes  de 
harengs  saurs,  et  rien  à  boire;  il  n'est  pas  étonnant,  disait-on,  que, 
dans  sa  soif  extreme,  le  pauvre  paysan  lèche  [les  briques  du  poêle  '". 
Pendant  les  assemblées  du  pays,  les  villes,  les  seigneurs  et  les 
princes  s'accusaient  réciproquement  d'injustice  envers  les  paysans. 
Les   nobles,    disaient  les    villes,  prélèvent  un  demi-florin   sur  le 
bœuf  que  le  paysan  va  vendre,  et  lui   interdisent  la  libre  vente 
de  tous  ses  produits.  Les  nobles  disaient  de  leur  côté  :  Les  villes, 
au  grand  détriment  des  paysans,  ont  fixé  le  prix  du  blé,  et  l'on 
défend  aux  bourgeois,  sous  peine  d'amende,  de  l'acheter  à  un  prix 
plus  élevé.   Lorsque  le  paysan  vient  vendre  ses  produits  en  ville, 
il  lui  faut  livrer  son  blé  à  prix  réduit,  tandis  que  le  bourgeois  a 
le  droit  de  hausser  le  prix  de  sa  marchandise,  et  paie  le  paysan 
en  mauvaise  monnaie.  «  Tout  ce  que  font  les  bourgeois  pour  sau- 
vegarder leurs  intérêts  tourne  au  désavantage  des  paysans  »,  écri- 
vait le  duc  Ulrich  en  1590,  «  et  cependant  les  princes  sont  obligés 
d'avoir  autant  d'égard  pour  eux  que  pour  leurs  autres  sujets*.  » 
Un  arrêté  pris  par  le  souverain  du  pays  à  l'assemblée  de  Güstrow 
(1667)  nous  renseigne  sur  la  façon  dont  les  princes  accueillaient  ces 
récriminations.  «  Les  paysans  »,  déclaraient-ils,  «   ne  sont  que  de 
simples  colons;  ils  n'ont  aucun  droit  sur  les  terres  qu'ils  cultivent; 
aussitôt  que  les  seigneurs  les  réclament,  ils  doivent  les  leur  aban- 
donner; ils  ne  peuvent  alléguer,  pour  les  conserver,  l'impôt  long- 
temps payé  par  les  fermiers  héréditaires,  quand  bien  même  leurs 
ancêtres   auraient  habité  la  ferme   de  temps  immémorial.  »  Les 
nobles  n'invoquaient  «t  la  sainte  et  antique  tradition  »  que  lorsqu'il 
s'agissait  de  leurs  propres  privilèges,  en  particulier  du  refus  de 


'  Fucus,  p.  76-81. 

'  Tho  GItudr  und  Live  mechtif/  (Ils  sont  maîtres  souverains  des  biens  et  de  la 
viel,  dil-on  dans  une  assemblée  des  membres  du  pays  en   1555.  Hegel,  p.  211. 
^  FisciiAKT,  flcsrltiililklillerunt/,  p.  95. 
*  Hegel,  p.  197-198;  Fkanck,  livre  XI,  p.  75.  Voy.  livre  XII,  p.  73. 
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l'impôt.  Poursuivant  un  plan  dès  longtemps  arrêté  dans  leur  esprit, 
les  princes  visaient,  par  la  reprise  des  terres,  à  l'anéantissement 
total  de  tous  les  droits  des  paysans.  Autrefois  dans  le  bien-être, 
ceux-ci  furent  peu  à  peu  réduits  à  la  condition  de  serfs;  il  en  résulta, 
pour  les  villes  où  ils  venaient  jadis  s'approvisionner,  un  incalcu- 
lable dommage.  Bientôt  le  paysan  serf  devint  une  marchandise, 
comme  le  bétail'.  La  même  déplorable  transformation  s'opéra  dans 
les  duchés  de  Schleswig-Holstein.  Là  aussi,  au  cours  du  seizième 
siècle,  le  servage  s'établit  définitivement.  A  l'exception  de  quelques 
districts  où  les  wendes  asservis  s'étaient  fixés,  les  seigneurs  ne  pos- 
sédaient pas,  à  l'origine,  beaucoup  plus  de  terres  que  les  paysans. 
Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard,  lorsque  les  seigneurs  se  furent  empa- 
rés par  la  violence  de  villages  entiers,  que  leurs  domaines  prirent 
des  proportions  considérables.  Aujourd'hui  encore,  sur  quelques 
pierres  placées  à  la  limite  des  champs,  on  lit  le  nom  de  villages  dis- 
parus ^ 

Dans  le  Brandebourg,  la  situation  des  paysans  se  transforme  dès  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Là  aussi,  le  principe  de  la  complète  dépen- 
dance du  paysan  avait  prévalu  \  L'Électeur  Joachim  I"  prêta  une 
oreille  bienveillante  aux  pressantes  réclamations  des  cultivateurs, 
lorsqu'ils  se  plaignaient  de  l'accroissement  et  de  l'affermissement  de 
la  toute-puissance  des  seigneurs  fonciers;  il  menaça  plus  d'une  fois 
les  nobles  d'intervenir  en  faveur  des  paysans  en  sa  qualité  de  prince 
du  pays,  et  finit  pourtant  par  prendre  parti  pour  les  oppresseurs.  En 
1527,  il  accorde  à  la  noblesse  un  droit  de  juridiction  illimité.  Il  se 
refuse  à  recevoir  les  plaintes  portées  par  les  paysans  contre  leurs 
seigneurs,  avant  que  ceux-ci  ne  se  soient  eux-mêmes  expliqués  sur 

'  Pour  plus  de  détails,  voyez  Bühlau,  p.  359-409,  voy.  aussi  A.  F.  Glöckner, 
dans  Lisch,  Jahrbücher,  t.  X,  p.  387  et  suiv.  Boll,  Gesch.  Mecklenburgs,  t.  I", 
p.  332  et  suiv.,  t.  U,  p.  142,  147,  569. 

-Voy.  G.  Hanssen,  Die  Aufliebung  der  Leibeigenschaft  und  die  Umgestaltung  der 
gutsherrlichbäuerlichen  Verhältnisse  überhaupt  in  den  Herzogtümern  Schleswig 
und  Holstein  (Pétersbourg,  1861).  p.  10-12.  Hanssen,  dans  les  Archiv,  der  iJolitis- 
schen  Ökonomie,  t.  IV,  p.  113,  note  2. 

^  Gkossmann,  p.  12  et  suiv.  **  Voy.  Kadsch.  Die  gutsherrlich-bäuerlichen  Ver- 
hältnisse in  der  Mark  Brandenburg  bis  zur  Zeit  des  Dreissigjährigen  Krieges 
(Drambourg,  1900),  p.  21  et  suiv.  <■  En  résumé,  depuis  que  ce  nouveau  régime 
s'était  établi,  les  pauvres  paysans  avaient  à  peine  de  quoi  subvenir  à  leur  misé- 
rable vie,  une  fois  qu'ils  avaient  payé  la  redevance  et  satisfait  aux  corvées. 
Aussi  perdirent-ils  peu  à  peu  tout  intérêt  pour  le  bon  aménagement  de  leurs 
champs  et  pour  le  progrès  de  l'agriculture,  d'autant  plus  qu'ils  avaient  à  peine  la 
jouissance  d'une  très  petite  part  de  leurs  récoltes.  Ils  étaient  écrasés  sous  le 
joug,  très  ignorants  et  peu  dégrossis;  tout  effort  vers  le  progrès  devenait  ciiose 
impossible.  Ils  vivaient  dans  une  complète  indifférence,  enfermés  dans  la 
routine  de  leur  tâche  quotidienne.  »  «  Si  la  Marche  n'avait  pas  été  entraînée 
dans  la  sanglante  guerre  des  paysans,  c'était  moins  parce  que  les  cultivateurs 
étaient  satisfaits  de  leur  sort,  que  parce  que  les  premiers  mouvements  de  la 
révolte  avaient  été  rapidement  étouffés  par  une  noblesse  puissante.  »  (P.  26.) 
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les  points  en  litige,  et  il  n'admet  le  recours  à  la  justice  que  lorsque  les 
explications  des  seigneurs  fonciers  lui  auront  semblé  insuffisantes. 
Pour  décourager  les  paysans  et  mettre  un  terme  à  leurs  plaintes, 
Joachim  II,  en    4540.  et  Jean -Georges,  en  4572,  publièrent  une 
ordonnance  dont  l'un  des  articles  portait  :  «  Quant  aux  griefs  pré- 
sentés au  prince  souverain  contre  la  chevalerie,  comme  ils  entraînent 
des  dépenses  inutiles,  nous  décidons,  pour  inspirer  l'horreur  de  ces 
puériles  lamentations,  que  lorsqu'un  paysan  se  plaindra  de  son  sei- 
gneur sans  motif  suffisant,  il  sera,  en  vertu  de  la  loi  de  réforme, 
puni  par  le  cachot,  afin  que  ses  pareils  s'abstiennent  à  l'avenir   de 
semblables  dém^rches  '.  »  A  la  même  époque,  l'état  reconnut  aux  sei- 
gneurs le  droit  d'acheter  ou  de  confisquer  les  biens  de  paysans  pour 
agrandir  leurs  propriétés  :  tout  paysan  devait  consentir  à  abandon- 
ner sa  terre,  et  la  céder  à  la  noblesse  contre  une  compensation  con- 
venable, aussitôt  qu'un  seigneur  aurait  le  désir  de  créer  une  nouvelle 
ferme  de  noblesse,  ou  de  constituer  un  apanage  à  quelque   noble 
veuve.  En  outre,  les  seigneurs  furent  autorisés  à  expulser  de  leurs 
villages  les  paysans  séditieux-.  Si  le  pauvre  homme  n'avait  pas  payé 
son  fermage  en  temps  voulu,  le  seigneur  avait  le  droit  de  tout  faire 
saisir  chez  lui.  Son  indépendance  était  reconnue  en  principe;  mais 
on  lui  imposait  l'obligation  de  mettre  ses  enfants  en  service  chez  le 
seigneur,  et  c'était  déjà  là  porter  une  grave  atteinte  à  sa  liberté; 
or,  ce  droit  avait  été  reconnu  dans  une  assemblée  des  membres  du 
pays.  Cette  domesticité  forcée  était  à  bon  droit  considérée  par  le 
paysan  comme  une  dure  servitude  ^   De  plus,  il  était  interdit  au 

1  KoRN,  p.  20 ,  Wi^TEH,  Märkische  Stande,  t.  XIX,  p.  277-278  ;  Mylids, t.  VI,  partie  I, 
p.  H2;  K.vuscii,  p.  32.  «  D'après  la  loi  de  réforme  promulguée  par  la  Cliambre 
Impériale  en  1540,  le  paysan  qui  ose  en  appeler  de  son  seigneur  devant  la  jus- 
tice est  condamné  à  six  semaines  de  prison.  Cette  menace  semble  avoir  pro- 
duit peu  d'elîet,  car  en  1002,  le  même  tribunal  décrète  des  peines  corporelles 
contre  le  paysan  coupable  d'une  semblable  démarche,  et  les  mêmes  peines  sont 
portées  contre  ceux  qui  l'y  ont  poussé.  » 

2  «  La  noblesse  s'arrogeait  aussi  le  droit  de  décider  dans  ses  propres  affaires, 
et  de  se  passer  de  l'appréciation  des  tribunaux  légalement  constitués.  On  ne 
comprit  toutes  les  conséquences  de  ces  graves  innovations  quo  lorsqu'on  vit  à 
quel  point  elles  étaient  oppressives  envers  le  paysan.  »  Horn,  p.  41.  *' Voy. 
K.^LSCH,  p.  27  et  s. 

•'  Les  membres  de  la  Vieille-Marclic  firent  supplier  l'Electeur  de  se  souvenir  de 
CO  qui  avait  été  consenti  dans  les  lettres  reversâtes.  «  11  faut  bien  poser  », 
disaient-ils,  «  quod  diirissima  videalur  esse  servilus  et  rontra  dispositionem  iuris 
communis  tnlrodncla,  nrc  in  Dinnibus  Mtirchiae  lacis  pariler  recepta,  car  cette  loi 
n'a  jamais  été  en  vigueur  dans  la  Vieille -Marche.  »  Koun,  p.  32-33.  "Voy. 
aussi  Gitiji'p,  Niederf/anr/,  p.  114.  Kausch  dit  à  ce  sujet  (p  20)  :  «  En  premier 
lieu,  d'après  un  recez  rédigé  dans  l'assemblée  de  lîilS,  aucun  serviteur  ne 
pouvait  s'engager  ou  prendre  du  service  au  dehors,  sans  s'être  mis  d'abord  à 
la  disposition  du  seigneur,  dans  le  domaine  duijucl  il  était  né.  Cet  article  fie 
la  loi  est  confirmé  dans  plusieurs  reccz  des  assemldées  postérieures  (1534, 
1536).  Plus  tard  cette  obligation  ne  fut  imposée  que  pour  ti'ois  ans.  C'est  ce  que 
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cultivateur  de  quitter  sa  ferme  pour  aller  s'établir  dans  une  ville  ou 
un  village  quelconque,  s'il  ne  pouvait  montrer  aux  autorités  la  lettre 
de  consentement  de  son  seigneur'.  Dès  1549,  les  paysans  déboutés 
de  leurs  biens  envahissaient  les  villes,  et  celles-ci  se  plaignaient  de 
leur  affluence  gênante,  qui  surchargeait  le  budget  des  pauvres-. 
Dans  la  Vieille-Marche  et  le  Priegnitz,  la  chevalerie  fut  la  première 
à  protester  contre  les  abus  de  la  mainmise,  dont-il  résultait,  disait- 
elle,  beaucoup  de  désordres  et  d'injustices  (1606).  Les  terres  reprises 
ne  devenaient  pas  seulement  propriétés  ou  résidences  seigneuriales, 
elles  se  transformaient  quelquefois  en  apanage  de  veuve,  en  métai- 
ries, en  pacages,  en  ouvrages  de  fortifications,  etc.  Souvent  même 
les  champs  et  les  prés  quiappartenaient  en  propre  aux  paysans,  leur 
étaient  enlevés  par  la  violence;  ils  n'étaient  plus  que  de  simples 
journaliers,  et.  comme  leurs  anciennes  propriétés,  devenues  biens 
de  noblesse,  ne  rapportaient  plus  d'impôts,  il  en  résultait  un  grave 
déficit  pour  le  trésor  ^ 


déclare  l'ordonnance  relative  anx  gens  de  service,  publiée  en  1620  dans  la 
Nouvelle-Marche  et  la  Marche  de  l'Ucker.  »  Kausch,  p.  26. 

'  **  «  Cette  tyrannie  exercée  sur  la  population  rurale  eut  naturellement  pour 
résultat  d'inspirer  au  paysan  l'ardent  désir  de  s'y  soustraire,  et  de  se  réfugier 
dans  les  villes  où  une  existence  indépendante  lui  était  rendue  possible,  et  où 
le  salaire  de  son  travail  n'était  pas  continuellement  diminué.  Mais  les  seigneurs 
surent  bientôt  opposer  une  digue  à  la  désertion  des  gens  de  la  campagne.  Sous 
le  règne  d'Albert-Achille,  on  statua  que  personne  ne  pourrait,  sans  la  permission 
du  seigneur,  recevoir  ou  hospitaliser  un  de  ses  paysans  ou  subordonnés,  voire 
même  son  domestique;  et  dès  lors  prévalut  ce  principe  que  le  paysan  ne  pour- 
rait pas  s'afi'ranchir  de  la  dépendance  de  son  seigneur  avant  d'avoir  présenté 
un  répondant.  Il  lui  était  surtout  défendu  de  s'expatrier.  »  Kausch,  p.  26. 

*Wi.NTER,  Märkische  Stände,  t.  XX,  p.  515. 

^  Grossmann,  p  27,  note  5.  **  Le  comte  Antoine  d'Oldenbourg  s'empressa 
d'imiter  ce  qu'il  avait  vu  faire  dans  le  Brandebourg.  Voy.  R.  Allmers,  Die 
Unfreiheit  der  Friesen  zwiichen  Weser  und  Jade  (Stuttgart.  1896)  et  K.  Ellstaet- 
TER.  Der  Untergang  der  friesischen  Bauernfreiheil,  Frankf.  Ztg,  1897,  n°  159. 
Ce  demier  auteur  conclut  à  la  fin  de  la  monographie  d'AUmers  :  «  Le  comte 
Antoine  commença  par  profiter  de  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques, 
introduite  par  la  Réforme.  Ces  biens  furent,  pour  la  plupart,  enclavés  dans  ses 
domaines,  et  les  paysans  furent  astreints  à  des  corvées  si  nombreuses  qu'il  leur 
devint  impossible  de  culliver  leurs  propres  champs.  Plus  tard  le  comte  mit  la 
main  sur  le  communal,  qui  avait  servi  jusque-là  à  l'entretien  des  curés  et  des 
églises,  et  à  couvrir  les  frais  d'entrelien  des  digues.  Tout  enseignement  cessa 
dans  les  écoles,  probablement  parce  que  le  comte  le  voulait  ainsi,  car  une 
fois  le  paysan  intellectuellement  et  moralement  avili,  une  fois  mis  hors  d'état 
de  défendre  ses  droits,  il  devenait  facile  de  lui  imposer  le  servage.  La  main- 
mise sur  le  communal  eut  pour  conséquence  le  délabrement  progressif  des 
digues;  et  bientôt  elles  n'opposèrent  plus  aucune  résistance  à  l'envahissement 
des  flots.  Les  paysans,  incessamment  occupés  à  des  travaux  de  défense  ou  à  l'en- 
diguement  des  terres  seigneuriales,  étaient  dans  l'impossibilité  de  cultiver  leurs 
propres  champs,  ou  de  maintenir  en  bon  état  les  anciennes  digues.  Par  l'infil- 
tration de  l'eau  salée,  la  terre,  devenue  marécageuse,  ne  produisait  plus  rien. 
Après  cliaque  inondation,  des  maladies  pestilentielles  décimaient  le  bétail;  les 
bêtes  qui  échappaient  au  fléau  périssaient  de  la  peste.  Les  fièvres  des  marais 
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Le  paysan,  lié  à  la  glèbe  et  soumis  au  bon  plaisir  de  son  seigneur, 
fut  en  outre  accablé  de  corvées  toujours  plus  lourdes,  à  mesure  que 
les  propriétés  de  ses  maîtres  devenaient  plus  considérables,  et  par 
conséquent  nécessitaient  plus  de  travaux.  Jadis,  les  paysans 
n'avaient  pas  eu  plus  de  trois  ou  quatre  jours  de  corvée  par  an. 
Plus  tard,  les  propriétaires  nobles  exigèrent  qu'ils  fussent  en  tout 
temps  prêts  à  les  servir.  Dans  l'Électorat  de  la  Marche,  les  paysans 
devaient  répondre  à  toute  réquisition  du  seigneur,  et  l'Électeur 
avait  approuvé  cette  tyrannique  exigence  ^  Dans  la  Nouvelle- 
Marche,  l'Électeur  Jean-Georges,  après  qu'il  eut  couvert  une  partie 
de  l'énorme  dette  laissée  par  son  prédécesseur,  avertit  les  paysans, 
par  l'intermédiaire  d'un  délégué,  qu'à  l'avenir,  ils  auraient  à 
fournir  à  leurs  seigneurs  deux  jours  de  travail  par  semaine,  avec 
leurs  chariots  et  leurs  charrues,  et  qu'au  mois  d'août,  au  moment 
de  la  moisson,  ils  auraient  à  faire  corvée  aussi  souvent  qu'ils  en 
seraient  requis,  aidant  également  leurs  seigneurs  dans  les  tra- 
vaux de  bâtisse  par  des  charrois  et  par  la  main-d'œuvre.  Les 
nobles  ne  trouvèrent  pas  encore  ces  servitudes  suffisantes,  mais 
un  arrêté  de  l'Électeur  prouve  qu'il  n'était  pas  de  leur  avis;  il 
déclare  que  les  nobles  doivent  se  contenter  de  deux  jours  de  corvée 
par  semaine,  et  qu'il  aura  l'œil  à  ce  qu'ils  ne  se  montrent  pas  assez 
impitoyables  envers  leurs  subordonnés  pour  leur  imposer,  outre  ces 
deux  jours  déjà  si  pénibles,  des  services  supplémentaires  -.  Le  mot 

consumaient  les  hommes.  A  cela  venait  s'ajouter  l'abus  scandaleux  que  les  sei- 
gneurs faisaient  de  leur  droit  de  juridiction.  Sous  les  prétextes  les  plus  futiles, 
ils  enclavaient  dans  leurs  domaines  les  anciens  fermages.  Bientôt  les  paysans 
furent  employés  sans  relâche  à  la  culture  des  métairies  seigneuriales;  autrefois 
si  fiers  de  leurs  libertés,  ils  furent  réduits  à  la  condition  de  serfs.  Toute  la 
politique  du  comte  tendait  à  les  humilier  toujours  davantaf,'e.  La  suppression 
du  libre  partage  du  sol  et  l'introduction  du  droit  d'héritage,  fut  un  pas  de  plus 
dans  cette  voie.  La  violence  faite  aux  paysans  de  la  Marche  eut  des  résultats 
néfastes.  Quand  le  comte  Antoine  mourut,  tout  le  pays  était  ruiné.  L'agriculture 
était  dans  le  plus  déplorable  état.  Seules  les  métairies  princières  étaient  en 
pleine  prospérité.  De  vastes  terrains  restaient  incultes,  car  lo  paysan,  accablé 
de  corvées,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  les  cultiver;  les  impositions  dont  le  sei- 
gneur l'écrasait,  lui  prenaient  d'ailleurs  l'argent  nécessaire  à  leur  bon  entretien. 
La  vente  d'une  partie  de  ses  terres  aurait  pu  lui  venir  en  aide,  mais  elle  lui 
était  interdite.  Beaucoup  de  fermes  étaient  abandonnées  et  revenaient  au  comte, 
car  leurs  anciens  jiropriétaires  avaient  pris  la  fuite,  ou  bien  avaient  été  noyés 
pendant  les  inondations  causées  par  le  délabrement  des  digues.  » 

'  KonN,  p.  33,  35,  .'J'J.  G.  F.  Knait,  Die  Bauernbefreiunf/  und  der  Ursprtmg  der 
Landarbeiter  in  den  älteren  Teilen  Prcussem,  t.  I"',  p.  39-46.  Voy.  Grossmann, 
p.  39  et  suiv.,  sur  l'accroissement  des  corvées.  •"  Voy.  aussi  Rausch,  p.  30  et 
suiv  :  «  De  trop  nond)reuscs  corvées  durement  exigées  déterminèrent  fréquem- 
ment les  paysans,  surtout  ceux  qui  ne  possédaient  aucun  titre  de  propriété,  à 
abandonner  la  maison  et  la  ferme,  et  ù  passer  la  frontière.  De  la  Nouvelle- 
Marche,  les  paysans  se  réfu^'iaicnt  dans  les  pays  polonais,  voisins  des  leurs,  em- 
portant avec  eux  le  matériel  de  ferme  qui  appartenait  aux  seigneurs.  »  P.  32. 

»Voy.  Mylius,  t.  VI,  première  partie,  p.  101. 
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de  «  servage  »,  si  cher  à  la  noblesse,  se  lit  pour  la  première  fois,  en 
1653,  dans  les  actes  de  droit  public  du  Brandebourg  '. 

Dans  la  Haute-Lusace,  les  seigneurs  s'arrogèrent  aussi  le  droit, 
pour  agrandir  leurs  domaines,  de  de'posse'der  les  paysans.  Quand  les 
nobles  vendaient  leurs  biens,  ils  vendaient  en  même  temps  les 
paysans;  ils  multiplièrent  les  jours  decorve'es^  exigèrent  des  enfants 
un  service  domestique  gratuit,  chargèrent  de  lourdes  taxes  tous  les 
héritages,  et  obligèrent  les  cultivateurs  à  leur  pre'senter  les  produits 
du  sol  avant  de  les  conduire  au  marché.  Quand  un  paysan  voulait 
racheter  sa  liberté,  il  lui  fallait  renoncer  pour  ses  enfants  à  la  moitié 
ou  au  total  de  l'héritage  paternel;  s'il  quittait  le  pays  sans  autorisa- 
tion, il  perdait  tout  son  avoir.  A  Görlitz,  en  1540,  trente-cinq 
paysans  furent  cités  en  justice  sous  lïnculpation  de  rébellion  envers 
leur  seigneur;  deux  d'entre  eux  eurent  la  tête  tranchée,  tous  les 
autres  furent  bannis.  La  même  année,  trente-quatre  paysans  d'un 
autre  village  furent  jetés  en  prison  pour  s'être  révoltés  à  l'annonce 
d'une  trop  dure  corvée.  Le  bourgmestre  de  Görlitz,  Jean  Hass,  bien 
que  très  favorable  aux  nobles,  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  :  «  Nos 
paysans  sont  gouvernés  plus  durement  que  s'ils  avaient  pour  maîtres 
des  païens  ou  des  turcs  -  ».  La  situation  des  paysans  de  l'Anhalt  et  de 
l'Électorat  de  Saxe  était  plus  tolérable  ^  La  servitude  héréditaire  et 


1  Lette  et  VON  Rönne,  die  LandeskuUurgesetzgebung  des  preusnschen  Staates, 
1,  XVII;  Grossmann,  p.  53. 

2KÄMMEL,  Joh.  Hass,  p.  8-10,  185-186;  voy.  p.  172. 

'**  D'après  Kraaz  (Bauerngut  und  Frondienste  in  Anhalt),  léna  1898,  p.  8  el 
suiv.,  il  faut  distinguer  dans  l'Anlialt,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-septième,  trois  zones  très  difl'éremment  régies  au  point 
de  vue  du  droit.  Dans  les  anciens  territoires  de  l'Empire,  le  droit  de  propriété 
du  paysan  lui  est  équitablement  reconnu,  et  lui  assure  une  certaine  sécurité. 
Dans  la  seconde  zone,  celle  des  anciens  territoires  jadis  défrichés  par  les  Slaves, 
la  propriété  foncière  est  divisée  de  deux  manières  entre  les  seigneurs  :  dans  la 
première  manière,  le  prince  souverain  est  seul  maître  de  vastes  teri-itoires,  com- 
prenant un  grand  nombre  de  villages  (à  l'exception  naturellement  des  quelques 
domaines  ecclésiastiques  qui  y  sont  enclavés);  en  général,  dans  cette  première 
organisation  la  propriété  du  paysan  lui  est  légalement  reconnue;  quant  aux 
biens  de  noblesse,  dispersés  dans  les  villages  des  bailliages,  simples  relais  sans 
grande  importance,  ils  ont  peu  d'étendue  et  peu  d'habitants;  on  n'y  rencontre 
pas  de  gros  fermiers  astreints  aux  corvées  d'attelages,  mais  toujours  des  Jour- 
naliers employés  à  la  culture  des  terres.  Dans  la  seconde  manière,  des  villages 
groupés  les  uns  auprès  des  autres  sont  sous  la  dépendance  des  seigneurs 
fonciers;  mais  dans  les  deux  organisations,  la  constitution  agraire  est  la  même, 
toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  villages  importants,  comprenant  un  certain 
nombre  de  grandes  et  de  petites  métairies  (p.  14).  La  troisième  zone  comprend 
le  territoire  colonisé  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  et  de  la  Mulde.  Kraaz  remarque 
à  propos  des  diverses  conditions  des  paysans  dans  les  territoires  seigneuriaux 
(p.  75)  :  «  C'est  bien  peu  connaître  l'ancienne  économie  agraire  (on  ne  saurait 
trop  l'affirmer)  que  de  prétendre  que  le  seigneur  foncier,  et  même  le  souverain 
du  pays  se  soient  jamais  souciés  de  confisquer  les  biens  des  paysans  en  s'ap- 
puyant  sur  le  droit,  lorsque  le  paysan  payait  régulièrement  ses  redevances,  et 
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les  corvées  pesaient  moins  lourdement  sur  eux  dans  ces  deux  terri- 
toires que  dans  la  Lusace  et  le  Brandebourg.  La  sage  politique  de 
l'Électeur  Maurice  eut  une  grande  part  à  cet  heureux  progrès.  Pen- 
dant longtemps  on  n'en  a  pas  assez  compris  l'importance.  Ce  qui  ne 

s'acquittait  exactement  de  ses  corvées;  car  il  était  de  son  intérêt  de  ménager  ce 
paysan,  bien  en  règle  avec  lui,  et  sur  lequel  il  pouvait  compter  pour  cultiver 
ses  terres.  Quant  à  la  mainmise  sur  les  terrains  donnés  jadis  à  bail  dans  la 
première  zone  colonisée,  on  voit  plutôt  se  manifester  une  tendance  opposée. 
Si  le  paysan  se  montre  négligent  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  ou  dans 
l'exploitatioil  des  terres,  le  prince  a  le  droit  de  lui  retirer  son  bien;  ce  n'est  que 
dans  le  cas  où  il  ne  se  présente  personne  pour  cultiver  le  bien  laissé  vacant,  que 
le  seigneur  se  décide  à  faire  cultiver  lui-même  ses  terres,  pour  éviter  les  pertes 
que  lui  auraient  causées  les  cbamps  restés  en  friche.  »  Sur  l'accroissement  des 
corvées  dans  l'Anhalt,  voy.  Kraaz,  p.  80  et  suiv.  «  Le  genre  et  l'étendue  des 
corvées  varient  selon  le  temps  et  les  lieux  »  (p.  82).  «  On  trouve  encore  des 
vestiges  de  Taiicien  servage  dans  les  prestations  imposées  aune  certaine  classe 
de  paysans,  la  plupart  sans  terres.  Pour  ce  dernier  cas,  le  livre  de  la  Saale 
se  borne  à  dire  :  «  Ils  devront  faire  tout  ce  qui  leur  sera  ordonné.  »  Il  fut  ques- 
tion de  ces  corvées  dans  l'enquête  générale  ordonnée  en  15o8  dans  les  bail 
liages.  Elles  furent  alors  modiflées,  mais  restèrent  encore  longtemps  insérées 
dans  le  livre  de  la  Saale,  bien  qu'en  fait,  des  corvées  plus  douces  fussent  seules 
exigées.  Mais  des  cas  exceptionnels  n'autorisent  pas  à  affirmer  que  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  le  servage  existait  encore  dans  l'Anhalt.  Le  code  de  la  Saale 
ne  fait  mention  ni  d'attachement  à  la  glèbe,  ni  de  servage,  ni  de  servitude  héré- 
ditaire. Les  autres  documents  officiels  de  la  même  époque  n'en  font  pas  men- 
tion davantage.  »  P.  83  :  <<  L'obligation  pour  les  fils  de  paysans  de  servir  de 
domestiques  au  seigneur,  contrainte  dont  il  a  été  souvent  parlé,  ne  fut  intro- 
duite que  plus  tard.  »  P.  92  :  «  Jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  on  trouve 
encore  dans  quelques  régions  des  paysans  tenus  à  des  corvées  d'attelages  illi- 
mitées. Dans  le  code  de  la  Saale,  qui  date  de  la  fin  du  seizième  siècle,  toutes 
les  corvées  de  charrois  sont  exactement  déterminées  et  sensiblement  augmen- 
tées. »  P.  109  et  suiv.  :  «  Dans  les  grands  domaines  seignem-iaux.la  constitution 
agraire  relative  aux  paysans  est  la  même  que  celle  des  domaines  princiers. 
L'imposition  de  nouvelles  corvées  était  presque  impossible  aux  petits  vassaux, 
à  cause  de  la  surveillance  étroite  et  tracassière  exercée  par  le  prince  souverain. 
La  voie  de  la  justice  était  ouverte  à  leurs  paysans,  et  ceux-ci  y  recoururent 
assez  souvent,  désireux  de  voir  leurs  obligations  exactement  définies.  La  cons- 
titution agraire,  dans  les  grands  domaines  seigneuriaux,  ne  difl'ère  pas  essen- 
tiellement de  celle  des  princes;  les  rapports  des  paysans  avec  le  seigneur  sont 
identiques  à.  ceux  des  paysans  avec  le  prince.  »  P.  112  et  suiv.  :  «  L'ordon- 
nance de  police  de  1572  interdit  à  la  noblesse  l'achat  des  biens  de  paysans  sous 
prétexte  d'intérêts  financiers  et  d'économie  nationale.  Cette  interdiction,  à 
laquelle  on  n'eut  égard  qu'exceptiunnellement  en  d'autres  pays,  fit  loi  dans 
l'Anhalt.  Les  légistes,  en  expliquant  le  texte  de  la  loi,  ont  constamment 
soutenu  que  le  dessein  du  législateur  avait  été  d'empêcher  autant  que  pos- 
sible la  confiscation  des  biens  de  paysans  par  la  noblesse.  En  tout  cas,  la 
mainmise  sur  ces  biens  pour  la  création  d'un  domaine  seigneurial  cessa 
complètement  à.  dater  de  1572.  Ce  n'est  que  dans  quelques  cas  isolés  et  pour 
sévir  contre  des  paysans  rebelles,  que  le  seigneur  obtitmt  l'autorisation  d'ac- 
quérir leurs  biens.  Légalement  parlant,  ce  droit  de  mainmise  n'était  con- 
cédé qu'exceptionnellement,  et  n'avait  pas  été  prévu  par  l'aucienne  législa- 
tion. Depuis  la  division  de  l'état  d'Aiihalt  en  quatre  principautés  (1606)  : 
Bernbourg,  Kùthin,  Dessau  et  Zerbst,  la  condition  du  paysan  varie  dans 
chaque  région  »  (p.  116,  s.).  En  somme  l'étal,  jus(iu'à  la  guerre  de  Trente  ans, 
se  montre  assez  disposé  a  améliorer  le  sort  du  paysan;  mais  la  guerre  de 
Trente  aus  eut  pour  conséqueDce  la  ruine  définitive  de  son  ancien  bien-être. 


SITUATION  DES  PAYSANS  DANS  L'ÉLECTORAT  DE  SAXE    109 

fut  tenté  dans  d'autres  pays  qu'au  dix-huitième  siècle  :  Texacte  déli- 
mitation des  terres  labourables,  mettant  le  paysan  à  l'abri  de  cor- 
vées excessives  arbitrairement  imposées,  était  déjà  obtenu  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  dans  l'Electorat  de  Saxe.  Les  registres 
et  les  cadastres  des  bailliages  donnent  les  détails  les  plus  circons- 
tanciés sur  tout  ce  qui  concerne  l'exploitation  agricole.  L'heu- 
reuse innovation  de  ces  registres  est  peut-être  l'acte  le  plus  inté- 
ressant du  gouvernement  de  l'Électeur  Maurice'.  Toutes  les 
réformes  entreprises  par  le  gouvernement,  soit  pour  relever  la 
condition  des  agriculteurs,  soit  pour  améliorer  l'exploitation 
agraire,  furent  acceptées  sans  grande  difficulté  par  les  paysans 
des  bailliages^  mais  elles  se  heurtèrent  souvent  à  la  résistance  des 
seigneurs.  Les  corvées  imposées  en  Saxe  étaient  communes  à  tous 
les  paysans  allemands  -.  Lorsqu'on  consulte  les  registres  des  bail- 
liages et  les  cadastres  de  la  noblesse,  on  est  heureux  de  constater 
qu'en  général  les  corvées  étaient  équitabîement  réparties.  Dans  le 
seul  bailliage  de  Lichtenwalde  (1562),  ces  registres  nous  prouvent 
que  les  paysans  avaient  à  fournir  de  fréquentes  corvées,  dont  leur 
contrat  ne  fait  aucune  mention.  Dans  le  bailliage  de  Dresde  (1547), 
les  corvées  ne  sont  pas  précisées;  quand  le  seigneur  a  besoin  des 
paysans,  ils  doivent  répondre  à  son  ajjpel,  mais  ils  reçoivent  un 
salaire.  D'ailleurs  on  commençait  déjà,  en  Saxe,  à  transformer  les 
corvées  en  redevances  équivalentes.  Dans  le  bailliage  de  Nauenhof 
(cadastre  de  1548)  et  dans  la  seigneurie  de  Sachsendorf  /registre  des 
redevances  de  1567)  toutes  les  corvées  et  les  services  avaient  déjà 
été  transformés  en  redevances  dargent;  dans  le  cadastre  du  bail- 
liage de  Voigtsberg  (1580;  on  lit  :  «  Nous  ne  possédons  pas  de 
renseignements  certains  sur  les  corvées  fournies  jadis  par  les  habi- 
tants des  villages,  mais  on  assure  que  du  temps  du  duc  Jean- 
Frédéric,  elles  avaient  déjà  été  transformées  en  redevances  d'ar- 
gent. »  Les  seigneurs  fonciers  conclurent  à  cette  époque  avec  leurs 
fermiers  héréditaires  des  contrats  où  les  anciennes  corvées  étaient 
remplacées  par  une  redevance.  L'état  avait  pris  l'initiative  de  ce 
changement.  Dans  les  premières  années  du  règne  de  lÉlecteur  Au- 
guste, les  charrois  obligatoires  du  matériel  de  chasse,  le  service  des 
postes,  le  transport  des  vivres  et  du  vin  dans  les  différents  bail- 
liages, furent  transformés  en  redevances  pécuniaires.  Cependant 
l'Électeur  s'était  réservé  le  droit  de  réclamer,  quand  il  le  voudrait, 
des  corvées  au  lieu  d'argent.  Vers  la  fin  de  son  règne,  cette  œuvre 
de  libération  fut  interrompue.  Elle  ne  fut  reprise  que  sous  Chris- 

'  WcTTKE,  Gesindeordnung  und  Gesindezwangsdienst<:  in  Sachsen, -p.  24. 
*  WcTTKE,  p,  27,  29. 
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tian  II  et  Jean-Georges  I".  Sous  le  règne  de  ce  dernier  prince  surtout, 
et  même  jusqu'au  début  de  la  guerre  de  Trente  ans,  l'affranchisse- 
ment fut  activement  poursuivi  '. 

En  dépit  de  ces  heureux  progrès,  de  graves  abus  subsistèrent 
longtemps  en  Saxe.  En  1569,  les  communes  de  Heinsberg  et  de  Ditt- 
mansdorf  portèrent  plainte  contre  leur  seigneur  devant  la  Haute- 
Cour  de  Leipsick  :  Au  temps  des  semailles,  les  paysans  avaient  été 
attaqués  à  lïmproviste  par  une  troupe  de  gens  armés  de  pieux, 
d'arquebuseS;,  et  autres  armes  meurtrières  :  plusieurs  avaient  été  fort 
maltraités;  d'autres,  mis  à  la  torture,  puis  garrottés,  avaient  été 
jetés  en  prison;  trente  femmes,  parmi  lesquelles  plusieurs  femmes 
enceintes,  étaient  au  nombre  des  prisonniers.  On  avait  saisi  les  bes- 
tiaux; quantité  d'animaux,  laissés  sans  nourriture  et  sans  soins, 
avaient  péri  de  faim  ou  de  maladie.  Les  seigneurs  avaient,  en  outre, 
exigé  de  chaque  corvéable  trois  thalers  d'Empire  ou  du  blé  de 
semailles,  et  les  communes  avaient  été  rançonnées  pour  plus  de 
200  florins.  Beaucoup  de  paysans,  pour  éviter  le  cachot,  s'étaient 
vus  contraints  de  consentir  à  la  nouvelle  redevance;  quant  aux 
autres,  ils  avaient  été  maintenus  en  prison,  et  mis  au  pain  et  à 
l'eau  ^.  Lorsqu'en  4583,  les  paysans  de  quatre  villages  se  rendirent 
à  Dresde  pour  se  plaindre  au  souverain  du  nombre  excessif  des 
corvées,  l'Électeur  les  traita  de  séditieux;  tirant  son  épée,  il  alla 
jusqu'à  proférer  des  menaces  de  mort,  comme  eux-mêmes  le  racon- 
tèrent. Ils  étaient  au  nombre  de  cent  soixante,  et  furent  pendant 
huit  jours  retenus  en  prisons 

1  "  WuTTKE,  p.  29,  [34  et  suiv.  Wutlke  cite  une  instruction  adressée  à  un 
intendant  des  métairies,  instruction  rédigée  vraisemblablement  en  1569,  p.  37  et 
suiv.  Le  règlement  qu'elle  donne  pour  les  repas  permet  de  constater  que  la  nour- 
riture, distribuée  aux  agriculteurs  dans  les  domaines  seigneuriaux,  était  abon- 
dante et  de  bonne  qualité.  Au  seizième  siècle,  les  salaires  lurent  considéra- 
blement augmentés  en  Saxe,  et  les  serviteurs,  bien  payés  et  bien  nourris, 
trouvaient  vraiment  de  bonnes  compensations  à  leur  rude  labeur.  Relative- 
ment à  la  domesticité  imposée  aux  eulants,  Wuttke  croit  pouvoir  aflirmer, 
en  se  fondant  sur  les  documents  qu'il  a  sous  les  yeux,  que  cette  contrainte, 
jusqu'en  1560,  n'a  jamais  été  organisée  légalement  dans  l'Êlectoratde  Saxe,  et 
qu'elle  ne  s'est  produite  qu'isolément,  par  exception,  dans  quelques  domaines 
de  nobles.  Cène  futquesous  l'Electeur  Auguste  qu'un  changement  se  produisit 
lorsque  celui-ci,  en  1560,  entreprit  de  faire  cultiver  lui-même  ses  domaines,  et 
se  heurta  à  de  grandes  difficultés  pour  pourvoir  ses  métairies  d'un  personnel 
suffisant.  En  1568,  il  introduisit  pour  les  habitants  des  bailliages  la  contrainte 
domestique.  A  dater  des  premières  années  du  dix-septième  siècle,  les  pro- 
priétaires des  biens  de  noblesse  élevèrent  les  mêmes  prétentions  (p.  46  et 
suiv.);  mais  en  dépit  de  tous  leurs  ellorls,  la  contrainte  dumeslique,  quelques 
années  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  n'avait  pas  encore  été  légalement  reconnue. 
Ce  n'est  que  dans  un  très  petit  nombre  de  biens  de  noblesse  qu'elle  fut  cons- 
tamment en  vigueur  (j).  48),  et  c'est  seulement  après  la  guerre  de  Trente  ans 
qu'elle  fut  sanctionnée  par  la  loi. 

*  Fraustadt,  P,  p.  206-i07. 

3  Fraustadt,  P,  p.  330-337. 
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A  Dresde,  en  1599^  une  plainte  portée  par  des  paysans  contre  Henri 
de  Schönberg  fut  reçue  en  justice  :  ce  seigneur  avait  imposé  aux 
hommes  de  quatre  villages  des  corvées  excessives;  beaucoup,  pour 
avoir  résisté  à  ses  ordres,  avaient  été  jetés  dans  un  cachot  infect,  et 
accablés  de  mauvais  traitements  '. 

En  1580,  l'Électeur  édicta  l'ordonnance  suivante  :  «  Les  pauvres 
paysans  qu'on  est  libre  d'employer  toute  la  semaine,  ne  doivent 
pas  être  réquisitionnés  le  dimanche,  puisque,  d'après  la  loi  divine, 
on  doit  laisser  même  le  bétail  et  les  bœufs  d'attelage  se  reposer  les 
jours  chômés-,  i 

11  ne  faudrait  pourtant  pas  juger  trop  favorablement  de  la  situa- 
tion des  paysans  de  Saxe.  Ce  qu'en  rapportent  les  prédicants  est 
oavrant. 

t  Parmi  les  nobles  de  notre  pays  »,  écrit  le  surintendant  Gré- 
goire Strigénicius  flo98i,  «  il  en  est  bien  peu  qui  aient  un  cœur  de 
père  pour  leurs  subordonnés.  Beaucoup  exercent  envers  eux  une 
telle  tyrannie,  qu'il  est  impossible  à  ces  pauvres  gens  de  réussir 
dans  aucune  de  leurs  entreprises.  Ils  sont  accablés  de  corvées, 
écrasés  sous  d'insoulevables  fardeaux.  Pendant  la  semaine,  ils  doi- 
vent tous  les  jours  faire  corvée;  le  dimanche,  porter  des  messages, 
sans  même  recevoir  un  morceau  de  pain  pour  salaire.  La  plupart 
des  seigneurs  traitent  leurs  sujets  comme  des  chiens,  et  c'est  à  bon 
droit  que  le  paysan  s'intitule  :  le  pauvre  homme.  Oui,  pauvre 
homme,  en  vérité!  Une  faute  légère  lui  échappe  aisément:  aussitôt 
son  maître,  en  fureur,  le  condamne  à  une  lourde  amende;  puis  il  va 
se  gorger  de  viande  et  de  vin  avec  l'argent  qu'il  vient  de  lui  extor- 
quer. Quand  le  paysan  est  dans  la  détresse,  il  n'y  a  pour  lui  ni 
pitié,  ni  miséricorde.  Certains  seigneurs  bâtissent  des  chaumières 
partout  où  la  chose  est  possible;  ils  y  établissent  des  va-nu-pieds 
pour  augmenter  les  impôts  et  les  redevances,  sans  s'occuper  de  la 
manière  dont  ces  vagabonds  pourront  se  procurer  de  quoi  les  payer 
et  de  quoi  se  suffire.  Mais  les  avantages  que  de  pareilles  gens  procu- 
reront à  la  commune,  les  voisins  l'expérimenteront  bientôt!  Quand 
les  paysans  ont  besoin  de  blé,  soit  à  cause  d'une  disette,  soit  parce 
que  leur  provision  est  épuisée,  on  ne  leur  en  livre  pas  pour  de 
l'argent  comptant  et  au  prix  qu'il  vaut,  mais  à  crédit,  et  avec  une 
surenchère  de  quelques  groSchen.  On  mêle  à  ce  blé  du  brome,  de 
la  vesce,  de  l'orge,  de  l'avoine;  tout  cela  doit  passer  pour  bon 
grain;  une  fois  pétri,  ce  mélange  ressemble  plus  à  de  la  pitance  de 
chien  ou  de  porc  qu"à  du  pain  de  chrétien.  Si  le  pauvre  homme 

'  Fraustadt,  I»,  p.  285-286.  —  Sur  la  manière  dont  Hans  Wolf  de  Schönberg, 
traitait  les  paysans  de  Pulnitz,  voy.  I»,  p.  371. 
2  Beck,  p.  695. 
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ne  peut  paj-er  de  suite,  on  sait  comment  s'y  prendre  :  on  saisit  ce 
qu'il  possède,  dût-il  aller  tout  de'guenillé,  navoir  pas  une  paire  de 
souliers  à  mettre,  et  point  d'argent  pour  en  acheter.  Beaucoup  de 
seigneurs  ne  se  font  aucun  scrupule  de  répandre  le  sang.  Quand  ils 
ont  un  homicide  ou  deux  sur  la  conscience,  ils  ne  s'en  inquiètent 
guère.  Quand  on  leur  cite  la  parole  de  Dieu  pour  leur  faire  com- 
prendre leurs  crimes,  ils  disent  :  Que  nous  importe  la  Bible?  Est-ce 
aux  prêtres  à  nous  commander?  Il  ne  faut  pas  laisser  tant  d'auto- 
rité aux  pasteurs,  de  peur  qu'ils  ne  nous  dominent,  et  n'établissent 
une  nouvelle  papauté.  Qui  pourrait  compter  les  forfaits  que  com- 
mettent de  tels  personnages  '  ?  » 

Les  plaintes  du  prédicant  Cyriakus  Spangenberg  sont  identiques  ; 
bien  informé  de  la  situation  des  paysans,  il  fait  entendre  aux 
princes  et  aux  seigneurs^  dans  son  Miroir  de  la  noblesse,  les  plus 
rudes  vérités.  «  Les  seigneurs  agissent  mal  »,  dit-il  entre  autres 
choses,  «  quand  ils  imposent  de  pesantes,  nombreuses  et  intolé- 
rables taxes  aux  paysans,  et  en  ajoutent  toujours  de  nouvelles. 
Item,  quand  ils  accroissent  tous  les  ans  les  impôts  sur  le  bois, 
les  engrais,  etc.,  comme  aussi  les  redevances,  contrairement  à  la 
loi  et  aux  anciennes  coutumes  du  pays;  le  pauvre  homme  est  ainsi 
ruiné  de  fond  en  comble.  Iteyn,  quand  ils  forcent  les  paysans  à  leur 
vendre  le  blé,  le  vin  ou  autres  denrées,  au  temps  où  tout  se  vend 
bon  marché,  et  l'obligent  à  racheter  tout  chez  eux  au  temps  où  le 
paysan  pourrait  acheter  ailleurs  à  un  moindre  prix.  Item,  quand  ils 
contraignent  leurs  sujets  à  vendre  leur  héritage  paternel  :  champs, 
prairies,  jardins  et  maisons.  Item,  quand  ils  accablent  leurs  pauvres 
sujets,  déjà  si  obérés,  de  corvées  inusitées  et  intolérables,  et  les 
mettent  ainsi  hors  d'état  de  cultiver  leurs  propres  terres,  de  gagner 
leur  pain  et  celui  de  leurs  enfants.  Item,  quand  ils  autorisent  leurs 
agents  et  fonctionnaires,  les  échevins  et  les  maires,  à  imposer  des 
amendes  selon  leur  bon  plaisir,  aussitôt  qu'ils  ont  à  reprocher 
quelques  légers  méfaits  au  paysan.  Alors  voici  ce  qui  arrive,  et 
cela  crie  vengeance  à  Dieu  ;  Gomme  les  fonctionnaires  gardent 
pour  eux  la  moitié  ou  le  tiers  de  l'amende,  ils  seraient  bien  lâchés 
que  les  pauvres  gens  fussent  irréprochables;  ils  préfèrent  les  voir 
se  conduire  de  telle  sorte  que  tous  les  jours  ils  puissent  leur  imposer 
de  nouvelles  amendes  -.  »  Le  môme  prédicant  s'élève  aussi  contre 
ces  nobleSj  tyrans  de  leurs  serviteurs,  qui  les  traitent  plus  dure- 
ment que  des  chiens.  «  Leur  conduite  »,  dit-il,  «  est  plus  répréhen- 
sible  encore  quand  il  s'agit  de  pauvres  orphelins  ou  d'étrangers, 


'  Diluvium,  p.  180. 

äFiiiE.st:,  Miintzspiegel.  Appcnd.,  p.  239,  244,  260-261. 
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sans  protection  dans  le  pays.  Leurs  maîtres  les  frappent  d'une 
manière  barbare,  soit  avec  des  fouets  et  des  lanières  de  cuir,  soit 
avec  des  verges  garnies  de  pointes  de  fer,  même  quand  ils  n'ont 
rien  fait  de  mal.  Ils  jettent  leurs  serviteurs  à  la  porte  comme  des 
chiens,  aussitôt  quils  sont  atteints  de  dysenterie  ou  de  peste;  en 
ce  cas,  ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  leur  sort;  ils  les  font  con- 
duire dans  quelque  étable  abandonnée;  là,  on  consent  à  les  soigner 
un  jour  ou  deux,  mais  si  la  maladie  se  prolonge,  on  les  laisse  mourir 
sans  secours.  »  «  On  se  montre  envers  eux  plus  cruel  que  les  turcs 
et  les  païens  ne  le  sont  envers  leurs  esclaves.  Lorsque  l'épidémie 
sévit  sur  toute  une  maison,  on  en  ferme  les  portes  à  clef;  personne 
n'en  peut  sortir  pour  aller  consulter  le  médecin,  personne  n'y  peut 
pénétrer  pour  exercer  envers  les  malades  les  œuvres  de  miséricorde, 
et  ces  pauvres  gens  sont  plongés  dans  la  plus  affreuse  détresse,  les 
bien  portants  comme  les  malades.  On  peut  dire  de  certains  sei- 
gneurs quïls  sont  les  meurtriers  de  leurs  propres  sujets'.  »  Span- 
genberg  appelle  la  malédiction  de  Dieu  sur  ces  maîtres  cruels  qui, 
pour  la  construction  de  leurs  somptueuses  demeures,  se  montrent 
impitoyables  envers  ceux  qui  souffrent  et  peinent  pour  eux.  II 
s'écrie  :  «  On  pourrait  dire  avec  le  prophète  Habacuc  que  les 
pierres  et  les  murailles  crient  vengeance  au  ciel  contre  les  oppres- 
seurs des  pauvres,  et  que  les  poutres  et  les  solives  leur  répon- 
dent- î. 

Le  prédicant  Barthélémy  Ringwalt,  se  transportant  en  esprit  en 
enfer,  fait  parler  comme  il  suit  un  seigneur,  damné  à  cause  de  ses 
crimes  :  «  Mille  tonnerres!  mordieu!  sacrebleu,  enfer  et  malédiction! 
telle  fut  toujours  ma  manière  de  prier.  En  somme,  j'avais  le  cœur 
dur;  j'étais  avare  envers  mes  serviteurs,  à  peine  si  je  leur  don- 
nais du  pain;  leur  pitance  était  celle  du  chien;  j'étais  la  terreur 
des  paysans,  j'exerçais  envers  eux  toutes  sortes  de  tyrannies,  la 
prison,  les  corvées  sans  trêve  ni  repos;  je  chargeais  leurs  bestiaux 
de  lourds  impôts,  je  traitais  les  hommes  de  canailles^  de  fieffés 
coquins,  et  je  disais  à  qui  voulait  m'entendre  qu'ils  étaient  d'une 
autre  nature  que  moi^  >'  Jean  Sommer,  prédicant  d'Osterweddingen 
(1613),  entre  en  de  curieux  détails  sur  les  charges  écrasantes  qui 
pesaient  sur  les  paysans  :  «  Les  parents  ou  les  grands-parents  de  ces 
fainéants,  de  ces  batteurs  de  pavé  qu'on  appelle  gentilshommes  par 
dérision,  ont  acheté  à  bas  prix,  il  y  a  de  cela  longtemps,  les  champs 
qu'ils  se  sont  arbitrairement  adjugés.  Le  paysan  et  sa  famille  sont 

^  Adebspiegel,  t.  II,  p.  411''.  **Voy.  aussi  notre  septième  vol.,  p.  409-417,  sur 
la  cruauté  envers  les  pestiférés  dans  l'Allemagne  protestante. 
-  Adetsspiegel,  t.  II,  p.  74. 
'  Chriilliche  Warnung  des  trewen  Eckarts,  f.  F.  5'',  F.  6. 
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obligés  de  porter  l'argent  amasse'  à  la  sueur  de  leurs  fronts  à  ces 
inutiles  frelons.  Quand  bien  même  il  serait  en  état  de  racheter  son 
bien,  le  paysan  ne  le  pourrait  pas;  les  avides  vautours  enfoncent 
leurs  serres  aiguës  dans  leur  proie,  et  ne  la  lâchent  plus.  Ce  qui 
est  écrit  est  écrit,  dit  le  seigneur;  l'acte  est  enregistré.  Mais,  ô 
Dieu,  quelle  iniquité  est  celai  Lorsque  le  champ  a  été  cédé^  la 
mesure  de  froment  valait  huit  ou  neuf  thalers;  j'ai  lu  dans  un  re- 
gistre de  paroisse,  qu'en  1540,  la  mesure  ne  valait  que  sept  demi- 
florins,,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  vaut  souvent  vingt  ou  vingt-quatre 
thalers.  Or,  il  arrive  parfois  que  le  paysan  ne  possède  plus  un  pouce 
de  terre;  la  mainmise  lui  a  tout  ôté,  et  pourtant  il  doit  fournir 
par  an  au  seigneur  douze,  treize,  quatorze  boisseaux  de  froment, 
et  davantage.  Qu'un  père  de  famille  sage  et  économe  me  dise  com- 
ment il  pourrait  se  tirer  d'affaire  dans  de  telles  conditions?  Si  le 
paysan  vient  à  mourir,  la  grande  détresse  commence  pour  sa  nichée 
d'enfants,  car,  d'après  la  loi  saxonne,  le  plus  jeune  fils  doit  prendre 
alors  le  gouvernement  de  la  maison.  On  lui  remet  le  bien  moyen- 
nant une  certaine  redevance.  11  ne  doit  pas  seulement  payer  annuel- 
lement de  lourds  fermages,  il  lui  faut  encore,  à  certains  termes  fixés 
d'avance,  donner  à  ses  frères  et  sœurs  leur  part  d'héritage,  sans 
compter  le  présent  de  noces,  consistant  en  bœufs,  cochons,  moutons, 
literie  et  bahuts^  farine  et  bière.  Il  ne  doit  pas  faire  la  moindre 
objection,  et  tirer  tout  cela  de  sa  bourse.  De  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  il  ne  trouve  que  des  dettes  et,  dès  ses  jeunes  années,  il  est 
plongé  dans  l'angoisse  et  les  soucis.  Si  sa  récolte  ne  suffit  pas  à  ses 
semailles  et  qu'il  lui  faille  s'en  procurer  ailleurs,  soit  chez  le  bailH, 
soit  chez  le  marchand  accapareur,  que  Dieu  lui  soit  en  aide!  11 
payera  le  boisseau  deux  thalers  plus  cher  qu'il  ne  l'aurait  eu  au  mar- 
ché pour  de  l'argent  comptant;  et  de  plus,  le  marchand  l'obligera  à 
le  payer  avec  des  thalers  d'Empire.  De  nos  jours,  il  n'y  a  plus  de 
miséricorde  chez  les  riches;  ils  ne  prêtent  plus  aux  nécessiteux, 
au  temps  des  semailles,  le  blé  qui  leur  est  nécessaire;  et  après  la 
moisson,  personne  n'use  de  patience  envers  le  pauvre  créancier. 
Nul  seigneur  n'entend  de  cette  oreille-là.  Si  le  paysan,  dans  sa 
détresse,  est  forcé  d'emprunter,  il  lui  est  impossible  d'obtenir  un 
peu  d'argent  à  un  taux  légal;  il  lui  faut  donner  son  blé,  c'est-à-dire 
que  pour  avoir  cent  thalers  il  doit  fournir  une  demi-mesure  de 
froment,  ou  treize,  quatorze  et  quinze  boisseaux  de  blé  par  an.  Ces 
seigneurs  sont-ils  des  chrétiens?  Non,  ce  sont  des  serpents  veni- 
meux*. » 

«  Les  cultivateurs  » ,  poursuit  Sommer,  «  se  plaignent  aussi  de  la 

'  Olorinus  Variscus,  Geldtklage,  p.  569-571. 
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dureté  des  gens  de  loi  ;  sous  le  moindre  pre'texte,  ils  leur  imposent 
des  amendes  si  injustes  que  les  magistrats  consciencieux  s'en 
montrent  scandalisés.  Le  créancier  cite  le  débiteur  en  justice;  le 
juge  commence  par  exiger  un  groschen  de  l'un  et  de  l'autre; 
puis  il  menace  le  pauvre  d'une  saisie^  même  lorsque  sa  dette  est 
minime.  Quand  le  paysan  vient  demander  l'autorisation  de  donner 
un  repas  de  noce,  l'homme  de  loi  lui  permet  deux  ou  trois  ton- 
neaux de  bière^  prétextant  que  le  seigneur  ne  veut  pas  en  accorder 
davantage.  Mais  si  le  paysan  donne  un  pot-de-vin  au  juge,  il  peut 
en  obtenir  tout  ce  qu'il  veut.  En  ce  cas-là,  ce  n'est  plus  un  péché  de 
boire,  cela  ne  fait  aucun  mal,  bien  qu'on  ait  dit  le  contraire  aupara- 
vant. » 

«  A  la  campagne,  on  se  plaint  aussi  des  baillis,  qui  font  nettoyer 
les  greniers  du  seigneur  lorsque  la  moisson  est  presque  terminée, 
de  sorte  que  les  pauvres  gens  qui  voudraient  rentrer  leurs  récoltes 
doivent  laisser  sur  le  sol  leur  blé  coupé,  pour  s'en  aller  travailler 
chez  le  maître.  Il  en  résulte  que  le  froment  est  si  mûr,  avant  que 
le  seigle  soit  rentré,  que  le  vent  disperse  les  grains  dans  le  champ. 
On  dit  même  que  les  baillis,  au  beau  milieu  de  la  moisson,  empê- 
chent les  paysans  de  rentrer  leur  propre  récolte,  prétendant  qu'ils 
doivent  s'occuper  avant  tout  de  celle  de  leurs  seigneurs.  " 

«  A  la  vérité,  les  paysans  ont  accepté  ces  conditions  si  désavanta- 
geuses pour  eux;  les  contrats  qu'ils  o:it  signés  sont  revêtus  du  sceau 
des  baillis;  pourtant  ils  se  plaignent,  comme  je  l'ai  entendu  dire 
dans  beaucoup  de  villages,  de  n"être  pas  protégés,  et  surtout  de 
l'augmentation  des  corvées.  » 

«  Les  gens  de  la  campagne  font  encore  valoir  un  autre  grief  : 
c  Les  autorités  i ,  disent-ils,  «  augmentent  presque  chaque  année  les 
impôts  des  moulins  et  des  auberges,  afin  de  grossir  leurs  revenus, 
tandis  que  la  pitance  du  sujet  devient  toujours  plus  maigre.  »  Que 
peuvent-ils?  Se  taire,  et  laisser  l'iniquité  s'accomplir.  Il  y  a  peu  de 
temps,  j'ai  été  informé  que  les  échevins  et  les  gens  de  loi  mettent 
leurs  porcs  à  l'engrais  au  temps  de  la  glandée;  ensuite  ils  font 
payer  très  cher  aux  paysans  le  droit  de  pâture,  de  sorte  que  non 
seulement  ceux-ci  ont  à  le  payer,  mais  que  leurs  porcs,  ne  trouvant 
presque  plus  rien  à  manger  dans  les  bois,  reviennent  affamés  à  la 
maison;  il  faut  ensuite  que  les  paysans  les  engraissent  tant  bien 
que  mal  avec  leur  propre  blé,  s'ils  veulent  avoir  de  quoi  manger 
l'hiver.  Mais  tant  d'autres  injustices  se  commettent,  que  je  trouve 
inutile  de  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet  '.  » 

Presque  partout  on  rencontrait  ces  «  écorcheurs  de  paysans  ». 

>  Oloriuxs  Variscus,  Geldtklage,  p.  560-369. 
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«  Nos  tyrans  »,  lit-on  dans  une  complainte  populaire  (1598),  «  ne 
valent  pas  beaucoup  mieux  que  leurs  confrères  de  Livonie,  qui  trou- 
vent, dit-on,  leurs  délices  à  torturer  les  pauvres  gens  '.  » 

Le  landgrave  Guillaume,  à  l'assemblée  tenue  en  4569  en  liesse, 
reproche  aux  seigneurs  de  traiter  leurs  subordonnés  comme  des 
wendes  et  des  esclaves,  et  comme  s'ils  avaient  sur  eux  droit  de  vie 
et  de  mort.  Quelques-uns,  pour  une  cause  futile,  avaient  chargé  de 
fers  et  jeté  au  cachot  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans,  puis  les 
avaient  fait  arroser  d'eau  glacée  au  cœur  de  l'hiver;  ces  malheureux 
avaient  eu  les  pieds  gelés  '-. 

Melchior  Ambach,  prédicant  de  Francfort,  écrit  en  1551  :  «  On 
ne  saurait  compter  les  iniquités  qui  se  commettent,  les  violences,  les 
mauvais  traitements,  les  impôts  excessifs,  les  taxes  injustes.  Nos  évan- 
géliques  ont  moins  de  miséricorde  que  les  démons  de  l'enfer  et  que 
les  infidèles;  ils  sont  aussi  rusés  que  la  chouette  lorsqu'elle  guette 
une  noix;  ils  cherchent  tous  les  prétextes  imaginables  pour  imposer 
de  nouvelles  amendes  à  leurs  subordonnés  ^  »  Le  poète  dramatique 
de  Nuremberg,  Jacques  Ayrer,  fait  dire  à  un  paysan  :  «  Mon  sei- 
gneur, bourreau  des  paysans,  corrompt  ma  femme  et  mes  enfants. 
Je  ne  puis  remuer  ni  pied  ni  patte  sans  risquer  d'être  jeté  en  pri- 
son. Je  dois  lui  faire  tous  les  jours  des  charrois,  et  ne  puis  cultiver 
mon  champ.  Si  je  suis  en  retard  pour  payer  la  taxe  et  l'impôt,  il 
devient  enragé.  Ce  chien  vorace  ne  me  fait  pas  crédit  d'une  heure; 
je  lui  devais  trois  thalers;  il  usa  de  telle  violence  envers  moi,  qu'il 
me  fallut  vendre  en  toute  hâte  au  boucher  un  de  mes  bœufs  de 
trait;  or  nous  sommes  au  temps  du  labour,  et  le  seul  bœuf  qui  me 
reste  ne  saurait  suffire,  car  la  charrue  ne  peut  marcher  sans  deux 
bœufs.  Comme  je  ne  pouvais  apaiser  mon  maître,  il  me  fallut  atte- 
ler une  vache  à  la  charrue;  mais  ce  forcené  l'apprit,  et  prétendit 
que  j'avais  mal  agi;  il  exigea  de  moi  10  florins  d'amende,  qu'il  m'est 
impossible  de  lui  donnera  ^ 

'  Bauervkl.'\ge  (voy.  plus  liaut  p.  95,  note  3),  p.  7.  Lorsque  les  gentilshommes 
de  Livonie,  sujets  du  roi  de  Suède  Erich  XIV,  implorèrent  la  clémence  du  sou- 
verain (1564),  le  roi  leur  répondit  «  qu'il  ne  rendrait  aux  nobles  de  Wiek  la  jouis- 
sance de  leurs  biens  et  la  liberté  aux  captifs,  que  lorsqu'ils  auraient  prêté  le  ser- 
ment suédois,  et  se  seraient  engagés  à  traiter  plus  humainement  leurs  pauvres 
paysans  ».  Les  seigneurs  de  Harrie,  auxquels  Erich  posa  les  mêmes  conditions, 
répondirent,  pour  excuser  leur  dureté,  que  leurs  sujets,  surtout  les  esthoniens, 
étaient  si  turbulents  et  si  indociles,  que  c'était  encore  se  montrer  miséricordieux 
à  leur  égard  que  de  châtier  leur  corps  en  épargnant  leur  vie.  On  ne  pouvait, 
ajoutèrent-ils,  abolir  les  chiitinients,  sous  peine  de  voir  disparaître  l'ordre  et  la  dis- 
cipline. Lossius,  t.  I,p.71.  Deux  seigneurs  delà  maison  d'Uexkiill  furent  assommés 
pendant  une  émeute,  en  1560,  par  leurs  paysans  trop  durement  traités,  p.  81. 

-RoMMEL,  Neuere  GeschiclUe  von  Hessen,  t.  l",  p.  256-257. 

^Amuacii,  Klafje,  f.  G. 

*  Aykeh,  Dramen,  publié  par  Keller,  t.  IV,  p.  2602. 
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Sébastien  Müller,  professeur  à  Bàle,  observateur  péne'trant  des 
questions  politiques  et  religieuses  de  son  temps,  exprime  aussi,  dans 
sa  cosmographie,  sa  compassion  profonde  pour  les  pauvres  oppri- 
més :  «  Les  paysans  mènent  une  vie  mise'rable.  Ils  habitent  de 
pauvres  masures  faites  de  boue  et  de  bois,  bâties  sur  le  sol  nu,  et 
recouvertes  de  chaume.  Ils  se  nourrissent  de  pain  noir,  de  bouillie 
davoine,  de  pois  ou  de  lentilles,  et  ne  boivent  que  de  Teau  ou  du 
petit-lait.  Ils  sont  vêtus  de  toile  grossière,  chaussés  d'épais  sou- 
liers, et  coiffés  d'un  chapeau  de  feutre.  Il  n"ont  aucun  repos 
depuis  l'aube  jusqu'à  la  nuit;  ils  font  fréquemment  corvée,  labourent 
le  champ  du  seigneur,  sèment,  récoltent  le  grain^,  le  rentrent  dans 
les  greniers,  abattent  le  bois,  et  creusent  des  fossés;  il  n'est  rien 
que  le  pauvre  paysan  ne  doive  faire,  et  s'il  tarde  à  s'acquitter  de 
ces  corvées,  mal  lui  en  prend  '.  j» 


III 


On  lit  dans  une  complainte  de  paysan  (4598)  :  «  Un  des  fléaux 
qui  nous  accablent,  c'est  le  nombre  toujours  croissant  des  gens  de 
loi  et  des  scribes,  qui  ratissent  à  leur  profit  tout  l'argent  du  pays 
aux  dépens  du  pauvre  homme.  Ces  harpies  et  sangsues  voraces 
inventent  sans  cesse  de  nouveaux  prétextes  pour  vider  notre  sac, 
et  porter  l'argent  qu'ils  y  trouvent  dans  le  sac  du  prince  ou  du 
seigneur,  afin  dètre  tenus  en  grand  honneur,  et  pouvoir  avec 
impunité,  contre  tout  droit  et  toute  justice^,  piller  et  ruiner  les 
misérables.  Un  théologien  de  l'Université  de  Leipsick  me  disait, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  qu'au  dire  de  son  père,  les  scribes  et  les 
gens  de  loi  étaient  de  moitié  moins  nombreux  dans  sa  jeunesse. 
«  Ces  êtres  cupides  »,  ajoutait-il,  «  sont  les  vrais  fléaux  du  peuple, 
dans  les  temps  désastreux  où  nous  sommes  condamnés  à  vivre. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'on  entende  dire  de  tous  côtés  : 
Voici  venu  le  temps  de  raffliction  et  des  larmes  pour  le  pauvre 
paysan-.  » 

«  Autrefois  »,  écrivait  le  secrétaire  d'état  Wigand  Lauze  en  loo2, 
c  en  beaucoup  de  localités  il  n'y  avait  qu'un  trésorier  percepteur,  qu'un 
maire  ou  bourgmestre^,  et  ces  fonctionnaires  s'acquittaient  conscien- 
cieusement de  leurs  emplois;  mais  maintenant,  dans  ces  mêmes  com- 
munes, on  trouve  un  trésorier,  son  secrétaire,  un  sous-secrétaire,  le 


'  Coxniofiraphey  fédition  de  Bàle  1388),  livre  III,  t.  CCCCLXXIX  a-b. 
-Bauernklage,  p.  8  (voy,  plus  haut,  p.  93,  note  3). 
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maire,  son  adjoint,  deux  ou  trois  lansquenets,  deux  ou  trois  doua- 
niers, un  mesureur  de  grains,  etc.,  etc..  Tous  ces  fonctionnaires  de 
bas  étage  n'ont  pas  d'appointements  fixes;  ce  sont  les  sujets  qui 
doivent  les  entretenir;  malgré  tous  les  présents  qu'il  faut  leur  faire, 
ils  ne  savent  qu'inventer  pour  imposer  au  pauvre  homme  des  charges 
toujours  nouvelles;  car  ces  sortes  de  personnages  ne  se  contentent 
pas  des  honoraires  qu'il  est  d'usage  de  leur  donner,  et  que  les  malheu- 
reux sujets  leur  apportent  fidèlement  à  temps  voulu.  Ils  construisent 
çà  et  là  dans  les  viUes,  les  villages,  aux  environs  des  grandes  métai- 
ries, de  vastes  bâtisses,  des  greniers,  des  maisons  de  plaisance.  Les 
pauvres,  s'ils  veulent  avoir  la  paix,  doivent  fournir  sur  le  bois  du 
communal  ou  sur  leur  propre  réserve  de  quoi  élever  ces  bâtiments, 
et  de  plus,  aider  aux  travaux  de  construction.  » 

«  Plusieurs  seigneurs  ne  se  contentent  pas  d'exiger  tous  les  ans  le 
labourage  et  le  fumage  de  leurs  champs;  ils  achètent  près  des  villes 
et  dans  les  villages  toutes  les  terres  héréditaires  qu'ils  peuvent  acca- 
parer; puis  ils  forcent  les  pauvres  gens  à  les  cultiver  et  à  les  entre- 
tenir. Vai  vu  quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  charrues  employées  pour 
labourer  les  terres  de  l'un  d'eux.  Il  faut  alors  laisser  de  côté  le  travail 
quotidien  que  réclame  la  ferme,  et  transporter  chez  ces  beaux  mes- 
sieurs le  bois  de  chauff'age  et  la  paille.  Or,  il  n'est  point  de  village 
où  le  maire  n'exige  les  mêmes  services  et  les  mêmes  charrois.  Si  les 
princes  et  les  seigneurs  prenaient  la  peine  de  s'informer  de  temps  en 
temps  de  la  manière  dont  leurs  fonctionnaires  traitent  les  pauvres 
gens,  je  crois  qu'ils  découvriraient  vite  que  le  service  exigé  par  ces 
derniers  dépasse  de  beaucoup  celui  qu'ils  leur  rendent  à  eux-mêmes. 
Bien  souvent,  pendant  toute  une  semaine,  le  pauvre  homme  n'a 
qu'un  jour  pour  vaquer  à  son  propre  travail.  Aussi  est-ce  merveille 
s'il  possède  en  propre  un  seul  florin.  Beaucoup  n'ont  qu'un  grossier 
sarrau  sur  le  corps,  qu'une  miche  de  pain  dans  le  bahut.  S'il  se 
plaint  d'une  telle  misère,  le  pauvre  homme  n'est  pas  écouté,  mais 
son  fardeau  en  devient  plus  lourd,  car  les  fonctionnaires  ont  plus 
d'un  moyen  de  lui  barrer  chemin  et  passerelle;  ils  ont  des  compères 
à  la  cour;  avec  ceux-là,  le  proverbe  est  bien  vrai  qui  dit  :  Compa- 
gnon, épargne-moi,  et  je  t'épargnerai;  souviens-toi  que  nous  avons 
les  mêmes  peccadilles  à  nous  reprocher.  L'homme  de  loi  prend  aussi 
parfois  le  plaignant  par  la  peau  du  cou,  le  jette  en  prison,  et  l'y 
laisse  languir,  jusqu'à  ce  qu'il  se  déclare  heureux  d'en  sortir  au  prix 
de  nouveaux  engagements;  il  souscrit  à  tout  ce  qu'on  lui  demande 
pour  avoir  la  paix.  C'est  ainsi  qu'il  a  pieds  et  mains  liés.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  de  bons  et  honnêtes  gens  de  loi.  Moi-même  j'en 
ai  connu  plusieurs;  mais  le  plus  grand  nombre  écorche  et  torture  le 
pauvre  homme.  Us  suivent  le  conseil  de  la  chanson  :  Ne  rougis  de 
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rien,  pourvu  que  tu  puisses  en  tirer  profit.  On  a  vu  rarement  chose 
plus  scandaleuse.  Ils  veulent  être  tout  et  posse'der  tout.  Quant  aux 
pauvres  gens,  il  faut  qu'ils  se  soumettent,  et  qu'ils  se  laissent  dépouil- 
ler jusqu'à  n'avoir  plus  rien  en  propre  '.  » 

En  4582,  Georges  Nigrinus,  surintendant  de  Hesse,  écrivait  : 
«  Dès  qu'un  fonctionnaire  se  voit  chargé  d'administrer  un  pouce  de 
terrain,  il  cherche  aussitôt  à  étendre  son  autorité;  tous  les  paysans 
doivent  être  à  ses  ordres.  Il  faudrait  pendre  devant  la  porte  de 
l'enfer,  disent  ces  pauvres  gens,  les  petits  fonctionnaires  qui  abusent 
de  leur  pouvoir,  et  qui  outrepassent  les  ordres  de  leurs  maîtres. 
C'est  ce  que  font  ordinairement  les  échevins,  les  receveurs,  les 
maires;  tous  se  conduisent  comme  si  le  pays  leur  appartenait.  Ils 
tourmentent  et  exploitent  les  misérables,  soi-disant  au  nom  de  leurs 
maîtres,  mais  en  réalité,  ce  sont  eux  qui  sont  les  maîtres-.  » 

«  La  servitude  des  hébreux  était-elle  plus  lourde  que  le  dur  escla- 
vage qui  pèse  maintenant  sur  le  pauvre  homme?  »  ditNigrinius  à  un 
autre  endroit.  «  Que  de  soupirs  montent  chaque  jour  vers  le  ciel! 
Le  prophète  Isaïe,  dans  les  reproches  qu'il  adresse  aux  puissants,  a 
parfaitement  dépeint  la  situation  actuelle.  Mais,  mon  cher  Isaïe,  ne 
viens  pas  en  Allemagne;  ne  prêche  pas  si  âprement  aux  grands  et 
aux  puissants,  sinon  tu  t'en  retourneras  la  tête  ensanglantée,  et  pour 
te  punir,  ce  ne  serait  pas  assez  de  la  scie,  ils  se  serviraient  de  leurs 
ongles  et  de  leurs  dents  \  » 

Comme  Wigand  Lauze,  qui  était  de  l'avis  des  paysans  sans  nier 
qu'il  n'y  eût  de  bons  et  honnêtes  fonctionnaires,  Nicodème  Fri- 
schlin,  en  1578,  dans  un  discours  prononcé  à  l'Université  de  Tu- 
bingue,  prend,  contre  les  nobles,  la  défense  des  paysans,  mais  dé- 
clare ne  pas  comprendre,  dans  ses  reproches,  les  seigneurs  bons 
et  bienfaisants  envers  les  humbles,  qui  mènent  une  vie  sobre,  hono- 
rable et  considérée.  «  Mais  que  le  nombre  de  ces  justes  est  petit  », 
dit-il,  «  comparé  à  celui  des  cyclopes,  des  histrions  et  des  tyrans 
barbares,  qui  se  conduisent  d'une  façon  si  cruelle  et  si  impie  envers 
leurs  subordonnés  !  »  «  Que  dire  des  forfaits  abominables  que  com- 
mettent envers  leurs  paysans  quelques  cannibales  de  la  noblesse?  Ne 
voit-on  pas  ces  seigneurs  inhumains,  assurés  de  l'impunité,  battre, 
jusqu'à  les  faire  presque  mourir  sous  les  coups,  de  pauvres  paysans 
innocents,  sous  d'injustes  prétextes?  Et  qui  a  jamais  entendu  dire 
que  de  pareils  monstres  aient  été  traduits  devant  les  tribunaux  ou 
châtiés  par  la  main  du  bourreau?  Paysan,  souviens-toi  de  ton  humble 
condition  quand  tu  es  insulté  par  un  de  ces  monstres  !  Crois-tu  donc 

'  Laize,  t.  II,  p.  409-418. 

-  Nigrinus,  Daniel  (1574),  p.  29,  30. 

'  Papistische  Inqui$ition,  p.  726. 
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pouvoir  te  venger?  J'affirme  devant  Dieu  que  tous  ces  infâmes  tyrans 
se  solidariseraient,  formant  entre  eux  comme  une  chaîne;  si  tu  osais 
protester,  ils  ourdiraient  contre  toi  une  faction  aussi  puissante  que 
celle  de  Catilina;  souviens-toi  que  tu  es  seul  et  sans  défense.  Quand 
tu  connaîtras  l'un  de  ces  cannibales,  tu  les  connaîtras  tous,  car  ils 
font  bande  commune  et  se  ressemblent  tous.  Si  l'un  d'eux  a  commis 
un  crime,  tous  les  autres  se  lèvent  pour  le  défendre.  L'Empereur 
et  les  princes  d  Allemagne  feraient  à  l'humanité  une  grâce  sin- 
gulière en  faisant  disparaître  de  la  terre  de  tels  monstres,  en  ne 
leur  reconnaissant  d'autre  privilège  que  celui  d'être  attaché  sur 
une  roue  plus  haute  que  celle  des  autres  criminels,  comme  le  grand 
Érasme  l'a  si  bien  dit  '.  » 

Un  exemple  entre  tous  suffira  pour  montrer  comment  ces  nobles 
tyrans,  souillés  des  crimes  les  plus  atroces,  étaient  soutenus  par 
leurs  pareils. 

En  1568,  l'archiduc  Ferdinand  II  fit  arrêter  et  emprisonner  à  Inns- 
bruck, Barthélémy  de  Lichtenstein,  seigneur  de  Karneid  (Tyrol), 
accusé  d'avoir  usé  de  cruauté  envers  ses  subordonnés.  Les  dépo- 
sitions des  témoins,  dans  la  procédure  introduite  contre  lui,  forment 
un  réquisitoire  complet,  comprenant  quatre-vingt-quinze  chefs  d'ac- 
cusation. Le  procurateur  de  la  Haute-Cour  résume  comme  il  suit  son 
enquête  judiciaire  :  «  Le  seigneur  accusé  a  commis  des  violences 
criminelles  envers  les  femmes;  il  a  fait  subir  des  tourments  effroyables 
à  plus  d'un  innocent,  n'épargnant  ni  les  jeunes  gens,  ni  les  vieillards. 
Des  hommes  sans  reproche  ont  eu  les  doigts  broyés  par  la  torture^ 
d'autres  ont  été  jetés  dans  d'affreux  cachots,  où  ils  ont  eu  à  souffrir 
de  la  faim  et  du  froid.  Après  la  prison,  sont  venus  les  coups,  les  trai- 
tements barbares,  tellement  que  beaucoup  de  ces  malheureux,  deve- 
nus infirmes,  incapables  de  travailler,  ont  été  depuis  lors  réduits  à 
la  mendicité.  Ce  même  seigneur  s'est  emparé  des  biens  de  beaucoup  de 
ses  sujets,  contrairement  aux  lois  divines  et  humaines.  Quand  il  con- 
damnait au  cachot,  il  réclamait  des  prisonniers,  contre  toute  justice, 
des  frais  de  nourriture.  11  a  introduit  de  nouveaux  impôts  fonciers, 
élevé  ceux  qui  existaient  déjà.  Il  a  confisqué  arbitrairement  des  biens 
d'héritage  :  en  somme,  aucun  de  ses  subordonnés  n'a  jamais  obtenu 
justice,  et  tous  ont  éprouvé  sa  tyrannie.  »  Pendant  l'audition  des 
témoins,  plusieurs  ont  montré  aux  juges  leurs  pauvres  mains,  dont 
les  ongles  avaient  été  arrachés  pendant  la  torture,  supplice  que  le 
président  du  tribunal  a  lui-même  infligé.  Ce  seigneur  barbare  éprouve 

1  Strauss,  Frischlin,  p.  179-182.  Un  professeur  de  Tubingue,  Jean-Georges 
Sigwart,  citait,  en  1603,  comme  habituelle!  dans  la  bouche  des  tyrans  du  peuple 
ces  odieuses  paroles  :  «  Nous  réduirons  nos  paysans  à  la  misère  pour  leur  faci- 
liter le  chemin  du  ciel.  Que  le  diable  les  emporte  I  »  Sigwart,  p.  122b-123. 
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un  plaisir  particulier  à  mettre  à  la  torture  des  femmes  enceintes.  Une 
servante  qui  avait  survécu  à  la  torture,  fut  enfermée  dans  un  cachot 
infect  du  château,  où  elle  a  subi  les  morsures  de  la  vermine  et  les  sup- 
plices de  la  faim.  Une  compagne  compatissante  lui  apporta  un  jour 
une  partie  de  son  repas  dont  elle  s'était  privée  pour  elle  ;  elle  rencontra 
sur  l'escalier  de  la  prison  le  fils  du  tyran,  qui  ne  le  cède  en  rien 
à  son  père  en  cruauté.  Le  jeune  seigneur,  proférant  d'horribles  blas- 
phèmes contre  l'Église  et  le  Saint-Sacrement,  arracha  des  mains  de 
la  servante  la  maigre  pitance  qu'elle  apportait  à  sa  compagne,  et  la 
jeta  en  pâture  à  son  chien.  Quelques  jours  après,  on  trouva  dans 
la  citerne  du  château  le  cadavre  en  décomposition  de  la  malheu- 
reuse victime.  Lichtenstein  resta  huit  mois  en  prison;  on  le  déclara 
déchu  de  son  fief.  Mais  le  tribunal  de  la  noblesse  étant  intervenu, 
il  fut  acquitté,  sur  la  simple  promesse  qu'il  ne  se  vengerait  sur  aucun 
de  ceux  qui  avaient  déposé  contre  lui.  La  Haute-Cour  fut  appelée 
à  prononcer  cette  sentence.  Mais  avant  qu'elle  n'eût  fait  connaître  sa 
décision,  l'archiduc  arrêta  la  procédure,  car  Lichtenstein,  bien  que 
chargé  de  nouveaux  forfaits,  avait  su  trouver  de  puissants  appuis. 
Pour  tant   de  crimes,    il   ne  fut  condamné   qu'à  une  amende   de 
1  000  florins.  Encore  le  sénéchal  de  la  région  lui  accorda-t-il  un 
délai  pour  le  paiement,  ce  qui  excita  la  réprobation  et  le  dégoût 
universels.  Mais  auprès  de  ses  pareils  il  fut  si  peu  discrédité,  que 
pendant  longtemps  il  exerça  les  plus  hauts  emplois;  jusqu'en  1582, 
il  fut  membre  du  comité  des  impôts  '. 

En  Bavière,  à  diverses  reprises,  on  vit  éclater  la  haine  menaçante 
des  paysans  contre  leurs  impitoyables  tyrans,  et  cependant  leur  sort 
y  était  plus  tolérable  qu'ailleurs-.  En  4581,  à  Niederhausen,  le  der- 
nier héritier  de  l'antique  famille  des  Grünbeck  fut  assassiné  par 
ses  paysans.  A  la  même  époque,  deux  autres  seigneurs  furent  éga- 


'Tiré  de  Hirn,  t.  II,  p.  7-11. 

-  **Grüpp  (Niedergang,  p.  119  et  suiv.)  se  range  à  cette  opinion;  voy.  aussi 
Histor.  pol.  Blätter,  t.  CXX,  p.  660  :  «  Pour  différentes  raisons,  la  condition  des 
paysans  du  sud  de  l'Allemagne  ne  pouvait  ressembler  à  celle  du  nord.  La  pro- 
priété seigneuriale,  au  lieu  de  former  un  tout,  y  était  en  général  éparpillée; 
en  second  lieu,  on  n'y  travailla  jamais  autant  pour  l'exportation  que  dans  le 
nord.  Déplus,  le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  fonciers  étaient  seigneurs 
ecclésiastiques,  et  le  reste  des  domaines  appartenait  à  des  corporations  ;  en 
Bavière,  par  exemple,  les  deux  tiers  du  sol  étaient  la  propriété  des  abbayes. 
Enlîn  les  lois  en  vigueur  laissaient  aux  seigneurs  moins  de  liberté  que  dans  le 
nord  et  ils  étaient  moins  dépendants  des  princes  souverains  qu'ils  ne  l'étaient 
en  d'autres  pays.  Les  serfs  seuls  pouvaient  être  contraints  à  s'établir  dans 
telle  ou  telle  ferme,  et  liés  à  la  glèbe.  L'obligation  de  présenter  un  répon- 
dant n'existait  pas.  Le  seigneur  n'avait  pas  le  droit  d'augmenter  les  corvées,  et 
ce  n'était  que  fort  rarement  que  la  contrainte  domestique  était  exigée  pour  les 
enfants.  Les  seigneurs  fonciers  cherchaient  à  augmenter  le  nombre  des  culti- 
vateuj's  en  établissant  sur  leurs  domaines  des  journaliers  mercenaires;  mais 
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lement  massacrés  '.  Il  ne  restait  plus  en  Bavière  que  quelques  pay- 
sans possédant  des  biens  indépendants  du  seigneur,  et  jouissant 
d'une  certaine  aisance.  Le  temps  où  le  paysan  propriétaire  condui- 
sait annuellement  au  marché  2  000  cochons  et  200  vaches  était 
bien  loin-.  Presque  tous  les  cultivateurs^  placés  sous  la  dépendance 
de  seigneurs  ou  de  princes  temporels  ou  spirituels,  étaient  acca- 
blés d'impôts  et  de  corvées.  Depuis  un  demi-siècle,  les  impôts 
avaient  continuellement  augmenté,  et  les  plus  lourds  pesaient  sur 
les  paysans  et  sur  les  bourgeois.  Par  suite  de  la  décadence  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  les  charges  de  l'état  avaient  considérable 
ment  augmenté;  les  membres  du  pays,  en  1593,  représentèrent  au 
gouvernement  ducal  que,  depuis  1577,  les  sujets  lui  avaient  donné 
douze  fois  la  vingtième  partie  de  leurs  revenus.  «  Les  paysans  », 
dirent-ils,  «  ne  parviennent  pas  à  nourrir  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Beaucoup  n'ont  pas  même  de  quoi  manger;  ils  ne  peuvent 
plus  cultiver  leurs  champs,  entretenir  chevaux  et  bétail^  et  se  main- 
tenir honorablement.  Presque  tous  les  jours,  les  tribunaux  ont  à 
juger  des  procès  pour  dettes;  dans  les  inventaires  de  successions, 
on  trouve  rarement  autre  chose  que  des  dettes  ^  »  Trois  ans  plus 
tard,  plusieurs  émeutes  éclatèrent,  surtout  dans  le  bailliage  de  Burg- 
hausen  et  dans  le  comté  de  Haag;  mais  ces  révoltes  furent  promp- 
tement  étouffées  par  le  châtiment  rigoureux  des  principaux  me- 
neurs''. 

Les  émeutes  de  la  Basse  et  de  la  Haute-Autriche,  entre  1594-1597, 
eurent  un  caractère  plus  menaçant.  Les  griefs  exposés  par  les 
paysans,  et  les  négociations  entamées  à  ce  sujet  avec  la  Cour  Impé- 
riale, permettent  de  pénétrer  à  fond  dans  la  vie  des  cultivateurs,  et 
méritent  par  conséquent  une  attention  toute  particulière. 

Le  roi  Ferdinand  I"  avait,  à  diverses  reprises,  édicté  des  ordon- 
nances pour  la  protection  des  paysans  (1541,  1542, 1552).  Pour  les  pro- 
duits de  leurs  champs,  il  avait  voulu  qu'un  prix  de  vente  raisonnable 
fût  établi.  Toute  préemption  usuraire  était  interdite  aux  seigneurs.  Les 
paysans  ne  devaient  plus  être  forcés,  avant  de  conduire  leur  blé  au 
marché,  de  le  présenter  à  leurs  seigneurs,  et  quelquefois  de  le  leur 
livrer  à  un  prix  au-dessous  du  cours.  Certains  seigneurs  fonciers 


plus  lard  une  loi  leur  interdit  de  morceler  les  terrains  pour  favoriser  l'instal- 
lation de  ces  mercenaires  (15Ö.3-1605).  On  chercha  aussi  <i  entraver  l'intrusion 
des  journaliers  qui  ])Ouvaient  tomber  un  jour  à  la  charge  publique,  et  nuire  au 
droit  de  pâture  des  paysans  indigènes.  Cependant  le  niauciue  de  bras  se  faisait 
partout  sentir,  et  les  seigneurs  finirent  par  renoncer  à  la  mainmise.  » 

'  SiiGENHEiM,  Bajirrns  h'trchen-und  Volkszustdndc,  p.  471,  note  243. 

-  V.  KocH-STiînNFELi),  Iicilrä(je,  t.  III,  p.  383. 

3  WoLF,  Maximilian  der  Erste,  l.  I",  p.  112,  11.5. 

^  WoLF,  t.  I",  p.  347;  CzERNY,  p.  193,  note  1. 
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imposaient  à  leurs  paysans  l'obligation  de  porter  au  marché  la 
récolte  seigneuriale  avec  la  leur,  lorsque  le  blé  était  en  hausse.  Ils 
allaient  jusqu'à  fixer  d'avance  le  prix  auquel  le  blé  devait  être 
vendu,  et  forçaient  le  paj'san  à  parfaire  la  somme,  quand  ce  prix 
n'avait  pas  été  obtenu  •,  sous  peine  de  rigoureux  châtiments.  Une 
concession  arrachée  à  l'Empereur  par  les  membres  du  pays  en 
échange  de  secours  fournis  pendant  la  campagne  contre  les  Turcs, 
fut  surtout  préjudiciable  aux  cultivateurs  (1563).  Les  membres 
d'Empire  avaient  demandé  à  être  laissés  libres  d'imposer  aux  pay- 
sans les  taxes  ou  corvées  qu'il  leur  plairait  d'exiger.  Ferdinand,  à 
la  vérité,  n'y  avait  consenti  qu'avec  cette  réserve  :  «  Quand  un  sei- 
gneur opprimera  le  paysan  au  delà  de  toute  raison  et  contraire- 
ment aux  anciens  usages  en  lui  imposant  d'intolérables  charges 
et  corvées,  il  ne  sera  pas  défendu  à  celui-ci  de  porter  plainte 
contre  son  seigneur,  soit  devant  la  Cour  Impériale,  soit  devant 
tout  autre  tribunal  compétent,  afin  que  son  cas  soit  examiné-.  » 
Mais  les  seigneurs  se  souciaient  fort  peu  des  tribunaux  ;  beaucoup 
ne  se  contentaient  pas  d'augmenter  les  corvées,  ils  en  créaient  de 
nouvelles  «  sans  mesure  et  sans  règle  »  ;  ce  que  le  paysan  regar- 
dait à  bon  droit  «  comme  oppressif  et  intolérable  »,  leur  sem- 
blait «  très  modéré  ».  L'autorisation  obtenue  par  eux  en  1563 
de  prendre  à  leur  service,  pour  un  modique  salaire,  les  enfants 
de  paysans  *  en  âge  de  travailler,  lorsque  leurs  parents  n'en  auraient 
pas  un  impérieux  besoin,  devint  avec  le  temps  une  contrainte 
tyrannique. 

En  Styrie,  en  Carniole  et  en  Croatie,  éclatèrent,  dès  1573, 
des  émeutes  violentes,  provoquées  par  les  charges  croissantes 
des  paysans  asservis  à  la  glèbe.  Ces  révoltes  ne  purent  être 
étouffées  qu'à  grand'peine  et  dans  le  sang,  sans  amener  le  re- 
tranchement d'odieux  abus.  Lorsque  les  membres,  pour  effrayer 
l'archiduc  Charles,  lui  représentèrent,  en  1580,  que  des  gens 
suspects,  venus  de  Salzbourg,  parcouraient  le  pays,  et  pour- 
raient aisément,  par  leurs  discours,  exciter  les  paysans  à  la 
révolte,  Charles  leur  fit  répondre  que  le  paysan  était  trop  heu- 
reux sous  le  gouvernement  de  Tarchiduc  pour  prêter  jamais 
l'oreille  à  de  semblables  excitations;  que  ce  qui  pourrait  le  sou- 
lever, ce  serait  d'excessives  corvées,  des  dons  forcés,  des  droits 
d'héritage  durement  exigés,  dïnjustes  amendes,  et  qu'au  lieu  de 
tant  redouter  des  paroles  sans  portée,  les  membres  d'Empire 
feraient    mieux  de  veiller  à  ce  que    leurs  sujets    fussent  moins 

J  BucHOLTZ,  t.  VIII,  p.  256-2o7. 
2  BucHOLTZ,  t.  VIII,  p.  301-302. 
3Voy.  BccHOLTZ,  t.  VIII,  p.  283. 
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opprimés,  et  à  ce  que  le  fardeau  des  pauvres  gens  fût  allégé'. 

Toutefois  il  est  hors  de  doute  que  plus  d'un  seigneur  partageait 
la  manière  de  voir  de  Wolf  de  Stubenberg,  qui  donnait  à  ses  fus, 
vers  1Ö00,  les  instructions  suivantes  :  «  Gouvernez  les  pauvres  avec 
bonté,  ne  les  accablez  pas  d'impôts,  et  n'exigez  jamais  l'impôt  mor- 
tuaire; donnez  volontiers  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Un  autre  sei- 
gneur, Joseph  de  Lamberg,  grand-maître  de  cour  de  l'Impératrice, 
plus  tard  gouverneur  de  la  Garniole  {j-  4554),  disait  de  môme  à  ses 
enfants  :  «  N'imposez  point  de  lourdes  charges  au  pauvre  homme, 
traitez-le  avec  équité,  protégez  la  veuve  et  l'orphelin;  que  justice 
soit  rendue  à  tous-.  »  Ce  sont  là  de  nobles  exceptions;  mais  on  peut 
juger  par  les  reproches  que  l'archiduc  Charles  adressait  aux  sei- 
gneurs, de  la  manière  dont  les  choses  se  passaient  en  général  : 
«  Nous  sommes  tous  les  jours  »,  disait-il,  «  assaillis  de  plaintes,  ver- 
bales ou  écrites,  que  nous  adressent  de  pauvres  opprimés,  relati- 
vement à  des  actes  de  violence  impies  et  tyranniques,  ou  de  con- 
traintes intolérables.  Si  les  choses  ne  changent  pas,  il  est  à  craindre 
que  les  paysans  ne  soient  complètement  dépouillés,  ou  que  le  Dieu 
tout-puissant,  les  prenant  en  pitié,  ne  châtie  notre  pays  par  des 
fléaux  épouvantables  ^  » 

A  l'époque  des  émeutes  sauvages  qui  éclatèrent  dans  la  Haute 
et  Basse-Autriche  en  1594-1597,  les  paysans  déclarèrent  ne  s'être 
ligués  que  pour  protester  contre  «  les  funestes  innovations  »  qui 
les  opprimaient  depuis  trente  ans,  ou,  comme  ils  le  dirent  une 
autre  fois,  pour  abolir  les  iniquités  dont  le  paysan  était  depuis  trop 
longtemps  victime  *.  Nombre  de  faits  :  les  griefs  relatifs  à  la  religion 
et  à  la  condition  des  cultivateurs;  les  excitations  de  meneurs  dépra- 
vés, ennemis  de  la  société;  la  contrainte  imposée  à  nombre  de 
paysans  forcés  d'épouser  malgré  eux  la  querelle  des  insurgés  bien 
qu'ils  n'eussent  pas  autrement  à  se  plaindre  de  leurs  seigneurs;  les 

'  Huhter,  Gesch.  Ferdinands  II,  t.  II,  p.  310-3H. 

-  WoLF,  Geschicittl.  Bilder  ans  OesUrreich,  p.  11;).  Les  règles  de  vio  que  Barth(5- 
Icmy  Khevenhüller  écrivit  pour  son  fils  aîné,  font  la  plus  consolante  impres- 
sion :  «  Epari^ne  et  assiste  le  pauvre  »,  y  est-il  dit  entre  autres  clioscs;  «  aime  tes 
bons  et  fidèles  sujets;  reprends  le  méchant,  d'abord  par  tes  remontrances,  ensuite 
par  la  prison,  mais  jamais  jiaf  des  amendes  d'argent,  afin  que  sa  l'cmme  et  ses 
enfants,  qui  sont  innocents,  ne  jeûnent  point:  Dieu  t'en  tiendra  compte.  Sois 
miséricordieu.ic  en  toutes  choses,  ne  condaume  personne  ù.  mort;  aime  les 
pauvres,  car  tu  vis  de  leur  aumône;  et  si  tu  leur  donnes  quelque  ehoso,  sache 
qu'il  t'en  reviendra  le  double.  Ce  que  Dieu  t'a  donné  sur  cette  terre  et  tout  ce 
que  tu  possèdes  :  feinmc,  enfant,  bcstiau.x,  maisons  ou  fermes,  ne  t'appartient 
pas;  tu  n'en  es  que  Tintcndant.  Maintiens  la  discipline  parmi  tes  sujets;  n'ac- 
cepte pas  de  ()n:sents  de  leurs  mains;  épargne-leur  les  dépenses  elles  taxes 
supplémentaires.  «  1».  139-iil. 

'  HuRTEn,  t,  II,  p.  036. 

*  Raupach,  Evangel.  Oesterreich,  p.  192  cl  suiv.  et  Erläutertes  Ueslerreich.  t.  III, 
p.  114  et  suiv. 
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réclamations  de  nom])reiix  groupes  de  paysans  deiiiaiidant  à  grands 
cris  «  la  liberté  suisse  *  et  l'abolition  des  taxes  et  corvées;  les  for- 
faits et  les  pillages  commis  pendant  les  émeutes,  rappellent  d'une 
manière  frappante  la  guerre  des  paysans  de  la  grande  révolution 
religieuse  et  sociale  de  1525  '. 

«  Mais  si  l'on  demande  »,  dit  un  mémoire  publié  en  1598,  «  à 
qui  revient  la  plus  lourde  part  de  responsabilité  dans  toutes  ces 
catastrophes,  pourquoi  tant  de  guerres,  de  détresses,  de  ruines, 
pourquoi;,  en  Autriche,  d'innombrables  victimes,  et  tant  de  veuves 
et  d'orphehns,  on  ne  pourra  répondre  que  ceci  :  Les  seuls  cou- 
pables, ce  sont  les  seigneurs  et  les  autorités;  ils  ont  traité  leurs 
paysans  en  esclaves,  les  écrasant  de  lourds  fardeaux,  comme  s'ils 
étaient  des  bétes  de  somme.  Qui  pourrait  compter  les  charges  dont 
ces  pauvres  gens  ont  été  pour  la  plupart  accablés,  sans  justice  ni 
miséricorde  -?  » 

Les  paysans  insurgés  de  la  Basse-Autriche  n'abordent  point  les 
griefs  relatifs  à  la  religion  dans  le  cahier  de  doléances  qu'ils  pré- 
sentent à  la  Cour  impériale  de  Prague;  mais  ils  disent  :  «  Les  sei- 
gneurs fonciers  ne  se  lassent  point  de  nous  imposer  des  charges 
toujours  nouvelles.  Ils  nous  contraignent  à  la  révolte  par  leur 
tyrannie  envers  les  orphelins.  Quand  ces  pauvres  enfants  ont  atteint 
l'âge  d'adulte,  ils  les  forcent  à  cultiver  leurs  champs,  à  travailler 
dans  leurs  fermes,  et  les  maltraitent  de  telle  sorte  qu'ils  prennent 
la  fuite;  sur  quoi,  les  seigneurs,  pour  les  punir,  s'emparent  de  leur 
héritage.  Si  les  paysans  ont  des  enfants  en  âge  de  venir  en  aide 
à  leurs  parents  dans  leur  vieillesse,,  ils  sont  forcés  de  les  don- 
ner à  leurs  seigneurs,  qui  leur  font  subir  des  traitements  si  odieux  que 
les  pauvres  malheureux  se  sauvent  de  chez  eux.  Alors  les  parents 
doivent  les  renvoyer  aux  seigneurs  ;  s'ils  s'y  refusent,  ils  sont  punis 
dans  leur  corps  et  dans  leurs  ])iens.  Autrefois;,  il  y  avait  une  louable 
coutume  :  lorsqu'un  paysan  était  cité  devant  le  juge,  on  écoutait  ce 
qu'il  avait  à  dire  pour  sa  défense,  et  la  sentence  était  prononcée  par 
le  bailli  et  ses  assesseurs.  Mais  maintenant  le  seigneur  s'est  établi 
seul  juge  de  nos  difficultés;  il  prononce  la  sentence  selon  son  bon 
plaisir,  et  dans  l'intérêt  de  sa  bourse.  Celui  qui  ne  payait  autrefois 
qu'un  ou  deux  florins  d'amende,  doit  maintenant  en  payer  trente, 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  Czerxv,  p.  12  et  suiv.  Le  soulèvement  de  ces 
paysans  d'Autriche  rappelle  beaucoup  la  révolution  de  1523,  en  cela  suitout  que 
bien  des  nobles,  quand  il  s'agissait  des  prêtres,  ne  se  contentaient  pas  de  laisser 
faire  les  révoltés,  mais  leur  prêtaient  main  forte.  (Voy.  p.  72.)  «  Si  les  choses 
n'avaient  pas  été  si  graves  »,  écrit  un  chroniqueur,  «  la  révolte  des  paysans  eût 
été  presque  risible,  car  cette  lessive,  coulée  pour  les  catholiques  et  les  prêtres, 
servit  aussi  à  laver  la  tête  aux  évangéliques.  »  P.  101. 

-  Bauernklage  (voy.  plus  haut,  p.  95,  note  3),  p.  7. 
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quarante,  et  plus  encore.  Les  villages  n'ont  plus  leurs  tribunaux.  Les 
procès  présentés  à  la  Cour  suprême  restent  enfouis  dans  les  car- 
tons, et  ne  sont  jamais  purgés.  Les  burgraves  et  les  gens  de  loi 
écorchent  à  qui  mieux  mieux  les  paysans,  et  s'enrichissent  à  leurs 
dépens.  Plus  d'un  procureur,  entré  en  charge  avec  40  florins,  en 
amasse,  en  deux  ans,  2  000;  il  achète  alors  les  plus  belles  maisons, 
les  moulins  et  les  biens  les  plus  avantageux  du  pays,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  évidemment  qu'au  grand  préjudice  du  pauvre  homme.  Autre- 
fois, pendant  la  moisson,  les  cultivateurs  étaient  nourris,  ou  rece- 
vaient du  moins  un  modique  salaire;  maintenant,  non  seulement  on 
ne  les  paie  point,  mais  on  ne  les  remercie  pas.  Jadis,  pour  chaque 
arbre  fruitier,  le  paysan  payait  4  kreuzers  d'impôt,  maintenant  il  en 
paie  18,  ce  qui  est  exorbitant.  L'impôt  d'un  florin  pour  chaque  mai- 
son est  aussi  très  arbitraire.  Lorsqu'un  paysan  achète  une  maison, 
il  doit  payer  40  florins  pour  l'enregistrement,  ce  qui  n'existait  pas 
autrefois;  et  de  plus,  le  seigneur,  sur  le  prix  d'achat,  prélève  encore 
un  kreuzer  par  florin.  »  Les  paysans  de  la  Basse-Autriche  se  plai- 
gnaient aussi  de  lourdes  taxes  récemment  imposées  '. 

Les  paysans  de  la  Haute-Autriche,  qui  réclamaient  la  libre  pro- 
fession de  la  religion  nouvelle,  présentèrent  les  mêmes  griefs.  Ils  se 
plaignaient  en  premier  lieu  de  l'impôt  mortuaire,  ou  de  celui  qu'il 
fallait  payer  pour  chaque  changement  de  demeure.  Autrefois,  en  cas 
semblables,  l'autorité  n'avait  exigé  que  40  florins  pour  400.  mais 
il  ne  s'agissait  alors  que  de  biens  mobiliers,  non  de  biens  immobi- 
liers; encore  ces  40  florins  n'étaient-ils  réclamés  que  dans  le  cas 
d'une  acquisition  nouvelle.  Plus  tard,  on  imagina  trois  ou  quatre 
sortes  d'impôts,  et  les  choses  allèrent  si  loin  que  d'aussi  lourdes 
redevances  absorbèrent  le  tiers  ou  la  moitié  du  maigre  avoir  du 
paysan.  Les  seigneurs  finirent  par  opprimer  tellement  leurs  sujets, 
qu'une  pauvre  veuve,  à  la  mort  de  son  mari,  devait  payer  dix  flo- 
rins sur  cent  florins;  si  elle  se  remariait,  il  lui  fallait  de  nouveau 
dégager  son  bien  en  payant  la  même  redevance,  et  son  second  mari 
devait  néanmoins  payer,  lui  aussi,  dix  florins  pour  cent.  Quand  les 
parents  voulaient  céder  leur  bien  à  leurs  enfants  à  un  prix  raison- 
nable, les  seigneurs  ne  les  y  autorisaient  pas,  à  cause  de  l'impôt;  le 
bien  devait  être  estimé  par  leurs  agents,  et  l'impôt  indiqué  par 
ceux-ci  était  exigé.  Les  paysans  disaient  encore  :  «  Beaucoup  de 
seigneurs  mettent  la  main  sur  nos  anciens  titres  héréditaires,  leur 
en  substituent  d'autres,  augmentés  de  taxes  plus  onéreuses,  et  se 
font  encore  payer  pour  ce  travail;  contrairement  à  ces  titres  qu'eux- 


'  Th.  WirjDEMA.vy,    Gesch.    der    Reformation    und  Gegenreformation   im  Lande 
unter  der  Enns,  t.  I",  p.  496-498. 
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mêmes  avaient  forgés,  ils  augmentent  les  corvées.  Les  curateurs, 
greffiers,  fonctionnaires,  font  monter  à  qui  mieux  mieux  les  frais 
d'enregistrement  et  d'écritures.  On  devrait  établir  des  taxes  précises 
pour  mettre  un  frein  à  la  cupidité  de  ces  gratte-papier,  qui  dévorent 
le  bien  du  pauvre.  Lorsque,  à  l'occasion  d'une  noce  ou  pour  toute 
autre  cause,  nous  nous  assemblons  dans  les  tavernes  seigneuriales, 
le  prix  des  repas  est  exorbitant.  Il  est  aussi  très  injuste  de  nous 
contraindre  à  vendre  nos  récoltes  aux  seigneurs.  Pour  la  culture 
de  leurs  champs,  beaucoup  d'entre  nous  doivent^  soit  avec  chevaux 
et  charrues,  soit  autrement,  faire  corvée  vingt  ou  trente  jours  par 
an,  presque  toujours  à  une  époque  où  nos  champs  réclament  tous 
nos  soins;  il  nous  faut  les  négliger  pour  ne  nous  occuper  que  des 
charrois  exigés  par  le  seigneur,  auquel  nous  devons  voiturer  le  vin, 
le  plâtre,  les  céréales,  les  pierres,  et  autres  matériaux,  et  de  plus, 
fournir  nous-mêmes  le  fourrage  de  nos  chevaux.  On  nous  force  à 
mettre  nos  enfants  en  service  chez  le  seigneur,  de  sorte  qu"il  nous 
faut  recourir  à  des  étrangers  pour  la  culture  de  nos  champs.  A 
notre  grand  préjudice,  une  nouvelle  ordonnance  sur  la  dîme  vient 
d'établir  que  les  corvéables  ne  pourront  ni  récolter,  ni  fumer  leurs 
champs,  objet  de  leur  continuel  labeur,  avant  d'avoir  obtenu  Tas- 
sentiment  du  seigneur.  Ils  devront  laisser  sur  le  sol  leur  blé  coupé, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fourni  la  corvée  exigée;  souvent  notre  blé  qui 
gît  longtemps  sur  le  sol  est  gâté  par  la  pluie.  Quelques  seigneurs  exi- 
gent double  dîme,  par  exemple  non  seulement  le  foin  mais  le  regain; 
quand  la  récolte  de  nos  champs  est  terminée  et  que  nous  les  ensemen- 
çons de  raves,  le  seigneur  en  exige  encore  le  dixième,  et  même  quel- 
quefois la  dîme  de  tout  ce  qui  croît  dans  notre  jardin  :  chanvre,  lin,  etc.; 
impôt  aussi  sur  la  volaille,  les  oies,  les  poulets,  etc.  Il  nous  faut  encore 
payer  une  taxe  pour  un  terrain  de  construction,  tandis  qu'autrefois 
on  ne  payait  que  pour  les  terres  labourables.  Jadis,  le  décimateur 
taxait  le  corvéable  selon  la  quantité  de  blé  qu'il  avait  récoltée  pen- 
dant l'année;  cette  équitable  répartition  n'existe  plus  aujourd'hui  '.  » 
Dans  l'espoir  d'étouffer  la  révolte,  on  examina  longuement  tous 
ces  griefs  à  la  Cour  Impériale.  Les  membres  ne  niaient  pas  que 
les  redevances  n'eussent  été  arbitrairement  augmentées;  mais  pour 
se  justifier,  ils  représentaient  à  l'Empereur  qu'il  eût  été  impos- 
sible de  laisser  les  choses  sur  l'ancien  pied,  les  prix  des  denrées 
ayant  doublé  ou  triplé.  A  les  entendre,  les  plaintes  portées  par  les 
paysans  étaient  si  vagues  et  si  obscures  qu'il  était  impossible  à  l'Em- 
pereur de  se  faire  une  idée  juste  de  la  situation.  Il  n'était  pas  exact 
de  dire  que  la  révolte  avait  été  occasionnée  par  de  nouvelles  rede- 

>  "Voy.  CzERNY,  p.  363-369. 
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vances;  d'ailleurs  si  quelques  seigneurs  avaient  été  trop  loin  dans 
leurs  exigences,  tous  n'avaient  pas  commis  la  même  faute'.  Ainsi 
dirent  les  nobles,  mais  les  faits  parlaient  d'eux-mêmes.  On  put  bien- 
tôt se  convaincre  que  les  griefs  exposés  n'étaient  que  trop  réels,  un 
constata,  par  exemple,  que  les  seigneurs  avaient  souvent  exigé  la 
remise  des  titres  héréditaires,  et  les  avaient  arbitrairement  changés. 
L'introduction,  dans  les  nouveaux  titres  héréditaires  substitués  aux 
anciens,  de  ce  qu'on  appelait  «  le  freigeld  »,  mot  qu'en  langue 
moderne  on  peut  traduire  par  droit  de  mutation,  d'autres  nouveau- 
tés encore,  furent  regardées  par  l'Empereur  comme  de  criants  abus,  et 
il  en  réclama  l'abolition  -.  L'enquête  ordonnée  par  lui  démontra  que 
ce  qu'avaient  dit  les  paysans  sur  le  droit  de  mutation  n'était  que  trop 
vrai.  Un  exemple  eût  suffi  pour  le  prouver  :  Une  veuve  avait  un 
bien  estimé  1400  florins;  on  préleva  sur  cette  somme  300  florins 
pour  le  droit  de  mutation.  Quelque  temps  après,  elle  dut  renouveler 
cette  contribution  pour  le  transfert  de  son  bien  à  son  second  mari; 
étant  morte  à  peu  de  jours  de  là,  ses  enfants  furent  encore  obligés 
de  payer  une  grosse  somme  afin  de  pouvoir  hériter  de  leur  mère. 
Quelques  seigneurs  réclamaient,  à  la  mort  du  paysan  ou  de  sa  femme, 
dix  florins  sur  cent  pour  le  droit  de  mutation.  S'il  vendait  son  bien 
ou  s'il  en  rachetait  un  autre,  il  devait  verser  non  seulement  la  même 
somme,  mais  encore  cinq  florins  sur  cent  pour  la  transmission  opé- 
rée en  pareil  cas;  les  biens  mobiliers  et  immobiliers  étaient  invento- 
riés et  estimés  sans  que  l'on  tînt  aucun  compte  des  dettes  existantes. 
D'autres  abus  furent  encore  signalés.  <•.  Nos  sujets  »,  disaient  les 
nobles  de  llansruck,  peuvent  donner  en  dot  à  leur  enfant  trente  flo- 
rins, sans  être  obligés  de  payer  aucun  droit;  mais  si  la  dot  est  plus 
considérable,  ils  doivent  payer  un  florin  sur  dix  au  seigneur  ^  »  «  Les 
paysans  » ,  prétendaient  les  seigneurs  de  la  Marche,  «  seraient  en  état 
de  satisfaire  leurs  seigneurs,  si  on  les  obligeait  à  ne  donner  que 
trente  florins  de  dot  à  leurs  enfants,  et  à  n'en  pas  dépenser  davan- 
tage pour  les  frais  de  noce;  c'est  à  eux  de  régler  leurs  dépenses,  à 
ne  pas  donner  au  valet  de  ferme  plus  de  cinq  florins  de  gages,  et  à  la 
servante  plus  de  trois,  à  ne  pas  porter  de  vêtements  de  drap  coû- 
tant plus  de  douze  kreutzers  l'aune  *  » . 

Georges  Erasmus,  seigneur  de  Tschernembl,  membre  du  trium- 
virat calviniste  avec  les  deux  frères  Gottfried  et  Richard  de  Starhem- 
berg,  défenseur  ardent  des  prétendus  droits  des  seigneurs,  et  leur 
porte-parole  à  la  Cour  Impériale,  écrivait  dans  une  lettre  conliden- 

'  HÄBERLIN,  t.  XX,  p.  469. 

-  CzEn.NY,  p.  281. 
^CzEUxNY,  p.  180,  288,  290. 
*  GzERNY,  p.  15.  Note. 
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tielle  :  «  Le  droit  de  mutation  mis  en  vigueur  pour  les  biens  mobiliers 
comme  pour  les  biens  immobiliers,  n'est  prescrit,  à  dire  le  vrai,  ni  par 
le  droit  civil,  ni  par  les  coutumiers  de  la  plupart  des  territoires'. 
Mais  les  seigneurs  entendent  cependant  le  maintenir,  car  l'abolir, 
disent-ils,  ce  serait  clianger  le  pays  en  désert.  Les  paysans  prétendent 
qu'il  n'a  jamais  été  en  usage,  non  plus  que  certaines  corvées  dont  ils 
se  plaignent;  mais  ils  ne  sauraient  faire  valoir  ces  motifs  depuis  que, 
par  leur  révolte,  ils  ont  compromis  leur  honneur,  leur  vie  et  leurs 
biens.  Si  le  paysan  invoque  les  anciens  titres  pour  se  mettre  à  cou- 
vert du  droit  de  mutation,  nous  pourrons,  à  notre  tour,  invoquer 
l'usage  établi  sans  contestation  depuis  de  longues  années-.  » 

Le  droit  de  mutation  et  les  corvées,  voilà  surtout  ce  dont  se  plai- 
gnaient les  paysans.  Les  couvents  n'exigeaient  que  de  deux  à  huit 
jours  de  corvée  ou  de  charroi  par  an;  mais  les  seigneurs  laïques  en 
réclamaient  jusqu'à  vingt-six  :  «  Le  moins  qu'on  puisse  exiger,  c'est 
vingt-quatre  jours  j»,  assuraient-ils  aux  juges  de  la  Cour  Impériale^ 

En  comparaison  des  corvées  imposées  en  Poméranie,  dans  le 
Brandebourg,,  le  Meckleml)0urg  et  autres  pays  du  Nord,  ces  récla- 
mations semblent  très  modérées  ". 

Au  début,  la  Cour  Impériale  ne  se  montra  rien  moins  que  favo- 
rable aux  protestations  des  seigneurs;  on  leur  fit  de  sévères 
reproches  sur  «  leurs  procédés  injustes  et  peu  chrétiens  »  à  l'égard 
des  paysans;  mais,  grâce  à  des  pots-de-vin  offerts  à  propos  (les 
plus  riches  donnaient  parfois  jusqu'à  500  ducats),  les  seigneurs 
se  firent  des  protecteurs  et  des  amis  influents  à  la  cour  5.  Un  décret 
impérial  réduisit  les  jours  de  corvée  à  quatorze  par  an,  introduisit 
quelque  adoucissement  au  droit  de  mutation,  qui  continua  à  être 
en  vigueur  pour  les  biens  mobiliers  et  immobiliers.  Les  blés  et  le 
bétail,  comme  auparavant,  furent  offerts  en  premier  lieu  au  sei- 
gneur. Aucune  disposition  ne  fut  prise  quant  au  service  obligatoire 
des  enfants  de  paysans,  aux  corvées  et  charrois,  aux  honoraires  des 
greffiers,  à  la  taxe  prélevée  sur  le  bétail  en  cas  de  mort,  etc. 

Lorsqu'en  1397,  les  révoltes  des  paysans  de  la  Haute  et  Basse- 
Autriche  eurent  été  réprimées  par  la  force,  les  armes  des  séditieux 
furent  saisies;  de  nombreuses  exécutions  eurent  lieu;  à  dater  de  ce 
moment,  les  paysans  furent  entièrement  à  la  merci  des  seigneurs". 

'CziiiiNY,  p.  180.  308. 

'^CZERNV,  p.  3Ü9-311. 

^CzEUNY,  p.  290-291. 

^Voyoz  plus  haut,  p.  98  et  suiv. 

'CzBRXY,  p.  163,  175,  195,  307.  Note  312. 

«CzEnNY,  p.  313  et  suiv.  *'Voy.  Hubbr,  t.  IV,  p.  303  et  suiv.  En  admettant 
que  les  enquêtes  ordonnées  par  les  fondés  de  pouvoirs  de  l'Empereur  aient 
prouvé  que  les  paysans  ont  porté  des   plaintes  exagérées  et  sans  fondement 
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Ceux-ci  prétendirent  que  le  sol  n'appartenait  qu'à  eux,  qu'il  était 
leur  propriété  légitime.  Les  paysans  ayant  refusé  de  payer  les  im- 
pôts, les  nobles  ne  répondirent  à  leurs  protestations  indignées  que 
par  cette  simple  déclaration  :  «  Dans  les  questions  d'impôts,  le  paysan 
n'a  rien  avoir.  Les  membres  du  pays  ont  seuls  le  droit  dimposer  les 
sujets,  tandis  qu'eux-mêmes,  d'après  les  libertés  et  franchises  dont 
ils  jouissent,  ne  sont  soumis  à  aucun  impôt,  et  ont  le  droit  de  n'en 
pas  accepter ' .  » 


IV 


Parmi  tous  les  droits  que  les  seigneurs  s'attribuaient,  aucun  ne  fit 
plus  de  tort  au  paysan,  aucun  ne  fut  plus  barbarement  exercé  que 
celui  de  la  chasse. 

Au  début  de  la  révolution  sociale,  la  chasse  avait  été  Tun  des 

contre  leurs  .seigneurs,  on  n'en  pourrait  conclure  qu'une  fois  vaincus,  ils  ji'aient 
plus  ose  présenter  leurs  griefs,  et  que  ces  griefs  aient  été,  la  plupart  du  temps, 
de  peu  d'importance  (Czernv,  p.  S.öo).  Après  leur  défaite,  il  eût  été  de  leur 
intérêt  d'éviter  tout  ce  qui  pouvait  exciter  la  colère  et  la  vengeance  de  leurs 
seigneurs.  Lorsque  Wolf-Guillaume  de  Volkensdorf,  pendant  les  négociations 
de  Prague,  fut  envoyé  par  les  membres  de  la  Haute-Autriche  au  colonel  Mo- 
rawski,  le  dompteur  de  la  révolte  en  Autriche,  il  acquit  la  certitude  que  Mo- 
rawski  avait  si  bieu  terrorisé  les  paysans  qu'ils  se  traînaient  sur  leurs  genoux 
et  tiraient  leurs  chapeaux  très  bas  aussitôt  qu'ils  apercevaient  un  seigneur. 
Morawski  menait  à  sa  suite  140  insurgés;  tous  les  jours,  il  en  faisait  exécuter 
quelques-uns,  et  on  lui  en  amenait  sans  cesse  de  nouveaux  (p.  313).  Les  plaintes 
formulées  par  les  paysans  contre  onze  de  leurs  seigneurs  et  présentées  à  la 
commission  impériale  de  Zwottl  en  1597,  étaient-elles  donc  peu  fondées?  Par 
exemple,  celles  des  paysans  de  Rapportenstein  et  du  bailliage  de  Langensalza 
contre  le  baron  de  Landau.  Dans  les  domaines  de  ce  seigneur,  les  impôts  et 
es  corvées  avaient  été  extraordinairement  augmentés  ;  depuis  douze  ou  treize 
ans  les  maisons  étaient  imposées.  Autrefois  les  péages  rap])ortaient  24  kreu- 
zers  à  l'élat;  maintenant  ils  rapportaient  de  deux  à  quatre  florins  par  an;  les 
pauvres  sujets,  qui  autrefois  payaient  7  à  8  kreuzers  d'impôt,  devaient  main- 
tenant donner  deux  florins.  Autrefois  on  ne  devait  au  seigneur  que  six  jours 
de  corvée,  mainlen.mt  il  fallait  être  toujours  à  ses  ordres,  et  les  jours  de 
corvées,  on  n'était  même  pas  nourri.  Les  enfants  de  paysans  étaient  con- 
traints au  service  domestique  pour  un  salaire  dérisoire,  qui  ne  payait  même 
pas  leurs  méchantes  chaussures,  etc.  Voy.  l'exposé  de  ces  plaintes  dans 
V.  IlAMMER-PtiiKiSTALL.  Klitesl,  t.  l" .  Urkunde iiKammluiig ,  p.  245-248.  Les  Mé- 
moires d'Erasme  de  Rudern  (près  Rohrbach)  nous  renseignent  sur  la  manière 
dont  les  paysans  étaient  exploités.  En  1601,  le  total  de  leurs  redevances  s'éle- 
vait à  2  000  florins  j)ar  an  ;  en  1604,  à  6  O.^iO;  en  1605,  à  8  8Ö0.  Erasme  estimait 
à  1  000  florins  le  produit  annuel  de  ses  fermages.  Les  dîmes  et  redevances  ne 
lui  rapportaient,  en  1601,  que  183  florins,  et  en  l'esjiace  de  six  ans  la  somme 
se  montait  à  440.  Voy.  le  livre  si  instructif  de  L.  {'roll.  Ein  liUck  in  das  Hnun- 
toeseii  eines  dslerreichischen  Lamledelmanns  aus  dem  ersten  Viertel  des  siebz<^linlen, 
Jahrhunderts  (Vienne,  1888),  p.  17,  19,  20. 
'  CZBRNY,  p.  299-300. 
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griefs  les  plus  amers  du  paysan  :  t  Nos  seigneurs  ^,  disait-il,  «  n'en- 
tretiennent tant  de  gibier  que  pour  nous  exaspérer  et  nous  causer  le 
plus  grand  dommage:  les  bêtes  des  forêts  dévorent  nos  récoltes; 
nous  devons  tout  endurer,  et  nous  taire.  Les  seigneurs  agissent 
contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  ^  Mais  ce  que  lapopu- 
lation  des  campagnes  avait  eu  à  subir  avant  que  l'émeute  n'eût  mis 
les  pays  allemands  à  feu  et  à  sang,  était  bien  peu  de  chose  en 
comparaison  du  joug,  des  lourdes  corvées  et  services  de  chasse  qui 
lui  furent  imposés  après  que  la  révolte  eut  été  domptée  '. 

Les  princes  et  les  seigneurs  se  considéraient  comme  seuls  maîtres, 
non  seulement  du  grand  gibier,  mais  du  petit  :  lièvres,  renards,  per- 
draux  et  bécasses.  Presque  toutes  les  chasses  étaient  interdites  au 
paysan.  Non  seulement  les  bois  des  seigneurs  étaient  gardés,  mais 
dans  mainte  localité  les  bois  du  communal,  qu"on  s'entendit  de  plus 
en  plus  à  enlever  aux  habitants  au  mépris  de  leurs  droits  les  mieux 
établis.  La  passion  de  la  chasse  poussée  à  Texcès  par  les  seigneurs 
est  une  des  principales  causes  de  la  ruine  de  Tagricultureet  de 
l'appauvrissement  des  paysans  du  seizième  siècle.  Multipliant  tou- 
jours davantage  les  jours  consacrés  à  la  chasse,  les  princes  et  les 
seigneurs  finirent  par  créer  aux  cultivateurs  une  situation  presque 
intolérable,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Ton  posait  souvent  cette 
question  :  Lequel  des  deux  est  le  plus  à  plaindre,  ou  du  gibier  long- 
temps engraissé  et  traqué  peu  de  temps,  ou  du  paysan,  jamais  ras- 
sasié et  toujours  traqué-?  Cyriacus  Spangenberg  écrivait,  en  toute 
connaissance  de  cause,  en  1560  :  «  On  ne  saurait  dire  combien  de 
souffrances,  de  tyrannies,  de  ruines,  ont  été  accumulées  par  cette 
chasse  maudite.  Les  grands  seigneurs  n'ont  point  d'entrailles,  ils  ne 
croient  pas  aux  maux  qu'ils  causent,  et  ne  veulent  pas  même  en  en- 
tendre parler.  Le  gibier  fait  de  grands  ravages;  il  saccage  ou  détruit 
les  blés  qui  lèvent  à  peine.  Le  paysan  doit  tout  supporter  et  ne 
peut  rien  empêcher.  Les  chiens  de  chasse,  aussi  bien  que  le  gros 
gibier,  attaquent  ou  dévorent  veaux;  chèvres,  moutons,  oies,  poulets 
et  chiens  de  ferme;  souvent  même,  ils  mordent  enfants  et  serviteurs. 
Comme  compensation  à  tant  de  maux,  quand  il  plaît  au  seigneur  de 
chasser,  le  paysan  doit  tout  abandonner,  laisser  ses  terres  en  friche, 
exposer  son  corps  et  sa  vie  pour  le  suivre.  Pour  tirer  un  misérable 
lièvre  ou  un  coq  de  bruyère,  les  chasseurs  courent  à  travers  champs, 
prairies,  jardins,  n'épargnant  pas  même  les  vignes;  les  haies  sont 
jetées  bas,  les  blés  foulés  aux  pieds,  les  jeunes  pousses  sont  brisées, 
les  échalas  arrachés,  en  un  mot  les  pauvres  gens  sont  partout  cruel- 

^  Bauernklage  (1598),  feuille  G. 
-Falke,  Kurfürst  August,  p.  146. 
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lement  opprimés.  Gomment  supporteraient-ils  avec  patience  leur 
misérable  vie?  Lorsque  tout  est  saccagé,  comment  pourraient-ils 
donner  la  dîme?  Les  païens  se  sont-ils  jamais  rendus  coupables  de 
pareilles  iniquités?  »  Spangenberg  rappelle  à  ce  sujet  aux  seigneurs 
le  dicton  populaire  :  Qui  trouve  son  plaisir  dans  la  détresse  du 
pauvre,  celui-là  fait  la  joie  du  diable  '. 

Les  princes  les  plus  soucieux  d'augmenter  leurs  revenus  et  de 
grossir  leur  trésor,  comme  l'Électeur  Auguste  de  Saxe,  faisaient  pas- 
ser l'accroissement  et  l'exercice  de  leurs  droits  régaliens  avant  les 
intérêts  de  l'état  et  du  bien  public.  Auguste  recula  les  limites  de 
ses  chasses,  et  de  vastes  terrains  de  son  Électorat  leur  furent 
abandonnés.  Avec  l'argent  que  la  confiscation  des  couvents  et  des 
églises  avait  mis  entre  ses  mains,  il  fit  l'acquisition  de  vastes 
domaines,  dont  les  grands  bois  étaient  particulièrement  favorables  à 
son  plaisir  préféré-.  Pour  que  le  gibier  pût  courir  et  s'appâter  à  son 
aise  dans  les  grasses  semailles  des  champs,  Auguste  donna  Tordre 
d'abattre  les  haies  qui  les  protégeaient  :  «  Tu  n'ignores  pas  »,  écrivait- 
il  le  7  octobre  1555  à  un  échevin  de  Pirna,  «  pour  quelles  raisons 
nous  avons  voulu  que  tous  les  villages  enclavés  dans  les  chasses 
de  montagne,  près  des  frontières  de  Bohème,  fussent  complètement 
supprimés,  et  transportés  plus  loin,  et  pour  quels  autres  motifs  nous 
avons  permis  aux  paysans  d'y  séjourner.  Nous  avons,  de  plus,  or- 
donné que  toutes  les  haies  ou  barrières  que  nos  sujets  ont  élevées 
pour  la  protection  de  leurs  blés  dans  le  bailliage  de  Königstein 
soient  abattues,  car  elles  empêchent  la  libre  circulation  du  gibier. 
L'ordre  a  été  exécuté  en  partie;  cependant,  comme  nous  en  avons 
été  informés,  les  haies  et  autres  obstacles  à  l'intérieur  et  autour  des 
villages  de  Struppen  et  de  Leupoldsheim  sont  encore  debout;  aussi 
nous  te  demandons  et  ordonnons  que,  dans  lesdits  villages,  tu 
fasses  promptement  abattre  ces  haies.  Sois  toi-même  présenta  Topé- 
ration,  et  ne  te  retire  que  lorsque  tout  aura  été  abattu.  »  Plus  tard, 
\uguste  concède  les  haies  autour  des  champs;  mais  il  ne  veut  plus 


'  Der  Jar/teufel.  Tkeatr.  [)iabol.,p.  235'',  voy.  25.S.  **Voy.  0.sboun,  Teufehlilera- 
iwr,  p.  152  et  siiiv.  Schwappacii,  t.  II,  p.  618, dit:  «  Dans  les  incalrulahles  dom- 
ma;^cs  que  le  f^ros  gibier  fit  suhir  aux  cliaiiips.il  laut  voir  une  des  causes  j)rin- 
cipales  de  l'état  misérable  de  noire  agricultuie  jusqu'aux  temps  modernes.  Le 
gibier  trop  abondant,  et  la  désastreuse  manière  dont  la  cliassi^  était  conduite, 
ruinaient  tout  le  travail  du  pauvre  cultivateur,  accablé  de  dures  corvées  et 
d'impôts  excessifs,  qui  ne  parvenait  même  pas  à  l'aire  vivre  sa  famille.  Plutôt 
que  de  prolonger  un  labeur  inutile,  il  préférait  souvent  chercbcr,  loin  du  sol 
natal,  d'autres  moyens  d'existence.  La  responsabilité  de  cette  malheureuse 
situation  incombe  surtout  à  ces  jjrinces  égoïstes,  qui  sacrifiaient  l'iiitéiél  de  la 
po[)ulation  agraire  à  leur  plaisir,  et,  loin  de  restreindre  le  nombre  du  gibier, 
empêchaient  bss  paysatis  de  protéger  leurs  champs. 

^  Voy.  Fraustadl,  t.  II,  p.  280-281  et  t.  I'',  p.  3u5  et  suiv. 
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tolérer  ni  chèvres,  ni  chiens,  à  l'exception  des  chiens  enchaîne's, 
gardiens  des  fermes;  de  phis,  il  impose  aux  paysans  l'obhgation 
d'ensemencer  des  champs  spécialement  destinés  à  la  pâture  du 
gibier.  Dans  les  champs  qui  entourent  chaque  village,  il  veut  qu'il 
y  ait  au  moins  trois  pièces  de  terre  larges  de  trois  cents  aunes, 
ouvertes  au  gibier.  Il  ordonne  aux  paysans  du  bailliage  de  Pirna 
de  semer  tous  les  ans  cent  cinquante  boisseaux  d'avoine,  unique- 
ment destinés  au  gibier,  et  il  ne  leur  donne  en  compensation  que 
trente-trois  boisseaux'.  Le  cercle  de  l'Erzgebirge  est  imposé  de  la 
même  manière.  Un  rapport  du  conseiller  électoral  Komerstadt 
montre  ù  quel  point  la  suppression  des  haies  faisait  tort  aux 
paysans.  Komerstadt  informait  yVuguste,  au  sujet  des  haies  abattues 
à  Ebersbach  et  Kalkreuth,  que  les  sangliers  avaient  retourné  de  leurs 
défenses,  comme  avec  des  boyaux,  le  sol  des  prairies,  et  qu'il  avait 
vu  de  ses  propres  yeux  les  paysans,  à  genoux,  relever  le  gazon,  la 
mort  dans  l'àme.  Plus  de  mille  prés  avaient  été  enclavés  dans  les 
limites  de  chasse.  Or  le  sol  de  ce  pays  était  maigre  et  sablonneux; 
les  habitants  ne  vivaient  que  de  l'élevage  des  bestiaux,  et  quand 
le  fuin  manquait,  plus  d'un  village  était  ruiné  ^.  Parmi  le  peuple,  on 
disait  communément  qu'il  fallait  que  l'Électeur  fût  possédé  du  mahn 
esprit,  pour  préférer  à  ses  sujets  de  vils  animaux.  Un  boulanger 
raconta  qu'entre  Dresde  et  Stolpen,  comme  il  traversait  im  pont, 
une  chose  étrange  lui  était  arrivée  :  un  esprit  lui  était  apparu,  et  lui 
avait  ordonné  d'aller  trouver  l'Électeur,  pour  le  supplier  de  détruire 
le  gibier,  cause  de  tant  de  maux.  Lorsque  le  paysan  avait  semé  trois 
ou  quatre  boisseaux  de  grains,  à  peine  s'il  en  récoltait  la  moitié; 
Auguste  devait  du  moins  permettre  aux  paysans  d'empi'cher  le 
gibier  de  pénétrer  dans  les  chami^s  ensemencés  ^ 

On  peut  juger  des  ravages  que  devait  causer  le  gibier  par  le 
nombre  des  pièces  abattues.  Sur  les  collines  qui  entourent  Dresde 
(4  octobre  4562;,  l'Electeur,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'abattit 
pas  moins  de  539  sangliers,  parmi  lesquels  52  à  défenses.  Le  30  dé- 
cembre 1563,  il  se  plaint  que  les  sangliers,  insuffisamment  engrais- 
sés, n'aient  pas  été  prêts  à  abattre  à  l'époque  de  la  chasse.  A  son 
grand  regret,  il  n'avait  pu  tuer  que  1  226  sangliers,  parmi  lesquels 
500  laies  et  526  marcassins  ^  En  1565,  il  abattit  de  sa  propre  main 
104  cerfs,  et  l'année  suivante,  330  ^  Pendant  les  chasses  du  mois  de 
novembre  1585,  on  abattit  1  532  sangliers  ".  L'Électeur  Christian  I" 

'  Weber,  Kurfürstin  Anna,  p.  264-267. 
-Falke,  Kurfürst  August,  p.  läO. 
^  Weber,  Kurfürstin  Anna,  p.  297. 
*  Weber,  Kurfürst  Anna,  p.  242. 
'  Falke,  Kurfürst  Autjust,  p.  132. 
''Müller,  A7inales,  p.  204. 
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abattit  en  1591,  à  l'époque  du  rut,  227  cerfs,  127  chevreuils,  sans 
compter  d'autres  pièces  de  gibier'.  Le  19  septembre  1614,  on  orga- 
nisa une  chasse  sur  FElbe;  la  liste  du  gibier  abattu  comprend  : 
28  cerfs,  19  pièces  de  gibier,  9  sangliers  mâles,  10  chevreuils, 
6  sangliers  à  de'fenses,  16  marcassins,  etc.  Les  rives  de  l'Elbe  étaient 
garnies  de  filets;  on  traqua  le  gibier  de  manière  à  l'y  faire  tomber, 
et  les  chasseurs,  debout  sur  les  bateaux,  tirèrent  sur  lui;  la  cour 
assistait  de  l'autre  rive  à  ce  spectacle-.  Philippe  Hainhofer,  en  1617, 
compta  dans  la  nouvelle  maison  de  chasse  du  Vieux-Dresde  jusqu'à 
200  chariots,  destinés  au  transport  des  toiles,  réseaux  et  filets,  ser- 
vant à  garnir  une  route  de  13  milles  ^  Les  cuisines  de  l'Électeur 
étaient  abondamment  pourvues  de  gibier,  tant  de  celui  que  le  prince 
abattait,  que  de  celui  qu'apportaient  le  maître  forestier,  le  grand 
veneur,  les  gardes  forestiers  et  les  veneurs*.  Le  personnel  de  la 
chasse  électorale  comprenait  de  quatre  à  cinq  mille  personnes  '". 

Dans  le  grand-duché  de  Saxe,  la  passion  pour  la  chasse  n'était 
pas  moindre,  et  tout  aussi  impitoyal)le  vis-à-vis  du  pauvre  peuple. 
Les  plaintes  des  paysans  sur  les  dégâts  causés  par  le  gibier  n'étaient 
"oas  mieux  écoutées  que  celles  des  forestiers,  se  plaignant  que  la 
quantité  démesurée  du  gibier  nuisît  à  la  croissance  des  arbres.  Le 
gibier  dévorait  les  jeunes  pousses,  ravageait  les  jardins,  le  vignoble. 
Le  curé  et  le  Conseil  d'Iéna  témoignaient  du  bien-fondé  de  ces 
plaintes;  les  semailles  étaient  piétinées,  les  jeunes  pousses  des 
vignes  dévorées.  Plus  d'un  pauvre  cultivateur  était  forcé  d'aban- 
donner son  champ,  ses  prairies,  ses  vignes,  parce  qu'on  ne  lui 
reconnaissait  ni  le  droit  d'écarter  le  gibier,  ni  celui  de  protéger 
ses  terres  par  des  haies  d'épines.  Le  prédicant  de  cour,  Stolz,  écri- 
vait :  «-  La  bête  sauvage  perd  son  nom,  et  devient  apprivoisée  comme 
nos  moutons;  elle  sort  des  bois  et  parcourt  les  prairies,  les  champs, 
le  vignoble  et  les  jardins,  oublie  la  pâture  que  Dieu  lui  a  préparée 
dans  les  forêts,  dévore,  piétine  et  saccage  ce  qui  a  été  semé  pour 
les  besoins  de  l'homme.  A  la  cour  comme  à  la  campagne,  les  prédi- 
cants,  il  est  juste  de  le  reconnaître,  llétrissaient  hardiment  en  chaire 

'  Mi'-LLEM,  p.  207. 

*  Un  tableau  qu'on  peut  voir  encore  au  clifiteau  de  Morit/.l)urg,  représente 
cette  chasse  d'un  nouveau  genre.  Riciiakd,  Krcll,  t.  II,  p.  333.  Lorsque  l'Empe- 
reur Mathias  vint  à  Dresde  en  1617,  il  assista,  (h^s  fenôtres  do  l'Hùtel  de  Ville. 
ainsi  que  toute  sa  cour,  k  une  chasse  simulée  qui  dura  environ  cinq  heures. 
<•  Huit  gros  ours,  10  cerfs,  10  sangliei-s  et  17  blaireaux,  furent  successivement 
courus  et  abattus.  Ensuite  l'Electeur  étant  monté  sur  de  hauts  sapins  placés 
là  pour  la  circonstance,  abattit  de  sa  propre  main  3  superbes  juartres.  »  Opel, 
Anfänr/e  der  ZeiluiKjsjiresse,  p.  70-71. 

■'Wnllische  Studien,  t.  II,  2°  livraison,  p.  141. 

*  Glafey,  p.  960. 

*  Miller,  Forschungen,  t.  I",  p.  31. 
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les  odieux  abus  de  la  chasse;  ils  se  faisaient  l'écho  des  plaintes  des 
paysans,  dont  les  champs  étaient  ravagés  sans  qu'ils  eussent  le  droit 
de  se  protéger  contre  le  gibier  qui  ruinait  leurs  récoltes,  et  qui  ne 
pouvaient  pas  même  profiter  pour  leur  usage  de  leurs  propres  bois, 
où  il  leur  était  défendu  d'entrer.  «  Les  pauvres  gens  ",  disaient-ils, 
€  sont  tyrannisés  par  les  chasseurs,  les  forestiers  et  les  traqueurs.  » 
Plus  tard,  de  semblables  critiques  furent  interdites  aux  prédicants  '. 

Les  conseillers  du  duc  de  Weimar  Frédéric-Guillaume,  ne  crai- 
gnaient pas  de  lui  dire  (1590)  :  «  On  pourrait  vraiment  diminuer  les 
dépenses  de  chasse,  les  frais  de  table,  le  nombre  des  serviteurs,  les 
salaires  de  charrois;  car  lorsqu'un  cerf  coûte  100  florins,  le  plaisir 
devient  un  déplaisir;  chacun  se  plaint  de  la  sura])ondance  du  gibier 
dans  les  terres  de  TEttersherg,  qui  appartiennent  à  Votre  Grâce.  Il 
est  à  craindre  que  les  bois  seigneuriaux  ne  se  changent  bientôt  en 
prairies.  Il  est  facile  de  comprendre  ce  que  les  pauvres  gens  ont  à 
souffrir  du  tort  fait  aux  moissons  par  la  chasse  ;  où  prendront-ils  de 
quoi  payer  les  impots,  taxes  et  redevances,  s'ils  sont  frustrés  de  leurs 
récoltes  -1  » 

Les  conseillers  du  comte  Georges-Ernest  de  Henneberg  adressaient, 
eux  aussi,  de  sévères  reproches  à  ce  prince  trop  passionné  pour  la 
chasse,  qui  n'avait  pas  abattu  moins  de  1  003  pièces  de  gros  gibier 
en  une  seule  année  ^  «  On  a  constaté  »,  disaient-ils,  «  que  les 
charges  et  les  dépenses  occasionnées  par  la  chasse  sont  en  grande 
partie  cause  de  tous  les  maux  qui  pèsent  sur  la  seigneurie  de  Votre 
Grâce;  car,  sans  parler  du  lourd  fardeau  imposé  aux  sujets  par  des 
chasses  quotidiennes,  il  est  clair  et  évident  que  de  tels  abus  sont 
funestes  aux  gouvernants  comme  au  bien  public.  En  voici  les  rai- 
sons :  On  met  au-dessus  de  lintérèt  du  pays  le  plaisir  de  chasser  les 
fauves^  et  partout  on  constate  que  les  vrais  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
l'État  sont  en  souffrance.  Lachasse  passe  avant  tout.  On  tient  conseil 
pour  de  graves  intérêts  en  temps  inopportun,  on  ne  connaît  plus 
de  règles  pour  les  heures  des  repas,  tout  se  fait  à  contretemps;  la 
cuisine  et  la  cave  sont  ouvertes  à  tout  venant;  l'unique  préoccupation 
du  souverain,  c'est  la  chasse.  Il  s'etforce  de  la  faire  passer  pour  une 
récréation  nécessaire,  pour  un  remède  préventif  contre  la  maladie.  De 
là  d'innombrables  désordres.  Dans  tous  les  bailliages,  on  recherche 
avec  passion  ce  plaisir,  qui  finit  par  engloutir  toutes  les  fortunes  *.  » 

En  d'autres  contrées,  la  situation  est  toute  semblable.  L'Electeur 
Jean-Georges  de  Brandebourg  écrivait  en  1579  au  landgrave  Guil- 

'  Kius,  Forstwesen,  p.  182,  186-190. 

'-'Moser,  Patriotisches  Archiv,  t.  III,  p.  285. 

'  Landau,  Beiträge  zur  Geschickte  der  Jagd,  p.  251-252. 

*  Landau,  p.  11. 
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laume  de  Hesse,  qu'il  avait  pris  ou  abattu  durant  l'année  436  cerfs, 
190  pièces  de  gibier.  4  ours,  1  363  sangliers,  150  renards  '.  En  1581, 
le  produit  de  ses  chasses  s'élevait  à.  679  cerfs,  968  pièces  de  gibier, 
26  faons,  et  plus  de  500  sangliers  -.  Du  printemps  1594  au  printemps 
1598,  l'Électeur  abattit  de  sa  propre  main  2  350  cerfs,  et  2  651  pièces 
d'autre  gibier  =".  Lorsque  le  landgrave  Philippe  de  liesse,  en  1589, 
vint  rendre  visite  à  l'Électeur,  il  écrivait  de  Custrin  que.  pendant 
les  chasses  organisées  par  son  hôte,  il  avait  parfois  abattu  de 
60  à  70  cerfs,  et  même  jusqu'à  100,  sans  parler  du  petit  gibier*. 

Dans  ses  propres  domaines,  Guillaume  n'était  pas  moins  heureux. 
En  1579,  900  sangliers  furent  abatlus^  Ce  chiffre  était  bien  modeste, 
comparé  au  produit  des  chasses  du  landgrave  Philippe*.  En  1559, 
ce  prince  mandait  au  duc  Christophe  de  Wurtemberg  :  «  Dans 
notre  dernière  chasse  à  courre,  nos  jeunes  chiens  nous  ont  donné 
beaucoup  de  satisfaction;  nous  avons  abattu  plus  de  1  100  san- 
gliers. Nous  aurions  pu  organiser  encore  plus  de  soixante  jours  de 
chasse;  mais  comme  nous  avons  reconnu  que  les  sangliers  étaient 
insuffisamment  engraissés,  nous' n'avons  pas  voulu  continuer.  »  En 
1560,  1274  sangliers  furent  abattus,  en  1503,  jusqu'à  2  572,  bien 
qu'on  n'eût  chassé  que  dans  certaines  parties  du  petit  landgraviat. 
En  i  560,  Philippe,  avant  la  clôture  de  la  chasse,  avait  abattu  60  cerfs; 
du  1"  juin  au  1"  août  1561,  sur  96  cerfs  traqués,  81  furent  abattus; 
le  prince  espérait  en  abattre  encore  une  quarantaine.  Pendant  le 
rigoureux  hiver  de  1570-1571,  le  froid  et  la  neige  firent  périr  une  telle 
quantité  de  gros  gibier  et  de  chevreuils,  qu'on  évaluait  à  3  000  pièces 
pour  la  seule  foret  de  Rheinhard,  la  perte  subie.  En  1579,  on 
importa  dans  la  Basse-IIesse  430  cerfs  et  510  pièces  de  différent 
gibier.  En  1582,  le  landgrave  Guillaume  rapporta  de  ses  chasses 
261  cerfs  et  391  pièces  d'autre  gibier;  son  frère,  280  cerfs  et 
483  pièces  de  gibier;  l'année  suivante,  422  cerfs  et  695  pièces  de  gibier; 
le  produit  des  chasses  était  à  peu  près  le  même  tous  les  ans  '. 

En  liesse  comme  ailleurs,  il  n'était  pas  permis  aux  paysans  de 
mettre  leurs  terres  à  l'abri  des  incursions  du  gibier  :  i  Malheureuse- 
ment »,  disait  le  landgrave  Philippe,  «  les  paysans  refusent  absolu- 
ment de  laisser  le  gibier  traverser  leurs  champs  en  liberté,  et  pour- 

'  MoEHKE.N,  BeilrtKje,  p.  94,  note. 

-  La.xdac,  p.  250. 

^  Martkiscke  Forscltiinyen,  t.  III,  p.  339. 

*  Landau,  p.  25-i. 
^.MoKiisK.v,  p.  91,  note. 

*  "l'endant  sa  captivité  (1.t17-15d0),  le  landgrave  Philippe  de  Hesse  aima  mieui 
offrir  des  dédoinniagemcnla  au,\  j)ay.';ans  pour  les  dùgàls  cau.sés  par  les  bûtes 
des  bois  que  de  consentir  à  en  restreindre  le  nombre.  Sciiwappacii,  t.  II,  p.  623. 

'  Landau,  p.  247-2Ö3.  Pour  de  plus  amples  détails,  voy.  Weue«,  Aus  vier  Jahr- 
hunderten, t.  l",  p.  464. 
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tant  je  leur  permets  de  faire  paître  leurs  vaches  dans  mes  bois  '.  » 
En  1566,  les  membres  de  Hesse,  à  l'assemblée  de  Cassel,  se  plai- 
gnent des  dégâts  causés  par  le  gros  gibier  engraissé,  qu'il  n'est  pas 
même  permis  d'écarter  ù  l'aide  de  petits  chiens.  Trois  ans  après,  ils 
renouvellent  leur  plainte  :  «  Chacun  gémit  »,  disent-ils,  «  du  tort 
fait  aux  moissons  par  le  gibier  qui  traverse  les  champs,  et  que  les 
paysans  n'ont  pas  même  le  droit  de  repousser;  on  va  jusqu'à  leur 
défendre  d'entourer  les  prés,  les  jardins,  les  vignes,  d'une  clôture. 
Cela  n'empêche  pas  le  seigneur  d'exiger  que  le  paysan  livre,  pour 
sa  redevance,  un  blé  pur  et  sans  alliage.  »  A  cela  le  duc  répondit 
qu'il  était  juste  d'accorder  à  ceux  qui  portent  le  fardeau  du  gou- 
vernement, un  délassement  bien  mérité.  «  Cela  se  passe  ainsi  en  tout 
pays-  ï,  ajoutait-il.  Dans  le  district  de  Cassel,  on  interdit  aux  pay- 
sans, sous  peine  de  châtiments  sévères,  de  détruire  les  lièvres  qui 
entraient  librement  dans  leurs  jardins  ^  Les  communes  du  bailliage 
de  Lichtenberg,  et  les  villages  de  Niederamstadt,  Treysa  et  Waschen- 
bach,  firent  adresser  au  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  Louis  V, 
les  représentations  suivantes  :  «  Notre  pays,  surtout  dans  les  vil- 
lages de  la  montagne,  ne  jouit  plus  de  la  prcspérité  d'autrefois; 
malgré  nos  maigres  ressources,  nous  bénissions  jadis  la  Provi- 
dence, et  durant  ces  dernières  années  nous  étions  encore  parvenus 
à  payer  nos  redevances.  Mais  depuis  quelque  temps,  le  gibier  aug- 
mente dans  des  proportions  effrayantes;  malgré  nos  cris,  et  toute 
la  surveillance  exercée,  il  envahit,  quelquefois  même  en  plein  jour, 
les  champs,  les  vignes  et  les  prairies.  Ce  que  la  main  clémente  de 
Dieu  nous  a  donné,  il  nous  le  ravit  sous  nos  yeux,  foule  nos  blés,  et 
cause  de  terribles  dégâts.  Les  sangliers  saccagent  le  peu  qui  reste; 
le  pauvre  paysan  voit  avec  désespoir  son  travail  irrémédiablement 
perdu,  et  sa  ruine  consommée.  Trop  souvent,  en  dépit  de  ses  sueurs, 
il  ne  parvient  ni  à  nourrir  ses  enfants,  ni  à  cultiver  son  champ 
comme  il  le  faudrait,  encore  bien  moins  à  payer  à  Sa  Grâce  les  fer- 
mages, les  redevances  et  les  impôts  qu'elle  exige.  »  Les  plaignants 
concluent  en  déclarant  que  si  les  choses  ne  s'améliorent  pas,  ils 
laisseront  leurs  champs  en  friche,  et  cesseront  de  les  cultiver  *.  Mais 
Louis  n'eut  aucun  égard  à  ces  plaintes.  Quiconque  s'en  prenait  à 
son  gibier,  disait-il,  le  blessait  à  la  prunelle  de  l'œil;  il  aimait  si 
passionnément  la  chasse  que  rien  d'autre  ne  le  touchait  ^  «  Le  prince 
et  le  gibier  gouvernent  le  pays  »,  disaient  les  paysans  de  Hesse. 
En  Franconie,  le  gibier  fit  de  tels  ravages  en  1580,  que  les  pay- 

'  LA.NIi.iU,  p.   7. 

-RoMMEL,  Neuere  Geschichte  von  Hessen,  t.  I,  p.  252,  2oö. 
'LANr).\u.  p.  269. 

*  L.A.NDAC,  p.  147-148. 

*  Landau,  p.  15. 
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sans  exaspérés  déclarèrent  ne  pouvoir  supporter  plus  longtemps  ce 
fléau,  qui  les  conduisait  à  la  ruine  et  à  la  mort.  Le  landgrave  Guil- 
laume de  Hesse  avait  de  sérieuses  raisons  de  craindre  leur  soulève- 
ment. Aussi  recommandait-il  à  ses  frères  de  se  souvenir  que  la  ter- 
rible révolte  de  1525  avait  commencé  chez  eux.  Douze  communes 
de  Franconie  envoyèrent  leurs  délégués  à  l'Empereur  sous  la  con- 
duite du  syndic  de  Nuremberg,  pour  en  obtenir  aide  et  protection. 
L'Empereur  prit  parti  pour  les  opprimés,  expédia  des  ordres  sévères 
aux  seigneurs  de  Franconie  (nommément  au  margrave  d'Ansbach- 
Bayreuth)  et  leur  enjoignit  de  chasser  et  de  ne  tracer  des  routes  de 
chasse  que  d'après  les  lois  établies,  et  seulement  dans  les  limites  de 
leurs  domaines  et  propriétés,  évitant  de  donner  lieu,  à  l'avenir,  aux 
justes  plaintes  portées  contre  eux.  Il  ne  devait  être  défendu  à  aucun 
paysan  de  se  protéger  contre  le  gibier  par  des  haies  et  autres  en- 
traves, et  de  mettre  troupeaux  et  moissons  à  Tabri  des  bètes  sau- 
vages; il  fallait  aussi  permettre  au  cultivateur  d'avoir  de  bons  chiens 
de  garde.  Nureml)erg  obtint  contre  les  margraves  un  mandat  impé- 
rial, portant  que  laisser  les  champs  ouverts  au  gibier  qui  détruit  le 
fruit  des  sueurs  du  pauvre  homme,  est  contraire  aux  lois  divines 
et  humaines.  Le  même  mandat  autorisait  le  cultivateur  à  chasser  de 
ses  terres,  et  même  à  abattre,  le  gibier  qui  les  ravageait^  déclarant 
qu'il  était  inique  de  punir  dans  son  corps  et  dans  ses  biens  celui  qui 
n'a  fait  autre  chose  que  protéger  ses  récoltes  '. 

Ce  mandat  resta  sans  effet.  «  Nous  sommes  entourés  de  bois,  et 
devons  être  jour  et  nuit  sur  nos  gardes  »,  écrivait  le  Conseil  de  Lin- 
den. «  La  culture  est  saccagée  par  le  gibier;  notre  détresse  est 
extrême.  »  Les  baillis  du  margraviat  de  Ileilsbronn  confirmèrent  ces 
faits.  Une  supplique  des  paysans  de  Seligenstadt  près  Meckendorf, 
porte  :  «  Le  gibier  pullule;  tous  les  champs  sont  affreusement 
dévastés;  les  deux  tiers  de  nos  blés  ne  sont  plus  que  des  cbaumes. 
Nous  demandons  miséricorde,  car  nous  craignons  d'être  ol)ligés  de 
quitter  le  pays  avec  femmes  et  enfants,  le  bâton  du  mendiant  en 
main  (1581)  -.  »  On  n'eut  aucun  égard  à  une  situation  si  lamentable. 
€  Les  loups,  les  ours  et  les  sangliers  font  surtout  d'affreux  dégâts  », 
déclaraient  les  villes  des  hauts  plateaux  en  1594.  «  Les  cerfs 
paissent  dans  les  champs  comme  un  bétail  domestique;  on  défend 

'  Landai;,  p.  14ä-14G.  Dès  l.")41,  les  membres  d'Ansbacli-BayreulIi  avaient 
représenli"  ;iu  f^ouvernement  que  les  fharges  qui  pesaient  sur  eu\  étaient  into- 
lérables; tout  avait  renciiéri;  la  grande  misère  forçait  beaucoup  de  cullivaleurs 
à  s'expatrier,  et  le  gibier  s'était  tellement  multiplié  que  les  pauvres  paysans  ne 
pouvaient  ni  semer  ni  labourer,  de  sorte  qu'avec  femmes  et  enfants  ils  pre- 
naient la  fuite,  et  vendaient  en  bile  leur  bétail  pour  ne  pas  mourir  de  faim 
en  cliemin.  Mi;ck,  Ileilsbronn,  t.  I",  p.  4Ü2. 

«MucK,  t.  II,  p.  29-474. 
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aux  sujets  d"élever  des  haies  pour  protéger  leurs  champs;  tout  nous 
conduit  à  la  misère.  »  Elles  suppliaient  le  prince  de  daigner  enfin 
prêter  Toreille  aux  plaintes  de  ses  paysans'.  L'année  précédente, 
les  seigneurs  du  cercle  de  Franconie  avaient  exposé  les  mêmes 
griefs  :  leurs  terres  restaient  incultes,  la  chasse  s'étendait  jusque 
dans  leur  domaine.  Les  nobles  recouraient-ils  à  la  justice,  on  les 
menaçait  de  les  assommer  comme  des  chiens,  ou  de  les  citer  devant 
le  tribunal  d'Ansbach;  on  les  attaquait  sur  les  grands  chemins;  ils 
subissaient  une  sorte  d'esclavage  ^ 

Les  registres  de  chasse  des  ducs  Guillaume  IV  et  Albert  V  nous 
fournissent  de  curieux  détails  sur  les  chasses  princières.  En  lo4o, 
sous  Guillaume,  on  n'abattit  pas  moins  de  2  032  cerfs.  Le  duc  Albert 
donnait  les  chiffres  suivants  touchant  le  résultat  de  ses  chasses  :  de 
1555  à  1579  :  2  779  cerfs,  1  784  pièces  de  gibier  à  plumes,  220  faons, 
100  chevreuils,  150  renards,  50  lièvres,  525  sangliers,  2  ours, 
33  écureuils;  en  tout,  5  643  pièces  de  gibier  abattues  de  ses  propres 
mains  en  1  852  chasses.  Le  nombre  des  jours  de  chasse  en  certaines 
années  du  règne  d'Albert  était  de  80  à  95  par  an;  en  1574,  de  100; 
en  1564,  de  103  -.  L'ordonnance  de  1553  reconnaît  aux  paysans  le 
droit  de  protéger  leurs  terres.  Elle  porte  :  «  Si  le  gibier  pénètre,  le 
jour  ou  la  nuit,  au  risque  de  le  saccager,  dans  le  champ  du  pauvre 
homme,  il  aura  le  droit  de  l'en  chasser  avec  ses  chiens  ou  ceux 
de  son  voisin*.  »  Le  duc  Albert  n'autorisa  des  haies  qu'à  la 
condition  d'y  pratiquer  quatre  ouvertures,  «  dans  la  direction  des 
quatre  vents,  afin  que  le  gibier  piit  entrer  et  sortir^  ».  Lorsque  les 
membres  de  Bavière,  en  1G05,  crurent  devoir  faire  de  sévères  repré- 
sentations au  gouvernement  relativement  aux  abus  de  chasse,  et 
aux  graves  dommages  causés  aux  paysans  par  le  gibier,  il  leur  fut 
répondu  :  «  On  a  pris  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  remé- 
dier au  mal;  ce  qu"il  faudrait  obtenir,  c'est  que  le  paysan  prît  une 
part  plus  active  aux  chasses,  car  ce  serait  là  le  vrai  moyen  pour  lui 
d'empêcher  les  dégâts  dont  il  se  plaint®.  » 

Les  membres  du  Wurtemberg  s'étant  plaints  à  diverses  reprises 
des  ravages  causés  par  les  fauves,  le  duc  Frédéric  leur  fit  cette  vague 
promesse  :  «  Pour  que  nos  fidèles  prélats  et  membres  du  pays  sachent 


'Lang,  t.  III,  p.  27.0. 

-L.\NG,  t.  m,  p.  140-141. 

'  Registre  de  chasse  du  duc  Guillaume  IV  (154o)  tiré  du  registre  de  chasse 
du  duc  Albert  V  (1.53Ö-1579),  communiqué  par  F.  v.  Kobell  et  Füringeu  dans 
VOberbaijerisches  Archiv  für  vaterländische  Gesch.,  t.  XV,  p.  194-219. 

*  Landeiordnumj,  foi.  125». 

'  Länoau,  p.  IbT.  '"V^oy.  sur  ce  point  Sugexheiu,  Bayerns  Kirchen-und  Volkzu- 
itande,  p.  468  et  suiv. 

*  Voy.  V.  Freyberg,  t.  I«',  appendice,  p.  5. 
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bien  que  nous  sommes  décide's  à  remédier  aux  abus  qu'ils  nous 
signalent,  nous  nous  proposons  d'organiser  des  chasses  tous  les  ans, 
non  pas  dans  trois,  mais  dans  quatre  districts  forestiers,  bien  que  la 
chose  soit  pénible  et  parfois  périlleuse,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  complè- 
tement débarrassé  du  gibier  qui  ravage  les  champs.  Mais  malgré 
nos  efforts,  il  sera  sans  doute  impossible  d'empêcher  les  dégâts  dont 
on  se  plaint.  »  Il  fallut  se  contenter  de  cette  dérisoire  réponse'. 


V 


«  Le  noble  art  de  la  vénerie  »,  plaisir  favori  des  grands,  n'en- 
traînait pas  seulement  la  dévastation  des  champs,  des  prairies,  des 
vignobles  et  des  jardins  :  la  chasse  donnait  lieu  aux  plus  oppres- 
sives corvées,  et  n'avait  d'autre  règle  que  celle  du  bon  plaisir.  Le 
paysan  devait  tirer  des  pavillons  de  chasse  tout  le  matériel  néces- 
saire, le  conduire  aux  chasseurs,  puis  le  ramener,  une  fois  la  chasse 
terminée^,  où  il  l'avait  pris.  Il  lui  fallait  diriger  la  meute,  aider  à  tra- 
quer le  gibier,  rapporter  le  butin  de  chasse  chez  le  seigneur,  élever 
des  obstacles,  frayer  des  chemins  dans  les  bois  en  ébranchant  les 
arbres,  en  écartant  les  broussailles  ^ 

Dans  le  duché  de  Saxe,  les  communes  se  plaignaient  sans  cesse 
des  corvées  de  chasse  toujours  plus  nombreuses,  des  transports  de 
filets,  souvent  très  coûteux,  et  des  corvées,  plus  pénibles  que  toutes 
les  autres,  exigées  pendant  la  chasse  au  loup.  Les  villageois  de 
Roda  se  plaignaient  au  duc  Jean-Frédéric,  en  1551,  des  longs  trajets 
que  beaucoup  d'entre  eux  devaient  faire  à  l'époque  de  cette  chasse, 
sous  peine  de  vingt  florins  d'amende.  «  Il  nous  faut  suivre  les 
chasseurs  »,  disaient-ils,  «  abandonner  nos  travaux,  et  cela  dix  fois 
par  hiver;  les  mêmes  exigences  se  renouvellent  au  moment  de  la 
moisson.  Nous  sommes  pauvres,  et  notre  sol  ingrat  ne  produit 
guère  que  des  ronces  et  des  épines.  On  y  rencontre  fréquemment 

'  Reyscher,  t.  n,  p.  255. 

^Voy.  Land.au,  p.  166.  **Snr  les  corvées  de  cliassc.  voy.  SciiWAPi'Ar.ii,  t.  U, 
p.  609  et  suiv.  «  l'our  le  service  des  chasses,  les  corvées  nVtaienl  i)oint  (Il ter- 
minées; tout  dépendait  du  Ijon  plaisir;  elles  étaient  souvent  exigées,  sans  nul 
égard  pour  le  paysan,  avec  une  cruelle  rigueur,  l'our  une  seule  cliasse,  plus  de 
mille  i)aysans  étaient  [)arfois  réquisitionnés;  au  moment  où  les  travau.x  des 
champs  les  réclamaient  impérieusement,  ou  bien  au  cmur  de  l'iiiver,  ils  devaient 
quelipiefois  passer  avec  leurs  attelages  des  semaines  entières  dans  les  hois, 
sans  même  avoir  un  morceau  de  pain  pour  salaire.  Dans  les  chasses  au.v  san- 
gliers, où  beaucoup  de  chiens  p ''rissaient,  on  formait  les  bouchers  et  les  bergers, 
dans  certains  pays,  à  amener  les  leurs  »  (par  exemple  en  Hesse;  voy.  Landau, 
p.  177). 
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des  landes  arides,  des  prairies  incultes  et  sauvages;  aussi  parve- 
nons-nous à  peine  à  nous  nourrir,  à  nous  vêtir,  et  notre  sort  est 
digne  de  pitié.  A  tant  de  dures  conditions  de  vie,  viennent  encore 
s'ajouter  les  corvées  nouvellement  introduites  pour  la  chasse  au  loup. 
Lorsque  le  maître  des  corvées  nous  ordonne,  sous  peine  d'amende, 
de  nous  rendre  de  bon  matin,  avec  nos  meilleures  armes,  à  tel  ou  tel 
endroit,  il  nous  faut  partir  sur-le-champ,  et  souvent  en  pleine  nuit. 
Plusieurs  d'entre  nous  sont  à  peine  vêtus,  mal  chaussés,  et  peu  pro- 
tégés contre  le  froid;  ils  partent  à  jeun,  car  il  n'y  a  rien  à  la  maison. 
Quand  ils  arrivent  à  l'endroit  désigné  après  avoir  fait  un  long 
chemin,  on  ne  leur  jette  même  pas  un  morceau  de  pain,  de  sorte  qu'ils 
souffrent  à  la  fois  le  froid  et  la  faim  ;  plus  dun  tombe  d'inanition  et 
mourrait  certainement  sans  un  secours  particulier  de  Dieu.  Lorsque 
nous  revenons  à  la  maison,  nous  n'y  trouvons  rien  pour  nous  récon- 
forter. Le  lendemain,  on  nous  convoque  de  nouveau:  la  cloche  sonne 
au  milieu  de  la  nuit,  et  la  population  se  réveille  terrifiée.  Si  les 
choses  continuaient  ainsi,  il  nous  serait  impossible  d'y  tenir;  nous 
péririons  de  faim,  de  froid  ou  de  misère,  ou  bien  nous  prendrions 
la  fuite  '.  » 

Dans  rÉlectorat  de  Saxe  (bailliage  d' Eilenburg)  96  paysans  étaient 
tenus  aux  corvées  de  chasse,  et  dans  les  bailliages  de  Kolditz  et  de 
Lauterstein,  700.  Pendant  une  chasse  électorale,  en  1564,  on  ne 
réquisitionna  pas  moins  de  1  277  paysans,  qui  durent  fournir 
155  harnais.  Les  sujets  du  bailliage  de  Grunhain  offrirent,  en 
échange  des  corvées  de  chasse,  de  fournir  tous  les  ans  le  travail  de 
cent  hommes  pendant  cinq  semaines,  pour  le  bon  entretien  des 
routes.  Les  paysans,  autre^'ois  sujets  des  abbayes  et  des  couvents, 
firent  i  expérience  d'une  oppression  qu'ils  n'avaient  pas  connue 
jadis.  «  Au  temps  des  moines,  les  sujets  de  l'abbaye  d'Altenzelle  », 
disait  Lauterbach,  trésorier  de  l'Électeur,  <-<  n'étaient  obligés  à 
aucune  corvée  de  chasse;  les  moines  ne  chassaient  qu'une  ou  deux 
fois  par  an  le  gros  gibier,  supportaient  eux-mêmes  les  frais  de 
chasse,  avaient  leurs  propres  forestiers,  et  se  servaient  de  leurs  atte- 
lages et  des  harnais  du  couvent  de  Zell  pour  le  transport  des  engins 
et  du  gibier.  Les  corvéables  étaient  salariés  et  nourris.  Mais  à  dater 
du  jour  où  le  couvent,  avec  tout  le  bailliage  de  Nossen,  passa  sous 
la  dépendance  de  l'Électeur,  les  villages  du  bailliage  de  Zell  durent 
s'engager  à  fournir  44  filets  et  5  chariots  pour  le  transport  du  gibier 
abattu.  Plus  tard,  ces  servitudes  devinrent  encore  plus  lourdes  -. 
En  1603,  à  l'assemblée  de  Torgau,  les  abus  à  remédier  furent  exa- 


'  Kius,  Forslîoesen,  p.  193. 

*  Falke,  Kurfürst  August,  p.  1^4-155. 


142         ABUS    DE   CHASSE   DANS   L'ELECTORAT    DE    SAXE 

minés;  on  lit  dans  le  compte  rendu  des  séances  :  «  On  entend  dire 
que  les  pauvres  vieillards,  épargnés  jusque-là  à  cause  de  leur  âge, 
sont  maintenant  réquisitionnés  en  grand  nombre  par  les  forestiers 
et  les  chasseurs  en  temps  inopportun,  et  sommés  de  fournir  leurs 
charrettes,  chevaux,  toiles,  etc.  On  ajoute  qu"on  les  oblige  à  trans- 
porter le  gibier  abattu,  à  conduire  et  à  guider  les  chiens,  à  aider 
les  traqueurs.  On  dit  aussi  que  les  forestiers  ont  ordre  de  les 
traiter  sans  miséricorde.  Ils  réquisitionnent  souvent  cent  paj^sans 
pour  traquer  quelques  renards  ou  lièvres,  et  ces  pauvres  gens 
doivent  peiner  plusieurs  jours  de  suite,  sous  la  pluie  et  la  neige; 
leurs  repas  sont  insuffisants  et  rares;  ils  ont  à  fournir  nombre  d'at- 
telages, quand  bien  même  le  seigneur  ne  conduit  pas  lui-même  la 
chasse.  Il  leur  est  interdit  de  mettre  leurs  champs  à  l'abri  des  dégâts 
causés  par  le  gibier;  de  plus,  il  leur  faut  encore  semer  du  blé  des- 
tiné uniquement  à  la  nourriture  du  gibier.  »  En  1605  et  1609,  les 
membres  du  paj-s  renouvellent  ces  tristes  constatations;  en  dépit 
des  promesses  qui  leur  avaient  été  faites,  les  anciennes  limites  de 
chasse  avaient  été  reculées,  et  on  en  avait  tracé  de  nouvelles.  Les 
paysans  n'osaient  ensemencer  leurs  champs  dans  la  crainte  de  les 
voir  saccagés  par  les  sangliers.  Pendant  les  trop  fréquentes  chasses, 
beaucoup  de  corvéables  étaient  obligés  de  suivre  les  seigneurs  avec 
leurs  attelages  ' . 

En  Hesse,  d'après  un  rapport  rédigé  par  les  conseillers  du  land- 
grave en  1595,  on  réquisitionnait  souvent  jusqu'à  300  paysans, 
chargés  de  placer  les  chiens  en  bon  lieu  au  moment  de  la  chasse 
au  lièvre  et  au  renard  -.  Quiconque  ne  répondait  pas  promptement 
à  l'appel,  était  passible  de  châtiments  sévères.  En  1591,  les  com- 
munes d'Allendorf  et  de  Verna  durent  payer  une  amende  de 
80  thalers,  pour  n'avoir  pas  répondu  en  temps  voulu  à  la  réquisition 
du  seigneur.  En  1593,  vingt-huit  bergers  des  bailliages  de  Batten- 
berg et  de  Frankenberg  durent  livrer  au  seigneur  110  de  leurs  plus 
beaux  moutons,  pour  n'avoir  pas  conduit  leurs  chiens  aux  chasses. 
Un  maître  chasseur  du  landgrave  Maurice  tira  à  bout  portant  sur  un 
paysan,  coupalde  d'être  resté  un  peu  en  arrière  pendant  lâchasse.  Un 
autre  jour,  il  fit  couper  l'oreille  à  un  autre  retardataire  qui  n'avait 
pas  amené  ses  chiens  en  temps  opportun.  11  fendit  le  crâne  à  un 
troisième,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  insulté  le  landgrave  en 
personne  qu'on  songea  à  dresser  contre  lui  un  acte  d'accusation  ^ 

'  Coder  Aufjusiens,  t.  I",  p.  162  et  suiv.  ;  Fiuscmus,  p.  3,  8;  J.  Falkk,  Sh'uern- 
bewiUi[iunf/en,  p.  31,  170  et  Falke,  Ve.rhandtinu/en  des  Kurfilrslen  Clirislian  II 
mit  seinen  Laju/s<«>ideii  (1601-1609)  dans  la  Z^eitsciir.  für  deuliche  Kulluryescliichle 
(1.S73),  p.  80-î)l. 

2RoM.MBL,  Neurre  descli,  t.  II,  p.  647. 

'Landau,  p.  169-177. 
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Un  prédicant  luthérien  écrivait  en  1587  :  «  Si  quelqu'un  s'avisait 
jamais  de  compter  combien  de  milliers  d'hommes,  dans  les  pays  alle- 
mands, sont,  tous  les  ans,  pendant  des  semaines  et  même  des  mois, 
enlevés  à  leurs  travaux  pour  servir  la  passion  des  princes  et  des 
seigneurs  pour  la  chasse,  il  ne  demanderait  plus  pourquoi  le  sol 
produit  beaucoup  moins  qu'autrefois,  pourquoi  la  misère  augmente 
et  grandit  sans  cesse.  La  fortune  des  principautés  et  des  seigneurs 
s'épuise  sensiblement^  tant  les  frais  de  chasse  sont  considérables, 
tant  l'entretien  du  personnel  de  chasse,  des  chiens,  des  faucons,  est 
ruineux.  Si  tout  était  bien  calculé,  on  pourrait  se  convaincre  qu'un 
cerf  ou  toute  autre  pièce  de  gros  gibier  a  coûté  50  à  60  florins  pour 
le  moins,  avant  de  paraître  sur  la  table  du  seigneur.  » 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  conseillers  des  princes  qui  ne  fissent  les 
mêmes-  réflexions.  A  Weimar,  ils  représentèrent  un  jour  au  duc 
Frédéric-Guillaume  que  si  l'on  calculait  à  queue  somme  se  mon- 
taient les  salaires  du  personnel  de  chasse  et  son  entretien,  on  trou- 
verait que  chaque  cerf  ne  coûtait  pas  au  duc  moins  de  100  florins  '. 
A  Dresde,  on  calcula  que  chaque  livre  de  gibier  servi  à  la  table  de 
l'Électeur  revenait  à  un  prix  tout  aussi  exorbitant-.  En  i61", 
Auguste  n'eut  pas  moins  de  500  paysans  à  son  service  pendant  les 
chasses,  sans  compter  les  enfants.  Il  avait,  dans  ses  chenils,  environ 
mille  chiens^;  l'entretien  de  chacun  d'eux  revenait,  d'après  la 
valeur  actuelle  de  l'argent,  à  12  ou  13  thalers  par  an*.  Une  meute 
de  quelques  centaines  de  chiens  passait  pour  indi.spensable  au  train 
de  maison  d'un  prince.  Le  duc  Henri-Jules  de  Brunswick,  en  1592, 
parut  sur  les  rives  du  Weser  pendant  une  battue  de  sangliers,  avec 
une  meute  de  600  chiens  courants.  Le  landgrave  Louis  III  de  Hesse- 
Marbûurg,  en  1582,  acheta,  rien  que  pour  la  nourriture  de  ses 
chiens,  158  muids  de  seigle.  Le  landgrave  Maurice  de  Hesse-Gassel, 
en  1604,  calculait  que  la  nourriture  de  ses  116  chiens  exigeait 
l'achat  de  320  quintaux  d'avoine,  et  de  280  quintaux  de  seigle 
chaque  année  ^  «  Le  noble  plaisir  de  la  fauconnerie  »  dévorait  aussi 
des  sommes  considérables.  Ainsi,  par  exemple,  le  maître  fauconnier 

'  Voy.  plus  haut,  p.  13o. 

*  Richard,  Licht  und  Schatte7i,  p.  244. 

^Baltische  Studien,  t.  II,  2«  livraison,  p.  141-142. 

*L.\xDAü,  p.  97.  Mais  qu'était-ce  que  ces  300  florins  comparés  aux  sommes 
colossales  que  l'Électeur  dépensait  annuellement  pour  enrichir  la  bibliothèque 
de  Dresde?  Baltische  Studien,  t.  Il,  2"  livraison,  p.  14ö. 

'  La.ndau.  p.  97.  '*0a  peut  se  rendre  compta,  en  parcourant  les  documents 
conservés  dans  les  archives  municipale>  d'Innsbruck,  de  l'énormité  des  sommes 
dépensées  par  l'archiduc  Ferdinand  de  Tyrol  pour  ses  chasses.  On  dépense  entre 
autres  choses  200  florins  pour  l'achat  d'œufs  de  fourmis  destinés  à  l'élevage 
des  faisans.  Les  frais  d'une  simple  chasse  montent  à  4  000  florins.  Pour  faire 
venir  des  faucons  de  l'étranger,  on  ne  regarde  pas  à  100  florins.  Hir.n,  t.  II,  p.  495. 
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du  landgrave  Maurice,  son  serviteur  et  deux  enfantS;,  recevaient,  en 
dehors  de  la  table,  370  llorins  d'appointements,  sans  compter  le 
fourrage  de  deux  chevaux.  Ses  douze  faucons  lui  avaient  coûté 
312  florins  et  demi,  et  consommaient  par  an  1  425  livres  de  bœuf, 
230  poulets  et  1040  œufs'. 

Les  princes  et  seigneurs  ne  chassaient  pas  seulement  pendant  le 
temps  fixé  pour  la  chasse,  mais  toute  l'année  -.  «  Les  seigneurs  ne 
peuvent  rendre  la  justice  à  toute  heure  du  jour  »,  écrivait  Barthé- 
lémy Ringwalt;  «  mais  que  tout  le  long  de  Tannée  ils  s'occupent  de 
chasse  et  ne  siègent  jamais  au  Conseil,  c'est,  à  mon  sens,  chose 
déraisonnable.  » 

Le  poète  lance  l'anathème  à  ces  princes  qui  ne  permettent  pas  à 
l'opprimé  de  se  présenter  devant  eux,  et  souffrent  que  le  gibier,  au 
temps  des  récoltes,  lui  cause  les  plus  graves  dommages,  le  tour- 
mente cruellement  et  le  ruinée 

Presque  partout  le  peuple  se  plaignait  amèrement  de  la  profana- 
tion des  jours  consacrés  à  Dieu.  «  Un  abus  des  plus  scandaleux  », 
écrivait  Spangenberg,  «  c'est  qu'on  choisit  précisément  les  dimanches 
et  jours  de  fête,  et  l'heure  m^me  du  prêche,  pour  organiser  des 
chasses  et  des  battues.  On  traque  les  bêtes  fauves  parmi  des  jurons 
et  des  blasphèmes  exécrables;  on  profane  le  Sabbat  et  les  jours  de 
fête;  non  seulement  les  seigneurs  manquent  le  prêche,  mais  ils 
le  font  manquer  à  leurs  sujets.  Les  habitants  des  bailliages  entiers 
sont  ainsi  privés  de  tout  culte*.  »  Spangenberg  s'explique  pourquoi 
les  seigneurs  chassent  de  préférence  le  dimanche  :  «  Nos  seigneurs 
et  leurs  fils  se  soûlent  jusqu'à  s'en  rendre  malades,  et  le  plus  sou- 
vent le  samedi  soir;  aussi  le  dimanche  sont-ils  bien  aises  de  négliger 
le  service  divin,  et  d'aller  se  réconforter  à  la  chasse  '\  » 


VI 


Au  «  diable  de  la  chasse  i ,  qui,  d'après  la  manière  de  s'exprimer  des 
contemporains,  allait  de  compagnie  avec  «  le  diable  de  l'ivrognerie  », 
s'associait  aussi  «  le  diable  du  sang  et  du  meurtre  »,  «  dont  l'action 
est  évidente  »,  disait  un  prédicant  en  1587,  »  dans  les  traitements 
infligés  au  pauvre  homme,  et  dans  les  procédés  inhumains  et  tyran- 


'  Landau,  p.  3.!6-337. 

*  La.n'dau,  p.  115,  1^8. 
U>ielan(n-  Wahrheit,  p.  231-236. 
^Adelssiiiff/rl,  t.  Il,  p.  393. 

*  Thealr  iJiabol.,  p.  254. 
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niqufes  des  princes  et  des  seigneurs  envers  leurs  malheureux  sujets  » . 
«  Le  cruel  plaisir  de  la  chasse  »,  écrivait  un  autre  prédicant,  «  donne 
le  goût  du  sang.  Organiser  une  chasse  avec  des  hommes,  contre 
lesquels  on  excite  souvent  des  chiens  féroces,  n'est-ce  pas  chose 
barbare  et  odieuse  '  ?  »  Le  duc  Maurice  de  Saxe  fit  un  jour  attacher 
un  braconnier  entre  les  cornes  d'un  cerf;  puis,  les  chiens  traquèrent 
l'animal  à  travers  la  forêt,  et  le  malheureux  paysan  fut  mis  en  lam- 
beaux par  les  branches  des  arbres  et  les  ronces  des  haies  *.  Un  autre  sei- 
gneur obligea  un  de  ses  sujets,  coupable  d'avoir  abattu  un  sanglier,  à 
s'asseoir  au  bord  du  Rhin,  les  pieds  dans  le  fleuve,  par  un  froid  rigou- 
reux, jusqu'à  ce  que  l'eau  eût  été  entièrement  changée  en  glace;  un 
autre  paysan,  pour  le  même  délit,  fut  attaché  pendant  tout  un  jour 
sur  un  poteau  planté  dans  le  fleuve,  et  mourut  de  froid  ^ 

L'Anglais  John  Taylor,  dans  le  récit  d'un  voyage  qu'il  fit  en  West- 
phalie,  écrit  :  «  Dans  quelques  parties  de  ce  pays,  un  homme  est 
aussi  criminel  pour  avoir  volé  ou  tué  un  lièvre  que,  chez  nous,  en 
Angleterre,  pour  avoir  pillé  une  église  ou  assassiné  un  homme; 
cependant  pour  des  crimes  si  différents  le  châtiment  est  le  même  ^  » 
i  Les  choses  de  ce  monde  vont  tellement  à  l'encontre  de  toute  jus- 
tice, »  disait  Spangenberg,  »  que  le  seigneur  fait  plus  facilement 
grâce  au  meurtrier  de  deux  ou  trois  paysans,  qu'au  paysan  cou- 
pable d'avoir  tiré  sur  un  cerf  ou  sur  un  chevreuil  '\  »  Le  surinten- 
dant Georges  Nigrinus  écrivait  de  même  :  «  On  craint  moins  d'as- 
sassiner un  paysan  que  d'abattre  une  pièce  de  gibier*^.  »  En  général, 
les  lois  de  chasse  semblaient  avoir  été  écrites  avec  du  sang. 

L'Électeur  Auguste  de  Saxe  rendit,  en  1572,  l'ordonnance  sui- 
vante :  ^  Quiconque,  dans  les  limites  de  nos  chasses,  dans  les  forêts, 
fourrés,  routes  giboyeuses,  clôtures  et  bois,  fera  quelque  tort  au  gi- 

^  Hoffpredigten,  feuille  N. 

-Richard,  p.  246.  **La  barbarie  d'un  archevêque  de  Salzbourg,  qui  aurait  fa.it 
coudre  dans  une  peau  de  cerf  un  paysan  coupable  d'avoir  abattu  un  cerf,  pour 
le  faire  ensuite  déchirer  par  ses  chiens  sur  la  place  publique,  n'est  qu'un  conte 
inventé  à  plaisir  par  les  protestants.  (Kirchof.  Wendunmuth.t.  1",  p.  485).  Voy. 
HiOTHALER,  Eine  GesclilchlsUir/e  über  den  Erzbischof  Michael  von  Salzburg 
(Ioo4-1oö0),  dans  la  Salzburger  kathol.  Kirchenzeitung,  1895,  n°  11. 

'  Beck,  p.  234.  11  renvoie  sur  ce  point  à  Dcepler,  Theair.  pœn.  et  execut.  crimin., 
cap.  t.  XLIV. 

*  ZeilscJtrifl  fur  Hamburger  Geschichte,  t.  VII,  p.  473.  **0n  trouve  dans  les  annales 
de  Nuremberg  cette  courte  et  terrible  note  :  «  A.  D.,  le  30  juin  1G14,  le  paysan 
Etienne  Tiiubncr,  natif  de  Schoppersbof,  près  Nuremberg,  a  eu  les  dix  doigts 
coupés  dans  cette  même  ville  sur  la  Fleisclibrücke  ;  ensuite  il  a  étc  banni  à  tout 
jamais  du  pays;  il  avuit  abattu  beaucoup  de  gibier  dans  les  chasses  du  margrave, 
malgré  plusieursavertisscments.il  est  tombé  plus  tard  entre  les  mains  du  mar- 
grave d'Ansbach  qui  l'a  fait  pendre.  Voy.  Newald,  dans  les  Blätter  des  Verein$ 
für  Landeskunde  von  yiederù'sterreich,  Nouvelle  suite,  t.  XIV  (1880),  p.  216. 

'  Landau,  p.  147. 

•  NiGRi.Nus,  Daniel,  p.  68. 
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hier  ou  le  capturera,  sera,  après  avoir  été  fouetté,  condamné  au  ban- 
nissement perpétuel  ou  aux  travaux  forcés  pendant  six  ans  sur  nos 
galères.  »  Ces  châtiments  ne  lui  paraissant  pas  encore  suffisants, 
l'Électeur  annonça  l'intention  d'en  décréter  de  plus  rigoureux  '.  Sept 
ans  plus  tard,  parut  un  nouvel  édit^  portant  que  celui  qui  oserait 
faire  le  moindre  tort  au  gibier  et  serait  pris  sur  le  fait^  serait  exécuté 
sur-le-champ  -.  En  4584,  pour  un  simple  larcin  de  gibier,  la  potence 
fut  dressée,  et  Ion  menaça  du  dernier  supplice  ceux  qui.  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre^  offriraient  protection  et  asile  à  un  bracon- 
nier ^ 

Les  successeurs  d'Auguste  renouvelèrent  ces  ordonnances.  Chris- 
tian I"  y  ajouta  cette  clause  :  <i  Tous  les  chiens  que  les  sujets  em- 
mènent avec  eux  dans  les  champs,  auront  la  patte  coupée,  afin  qu'ils 
ne  puissent  nuire  au  gibier.  »  Un  arrêté  électoral  porte  :  «  Tout 
propriétaire  d'un  chien  qui  aura  fait  quelque  tort  au  gibier,  sera 
puni  par  la  prison  ou  condamné  aux  travaux  forcés,  dans  les  chan- 
tiers de  construction  de  la  forteresse  de  Dresde  (1618)  *.  » 

L'Electeur  de  Brandebourg  Joachim  II  décrète  dans  une  ordon- 
nance de  chasse  :  «  Quiconque  aura  capturé  dans  nos  bois  un  faon, 
un  chevreuil  ou  un  sanglier  aura  les  yeux  crevés;  au  cou  de  celui 
qui  aura  tiré  sur  un  lièvre  de  l'Électeur,  on  marquera  un  lièvre  au 
fer  rouget  »  En  1574,  l'Électeur  Jean-Georges  rendit  cette  peine 
plus  rigoureuse  :  «  Quiconque,  dans  nos  domaines,  tirera  sur  un 
gibier  à  poil  où  à  plume,  sera  pendu;  sera  passible  de  la  même 
peine,  tout  homme  qui  aura  prêté  aide  et  assistance,  ou  secouru 

'  FiiisciiiLS,  t.  III,  p.  14. 

-  Codex  AïKiusleus,  t.  II.  p.  524. 

^  Codex  Aiit/iisti-HS,  t.  II,  p.  52Ö-529.  Stisser,  p.  493.  Falke,  Kurfürst  Auijust, 
p.  149.  RicHAiu),  ]).  246.  "La  peine  capitale  contre  les  hraconniors  lut  édictée  pour 
la  preniiùre  fois  en  Saxo,  en  1543,  par  l'Electeur  Maurice.  Voy.  Distel.  Zur  To- 
desstrafe gefjen  Wilderer  in  Kursachsen.  La  peine  la  plus  ordinairement  portée 
pour  les  simples  délits  de  chasse  était,  d'après  Schwappach  (t.  II,  p.  644  et 
suiv.),  la  prison  ou  des  travau.x  pénitenciers  plus  ou  moins  lon;js,  rendus  sou- 
vent pins  rigoureux  par  le  supplice  de  ce  qu'on  appelait  «  le  chaperon  »  :  On 
mettait  sur  la  lôte  du  braconnier  une  ramure  de  ceri'  fixée  dnns  un  cercle  de  l'er. 
On  lui  indi^ejut  encore  d'autres  châtiments  corporels  :  on  lui  crevait  les  yeux,  on 
lui  coupait  la  main,  on  lui  iniligeait  la  peine  du  fouet,  Iratto  di  corda...  etc.  En 
cas  de  récidive,  mais  surtout  pour  résistance  ù  la  loi,  ou  jiour  voies  de  l'ait  contre 
le  personnel  dédiasse,  la  peine  de  mort  était  presque  toujours  lironomée;  le 
coupable  était  ou  décapité,  ou  pendu,  ou  roué  vit.  11  était  rare  ipie  la  peine  de 
noort  fût  prononcée  pour  im  premier  délit  (on  en  trouve  cependant  quel([ues 
exemples  en  Prusse  en  ld.s2,  en  liesse  en  1613;  les  condamnés   furent  pendus). 

*  Bi:cK,  p.  713,  RiciiAui).  p.  246.  Les  nobles  (|ui  s'allranchissaieut,  relativement 
aux  cliasses,  de  la  juridiction  de  l'Electeur,  devaient  payer  de  fortes  amendes.  En 
1604,  le  fils  de  Hans  de  ^\'ildebacil  dut  payer  500  thalers  d'amende  pour  avoir, 
dans  les  limites  tie  la  chasse  électorale,  couru  un  lièvre  fju'!!  n'avait  niAme 
pas  tiré    Zeitschrift  für  deutsche  Kullnrfjesch  (1872),  p.  496. 

*  Voy.  notre  troisième  vol.  chap.  xi.  Fiuicin,  t.  V,  p.  291. 
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de  quelque  manière  un  braconnier'.  L'Électeur  Jean-Sigismond,  en 
1610,  renouvela  pour  les  braconniers  les  pénalités  suivantes  : 
pour  un  cerf  abattu.  500  thalers;  pour  une  pièce  de  tout  autre 
gros  gibier,  400  thalers:  pour  un  marcassin,  200  thalers;  pour 
un  chevreuil,  100;  pour  un  lièvre,  50;  50  thalers  pour  une 
outarde,  un  coq  de  bruyère,  une  bécasse,  une  perdrix,  une  geli- 
notte; pour  une  oie  sauvage  ou  une  grue,  40  thalers;  pour  un 
canard  sauvage,  10  thalers;  pour  un  ramier,  5  thalers-.  En  1598, 
le  duc  Jules  de  Brunswick,  lui  aussi,  décréta  la  peine  de  mort  contre 
les  braconniers  ^ 

La  peine  la  plus  légère  portée  par  le  landgrave  Philippe  de 
Hesse  contre  les  braconniers  était  la  «  balançoire  >>.  Au  centre  de 
la  barre  transversale  d'une  potence,  une  corde  était  fixée  à  une 
poulie;  on  suspendait  le  condamné  à  cette  corde,  les  mains  liées 
derrière  le  dos;  on  le  lançait  dans  l'espace  pour  le  laisser  ensuite 
brusquement  retomber,  mais  de  manière  à  ce  que  ses  pieds  ne 
touchassent  jamais  le  sol;  le  supplice  était  d'autant  plus  cruel, 
que  le  malheureux  n'était  suspendu  que  par  les  bras,  et  que,  rame- 
nés sur  sa  tète,  ils  lui  causaient  une  douleur  atroce  ^.  De  dures 
punitions  étaient  aussi  infligées  aux  paysans  qui  eilarouchaient  le 
gibier  pour  l'empêcher  de  pénétrer  dans  leurs  champs  ^  Le  land- 
grave de  Hesse,  Guillaume  IV,  le  27  juillet  1567,  donna  l'ordre  d'ar- 
rêter tous  ceux  qui  tireraient  sur  les  sangliers,  et  de  les  faire  immé- 
diatejient  conduire  à  la  potence.  «  afin  que  ce  délit  ne  donnât  pas 
lieu  à  dinutiles  disputes,  comme  auparavant*"'  ».  Un  braconnier 
de  Gottesbüren  eut  l'œil  droit  crevé  par  ordre  de  l'Electeur;  sur 
son  front,  une  corne  de  cerf  fut  gravée  au  fer  rouge;  un  autre  fut 
attaché  sur  le  chevalet,  longtemps  torturé,  puis  pendu'.  Les 
pêcheurs  en  contrebande  n'étaient  pas  moins  rigoureusement  punis. 
Lorsque  le  bailli  de  Hopstein  fit  citer  devant  son  tribunal  neuf 
voleurs  d'écrevisses  et  les  eut  soumis  à  la  torture,  il  fit  demander 
au  landgrave  Louis  de  Marbourg  s'il  devait  exécuter  de  suite  la 


'  Mylics,  t.  H.  3«  partie,  p.  4-5. 

^  Mylus.  t.  VI,  1"  parti(%  p.  2ûT  :  voy.  t.  IV,  Impartie,  p.  523. 

^  Stisser,  p.  492.  "On  lit  dans  une  instruction  adressée  par  Maximilian  II 
aux  maîtres  de  chasse  de  la  Basse-Autiiche  tl"  février  loT5)  :  «  Les  braconniers 
et  receleurs  qui  auront  pendant  un  an  pratiqué  leur  coupable  larcin,  seront 
condamnés  aux  galères  en  cas  de  récidive.  »  Newald,  dans  les  Blätter  für 
Landeskunde  Xiederôstrrreichs :  nouv.  suite,  1880,  t.  XIV,  p.  215.  Voy.  aussi 
Kaiser  Maa-imilians  II  Jaydordmuuj  von  1575,  par  le  docteur  B.  Dudik  dans 
Y  Archiv,  für  osterreich.  Gesch.,  t.  XXXVIIL  p.  341. 

*Laxd.\u,  p.  184. 

'  Laxdac,  p.  138  et  suiv. 

«  L.^ND.u-,  p.  188-189. 

'  La.nd.\ü,  p.  188,  192. 
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sentence  qui  les  condamnait  à  avoir  les  yeux  creve's  avant  d'être 
pendus.  Les  conseillers  de  Louis  e'taient  d'avis  de  leur  épargner 
ce  cruel  châtiment,  disant  que  la  balançoire  et  d'autres  tortures 
seraient  suffisantes:  mais  le  landgrave  était  d'une  autre  opinion;  il 
ordonna  l'exécution  immédiate  de  la  sentence  \ 

Le  margrave  d'Ansbach-Bayreuth,  Georges-Frédéric,  condamnait 
à  des  châtiments  corporels  même  les  braconniers  du  petit  gibier, 
et  non  content  de  décréter  contre  eux  la  peine  de  mort,  il  voulait 
que  tous  ceux  qui  auraient  eu  connaissance  de  leur  braconnage 
sans  en  avertir  l'autorité,  fussent  exécutés  comme  eux-. 

«  La  passion  pour  la  chasse  et  l'insolence  du  grand  veneur 
sont  la  cause  de  souffrances  presque  intolérables  »,  écrit  un  contem- 
porain ;  «  on  réquisitionne  les  paysans,  on  leur  fait  violence,  on  les 
tyrannise,  on  les  soumet  aux  plus  cruelles  tortures  ^  » 

Dans  aucun  pays  les  lois  de  chasse  ne  furent  plus  nombreuses 
que  dans  le  Wurtemberg.  Le  duc  Ulrich,  longtemps  avant  son  expul- 
sion, avait  édicté  cet  ordre  bar])are  (1517;  :  «.  Quiconque  sera 
trouvé  porteur  d'une  arquebuse  ou  de  toute  autre  arme  à  feu  dans 
les  bois  du  prince  ou  dans  quelque  terrain  affecté  à  la  chasse,  aura 
les  yeux  crevés,  qu"il  ait,  oui  ou  non,  tiré  sur  le  gibier*.  »  Au 
retour  de  l'exil,  il  renouvela  cette  ordonnance,  décrétant  contre  le 
braconnier  de  durs  châtiments,  l'atteignant  dans  son  corps,  son 
honneur,  sa  vie  et  ses  biens^  approuvant  même  qu'on  lui  crevât  les 
yeux\  En  1551,  le  duc  Christophe  édicta  l'ordre  suivant  :  «  Tous 

'  Landau,  Fischerei,  p.  67.  On  avait  coutume,  pour  effrayer  les  braconniers  de 
pêclie,  de  dresser  des  potences  tout  le  long  des  rivières  ou  des  étangs  (p.  ()8); 
or  les  étangs  étaient  très  nombreux  dans  les  domaines  seigneuriaux.  Dans  la 
Basse-Hesse,  par  e.\omple,  ils  occupaient  un  espace  de  880  arpents  sous  le  rf^gne 
de  Guillaume  V,  sans  compter  28  étangs  uniquement  destinés  au  frai.  En  i570, 
dans  la  Ilaute-Hesse,  on  comptait  30  (Hangs  seigneuriaux,  dont  13  pour  le  irai. 
Le  lanflgrave  Guillaume  V  en  créa  un  nouveau  en  1597;  ce  dernier  n'avait 
pas  moins  de  1  OUO  arpents.  Un  autre  étang,  de  600  arpents,  lui  coûta  environ 
20  000  florins.  Yoy.  p.  16-17. 

*MucK,  t.  I'=^  p.  613.  "Voy.  aussi  l'arrêté  de  Maximilien  I",  duc  de  Bavière, 
daté  du  17  août  1508,  dans  v.  Fiibydeiu;.  t.  Il,  p.  23. 

^MucK,  t.  I".  p.  618.  "Bien  différent  des  princes  ses  contemporains,  l'arclii- 
duc  Charles  se  montrait  indulgent  envers  les  braconniers.  Voy.  Hihter,  t.  II, 
p.  3.i4-355.  Pki.m.icii,  Zur  Cesch.  der  Leiheii/enschiift,  p.  79  et  suiv.  Cela  n'empê- 
chait pas  les  procédés  arbitraires  et  souvent  révoltants  de  ses  maîtres  île  chasse 
et  ses  gardes  forestiers.  Hukteu,  p.  355  et  s.  Eu  Tyrol,  les  maîtres  de  chasse 
n'autorisaient  autour  des  champs  que  des  haies  si  basses  que  le  gibier  les 
franchissait  aisément.  Voy.  IIin.\,  t.  II,  p.  448  et  suiv.  On  trouvera  dans  cet 
ouvrage  de  curieux  détails  sur  les  lois  de  chasse  de  l'archiduc  Ferdinand  II, 
chasseur  passionné.  Quelques-uns  paraissent  vraiment  invraisemblables,  et 
cependant  des  documents  authentiques  les  confirment.  Un  paysan  de  üurgau  est 
condamné  à  la  prison  et  à  une  forte  amende,  pour  s'être  défendu  contre  les 
atta(|ues  d'un  cliien  de  chasse. 

*  REyscHEit,  t.  IV,  p.  49. 

=•  Lois  pénales  de  1534,  1535,  1541,  1543:  Reysciieu.  t.  IV,  p.  70.  71,  77-78. 
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nos  sujets  devront,  dans  un  délai  de  quatre  semaines,  avoir  livré 
leurs  arquebuses.  Quiconque  en  garderait  une  dans  sa  maison,  ou 
serait  trouvé  dans  la  campagne  ou  dans  les  bois  porteur  d'une 
arme  à  feu,  que  cette  arme  soit  oui  ou  non  chargée,  que  l'homme 
soit  à  pied  ou  à  cheval,  encourra  notre  déplaisir,  et  sera  passible 
de  châtiments  rigoureux.  »  Mais  comme  la  «  maudite  engeance 
des  braconniers  i  ne  se  laissait  intimider  par  aucune  menace,  le 
prince  ordonna,  en  1554,  que  quiconque  logerait  ou  hébergerait  un 
braconnier,  ou  en  connaîtrait  un  sans  le  signaler  à  l'autorité, 
serait  passible  des  mêmes  peines.  L'ordonnance  portait  de  plus  : 
«  Si  le  braconnier  refuse  d'avouer  devant  la  justice  qu'il  a  tiré  sur 
le  gibier,  et  quels  sont  ses  complices,  il  sera  soumis  à  la  torture'.  » 
Mais  ces  lois  restèrent  sans  effet,  et  d'autres,  édictées  postérieu- 
rement, ne  firent  qu'augmenter  le  mal  qu'on  voulait  empêcher. 
Dans  le  Wurtemberg  comme  partout  ailleurs,  le  paysan,  voyant 
le  gibier  qui  pullulait  autour  de  sa  demeure,  épargné,  soigné 
et  bien  nourri,  tandis  que  lui  et  les  siens  souffraient  de  la  faim, 
cédait  fréquemment  à  la  tentation  de  procurer  un  bon  rôti  à  sa 
famille,  ne  résistait  pas  au  désir  de  prendre  sa  revanche  sur  le 
seigneur,  et  se  laissait  aller  à  de  coupables  représailles.  Quelquefois, 
armé  d'une  hache,  déguisé  en  femme,  il  allait  cacher  dans  les 
taiUis  des  boulettes  empoisonnées,  dans  Tespoir,  dit  un  document 
officiel,  que  le  gibier  qui  s'en  nourrirait,  deviendrait  enragé,  et  que, 
servi  sur  la  table  des  seigneurs,  il  ferait  perdre  la  raison  aux  con- 
vives. Les  gardes  forestiers  étaient  souvent  tellement  maltraités  par 
les  paysans,  qu'ils  osaient  à  peine  s'acquitter  de  leurs  devoirs.  Les 
princes  eux-mêmes  étaient  parfois  en  grand  péril  de  mort.  Le  duc 
Louis  de  Wurtemberg,  en  1588,  avouait  qu'il  n'osait  plus  se  livrer 
au  plaisir  de  la  chasse-. 

'  Reyschbr,  t.  XYI%  p.  284  et  suiv.  Le  8  janvier  1610,  .Jean-Frédéric  fit  paraître 
un  arrêté,  portant  :  «  Tout  gibier  capturé  doit  être  conduit  au  château  et  remis 
à  notre  maître  queux,  en  échange  d'un  .salaire  convenable.  Un  canard  sera  paye 
12  kreuzers  ;  un  coq  de  bruyère,  8  Icr.,  un  perdreau,  6  kr.,  une  bécasse,  .5  kr.,  une 
caille,  2  kr.  Reyscher,  t.  XVI%  p.  227. 

-  Reyscher,  t,  II,  p.  134-136  et  t.  IV,  p.  81,  82,  166-168.  Frischics,  t.  III,  p.  164- 
168,  173.  Sattler,  t.  V,  p.  109.  "L'Electeur  de  Mayence  se  plaint,  dans  une  lettre 
au  landgrave  Maurice  (3  novembre  1617),  des  braconniers  qui  dévastent  ses 
chasses,  et  sont  souvent  plus  de  soixante.  Landau,  p.  193. 
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CHAPITRE  PREMIER 

LA     VIE     A    LA    COUR     DES    PRINCES 

La  cour  des  princes,  au  seizième  siècle,  devint  toujours  plus 
magnifique  et  plus  brillante.  «  A  l'avènement  de  presque  tous  les 
princes  »,  écrivait  un  prédicant  en  1553,  «  le  nombre  des  pages, 
des  valets,  des  scribes,  des  maîtres  queux,  augmente  considérable- 
ment, et  cela  non  seulement  chez  les  plus  grands  princes,  mais 
dans  les  petites  cours,  qui  veulent  singer  les  grandes.  » 

Le  personnel  de  la  cour  du  magrave  Ilans  de  Ciistrin  compre- 
nait 284  personnes,  qui  toutes  recevaient  des  appointements  '.  Jean- 
Georges  de  Saxe,  administrateur  de  l'ancien  évèché  de  Mersebourg, 
avait  tous  les  jours  à  ses  tables  114  convives,  sans  compter  les 
domestiques  de  ses  courtisans,  qu'il  lui  fallait  aussi  entretenir.  Pour 
la  table,  les  vins  et  la  lumière,  il  dépensait  plus  de  1  000  florins  par 
semaine-. 

Les  conseillers  du  duc  Jean-Frédéric  de  Saxe-Weimar,  dont  le 
domaine  navait  pas  plus  de  77  milles  carrés  d'étendue,  lui  écri- 
vaient en  1561  :  «  Nous  savons  de  source  certaine  que  50  tables  de 
100  couverts  chacune  sont  dressées  tous  les  jours  chez  Votre 
Grâce;  elle  a  environ  400  convives,  ce  qui  lui  coûte  au  bas  prix, 
comme  en  témoignent  les  livres  de  comptes,  900  florins  par  semaine, 
rien  que  pour  les  frais  de  table  et  pour  les  vins,  sans  compter  les 
repas  de  gala,  ce  qui  fait  un  total  de  16  000  florins.  =>  Pour  la  confec- 
tion des  habits,  chaque  prince  et  chaque  princesse  entretenaient  à  la 
cour  cinq  maîtres  tailleurs  et  cinq  couturiers,  sans  compter  leurs 

1  Märkische  Forschungen,  t.  XIII,  p.  44Ö. 
*Mi-LLER,  Forschungen,  t.  I"',  p.  11-17. 
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aides,  au  nombre  de  30  environ,  qui  occupaient  trois  tables  dans 
Tofflce'.  Les  conseillers  du  duc  Frédéric-Guillaume  de  Saxe-Weimar 
l'avertissaient,  en  1590,  que  les  impôts  et  redevances  des  bailliages 
ne  lui  rapportaient  guère  plus  de  30  000  florins,  tandis  que  son  train 
de  maison  lui  revenait  à  plus  de  83  000  florins;  ils  ajoutaient  que  le 
blé  récolté  dans  ses  domaines  suffisait  à  peine  à  nourrir  ses  servi- 
teurs et  ses  courtisans  ^ 

4  De  la  Trinité  45o7  à  la  Trinité  1558  »,  l'entretien  de  la  maison  de 
l'Électeur  Auguste  de  Saxe  ne  lui  coûta  pas  moins  de  100000  flo- 
rins ^  D'après  des  livres  de  comptes  qui  ont  été  conservés,  le  duc 
Wolfgang  de  Palatinat  Deux-Ponts  entretenait  toutes  les  semaines 
2  296  personnes  à  ses  tables  (1559)  ^  Le  landgrave  Guillaume  IV 
écrivait,  le  14  mars  1575,  à  son  frère  Philippe  de  Ilesse-Rheinfels  : 
«  Bien  que  depuis  la  mort  de  notre  père  le  margraviat  ait  été  divisé 
en  cinq  domaines,  chacun  de  nous  prétend  entretenir  une  cour,  et  y 
reçoit  avec  magnificence  nobles  et  hauts  bourgeois.  Mais  ce  qui 
dévore  surtout  notre  bien,  ce  sont  ces  insolents  parasites,  que  des 
chaînes  d'or  attachent  à  la  cour,  et  qui  y  amènent  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  A  ceux-là,  on  n'ose  rien  refuser  :  la  cuisine  et  la 
cave  leur  sont  ouvertes,  et  de  cela  non  contents,  ils  veulent  encore 
toucher  de  gros  appointements.  Ils  font  les  importants,  et  sortant  de 
table  le  museau  à  peine  essuyé,  ils  ne  nous  remercient  même  pas; 
bien  loin  de  là,  ils  se  moquent  de  nous  dans  leur  barbe.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  la  table  qui  nous  coûte;  les  belles  dames,  les 
pages  eux-mêmes,  portent  des  vêtements  de  soie  et  de  velours;  les 
chevaux  sont  parés  de  housses  de  velours,  et  portent  sur  la  tête  des 
panaches  de  plumes.  En  vérité,  nous  finirons  par  ressembler  aux 
chats  musqués  d'Italie,  ce  qui  s'accorde  très  peu  avec  les  mœurs  de 
notre  pays.  Tout  cela  peut  devenir  grave  à  la  longue,  et  fait  redouter 
un  dénouement  fatal,  surtout  s'il  survenait  un  hiver  rigoureux,  et  si 
la  guerre  ou  quelque  autre  calamité  fondait  sur  nous.  Le  luxe  italien  et 
le  luxe  allemand  ne  peuvent  aller  de  compagnie;  car  si  les  Welches 
sont  magnifiques  dans  leurs  parures,  en  revanche,  ils  font  maigre 
chère;  ils  se  contentent  d'un  plat  d'œufs  et  de  salade,  tandis  que  les 
Allemands  veulent  avoir  le  bec  plein  et  la  panse  remplie  ;  aussi  est-il 
impossible  de  supporter  les  dépenses  du  luxe  allemand  ([uand  il  s'as- 
socie au  luxe  welche.  Les  comtes,  les  seigneurs,  les  gentilsliommes 
qui  s'y  hasardent,  se  ruinent,  et  sont  bientôt  plongés  dans  les  soucis 


'  Kius,  Erneslinische  Finanzen,  p.  98-09. 
^MosEH,  Patriotisclißs  Archiv.,  t.  III,  p.  275  et  suiv. 

'  "Vo)'.  KuKT,  TitEUSCH  vo\  BuTTLAit,  iJas  UkiHcIic  Ijpben  an  den  deuUchen  Fiir- 
stenhôfen  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  dans  la  Zeilsclirifl  fur  Kullnr(/esclt,  p.  7. 
*  Zeitschr.  für  die  Gesch.  des  Überrheins,  t.  X,  p.  289. 
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d'argent  et  les  dettes.  Mais  nous  n"en  restons  pas  là  :  la  cour  est 
encombrée  de  nobles  dames,  de  docteurs  jurés,  et  nos  chancelleries 
regorgent  de  scribes  grassement  payés,  et  en  si  grand  nombre,  que 
notre  père  lui-mi^me.  qui  régnait  sur  une  bien  plus  grande  étendue 
de  pays,  n'en  admit  jamais  autant  à  sa  cour.  De  plus,  chacun  de  nous 
entretient  tant  de  chasseurs,  de  cuisiniers,  de  valets,  que  pour  chaque 
colline  il  faut  un  chasseur,  pour  chaque  marmite,  un  cuisinier,  pour 
chaque  tonneau,  un  échanson.  ce  qui,  à  la  longue,  occasionne  des 
frais  bien  lourds  à  supporter.  Xe  parlons  pas  des  somptueux  bâti- 
ments où  nous  engloutissons  tant  d'argent;  ne  disons  rien  non  plus 
du  jeu  et  des  voyages  chez  les  princes  voisins  lorsqu'ils  donnent  des 
fêtes,  bien  que  ces  deux  fantaisies  vident  singulièrement  la  bourse, 
car  si.  chez  bien  des  seigneurs,  on  est  quitte  de  toute  dépense,  tout 
compte  fait,  il  nous  serait  encore  plus  avantageux  de  rester  chez  nous, 
car  nous  savons  si  bien  nous  y  prendre,  notre  frère  Georges  excepté, 
que  lorsque  nous  sommes  en  voyage,  nous  laissons  derrière  nous 
un  si  grand  nombre  de  serviteurs  que,  relativement  à  la  dépense,  on 
peut  à  peine  se  douter  que  les  maîtres  soient  absents.  »  «  Il  y  aurait 
encore  beaucoup  à  dire  » ,  conclut  Guillaume  dans  un  post-scriptum, 
t  sur  les  nombreuses  gratifications  et  salaires  trop  élevés  que  quel- 
ques-uns de  nos  serviteurs  osent  réclamer,  comme  si  nous  avions 
une  fortune  de  roi  ou  d'empereur'.   »  A  la  cour  du  Wurtemberg, 
dans  la  salle  des  officiers  subalternes  du  duc,  4o0  personnes  étaient 
nourries  tous  les  jours.  Dans  la  salle  des  chevaliers,  les  tables  prin- 
cières  et  celles  des  maréchaux  étaient  ordinairement  occupées  par 
166  hauts  fonctionnaires  et  courtisans  -.  A  la  table  du  duc  de  Bavière 
Guillaume  V,  771  personnes  prenaient  tous  les  jours  leurs  repas, 
sans  parler  de  la  maison  de  la  duchesse  composée  de  44  personnes  ^ 
Les  Électeurs  s'efforçaient  d'imiter  le  luxe  des  princes.  La  maison 
de  l'Électeur  palatin  Frédéric  IV  comprenait  678  personnes  K  Lors- 
que les  membres  du  Brandebourg  représentèrent  à  l'Électeur  Joa- 
chim II.  qu'en  raison  de  la  détresse  générale  et  du  poids  écrasant 
de  ses  dettes,  il  ferait  bien  de  diminuer  quelque  peu  son  train  de 
maison.  l'Électeur  répondit  qu'il  lui  serait  impossible  de  le  faire  sans 
nuire  à  son  prestige:  t  dans  l'empire  allemand,  un  Électeur  a  le 
même  rang   qu'un   roi  j>,  ajouta-t-il'.  L'Électeur  de   Saxe   Chris- 
tian I"  toutes  les  fois  qu'il  sortait,  était  accompagné  de  soixante 
ieunes  gentilshommes  à  cheval,  précédés  d'un  brillant  état-major; 

'Moser,  Patriotisches  Archiv.,  t.  IV,  p.  10.5-172. 

*  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  63,  ö6. 

^  V.  Fbeyberg,  Landstände,  t.  II.  p.  4.öl-4o4. 

*  Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  145. 
'Wi.NTER,  Märkische  Stände,  t.  XX,  p.  649-630. 
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cent  robustes  trabans,  de  superbe  apparence,  les  escortaient'.  Phi- 
lippe Ilainhofer  compta,  en  1617,  dans  les  écuries  électorales  de 
Dresde,  176  chevaux  de  selle,  84  chevaux  de  trait  et  30  mulets-. 
Beaucoup  de  princes  entretenaient  dans  leurs  écuries  de  quatre  à 
cinq  cents  chevaux  ^  Quant  au  nombre  des  scribes,  citons  la  cour 
du  duc  Louis  de  Wurtemberg  (-|-  1593)  :  les  employés  de  chancel- 
lerie, sans  compter  les  conseillers  intimes  du  prince,  ses  secrétaires 
et  ses  greffiers,  n'étaient  pas  moins  de  quatre-vingt-quatorze;  [le 
conseil  du  prince  comptait  douze  conseillers,  six  avocats,  cinq  secré- 
taires et  douze  greffiers  \ 

'  RiCH-iRt),  Liclit  und  Srliatlen.  p.  ^83. 
-  Ballisclie  Studien,  t.  II,  2'  livraison,  p.  129. 
'  Tli'tilfum  Diabolorum,  p.  410. 

*  Sattler,  t.  V,  app.,  p.  00-93.  Tiré  d'un  mémoire  sur  la  maison  du  duc  dc- 
Courlande  Gotliard,  n'dige  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  : 

Cour  du  jirince 113  personnes  et    77  chevaux. 

Cour  de  la  princesse...     103         —  el  141        — 

Total 216  —-  218  clievaux. 

16  tables  pour  le  personnel  de  la  cour. 

Dépenses  pour  riiabillement  du  personnel  masculin.     1  622  tlialers. 

—  féminin.     1  478      — 

Total 3  100  tlialers. 

Monumcula  Lirnniac  Antiquae,  t.  II.  Historische  Nachricht  vom  Schloss  zu  Mi- 
tau,  p.  13  et  suiv.  Voy.  la  très  intéressante  énuracralion  des  frais  de  table, 
même  volume,  p.  21-23.  Salaire  de  la  domesticité,  p.  22-24.  Les  cuisines  em- 
ployaient par  an  200  bœufs,  130  porcs  engraissés,  2  000  moutons,  500  agneaux, 
100  veaux,  de  Nocl  i  Pâques;  1  iiOO  oies,  4  Ouo  poulets,  25  000  nnifs,  150  cochons 
de  lait,  et  du  gibier  autant  qu'on  en  apportait;  80  muids  de  vin  du  Rhin,  30  ton- 
neaux de  vins  français,  etc.  Lo  compte  des  confitures  s'élève  à  1  193  tlialers. 
Pour  les  écritures,  la  clumcelleiie  eirployait  30  rames  de  papier.  **  Voy.  à 
la  page  1;)7.  note  2,  l'artifie  cité  dans  la  Znischr.  für  Kullurgesch  (1897),  p.  7  et 
suiv.  Des  comptes  annuels  du  margrave  Jean  de  Ciistrin*(1560)  il  ressort  qu'on 
comptait  environ  une  livre  et  demie  do  viande  |)ar  tète,  ce  qui  aujourd'hui  paraît 
énorme,  et  pourtant  b-s  convives  consommaient  encore  davantage,  car  dans  ce 
compt''  le  gibier  n'est  |>as  compris,  puisqu'on  n'avait  pas  k  l'aclieter.  Or  à  cette 
époque,  le  gibier  tenait  dans  les  re|)as  une  place  beaucoup  plus  grande  que  de 
nos  jours,  surtout  à  la  cour  des  princes.  (Voy.  l'ouvrai^e  déjà  cité.  p.  23.)  Sur 
la  grande  augmentation  des  revenus  (à  la  suite  de  la  confiscation  di^s  biens 
d'Eglise),  et  sur  le  faste  croissant  des  cours  depuis  l'introduc-tion  de  la  réforme, 
sur  le  grand  nombre  des  fonclionnaircs  à  la  cour  de  Poméranie,  voy  Spahn, 
Verfas!iun(j»itnd  Wirlschaftsuesch.  ti-s  Herzontumn  Pommern,  p.  64  et  suiv.;  sur 
les  abus  dû  co  fonctionnarisme  excessif,  voy.  p.  78  et  suiv. 
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ORGIES    PRINCIERES    ET    FETES    DE    CÛLR 

Tous  les  contemporains,  soit  dans  leurs  propos  confidentiels,  soit 
dans  leurs  écrits,  leurs  sermons  ou  leurs  lettres  intimes,  nous  don- 
nent la  plus  triste  ide'e  de  la  vie  des  cours  à  leur  époque:  quelques- 
unes  seulement  font  exception.  Tous  les  vices  du  temps,  disent-ils, 
se  trouvent  réunis  à  la  cour  comme  dans  leur  centre,  et  de  là  se 
propagent  dans  tout  le  pays  et  atteignent  toutes  les  conditions;  mais 
parmi  tous  ces  vices,  le  diable  de  l'ivrognerie  commande,  traîne  à 
sa  suite  beaucoup  d'autres  dial)les,  règne  et  gouverne.  Georges 
Engelhart  LOhneiss,  conseiller  minier  de  Brunswick,  écrivait  vers 
cette  époque  :  «  Combien  de  princes  et  de  seigneurs,  non  contents 
de  boire  avec  excès,  comblent  de  présents  et  d'honneurs  les  mau- 
dits buveurs  qu'ils  entretiennent  à  leur  cour.  (Juelqiies-uns  se 
soûlent  tellement  qu'ils  en  étouffent;  d'autres  meurent  peu  de 
jours  après  l'orgie;  il  faut  les  emporter  ivres-morts  de  la  salle; 
plusieurs  font  tant  d'extravagances  qu'à  la  suite  de  trop  copieuses 
libations  il  faut  les  enfermer  '.  »  Jean  Chrj^seus,  dans  sa  comédie  du 
diable  de  cour,  dédiée  aux  ducs  de  Saxe  Jean-Frédéric  et  Jean-Guil- 
laume (1545),  dépeint  comme  il  suit  ce  qui  se  passait  ordinairement 
à  la  cour  des  princes  :  «  La  gloutonnerie  et  l'ivrognerie  vont  de 
compagnie;  si  quelqu'un  boit  comme  une  brute,  mange  de  même, 
vomit  et  fait  encore  pis,  cela  passe  pour  chose  glorieuse.  Cela 
n'étonne  personne,  c'est  l'usage.  On  commence  par  boire  avec  excès, 
puis  viennent  la  débauche,  les  folies,  la  licence  effrénée,  et  tout 
cela  ne  passe  point  pour  péché  -.  »  Mcodème  Frischlin  dit  de  même  : 
«  A  la  cour  on  boit  avec  excès,  on  porte  bravement  la  santé  du 
prince;  cela  tient  lieu  à  celui-ci  de  prière  et  de  service  divin.  Des 
maladies  de  tout  genre,  goutte,  rhumatismes,  hydropisie,  coliques 
et  fièvres  sont  la  suite  de  tant  d'orgies  ^  »  «  A  la  cour  de  quelques 
princes  et  seigneurs  " ,  disait  en  chaire  le  surintendant  Grégoire  Stri- 
genicius,  «  on  entend  si  bien  les  choses,  que  si  l'un  des  convives  boit 
plus  que  les  autres,  cela  lui  attire  bien  plus  d'honneur  et  de  profit 
qu'à  celui  qui,  dans  sacharge,  se  conduit  sagement,  et  use  ses  forces 
dans  un  pénible  labeur*.   »    «  Au  mépris  et  à  la  honte  du   saint 

'   LoHNEISS,  p.  142. 

*  Chryseis,  Hofteufel.  Acte  II,  scène  IV. 
'Strauss.  Frischlin,  p.  108. 

*  3trige:::ciu3,  Diluvium,  p.  90.  Voy.   Gr.   Wickgr.a.m,  Die  Biecher    Vinceniii 
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Évangile  »,  écrit  un  protestant  en  1579,  «  le  vice  de  l'iv^rognerie 
règne  surtout  à  la  cour  des  princes  qui  se  font  gloire  d'être  évangé- 
liques,  et  cependant  se  livrent  à  de  tels  excès,  que  les  générations 
futures  auront  peine  à  croire  ce  que  rhi>toire  de  notre  temps  leur 
apprendra  sur  ce  sujet.  Si  l'on  s'avisait  de  compter  les  princes  qui 
s'enivrent  jusqu'à  en  perdre  la  raison,  cela  ferait  une  jolie  somme.  » 
«  Pourquoi  serais-je  sobre,  disent  nos  plus  grands  princes  et  leurs 
courtisans:  tous  ceux  de  ma  famille  ne  sont-ils  pas  francs  buveurs? 
Être  sobre  serait  me  singulariser,  ce  ne  serait  pas  faire  honneur  à 
la  force  et  à  la  vigueur  allemandes  ' .  » 

Quelques  princes  cependant  ne  tombaient  pas  dans  ces  excès.  Le 
duc  de  Mecklembourg  Jean-Albert  \'%  et  le  duc  Jules  de  Brunswick 
étaient  ennemis  déclarés  de  tout  excès  de  boisson  -.  En  1579.  ce  der- 
nier édictait  les  ordres  suivants  :  «  Les  gouverneurs,  sous-gouver- 
neurs, chambellans,  précepteurs,  chargés  de  la  surveillance  de  nos 
jeunes  seigneurs,  devront  veiller  avec  tout  le  zèle  possible  à  ce  que  nos 
fds,  et  tout  d'abord  le  duc  Henri-Jules,  le  futur  évêque  d'Halberstadt^. 
non  seulement  ne  boivent  pas  avec  excès  et  jusqu'à  s'enivrer,  mais 
gardent  une  tenue  modeste  et  décente;  dans  ce  but,  en  leur  auguste 
présence,  on  ne  boira  qu'avec  modération,  et  l'on  se  gardera  de 
toutes  paroles,  gestes  ou  actions  déshonnêtes,  de  peur  de  scan- 
daliser Leurs  Grâces,  et  de  les  inciter  à  l'imitation  du  vice.  Pendant 
la  visite  des  princes  étrangers,  si  l'on  se  réunit  pour  quelque  beu- 
verie, ce  qui  n'est  malheureusement  que  trop  fréquent  en  Alle- 
magne, les  jeunes  princes  devront  être  emmenés  aussitôt  que  le 
repas  dégénère  en  orgie.  Il  faut  interdire  sévèrement  au  duc  Henri- 
Jules  de  porter  des  santés,  et  aussi  de  tenir  des  propos  grossiers 
et  licencieux-'.  »  Les  catholiques  vantaient  la  sobriété  du  prince 
Christian  d'Anhalt,  qui  ne  souffrait  point  d'ivrognerie  dans  son 
entourage;  il  devait  passer  pour  un  prodige  à  une  époque  où  les 

Ohsopei  :  Von  der  Kunst  zu  trinken  (Fribourg-en-Bri.sgau,  1537),  f.  E.  OLoni.NUs 
Vaiuscus,  Ethnofjr.  mundi,  f.  G.  4''. 

'  Vom  Hcweii  Saufteufel  uuf/laich  ärf/er  denn  der  alle  (1579),  p.  5-6.  *"  Voy. 
V.  BuTTLAn,  dans  la  Zeitschr.  fin-  Kullurtjench  (1897),  p.  25  et  .s.,  p.  30.  L'au- 
teur fait  ici  cette  remarque  (p.  33):  "  On  n'ctait  plus  tenu  au  jeûne  m  à  la 
confession.  Pour  ces  noidcs  du  seizième  siècle,  naturellement  sensuels  et 
gloutons,  ce  fui  une  chose  grave  que  l'abolition  de  ces  salutaires  entraves.  La 
«  gloutonnerie  el  l'ivrognerie  »,  que  Seckondoif  reproche  surtout  aux  princes  ot 
aux  seigneurs  dans  son  Teutscher  FurstenslaaI.  passèr-ent  dans  les  moeurs, 
comme  la  chose  apparaît  avec  évidence  dans  les  llojordnun<ien.  Ces  vices  «touf- 
fèrent  peu  à  peu,  par  la  violence  de  basses  convoitises,  tous  les  nobles  appels 
de  la  coii8cieni-e  et  du  devoir.  » 

2  SciintH.MACiiiîit,  t.  I",  p.  766.  Sur  la  manière  toute  difiV'rente  dont  les  choses 
se  passaient  chez  le  frère  d'Albert,  le  duc  Christophe,  voy.  ScniiuiMACiiEn.  t.  I", 
p.  284,  note  2. 

■■  Voy.  V.  STito.MftECK,  Deutscher  Fitrstenspief/el,  p.  20;  voy.  Bodema.nn,  Herzog 
Julius,  p.  2'M-2il. 
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grands  se  faisaient  gloire  de  leurs  copieuses  libations'.  Parmi 
les  princes  catholiques,  le  duc  Guillaume  de  Clèves  -,  et  les  ducs 
de  Bavière  Guillaume  \  et  Maximilien  I",  se  distinguaient  par  leur 
sobriété'.  Philippe  Hainhofer  qui,  en  1613^  assista  à  Munich  aux 
fêtes  du  mariage  du  comte  palatin  Wolfgang  Guillaume  de  Neu- 
bourg  avec  la  princesse  Madeleine  de  Bavière,  écrivait  dans  la 
relation  de  son  voyage  :  t  Pendant  huit  jours  aucun  des  convives 
ne  s'est  enivré,  ce  qui  est  chose  bien  louable  :  on  n'a  porté  à  tous 
les  repas  que  les  santés  des  fiancés:  on  a  bu  aussi  à  la  pros- 
périté de  la  maison  de  Bavière^.  »  A  la  cour  des  ducs  d'Autriche 
Charles  et  Ferdinand,  lïvrognerie  était  également  inconnue  '.  En 
revanche^  l'archiduc  Ernest,  frère  aîné  de  Ptodolphe  II,  s'adonna  à  ce 
vice  à  dater  de  io7o.  Cette  année-là,  à  Dresde,  ayant  un  jour  bu  avec 
excès,  il  eut  pour  la  première  fois  «  la  fièvre  allemande  »,  qui  fut 
comme  toujours  à  son  paroxysme  pendant  vingt-quatre  heures,  pour 
diminuer  ensuite.  Pour  obéir  à  l'ordre  de  sa  majesté  impériale,  il  avait 
dû  faire  honneur  à  son  hôte,  et  boire  tout  ce  qui  lui  était  présentée 
A  la  cour  des  princes  de  Saxe,  surtout,  Tivrognerie  était  perma- 
nente :  c'était  un  fléau  héréditaire.  Rien  que  pour  la  «  bienvenue  », 
les  convives  devaient  vider  quatorze  coupes.  Quelquefois  il  y  avait 
jusqu'à  :20  000  caques  de  vin  dans  les  caves  princières'*.  Les  Élec- 
teurs se  vantaient  d'être  les  plus  fameux  buveurs  de  leurs  états.  Les 
dernières  «  entrevues  amicales  »  de  l'Électeur  Jean-Frédéric  et  de  son 
cousin  Maurice  furent  prétexte  à  grandes  ripailles  à  Torgau,  Schwei- 
nitz  et  sur  le  Schellenberg  (près  Chemnitz  <  [öAök  Pendant  ces  fêtes, 
où  les  buveurs  prirent  plaisir  à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  plu- 
sieurs convives,  entre  autres  Ernest  de  Schünberg,  furent  emportés 
ivres-morts.  Le  comte  Georges  de  Mansfeld  faillit  en  mourir.  Le 
duc  Maurice,  bien  qu'ordinairement  vainqueur  dans  ses  glorieux 
combats,  trouva  son  maître  en  Jean-Frédéric  qui  paya  cher  sa 
victoire,  et  fut   reconduit  à   Dresde  en  litière,  gravement  malade. 

'  Voy.  Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  IV,  p.  145  et  suiv. 

-  Voy.  Zeitschrift  des  bergischen  Geschitsvereins,  t.  IX,  p.  173. 

"  Hainhofer,  p.  238. 

*  On  disait  de  Charles  de  Styrie  :  «  Vint,  quod  his  temporibus  non  immerilo 
laudes,  coniinentissimus  fuit.  »  Voy.  Hirter,  t.  II,  p.  318. 

^  V.  Bezoli),  Bndolf  II,   p.  8,  noto  2. 

^haitische  Studien,  t.  II.  2^  livraison,  p.  131,  137.  «  La  grande  bienvenue  » 
en  usage  lors  de  la  visite  des  grands  dans  certaines  solennités,  consistait  dans 
l'obligation  de  vider  un  hanap  contenant  quelquefois  15  ou  16  mesures  de 
vin.  Vllpus,  t.  VII,  p.  52.  "Les  excès  de  boisson  à  la  cour  do  Saxe  allaient  si 
loin  que  beaucoup  de  princes  ne  voulaient  plus  accepter  d'invitations  à 
Dresde  ou  à  Torgau,  parce  qu'on  s'y  enivrait  à  tel  point,  comcne  disait  l'Elec- 
teur de  Brandebourg  en  motivant  son  refus,  qu'on  roulait  sous  la  table.  Joa- 
chini-Eniest  d'Anhalt  écrivait  à  l'un  de  ses  parents  au  sujet  de  ces  orgies  ;  «  On 
y  arrive  homme,  et  l'on  en  repart  pourceau.  »  Ebelixg,  F.   Taubmann,  p.  83. 
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On  craignit  longtemps  pour  sa  vie'.  Pendant  un  banquet  qui  eut 
lieu  à  Naumbourg  à  l'occasion  d'une  assemblée  de  princes  il561j, 
le  rhingrave  Philippe-François,  pour  avoir  bu  avec  excès  du  mal- 
voisie, dut  être  emporté  ivre-mort-.  L'ivrognerie  perdit  aussi  l'Élec- 
teur Christian  I";  à  Dresde,  à  la  cour  de  son  père  Auguste,  il  s'était 
habitué  depuis  sa  jeunesse  à  des  libations  excessives ^  Lorsqu'il 
n'était  encore  que  prince-Électeur,  il  écrivait  en  juin  1584  à  Chris- 
tian I"  d'Anhalt-Bernbourg  :  «  Le  seigneur  de  Bunau  me  mande 
que  Ta  Grâce  n'aime  plus  le  vin,  ce  qui  me  fait  un  vrai  chagrin;  je 
demande  à  Dieu  de  donner  à  Ta  Grâce  longue  vie  et  prospérité,  et  de 
te  corriger  de  ton  hérésie  pour  te  ramener  à  la  vraie  foi.  d  Christian  ne 
tarda  pas  à  se  convertir.  Quatre  semaines  plus  tard,  il  remerciait  le 
prince  de  l'avoir  aidé  à  tenir  tête,  chex  le  seigneur  de  Bunau,  à  de 
fameux  buveurs,  et  se  disait  prêt  à  lui  rendre  le  même  service  à  l'oc- 
casion; des  lettres,  le  renseignant  sur  des  hauts  faits  de  ce  genre 
î  accomplis  pour  la  gloire  de  Dieu  »,  lui  étaient  de  précieuses  nou- 
velles. «  Si  ma  lettre  est  folle  et  si  mal  tournée  »,  s'excusait  un  jour 
auprès  de  lui  le  prince  Hans-Georges  d'Anhalt^  »  cela  vient  de  ce 
que  je  ne  suis  pas  encore  remis  d'une  trop  bonne  soûlerie.  Ma  main 
tremble  tellement  que  je  puis  à  peine  tenir  ma  plumet  «  Le  comte 
palatin  Jean-Casimir,  qu'il  fallait  empêcher;,  dès  l'Age  de  quatorze 
ans,  de  boire  ju.squ'à  en  perdre  la  raison'*,  renseignait  en  ces  termes 
l'Électeur  Christian  de  Saxe  sur  une  visite  qu'il  avait  faite  au  mur- 
grave  Georges-Frédéric  de  Brandel^ourg  :  «  J'ai  passé  tout  un  jour  au 
Plassenbourg;  en  arrivant,  j'ai  bu  la  grande  «  liienvcnue  »  ;  ensuite 
j'ai  dansé,  puis  j'ai  ])u  de  nouveau;  après  quoi,  notre  hôte  s'est 
retiré  pour  faire  un  somme;  puis  j'ai  recommencé  à  danser,  et  j'ai 
gagné  une  belle  couionne  de  perles:  notre  hôte  est  revenu  près  de 
nous;  il  a  fait  servir  une  belle  et  bonne  dinde,  et  j'ai  été  invité  à  lui 
faire  honneur  avec  mes  compagnons;  puis  notre  hôte  est  allé  de 
nouveau  dormir".  " 

Beaucoup  de  vaillants  buveurs  étaient  de  force,  comme  Guy  de 
Bassenheim,  à  vider  jusqu'à  trois  fois,  et  d'un  seul  coup,  un  hanap 
d'argent  contenant  huit  bouteilles  de  vin  ". 

L'Électeur  de  Saxe  (^bristian  II  (Hait  un  véritable  phénomène  de 

'  Richard,  Liclit  und  Schallen,  p.  72-72. 

*  üiiOEN  VAX  PiUNSTKitKH,  t.  I,  p.  48-52.  Vov.  IIiii'i'E,  Ccscli.  dcs  l'rDletlanltsnius, 
t.  1,  p.  405,  note. 

'  Pendant  une  vi.site  que  firent  à  Weiila  |ilusieur.s  seigneurs  éli'angers,  l'IClec- 
leur  Auguste  coninianda,  pour  le  coup  du  .'^oir,  50  seau.v  de  vin,  contenant 
chacun  72  pintes.  »  Voy.  v.  Webeh,  Kurjürslin  .-Inna,  p.  226. 

*  Voy.  V.  Wiifimt,  KurfUrslin  Anna,  p.  232. 

*  KbucKHon.v,  Briefe,  t.  J,  li. 

"Voy.  V.  Webek,  Kurfnnlin  Anna,  p.  233-231. 
'•  Voy.  VuLi'ius,  t.  III,  p.  359. 
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quotidienne  interapeTance  et  dïmpudicité.  Pendant  le  séjour  qu'il 
fit  à  la  cour  impe'riale  de  Gratz,  en  juillet  1607,  il  affichait  publique- 
ment ses  vices,  et  se  vantait  de  n'être  pas  resté  une  seule  heure  sans 
boire'.  Cependant  les  théologiens  ont  donné  à  ce  prince  le  surnom 
de  Christian  le  Pieux.  Il  n'ouvrait  la  bouche  que  pour  tenir  des  pro- 
pos orduriers.  Daniel  Eremita,  Belge  très  lettré  qui,  en  1609,  accom- 
pagna un  ambassadeur  florentin  aux  cours  d'Allemagne,  nous  a  laissé 
un  tableau  vraiment  repoussant  des  mœurs  dépravées,  de  l'ivrogne- 
rie, de  l'intempérance ,  en  honneur  à  la  cour  de  Saxe.  Le  corps  dif- 
forme, boutïi  par  les  excès  de  tout  genre,  et  le  visage  rouge  et 
sensuel  de  l'Électeur,  tenaient  plus  de  la  bête  que  de  l'homme.  Chez 
lui,  on  restait  sept  heures  de  suite  à  table,  sans  autre  entretien  ou 
divertissement  que  les  excès  du  boire  et  du  manger.  Le  prince, 
presque  toujours  ivre,  faisait  de  temps  en  temps  une  plaisanterie 
ordurière,  portait  une  santé,  jetait  quelquefois  à  la  face  d"un  servi- 
teur le  vin  qui  restait  dans  son  verre,  ou  bien  tirait  les  oreilles  à  son 
bouffon-.  En  1611,  le  rhinsTave  de  Salm  signifiait  à  l'Électeur  que 
puisque  les  dames  de  la  cour  assistaient  à  leurs  repas,  il  était  juste 
qu'elles  s'enivrassent  comme  eux;  «  la  duchesse  de  Brunswick  », 
ajoutait-il,  «  est  amusante  au  dernier  point,  quand  elle  est  ivre'.  ^ 
Les  grandes  dames  allemandes  aimaient  à  boire;  leur  renom,  à 
l'étranger,  égalait  sur  ce  point  celui  des  princes  *. 

Le  prédicant  de  cour  Älichel  Niederstetter,  dans  l'oraison  funèbre 
de  l'Électeur  de  Saxe  Christian  II  ('-]- 1611),  déplore  la  mort  du  «  père 
de  la  patrie  ».  On  ne  pouvait  mesurer,  selon  lui,  la  grandeur  de  cette 
catastrophe;  il  comparait  le  prince  à  Moïse,  et  remarquait  toutefois 
que  ce  dernier  était  mort  à  cent  vingt  ans,  tandis  que  l'Electeur 


'  Guillaume  Boden,  agent  diplomatique  bavarois,  écrivait  de  Prague  le  15  juil- 
let 1607  à  Maximilien  l".  que  Cliri.stian  ne  cessait  de  se  vautrer  dans  l'orgie  : 
"  Gulao  et  crapulae.  »  -i  De  ipsius  obscoenis  verbis  vix  ausim  scribere.  >•  L'am- 
bassadeur de  Venise,  Soraiizo  <'cri%ait  au  sujet  du  même  prince  :  «  L'eccesso 
suc  nel  bere  è  cosa  da  non  crederc.  »  W'olp,  Maximilian,  t.  III,  p.  23,  note  2. 
Stieve,  t.  II,  p.  898,  note  3. 

-«  ...  Immaois  bellua,  voce,  auribus,  omni  corporis  gestu  convenienti  desti- 
tuta  :  nutu  tan  tum  et  concrepitis  digitorum  articulis  loquitur  :  nec  inter  fami- 
liäres quidem  nisi  obscoena  qnaodam  et  fere  per  convitium  iactat.  In  vultu  eius 
nihil  placidum,  rubor  et  maculae  e  vino  conlractae  oris  lineamenta  confude- 
rant...  Septem  quihus  accumbebatur  horis,  nibil  aliud  quam  ingentibus  vasis 
et  immensis  poculis  certabatur,  in  quorum  liaustu  palmam  procul  dubio  ipse 
dux  ierebat...  »  Voy.  Le  Bret,  Magazin,  t.  11,  p.  337-339. 

'  V.  Weber,  Archiv  für  sächsische  Gesch.,  t.  VII.  p.  223.  Vov.  Schweinichex, 
t.  III,  p.  22:!. 

*  Henri  IV,  roi  de  France,  auquel  on  avait  proposé  d'épouser  une  prin- 
cesse allemande,  disait  :  «  Les  femmes  de  cette  région  ne  me  reviennent 
nullement,  et  penserois,  si  j'en  avois  espousé  une,  de  devoir  avoir  tou- 
jours un  lot  de  vin  couché  auprès  de  mov.  »  Œconomies  roiiales,  t.  III, 
p.  171. 
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n'avait  vécu  que  vingt-sept  ans  et  neuf  mois.  «  Au  temps  de  Moïse  ■>, 
dit-il,  «  on  ne  se  livrait  pas  aux  excès  du  vin  et  de  la  table,  ce  qui 
abrège  la  vie  et  fait  mourir  avant  l'âge.  »  «  Les  serviteurs  des  grands 
et  les  amis  du  prince  ont  tort  de  l'entraîner  à  de  continuelles  ripailles, 
et  de  l'encourager  à  porter,  à  large  coupe  pleine,  la  santé  des  con- 
vives, car  les  excès  du  vin  sont  funestes  à  la  santé  '.  »  Helwig  Garth, 
surintendant  de  Freiberg,  blâmait  son  prince  encore  plus  franche- 
ment dans  un  de  ses  discours  :  «  Votre  Grâce,  comme  chacun  le  sait 
et  personne  ne  le  peut  nier,  aime  singulièrement  les  abondantes 
libations,  ce  qui  l'a  fort  décriée  dans  l'Empire  romain,  et  lui  a  sur- 
tout attiré  le  blâme  dw  ennemis  du  saint  Évangile;  car  ils  ont  osé 
traiter  le  prince  de  panse  pleine,  d'ivrogne  et  de  soûlard-.  » 

L'ambassadeur  français  Grammont  écrivait  au  sujet  de  l'Électeur 
Jean-Georges,  successeur  de  Christian  II  :  »  Sa  principale  occupation 
est  de  s'enivrer  tous  les  jours,  à  l'exception  de  ceux  où  il  s'approche 
de  la  Cène;  en  ce  cas  il  s'abstient  de  boirC;,  au  moins  le  matin.  En 
revanche  il  boit  toute  la  nuit,  et  jusqu'à  rouler  sous  la  tablée  i 
Une  lettre  de  l'Électeur  au  landgrave  Louis  de  Hesse  peint  bien  les 
mœurs  grossières  de  ce  temps  (1617)  :  «  Votre  Grâce  »,  écrivait-il, 
«  n'ignore  pas  ce  qui  s'est  passé  après  son  départ,  et  comment 
Georges  Truchsess,  son  serviteur,  s'est  conduit  le  soir  précédent.  lî 
a  eu  l'audace^  non  seulement  de  jeter  un  llambeau  à  la  face  de  Sa 
Grâce,  notre  cher  et  aimé  cousin  et  pupille  le  duc  Frédéric  de 
Saxe,  en  proférant  des  injures  et  des  menaces,  mais  encore  il  a 
frappé  en  plein  visage,  le  lendemain  matin,  en  présence  de  Sa 
Grâce,  notre  écuyer  tranchant,  Ulrich  de  Günderode*.  »  «  Être  ivre 
et  fou  épice  le  banquet  »,  disait  le  fameux  buveur,  le  prince  Wolf- 
gang  d'Anhalt.  Alors  les  coups  pleuvent,  le  sang  coule,  cela  met  en 
gaîté;  on  boit  ensuite  pour  noyer  la  querelle.  Que  serait  la  vie  sans 
ces  plaisirs?  Car  ce  n'est  pas  pour  rien  que  Dieu  a  donné  aux 
princes  la  bénédiction  du  vin  ^  » 

Le  journal  commencé  en  16H  par  le  duc  Adolphe-Frédéric  de 
MecklemJjourg-Schwerin,  nous  ofire  la  peinture  réaliste  de  la  «  joyeuse 
vie  des  francs  buveurs  de  la  cour  » .  Il  rapporte  les  faits  suivants  (1613- 

'  Drei  chrislliche  ]^rc(li;/lpn.  Erste  Predigt,  fouille  B\  D*. 

-Citi'  par  Koiii.Eri,  Lebensbeschreibungen,  t.  II,  j).  113,  note.  Voy.  Sünkün- 
BElUi,  t.  XXIV,  .\i, 

^  TiioLucK,  Das  kirchliche  Leben,  t.  I,  p.  211. 

*  Thnringisches  Provinzialblatt,  1839,  n"  84.  Voy.  Tiioluck,  J>ns  kirchliche 
Leben,  t.  l',  p,  228-229. 

»  Wohlbedàchtifje  liedrn  von  etlichen  Trinkliebenden  (1621),  p.  19.  Sur  l'ivro- 
gnerie (le  ces  princes,  voy.  von  WeiiEn,  Kurfürslin  Anna,  p.  227-229.  Sur  Louis 
d'Aiiiialt,  Eroniita  écrivait  .•  «  Potain...  nulia  nece.ssitale  ad  enormes  et  iiu- 
niQfJicos  liaustus  patria  consuetudino  traiicbat.  »  Lis  Rret,  Ma()azin,  t.  il, 
p.  344. 
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et  1618)  :  «  Mon  frère,  Passow  et  Rosen  se  sont  pris  de  querelle; 
mon  frère  a  donné  un  coup  d'épe'e  à  Rosen;  l'un  de  ses  pistolets  est 
parti;  ma  belle-sœur  s'est  trouvée  mal  trois  fois;  il  a  fallu  la  faire 
revenir  à  elle  avec  des  senteurs.  Le  comte  Henri  de  Stolberg  a  con- 
seillé à  mon  fière  de  songer  à  sa  dignité  et  à  sa  femme  ;  il  a  même 
mis  l'épée  à  la  main.  Dans  le  dé])at,  le  précepteur,  qui  était  près  de 
mon  frère,  a  frappé  Rosen  à  la  tète;  le  fds  de  Rosen  a  riposté,  et 
blessé  le  précepteur;  tous  trois  étaient  également  ivres.  Un  page, 
tellement  saoul  qu'après  le  repas  il  ne  put  remonter  à  cbeval,  fut 
arrangé  de  la  belle  façon.  Mon  domestique  a  reçu  des  coups  de  cra- 
vache. »  «  Ma  mère  a  éclaté  en  paroles  aigres  et  blessantes;  on  a 
trop  de  tolérance  pour  les  méchantes  femmes.  »  «  J'ai  été  invité 
chez  le  maréchal  llennig  Lutzow,  au  moment  où  j'allais  me  mettre 
au  lit.  Bulow  a  traité  le  peintre  Daniel  Block  de  coquin  et  de  queue 
de  renard;  celui-ci  n'a  pas  oublié  cette  injure,  et  le  lendemain,  il 
l'a  roué  de  coups.  J'ai  fortement  réprimandé  Bulow.  »  «  Christian- 
Frédéric  Blom  s'est  pris  de  querelle  avec  le  duc  Ulrich  à  propos 
d'Anna  Rantzow  qu'il  a  traitée  de  c...  Le  duc  Ulrich  lui  en  a  de- 
mandé raison.  «  Retirez  celte  injure  »,  a-t-il  dit,  <i  ou  je  vais  dire  à 
haute  voix  que  vous  en  avez  menti!  »  «  Le  duc  Ulrich  a  fait  venir 
une  chambrière  dans  ma  cliam!)re.  et  nous  avons  dansé.  Le  duc  et 
Blom  ont  tenu,  en  présence  de  la  jeune  ulle^  des  propos  inconve- 
nants. »  ï  J'ai  été  ensuite  invité  chez  le  frère  de  ma  mère,  l'arche- 
vêque de  Brème,  qui  se  trouvait  à  Verden;  il  a  engagé  les  convives 
à  bien  boire,  et  ne  leur  a  servi  que  du  malvoisie.  Après  le  repas, 
larchevèque  a  fait  venir  sa  maîtresse  ou  concubine,  Gertrude  de 
lleimbrock,  avec  laquelle  j'ai  été  obligé  de  danser.  »  Le  duc  Adolphe- 
Frédéric  était  criblé  de  dettes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  comman- 
der un  jour  à  un  marchand  de  vin  190  muids  de  vin  '. 

«  Les  beuveries  de  Poméranie  »  étaient  célèbres-.  Au  rapport 
de  Kantzow,  on  contraignait  à  boire  tous  ceux  qui  refusaient  de 
prendre  part  aux  glorieux  hauts  faits  des  buveurs.  Pour  punir  le 


'  Lisch.  lahrbücher,  t.  XII,  p.  60-66.  Les  princes  emmenaient  souvent  leurs 
niailresses  à  la  chasse.  L'Electeur  de  Brandebourg  Joachim  II  emmena  un  jour 
à  Belitz  sa  maîtresse,  Anna  Sidow  «  la  belle  cchansonne  »,  et  les  enfants  qu'il 
avait  eus  d'elle;  force  lui  fut  d'entendre  les  propos  que  tenaient  les  traqueurs 
à  son  sujet;  ils  disaient  de  lui,  très  scandalisés  :  »  Comment  celui-ci  peut-il  faire 
ce  que  le  prêtre  nous  défend?  »  Märkische  Forschungen,  t.  XX,  p.  179.  Fré- 
déric lloltze  ajoute  :  «  Joachim,  entendant  la  rélle.xion  de  ces  rustiques  cen- 
seurs, eut  le  bon  sens  d'ordonner  à  sa  maîtresse  de  se  retirer.  »  «  L'état  de 
samé  de  l'Electrice  autorisait,  selon  les  idées  du  temps  »,  dit  Hoitze,  «  le  com- 
merce du  prince  avec  d'autres  femmes.  Il  suffit  de  se  rappeler  l'opinion  de 
Luther,  première  autorité  de  l'Allemagne  évangélique  en  toute  matière  de  mo- 
rale, relativement  à  cette  question  délicate.  » 

-  Voy.  Besser,  Beiträge  zur  Gesch.  der  VorJersladt  Güstrow,  L  II,  p.  ^37. 
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récalcitrant,  on  crachait  dans  un  verre  qu'il  était  forcé  de  vider.  On 
rapporte  qu'un  des  ducs  absorbait  tous  les  jours  au  moins  vingt-six 
grandes  cannettes  de  vin,  et  les  jours  de  gala,  davantage.  L'un 
d'eux,  très  porté  à  la  boisson,  était  sujet  à  d'afTreux  accès  de  colère; 
un  troisième  laissait  ses  conseillers  gouverner  à  sa  place  pour 
s'enivTer  plus  librement,  «  ce  qui  avait  parfois  des  conséquences 
fâcheuses  ».  «  Lorsque  mourut  le  duc  Barnim  (1603),  les  jeunes 
princes  ne  témoignèrent  pas  grand  regret,  ce  qu'ils  auraient  dû 
faire,  rien  que  pour  sauver  les  apparences;  ils  assistèrent  aux 
fanérailles  à  moitié  ivres;  leurs  gestes,  leur  gaîté,  leurs  propos, 
scandalisèrent  les  assistants.  »  Au  commencement  de  son  règne,  le 
jeune  duc  Philippe-.Tulius  avait  renoncé  complètement  «  à  la  funeste 
ivrognerie  ».  et  en  avait  déshabitué  ses  serviteurs;  mais  *  le 
miracle  »  ne  dura  pas  longtemps.  Un  revirement  se  produisit,  et  il 
retomba  dans  «  la  vieille  ornière  allemande  '  ».  «  Frère  bien-aimé  », 
écrivait  le  duc  Christian  de  Holstein,  au  printemps  de  160-4,  à  Fran- 
çois de  Poméranie,  «  je  te  remercie  de  tout  cœur  pour  les  bonnes 
réunions  et  les  fameuses  rasades  que  tu  m'as  procurées.  Je  n'ai  pas 
de  nouvelles  à  te  donner,  si  ce  n'est  qu'Henri  de  Dorten  a  bu  jus- 
qu'à son  dernier  habit,  et  que  nous  avons  vidé  de  fameuses  coupes. 
Bientôt  je  reviendrai  près  de  toi.  Adieu,  adieu  à  tous,  et  grisez- 
vous  bien.  A'ivez  selon  les  enseignements  du  pasteur  :  une  fois  les 
jours  de  fête  passés,  il  vous  est  permis  de  vous  enivrer,  et  de  faire 
résonner  la  céleste  cornemuse.  J'aimerais  savoir  si  vous  avez  bu 
autant  que  nous,  et  si  vous  avez  pu  trouver  le  lit  de  la  servante  -.  » 
ï  l\  est  vrai  »,  disait  un  prédicant,  «  que  certaines  personnes  hon- 
nêtes et  réglées  se  demandent  si  cette  satanique  ivrognerie  est 
approuvée  par  l'Écriture  sainte;  les  princes  l'ont  constamment  sur 
les  lèvres,  et  ils  en  parlent  dans  les  ordonnances  adressées  au 
peuple  d'une  manière  si  chrétienne  et  si  édifiante  qu'on  les  pren- 
drait pour  des  saints.  Mais  la  question  de  l'ivrognerie  n'a  pas 
encore  été  résolue  et  comme  on  entend  bien  se  livrer  ouvertement 
à  sa  passion,  on  court  grand  ris(jue  de  s'attirer  le  courroux  des 
grands  en  se  mêlant  de  les  reprendre;  car  ce  qu'ils  font  passe  tou- 
jours pour  honnête.  Qu'on  se  garde  de  broncher!  La  prison  et  la 
tour  n'ont  pas  été  bâties  en  vain.  »  «  Si  l'on  demande  le  nom  de  ceux 
qui  entraînent  les  princes  à  donner  un  exemple  si  scandaleux,  cha- 
cun sait  que  presque  partout  ce  sont  les  conseillers;  ils  veulent 
régner  seuls,  car  ils  ont  toute  liberté  de  rançonner  le  peuple  lorsque 
le  prince  est  ivre^  » 

'  Voy   V.  Wedel,  2«  livraison,  p.  190,  388,  390,  433,  4o3. 

^  Ballische  Studien,  t.  II,  p.  172-173. 

^  Von    der  jetzigen     Wrrlle    Lauften    eine   einfältige   und   stille    Predig    von 
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C'est  ainsi  que  dans  le  Brunswick,  à  dater  de  1613,  le  duc  Fré- 
déric Ulrich  fut  tenu  dans  une  ivresse  continuelle  par  ses  indignes 
favoris,  au  grand  préjudice  du  pays  ■.  Leprédicant  de  cour  Frédéric 
Glaser  (1595;  ne  craignait  pas  de  flétrir  hardiment  en  chaire  la  con- 
duite des  princes,  c  ces  tonneaux  pleins  »,  qui  au  heu  de  s'acquitter 
de  leurs  devoirs,  laissent  les  affaires  aux  mains  de  leurs  conseillers, 
lesquels  les  dirigent  de  telle  manière  que  la  situation  du  pays  est 
toujours  plus  lamentable.  Ce  même  prédicant  constatait  que  nuHe 
part  on  ne  s'enivrait  autant  qu'à  la  cour  des  grands  seigneurs  et 
des  princes,  ce  qui  expliquait  le  mauvais   état  des  affaires.  .  Il  est 
impossible  s  disait-il  au  jeune  prince  dès  le  début  de  son  règne, 
'  que  les  grands  buveurs  puissent  être  de  bons  gouvernants.  Écoutez 
mes  avertissements,  vous  qui  regardez  comme  très  glorieux  de  rester 
des  heures  entières  à  table,  et  vous  faites  un  point  d^honneur  de  vous 
exciter  les  uns  les  autres  à  boire  jusqu'à  en  perdre  la  raison;  c'est 
à  qui  boira  le  plus;  vous  dégradez  les  nobles  créatures  de  Dieu,  vous 
faites  un  tel  vacarme  et  poussez  de  telles  clameurs,  qu'on  ne  sait  si 
l'on  a  affaire  à  des  êtres  doués  de  raison  ou  à  des  fous;  vous  deve- 
nez la  risée  de  la  valetaille  -.  j> 

Egidius  Albertinus  écrivait  de  son  côté  :  «  En  Itahe  et  en  Espagne, 
on  reste  deux  heures  au  plus  à  table,  au  lieu  que  les  allemands  s'em- 
plissent le  ventre  six,  sept  et  huit  heures  de  suite.  Quant  au  repas 
du  soir,  il  dure  jusqu'à  une  heure,  deux  heures  ou  trois  heures  du 
matin,  et  parfois  même  jusqu'au  jour  \  ».  Il  ne  faut  pas  s'étonner  » , 
dit  un  autre  contemporain,  «  serviteur  de  la  parole  «,  «  des  énormes 
sommes  prodiguées  pour  la  table  à  la  cour  des  princes;  rien  que  pour 
les  épices,  on  dépense  des  milliers  de  florins  '  » .  En  1574,  le  duc  Jules 
de  Brunswick  conclut  un  marché  avec  un  commerçant  des  Pays-Bas, 
qui  s'engage  à  hvrer,  avant  Pâques,  à  la  cour  de  Wolfenbuttel! 
diverses  sortes  d'épices,  pour  la  somme  de  4  52:2  florins,  5  groschen 
et  6  pfennigs;  entre  autres,  213  livres  de  gingembre,  313  livres  de 
poivre,  44  livres  de  clous  de  girofle,  48  hvres  de  cannelle,  30  livres 
de  safran,  30  hvres  d'anis,  150  livres  de  câpres:  de  plus  2  quin- 
taux et  demi  dhuile  d'olive.  10  quintaux  de  diverses  sortes  de  rai- 
sins secs,  4  quintaux  d'amandes  etc.  \ 

'  Gomme  s'ils  se  faisaient  gloire  de  prouver  à  la  postérité  leur 
capacité  de  boire,  beaucoup  de  princes  .,  disait  un  prédicant,  «  font 

twm   Diener  am   Wort.   Getriickt  in   Ueberall  und  Nimmerfinden  (1619;    p    3 
•Schlegel,  t.  II,  p.  377-378.  \        i'  V-  ^• 

t  VM^"' f.^  ?f "'"*  principis  (Leipsick,  voy.  1395)  Moser,  Patriotisches  Archiv, 
^-  '^ii-  p,  ooo-3o6. 

^  A.  Alhertixus,  Der  Landstörtzer,  p.  293-294. 

^  Un  der  jetzigen  Werlte  Lauften,  voy.  plus  haut.  p.  162,  note  3 

^eilscliriß  des  Harzvereins,  t.  III,  p.  312. 
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construire  d'énormes  tonneaux  aux  frais  de  l'état,  aux  frais,  surtout, 
des  pauvres  sujets,  déjà  écrasés  par  les  impôts;  tel  le  tonneau  de 
Heidelberg,  célèbre  dans  le  monde  entier,  et  celui  de  Grüningen,  près 
dllalberstadt,  que  j'ai  moi-même  admiré  comme  une  nouvelle  mer- 
veille du  monde  '.  »  Ce  dernier  tonneau,  sur  l'ordre  du  duc  Henri- 
Jules  de  Brunswick,  fut  commandé  à  Halberstadt  à  Michel  Werner, 
de  Landau,  qui  avait  construit  le  tonneau  d'Heidelberg  entre  1580 
et  1584.  Sans  compter  l'achat  du  bois,  il  coûta  plus  de  6  000  thalers 
d'Empire,  et  pouvait  contenir  plus  de  460  foudres  de  vin;  il  est  plu- 
sieurs fois  célébré  dans«  la  comédie  édifiante  »  de  Joseph  en  Egypte, 
composée  pour  les  écoles  par  le  prédicant  Balthazar  Voigt-.  L'au- 
teur le  décrit  en  détail,  et  le  regarde  comme  un  chef-d'œuvre  \ 

Ce  qui  scandalisait  surtout  le  peuple,  c'était  l'intempérance  d'un 
grand  nombre  d"évèques.  Lorsque  Melchior  von  Ossa,  conseiller  de 
rÉlecteur  de  Saxe,  visita,  à  Waldeck,  en  1543,  le  comte  François  de 
Waldeck,  évêque  de  Munster,  Minden  et  Osnabrück,  pour  s'en- 
tendre avec  lui  au  sujet  de  la  hgue  de  Smalkalde;  il  écrivait  : 
*  L'évêque  s'enivre  pour  ainsi  dire  jour  et  nuit,  surtout  avec  Her- 
mann de  Malsburg,  si  bien  que  lautre  jour,  lorsque,  vers  le  matin, 
il  a  voulu  se  mettre  au  lit,  il  a  fallu  cinq  ou  six  hommes  pour  l'y 
porter;  encore  est-il  tombé  une  fois  en  chemin.  Quand  il  est  ivre, 
il  se  plaît  à  faire  résonner  autour  de  lui  trompettes  et  tambours  '.  » 
Le  comte  Jean  de  Hoya,  évéque  d'Osnabruck,  Munster  et  Paderborn, 
aimait  l'orgie*.  Une  lettre  datée  de  1583,  dit  au  sujet  de  Gebhard 
Truchsess  de  Waldburg,  archevêque  apostat  de  Cologne  :  «  Il  ne 
se  passait  pas  de  jour  qu'il  ne  s'enivrât  plusieurs  fois;  alors  il 
jurait  et  blasphémait  de  telle  sorte,  que  ceux  qui  l'entouraient  en 
éprouvaient  de  l'horreur.  »  Chez  l'évêque  de  Bamberg,  Jean-Philippe 
de  Gebsattel,  les  mœurs  étaient  si  licencieuses,  on  se  livrait  à  de 
tels  excès,  qu'ainsi  que  l'écrivait  l'évêque  Jules  de  Wurtzbourg  au 
duc  Maximilien  de  Bavière  (1604),  on  croyait  généralement  que  le 
diable  régnait  à  la  cour.  La  vie  qu'on  menait  chez  l'archevêque  de 
Salzbourg,  Wolf-Dietrich  de  liattenau,  était  tout  aussi  scandaleuse, 
et  excitait  le  dégoût  universel.  Les  jésuites  ayant  ose  faire  de 
sérieuses  représentations  au  prélat,  W^olf-Dietrich  les  traita  de  sup- 
pôts de  Satan  *. 

Hans   de  Schweinichen,  noble    de   Silésie,    agent   diplomatique, 

'  Von  der  jetzigen  Werlle  Lauften;  voy.  plus  haut,  p.  162,  note  3. 
-  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  243. 

3  Pour  plus  de  détails  sur  ce  fameux   tonneau,  voy.    la  Zeitschrift  des  Harz- 
vereins,  t.  I,  p.  74-76,  77,  93-98. 
*  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  357. 
s  M.  LossBX,  J) er  Kölnische  Krieg,  p.  232. 
'■Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  243. 
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chambellan,  maréchal  de  cour  et  gouverneur  des  jeunes  ducs  de 
Liegnitz,  avait  fréquente'  beaucoup  de  cours  allemandes,  et  tenait 
notes  de  ses  aventures.  Ces  mémoires  nous  fournissent  de  curieux 
renseignements  sur  les  orgies  et  la  vie  de  débauche  des  princes  et 
des  grands  du  seizième  siècle. 

Après  avoir  raconté  son  abjuration  et  parlé  de  ses  aïeux,  il  rap- 
pelle ses  souvenirs  de  jeunesse,  et  les  études  faites  en  commun  avec 
un  gentilhomme  de  Logau,  et  le  jeune  duc  Frédéric  de  Liegnitz.  Le 
père  de  ce  dernier,  le  duc  Frédéric  III,  était,  depuis  1560,  retenu 
prisonnier  au  château  de  Liegnitz  par  le  fils  aîné  d"Henri  XI.  «  Nous 
devions  tous  assister  au  coucher  du  vieux  seigneur  »,  écrit  Schwei- 
nichen,  «  et  la  plupart  du  temps,  quand  Sa  Grâce  avait  bien  bu^ 
elle  n'allait  pas  volontiers  au  lit.  Le  prince  craignait  Dieu  et,  soir 
et  matin,  qu'il  fût  ivre  ou  à  jeun,  il  priait  avec  ferveur,  et  toujours 
en  latin'.  »  Schweinichen,.  sur  l'ordre  du  duc  prisonnier,  composa 
un  pasquin  contre  le  prédicant  de  cour  Léonard  Kränzheim,  fran- 
conien décrié  pour  ses  mœurs,  et  le  déposa  dans  sa  chaire  :  à  la  suite 
de  cet  incident,  il  dut  quitter  la  cour  pour  quelque  temps.  Il  fré- 
quentait avec  son  père  les  noces  et  les  baptêmes  des  environs,  et 
devint  maître  en  l'art  de  boire.  Jadis,  il  lui  était  souvent  arrivé  de 
rouler  sous  la  table,  incapable  de  se  mouvoir  ou  de  parler,  immo- 
bile et  comme  mort;  on  l'emportait  alors^  et  l'on  craignit  souvent 
qu'il  ne  payât  de  sa  vie  de  semblables  excès.  Mais  plus  tard,  il  put 
se  vanter  de  porter  le  vin  mieux  que  personne  :  «  Mes  hôtes 
n'avaient  pas  lieu  de  se  plaindre  de  moi  s,  écrit-il,  «  car  je  fai- 
sais ripaille,  je  me  grisais  jusqu'à  minuit,  souvent  la  nuit  entière,  et 
autant  qu'on  le  voulait.  En  1571,  une  bande  de  jeunes  gens  dissolus, 
les  .  vingt-sept  »,  causèrent  dans  le  pays  un  véritable  scandale; 
ils  avaient  fait  serment  d'étaler  leur  cynisme  dans  toutes  les 
réunions  où  ils  seraient  conviés.  Tous  s'étaient  engagés  à  ne  jamais 
se  laver,  à  ne  jamais  prier,  sans  parler  de  bien  d'autres  promesses. 
Quatre  ou  cinq  d'entre  eux  venaient  quelquefois  chez  mon  père:  mais 
lorsque  j'étais  avec  eux,  je  n'ai  jamais  donné  lieu  à  scandale.  » 

Pendant  le  voyage  que  Schweinichen  fit  avec  le  duc  Henri,  il  eut 
partout  la  gloire  de  rester  le  dernier  sur  la  brèche  durant  l'orgie  qui 
suivait  ordinairement  le  repas.  Sa  renommée  se  répandit  bientôt 
dans  toutes  les  cours  d'Allemagne.  A  Zelle,  chez  le  duc  Guillaume 
de  Lunebourg,  les  gentilshommes  de  Liegnitz  et  ceux  de  Lunebourg 
luttèrent  à  qui  resterait  le  plus  longtemps  assis  à  table  en  dépit  de 
libations  non  interrompues.  «  Moi  et  un  autre  gentilhomme  de  Lune- 
bourg »,  écrit  Schweinichen,  «  nous  avons  remporté  la  victoire. 

'  Sur  le  duc  Frédéric  et  sa  «  custodia  ",  voy.  notre  troisième  volume,  p.  671  et  s. 
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Mais  dans  le  IMecklembourg,  chez  le  duc  Ulrich,  j'ai  laissé  e'chapper 
le  vin.  »  Dans  les  mascarades  qui  suivaient  souvent  les  Imnquets, 
les  ordres  religieux  étaient  tournés  en  dérision;  on  s'imaginait 
affirmer  ainsi  ses  convictions  évangéliques.  «  Leurs  Grâces  prin- 
cières  »,  rapporte  Schw^einichen,  «  étaient  alors  passionnées  pour 
la  danse,  et  surtout  pour  les  mascarades.  Cette  joyeuse  vie  dura 
presque  toute  l'année,  et  tous  les  soirs  nous  entrions  masqués  chez 
quehiues  bourgeois  de  la  ville.  Les  uns  recevaient  volontiers  Leurs 
Grâces,  les  autres  ne  tenaient  nullement  à  leur  visite.  Généralement, 
il  y  avait  dans  la  compagnie  quatre  moines  et  quatre  nonnes,  et 
Leurs  Grâces  étaient  toujours  déguisées  en  nonnes.  Les  princes 
parcouraient  souvent  en  grand  équipage,  et  dans  ce  travestisse- 
ment, les  villages  environnants.  »  Mais  Schweinichen,  comme  il 
l'écrivait,  ne  goûtait  pas  beaucoup  ce  genre  de  plaisir,  car  les 
jeunes  fdles  s'en  allaient  rarement  avec  les  moines,  elles  préfé- 
raient les  nonnes.  Un  jour,  la  duchesse  ayant  refusé  de  se  mettre 
à  table  avec  la  maîtresse  de  son  mari,  le  duc  lui  donna  un  tel  souf- 
flet qu'elle  tomba  sur  le  sol  toute  étourdie  :  «  Alors,  me  levant,  je 
pris  le  bras  de  la  princesse,  et  je  la  soutins  jusqu'à  sa  chambre. 
Mais  mon  seigneur  la  suivit  pour  la  frapper  encore;  j'accourus 
de  nouveau,  et  l'empêchais  d'entrer.  Sa  Grâce  en  fut  extrême- 
ment irritée,  disant  que  ce  n'était  pas  à  moi  à  lui  faire  la  leçon, 
qu'il  était  le  maître  de  sa  femme,  et  qu'il  pouvait  en  faire  ce  qu'il 
voulait.  » 

Schweinichen  devait  accompagner  son  maître  partout,  le  servir, 
et  se  battre  à  sa  place  quand  le  vin  suscitait  des  querelles.  A  Dil- 
lingen,  chez  le  comte  Jean  de  Nassau,  où  l'orgie  ne  dura  pas  moins 
de  cinq  jours,  il  s'acquit  une  gloire  particulière  :  «  Le  matin,  le 
comte  me  donna  la  bienvenue,  et  lorsque,  le  soir,  je  fus  compli- 
menté pour  avoir  vaincu  tous  mes  rivaux,  le  comte  voulut  se  venger 
par  le  coup  du  soir,  qu'on  fixa  à  douze  bouteilles  environ.  J'acceptai 
volontiers  le  défi.  Je  me  mis  devant  la  porte,  et  je  tentai  l'aventure. 
Lorsque  j'eus  subi  l'épreuve,  je  me  fis  encore  verser  à  boire,  et  je 
priai  le  seigneur  comte  de  me  permettre  de  porter  la  santé  de  son 
maréchal.  On  lui  avait  déjà  parlé  de  mes  hauts  faits,  aussi  accéda-t-il 
volontiers  à  ma  demande,  bien  (jue  le  maréchal  s'en  défendit;  mais 
le  comte  lui  ordonna  d'accepter,  et  lorsque  j'eus,  pour  la  seconde 
fois,  vidé  la  coupe,  tous  les  conviés  furent  dans  l'admiration;  le 
maréchal,  même  en  s'y  prenant  à  plusieurs  reprises,  n'avait  pu  me 
tenir  tôte;  on  le  condamna  malgré  cela  à  vider  encore  deux  fois  la 
coupe;  on  dut  l'emporter  ivre-mort;  pour  moi,  je  restai  tranquille- 
ment assis  jusqu'à  la  fin  du  repas.  » 

Lorsque  le  duc  Henri,  accusé  de  malversations  et  d'intrigues  cri- 
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minelles,  fut  déposé  par  ordre  de  l'Empereur,  Schweiniclien  entra 
au  service  du  nouveau  souverain  de  Liegnitz,  Frédéric  IV.  11  devint 
maréchal  de  cour,  et  continua  à  tenir  note  chaque  semaine  des 
banquets  où  il  s'enivrait  si  bravement  avec  son  maître.  En  1589. 
il  accompagna  Frédéric  dans  le  Holstein,  où  le  prince  devait  épouser 
la  fille  du  duc  Jean.  «  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  des  belles 
orgies  qui  ont  lieu  chaque  jour  »,  rapporle-t-il.  «  Le  matin,  au  sortir 
du  lit,  la  table  est  déjà  mise,  et  l'on  boit  jusqu'au  vrai  repas  ;  après 
ce  repas  on  boit  encore  jusqu'au  souper^,  et  celui  qui  a  trop  bu  roule 
sous  la  table.  A  Berlin,  où  Frédéric  visita,  en  1591,  l'Électeur  de 
Brandebourg,  dès  le  repas  du  matin,  on  buvait  aussi  à  plein  gosier. 
Le  jour  du  départ,  le  déjeuner  fut  suivi  d'une  grande  beuverie,  après 
laquelle  maîtres  et  serviteurs  étaient  complètement  ivres.  Je  m'aper- 
çus en  route  que  le  tambour  qui.  en  généial,  chevauchait  devant  la 
voiture,  et  qui  était  ivre  comme  son  maître,  occupait  la  place  de  mon 
jeune  seigneur,  tandis  que  celui-ci  courait  à  piedderiièrela  voilure.  » 
Schweiniclien,  mécontent  de  son  élève,  lui  fit  des  représentations  ; 
«  un  mot  suivit  l'autre  »,  écrit-il,  «  et  Sa  Grâce,  courroucée,  s'étant 
élancée  sur  moi  Tépée  nue,  je  parai  le  coup  de  mon  mieux,  et  ne 
voulus  pas  céder,  continuant  à  me  défendre.  On  se  réconcilia  autour 
des  verres.  A  Liegnitz,  Sa  Grâce  princière  et  ses  courtisans  se  livraient 
tous  les  jours  à  la  débauche.  Même  avant  le  lever,  les  princes 
buvaient.  » 

Outre  les  seigneurs  de  l'entourage  immédiat  du  prince,  et  le  jeune 
duc  de  Brunswick,  qui  eût  voulu  voir  un  jour  Schweinichen  ivre- 
mort,  1  Électeur  palatin  Frédéric  IV  se  distinguait  tout  particulière- 
ment par  sa  capacité  de  boire.  Pendant  des  semaines  entières, 
Schweinichen,  en  compagnie  de  son  élève,  passait  tout  son  temps 
à  boire.  De  Salzbach,  où  l'Électeur  et  ses  hôtes  allèrent  rendre  visite 
au  comte  palatin  Otto  Henri,  des  journées  entières  se  passaient  à 
faire  bonne  chère  et  à  vider  les  verres  '. 

On  tenta  de  porter  remède  à  tant  d'excès.  L'Électeur  Frédéric  IV, 
vers  la  fin  de  1601,  fut  nommé  président  d'une  confrérie  de  tempé- 
rance, fondée  par  le  landgrave  Maurice  de  Hesse.  Pendant  un  an, 
tout  membre  de  la  confrérie  s'engageait  à  ne  faire  que  deux  repas 
par  vingt-quatre  heures,  et  à  ne  vider,  à  chaque  repas,  que  sept 
verres  de  vin.  Quelle  était  la  capacité  de  ces  verres,  on  l'ignore.  Tou- 
tefois, pour  qu'on  «  ne  soulTrît  pas  de  la  soif  »,  il  était  permis,  pen- 

'  Voy.  notre  article  sur  la  vie  des  princes  allemands  au  seizième  siècle  dans 
les  Hist.  pol.  ßlältcr  (1876),  t.  LXXVII,  p.  351-364,  et  428-444  Schweinichens  Denk- 
würdigkeiten, publié  par  Hb.nri  Oestehley,  Breslau,  1878.  **La  description  du 
cérémonial  usité  pendant  divers  festins  princiers  (aux  noces,  funérailles  etc.), 
tirée  des  mémoires  de  Scinveinichen.  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
A.  WuTTKB,   Merkbuch  des  Huns  von  Schweinichen.  Berlin,  1895. 
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dant  et  entre  les  repas,  de  boire  de  la  bière,  du  julep,  et  autres 
boissons  inoflensives.  Mais  les  vins  étrangers,  les  vins  épicés,  l'hy- 
dromel et  les  bières  capiteuses,  étaient  interdits'.  Malheureuse- 
ment, le  président  de  cette  confrérie  tint  si  mal  ses  engagements  et 
donna  si  peu  l'exemple,  qu'il  mourut  prématurément  à  la  suite  de 
ses  excès.  Le  landgrave  Maurice,  fondateur  de  la  confrérie,  prince 
d'ailleurs  très  cultivé,  n'était  pas  exempt  du  vice  dominant  de  ce 
siècle;  lorsqu'il  vint  rendre  visite  à  l'Électeur  de  Brandebourg,  à 
Berlin,  accompagné  d'une  suite  nombreuse,  l'orgie  ne  s'interrompit 
presque  pas  pendant  dix  jours.  Le  matin  du  départ,  maîtres  et  ser- 
viteurs étaient  tellement  ivres,  que  lorsqu'ils  voulurent  retourner  à 
Spandau,  ils  eurent  grand'peine  à  trouver  la  porte  de  la  ville  ^. 

A  la  cour  de  Hesse,  les  choses  ne  se  passaient  pas  mieux  quant 
aux  bonnes  et  fortes  rasades  et  à  leurs  conséquences.  Le  land- 
grave Philippe  écrivait,  en  1562,  en  toute  connaissance  de  cause  au 
duc  Christophe  de  Wurtemberg  :  «  L'ivrognerie  est  tellement  com- 
mune chez  les  grands  comme  dans  le  peuple,  qu'on  ne  la  considère 
plus  du  tout  comme  un  vice-.  »  L'année  précédente,  il  écrivait  au 
même  prince  :  «  Le  bruit  a  couru  ici  que  nos  trois  fds,  Guillaume, 
Louis  et  Philippe,  menaient  une  vie  de  désordre;  on  dit  qu'ils  sédui- 
sent les  filles  des  bourgeois,  les  contraignent  à  des  choses  déshon- 
nètes,  et  que,  pendant  la  nuit,  ils  cherchent  aventure  dans  les  rues.  » 
Interrogés  sur  ces  faits,  les  princes  ne  nièrent  point, mais  ils  se  défen- 
dirent énergiquement  d'avoir  fait  violence  à  des  fdles  de  bourgeois, 
et  demandèrent  à  connaître  les  noms  de  leurs  accusateurs.  «  A  cela  », 
écrit  Philippe,  «  nous  avons  répondu  que  les  choses  s'étaient  passées 
presque  toujours  publiquement,  et  qu'il  ne  serait  pas  à  propos  de 
nommer  les  accusateurs.  Si  vous  n'(5tes  pas  coupables,  dit-il  à  ses 
fds,  gardez-vous  de  le  devenir.  »  Le  landgrave  pria  le  duc  d'ap- 
peler son  fils  Louis  à  sa  cour,  et  lui  recommanda  de  l'élever  dans 
la  crainte  de  Dieu.  «  C'est  un  jeune  homme  loyal  et  pieux,  un  bon 
chasseur;  il  aime  pourtant  beaucoup  le  vin,  ce  qui  nuit  à  sa  santé; 
il  a  ét('  plusieurs  fois  gravement  malade,  soidlranl  de  la  poitrine,  etc.  » 
Le  duc  était  prié  de  l'emprcher  de  sortir  la  nuit  pour  faire  le  fou 
dans  les  rues;  «  j'aimerais  aussi  »,  ajoutait  le  landgrave,  «  que  Notre 
Grâce  eût  des  plaisirs  plus  honnêtes*.  »  Pbilippe  avait  eu  un  fils  de 
sa  liaison  avec  Marguerite  de  la  Sale.  Le  jeune  Christophe-Ernest 
menait  au  château  d'Ulrichstein  une  vie  tellement  licencieuse,  que, 
pour  y  mettre  un  terme,  les  laiidgi-aves  Guillaume,  Louis  et  Philippe 

'  Voy.  les  statuts  de  cette  confrérie  dans  Rommei,,  t.  II,  p.  3iJ7-361. 
-  BucHiiOLTZ,    Versuch,  t    III,  p.  47'.),  note. 

'  Spitti.eh  et  Mm.MîHS,  dàllinger,  hist.  Mar/azm,  t.  III,  p.  7i0  et  suiv. 
*MosBn,   Patriotisches  Archiv.,  t.  IX,  p.  123-132. 
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marchèrent  contre  lui,  en  1570,  avec  300  cavaliers  et  oOO  hommes 
de  pied;  Christophe-Ernest  fut  fait  prisonnier.  Force  leur  avait  été 
d'en  venir  à  une  telle  extrémité,  disaient-ils,  car  les  crimes,  les 
violences  du  prince  avaient  soulevé  la  réprohation  universelle;  les 
plaintes,  les  cris  de  vengeance  de  parents  désolés,  dont  les  filles 
avaient  été  déshonorées,  avaient  fini  par  les  émouvoir". 

Lorsque  le  duc  Christophe  de  Wurtemberg,  accédant  à  la  prière 
de  Philippe  de  liesse^  eut  fait  venir  à  sa  cour  son  jeune  fils  Louis,  il 
écrivit  au  landgrave  :  «  Nous  croyons  savoir  que  Sa  Grâce  aime 
assez  à  boire;  il  parait  qu'elle  prend  souvent  plus  de  vin  qu'elle 
n'en  peut  porter,  bien  que  chez  nous  le  prince  n'ait  trouvé  aucun 
mauvais  exemple-.  »  Et  cependant  le  duc,  non  plus  qu'Albert  V  de 
Bavière,  n'avait  la  réputation  d'être  sobre.  En  1561,  lorsque  le  jeune 
comte  palatin  Louis  vint  à  Neubourg  à  l'occasion  d'un  baptême, 
son  père,  l'Électeur  Frédéric  III,  écrivait  :  «  3Ion  fils,  chez  le  duc 
Albert  de  Bavière  et  le  duc  Christophe  de  Wurtemberg,  ne  peut 
rester  en  bonne  santé  qu'à  condition  de  se  modérer  quant  au  vin:  pour 
le  moment,  la  toux  le  tient  fortement^  »  Les  propres  fils  de  Chris- 
tophe lui  donnaient  de  grandes  inquiétudes.  Après  le  voyage  qu'il 
fit  à  Darmstadt  avec  son  fils  aîné  Eberard,  que  ses  excès  mena- 
çaient d'une  fin  prématurée,  il  lui  dit  :  «  Pendant  notre  voyage, 
à  Tal  1er  comme  au  retour,  tu  t'es  enivré  presque  tous  les  jours 
deux  fois,  sans  parler  des  désordres  de  la  nuit,  où  l'on  t'entendait, 
pendant  l'ivresse,  crier,  mugir  comme  un  bœuf;  tu  t'es  conduit  de 
même  sorte  à  Darmstadt.  à  Heidelberg  et  ailleurs.  Depuis  lors,  tu  es 
resté  peu  de  jours  sobre  ;  tu  ruines  ta  jeunesse,  ta  santé,  tes 
forces,  ton  intelligence,  ta  raison,  ta  mémoire,  et  tu  mets  en  péril 
jusqu'à  ton  éternités  »  Le  prince  Louis,  qui  succéda  à  Chris- 
tophe dans  le  gouvernement  fl568),  était  aussi,  depuis  sa  jeunesse, 
adonné  à  la  boisson,  et  trouvait  un  singulier  plaisir  à  l'emporter 
sur  tous  les  autres  buveurs.  Pendant  une  chasse  à  courre,  il  fit 
tellement  boire  deux  délégués  de  Reutlingen  et  un  syndic  de  la 
ville,  qu'il  avait  invités  à  chasser  avec  lui,  que  tous  trois  durent 
être  portés  ivres-morts  dans  leur  voiture.  Le  prince  fit  attacher  un 
sanglier  derrière  la  voiture,  et  les  renvoya  ainsi  chez  eux^  Louis 


'  Voy.  V.  Weber,  Kurfiirstin  Anna,  p.  399-401  ;  on  trouvera  dans  cet  ouvraye 
d'amples  détails  sur  les  mœurs  infâmes  de  Cliristoplie-Ernest. 

-Moser,  Patriotisches  Archiv.,  t.  IX,  p.  132-136.  **Dans  une  lettre  du  comte 
Georges  de  Wurtemberg  à  son  neveu  Christophe  f23  cet.  l.boS)  on  lit  :  «  Tu 
sais  par  expérience  combien  ces  excès  te  sont  funestes  ».  Kcgler,  Herzog 
Christoph,  t.  I,  p.  398. 

^  Kluckhohn,  Briefe,  t.  I,  p.  209. 

*  Pfister,  t.  II.  p.  o9  et  suiv. 

5  S.\TTLER,   t.  V,  p.   13Ö. 
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finit  par  ne  plus  savoir  ce  que  c'était  qu'être  sobre.  Son  conseiller 
intime,  Melchior  Jüger^  lui  dit,  un  jour  où  il  avait  bu  avec  excès, 
qu'à  son  avis,  avis  partagé  par  plusieurs,  il  lui  devenait  impossible 
de  se  modérer;  que  sa  constitution  était  ébranlée;  que  sa  passion 
pour  le  vin  était  toujours  plus  ardente,  et  qu'il  s'exposait  à  ne  pou- 
voir plus  retrouver  son  état  normal.  «  Cette  continuelle  ivresse 
engendre  encore  d'autres  maux  »,  lui  dit  Jäger;  i  le  trésor  s'épuise, 
et  le  pays  ne  pourra  pas  supporter  longtemps  la  dépense  de  ce& 
orgies  et  de  ces  honteux  plaisirs'.  »  A  la  mort  du  duc,  surnommé 
le  d  pieux  »  par  ses  chapelains,  son  panégyrique  imprimé  fut  dis- 
tribué dans  tout  le  pays.  La  piété  du  prince  y  était  célébrée  ainsi 
que  son  horreur  pour  le  vice;  il  avait  étendu  le  règne  du  Christ 
dans  le  AViirtemberg  et  nombre  de  seigneuries  ;  mais  malheureu- 
sement on  n'avait  pas  su  reconnaître  les  dons  admirables  dont  le 
Tout-Puissant  avait  comblé  ce  prince  digne  de  toute  louange;  et 
Dieu,  pour  châtier  son  peuple,  l'avait  retiré  du  monde  par  une 
mort  prompte  et  prématurée-. 

'  S.\TTLEU,  t.  V,  p.  434. 

-Mii.sEii,  Pdtriolisckes  Archiv.,  t.  II,  p.  129-140.  il  est  singulier  (|iie  Moser 
ait  drcoiivert  dans  cette  oraison  funèbre  l'accent  ému  d'un  «  ardent  pairiolisme  ». 
Le  prédicant  de  cour,  Luc  Osiander  l'aîné,  excuse  comme  il  suit  le  vice  du 
prince  dans  une  autre  oraison  funèbre  :  «  Si  Sa  Grâce  princière,  de  leuips  ea 
temps,  selon  l'occasion  et  les  besoins  de  son  teni])érampnt,  ou  si  le  prince, 
après  la  fatigue  d'un  voyage  ou  les  longs  labeurs  d'importantes  allaires, 
aimait  parfois  à  se  réconforter  par  de  copieuses  libations,  si  alois  il  n'en  trou- 
vait pas  toujours  la  juste  mesure,  cela  n'arrivait  point  par  préméditation; 
il  ne  voulait  nuire  ni  à  lui  ni  aux  autres,  mais  au  contraire,  il  agissait  par 
h/onté  de  cnnir,  dans  l'intention  de  réjouir  ses  hôtes;  personne  n'a  jamais 
entendu  sortir  de  sa  bouclie,  dans  ces  occasions,  une  parole  de  colère,  un  mot 
licencieux;  tous  ses  procédés  étaient  honnêtes,  toutes  ses  paroles  cordiales. 
Ordinairement  il  se  jjlaisait  alors  à  faire  chanter  des  canlifpies  pieux,  qui  lui 
rappelaient  la  crainte  de  Dieu.  »  Voy.  ces  passages  dans  Stuauss,  Friaclilin, 
p.  573.  «  Tout  ce  qui  est  digne  do  châtiment  chez  les  pauvres  •>,  disait  Jean- 
Guillaume  Kirchliolf  en  censurant  les  niasurs  de  son  temps,  «  est  présenté  sous 
un  aspect  favorable,  et  coloré  du  nom  de  vertu,  lorsqu'il  s'agit  des  grands; 
s'ils  passent  des  jours  entiers  dans  l'orgie  et  la  déiiauclie,  ils  en  sunt  loués  par 
les  jianses  pleines,  par  les  amis  do  la  bonne  chère  et  d(^  l'ivresse.  »  «  Si  je  vais 
au  lit  la  tête  an  bas  les  jiieds  en  haut  »,  dit  Gbitharl  Seidenweich,  «  quel  mal  y  vois- 
tu?  Crois-tu  (pie  le  Sauveur  n'('tait  pas  gai?  »  Voy.  G.  Th.  DrriiM.Mt,  Ans  und  über, 
II.  W.  Kirchhof  (Marbourg,  1S()7),  p.  39.  **  Les  éloges  décernés  ])ar  llucer 
au  duc  Louis  II  de  Palatinat  Dcux-l'onts  sont  curieux.  Ce  prince  était  mort 
jihtisique  n'ayant  encore  (|ue  trente  ans  (3  décembre  1532).  Il  s'était  attiré 
le  mal  qui  l'eiiqxirta  par  l'usage  immodéré  des  s|iihlueux.  A  celle  passion 
s'ajoutaient  d'autres  vices.  Aussi  après  sa  mort,  le  prédicant  Schwebel  fut-il 
très  embarrassé  pour  composer  son  éloge  funèlue.  Il  demanda  conseil  à  Hucer; 
celui-ci  répondit  :  «  Votre  prince  avait  de  grands  défauts,  mais  aussi  de 
grandes  qualités,  car  il  était  attentif  a  la  j)aroie  de  Dieu.  Or  c'est  déjà  une  grande 
chose  d'écouter  la  voix  de  Dieu  et  d(!  ne  pas  lui  être  hostile,  comme  iont 
ceux  qui  ne  sont  pas  nés  de  Dieu.  De  plus,  il  était  fidèle  à  ses  promesses,  ce 
qui  certainement,  chez  les  grands,  surtout  chez  les  [»rinces,  est  une  rare  vertu. 
11  n'était  pas  cruel.  Donc  le  vice  honteux  de  l'ivrognerie  n'a  pas  corrom[)u  son. 
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«  On  ne  saurait  compter  »,  écrivait  un  contemporain,  «  les  mauvais 
exemples  que  les  princes,  comtes  et  seigneurs  donnent  à  leurs  sujets 
dans  leurs  monstrueuses  beuveries,  leurs  ripailles,  et  leurs  déver- 
gondages. Mais  pendant  ce  temps,  le  pays  s'appauvrit  de  plus  en 
plus.  Ce  qui  se  passe  dans  les  cours,  à  certains  jours  de  fête,  pen- 
dant les  visites  princières  ou  à  l'occasion  des  noces,  des  bap- 
têmes et  autres  festoiements,  crie  vengeance  au  ciel'.  " 

Lorsqu'en  1590,  les  ducs  Frédéric-Guillaume  et  Hans  de  Saxe- 
Weimar,  accompagnés  de  beaucoup  de  seigneurs,  allèrent  rendre 
visite  au  comte  Louis  de  Hesse,  à  Marbourg,  on  but,  au  repas  du 
matin,  un  foudre  et  trois  quartauts  de  vin,  et  onze  quartauts  et 
demi  de  bière  de  Paderborn.  Pour  le  repas  du  soir,  on  but  un 
muid  et  neuf  quartauts  de  vin,  servi  aux  joueurs  et  à  ceux  qui  les 
accompagnaient,  dans  l'appartement  du  duc  Frédéric.  On  but  au 
souper,  avant  «  le  coup  du  soir  »,  un  foudre,  treize  quartauts  et 
trois  mesures  3/4  de  vin,  deux  mesures  de  vin  d'Espagne,  seize- 
quartauts  de  bière  de  Paderborn.  Le  jour  suivant,  quand  le  land- 
grave Guillaume  IV  vint  rendre  visite  au  duc,  on  but,  pour  le 
coup  du  matin,  deux  foudres,  onze  quartauts  de  vin,  douze  quar- 
tauts de  bière  d'Einbeck:  pour  le  souper,  deux  foudres,  un  muid 
et  cinq  quartauts  de  vin,  une  demi-quarte  de  bière  d'Einl^eck; 
avant  d'aller  au  lit,  on  but  encore  six  quartauts  1/2  de  vin.  Le  11  et 
le  12  juillet  on  vida  :  deux  foudres,  cinq  muids,  dix-neuf  quartauts 
de  vin;  pendant  le  repas,  trois  foudres  1/2  de  bière-.  Aux  noces 
de  la  princesse  Anne  de  Saxe  (1561)  on  but  3  600  muids  de  vin,  et 
1600  tonneaux  de  bières  Lorsque  Günther  XII  de  Schwarzburg 
épousa  la  comtesse  Catherine  de  Nassau  à  Arnstadt  (1560),  une- 
gazette  très  «  véridique  »  rapporte  que  pour  les  repas  de  noces,  on 
commanda  et  on  absorba  20  petits  barils  de  Malvoisie,  15  petits 
barils  de  vin  du  Rheinfall,  26  foudres  de  vin  du  Rhin,  30  foudres 
de  vin  de  Wurtzbourg  et  de  Francfort,  6  foudres  de  vin  du 
Neckar,  24  tonnes  de  bière  de  Hambourg,  12  tonneaux  de  bière 
d'Einbeck,  6  tonneaux  de  bière  blanche  de  Goslar,  6  tonneaux  de 
bière  de  Windisch,  6  tonneaux  de  bière  de  Neustadt,  10  tonneaux 
de  bière  de  Arnstadt,  30  tonneaux  de  bière  de  Zell,  10  tonneaux  de 
bière    anglaise,     12    tonneaux    de    bière    forte    de    Brunswick, 

noble  et  loyal  caractère;  il  n'a  jamais  rien  fait  pour  combattre  le  royaume  du 
Christ  (c'est-à-dire  la  nouvelle  doctrine)  ;  c'est  la  preuve  certaine  qu'il  était 
enfant  de  Dieu;  car  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  de  Dieu  ne  peuvent  ni  souffrir 
ni  tolérer  sa  parole.  »  Centuria  epislolarum  ad  SchwebeHum  (Deux-Ponls,  1597), 
p.  19<.  Hist.  pol.  Blätter,  t.  CVII,  p.  658  et  suiv. 

'  Von  der  jetzifjen  Werlte  Laiifteii  (voy.  plus  haut,  p.  162,  note  3).  p.  5-6. 

2  Die  Vorzeit  (année  1824),  p.  286-291. 

»  Weck,  p.  351  ;  Vulpius,  t.  I",  p.  201-202. 
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100  tonneaux  de  bière  le'gère,  sans  compter  les  liqueurs  de  tout 
genre.  Les  palefreniers  et  autre  valetaille  burent  au  presbytère 
1  010  muids  de  vin  du  pays  et  120  tonneaux  de  bière.  La  quan- 
tité' des  mets  correspondait  à  l'abondance  des  vins.  Pour  les  hôtes 
de  toute  condition  on  consomma  pendant  les  divers  repas  :  120  rôtis 
de  cerf,  126  rôtis  de  chevreuil,  150  grands  et  petits  sangliers, 
850  lièvres,  20  coqs  des  bois,  360  gelinottes,  35  coqs  de  bruyère, 
200  bécasses,  85  soixantaines  de  grives,  150  poulets  welches, 
20  cygnes,  24  paons,  14  soixantaines  de  canards,  8  soixantaines  d'oies 
sauvages,  100  rôtis  de  bœuf,  1  000  rôtis  de  mouton,  70  soixan- 
taines de  poulets,  45  soixantaines  d'oies,  175  chapons,  245  co- 
chons de  lait  rôtis,  200  bandes  de  lard,  8  veaux,  47  porcs  rôtis, 
150  jambons,  16  porcs  gras.  200  tonneaux  de  gibier  mariné, 
120  soixantaines  de  carpes,  21  quintaux  de  brochets,  3  tonnes  de 
saumon  salé.  4  quintaux  d'anguilles  fraîches,  7  foudres  d'écre- 
visses,  2  tonnes  d'esturgeons,  une  tonne  d'anguilles  salées,  etc.'. 
Dans  les  festins  princiers,  donnés  à  l'occasion  des  noces  ou  des  bap 
t(^mes,  on  servait  fréquemment  80,  100,  200  et  même  300  mets 
différents-;  ce  dernier  chiffre  fut  atteint  au  festin  de  noce  du 
duc  Guillaume  de  Bavière  (1568).  Mais  le  banquet  fut  surtout 
magnifique    au    mariage    du    duc   .lean-Frédéric   de    Wurtemberg 

'  VuLPius,  t.  X,  p.  187-190.  Voy.  la  liste  des  nids  consommés  au.\  noces  du 
margrave  Sigismond,  en  1Ö94,  à  Kimigsberg,  Vulpius,  t.  \",  p.  202-203.  Aux 
noces  du  duc  Eric  de  Brunswick  (1545),  on  consoiniiia  :  124  bœufs,  36  génisses, 
2Ü0  moutons,  3  057  poulets,  572  bandes  de  lard,  etc.,  880  muids  de  seigle, 
44  muids  de  seigle  pour  les  ciiiens,  etc.  A  rcliiv.  des  Hisl.  Vereins  fin-  N iedersaclisen, 
184!),  p.  304-306.  Aux  noces  de  l'Electeur  de  Saxe,  Christian  11  (1602),  sans  comp- 
ter les  tables  de  ri']lecteur  ot  des  princes,  180  tables  étaient  dressées  cliaque 
jour,  rien  que  pour  les  domestiques.  Milleu,  Forschungen,  l"  livraison,  p.  148. 

-  Citotis,  entre  autres,  le  menu  d'un  festin  donné  à  l'occasion  du  baptême 
d'un  fils  du  prince  (iuillaumc  d'Orange  (février  1565).  Premier  service  :  ca- 
rottes rouges,  andives,  grenades,  citrons,  persil,  sabide  impériale,  cunes  pou- 
lets engraissés,  veau  cru.  cliapons  rùlis,  tourtes  de  blanc-manger,  viande  de 
moutons  gias,  petits  pâtés,  pâtés  anglais,  pàlés  de  gibier  chauds,  rùtis  do  che- 
vreuil, rôtis  de  faisans,  d'oies,  de  pigeons,  de  hérons,  rôtis  d'oies  sauvages. 
Second  service  :  mouton  bouilli,  agneaux  bouillis,  chevreaux  bouillis,  jjoules 
bouillies,  viandes  di'  sangliei's,  de  cerfs  marines,  })âtés  chauds  de  chapons, 
d'agneaux,  de  jiinsons,  tourtes  de  veaux,  pâtés  farcis,  veau  i-ôti,  gigoLs  d(î  iiiou- 
tous  garnis  de  hachis;  lotis  de  penireaux,  déjeunes  [)ouIcts,  de  grives,  de  lapins,  de 
coqs  de  bruyère,  de  gelinottes,  de  gros  et  de  petits  oiseaux,  de  sarcelles  :  olives, 
câpres,  oranges,  citrons.  Troisième  service  :  Cygnes  froids,  jambons  de  Wesl- 
phalie  froids,  langues  fuuK'es,  viarule  li'oidc  di'  cei-f,  pâtés  de  gibier,  dindes, 
pâtés  de  faisans,  de  cygnes,  de  lièvres,  de  lapins,  de  j)erdreaux  et  de  hérons; 
hures  de  sangliers,  saucisses  de  Bologne,  blanc-manger,  pâtés  de  jambon,  co- 
chons de  lait.  Quatriéuie  service  :  fromage  de  parmesan,  confitures  de  poires, 
tartes  anglaises,  dragées,  tartes,  biscuits,  oublies,  croquignoles,  gaufres  en 
cornets,  pâtisseries  diverses,  massepains  aux  oranges,  fruits  de  Gênes,  mar- 
melades, citrons  confits,  [)âtés  d'anguilles,  cannelle  romaine,  tartelettes,  pis- 
taches, ravioli,  tartes  aux  amandes,  gâteaux  divers,  etc.,  etc.  En  tout  02  mets; 
voy.  V.  WEBisit.,  hiirfiirslin  Anna,  p.  104-107. 
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avec  la  margrave  Barbe-Sophie  de  Brandebourg.  Les  réjouissances 
durèrent  huit  jours;  dix-sept  princes,  vingt-deux  princesses,  cinq 
ambassadeurs  de  rois  et  de  princes,  cinquante-deux  comtes  et 
barons,  plus  de  cinq  cents  seigneurs,  cent  comtesses,  nobles  dames 
et  demoiselles,  prirent  part  à  ces  fêtes,  sans  compter  environ  deux 
mille  fonctionnaires  de  la  bourgeoisie.  Le  repas,  à  la  table  des 
princes,  se  composait  ordinairement  de  deux  services,  chacun  de 
quarante  plats,  sans  compter  des  pâtisseries  de  toute  espèce.  La  table 
se  couvrait  de  pièces  de  gibier  et  de  poisson  de  toute  sorte  :  coqs  de 
bruyère,  cygnes,  paons,  cerfs,  chevreuils,  saumons,  truites,  lam- 
proies. Des  pièces  d'apparat  artistement  composées  représentaient 
des  scènes  de  Ihistoire  sacrée  ou  profane  :  le  mont  llélicon  et 
l'PIippocrène,  les  Muses  et  Pégase,  Actéon,  suivi  d'une  troupe  de 
chasseurs,  l'enlèvement  des  Sabines  ou  la  chaste  Suzanne,  le  pro- 
phète Jonas  sur  un  vaisseau,  d'où  s'élançaient,  les  unes  après  les 
autres,  soixante  fusées  parfumées  '.  Hans  von  Schweinichen,  maré- 
chal de  cour  du  duc  de  Liegnitz,  estime  approximativement  dans 
ses  mémoires  -  les  approvisionnements  nécessaires  pour  une  noce 
princière  d'une  durée  de  huit  jours,  en  supposant  que  i  200  che- 
vaux fussent  remisés  dans  les  écuries.  S'appuyant  sur  sa  longue 
expérience,  voici  ce  qu'il  regarde  comme  indispensable  :  56  bœufs 
de  Pologne,  80  «  zeckel  »  (espèce  particulière  de  mouton),  400  mou- 
tons du  pays,  80  veaux,  30  porcs  gras,  10  cochons  lardés,  50  co- 
chons de  lait  rôtis,  20  bandes  de  lard  fumé,  100  épaules  de  mouton 
fumées,  40  agneaux,  36  dindons,  36  soixantaines  de  chapons, 
3  soixantaines  d'oies  grasses,  4  bandes  de  bœuf  fumé,  8  sangliers, 
12  cerfs,  9  pièces  de  venaison,  30  chevreuils,  200  lièvres,  6  soixan- 
tames  de  gelinottes,  60  gelinottes  des  bois,  30  bécasses,  6  soixan- 
taines de  cailles,  60  oies  sauvages,  130  oiseaux  de  toute  sorte, 
30  tonnes  de  beurre,  130  soixantaines  d'œufs,  un  demi-fromage 
de  parmesan,  20  fromages  de  Hollande,  sans  compter  diverses  sortes 
de  poissons;  il  n'oubUe  pas  les  épices.  Quant  aux  boissons,  voici 
ce  que  Schweinichen  croit  indispensable  :  2  tonneaux  de  vin  du 
Rhin,  4  tonneaux  de  muscat,  2  tonneaux  de  Roschaller,  300  muids 
de  vin  de  Hongrie,  200  muids  de  vin  d'Autriche,  40  muids  de  vin 


'  Voy.  la  description  de  ces  fêtes  dans  Pkaff,  Miszellen,  p.  81-90,  Zeilschrifl 
far  Deutsche  Kullurgescli,  1859,  p.  266,  271.  Le  nombre  des  convives  invités  à  la 
cour  des  princes  pendant  les  fêtes  ijtait  souvent  énorme.  Au  mariage  du  duc 
Jean-Frédéric  de  Saxe  Weimar  avec  Agnès,  veuve  de  l'Electeur  Maurice  (1535), 
il  y  eut  tant  d'invités  qu'il  fallut  remiser  dans  les  environs  de  Weimar  3  700  che- 
vaux de  selle  et  500  chevaux  de  voitures.  Kius  Erneslinische  Finanzen,  p.  12. 
**Hans  von  Scliweinichen,  dans  ses  Mémoires,  comptant  les  personnages  con- 
viés à  ces  fêtes  et  leur  nombreux  domestique,  donne  la  moyenne  de  1200. 

-**Voy.  p.  8  et  suiv. 
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du  Rhin.  100  caques  de  bière  de  Schweidnitz,  iOO  quartauts  de 
bière  de  Goldberg,  20  quartauts  de  bière  de  Lubeclv,  300  quartauts 
de  bière  double.  «  A  l'occasion  du  mariage  du  duc  Jean-Georges 
de  Brieg  avec  la  duchesse  de  Wiiitemberg  (célébré  à  Brieg  le 
46  septembre  1582;  on  but'  :  788  muids  de  vin  de  toutes  sortes, 
SI  quartauts  de  bière  de  Strehlisch  et  de  Nimptsch,  30  quar- 
tauts de  bière  de  Schweidnitz,  170  quartauts  de  bière  d'orge  et  de 
froment.  » 

Pour  les  noces  du  duc  Frédéric  IV  de  Liegnitz  avec  Marie  Sidonie 
de  Teschen,  célébrées  à  Liegnitz,  le  20  janvier  1587,  on  fit  les 
approvisionnements  suivants  -  :  54  bœufs  de  Pologne,  G  vaches, 
97  «  zeckel  »,  267  moutons  du  pays,  55  veaux,  16  porcs  d'Essen, 
46  cochons  de  lait  rôtis,  12  agneaux,  8  sangliers,  12  cerfs,  9  pièces 
de  gros  gilùer,  54  chevreuils,  179  lièvres,  18  bandes  de  lard,  19  bandes 
de  porc  fumé,  26  épaules  de  mouton,  69  pièces  de  veau  fumé, 
.33  soixantaines,  3  quinzaines  et  demie  de  poulets,  12  gelinottes, 
8  dindes,  5  soixantaines  et  demie  de  perdreaux,  plus  5,  63  oies, 
et  diverses  sortes  de  poissons.  Pour  la  cave  :  493  muids  et  demi 
de  vins  de  Hongrie,  de  Moravie,  et  divers  vins  du  pays  (ayant  coûté 
en  tout  1  431  thalers,  13  groschen);  23  muids  et  demi  de  vin  du 
Rhin  (162  thalers);  4  muids  de  vin  du  Neckar  (19  thalers,  26  gros- 
chen);  4  tonneaux  de  muscat  (61  thalers,  23  groschen);  un  tonneau 
de  vin  du  Rhin  (19  thalers)  ;  39  quartauts  de  bière  de  Schweidnitz, 
251  quartauts  de  bière  double,  85  quartauts,  et  un  huitième  de 
bière  de  Goldberg.  Schweinichen  •'  relève  les  mômes  dépenses  aux 
troisièmes  noces  du  duc  Frédéric  IV  avec  la  duchesse  Anne  de  Wur- 
temberg, veuve  du  duc  Jean-Georges  de  Brieg  (24  oi^tobre  1594). 
Le  total  des  dépenses  de  cette  fête,  pour  la  cuisine,  la  cave,  l'ha- 
billement des  serviteurs,  se  monte  à  15  088  thalers.  Lorsque  le  duc 
Frédéric  de  Wurtemberg  reçut  du  roi  d'Angleterre,  Jacques  1", 
l'ordre  de  la  jarretière  (1603),  il  fit  servir  à  Stuttgart,  dans  la  grande 
salle  des  chevaliers,  un  festin  vraiment  digne  de  Lucullus.  A  la 
table  du  roi  absent  furent  servis  90  mets  si  bien  apprêtés,  d'un  fumet 
si  exquis,  que  l'un  des  convives  affirmait  que  le  palais  d'un  Apicius 
en  eût  été  agréablement  flatté.  Ces  mets  étaient  accommodés  avec  de 
si  rares  et  coûteuses  épices  que  lorsqu'on  les  découvrait,  toute  la 
salle  en  était  eml)aumée.  Parmi  les  pièces  d'apparat  destinées  à  être 
mangées,  figuraient  des  pâtés  de  toutes  sortes,  artistement  décorés; 
oiseaux  de  toutes  couleurs,  dorés,  argentés;  cygnes  qui  semblaient 
vivants,  grues  au  long  cou,  paons  faisant  la  roue,  et  s'adrairant 

'  "ScHWEi.NicHEN,  Merkbuch,  p.  27. 

*  **ScH\vEiNiCHE.N,  Mevkbncli,  p.  68  et  suiv. 

^"Merkbuch,  p.  149  et  suiv. 
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■dans  un  miroir.  Les  poissons  étaient  servis  en  pâtés,  au  naturel,  ou 
bien  dorés,  argentés,  colorés.  Parmi  les  pièces  montées,  destinées  au 
seul  décor,  on  admirait,  sur  la  table  royale,  un  Hercule  aux  formes 
athlétiques,  semblant  prêt  à  assommer,  avec  une  mâchoire  d'âne, 
deux  hommes  qu'il  foulait  aux  pieds;  »  quelle  férocité  dans  son 
regard  »,  écrivait  un  des  convives,  «  quels  gestes  menaçants!  Le 
héros,  rendu  avec  un  art  extraordinaire,  semblait  vivant.  On  voyait 
aussi  sur  la  table  du  duc  Frédéric,  une  Minerve,  debout  sur  une 
arcade  soutenue  par  quatre  colonnes.  Sur  une  autre  table,  deux 
sauvages  étaient  assis  sous  un  berceau  d'orangers  et  de  citron- 
niers '  ».  Autrefois,  le  luxe  d'un  repas  princier  consistait  dans 
l'abondance  des  mets,  maintenant  on  visait  non  seulement  à  leur 
variété,  mais  encore  à  leur  excessive  recherche.  L'art  culinaire  avait 
pris  une  telle  importance  que  l'archiduchesse  Anne-Catherine  de 
Tyrol  composa  un  manuel  de  cuisine,  destiné  à  une  petite  archi- 
duchesse à  peine  âgée  de  cinq  ans.  Ce  manuel  contenait  les  651  recettes 
des  mets  qui.  pendant  toute  l'année,  devaient  être  préparés  pour  la 
table  de  l'archiduc  Ferdinand  11.  Parmi  ces  nombreuses  recettes,  on 
ne  compte  pas  moins  de  trente-deux  manières  différentes  d'accom- 
moder la  viande  de  porc  -.  Le  prédicant  Erasme  Griininger  préten- 
dait, en  1605,  qu'une  cuisine  «  raffinée  et  friande  »  nécessitait, 
pour  un  cuisinier,  plus  d"étude  qu'il  n'en  fallait  pour  faire  un  doc- 
teur'. Le  prédicant  Grégoire  Strigenicius  écrivait  :  «  De  nos  jours, 
l'art  de  la  cuisine  a  atteint  son  plus  grand  développement.  11  est 
si  compliqué  qu'il  est  presque  impossible  au  maître  queux  d'ap- 
prendre et  de  retenir  tout  ce  qui  le  concerne,  sans  parler  de  la 
difficulté  de  l'exécution.  On  imprime  de  gros  livres  expliquant  les 
diverses  manières  d'apprêter  et  de  servir  des  mets  délicats.  La  vieille 

'M.  .J.  .ScHMUiT.  Xeuere  Gesch.  der  Deutschen,  t.  VII,  p.  170-17Ö.  **Au  sujet  du 
luxe  de  table  déployé  dans  les  noces  princières,  B.  Wuttke  remarque  (Merkbuch 
des  H(ins  von  Schiceinichea,  p.  13)  :  «  Le  luxe  de  la  table,  le  plaisir  trouvé 
dans  l'abondance  et  la  qualité  des  mets,  contrastent  singulièrement  avec  l'ab- 
sence de  1  onlort  et  l'extrême  simplicité  des  appartements  et  du  mobilier.  La 
décoration  d'une  salle  de  festin  nous  paraîtrait  bien  maigre,  en  dépit  des 
pièces  d'apparat  et  autres  fantaisies  destinées  au  plaisir  des  yeux.  L'argente- 
rie, les  tentures  des  murs  et  des  sièges,  n'avaient  rien  de  riche  ou  d'élégant. 
On  enipruutait  de  tous  côtés  l'ameublement,  ainsi  que  toute  sorte  de  vaisselle  : 
pots  d'eiain,  plats,  assiettes,  aiguières  et  auties  objets  indispensables  au  service 
de  table;  les  nappes  et  les  serviettes  étaient  .souvent  empruntées  aux  corpo- 
rations des  villes.  Aux  noces  du  duc  de  Liegnitz  Frédéric  IV  (20  janvier  l.ô87), 
on  fil  les  emprunts  suivants  dans  la  ville,  au  rapport  de  Sclnveiniclien 
(Merkbuch,  p.  65)  :  1  000  plats  d'étain,  59  douzaines  d'assiettes,  32  bassins  avec 
aiguières,  48  bassins  plus  ordinaires,  213  chandeliers,  178  essuie-mains,  218  ser- 
viettes «le  table,  30  cannettes  de  cuivre,  40  cruches,  36  autres  grandes  cruches, 
60  douzames  de  cuillers  d'étain  et  de  bois,  46  tables,  120  bancs.  » 

-  HiRN,  t.  II.  p.  496-497. 

"  Grlm.ner,  p.  243. 
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mode  allemande  ne  convient  plus.  La  cuisine  étrangère  règne  seule; 
tout  est  apprête' à  la  welche,  à  la  française;,  à  l'espagnole, à  la  hongroise, 
à  la  polonaise  ou  à  la  mode  de  Bohrme  '.  »  Le  livre  que  le  maître 
queux  de  l'Électeur  de  Mayence,  Marx  tlumpolt.  pulilia  à  Francfort- 
sur-le-Mein  chez  Feyerabend  (1584),  nous  fournit  une  preuve  curieuse 
de  l'extrême  importance  attachée  alors  à  l'art  culinaire  -.  Sa  solen- 
nelle dédicace  à  l'Llectrice  Anne  de  Saxe  débute  ainsi  :  «  Parmi  les 
arts  profanes,  lart  culinaire  n'occupe  certainement  pas  le  dernier 
rang.  Le  devoir  du  prince  est  de  choisir  son  officier  de  houche  avec 
plus  de  soin  que  tous  ses  autres  serviteurs.  Après  l'oflicier  de  bouche, 
réchanson  remplit  un  des  plus  nobles  emplois  à  la  table  d'un  prince 
ou  d'un  seigneur.  »  Rumpolt,  né  en  Hongrie,  avait,  pendant  plusieurs 
années,  fait  une  élude  approfondie  d(^  son  art.  Il  l'avait  exercé 
dans  noml)re  de  cours  princières,  et  déclare  solennellement,  à 
plusieurs  reprises,  qu'il  ne  s'est  jamais  permis  de  donner  la  recette 
d'un  mets  qu'il  n'ait  préparé  plusieurs  fois  de  ses  propres  mains,  pen- 
dant les  longues  et  laborieuses  années  de  sa  carrière  =".  n  L'art  qui 
se  révèle  dans  ce  livre  pour  la  préparation  de  toutes  sortes  de  mets 
hongrois,  espagnols,  français,  allemands,  italiens,  est,  à  Tentendre, 
«  vraiment  digne  d'admiration  » .  Cependant  Rumpolt  ne  se  regarde 
pas  comme  le  plus  grand  des  «  cuisiniers  artistes  »  ;  il  est  modeste  : 
«  11  ne  faut  pas  chercher  dans  mon  livre  »,  dit-il,  «  toute  Famjjleur  de 
mon  art,  mais  y  voir  bien  plutôt  la  sincère  bonne  volonté  qui  me 
pousse  à  aider  mes  pareils  à  mieux  faire  ^  i>  Après  être  entré  dans  de 
longs  détails  sur  les  trente-six  manières  d'apprêter  le  mouton,  il  dit 
à  son  élève  :  «  Tu  pourras  facilement  accommoder  le  mouton  de  bien 
d'autres  façons,  si  tu  es  habile,  car  ce  que  j'écris  n'est  que  pour  indi- 
quer à  un  bon  cuisinier  comment  il  peut  se  tirer  d'affaire ■■.  »  Rumpolt 
en  dit  autant  de  la  viande  de  bœuf  et  de  vache,  indiquant  de  plus  sept 
manières  d'accommoder  la  tétine.  Pour  la  préparation  du  cochon  de 
lait,  il  donne  trente-deux  recettes  ;  pour  le  porc,  quarante-trois  ;  pour  le 
chevreau,  trente-quatre  ;  pour  le  cerf,  trente-sept  ;  pour  le  chapon,  qua- 
rante-quatre; pour  le  faisan,  vingt-deux;  pour  la  grive,  dix-sept;  pour 
l'aigle,  neuf.  Comme  au  temps  des  césars  romains,  le  goût  de  l'époque 
réclamait  toute  espèce  de  rôtis  ou  de  marinades  d'oiseaux;  rossi- 

'  Stiuijenicius,  Diluvium,  j).  89. 

-  .Sans  l'autorisation  de  l'aiilcnr,  Feyerabend  lit  paraître,  on  1;)87,  une  nouvelle 
édition  du  manuel  de  Rumpolt,  ce  qui  fut  l'occasion  d'une  querelle  entre  lui  et 
l'auteur.  Voy.  HiccKEit,  Jobsl  A^nnian,  p.  109-110;  Pai.lman,  p.  ^(i. 

3  Rumpolt,  Préface,  fol.  4°  0''  et  clxxxmi.  (L'ouvrage  a  une  double  pagination.) 
Un  exemplaire  de  ce  livre,  devenu  extrêmement  rare,  se  trouve  dans  la  riclie 
collection  de  livres  do  cuisine  de  M.  Theodore  Drexel  à  Francfort;  il  l'a  mis  obli- 
geamment à  ma  disposition 

•^  Préface,  4''  et  ]>.  i.xiii''. 

*  P.    XXIX. 
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gnols,  huppes,  hirondelles,  coucous  et  roitelets  rôtis  ou  marines. 
Rurapolt  n'indique  pas  moins  de  dix-sept  manières  d'accommoder  les 
petits  oiseaux;  mais  il  recommande  de  ne  jamais  préparer  de  moi- 
neaux, qu'il  regarde  comme  très  malsains.  «  Le  cheval  sauvage  », 
dit  Rumpolt,  «  peut  être  utilement  employé.  On  pre'pare  ses  ovaires 
comme  ceux  du  cheval  domestique,  de  la  manière  qui  a  e'té  indi- 
quée pour  les  ovaires  du  bouc.  »  »  Ce  que  je  vais  te  dire  pourra  te 
paraître  singulier  »,  dit  ailleurs  Rumpolt  à  son  élève  :  »  Une  biche, 
capturée  à  la  chasse,  était  sur  le  point  de  mettre  bas;  je  sortis  moi- 
même  le  faon  des  entrailles  de  la  mère,  et  je  le  dépouillai;  il  fut 
ensuite  lavé  dans  l'eau  fraîche,  vidé  et  salé,  puis  rôti,  remis  dans  sa 
peau,  et  servi  sur  la  table  des  jeunes  princes  d'Autriche.  Un  paysan 
ignorant  n'aurait  jamais  voulu  en  manger,  de  crainte  d'être  empoi- 
sonné, et  pourtant  c'est  un  mets  délicieux'.  »  Après  avoir  parlé  des 
escargots,  «  qu'on  peut  apprêter  de  neuf  manières  »,  Rumpolt  traite 
des  grenouilles,  véritable  friandise  à  cette  époque;  on  les  mangeait 
empâtées,  bouillies,  fricassées,  aux  raisins,  très  poivrées  et  peu 
salées.  «  Tu  pourras  aussi  les  mariner  avec  du  verjus.  Elles  sont 
excellentes  et  de  très  bon  goût  servies  dans  une  pâte  molle.  Les 
grenouilles,  accommodées  avec  du  bouillon  de  carpe,  sont  déli- 
cieuses-. »  Rumpolt  indique  quarante  manières  d'apprêter  le  bro- 
chet; vingt-trois  recettes  pour  les  écrevisses,  dix-huit  pour  les  truites, 
dix-sept  pour  le  saumon.  Pour  la  préparation  de  «  lollapotrida  », 
il  n'emploie  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  ingrédients.  Le  légume 
dont  ce  mets  devait  être  accompagné  pouvait  se  préparer  de  deux 
cent  vingt-cinq  manières.  Le  savant  cuisinier  donne  la  recette  de 
trente-six  soupes,  de  quarante-six  sortes  de  tourtes,  de  cinquante- 
quatre  gâteaux,  de  cinquante-quatre  salades.  «  Rien  qu'avec  un  fro- 
mage d'amaodes  »,  dit-il,  «  on  peut  faire  quantité  de  figures  :  Adam  et 
Eve,  une  hure  de  sanglier,  un  brochet,  une  grenouille,  une  tortue, 
des  pieds  de  veau,  etc.,  le  tout  coloré  de  diverses  façons,  doré 
ou  argenté.  »  En  fait  de  bonbons,  de  sucreries,  il  a  mille  inventions 
ingénieuses.  Il  sait,  avec  le  sucre,  représenter  des  cochons  de  lait, 
des  chapons,  des  jambons  de  Westphalie,  des  assiettes,  une  nappe, 
des  salières,  un  château  et  ses  dépendances,  un  élégant  attelage  où 
plusieurs  personnes  sont  assises,  des  lézards,  des  serpents,  toute 
espèce  de  personnages  et  d'animaux.  Avec  de  la  gelée  de  pommes, 
il  imite  des  têtes  de  porc,  de  veau,  des  lézards  et  des  serpents.  Il  con- 
seille aussi  d'orner  la  tal)le  d'arbrisseaux  chargés  de  petites  poires, 
«  décoration  qu'on  a  très  rarement  vue  jusqu'à  présent  »,  dit-il  '. 

'   P.   XLIll''. 
-  I'.    LXXXVII. 

"  P.  xiii  et  XIV,  XVIII  et  xxvi.  Pour  1'  «  oilapotrida  »,  dont  la  préparation   exi- 
vnr.  12 
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On  disait  avec  raison  de  ce  livre,  qui  décrivait  si  exactement  ce 
qui  se  préparait  dans  les  cuisines  des  grands,  qu'il  aidait  à  com- 
prendre le  mécontentement  et  les  murmures  du  peuple,  scandalisé 
d'un  tel  luxe  de  table,  en  un  temps  de  misère  et  d'angoisse.  On 
disait  qu'une  chère  si  abondante,  des  mets  si  raffinés,  abrégeaient  la 
vie  des  grands,  et  engloutissaient  des  sommes  énormes.  «  Mais  que 
n'aurait-on  pas  à  dire  »,  ajoutait-on,  «  de  tant  d'autres  dispendieux 
plaisirs  :  feux  d'artifice,  courses  de  bague,  comédies,  ballets,  que 
sais-je  encore?  Les  princes  et  les  seigneurs  regardent  tous  ces  diver- 
tissements comme  de  nobles  et  nécessaires  passe-temps,  dussent 
leurs  sujets  périr  de  misère  et  de  faim  '.  » 


II 


Les  feux  d'artifice  comptaient  parmi  les  plaisirs  favoris  des 
princes.  A  l'occasion  de  la  visite  que  TElecteur  de  Saxe,  Chris- 
tian I",  le  comte  palatin  Jean-Casimir,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs rendirent,  en  4586,  à  l'Électeur  de  Brandebourg  Jean- 
Georges,  le  feu  d'artifice  tiré  en  leur  honneur  ne  coûta  pas  moins  de 
6  000  florins-.  On  y  admira  tour  à  tour  le  Pape,  le  sultan,  le  tzar, 
le  khan  des  tartares.  Le  séjour  des  nobles  hôtes  coûta  800  ducats 
à  la  cour  du  Brandebourg'.  A  la  fête  donnée  par  le  landgrave 
Maurice  de  liesse  pour  le  baptême  de  son  fils  Otto  (Io94),  un  feu 

geait  deux  ou  trois  jours,  on  employait,  entre  autres  choses  :  de  la  viande  de  b(  ruf. 
de  porc,  du  dindon,  du  ciiapon,  des  bécasses,  des  gelinottes,  du  faisan  bouilli 
et  rôti.  Mais  tout  cela  à  moitié  cuit;  du  veau,  du  ijanil'  et  du  veau  lumé,  des 
poulets,  des  oies,  des  canards,  des  grives,  de  petits  oiseaux,  du  mouton 
bouilli  et  rôti,  des  viandes  salées,  des  carottes,  des  épinanls,  des  navets,  du 
lièvre  rôti,  des  coqs  do  bruyère  rôlis,  des  dindons  rôtis,  des  outardes  liouil- 
lies.  de  jeunes  poulets,  du  cerf,  du  chevreuil,  du  sanglier,  toute  espèce 
d'herbes,  du  fromage  de  parmesan,  du  porc  fumé,  des  choux  blanc-s,  des 
oreilles  de  cerf,  des  pieds  d'agneaux,  de  mouton  et  de  bd'uf,  du  chevreuil  et 
de  l'agneau;  du  poivre,  de  la  nmscade,  du  gingend)re.  du  safran,  du  chamois, 
de  la  chèvre,  des  marmottes,  des  bécasses,  des  codions  de  lait,  des  langues 
de  bœuf  fumées,  des  pis  de  vaciie  bouillis.  «  Tu  peux  servir  ce  mets  sur  dix  ou 
douze  tables,  ou  seulement  sur  une.  Rassembler  tous  ces  ingrédients  exige  bien 
du  travail.  »  Pour  certain  salmis  composé  de  dillérentes  volailles,  le  Manuel  dit  : 
«  Le  cuisinier  empk)iera  deux  jours  à  sa  préparation.  »  «  Un  iion  cuisinier  sait  le 
pré])arer  pour  quatre  tables  »,  p.  140,  a-b.  Voici  la  recette  d'un  pâté  de  lapins 
vivants  :  «  Il  faut  (pic  tu  L'entendes  avec  l'écuyer  tranchant,  ahn  qu'il  découvre 
lui-même  le  pâté  sur  la  table;  le  lapin  sautera  hors  du  pâté,  ce  sera  d'un  olïet 
très  élégant.  «  Rlmpoi.ï,  |).  62. 

'  Von  den  vielen  Anzeichen  so  nnn  den  nahe  lieuorsteli enden  schrecklichen 
iünjjslen  Tag  verkandiijen.  Feuille  volante  (1593),  p.  3.  5. 

-IVaprès  la  valeur  actuelle  de  l'argent,  (inviron  8Ü0U0  marks. 

'  MOKHSEN,  p.  551. 
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d'artifice  représenta  l'Hélicon  et  Pégase,  au  milieu  d'innombrables 
raquettes  et  colonnes  de  feu.  Au  feu  d'artifice  tiré  à  l'occasion  du 
baptême  de  sa  fdle  Elisabeth  (1596)  on  admira  près  de  60  000  fusées 
s'élançant  dans  les  airs  en  gerbes  de  flammes,  ce  qui  remplit  les 
assistants  d'effroi  et  d'étonnement.  Pour  un  autre  feu  d'artifice,  tiré 
en  4600,  on  fit  partir  60  000  fusées  '.  La  conquête  de  la  toison  d'or, 
l'enlèvement  de  Proserpine,  le  jugement  de  Paris,  et  autres  scènes 
mythologiques,  étaient  les  sujets  préférés  dans  ces  «  fêtes  du  feu  » . 
En  souvenir  de  ces  réjouissances^  on  gravait  souvent  des  monnaies 
et  des  médailles  -. 

Incomparablement  plus  magnifiques  et  plus  coûteux  étaient  les 
mascarades,  les  concours  de  tir,  les  courses  de  bague^,  les  bergeries. 
les  tournois,  et  toutes  sortes  de  cavalcades  fantastiques  et  roma- 
nesques, divertissements  qui  duraient  souvent  des  semaines  en- 
tières. Leurs  descriptions,  accompagnées  de  gravures,  remplissaient 
parfois  de  gros  in-folio.  Les  enchanteurs,  les  fées,  les  monstres,  les 
dragons,  tout  ce  qui  constitue  le  roman  de  chevalerie,  était  repro- 
duit et  imité.  Le  choix  de  ces  «  inventions  »  était  considéré  par 
les  princes  comme  une  alïaire  de  grande  importance.  La  mytho- 
logie et  l'histoire  s'y  mêlaient  «  d'une  merveilleuse  manière^  «.  Les 
«  inventions  »  de  Saxe  étaient  surtout  célèbres:  elles  étaient  diri- 
gées par  Jean-Marie  Nosseni,  de  Lugano,  entré  au  service  de  l'Elec- 
teur en  1574.  Le  vestiaire  renfermant  tous  les  costumes  nécessaires 
aux  ï  inventions  »  n'occupait  pas  moins  de  quatre  vastes  salles. 
Les  accessoires  et  les  machines  remplissaient  toute  une  «  maison 

•  RoMMEL,  t.  Il,  p.  398;  Yilpius,  t.  II,  p.  .SoO.  **Le  feu  d'artifice  que  Frédéric 
de  Wurtemberg  lit  tirer,  en  1.596,  coûta  1  200  florins  au  trésor.  S-^ttler,  t.  V, 
p.  194. 

-  VuLPius,  t.  I",  p.  214;  t.  X,  p.  464,  noie.  Lors  du  mariage  du  duc  Jean-Guil- 
laume de  Clèves  avec  l'infortunée  Jacobie  de  Bade,  les  l'êtes  furent  splendides. 
Une  gravure  du  temps  représente  une  course  d'obstacles  dans  une  arène,  au 
moment  où  des  boîtes  savamment  préparées  lancent  de  tous  côtés  des  globes  de 
feu  et  des  fusées.  De  temps  en  temps,  de  lances,  creuses  à  l'mtérieur,  partaient 
aussi  des  fusées.  Pendant  une  course  à  pied  qui  eut  lieu  le  lendemain  sur  la 
place  du  marcbé  de  Düsseldorf,  tandis  que  les  coureurs  luttaient  de  vitesse, 
le  sol  s'entrouvrit  des  deux  côtés  de  la  lice,  avec  un  bruit  si  formidable 
et  de  tels  craquements,  que  les  assistants  en  furent  émerveillés,  non  sans 
ressentir  quelque  elTroi.  Zeitschr.  far  deutsche  Kulluvfjesch,  1859,  p.  327. 

'  Voy.  plusieurs  descriptions  de  semblables  fêtes  dans  Vulpus,  t.  II,  \).  o43-o50; 
t.  IV,  p.  239-245,  t.  X,  p.  464-46'J.  G.  R.  Weckberlin  publia,  en  1616,  la  descrip- 
tion d'un  «  Triomphe  »,  nouvellement  représenté  à  l'occasion  du  baptême 
d'un  jeune  prince;  elle  n'a  pas  moins  de  114  pages  in-quarto.  Deux  ans  plus 
tard,  «  la  courte  description  (!)  »  d'une  fête  donnée  à  Stuttgart  à  l'occasion 
d'un  baptême  et  d'un  mariage  princiers,  ne  remplit  pas  moins  de  76  pages 
in-folio.  A  la  même  date,  Weckliorlin  fit  paraître  la  description,  ornée 
de  gravures,  d'un  ballet  dansé  à  Stuttgart.  Wenoeler,  Fischartstudien  des 
Freiherra  von  Meusebach  (Halle  1879),  p.  106-107.  Vov.  Drugulin,  p.  117, 
n«  1326. 
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d'invention  »,  comme  on  disait  alors.  En  1601,  l'Électeur  dépensa 
pour  une  seule  invention  plus  de  3  600  thalers.  Une  autre,  l'année 
suivante,  coûta  environ  2  800  thalers;  les  frais  d'une  troisième 
invention,  organisée  par  Nosseni  pour  le  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt  Louis  V  (4598),  s'élevèrent  à  4  200  thalers,  et  Nosseni 
reçut  en  outre  une  gratification  de  100  couronnes  '. 

A  Dresde,  en  1582,  pendant  une  course  de  bague  qui  eut  lieu 
à  l'occasion  du  mariage  de  TÉlecteur  Christian  I",  on  vit  successi- 
vement défiler  trois  jeunes  gentilshommes  à  cheval,  représentant 
Vénus,  Pallas  et  Junon;  Bacchus  entouré  de  musiciennes  et  monté 
sur  un  âne;   le    cerf  Actéon   au   milieu   d'une  troupe    de    chas- 
seurs; un  fou,  un  savant   et  un  moine  montés  sur  des   chevaux 
à  deux  tètes;  une  noble   amazone,  traînant  après  elle  trois  che- 
valiers enchaînés.  Le  Pape  faisait  aussi  partie  de  la  cavalcade;  puis 
venaient   un  ange   et  un   dragon,  une   chouette,   portant  sur  sa 
tète  un  nid  enflammé  où  s'agitaient  ses  petits.  Sur  le  passage  de 
la  cavalcade,  quatre  nymphes,  assises  dans  un  bassin,  faisaient  de 
la  musique.  Deux  ans  plus  tard,  pendant  une  course  de  bague, 
on  vit  Saturne  armé  de  sa  faux_,  tenant  un  enfant  dans  ses  bras, 
et  portant  sur  son   dos  une  hotte  remplie  de  petits  enfants.  On 
put    encore    admirer  un    gentilhomme  déguisé   en   naïade,    assis 
sur    un    éléphant    recouvert    d'une    housse    représentant    la   mer 
et  les  monstres  marins;  un  autre  cavalier,  le  caducée  à  la  main, 
portait  les  lances  du  tournoi  et  le  sceptre  destiné  au  vainqueur-. 
Lorsque  l'Électeur  de  Saxe  Christian  II  célébra  ses  noces  avec 
Hedwige,  princesse  de  Danemark,  on  vit  nager  dans  l'Elbe,  ainsi 
que  le  rapporte  la  relation   de  son   entrée,  quatre   sirènes  dont 
tous  les  assistants  admirèrent   la  grâce  et  la  beauté  (1602).  On 
vit  aussi  Neptune,  assis  sur  une  baleine,   ayant  à  ses  côtés  des 
naïades   et  des  chevaux  magnifiquement  caparaçonnés,  «  le  tout 
présenté  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  » .  La  course  de  bague  fut 
suivie  de  cavalcades  et   «   d'inventions  romaines  »  ;   puis  vinrent 
une   invention  tartare,  avec  des  dragons   et  des  singes;  une  in- 
vention représentant    un    campement    de    bohémiens;    une  autre 
composée  de  jeunes  filles  habillées  de  brun   ou   de  rose,  portant 
des  miroirs,   des   épées   et  des   violons;    un    aventurier,   porteur 
d'un  écusson,  où  l'on  voyait  un  cœur  enflammé;  venait  ensuite 
un    moine,    traînant    une    vieille     femme    dans    une    charrette. 
D'autres   moines  portaient   sur  leur  dos  des  bottes   de  paille  où 
se  débattaient  des  femmes,  dont  on  apercevait  les  voiles  et  les 


'  FünsTENAü,  p,  82-8S. 

'  Voy.  Andiiesen,  t.  II,  p.  4-8. 
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jambes  nues;  le  cavalier  qui  devait  le  premier  courir  la  bague, 
•était  déguisé  en  religieuse;  puis  venaient  des  maures,  des  sau- 
vages, un  char  conduit  par  Vénus,  et  une  troupe  de  femmes  sau- 
vages, vêtues,  d'un  côté  seulement,  d'un  peu  de  feuillage.  Dans 
un  défdé  de  chasseurs,  on  vit  aussi  apparaître  un  dragon  cra- 
chant du  feu;  sur  le  sommet  d'une  colline,  une  jeune  fdle  était 
assise  à  côté  d'un  ours.  Dans  les  combats  qui  eurent  lieu  à  l'école 
d'escrime  du  château,  les  lutteurs  ne  reçurent  de  récompense  que 
lorsque  leur  sang  eut  coulé.  Deux  d'entre  eux  eurent  presque  les 
yeux  crevés;  un  autre  eut  le  bras  à  moitié  coupé;  beaucoup  sor- 
tirent de  ces  luttes  le  visage  ensanglanté'.  Aux  fêtes  données  à 
l'occasion  du  baptême  du  margrave  de  Brandebourg,  Christian,  «  la 
chronique  bourgeoise  ^  de  Cologne  sur  la  Sprée  décrit  une  ca- 
valcade brillante,  «  où  l'on  vit  défiler  les  princes  et  les  gentils- 
hommes de  leur  suite,  vêtus  de  riches  costumes;  une  foule  de  per- 
sonnages déguisés  en  mineurs,  en  moines  (ils  avaient  en  croupe 
de  jeunes  religieuses),  en  lions,  en  ours,  en  éléphants,  en  paysans, 
«n  nobles  demoiselles.  Tous  ont  couru  la  bague,  et  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi  ont  été  comblés  d'éloges  et  de  présents;  on  les  a 
reconduits  au  son  des  trompettes  et  des  tambours.  Le  même  jour, 
le  jeune  prince  de  Saxe  a  fait  apporter  dans  l'arène  une  petite  mai- 
son artistement  décorée  d'or  et  d'argent,  tapissée  à  l'intérieur  de  drap 
d'or  et  de  soie;  sur  le  toit,  un  jeune  garçon,  vêtu  d'un  simple  maillot, 
portant  un  arc  et  un  carquois,  représentait  Cupidon,  fds  de  Vénus  ; 
il  était  debout,  attaché  à  un  poteau,  et  la  maison  était  traînée  par 
deux  cygnes;  on  entendait  résonner  à  lïntérieur  les  sons  d'une 
musique  délicieuse;  des  fenêtres,  s'envolèrent  des  colombes  enru- 
bannées. Le  1"  mars,  on  vit  passer  sur  un  vaisseau  doré,  ghssant 
sur  des  roues  et  conduit  par  un  nain  à  longue  barbe,  qui  faisait  des 
gestes  bizarres  et  grotesques,  le  prince  Christian  de  Saxe  et  le  comte 
Burckard  de  Barby.  Le  lendemain  soir,  vers  dix  heures,  on  vit 
descendre  de  la  tour  de  l'église  une  petite  maison  agréablement 
décorée.  Elle  contenait  tout  l'attirail  d'un  feu  d'artifice.  Un  dragon 
ailé  vint  l'allumer;  aussitôt  s'élancèrent  dans  les  airs  des  milliers  de 
merveilleuses  fusées.  Ainsi  se  termina  dans  l'allégresse  la  joyeuse 
et  magnifique  fête  du  baptême  ^  » .  Aux  fêtes  qui  suivirent  le  mariage 
du  landgrave  de  Hesse,  Otto  (1613),  on  put  admirer  Actéon  et  Diane 
suivis  de  nymphes  nues;  puis  on  représenta  huit  scènes  de  romans 

'  VcLPius,  t.  IX,  p.  325-329.  'n'oy.  sur  ce  sujet  la  relation  do  l'entrée  du  duc 
Fredi-r-ic  de  Wurtemberg  (21  février  1599)  dans  Schbible,  Schaltjahr,  t.  III, 
p.  11.0.  Il  y  est  fait  aussi  mention  de  sauvages  nus,  «  de  la  montagne  de  Vénus 
en  Arcadie,  et  d'autres  ingénieuses  inventions  ». 

-  Fribdländer,  t.  XIV  et  XV,  note. 
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d'aventure  et  une  pastorale.  On  vit  défiler  des  croisés  de  Constan- 
tinople  en  capuches  rouges,  suivis  de  jésuites  et  de  nonnes  qui 
jouaient  de  la  flûte.  Des  princesses  captives,  gardées  par  des 
"■éants,  des  dragons,  de  féroces  tyrans,  furent  délivrées  après  de 
chevaleresques  combats,  par  les  princes  de  Hesse,  déguisés  de 
diverses  manières.  Puis  vinrent  de  splendides  feux  d'artifice,  illu- 
minant Cassel  et  tous  les  environs;  un  dieu  parut  au  sommet  d'une 
montagne,  et  bientôt  la  montagne  et  celui  qui  y  était  assis  sautèrent 
dans  les  airs  avec  un  épouvantable  fracas,  au  milieu  d'innombrables 
fusées.  Ainsi  se  termina  la  fête".  Au  mariage  du  duc  Frédéric  de 
Wurtemberg  (4617),  on  éleva  dans  la  grande  salle  du  festin  un 
temple  à  Vénus.  La  déesse,  debout  sur  un  autel  magnifiquement 
illuminé,  était  entourée  de  dix-neuf  chevaliers  vêtus  de  blanc;  au 
son  de  la  musique,  ils  rejetèrent  leurs  manteaux,  et  allèrent  prendre 
part  à  un  ballet-. 

Le  ballet  français  avait  été  introduit  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
dans  les  cours  allemandes.  Il  servait  de  prétexte  à  des  inventions 
de  tout  genre,  plus  ou  moins  dépourvues  de  goût.  Les  dialogues  et 
les  récitatifs  alternaient  avec  les  danses;  le  texte  et  la  musique  étaient 
le  plus  souvent  l'œuvre  des  grands  seigneurs.  »  Les  ballets  ne  sau- 
raient manquer  de  plaire  ",  écrivait  un  éditeur  de  Dresde  au  sujet 
de  ces  compositions  insipides,  «  car  ils  ont  presque  toujours  pour 
auteurs  des  personnages  auxquels  on  ne  peut  dire  la  vérité^  sans 
risquer  d'encourir  leur  disgrâce.  Si  l'on  s'étonne  de  voir  des  Egyp- 
tiennes en  Amérique,  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  soit  par  igno- 
rance; c'est  le  fait  du  caprice  d'un  prince,  qui  a  eu  pour  cela  de& 
raisons  importantes.  »  Les  maîtres  de  danse,  comme  les  chefs  de 
cuisine,  étaient  souvent,  à  la  cour,  les  «  artistes  y  les  plus  en  faveur. 
A  Dresde,  le  danseur  Adrien  Ilothbein,  chargé  d'enseigner  aux  jeunes 
pages  la  danse,  et  divers  tours  d'adresse,  touchait  400  thalers  par 
an.  En  4602,  il  reçut  de  plus  une  gratification  de  4  000  florins», 
somme  énorme,  si  on  la  compare,  par  exemple,  aux  appointements 
d'un  professeur  de  gymnase  ou  d'Université*.  Cinq  Anglais,  chargés 
de  faire  de  la  musique  pendant  les  repas  et  d'amuser  les  convives 
par  leurs  tours  d'adresse  et  leurs  gambades,  reçurent  de  la  cour,  à 
dater  de  4586,  500  thalers  d'appointements,  sans  compter  la  table» 
40  tbalers  pour  le  loyer,  et  un  habit  pour  chacun  d'eux  ^ 

Le  carnaval  était  par  excellence  le  tc^nips  des  divertissements.  A 

•  RoMMEi-,  t.  II,  p.  397-398. 
'RoM-MEL,  t.  H,  p.  190,  note. 

'  FÜUSTKNAU,  p.  86-93. 

*  Voy.  notre  sejjtième  vol.,  p.  168-172. 
»  FÜRSTENAU,  p.  70-71. 
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Dresde,  en  1609,  les  fêtes  données  pendant  le  carnaval  en  Thonneur 
de  plusieurs  princes  et  princesses,  durèrent  dix-huit  jours.  Pendant 
les  six  premiers,  il  n'y  eut  pas  moins  de  quarante-trois  courses  de 
bague.  Trois  jours  durant,  quantité  de  cerfs,  de  chevreuils,  d'ours, 
de  sangliers,  de  loups,  de  renards  et  de  blaireaux,  furent  traqués 
sur  la  place  du  vieux  marché  '. 

Les  combats  de  fauves  faisaient  quelquefois  partie  des  réjouis- 
sances princières.  A  Dresde,  à  Toccasion  d'un  baptême,  le  26  sep- 
tembre 1614,  un  combat  d'ours,  de  chiens,  de  taureaux  et  de  san- 
gliers eut  lieu  sur  la  place  du  marché.  Pendant  une  fête  du  même 
genre,  le  7  août  1617,  on  admira,  parmi  les  animaux  sauvages, 
huit  ours,  dont  l'un  pesait  plus  de  cent  quintaux.  A  Torgau,  pen- 
dant une  fête  qui  dura  trois  jours,  on  vit  lutter  trois  ours,  des 
bœufs  et  des  chiens  anglais:  vingt  loups  furent  traqués  dans  la 
cour  du  château,  où  cinq  ours  luttèrent  aussi  avec  des  bœufs  et  des 
chiens  -. 

«  Ces  divertissements  inspirés  par  le  démon  »,  dit  un  écrit  du 
temps,  «  coûtent  cher  au  trésor  en  beaucoup  depays^  surtout  à  cause 
des  frais  de  nourriture  de  tant  d'animaux  sauvages.  Quelques  princes 
trouvent  leur  suprême  plaisir  à  élever  des  singes  qu'ils  achètent 
fort  cher,  et  qu'ils  traitent  avec  autant  d'égard  que  s'ils  étaient  des 
créatures  raisonnables.  »  L'Électeur  palatin  Frédéric  V,  donna  un 
jour,  pour  un  singe,  une  somme  vraiment  exorbitante  ^  La  guenon 
du  landgrave  de  Hesse,  Georges  I",  ayant  eu  un  petit,  on  obligea 
la  femme  d'un  cuisinier  à  le  soigner  et  à  l'allaiter.  Tous  les  jours, 
le  landgrave,  alors  à  Schwalbach,  voulait  être  renseigné  sur  la 
santé  de  ce  petit  animal.  On  lui  envoya  même  son  portrait,  œuvre 
du  peintre  Pierre.  «  On  dit  »,  rapporte  Joachim  de  Walburg,  gouver- 
neur des  jeunes  princes,  «  que  la  femme  du  cuisinier,  après  avoir 
allaité  le  petit  singe,  l'enveloppe  dans  un  drap  et  le  couche  sur 
des  coussins  moelleux,  afin  qu'il  puisse  se  reposer  doucement  *.  » 

'  Le  peintre  Daniel  Bretschneider  dut  reproduire  en  66  feuilles  in-quarto 
toutes  ces  inventions  et  cavalcades.  S.^chsbngrün,  t.  I",  p.  184  et  suiv.,  p.  232 
et  suiv.,  p.  247  et  suiv. 

-Mlller,  Forschungen,  t.  I",  p.  144;  Müller,  Annales,  p.  312;  Grulich,  p.  129- 
130. 

^  Wille,  p.  255. 

*  Archiv  für  hessische  Geschichte  und  Altertumskunde,  t   XIII,  p.  531-533. 
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PARURES     ET     JOYAUX.     —    JEUX     DE     HASARD.     ALCHIMIE 

«  Si  Ton  faisait  le  compte  des  continuelles  ripailles  et  beuveries,  des 
réjouissances  sans  fin,  des  innombrables  divertissements  des  princes» , 
écrivait  un  contemporain,  «  on  serait  encore  bien  loin  de  connaître 
l'origine  des  dépenses  que  les  grands  imposent  au  peuple.  Il  faut 
mettre  en  première  ligne  le  luxe  excessif  de  leurs  habits,  étoffes  pré- 
cieuses, broderies  d'or  et  d'argent,  garnitures  de  perles,  etc.  II  leur 
faut  sans  cesse  de  nouveaux  joyaux,  toujours  plus  coûteux.  Le  luxe 
va  si  loin  qu'il  est  impossible  qu'un  tel  état  de  choses  puisse  durer. 
II  faut  que  tout  étincelle  d'or  et  d'argent  autour  de  nos  princes. 
Lorsqu'ils  célèbrent  des  noces,  il  leur  faut  de  grandes  voitures  pour 
le  transport  des  habits  et  des  parures  ;  l'un  veut  éclipser  l'autre,  et 
l'on  ne  retrouve  nulle  part  l'ancienne  simplicité,  la  sage  économie 
de  nos  pères  '.  »  '  Lorsqu'une  princesse  paraît  dans  tout  l'éclat  de  sa 
parure,  elle  porte  une  couronne  de  perles  ou  d'or  entrelacée  de 
perles,   ou  bien  une  riche  coiffure,  où  l'or  et  les  perles  s'entre- 
mêlent; elle  porte  au  cou  un  collier  d'émeraudes,  de  saphirs,  de  rubis 
et  de  perles,  dont  le  fermoir  est  orné  de  toutes  sortes  de  pierres 
précieuses.  Son  collet,  tantôt  de  brocart  d'or,  tantôt  de  velours, 
est  bordé  d'étoffe  tissée  d'or  ou  d'argent,  quelquefois  d'hermine  ou  de 
martre;  souvent  le  collet  est  en  damas  blanc  tissé  d'or,  et  doublé  de 
martre;  il  est  attaché  sur  la  poitrine  par  une  agrafe,  toujours  riche- 
ment ornée  de  rubis  et  de  saphirs,  d'émeraudes,  d'améthystes,  et 
parfois  de  riches  pendentifs.  Aux  chaînes  de  cou  sont  ordinairement 
suspendus  de  petits  bijoux,  figurant  des  meules  de   moulin,  des 
roues,  des  poires  ou  d'autres  fruits  d'or.   Les  manches  sont  bro- 
dées artistement  d'arabesques  variées.  Ces  broderies  de  perles  repré- 
sentent divers  sujets,  par  exemple  :  un  oiseleur:  quatre  saphirs, 
cinq  rubis,  une  émeraude,  trois  roses  de   rubis,  un  diamant  de 
forme  triangulaire,   relèvent   cette  riche  broderie;  au-dessous    de 
l'oiseleur  brillent  encore  trois  roses  de  rubis  et  de  diamants.  Les 
bagues  sont  aussi  dune  extrême  richesse,  enchâssent  des  émeraudes, 
des  turquoises,  des  diamants  et  des  rubis.  Les  ceintures  sont  bro- 
dées de  perles,  garnies  d'anneaux  et  de  fermoirs  d'or  -.  »  Les  V(He- 


'  Von  den  vielen  Anzeichen,  etc.;  voy.  plus  haut,  p.  178,  note  1. 

*  Tirée  de  la  description  donnée  par  Voiüt,  Hujhben,  t.  I",  p.  130-13:2. 
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ments  et  les  bijoux  portés  par  les  princesses  dans  les  occasions 
solennelles  pesaient  parfois  jusqu'à  vingt  livres  '.  Le  voile  de  l'Élec- 
trice  Anne  de  Saxe  était  orné  de  plus  de  600  boutons  d'or,  et  d'un 
nombre  égal  de  grosses  perles-.  La  princesse  Anne-Éléonore  de 
Hesse-Darmstadt,  à  peine  âgée  de  quinze  ans,  possédait,  entre  autres 
choses,  dix  robes  d'apparat,  dont  l'une  avait  coûté  3100  florins: 
un  devant  de  robe  en  drap  d'or  brodé  de  perles  et  d'or,  estimé 
500  florins  \  L'archiduchesse  Catherine  d'Autriche  avait  1549  col- 
liers, dont  7  ornés  de  diamants,  de  rubis  et  de  perles;  \9  chaînes; 
27  bracelets;  7  ceintures  dorées;  12  diadèmes,  27  coiffes  d'étoffe 
d'or,  sans  compter  quantité  d'autres  objets  précieux  ^ 

Les  princes,  aux  jours  de  grandes  solennités,  portaient  aussi  des 
chaînes  d'or,  des  aigles  d'or,  des  bracelets,  des  médaillons  ornés  de 
pierres  précieuses,  de  rubis^  de  diamants  et  de  saphirs.  Le  duc 
Albert  de  Prusse  commanda  un  jour  chez  le  joaillier  Arnold 
AVenck,  à  Nuremberg,  un  collier  composé  de  8  grands  et  petits 
saphirs,  de  1 1  rubis,  de  38  roses  de  rubis  de  différente  grosseur, 
d'un  gros  diamant,  de  29  diamants  de  taille  diverse,  et  de  6  éme- 
raudes.  Un  autre  collier,  commandé  à  Venise,  ne  coûta  pas  au 
prince  moins  de  2  000  florins.  Un  médaillon  commandé  par  lui, 
fut  e'valué,  indépendamment  du  travail  de  l'artiste,  à  682  florins. 
Le  même  prince  acheta  de  Georges  Schultheiss,  de  Nuremberg, 
pour  4  796  florins  de  bijoux  \  L'Electeur  Auguste  de  Saxe  chargea 
le  négociant  d'Augsbourg  Conrad  Roth  de  lui  rapporter  de  Lis- 
bonne une  rangée  de  grosses  perles  du  prix  de  6  000  ducats,  un 
aimant  oriental,  un  saphir  d'Orient  pour  orner  sa  chaîne,  300  cor- 
nalines bien  taillées  pour  orner  ses  bracelets,  sans  compter  ce  qu'il 
pourrait  trouver  de  rare  parmi  les  bijoux  importés  des  Indes*. 
Le  même  prince  paya  5  000  thalers  un  habit  brodé,  tissé  d'or, 
bordé  de  velours  amarante,  et  orné  de  41  diamants'.  L'Électeur 
de  Saxe  Christian  I"  possédait  15  chaînes  d'or,  7  médaillons, 
75  bagues^  13  bracelets,  23  bijoux  rares,  parmi  lesquels  une  chaîne 
formée  de  petites  plaques  d'or,  faisant  quatre  fois  le  tour  du  cou;  à 
cette  chaîne  étaient  suspendus,  au-dessous    d'une  grosse  perle^,  les 


'Voy.  la  Zeitsckrift  für  Gesch.  und  AUerlumskunde  Schlesiens,  t.  XIV,  2"^  livrai- 
son, p.  417.  Le  corps  de  jupe  de  la  duchesse  Barbara  de  Liegnitz-Brieg  posait 
trois  livres;  sa  jupe  brodée  de  perles,  dix  livres;  sa  grande  cliaîne  d'or,  deux 
livres,  etc. 

-V.  Weber.  Kurfiirstin  Anna,  p.  175. 

^Archiv  für  hessische  Gesch.  und  Altertumskunde,  t,  X,  p.  430-432. 

*  Chmbl,  Die  Handschriften  der  Hofbibliothek  zu  Wien,  t.  I"',  p.  245-259. 

5  Voigt,  Fürstenleben,  p.  241-245. 

'''  Archir  für  sächsische  Gesch.,  t.    V,  p.  334. 

^v.  Weber,  Kurfürslin  Anna,  p.  179. 
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portraits  miniatures  de  ses  ancêtres,  orne's  de  51  rubis  et  de  4  gros 
diamants  ' . 

Le  contrat  passe'  entre  le  duc  Jules  de  Brunswick  et  Jean  Rauten- 
kranz, bourgeois  de  la  ville  (1574),  nous  renseigne  sur  les  sommes 
énormes  dépensées  à  la  cour  princière  de  Wolfenbüttel  pour  des 
pierres  précieuses  et  des  fourrures,  en  particulier  pour  de  la  martre 
zibeline.  Le  26  janvier  de  cette  même  année,  le  duc  devait  déjà 
5  600  thalers  à  Rautenkranz  pour  des  fourrures.  Un  mois  plus  tard, 
Rautenkranz  compte  au  prince  pour  diverses  marchandises,  des- 
fourrures  rares,  entre  autres  quarante-deux  peaux  de  très  belle 
zibeline,  5000  thalers;  pour  une  grosse  émeraude,  9000  thalers; 
pour  un  diamant,  3  600  thalers;  pour  un  saphir  blanc,  600  thalers; 
pour  une  bague  d'émeraude,  200  thalers;  pour  une  turquoise  sertie 
d'or,  350  thalers;  total,  24  350  thalers  -.  Cette  somme  représente  la 
dépense  d'une  seule  année. 

On  rapporte  que  le  landgrave  Maurice  de  liesse  dépensait  ordinai- 
rement, à  la  foire  annuelle  de  Francfort,  deux  tonnes  d'or,  environ 
200000  florins  ^  La  cour  du  Wurtemberg  possédait  une  collection 
de  vases  précieux,  et  des  joyaux  d'un  prix  inestimable.  A  Stuttgart, 
le  jour  d'un  tir  d'arbalète,  le  marqueur  Lienhart  Flexel  remarqua 
sur  la  table  ducale  de  grands  hanaps  d'or  et  des  aiguières  d'argent. 
(i  Lescoupes  d'argent  étaient  si  nombreuses  que  je  n'ai  pu  les  comp- 
ter T,  écrit-il.  Il  parle  aussi  d'innombrables  plats  d'argent,  qu'il 
estime  à  plusieurs  milliers  de  florins;  «  car,  à  cette  cour,  on  ne 
se  sert  que  de  vaisselle  d'argent*.  »  Le  somptueux  pourpoint  porté 
par  le  duc  Frédéric  de  Wurtemberg  pendant  une  fête,  était  orné  de 
plus  de  600  diamants  (1605)  ^  Mais  le  duc  de  Bavière,  Albert  V,  sur- 
passait encore  tous  ces  princes  en  magnificence.  11  donna  une  fois 
24000  florins  pour  une  pierre  précieuse  et  quelques  diamants;  un 
autre  jour,  pour  un  médaillon,  10  500  florins.  Un  bijou  orné  de 
perles,  divers  ouvrages  d'orfèvrerie,  commandés  à  Munich  et  à 
Augsbourg,  lui  coûtèrent  200000  florins  et  12  000  couronnes".  L'ar- 
chevôque  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg,  commanda  à  un 
orfèvre  d'Augsbourg,  en  -1530,  une  croix  d'or  ornée  de  diverses 
pierres  précieuses,  d'une  valeur  d'au  moins  40000  florins  ". 

On  peut  se  rendre  compte  des  progrès  du  luxe  en  comparant 
les  trousseaux  de  deux  princesses  allemandes  à  un  siècle  de  dis- 

'  Riciuru),  Licht  und  Schatten,  p.  60. 

-  Zi-ilaelirift  da  Harzvrreins,  t.  III,  j).  310. 

^RoMMiîL,  t.  H,  p.  683. 

■»  Zeitschrift  für  deutsche  Kidlnrijesch.,  1856,  |i.  198. 

*Pi'APK,  (lesch.  von   IVirtembeif/,  t.  II",  p.  41-42. 

"  Voy.  notre  sixième  vol.,  p.  106  et  siiiv. 

•  Archiv  fur  Unterfranken,  t.  XX Vil,  p.  206. 
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tance.  Le  trousseau  de  la  princesse  Anne,  fille  d'Albert  II,  roi  des 
Romains,  qui  épousa,  le  20  juin  1446,  le  margrave  de  Meissen, 
Guillaume  HT,  fut  copié  l'année  suivante  par  le  roi  Frédéric  IV, 
lors  du  mariage  de  sa  sœur  Catherine  avec  le  margrave  Charles 
de  Bade.  En  voici  Tinventaire  :  Quatre  robes  de  laine  pour  la  prin- 
cesse, et  deux  de  même  étoffe  pour  chacune  de  ses  demoiselles 
d'honneur;  des  manches  et  un  corsage  de  damas  pour  le  corps  de 
jupe;  des  manches  et  un  corsage  d'une  précieuse  étoffe  de  soie 
pour  un  autre  corps  de  jupe.  Trois  habits  de  brocart  d'or,  de  velours 
et  de  damas,  dont  deux  doublés  d'hermine  et  le  troisième  de- 
zibeline;  deux  robes  de  velours  et  un  habit  de  damas,  doublé  de 
fourrure;  plusieurs  corsages  de  damas,  et  deux  vestes  de  même 
étoffe.  Gomme  joyaux  :  deux  colliers,  douze  broches,  trente-deux 
bagués  de  valeurs  diverses,  différentes  perles,  trois  ceintures;  douze 
grandes  agrafes,  et  quatre  «  langues  de  vipère  »,  «  une  dent  de 
poisson  pétrifié  sertie  et  servant  d'ornement  » ,  douze  coupes, 
huit  timbales,  deux  aiguières,  douze  cuillers,  deux  supports  pour 
le  couteau  et  la  cuiller,  le  tout  en  argent,  un  flacon  d'or,  deux  paires 
de  couteaux  de  table.  Un  carrosse  doré,  attelé  de  six  chevaux,  avait 
conduit  la  fiancée  à  son  fiancé  '. 

Bien  différent  du  trousseau  de  cette  fille  de  roi  du  quinzième 
siècle  était  le  trousseau  d'une  princesse  allemande  au  seizième. 
Lorsque  Hedwige,  fille  de  l'Électeur  de  Brandebourg  Joachim  II, 
épouse  en  1560  le  duc  Jules  de  Brunswick,  elle  apporte  dans  son 
trousseau  :  un  riche  médaillon  et  6  colliers,  où  brillaient  quantité  de 
pierres  précieuses;  le  médaillon  était  orné  de  12  diamants,  de  3  rubis, 
d'une  émeraude  et  de  7  perles;  un  collier  orné  de  3  diamants,  de 
4  rubis  et  de  16  perles,  et  un  médaillon  orné  d'un  rubis,  d'une 
émeraude,  de  6  diamants  et  d'une  grosse  perle;  5  bracelets,  parmi 
lesquels  deux  ornés  de  7  rubis  et  de  30  perles;  10  médaillons,  dont 
l'un  orné  d'une  émeraude,  d'un  rubis^  de  6  diamants  et  d'une  grosse 
perle;  une  croix  formée  de  10  diamants,  et  2  pendentifs  de  perles; 
20  bagues,  enrichies  de  diamants;  9  chaînes  d'or,  pesant  chacune 
362  couronnes;  une  chaîne  à  mailles,  valant  326  couronnes;  une 
autre  chaîne,  valant  329  florins  d'or.  Dans  son  argenterie  se  trou- 
vaient entre  autres  choses  :  une  aiguière  d'argent,  12  plats  d'ar- 
gent, 12  gobelets,  12  écuelles  d'argent,  12  cuillers;  sa  garde-robe 
se  composait  de  8  amples  robes  de  brocart  d'or,  de  damas  de 
soie,  de  satin  et  de  velours,  d'une  robe  brodée  de  perles,  pesant 
480  onces;  de  plus,  200  onces  de  perles,  pour  garnitures  de  corsage; 
24  robes  ajustées,  en  brocart  d'or,  de  damas  de  soie,  de  satin  et 

'  Ztitichrift  für  deutsche  Kulturgesch.,  1873,  p.  451-453. 
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de  velours,  une  robe  rouge  tissée  d'or,  avec  des  fleurs  d'or  et 
d'argent  en  relief;  un  corsage  brodé  de  perles;  un  autre  tissé  d'or, 
ajant  des  fleurs  d'or  en  relief,  le  corsage  et  les  manches  bor- 
dés de  perles;  10  jupes,  dont  une  rouge  brodée  d'or  et  bordée 
d'hermine;  une  autre  de  velours  noir,  garnie  d'une  bande  rouge 
brodée  d'or,  le  bas  de  la  jupe  bordé  d'hermine;  4  habits  doublés  de 
brocart  d'or,  de  velours  et  de  damas  de  soie,  dont  l'un  brodé  d'or  et 
doublé  de  zibeline;  5  manteaux  de  velours,  de  satin  et  de  damas 
de  soie;  un  manteau  de  velours  noir,  bordé  et  doublé  de  martre; 
un  manteau  de  satin  rouge,  l)ordé  d'or  et  doublé  d'hermine; 
42  coifles,  la  plupart  de  soie,  d'argent  et  d'or,  dont  6  garnies  de 
perles,  8  en  étofl"e  tissée  d'or  et  d'argent;  i5  ceintures,  dont  deux 
brodées  de  perles,  la  plupart  en  étofl^e  tissée  d'or  et  d'argent;  42  ta- 
bliers, dont  un  de  tafletas  d'argent  garni  de  perles;  un  autre  de 
tafl"etas  d'argent  richement  brodé  d'or  et  d'argent;  un  tablier  de  soie 
rouge  bordé  d'or;  22  chemises  de  nuit,  presque  toutes  bordées 
d'argent,  d'or  et  de  soie.  La  fiancée  avait  en  outre  2  carrosses  dorés, 
et  40  chevaux  d'attelage'.  Lors  du  mariage  de  la  princesse  Anne  de 
Prusse  avec  l'Électeur  Jean-Sigismond  de  Brandebourg  (1594),  on 
dépensa  14  138  marks  d'argent,  rien  que  pour  les  bijoux  de  la  fiancée; 
elle  reçut  :  un  collier  orné  de  32  diamants,  de  perles  et  de  roses  d'or, 
valant  1487  marks;  un  autre  collier,  valant  3  000  marks;  un  troi- 
sième, acheté  à  Nuremberg,  orné  de  18  roses,  donc  5  en  rubis  et  4  en 
diamants,  valant  3  730  marks;  un  quatrième  collier,  de  3  115  marks. 
La  fiancée  n'avait  pas  moins  de  144  bagues,  la  plupart  ornées  de  dia- 
mants et  de  rubis;  pour  des  perles,  on  dépensa  1  745  marks;  pour 
une  chaîne  d'or,  265  marks.  Pour  les  robes  de  la  princesse,  on  em- 
ploya 16  pièces  de  velours  uni,  de  couleur  noire,  carmin  et  orange; 
3  pièces  de  diff"érents  velours;  6  pièces  de  satin  de  diverses  couleurs; 
80  aunes  d'étofl'e  d'or;  quantité  de  pièces  d'étofle  de  difl'érentes  cou- 
leurs, 500  aunes  de  galon  d'argent,  350  aunes  de  garniture  d'or  et 
d'argent,  toute  sorte  de  galons  d'or  et  d'argent,  etc  -. 

Les  présents  de  noce  correspondaient  à  ce  luxe  extravagant.  Pen- 
dant les  noces  princières  célébrées  à  J  uliers,  en  1585,  les  présents  oITerts 
aux  jeunes  époux  couvraient  neuf  tables;  on  y  admirait  un  splendide 


'  Boi>i3M.\.NN,  Herzof/  Jrilius,  p.  209-'?14.  Voy.  l'inventaire  du  trousseau  de  la 
princosso  Eiisahetli  de  Saxe  (1570)  où  sont  mentionnés  12  chaperons  ornés  de 
notnhreiix  dianianls,  de  rubis  et  autres  pierreries.  Voy.  Zeilsclirift  fur  deulsclte 
Knllurfiesch.  {i&~iï),\}.  3!)l-397.  Voy.  d'autres  inventaires  du  inèine  genre  dans 
Havemann,  Elixnüflh  von  firminschiceifi,  p.  107  et  suiv. 

-Voigt,  Filrsletdeben,  p.  235;  Hoßi-Uni,  t.  I",  p.  100.  "  En  Poinéranie,  le  pays 
supportait  les  Irais  du  trousseau  des  princesses;  toutes  les  fois  qu'une  (ille  ou 
sœui-  du  prince  se  mariait,  on  levait  un  impôt  dit  «  l'impôt  de  mademoiselle  ». 
Voy.  Si'Aii.N,  VcrfanuHtia-und   Wirlacliaflageach.  îles   Iferzoïjlnmi;  Pommern,  p.  i\. 
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écrin  de  pierres  pre'cieuses,  de  nombreux  colliers,  des  chaînes,  des 
bracelets,  des  me'daillons,  des  pendants  d'oreilles;  de  plus,  toute 
sorte  de  vases  à  boire,  en  forme  d'animaux,  de  poissons,  d'oiseaux, 
de  vaisseaux  ou  de  fontaines  '.  La  liste  des  présents  de  noce  offerts, 
en  1610,  à  une  princesse  de  Wurtemberg,  comprend  :  un  collier  de 
43  grosses  perles,  d'une  valeur  de  3  225  florins  d'or;  une  chaîne  for- 
mée de  2  280  perles,  valant  4  564  florins;  un  médaillon  orné  de  dia- 
mants, de  2  000  florins  ;  un  autre  orné  de  diamants,  et  une  chaîne  d'or^ 
estimés  1  700  florins:  un  collier  de  diamants,  de  1  500  florins;  un 
autre  collier,  de  1400  florins;  un  troisième,  de  1000  florins;  une 
chaîne  de  perles  de  4  000  florins;  un  médaillon  orné  de  saphirs  de 
4  000  florins;  un  autre,  orné  de  petites  aigrettes  de  diamants,  de 
1000  florins;  un  collier  orné  de  diamants  et  de  rubis  de  650  flo- 
rins; une  chaîne  de  perles  de  300  florins;  une  paire  de  bracelets 
de  200  florins;  deux  bijoux  ornés  de  diamants  de  750  florins.  Les 
membres  du  Wurtemberg  otlrirent  à  la  mariée  une  chaîne  d'or  à 
cinq  rangs  valant  877  florins,  et  un  médaillon  de  200  florins-.  Les 
joailliers  Laurent  de  Villani,  de  Leipsick,  Laux  Endres  Durisani  et 
Thomas  Lapi,  de  Nuremberg,  étaient  les  principaux  fournisseurs  des 
princes,  et  faisaient  venir  d'Italie  la  plupart  de  ces  magnificences. 
Les  grands  négociants  allemands  fabriquaient  eux-mêmes  des  étoffes 
précieuses  tissées  d'or  et  d'argent.  Leurs  livres  de  compte,  qui  nous 
ont  été  conservés,  attestent  la  haute  valeur  de  leurs  marchandises. 
Ainsi^  par  exemple,  Thomas  Lapi,  en  1535,  fait  payer  313  florins 
une  pièce  de  satin  rouge  lamée  d'or,  de  29  aunes;  une  pièce  de 
satin  tissé  d'or,  de  12  aunes,  120  florins  d'or;  une  pièce  de  satin 
tissé  d'argent,  de  12  aunes,  108  florins  d'or.  Le  même  marchand 
fournit,  en  1536,  au  duc  Albert  de  Prusse,  deux  pièces  d'étoffes 
tissées  d'or  et  d'argent;  la  première  mesurant  38  aunes  de  Nurem- 
berg, fut  payée  380  florins;  la  deuxième,  de  40  aunes,  360  florins; 
deux  pièces  de  damas  de  velours  rouge  et  gris  cendré  furent  payées 
170  florins;  cette  dernière  étoffe  ne  fut  pas  trouvée  assez  riche  par 
le  duc  et  la  duchesse  ^  L'archevêque  de  Mayence,  Albert  de  Brande- 
bourg, fit  venir  par  Weiser,  négociant  d'Augsbourg,  des  coffres  rem- 
plis de  vêtements  tissés  d'or  et  de  soie  de  Venise,  pour  lesquels  il 
contracta  une  dette  de  1  500  ducats  et  de  190  florins  d'or  vénitiens  ^ 

^  Zeilschrifl  fur  ileulsclie  KuUurgesch.,  1859,  p.  321. 

-Moser,  Kleine  Schriften,  t.  IX.  p.  330;  Vulpius,  t.  IV,  p.  24Ö-247. 

^  Voigt,  Fürstenleben,  p.  237-240. 

*  Archiv,  fur  Unterfranken,  t.  XXVII,  p.  201  et  202,  uole. 
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Melchior  d'Ossa,  dans  son  testament  politique,  dédié  au  prince- 
Électeur  Auguste  de  Saxe  (1556),  comptait  parmi  les  fantaisies  les 
plus  coûteuses  des  grands,  outre  les  somptueuses  bâtisses,  la  passion 
immodérée  du  jeu".  Les  sommes  colossales  qu'engloutissait  en  peu 
de  jours  ou  de  mois  ce  jeu  elîréné,  récréation  quotidienne  des  princes 
et  des  seigneurs,  sont  exactement  notées  dans  les  livres  de  compte 
des  trésoriers  ou  des  chanceliers,  chargés  de  fournir  aux  princes  des 
-sommes  énormes,  qu'ils  étaient  souvent  très  embarrassés  de  trouver, 
étant  donné  le  triste  état  des  finances-.  L'Électeur  Jean-Frédéric  per- 
dait souvent,  en  un  jour,  500,  700,  1  000  florins.  Entre  1538  et  1543, 
il  fallut  lui  verser  19  282  florins  pour  acquitter  ses  dettes  de  jeu;  en 
1544,  en  l'espace  de  trois  mois,  il  perdit  12  344  florins.  Jean-Frédéric 
le  Jeune,  n'ayant  encore  que  dix-sept  ans,  perdit  un  jour  au  jeu 
300  florins  (1555);  quatre  ans  plus  tarH^  864  florins.  L'Électeur  de 
Brandebourg,  Joachim  II,  perdit  40  000  florins  en  l'espace  de  peu  de 
jours  ^  Pendant  un  voyage  que  l'Électeur  Jean-Sigismond  fit  en 
Prusse,  le  secrétaire  du  trésor,  Jean  Graben,  tint  noie  des  perles  de 
jeu  de  son  maître,  du  11  juillet  1608  au  23  août  1609.  Ses  plus  fortes 
pertes,  en  janvier  1609,  s'élèvent  à  55,  77  et  88  thalers  d'Empire;  en 
février,  à  109,  135  et  286  thalers;  le  2  et  le  5 mars,  à  333  thalers 
d'Empire*.  Le  10  mai  1()13,  l'Électeur  ayant  joué  avec  Maurice  de 
Hesse  et  Joachim  de  Schulenburg,  fit  demander  au  trésorier  233  tha- 
îers,  8  groschen,  et,  pour  le  landgrave,  600  thalers,  dont  il  lui  était 
resté  redevable  pour  une  ancienne  dette  de  jeu^  L'Électeur  palatin 
Frédéric  IV  perdit  au  jeu,  d'après  son  livre  de  dépenses,  du  9  au 
24  août  1599,  200  florins  d'or;  le  10  septembre,  50  florins  d'or  el 
99  florins;  du  16  au  18  septembre,  128  florins  d'or". 


t  Si  les  trésors  et  les  cassettes  particulières  d(;s  princes  et  des  sei- 
gneurs s'épuisent  par  suite  du  trop  grand  nombre  de  leurs  servi- 

'  Voy.  Glaseu,  p.  084. 

2  Von  dcti  vielen  Anzidchen,  clc.  ;  voy.  plus  Jiaut,  p.  178,  note  1. 

^Kius,  hJrnestiiiisrke  Finmizen,  p,  9;  voy.  j).  84. 

^  Mf/rki.scke  Forstliiin(/in,  l.  XIX,  p.  3.ïo  el  suiv. 

*  Markisclic  Forscliuni/en,  t.  XX,  p.  26,  note  1. 

*  Wille,  p.  265  et  suiv. 
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eurs,  du  trop  grand  nombre  des  banquets,  des  feux  d'artifice,  des 
jeux  d'escrime,  des  courses  de  bague,  des  cavalcades  fastueuses,  des 
mascarades,  du  luxe  excessif  des  habits,  du  luxe  des  parures,  ils  ne 
sont  pas  moins  dilapidés  par  les  somptueuses  bâtisses  et  la  passion 
du  jeu  »,  disait  en  chaire  le  prédicant  Léonard  Breitkopf,  en  1591. 
«  A  la  vérité,  les  alchimistes  accourent  pour  remplir  le  vide  du  tré- 
sor, et  prétendent  rendre  nos  seigneurs  aussi  riches  que  Grésus.  Mais 
•ce  sont  des  imposteurs,  des  charlatans,  des  aventuriers;  ils  trompent 
d'abord  les  princes,  puis  leurs  sujets.  Ils  entraînent  les  premiers 
à  de  folles  dépenses,  et  leur  attirent  le  mépris  public'.  >'  Le  prédi- 
•cant  Jean  Sommer,  de  Zwickau,  regardait  les  alchimistes  qui  cap- 
taient la  confiance  des  princes,  des  nobles  et  des  roturiers,  comme 
une  des  principales  causes  de  la  détresse  financière  de  l'Allemagne. 
«  Plût  à  Dieu  »,  disait-il,  «  que  les  Allemands  ouvrissent  enfin  les 
jeux  sur  ce  péril,  et  se  missent  plus  en  garde  contre  les  larrons 
qui  les  pillent-.  »  Les  alchimistes  qui  promettaient  de  transmuter  les 
métaux  inférieurs  en  métal  d'or  et  d'argent,  étaient  admis  à  la  cour 
de  la  plupart  des  princes;  les  Électeurs  de  Saxe,  de  Brandebourg  et 
du  Palatinat,  les  ducs  de  Brunswick,  les  landgraves  de  liesse  et 
beaucoup  d'autres  grands  personnages,  avaient  des  laboratoires  d'al- 
chimie très  renommés.  Plusieurs  s'adonnaient  personnellement  à 
«  la  sainte  science  » .  «  Mes  conseillers  sont  mécontents  de  me  voir 
m'intéressera  des  expériences  d'alchimie  »,  écrivait  le  landgrave 
de  Hesse,  Guillaume  IV,  au  duc  Jules  de  Brunswick;  ils  aimeraient 
mieux,  et  ce  serait  aussi  préféraljle,  me  voir  assidu  à  la  chancel- 
lerie; mais  qui  pourrait  y  rester  assis  tout  le  jour,  les  oreilles  rebat- 
tues de  tant  d'affaires  embrouillées^?  j 

LoS  alchimistes  étaient  surtout  en  honneur  à  la  cour  de  Dresde,  et 
le  peuple  appelait  le  laboratoire  du  prince  «  la  maison  de  l'or*  ». 
L'Electeur  Auguste,  écrivant  à  un  alchimiste  italien,  affirme  qu'il  a 
poussé  si  loin  ses  expériences  que  de  huit  onces  d'argent,  il  a  déjà 
obtenu^  en  six  jours,  trois  onces  de  l'or  le  plus  pur  (1578)  '\  A  Dresde^ 
«  les  artistes  du  feu  »  étaient  ses  hôtes,  et  il  les  traitait  magnifique- 
ment; ï  mais  pour  avoir  gardé  jalousement  leur  prétendu  secret, 
les  alchimistes  devaient  souvent  passer  par  le  chevalet  » .  Pour 
<irracher  à  l'alchimiste  Merbitz  le  secret  de  transmuer  le  mercure  en 
argent,  l'Électeur  le  fit  deux  fois  torturer,  et,  la  seconde  fois,  pen- 

'  Knrfreilai/spredii/l,  feuille  B-.  Voy.  notre  sixième  vol..  p.  387-398. 

ä  Olorinus  Vakiscls,  Geldlklage  (Magdebourg  1614),  p.  268-:286. 

"  lI.WEM.wx,  Gesch.  der  Lande  Brauuschweig  und  Liuiebanj,  t.  II,  p.  394; 
K'iPi-,  Alclietnie,  t.  I",  p.  222,  note. 

'^Kopp,  t.  I",  p.  127. 

^Vdlpics,  t.  IX,  p.  547-548.  V03'.  t.  III,  p.  25;  v.  Weber.  Knrfüstin  Anna, 
p.  273. 
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dant  deux  heures  entières;  le  bourreau  finit  par  déclarer  que,  s'il  ne 
s'arrêtait,  Merbitz  expirerait  entre  ses  mains  (1562).  Un  autre  «  ar- 
tiste du  feu  »,  Daniel  Bachmann,  qui  avait  promis  de  découvrira 
l'Électeur  le  secret  de  la  pierre  philosopliale,  et  de  lui  fournir, 
au  bout  de  quatre  mois,  un  quintal  d'or,  devint  fou  au  beau 
milieu  de  son  travail;  l'Électeur  le  fit  attacher  à  une  chaîne  rivée 
à  la  muraille,  de  manière  à  pouvoir  lui-même  surveiller  la  pré- 
paration de  ses  mélanges.  Auguste  prétendait  avoir  de  légitimes 
motifs  pour  lui  infliger  les  plus  rigoureux  châtiments  :  «  Étant 
donné  son  état  mental  »,  disait-il,  «  je  me  contenterai  de  le  bannir 
de  mes  états;  mais  si  jamais  il  recouvre  la  raison,  je  serai  sans 
miséricorde;  je  le  ferai  coudre  dans  un  sac,  et  jeter  à  l'eau'.  » 
Avec  un  troisième  alchimiste,  David  Beuther,  qu'il  reçut  à  sa 
cour  de  loTo  à  1582,  l'Électeur  fit  aussi  de  douloureuses  expé- 
riences. Il  s'était  hé  avec  lui  d'une  véritable  amitié;  il  avait  tenu  un 
de  ses  enfants  sur  les  fonts  baptismaux;  «  madame  l'alchimiste  » 
avait  été  priée  de  ne  plus  l'appeler  «  Votre  Grâce  ou  très  gra- 
cieux seigneur  »,  mais  seulement  «  seigneur-compère  ».  Beuther 
menait  une  vie  de  désordre;  malgré  ses  promesses  et  ses  ser- 
ments, il  persistait  à  garder  son  prétendu  secret.  Aussi  TÉlecteur 
finit-il  par  le  livrer  à  la  justice;  il  fut  battu  de  verges  «  en  puni- 
tion de  sa  déloyauté  »  ;  il  eut  les  deux  doigts  coupés  «  pour  expier 
son  parjure  »,  et  fut  enfin  condamné  à  une  captivité  perpétuelle, 
car  l'Électeur  treml)Iait  qu'il  ne  communiquât  son  secret  à  d'autres 
princes  -. 

L'Électrice  Anne  s'intéressait  aux  expériences  de  son  mari.  Elle 
avait  fait  construire  au  château  d'Annaburg  un  vaste  laboratoire  où 
fonctionnaient  à  la  fuis  quatre  fours.  Le  premier  avait  la  forme  d'un 
cheval,  le  deuxième,  dun  loup,  le  troisième,  d'un  singe,  et  le  qua- 
trième, d'un  aigle;  tous  ces  animaux  étaient  de  grandeur  naturelle. 
L'aigle  étendait  fièrement  ses  ailes  d'or,  et  à  l'intérieur  de  l'oiseau  se 
trouvait  ce  qu'on  appelait  «  la  chapelle  » .  L'édifice,  avec  ses  multiples 
cheminées,  ressemblait  à  une  église  flanquée  de  tourelles  ^  On  rap- 
porte qu'après  la  mort  de  son  mari,  ll-llectrice  songea  à  amasser  un 
trésor,  en  prévision  d'un  exil  possible;  dans  ce  dessein,  elle  fit  faire 
de  la  vaisselle  d'or,  et  l'enferma  soigneusement  sous  bonnes  serrures; 
elle  eût  bien  voulu  posséder  le  secret  de  la  ])ierre  pbilosopbale. 
Par  l'entremise  du  bourreau,  elle  fit  avertir  Beuther,  toujours  en  pri- 
son, que  s'il  refusait  plus  longtemps  de  livrer  son  secret,  elle  le  fe- 
rait exécuter.  A[)rès  avoir  reçu  ce  message,  Beuther  s'empoisonna. 

'  y.  WEriiiit,  Kurfiistin  Anna,  p.  275-276. 

*Scii.MiEi)Eit,  p.  311-31.'i;  Kopp,  t.  I",  p.  149;  Köiileh,  t.  XVF.  p.  6  et  7. 

^  VuLPius,  t.  lli,  p.  25;  t.  X,  p.  133. 
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«t  Cet  événement  troubla  profondément  l'ÉIectrice;  elle  fit  jurer  au 
bourreau  de  n'en  jamais  parler  '.  »  Pour  décider  l'alcbimiste  Seto- 
nius  à  révéler  ses  secrets,  Christian  II  le  soumit  à  plusieurs  reprises 
à  d'horribles  tortures  (1603;  -. 

A  la  cour  de  l'Électeur  de  Brandebourg  Joachim  II,  on  vit  se  suc- 
céder, en  l'espace  de  dix  ans,  jusqu'à  dix  alchimistes,  dont  les  expé- 
riences engloutirent  des  sommes  énormes^.  Léonard  Thurneissen 
zum  Thurn,  célèbre  «  bouilleur  d'or  »  et  médecin  de  l'Électeur  de 
Brandebourg  Jean-Georges,  était  en  relation  ou  en  active  correspon- 
dance avec  nombre  de  princes  et  de  princesses.  Le  duc  Christophe 
de  Mecklembourg,  le  duc  Ulrich  de  Güstrow,  lElectrice  Catherine 
de  Cüstrin_,  la  margrave  Elisabeth  d'Ansbach,  lui  envoyaient  des 
distillateurs  et  d'habiles  ouvriers,  chargés  de  s'instruire  auprès  de 
lui  de  tout  ce  qui  concernait  les  sciences  occultes.  Revenus  dans  leurs 
pays  respectifs,  ils  devaient  mettre  en  pratique,  dans  les  labora- 
toires princiers,  la  science  qu'ils  venaient  d'acquérir.  Thurneissen 
avait  persuadé  à  l'Electeur  que  les  eaux  de  la  Sprée  charriaient  de 
l'or  et  quantité  de  matières  précieuses,  et  que  dans  plusieurs  ter- 
rains de  la  Marche,  on  trouverait,  en  fouillant  le  sol,  des  rubis,  des 
émeraudes  et  des  saphirs*.  En  4583,  «  pendant  la  sainte  semaine 
de  Pâques  »^  Jean-Georges  nomma  chef  de  son  laboratoire  l'apothi- 
caire Michel  Aschenbrenner,  «  qui  s'entendait  merveilleusement  à 
préparer  des  arcanes  métalhques  »,  et  dont  il  était  décidé  à  mettre 
à  profit  le  savoir  *. 

Le  malheureux  Jean-Frédéric,  duc  de  Saxe,  fut  aussi  la  dupe  des 
voyants  et  des  alchimistes.  Le  6  novembre  1566,  il  concluait  un 
contrat  avec  deux  prédicants  alchimistes,  Abel  Scherding  et  Phi- 
lippe Sömmering;  tous  deux  lui  avaient  promis  de  préparer  la  pierre 
philosophale  dans  ses  lal)oratoires,  et  de  lui  en  enseigner  le  secret, 
à  condition  quïl  ne  révélerait  à  personne  «  ce  don  de  Dieu  ».  Dès  leur 
première  expérience,  ces  imposteurs  reçurent  760  thalers*^.  A  la 
même  date,  arrivait  à  Gotha  une  ancienne  demoiselle  d'honneur  de 
l'ÉIectrice  de  Saxe,  Anne-Marie  de  Ziegler.  De  son  propre  aveu,  elle 
avait  noyé  l'enfant  qu'elle  avait  eu  de  Sömmering,  et  elle  avait  empoi- 
sonné sa  femme.  Le  duc  Frédéric  ne  vit  bientôt  plus  que  par  les  yeux 
de  cette  intrigante;  il  lui  promit,  par  un  écrit  signé  de  son  sang,  de 
se  débarrasser  de  la  duchesse  sa  femme,  et  de  l'épouser  ensuite. 

'  VuLPics,  t.  X,  p.  153-154. 
-ScHMiEDER,  p.  342-343;  Kopp,  t.  I""",  p.  127. 

^  Voigt,  Fürstenleben,  p.  344.  **  Sur  les  alchimistes  de  la  cour  du  comte  de 
Lippe  voy.  Falkma.nx,  p.  374  et  suiv. 
*Kopp,  t.  I",  p.  107  et  suiv.  ;  voy.  notre  sixième  vol.,  p.  497  et  suiv. 
M'oy.  V.  Ledebl-r,  Archiv.,  t.  XV,  p.  369-371. 
8  Voy.  ce  contrat  dans  Vulpius,  t.  111,  p.  19-22. 
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Pour  sauver  les  apparences,  il  maria  l'aventurière  à  son  bouffon  Henri 
Schombach,  surnommé  Henri  le  Louche.  Après  la  reddition  de  Gotha 
et  du  Grimmenstein  ',  Sömmering,  Schombach  et  Anna  s'enfuirent  à 
Wolfenbüttel  pour  chercher  fortune  à  la  cour  du  duc  Jules  de  Bruns- 
wick (1571).  L'aventurier  Sylvestre  Schulfermann  les  accompagnait; 
il  se  donnait  pour  le  frère  d'Anna,  et  Sömmering  s'en  servait  comme 
préparateur  pour  ses  expériences  d'alchimie.  Les  longues  intrigues 
de  ces  escrocs  à  la  cour  du  duc  Jules  intéressent  l'histoire  générale 
de  la  civilisation,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  ici  de  l'étrange  aveugle- 
ment d'un  prince,  d'ailleurs  très  cultivé_,  versé  dans  toutes  les 
sciences,  et  nullement  indifférent  aux  véritables  intérêts  de  ses  sujets. 
«  Beaucoup  de  mes  pareils  sont  possédés  du  démon  de  la 
chasse  »,  écrivait  le  duc  Jules  à  sa  belle-mère,  «  moi  je  suis  pos- 
sédé du  démon  des  mines-.  »  Aussi  Sümmering  fut-il  le  bienvenu 
à  sa  cour,  rien  qu'en  lui  assurant  qu'il  pourrait  faira  rapporter  tous 
les  ans  aux  mines  de  Sa  Grâce  200  000  thalers  de  plus  qu'elles  n'en 
rapportaient  ordinairement.  En  outre,  lui  et  ses  associés  s'engagè- 
rent à  procurer  au  duc  »  une  once  de  teinture  philosophale  », 
grâce  à  laquelle  il  serait  facile  de  changer  en  or  les  plus  vils 
métaux;  ainsi  la  principauté  qui  s'était  appauvrie,  redeviendrait 
prospère,  et  Jules  serait  le  plus  illustre  potentat  de  toute  l'Europe. 
D'après  un  contrat  passé  en  1571  entre  le  prince  et  ces  vils  escrocs, 
toutes  leurs  promesses  devaient  se  réaliser  en  l'espace  d'un  an  ;  le 
duc  leur  assurait  en  échange,  ainsi  qu'à  l'aventurière,  de  riches 
appointements,  le  vivre  et  le  couvert,  et  sa  perpétuelle  protection. 
Parmi  les  amis  les  plus  influents  de  Sümmering_,  se  trouvait  le  curé 
Louis  Hahne,  qu'à  sa  recommandation  le  duc  avait  nommé  son  cha- 
pelain et  directeur  spirituel,  bien  que  Hahne  eût  été  autrefois  pour- 
suivi en  justice  par  le  landgrave  Louis  de  Hesse,  sous  l'inculpation  de 
faux  monnayage.  Sümmering  fut  nommé  premier  conseiller  du  trésor 
et  des  mines  et  membre  du  consistoire;  il  eut  bientôt  une  influence 
prépondérante  dans  toutes  les  affaires  religieuses  et  temporelles  du 
duché.  Une  de  ses  lettres  nous  a  été  conservée;  elle  est  signée  : 
«  Philippe  Therocyclus,  conseiUer  fidèle  et  perpétuel  du  prince, 
dussent  tous  les  diables  et  tous  les  impies  en  crever  de  rage.  »  Il  se 
vantait  d'«Hre  bon  théologien,  d'avoir  préservé  les  églises  et  les 
écoles  du  duché  du  poison  de  Ihérésie,  et  empêché  les  calvinistes 
de  Wittenberg  de  détourner  le  peuple  de  la  vraie  religion.  Ne  pou- 
vant obtenir  les  résultats  attendus,  il  chercha  à  tromper  Timpa- 
lience  du  duc  en  lui  découvrant  d'autres  «  merveilleux  secrets  ».  11 


'  Voy.  notre  qnatiiènie  vol.,  p.  240  et  suiv. 

*  iJOl.liMANX,  p. 1^00. 
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lui  offrit  des  <i  mousquets  constellés  "  dont,  à  l'en  croire,  tous 
les  coups  devaient  porter,  et  un  béret  porte-bonheur:  il  feignit 
de  chercher  pour  le  prince  «  l'herbe  de  la  sagesse,  qui  donne  de 
sublimes  connaissances  à  son  heureux  possesseur  " .  11  lui  faisait 
aussi  entrevoir  l'espérance  de  posséder  un  jour  c  la  plante  mer- 
curiale, laquelle,  arrosée  de  vif-argent,  produit  un  liquide  merveil- 
leux, couleur  d'or  ».  Un  jour,  affirmait-il^,  il  avait  aperçu  près  de 
la  porte  du  cliàteau  un  bouc  dont  la  barbe  avait  été  coupée.  Grâce 
à  des  lotions  de  ce  suc  précieux,  la  barbe  du  bouc  avait  repoussé 
tout  en  or. 

Pour  obtenir  la  plante  inestimable,  un  messager  spécial  fut  envoyé 
à  Dux,  en  Boheme,  chargé  de  prier  l'ambassadeur  du  duc  qui 
partait  pour  le  camp  impérial  de  faire  tous  ses  elforts  pour  la 
découvrir.  Pour  satisfaire  un  désir  du  prince^  Sümmering  entreprit 
de  fabriquer  des  perles;  pour  empêcher  l'eau  d'envahir  les  salines, 
il  conseilla  l'emploi  d'une  pierre  corroslve,  qui,  rongeant  peu  à  peu 
le  rocher,  devait  finir  par  le  détruire,  ce  qui  changerait  aussitôt  le 
cours  de  l'eau.  Il  étudiait  aussi  avec  l'Électeur  le  moyen  d'empoi- 
sonner les  prairies  avec  de  l'arsenic  et  du  gaz  métallique,  afin  de 
punir  les  habitants  de  Brunswick,  qui  s'étaient  révoltés,  et  les  con- 
traindre à  l'obéissance.  Il  fit  présent  au  duc  d'un  crapaud  pétri- 
fié, extrait  de  la  tète  d'un  serpent,  guérissant  la  goutte  et  les  maux 
de  gorge;  ce  «  merveilleux  spécifique  »  lui  avait,  disait-il,  coûté  cent 
thalers.  Gomme  préservatif  de  la  peste,  il  avait  un  remède  infail- 
lible :  un  baume  extrait  de  la  salamandre,  «  car  la  salamandre  n, 
disait-il,  «  qui  ne  se  nourrit  que  d'étoiles  filantes  et  de  matières 
sulfureuses,  absorbe  tous  les  petits  vers  qui  empoisonnent  le  sang  ». 
Anna  n'avait  pas  tardé  à  attirer  le  duc  dans  ses  filets,  si  bien  que 
l'union,  jusque-là  si  heureuse,  du  duc  et  de  son  épouse  la  prin- 
cesse Hedwige  de  Saxe,  fut  profondément  troublée  pendant  des 
années  par  les  intrigues  de  cette  aventurière.  En  vain  la  margrave 
de  Cûstrin  engageait-elle  son  frère  à  se  méfier  de  Sommering, 
prêtre  apostat,  qui  avait  quitté  sa  femme  légitime  pour  s'attacher 
à  la  Ziegler.  ^  Il  trompe  Votre  Grâce  »,  disait-elle.  «  A  cause  de 
cette  créature  tous  vos  vrais  amis  se  détachent  de  vous.  Depuis 
plus  de  vingt  ans_,  l'intrigante  est  connue  pour  une  femme  de 
mauvaise  vie.  »  La  margrave,  instruite  de  tous  ses  méfaits,  la 
savait  perdue  de  réputation  dans  tout  l'Empire.  On  se  rappelait  en 
quel  équipage  elle  était  arrivée  â  Wolfenbuttel,  et  maintenant  elle 
était  vêtue  de  velours  et  de  soie.  «  Tout  cela  »,  disait  la  margrave, 
«  discrédite  le  duc  aux  yeux  des  gens  de  bien.  »  Un  fidèle  sujet  du 
duc  a  raconté  dans  ses  mémoires  comment,  aidée  de  Sümmering, 
Anna  dupait  le  trop  crédule  prince.  La  plus  grande  partie  de  ce 
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récit  ne  peut  être  reproduite.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  ce  pas- 
sage :  «  Ces  imposteurs  ont  fait  accroire  à  monseigneur  le  duc  que 
Tliéophraste  Paracelse  avait  eu  un  fils  d'une  certaine  comtesse 
d"OEttingen,  «  avec  l'assentiment,  le  bon  vouloir  et  la  permission 
du  comte  son  époux  ■»  ;  que  ce  fils,  nommé  Carolus,  surpassait 
Paracelse  et  tous  les  philosophes  anciens  et  modernespar  son  génie 
et  sa  science;  c'était,  disait  Sömmering,  un  philosophe  cabalistique 
d'une  si  haute  intelligence  qu'il  était  presque  égal  à  Dieu.  Il  était 
doué  d'immortalité;  il  dépassait  en  richesse,  en  sagesse  et  en  génie 
tous  les  princes  de  la  terre  ;  il  transmuait  les  métaux  inférieurs  en 
or  sans  alliage;  ce  qu'il  voulait,  il  le  pouvait;  il  se  transportait  à 
volonté  d'un  lieu  à  un  autre,  et  se  rendait  invisible  quand  cela  lui 
plaisait;  il  connaissait  le  passé  et  l'avenir.  Rien  ne  lui  était  impos- 
sible, rien  ne  lui  était  caché;  il  s'intitulait  :  Carolus,  comte  d'OEttin- 
gen,  seigneur  de  Hohenschwan  et  de  Basse-Bavière.  Anna  Ziegler 
était  son  épouse;  c'est  pourquoi  elle  était  si  pure  et  si  chaste; 
Anna  surpassait  toutes  les  autres  femmes,  car  elle  était  semblable 
aux  anges.  Si  Carolus  parvenait  à  rappeler  sa  femme  de  Wolfen- 
buttel,  si  le  duc  consentait  à  la  suivre  avec  Henri  Schombach,  Caro- 
lus donnerait  à  celui-ci  sa  sœur  en  mariage,  et  lui  constituerait  une 
riche  dot;  il  vouerait  au  duc  une  éternelle  amitié,  et  lui  révélerait 
le  secret  de  la  pierre  philosophale.  Carolus  et  Anna  Ziegler  renou- 
velleraient le  monde;  en  peu  d'années,  Anna  aurait  un  nombre 
incalculable  d'enfants,  qui  tous  vivraient  trois_,  quatre  ou  six  cents 
ans,  exempts  de  maladies,  comme  les  anciens  patriarches.  Anna 
Ziegler  était  un  vase  d'élection;  par  son  entremise,  les  plus  grandes 
choses  pouvaient  s'accomplir.  Le  duc  ajoute  foi  à  toutes  ces 
fables,  et  envoie  des  sommes  énormes  au  prétendu  comtc^  afin 
de  se  le  rendre  favorable;  il  lui  a  même  olfert  sa  fille  en  mariage, 
mais  le  comte  l'a  refusée,  disant  qu'il  ne  voulait  d'autre  épouse 
qu' Anna-Maria  Ziegler,  «  la  femme  la  plus  chaste  de  la  terre  »  ; 
il  entend  passer  sa  vie  près  d'elle,  pour  accomplir  les  plans 
grandioses  qu'il  a  conçus.  A  Wolfenbuttel,  il  arrive  souvent  des 
lettres  de  ce  comte  pour  le  duc  et  pour  la  Ziegler,,  mais  personne 
n'a  jamais  vu  les  messagers,  par  la  bonne  raison  que  c'est  la  cour- 
tisane elle-même  qui  les  apporte.  Anna  prétend  aussi  connaître  les 
astres,  et  constelle  tous  les  habits  du  duc.  On  ne  peut  rien  entre- 
prendre, on  ne  se  met  pas  en  voyage,  on  n'engage  pas  un  domes- 
tique, sans  son  assentiment.  La  courtisane  persuade  au  trop  cré- 
dule prince  les  choses  les  plus  invraisemblables;  elle  l'a  ensorcelé; 
il  ne  croit  que  ce  qu'elle  dit,  et  ne  fait  que  ce  qu'elle  veut.  A  plu- 
sieurs reprises,  le  duc  a  dit,  en  présence  de  témoins,  que  si  sa  femme 
mourait,  il  épouserait  aussitôt  la  Ziegler.  Quand  il  prononce  son 
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nom;,  il  incline  la  tête  avec  grande  révérence;  il  regarde  Anna 
comme  une  merveille  de  chasteté,  comme  une  âme  privilégiée, 
douée  d'une  intelligence  supérieure,  et  dit  qu'elle  surpasse  en  vertus 
les  femmes  de  tous  les  temps.  Vraiment,  le  diable  s'entend  bien  à 
duper  les  grands!  Le  duc  a. juré  à  la  courtisane  et  à  l'imposteur  de 
les  garder  toujours  auprès  de  lui;  personne  ne  sait  ce  qui  se  passe 
à  l'intérieur  du  château,  et  ces  misérables  peuvent  impunément 
exécuter  leurs  mauvais  desseins,  tandis  que  le  duc  fait  le  jeu  du 
diable  sans  s'en  douter.  La  courtisane  et  l'apostat  exhortent  le  duc 
à  se  méfier  de  ses  conseillers  et  des  seigneurs  de  son  entourage, 
sous  prétexte  que  ce  sont  de  faux  amis,  qui  n'ont  pas  d'intentions 
loyales  envers  lui.  Ces  intrus  parviennent  à  faire  donner  toutes  les 
charges  de  la  cour  à  leurs  créatures.  Il  est  encore  trop  tôt  pour  dire 
le  but  qu'ils  se  proposent.  La  courtisane  et  l'aventurier  dirigent, 
pour  le  moment,  toutes  les  affaires.  » 

Mais  peu  à  peu,  plusieurs  de  leurs  intrigues  furent  découvertes, 
et  Sömmering,  sa  digne  compagne  et  leur  complice  ne  se  sentirent 
plus  en  sécurité  à  la  cour.  En  4574,  pendant  que  le  duc  était  allé 
rendre  visite  à  son  beau-frère  l'Électeur  de  Brandebourg,  ils  réso- 
lurent d'assassiner  la  duchesse,  qu'ils  détestaient,  de  faire  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  pourraient  rassembler  de  précieux,  et  de 
s'enfuir.  Mais  ils  ne  purent  exécuter  leur  dessin  :  le  duc  en  eut  con- 
naissance, et  ne  tarda  pas  à  acquérir  d'autres  preuves  de  leur  scélé- 
ratesse. Sömmering,  grâce  à  de  fausses  clefs,  avait  mis  la  main  sur 
la  correspondance  du  duc  et  copié  des  pièces  très  importantes,  dont 
quelques-unes  ne  visaient  à  rien  moins  qu'au  renversement  de  la 
constitution  de  l'Empire.  Il  avait  espéré  tirer  parti  de  ces  papiers 
en  les  livrant  à  l'Électeur  de  Saxe,  avec  lequel  le  duc  était  en 
constant  désaccord.  Se  voyant  trahis,  les  coupables  prirent  la 
fuite;  on  se  mit  à  leur  poursuite,  ils  furent  arrêtés.  Ramenés  à 
Brunswick  chargés  de  chahies,  enfermés  dans  un  cachot,  ils 
furent  soumis  à  une  sévère  enquête.  Sömmering  essaya  de  se 
donner  la  mort  dans  sa  prison.  Il  prétendit  qu'au  moment  où  il 
s'écriait  :  «  Christ,  puisque  tu  ne  veux  pas  me  secourir,  j'appelle 
le  diable  à  mon  aide  » ,  le  démon  lui  était  apparu  déguisé  en  bûche- 
ron, coiffé  d'un  chapeau  gris,  et  lui  avait  avoué  qu'il  n'avait  aucun 
pouvoir  sur  lui,  à  cause  des  croix  qu'il  voyait  peintes  aux  murs  de 
sa  prison.  Cependant  il  lui  avait  donné  un  poignard  pour  mettre 
fin  à  ses  jours,  mais  Sömmering  n'avait  jamais  pu  s'en  servir.  Une 
dernière  fois  l'imposteur  tenta  d'abuser  le  duc;  il  lui  promit  non 
pas  une,  deux  ou  trois,  mais  plusieurs  millions  de  tonnes  d'or, 
qui  devaient  affranchir  le  pays  de  tout  impôt  et  redevance.  Il  pro- 
mettait en  outre  de  rendre  les  mines  plus  fécondes,  et  délivrer]; le 
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secret  de  la  pierre  philosophale.  Avant  sa  captivité,  il  avait  souvent 
rappele'  au  duc  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  religion,  sa  conduite 
irréprochable,  et  la  façon  dont  autrefois  il  avait  administré  l'Église. 
Mais  il  était  démasqué;  il  était  trop  tard,  maintenant,  pour  faire 
valoir  ses  services.  «  Nous  avons  convaincu  ces  misérables  »,  écri- 
vait Jules  à  l'Électeur  de  Brandebourg,  «  de  tant  de  fourberies  et  de 
scélératesses  que  Votre  Grâce  aurait  peine  à  y  ajouter  foi.  Il  est 
juste  de  remercier  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux  de 
n'avoir  pas  permis  l'exécution  de  leurs  complots  diaboliques  contre 
notre  bien-aimée  épouse^  contre  plusieurs  princes,  et  hautes  person- 
nalités de  la  cour.  »  Le  7  fév^rier  1575,  Sömmering,  Schombach  et 
Schulfermann  furent  traînés  sur  la  claie,  puis  écartelés.  Anna  Zie- 
gler  fut  attachée  à  une  chaise  de  fer,  et  brûlée  vive.  Le  prédicant 
Hahne  eut  la  tête  tranchée. 

Mais  toutes  les  tristes  expériences  du  duc,  si  cruellement  dupé 
par  les  bouilleurs  d'or,  n'éclairèrent  pas  son  successeur  Henri -Jules, 
qui  s'obstina,  avec  d'autres  «  philosophes  du  feu  i,  à  chercher  le 
secret  de  la  pierre  philosophale'.  «  Ce  qui  n'a  pas  réussi  une.  dix 
ou  quatre-vingt-dix-neuf  fois,  peut  très  bien  réussir  à  la  centième  •", 
assuraient  au  duc  ces  prétendus  savants.  Jean  Pontanus,  professeur 
de  médecine  à  l'Université  d'Iéna  ff  1572),  affirmait  que  ce  n'était 
qu'après  deux  cents  essais  infructueux  qu'il  avait  acquis  la  maUrise 
dans  l'art  de  produire  de  l'or-. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  princes,  bien  qu'ils  vissent 
fréquemment  leur  véritable  or  s'en  aller  en  fumée,  voulussent  tou- 
jours tenter  la  chance,  et  rêvassent  de  découvrir,  au  moyen  d'ar- 
canes merveilleux,  le  secret  d'obtenir  de  l'or. 

'  A.  RiiA.MM,  Die  belriifjlichen  Laboranten  am  Hofe  des  Herzof/s  Julius  von 
Braunschiveifj.  Voy.  la  gazelle  de  Maf^dobourg,  nov.  1882,  feuillelons  n"  565- 
573.  A.  Beckmann,  Theroqjclus  in  Wolfenbiitlel,  1568-1575,  dans  la  Zeilschr.  fur 
deulsche  Kultur (jesch.,  1857,  p.  551-565.  Voy.  la  relalion  d'Algerniann  dans 
V,  Sthommkck,  Feier  des  Gedächtnisses,  p.  200-203.  Kopp,  t.  I",  p.  125.  '*  Voy. 
aussi  A.  Rhamm,  Die  bflrüf/Uclien  Golduiachrr  am  Hofe  des  Hcrzojis  Julius  von 
Braunschioeuf,  Wolfeiibi'iltel,  1885.  Il'ressort  de  cos  actes  qn'Algermann  ne  doil 
pas  êlre  corisidrré  comrao  un  aiileur  digne  de  toute  confiance.  Voy.  p.  109, 
annot.  142.  La  duchesse  Hedwige  s'aperçut  la  première  de  la  perfidie  d'Anna. 
Dès  les  premiers  mois  de  son  séjour  à  AVoUenhuttel.  la  Ziegler  se  plaignil  "'i 
duc  Jules  des  mauvais  procédés  de  la  duchesse  à  sou  égard;  celle-ci,  disait-elle, 
s'était  mise  contre  elle  dans  une  violente  colère.  Peu  de  temps  après,  elle  fil 
valoir  de  nouveaux  griefs,  disant  que  la  duchesse  lui  était  hostih':  qu'clh' 
était  décidée  à  porter  i)aliemmenl  sa  croi.x,  mais  qu'elle  soutirait  d'être  ainsi 
méconnue  par  une  princesse  de  si  haute  vertu;  sachant  combien  la  duchesse 
était  attachée  au  pur  Evangile,  elle  lui  avait  envoyé  en  présent  les  o'uvres  de 
Martin  Luther,  afin  qu'en  les  lisant  elle  fût  éclairéi:  du  Saint-Esprit,  et  renonçiU 
à  ses  injustes  pn'vcntions.  Néantmiins  l'aveuluriéie  ne  r 'ussit  pas  à  vaincre  la 
méfiance  de  la  duchesse.  P.  21,  76.  Voy.  aussi  SuDiion-,  Gehcimwisseusrliaften, 
dans  VAlIfiem.  Zeit.  1895,  app.  219. 

«Kopp,  t.  I",  p.  224. 
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Dans  l'Allemagne  du  sud,  le  duc  Frédéric  de  Wurtemberg  était  du 
nombre  de  ces  princes.  Le  célèbre  alchimiste  Georges  Honauer, 
originaire  d'Olmiitz,  en  Moravie,  vint  à  sa  cour  en  1396  :  son  habileté 
à  manier  les  métaux  lui  acquit  une  grande  considération;  il  se  fai- 
sait appeler  Georges  Ilonauer,  baron  de  Brumhofen  et  de  Groben- 
schiitz;  il  tutoyait  les  plus  hauts  personnages,  et  s'enivrait  avec  eux. 
Son  maître  palefrenier  n'entretenait  pas  moins  de  quatre-vingts 
chevaux  dans  ses  écuries.  Pour  prouver  son  savoir  au  duc,  il 
demanda  et  obtint  36  quintaux  18  livres  de  fer  de  Montbéliard,  et 
le  prince  lui  fit  de  grosses  avances  d'argent  ;  après  avoir  follement 
dépensé  600  000  florins,  l'escroc  trouva  moyen  de  disparaître  au  bout 
de  trois  mois,  emportant  quantité  d'argent,  de  bijoux  et  d'objets  pré- 
cieux. Tandis  qu'on  le  poursuivait,  le  duc,  avec  le  fer  qu'il  lui  avait 
donné,  fit  élever  une  potence  peinte  en  rouge,  de  dix-huit  pieds  de 
haut,  surmontée  d'une  autre  potence  en  forme  d'étendard.  L'aventu- 
rier, arrêté  à  Oldenbourg,  et  ramené,  chargé  de  chaînes,  à  Stuttgart, 
fut,  par  Tordre  du  duc,  pendu  à  la  hampe  de  l'étendard,  vêtu  d'une 
robe  lamée  d'or^  chaussé,  et  coiffé  d'un  béret  orné  de  plumes.  Les 
quatre  directeurs  des  mines  ducales,  qui  l'avaient  aidé  et  servi 
dans  ses  expériences,  furent  pendus  à  la  grande  potence.  Le  maître 
palefrenier  subit  le  même  supplice,  mais  attaché  à  une  potence  de 
bois,  dressée  à  quelque  distance.  Une  gazette,  «  rapportant  ces  évé- 
nements extraordinaires  et  inouïs  »,  informa  le  peuple  du  châtiment 
de  l'imposteur  '. 

Mais  l'amère  déception  de  Frédéric  ne  le  convertit  point. 

L'année  suivante,  il  conclut  un  contrat  avec  un  alchimiste  de 
Zurich,  qui  se  faisait  fort  de  tirer  trois  onces  et  demie  d'or  d'un 
mark  d'argent,  et  promettait  de  lui  révéler  son  secret.  On  lui  versa 
immédiatement  10  000  florins.  Il  fit  plusieurs  expériences  qui 
parurent  d'abord  réussir,  car  son  frère  mettait  secrètement  de  l'or 
dans  le  creuset.  Son  escroquerie  fut  enfin  découverte  ;  sa  teinture  fut 
trouvée  fausse.  Lui  aussi,  sans  procès  ni  sentence,  fut  attaché  à  la 
potence  de  fer.  Un  troisième  alchimiste,  Pierre  Montanus,  eutle  même 
sort-. 

Au  mois  de  novembre  1395.  Martin  Crusius,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  de  Tubingue,  écrivait  dans  ses  mémoires,  mais 
en  grec,  par  prudence  :  «  J'ai  appris  de  Georges  Weyganmeyer, 

'  Rapports  par  Pfaff.  Mhzellen.  p.  70  et  sniv,  Scheible,  Schaltjhar,  t.  I", 
p.  4o-50.  Voy.  aussi  notre  sixième  vol.,  p.  426-4.i0.  **  Voy.  encore  E.  Otto,  Al- 
chimiile.n  und  Goldmacher  an  deutschen  Fürstenhöfen,  dans  la  Zeitschr.  für  Kultur- 
gesch.,  1899,  p.  49  et  suiv.  où  l'on  trouvera  une  version  de  ces  faits,  quelque 
peu  différente.  Voy.  aussi  Cesky  Casopis  hislorickij,  1893,  p.  272  suiv.;  Tobolka, 
Georff  Honauer  aus  Olmütz,  ein  Alchimist  amivürttemberg.  Hofe. 

^  Voy.  Pfaff.  Miszellen,  p.  74-80. 
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professeur  d'hébreu,  les  faits  suivants  :  A  Stuttgart,  deux  juifs  font 
en  ce  moment  l'objet  de  toutes  les  conversations.  L'un  s'appelle 
Abraham;  il  est  de  Serrare;  l'autre  est  Allemand;  Abraham  fait  de 
l'or,  change  l'eau  en  vin,  la  pierre  en  pain;  il  prétend  que  la  magie 
ne  lui  a  point  découvert  ces  secrets,  mais  qu'ils  les  a  trouvés 
dans  les  livres  cabalistiques;  à  la  cour,  les  gens  sensés  murmu- 
rent tout  bas,  mais  n'osent  rien  dire.  Seigneur  Dieu,  qu'adviendra- 
t-il  de  tout  cela'?'  »  Le  prédicant  de  cour,  Luc  Oslander,  ne  se  tai- 
sait pas.  En  1598,  il  fit  au  duc  de  sérieuses  remontrances  sur  la 
faveur  qu'il  accordait  à  Abraham,  le  «  juif  welche  »,  dont  il  l'avait 
déjà  averti  de  se  méfier.  «  Ce  juif  est  magicien  »  disait-il;  «  il 
a  attiré  chez  nous  d'autres  juifs  qui  s'adonnent  avec  lui  à  la  sor- 
cellerie; or  les  sorciers  sont  les  suppôts  du  diable,  et  ceux  qui  les 
encouragent  deviennent  leurs  complices.  »  Le  duc,  furieux  de  cette 
mercuriale,  accabla  son  chapelain  d'injures.  Abraham,  selon  lui, 
pouvait  révéler  des  secrets  de  la  plus  haute  portée;  il  avait 
promis,  entre  autres  choses,  de  fabriquer  avec  du  salpêtre  une 
certaine  poudre,  qui  devait  être,  pour  ses  arsenaux,  un  véritable 
trésor  -. 

Frédéric  entretenait  à  ses  frais  dans  la  petite  ville  de  Grossach- 
senheim, de  nombreux  alchimistes,  malgré  les  représentations  des 
membres  du  pays,  qui  le  suppliaient  de  ne  plus  ajouter  foi  à  ces 
imposteurs  (1599)  ^  En  1605  et  1606,  le  prince  se  laissa  de  nou- 
veau tromper  par  un  bouilleur  d'or,  Jean-Henri  Müller,  ancien 
garçon  barbier,  ennobli  par  l'Empereur  Rodolphe  II;  il  se  faisait 
appeler  von  Müllenfells,  et  n'était  qu'un  escroc  vulgaire;  il  avait 
déjà,  avant  de  venir  à  Stuttgard,  fait  perdre  des  sommes  énormes 
à  beaucoup  de  princes  allemands,  entre  autres  au  margrave 
Joachim-Ernest  d'Ansbach,  et  à  l'Électeur  palatin  Frédéric  IV.  Il 
trompa  de  mémo  Frédéric,  et  finit,  comme  ses  prédécesseurs,  par 
la  potence  (1607)*.  Après  la  mort  du  duc,  lorsque  Jean-Frédéric, 
son  successeur,  supplia  les  membres  du  pays  de  l'aider  à  payer  les 
dettes  dont  il  était  écrasé,  ceux-ci  lui  répondirent  par  un  refus  for- 
mel, ajoutant  que  s'il  chassait  de  Grossachsenheim  et  de  tous  ses 
domaines  les  alchimistes  imposteurs  qu'il  y  avait  ctal)lis,  ses 
finances  se  relèveraient  infailliblement  '. 

«  A  Munich  aussi  »,  rapporte  Philippe  llainhofer,  «  il  existe  un 

'  AVeyehmann,  Neue  Nacliriclilcn,  p.  60o. 

-  Yov.  celte  curieuse  coriospondance  dans  Moskh,  Pulriollsrhex  Archiv.,  I.  IN, 
p.  2.57-273. 

'Sattleii,  t.  V,  p.  230.  Vo> .  Kon-,  t.  V',  p.  126. 

'^Zeitschrift  für  die  Gesch.  des  Oberrheins,  t.  XXVI,  p.  468-470;  AiniM;.Mi, 
t.  VI,  p.  90-10Ö. 

'Sattler,  t.  VI,  p.  ^i. 
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laboratoire  et  une  fonderie  pour  la  fabrication  de  l'or  '.  »  A  la  cour 
de  Munich,  un  moine  apostat,  originaire  de  Chypre,  alchimiste 
renomme',  eut  aussi  ses  jours  de  triomphe.  Il  s'était  fait  à  Vienne 
une  grande  re'putation  de  savoir,  et  se  faisait  appeler  comte  Marco 
Bragadino.  Deux  bouledogues  noirs,  qu'il  menait  partout  avec  lui, 
lui  servaient  de  médiums,  et  assistaient  à  toutes  ses  opérations  ma- 
giques. Grâce  aux  jésuites  son  imposture  fut  découverte,  et  il  fut 
attaché  à  la  potence,  avec  deux  de  ses  complices,  vêtu  d'une  robe 
parsemée  de  paillettes  d'or-.  On  lit  dans  une  ordonnance  du  duc 
Maximilien  :  «  L'alchimie,  ou  l'art  de  faire  de  l'or  et  de  l'argent  d'une 
matière  qui  n'est  ni  de  l'or  ni  de  l'argent,  est  formellement  interdite 
dans  nos  états;  car  on  s'y  livre  rarement  sans  recourir  à  la  sorcel- 
lerie, à  des  pratiques  superstitieuses,  inspirées  par  le  démon.  Ceux 
qui  transgresseront  cet  ordre  seront  punis,  soit  par  une  forte 
amende,  soit  par  la  prison,  le  bannissement,  ou  de  toute  autre 
manière,  après  enquête  judiciaire  ^  s 

A  Innsbruck,  à  la  cour  de  Ferdinand  II,  archiduc  de  Tyrol,  on 
croyait  fermement  à  la  science  des  alchimistes  de  Saxe,  qui  chan- 
geaient, disait-on,  le  fer  en  cuivre  et  le  cuivre  en  or,  et  toutes  les  sept 
semaines  obtenaient  100  marks,  ce  qui  était  d'une  grande  utilité  pour 
l'Électeur.  On  voulut  faire  les  mêmes  expériences  à  Innsbruck.  Fer- 
dinand II,  lui  aussi,  eut  son  laboratoire,  et  entretint  d'activés  rela- 
tions avec  plusieurs  alchimistes.  L'un  d'eux,  Gabriel  de  Mayrwisen, 
le  décida,  en  1591,  à  lui  envoyer  un  homme  de  confiance,  auquel  il 
promettait  de  remettre  plusieurs  millions  de  florins.  Deux  ans  plus 
tard,  Hans  Jäger  d'Imst  écrivait  à  l'archiduc  qu'il  venait  de  passer 
un  contrat  avec  trois  savants  alchimistes,  sous  l'engagement  réci- 
proque que  chacun  d'eux  partagerait  avec  ses  associés  les  heureux 
résultats  de  ses  expériences.  Or  l'un  des  associés  avait  eu  le  bonheur 
de  découvrir  le  secret  de  la  pierre  philosophale  ;  mais,  traître  à  sa 
parole,  il  avait  refusé  de  le  révéler.  Pour  l'y  contraindre,  on  avait 
résolu  d'aller  jusqu'à  l'Empereur  Rodolphe  II,  et  Hans  Jäger  de- 
mandait à  l'archiduc  une  lettre  d'introduction  près  de  lui\ 

Rodolphe  était  le  protecteur  des  alchimistes  nomades  de  tous  les 
pays  de  l'Europe.  La  cour  de  Prague  passait  pour  la  3Iecque 
«  des  innombrables  artistes  »  savants  dans  la  sorcellerie,  la  con- 
juration des  démons,  la  chiromancie,  l'astrologie,  la  confection  des 
miroirs  magiques,  etc.  A  la  cour  impériale,  il  y  avait  toujours  au 
moins  vingt  alchimistes,  qui  s'efforçaient  d'obtenir  par   tous  les 

'  Voy.  H.vüTLB,  p.  129. 

-  JuvENcius,  Hist.  Soc.  Jesu,  pars  V,  p.  388;  Kopp,  t.  I",  p.  174. 

'  Zeitschrift  für  deutsche  Kulturgesch  (1873),  p.  102. 

*IIiRN,  t.  I",  p.  364-365. 
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moyens  possibles  la  transmutation  des  me'taux.  Beaucoup  d'entre 
eux  avaient  été  ennoblis  par  l'Empereur,  et  recevaient  de  lui  des 
sommes  invraisemblables.  L'alcbimiste  attitré  de  la  cour,  Jean  Dee, 
fils  d'un  marchand  de  vin  de  Londres,  était,  grâce  à  la  libéralité 
impériale,  dans  une  si  brillante  position  qu'il  refusa  les  offres 
magnifiques  du  tzar  Feodor,  qui  lui  avait  proposé,  par  l'entremise  des 
marchands  anglais,  de  venir  à  sa  cour,  où,  défrayé  de  tout,  il  touche- 
rait 2  000  livres  sterling  d'appointements.  L'alchimiste  Edouard  Kel- 
ley,  ancien  apothicaire,  très  versé  dans  les  sciences  occultes,  fat  élevé 
par  Rodolphe  au  rang  de  chevalier,  et  comblé  de  présents  et  d'hon- 
neurs. L'imposteur  polonais  Michel  Sedziwôj  fut  nommé  conseiller 
d'état,  et  si  richement  récompensé,  que  non  seulement  il  avait  une 
maison  en  ville,  mais  deux  belles  propriétés  à  la  campagne.  «  Il  est 
impossilile  de  se  rendre  compte,  même  approximativement  »,  lit- 
on  dans  un  mémoire  du  temps,  <(  de  ce  que  Rodolphe  a  dépensé 
pour  ses  cuisines  de  chimie.  »  Pendant  son  long  règne,  le  nombre 
des  alchimistes  admis  à  sa  cour  s'éleva  à  plus  de  deux  cents,  et,  jus- 
qu'aux dernières  années  de  sa  vie.  il  n'abandonna  pas  un  instant 
l'espoir  de  découvrir  la  pierre  philosophale.  Cependant  sa  pénurie 
d'argent  était  si  grande,  qu'un  jour,  au  rapport  de  l'ambassadeur 
de  Bavière  Joachim  von  Donnersberg,  l'économe  chargé  d'approvi- 
sionner les  cuisines,  n'ayant  plus  qu'un  seul  florin,  et  s'étant  adressé 
au  trésorier  pour  obtenir  un  peu  d'argent,  fut  engagé  à  tirer  le 
meilleur  parti  possible  du  florin  qui  lui  restait,  le  trésor  étant  pour 
le  moment  complètement  à  sec  (juin  1610)'.  Dans  un  mémoire  sur 
la  réforme  des  finances,  présenté  à  l'Empereur  Mathias  en  4616,  le 
surinterdant  des  finances,  Christophe  de  Brenner,  déclara,  qu'à  sa 
mort,  l'Empereur  Rodolphe  avait  laissé  une  dette  de  30  millions-. 
«  Parmi  les  plaisirs  les  plus  dispendieux  des  princes  de  ce  temps, 
les  contemporains  censuraient  surtout  les  nombreuses  visites  qu'ils 
se  rendaient  les  uns  aux  autres,  les  séjours  aux  eaux,  et  autres 
déplacements,  quelquefois  nécessaires  (comme  lorsqu'on  se  rendait 
aux  Diètes),  mais  qui  n'exigeaient  certainement  pas  le  luxe  qu'on  y 
déployait,  ni  de  si  nombreuses  escortes,  ni  surlout  les  centaines,  et 
fjuelquefois  les  milliers  de  chevaux  qu'on  y  amenait^   »  Le  land- 


'  .1.  SvATEK,  KuUurliiatoriachp.  Bilder  mis  Böhmen,  p.  44  et  suiv.,  p.  04-80; 
ScHMiEOEH,  p.  300-308;  Kopi',  t.  I,  p.  194-197. 

«  HiKTEH,  t.  HI,  p.  175. 

'  "  La  passion  des  voyages  alla  toujours  en  croissant  au  cours  du  seizième 
siècle.  C'était  dès  lors  l'usage  des  princes  et  des  nobles  d'envoyer  les  jeunes 
gens  compléter  leur  éducation  par  des  voyages  à  l'étranger.  «  Le  grand  tour  du 
cavalier  »  comprenait  en  général  les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie. 
Steinhaijsen,  Gesell  dis  ilfulschen  Briefes,  t.  Il,  p.  2,  6.  On  est  étonne  de  la  rapi- 
dité extraordinaire  avec  laijuclle,  par  les  voyages,  l'influence  étrangère  agis- 
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grave  Philippe  de  Hesse  parut  à  la  Diète  de  Worms  accompagné  de 
600  cavaliers  (4521).  L'Électeur  Frédéric  de  Saxe,  se  rendant  à  la 
Diète  de  Spire,  menait  avec  lui  400  chevaux  Clo44).  L'Électeur 
Auguste  de  Saxe,  son  épouse  et  quelques  princes  de  sa  suite,  se 
rendirent  à  la  Diète  d'Augsbourg  suivis  de  800  chevaux  (\oG^).  Une 
autre  fois,  partant  pour  la  Diète,  il  se  fit  suivre  de  i  146  chevaux, 
dont  700  chevaux  de  selle.  La  suite  du  duc  de  Mecklembourg-Schwe- 
rin,  à  cette  même  Diète,  se  composant  de  H2  personnes,  de  130  che- 
vaux de  trait,  et  d'environ  70  chevaux  de  selle,  mit  3o  jours  à  faire 
un  parcours  de  97  milles:  les  frais  de  route  et  de  séjour  à  Augs- 
bourg  se  montèrent  à  plus  de  20  000  thalers '.  L'Électeur  de  Bran- 
debourg. Joachim  II,  à  la  Diète  élective  de  l'Empereur  Maximi- 
lian II  (4562),  était  accompagné  de  68  comtes  et  seigneurs,  suivi 
de  432  chevaux  et  d'un  nombreux  domestique,  bien  que  la  caisse 
électorale  fût  complètement  à  sec^  et  que  nulle  part  on  ne  put  se 
procurer  de  l'argent,  tellement  que  le  trésorier  Thomas  Mathias 
fut  obligé,  à  Francfort,  de  faire  vivre  la  cour  sur  sa  propre  bourse 
et  son  crédit-.  Lorsqu'on  4384.  l'Electeur  Auguste  de  Saxe  partit 
pour  les  eaux  de  Schwalbach^  il  emmena  avec  lui  46  chevaux  de 
selle:  sa  suite  était  si  considérable  qu'il  eut  encore  besoin  de 
209  chevaux,  dont  24  pour  le  transport  des  provisions  de  bouche  et 
du  vin.  On  s'arrêta  si  souvent  en  route  qu'on  n'atteignit  Schwalbach 
qu'au  bout  de  48  jours,  ce  qui  occasionna  des  dépenses  considé- 
rables ^  L'archevêque  de  Salzbourg,  Wolf  Dietrich,  partit  pour  les 
eaux  de  Gastein,  en  4394,  accompagné  de 240  personnes  de  sa  cour, 
et  suivi  de  439  chevaux*.  Le  landgrave  Maurice  de  Hesse^  se  rendant 
à  Bcrhn,  n'avait  pas  moins  de  3  000  chevaux  à  sa  suites  En  4614, 

sait  sur  les  individus.  Steinhausen  écrit  au  sujet  de  la  passion  de  ce  temps 
pour  les  excursions  lointaines,  p.  2,  8  :  «  On  ne  saurait  nier  le.«  avantages 
incontestables  du  voyage;  mais  il  faut  avouer  que  les  inconvénients  étaient 
encore  plus  nombreux.  L'un  des  plus  fâcheux  était  le  dédain  de  la  langue  mater- 
nelle, travers  fréquemment  censuré  par  les  moralistes  de  l'époque.  »  Vov. 
p.  19. 

'  Kius,  Ernesiinische  Finanzen,  p.  6  et  7;  Lisch,  Jahrbücher,  t.  IX,  p.  174, 
176.  18.Ö,  199,  210. 

-MoEHSEN,  p.  474,  note,  p.  479-480. 

'  Voy.  V.  \N'eber,  Aus  Vier  Jaln-fiunderien,  t.  II,  p.  21-27.  En  route  pour  Mar- 
bourg  et  pour  Mayence,  on  faisait  halte  pour  de  bonnes  et  fortes  beuveries, 
voy.  V.  Bezold,  t.  II,  p.  229,  note  2. 

*VuLPirs,  t.  IX,  p.  422,  **Lor.sque  l'évêque  de  Bamberg,  Ernest  Mengersdorf, 
partit  pour  la  Carinthie  pendant  l'automne  de  1588,  78  chevaux  furent  com- 
mandés pour  lui  et  les  hauts  fonctionnaires  qui  l'accompagnaient.  Vingt  gentils- 
hommes, vingt  valets  de  chambre,  un  médecin,  deux  docteurs  en  droit,  deux 
courriers,  deux  trompettes  et  un  barbier  complétaient  sa  suite.  Beiträge  zur 
Kunde  steiermârkischen  Geschichlsguellen   (1891),  t.  XXIH,  p.  23. 

^BucHOLTz,  Versuch,  t.  III,  p.  479,  note.  "  Le  luxe  déployé  par  Frédéric  de 
Wurtemberg  lors  de  son  entrée  à  Ratisbonne  (20  juin  1594)  excita  le  mécon- 
tentement de  ^Empereur,  au  rapport  du  conseiller  ecclésiastique  de  l'Electeur 
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lorsqu'il  s'agit  de  partager  entre  frères  l'Électorat  de  Saxe,  l'Elec- 
torat  de  Brandebourg,  et  la  Hesse,  l'Électeur  de  Saxe  Jean-Georges  I" 
se  rendit  à  rassemblée  tenue  à  cette  occasion,  suivi  de  546  chevaux 
de  selle^  de  193  chevaux  de  trait,  et  de  23  mulets  pour  les  bagages. 
L'escorte  de  son  frère  Auguste  se  composait  de  116  personnes, 
et  de  121  chevaux  de  selle  et  de  trait;  celle  de  l'Electeur  de  Brande- 
bourg Jean -Sigismond,  de  488  personnes^  de  124  chevaux  de  selle, 
et  de  363  chevaux  de  trait'.  Lors  des  épousailles  de  l'Électeur 
palatin  Frédéric  V  avec  une  fuie  du  roi  d'Angleterre,  le  prince  partit 
pour  Londres  accompagné  de  191  personnes,  et  ce  voyage  coûta  à 
l'état,  déjà  écrasé  de  dettes,  environ  100  000  livres  sterling-. 

Dans  presque  tous  les  territoires  allemands,  on  s'effrayait  de 
l'augmentation  croissante  de  la  dette  publique;  partout  les  fortunes 
dimiiiiiaient.  «  Pourrait-on  nommer  un  seul  pays  dans  tout  l'Em- 
pire »,  demandait  un  prédicant,  «  où  les  dettes  et  la  misère  ne 
soient  en  constant  progrès?  Le  faste  des  princes,  leur  prodigalité, 
leurs  orgies_,  leur  manie  de  bâtir,  leur  mauvaise  administration,  la 
ruse  et  les  tromperies  de  conseillers  et  de  fonctionnaires  cupides, 
l'argent  prodigué  à  des  gens  qui  ne  le  méritent  pas,  les  guerres, 
les  terres  ravagées  par  les  lansquenets,  le  poids  des  impôts,  des 
corvées,  la  cherté  des  vivres,  des  taxes  et  des  redevances  qui  sur- 
passent toute  mesure,  toutes  ces  choses  réunies  créent  aux  sujets 
une  situation  intolérable.  » 

En  Saxe,  l'Électeur  Maurice  parvint  à  décider  les  membres  du  pays 
à  prendre  à  leur  compte  les  600  000  florins  de  ses  dettes*.  Lorsque 
l'Électeur  Auguste,  en  1553,  prit  en  main  le  gouvernement,  la  dette 
publique  s'élevait  à  1  667  078  florins;  dix  ans  plus  tard,  elle  était  de 
deux  millions;  et  pourtant,  de  l'aveu  même  d'Auguste,  en  1563, 
l'impôt  sur  les  boissons  lui  avait  rapporté  1  900  000  florins  ;  ses 
bailliages  et  ses  mines,  4  382583  florins.  «  Où  cela  a-t-il  passé?  Dieu 
lésait!  ■»  disait-il.  Il  promit  de  mieux  administrer  ses  biens,  «  crai- 
gnant sans  cela  d'encourir  le  courroux  du  Seigneur  et  le  blâme  de 

|)alatin,  lo  docteur  Markus  zum  Lamm  (m':  en  1544,  f  1606)  qui  écrit  dans  son 
Tlii-sanraa  picturarvm,  fol.  94  :  «  Il  a  fait  son  entrée  escorté  de  650  cavaliers  parmi 
lesquels  8  comtes,  4  barons,  100  f^cntilslionnnes,  tous  magniflfjuement  équipi'S. 
La  pompe  d'une  telle  entrée  éclipsait  h',  i'aste  impérial,  à  plus  forte  raison  celui 
fies  princ(^s.  surtout  relativement  au  nombre  des  serviteurs  et  valets,  car  Ions 
étaient  vêtus  de  pourpoints  de  velours  ou  de  soie  galoimés  d'or,  et  poilainit 
au  cou  de  riciies  (;Iiaînes  d'or;  puis  venaieni  à  pied  les  arcbors  bourguif^nons, 
non  moins  ricliemcnt  accoutrés,  lilnfin  j^'rédi'ric  paraissait  en  personne  suivi 
de  SCS  |)ages,  etc.  »  VStüinhausun,  Zcilschrifl  für  KnUuryescluchle  (Weimar, 
1899).  t.  VI,  p.  49. 

'  MÜLLER,  Annales,  p.  276-279. 

2  Hausser,  p.  274;  voy.  notre  cinquième  volume,  p.  686. 

'  Kiüs,  Erneslinische  Finanzen,  p.  3. 


NOUVEAUX   IMPOTS   EXIGÉS   PAR   L'ÉLECTEUR  205 

tous  les  gens  de  bien  '  » .  Sous  son  règne,  les  revenus  du  trésor  aug- 
mentèrent; il  étendit  la  régale  minière  à  tout  le  pays,  et  tenta,  autant 
que  la  chose  était  possible,  de  répartir  dans  tous  les  ressorts  de 
l'administration  ce  qui  se  dépensait  jadis  pour  les  besoins  personnels 
du  prince.  Pour  faire  entrer  dans  le  monopole  régalien  les  salines  et 
les  mines  de  fer  exploitées  jusque-là  par  la  chambre  des  domaines,  il 
interdit  l'importation  jdes  fers  étrangers  et  du  sel,  et  s'efforça  de  faire 
monter,  le  plus  possible,  la  consommation  de  ces  deux  produits  par 
une  contrainte  légale  -.  Les  chasses  et  les  pêcheries  devinrent  aussi 
propriété  princière.  En  1568,  sur  les  rives  des  fleuves  et  des  rivières, 
il  fit  élever  des  potences  de  distance  en  distance;  tout  braconnier 
surpris  en  flagrant  délit,  devait  être  attaché  à  la  plus  voisine,  sans 
pitié  ni  miséricorde.  Ce  cruel  châtiment  fut  appliqué  à  quelques  pé- 
cheurs braconniers  ^  L'Électeur  décrétait  continuellement  de  nou- 
veaux impôts.  Lorsque  les  membres  insistaient  près  do  lui  pour  qu'il 
diminuât  les  dépenses  de  sa  cour,  il  répondait  qu'elles  l'avaient  été 
autant  qu'elles  pouvaient  l'être  *.  Lorsque  le  prince,  en  4565,  pro- 
posa de  nouveaux  impôts,  les  membres  lui  assurèrent  que  le  pays,  déjà 
trop  pressuré,  refuserait  d'y  consentir.  «;  On  vient  encore  de  charger 
les  cercles  miniers  de  Meissen  et  de  l'Erzgebirge  de  nouvelles  taxes  » , 
dirent-ils,  «  et  les  sujets  sont  réduits  à  une  telle  misère  qu'il  semble 
presque  impossible  d'exiger  d'eux  de  nouveaux  sacrifices.  »  En  avril 
4567,  la  commission  chargée  par  Auguste  d'examiner  la  question  des 
impôts,  le  supplia  de  se  rappeler  que,  malgré  tous  les  efforts  de  ses 
officiers,  au  dernier  terme  fixé  pour  le  recouvrement  des  impôts, 
le  rendement  avait  été  nul.  Les  récoltes  avaient  manqué;  la  plu- 
part des  sujets  avaient  à  peine  assez  de  blé  pour  nourrir  leur 
famifle,  et  ne  parvenaient  à  se  suffire  que  grâce  à  des  emprunts 
répétés.  L'année  suivante^  la  chevalerie  et  les  villes  du  Voigtland 
supplièrent  l'Électeur  de  vouloir  bien  se  contenter  de  l'impôt  sur 
les  boissons,  et  d'abolir  l'impôt  foncier,  eu  égard  à  la  grande  misère 
et  détresse  des  sujets,  réduits  à  se  nourrir  de  trèfle  et  de  sciure  de 
bois;  beaucoup  mouraient  d'inanition^  ou  étaient  obligés  d'aban- 
donner leurs  terres  \  En  4579,  Auguste,  de  sa  propre  autorité, 
chargea  le  commerce  des  grains  d'un  nouvel  impôt,  de  6  pfennigs 
par  boisseau.  «  Cette  dernière  exigence  » ,  déclaraient  les  membres 
en  4582,  «  a  plus  que  toute  autre  mis  la  misère  à  notre  porte,  sur- 

'  Voy.  V.  Weber,  Archiv,  für  säclisische  Gescli.,  t.  VII,  p.  220-221. 
-  Falke,  dans  la  Zeilschrift  für  deulsche  Kiilturyesch  (1873),  p.  393. 
^  F.\LKE,  Kurfürst  August,  p.  122. 

*  Falke,  Steuerbewilligungen,  t.  XXXI,  p.  138-1.^1. 

*  Falke,  SteiicrbewilUgungen,  t.  XXXI,  p.  141,  144,145.  ün  chroniqueur  de  Tor- 
gau rapporte  qu'en  1550,  les  habitants,  poussés  par  la  misère  et  la  faim,  allaient 
dévorer  les  marcs  de  bière  dans  les  brasseries.  Arnold,  t.  1"%  p.  792. 
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tout  dans  les  villes.  »  Ils  suppliaient  donc  l'Électeur  de  l'abolir, 
par  compassion  pour  la  misère  de  son  peujjle.  Auguste  accueillit 
leur  requête,  mais  à  la  condition  que  la  propriété  foncière  et  mo- 
bilière, les  métiers  et  Tindustrie,  seraient  plus  fortement  im- 
posés qu'auparavant,  car  il  lui  fallait  de  toute  nécessité  lever 
150  000  florins  d'impôts  par  an  '.  Auguste  ne  négligeait  pas  ses 
propres  intérêts  :  à  sa  mort,  en  1586,  il  laissait  à  ses  héritiers  une 
fortune  de  plusieurs  millions  -.  Mais  il  n'emporta  pas  dans  la  tombe 
l'amour  de  ses  sujets  ^ 

Sous  les  règnes  suivants,  cette  fortune  s'évanouit;  la  dette  pu- 
blique devint  d'année  en  année  plus  considérable,  et  les  impôts 
augmentèrent  dans  la  même  proportion.  «  Les  sujets  »,  écrivait  le 
prédicant  de  cour  Paul  Jenisch,  en  1591,  «  sont  tellement  dénués  de 
ressources  qu'ils  n'ont  que  le  strict  nécessaire,  et  ne  peuvent  rien 
économiser*.  »  Nicolas  Selnekker  écrivait  :  «  Les  impôts,  les  taxes, 
de  nouvelles  vexations  et  exigences,  accablent  le  pauvre  peuple. 
Mais  le  diable  emporte  promptement  ce  que  l'état  ratisse;  tout  se 
dissipe  en  fumée,  et  pourtant  nous  n'avons  point  de  guerre,  et 
nos  gouvernants  sont  en  paix  avec  leurs  voisins  ^  » 

Le  duc  Guillaume  de  Saxe-Weimar,  qui  prit  la  régence  en  main 
après  la  mort  de  l'Electeur  Christian  I"  pendant  la  minorité  de 
Christian  II,  fut,  quant  aux  vrais  intérêts  de  l'Empire,  l'un  des 
princes  les  plus  loyaux  du  siècle;  mais  il  était  loin  d'être  économe, 
et  de  bien  régler  ses  dépenses.  Les  bailliages  de  son  duché  auraient 
dû  lui  rapporter  plus  de  8Ü0U0  llorins  par  an,  mais  par  suite  de 
la  mauvaise  gestion  et  de  l'improbité  de  ses  intendants,  les  reve- 
nus tombèrent  à  30  000  florins.  A  plus  d'un  bailliage  il  fallut  même 
avancer  des  fonds.  Outre  cela,  les  comptables  du  trésor  et  des 
cuisines  avaient  encore  besoin  de  80  000  florins,  (ju'il  leur  fal- 
lait emprunter.  Le  chancelier  et  les  conseillers  du  prince  lui  écri- 
vaient :  «  Votre  Grâce  achète  continuellement  des  chevaux  de  race. 
Nous  estimons  que  chaque  étalon  lui  coûte  300  thalers,  et  la  plu- 


'  Falke,  Slcuerbewilliijunyen,  t.  XXXI,  \>.  loi,  15:2;  Falkk,  Kurfürst  August, 
p.  287:  Weisse,  t.  IV,  p.  160-173. 

ä  Dans  Weisse  (t.  IV,  p.  3Ö4),  le  trésor  est  évalué  à  7  millions  de  tiialers. 

'Le  duc  Ferdinand  de  Tyrol  écrivait  à  ce  sujet  le  lu  février  1586:  «  Sui 
enirn  subditi  el  poliores  quideni  c.v  nobilitale  ipsi  alias  infensi  .sunt,  prouti  non 
uiullis  aijliinc  anuis  plurimi  insidias  in  ipsuui  struentes,  vcneno  etiam  interi- 
mere  conali,  qui  deinde  detecto  scelere  ac  liaude,  exlrenio  supplicio  atlecti  sunt.  " 
Voy.  V.  Bezolii,  t.  II,  j).  344.  L'ambassadeur  vénitien  Zane  écrit  le  4  mars  1586 
au  Doge  qu'Auguste  était  mort  «  con  poco  sentiniento  delli  suditi  [LiJcKE;  i 
quali?J  turono  sempre  oitragiati  durante  la  sua  vita  et  délia  prima  moglie, 
sorelia  del  rc  di  Danemarca  ».  Voy,  v.  Bezold,  t.  II,  p.  353. 

*  Annales  Annaber(j,  p.  45. 

^  Ausleijumj  des  Cl  Psalms,  p.  360. 
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part  dépérissent  avant  qu'on  ait  pu  les  monter.  Votre  Grâce  pour- 
rait aussi  donner  moins  de  festins,  éviter  d'inutiles  et  coûteux 
voyages,  à  l'occasion  de  mariages  ou  pour  tout  autre  motif,  car  ces 
sortes  de  choses  épuisent  le  trésor,  et  empêchent  de  se  pourvoir, 
comme  il  faudrait,  des  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Votre 
Grâce,  en  Fcspace  de  trois  ans,  a  dépensé  plus  de  trois  tonnes  d"or. 
D'après  les  comptes  établis,  pour  balancer  cette  somme,  les  revenus 
des  bailliages  et  Timpôt  sur  les  boissons  seront  insuffisants;  il  fau- 
dra emprunter  50  000  florins.  Il  est  bien  à  craindre  qu'à  la  Saint- 
Michel  les  choses  ne  se  soient  pas  améliorées;  à  coup  sûr,  les  reve- 
nus de  l'Etat  ne  grossiront  pas;  si  tous  les  ans  nous  devons  perdre 
une  tonne  d'or  ou  faire  des  dettes.  Votre  Grâce  sera  bientôt  com- 
plètement ruinée,  et  ses  revenus  ne  suffiront  même  pas  à  payer 
les  intérêts  de  ses  dettes.  Serons-nous  donc  réduits  à  la  misère? 
S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  redouter  les  terribles  châtiments  de 
Dieu,  qui  ne  tarderait  pas  à  frapper  le  prince  et  tout  le  pays.  Il  est 
douteux  qu'on  puisse  obtenir  quelque  chose  des  sujets,  et  quand 
bien  même  ils  seraient  disposés  aux  sacrifices,  ils  ne  le  pourraient 
pas.  Faudra-t-il  donc  lever  de  nouveaux  impôts  sur  les  chasses, 
sur  les  bâtisses,  sur  les  serviteurs,  sur  les  boissons,  et  nous  acca- 
bler de  nouvelles  charges?  Ce  serait  attirer  sur  nous  d'autant  plus 
certainement  la  colère  de  Dieu.  Il  n'est  qu'un  seul  remède  â  tous 
nos  maux  :  épargne,  économie  et  bonne  administration;  mais, 
avant  tout,  il  faudrait  réformer  les  dépenses  personnelles  du  prince, 
et  diminuer  le  luxe  de  la  cour  '.  »  Dans  l'Électorat  de  Saxe,  les 
membres,  en  1601,  avaient  consenti,  malgré  la  situation  lamentable 
des  finances  et  l'appauvrissement  général,  à  une  augmentation  de 
l'impôt  foncier,  qui  fut  doublé;  en  échange,  ils  obtinrent  l'assu- 
rance que  les  garennes  ne  seraient  pas  multipliées,  ni  les  limites 
de  chasse  étendues.  Lorsqu'en  1605,  Christian  II  réclama  de  nou- 
veaux impôts,  le  théologien  Polycarpe  Leiser  prononça  un  dis- 
cours à  l'ouverture  de  l'assemblée,  en  faveur  du  projet  gouver- 
nemental, ï  L'autorité  suprême  »,  dit-il,  «  est  l'œil  de  tout  le  pays. 
Si  l'œil  est  malade,  on  ne  le  frotte  pas,  mais  on  l'abrite  d'un  abat- 
jour  vert,  et  on  cherche  le  moyen  de  détourner  les  humeurs.  C'est 
ainsi  que  les  sujets  doivent  voiler  les  infirmités  de  leurs  seigneurs, 
imitant  les  enfants  pieux  et  obéissants^  qui  lisent  leur  devoir  dans 
les  yeux  de  leurs  parents.  Ils  ne  discutent  pas,  parce  qu'ils  sont 
persuadés  que  leurs  parents  ont  de  justes  motifs  d'exiger  leur  obéis- 
sance -.  » 

'  Moser,  Patriotisches  ArclUv,  t.  III.  p.  275,288;  Kius,  Erneslinische  Finanzen, 
t.  XXVI,  p.  133,  134. 
*  Landlu'jspredi'jt,      .  33-39. 
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Mais  les  membres  représentèrent  à  FÉlecteur  que  les  engagements 
précédents  n'avaient  pas  été  tenus;  qu'au  contraire,  les   lois   de 
chasses  étaient  plus  vexatoires  que  jamais,  qu'on  avait  créé  de  nou- 
velles routes  de  chasse,  élargi  les  anciennes,  et  que  partout  les  offi- 
ciers du  prince  et  les  forestiers  avaient  empiété  arbitrairement  sur  les 
droits  des  individus  et  la  juridiction  locale.  Ayant  reçu  la  nouvelle 
assurance,  consignée  par  écrit,  que  ces  abus  seraient  promptement 
et  totalement  retranchés,  les  membres  consentirent  à  ce  que  l'impôt 
foncier  fût  augmenté  d'un  tiers,  et  l'impôt  sur  les  boissons,  doublé. 
Chaque  tonneau  fut  imposé  de  40  groschen,  au  Heu  que  précé- 
demment l'impôt  n'avait  été  que  de  20,  et  même,  en  1555,  que  de 
10  groschen.  Chaque  seau  de  vin  (60  litres)  fut  imposé  de  5  groschen, 
déclarés  exigibles  jusqu'en  1611.  Cependant  les  dettes  de  FÉlecteur 
grossirent  à  un  tel  point  qu'en  1609  il  lui  fut  impossible  de  sortir 
d'embarras  sans  faire  un  nouvel  appel  aux  représentants  du  pays.  Il 
se  proposait  de  les  convoquer  pour  leur  demander  de  prendre  à  leur 
charge,  pendant  deux  ans,  toutes  les  dépenses  de  la  cour.  Les  con- 
seillers le  détournèrent  de  cette  pensée,  disant  que  les  membres  ne 
manqueraient  pas  de  demander  des  explications,  et  comment  il  se 
faisait  que,  malgré  des  impôts  si  multipliés,  les  dettes  du  trésor 
eussent  encore  grossi  depuis  la  dernière  assemblée.  Ils  rappelèrent 
qu'en  1601  et  1605,  on  avait  consenti  des  impôts  plus  lourds  que 
jamais  ils  ne  l'avaient  été,  même  dans  les  années  où  le  pays,  par 
suite  de  ses  guerres  avec  les  ennemis  du  dehors,  avait  été  tellement 
ruiné,  que  les  gens  de  loi  à  la  campagne  et  les  conseillers  dans  les 
villes  avaient  dû  recourir  à  la  force  pour  obtenir  le  rendement  des 
impôts.  Les  conseillers  ajoutaient  :  «  Si  les  membres  apprennent  que 
l'Électeur  n'a  pas  prodigué  l'argent  à  ses  seuls  sujets,  mais  aussi  à 
des  orfèvres  ou  à  des  marchands  étrangers,  pour  de  coûteuses  fan- 
taisies, comment  les  décidera-t-on  à  de  nouveaux  sacrifices?  »  Sans 
avoir  égard  à  ces  justes  observations,  l'Électeur  convoqua  les  repré- 
sentants de  l'Électorat,  et  leur  déclara  que  ses  fidèles  sujets  ne  de- 
vaient pas  seulement  continuera  payer  pendant  neuf  ans  les  impôts 
actuels,  mais  consentir  à  de  nouvelles  et  fortes  impositions  sur  les  bois- 
suns.  Cette  fois,  les  membres  se  montrèrent  récalcitrants,  prétextant 
qu'on  se  plaignait  partout  de  la  stagnation  des  affaires.  Cependant, 
après  de  longs  débats,  ils  cédèrent,  à  condition  qu'à  l'avenir  l'Elec- 
teur ne  contracterait  aucune  dette  ni  enqn-unt  sans  leur  assentiment. 
Néanmoins  le  prince,  à  sa  mort  (1611),  laissait  encore  à  son  suc- 
cesseur un  lourd  fardeau  de  dettes  '.  Les  dépenses  de  la  cour  absor- 

'  Fai.i^e,  Slitvcrljeivilli;iuit(ien,.\.  XXXI,  p.  170  et  suiv.;  Fai.ke,  Verlutndlun- 
(jon  Ckrisliaiis  II  mil  neineii  J.andsländeii^  1001-1009,  dans  la  Zeilschiifl  fur 
deulschc  Kulturycsch.  (1873),  p.  80-91;  Wiiissii,  t.  111,  p.  356;  Weck,  p.  445. 
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baient  alors  la  moitié  des  revenus  des  bailliages'.  Les  prédicants 
Michel  Niederstetter  et  Paul  Jenisch,  dans  les  oraisons  funèbres  qu'ils 
prononcèrent  après  la  mort  de  l'Electeur,  ne  craignirent  pas  de  dire 
combien  lourdes  avaient  été'  pour  le  pauvre  peuple  les  impositions 
exigées,  surtout  dans  les  temps  difficiles  qu'on  avait  traversés,  alors 
qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  gagner  le  pain  quotidien.  Le  prince 
avait  toujours  eu  la  loyale  intention,  selon  Jenisch,  de  punir  la 
fraude,  d'empêcher  les  surenchères,  l'exploitation  des  pauvres,  ainsi 
que  les  ruses  et  l'improbité  des  gens  d'affaires;  mais  des  personnes 
mai  intentionnées  l'avaient  empêché  d'exécuter  ses  bons  desseins-, 

La  situation  n'était  pas  meilleure  dans  les  autres  principautés. 

Les  dépenses  de  la  cour  et  de  l'état  absorbaient  plus  du  double  des 
revenus  du  duc  Ernest  de  Lunebourg.  En  lGOO-1601,  ses  revenus 
s'élevaient  à  37  000  florins  environ;  l'année  suivante,  à  35  000  flo- 
rins, tandis  que  ses  dépenses,  en  ces  mêmes  années,  se  montaient 
à  plus  de  122  000  florins.  A  sa  mort,  il  laissa  la  petite  principauté 
chargée  d'une  dette  de  527  000  florins  =". 

A  la  cour  du  duc  de  Lauenbourg,  François  h%  les  dépenses  avaient 
été  si  extravagantes,  qu'en  4567,  lorsqu'il  maria  sa  plus  jeune  fuie 
au  duc  Wenceslas  de  Teschen,  le  trésor  ne  put  fournir  de  quoi  payer 
le  trousseau  de  la  jeune  princesse.  «  Notre  frère  le  duc  François  et 
sa  chère  épouse  »,  mandait  la  reine  Dorothée  de  Danemark  le  9  sep- 
tembre de  cette  même  année  à  l'Électrice  de  Saxe,  «  nous  ont  écrit, 
et  instamment  priée  de  les  aider  à  pourvoir  leur  fille,  qui  doit  épou- 
ser prochainement  le  duc  de  Silésie.  Nous  leur  avons  répondu  qu'il 
eût  fallu  penser  plus  tôt  à  sa  dot,  et  qu'ils  auraient  mieux  fait  de 
conserver  leurs  biens  pour  leurs  pauvres  enfants  que  de  le  gaspiUer 
foUeraent.  Mais  nous  ne  savons  que  trop  que  nos  avertissements  ne 
servent  de  rien;  notre  frère  continue  le  même  train  de  vie;  il  engage 
tout  ce  qu'il  a;  pendant  ce  temps,  les  enfants  grandissent.  En  vérité, 
il  serait  temps  de  prendre  des  mesures  sérieuses  pour  remédier  à 
un  pareil  état  de  choses.  Nous  envoyons  à  Votre  Grâce  18  aunes 
d'étoff'e  de  soie,  dont  vous  pourrez  faire  un  ample  corps  de  jupe, 
que  vous  offrirez  de  notre  part  à  la  fiancée.  Nous  avons  pris  cette 
précaution,  de  peur  que  si  nous  ne  faisions  pas  ce  don  en  nature 
et  par  votre  entremise,  il  ne  parvînt  pas  à  sa  destinataire*.  » 

En  Poméranie,  le  faste  de  la  courue  diminuait  en  rien;  l'état  des 
finances  était  déplorable,  et  la  dette  publique  grossit  d'une  manière 
effrayante  sous  les  règnes  de  Jean  de  Poméranie-Stettin  (1569-1600), 

'  Müller,  Forschungen,  t.  I",  p.  199-206,  209-21:2. 

^  Drei  christliclte  Predigten,  premier  sermon;  feuille  D-;  deuxième,  feuille  D*. 

2  Havemann,  t.  Il,  p.  521-522. 

*  Voy.  V.  Weber,  Kurfürstin  Anna,  p.  45-46. 

Vin.  14 
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d'Ernest  de  Pome'ranie-Wolgast  et  de  leurs  successeurs.  Aussi  le  pays 
fut-il  écrase'  d'impôts  toujours  nouveaux,  que  les  ducs  cherchaient  à 
obtenir  des  membres  au  milieu  de  luttes  continuelles  '.  Dans  le  Meck- 
lembourg,  la  plupart  des  biens  confisque's  aux  couvents,  consistant 
en  maisons  et  valeurs,  furent  hypothe'que's  ou  dilapidés  sous  la  mau- 
vaise administration  du  duc  Jean  Albert  (  1547-1576;,  et  rapportèrent 
de  moins  en  moins  à  Tétat.  En  1553,  la  dette  publique  atteignit  le 
chiffre  de  900  000  florins.  «  Notre  situation  »,  écrivait  le  duc  en  1568, 
«  est,  depuis  bien  des  années,  absolument  lamentable.  Ajoutez  à  cela 
que  la  plupart  de  nos  conseillers  sont  ou  trompeurs  ou  menteurs.  t> 
Le  duc  faisait  des  emprunts  dans  les  conditions  les  plus  désavanta- 
geuses. Il  ne  pouvait  payer  d'intérêts  qu'à  un  petit  nombre  de  créan- 
ciers, et  ne  rémunérait  que  très  peu  de  ses  fonctionnaires.  Aussi  était- 
il  décrié  à  l'étranger  à  cause  des  retards  de  ses  paiements  -.  Lors- 
qu'en  1571,  il  sollicita  un  nouvel  amortissement  de  la  dette  publique 
à  l'assemblée  de  Güstrow,  les  membres  lui  firent  la  déclaration  sui- 
vante :  <(  11  y  a  quinze  ou  seize  ans,  nous  avons  éteint  toutes  les  dettes 
de  l'État  en  les  prenant  à  notre  charge.  Depuis,  à  cause  de  nouveaux 
impôts  et  de  la  cherté  générale,  nous  avons  presque  tous  été  ruinés, 
et  les  pauvres  paysans  ont  à  peine  du  pain  sec  à  manger,  tandis 
que  les  gouvernants  jouissent  de  revenus  énormes.  »  A  cela  il  leur 
fut  répondu  ;  i  Les  charges  précédentes  n'ont  pas  tant  pesé  sur  les 
seigneurs  que  sur  les  gens  de  petite  condition,  dont  la  fortune  a 
sensiblement  diminué.  C'est  aux   seigneurs  à   mieux  gérer  leurs 
affaires  à  Tavenir.  D'autres  princes,  endettés  comme  nous,  ont  été 
libérés  comme  nous  demandons  de  l'être.  »  A  l'assemblée  de  157:2, 
présidée  par  Jean  All)ert,  les  membres  furent  avertis  que  depuis  la 
dernière  assemblée,  les  dettes  du  prince  avaient  encore  augmenté. 
La  question  n'était  plus  de  savoir  si  l'on  était  obligé,  oui  ou  non.  de 
lui  fournir  des  secours  ;  une  seule  chose  était  à  examiner  :  les  voies 
et  moyens  à  prendre  pour  se  procurer  de  l'argent.   Les  membres 
répondirent  que  le  pays  s'était  fié  à  l'engagement  signé  par  le  prince; 
qu'il  leur  avait  promis  que,  puisqu'ils  avaient  couvert  ses  dettes, 
toute  autre  réclamation  leur  serait  épargnée  à  l'avenir,  et  que  leur 
condescendance  leur  avait  attiré  les  reproches  de  toutes  les  classes 

'  '*Voy.  Si'.MiN",  Verfassungs-iind  Wirtscliaftstjeschiclile  des  Hvrzof/lums  Pom- 
mern, p.  176  et  suiv.  Pour  amortir  quelque  peu  ses  dettes,  Jean-Frédéric 
reçut,  dès  1571  à  Rügenwalde,  et  de  nouveau  en  1575  à  Wallin,  le  montant  des 
quatre  impôts,  dont  l'échéance  tombait  à  la  Saint-Martin.  Cependant,  en  1580, 
Lien  que  depuis  trois  ans  l'assemljlée  de  Triptuw  eût  consenti  trois  nouveau.^ 
impôts,  les  membres  trouvèrent  encore,  en  1585,  une  dette  de  136  666  flo- 
rins; ils  mirent  quinze  ans  à  l'amortir,  comme  ils  s'y  ,étaient  engcigés, 
mais  déjà  il  s'en  était  formé  une  nouvelle,  s'élevant  à  472  426  florins 
(p.  176). 

2  L  son,  lahrbiicher,  t.  VIII,  p.  84-88,  note  1  ;  p.  114;  t.  XXIII,  p.  79-80. 
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de  la  'société.  Maintenant  leurs  ressources  étaient  complètement 
épuisées.  La  chevalerie,  jusque-là  indépendante,  avait  dû  fournir 
de  l'argent;,  et  venir  en  aide  aux  paysans  de  ses  domaines,  tombés 
dans  la  plus  affreuse  misère.  «  On  peut  juger  »,  disaient-ils,  «  de  la 
façon  dont  les  villes  et  les  paysans  ont  été  rançonnés  en  constatant 
rétat  délabré  des  maisons.  Beaucoup  de  paysans  ont  déjà  pris  la  fuite, 
d"autres  les  imiteront.  »  «  Le  fait  n"est  que  trop  vrai  »,  déclarèrent 
les  villes,  «  nous  sommes  tombées  dans  la  plus  extrême  détresse.  » 
Les  délégués  de  Rostock  dirent  à  leur  tour  que  la  ruine  de  leur  cité 
était  imminente^  et  que  ses  dettes  s'élevaient  déjà  à  -400  000  florins. 
Güstrow  se  plaignait  aussi  de  ses  dettes  énormes,  et  de  la  misère 
de  beaucoup  de  ses  habitants.  Ceux  qu'on  regardait  autrefois  comme 
riches,  envoyaient  maintenant  leurs  enfants  mendier  de  porte  en 
porte  aussitôt  que  la  nuit  était  venue.  Le  gouvernement  répondit  : 
«  Güstrow  n'a  pas  à  se  plaindre;  la  proximité  du  camp  lui  fournit  des 
ressources;  la  population  augmente,  et  beaucoup  de  nouveaux  bâti- 
ments s'élèvent;  la  misère  ne  vient  que  de  la  cherté  des  vivres,  et 
elle  est  toute  semblable  ailleurs  '.  Les  prédicants  ayant  été  requis  de 
contribuer  à  Tamortissement  de  la  dette  princière,  le  surintendant 
Conrad  Becker,  le  30  juin  1572,  répondit  en  leur  nom  :  «  Les  abbayes 
et  les  couvents  fournissaient  jadis  des  ressources  aux  pauvres  ecclé- 
siastiques qui  ont  sacrifié  leur  patrimoine  pour  faire  leurs  études 
théologiques;  les  couvents  ont  été  supprimés;  les  prédicants  souffrent 
maintenant  de  la  faim  et  de  mille  privations.  Dans  ces  temps  de 
cherté,  ils  ont  été  obligés  d'engager  et  de  vendre  jusqu'à  leurs  livres 
et  à  leurs  vêtements,  pour  subvenir  aux  l)esoins  de  leurs  enfants, 
et  se  mettre  à  l'abri  de  la  faim,  puisqu'il-,  ne  possèdent  rien,  où 
prendraient-ils  de  quoi  venir  en  aide  au  pri.ice  -?  i  Lorsque  les  villes, 
en  1582,  furent  invitées  à  fournir  des  chevaux  et  des  voitures  au  duc 
Ulrich  qui  s'apprêtait  à  partir  pour  la  Diète  d'Augsbourg,  les  unes 
alléguèrent  leur  misère  et  le  poids  écrasant  de  leurs  dettes;  les 
autres,  le  manque  de  chevaux,  dont  elles  avaient  à  peine  assez  pour 
la  culture  des  terres;  d'autres  enfin  déclarèrent  n'avoir  pas  même  le 
moyen  de  fournir  une  voiture  ou  quelques  chevaux  ^  A  l'assemblée 
de  Wismar,  Vicke  von  Strahlendorf  assurait  que  depuis  quarante  ans 
qu'il  assistait  à  des  réunions  de  ce  genre,  il  avait  toujours  vu  les 
membres  s'empresser  de  venir  en  aide  à  leurs  princes.  De  son  temps, 
disait-il,  on  avait  consenti  jusqu'à  1  400  000  florins,  en  échange  des- 
quels le  gouvernement  avait  promis  la  réforme  des  abus;  mais  celte 

•  Franck,  Altes  und  nenet  Mecklenburg,  t.  X,  p.  192-197,  219. 
^  Voy.  Schirrmacher,  t.  II,  p.  292-294. 
^  Lisch,  Jahrbücher,  t.  IX,  p.  173. 
♦Franck,  livre  XII,  p.  116. 
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promesse  n'avait  pas  été  tenues  Le  duc  Jean  VII  de  Mecklembourg- 
Güstrow  était  tellement  écrasé  de  dettes  en  4590,  qu'il  avoua  aux 
membres  que  sa  position  était  devenue  intolérable,  et  qu'il  se  verrait 
bientôt  forcé  de  se  réfugier  à  l'étranger.  Il  finit  par  mettre  lin  à  ses 
jours.  Sa  veuve,  pour  son  entretien  et  pour  l'éducation  de  ses  enfants, 
ne  touchait  que  deux  florins  par  semaine,  et  pour  son  service,  trente- 
trois  schillings;  elle  habitait  à  Liibz  une  maison  délabrée,  où  tout  lui 
faisait  défaut;  elle  manquait  de  linge,  et  n'avait  pas  même  de  lit'. 
L'Électorat  de  Brandebourg  était  dans  la  même  situation  fâcheuse 
sous  le  gouvernement  de  Joachim  II.  En  1535,  à  la  mort  de  son  père 
Joachim  l"',  les  finances  étaient  encore  en  assez  bon  état.  Mais, 
dès  4540,  les  membres  avaient  dû  couvrir  une  dette  d'un  million  de 
florins;  en  4542,  ils  acquittèrent  une  nouvelle  dette  de  519  000  flo- 
rins; l'année  suivante,  les  intérêts  de  ces  dettes  ne  purent  même  pas 
être  payés.  «  Les  membres  »,  écrivait  le  conseiller  Eustache  de 
Schlieben  à  Joachim,  «  ont  perdu  toute  confiance  en  Votre  Grâce; 
emprunter  devient  impossible.  »  Les  biens  d'Église  avaient  été  gas- 
pillés. L'Électeur  empruntait  à  ses  sujets  toutes  les  fois  qu'il  le  pou- 
vait. Forcé  de  payer  les  intérêts  des  sommes  avancées  ainsi  que  des 
dettes  arriérées,  il  dut  engager,  non  seulement  les  terres  domaniales 
et  les  revenus  des  douanes,  mais  renoncer,  en  faveur  de  ses  créan- 
ciers, à  d'importants  droits  régaliens.  C'est  ainsi  qu'en  1541,  le 
Conseil  de  Tangermünde  obtint  droit  de  juridiction  sur  la  ville,  en 
échange  d'un  prêt  de  4  000  florins.  La  ville  de  Werben  obtint  droit 
de  justice  et  la  douane  des  routes  pour  une  avance  de  800  florins; 
Neustadt  Eberswalde  reçut  droit  de  juridiction  sur  la  ville  moyen- 
nant un  prêt  de  200  florins.  En  1549,  c'est  à  peine  si,  dans  tous  les 
domaines  de  la  couronne,  il  y  avait  encore  un  bailliage  qui  fût  en  la 
pleine  possession  de  l'Électeur.  Celui-ci  avouait  qu'il  s'était  vu  sou- 
vent forcé  de  se  procurer  de  l'argent  au  moyen  d'  «  une  usure  exor- 
bitante et  impie  ».  En  cette  même  année  1549,  le  déficit  du  trésor  se 
montait  à  près  de  2  millions.  En  1564,  1  miflion  800  000  thalers 
s'étaient  encore  ajoutés  à  la  dette  du  trésor;  le  désarroi  fut  bientiU 
complet,  l'Électeur  faisant  toujours  de  nouvelles  dettes,  augmen- 
tées d'intérêts  usuraires;  à  sa  mort  (1574),  ses  dettes  se  montaient 
à  2  millions  et  demi.  En  4572,  les  membres  durent  rembourser 
jusqu'à  3  689  980  thalers-.  Vers  la  fin  du  siècle,  l'Électeur  Joacliim- 
Frédéric  avouait  que  l'Électorat  était  tellement  obéré  de  dettes, 
qu'il  était  impossible  d'en  payer  chaque  année  les  intérêts,  et  que, 

'  Voy.  Lesk\:r,  p.  73-74. 

^IsAACsouN,  p.  435  et  suiv.;  Winter,  Märkische  Stände,  t.  XIX,  \>.  5.^0-554,  et 
t.  XX,  p.  542-549;  Kius,  Eriiesliiiische  Finanzen,  p.  4.  Voy.  uolrc  troisième  vo- 
lume, p.  442-443. 
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bien  moins  encore,  pouvait-on  songer  à  rembourser  le  capital'. 
Dans  le  Brunswick,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  duc  Jules  que 
commencèrent  les  embarras  financiers  et  les  dettes,  par  suite  du  trop 
grand  luxe  de  la  cour,  et  de  toute  sorte  de  prodigalités  inutiles.  Le 
duc  Jules,  sage  administrateur,  s'était  surtout  enrichi  par  l'exploi- 
tation des  mines;  à  sa  mort,  il  avait  laissé  à  son  successeur  Henri- 
Jules  un  trésor  de  près  d"un  million  de  florins  (1589).  Mais  le  nou- 
veau souverain  voulut  imiter  le  faste  des  cours  étrangères;  il 
entretenait  une  grande  quantité  de  serviteurs  qu'il  faisait  habiller 
richement;  il  élevait  de  nombreux  et  coûteux  bâtiments,  donnait  des 
fêtes  somptueuses  :  feux  d'artifice,  mascarades,  etc.,  et  dépensait 
pour  les  uniformes  de  ses  soldats,  d'une  richesse  jusqu'alors  incon- 
nue, des  sommes  prodigieuses.  On  dit  que  la  seule  revue  de  1605  lui 
coûta  30000  thalers.  Lorsqu'il  mourut^  non  seulement  le  trésor  de 
son  père  avait  disparu  sans  qu'on  pût  dire  où  il  avait  passé,  mais  l'État 
se  trouvait  obéré  d'une  dette  de  1  200  000  thalers  (1613).  Quelque- 
fois le  trésor  devait  plusieurs  tonnes  d'or  à  un  seul  gentilhomme  ^. 
La  situation  empira  sous  le  duc  Frédéric-Ulrich,  si  continuellement 
ivre  qu'il  revenait  rarement  à  la  raison,  et  ne  parvenait  pas  à  ras- 
sembler ses  idées.  Ses  indignes  favoris^  Antoine  et  Joachim  de 
Streithorst,  l'entretenaient  dans  cette  perpétuelle  ivresse,  afin  de  gou- 
verner à  sa  place.  Ils  aliénèrent,  pour  satisfaire  leurs  goûts  fastueux, 
d'abord  les  biens  du  trésor,  puis  ceux  des  couvents,  exploitèrent  les 
bois,  affermèrent  les  monnayages,  et  mirent  en  circulation  une  détes- 
table monnaie.  La  cherté  devint  excessive,  et  le  commerce  d'expor- 
tation fut  presque  complètement  arrêté.  En  vain  la  duchesse,  devenue 
veuve  en  1617,  conjurait-elle  son  fils  avec  larmes  de  prendre  à  cœur 
les  intérêts  de  l'état,  et  de  s'assurer  par  lui-même  de  la  situation  de 
ses  pauvres  sujets.  Qu'étaient  devenus  les  biens  d'Église?  Le  prince 
ne  devait-il  pas  prendre  les  opprimés  sous  sa  protection^?  Maigre 
la  détresse  générale,  le  Conseil  de  Hanovre  fut  invité,  le  14  février  1618, 
à  donner  une  fête  en  l'honneur  du  duc,  à  l'époque  du  carnaval.  Les 
frais  de  cette  fête  s'élevèrent  à  près  de  5  000  thalers  *. 

Le  même  désordre   régnait,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  dans  les  finances  de  la  plupart  des  états  du  Sud  *. 


'  Köhler,  t.  XX,  p.  2oo. 

-BonEMANN,  Herzorj  Julius,  p.  2:23;  Spittler,  Gesch.  Hannovers,  t.  I",  p.  331  et 
suiv.,  p.  365,  377,  382;  Henke,  CalUtus,  t.  I",  p.  42;  Havem.\nx,  t.  II,  p.  304- 
507. 

'  Si'iTTLER,  Gesell,  von  Hannover,  t.  P^  p.  390  et  suiv.;  Schlegel,  t.  II,  p.  377- 
378,  656-657;  Neues  vaierlädisches  Archiv,  t.  IV,  p.  101-102. 

^  Zeilsclirift  des  hist.   Vereins  für  Nieder  Sachsen  (1873),  p.  24,  note. 

■'*'  HiRx  donne  d'intéressants  détails  sur  le  délabrement  des  finances  dans  les 
états  de  Ferdinand  II  de  Tyrol;  t.  I",  p.  644  et  suiv. 
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La  comtesse  palatine  Marie,  qui  épousa  plus  tard  l'Électeur  Fré- 
déric III,  écrivait  au  duc  Albert  de  Prusse,  pendant  le  règne  d'Otto- 
Henri  (-]-  1559)  :  «  Si  le  prince  venait  à  mourir,  nos  dettes  dépas- 
seraient deux  fois  les  revenus  de  toute  notre  principauté',  s  En 
1562,  Frédéric,  faute  d'argent,  ne  put  rendre  visite  à  son  gendre 
Frédéric  de  Saxe.  «  Il  me  serait  impossible  '>,  lui  écrivait-il,  «  de 
payer  les  frais  d'hôtellerie,  et  je  me  demande,  soir  et  matin  avec 
angoisse  et  terreur,  si  je  pourrai  encore  trouver  confiance  et  cré- 
dit à  la  prochaine  foire  de  Francfort-.  »  Sous  Frédéric  IV,  le  poids 
des  dettes  augmenta  tellement  que  les  intendants  des  finances  décla- 
rèrent à  l'Électeur,  en  1599,  que  le  trésor  avait  perdu  tout  crédit. 
Malgré  cela,  le  prodigue  Frédéric  avait  besoin  chaque  année,  pour 
sa  maison,  de  400  foudres  de  vin,  de  2  000  boisseaux  de  blé,  de 
2  500  boisseaux  d'épeautre,  de  9  000  boisseaux  d'avoine.  Son 
successeur,  Frédéric  V,  ne  fut  pas  plus  sage;  ses  folles  prodigalités 
épuisèrent  les  dernières  ressources  du  pays,  et  le  trésor  contracta 
de  lourdes  dettes  ^ 

On  lit  dans  les  Mémoires  d'un  prince,  écrits  dans  les  dernières 
années  du  seizième  ou  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
au  sujet  de  l'état  désastreux  des  finances  :  «  Les  maisons  sont 
désertes;  il  n'y  a  plus  d'argent  nulle  part  ;  les  dettes  sont  écrasantes, 
les  ressources  des  sujets  sont  tellement  épuisées  qu'ils  ne  peuveni 
aider  en  rien,  ni  leurs  seigneurs  ni  même  leurs  propres  enfants: 
leurs  terres  sont  hypothéquées;  beaucoup  ne  possèdent  plus  ni  atte- 
lages, ni  bestiaux;  tout  est  devenu  la  proie  de  l'usurier;  charrettes, 
voitures,  charrues,  sont  bien  moins  nombreuses  qu'elles  ne  l'étaient 
autrefois  dans  notre  pays.  Les  champs  sont  presque  abandonnés;  la 
dot  des  enfants  est  dépensée  longtemps  à  l'avance;  les  rentes  ne  sont 
plus  payées;  plusieurs  dîmes  sont  abolies,  les  redevances  supprimées, 
et  les  revenus  considérablement  diminués.  Déplus,  on  a  emprunté 
des  sommes  énormes,  mais  non  à  un  intérêt  raisonnable,  c'est-à-dire 
légal.  Jusqu'à  présent,  dans  notre  détresse,  nous  n'avons  pu  rien 
faire  pour  améliorer  notre  sort  ou  celui  de  nos  sujets,  et  pour- 
tant, comme  c'était  hmr  devoir,  ils  n'ont  cessé  de  peiner  et  de  se 
fatiguer  pour  nous.  Avec  quoi  paierions-nous  nos  serviteurs,  et  les 
pauvres  gens  qui,  tous  les  jours,  s'usent  à  notre  service  et  gémissent 
de  leur  misère?  Comment  pourrions-nous  délivrer  de  son  angoisse 
notre  pauvre  peuple,  devenu  un  objet  de  risée  pour  ses  voisins  *?  ^ 


'  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  (iö. 
^Kluckhohn,  Briefe,  t.  I",  p.  328-331.  Voy.  aussi  p.  30. 
^  Voy.  notre  cinquième  volume,  p.  ti84-687. 

*  Communiqué  par  VON  WiiEcii,   dans    la   Zeituclirift   für  die  Cesch   ilrs  Oberr- 
Heins,  t.  XXXVL  p.  166-169. 
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Une  promesse  faite  aux  membres  de  ses  e'tats  en  1589  par  le 
margrave  de  Bade,  Edouard  Fortunatus,  montre  combien  les 
exigences  de  ces  princes  si  endettés  étaient  nombreuses  et  variées. 
Voici  comment  Fortunatus  s'y  prit  pour  obtenir  encore  un  peu  d'ar- 
gent de  ses  sujets.  Les  taxes  introduites  par  le  margrave  Philippe 
(1569-1588)  :  impôt  sur  le  sel,  impôt  substitué  aux  corvées,  impôt 
sur  les  fossés,  sur  les  avoines,  droits  mortuaires,  impôt  sur  le  vin 
nouveau  et  sur  la  glandée,  en  un  mot  toutes  les  taxes  dont  on  les 
avait  chargés  malgré  les  coutumiers,  et  contre  toute  justice,  furent 
abolies;  mais  tout  ce  qui  avait  été  établi  quant  aux  douanes,  aux 
monnaies,  et  à  la  hausse  des  denrées,  devait  être  maintenu  sans 
aucun  changement,  jusqu'au  moment  où  les  dettes  actuelles  du  prince 
seraient,  soit  à  moitié,  soit  totalement  amorties.  En  1581,  les  membres 
avaient  consenti  un  impôt  de  8  batzen  par  100  florins  sur  leurs  biens 
mobiliers  et  immobiliers,  sur  les  fiefs  et  les  propriétés  privées.  En 
1585,  cet  impôt  fut  élevé  à  12  batzen.  En  1589^  les  membres 
durent  encore  prendre  à  leur  charge  300  000  florins  de  la  dette  prin- 
cière'.  Ce  que  les  sujets  eurent  à  subir  sous  le  gouvernement  de 
Fortunatus  dépasse  toute  vraisemblance.  Les  contemporains  qui 
ont  parlé  avec  une  juste  sévérité  des  abus  de  pouvoir  et  des  vices 
des  princes  allemands  à  cette  époque,  flétrissent  surtout  «  la  vie 
licencieuse  et  abominable  »  du  margrave,  et  s'accordent  à  dire  : 
«  Pour  qu'une  vie  si  scandaleuse  ait  pu  se  continuer  pendant  des 
années,  sans  qu'un  cri  dindignation  ait  été  poussé  par  les  princes  du 
Saint-Empire,  sans  que  Tautorité  suprême  soit  intervenue,  ne  faut-il 
pas  que  la  société  ait  été  complètement  gangrenée-?  »  L'ivrognerie, 
les  prodigalités  insensées  et  la  débauche  la  plus  ignoble  avaient  con- 
duit Fortunatus  à  un  tel  degré  d'avilissement  qu'il  en  vint  à  ne  trou- 
ver d'autre  moyen  de  salut  que  le  vol  sur  les  grands  chemins  et  la 
fabrication  de  la  fausse  monnaie.  «  Accompagnés  de  quelques  misé- 
rables, prêts  à  toute  besogne  s  lit-on  dans  une  «  relation  digne  de 
foi  "  écrite  en  1595,  «■  il  parcourait  les  grandes  routes  à  cheval,  se 
cachait  dans  les  champs  de  blé,  et  n'avait  pas  honte  d'attaquer  et  do 
détrousser  les  voyageurs.  Les  conducteurs  de  voiture  étaient  jetés  à 
bas  de  leurs  sièges  :  le  margrave  dépouillait  les  ma-  chauds  assis  à 
l'intérieur  de  tout  ce  qu'ils  avaient  sur  eux,  et  cela  sans  en  éprouver 
aucune  honte,  au  vu  et  su  de  tout  le  monde.  Ses  gens  garrottaient 
ensuite  les  voyageurs,  tandis  que  le  margrave  comptait  sous  leur» 
yeux  l'argent  qu'il  leur  avait  pris,  et  le  partageait  comme  bon  lui 
semblait  avec  ses  compagnons  de  rapine.  Des  meurtres  accompa- 

'  Vo.N"  Weech,  Badische  Landlaijsabscltiede,  dans  la   Zeitschrift  für   die  Gescit. 
des  Oberrheins,  t.  XXIX,  p.  342,  354,  356,  359,  36:2-365. 
f  Von  den  vielen  Anzeichen,  voy.  plus  haut,  p.  178,  note  1. 
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gnaient  parfois  ces  honteuses  expéditions.  Les  objets  précieux 
volés  à  un  marchand  itahen,  assassiné  sur  la  grand'route,  ornaient 
le  château  du  margrave.  Il  fabriquait  de  la  fausse  monnaie^  aidé 
d'un  escroc  Italien  nommé  François  Muscatelli,  qui  frappait,  à  Teffi- 
gie  de  Ferdinand,  avec  une  certaine  mixture  de  métaux,  de  faux 
thalers  qu'on  écoulait  à  la  foire  de  Francfort.  Pendant  qu'on  mon- 
nayait, le  margrave  était  présent,  et  mettait  lui-même  la  main  à 
l'œuvre,  se  servant  pour  cela  d'instruments  qu'il  s'était  procurés  à 
Augsbourg.  Il  contraignait  ses  gens  à  faire  cette  besogne;  il  se 
croyait  tout  permis,  et  ne  reculait  même  pas  devant  l'assassinat. 
Aj^ant  un  jour  invité  à  sa  cour  plusieurs  de  ses  cousins,  il  forma  le 
dessein  de  se  défaire  de  l'un  d'eux  au  moyen  d'un  poison  préparé 
par  Muscatelli.  Comme  il  était  dans  cette  pensée,  son  cousin,  le 
margrave  Ernest-Frédéric,  vint  à  Ettlingen  pour  voir  représenter 
la  passion.  On  retrouva  plus  tard  dans  le  château  de  Bade  une 
certaine  quantité  du  poison  dont  Fortunatus  se  servait  et  qui.  plus 
d'une  fois,  avait  donné  la  mort  à  ses  hôtes  comme  en  témoignent 
des  relations  dignes  de  foi.  Pour  se  défaire  d'Ernest-Frédéric,  le 
margrave  eut  recours  à  la  magie;  il  modela  une  image  à  sa  res- 
semblance; par  des  formules  empruntées  à  des  livres  de  nécro- 
mancie et  de  sorcellerie,  trouvés  plus  tard  chez  lui,  par  certaines 
conjurations  et  diaboliques  cérémonies,  il  crut  pouvoir  parvenir 
à  ses  fins.  Le  Suisse  Paul  Pestalozzi  l'aidait  dans  ses  infâmes 
opérations;  cet  homme  lui  avait  juré  d'en  garder  le  secret;  tous 
deux  s'étaient  livrés  corps  et  âme  à  Satan  '.  »  «  Les  crimes  du 
margrave  dépassent  ceux  des  plus  grands  scélérats;  vil  entremet- 
teur, brigand  de  grand  chemin,  blasphémateur,  nécromancien,  faux 
raonnayeur,  ses  forfaits  ne  se  comptent  plus  »,  écrivait  le  docteur 
Franz  liorn,  le  28  janvier  1595,  au  duc  Guillaume  de  Bavière.  «  Bien 
qu'il  ait  eu  d'honnêtes  chanceliers  et  intendants-fermiers,  il  a  con- 
fié l'administration  de  la  justice  à  des  gens  qui  ne  reculent  devant 
aucune  besogne.  Il  a  poussé  l'impiété  jusqu'à  profaner  pui)lique- 
ment  par  la  sorcellerie,  les  sacrements  du  Christ,  comme  je  l'ai 
appris  moi-même  de  la  bouche  de  son  malheureux  chapelain.  Il 
avait  réclamé  l'ai^ie  de  celui-ci  pour  la  consécration  satanique  d'une 
bague,  d'une  pierre  magnétique,  et  d'une  image  dont  il  se  propo- 
sait de  se  servir  pour  ôter  la  vie  au  margrave  Ernest-Frédéric.  Pres- 
que tous  les  sacrements  ont  été  profanés  par  lui  ou  par  quelques-uns 
des  siens,  et  cela  d'une  manière  que  j'aimerais  mieux  rapporter  de 

1  Grundlicfier,  Wahrlinfter  und  Beslcndifier  Bericht  :  Was  xich  ztnitchen  dem 
Markgrafen  Ernst  Friedrich  zu  Baden  und  zwischen  Markgraf  Eduardi  Forlunati 
Dienerschaf fl  und  ihm  selbst  vcrloffen,  lö95.  Voy.  Vulpius,  t,  VIII,  p.  397-400; 
IIÄBEHLIN,  t.  XIX,  p.  28-io.  ^ 


CHRISTOPHE   DE   WURTEMBERG   ET    LES    IMPOTS        217 

vive  voix  que  par  écrit.  Lui  et  son  complice  invoquaient  publique- 
ment le  démon;  ils  ont  commis  tant  d'autres  impiétés  que  ce  ne 
serait  pas  merveille  si  Dieu,  dans  son  juste  courroux,  ne  ruinait 
tout  le  pays  pour  venger  tant  de  forfaits.  3  i  Les  créatures  du  mar- 
grave »,  ajoute  Franz  Born,  t  ont  aussi  commis  dans  les  villes 
toute  sorte  d'attentats,  si  bien  que  nous  étions  comme  dans  la 
fournaise  ardente,  et  que  les  pauvres  gens  vivaient  dans  une  per- 
pétuelle alarme.  Aucun  fonctionnaire  du  margrave  ne  touchait  ses 
appointements;  tout  le  monde  était  ruiné;  la  pénurie  était  si 
grande  qu'on  ne  pouvait  mnme  plus  se  procurer  la  cire  et  l'huile 
nécessaires  au  service  des  autels'.  " 

En  1531,  dans  le  margraviat  d'Ansbach-BajTeuth,  la  dette  pu- 
blique dépassait  trois  fois  les  revenus  de  l'État.  Cependant,  en  cette 
même  année,  le  margrave  voulut  construire  un  nouveau  château  fort, 
et  dépensa  pour  la  bâtisse  une  somme  que  les  revenus  de  l'état  n'au- 
raient pu  couvrir  en  quatre  ans.  En  1560,  la  petite  principauté  était 
obérée  d'une  dette  de  2  500  000  florins.  Les  habitants  d' Ansbach 
étaient  tellement  écrasés  d'impôts  qu'ils  se  demandaient  «  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  vivre  sous  la  domination  des  Turcs  que  sous 
celle  du  margrave  -  » . 

En  Wurtemberg,  les  dettes  laissées  par  le  duc  Ulrich  (  j-  1550j 
s'élevaient  à  1  600  000  florins,  sans  compter  80  000  florins  d'intérêts. 
En  1554,  ces  intérêts  montaient  déjà  à  plus  de  86  000  florins  =. 
Les  membres,  en  cette  même  année,  prirent  à  leur .  charge  une 
somme  de  1  200  000  florins,  et  pourtant,  au  bout  de  onze  ans,  les 
dettes  du  trésor  avaient  doublé  \  Désireux  d'obtenir  de  nouveaux 
impôts,  Christophe  écrivait  à  ses  conseillers  en  1564  :  «  Personne 
n'ignore  tout  ce  que  les  pays  voisins  font  pour  aider  leurs  seigneurs 
dans  leurs  embarras.  Les  pays  héréditaires  de  l'Empire,  Alsace, 
Sundgau,  Brisgau,  Hochberg,  Haguenau,  ont  pris  sur  eux  tout  le 
fardeau  des  dettes  princières,  et  consenti  avec  empressement 
300000  florins  comptant.  De  plus,  ils  ont  frappé  chaque  mesure  de 
vin  d'un  impôt  d'une  rappe  ('ancienne  monnaie),  ce  qui  fait,  pour 
cinq  mesures  de  vin,  un  batzen.  La  Bavière  a,  depuis  quelques 
années,  consenti  une  taxe  douanière  qui  s'élève  annuellement  à 
200  000  florins.  A  la  dernière  assemblée,  les  membres  ont  promis  de 
couvrir  toutes  les  dettes  princières,  y  compris  les  intérêts.  Le 
Palatinat  a  donné  à  l'Électeur  600  000  florins,  pour  lui  permettre 

'  VcLi-irs,  t.  III.  p.  1T.5-1T6. 

-Voigt,  Wilhelm  von  G rumbuck  àa.ns  Vllislor.  Taschenbuch  de  vox  Räumer, 
t.  VII,  p.  163;  La.ng,  t.  III,  p.  19,  261,277,  295.  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  60 
et  suiv. 

^KCGLER,   t.  I",    p.  291. 

*  Reyscher,  t.  XVIIt',  LXX. 
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d'exécuter  deux  importauts  projets.  Le  margraviat  de  Bade  a  con- 
senti à  augmenter  pendant  quinze  ans  tous  les  impôts  et  redevances, 
afin  de  venir  en  aide  à  ses  seigneurs.  La  Hesse,  pendant  seize  ans, 
a  consenti  pour  son  prince  ce  qu'on  appelle  le  don  du  pfennig, 
soit  50  000  florins  par  an,  sans  compter  la  confirmation  d'autres 
impôts  consentis  autrefois.  La  Saxe,  d'autres  pays  encore,  ont  agi 
de  même'.  »  Les  conseillers  du  Wurtemberg  re'pondirent  par  deux 
mémoires  adressés  au  duc,  et  lui  repre'sentèrent  que  les  dépenses 
de  sa  maison  devaient,  de  toute  nécessité,  être  diminuées;  que  les 
dettes  accumulées  sous  son  gouvernement  allant  toujours  en  aug- 
mentant, il  était  à  craindre  que  le  prince  et  les  membres  du  pays 
ne  finissent  par  se  trouver  hors  d'état  de  les  couvrir.  Des  réformes 
s'imposaient.  Il  fallait  modérer  les  dépenses,  renoncer  aux  bâtisses 
inutiles,  aux  approvisionnements  excessifs,  aux  achats  de  domaines 
à  Tétranger,  aux  vins  d'honneur,  aux  haras,  aux  tapisseries,  aux 
appointements  exagérés  des  intendants  de  châteaux, auxachatsd'ours, 
de  lions,  de  bêtes  fauves,  de  cygnes,  de  paons,  diminuer  les  prêts  d'ar- 
gent, les  frais  de  chasse,  le  faste  de  la  cour,  les  dépenses  de  la 
table,  etc.  Le  pays  était  épuisc;  on  ne  pouvait  équitablement  exiger 
de  nouveaux  sacrifices  =>.  ÎS'éanmoins,  en  1565,  les  membres,  malgré 
les  sommes  énormes  consenties  depuis  4554,  prirent  de  nouveau  à 
leur  charge  1  200  000  florins,  et  s'engagèrent  à  n'en  pas  réclamer  les 
intérêts  ^  Après  la  mort  de  Christophe  (1568)  la  situation  devint 
encore  plus  critique  sous  les  ducs. Louis,  Frédéric  et  Jean-Frédéric. 
La  maison  de  plaisance  construite  par  Louis  près  de  Stuttgart^  coûta 
trois  tonnes  d'or  *.  En  1583,  les  membres  couvrirent  de  nouveau 
600  000  florins  de  dettes,  sans  compter  les  intérêts  ^  Les  années  sui- 
vantes, les  dettes  ne  firent  qu'augmenter:  car  le  duc  Frédéric  vou- 
lait imiter  à  sa  cour  le  luxe  et  la  magnificence  des  cours  de  Paris  et 
(le  Londres,  qu'il  avait  visitées;  dès  son  avèneuient,  il  avait  attini 
à  Stuttgart  des  gentilshummes.  de^  financiiTS,  des  comédiens  fran- 
eais.  L(jrsque,  après  île  longues  sollieitalinns,  il  eut  ol)tenu,  en  1603, 
r(ji'dre  de  lu  Jarretière,  il  envoya  à  Londres  une  ambassade  chargée 
de  riches  ])i'éscnts  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'ordre,  et  lui-même 
la  céb'bra  à  sa  cour  avec  une  magnifieence  extraordinaire.  En 
1605,  les  IiHes  de  Stuttgart  durèreul  Iniit  jours  consécutifs«.  Enl5UÜ, 
les  membres  supplièrent  Frédéric  de  retrancher  toute  dépense  inu- 
tile, d(;  diminuer  le  faste  de  sa  cour,  et  les  coûteux  plaisirs  où  il 

'   I).U13    Kui.LLU,    I,.    II,    p.    ifSl'. 

-  KiJiJi.iîit,  t.  Il,  p.  ;)S4. 

•' Rbysciiku,  XVI||',  L.\.\  lI  suiv. 

'•  Si'iïTi.KK,  (iescit.    Wirlembertjs,  [>.  190. 

■'  Rkyscheii,  t.  Il,  p.  333. 

•>  Pi'AFF,  Gesch.   Wirtenberijs,  t.  Il»,  [i.  41-42. 
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se  complaisait.  Cette  anne'e-là,  le  prince  avait  organisé  à  grands 
frais  une  fête  de  carnaval;  des  cavalcades  «  où  l'on  admira  toute 
sorte  d'inventions  symboliques,  des  courses  de  bague  et  des  feux 
d'artifice  "  avaient  tour  à  tour  diverti  le  public;  toutes  ces  magni- 
ficences avaient  englouti  les  biens  confisqués  des  églises,  et  vidé 
le  trésor.  Les  membres  rappelèrent  au  duc  qu'en  six  ans,  ils  avaient 
consenti  seize  tonnes  d'or,  et  déclarèrent  que  ses  sujets  appauvris 
ne  pouvaient  faire  de  nouveaux  sacrifices  ^  En  1605,  ils  se  plai- 
gnirent de  nouveau  du  luxe  et  des  folles  dépenses  de  la  cour. 
Frédéric  leur  répondit  :  «  N'ètes-vous  pas  tous  aussi  coupables  que 
moi?  T  Ils  lui  reprochèrent  alors  de  n'avoir  pas  exécuté  les  dernières 
volontés  du  duc  Louis,  en  établissant  des  gardes-malades  à  l'hôpital 
de  Stuttgart.  Le  duc  répondit  :  «  Cela  n'est  pas  votre  affaire;  puis- 
que la  chose  est  impossible,  il  n'y  faut  plus  songer.  »  Les  membres 
étant  entrés  en  de  longs  détails  sur  les  énormes  augmentations  des 
droits  de  douane,  des  taxes,  des  impôts,  des  corvées,  durent  se  con- 
tenter de  cette  simple  réponse  :  «  Rien  n'a  été  changé,  quiconque 
le  prétend  est  un  menteur;  on  se  plaint  souvent  d'un  mal  qui  n'existe 
pas.  »  Il  ne  niait  point  que  dans  le  bailliage  de  Darmstadt,  la  libre 
jouissance  des  bois,  les  droits  de  chasse  concédés  autrefois,  eussent 
été  abolis,  et  qu'à  Wildbad,  malgré  l'ancien  usage,  on  fût  obligé 
de  payer  pour  chaque  tronc  d'arbre  un  kreuzer;  «  mais  »,  disait-il, 
«  les  paysans  n'ont  aucun  droit  sur  la  foret;  nous  avons  établi  de 
nouvelles  limites  de  chasse;  qui  veut  avoir  du  bois,  doit  le  payer.  » 
La  ville  et  le  bailhage  de  Brackenheim  s'élant  plaints  qu'en  automne, 
le  vin  qu'il  avait  toujours  été  d'usage  de  donner  après  les  ven- 
danges eût  été  supprimé,  il  leur  fut  répondu  :  «  Nous  avons  voulu 
combattre  l'ivrognerie,  comme  c'était  notre  devoir,  et  cette  mesure 
ne  regarde  en  rien  les  membres  du  pays  -.  >>  Mais  à  sa  cour, 
Frédéric  ne  songeait  guère  à  refréner  les  excès  de  table  et  les  folles 
dépenses.  Il  ne  souffrait  aucune  observation  ;  (jn  n'avait  qu'à  payer 
et  à  se  taire. 

En  1607,  il  contraignit  de  nouveau  les  membres  à  couvrir  une  dette 
de  1  100  000  florins,  et  leur  rappela  en  manière  de  consolation  que  sous 
ses  deux  prédécesseurs  ils  avaient  donné  bien  davantage '.  L'année 
suivante,  lorsque  Frédéric  mourut,  le  déficit  était  d'un  million  et 
demi,  et  le  trésor  était  tellement  épuisé  qu'il  fallut  recourir  à  un 
emprunt  pour  couvrir  la  dette  publique*;  cela  n'enqjùcha  pas  le  nou- 

'  S.\TTLEU,   t.    V.  p.   2ii0. 

-  Voy.  dans  Moser  ( Palrlolischcs  Arcluo.,  t.  h'',  p.  332-342)  le  cahier  de  do- 
léances du  25  janvier  16ÛO  et  les  di  cLsions  prises  par  le  duc  à  ce  sujet. 

'Sattler,  t.  V,  p.  27(i;  Si'ittleh,  Gesch.  Wirleinberfjs,  p.  220-221;  Pfaff, 
Gesch.  Wirlenbergs,  t.  Il",  p.  34-39, 

*  Pfaff,  t.  Ils  p.  54-55. 
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veau  duc,  Jean-Frédéric,  lorsqu'en  1609  il  épousa  la  fille  de  l'Elec- 
teur Joachim-Frédéric  de  Brandebourg,  Barbara-Sophie,  de  rece- 
voir ses  hôtes  <t  avec  la  magnificence  d'un  Crésus  \"».  Mathias  Enzlin. 
ministre  tout-puissant  sous  le  dernier  règne,  fut  accusé  d'avoir 
dilapidé  les  deniers  publics,  et  trahi  son  pays;  il  eut  la  tète  tranchée, 
après  avoir  subi  de  longues  années  de  captivité  -.  Les  conseil- 
lers du  nouveau  souverain  contribuèrent  encore  à  accroître  le 
désordre.  En  vain,  en  4610,  une  délégation  des  membres  représentâ- 
t-elle au  duc  que  la  plupart  de  ses  sujets  étaient  dans  l'impossi- 
bilité de  supporter  de  nouvelles  charges,  étant  chaque  année 
plus  obérés.  Quant  à  la  classe  aisée,  elle  avait  été  si  éprouvée  par 
les  mauvaises  récoltes,  qu'elle  avait  dû  s'endetter  pour  pouvoir 
satisfaire  le  duc,  payer  les  rentes,  les  intérêts,  les  impôts^  et  subve- 
nir à  l'entretien  de  ses  propriétés  •'.  Mais  Jean-Frédéric  continua  îe 
même  train  de  vie  sans  nul  égard  à  ces  représentations;  les  fêtes 
brillantes,  le  nombre  excessif  de  ses  officiers,  l'argent  prodigué  aux 
alchimistes  et  aux  musiciens,  tout  resta  comme  par  le  passé.  Aussi, 
en  1612,  de  nouvelles  dettes  s'étaient-elles  accumulées,  sans  qu'on 
pût  comprendre  où  tant  d'argent  avait  passé.  Las  enfin  des  conti- 
nuelles réclamations  du  prince,  les  membres  refusèrent  nettement 
de  se  réunir''.  La  dette  d'état,  en  1383,  s'élevait  à  141  000  florins; 
en  1607,  à  200  000,  et  en  1618.  à  259  000=. 

En  Bavière,  la  magnificence  de  la  cour,  sous  les  ducs  Albert  V  et 
Guillaume  V,  ne  correspondait  pas  davantage  aux  ressources  du 
pays,  comme  les  membres  s'en  plaignaient  avec  raison  dans  toutes 
leurs  assemblées.  Ayant  consenti,  en  1568,  100  000  florins  pour  les 
noces  du  duc  Guillaume,  ils  furent  surpris,  quelque  temps  après, 
d'entendre  Albert  leur  déclarer  que  cette  somme  n'avait  pas  suffi,  et 

'  Voy.  plus  liant,  p.  171. 

-La  sentence  i)rononcée  contre  lui  portail  ([u'il  aurait  premiùienient  la  main 
droite  coupée,  puis  qu'on  lui  trancherait  la  tète,  qui  serait  ensuite  clouée  à  un 
poteau;  mais  en  considération  de  son  grand  savoir  et  de  ses  longues  années 
de  captivité,  il  fut  simplement  décapité.  Voy.  v.  Hou.m.wr,  TascJienbnch,  nouvelle 
suite,  t.  XllI,  p.  144. 

2  Sattler,  t.  VI.  p.  43. 

'''  Si-iTTLER,  Gesch.  Wirlemberf/s,  p.  223-230. 

5  Revschek,  t.  XVII'',  LXXIX.  On  lit  dans  un  manuscrit  qui  porte  la  date  de 
1600  :«  Trois  choses  régnent  dans  le  Wurtemberg:  le  blasphème,  l'ivrognerie,  le 
discrédit;  trois  choses  op[iriment  les  sujets  du  Wurtemberg  :  trop  <lc  gibier, 
trop  de  corvées,  trop  de  redevances;  trois  choses  sont  rigoureusement  punies 
dans  le  Wurtemberg  :  abattre  le  gibier,  no  pas  payer  les  intérêts  écluis,  irriter 
les  fonctionnaires;  Uois  choses  ne  sont  punies  que  légèrement  dans  le 
Wurleudjerg  :  les  meurtres  commis  par  les  gentilshommes,  les  rapines  dos 
hauts  fouctionnaiies,  les  contrats  usuraircs  des  riches;  trois  choses  diminuent 
de  plus  en  plus  dans  le  Wurtemberg  :  les  biens  d'Eglise,  les  aumônes  au.v 
pauvres  gens,  les  ressources  publiques.  »  Zeilschrift  für  deulschH  Kullunjcsch. 
(1859),  p.  791-792. 
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qu'il  avait  été  obligé  de  contracter  un  emprunt  de  90000  florins,  qu'il 
demandait  aux  membres  de  couvrir.  Il  ajoutait  que  les  voyages,  les 
conseillers  plus  nombreux,  la  diminution  des  revenus^  avaient  créé 
un  énorme  délicit,  qui  exigeait  impérieusement  la  levée  de  nouveaux 
impôts.  Les  membres  objectèrent  l'appauvrissement  du  pays;  la 
cherté  des  vivres  obligeait  le  paysan  à  mêler  de  l'avoine,  du  trèfle,  et 
même  des  écorccs  d'arbre  à  la  farine  de  son  pain.  Cependant  les 
membres  finirent  par  consentir  à  couvrir  une  dette  de  300  000  florins, 
et  de  plus,  à  faire  un  don  de  20  000  florins  au  trésor.  La  même  année, 
tandis  que  les  revenus  n'étaient  que  de  150  000  florins,  les  dépenses 
s'élevaient  à  plus  de  414  000  florins.  En  1372,  le  traitement  des 
hauts  fonctionnaires  de  la  cour  absorbait  à  lui  seul  100  000  florins, 
c'est-à-dire  une  somme  équivalente  au  rendement  des  impôts.  Pour 
amortir  les  dettes  princières,  les  membres  se  résignaient  toujours  à 
de  nouveaux  sacrifices.  Mais  ils  supi^lièrent  le  duc  à  plusieurs 
reprises  de  daigner,  pour  l'amour  de  Dieu,  restreindre  ses  dépenses, 
particulièrement  celles  qui  regardaient  le  luxe  des  habits,  la  chasse, 
les  chanteurs,  les  bâtiments,  les  achats  inutiles  et  les  présents '.  A 
sa  mort  (1579)  Alliert  laissait  à  son  fils  Guillaume  V  une  dette  de 
2  336  000  florins.  En  1583,  la  dette  pubhque  atteignit  le  chiffre  de 
731  000  florins,  et  les  membres  durent  de  nouveau  s'exécuter.  On 
leur  assura  que  les  dépenses  exigées  pour  le  personnel  de  la  cour 
avaient  été  sensiblement  diminuées,  mais  il  leur  était  bien  difficile 
de  croire  à  une  si  sage  mesure,  puisqu'en  1588,  le  personnel  de  la 
cour  comprenait  771  personnes,  et  la  cour  de  la  duchesse,  44.  «  La 
dette  qui  pèse  sur  le  pays  »,  déclarèrent  les  membres  en  cette  même 
année,  «  excède  de  1  400  000  florins  celle  laissée  par  le  duc  Albert; 
or,  même  sous  ce  dernier  prince^,  elle  n'avait  pu  être  couverte;  à 
plus  forte  raison  la  chose  était-elle  impossible  maintenant  que  le  pays 
était  épuisé.  »  Lorsqu'en  1593,  Guillaume  convoqua  les  membres  à 
Landshut,  et  quïl  y  parut  accompagné  de  son  épouse,  de  son  frère 
Ferdinand  et  de  son  fils  aîné  Maximilien,  sa  suite  se  composait  de 
317  personnes  et  de  346  chevaux.  Le  duc  demanda  aux  membres  de 
couvrir  la  dette  d'un  million  et  demi  qui  s'était  accumulée  depuis  1588. 
Avec  beaucoup  de  fermeté  ceux-ci  lui  représentèrent  que  le  pays  ne 
pouvait  plus  accepter  de  nouvelles  charges,  et  qu'une  émeute  serait 
à  craindre  si  l'on  exigeait  davantage;  car  les  sujets  étaient  presque 
réduits  à  la  mendicité.  «  Depuis  1577  »,  dirent-ils,  «  chaque  contri- 
buable a  été  obligé  de  donner  douze  fois  la  vingtième  partie  de  ses 

'  Voy.  V.  Freyberg,  Landstände,  t.  II,  p.  373  et  suiv.  ;  sur  les  achats  d'objets 
précieux  qu'Albert  ne  cessait  de  faire,  voy.  plus  haut,  p.  186.  *'  Pour  plus 
de  détails  sur  le  faste  du  prince  héritier  Guillaume  de  Bavière  (plus  tard 
Guillaume  V),  voy.  Trautuann,  Jahrbuch  für  Münchener  Gesch.,  t.  I",  p.  236-247. 
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revenus;  depuis  d563,  les  membres  avaient  fourni  10  millions,  sans 
compter  les  int(?rêts  de  cette  somme.  Néanmoins,  ils  prirent  encore  à 
leur  charge  un  million  et  demi  de  florins,  et  s'engagèrent  de  plus  à 
faire  au  tre'sor  un  don  annuel  de  50  000  florins  ;  une  augmentation 
de  lïmpot  sur  l'hydromel,  sur  la  bière  et  l'eau-de-vie,  et  un  nouvel 
impôt  sur  le  sel,  dont  le  duc  évaluait  le  produit  total  à  100  000  flo- 
rins, furent  également  consentis  '. 

Ce  ne  fut  que  lorsque  Guillaume  eut  remis  le  gouvernement  aux 
mains  de  Maximilien  I"  (1598)  que  l'ordre  rentra  dans  les  dépenses 
de  la  cour  et  dans  les  finances  de  l'état.  La  vie  sobre  des  nouveaux 
souverains  fit  partout  la  meilleure  impression.  Quant  à  Guillaume, 
il  se  consacra  dans  sa  retraite  à  l'exercice  de  la  charité;  lui  et  son 
épouse  ne  se  servaient  que  de  vaisselle  de  terre.  «  Lorsque  leurs 
Altesses  »,  écrivait  Philippe  Ilainhofer,  qui  visita  la  cour  de  Munich 
en  1611,  «  se  rendent  par  un  chemin  détourné  à  l'hôtellerie  des 
pèlerins  créée  par  eux  pour  recevoir  les  étrangers  indigents,  ils  leur 
distribuent  des  vêtements,  président  à  leurs  repas,  et  les  aident  de 
cent  manières.  Tous  les  jours  ils  assurent  la  nourriture  de  douze 
pauvres  familles,  auxquelles  ils  distribuent  des  vêtements  deux  fois 
par  an.  Ils  visitent  les  malades  et  les  pauvres,  leur  distribuent 
d'abondantes  aumônes,  et  sont  leur  véritable  providence.  »  Le  duc 
aimait  à  dire  que  pour  être  exaucée,  la  prière  doit  s'élever  à 
Dieu  sur  deux  ailes  :  le  jeûne  et  l'aumône,  et  répétait  souvent  cette 
maxime  :  «  Plus  Dieu  a  fait  pour  une  âme,  plus  elle  a  d'obligations 
envers  lui.  »  «  A  la  cour  du  duc  régnant  Maximihen,  tout  »,  con- 
tinue Hainhofer,  «  est  d'une  simplicité  qui  contraste  étrangement 
avec  le  luxe  d'autres  maisons  princièrcs.  Pour  ce  qui  concerne  les 
repas,  tout  se  passe  à  la  mode  des  prélats  d'Italie.  Peu  de  tables 
sont  dressées  et  servies  dans  la  salle  des  chevaliers.  Par  cette 
sobriété  et  cette  prudente  économie,  des  milliers  de  florins  sont 
épargnés,  et  de  nombreuses  dettes  ont  été  amorties.  Leurs  Altesses 
blâment  tout  excès  dans  le  boire  et  le  manger,  les  chasses  fré- 
quentes, les  jeux  de  chevalerie  et  autres  divertissements;  ils  gou- 
vernent avec  équité,  et  sont  obéis  et  respectés  de  tous;  très  fervents 
papistes,  ils  se  confessent  et  communient  souvent,  sont  assidus  aux 
offices  de  l'Église,  aussi  bien  qu'au  conseil.  Hs  craignent  Dieu,  ils 
sont  sobres;  leur  vie  chrétienne  et  le  bon  exemple  qu'ils  donnent 
rendent  autour  d'eux  les  officiers  et  conseillers  bons  et  conscien- 
cieux. »  En  1613,  Ilainhofer  écrivait  encore  de  Munich  :  «  Un  ordre 
parfait  règne  à  cette  cour,  les  paiements  se  font  régulièrement,  on  y 


'  Voy.  V.  FKEVßERG,  Lamlslände,  t.  II,  ji.  402  et  suiv;  Rvuuawt,  Landslände  in 
Bayern,  t.  II,  p.  224;  Suuemuoim,  Bayerns  Zustande,  p.  404  et  suiv. 
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mène  une  vie  sobre,  tranquille  et  pacifique.  Le  prince  régnant  se  fait 
aimer  et  respecter  de  tous  ses  conseillers.  Il  est  au  travail  du  matin 
jusqu'au  soir,  x  Hainhofer,  en  cette  même  année,  assista  au  mariage 
du  comte  palatin  Wo  If  gang  avec  la  princesse  de  Bavière,  Made- 
leine, et  il  écrit  à  ce  sujet  ;  «  Tout  s'est  paisiblement  et  très  bien 
passé.  Il  n'y  a  eu  qu'un  seul  incident  :  le  comte  d'Eisenberg  s'est  pris 
de  querelle  avec  un  écuyer  du  prince.  Aussitôt  que  le  duc  Teul 
appris,  il  ordonna  aux  deux  adversaires  de  se  réconcilier.  »  Rien  ne 
manquait  aux  convives,  et  pendant  la  noce,  qui  dura  huit  jours, 
Hainhofer  dit  n'avoir  pas  vu  une  seule  personne  ivre'.  Il  écrit  : 
«  On  s'est  borné  à  boire  à  la  santé  des  mariés,  et  à  la  prospérité 
de  la  maison  de  Bavière.  Bien  que  les  tables  fussent  couvertes  de 
vaisselle  d'argent,  et  qu"il  y  eût  un  grand  nombre  de  serviteurs, 
rien  n'a  été  dérobé,  ce  qui  est  admirable;  tout  s'est  passé  aussi 
tranquillement  que  s'il  n'y  avait  eu  là  aucun  étranger.  Grâce  aux 
mesures  prises  par  Son  Altesse^  tout  a  marché  promptement  et  avec 
ordre  -.  »  Cette  relation  concorde  de  tout  point  avec  ce  que  le  Belge 
Thomas  Fyens,  pendant  quelque  temps  médecin  de  Maximilien, 
écrivait  à  Just  Lipse  le  31  juillet  1601  :  a  Munich  est  une  ville  très 
belle  et  très  peuplée;  les  rues  sont  propres,  même  élégantes,  et  les 
habitants  y  sont  plus  civilisés  que  dans  le  reste  de  l'Allemagne  ^  » 
Il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'à  cette  époque  de  dépravation 


'  Voy.  plus  haut,  p.  1.57. 

äVoy.  Haütle,  t.  LXIII,  p.  77-79,  1G4,  238,  239. 

2  «  Serenissimus  Dux  noster  (Maxinailianus)  et  coniux  eius  firma  valetudine 
sunt,  nihil  pro-ter  infœcunditatern  dolentes.  Principes  ceite  sunt  piissimi,  beni- 
gnissimi  et  prudentissimi.  Ipse  Dux  in  nullo  non  scientioe  génère  versatus. 
Latine,  italice,  gallice,  est  peritissimus  :  nioribus  modestus,  sapientia  matiirus 
et  circumspectus  in  loquendo,  in  vultu  et  moribus  gravitatem  cum  quadam 
benignitate  coniunctani  gerens.»  «  Omnes  nobilesaulicimodesti,  morali,  probi  ; 
oinne  vitium  ex  ista  auia  exulat  ;  ebriosos,  levés,  inertes  horaines  Princops 
odit  et  contemnit.  Omnia  ad  virtutem,  modestianï,  pietatem  comparata. 
Senior  Dux  Guilielmus,  moderni  Ducis  pater,  in  publico  nusquam  comparet, 
cum  sua  sanctissimaconiuge  Renata  vitam  quasi  monasticam  degilapud  Patres 
Societatis  iu  palatio,  quod  sibi  iuxta,  imo  in  collegio  eorum  exstruxit.  >> 
«  Urbs  Monacensis  est  certe  pulchra,  populosa,  magna  et  altissimis  constructa 
œdificiis,  nitidissimis  et  raundissimis  strata  plateis.  Homines  magis  quam  in 
alia  Germania  morati.  »  Pétri  Burmani  Sylioge  epistolarum,  t.  Il,  p.  80,  81. 
Voyez  V.  Stieve,  Urteile  über  München,  dans  le  Jahrbuch  für  Miinchener  Gesch  , 
t.  1",  p.  324.  *'  Le  moine  augustin  Milensius  décernait,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  ce  bel  éloge  à  la  ville  de  Munich  :  «  Quand  on  considère 
le  zèle  de  cette  ^ville  pour  l'antique  religion  catholique,  la  piété  du  duc,  celle 
des  bourgeois,  la  splendeur  des  églises,  le  respect  dont  le  clergé  est  l'objet,  les 
mœurs  des  habitants,  leur  vie  réglée  et  presque  monacale,  on  pourrait  dire 
que  Munich  n'est  qu'un  vaste  couvent,  et  ne  porte  pas  en  vain  le  nom  de 
«  Monachium  ».  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  voit  un  moine  dans  les  armes 
de  la  cilé.  »  Mile.nsils,  Alphabelum  de  monachis  et  monasteriis  Germaniœ  et  Sar- 
matiœ  cilerioris.  Ord.  Erem.  S.  Augustini (Pràgaa,iQld),  p.  105;  Paulus,  Hoffmeis- 
ter,  p.  229. 
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générale,  quelques  cours  protestantes  forment  comme  des  points 
lumineux  au  milieu  des  ténèbres.  Il  faut  surtout  signaler  les  nobles 
exemples  donnés  par  la  princesse  Anne,  épouse  de  l'Électeur  de 
Saxe,  Auguste  F".  Cette  femme  exceptionnelle,  de  mœurs  sévères, 
n'avait  pas  une  vie  facile  auprès  de  son  violent  et  rude  époux  : 
«  mais  ï,  dit  un  contemporain,  «  elle  avait  l'art  de  le  calmer  lorsqu'il 
s'emportait;  elle  lui  pardonnait  Lu^squ'il  l'ofi'ensait,  et  quand  il  avait 
repoussé  une  de  ses  requêtes,  elle  savait,  à  force  de  douceur,  le 
faire  revenir,  sur  sa  décision.  Elle  s'appliquait  consciencieusement 
aux  soins  que  réclamaient  les  quinze  enfants  qu'elle  lui  avait  donnés. 
En  cas  de  maladie,  elle  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  personnel. 
La  simplicité,  l'obéissance,  la  piété,  étaient  les  principes  dirigeants 
de  l'éducation  des  jeunes  princes.  Anne  traitait  ses  sujets  avec  une 
généreuse  charité,  une  véritable  bonté  de  cœur.  Mais  cette  même 
princesse  était  d'une  dureté  presque  incroyable  lorsque  sa  foi  luthé- 
rienne était  en  question.  Elle  se  montrait  d'ailleurs  aussi  intolérante 
envers  les  calvinistes  qu'envers  les  catholiques.  Son  chapelain  Mirus 
vante  «  le  zèle  ardent  de  cette  princesse  pour  combattre  le  péril 
menaçant  du  poison  calviniste  '  » . 

'  **  Voy.  dans  les  Hist.  pol.  Bl.,  p.  98^  333  et  s.,  450  et  suiv.,  512  et  suiv.,  un 
article  sur  l'Electricc  de  Saxe  :  Eine  denUclie  FilrsUn  des  sechzehnieii  Jahrhun- 
derts, d'après  l'uiivrage  de  Weber  (Leipsick,  1865). 


CHAPITRE    II 

MOEURS     DE     LA     NOBLESSE 

La  vie  des  princes,  avec  ses  festins,  ses  fêtes  continuelles  son 
luxe  excessif  dans  les  habits  et  les  parures,  excitait  dans  la  noblesse 
dans  la  bourgeoisie  comme  chez  les  paysans,  le  désir  de  rimitation' 
chacun,  selon  sa  condition,  voulait  surpasser  son  voisin-  Les 
petits  princes  s'efforçaient  d'imiter  les  grands  dans  tout  le  luxe  dont 
ils  fcusaient  parade;  les  comtes  cherchaient  à  imiter  les  petits 
princes,  et  les  nobles,  dans  leurs  châteaux,  singeaient  les  comtes- 
comme  eux,  ils  menaient  une  vie  bien  au-dessus  de  leurs  moyens' 
surtout  relativement  à  la  table. 

Cyriacus  Spangenberg  écrivait   en   1594   dans  son  Miroir  de  la 
noblesse  :  .  En  multipliant  les  services  et  les  mets  à  la  table  des 
princes,  il  semble  qu'on  ait  résolu  d-étoulfer  la  nature,  de  la  noyer 
de  la  réduire  à  néant  à  force  de  viandes  et  de  vins.  A  ce  sujet 
une  réforme  sérieuse  et   bien   entendue  serait  vraiment  urgente 
mais  ceux  qui  devraient  en  prendre  l'initiative  et  en  reconnaurè 
la  nécessité,  sont  les  premiers  à  étaler  un   luxe  inutile;  ce  qui  se 
passe  à  la  cour  des  princes  à  l'occasion  des  baptêmes  'des  noces 
de  la  conduite  faite  à  l'épousée,  des  tirs  à  l'arquebuse  ou  de  toute 
uutre  festivité,  les  excès  de  table  d'usage  en  pareilles  circonstances 
ont  pour  les  sujets  de  tristes  conséquences:  on  en  retrouve  l'écho' 
toutes  les  fois  qu'on  voyage,  dans  les  plaintes  des  pauvres  gens  qui 
payent  ces  belles  choses  de  leurs  sueurs  et  de  leurs  deniers;  pour 

'Von  dm  vielen  Anzeichen,  voy.  plus  haut.  p.  178.  note  1.  -  Steinhusen  (Die 
1^T'l''r''''''T  ^'.'r-'"'-""^  KuUureinfiusses,  dans  la  zX  A' /' 

propos  de^roflT.'  "r  ''  ^r  '  ^''''\  P'  ''''  ^^'"^^^'ï'^^  Judicieuse.nent  à 
Seme  i  h1  A  t  .^^"«^^'"^^^o"  «o^'^l«  ^"i  s'était  opérée  vers  la  un  du 
eux  dans  p1  ""^"'f  "^'.^-  ^''  Pnnces  et  les  bourgeois  différaient  à  peine  entre 
geoist  nord  ^'n''  "\"  '"'"'"'  '^""^  ^''^''  '"'^•"^«:  "^ais  plus  tard  la  bour- 
So  r,e  e^S  ,V?  T"'h  'T'  ^"f  sa  pui.ssance  politi,,ue,  son  indépendance 
cônr  n  '"^'^l'ectuelle:d  autre  part,  la  puissance  territoriale  et  linnuence  des 
cour,  pnaoeres  alLuent  en  grandissant.  La  cour  impériale  donnait  îe  ton 
s  n'  nST,•^^  ^7rr  '^^""•^^'^  ^-^  Ji-se^n.o,  pr.nJ^ïlt  Lu^ 
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en  acquérir  la  certitude,  il  suffit  de  voir  les  yeux  humides,  les  corps 
chétifs,  les  pâles  visages  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Ce 
que  la  noblesse  voit  faire  aux  grands  seigneurs,  elle  veut  Timiter,  ou 
du  moins  s'en  rapprocher  le  plus  possible.  Un  noble,  ne  reçût-il 
qu'un  ami,  ne  lui  donne  pas  l'ordinaire  de  la  maison  :  du  bon 
poisson,  du  bon  gibier;  il  faut  que  tout  se  passe  comme  chez  le 
comte  ou  chez  le  prince,  que  la  table  se  charge  de  mets  welches, 
de  plats  étrangers,  d'huîtres,  d'oiseaux  et  de  poissons  rares,  qu'on 
a  fait  venir  de  très  loin.  De  même,  il  ne  se  contente  pas  d'une  ou 
de  deux  sortes  de  vin,  il  en  faut  de  cinq  espèces,  ou  même  plus 
encore,  sans  compter  le  malvoisie,  les  vins  du  Rhin,  d'Espagne, 
de  France,  et  deux  ou  trois  sortes  de  bière.  Il  tire  vanité  de  sa 
vaisselle  d'or  et  d'argent.  Où  voit-on  (jue  Dieu  ait  jamais  prescrit 
tout  ce  luxe  '?  ^ 

«  L'artiste  culinaire  »  Uarx  Rumpolt  estimait  ([ue  chez  un  comte 
ou  un  seigneur,  un  repas  ne  jtouvait  avoir  moins  de  GO  mets.  Chez 
un  sinqjle  gentilhomme,  il  croyait  que  15  plats,  et  même  moins, 
suffisaient-;  mais  ce  dernier  cJiill're  eût  paru  mesquin  à  beaucoup 
de  nobles. 

Aux  nuées  d'un  buioii  du  Tyrol,  (juaiiuoni  rapporte  (jue  300  plats 
et  100  sortes  de  pâtisseries  ou  de  friandises  parurent  sur  la  table.  Eu 
1610,  aux  noces  d'un  simple  gentilhomme  du  Tyrol,  où  sept  tables 
avaient  été  dressées  pour  les  convives,  «  ou  plutôt  pour  les  gloutons  », 
la  fête  dura  deux  jours.  Le  repas  se  composait  de  quatre  services; 
chaque  service  était  de  treize  plats,  ce  qui  laisait  pour  chaque  table 
un  tutal  de  52  mets.  Pour  les  sept  tables,  on  servit  donc  3Gi  plats; 
pour  sept  rei)as,  728;  pour  deux  jours,  4456.  «  Je  ne  parle  pas 
ici  du  vin  »,  ajoute  Guarinoni.  «  En  Tyrol,  il  est  d'usage  d'en  servir 
vingt  sortes  ^  »  «  Depuis  quehjues  années  »,  lit-on  dans  une  ordon- 
nance du  duc  de  Bavière  Maximilien  1"  (26  mars  151)9),  «  les  revenus 
des  chevaliers  et  des  nobles  ont  sensiblement  diminué;  cela  tient 
surtout  à  la  folle  prodigalité,  aux  dépenses  excessives  dont  les  noces 
sont  l'occasion,  l'our  mettre  un  frein  à  cet  abus,  nous  ordonnons 
qu'à  l'avenir,  aucun  membre  de  la  noblesse  ne  pouri'a  dépenser  i)lus 
de  i  000  à  1  500  florins,  au  jdus  2  000,  pour  un  repas  de  noce*.  »  Le 
comte  bavarois  L;ulislas  zum  llag  (-]-  1567)  di'pensa  pour  b^s  fêles  de 
ses  noces  4  200  llorins,  c'est-à-dire,  d'ajirès  la  valeur  actuelle  de  l'ar- 
gent,   plus  d'un    million  de  marks*.   Le  duc   Jules  de    iirunswick 


^  Ad,'lss}jiei/el,  l.  Il,  \t.  Ü48-249. 

*  Hu.Mi'OL'r,  p,  30''  à  37''  où  l'on  liouvcra  la  lisli'  des  mets. 
'(iuAni.NONi,  p.  7'J3,  7!t8,  801-805. 

*  WiiSTENUiKDUK.  Neuc  lieitrui/t ,  t.  l'■^  p.  287-288. 
"  KiJiiLEit,  Munzüeluslifjunyen,  t.  XV,  p.  40. 
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blâmait  l'extrême  prodigalité  du  jeune  Burkhard  de  Saldern    oui 
avrait  fai--  venir  à   grands   frais,  pour  ses  noce.,  28   tonneaux  de 
biere  d  Einbeck.  .  Pendant    les  fêtes  .,  disait-il,   «    500  chevaux 
envn-on  étaient  nourris  tous  les  jours  dans  les  écuries.  Ouand  il 
s  est  agi  de  conduire  la  mariée  chez  son  époux,  on  a  fait,  pour 
e  voyage,  dc^   approvisionnements   énormes    :  80  muids  de  vin 
toutes  sortes  de  vins  de  dessert,  de  la  bière  double  de  ßrunswick! 
de  Zerbst,  de  Goslar  et  de  Hanovre.  Les  frais  de  la  noce  et  du 
voyage  se  sont  élevés  à  5  Ü00  thalers  d'Empire.  «  Pendant  le  trajet, 
Burkhard  avait  organisé  tout  le  service  avec  un  luxe,  sinon  princier 
du  moins  digne  d'un  comte.  Les  musiciens,  les  pages,  les  cochers! 
les  serviteurs,   occupaient   quinze    tables  pendant  les    haltes     e 
chaque  repas  estait  de  douze  plats.  Le  dimanche,  on  ne  but  que  diffé- 
rentes sortes  de  bières,  mais  le  lundi  et  le  mardi,  du  vin,  autant 
qu'on  en  put  boire.  A  la  table  des  jeunes  époux  et  de  leui  am" 
on  servit  des  mets  si  recherchés,  si  coûteux,  en  si  grand  nombre' 
quon  n'avait  jan^ais  rien  vu   de  semblable  parmi  des  personnes 
de  ce  rang.  Le  bal  aussi  fut  magnifique.  On  avait  fait  venir  de  diffé- 
rents endroits    vingt-sept   musiciens  ■.   Même   prodigalité  dans  le 

f^7t  7r7''  ''  ''"^'  ^'°  Schwicheldt,  marl'chal  de  cour 
(I08O;    Les  fêtes  durèrent  quatre  jours;  les  invités  n'avaient  pas 

dressées.  Il  avait  fallu,  pour  approvisionner  les  cuisines  :  20  bœufs 

40'Z'  ZrT.''f.  '^^^^'  ''  ^°^"^^"^'  ''^  -^^-^  dela^^^: 
f  .;  f  P"^^'^''  ^-  '''^'  '^  ^^tres  pièces  de  gibier,  12  san^ 
b^;che^  8™'^  50hèvres,20  bandes  de  lard,  ^6  soiiantaLL 
de  brochets  8  soixantaines  de  carpes;  et,  pour  remphr  les  caves  : 
6  foudres  de  vin,  2  barils  de  malvoisie.  2  de  vin  d'Alicante 
2  barils  de  vin  du  Rhin,  12  tonnes  de  bière  de  Hambourg  8  ton! 
neaux  de  bière  d'Einbeck,  24  tonnes  de  bière  de  Hanov  r  6  ton- 
neaux de  bière  de  Zerbst,  10  tonneaux  de  bière  de  Goslar'o'    on- 

Brunsuic.-.   .  Les  nobles  gosiers  .   eurent  encore  plus  soif  après 

V  n  Ivronberg  flo43;.  En  cinq  jours,  on  vida  113  foudres  de  vin  3 
^a>pard  de  Furstenberg,  conseiller  de  Cologne,  évaluait  les  frais 
des  noces  de  son  fils  à  2  500  thalers,  si  ce  n'est'  davanUge   16 
Les  fêtes  durèrent  du  12  au  18  octobre.   On  se  mit  en  route  le 
n  ve„.bre  pour  conduire  la  jeune  épouse  au  château  de  Bilstein 
1  on  p..sa  encore  quatre  jours  en  divertissements,  festins  et 

'Kühleu,  t.  XVI,  p   leS 
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danses'.  Pendant  les  fêtes  qui  suivirent  le  mariage  de  Burkhard 
Schenken  avec  la  comtesse  de  llohenstein  (1598),  58  gentilshommes 
lurent  conviés  pour  faire  honneur  à  la  mariée  -.  Mais  Guillaume 
de  Rosenberg,  gentilhomme  de  Bohême,  surpassa  en  magnificence 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  lorsqu'il  épousa,  en  1576,  Anne-Marie 
de  Bade.  On  vida,  pendant  les  fêtes,  1  100  seaux  de  vin  de  Hon- 
grie, de  vin  du  Rhin  et  d'autres  vins  allemands ,  environ 
-12000  mesures  de  vin  d'Espagne,  903  tonneaux  de  bière  de  froment 
et  d'orge.  Il  fallut,  pour  nourrir  les  chevaux,  37  033  boisseaux 
d'avoine  ^ 

En  comparant  les  inventaires  des  garde-robes  et  des  joyaux  du 
gentilhomme  palatin  Meinhard  von  Schönberg  et  de  son  fils  llans 
Meinhard  (4598-1616),  on  se  rend  compte  des  progrès  du  luxe  entre 
ces   deux  époques.  Le  père  n'avait  eu  eu  sa  possession  que  peu 
d'objets  de  prix  :  une  aiguière,  30  gobelets,  2  salières  et  28  cuil- 
lers d'argent,   i.e  fils  possédait  quantité  d'aiguières,   d'écuelles,  de 
plats,  de  chandeliers  et  d'écritoires  d" argent,  une  chaîne  d'or  enri- 
chie de  115  diamants,  une  autre,  de  40  diamants,  un  médaillon  orné 
de   63  diamants,  une  rose  d'or  ornée  de  41   diamants,  9  boutons 
de  diamant,  2  étoiles  en  émail  bleu  avec  6  diamants,  un  ruban  de 
chapeau  orné  de  23  étoiles  d'or,  garnie  chacune  de  7  diamants,  une 
aigrette  d'ur  pour  attacher  au  chapeau,,  une  autre  agrafe  d'or  ornée 
de  20  diamants,  sans  compter  beaucoup  d'autres  joyaux.   La  seule 
liste  des  parures  de  perles  remplit  deux  pages  in-iolio  d'une  écri- 
ture serrée.   C'est  surtout  dans  le  costume  que  les  progrès  du  luxe 
se  font  sentir.  L'inventaire  complet  de  la  garde-robe  du  père  ne  rem- 
plit que  trois  pages;  celui  du  fils  en  a  dix.  Le  père  s'était  contenté 
de  deux  ou  trois  pourpoints  de  velours  et  de  soie;  le  fils  a  plus  de 
70   costumes  conqjlets.    La  plupart  des    pourpoints,    de   satin   de 
diverses  couleurs,  doublés  de  taifetas,  avec  crevés  traversés  de  lacets 
d'or,  d'argent  ou  de  soie,  sont  quelquefois  chargés  de  riches  bro- 
deries. Le  béret  a  fait  place  aux  larges  chapeaux  français  ou  espa- 

'  l'iKi.EK,  [,.  294-296. 

-  RicHAKi),  Licht  lind  Sclialten,  p,  25-26. 

^  VuLpiLs,  t.  1",  p.  20U-2Ü1  ;  UusciiEii,  Luxus,  p.  56;  voy.  Cilmel,  Uand- 
Schriften,  t.  1"'',  p.  378.  "  A  l'uccasion  de  certaiue.s  fêtes,  coiiiiiie  Sclimicit  le 
fait  rc'inarquui'  dans  Vllislor.  Jahrb.,  t.  XVII,  j).  94,  la  iioLilessc  rivalisait  avec 
les  jirinces  quant  aux  coûteuses  rcprésuiilatious  et  aux  mascarades;  la 
(JberumlsbeschreiOniKj  d'ühriuyea  raconte  l'issue  fatale  de  l'une  de  ces  fêtes 
(1570)  :  «  A  Waldenbourg,  des  danie.s  de  la  noblesse  se  sont  déguisées  ou 
anges;  la  noblesse  masculine,  eu  dénions;  pendant  la  danse,  les  étoupus 
dont  les  bras  et  jambes  des  danseurs  étaient  entortillés,  prirent  feu;  deux 
gentilsliommes,  le  comte  Eburbaid  de  llolienlohe-Waldenburg,  et  son  beau- 
frére  le  comte  Ueorfj;es  de  Tubinyue,  gravement  atteints  par  le  leu,  mou- 
rurent des  suites  de  leurs  blessures;  d'auLrco  durent  garder  le  lit  pendant  des 
somaiues.  » 
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gnols,  dont  rornementation  varie  selon  la  couleur  du  costume.  Les 
rubans  du  chapeau  sont  brodés  d'or  ou  de  perles.  Les  bas,  de  même 
couleur  que  les  habits,  sont  brodés  d'or  ou  d'argent.  Ajoutez  à  cela 
des  nœuds  de  rubans  pour  les  hauts-de-chausse,  des  rosettes  gar- 
nies de  dentelles  d'or  ou  d'argent  pour  les  souliers.  Tant  de  gants 
brodés  d'or  et  d'argent  sont  inventoriées,  qu'il  est  probable  que 
pour  chaque  costume  une  paire  assortie  était  de  rigueur.  Tandis  que 
le  père  se  contente  de  chambres  simplement  tapissées,  de  lits  mas- 
sifs et  de  solides  escabelles  de  bois,  le  fils  décore  ses  appartements 
(le  riches  tapisseries,  de  lits  recouverts  de  velours  ou  de  soie  garnis  de 
riches  franges,  de  sièges  rembourrés,  en  riche  étoffe  de  velours, 
brodés  de  fleurs  d'or  et  d'argent.  Le  père  n'avait  légué  à  son  fils 
qu'un  vieux  carrosse  et  une  paire  de  chevaux;  le  fils,  à  sa  mort, 
laisse  15  chevaux  dans  ses  écuries,  et  des  harnais  splendides, 
dont  la  description  remplit  deux  feuilles  in-folio.  L'inventaire  fait 
aussi  mention  de  selles  en  velours  brodées  d'or  et  d'argent,  et  de 
selles  de  dames  recouvertes  d'étoffe  d'argent  et  d'or'.  Burkhard  von 
Saldern,  gentilhomme  du  Brunswick,  fait  construire  dans  sa  maison 
une  salle,  dont  l'ameublement,  en  drap  vert,  lui  coûte  plusieurs 
millions  de  thalers,  sans  compter  les  peintures  et  la  décoration-. 
»  Un  seul  Ht  »,  disaient  les  prédicants  moralistes  du  temps,  «  a  sou- 
vent coûté  de  500  à  600  florins  ^  ■»  Le  comte  Günther  von  Schwarz- 
berg dépense  pour  des  harnais  4  500  thalers  d'Empire  :  pour  tapisseries 
et  rideaux,  10  000  thalers  d'Empire  \  «  Il  est  bien  peu  de  seigneurs  », 
lit-on  dans  un  écrit  du  temps,  «  qui  ne  gémissent  de  leurs  énormes 
dettes;  mais  il  faut  convenir  que  leur  luxe  excessif  et  leur  prodigalité 
en  sont  les  seules  causes  ^  »  Lorsque  le  comte  Ulrich  de  Regenstein 
maria  sa  fille  au  comte  Wolfgang  de  Stolberg  (1541).  le  chiffre  de  ses 
dettes  était  colossal  ;  une  partie  de  ses  terres  étaient  hypothéquées^ 
d'autres  avaient  été  vendues.  Cependant  il  fit  conduire  la  jeune 

'  Extrait  des  inventaires  rites  par  Mosrr.  Patriot..  Archiv,  t.  VUT,  p.  235-248. 
L'inventaire  du  trousseau  de  la  comtesse  de  Scliönberg  fait  mention  de  nom- 
breux habits  tissés  d'or  et  d'argent,  de  43  paires  de  grands  draps,  et  en  dfiiors 
fie  riclies  coiffures  et  autres  objets  précieux,  d'un  riche  pendentif,  ainsi  que 
d'un  joyau  valant  400  florins  d'or;  il  mentionne  de  plu«  :  d5  petites  chaînes,  une 
bague  de  200  florins  d'or;  deux  chaînes  estimées  230  florins  d'or,  deux  bracelets 
valant  206  florins  d'or,  une  chaîne  (gourmette)  de  40  florins  d'or,  une  petite 
chaîni'  de  27  florins  d'or;  puis  des  chaînes  de  perles,  des  ceintures  d'or  et 
d'argent,  des  bracelets,  etc.  Fr.\ustadt,  t.  I",  p,  518. 

-KoHi.ER,  t.  XVI,  p.  168. 

••  Theatrum,   Diaboîonnyï,  p.  383. 

*VuLPius,  t.  X,  p.  190.  "Gaspard  de  Fürstenberg  paya  un  seul  ruban  de 
chapeau  120  thalers  d'Empire:  ses  bijoux  d'or  pesaient  27  livres  et  demie,  deux 
onces.  Pour  la  moitié  de  cette  somme,  il  aurait  pu  acheter  à  Mayence  une 
magnifique  maison  entourée  de  vignes.    Pieler,  p.  163-164. 

*  Von  den  vielen  Anzeichen  ;  voy.  plus  liant,  p.  178,  note  1. 
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mariée  chez  son  époux  dans  un  carrosse  attelé  de  six  chevaux.  Le 
char  contenant  le  trousseau  et  les  joyaux,  luxe  qui  avait  paru  indis- 
pensable au  rang  d'une  comtesse  de  Regenstein,  était  traîné  par 
quatre  chevaux;  450  cavaliers  formaient  le  cortège  d'honneur  de  la 
jeune  épouse,  et  cependant  Ulrich  était  hors  d'état  de  payer  les 
8000  florins  de  dot  qu'il  s'était  engagé  à  donner  à  sa  fille.  Bientôt 
après  la  noce,  sa  détresse  alla  si  loin  que  ses  nombreux  créanciers 
le  poursuivirent  de  lettres  d'insultes  et  d'images  satiriques,  et  traî- 
nèrent dans  la  boue  son  honneur  et  son  nom  '. 

Tous  les  contemporains  s'accordent  à  regarder  comme  une  des 
causes  principales  des  dettes  contractées  par  la  noblesse,  les  sommes 
prodiguées  pour  des  habits  et  des  parures.  Les  nobles  voulaient 
imiter  le  faste  des  cours  princières.  «  Quelques  gentilshommes  », 
écrivait  Cyriacus  Spangcnberg,  «  ont  autant  de  pourpoints,  de  man- 
teaux et  de  collets  qu'il  y  a  de  dimanches  dans  l'année,  sans  parler 
de  leurs  innombrables  bérets,  chapeaux,  capes,  ceintures,  gants, 
chaînes,  colliers,  bracelets  et  bagues  ^.  y>  Les  gentilshommes  de  Saxe 
portaient  des  rhingraves  d'étoffe  de  soie  et  d'or,  pour  lesquelles  on 
employait  souvent  60,  80  et  jusqu'à  130  aunes  d'étoffe.  Le  prix  d'un 
haut-de-chausse  excédait  souvent  les  revenus  de  tout  un  village, 
de  sorte  que  l'habillement  d'un  noble  dévorait  quelquefois  toutes 
ses  ressources.  Certains  pourpoints  de  soie  ,et  de  velours  coûtaient 
jusqu'à  500  florins.  Une  comtesse  se  fit  faire,  dit-on,  une  traîne 
d'étoffe  d'or  d"un  travail  exquis,  pour  laquelle  elle  paya  au  joaillier 
3  500  florins,  sans  compter  les  150  florins  que  lui  coûta  la  façon  de 
cette  traîne  ^  Pour  restreindre  en  quelque  chose  ce  luxe  excessif, 
une  loi  prescrivit  aux  nobles  de  ne  pas  mettre  plus  de  200  thalers  à 
un  habit  *. 

Bien  peu  de  gentilshommes  se  souvenaient  encore  de  l'austère  cos- 
tume de  l'ancienne  noblesse  allemande.  On  le  trouvait  «  antique  et 
ridicule  » .  «  Au  temps  où  nous  vivons  » ,  écrivait  Cyriacus  Spangen- 
berg en  1594,  «  on  ne  peut  j)lus  souffrir  les  anciennes  modes  alle- 
mandes. Tout  nous  vient  de  l'étranger  :  capes  espagnoles,  hauts- 

^  Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  VII  p.  4-32.  **A  l'occasion  du  mariage  d'An- 
toine Fuggcir  avec  la  comtesse  Barbara  de  Montiert  (1!)91),  un  luxe  exlrnonii- 
naire  fut  étalé.  Voy.  L.  BitUNNEn,  Aus  dem  lUlduniisf/anf/e  eines  Awjsburtjer 
Kaufmanssohnei  am  Sddusie  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  dans  la  Zeitschrift 
des  Hixlor.  Vereiiis  fin-  ^rhivahen  uru/  Neubur<j,  L.  I'^'',  p.  175,  note. 

-  Adehspieijel,  t.  Il,  p.  453. 

^HicnAiti),  lArhl  und  Schatten,  ]).  23.  Thealrnm  Diabolorum,  p.  391,  4oO.  Die 
Te.nfelstrncht  der  Pliulerhosen  (15<.»2),  p.  391.   Voy.  VrLi'ius,  t.   I",  p.  254. 

''Voy.  Zeitschrift  fiir  deutsche  Kultur;/esch  (1856),  p.  109.  Les  prédicants 
moralistes  réprouvaient  les  riches  colliers  des  cliiens.  ■<  On  aurait  pu  », 
disaient-ils,  «  avrc  ce  rpi'ils  coûtaient,  liabiller  toute  une  famille  de  pauvres 
gens,  et  couvrir  la  nudité  des  enfants  abandonnés.  Adelsipieyel,  t.  II,  p.  454''. 
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de-chausse  français,  chapeaux  hongrois,  hottes  polonaises,  bérets 
bohémiens,  pourpoints  et  collets  italiens  ou  français  '.  De  plus,  tout 
doit  être  bariolé,  déchiqueté,  crevé  et  piqué;  on  se  pavane  ainsi  par 
les  rues  tout  écorché,  comme  si  les  porcs  vous  avaient  déchiré,  et 
tout  cela  doit  passer  pour  charmant;  nos  jeunes  muguets  se  croient 
très  élégants.  On  est  tout  surpris  de  voir  un  jeune  hobereau,  — 
ne  parlons  pas  des  vieux,  cela  leur  sied  encore  bien  moins,  — 
ridiculement  affublé  de  fine  toile  tuyautée,  qui  s'élève  plus  haut  que 
ses  oreilles,  et  forme  autour  de  sa  tète  comme  une  barrière;  ces  ridi- 
cules fraises  se  mettent  aussi  au  bas  des  manches,  et  souvent  leurs 
longs  tuyaux  cachent  les  mains,  comme  les  plumes  de  l'aigle  cou- 
vrent ses  serres.  Tout  cela  a  fort  mauvaise  grâce,  et  n'a  vraiment 
rien  de  viril.  Ah!  si  nos  pères  si  courtois,  si  sages,  si  chevaleresques, 
ti'épassés  il  y  a  quelque  cent  ans,  revenaient  à  la  vie,  et  voyaient 
dans  leurs  descendants  tant  de  frivolité  et  de  mièvrerie,  que  pensez- 
vous  qu'ils  en  diraient?  Ils  se  détourneraient  d"eux  avec  dégoût, 
non  seulement  à  cause  de  leurs  façons  efféminées,  mais  à  cause  de 
la  folie  qui  les  pousse  à  mettre  tant  d'argent  à  de  vaines  et  ridicules 
parures.  Quelques  élégants  ont  jusqu'à  trois  hauts-de-ehausse  du 
prix  de  800  couronnes.  N'est-ce  pas  une  honte?  Ne  parlons  pas 
du  luxe  extravagant  des  autres  pièces  de  leur  costume.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  souliers  qui  ne  soient  ou  en  velours,  ou  en  drap 
d'or,  et  brodés  de  perles  -.  » 

«  Quelques  nobles  »,  continue  Spangenberg,  «  ont  la  passion  du 
jeu,  et  perdent  en  une  seule  séance  100,  et  même  1 000  florins. 
D'autres  tirent  vanité  de  leur  nombreux  domestique;  ils  entre- 
tiennent chez  eux  des  joueurs  de  luth,  de  cithare,  de  cornemuse, 
des  jongleurs,  des  bouffons,  qu'ils  habillent  tantôt  de  bleu  ou  de 
vert,  tantôt  de  rouge  ou  de  gris,  qui  portent  des  bonnets  de  Hongrie 
ou  du  Brunswick,  quelquefois  même  le  large  chapeau  français.  Tout 
cela  coûte  bon!  Quand  ils  étalent  un  tel  luxe  dans  les  habits,  les 
repas,  les  bâtisses  et  le  jeu,  nos  jeunes  seigneurs  demandent 
pourquoi  ils  ne  le  feraient  pas,  et  qui  pourrait  les  en  empêcher? 
«  Notre  argent  est  à  nous  >,  disent-ils;  «  nous  pouvons  en  faire  ce 
que  bon  nous  semble;  nous  n'avons  de  compte  à  rendre  à  per- 
sonne. »  A  cela  je  réponds  :  Non,  vous  n'en  avez  pas  le  droit,  car 
toute  richesse  ne  nous  est  que  prêtée;  elle  appartient  à  Dieu,  nous 
n'en  sommes  pas  les  maîtres,  nous  n'en  sommes  que  les  intendants. 

'  "  En  1362.  l'ambassadeur  do  Venise.  Giacomo  Lorenzo.  '  crit  à  son  gou- 
vernement :  «  La  noblesse  allemande  a  adopté  les  mœurs  italiennes  et  espa- 
gnoles, né  viiono  socondo  l'andco  modo  di  Germania.  »  Albéri,  si  r.  1,  vol.  VI, 
p.  126. 

Adelsspiegel,  t.  II,  p.  443,  454. 
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Au  jour  du  Seigneur,  nous  devrons  lui  rendre  compte,  à  un  denier 
près,  de  la  manière  dont  nous  l'aurons  employée  '.  » 

Le  luxe  dans  les  parures  et  le  goût  du  faste  allaient  de  pair,  sur- 
tout chez  les  jeunes  gentilshommes,  avec  la  mollesse  et  l'oisiveté. 
Cependant  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'à  l'exemple  de  quel- 
ques princes,  entre  autres  d'Albert  V  de  Bavière,  un  certain  nombre 
de  nobles,  tels  Jean-Jacques  de  Fugger,  Jean-Georges  de  Werden- 
stein, von  Lamberg,  la  famille  de  Werther-Beichlingen  de  Thu- 
ringe,  etc.,  faisaient  preuve  d'un  goût  éclairé  pour  les  lettres-. 

ï  Nos  jeunes  seigneurs  »,  écrivait  le  comte  Reinhardt  von  Solms, 
I  sont  plongés  dans  la  paresse  jusqu'à  midi.  Le  reste  du  jour  est 
employé  à  flâner,  à  baguenauder  avec  les  dames,  ou  à  jouer  avec  les 
chiens.  La  moitié  de  la  nuit  se  passe  à  boire.  On  n'a  d'intérêt  que 
pour  les  modes  welches  les  plus  extravagantes,  et  pour  les  parures 
nouvelles.  Quand  il  s'agit  d'affaires  graves,  de  quelque  expédition 
guerrière,  nos  jeunes  gens  ne  se  préoccupent  que  de  s'accoutrer 
galamment,  comme  s'il  s'agissait  d'aller  à  la  danse.  La  grande 
affaire,  c'est  d'emmener  avec  soi  des  chevaux  de  même  robe,  de 
nombreux  laquais  vêtus  de  riches  livrées,  sans  parler  d'autres 
inutiles  bagatelles.  Ils  attachent  la  plus  grande  importance  à  leur 
barbiche,  à  mille  autres  billevesées,  oubliant  leur  véritable  intérêt 
et  celui  de  leur  pays  ^  » 

«  Autrefois  »,  disait  Jules  de  Brunswick  en  1588,  «  la  jeunesse 
allemande,  brave  et  joyeuse^  se  distinguait  de  celle  des  autres 
nations  par  ses  mâles  vertus.  Hommes  et  chevaux  étaient  soli- 
dement équipés;  mais  aujourd'hui,  l'ancienne  tenue  des  hommes 
d'armes  a  non  seulement  dégénéré,  mais  a  presque  entièrement  dis- 
paru. La  principale  raison  d'un  tel  changement,  c'est  que  tous  nos 
vassaux  et  parents,  sans  distinction,  jeunes  et  vieux,  se  laissent 
aller  à  la  paresse,  et  vont  jusqu'à  se  faire  traîner  en  carrosse  quand 
ils  partent  pour  la  guerre.  S'ils  avaient  quelque  affaire  à  la  cour, 
ils  n'oseraient  s'y  rendre  en  cet  équipage;  ils  monteraient  à  cheval, 
et  se  feraient  accompagner  de  nombreux  cavaliers*.  » 

Les  sermons  de  cette  époque  donnent  une  idée  peu  édifiante 
des  mœurs    de   la  plupart  des   nobles.    «    L'ivrognerie,  qui  nous 

'  Adrlsspier/el,  t.  II,  p.  456-4.^7. 

-"Sur  la  bihliothique  de  Werther,  rachetée  par  l'Electeur  de  Saxe  Chris- 
tian I"  après  la  iiiorl  de  Philippe  de  Werther  (1588),  on  trouvera  des  détails 
intéressants  dans  le  Hixtor.  Jnlirb.,  t   XVII,  p.  93,  noie  1. 

'  Spangenberg,  Adelsspier/pl,  t.  Il,  p.  40()''.  "La  pliifiart  des  noblrs  du  seizième 
siècle,  dit  Steinhausun  (Gesch.  des  dexiUchcn  Briefes,  t.  1",  p.  liiO),  écrivaient 
si  peu  ou  si  mal.  qu'il  leur  fallait  un  serrétaiie  pour  écrire  leurs  rares  dépêches 
Voy.  dans  le  même  article  (p.  152)  combien  était  encore  rudimentaire  le  style, 
des  piinces  les  plus  cultivés  de  cette  époque. 

*  Voy.  VON   HoRMAYR,    Tascltenbucli,  nouvelle  saite,  t.  XVI,  p.  265-270.    Voy. 
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envahit   comme   un   nouveau  déluge    »,   écrivait   Luther,   «  règne 
surtout  parmi  la  noblesse.  Dans  ma  jeunesse,  un  noble  eût  rougi 
de  ce  vice  honteux  que  les  princes  s'etTorçaient  d'extirper  par  des 
défenses  rigoureuses;  maintenant,  les  nobles  y  sont  plus  adonnés 
que  les  paysans;  l'ivrognerie  passe  même  pour  vertu.  Quiconque  ne 
veut  pas  faire  le  pourceau  avec  nos  gentilshommes  devient  l'objet  de 
leur  mépris.  Comment  pourrions-nous  remédier  au  mal,  puisque  la 
jeunesse  s'enivre  sans  pudeur  et  sans  honte,  et  que  les  vieillards 
leur  en  donnent  l'exemple?  Comme  le  blé  courbé  par  l'orage  est 
tlétri  dans  sa  fleur  par  la  grêle   et  la  pluie,  ainsi  la  plupart  des 
jeunes  gens,  souvent  les  mieux  doués,  surtout  parmi  la  noblesse 
et  à  la  cour,  perdent  prématurément  la  santé  et  la  vie'.    »    «  Les 
nobles  j,  écrit  Selnekker  en  io6o,  «  sont  pour  la  plupart  épicuriens, 
pourceaux,  histrions,  panses  impudiques,    gloutons,  luxurieux  et 
soûlards  ;   ils  sont  orgueilleux,   arrogants,  impies,  prêts  à  tous  les 
excès.    Chez   eux,   tout  ce   qui  nous  paraît  honteux,  passe    pour 
honorable;  tout  ce  qui  est  licence  et  infamie  leur  semble  glorieux; 
aussi  évitent-ils  avec  soin  les  gens  de  bien  qui  ont  encore  la  crainte 
de  Dieu,  et   les  regardent-ils    comme  à  peine  dignes   de   voir  la 
lumière  du  soleil.  Ne  leur  parlez  pas   de  protéger  leurs  terres  et 
leurs  gens  pour  obéir  à  Dieu  et  procurer  sa  gloire,  puisqu'ils  sont 
ennemis  jurés  de  Dieu  et  de  sa  parole,  et  tiennent  pour  fables,  inven- 
tions de  prêtres,  jongleries,  tout  ce  qu'enseigne  notre  sainte  reli- 
gion. Leur  courage  consiste  en  vaines  bravades,  à  racler  tout  l'ar- 
gent qu'ils  peuvent,  à  rouer  de  coups  quiconque  s'oppose  à  eux; 
leur  religion  n'est  que  blasphème,  mépris  de  la  parole  de  Dieu,  et 
raillerie  de  ses  serviteurs;  leur  morale  s'appelle  fornication,  propos 
licencieux,  gestes  impudiques,   gloutonnerie,  soûlerie  et  vomisse- 
ments. Leur  justice  n'est  que  violence,  insolence  et  orgueil.  Mépriser 
tout  le  monde  et  agir  envers  chacun  selon  la  loi  du  bon  plaisir, 
voilà  leur  unique  code.  Leur  parure,  c'est  le  mal  français,  un  souffle 
empesté,  les  mains  et  les  pieds  galeux,  la  toux  et  l'asthme.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  presque    dans  tous  nos  pays  le  pauvre 
homme  lésait  en  exécration-.  »  Le  prédicant  David  Veit,  dans  l'orai- 
son funèbre  de  Jean  von  Selwitz,  blessé  mortellement  à  léna  pen- 
dant un  tumulte  nocturne  (Lo81),  disait  :  «  Nous  voyons  et  expé- 
rimentons  avec   grande  douleur  que  partout,  à  la  ville  comme  à 
la  campagne,  la  grande  majorité  de  ceux  que  leur  noble  origine 

aussi,  sur  les  équipa^re?  de  la  noblesse,  les  ordonnances  édictées  par  l'Electeur 
Auguste  de  Saxe  (26  mars  1580),  dans  le  Codex  Aurjustens.  t  I",  p.  2185-2186, 
et  celles  de  l'Electeur  Joachim-Frédrric  de  Brandebourg  (24  mars  1607)  dans 
Mylius,  t.  III,  2«  partie,  p.  15. 

'  Voy.  notre  second  volume,  p.  435-443. 

-Auslegung  des  Psalters  (Nuremberg,  1565  ,  t.  II,  p.  78;  t.  III.  p.  131. 
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devrait  obliger,  plus  que  les  gens  du  commun,  à  la  crainte  de 
Dieu,  à  l'honneur  et  à  la  vertu,  se  persuadent  qu'on  ne  peut  cHre  un 
vrai  gentilhomme  si  l'on  ne  profère  les  blasphèmes  les  plus  épou- 
vantables, si  l'on  n'use  de  mots  et  de  gestes  impudiques  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'un  mariage,  d'une  femme,  ou  d'une  jeune  fdle. 
Tout  le  monde  est  scandalisé  de  la  manière  honteuse  et  grossière 
dont  ils  se  conduisent  dans  leurs  orgies.  On  ne  se  contente  pas  de 
coupes  ordinaires;  on  boit  dans  des  seaux,  des  baquets,  et  autres 
vases  destinés  aux  bestiaux.  La  corruption  des  mœurs  de  la 
noblesse  est  chose  notoire,  et  chacun  le  déplore'.  »  Spangenberg 
écrivait  de  même  :  «  La  plupart  des  no])les  s'adonnent  à  la  boisson; 
souvent  une  ferme,  un  moulin,  un  étang,  une  auberge,  un  pacage, 
même  un  village  entier  sont  hypothéqués,  pour  que  le  seigneur  fon- 
cier puisse  boire  à  plein  gosier,  et  avoir  amplement  de  quoi  se 
livrer  à  la  débauche.  On  ne  se  borne  pas  à  porter  la  santé  d'un  ami; 
on  ne  permet  pas  à  cet  ami  de  boire  à  sa  soif;  on  le  force  à  tenir 
tête  aux  buveurs,  et  cela  sans  relâche,  et  quelquefois  avec  force 
menaces,  cris  et  jurons  exécrables.  Parfois  on  le  contraint  à  boire 
d'après  une  mesure  ou  un  poids  convenu;  souvent  on  boit  de  deux 
vins  différents  dans  deux  verres  qu'on  porte  à  la  fois  à  ses  lèvres; 
souvent  aussi  on  mêle  de  petits  poissons  vivants  à  la  bière  ou  au 
vin,  et  on  avale  le  tout.  Lorsque  les  verres,  les  gobelets,  les  bou- 
teilles, les  cannettes,  les  cruches  ne  suffisent  plus,  on  va  chercher 
dans  l'écurie  les  seaux,  les  terrines  servant  aux  bestiaux,  et  on  boit 
comme  les  vaches,  ou  plutôt  comme  les  porcs;  on  trouve  même 
plaisant  de  boire  dans  des  souliers  ou  des  vases  de  nuit.  Chacun 
sait  que  ces  choses  se  passent  pendant  les  visites  que  les  nobles 
se  font  les  uns  aux  autres,  où  l'on  reste  assis  ensemble,  jour  et 
nuit,  en  se  gorgeant  de  viande,  et  en  se  soûlant.  On  dit  même  qu'un 
jour,  pendant  une  orgie,  les  affreux  débris  d'un  chat  coupé  en 
morceaux  ont  été  mêlés  au  vin  des  convives,  ce  qui  donne  des 
nausées  rien  que  d'y  penser.  Nos  jeunes  fous  ont  été  jusqu'à  avaler 
des  tessons  de  bouteille,  ce  qui  ne  leur  a  pas  trop  bien  réussi.  Car 
l'ivrognerie  fait  de  tout  ivrogne  un  monstre  ou  un  fou,  et  le  rend 
même  parfois  semblable  à  un  démon   de   l'enfer.   »    «  Les  frères 

'  Eine  Prrdirjf.  über  der  Le.irhe.  etc.  (.Iliena,  1.^81),  feuille  E  -.  AVolf;,Mng 
Bülner,  curé  de  Wolferstedt,  écrivait  en  1576  :  «  Les  Lacédérnonions  n'hé.^ilaicnt 
pas  à  bannir  de  clicz  eux  cds  lézards  paresseu.x,  ces  Iraineurs  de  savates.  Si 
aujourd'liui  les  Lacédcmonicns  pouvaient  voir  nos  jeunes  fj;cntiislioinines,  ces 
corbeaux  de  nuit,  ces  sei^^neurs  du  vin  et  de  la  bière,  ces  joueurs  escrocs,  ces 
porte-drapeau  de  lu  di'bauclio,  comme  ils  puniraient  ces  in(lif,'nes  fainéants! 
Que  Dieu  nous  assite!  Que  deviendraient  alors  nos  seigneurs  curés  et  nos 
chapelains  du  d6mc  de  Saint-Jean,  «  en  campo  flore  et  vacca  del  porta  «  ;  où  pour- 
raient-ils aller  [lour  faire  admirer  leurs  barbes  soyeuses,  leurs  souliers  à  hauts 
talons?  »  Archiv  für  Litenilurgi'sch,  t.  VI,  p.  311. 
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ivrognes  j,  dont  Egidius  Albertinus  rapporte  les  excès,  donnaient 
surtout  de  tristes  exemples.  Quand  ils  avaient  bu  tout  leur  patri- 
moine, ils  allaient  aider  à  boire  et  à  se  ruiner  les  gentilshommes 
d'alentour,  amis  ou  non  amis,  et  se  livraient  avec  eux  à  la  dé- 
bauche et  à  l'orgie.  D'autres  allaient  de  couvent  en  couvent,  comme 
si  ces  saintes  maisons  n'avaient  pas  été  fondées  pour  le  recueil- 
lement et  la  retraite,  mais  uniquement  pour  servir  de  rendez-vous 
aux  ivrognes  et  aux  libertins  •.  Les  danses  licencieuses,  folles  et 
indécentes  en  usage  parmi  la  noblesse,  étaient,  ainsi  que  leurs 
orgies,  regardées  par  tous  les  gens  de  bien  comme  un  funeste 
exemple  pour  le  peuple,  et  passaient  «  pour  la  véritable  école  de 
Satan  -  ».  Le  scandale  était  tel  qu'il  fallut  prendre  des  mesures 
sévères  pour  la  défense  des  mœurs.  On  lit  par  exemple  dans  un  règle- 

^  De  conviviis,  p.  76''.  Philippe  Camerarius  rapporte  que  dans  une  orgie  qui 
suivit  une  noce  de  seigneur,  on  décerna  un  prix  au  buveur  qui  était  par- 
venu à  boire,  en  peu  d'heures,  18  mesures  de  vin.  (Garpzow,  Practica  nova, 
t.  III,  p.  374.)  Sur  l'ivrognerie  à  la  cour  du  comte  de  Mansfeld  (1564),  voy. 
Spaxge.nberg,  Sächsische  Chronika,  p.  701.  On  lit  dans  une  relation  du  temps 
au  sujet  du  comte  Christophe  Louis  de  Wertheim  :  «  Le  comte  senior  mène  à 
Löwenstein  son  ancien  train  de  vie;  la  bouteille  d'argent  va  per  circulum  jour 
et  nuit,  et  on  se  soûle  chez  lui  de  telle  manière  qu'on  a  pu  craindre  un  moment 
que  le  capitaine  Hans  von  Anzeig  ne  perdit  complètement  la  raison  à  force  de 
boire.  »  Ka0fm.\nn,  p.  312.  Sur  les  mœursdissolues  des  gentilshommes  de  Hesse, 
qui  buvaient  à  en  perdre  la  raison  et  couraient  ensuite  dans  la  cami)agne  en 
déchargeant  à  tort  et  à  travers  leurs  armes  à  feu,  si  bien  que  l'un  d'eu.x  fut, 
un  jour,  mortellement  blessé  par  un  coup  d'arquebuse,  voyez  dans  la  Vorzeit 
(182.3),  p.  317-319,  le  message  expédié  par  le  landgrave  Guillaume  IV  au  maire 
de  Homberg  (octobre  1585).  Un  mémoire  du  temps  dit  au  sujet  de  Jérôme  de 
Schallenberg  :  i  Dernièrement,  il  .■^'est  soûlé  pendant  huit  nuits  et  huit  jours 
consécutifs,  et  il  a  fini  par  rester  ivre-mort  dans  une  auberge.  »  Voy.  v.  Hor- 
MAYR,  Taschenbuch,  nouvelle  suite,  t.  VIII,  p.  230;  Barthélemi  Ringwalt,  Spécu- 
lum vumdi,  Der  Well  Spiegel  (1590),  f.  A6^.  —  D4.  E  3  —  F5.  Voy.  dans  notre 
sixième  vol.,  p.  362-366,  la  description  repoussante  d'une  orgie  de  nobles,  et  do 
toute  cette  vie  ordurière.  Le  cardinal  d'Augsbourg.  Otto,  fonda,  en  1545,  avec 
42  comtes  et  barons,  une  société  ayant  pour  but  spécial  l'abolition  des  honteux 
excès  qui  perdaientla noblesse.  Hisl.  Jahrb.  der  Gn'rres  Gesellschaft,  1886,  p.  192. 
Christophe  Vitztimm  von  Eckstadt  et  Vespasien  von  Rheinsberg  écrivaient  le 
l"'  janvier  1592  :  «  Nous  avons  fait  faire  deux  bouteilles  d'argent,  de  même 
grandeur  et  mesure,  et  tous  les  assistants  enrôlés  de  leur  plein  gré  dans  l'hono- 
rable société,  devront,  sous  peine  de  manquer  à  leur  devoir,  soit  le  matin  soit 
dans  l'après-midi,  les  vider  au  plus  trois  fois.  Après  cela,  on  ne  devra  plus  boire 
que  pour  la  soif,  soit  de  la  bière,  soit  du  vin.  »  Toute  contravention  à  cette 
règle  devait  être  punie  par  une  amende  de  1  000  florins.  Müller,  Trinkstuben, 
p.  727-728.  Lorsqu' André  von  Rœbell  reçut  de  l'Electeur  de  Brandebourg 
Jean-Georges,  le  canonicat  d'Havelberg,  il  fit  vœu  et  donna  sa  parole  de  cheva- 
lier qu'il  s'abstiendrait  de  toute  ivrognerie,  tt  terminerait  chaque  repas  en 
vidant  doux  verres  de  vin  ou  de  bière  de  grandeur  raisonnable.  Dans  le  cas  où, 
sans  l'autorisation  de  l'Electeur,  il  se  serait  grisé,  il  consentait,  aussitôt  qu'il 
y  serait  invité,  à  se  rendre  à  la  cuisine,  pour  y  recevoir,  à  l'imitation  de  saint 
Paul,  quarante  coups  de  verge  moins  un,  administrés  par  celui  que  Sa  Grâce 
voudrait  bien  désigner  pour  cet  office.  Voy.  vo.n  Hobmayr,  Taschenbuch,  nou- 
velle suite,  t.  XX,  p.  141-142. 
*  Vom  geilen  und  gotteslästei-lichen  Tantzen  (1560),  p.  4. 
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ment  concernant  le  bal  qui  avait  lieu  tous  les  ans.  le  jour  de  la  Saint- 
Pierre  et  Paul,  à  Delitsch  (1606)  :  «  Tout  danseur  devra  garder  une 
tenue  convenable  et  décente:  il  ne  jettera  pas  son  manteau  en  l'air, 
ne  courra  pas  comme  un  fou  en  poussant  des  cris  perçants:  il  n'en- 
lèvera aux  dames  aucune  pièce  de  leur  vêtement,  s'abstiendra  de 
tout  geste  inconvenant,  ne  manquera  jamais  de  respect  à  sa  danseuse 
en  la  de'coifTant,  en  un  mot  ne  se  livrera  à  aucune  grossière  plai- 
santerie. Les  femmes  dissolues,  hardies,  sans  pudeur,  qui  pourraient 
scandaliser  les  femmes  honnêtes,  loin  d'être  tole're'es,  seront  chas- 
sées honteusement.  Il  est  défendu  à  la  jeunesse  insolente  et  déré- 
glée d'attaquer  la  nuit  les  soldats  du  guet.  Tout  transgresseur  de 
cette  ordonnance  sera  passible  d'une  amende  de  10  thalers  ^  » 

La  passion  du  jeu  était  toujours  associée  à  l'ivrognerie,  aux  tapages 
nocturnes,  aux  rixes  sanglantes,  si  fréquentes  à  cette  époque;  mais 
ce  qui  était  presque  général,  c'était  l'habitude  de  jurer  et  de  blas- 
phémer. («  Qui  n'a  entendu  avec  horreur  dans  la  société  de  nos  sei- 
gneurs »,  disait  en  chaire  un  prédicant,  «  les  infâmes  et  diaboliques 
blasphèmes  proférés  par  la  plupart  d'entre  eux?  Le  fait  est  si  notoire 
que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  réfléchissent  encore  avouent  fran- 
chement que  ce  vice  honteux  est  plus  commun  dans  leur  condition 
que  dans  toute  autre.  Je  dis  ces  choses  avec  douleur,  car  je  ne  suis 
pas  l'ennemi  de  la  noblesse;  au  contraire,  je  l'honore,  toutes  les 
fois  qu'elle  est  digne  de  son  nom;  j'ai  parmi  eux  quelques  amis 
qui  me  sont  sincèrement  dévoués;  mais  ce  que  je  dis  est  malheu- 
reusement trop  vrai-,  i  Nicodème  Frischlin,  connu  pour  ses  préven- 
tions contre  la  noblesse,  écrivait  :  «  En  certains  pays,  les  nobles 
se  sont  engagés  par  serment  à  ne  s'accoster,  à  ne  se  saluer  qu'au 
nom  du  diable;  je  frémis  en  le  disante  »  «  On  accuse  avec  raison 
les  seigneurs  »,  dit  un  autre  contemporain,  «  de  laisser  tomber  en 
ruines  leurs  églises  paroissiales  qui  n'ont  plus  ni  toits,  ni  poutres, 
et  qui  sont  tellement  délabrées,  qu'en  hiver,  pendant  le  service  divin, 
les  fidèles  ne  sont  à  l'abri  ni  de  la  pluie  ni  du  vent.  Le  curé,  quand 
il  monte  en  chaire,  doit  supporter  la  pluie  qui  le  mouille  jusqu'aux 
os.  Les  églises  ne  sont  souvent  que  des  antres  enfumés  et  sombres. 
Les  seigneurs  laissent  aussi  tomber  en  ruines  les  écoles  bâties  avec 
tant  de  piété  par  leurs  ancêtres,  ainsi  que  les  hôpitaux  et  les  lépro- 
series fondés  par  leurs  pères  dans  un  esprit  de  chrétienne  compas- 
sion. Laisser  dans  un  tel  état  d'abandon  les  asiles  fondés  pour  les 

'  Curiosa  Saxon  (1764),  p.  77. 

*  Vum  Fluchen  und  (îaltcslastpvn,  insondcrs  rniler  hohen  Personen.  Eine  Hans:!- 
predi;/l  (1561).  Feuille  R,  C'. 

^  Stral's-;,  p.  179  et  siiiv.  Frisciilin.  dans  son  Oratio  de  vila  ruslica,  porte  sur 
la  noble.s.'^e  un  \uf,'einont  e.vtriMnoineiit  sr-vère,  mais  qui  n'est  pas  exagéré  dans 
ses  principaux  traits.  Voy.  Wachsmutii,  t.  V,  p.  293. 
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pauvres,  témoigne  de  peu  de  compassion  pour  les  misérables,  et 
d'une  charité  refroidie,  sinon  éteinte,  ce   qui,  en   vérité,  fait   peu 
d'honneur  à  la  noblesse.  Jadis^on  donnait  sans  compter  pour  acqué- 
rir des  livres  d'heures,  des  missels,  des  antiphonaires,  des  psautiers 
magnifiquement  enluminés,  copiés  sur  parchemin.  En  ce  temps-là,  on 
donnait  volontiers;  chacun  tenait  à  faire,  en  son  propre  nom,  quelque 
donation  à  l'Eglise;  mais  maintenant,  si  l'on  demande  à  un  gentil- 
homme de  donner  seulement  une  Bible  à  son  curé,  il  faut  s'attendre  à 
mille  prétextes  de  refus  '.  »  «  Autrefois,  parmi  la  noblesse,  on  regar- 
dait comme  une  chose  honteuse  de  ne  faire  aucune  fondation  pieuse. 
On  dépensait  en  œuvres  pies   cinquante,  cent,  deux   cents  florins 
par  an  ;  mais  de  nos  jours,  avez-vous  jamais  entendu  dire  qu'un  noble 
ait  donné  pour  les  églises  ou  les  écoles,  qui  sont  pourtant  les  plus 
beaux  joyaux  d'un  pays,  dix,  ou  môme  cinq  llorins'?Si  encore  les 
seigneurs    ne    touchaient  pas  à  ce  que  d'autres  ont  donné  avant 
eux-î  Mais  on  sait  comment  les  choses  se  passent  :  L'un  s'appro- 
prie une  redevance,   l'autre  la  dime,  le   troisième,  un   champ,  le 
quatrième,  une  petite  prairie_,  le  cinquième,  un  petit  bois,  le  sixième, 
un  jardin,  le  septième,  une  vigne,  le  huitième,  une  houblonnière. 
le  neuvième,   une  oseraie,  le  dixième,  un  étang  poissonneux,  le 
onzième  ravit  à  sa  paroisse  une  rente,  une  partie  du  casuel,  ou  une 
juridiction.    Si  nos  jeunes  nobles  devaient  restituer   aux  églises 
tout  ce  qu'ils  leur  ont  enlevé,  en  trouverait-on  beaucoup  qui  au- 
raient encore  un  peu  de  bien?  En  somme,  ils  veulent  tous  tailler 
dans  la  tunique  du  Christ;  chacun  en  réclame  un  morceau,  et  entend 
bien  n'être  pas  le  moins  favorisé.  »  «■  Autrefois,  les  églises,  les  cures, 
les  chapelles,  les  écoles,  alors  en  grand  nombre,  étaient  abondam- 
ment pourvues,  et  ceux  qui  les  desservaient  avaient  de  quoi  vivre. 
Mais  les  temps  sont  changés;  le  gentilhomme  accapare  tout  le  bien 
d'Église,  et  donne  au  curé  ce  que  bon  lui  semble;  il  s'empare  des 
terres  qui  sont  à  sa  convenance,  et  en  donne   de   mauvaises  en 
échange;  il  achète  des  biens  fonciers,  n'en  paye  pas  Timpôt,  sans 
parler  de  tant  d'autres  iniquités.  Je  préfère  ne  pas  m'étendre  sur 
ce  sujet,  mais  je  pense  qu'il  y  a  peu  de  nobles  qui  n'aient  usé  de 
violence  pour  confisquer  les  biens  d'Église.  La  noblesse  qui  était 
dans  une   très   bonne  situation  quand  elle  se  contentait  des  biens 
héréditaires,  est   tombée  dans   la  pauvreté  et   la  détresse  depuis 
qu'elle  a  dépouillé  l'Eglise-.  »  Bernard  Hund,  conseiller  du  duc  Jean, 
Electeur  de  Saxe,  avait  coutume  de  dire  :  «  Nous  autres  nobles,  nous 
avons  réuni  à  nos  terres  les  biens  des  couvents;  mais  ceux-ci  ont 

'  Vom  Fluchen  und  Gollrsläslera.  Feuille  G.  Adelsspiegel,  t.  II,  p.  392''-333. 
-  Adelsspiegel,  t.  II,  p.  423''. 
=  Adelsspieyel,  t.  11,  p.  394-39Ö. 
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dévoré  celles-là,  de  sorte  que  maintenant,  nous  avons  perdu  les  uns 
et  les  autres'.  » 

«  Pour  se  créer  quelques  ressources,  les  nobles  ne  craignent  plus 
de  déroger  en  exerçant  toutes  sortes  de  métiers.  Ils  se  font  bou- 
langers, brasseurs,  aubergistes.  Cela  est  entré  dans  leurs  mœurs, 
et  vaut  mieux,  à  tout  prendre,  que  de  vivre  dans  l'oisiveté,  ou  bien 
de  se  vautrer  sur  des  fauteuils  moelleux,  en  vidant  des  verres.  Si  du 
moins  ce  commerce,  bien  que  l'ancienne  noblesse  le  tînt  pour  indigne 
d'elle,  profitait  aux  sujets!  Mais  au  contraire,  il  leur  fait  tort, 
et  les  jette  dans  les  plus  grands  embarras,  ainsi  qu'on  l'entend 
dire  de  tous  côtés.  Ces  nouveaux  marchands,  en  effet,  ne  font 
autre  chose  qu'exploiter  le  pauvre  paysan;  trop  souvent  ils  ne  se 
contentent  pas  de  vendre,  ils  accaparent,  et  font  à  leur  gré  hausser 
le  prix  des  marchandises.  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de  se  faire 
marchands,  colporteurs,  et  d'exercer  toutes  sortes  d'industries;  ils 
accaparent  les  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  ils  font  le  com- 
merce des  bestiaux,  deviennent  brasseurs,  boulangers,  aubergistes, 
bouchers,  et,  ce  qui  est  bien  pis,  méritent  quelquefois  le  nom  odieux 
d'accapareurs:  ils  achètent,  dans  un  pays,  tout  le  vin,  le  blé,  la 
laine,  le  lioublon  qui  s'y  trouvent,  et  deviennent,  dans  les  temps 
de  cherté,  les  bourreaux  et  les  sangsues  du  pauvre.  Ils  entassent  du 
blé  pour  le  vendre  au  moment  favorable;  ils  achètent  les  vins  de 
mauvaise  qualité,  et  forcent  leurs  pauvres  sujets  à  les  prendre  à  un 
prix  aussi  élevé  que  s'ils  étaient  bons.  Ils  brassent  de  la  bière  fade 
et  légère,  la  débitent  au  même  i)rix  que  si  elle  était  bonne,  con- 
traignent les  pauvres  gens  à  avaler  cette  lavasse,  et  leur  défendent, 
sous  peine  d'amende,  même  quand  leurs  femmes  ou  leurs  enfants 
sont  malades  ou  aifaiblis,  de  s'en  procurer  une  meilleure.  En  vrai 
ladres  qu'ils  sont,  ils  vendent  toute  espèce  de  denrées  beaucoup 
plus  cher  que  partout  ailleui's,  et  sans  le  poids  voulu.  Les  bou- 
chers ne  peuvent  vendre  leur  propre  marchandise  que  lorsqu'ils 
ont  écoulé  celle  des  seigneurs.  D'autres  nobles,  plutôt  que  de  céder 
leurs  blés  aux  pauvres  sujets  à  un  prix  convenable,  préfèrent  les 
laisser  manger  par  les  souris,  ou  redevenir  vivants  dans  leurs 
greniers,  et  s'envoler  par  la  fenêtre.  L'un  d'eux,  que  j'ai  bien 
connu,  plutôt  que  de  vendre  son  blé  à  un  prix  modéré  aux  pau- 
vres gens  du  voisinage,  le  jetait  par  les  fenêtres  par  pure  mé- 
chanceté. Le  pauvre  homme  dit  souvent  ;  «  Les  nobles  sont 
comme  les  loups:  plus  ils  sont  jcMincs,  moins  ils  sont  à  craindre, 
car  les  jeunes  ne  peuvent  faire  autant  de  mal  que  les  vieux-.  » 

'  Adehspiegel,  t.  H,  fi.  64''. 

'^  Eine  l'reiti;/,  Ob  chfislUclie  Jiarmherzii/keil    miisse   ausfioslorben  »ein?  (löfi!)) 
Feuille  A^  Adelsspicyel,  t.  Il,  p.  347'',  3ö7,   4G1''.    Voy.   SniKiii.Mcius,  Diluiium, 
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Comme  les  princes,  la  noblesse  et  plus  tard  la  bourgeoisie 
subirent  l'influence  étrangère,  surtout  l'influence  française.  C'était 
affaire  de  mode,  parmi  les  princes  protestants  du  seizième  siècle, 
d'élever  leurs  fils  à  la  française,  et  cet  usage  se  répandit  aussi  parmi 
la  noblesse  '. 


p.  185.  *'  Sur  les  querollos  de  la  noblesse  avec  les  villes  de  Pomoranie  à  pro- 
pos de  commerce,  voy.  Sp.\h.n,  Verfassungs-und  Wirtsckaftsijeschicitte  des  Herzog- 
tums Pommern,  p.  163  et  suiv.  "  Le  converti  Gérard  Lorioliius,  alors  curé  de 
Wetzlar,  écrivait  à  propos  de  la  noblesse  :  «  Qui  hodie  nobilitatis  gloriam 
sibi  vendicant,  prie  ctuleris  suutfere  omiies  inbumani,  illiberales,  astuti,  l'eroces, 
difficiles,  insuaves,  inlractabiles,  severi,  semper  ad  uleiscendum,  si  quam  acce- 
perunt  iniuriolam,  proni...  Sunt  etiaiii  legum  egrogii  contemptores  nobilistae 
nostrates...  Hic  assiduas  crapulas,  vestium  et  luxium  plirigium  et  vanitateni 
insanamproeteriero,  non  hic  molliciam  sardanapalicaiii  indieavero,  non  denique 
scortationes,  stupra  et  adulteria,  non  propudiosum  et  inl'aüduni  fastum,  usurani 
et  quueque  avantifc  inonumenta  prot'eram...  Qiis  liudie  latrocinando  grassatur 
liberius,  quis  prœdatur  audacius,  quis  publicam  pacem  perturbât  lrec|uenlius 
alque  paludali  nostrates  et  eorum  ministri?...  Adeo  crudelitas  in  Germania 
invalescit,  ut  etiara  sauguinarii  bomines,  bomicidœ  sacrilcgi,  imo  etiam  qui 
ferro  et  igné  omnia  devastaot  incendiarii,  nobilitalis  absoluta;  gloriam  sibi 
niereantur.  »  Mouotessaroii  passionis  Ciiristi  Jesu,  cum  expositioue  omnigenae 
ortbodoxae  doctrin.e  lecunda...  autbore  Gerhardo  Lorichio  Hadaraario  (Salingiaci 
[Solingeir  lö38j.  »  P.  118»  (sic). 

'Sur  l'extension  de  l'influence  française,  surtout  dans  les  hautes  classes,  voy. 
l'article  de  G.  Stbi.nhalsen  :  Die  Anfange  des  franzù'sischen  Lileratiw-nnd  Kullur- 
einflusses  in  Deulichlaud  in  neuerer  Zeit,  dans  Koch,  Zeilsch.  für  vergleich.  Lil- 
teraiurgesclt,.  nouvelle  suite,  t.  Vil  (1894),  surtout  les  pages  36f5  et  suiv.  et  la 
page  370.  «  On  croyait  que  l'idéal  de  la  civilisation  et  de  la  vie  n'était  réalisé 
qu'en  France;  de  là  le  désir  d'imiter  tout  ce  qui  était  français.  »  P.  352.  Voy. 
du  même  auteur  Geschichte  des  deutschen  Briefes,  t.  Il,  p.  5  et  siiiv. 


CHAPITRE  III 

MOEURS  DES  BOURGEOIS  ET  DES  PAYSANS 

On  lit  dans  un  sermon  de  1573  :  «  Si  quelque  historien  entre- 
prenait de  décrire  les  mœurs  des  l)Ourgeois  et  des  paysans  de 
notre  temps,  mœurs  qu'ils  ont  en  grande  partie  empruntées  aux 
princes  et  aux  nü])les,  il  ferait  bien  de  parler  en  premier  lieu  du 
luxe  extravagant  des  habits  et  des  parures,  puisque  bourgeois, 
paysans,  et  môme  les  gens  de  la  plus  basse  condition,  étalent  à 
l'envi  un  luxe  déraisonnable.  11  lui  faudrait  ensuite  parler  des 
ripailles  bestiales,  des  banquets  interminables,  où  l'on  se  complaît 
à  la  ville  comme  à  la  campagne,  à  l'exemple  des  grands.  Le  bour- 
geoisj  comme  Thomme  des  champs,  n'aime  qu'à  se  gorger  de  viande, 
ou  bien  à  perdre  la  raison  dans  le  vin.  «  Nous  commencerons  donc, 
poursuit  le  prédicateur,  «  par  vous  entretenir  du  luxe  des  habits  et 
des  parures,  du  diable  de  la  mode  et  de  la  vanité.  Nous  passerons 
ensuite  au  diable  de  la  ripaille  et  de  la  soûlerie,  en  vous  demandant 
pardon,  chers  chrétiens,  de  prononcer  parfois  devant  vous  des  mots 
fort  grossiers;  mais  je  ne  puis  faire  autrement,  car  je  veux  être  vrai^ 
je  veux  dire  ma  pensée  en  bon  allemand,  et  je  ne  farderai  pas,  pour 
vous  plaire,  des  mœurs  exécrables,  et  funestes  à  vos  âmes'.  » 


I 


L  HABILLEMENT  ET  LA  MODE.  —  DIVERS  MOYENS  DE  S  EMBELLI  H. 
—  PARUMES  d'or  et  D  '  A  R  G  E  N  T .  —  LE  LUXE  ET  L  '  0  S  T  E  N  T  A - 
TIO.N     DANS    LA     BOURGEOISIE     ET    CHEZ     LES     PAYSANS. 

Le  moyen  âge  à  son  déclin  avait,   il  est  vrai,   légué  au  seizième 
siècle  le  goût  du  luxe  et  des  modes  extravagantes^;  mais  le  mal  alla 

'  Ein  chrisllick  Predi(jl  wider  das  unmässiij  Sckntücken,  Prassen  und  Vollsaufen 
(lo7ö).  f.  A. 
*  Voy.  notre  1^'  vol.,  p.  380.  **  Voy.  Schultz,  Deulsches  Leben,  p.  316  et  suiv. 
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toujours  en  croissant,  bien  que  la  prospérité  publique  eût  grande- 
ment diminué'.  Dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  la 
révolution  religieuse,  la  simplicité  dans  la  manière  de  s'habiller  pré- 
valut encore  quelque  temps;  mais  bientôt,  et  très  promptement,  on 
voit  les  prédicants  s'élever  contre  le  luxe  et  l'indécence  du  costume, 
qu'ils  déclarent  devenir  plus  scandaleux  d'une  année  à  l'autre.  Ils 
déplorent  les  changements  continuels  de  la  mode;  les  dépenses 
folles  qu'excite  le  désir  d'imiter  les  modes  et  les  mœurs  de  l'étranger, 
adoptées  avec  un  empressement  toujours  plus  vif  -.  «  Dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  " ,  écrivait  Joachim  Westphal  en  1565, 
«  on  tenait  jadis  au  costume  national.  Chaque  pays  avait  le  sien. 
Chacun  tenait  à  ce  qu'on  pût  dire  en  le  voyant  :  Voici  un  Polonais, 
un  Bohémien,  un  Hongrois,  un  Espagnol;  mais  nous  autres  Alle- 
mands, nous  avons  tout  mélangé;  nous  nous  habillons  comme  les 
Welches,  les  Français,  les  Bohémiens,  même  comme  les  Turcs;  si 
l'on  voulait  reconnaître  notre  nationahté  d'après  notre  costume,  on 
ne  saurait  laquelle  nous  attribuer,  ni  pour  qui  il  faudrait  nous 
prendre  ^  » 

«  Il  est  malheureusement  certain  ».  écrivait  Grégoire  Strigeni- 
cius,  surintendant  de  Meissen,  «  qu'avec  les  modes  welches  et  fran- 
çaises, les  usages,  les  mœurs  et  le  langage  de  ces  étrangers  s'intro- 
duisent chez  nous;  c'est  là  un  très  mauvais  symptôme.  Il  est  fort 
à  craindre  que  les  nations  dont  on  emprunte  le  costume  ne  devien- 
nent un  jour  les  maîtresses  de  l'Allemagne*.  »  Joachim  Westphal 
disait,  en  1565,  au  sujet  du  changement  perpétuel  de  la  mode  :  «^  Qui 
pourrait  ou  qui  voudrait  compter  les  innombrables  formes  qu'affec- 
tent nos  habits  modernes?  Depuis  trente  ans,  elles  se  sont  renou- 

'  "  Steinhau.sbn,  Gesch.  des  deutschen  Briefes,  t.  II,  p.  3.  «  Le  luxe  et  la  vie  licen- 
cieuse, contre  lesquels,  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  les  lois 
sotuptuaiies,  les  ordonnances  relatives  aux  noces  et  autres  festivités  ne  ces- 
sèrent de  lutter,  caractérisent  cette  époque.  Ce  n'est  pas  là  le  signe  d'un  grand 
bien-être,  mais  la  conséquence  du  besoin  de  briller  et  de  paraître,  devenu 
général.  Plus  tard  toutes  les  calamités  de  la  guerre  de  Trente  ans  ne  parvinrent 
même  pas  à  corriger  cette  tendance.  Malgré  les  ordonnances  qui  se  multi- 
plient, le  luxe  s'étale  de  plus  en  plus.  La  diminution  des  fortunes  ne  fait  qu'ex- 
citer le  désir  de  garder  du  moins  les   apparences,  et  de  paraître  avec  éclat.  » 

-  Predig  wider  den  übermassigen  und  unverschämten  Kleiderschmuck  (1542),  f.  A. 

'  Der  Hoffartsteufel,  f.  B    7. 

*  Strigemcius,  Jonas,  f.  384'*.  *'  Voy.  aussi  dans  PavXjVS  (Hoff meister,  p.  361  et 
suiv.)  les  plaintes  du  moine  augustin  HofTmeister.  Ce  que  dit  Julius  Lessing 
dans  son  étude  sur  le  Diable  de  la  mode  (Berlin  1884)  concorde  mal  avec  les 
témoignages  des  contemporains.  «  Nous  regardons  le  costume  grave  et  austère 
du  temps  de  la  Réforme  »,  écrit-il,  «  comme  la  fidèle  expression  de  cette  époque 
de  lutte  énergique  et  de  mâle  courage  »  (p.  17).  Et  plus  loin  :  «  Au  temps  de  la 
Réforme,  un  enthousiaste  élan  vers  l'indépendance  créa  en  Allemagne,  sous  le 
rapport  de  l'habillement,  un  moment  unique  de  complète  liberté  et  d'heureuse 
insouciance  pour  le  jugement  d'autrui.  »  La  boutade  de  Mosclierosch  (l  1669) 
dans  son  Philander  von  Sittewald,  me  parait  beaucoup  plus  juste  :  «  Approche  1 
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velées  continuellement  chez  les  hommes  comme  chez  les  femmes, 
et  cela  jusque  chez  les  gens  du  peuple.  Bijoux,  houppelandes, 
mantilles,  pelisses,  corselets^  habits,  capes,  collets,  chapeaux,  bottes, 
vestes,  tabliers,  pourpoints,,  capuchons,  chemises,  rabats,  plastrons, 
hauts-de-chausse,  souliers,  pantoufles  changent  sans  cesse,  etc.,  etc.. 
Il  faut  absolument  se  vêtir  à  la  mode  polonaise,  bohe'mienne,  hon- 
groise^ turque,  française,  welche,  anglaise  ou  diabolique;  il  est 
indispensable  de  faire  venir  ceci  et  cela  de  Nuremberg,  de  Bruns- 
wick, de  Franconie  ou  de  Saxe.  Vêtements  courts,  longs,  étroits, 
larges,  unis,  plissés,  bordés,  galonnés,  boullants,  passementés, 
frangés,  garnis  de  tresse^,  de  nœuds,  unis,  découpés,  doublés, 
plats,  bouffants,  avec  manches,  sans  manches,  froncés,  gaufrés, 
retroussés,  avec  manteaux  ou  sans  manteaux,  à  manches  perdues, 
bariolés,  à  fraises,  à  pointes,  empesés,  etc.,  etc.  On  emploie  le  cuir, 
le  feutre,  le  drap,  la  toile,  le  satin,  le  velours,  sans  mesure  et  sans 
fin.  Tantôt  on  adopte  la  coupe  suisse,  tantôt  la  coupe  en  croix,  et 
tout  cela  compose  une  mode  tellement  indécente  et  abominal)le  qu'un 
cœur  honnête  en  ressent  du  dégoût,  et  ne  peut  s'empêcher  d'expri- 
mer son  indignation;  en  vérité,  le  larron  attaché  à  la  potence  n'est 
pas  plus  hideux  quand  le  vent  le  balance  en  l'air  que  la  plupart 
de  nos  élégants;  il  n'est  pas  plus  déchiqueté,  plus  en  lambeaux 
que  nos  jeunes  histrions  dans  la  nouvelle  culotte  qu'ils  viennent 
d'inventer.  Fi,  quelle  honte!  '  » 

Ce  vêtement,  le  plus  bizarre  de  tous,  et  le  signe  le  plus  évident  de 
la  licence  des  mœurs  <à  cette  époque,  c'était  la  rhingrave,  devenue 
d'un  usage  presque  général  à  dater  du  milieu  du  seizième  siècle,  sur- 
tout dans  les  territoires  protestants.  «  En  ce  temps  là  »,  écrit  Olde- 
cop  dans  ses  mémoires  (ISooj,  «  on  commença  à  porter  de  larges 
culottes  bouffantes  et  coulissées.  On  les  confectionnait  avec  six 
aunes  de  drap  anglais,  et  quatre-vingt-dix  aunes  de  satin  léger; 
elles  avaient  par  devant  de  larges  crevés,  traversés  de  rubans, 
mode  qui  parfois  devenait  fort  indécente.  »  La  rhingrave  ne  des- 
cendait pas  plus  bas  que  le  genou;  l'étoffe  en  était  ferme,  découpée 
en  bandes  de  la  largeur  d'une  main,  ou  même  plus  étroites,  rete- 
nues à  la  ceinture  et  aux  genoux.  Par  les  ouvertures,  tombait  un  flot 
d'étoffe  légère  de  toutes  couleurs,  s'échappant  souvent  jusqu'aux 
pieds.  On  employait  quelquefois,  pour  une  seule  rhingrave,  trente, 
cinquante  et  môme  quatre-vingt-dix  aunes  de  soie  légère  ou  de 
satin,  ce  qui  rendait  le  vêtement  très  coûteux.  Il  avait  été  imaginé 

Es-tu  Allemand?  Ton  oxt(^rienr  semble  nous  dire  toute  autre  chose!  Dès  qu'une 
ridicule   mode  welche  a  l'ait  son  a[)parilion,  l'absurde  jeunesse  la  singe,  et, 
quatre  fois  par  an  pour  le  moins,  change  de  costume.  » 
'  llojjarlslcufel. 
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par  les  lansquenets,  qui,  dans  le  domaine  du  costume  et  de  la  mode, 
donnaient  alors  le  ton.  A  en  croire  un  chroniqueur  de  Nuremberg, 
la  première  rhingrave  date  de  1553.  Elle  avait  été  inaugurée  au 
camp  de  l'Électeur  Maurice  devant  Magdebourg  ' . 

Dans  une  de  ses  comédies,  Hans  Sachs  fait  dire  à  Belzébuth 
qui  s'entretient  avec  Lucifer  : 

Je  n"ai  jamais  vu  de  gens  plus  débraillés  que  nos  lansquenets. 

Leur  costume  est  des  plus  indécents, 

Bariolé,  déchiqueté,  crevassé. 
Quelques-uns  n'ont  pas  honte  de  montrer  leurs  cuisses. 
Tandis  que  chez  d'autres  l'étoffe  de  la  rhingrave  descend  jusqu'aux  pieds, 
Ce  qui  les  fait  ressembler  à  des  pigeons  pattus. 
En  somme,  tout  leur  costume  est  scandaleux. 
C'est  ainsi  qu'on  nous  représentait  jadis,  nous  autres  diables*. 

On  trouve  dans  une  feuille  volante  de  1557  la  chanson  populaire 
suivante  : 

Connaissez-vous  une  mode  nouvelle 

Inventée  par  nos  lansquenets? 

Ils  portent  maintenant  des  culottes 

Dont  les  crevés,  larges  comme  une  tête  de  veau, 

Laissent  échapper  des  flots  d'étoffe  de  soie, 

Tombant  jusque  sur  leurs  pieds. 

Pour  ce  beau  vêtement,  on  n'épargne  point  l'argent. 

Dût-on,  à  cause  de  lui,  aller  mendier  par  les  rues, 

Ce  qui  prouve  clairement 

Que  le  diable  en  est  l'inventeur. 

0  vous,  seigneurs  et  princes, 

Prenez  la  question  à  cœur. 

Opposez-vous  à  ce  scandale, 

A  ces  modes  infâmes. 

Craignez  la  vengeance  divine. 
Vous,  à  qui  Dieu  a  donné  le  pouvoir, 
Brisez  les  volontés  rebelles  de  vos  sujets. 
Sinon,  le  châtiment  du  Seigneur  ne  tardera  pas  à  vous  frapper  '. 

•Falke,  Deutsche  Trachten-und  Modenicelt,  t.  II,  p.  4-5  et  suiv.;  Falke,  Zur 
Kultur  und  Kunst  (Vienne  1878),  p.  129  et  suiv.  *'  On  trouvera  dans  l'éditioa 
d'Euling  ces  passages,  tirés  de  la  chronique  d'Oldecop,  reproduits  d'après  le 
texte  original.  Ce  chroniqueur  attribue  ce  vêtement  indécent  et  dispendieux  à 
la  liberté  évangélique  mal  comprise,  et  il  en  rend  Luther  directement  respon- 
sable. «  Je  sais  fort  bien  »,  écrit-il,  «  d'où  nous  est  venu  ce  démon  de  la  vanité, 
car  j'ai  passé  moi-même  toute  une  année  à  Wittenberg.  J'affirme  devant  Dieu, 
et  je  mourrais  pour  le  soutenir,  que  le  principe,  l'origine  et  tous  les  méfaits 
du  «  diable  de  la  culotte  «  ne  doivent  être  cherchés  que  dans  la  doctrine 
préchée  par  Martin  Luther  à  Wittenberg  (p.  386,  dans  l'édition  d'Euling). 
Voy.  aussi  Lac,  Buch  Weinsberg,  t.  IV,  p.  257. 

-Hans  Sachs,  publié  par  A.  von  Keller,  t,  V,  p.  123. 
ÜHLAXD,    Alte   hoch-und   niederdeutsche    Volkslieder,    t.  I",  p.    52Ö-531  ;  voy. 
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Quelques  princes  interdirent  dans  leurs  états  «  la  culotte  diabo- 
lique -).  L'Électeur  de  Brandebourg  Joachim  II.  rencontrant  un  jour 
dans  la  rue  trois  lansquenets,  qui,  pour  mieux  faire  admirer  leurs 
rhingraves,  s'e'taient  fait  préce'der  de  musiciens,  les  fit  mettre  sous 
les  verrous  durant  trois  jours,  ordonnant  que  pendant  tout  ce  temps 
les  musiciens  continuassent  à  jouer  du  violon  devant  la  grille  de 
leur  cachot.  Une  autre  fois,  il  fit  couper  devant  lui  la  ceinture  d'un 
noble  seigneur,  qui,  le  dimanche,  se  rendait  à  l'église  en  se  pava- 
nant dans  une  superbe  rhingrave.  Les  flots  d'étoffe  qui  s'en  échap- 
pèrent tombèrent  à  ses  pieds,  et  le  gentilhomme,  dans  le  plus  ridi- 
cule embarras,  se  hâta  de  retourner  chez  lui. 

André  Musculus,  surintendant  général  de  la  Marche,  publia  en 
1555  un  avertissement  sur  «  les  culottes  indécentes,  et  contraires 
aux  bonnes  mœurs'  »,  affirmant  que  tous  ceux  qui  les  portaient, 

t.  II,  p  1020,  n°  192.  Quand  Lessing  {ModeteufeL  p.  9),  écrit  :  «  La  rhingrave  du 
lansquenet  est  pour  nous  l'oxpression  vivante  de  l'orgueil  vantard  de  cette 
extravagante  engeance  »,  il  faut  ajouter,  pour  la  connaissance  de  celte  époque, 
que  ce  vêtement  était  aussi  en  usage  dans  d'autres  classes  de  la  société,  même 
parmi  la  noblesse. 

'  **  Voy.  OsDORN,  Tenfehliteratur,  p.  98  et  suiv.  Osborn  adonné  une  nouvelle 
édition  du  Diable  de  la  culolie  (Halle,  1894).  «  L'origine  de  cet  écrit  »,  dit 
W.  Kawerau.  dans  VAllfjevi.  Zeitung,  1895  (appendice,  n°  212),  «  est  assez 
plaisante.  Eu  1555,  un  dimanclie,  à  Francfort-sur-l'Oder,  le  diacre  de  la  cathé- 
drale, le  licencié  Melchior  Dreger,  avait  fait  un  sermon  édifiant  contre  les 
rhingraves.  insistant  auprès  de  ses  auditeurs  pour  qu'ils  n'adoptassent  jamais 
cette  mode  scandaleuse.  Lorsqu'il  remonta  en  chaire  le  dimanche  suivant,  ù 
horreur!  il  vit  en  face  de  lui,  au  haut  d'un  pilier,  une  i)aire  de  ces  exécrables 
culottes,  qu'un  plaisant,  sans  doute  un  étudiant,  avait  hissées  jusque-là  non  sans 
peine.  Musculus,  surintendant  général  et  professeur  de  l'Université  de  Francfort, 
dont  la  vie  n'était  que  combat3  et  querelles,  n'était  pas  homme  à  souffrir  en 
paix  cette  injure;  il  mit  ciel  et  terre  en  mouvement  pour  découvrir  le  coupable, 
qu'il  voulait  livrer  à  la  justice,  afin  »lu'il  fût  vertement  corrigé.  Voyant  toutes 
les  recherches  inutiles,  il  prêcha  avec  toute  la  véhémence  de  sa  «  robuste 
polémique  »,  le  jour"de  l'Assomption,  contre  le  Diable  de  la  culotte,  ce  d('mon 
sans  pudeur;  il  introduisit  ainsi  ce  diable  nouveau  dans  la  littérature  luthé- 
rienne, après  avoir,  peu  de  temps  auparavant,  décrit  sous  des  traits  hideux, 
pour  l'édilication  et  l'avertissement  de  tous  les  pieux  chrétiens,  le  démon  du 
mariage.  Selon  Musculus,  le  démon  de  la  culotte  était  le  père  de  huit  péchés. 
II  blessait  la  pudeur  et  l'honnêteté,  violait  la  loi  de  Dieu,  les  vœux  du  saint 
baptême,  etc.  «  Il  fautjque  tu  saclies  »,  dit  l'auteur,  «  si  tu  portes  ce  vêtement 
abominable,  qu'il  vaudrait  mieux  pour  toi  que  tu  ne  fusses  jamais  né,  qu'une 
meule  eût  été  pendue  à  ton  cou,  et  qu'on  t'eût  plongé  dans  les  abîmes  de  la 
mer;  car  par  ce  criminel  accoutrement  tu  scandalises  et  tu  incites  au  péché 
d'innocentes  jeunes  filles  et  d'honnêtes  fennnes.  Tu  seras  un  jour  plus  sévè- 
rement puni  que  bien  d'autres  pécheurs;  devant  la  face  du  Seigneur  et  devant 
ses  anges,  les  dénions  de  la  culotte  te  déchireront,  et  grilleront  éternellement 
tes  cuisses  à  la  rôtissoire  de  l'enfer.  11  no  restera  bientùt  plus  un  pfennig  on 
Allemagne;  les  marchands  et  colporteurs  nUissent  tout  l'argent,  pour  nous 
rapporter  dans  leurs  voitures  ou  leurs  vaisseaux,  du  drap,  de  la  soie  et  autres 
étoiles  indispensables  aux  rhingraves;  on  peut  dire  en  toute  vérité  que  Franc- 
fort est  la  porte  par  où  s'envole  dans  les  nations  étrangères  tout  l'argent  de 
J'Allemagne.  »  Le  môme  prédicant  s'élève  avec  force   «   contre  ces  blancs- 
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lansquenets,  gentilshommes,  courtisans  ou  grands  seigneurs,  étaient 
les  suppôts  du  nouveau  diable  de  la  culotte,  lequel  habitait  au  plus 
profond  yie  l'enfer.  «  Ce  démon  est  cause  .,  ajoutait-il,  .  que  les 
ennemis  de  l'Evangile  prétendent  que  notre  doctrine  ne  vient  pas 
de  Dieu.  .  .  Il  faut  avouer  qu'on  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  vête- 
ment si  inconvenant  soit  surtout  porté  parmi  nous,  et  ne  soit  nulle 
part  d'un  usage  plus  général  que  dans  les  pays  et  les  villes  où 
Dieu  a  répandu  sa  grâce,  et  fait  annoncer  sa  parole  bénie,  la  pure 
doctrine  de  l'Evangile.  En  effet,  si  quelqu'un  est  curieux  d'admirer 
ces  vêtements  scandaleux,  qu'il  n'aille  pas  chez  les  papistes,  mais 
dans  les  villes  et  les  pays  qui  se  glorifient  d'être  luthériens  et 
évangéhques.  A  cette  vue,  son  cœur  débordera  de  dégoût  et 
d'horreur  ' .  » 

D'autres  prédicants,  animés  du  même  zèle,  ne  craignaient  pa*.  de 
tonner  en  chaire  contre  la  rhingrave,  et  informaient  "le  public  par 
de  courtes  brochures,  des  signes  merveilleux  par  lesquels  Dieu  mani- 
festait son  indignation  contre  cette  mode  indécente.  André  Celi- 
chius,  surintendant  général  de  la  Vieille-Marche,  publia,  en  1579,  le 
récit  détaillé  des  faits  surprenants  qui  venaient  de  se  passer  aux  envi- 
rons de  Stendal  :  un  enfant  était  venu  au  monde  avec  de  larges  cu- 
lottes; une  brebis  de  Templin,  dans  Tükermark,  avait  mis  bas  trois 
agneaux,  dont  les  deux  premiers  étaient  bien  conformés,  mais  dont 
le  troisième,  un  hideux  avorton,  avait  la  forme  de  la  scandaleuse 
culotte.  Dieu  avait  permis  ce  prodige  pour  servir  d'avertissement 
aux  vaniteux  du  jour.  La  même  année,  la  femme  d'un  charpen- 
tier de  Breslau  avait  mis  au  monde  un  enfant,  avant  non  seulement 
de  larges  culottes,  dont  les  flots  d'étoffe  pendaient  jusqu'aux  pieds, 

bec.  qui,  ne  sachant  pas  encore  bien  ,.e  moucher,  n^clanient  nlus  d'ar-ent  pour 
acheter  une  culotte,   que  leur  père  n'en  a   dépensé  pour  .sonSmbil  de  noce 
1  reprodmt   avec  humour  Tauecdote   hieu  connue  d'un  jeune  lansquenet    au  " 

ayan    acheté  quatre-vin,n-di.v-neuf  aunes  d'etoiie  de  soie,  repond  ioTsiu'on 

unntta  etr.73i""     /"]  "'"^  '"^  ^"^  '^'^"^  ^  "  Quatre- 'ingt-dix-neuTes 
un  mot  d  eilet,  et  digne  d  un  lansquenet,  tandis  que  le  mot  cent  est  trou  court 

t'it"'ri-:r'T   "  ^^^-■^"«;.-"'-  -^l--'-^.  -'vramis  de  "n  teLps^or^.' 
tait  sur  1  autorité  pourn.u.ed.er  à  Tahus  qu'il  déplorait  :  «  Ce  nue  nous  faisons 
nous  autres  prédicants.  reste  inutUe;   si  l'autorUe  ne  met  larain  à  l'œuvr' 

Z:^'Ts^rn"'T'  '  T'  ''^'  ^^"'^'  P^*^^  '^'— •  -  démon,  cirn  et 
puissant     11  d  de  nombreux  et  persévérants  satellites,  il  faut  l'attaquer  avec 

ei'fcL     ou  rr  '"  ^-/:"-.^™-ts,  des  menaces  et  des  exhoSnsdu 
5     IW^^^^^^^^  ?  '^'"'T  "'  ^J"^^°  mélancoliquement  le  prédicant 

de   liancfort  se   souvenant   sans    doute  du    méchant  tour  joué  à  Dre-er     11 

Z^àS:iZ:^'''l  '^^'""  î  ''''■'  ''''''''   -andaleSoL^atitmpl 
iZuJt-S^^^^^  ^  l'^^torité  d'adopter  la 

Ivx^anM  leup  p'^^"-'/"^'.'  ""  '  ""  ^''"''  ^'^''''    ^^^  bourreaux,  comme 
convenant  a  leur  emplui,  le  vêtement  prohibé.   «  En  tout  cas    il  fa„t  ao-i,-    n.^ 

ce  vêtement  diabolique  fait  horreur,  non  seulement  à  D  eu     à    es  an4  'et  I 

tous   es  gens  de  bien,  mais  aux  démons  eux-mêmes    «  " 

Ihealrum  Diabolorum,  Der  Hosenteufel,  p.  433. 
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mais  une  fraise  autour  du  cou.  Musculus,  à  son  tour,  rapporta 
cette  merveilleuse  histoire  :  «  Un  peintre,  ayant  voulu  représenter 
le  diable  affublé  d'une  rhingrave,  Satan  lui  apparut,  lui  donna  un 
vigoureux  soufflet,  et  prétendit  qu'il  n'était  pas  aussi  hideux  qu'il 
avait  plu  à  l'artiste  de  le  représenter.  On  voit  par  là,  ajoutait  Mus- 
culus, que  ce  vêtement  ne  saurait  servir  de  parure  aux  honnêtes 
gens,  puisque  le  diable  lui-même  en  a  honte  '.  » 

Malgré  tant  de  censeurs,  la  nouvelle  mode  pénétra  jusque  dans  le 
peuple,  parmi  les  ouvriers  ',  les  marchands,  les  conseillers,  et  même 
dans  les  plus  hautes  classes  de  la  société.  «  Aucun  wende  » ,  écrit  Mus- 
culus, «  de  quelque  petite  condition  qu'il  soit,  n'oserait  se  présenter 
devant  les  jeunes  fdles  et  les  femmes  honnêtes  avec  ce  vêtement 
court  et  ouvert  par  devant  ;  il  a  du  moins  la  précaution  de  mettre  par 
pudeur  un  tabher  devant  lui,  ce  qui  fait  honneur  à  sa  nation.  Mais 
chez  nous,  une  telle  modestie  est  inconnue.  Il  semble  que  l'honnê- 
teté soit  bannie  de  l'Allemagne,  et  qu'à  son  Ueu  et  place  le  diable  de 
la  luxure  soit  venu  s'établir.  Tous  les  peuples,  les  Wallons,  les  Espa- 
gnols, les  Polonais,  les  Hongrois,  lesTatares,  les  Turcs,  ont  conservé 
le  costume  traditionnel  de  leurs  pères;  mais  le  diable  de  l'impudi- 
cité  a  pris  possession  des  Allemands,  si  bien  que  maintenant  on 
trouverait  plus  de  décence  dans  la  montagne  de  Vénus  ou  dans 
les  maisons  pubUques  que  chez  nos  Allemands,  qui  se  piquent 
cependant  d'être  honnêtes  gens,  et  pleins  d'honneur.  De  l'honneur  ! 
ils  n'en  ont  pas    plus   qu'il   n'en   tiendrait  sur    la  queue   d'une 

mouche  '  !  » 

Les  autorités  ne  parvenaient  pas  à  bannir  cette  mode  mconve- 
nante\  Elles  s'efforçaient  du  moins,  par  leurs  ordonnances,  de  res- 
treindre l'énorme  quantité  d'étoffes  employées  pour  la  rhingrave. 
Le  Conseil  du  Brunswick  permet  aux  bourgeois  douze  aunes  de  soie 
(1579);  celui  de  Magdebourg  autorise  dix-buit  aunes  au  plus;  cette 
tolérance  ne  regardait  que  les  échevins,  les  patriciens  et  les  notables. 

1  MoEHSEN,  p.  497-499.  Voy.  Spiekbr.  Andreas  Mnuu'u:^,  p.  1G6-175.  "  Voy.  aussi 
Bartsch,  Sächsische  Kleiderordnungen,  p.  20.  .„.   a  .„i^o 

^"  A  Wittenberg,  parmi  les  étudiants,  et  même  les  enfants  des  éc-oles, 
les  choses  allèrent  si  loin  que  les  élèves,  à  cau.e  de  la  rh.ngrave  dont  le  pnx 
d'arhat  dépassait  quelquefois  le  revenu  d'un  village,  ne  payaient  P  us  exaclt- 
menUeur  pension  lin  !ö80,  le  gouvernen.ent  interdit  aux  boursiers  de  Un.ver- 
Tléde  Leipsick  de  porter  à  leurs  pourpoints  des  crevés  de  soie.  L  ordonnan  e 
s  olaire  delà  mèmJ  année  porte:  «  Les  étudiants  ne  s'hab.llerout  ,.as  à  U 
mode  des  lansquenets:  leur  costume  sera  sin.ple  et  décent,  comme  ce  u.  des 
honnêtes  gens;  les  maîlres  ne  leur  permettront  pas  '^«/'''"^^^'^^^•Jf^.^..,  ,'';*;^à 
les   manches  bouffantes,  les  souliers  décolletés,  etc.  »   B.^.n•sc.^  ouvui,.e  d,jà 

cité. 

^  Thealrum  Diabolorum,  p.  i'i2-.  »    i ,  i„  n„ 

'i  ••  En  1565.  le  comte  Jean  de  Nassau  défendit  -.  l'indrcenl  VL-temcnt  do  la  cu- 
lotte trouée,  .sous  peine  de  prison  et  d'une  forte  amende;  les  tailleurs  qu.  ose- 
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Le  conseil  de  Rostock,  en  1585,  permet  aux  seuls  nobles  d'employer 
pour  la  rhingrave  de  douze  à  quatorze  aunes  de  taffetas  '. 

Les  hommes  portaient  aussi  ce  qu'on  appelait  des  «  ventres  d'oie  » . 
Kirchhof  écrivait  en  1601  à  propos  de  cette  mode  étrange  :  «  C'est 
un  grand  ventre  pendant^,  que  les  tailleurs  bourrent  de  coton;  c'est 
abominable-.  »  Luc  Oslander  prêchait  déjà,  en  1586,  contre  les 
hideux  «  ventres  d'oie  bourrés  de  ouate,  qui  partent  du  cou  et 
pendent  bien  plus  bas  que  la  ceinture,  comme  une  tourelle  appliquée 
à  une  maison  » .  Les  pourpoints  étaient  garnis  de  bandes  de  soie 
ou  de  velours  de  couleurs  diverses,  ou  bien  de  galons  d'or  et  d'ar- 
gent', î  Qui  pourrait  compter  toutes  ces  modes,  toutes  les  sortes  de 
parures  dont  une  bonne  partie  des  hommes,  jeunes  ou  vieux, 
s'affublent  de  nos  jours?  »  «  Les  chapeaux  sont  ornés  d'aigrettes  et 
d'anneaux  d'or,  comme  ceux  que  les  femmes  portent  à  leur  ceinture. 
Les  cheveux  sont  rebroussés  comme  les  poils  d'un  porc  en  colère, 
et  par  derrière  ils  sont  tout  ébouriffés,  comme  si  de  jeunes  chats  les 
avaient  mordillés.  Un  homme  ainsi  coiffé  ressemble  à  un  paysan 
polonais,  sortant  le  matin  de  sa  paillasse.  On  porte  aussi  des  fraises 
au  cou,  comme  en  ont  les  femmes;  on  y  suspend  des  chaînes 
d'or.  Les  manches  sont  tellement  épaisses  et  saucissonnées  qu'elles 
ont  l'air  de  sacs  à  munitions.  Les  élégants  peuvent  à  peine  soulever 
leurs  bras,  tant  elles  sont  lourdes.  Certains  y  cachent  tout  leur  avoir. 
Un  prince  de  ma  connaissance  disait  un  jour  à  l'un  de  ses  conseil- 
lers :  «  Tu  portes  probablement  ton  patrimoine  dans  tes  manches  »  '? 
Ces  manches  sont  fermées  par  des  fronces,  et  se  terminent  par  une 
fraise*.  » 

Gaspar  Stiller  écrivait  de  Freistadt  :  «  Si  nous  devions  représenter 
l'Enfant  prodigue  au  temps  de  son  libertinage,  il  faudrait  le  peindre 
avec  le  costume  de  notre  époque.  Il  aurait  un  riche  manteau  de  soie, 
la  chevelure  frisée,  un  large  chapeau  orné  de  plumes,  et  bordé  d'un 
cordon  de  perles.  Il  porterait  un  pourpoint  de  velours,  de  larges 
culottes  à  la  lyonnaise,  un  col  richement  brodé.  Ses  mains  seraient 
chargées  de  bagues,  ses  bras  de  cercles  d'or,  une  belle  chaîne  d'or 
ferait  le  tour  de  sa  taille,  une  rapière  pendrait  à  son  côté.  Il  aurait 
des  bas  de  soie,  des  jarretières  enrubannées,  des  souliers  de  cuir 


raient  confectionner  une  rhingrave,  devaient  être  punis  de  même  manière. 
AscHENB.\cH,  Gesch.  der  Stadt  Siegen  voti  1.S30  bis  1560,  p.  14.  Les  juges  de  Nurem- 
berg, au  rapport  de  Weinsberg.  firent  pendre,  revêtu  de  la  culotte  scandaleuse, 
et  pour  en  inspirer  l'horreur,  un  homme  coupable  de  l'avoir  portée.  (Ed.  Lau, 
t.  IV,  p.  457.) 

'  F.\LKE,  Deuisclie  Traclitenwelt,  t.  II.  p.  49. 

*  Wendunmuth,  t.  II,  p.  iOO. 

^  Falke,  t.  II,  p    124.  Voy.  Strau.ss,  Kleider-Pauslenfel,  p.  24-30. 

^Richard,  Licht  und  Schalten,  p.  ^l. 
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de  Cordoue  s'enfilant  dans  des  mules  de  velours.  »  a  Le  jeune  muguet 
de  notre  temps  est  souvent  couronné  de  fleurs;  il  tient  à  la  main 
une  pomme  musquée;  de  tous  ses  vêtements  s'exhale  un  suave 
parfum  '.  » 

«  Quiconque  veut  briller  dans  le  monde  »,  dit  une  feuille  volante 
de  1594,  «  doit  se  garder  de  s'habiller  à  la  bonne  vieille  mode  alle- 
mande; il  faut  se  vêtir  à  l'espagnole,  à  la  welche,  à  la  française;  il 
faut  adopter  les  usages  et  les  mœurs  des  peuples  étrangers;  il  faut 
surtout  porter  un  grand  chapeau  de  feutre  pointu,  large  par  les 
bords,  et  un  grand  col  brodé.  11  faut  se  faire  une  tête  de  hérisson, 
et  porter  une  coquette  barbiche  -.  »  «  Pour  faire  figure  dans  le 
monde  et  devenir  un  personnage  »,  écrit  Egidius  Albertinus,  «  quel- 
(pies-uns  portent  de  longues  barbes  tressées,  à  la  mode  des  anciens 
Grecs;  d'autres  laissent  croître  leur  barbe  autour  des  lèvres,  et  la 
retroussent  des  deux  côtés,  comme  deux  longues  queues  de  chat; 
certains  rasent  entièrement  leur  barbe,  à  la  manière  turque,  et  ne 
conservent  que  deux  petites  touffes,  parfois  une  seule.  D'autres 
se  font  une  barbe  à  la  française,  à  l'espagnole  ou  à  l'italienne.  Cer- 
tains extravagants  laissent  croître  tous  leurs  cheveux,  qui  pendent 
jusque  sur  leurs  épaules,  d'autres  ont  la  tête  rasée;  plusieurs  n'ont 
pas  honte  de  se  montrer  nus  depuis  le  cou  jusqu'aux  hanches;  nos 
petits  maîtres  se  font  tondre,  oindre,  et  quelquefois  peindre;  ils 
usent  de  parfums  exquis,  ils  s'aspergent  d'eau  de  rose,  de  muscade 
et  de  civette;  ils  restent  souvent  une  heure  ou  une  heure  et  demie 
assis  devant  leur  miroir.  Quand  mon  jeune  blondin  est  enfin  habillé 
et  sort  de  la  maison,  il  ressemble  plus  à  une  poupée  d'Espagne,  à 
une  femmelette,  qu'à  un  homme  sérieux  et  respectable  ^  » 

'  Stilleh,  feuille  K  2i'-K  3,  feuille  0  2. 

^ScHEiiiLE,  Schaltjahr,  t.  IV,  p.  131-132.  **«  Les  tailleurs  ».  disait  Cyriacus 
Spangenberg  en  1570,«  décliiqueltent  en  bandes  étroites  l'étolfe  des  habits;  il 
semble  que  les  pores  les  aient  mis  en  lambeaux.  Les  jeunes  gens,  couverts  de 
ces  liabits  tailladés,  ont  l'air  d'avoir  passé  une  semaine  sur  la  potence.  Ehe- 
spiefiel,  69''.  Voy.  aussi  i)lus  haut,  p.  231. 

^  Hausn'polizeij,  4"  partie,  p.  118''  à  119.  Voy.  Egidius  Alkekti.nus,  Der  Welt 
Tummel-und  Schniiphitz,  p.  922,  923,926.  **  Voy.  aussi  les  sermons  de  M.  Vol- 
cius,  où  l'on  trouve  ce  passage  (p.  70-71):  «  Quand  on  dépense  pour  un  seul 
habit  ou  quelque  coûteuse  babiole  100  ou  200  tlorins,  on  n'y  n^garde  pas.  Mais 
(piand  il  est  question  dt;  donner  aux  pauvres  ou  pour  la  gloire  de  Dieu  100  ou 
200  kreuzcrs,  on  craint  de  se  ruiner.  La  soie  et  le  velours  ne  suffisent  plus, 
il  faut  des  étoffes  plus  riches,  qui  n'étaient  portées  autrefois  (jue  par  les 
princes,  les  grands  seigneurs  et  les  potentats;  elles  sont  maintenant  corji- 
rriunes  chez  nos  bourgeois.  On  ne  trouve  jamais  (pie  les  étoiles  soient  assez 
riches.  Certaines  folles  qui  s'étaient  fait  faire  à  grands  frais  un  splendide  vête- 
ment, le  prennent  en  dégoût  dès  (ju'elhîs  le  voient  |)orté  jiar  une  autre.  Elles  en 
commandent  liien  vite  un  nouveau  plus  coûteux,  car  elles  ne  veulent  se  voir 
égaler  par  personne  en  magnilicence.  Nos  j(;unes  ^^alants  se  rengorgent  dans  des 
tuyaux  de  toile  empesés,  (lui  cachent  la  mi)iti('!  de  leur  tête.  Nos  petits  maîtres, 
la  tétc  à  demi  rasée,  s'affublent  d'une  répugnante  et  scandaleuse  perruque;  ils 
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Les  costumes  des  femmes  et  des  jeunes  filles  e'taient  tout  aussi 
dispendieux,  «  bizarres,  scandaleux  et  variables  »,  comme  s'en  plai- 
gnaient les  prédicants,  censeurs  des  mœurs  de  leur  temps.  «  Dans 
les  grandes  et  petites  villes  »,  disaient-ils,  «  les  femmes  et  les  jeunes 
filles,  même  parmi  les  paj'Sans,  veulent  toutes  imiter  ce  qu'elles 
voient  porter  aux  dames  de  la  cour.  »  Ce  goût  immodéré  pour  la 
parure  était  incontestablement  un  héritage  du  siècle  passé,  mais  le 
mal  avait  toujours  été  en  croissant,  et  avait  des  conséquences 
d'autant  plus  fâcheuses  que  partout  les  fortunes  diminuaient  sen- 
siblement, comme  personne  ne  pouvait  le  nier. 

«  Les  bourgeoises  et  leurs  fillettes  » ,  disent  les  chroniques  du  temps, 
«  portent  des  bérets  de  velours  garnis  de  martre,  et  ornés  d'élégants 
bouquets  de  plumes,  item  des  corsages  en  fils  d'ortie,  absolument  à 
jour;  chez  quelques-unes  les  crevés  des  manches  sont  doublés  de 
gaze  d'or,  et  le  bas  des  jupes  bordé  de  petites  chaînes  d'or.  Que 
dirai-je  des  robes  brodées,  à  queue,  relevées,  que  maintenant  on 
garnit  de  perles?  Tant  de  luxe  ne  saurait  porter  bonheur.  On  n'en 
retirera  que  chagrin  et  misère.  Et  pour  que  la  folie  de  nos  Allemandes 
soit  mieux  connue,  elles  portent  de  petites  clochettes  d'argent  au 
bras.  Elles  y  attachent  aussi  des  chaînes  qui  descendent  sur  les 
mains,  tâtent  les  sauces,  et  s'y  baignent.  Les  manches  sont  à  jour, 
et  ne  tiennent  pas  plus  à  la  peau  que  ne  le  ferait  une  toile  d'arai- 
gnée. »  «  La  queue  de  la  jupe  traîne  dans  la  boue  et  balaye  la  rue. 
Une  nouvelle  mode  veut  aussi  que  les  queues  soit  soutenues  par  des 
fiis  de  fer,  ou  par  ces  paniers  d'o.sier  qui  ont  jadis  apporté  des  figues 
chez  nous:  autrefois  on  se  contentait  de  feutre.  »  «  Les  femmes  por- 
tent des  corsages  transparents,  de  toile  extra  fine;  les  bras  et  la 
gorge  sont  nus.  Elles  sont  non  moins  excentriques  dans  leur  ma- 
nière de  se  coiffer.  Les  cheveux  naturels  ne  leur  suffisent  pas; 
elles  les  décolorent;  il  leur  faut  d'épaisses  tresses  de  cheveux 
jaunes,  empruntées  ou  achetées.  Quand  une  femme  meurt,  si  elle 
a  de  beaux  cheveux,  on  les  lui  coupe,  on  les  vend;  ils  seront  bien- 
tôt mêlés  à  la  chevelure  de  nos  jeunes  coquettes.  »  Les  ridicules 
coiffures  de  femmes  prêtaient  à  la  satire.  Les  cheveux,  relevés  sur 
le  front,  aux  tempes  et  à  la  nuque,  s'élev^aient  en  pyramide,  à  la 
mode  italienne,  crêpés  ou  frisés  de  diverses  manières.  On  les  main- 
tenait sur   le   sommet  de  la  tête  au  moyen   d'épingles,   de  fils  de 

vont  par  les  rues  en  se  dandinant,  liuciiés  sur  do  hauts  talons,  et  comme 
perchés  sur  des  éciiasses:  les  Ilots  de  rubans  de  leurs  hauts-de-chausse  les 
font  ressembler  à  des  chèvres  aux  longs  poils:  leurs  souliers  enrubannés  les 
feraient  prendre  pour  des  bai-bets  frisés,  pour  des  jjigeons  paltus  ;  on  dirait 
qu'ils  \ont  s'envoler,  et  je  ne  parle  pas  de  tant  d'autres  extravagances  inspirées 
par  la  vanité,  dont  on  ne  voit  pas  la  On,  et  dont  l'une  est  plus  absurde  que 
l'autre.  » 
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fer  ou  d'étoffes  raides;  les  cheveux  supportaient  souvent  un  poids 
très  lourd  de  bijoux^  de  perles,  de  joyaux.  «  Maintenant  »,  disent 
encore  les  chroniques  du  temps,  «  les  femmes  ont  emprunté  aux 
Italiennes  de  petits  chaperons  de  velours,  non  pour  couvrir  leur  tête, 
mais  uniquement  pour  satisfaire  leur  vanité  ;  elles  ont  l'air  d'avoir 
une  pomme  sur  la  tête,  bien  qu'elles  appellent  chapeau  ce  petit 
ornement'.  » 

«  Qui  pourrait  compter  l'argent  qui  se  dépense  pour  ces  vaines 
parures  dans  une  seule  année  et  dans  une  seule  petite  ville,  pour 
ne  rien  dire  des  grandes?  »  «  Devine,  cher  lecteur,  pour  l'amour  de 
Dieu,  ce  que  la  folie  et  la  vanité  dépensent  pour  orner,  garnir,  gau- 
frer et  blanchir  un  seul  collet?  Cinquante  thalers  d'Empire!  Demande 
maintenant  la  cause  de  la  ruine  de  nos  grandes  familles,  tom- 
bées dans  la  misère  et  la  honte  '^  »  Les  traînes  étaient  surtout 
dispendieuses.  Aussi,  au  quinzième  siècle,  à  Nuremberg,  l'ordon- 
nance suivante  avait-elle  été  édictée  :  «  Les  femmes  et  les  jeunes 
filles  ne  pourront  sortir  qu'avec  des  jupes  dont  la  traîne  n'aura 
qu'un  tiers  d'aune  de  longueur,  sous  peine  d'une  amende  de  trois 
florins  pour  toute  jupe  plus  longue,  et  pour  chaque  jour  ou  chaque 
nuit  où  elle  aura  été  portée  '.  »  Mais  au  seizième  siècle  les  bour- 
geoises et  leurs  filles  portent  des  traînes  de  plus  de  deux  aunes, 
même  dans  les  petites  villes,  et  cela  non  seulement  pour  se  parer 
un  jour  de  fête  et  par  exception,  mais  habituellement;  ces  traînes 
soulèvent  la  poussière  et  ramassent  la  boue.  «  0  femmes  in- 
sensées »,  s'écrie  Egidius  Albertinus,  «  ne  vous  suffit-il  pas  de 
porter  de  faux  cheveux,  des  chaperons  garnis  d'or,  de  soie  et  de 
perles,  de  grands  chapeaux  ornés  d'énormes  panaches  déplumes; 
ne  vous  suffit-il  pas  de  revêtir  des  robes  bizarres,  luxueuses,  d'avoir 
au  cou  des  colliers  et  des  rubans,  d'entourer  votre  taille  de  riches 
ceintures,  vos  bras  de  bracelets,  et  vos  doigts  de  bagues;  n'est- 
ce  pas  assez  pour  vous  de  passer  dans  nos  rues,  avec  vos  larges 
et  amples  jupes,  avec  vos  corsages  décbiquetés,  crevés,  tuyautés, 
qui  vous  font  ressembler  à  un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles; 
vous  faut-il  encore  d'immenses  traînes,  voulez-vous  ramasser  toute 
la  boue  de  l'hiver?  En  été,  vous  faites  tourbillonner  la  poussière 
autour  de  vous,  et  vous  aveuglez  les  passants;  bien  des  personnes 

I  Theatrnm  Diabolorum.  p.  388  et  suiv.;  Fai.ke,  t.  Il,  p.  dUS-dSô;  Richard, 
p.  50-51.  "Los  femmes  se  drcollettent  moins  à  dater  de  la  première  Hioitié  du  sei- 
zième siècle,  mais,  (îommo  Hiideck  le  fait  remanpier  (Gexck.  der  a/fenll.  Sil- 
tilchkeit,  \).  hi),  ce  n'est  pas  pour  obéir  aux  ordonnances  ollicielles,  ou  grâce  à  l'in- 
lluence  de  la  Réforme,  mais  tout  simplement  à  cause  d'un  ru  virement  de  la 
mode... 

-  GtJAIlI.NOM,  p.  G7. 

^  Haadkh,  Nürnberger  l^ulizeiordnunycn,  p.  99. 
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d.élicates  en  sont  fort  incommodées;  elles  se  mettent  à  tousser,  à 
cracher,  et  maudissent  la  belle  dame  qui  marche  fièrement  devant 
elles,  et  leur  envoie  toute  cette  poussière.  0  ravissante  traîne!  ô 
admirable  balai!  avec  quel  zèle  il  nettoie  la  rue,  et  ramasse  la 
boue  '  !  y> 

Les  pre'dicants  censeurs  des  mœurs  regardaient  comme  un  des 
signes  les  plus  fâcheux  de  la  vanité  du  siècle  Fhabilude  de  se  farder 
et  de  se  peindre  le  visage.  Jadis  cette  mode  n'était  suivie  que  par 
les  femmes  du  plus  haut  rang,  mais  maintenant  elle  pénétrait  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Elle  régnait  surtout  chez  les 
femmes  de  la  bourgeoisie,  et  chez  les  petits  maîtres.  «  Ce  fard, 
ce  badigeon  n'est  nulle  part  plus  en  usage  que  chez  nous.  II 
passe  pour  embellir,  mais  en  peu  de  temps  ride  la  peau  et  la 
flétrit ^  »  ï  Les  matières  qui  composent  ces  sortes  d'onguents  j>, 
écrit  Egidius  Albertinus,  «  sont  malsaines  et  répugnantes,  leur 
mélange  est  pernicieux;  ceux  qui  les  préparent  ou  s'en  servent 
le  savent  mieux  que  personne.  »  «  Lorsqu'on  a  chaud,  le  badi- 
geon fond,  et  sur  la  blancheur  de  la  peau  apparaissent  des  teintes 
noires,  jaunes  ou  bleues,  ce  qui  rend  le  visage  hideux  et  repous- 
sant; de  grosses  gouttes  coulent  le  long  de  la  figure.  Quand  bien 
même  on  soutiendrait  que  ceci  n'arrive  que  lorsque  le  fard  n'a 
pas  été  préparé  par  quelque  habile  ouvrière,  je  soutiens  que  s'il 
parvient  à  tromper  les  yeux,  il  ne  saurait  tromper  l'odorat  ^  »  »  Les 
femmes  t>,  dit-il  à  un  autre  endroit,  «  s'imaginent  s'embellir  en 
employant  pour  se  badigeonner  le  front,  les  yeux,  les  joues  et  les 
lèvres,  le  poison  du  mercure,  mélangé  à  la  graisse  de  serpent,  à 
la  crotte  de  vipère,  de  souris,  de  chien  ou  de  loup,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  dégoûtantes  et  puantes  matières  que  j'aurais 
honte  de  nommer;  pendant  quelque  temps,  il  est  vrai,  leur  visage 
est  éclatant  de  fraîcheur,  mais  bientôt  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  vieilles,  flétries,  hideuses;  n'ayant  encore  que  quarante  ans, 
elles  en  paraissent  soixante-dix  *.  »  Porsius  Vincent  écrivit,  en 
1593,  une  curieuse  philippique  contre  l'usage  du  fard  et  les  coif- 
fures de  son  temps,  intitulée  Recettes  ti-èx  utiles  aux  jeunes  filles 
désireuses    de   s'embellir,    et    d'eiujilotjer   mille    artifices    pour  se   fiii'C 

'  Hausspolicetj,  i"  partie,  p.  212  et  suiv.,  228  nt  suiv. 

-.1.  Reinhold,  Preâi'j  ivider  den  unbändigen  Pntzfeufrl  (1609  .  [».  .'$. 

'  Hausspoliceii,  ■4°  pai'tie,  p.  212  et  suiv. 

^  Lvzifers  Königreich,  p.  106  ot  107.  **  «  Le  duc  Moni-i-.Inh^-;  de  P.r;nis\\  ick  s'i^lùvo 
dans  l'une  de  se.s  conn'dies,  contre  les  femmes  ipii  se  s(.'i-\-cnt  de  l.ii'd  et  d'on- 
guents, changent  l'image  de  Dieu  ou  uu  uias([ue  sataunpie  et  liideux.  a!)î- 
ment  pour  toujours  leui-  visage  et  leui'  sautr.  .se  vieillissent  avant  l'Age,  de- 
viennent ridùes  et  ratatinées,  souvent  même  aveugles.  »  SclLin^pielr  des  tlcrzoïjs 
Hcinricli  Julius,  p.  82. 
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«limer  ^.  <i  Les  coquettes  de  nos  jours  »,  écrivait  le  prédicant  Jean 
Reinhold  en  1609,  «  regardent  comme  des  de'couvertes  admirables 
et  précieuses  les  recettes  du  chirurgien  italien  Léonard  Fioravanti  ; 
elles  pensent  trouver  dans  ses  écrits  des  secrets,  des  remèdes  in- 
connus, capables  de  rehausser  leur  beauté;  elles  achètent  ces  livres 
à  prix  très  élevés,   les  croient  remplis  de  révélations  divines,  de 
recettes  infaillibles-.  »  Aux  livres  de  Fioravanti  était  joint  un  com- 
pendium  de  ces  précieux  secrets  L'ouvrage  parut  à  Francfort  en 
1604.  Le  quatrième  chapitre  traite  exclusivement  de  toutes  les  sortes 
de  fards  dont  les  femmes  ont  coutume  de  se  servir  pour  leur  visage 
et  leur  gorge.  «  L'art  de  préparer  des  fards  »,  y  est-il  dit,  «  n'est 
pas  inférieur  à  l'art  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  On  trouvera 
ici  la  manière  de  préparer  un  onguent,  qui  non  seulement  embel- 
lira le  visage,  mais  rendra  l'humeur  joyeuse,  et  la  peau  aussi  bril- 
lante et  lisse  qu'un  miroir  ^  »  Parmi  les  onguents,  au  nombre  de 
plus   de  cent,  décrits  par  le  prédicant  Frédéric   llelhach,   le  plus 
fameux  est  l'huile  merveilleuse  inventée  par  un   médecin   italien. 
«  Quiconque  se  servira  de  cet  onguent  pendant  un  mois  »,  dit  l'au- 
teur,   «    paraîtra  comme  nouvellement    créé,  et  celui  qui  en    fera 
usage  toute  une  année,  redeviendra  jeune,  quel  que  soit  son  âge  ». 
L'huile   balsamique,  également  très  employée,  passait  pour  avoir 
la  vertu  de  rendre  le  visage  lisse,  et   «  comme  nouvellement  créé.  » 
Un  médecin  de  grande  réputation   prétendait  avoir  appris   d'une 
tVmuie  passée  maître  en  l'art  des  fards  les   eifets  admirables  d'un 
troisième  onguent''.    «   De  nos  jours  »,  dit  encore  Reinhold^  «  on 
boit  et  on  mange  la  santé  et  la  beauté  en  avalant  des  perles  et  des 
pierres  précieuses,  et  l'on  prétend  que  non  seulement  les  seigneurs 
et  les  dames  de  liant  parage,  mais  les  bourgeoises  et  leurs  filles, 
les  petits  maîtres,  et  jusqu'aux  commis  des  marchands,  se  servent 
(le  ers  coiltcux  remèdes  aussitôt  qu'ils  ont  assez  d'argent  pour  se 
les  procurer'.    »  (Juallher   RylT,    médecin  de  Strasbourg,    indique 
une  recette  admirable,  découverte  dans  les  livres  des  savants  des 
temps   passés,    pour   composer,    avec    des   pierres  précieuses,  un 
bonbon  niei-veilleiix,  ((ui  eon  ige  l.i  pâleur  maladive  des  dames,  ei 
rend  aux  lioninies  faliguf'.s  leur  vigueur  première;  Ryll  assure  qu'il 
donne  à  l'Iialeine  et  au  cori)s  une  odeur  exquise,   chasse  loin  de 
l'esprit  toute  nn'lancolie,  t(jut  mécoutenteiaent,  toute  trislesse.  toule 
pensée  sombre,  et  rend  des  forces  à  ceux-là  même  (jui  sont  à  moilie 

'  Il    IIavn,   liibUollicrn  (li'rntaniiniiii  erolini  (L('i|).siclv,  1885),  p.  4^4. 
-'  Htiler  tien  unbaa(li()ru  PalzIcufcL  Prtulij  von  J.  Reiiiiiold  {l()09),  p.  5. 
■'■  (Imiiyeudiam,  etc.  Aus  dem  Itdlieiiischeu  cou  weijen  seines  viel fallùjen  ^iul:cii)i 
tus  Teutsck  verseAzet.  (Franclurl,  lüül),  p.  273-3i7. 
UIei.bacii,  p.  9i,  103,  lui,  Hl. 
*  Wider  den  imbändiyen  Pulzleufel,  p.  5. 
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morts  '.  Ce  qui  scandalisait  surtout  les  contemporains,  c'était  la 
coquetterie  et  la  sottise  de  certaines  mères,  qui  peignaient  et  far- 
daient de  tout  jeunes  enfants;  l'extravagante  passion  des  femmes 
pour  les  parfums  et  les  fards  est  l'objet  de  sévères  critiques.  «  N'est- 
il  pas  étonnant  »,  disaient-ils,  «  que  se  répande  de  plus  en  plus 
l'usage  de  couvrir  les  petites  fdles,  et  même  des  petits  garçons  de 
quatre  à  huit  ans,  de  fards  de  toutes  sortes'?  On  les  oint,  on  les 
badigeonne,  on  se  sert  de  mille  inutilités  coûteuses,  inventées  par 
la  mode,  pour  parer  ces  petits  êtres  encore  innocents.  On  les 
habille  de  velours  et  de  soie;  on  les  couvre  de  perles  et  de  chaînes 
d'or-.  î  Une  ordonnance  publiée  à  Hambourg  en  1583,  porte  : 
tt  Depuis  quelques  années,  on  déploie  un  luxe  insensé  dans  les 
habits  et  dans  les  parures  des  enfants;  c'est  la  preuve  d'une  vanité 
condamnable.  C'est  pourquoi  nous  défendons  sévèrement,  sous  peine 
d'une  forte  amende,  de  faire  porter  aux  enfants  des  béguins  brodés 
d'or,  ou  des  vêtements  de  soie,  tissés  de  perles  d'or,  t  Deux  ans 
après,  la  même  ordonnance  est  renouvelée  ^;  on  y  ajoute  en  1618  : 
«  Les  enfants  au-dessous  de  huit  ans  ne  porteront  pas  de  chaînes 
d'or;  à  partir  de  huit  ans,  ils  n'en  porteront  pas  dont  le  poids 
excède  vingt  florins  d'or;  ils  n'auront  point  de  chaînes  d'or  aux 
bras,  ni  d'habits  de  velours  tissés  d'or  ou  d'argent*.  » 

Le  luxe,  qui  avait  prodigieusement  grandi,  s'étalait  surtout  à  l'oc- 
casion des  noces  et  des  fêtes  de  famille.  «  Lorsque  j'étais  jeune  », 
écrivait  Grégoire  Strigenicius,  surintendant  de  Meissen  (1395),  «  les 
jeunes  fdles,  les  jours  de  mariage,  portaient  des  chaînes  d'argent 
minces  et  légères,  des  ceintures  de  velours  aux  fermoirs  d'argent  ou 
d'or;  cela  paraissait  alors  la  suprême  élégance.  Maintenant^  il  leur 
faut  des  chaînes  d'or  pur,  faisant  une  ou  plusieurs  fois  le  tour  du 
cou.  Les  ceintures  sont  en  argent  massif;  les  jupes  sont  bordées  de 
si  grosses  perles  qu'elles  en  sont  toutes  raides  ;  les  perles  sont  dis- 
posées de  la  manière  la  plus  artistique;  on  veut  toujours  avoir 
quelque  chose  de  nouveau,  de  rare;  on  recherche  tout  ce  qui  vient 
de  l'étranger;  les  modes  turques,  espagnoles,  françaises,  voilà  ce 

'  Spiegel  und  Regiment  der  Gesundtlieit  (Francfort,  sans  indication  de  date), 
f.  204^ 

-Reinholü  (ouvrage  déjà  cité);  voy.  plus  liaut,  p.  252,  note  2. 

'  Voigt,  Die  hambnrgischen  Hoclizeits-imd  Kleiderordnungen,  p.  16,  47. 

*  Zeilschrift  fur  Hamburger  Gesch.,  i.  I«^  p.  560.  **  Voy.  aussi  Bartsch,  Sächsi- 
sche Kleiderordnungen,  p.  23  et  siiiv.  L'auteur  dit  au  sujet  des  riches  parures  si 
ctières  au  seizième  siècle  :  «Jamais  le  luxe  des  joyaux  n'a  été  poussé  plus  loin. 
L'Allemagne,  à  cette  époque,  n'était  pas  une  puissance  de  premier  ordre.  Néan- 
moins, la  dépense  du  peuple  allemand  pour  les  bijoux  dépasse  de  beaucoup 
celle  de  nos  jours  pour  le  même  objet.  Les  femmes  surtout,  comme  tout  auto- 
rise à  le  penser,  avaient  la  passion  des  joyaux.  Luther,  dans  sou  rude  langage, 
les  compare  à  des  fauves  avides  que  rien  ne  peut  rassasier.  » 
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qui  plaît  le  plus.  Tout  doit  être  gansé,  froncé,  plissé,  richement 
brodé.  On  dépense  maintenant  pour  sa  toilette  et  sa  parure  plus 
qu'on  ne  dépensait  autrefois  pendant  une  année  entière  pour  l'en- 
tretien d'une  maison,  c'est-à-dire  quatre  ou  cinq  cents  florins.  Autre- 
fois, un  père  de  famille  aurait  pu  habiller  tous  ses  enfants  avec  ce 
qu'il  dépense  maintenant  pour  une  seule  de  ses  filles.  Jadis,  les 
jeunes  filles  portaient  leurs  couronnes  sur  la  tête;  de  nos  jours,  elles 
les  placent  sur  le  front  ou  bien  sur  l'oreille,  et  alors  il  faut  les 
attacher,  afin  qu'elles  ne  tombent  pas.  Leur  cou  est  entouré  de 
fraises  de  toile  fine  fort  coûteuse;  ces  fraises,  empesées,  repassées, 
sont  montées  sur  un  fils  d'argent.  Les  manches  sont  transparentes 
afin  qu'on  puisse  admirer  la  blancheur  de  la  peau.  Même  vanité 
pour  les  jupes;  elles  ont  de  longues  traînes  de  velours  ou  de  soie; 
les  femmes  tiennent  à  ce  qu'on  en  puisse  voir  la  doublure,  en  étoffe 
tissée  d'or  et  d'argent;  sous  la  traîne  on  place  un  ressort,  un  cer- 
ceau dans  l'étoffe  de  la  jupe,  grâce  auxquels  la  jupe  fait  cercle 
comme  une  cloche,  et  s'étend  au  loin.  Les  femmes  roulent  là-dedans 
cunnne  des  fûts  de  bière;  à  l'église,  elles  ont  peine  à  sortir  de  leurs 
stalles.  ï  Strigenicius,  indigné,  lance  cette  apostrophe  aux  femmes  : 
«  C'est  bien^  continuez  à  vous  attifer  de  la  sorte!  Qui  sait  si  un 
jour  quelqu'un  ne  déchirera  pas  tous  ces  falbalas,  et  si  le  lansque- 
net n'en  décorera  pas  ses  habits  '  ?  »  i  Un  seul  habit  élégant  » , 
écrivait  Jean  Sommer,  «  suffisait  autrefois  au  jeune  marié;  mainte- 
nant il  lui  en  faut  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six  de  différentes  étoffes 
de  velours  et  de  soie,  pour  lui  permettre  de  changer  de  toilette  plu- 
sieurs fois  par  jour;  quelquefois,  on  emploie  à  la  confection  d'un 
seul  pourpoint  trois  sortes  de  velours  de  couleurs  différentes,  et  il 
faut  qu'il  y  ait  des  crevés,  afin  qu'on  puisse  bien  voir  la  doublure; 
les  cols  sont  garnis  de  perles;  quand  nos  jeunes  muguets  appa- 
raissent en  pareil  attirail,  on  les  prendrait  pour  des  comédiens 
anglaise  »  «  A  Berlin  et  à  Cologne  sur  la  Sprée  »,  disait  l'Élec- 
teur de  Brandebourg,  Joachim -Frédéric,  «  ceux  mêmes  qui  n'en 
ont  pas  le  moyen  ont  tant  de  riches  costumes  et  tant  de  parures 
qu'ils  se  voient  ensuite  obligés  de  les  envoyer  au  marché  aux  nippes, 
et  de  les  revendre  à  moitié  prix  ^  » 

Il  n'était  pas  rare  que  le  prix  des  costumes,  des  parures  et  autres 
objets  de  luxe  n'excédât  de  beaucoup  le  chiffre  de  la  dot  des  mariés. 
Sigismond  Feyerabend,  éditeur  de  Francfort,  donnait  en  dot  à  sa 
fille  600  florins,  tandis  qu'il  en  dépensait  1  000  pour  les  frais  de  la 
noce  (1589;'.  Lorsqu'on  1558,  Luc  Geizkofler  se  fiança  avec  la  fille 

'  STrtiGE.Nicius,  Diluvium,  p.  64''-66. 

^  Olokinu-s  Vahiscus,  GeUUIclaye,  p.  472. 

=  Mymus,  t.  V,  1"  partie,  j).  78. 
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d'un  patricien  d"Augsbourg,  les  parents  de  la  jeune  fuie  lui  consti- 
tuèrent une  dot  de  2  000  florins.  En  retour,  le  fiancé  assurait  à  sa 
«'promise  »  2000  ducats,  plus  500  florins  d'or,  pour  le  «  don  du 
matin  i.  Outre  une  si  belle  dot,  de  si  généreux  dons,  on  trouve 
parmi  les  présents  offerts  par  le  futur  :  deux  chaîne?  d"or,  dont  une 
peut  faire  neuf  fois  le  tour  du  cou,  une  bague  d'émeraude  et  un 
chaperon  d'étoffe  d"or,  brodé  de  perles:  plus,  deux  bagues  de  rubis 
et  de  diamants,  une  bague  de  saphir^  un  bracelet  d'or  et  deux  autres 
bracelets  garnis  d'amulettes;  plus,  une  pièce  de  satin  et  une  pièce 
de  damas.  Les  parents  de  l'épousée  reçoivent  aussi  des  présents, 
des  étoffes  précieuses,  de  riches  bijoux:  d'après  le  compte  très  exact 
de  Geizkofler,  les  fiançailles,  y  compris  le  festin  des  fiançailles, 
lui  coûtèrent  320  florins,  39  kreutzers,  et  la  noce,  5  873  florins 
37  kreutzers  -.  L'Électeur  de  Saxe  blâmait  le  luxe  excessif  déployé  à 
l'occasion  du  mariage  de  Jonas  Möstel,  docteur  de  Leipsick  (1618). 
Lorsque  Müstel  ramena  chez  lui  son  épousée,  il  était  suivi  de  124  che- 
vaux, et  montait  une  jument  brune,  dont  les  étriers,  les  éperons, 
étaient  d'or,  ainsi  que  le  nœud  qui  attachait  son  épée.  La  housse  de 
velours  de  son  cheval  était  couverte  de  riches  broderies  noires.  Il 
portait  un  habit  de  satin  brun,  un  chapeau  orné  d'une  aigrette  de 
plumes,  retenue  par  un  diamant;  son  cheval  était  panaché  de  plumes, 
à  la  tète  et  à  la  queue.  Quand  il  .se  rendit  à  l'église,  le  fiancé  por- 
tait un  habit  de  velours,  dont  les  manches  étaient  d'une  étoffe  tissée 
d'or;  son  manteau  de  drap  noir  était  doublé  d'un  velours  semblable 
au  pourpoint,  et  bordé  de  satin.  La  robe  de  la  mariée  était  de  velours 
brun  garnie  de  six  galons  d'or;  elle  portait  au  cou  des  chaînes  de 
perles,  ornées  d'un  joyau.  Après  la  bénédiction  nuptiale,  trompettes 
et  timbales  résonnèrent  ^  Le  fils  du  bourgmestre  de  Bunziau, 
Namsler,  déploya  un  luxe  encore  plus  grand  le  jour  de  ses  noces. 
Sa  fiancée  portait  sur  ses  cheveux,  artistement  bouclés,  tout  un  jar- 
din de  fleurs  rares,  admira])lement  imitées,  d'un  coloris  merveilleux, 
avec  leurs  tiges  et  leur  feuillage.  A  ses  oreilles,  les  diamants  étince- 
laient  «  comme  des  lustres  »;  sa  collerette,  haute  d'une  aune^  montée 
sur  fils  d'or,  était  constellée  de  paillettes  d'or,  et  garnie  de  dentelle 
d'or  qui  cachaient  presque  sa  tète.  La  jupe  en  damas  rose  s'étalait 
sur  un  jupon  cerclé,  et  la  traîne  avait  deux  fois  la  hauteur  de  la 
jupe,  et  était  garnie  dans  le  bas  de  larges  dentelles  d'or;  le  corsage 
avait  des  manches  à  revers  très  raides,  d'où  débordaient  trois  rangs 
de  dentelles.  Sur  le  plastron,  des  fleurs  artistement  brodées  sem- 
blaient naturelles.  Les  gants  blancs,  aux  manchettes  brodées  d'or, 

'  Pallman.x,  p.  63. 

-WoLF,  Lukas  Geizkofler,  p.  145-149. 

^  Weber,  Au$  vier  Jahrhunderten,  nouvelle  suite,  t.  I",  p.  57-63. 
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n'enfermaient  point  les  doigts,  et  ressemblaient  plutôt  à  des  mitaines, 
ce  qui  permettait  de  laisser  voir  les  bagues  de  diverses  couleurs 
enfilées  aux  jolis  doigts,  qui  jouaient  tantôt  avec  la  montre  d'or, 
pendue  au  côté  gauche  du  corsage,  tantôt  avec  un  éventail  à  miroir, 
long  de  trois  quarts  d'aune.  La  jupe  était  rattachée  au  corsage  par 
une  ceinture  étroitement  lacée.  Les  bas,  à  coins  d'or,  étaient  de  soie 
blanche.  La  pauvre  créature,  si  lourdement  chargée,  marchait  en  se 
balançant  sur  des  souliers  à  la  poulaine,  d'étoffe  rouge,  d'un  demi- 
pied  de  longueur,  surélevés  par  de  hauts  talons  blancs'. 

A  tout  ce  luxe  correspondait  la  richesse  des  présents  de  noce. 
Parmi  les  cadeaux  offerts  le  jour  de  son  mariage  à  Mathis  Kreydt. 
chambellan  de  la  cour  de  Mayence  (1603),  figuraient  une  coupe  d"or, 
16 gobelets  en  vermeil,  dont  2 très  grands,  valant  chacun  1 000  florins-. 

L'ordonnance  d"Empire  de  1530  permettait  aux  marchands  des 
bagues  d'or;  à  leurs  femmes,  des  ceintures  valant  20  florins,  des 
colliers  du  même  prix;  à  leurs  filles,  des  tresses  d'or  pour  les  che- 
veux^ du  prix  de  10  florins;  les  femmes  de  conseillers  et  les  patri- 
ciennes pouvaient  porter  une  chaîne  valant  50  florins,  et  une  cein- 
ture valant  30  florins.  Mais  ces  ordonnances  et  d'autres  postérieures 
étaient  peu  obéies,  comme  le  prouvent  plusieurs  ordonnances  édic- 
tées par  les  villes.  Le  conseil  de  Weissenfels,  en  1598,  défend  aux 
bourgeois  et  à  leurs  femmes  de  porter  des  chaînes  d'or  valant  plus 
de  50  florins,  et  des  bracelets  valant  plus  de  12  florins  d'or  ^  A 
Hambourg,  d'après  un  édit  de  1583.  les  chaînes  d'or  des  femmes 
de  la  haute  bourgeoisie  ne  pouvaient  pas  coûter  plus  de  180  florins 
d'or,  leurs  plus  riches  coUiers,  plus  de  100  florins  d'or;  les  chaînes 
d"or  étaient  interdites  aux  jeunes  filles  au-dessous  de  quinze  ans  *. 
Le  conseiller  minier  Georges  Löhneiss,  tout  en  condamnant  l'amour 
exagéré  des  joyaux,  trouvait  qu'on  pouvait  permettre  aux  femmes 
de  marchands,  un  chaperon  de  6  thalers,  une  chaîne  de  20  florins, 
et  un  bracelet  de  5  florins  '-. 

Ce  luxe  excessif  ruinait  l'Allemagne;  au  dire  des  contemporains, 
il  s'étalait  dans  toutes  les  conditions.  La  soie,  le  velours,  et  autres 


'  Tiré  de  la  relation  de  .Mathieu  Ruiliard,  qui  décrit  aussi  les  riches  costumes 
des  fiancés  et  toute  la  fête  iiu[)tiale.  Voy.  von  Ledebvr,  Archiv,  t.  III.  p.  166-170. 

-Archiv  fur  hessische  Gesch.  und  Alterstumskunde,  t.  XI,  p.  652-6Ö3. 

^  Neue  Mitteilungen,  t.  XV,  p.  434. 

*  Voigt,  Die  hamburgisrhen  Hochzeits-und  Kleidprordnun</en,  p.  dl,  12, 15.  '*  Voy. 
ScHWAHTE.N,  Verordnungen  gegen  Luxus  und  Kleiderpracht  in  Hamburg,  dans  la 
Zeitschrift  für  deutsche  Kulturgesch  ,  1897,  p.  67  et  suiv.  En  Styrie,  l'ordonnance 
de  police  de  1577  permet  aux  bourgeois  deu.\  bagues,  a\cc  ou  sans  pierres 
précieuses,  mais  d'une  valeur  ne  dépassant  pas  10  florins.  Les  bourgeois  notables 
pouvaient  porter  du  drap  à  2  florins  l'aune,  et  des  parures  d'une  valeur  de  30  flo- 
rins. M  AVER.  Gesch.  der  Steiermark,  p.  282. 

ä   LöH!fBlSS,  p.  281. 
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étoffes  coûteuses,  étaient  portées  aussi  bien  par  les  bourgeois  que 
par  les  paysans,  les  apprentis  et  les  servantes.  Jean  Cornélius,  de 
Friedenberg,  évaluait  à  30  000  ou  40000  florins  la  somme  dépensée 
en  un  an  en  Allemagne,  rien  que  pour  les  bérets  de  velours 
d"hommes  et  de  femmes.  Pour  ce  qui  regarde  la  soie,  il  rapporte 
que  pendant  une  foire  de  Francfort,  un  contrat  avait  été  passé 
avec  une  société  commerciale  pour  une  livraison  d'étoffes  représen- 
tant un  million  et  demi  de  florins  '. 

Les  grands  rivalisaient  entre  eux  de  luxe  et  de  magnificence  et, 
s'ingéniaient  à  singer  les  modes  étrangères;  pour  les  imiter,' 
ouvriers  et  serviteurs  renonçaient  à  Fancienne  simplicité  alle- 
mande. On  ne  pouvait  presque  plus  reconnaître  les  servantes  de 
leurs  maîtresses,  et  Fon  s'en  plaignait  partout.  L'amour  de  la  toi- 
lette était  devenu  un  véritable  vice  chez  les  servantes.  Elles  por- 
taient du  velours,  de  la  soie,  des  jupes  à  façon,  des  chemises 
garnies  de  fraises,  et  de  longs  entre-deux  piqués  ou  brodés,  des 
mitaines  à  jour,  des  bottines  couleur  feu,  en  cuir  de  Russie,  des 
souliers  décolletés  à  talons  blancs,  des  ceintures  de  velours, 
des  collets  de  soie,  des  aumônières  de  velours,  de  riches  galons 
de  soie,  rouges,  verts,  jaunes,  noirs  ou  blancs.  Lorsqu'elles  pre 
naient  du  service,  elles  réclamaient,  non  seulement  un  salaire 
convenable,  mais  encore  20  aunes  de  toile,  deux  sortes  de  che- 
mises, un  collet  de  camelot,  une  paire  de  souKers  pour  la  danse, 
une  paire  de  bottes  rouges,  deux  voiles,  l'un  en  dentelles  de 
Brabant,  l'autre  plus  simplet  «  On  devrait  défendre  aux  ser- 
vantes »,  disait  Löhneiss,  «  les  hauts  talons  tapageurs  et  les  larges 
manches  ^  » 

Les  ouvriers  rivalisaient  de  luxe  avec  les  domestiques.  .  Plus 
d'un  pauvre  apprenti  »,  écrivait  le  prédicant  iMartin  Bohemus, 
«  porte  des  bas  de  soie,  un  chapeau  de  soie;  ses  vêtements  sont 
souvent  de  velours  ou  de  soie.  Il  arrive  parfois  que  les  gages 
de  toute  une  année,  et  tout  ce  qu'une  servante  a  pu  soutirer  à 
ses  maîtres,  passent  dans  Tachât  d'une  robe  de  soie,  pour  la  satis- 
faction de  sa  vanité.  Les  femmes  s'habillent  en  hommes,  et  les 
hommes   en  femmes,  bien   que  Dieu   ait  condamné  cette   grande 

'  GoLDAST,  Politische  Reiehshàndel,  p.  55.t. 

'  Reinhold,  f.  4.  Voy.  dans  le  Theatrum  Diabolorum,  p  222-'923  ce  qui 
concerne  1«  «  diable  de  la  danse  «.  Voy.  Jost  Amman,  Im  Frauenzimmer 
mrd  vermeldt  von  allerlei  schönen  Kleidungen  'Francfort-sur-le-Mein  1586) 
On  y  trouve  la  description  de  la  toilette  de  deux  jeunes  filles  de' Franc- 
fort :  «  Elles  portent,  selon  l'ancien  usage,  des  chaperons  de  fourrure  et 
t!r°*i  ^"^^  ^^  rendent  à  l'église,  elles  ont  au  bras  leur  pliant  et  leur  nian- 

'  Löhneiss,  p,  281. 
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immodestie'.  »  «  U  n'est  que  trop  fréquent  »,  disait  xVndré  Schop- 
pius,  prédicant  de  Wernigerode,  «  de  voir  les  filles  et  les  servantes 
de  petits  bourgeois  et  de  paysans  suivre  les  modes  inconvenantes 
chères  à  la  noblesse.  Le  devant  du  corsage  est  garni  de  velours 
ou  de  passementerie,  chose  qu'une  noble  dame  ne  se  serait  pas 
permise  autrefois ^  »  «  En  Hesse  »,  écrivait  en  le  déplorant 
Hartmann  Braun,  curé  de  Grünberg  (1610;,  «  de  simples  journa- 
liers sont  vêtus  de  velours  et  de  soie.  Des  servantes,  qui  gagnent 
à  peine  trois  florins  par  an,  veulent  aller  en  petits  souliers,  avoir 
des  collerettes  élégantes,  et  d'amples  jupes  de  sept  à  neuf  lés'.  » 
Egidius  Albertinus  s'indigne  de  voir  des  servantes  porter  des 
traînes   comme  les  grandes  dames  *. 

a  L'ouvrier  »,  disait  Volcius  dans  lun  de  ses  sermons  %  «  porte 
maintenant  des  habits  de  velours  et  de  soie;  sa  femme  a  des  robes 
coûteuses,  surchargées  d'argent  et  de  bijoux,  comme  en  portent 
les  nobles  dames.  Pour  leur  être  semblable,  il  ne  lui  manque 
qu'une  chose,  et  cela  on  ne  le  lui  accorde  pas,  c'est  la  permission 
de  s'habiller  exactement  comme  elles ,  car  si  on  l'y  autorisait,  elle 
les  dépasserait  bien  vite.  Combien  de  femmes  d'ouvriers,  bouffies 
d'orgueil,  sont  mieux  mises  que  les  riches  bourgeoises  et  que  les 
dames  de  hautparage!  Jadis,  l'ouvrier,  honorablement  vêtu  selon 
sa  condition,  avait  un  habit  pour  2  ou  3  florins.  Maintenant,  rien 
que  pour  le  garnir  et  pour  payer  le  tailleur,  il  donne  l'argent  que 
lui  aurait  coûté  autrefois  un  costume  entier.  Inutile  de  nous 
demander  d'où  viennent  la  cherté  des  vivres  et  la  misère,  ou  pour- 
quoi l'on  ne  trouve  plus  d'argent  parmi  nous.  L'orgueil  impie  et 
diabolique  nous  dévore;  il  absorbe  tout  notre  bien;  il  en  résulte 
que  tout  renchérit,  et  que  Dieu  est  pour  ainsi  dire  obligé  de  châtier 
une  vanité  aussi  scandaleuse.  »  Les  lois  sur  le  costume,  édictées 
par  les  princes  et  les  autorités  des  villes,  prouvent  que  les  prédi- 
cants  censeurs  des  mœurs  n'exagéraient  rien  en  parlant  du  luxe 
extravagant  des  costumes  chez  les  serviteurs,  les  ouvriers  et  les 

apprentis.  ,.       ,     , 

Une  ordonnance  édictée  en  Saxe  en  1350  interdit  absolument 
aux  ouvriers  et  ouvrières  le  velours,  le  satin,  le  taffetas  double, 
et  autres  riches  étoffes,  les  chaînes  d'or,  les  bracelets,  les  bagues, 
les  coilîes  ornées  de  paillettes  d'or,  et  les  garnitures  de  perles.  «  .\ 
tous  les  serviteurs,  hommes  et  femmes,   il  est  interdit  de  porter 


1  BoHEMi's,  t.  I",  p.  777-782. 

ä  Triumphus  inuliehris,  p.  63.  .,  ,,r         ,op 

3NiiiD.NEn,  Zritschrifl  fur  histor.  Th,;oh>i,ie,  t.  \h\\  .  p.  tàb. 

/^  Haunpohcfn,  '■>''  partie,  p.  2ïJ9. 

5  ••  .St'c/t.s  achane  Prcdiyten  (1615),  p.  71. 
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de  la  soie  et  du  velours,  des  bijoux  d'or  ou  d'argent,  du  drap 
étranger,  des  franges  de  diverses  couleurs;  les  fermoirs  d'or,  les 
couronnes  d"or.  les  bracelets  orne's  de  florins  d'or,  etc.,  leur  sont 
également  défendus;  il  est  surtout  défendu  aux  ouvriers  apprentis 
de  porter  à  leurs  chapeaux  des  touffes  de  plumes  de  toutes 
couleurs,  mode  importée  de  l'étranger.  Leur  sont  également  inter- 
dits :  les  galons  d'or  ou  d'argent,  les  riches  passementeries,  les 
boutons  d'argent  du  pourpoint,  et  les  bas  de  soie'.  »  En  1551, 
les  membres  de  la  Haute-Lusace  publient  une  ordonnance  inter- 
disant aux  journaliers  et  ouvriers  des  campagnes  et  des  villes  les 
galons  de  soie,  d'or,  d'argent  ou  de  perles,  les  cols  de  che- 
mises brodés  d'or  ou  d'argent,  les  touffes  de  plumes  d'oiseaux 
rares,  les  souliers  décolletés,  les  jarretières  de  soie,  les  bérets. 
La  même  ordonnance  interdit  aux  femmes  et  aux  enfants  d'ou- 
vriers les  riches  collets,  les  voiles  de  soie  dorée,  les  ceintures 
dorées,  argentées  ou  en  soie,  et  toute  garniture  d'or,  d'argent,  de 
perles  et  de  soie  *.  L'Électeur  Joachim-Frédéric  de  Brandebourg, 
dans  une  ordonnance  édictée  pour  Berlin  et  Cologne  sur  la  Sprée, 
dit  (1604)  :  «  Si  l'on  considère  la  richesse  des  costumes  d'hommes, 
d'apprentis,  de  femmes,  de  jeunes  fuies  et  surtout  de  servantes, 
si  on  la  compare  à  la  simplicité  du  temps  jadis,  on  s'étonnera  à 
bon  droit  des  progrès  de  la  vanité  et  du  luxe  partout  signalés. 
€e  luxe  dépasse  certainement  les  moyens  du  plus  grand  nombre. 
II  va  sans  cesse  grandissant,  surtout  chez  les  femmes,  qui 
changent  de  mode  presque  tous  les  mois:  chacune  cherche  à 
l'emporter  sur  sa  voisine,  quelles  que  soient  sa  gêne  ou  sa  misère. 
Les  servantes  affectent  de  si  grands  airs  qu'on  les  prendrait 
pour  des  jeunes  fdles  de  la  bourgeoisie;  aussi  leur  défendons-nous 
de  porter  à  l'avenir  des  robes  de  soie,  sous  peine  d'une  amende 
de  60  kreuzers  ;  encore  moins  se  permettront-elles  de  les  border 
de  velours,  et  de  mêler  des  tresses  d'or  à  leur  chevelure  ^  >>  Dans 
la  petite  ville  de  Hainau,  les  journaliers  et  les  ouvriers,  leurs 
femmes,   leurs   enfants   et    leurs   servantes  portaient  avec  prédi- 

'  Voy.  Richard,  p.  64-65. 

^  Codex  Augusteus,  t.  II,  3*=  partie,  p.  8a. 

'  Mylius,  t.  V,  1"  partie,  p.  78-80  Voy.  l'ordonnance  de  1580  dans  Mylivs, 
t.  V,  l'e  partie,  p.  70.  L'ordonnance  de  1604,  qui  règle  le  costume  des  diffé- 
rentes conditions  et  tend  à  restreindre  le  luxe,  avait  déjà  été  édictée  en  1600 
par  l'Électeur;  mais  les  autorités  de  la  ville  n'en  avaient  pas  exigé  l'exécu- 
tion pendant  quatre  ans,  à  cause  de  la  presque  impossibilité  de  la  faire 
accepter.  Lorsque,  sur  les  instances  de  l'Électeur,  elle  fut  renouvelée  et 
publiée  (1604),  la  résistance  des  habitants,  surtout  des  corporations,  fut  si 
vive,  que  la  loi  ne  fut  jamais  mise  en  vigueur.  Un  secrétaire  de  l'Electeur 
remarque  à  ce  sujet  qu'on  avait  fait  un  pas  de  clerc  en  édictant  cette  ordon- 
nance. FiDiciN,  t.  V,  p.  502. 
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lection  toutes  sortes  de  parures  voyantes  et  de  brillants  colifi- 
chets. Le  Conseil  le  leur  reproche  en  ces  termes,  en  1598  :  «  Beau- 
coup d'entre  vous  se  ruinent  en  folles  parures;  tout  leur  avoir 
y  passe;  on  arrive  ainsi  rapidement  au  bâton  du  mendiant.  C'est 
pourquoi  il  est  défendu  à  l'avenir  à  vos  femmes  et  filles  de 
porter  des  corps  de  jupes  à  crevés,  ou  bien  froncés,  bordés, 
plissés ,  brodés ,  à  manches  longues  ;  des  tabliers  plissés ,  des 
voiles  surmontés  de  couronnes,  des  bracelets  de  corail,  des  tresses 
de  soie,  d'or  ou  d'argent.  Les  servantes  ne  suspendront  plus  à 
leur  cou  de  riches  bijoux,  et  ne  chercheront  pas  à  s'élever  au- 
dessus  de  leurs  maîtresses  '.  »  La  môme  année,  le  Conseil  de  Weis- 
senfels  édictait  l'ordonnance  suivante  :  «  Il  est  interdit  aux  servi- 
teurs et  aux  journaliers  de  porter  la  soie  et  le  velours,  l'or  et  l'ar- 
gent travaillés  ou  tissés,  le  drap  étranger,  les  garnitures  de  velours^ 
les  franges  à  leurs  habits,  et  des  cercles  d'or  à  leurs  bras.  Les 
apprentis  ouvriers  ne  porteront  ni  bas  de  soie,  ni  longues  touffes 
de  plumes  à  leurs  chapeaux  ^  » 

Dans  les  grandes  villes,  le  luxe  était  encore  plus  extravagant.  En 
1568,  le  Conseil  de  Nuremberg  interdit  aux  servantes  de  mêler  des 
rubans  brodés  de  perles  à  leur.><  cheveux,  de  garnir  de  soie,  de 
velours  ou  de  petits  galons  dorés  ou  argentés  leurs  jupes  et  leurs 
jupons  ^  Le  Conseil  de  Hambourg,  en  1583  et  1585,  interdit  aux 
servantes,  aux  nourrices  et  aux  femmes  de  petite  condition,  la 
cochenille,  les  couleurs  voyantes,  les  perles,  les  jupes  cerclées, 
les  souliers  découverts,  les  bordures  de  soie,  les  corselets  et  les 
collets  de  velours*.  Par  l'ordonnance  de  1618,  le  même  Conseil 
défend  à  tous  les  ouvriers  ou  commis  de  marchands  de  porter  le 
velours,  le  satin,  le  damas  pour  les  pourpoints,  les  hauts-de- 
chausse  et  les  manches,  ainsi  que  les  gants  brodés  de  perles  et  d'or, 
les  galons  d'or  ou  d'argent,  et  les  bas  de  soie.  Leurs  femmes  ne 
peuvent  porter  de  velours  et  de  satin;  elles  ne  peuvent  avoir  ni 
chaînes  d'argent,  ni  chaînes  d'or;  leurs  colliers  de  perles  ne  doivent 
pas  valoir  plus  de  100  markst 

On  lit  dans  un  écrit  intitulé  Le  Diable  de  la  parure  :  «  Le  luxe 
dans  le   costume,    le  goût   des   parures    coûteuses   se   retrouvent 


'  Voy.  V.  Ledbbuh,  Archiv.,  t.  III,  p.  184-185.  Le  Conseil  ordonnait  aussi  aux 
femmes  de  ne  pas  se  montrer  décolletées,  de  peur  de  scandaliser,  ou  de  porter  les 
hommes  à  la  volupté.  L'usage  nouvellement  introduit  entre  lionunes  et  femmes 
de  8'acco.ster  en  s'einbrassant  était  éf,'alement  condamné.  1*.  179  et  180. 

*  Neue  Milteilunrjen,  t.  XV,  p.  435. 

^Siebenkees,  t.  I",  p.  98-100. 

♦Voigt,  Die  Immburrjischeu  Ilochzeils-und  Klciderordnunf/eii,  t.  XVH,  p.  47- 
48. 

'  Zeilschrift  für  Hamburf/er  Getch.,  t.  I",  p.  561-562. 
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•dans  tous  les  pays  de  l'Empire  et  jusque  chez  les  paysans,  bien 
que  la  misère  aille  toujours  grandissant,  et  que  le  nombre  des  néces- 
siteux augmente  chaque  année.  Tout  ce  qu'on  possède  passe,  en 
partie,  dans  les  habits  et  les  parures,  en  partie  dans  les  ripailles. 
On  entend  dire  :  Pourquoi  économiserais-je?  J'aime  mieux  dépenser 
mon  argent  pour  moi,  ma  femme  et  mes  enfants,  avoir  de  beaux 
habits,  faire  passer  mes  écus  par  mon  gosier,  que  de  les  donner  aux 
princes  et  aux  seigneurs  en  redevances  et  en  impôts  :  nos  charges 
sont  devenues  intolérables,  et  nous  prennent  notre  sang  et  notre 
vie.  »  Jean  Mathesius  conseillait  aux  paysans  qui  se  plaignaient 
de  la  tyrannie  des  seigneurs  de  réfléchir  à  ce  proverbe  :  «  Il  faut 
que  les  têtes  de  saule  et  les  paysans  parés  d'or  et  de  velours  soient 
tondus  tous  les  trois  ans.  Qui  sait  si  les  charges  dont  on  se  plaint 
ne  viennent  pas  surtout  d'un  luxe  exagéré,  car  le  paysan  et  sa 
fille  sont  maintenant  aussi  richement  parés  qu'une  comtesse 
pauvre'.  »  Dans  une  tragédie  de  Zacharie  Polens  de  Frankenstein 
(1603;,  deux  paysans  s'entretiennent  ensemble  sur  les  misères  de 
leur  condition.  «  L'usure  est  devenue  épouvantable  »^  dit  l'un 
d'eux;  "  on  exige  de  nous  jusqu'à  12  pour  100  d'intérêts,  sans 
compter  les  pots-de-vin;  mais  il  faut  chercher  la  cause  d'un  tel 
mal  dans  le  luxe  du  costume.  Maintenant,  quand  une  paysanne 
se  marie,  il  faut  à  tout  prix  satisfaire  sa  vanité.  Toutes  les 
modes  nouvelles,  elle  les  veut  avoir,  et  n'a  point  honte  de  porter 
des  parures  qui  sont  au-dessus  de  sa  condition  ;  elle  ne  rougit 
pas  de  border  ses  robes,  ses  collets,  de  soie  et  de  velours;  elle 
porte  des  cols  à  la  nouvelle  mode,  comme  les  grandes  dames. 
Les  garnitures  de  velours  lui  semblent  encore  trop  simples,  il 
lui  faut  des  choses  plus  brillantes,  des  étolfes  d'or,  d'argent,  des 
agrafes  de  perles.  Nos  ancêtres  ne  connaissaient  pas  un  pareil 
luxe,  ils  se  contentaient  de  sarrau  de  toile  ou  de  drap  grossier. 
Maintenant,  dès  qu'une  jeune  fille  ou  un  valet  de  ferme  ont  gagné 
quelques  kreutzers,  ils  méprisent  ces  vêtements  rustiques,  ils  se 
font  habiller  richement.  Aucun  seigneur  d'autrefois  n'était,  je 
pense,  vêtu  aussi  splendidement  que  nos  paysans  d'aujourd'hui, 
et  nous  sommes  tous  les  jours  témoins  de  leur  extravagante  va- 
nité-. » 

Déjà,  dans  une  ordonnance  de  police  datée  de  1530,  on  lisait  : 
«  Désormais  les  paysans  ne  porteront  plus  d'étoffes  tissées  d'or  et 
d'argent;  point  de  perles  ni  de  soie;  point  de  cols  de  chemise  bro- 
dés d'or  et  dargent;  point  de  touffes  de  plumes  ou  de  jarretières 


'  Bergpostilla,  p.  45. 

*  H.  Palm,  Beiträge  zur  Gesch.  der  deutschen  Literatur  (Breslau,  1877),  p.  121-122. 
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de  soie,  point  de  souliers  de'couverts  ni  de  bérets.  Leurs  femme* 
renonceront  aux  grands  collets,  aux  corselets  lacés,  aux  voiles  tra- 
més de  fil  d'or,  aux  ceintures  de  soie,  dorées  et  argentées,  ainsi 
qu'aux  paternoster  en  corail.  Les  vêtements  bordés  d'or,  d'argent 
ou  de  perles  sont  interdits'.  »  Une  ordonnance  édictée  en  Pomé- 
ranie  pour  les  campagnes  (1569)  ajoute  à  cette  réglementation  la 
défense  suivante  :  «  Les  femmes,  filles  ou  servantes  de  paysans  ne 
porteront  point  de  pantoufles  ornées  de  paillettes  d'or,  ni  de  sou- 
liers ou  pantoufles  en  cuir  de  Cordoue -.  ;>  «  En  Poméranie  »,  écri- 
vait Kantzow,  «  les  bourgeois  singent  la  noblesse,  et  les  paysans  ne 
veulent  pas  rester  en  arrière;  ils  portent  des  vêtements  anglais,  ou 
d'autres  également  dispendieux,  surpassent  en  magnificence  les 
nobles  et  les  bourgeois  d'autrefois,  et  poussent  cette  extravagance 
assez  loin  pour  y  laisser  une  bonne  partie  de  leur  avoirs  »  Dans 
les  villages  de  Bill  et  d' Ochsen wärder,  villages  dépendant  de  Ham- 
bourg, les  colons  et  les  habitants  des  chaumières  portaient  des 
vêtements  de  velours  et  de  soie,  des  collets  garnis  de  riches  passe- 
menteries, de  soie,  de  velours  ou  de  damas*.  Il  en  était  de  même 
partout,  au  sud  comme  au  nord.  On  lit  dans  une  chronique  de  Salz- 
bourg  :  «  Aussitôt  qu'apparaît  une  nouvelle  mode,  qu'il  s'agisse 
d'habits  ou  d'autre  chose,  chacun  se  persuade  qu'il  doit  être  le 
premier  à  l'avoir.  On  voit  maintenant  les  paysans  de  Salzbourg, 
mari,  femme,  enfant,  servante,  porter  des  habits  qui  suffisaient 
autrefois  à  la  parure  des  nobles;  tous  s'habillent  de  velours  et  de 
soie^  y>  Ce  que  le  prédicant  Barthélémy  Ringwalt  disait  en  chaire 
en  1585  était  la  pure  vérité  : 

«  Dans  tous  nos  pays  allemands,  il  y  a  maintenant  lourds 
impôts  et  dure  misère,  comme  ne  le  savent  que  trop  les  gens 
de  toute  condition.  Cependant  le  luxe  ne  diminue  point.  On  porte 
des  habits  décolletés,  déchiquetés,  froncés,  plissés;  on  porte  des 
chaînes  en  sautoir,  de  grosses  fraises  au  cou,  épaisses  comme 
des  saucissons.  Ah!  grand  Dieu!  que  deviendra  le  monde,  car 
cette  grande  vanité  est  le  vice  de  tous,  sans  aucune  distinction  de 
classes  •■'.  » 

'  Neue  Sammlung  der  Reiclisabscliiede,  t.  II,  p.  337.  **  En  Styrie,  une  ordon- 
nance de  police  datée  de  liiT?  (Aiigsbourg  prùs  Menger)  porte  :  «  II  est  interdit 
aux  paysans  de  porter  de  l'or  et  de  l'argent,  d'employer  des  étoffes  de  soie  et 
d'acheter  de  coûteuses  fourrures.  »  Mayek,  (îesch.  der  Steiermark,  p.  282. 

-  Dah.ner T,  t.  III,  p.  817.  Voy.  l'ordonnance  plus  détaillée  qui  concerne  lea 
bergers  (16  mai  1616).  DXhneut,  t.  III,  p.  831-832. 

^  Kantzow,  t.  II,  p.  406-407. 

*  Voy.  Voigt,  Die  liaiiiburgisehe  Hochzeila-und  Kleiderordnunyen,  p.  27-28. 
Zf'itschrifl  fiïr  Hamburger  Gesch.,  t.  VI,  p.  524-525. 

'SciiEiDLE,  Kloster,  t.   VI,  671-672. 

•  HoFFMAN.N  V.  FALi.EnsLKitH.N,  li .  Ringwaldl,  p.  20-21. 
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(  Toutes  ces  ordonnances  restent  sans  résultat  » ,  dit  avec  raison 
L-auremberg,  dans  son  poème  sur  la  mode  : 

Les  louables  ordonnances  concernant  le  costume 
Ne  sont  observées  ni  en  entier,  ni  même  à  demi, 
Et  l'on  a  autant  égard  aux  édits  de  l'autorité 
Qu'à  la  boue  des  chemins. 

Ces  lois  ne  servaient^  en  effet,  qu'à  montrer  l'étendue  et  la  per- 
sistance du  mal,  aussi  bien  que  l'impuissance  de  ceux  •  qui  s'en- 
tendaient il  est  vrai,  à  légiférer^  mais  qui,  dans  leurs  familles,  ne 
se  préoccupaient  nullement  de  les  observer,  étant  les  premiers  à 
donner  le  mauvais  exemple  » .  Ces  ordonnances  étaient  basées  sur 
la  différence  des  conditions,  ce  qui  rendait  souvent  leur  influence 
néfaste;  elles  ne  faisaient  qu'exciter  la  vanité  et  la  soif  de  jouissance 
des  classes  pauvres,  et  les  poussaient  à  imiter  ceux  qui  étaient  au- 
dessus  d'elles,  comme  le  fait  ressortir  très  justement  le  prédicant 
lîeinhold.  En  vain  les  prédicants  censeurs  des  mœurs  s'efforçaient- 
ils  de  persuader  à  leurs  auditeurs  que  le  luxe  dans  les  habits  et  dans 
la  parure,  la  prodigalité  dans  les  repas,  dans  les  banquets,  les  fêtes 
de  famille  et  les  réjouissances  publiques,  éteindraient  infailliblement 
dans  les  âmes  tout  intérêt  élevé,  tout  sentiment  religieux  et  moral, 
et  que  cette  recherche  dans  la  parure,  cette  soif  démesurée  de 
jouissance,  deviendraient,  tôt  ou  tard,  funestes  à  un  peuple  dont 
la  prospérité  matérielle  diminuait  de  jour  en  jour  '. 


II.  —  LES  REPAS.  —  LES  FÊTES  DE  FAMILLE  ET  LES  RÉJOUIS- 
SANCES PUBLIQUES.  —  LES  BANQUETS  CHEZ  LES  BOURGEOIS  ET 
CHEZ  LES  PAYSANS.  —  BIÈRES  ET  VINS  ARTIFICIELS.  —  l'aBUS 
DE    l'alcool.    —    LA    LONGÉVITÉ. 

t  Dans  ma  jeunesse  «,  écrivait  Luther,  «  je  me  rappelle  que  la 
plupart  des  gens,  même  les  riches,  ne  buvaient  que  de  l'eau,  et  se 
contentaient  des  aliments  les  plus  simples  et  les  plus  faciles  à  se  pro- 


'  «  Pour  un  peuple  sain,  le  lu.xe  est  aussi  une  cliose  saine;  chez  un  peuple 
malade,  il  est  malsain.  Dans  l'histoire  de  tout  établissement  économique  on  peut 
reconstituer  en  raccourci  toute  l'histoire  d'un  peuple;  aussi  longtemps  que  les 
revenus  vont  grandissant,  la  consommation  a  coutume  de  croître.  La  décadence 
commence  quand  les  revenus  sont  stationnaires,  ou  même  décroissent,  et 
qu'en  même  temps  la  consommation  augmente.  Alors  tout  luxe  est  déraison- 
nable. Aussi  la  décadence  économique  d'une  nation  est-elle  rarement  séparée 
de  sa  décadence  morale  et  politique.  C'est  pourquoi,  dans  les  nations  en  déca- 
dence, le  luxe  est  en  général  immoral.  »  Roscher,  Luxus,  p.  51-53. 
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curer.  Souvent,  on  ne  commençait  à  boire  du  vin  qu'à  l'âge  de  trente 
ans.  Maintenant  on  habitue  les  enfants  à^boire,  et  non  seulement  du 
vin  ordinaire,  mais  les  vins  forts,  les  vins  étrangers,  distille's  ou 
brûlés,  qui  se  prennent  à  jeun.  >  Luther  ajoute  :  «  L'ivrognerie  est 
entrée  dans  nos  mœurs'.  »  Le  théologien  Jacques  Andrea,  prévôt  de 
l'Université  de  Tubingue,  écrivait  en  1568  :  «  Le  vice  de  l'ivro- 
gnerie n'a  jamais  été,  de  mémoire  d'homme,  aussi  répandu  qu'au- 
jourd'hui. Au  temps  du  papisme,  nos  ancêtres  bien-aimés,  ainsi 
que  je  l'ai  entendu  dire  souvent  aux  anciens,  ne  confiaient  aucun 
emploi  à  un  homme  soupçonné  de  boire  avec  excès;  on  ne  le  rece- 
vait pas,  on  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  lui  pour  un  mariage, 
on  le  fuyait,  les  gamins  couraient  après  lui  dans  la  rue  ;  on  le  rail- 
lait, on  le  regardait  comme  un  être  inutile  et  nuisible.  Maintenant 
l'ivrognerie  n'est  plus  considérée  comme  une  honte.  On  nous  a  dit 
que  le  jeûne  n'était  pas  agréable  à  Dieu,  qu'il  était  au  contraire  un 
péché,  une  erreur;  alors  nous  avons  lirusquement,  je  veux  dire  le 
plus  grand  nombre  d'entre  nous,  changé  de  système;  au  lieu  du 
jeûne,  nous  avons  adopté  la  gloutonnerie,  l'orgie,  la  débauche  et  les 
banquets;  et  lorsqu'on  nous  parle  de  l'abstinence  chrétienne,  ce 
conseil  nous  fait  l'effet  d'une  invitation  à  retomber  dans  le  papisme  -.  » 
«  Quiconque  veut  conserver  la  faveur  du  monde  et  ne  pas  encourir 
sa  disgrâce  > ,  disait  Melchior  Ambach,  prédicant  de  Francfort,  «  ne 
doit  pas  corriger  ce  vice  bestial;  car  avoir  la  panse  pleine,  être  sem- 
blable aux  pourceaux,  s'appelle  maintenant  être  gai,  un  peu  excité, 
être  de  bonne  humeur,  ou  bien  avoir  bu  un  bon  coup.  Quand  nos 
gens  entendent  dire  que  le  prédicateur  a  remué  cette  boue,  ils  l'in- 
jurient, comme  gens  ivres,  qui  ont  perdu  tout  bon  sens.  Ils  jurent, 
ils  blasphèment,  ils  enragent ^  »  «  Les  papistes  »,  disait  un  autre 
prédicant,  «  parlent  avec  mépris  de  l'effroyable  abus  de  la  boisson 
chez  les  évangéliques.  Voyez-les,  disent-ils,  sont-ce  là  des  chrétiens? 
Sont-ce  là  les  fruits  tant  vantés  de  l'Évangile?  Bel  Évangile!  C'est 
donc  l'Évangile  du  diable?  Si  c'était  le  véritable,  on  en  verrait 
d'autres  effets*!  »  «  Pour  s'excuser  »,  disait  le  prédicant  Mathieu 
Friedrich  en  4562,  «  les  soûlards  prétendent  que  s'enivrer  à  moitié 
ou  tout  à  fait  n'est  pas  péché,  et  que  la  parole  de  Dieu  ne  le  défend 
point  en  termes  exprès.  Parce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  Ecritures 
ces  paroles  précises  :  i\e  te  soûle  ni  à  moitié  ni  entièrement,  ils  pré- 
tendent ne  pas  commettre  de  péché  en  s'enivrant.  Ils  disent  encore  : 
Je  ne  prie  jamais  avec  plus  de  ferveur  que  quand  je  suis  un  peu  gris; 

'  Voy.  notre  second  volume,  p.  3Ö2-366. 

-  Voy.  DöLLiNiiEB,  t.  II,  p.  375-378. 

3  Von  Zusnuffin  und  Truackenheit,  elc.  Francforl-sur-Ie-Mein,  1543. 

*  Theatrum  Diabolorum,  p.  289''. 
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OU  bien  :  Il  faut  que  je  boive  au  lit,  car  je  ne  pourrais  pas  m'en- 
dormirsi  je  n'avais  bu  un  bon  coup.  Saint  Paul  a  dit  qu'on  ne  devait 
pas  boire  de  vin  avec  excès,  mais  il  n'a  jamais  parlé  de  la  bière. 
Autour  de  moi,  je  vois  chacun  s'enivrer,  à  demi  ou  entièrement.  Que 
puis-je  donc  faire?  Ne  voit-on  pas,  dans  la  Bible,  Noé  et  Loth  boire 
jusqu'à  en  perdre  la  raison?  —  En  certains  pays,  il  existe  un  ordre 
bizarre,  l'ordre  des  soûlards;  il  devrait  plutôt  s'appeler  l'ordre  des 
pourceaux.  Nul  n'y  est  admis  s'il  n'excelle  à  bien  boire,  s'il  ne  mange 
salement,  s'il  est  incapable  de  demeurer  assis  toute  une  nuit  d'orgie, 
de  rester  expose',  étant  ivre,  au  froid  et  à  la  neige,  en  un  mot  d'être 
le  martyr  du  diable'.  »  Grégoire  Strigenicius.  surintendant  de  Meis- 
sen,  parle  aussi  d'un  nouvel  ordre  dont  les  profès  s'engagent  à  s'en- 
traîner mutuellement  à  boire  toutes  les  fois  qu'on  les  y  invite-. 

Jean  Mathesius,  prédicant  de  Joachimsthal^  disait  aux  mineurs 
qui  l'écoutaient  (1557)  :  «  On  commence  de  grand  matin  les  man- 
geailles  et  les  ripailles  épicuriennes  et  bestiales;  on  verse  le  vin  et 
la  bière  dans  son  gosier  comme  dans  un  baquet  de  lessive;  on  se 
querelle  ensuite,  on  jure,  on  tempête,  on  se  croirait  au  milieu  d'une 
kermesse  villageoise,  on  tient  des  propos  grossiers  et  sales,  on  va 
jusqu'à  se  railler  des  sacrements,  comme  j'en  ai  été  moi-même  le 
témoin  attristé.  Tous  les  cabarets  sont  pleins,  non  seulement  les 
jours  de  fête,  mais  encore  dans  la  semaine;  pendant  ce  temps,  on 
travaille  peu  à  la  mine;  qu'arriverait-il  si  le  travail  s'arrêtait  pour 
de  bon?  Les  femmes  ont  aussi  leurs  brasseries,  et  vident  leurs  verres 
à  l'exemple  des  hommes;  elles  roulent  sous  la  table  comme  eux.  Les 
jeunes  filles  ne  boivent  plus  du  bout  des  lèvres,  à  petites  gorgées, 
comme  autrefois;  elles  ont  appris  à  se  griser,  à  se  gorger  de  vin, 
à  brailler,  à  chanter  pendant  l'ivresse.  Ceux  qui  devraient  les  en 
empc'cher  s'enivrent  avec  elles.  »  «  Sous  l'autorité  de  gouvernants 
et  de  conseillers  toujours  ivres,  qui  mettent  le  vin  au-dessus  de 
tout,  rien  n'est  défendu,  se  soûle  qui  veut.  L'excès  de  la  boisson 
surexcite  les  têtes,  les  corps  sembrasent,  et  Madame  Vénus  avec  sa 
suite  y  entre  aisément,  s'y  installe,  et  règne  en  souveraine  sur  ces 
fous  et  ces  repus.  »  «  Mais  il  faut  avoir  de  quoi  se  soûler;  aussi  les 
paysans  de  Thuringe  font-ils  de  la  bière  à  la  mode  de  Hambourg;  ils 
y  mêlent  du  vin, préparant  ainsi  une  boisson  capiteuse  et  malsaine; 

'  Wider  den  Saufteufel,  f.  C  7.  D  7  et  s.  K*. 

*  Strigenicius.  Diluvium,  p.  624.  **  Giordano  Bruno,  qui  séjourna  en  Alle- 
magne de  1576  à  1599,  raille,  dans  sou  Spaccio  délia  be^tia  triom faute,  les 
maîtres  ivrognes,  les  soudards  grossiers  qu'il  a  vus  en  Allemagne;  cependant, 
dans  un  discours  prononcé  à  la  fin  de  ses  années  de  professorat  à  Wittenberg, 
discours  dont  on  ne  peut  méconnaître  le  caractère  louangeur,  il  porte  les  Alle- 
mands aux  nues,  et  les  appelle  «  disciples  de  la  sagesse  ».  Voy.  Carrière,  dans  la 
Revue  allemande,  t.  XV,  p.  320  et  suiv. 
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quelques-uns  préfèrent  un  mélange  de  vin  du  Rhin  et  de  mal- 
voisie'. »  Au  reste,  Mathesius  ne  se  montre  pas  très  sévère  à  ce 
sujet  :  «  Dieu  est  sans  doute  indulgent  pour  un  honnête  Allemand 
qui  boit  un  petit  coup  de  trop  i,  dit-il.  «  Bien  des  gens,  le  land- 
grave Louis,  par  exemple,  ne  pourraient  pas  s'endormir  sans  avoir 
pris  un  verre  de  vin  ;  dautres  noient  leurs  soucis  et  leurs  chagrins 
dans  l'ivresse;  quelques-uns  ne  sauraient  écrire  rien  qui  vaille,  ou 
parler  en  public,  ou  se  battre  avec  courage,  s'ils  n'avaient  pris  une- 
bonne  rasade  au  préalable,  comme  fait  le  docteur  Scheid,  évèque  de 
Ségovie.  Le  docteur  Fleck,  lui  aussi,  a  toujours  dans  sa  chaire  une 
petite  cannette  de  malvoisie.  Mais  cette  excuse  n'est  pas  valable 
pour  ceux  qui  se  gorgent  de  vin  comme  des  porcs,  jusqu'à  en 
perdre  la  raison,  sans  nécessité  aucune,  en  société  des  charretiers  et 
des  portefaix.  Ceux-là  ne  gardent  aucune  mesure;  ils  font  du  jour 
la  nuit,  et  de  la  nuit  le  jour;  ils  se  vautrent  dans  la  crotte  et  l'or- 
dure, comme  des  cochons,  prennent  leurs  plaisirs  dans  les  choses 
les  plus  viles,  bavent  comme  des  chiens,  distribuent  les  coups  à  tort 
et  à  travers,  mordent  et  ruent,  pareils  à  des  chevaux  en  mars  -.  » 

Le  tableau  que  nous  a  laissé  André  Pancratius,  surintendant  du 
Vogtland  (1575),  n'est  pas  plus  attrayant  :  «  Quand  on  se  réunit  pour 
un  repas,  »  dit-il,  «  on  reste  à  table  jusqu'à  une  ou  deux  heures  de 
la  nuit,  et  souvent  jusqu'au  matin.  On  ne  s'aperçoit  que  le  lendemain 
des  choses  belles  et  honoral>les  qui  se  sont  passées  la  nuit  précé- 
dente. Nous  nous  enivrons  jusqu'à  perdre  notre  bien,  jusqu'à  nous 
rendre  malades,  jusqu'à  nous  exposer  à  l'enfer.  Ceci  est  d'autant 
plus  déplora]  )le  que  nous  voyons  sadonner  à  ce  vice  les  personnes 
auxquelles  leur  situation  donne  de  l'autorité,  et  qui  devraient  mener 
une  vie  exemplaire  '.  » 

Hartmann  Braun,  curé  de  Grunberg,  écrivait  à  propos  de  l'ivro- 
gnerie, devenue  générale,  et  de  ses  suites  déplorables  (1610j  :  «  Que 
de  folies  font  maintenant  ces  apprentis,  ces  valets,  ces  compagnons 
en  tournées!  Gorgés  de  vin,  ils  hurlent  et  braillent  la  nuit  dans  lea 
rues,  comme  des  démons  échappés  de  l'enfer.  Ils  s'assemblent  de 
préférence  devant  les  maisons  des  autorités,  des  prédicants,  des 
conseillers,  pour  faire  leur  vacarme  insensé.  Ils  célèbrent  dans  les 
cimetières  la  fête  du  diable,  abîment  les  arbres,  jettent  des  pierres 
dans  les  vitres,  même  les  jours  où  les  autorités  et  les  prédicants 
reçoivent  leurs  amis.  Ils  affichent  des  pasfjuins  aux  portes  des 
églises  et  des  hôtels  de  ville;  ils  enlèvent  les  roues  des  voitures  et 

'  Mathesius,  Diluvium,  p.  13-16. 
-  Mathesius  (ouvrage  déjà  cité),  f.  235''-236. 

=•  Pancratius,  p.  84-83,  143-147,  Voy.  ce  qu'il  dit  (p.  6.t  et  66)  sur  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  filles  de  son  temps. 
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les  transportent  au  loin,  ou  bien  il  les  jettent  dans  les  fontaines, 
ou  bien  encore  ils  les  mettent  en  pièces;  ils  brisent  les  volets  des 
boutiques,  emportent  les  marchandises  qu'ils  leur  ont  enlevées,  les 
collent  ou  les  clouent  aux  maisons  des  bonnes  gens.  Ils  lancent  des 
pierres  dans  les  fenêtres  des  pacifiques  bourgeois,  épouvantent 
parents  et  enfants,  et  si  le  bon  Dieu  n'y  veillait  d'une  manière  toute 
particulière,  les  petits  enfants,  assis  à  table  ou  couchés  dans  leur 
berceau,  seraient  atteints  et  frappés  à  mort.  > 

Braun  disait  au  sujet  des  prédicants  adonnés  à  l'ivrognerie  :  «  Je 
sais  tel  ou  tel  pasteur  qui,  le  soir,  accroche  sa  soutane  au  clou, 
enfonce  un  large  chapeau  sur  sa  tête,  attache  une  rapière  à  son  côté, 
et  va  pirouetter  avec  les  jeunes  gens  dans  les  lieux  où  l'on  danse; 
il  s'y  rend  par  le  coche,  s'y  attable,  renverse  les  verres,  et  fait,  en 
buvant,  un  commentaire  inédit  sur  le  Pater  noster.  Ces  hommes 
compromettent  le  respect  dû  au  saint  Évangile.  Sont-ce  là  des  pré- 
dicants évangéliques?  Quelle  tenue  révoltante  et  grossière!  Voilà 
ce  qu'on  dit  d'eux!  Aussi,  autour  des  tables  des  cabarets,  plus  d'un 
buveur  compose  une  chanson  bachique  sur  son  pasteur.  Ah!  Sei- 
gneur, tu  sais  combien  les  prédicants  ont  à  souffrir  de  pareils  propos, 
et  des  sobriquets  qu'on  leur  donne'!  »  »  Plus  d'un  prédicant  », 
disait  avec  douleur  Grégoire  Strigenicius,  «  oublie  ses  devoirs  jus- 
qu'à se  soûler  toute  la  nuit:  le  matin  il  monte  en  chaire.  Ce  n'est 
pas  le  Saint  Esprit  qui  l'inspire,  mais  le  bon  vin.  et  alors  il  radote, 
disant  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tète.  D'autres  pasteurs  sont  telle- 
ment gris  quand  il  s'agit  d'administrer  les  sacrements,  qu'en  célé- 
brant un  baptême  ils  ne  peuvent  tenir  l'enfant  d'une  manière  conve- 
nable, et  causent  ainsi  un  grand  scandale.  D'autres  courent  dans  les 
maisons  à  l'heure  des  repas  quand  ils  savent  qu'un  bon  régal  se 
prépare;  ils  n'ont  pas  été  invités,  mais  ils  entrent  sans  cérémo- 
nie comme  le  cochon  de  saint  Antoine;  ils  se  mêlent  aux  lèche- 
babines,  mangent  et  trinquent  avec  les  ivrognes;  on  peut  alors  les 
bafouer  à  plaisir,  ils  n'en  ont  cure,  et  pourtant  ils  se  donnent  pour 
les  serviteurs  de  la  parole  sainte,  pour  les  ministres  du  Seigneur. 
Ils  se  grisent  jusqu'à  en  perdre  la  raison,  tombent  à  terre  comme 
des  brutes;  on  est  souvent  obligé  de  les  reconduire  chez  eux,  comme 
on  a  coutume  de  le  faire  pour  une  épousée;  mais,  incapables  de 
franchir  un  ruisseau  ou  une  mare,  ils  s'y  laissent  tomber,  pareils  à 
des  porcs  trop  gras.  C'est  là  un  triste  scandale,  on  en  a  pitié.  Cepen- 
dant certains  prédicants  n'attachent  aucune  importance  à  ce  genre 
de  péché,  bien  qu'ils  aient  été  fréquemment  témoins  de  pareilles 


'  St  Pauli  Pßngstspruclt  von  der  Jeiblichenund  geistigen  T  runkenheit  {i&id) .  F.  B 
2\  C  2^  D. 
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aventures  et  d'autres  plus  scandaleuses  encore'.  »  Sigisraond 
Evenius  reproche  aux  prédicants  d'assister  aux  repas  de  noces. 
<  On  pourrait  écrire  tout  un  livre  »,  dit-il,  «  sur  les  scandales  de 
ces  sortes  d'assemblées.  En  y  prenant  part,  les  prédicants  semblent 
approuver  les  obscénités,  les  plaisanteries  révoltantes  qu'il  leur 
faut  entendre,  et  s'exposent  aux  blâmes  des  gens  de  bien.  Leur 
attitude  scandalise  les  simples,  encourage  les  mauvais  sujets,  les 
amis  de  la  licence  et  les  confrères  de  Bacchus,  dans  leur  vie  de 
débauche  *.  » 

En  pays  catholiques,  les  mêmes  plaintes  se  faisaient  entendre.  De 
dix  ans  en  dix  ans.  les  excès  de  table  y  devenaient  plus  fréquents. 
«  La  louable  sobriété  du  temps  jadis  »,  écrivait  Egidius  Albertinus, 
■secrétaire  à  la  cour  ducale  de  Bavière  (1598),  «  est  passée  de  mode 
en  tous  pays  et  dans  toutes  les  classes.  L'honnête  tempérance  a 
peu  de  crédit;  l'ivrognerie  est  tellement  enracinée  chez  nous  que 
boire  sans  mesure  est  devenu  une  habitude,  un  besoin  auquel  il  est 
impossible  de  résister.  Ceux  qui  devraient  réprimer  l'ivrognerie 
sont  eux-mêmes  réduits  à  l'hôpital  pour  avoir  trop  aimé  le  vin,  car 
nos  législateurs  sont  les  premiers  ivrognes  du  pays.  Tout  ce  qu'on 
sert  sur  la  table  est  bu  ou  englouti.  Toutes  les  classes  de  la  société 
s'enivrent  à  l'envi;  les  nobles  veulent  dépasser  les  seigneurs,  les 
seigneurs  prétendent  égaler  les  princes,  et  vont  encore  au  delà;  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  simples  sujets  imitent  ces  beaux 
exemples  ^  »  Albertinus  dit  ailleurs  :  «  Celui  qui  peut  vider  les 
plus  larges  coupes,  est  fêté  par  ses  compagnons  do  débauche;  celui 
qui  peut  rester  assis  ou  se  tenir  debout  étant  ivre,  est  regardé 
•comme  un  héros,  et  pour  éterniser  ses  hauts  faits,  on  grave  son 
nom  sur  une  coupe  d'argent  avec  ces  mots  :  Messire  Pierre  Bœuf  ou 
messire  Paul  Eléphant  a  vidé  cette  coupe  d'un  seul  trait,  sans 
reprendre  haleine,  au  risque  de  faire  éclater  ses  veines.  D'autres 
illustres  personnages,  plus  stupides  que  des  oies,  entendent  passer 
â  la  postérité  pour  les  mêmes  faits  glorieux,  et  font  peindre  dans 
les  auberges  leurs  noms  et  leurs  armoiries,  soit  aux  fenêtres,  soit 
sur  des  tablettes  suspendues  aux  murs.  Ils  regardent  comme  un  acte 
•digne  d'éternelle  mémoire  d'avoir  bu  tout  leur  héritage  *.  »  Alberti- 
nus fait  une  description  vraiment  répugnante  des  scènes  d'orgie 
•qui  se  passaient  dans  les  auberges  de  son  temps.  «  On  pourrait  avec 
raison  »,  dit-il,  «  comparer  ces  lieux  maudits  à  l'abîme  infernal.  On 

'  Strigenicius,  Diluvium,  p.  90^. 
«Evenius,  p.  139. 
•*  De  conviviis,  p.  89. 

^Lucifers  Königreich  und  Seelengejaidl  oder  Narreiifuitz  p.  229.  Voy.  Schultzk, 
ip.  210;  ScHEiiEit,  Postule,  p.  470. 
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y  tient  école  de  tous  les  vices  de  la  terre;  le  pays  en  est  infesté;  on 
trouve  un  grand  nombre  de  ces  auberges  dans  les  villes  et  dans  les 
bourgades,  il  y  en  a  dans  presque  chaque  rue.  Le  jour  s'y  change 
en  nuit,  la  nuit  en  jour.  Les  hommes,  devenus  des  brutes,  des  san- 
gliers féroces,  y  font  éclater  leur  folie,  ou  plutôt  leur  frénésie. 
Voulez- vous  voir  une  réunion  d'histrions,  de  joueurs  enragés,  de 
bateleurs,  de  blasphémateurs,  de  boxeurs,  d'entremetteurs,  de 
ribauds.  entrez  dans  une  de  ces  auberges,  vous  les  y  trouverez  ras- 
semblés. Combien,  qui  sont  entrés  dans  ces  mauvais  lieux,  gais, 
dispos,  de  joyeuse  humeur,  en  sont  emportés  à  demi  morts!  Gom- 
ment ne  serait-on  pas  malade,  après  avoir  avalé  les  boissons  falsi- 
fiées qu'on  y  débite,  par  exemple  du  vin  mêlé  d'alun  ou  d'eau-de- 
vie,  ou  bien  du  vin  de  Franconie,  auquel  on  a  mêlé  de  la  sauge,  de 
l'aunée,  du  vermouth,  etc.  '.  » 

L'usage  de  porter  des  santés,  usage  devenu  général,  poussait  Ies> 
buveurs  à  se  surpasser  les  uns  les  autres,  et  mettait  le  comble  à 
l'intempérance. 

Jean-Georges  Sigwart,  professeur  de  Tubingue,  écrivait  en  1599  : 
«  Le  vin  que  nos  ivrognes  se  font  servir  ne  suffit  pas  à  les  satis- 
faire: les  verres  leur  sont  ce  qu'à  d'autres  les  lances  et  les  armes; 
celui  qui  les  préside  sonne  la  charge,  et  ordonne  une  tournée  de  ra- 
sades. Au  bout  de  peu  d'instants  les  vis-à-vis  trinquent  ensemble. 
Bientôt  d'autres  buveurs  viennent  se  poster  dans  la  salle,  et  de  tou& 
côtés  s'entre-choquent  les  verres.  Puis  arrivent  d'autres  convives, 
les  frères  ivrognes,  qui  luttent  corps  à  corps,  un  contre  un,  deux 
contre  deux;  il  s'agit  ordinairement  de  vider  une  coupe  d'un  seul 
trait,  sans  respirer  ni  s'essuyer  la  barbe  ;  de  cette  barbe  découle  par- 
fois plus  de  vin  que  n'en  pourraient  boire  pendant  un  mois  bien 
des  malades,  des  pauvres,  et  des  vieillards.  Semblables  à  deux 
champions  aux  prises  l'un  avec  l'autre,  les  buveurs  se  portent  ua 
défi;  c'est  à  qui  boira  davantage;  le  glorieux  vainqueur  est  couronné. 
A  certains  jours,  on  décerne  des  lionneurs  et  des  récompenses  à  ceux 
qui  ont  absorbé  le  plus  de  vin.  Le  vin  devient  un  enjeu,  un  prétexte 
aux  paris.  Il  faut  que  tout  ce  qui  a  été  servi  aux  convives  soit 
absorbé,  dût-on  le  leur  entonner  de  force.  Les  vins  du  pays  ne  plai- 
sent plus;  ils  sont  remplacés  par  des  vins  étrangers  plus  capiteux, 
chose  inconnue  autrefois,  et  qui  est  maintenant  de  mode  parmi  nos 
bourgeois*.  »  «  Ce  n'est  pas  seulement  à  table  et  pendant  le  repas 
qu'où  boit  et  qu'on  porte  les  santés,  «  écrit  Egidius  Albertinus; 
«  après  qu'on  est  resté  longtemps  assis  à  ,table,  pérorant  et  gesticu- 

'  Lucifers  Königreich,  p.  23''-240,  Sur  ce  qui  se  passait  dans  les  cabarets,  voy. 
aussi  Olominus  Variscus,  Geldtklage,  p.  189  et  suiv. 
*  Sigwart,  p.  101-104. 
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lant,  on  se  lève,  et  c'est  alors  que  commence  la  ve'rital^le  orgie.  On 
absorbe  deux,  trois,  quatre,  six,  dix,  douze  petits  verres  de  Johan- 
nisberg,  jusqu'au  moment  où  on  ne  peut  plus  se  tenir  debout,  s'as- 
seoir ou  marcher,  parler,  bredouiller;  alors  l'un  tombe  ici,  l'autre 
là,  sur  les  bancs  ou  sur  le  sol;  quelques-uns  sont  emmenés,  soute- 
nus sous  les  bras,  ou  jetés  dans  une  charrette,  ligotés  comme  des 
veaux.  Ces  pourceaux  repus  se  reconduisent  et  se  disent  adieu, 
mais  ils  ne  sauraient  rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  se  sont 
quittés,  ni  des  actions  bestiales,  répugnantes  et  honteuses  qu'ils  ont 
commises  '.  »  Dans  une  de  ses  comédies,  f  Insurgé,  Egidius  fait  dire 
à  l'un  de  ses  personnages  :  «  Un  Anglais  m'ayant  demandé  ce  que  je 
pensais  de  1  Allemagne,  j'ai  répondu  :  «  Ce  pays  de  bonne  chère,  de 
ripaille  et  de  gloutonnerie  me  plaît  infiniment,  car  on  n'y  fait  autre 
chose  que  boire,  manger,  chanter  et  ferrailler-.  »  On  ne  vidait  pas 
seulement  des  verres  et  des  hanaps,  les  nobles  et  les  seigneurs  de 
haute  lignée  avaient  adopté  une  mode  nouvelle,  que  les  bourgeois 
ne  tardèrent  pas  à  imiter.  «  Ils  boivent  »,  dit  Fischart,  «  dans  des 
plats  et  des  arrosoirs  dégoûtants  de  saleté  et  de  graisse,  dans  des 
souliers  de  femmes,  des  chapeaux  de  feutre,  et  même  dans  des 
ustensiles  répugnants  ^  » 

«  Les  excès  dans  le  boire  et  le  manger  »,  disait  un  prédicant, 
«  sont  entrés  dans  nos  usages,  au  point  que  celui  qui  sous  ce 
rapport  fait  preuve  d'une  grande  capacité,  passe  pour  habile  et 
intelligent;  cet  art  glorieux  est  un  moyen  de  gagner  de  l'argent. 
Les  artistes  en  cette  belle  science  parcourent  l'Allemagne,  se  font 
admirer  dans  les  marchés  et  dans  les  foires,  et  montrent  leur  talent 
en  public  pour  en  tirer  profit,  ce  qui  ne  leur  réussit  pas  toujours. 
A  la  foire  de  Francfort,  un  de  ces  gloutons  de  profession  avala,  pour 
gagner  deux  pfennigs,  trente  œufs,  une  livre  de  fromage,  et  une 
raidie  de  pain  ;  ayant  voulu  recommencer  cette  prouesse  le  même 
jour,  il  tomba  raide  mort  sur  le  sol.  A  Straubing,  un  charlatan  du 
même  genre  se  produisit  en  public  en  plein  marché;  en  un  quart 
d'heure,  il  fit  passer  par  son  gosier  dix  mesures  de  vin,  et  par-dessus 
le  vin,  cinq  mesures  d'eau  ;  très  probablement  il  ne  s'en  est  pas  bien 
trouvé  non  plus.  Jeunes  et  vieux,  enfants  et  jeunes  filles  accourent 

'  Lacifers  Köniijrcich,  p.  232-233. 

-Ihr  Laiidstörlzer,  p.  289-:290.  Sur  les  nombreux  opuscules  satiriques  répan- 
dus au  seizième  siècle  sur  les  ivrognes  et  sur  leurs  droits,  voy.  notre  6"-'  volume, 
p.  362-;)6«. 

2  Voy.  |)lus  haut,  p.  268.  FisciiAirr,  iieschiehlkliUerunii  (('dition  de  1590),  p.  28 
156.  I{r.\un,  Si  Pauli  PjhKithprurh.  feuille  H.  (Voy.  plus  haut,  p.  267  note.) 
GuAui.voNi.  p.  7H.  "  Chez  nous  ce  qu'on  appelle  hoire  un  bon  coup  »,  écrivait 
le  prédicant  Erasme  Gruninger,  «  ce  n'est  pas  boire  pour  apaiser  sa  soif  ou  se 
doimcr  une  honnête  satisfaction,  c'est  s'emplir  de  vin  contre  sa  volonté  et 
contri;  la  nature,  au  point  que  le  vomissement  s'en  suit.  »  Ghuningeb,  p.  215. 
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pour  voir  ces  beaux  spectacles;  des  parents^  pousse's  par  le  mauvais 
■esprit,  y  amènent  leurs  petits  enfants,  leur  inspirant  ainsi  le  désir 
de  gagner  un  jour  de  l'argent  par  de  semblables  tours  de  force. 
L'autorité  devrait  s'interposer,  et  prohiber  ces  plaisirs  diabo- 
liques'. »  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Ilatisbonne  en  1595.  un  homme 
ayant  annoncé  qu'il  consommerait  en  public  vingt  livres  de  viande, 
le  Conseil  le  fit  jeter  hors  de  la  ville,  avec  injonction  de  gagner 
dorénavant  sa  vie  par  le  travail,  et  non  par  la  gloutonnerie  ^. 

«  Quant  aux  occasions  de  boire,  il  s'en  rencontre  tous  les  mois, 
toutes  les  semaines,  tous  les  jours  »,  écrit  Jean  Sommer,  prédicant 
de  Osterweddingen.  «  En  dehors  de  la  guerre  de  cannettes  qui 
se  livre  les  jours  de  noces  et  de  baptêmes,  les  réunions  où  l'on  fait 
bombance  se  sont  multipliées,  au  point  qu'il  est  impossible  de  les 
■compter.  Les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de 
l'Ascension  ne  sont  plus  célébrées  chrétiennement  et  avec  dévotion; 
Bacchus  y  est  peut-être  plus  honoré  que  le  Seigneur,  car  le  service 
divin  s'est  transformé  en  culte  païen;  on  le  célèbre  avec  une  dévotion 
humide.  Outre  ces  grandes  solennités,  il  existe  des  ripailles  spé- 
■ciales;  par  exemple,  à  l'occasion  de  l'oie  qui  se  mange  à  la  mois- 
son, du  vin  doux  de  l'automne,  de  la  chasse  aux  alouettes,  de  la 
bienvenue  ou  des  adieux  à  l'hôte  qu'on  reçoit,  du  rôti  de  la  Chan- 
deleur; on  donne  aussi  de  grands  repas  à  certaines  occasions  :  le  jour 
des  relevailles,  le  jour  de  la  fête  du  saint  patron,  lorsqu'on  change  de 
logis,  le  jour  de  la  fête  des  arquebusiers,  le  mardi  gras,  toujours 
largement  arrosé,  le  jour  de  la  Saint-Urbain  et  de  la  Saint-Martin; 
les  trépassés  eux-mêmes  n'échappent  au  pouvoir  de  Bacchus 
qu'après  le  Requiem  chanté  parleurs  héritiers,  leurs  parents  et  amis, 
au  choc  des  verres;  le  suc  de  l'orge  et  de  la  vigne  sort  par  les  yeux 
des  convives,  et  c'est  ainsi  que  s'achèvent  les  funérailles.  Que 
dirais-je  des  repas  donnés  parles  seigneurs  le  jour  de  l'installation 
d'un  bailli,  ou  pour  l'entrée  en  fonctions  d'un  magistrat,  dun  doc- 
teur*? Dans  ces  occasions,  on  chante  :  «  Gaudeamus!  Glim,  glam, 
Gloria!  Passe-nous  un  verre  plein,  voyons  quel  est  celui  de  nous  qui 
supportera  le  mieux  le  vin;  quand  il  sera  mûr,  il  tombera!  »  Les 
vrais  Germains  comprennent  ce  langage,  ce  sont  de  bons  vivants. 


.   '  Ein  christlich  Predig,  f.  G. 

*  GUMPELZHAIMER,    t.    Il,   p.    1014. 

^Olorinüs  y ARiscvs,  Geldtklage,  p.  19o-196.  Egidius  Albertinus  énumère  dans 
Lucifers  Königreich  (p.  217-219),  «  les  dilïéreotes  occasions  inventées  par  les 
Allemands  pour  se  goinfrer  »,  et  dépeint  les  douze  enfants  de  la  gloutonnerie. 
«  Le  premier  est  un  garçon;  il  s'appelle  Dominus  preveniens.  ou  le  gentil- 
homme matinal,  car  avant  que  les  gloutons  ne  sortent  de  leur  lit  et  n'aient 
revêtu  leurs  habits,  on  leur  apporte  à  manger  et  à  boire.  Le  second  est  une  fille 
et  s'appelle  Bibiania  ou-  la  fille  ivrogne;  il  faut  toujours  lui  donner  à  boire...  » 
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qui  ont  popularisé  dans  toutes  les  nations  ce  proverbe  peu  flatteur  : 
4  ßoire  à  plein  gosier,  s'appelle  germaniser'.  »  A  lluppin,  les  ban- 
quets qui  avaient  lieu  pour  fêter  Télection  d'un  conseiller,  duraient 
cinq  jours  pleins*.  A  l'ouverture  solennelle  de  l'Université  d'Altorf 
(1575),  les  nombreux  invités  restèrent  à  table  dix  heures  de  suite 
à  boire  «  le  coup  de  l'adieu  '  ».  Ce  qui  scandalisait  le  plus  les  gens  de 
bien,  c'étaient  les  repas  gloutons  pris  aux  dépens  des  pauvres  dans 
les  hôpitaux  le  jour  du  règlement  des  comptes.  Guarinoni  s'en  indi- 
gnait :  «  Gomment  peut-on  rester  sourd,  pendant  ces  orgies  d'hôpi- 
tal, aux  plaintes  et  aux  gémissements  des  malheureux  pour  les- 
quels tant  de  fondations  ont  été  créées?  malgré  les  dons  magnifiques 
faits  en  leur  faveur,  ils  pâtissent,  et  doivent  se  contenter  de  mau- 
vaise graisse  au  lieu  de  saindoux,  d'os  au  lieu  de  viande,  et  de 
vieilles  loques  au  lieu  d'habits.  N'es-tu  pas  scandalisé  d'entendre 
le  cri  général  qui  s'élève,  non  sans  cause,  lorsqu'on  apprend  que 
dans  certains  hôpitaux  le  bien  des  pauvres  a  été  dépensé  en  ripailles, 
et  même  que  de  ces  ripailles  ait  résulté  une  dette  de  plusieurs  mil- 
liers de  florins*?  »  Ce  qui  se  passait  chez  les  gens  de  loi  à  l'occa- 
sion des  inventaires  est  non  moins  abominable,  et  ce  genre  de  scan- 
dale était  fréquent.  «  Au  moment  môme  où  j'écris  ces  lignes  », 
dit  Guarinoni  (1610),  «  un  inventaire  vient  d'être  dressé  chez  un 
bourgeois  décédé  depuis  peu.  Les  gens  de  justice  n'ont  pas  mis 
moins  de  quatorze  jours  à  leur  besogne;  pendant  leurs  heures  de 
loisir,  ils  ont  mangé  et  bu  dans  la  maison  mortuaire,  comme  s'ils  n'y 
étaient  venus  que  pour  cela;  quand  enfln  leur  inventaire  a  été  ter- 
miné, il  restait  à  peine  aux  pauvres  héritiers  de  quoi  s'acheter  un 
habita  »  Un  autre  contemporain  nous  renseigne  sur  ce  qui  se  pas- 
sait durant  les  sessions  de  tribunaux  :  «  Chaque  ville  pourrait  four- 
nir son  couplet  là-dessus,  dit-il.  «  mais  les  malheureuses  sorcières 
qu'on  soumet  à  la  torture  auraient  surtout  lieu  de  se  plaindre,  car 
pendant  que  les  valets  de  bourreau  les  martyrisent  avec  une 
cruauté  diabolique,  les  juges  et  le  bourreau  lui-même  mangent  et 
boivent  jusqu'à  en  perdre  la  raison.  Puisse  le  Seigneur  châtier 
ces  juges  infâmes!  Parfois  aussi  les  tribunaux  se  changent  en  caba- 

'  Theatrutn  Difibolorinn ,  p.  382. 

*Tnoi.uf:K,  Das  kirchliche  Leben,  p.  233.  *'  Weinsdeiu;,  t.  IV  (publié  par  Lan), 
p.  82-84,  (léci'it  un  repas  de  corp.s,  oU'ei't,  le  lö  novetiihi-c  1589,  pat-  le  inaître  de 
la  corporation  des  tonneliers;  WeinsbiTg  ajoute  (p.  8i):  «  i^es  choses  se  pas- 
sent de  nièuie  aux  rei)as  de  confréries,  de  noces,  de  haptêiues,  de  lianvailles, 
de  corporations,  de  funérailles,  elc  ,  non  seulement  pendant  un  jour,  car  s'il  y 
a  des  restes,  ou  invite  d'autres  amis,  connaissances  et  voisins,  le  lendemain  et 
le  surlendemain.  » 

»  Wai.iiac,  Neue  Beitrage,  t.  I",  p.  358. 

*GuAiiiNo.M,  p.  786-787. 

■'  GUARINOM,  p.  782. 
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rets.  '  »  A  Ratisbonne,  en  1596,  le  Conseil  édicta  l'ordre  suivant  :  «  Le 
tribunal  ayant  tenu  ses  séances,  il  y  a  de  cela  quelques  jours,  on  a 
vu  se  renouveler  des  faits  déplorables.  Dans  le  prétoire,  certains 
magistrats  étaient  tellement  ivres  qu'il  a  fallu  les  prendre  par  le  bras 
et  les  entraîner  dehors.  De  pareils  excès  sont  expressément  inter- 
dits à  l'avenir,  surtout  à  l'hôtel  de  ville  et  au  prétoire  -.  » 

On  déplorait  aussi  «  les  honteux  excès  *  auxquels  on  se  livrait 
pendant  les  repas  de  noces.  «  L'amour  de  la  bonne  chère  ruine  ce 
pays  »,  disait  André  Schoppius,  prédicant  de  Wernigerode;  «  les 
repas  coûteux  endettent  plus  d'un  père  de  famille  au  point  qu'il  s'en 
ressent  pendant  de  longues  années,  sinon  sa  vie  durant.  Tout  un 
village  pourrait  vivre  longtemps  avec  l'argent  dépensé  et  gaspillé 
à  l'occasion  d'une  noce.  L'autorité  n'édicte  pas  de  lois  à  ce  sujet, 
ou  bien  ne  les  fait  pas  exécuter;  nous  autres  prédicants,  nous 
laissons  aller  les  choses  :  trop  souvent  nous  fermons  les  yeux  sur 
ce  que  nous  voyons  et  entendons,  heureux  si  nous-mêmes  nous 
ne  causons  pas  de  scandale.  Il  s'est  introduit  ici  et  ailleurs  un  ter- 
rible abus  ;  la  veille  du  mariage,  on  abandonne  aux  valets  et  aux 
servantes  un  tonneau  de  bière  qu'ils  vident  pendant  la  nuit,  au  mi- 
lieu de  mille  extravagantes  folies  et  d'ignobles  propos;  jusqu'au 
matin,  ils  chantent,  dansent  et  gesticulent  avec  la  dernière  indé- 
cence, et  leur  conduite  est  impie  et  diabolique'.  »  «  Pendant  la 
cérémonie  nuptiale  »,  écrit  Sigismond  E venins,  «  il  se  fait  dans 
l'église  un  vacarme  épouvantable;  on  court,  on  crie,  on  rit  aux 
éclats,  on  grimpe  sur  les  chaises  et  sur  les  bancs,  on  se  moque  de 
l'époux  et  de  l'épousée,  ou  de  quelque  membre  du  cortège.  En 
vérité  on  rougit  de  voir  et  d'entendre  pareilles  choses  !  Dans  cer- 
taines locahtés,  le  mariage,  célébré  le  soir,  est  précédé  d'un  sermon; 
il  arrive  souvent  que  les  assistants,  ayant  déjà  beaucoup  bu,  s'en- 
dorment pendant  qu'on  prêche,  et  ronflent  sans  se  gêner,  ou  bien 
se  livrent  à  mille  folies  qui  offensent  les  oreilles  et  les  yeux  pu- 

'  Ein  christlich  Predig,  f.  D.  .Sur  les  orgies  qui  avaient  lieu  pendant  le  sup- 
plice des  sorcières,  nous  donnorons  plus  loin  d'amples  détails. 

-Gdmpelzhaimer,  t.  Il,  p.  1017.  **  Schmid  cite,  à  ce  propos,  l'exemple  suivant: 
«  La  ville  d'Eliingou  avait  acquis  droit  de  patronage  sur  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Almendingen  Or,  le  livre  de  dépenses  de  Notre-Dame  ne  contient  pas 
moins  de  31  articles  relatifs  à  divers  repas  et  vins  d'Iionneur,  pour  la  seule 
année  de  1591.  Ainsi  par  exemple  :  «  7  11  48  kr.  pour  le  repas  que  nous  prîmes 
à  l'occasion  du  relevé  des  comptes;  item  5  11.  12  kr.  pour  livraison  de  vin  à 
l'hôtel  de  ville  à  l'occasion  d'achat  de  hlé  et  d'avoine;  Hem  3  fl.  48  kr.,  pour 
le  repas  qui  fut  donné  le  jour  où  Ulrich  Rieger  vint  payer  sa  redevance;  item 
3  n.  56  kr  ,  pour  un  repas  avec  le  pasteur  et  le  bourgmestre,  le  jour  où  ils 
ont  fait  une  oflrande  de  poisson;  item  1  fl.  40  kr.  dépensés  à  l'occasion  de  la 
visite  du  seigneur  de  Geissingen.  » 

'  Triumphus  mutiebris,p.  127,  145.  Voy.  sut  Schoppius,  notre  6"  volume,  p.  360 
et  suiv. 
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diques.  Les  prédicants  prennent  géne'ralement  tout  cela  en  pa- 
tience; considérant  ces  choses  comme  passées  en  habitude,  ils  s'abs- 
tiennent de  les  censurer  ou  de  les  interdire '.  »  Cyriacus  Spangen- 
berg  dit  dans  le  Miroir  des  époux  (1570)  :  «■  Pendant  les  repas  de 
noce,  la  plupart  des  conviés  sont  ivres  au  point  de  ne  pouvoir  ni 
parler,  ni  entendre;  il  leur  paraît  charmant  de  boire  dans  un  grand 
baquet  de  vin,  et  lorsqu'ils  Tout  vidé,  l'un  ferme  l'œil,  l'autre  s'af- 
faisse dans  un  coin,  le  troisième  devient  si  répugnant  dans  ses 
paroles  et  ses  actes  qu'un  cochon  se  conduirait  mieux  que  lui.  A  ces 
ivrognes  viennent  bientôt  se  joindre  des  musiciens,  des  spadassins, 
des  pitres,  des  paillasses,  et  autre  engeance  licencieuse.  Us  entonnent 
des  chansons  obscènes,  et  se  livrent  à  toutes  sortes  d'extravagances, 
à  la  grande  indignation  de  la  jeunesse  honnête.  Dans  les  danses  qui 
suivent  le  festin  règne  un  tel  dévergondage,  la  tenue  des  jeunes 
filles  est  si  inconvenante,  qu'on  jurerait  que  les  organisateurs  de 
ces  divertissements  ont  oublié  tout  sentiment  de  pudeur.  Les  dan- 
seurs ont  vraiment  l'air  de  fous;  on  les  croirait  atteints  de  la  danse 
de  Saint-Gui;  les  danses,  à" peu  d'exceptions  près,  sont  indécentes, 
la  jeunesse  est  comme  possédée  du  diable.  Je  ne  dirai  rien  des  pro- 
pos ni  des  gestes  qu'on  se  permet.  Si  quelques  jeunes  gens  hon- 
nêtes témoignent  de  l'horreur  pour  de  telles  mœurs,  et  refusent 
de  se  commettre  en  si  grossière  compagnie,  ils  sont  souffletés  en 
plein  visage;  on  les  maltraite  en  poussant  de  violentes  clameurs. 
On  devrait  châtier  sévèrement  les  auteurs  de  ces  désordres. 
Quelquefois  ces  jeunes  fous  courent  les  rues,  battent  du  tambour 
au  milieu  de  la  nuit,  troublant  toute  une  ville  ou  une  bourgade 
par  leur  vacarme.  Quand  ils  ont  renversé  les  tables,  les  bancs, 
les  étals  du  marché,  qu'ils  ont  jeté  voitures  et  charrettes  dans  la 
rivière  ou  les  ont  remisées  Dieu  sait  où.  renversées  et  brisées, 
lorsque  ayant  fait  irruption  dans  les  maisons,  ils  ont  grimpé  sur 
les  poêles,  démoli  tat)les,  portes,  fenêtres  et  bancs,  en  un  mot 
lorsqu'ils  ont  commis  des  dégâts  de  toute  sorte  jusqu'au  lever  du 
jour,  ils  s'en  vantent  comme  de  glorieux  hauts  faits,  et  réclament 
des  éloges.  Il  ne  faudrait  pas  sétonner  que  la  terre  s'entr'ouvrit 
pour  engloutir  de  tels  misérables.  Avec  les  gens  de  cette  espèce, 
la  noce  n'en  finit  plus;  on  épuise  [)endant  trois  jours,  quelquefois 
quatre,  les  provisions  amassées.  L'expérience  a  montré  plus  d'une 
fois  les  beaux  avantages  qu'un  pays  retire  de  ces  mœurs  abomi- 
nables-. ■» 
L'ordonnance  ecclésiastique  édictée  dans  l'ÉlectGrat  de  Saxe  en 


'EvENius,  p.  134-135. 
^Ehespiegel,  p.  273''-305. 
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d580,  prouve  que  Spangenberg  n"a  rien  exagéré.  Cette  ordonnance 
prescrit  des  mesures  sérieuses  contre  ceux  qui  se  livrent  pendant  les 
noces  de  village  à  toutes  sortes  d'excès.  Même  avant  le  départ  pour 
l'église,  maintes  choses  inconvenantes  se  passaient  dans  la  maison 
de  la  mariée,  ce  qui  était  d"un  détestable  exemple,  surtout  pour  la 
jeunesse.  Dès  le  matin,  le  père  de  famille  donnait  un  repas  plan- 
tureux, et  le  prédicant  était  obligé  d'en  attendre  la  fin  pour  com- 
mencer la  cérémonie  religieuse;  ensuite  les  gens  de  la  noce  accom- 
pagnaient les  mariés  à  Téglise.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  ivres, 
fous  et  repus;  une  autre  partie  n'entrait  pas,  et  parcourait  le  vil- 
lage et  le  cimetière,  criant  et  hurlant  '. 

Presque  partout  les  choses  se  passaient  ainsi,  partout  même  pro- 
digalité, même  licence.  Dans  la  Forêt-Noire,  les  paysans  étaient  les 
premiers  à  signaler  à  l'autorité  les  abus  qui  se  commettaient,  et  en 
•demandaient  la  répression  (1608).  «  Pendant  les  noces  y',  disent-ils 
•dans  une  de  leurs  adresses,  «  chez  les  riches  comme  chez  les  pauvres, 
un  fâcheux  usage  s'est  introduit  :  On  invite  les  gens  de  la  noce  à 
la  soupe  du  matin;  outre  la  soupe,  on  leur  sert  de  la  viande  et  des 
pâtisseries,  le  vin  est  versé  en  abondance,  de  sorte  que  tous  boivent 
et  mangent  avec  excès,  au  point  que  lorsqu'il  faut  aller  à  l'église, 
ce  qui  n'arrive  guère  avant  dix  ou  onze  heures,  personne  n'est  en 
état  d'entrer  dans  le  saint  lieu  avec  respect;  en  s'y  rendant,  ce  ne 
«ont  que  clameurs  et  folies;  les  jeunes  gens  sortent  leurs  épées  du 
fourreau,  tailladent  les  haies  à  droite  et  à  gauche,  se  houspillent  jus- 
qu'à rouler  par  terre,  font  voler  les  chapeaux  en  l'air,  et  font  tant 
de  sottises,  qu'on  les  croirait  en  train  de  représenter  une  farce  de 
carnaval.  Au  sortir  de  l'église,  ils  se  conduisent  de  même,  puis  ils 
vont  au  cabaret,  où  ils  s'assemblent  encore  après  le  repas  de  noce 
^t  avant  la  danse.  Quand  il  faut  retournera  l'église  pour  donner  son 
offrande,  ils  sont  tellement  ivres  qu'ils  se  heurtent  aux  murailles. 
Aussitôt  le  repas  servi,  ils  commencent  à  brailler;  mais  ils  ne  s'en 
tiennent  pas  là  ;  le  soir,  ils  escortent  les  mariés  jusqu'à  leurs  logis, 
sautent  et  dansent  la  moitié  de  la  nuit,  et  ne  rentrent  chez  eux 
qu'au  matin.  De  plus,  ils  veulent  chômer  quelques  jours  avant  la 
noce;  ils  se  livrent  alors  à  la  danse  et  à  toute  sorte  de  divertis- 
sements, ce  dont  les  paysans  se  plaignent  amèrement.  Les  valets 
de  ferme  et  les  servantes  tiennent  à  ce  que  les  noces  n'aient  lieu  que 
pendant  la  semaine,  et  non  le  dimanche,  pour  être  dispensés  de 
travailler  ces  jours-là.  L'autorité  devrait  abolir  tous  ces  abus,  régler 
la  quantité  de  vin  qui  doit  être  servie  sur  chaque  table  à  la  soupe  du 
matin,  afin  qu'arrivant  à  temps  à  l'église,  on  puisse  y  garder  le 

'  Richter,  Kirchenordnungen,  t.  II,  p.  443. 
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respect  dû  à  la  maison  de  Dieu.  Les  jours  qui  suivent  les  noces  sont 
marqués  par  de  nouvelles  ripailles.  Les  pères  de  famille  peu  aise's 
s'en  priveraient  volontiers,  mais  ils  n'osent  le  faire  car  ils  pas- 
seraient pour  peu  hospitaliers  et  pour  avares.  D'ailleurs,  on  leur 
fait  accroire  que  c'est  un  usage  reçu,  et  qu'on  ne  peut  sen  dis- 
penser; et  cependant  ce  qu'ils  dépensent  ces  jours-là  si  inutilement 
fera  défaut  au  ménage  pendant  une  année  entière,  car  ils  auront 
grand'peine  à  recouvrer  le  bien  perdu,  obligés  qu'ils  sont  à  de  forts 
impôts  et  redevances  '.  » 

En  Bavière,  mêmes  abus.  Le  duc  Guillaume  V,  dans  l'ordonnance 
de  1587,  dit  que  chez  les  paysans  de  sa  principauté,  des  choses 
scandaleuses  et  regrettables  se  passent  aux  noces  :  «  Quand  on 
vient  chercher  la  mariée  pour  la  conduire  à  l'autel,  les  gens  de 
la  noce  ont  déjà  tant  bu  à  la  soupe  du  matin  qu'ils  n'arrivent  à 
l'église  qu'à  onze  heures  ou  midi,  en  poussant  force  cris,  faisant 
grand  tapage,  et  commettant  mille  autres  inconvenances  sans 
respect  povu^  le  saint  lieu,  se  conduisant,  en  un  mot,  comme  les 
ivrognes  ont  coutume  de  le  faire-.  » 

Guarinoni,  parlant  de  ce  dont  il  avait  été  témoin  en  Tyrol,  écrit  : 
*  Quel  spectacle  s'offre  aux  yeux  après  un  repas  de  noce,  qui  a  duré 
souvent  six  heures,  et  ensuite  pendant  la  danse!  Les  conviés  tombent 
les  uns  sur  les  autres  dans  la  salle  :  hommes  et  femmes,  mères  et  fdles, 
sœurs  et  frères,  valets  et  servantes,  jeunes  filles  et  galants,  veuves 
et  prétendants,  se  conduisent  de  telle  manière  que  chez  les  Turcs,  les 
païens  et  les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  licencieux,  on  ne 
verrait  rien  de  semblable;  les  étrangers  qui  traversent  le  pays  en 
sont  à  bon  droit  scandalisés,  et  se  demandent  non  sans  raison  : 
Ce  peuple  croit-il  en  Jésus-Christ?  N'a-t-il  pas  perdu  toute  retenue 
et  tout  honneur  =?  »  En  1573,  un  prédicant  écrivait  :  «  L'ivrognerie, 
le  libertinage,  la  gloutonnerie  qui  profanent  les  baptêmes  et  les 
mariages  se  retrouvent  aux   repas   des  funérailles  '',  comme  j'en 

'  GoTHEiN,  Dit  oherrlipiuisclien  Lande,  p.  40  et  siiiv. 

"-' Westenrikoer,  Nene  Jieitrrïfje,  t.  I",  p.  287. 

*  Guarinoni,  p.  722  '  .  Sur  le  lu.\e  dans  les  repas  et  les  habits,  la  passion  de 
jouir  et  le  jjien-êlre  parmi  les  paysans  de  Styrie.  voy.  Peinlich,  Zur  dexcli. 
der  Leibeigenschaft,  p.  76  et  suiv. 

■***  Le  patricien  Bertliold  llolzscliulier,  dans  le  projet  de  réforme  sociale  et 
politique  qu'il  composa  en  ISti.o,  donne  les  curieu.v  détails  suivants  sur  les 
scandaleux  et  coupables  abus  dont  il  avait  été  témoin  dans  la  Haute-Allemagne 
à  l'occasion  des  baptêmes.  «  Quand  l'enfanta  huit  jours,  il  faut  donner  un  ban- 
quet en  son  honneur,  boire  et  manj^cr  avec  excès,  et  faire  d'inutiles  dépenses. 
Personne  ne  se  |)laint  de  la  i)fTto  d'un  temps  si  mal  cmjiloyé.  Aujouid'hui  on 
va  chez  un  soisin,  demain  chez  un  autre;  il  est  rare  que  dans  un  village  il  n'y 
ait  pas  deux  ou  trois  repas  de  baptém(ï  par  semaine.  C'est  là  une  vraie  calamité, 
qui  ruine  les  familles,  et  i)rofane  les  dons  de  Dieu.  L'homme  ilu  peuple  devient 
paresseux,  passe  sa  vie  en  de   coupables    excès,  parmi   les   propos  impies    et 
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ai  été  souvent  témoin.  On  y  invite  80,  100,  140,  160  convives,  et 
même  davantage.  Je  les  ai  vus  avec  douleur  s'enivrer,  rouler  sous  la 
table,  y  rester  étendus,  ou  se  laisser  emmener  chez  eux,  tandis  qu'on 
allait  quérir  des  joueurs  de  cornemuse,  de  vielle  et  de  tambour,  pour 
réjouir,  comme  ils  disent,  l'âme  du  défunt,  et  pour  l'accompagner 
'usqu'au  ciel  '.  » 

«  Les  parents  et  amis  du  mort  »,  dit  Sigismond  Evenius  »,  por- 
tent un  deuil  purement  extérieur;  leur  cœur  n'est  nullement  affligé, 
à  en  juger  par  les  orgies  qui  ont  lieu  à  la  maison  mortuaire.  On  y 
voit  souvent  deux,  trois,  quatre  tables  magnifiquement  dressées, 
chargées  de  vins  exquis;  on  oblige  les  gens  du  convoi  à  boire  et 
à  rester  à  table  jusqu'à  nuit  close,  sous  prétexte  qu'il  faut  faire  hon- 
neur, en  buvant,  à  l'âme  disparue-.  » 

Nous  lisons  dans  un  sermon  de  1573  :  a  Nous  sommes  témoins, 
chaque  année,  des  indécences  commises  pendant  les  foires  et  au 
temps  du  carnaval.  D"indignes  bouffonneries  s'y  pratiquent  dans  les 
villes  et  les  villages.  Le  vin  coule  dans  les  gosiers  comme  dans  une 
outre,  et  l'on  ne  cesse  de  boire  qu'après  avoir  perdu  la  raison  =.  » 
Dans  les  Quinze  sermons  sur  les  foires  publiés  par  Erasme  Winter, 
prédicant  d'Altenbourg  (1599),  sont  décrits,  d'après  les  propres 
observations  de  l'auteur,  les  faits  scandaleux  qui  s'y  passent  : 
«  Ivrognerie,  luxure,  licence  impie,  rien  n'y  manque:  des  disputes 
éclatent,  souvent  suivies  de  meurtres.  Inutile  d'essayer  de  réprimer 
ces  désordres,  autant  vaudrait  donner  des  coups  dans  leau;  on 
n'obtient  rien,  on  s'attire  des  railleries,  des  injures  ou  des  calom- 
nies; le  mal  semble  irrémédiable*.  » 

f  Quand  vient  la  kermesse,  le  peuple  s'enivre  trois  ou  quatre  jours 
de  suite;  il  fête  le  carnaval  pendant  six  jours  entiers.  Souvent,  au 
milieu  d'un  incroyable  dévergondage,  à  la  suite  de  violentes  que- 
relles, le  sang  coule,  plusieurs  sont  grièvement  blessés;  aussi  les 
barbiers  regardent-ils  les  jours  de  kermesse  et  de  carnaval  comme 
des  jours  bénis  •'.  »  On  lit  dans  un  édit  sur  la  licence  du  carnaval, 
édicté  en  1615  par  l'Électeur  de  Saxe  Jean-Georges  :  «  Au  cours  du 
précédent  carnaval,  on  a  vu  plusieurs  vauriens  vêtus  de  la  manière 

quantité  d'actions  répréhensibles.  »  Eurenberg,  Eiti  finniiz-und  sozialpolitisches 
Projekt  aus  dent  seclizrlmten  Jahrhundtrt,  dans  la  Zeilschrift  für  die  i/esamlc 
Staalswissenscltaft,  46«^  annil'e  (1890  ,  ji.  73i. 

'  Ein  cliristlich  Predig,  feuille  E. 

-Evenus,  p   137. 

^  Ein  christlich  Predig,  f.  E. 

*WiNTER.  Kirniesspredigten,  f.  9,  H,  15,  17,  30.  Pour  détourner  par  la  crainte 
ses  auditeurs  de  ce  vice,  Winter  dépeignit  un  jour,  pendant  plusieurs  lieures 
consécutives,  l'enfer  et  ses  châtiments.  Son  sermon  imprimé  n'a  pas  moins  de 
trente->i.\  pages;  feuille  42''  et  suiv. 

'^  Ein  christlich  Predig,  feuille  F. 
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la  plus  indécente  et  munis  d'armes  meurtrières,  parcourir  le  marché 
public,  en  se  conduisant  comme  des  brutes;  plusieurs  rixes  san- 
glantes ont  eu  lieu,  il  y  a  eu  des  blessés  et  des  morts.  »  Un  autre 
édit  électoral  condamne  les  querelles  qui  ensanglantent  le  carnaval 
dans  la  ville  de  Dresde  ' .  On  s'y  livrait  à  des  divertissements  moins 
dangereux,  mais  fort  indécents.  On  singeait  les  fêtes  princières, 
qu'on  tournait  en  dérision.  Un  commis  marchand,  Ulrich  Wirsung, 
écrivait,  en  1588,  à  propos  du  carnaval  de  Nuremberg  :  «  Nous 
avions  imaginé  un  char  grotesque,  où  se  tenaient  assis  des  méde- 
cins, des  baigneurs  avec  leurs  lancettes,  des  apothicaires  armés  de 
longues  seringues:  à  l'extrémité  du  char,  qui  avait  la  forme  d'un 
dragon,  gisait  un  malade  paraissant  toucher  à  son  dernier  moment; 
à  ses  côtés,  deux  prêtres  chantaient  :  «  Sainte  Ursule,  donnez-nous 
du  vin,  et  emportez  son  âme  !  »-  Plusieurs  pitres  s'étaient  déguisés  en 
femmes  mauresques,  en  personnages  païens,  en  fdles  publiques:, 
d'autres,  en  oiseaux,  en  sirènes,  en  princesses  pa'iennes,  en  ber- 
gères, en  nonnes,  en  recluses,  en  magiciennes;  d'autres  encore,  en 
harengs  saurs,  en  moines,  en  courtisanes  ;  en  un  mot,  tous  les  tra- 
vestissements les  plus  })izarres  et  les  plus  variés  défilaient  sous  les 
yeux  de  la  foule.  Entre  autres  bouffonneries,  on  vit  s'avancer  une 
troupe  étrange,  composée  de  personnages  grotesques,  cornus,  à 
becs  d'oiseaux,  à  queues  de  poisson,  bossus,  les  mains  terminées 
par  des  griffes;  montée  sur  un  cheval  noir  et  rétif,  apparut 
dame  Ilolda,  la  chasseresse  légendaire.  Tous  les  déguisements  étaient 
portés  par  des  ivrognes,  des  amuseurs  publics,  des  fds  ou  des 
commis  de  marchands,  des  étudiants  et  des  maîtres  d'école;  tous 
criaient  à  tue-tête.  Puis  venaient  en  chantant  les  élèves  de  l'école 
Saint-Laurent,  déguisés  en  bergères.  Le  mardi  gras  était  un  jour 
de  liesse  pour  ces  jeunes  fous;  légèrement  ivres  dès  l'aube;  Taprès- 
midi,  ils  l'étaient  tout  à  fait,  et  le  soir,  ils  finissaient  par  tomber 
presque  tous  ivres-morts  le  long  des  rues.  »  Ulrich  poursuit  :  «  On 
vil  aussi  un  char  magnilujuement  décoré,  liguranl  la  montagne 
de  Vénus;  on  y  admirait  la  joyeuse  cour  de  la  jeune  déesse.  La 
gracieuse  divinité  était  assise  au  milieu  de  ce  char  élégant,  en 
forme  de  coquille,  et  traîné  par  des  colombes;  elle  était  entourée  de 
belles  jeunes  filles  et  de  jeun(;s  garçons,  troupe  fournie  par  le  corps 
des  ballerines.  Au  côté  de  Vénus  se  tenait  le  chevalier  Tannhäuser. 
Des  moines  et  des  nonnes  suivaient  le  char,  et  faisaient  retentir  l'air 
de  leurs  gémissements:  ils  se  donnaient  pour  des  flagellants,  et  se 
frappaient  mutuellement  avec  violence,  faisant  voler  autour  d'eux 


'  Code.r  Augustnis,  t.  I,  p.  1481-1485. 

-Sancta  Ursula,  da  nobis  vinum  et  revipe  <ie<jrotum. 
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voiles  et  capuchons.  Douze  garçons  bouchers,  déguisés  en  servantes 
de'  prêtres,  se  faisaient  remarquer  par  leurs  gestes  inconvenants. 
Quant  à  nous,  nous  avions  monté  un  théâtre,  où  nous  représentâmes, 
brièvement  et  artistement,  les  voyages  et  aventures  du  jeune  Tobie. 
La  représentation  terminée,  on  vint  nous  annoncer  l'arrivée  d'une 
très  grande  dame,  qui  avait  désiré  fêter  le  carnaval  avec  les  belles 
Nurembergeoises.  Qui  cela  peut-il  être?  pensais-je.  Alors  appa- 
rurent douzes  anges  aux  grandes  ailes  d'or  frémissantes.  Un  ange 
plus  beau  que  les  autres  les  précédait  ;  on  lisait  le  nom  de  Gabriel 
sur  sa  ceinture  ;  ces  anges  formaient  l'escorte  de  la  belle  dame  étran- 
gère, qui  n'était  autre  que  la  maîtresse  de  l'évêque  de  Bamberg  '.  » 

Pendant  le  carnaval  de  1540,  le  Conseil  de  Nuremberg  ordonna 
qu'une  charrette  passerait  'dans  les  rues  pour  ramasser  les  ivrognes 
tombés  sur  la  voie  publique  ^  En  1557,  il  déplore  '<  les  coups,  les 
blessures  souvent  mortelles,  les  actes  inconvenants  commis  publi- 
quement pendant  le  carnaval,  par  des  hommes  et  des  femmes-^  ». 
L'ivrognerie  était  si  répandue  en  certaines  localités  que  quantité  de 
gens  tombaient  ivres-morts  sur  le  sol;  ce  scandale  se  produisait, 
disait-on,  jusque  dans  les  résidences  princières  ^  «  Les  conseillers 
du  duc  de  Wurtemberg  »,  lit-on  dans  les  [sermons  de  Scherer, 
«  ont  constaté  que  plus  de  quatre  cents  personnes  sont  mortes  pour 
avoir  trop  bu,  de  Noël  au  premier  dimanche  de  Carême;  le  luthérien. 
Manlius  affirme  le  même  fait  \  >■  Dans  les  chroniques  du  temps,  le  bon 
vin  est  appelé  <r  l'assassin  »,  à  cause  des  nombreuses  victimes  qu'il, 
fait.  En  Thuringe,  en  1599^,  nombre  de  personnes,  notamment  des 
femmes,  tombèrent  malades,  devinrent  folles,  ou  moururent,  à  la 
suite  de  trop  fréquentes  libations  ^.  Dans  une  auberge  située  sur  a 
frontière  de  la  Bohême,  cinq  apprentis  succombèrent  la  même  nuit, 
après  avoir  été  emportés  ivres-morts  de  la  salle.  A  Cassel,  en  juin; 
1596,  trois  hommes  moururent  le  même  jour  des  suites  de  leur 
intempérance  ". 

Un  prédicant  écrivait  en  1573  :  «  Sil  me  fallait  parler  franchement 


'  VuLPius,  t.  X,  p.  390-407.  On  trouvera,  p.  ."iSl,  des  docaiments  sur  le  carnavaL 
de  1588.  L'évêque  de  Bamberg,  Ernest  de  Mengerstorf,  sous  l'épiscopat  duquel 
presque  tout  le  diocèse  était  devenu  protestant  (voy.  F.  Stieve,  Die  Politik 
Bayerns,  t.  JI,  p.  387),  assistait  à  celte  fête,  loua  la  belle  ordonnance  des  céré- 
monies religieuses,  et  ne  regarda  pas  de  trop  près  les  obscénités  dont  il  fut 
témoin,  p.  395,  397,  401. 

-  VuLPius,  t.  X,  p.  145. 

•'Waldau,  Vermischte  Beiträije,  t.  Ili,  p.  253. 

*  Ein  christlich  Prediij,  feuille  F. 

*  Scherer,  Postille,  p.  188.  Cela  se  passa  entn^  1540  et  1541.  Voy.  Volz, 
Wiirltemberfjisclic  Jahrbücher.  1852,  p.  179. 

*  Arnold,  t.  I«",  p.  788. 

'Kirchhof,  Wendunmulh,  t.  1",  p.  269;  t.  Il,  p.  439. 
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de  l'ivrognerie  et  de  ses  suites  :  jurons,  blasphèmes,  propos  licen- 
cieux, coups,  blessures,  meurtres,  assassinats  et  autres  déplorables 
scandales  qui  se  passent  journellement  sous  nos  yeux,  je  devrais 
d'abord  éclairer  la  conscience  de  beaucoup  de  seigneurs  et  d'auto- 
rités, et  leur  dire  que  de  tous  ces  crimes  ils  ne  sont  pas  à  demi 
responsables:  non  seulement  parce  que  trop  souvent  ils  donnent  le 
mauvais  exemple  au  peuple,  mais  parce  qu'ils  favorisent  le  vice 
par  l'établissement  d'innombrables  brasseries,  distilleries  et  tavernes  ; 
il  est  de  leur  intérêt  que  le  vin  se  débite  en  grande  quantité,  afin 
d'en  retirer  bon  profit  par  les  accises  '.  »  Le  prédicant  Érasme  Sar- 
cerius  faisait  sur  le  même  sujet  la  remarque  suivante  (1555)  : 
«  Nombre  de  seigneurS;,  de  nobles  ou  de  conseillers,  sont  les  insti- 
gateurs de  l'ivrognerie  qui  va  toujours  grandissant-.  »  Martin 
Bucer,  écrivant  au  landgrave  Philippe  de  Hesse  le  dO  avril  1540, 
dit  :  '<  L'ivrognerie  règne  partout,  mais  c'est  à  Marbourg  qu'elle 
sévit  avec  le  plus  de  violence,  par  la  raison  que  les  conseillers  sont 
presque  tous  devenus  marchands  de  vins.  Aussi  pourrait-on  les 
appeler  les  organisateurs  de  l'ivrognerie;  les  habitants  tombent 
comme  des  brutes  dans  la  rue.  Tout  le  mal  vient  des  conseillers,  qui 
sont  eux-mêmes  ivrognes,  et  que  l'avarice  pousse  à  favoriser  la 
vente  des  vins  pour  en  tirer  profita  »  Le  prédicant  Mihchius  disait 
aussi  :  <  Pourvu  que  le  vin  rapporte  de  l'argent  aux  seigneurs,  nulle 
prodigalité,  nulle  débauche  bestiale,  nul  banquet  somptueux,  nulle 
orgie  impie  ne  leur  paraissent  exagérés  ou  scandaleux;  l'auto- 
rité tolère  tout,  profite  de  tout.  Noces  follement  dispendieuses,  bap- 
têmes somptueux,  fêtes  de  kermesse,  nuits  d'orgie,  eau-de-vie 
dégustée  au  cabaret  pendant  le  prêche,  licences  criminelles,  éta- 
blissement de  deux  ou  trois  cabarets  dans  les  moindres  villages  ou 
hameaux,  tout  est  toléré,  pourvu  que  l'accise  rapporte  gros*.  » 

«  En  même  temps,  les  princes  affichent  des  sentiments  vertueux, 
-et  publient  de  très  sages  ordonnances  interdisant  les  excès  de  'bois- 
son, restreignant  le  nombre  tics  convives,  et  réprouvant  l'orgie.  Mais 
à  quoi  tout  cela  sert-il?  Qui  donc  observe  ces  lois?  On  en  rit,  on  les 
tourne  en  ridicule.  Certains  prétendent  ({ue  les  seigneurs  eux-nii'mes 
tombent  malades  à  la  suite  de  leurs  excès,  gardent  le  lit,  et  pourtant 
veulent  corriger  les  autres.  Qu'ils  commencent  |nir  se  réformer  eux- 
mêmes,  et  par  nous  donner  l'exemple  M  » 

Les  princes  et  les  autoritf's  municipales  multipliaient  en  vain  les 

'  Ein  christlich  Predig,  feuille  F. 
-  Zeitschrift  des  llarzvtreint.  t.  .\X,  p.  5iä4. 
*Voy.  notre  3'  volume,  p.  460. 
*MiLiciuu.s,  Schrap-Tenffrl,  feuille  L. 
^  Hin  christlich   Predig,  feuille  V. 
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lois  et  les  règlements  interdisant,  sous  peine  de  châtiments  rigou- 
reux, les  repas  de  famille  trop  dispendieux  à  l'occasion  des  noces, 
baptêmes  ou  funérailles,  restreignant  le  nombre  des  convives,  et  re'- 
glant  la  manière  de  les  traiter;  mais  rien  ne  parvenait  à  mode'rer  les 
folles  dépenses  et  le  luxe  déployés  à  certains  jours.  Comment  ceux 
qui  faisaient  les  lois  eussent-ils  été  obéis,  puisqu'  ils  donnaient  eux- 
mêmes  le  mauvais  exemple  à  leurs  subordonnés,  et  se  gardaient 
bien  de  fermer  les  sources  qui  fournissaient  au  vice  de  l'ivrognerie 
un  aliment  toujours  nouveau?  Ces  ordonnances  méritent  cependant 
notre  attention,  car  elles  nous  renseignent  sur  ce  qu'on  regardait 
alors  comme  les  «  justes  limites  »  de  la  prodigalité,  et  parce  qu'elles 
attestent  les  tristes  progrès  de  la  licence  et  de  la  vanité. 

L'Électeur  de  Brandebourg,  Joachim  I",  dans  l'ordonnance  de  police 
édictée  en  1515,  ne  permet  pas  aux  riches  de  dresser  plus  de  cinq 
tables  le  jour  des  épousailles.  Il  n'en  permet  que  trois  à  l'homme 
du  peuple,  et  insiste  pour  qu^on  ne  dépense  pas  en  un  seul  jour  au 
delà  de  ce  qui  suffirait  à  nourrir  un  ménage  pendant  une  année 
entière.  La  noce  ne  doit  pas  durer  plus  de  deux  jours,  sous  peine 
d'une  amende  d'un  mark  d'argent.  Trente-six  ans  plus  tard  (1551), 
Joachim  II  édicté  une  nouvelle  ordonnance  pour  réprimer  de  nou- 
veaux abus;  elle  porte  :  «  Les  habitants  des  villes  sont  invités  à  ne 
recevoir  que  150  convives  le  jour  des  noces,  et  à  se  contenter  de 
13  tables,  sans  compter  toutefois  les  tables  des  cuisiniers,  servantes, 
serveurs,  musiciens  et  joueurs  de  tambour.  Les  invités  habitant  la 
même  localité  que  le  maître  de  la  maison  ne  doivent  pas  être 
hébergés  pendant  plus  de  trois  jours;  ceux  qui  sont  venus  de  loin 
pourront  être  traités  plus  longtemps  '.  » 

Une  ordonnance  édictée  par  le  Conseil  de  Nordhausen  en  1549, 
défend  aux  bourgeois  d'inviter  aux  noces  plus  de  140  personnes. 
Le  cuisinier  et  le  fiancé  sont  obligés  de  déclarer  sous  serment  avant 
la  noce  le  nombre  des  convives  priés,  et  la  quantité  des  mets 
qui  seront  servis-.  Une  ordonnance  édictée  à  Greitswald  en  1592 
prescrit  aux  artisans  de  n'inviter  aux  noces  que  80  familles;  les 
hauts  bourgeois  peuvent  en  convier  120;  les  étrangers  ne  sont 
pas  compris  dans  ce  nombre'.  Une  ordonnance  de  police  édictée 
pour  Munden  tend  à  modérer  les  dépenses  exagérées  des  années 
précédentes,  et  statue  que  pour  les  grands  mariages  on  ne  dépas- 
sera pas  le  nombre  de  24  tables,  de  10  couverts  chacune;  pour  les 
petites  noces  elle  n'en   permet   que  14  '.    L'ordonnance  de  Ham- 

ï  MoEHSEN,  p.  494-495. 

^Neue Mitteilunfjen,  t.  V,  p.  99. 

^  Baltische  Studien,  15«  année,  2°  livraison,  p.  195,  200. 

*Spittler,  Gfsc/t.  dei  FUrstentuins  Hannover,  t.  1",  p.  380-384. 
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bourg  (1609)  décide  de  même  qu'aux  noces  dje  notables,  ou  «  noces- 
à  vin  »,  on  se  bornera  au  chiffre  de  240  convives;  dans  les  ter- 
ritoires appartenant  à  la  ville,  les  noces,  d'après  une  prescription  de 
1603,  ne  devaient  durer  que  trois  jours  '.  A  Lübeck,  le  bourgmestre 
Brockes  fut  obligé  de  sévir  contre  les  paysans  qui  prolongeaient  les 
noces  pendant  4  ou  5  jours,  et  vidaient  plus  de  20  tonnes  de  bière  -. 
Sur  le  territoire  de  Brunswick,  les  paysans  dressaient  souvent  plus- 
de  24  tables  pour  les  gens  de  la  noce,  leur  servaient  10  ou  12  plats 
par  repas,  pendant  lesquels  on  vidait  jusqu'à  20  tonnes  de  bière,  et 
parfois  davantage  (1611)  ^  En  Wurtemberg,  le  duc  Louis  entreprit, 
en  1585,  de  réprimer  la  débauche  et  les  folles  orgies  qui  avaient 
lieu  dans  nombre  de  localités,  surtout  à  l'occasion  des  noces,  chez 
les  riches  comme  chez  les  pauvres;  même  dans  les  familles  peu 
aisées  on  servait,  non  seulement  aux  repas  de  noces  mais  dans- 
presque  tous  les  repas  de  famille,  jusqu'à  10,  12, 16  mets  recherchés, 
et  même  davantage;  le  lendemain  des  noces  plus  de  8,  9,  10  tables- 
étaient  dressées  rien  que  pour  les  femmes  et  les  fdles  de  ser- 
vice *. 

Le  célèbre  cuisinier  Marx  Rumpolt  donne,  après  une  expérience 
de  longues  années,  des  détails  très  circonstanciés  sur  la  manière 
d'organiser  «  un  banquet  bien  ordonné  »  chez  le  bourgeois  et  chez  le 
paysan  aisé. 

Si  le  repas  a  lieu  le  matin,  il  estime  que  les  menus  suivants  peuvent 
suffire  à  la  table  d'un  bourgeois  :  Premier  service  :  bœuf  bouilli 
garni  de  raifort,  soupe  au  chapon  accompagnée  de  viandes  fumées^ 
oie  rôtie,  le  tout  mêlé  à  la  soupe;  puis  une  copieuse  friture  de 
porc;  choucroute  cuite,  garnie  de  lard  fumé  et  de  poules  bouillies. 
Second  service  :  porc  assaisonné  de  poivre,  veau  rôti;  gigot  de 
mouton,  rôti  de  porc;  chapon,  perdrix,  oiseaux  divers,  agneau 
rôti,  le  tout  bien  rangé  dans  un  plat;  bœuf  à  l'étouffé  et  au 
genièvre,  riz  au  lait,  veau  bouilli  garni  de  citrons;  veau  à  la  crème 
aigre.  Troisième  service  :  gâteaux  cuits  au  four,  plusieurs  sortes  de 
beignets,  d'oubliés,  de  bons  fromages,  de  grosses  et  de  petites- 
noix.  Pour  un  déjeuner  maigre  :  Premier  service  :  soupe  au  vin; 
œufs  bouillis;  carpes  au  bleu;  anguilles  fumées  à  la  sauce  jaune. 
Second  service  :  épinards  bouillis  aux  raisins  de  Corinthe,  chabots 
bouillis,  truites  au  bleu,  harengs  fumés  et  poivrés,  brochets  fumés 
à  la  hongroise.  Troisième  service  :  écrevisses  bouillies,  morue; 
fourrée  et  fumée,   pruneaux,  brochets   à    la  hongroise,    brochets 

'  Zeiliclirifl  für  dir  Gesrli.  Hamburijs,  t.  I",  p.  1)47,  el  t.  V,  p.  467. 

-  FJRocKiis,  t.  Il,  p.  10,  H,  note. 

^Voy.  L011.NEIS.S,  p.  284. 

■*  Reyscheii,  t.  XII,  p.  440-444. 
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froids.   Quatrième   service    :    pâtisseries,   fruits    et    fromages   va- 
rie's  ^ 

Rumpolt  conseille  les  mets  suivants  pour  un  repas  de  paysans 
aisés. les  jours  gras  :  Premier  service  :  soupe  au  bœuf  bouilli,  chapon 
et  viande  froide.  Second  service  :  oie  rôtie,  gigot  de  mouton  piqué 
de  sauge,  rùti  de  porc,  poulets  et  veau  rôtis,  saucisson.  Troisième- 
service  :  choucroute,  lard  fumé  et  saucisson.  Quatrième  service  : 
poulardes  au  gros  sel  à  la  sauce  jaune.  Cinquième  service  : 
pommes,  poires,  noix,  fromages,  gâteaux  variés.  Pour  le  souper  : 
œufs  durs,  saucisson,  jambon,  viande  froide,  poule  au  pot.  viandes 
froides  assorties,  cochon  de  lait  aux  choux,  oie  marinée,  ditîerentes 
pâtisseries.  Pour  un  repas  maigre  chez  un  paysan,  le  menu  com- 
porte :  soupe  aux  pois,  œufs  bouillis,  carpes  bouillies  au  vinaigre, 
choucroute  d'anguilles  fumées,  morue  et  poissons  divers,  brochets 
à  la  hongroise,  plusieurs  sortes  de  gâteaux  et  d'oubliés,  pommes, 
poires,  noix  et  fromages  -. 

Aux  banquets  qui  se  donnaient  soit  chez  les  hauts  fonctionnaires, 
soit  chez  de  riches  bourgeois  ou  chez  des  paysans  aisés,  on  ne  ser- 
vait pas  seulement  les  bons  vins  du  pays,  «  le  vin  tel  que  Dieu  Fa 
fait  »,  on  lui  préférait  les  vins  travaillés,  dont  on  considérait  la 
préparation  comme  un  art,  exigeant  une  maîtrise  et  une  expé- 
rience consommées.  Rumpolt  possédait  cette  science.  Dans  l'intérêt 
«  des  hommes  de  tout  rang  »,  il  donne  la  recette  d'un  vin  plus 
sucré  que  le  vin  doux,  et  en  même  temps  limpide  ;  puis  la  recette 
d'un  vin  préparé  avec  des  herbes  et  diverses  épices,  ou  bien  avec 
des  plantes  aromatiques:  vin  de  Borrago,  de  buglose,  de  romarin, 
d'anis,  de  clou  de  girofle,  de  fenouil,  de  vermouth,  de  sauge, 
d'hysope.  Rumpolt,  désireux  d'être  utile,  initie  son  lecteur  à  cer- 
tains secrets  de  haute  importance,  qu'il  faut^  selon  lui,  entourer  de 
mystère,  et  qu"un  père  doit  craindre  de  révéler  à  son  enfant  :  il 
recommande  de  faire  usage  de  ces  recettes  de  manière  à  ce  que  le 
secret  en  soit  bien  gardé.  «  Ce  secret  »,  dit-il,  «  n'est  connu  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes,  et  il  est  si  précieux  qu'un  mar- 
chand de  vins  ou  un  cabaretier  le  paierait  plus  de  1  000  florins.  » 
Kumpolt  sait  aussi  le  moyen  de  rendre  un  vin  plus  capiteux,  de 
l'améliorer,  et  de  lui  donner  un  goût  plus  relevé  qu'au  vin  naturel; 
enfin  il  donne  une  recette  également  précieuse,  qui  fit  gagner  plus 
de  1  200  ducats,  assure-t-il,  à  un  marchand  vénitien.  «  Aussi  serait- 
elle  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  négociant  qui  voudrait  f.iire 
promptement  fortune  ^  x 

'  Rumpolt,  feuille  38-39. 
'  Rdmpolt,  feuille  40-41. 
^Rumpolt,  CLXXXIV-CXCVI.  Le  prédicant  Frédéric  Helbacli  de  Wickenrodti 
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Les  vins  ainsi  travaillés  trouvaient  un  débit  considérable.  En 
1539,  le  Conseil  de  Leipsick  crut  nécessaire  d'édicter  une  ordon- 
nance relative  à  la  falsification  des  vins.  Ces  sortes  de  boissons 
engendraient  des  maladies,  et  les  médecins  se  plaignaient  de  ne 
plus  pouvoir  procurer  une  seule  gorgée  de  vin  naturel  à  leurs 
malades  '.  Le  Conseil  de  Cologne  interdit,  en  1562,  le  débit  des  vins 
préparés  avec  du  lard,  qu"il  déclare  «  très  préjudiciables  à  la  santé 
publique  -  » .  Egidius  Albertinus  écrivait  :  «  De  nos  jours,  on  falsifie 
le  vin  de  mille  façons;  on  y  mêle  de  l'eau-de-vie,  de  la  chaux,  de 
l'alun  et  autres  dangereux  ingrédients  ^  >- 

On  était  aussi  singulièrement  inventif  pour  la  préparation  de 
la  bière.  On  fabriquait  de  la  bière  de  romarin,  «  bonne,  plus 
qu'on  ne  saurait  dire,  pour  guérir  la  mélancolie  »  :  de  la  bière  de 
scordion,  «  antidote  contre  le  poison  et  les  coliques,  excellente  aussi 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  des  dames  »  ;  de  la  bière  de  lavande, 
«  qui  fortifie  merveilleusement  la  tète,  et  est  très  efficace  pour  com- 
battre l'apoplexie  »  ;  de  la  bière  de  mélisse,  »  employée  avec  succès 
dans  les  maladies  de  cœur;  elle  ranime  les  esprits  vitaux,  et  est 
aussi  très  saine  et  très  utile  aux  dames  »  ;  de  la  bière  de  racine  d'au- 
née,  de  la  bière  brune  de  bétoine,  de  la  bière  de  baies  de  sureau, 
de  la  bière  de  laurier,  de  vermouth,  de  sauge;  «  cette  dernière 
guérit  le  tremblement  des  genoux,  et  raffermitles  dents  ébranlées  »; 
de  la  bière  d'armoise  <  très  utile  aux  femmes  stériles  » .  La  bière  de 
pollen,  la  bière  d'hysope,  d'autres  bières  encore,  étaient  extrêmement 
appréciées  et  regardées  comme  remèdes  très  salutaires*. 

Ce  qui  nuisait  le  plus  à  la  santé  publique,  c'était  l'abus  de  l'eau- 
de-vie.  Ce  vice,  devenu  toujours  plus  commun,  avait  déjà  été  flétri 
par  un  poète  en  1493  \  Une  ordonnance  de  police  édictée  à 
Nuremberg  en  1496  porte  :  «  Un  grand  nombre  d'habitants  de  cette 

composa  un  traité  sur  les  vins  fabriqués  avec  diverses  plantes,  et  recommandés 
par  les  médecins.  Voy.  Heluach,  Préface,  A.  2''. 

'Wassermann,  fjebensmitlflfdlscliuny ,  |>.  24-28;  Richard,  p.  199. 

-  Zeitschrift  für  deutsche  Kultur;/escli,  .Nouvelle  suite,  t.  III,  p.  61-62. 

^  Voy.  V.  Reinhahdstüttner,  Jahrbuch  fur  Mihichener  (îesch.^t.  II,  p.  48.  Sur 
les  ditfrrentes  manières  usitées  à  celle  éi>uiiue,  de  falsifier  ou  plulùt  d'empoi- 
sonner les  vins,  voy.  GuAKiNONr,  p  678,  682,  683,  690,  693-696.  On  mèlnit  aussi 
fréquemiiient  des  ingrédients  pernicieux  aux  t'pices;  de  là,  pour  le  peuple, 
«  maladies  «t  dommage  ».  Voy.  l'ordonnance  édictée  dans  le  Wurtemberg,  en 
4b63,  dans  R?jyscher.  t.  XII,  p.  32.0;  voy.  aussi  l'urdonniiiice  d'Emidre  de  I.Ö77, 
■dans  la  AVue  Sainmluny  der  Heiehsubschirde,  t.  III,  p.  392,  cl  l'ordonnance  de 
1582,  édictée  dans  le  Palatinat,  lit.  2.i.  Pour  le  Tyrol,  voy.  K.  Elben,  Zur 
Lehre  von  War  en  falsch  un  ij  (Friboiirg,  1881).  p.  .n5.  Voy.  aussi  noire  premier 
volume,  p.  3811-389  el  noti'e  second  volume,  p.  448-451.  Voy.  encore  Olorinüs 
Variscus,  Ethnoij.  Mitndi,  J^. 

*  Stengel,  f.  D.  et  E-. 

-Voy.  notre  premier  volume,  p.  385,  n  jle  1.  Voy.  aussi  Wei.ler,  i4/^i'.>f,  t.  H, 
p.  805-80S. 
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ville  font  un  déplorable  abus  de  l'eau-de-vie,  surtout  les  dimanches 
et  jours  de  fête.  Les  médecins  ont  averti  le  Conseil  des  consé- 
quences funestes  qu'entraînent  ces  excès  :  ils  provoquent  des  mala- 
dies mortelles  et  des  épidémies,  d'autant  plus  que  souvent  Teau- 
de-vie  est  fabriquée  avec  des  ingrédients  nuisibles,  et  si  mal  distillée, 
qu'elle  constitue  un  véritable  danger  pour  celui  qui  l'absorbe.  En 
conséquence,  nous  ordonnons  qu'il  ne  sera  plus  débité  d'eau-de-vie 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes;  on  pourra  en  acheter  dans  la 
semaine,  pourvu  qu'on  la  boive  dans  sa  propre  maison,  et  en  très 
petite  quantité;  chaque  contravention  à  cet  ordre  sera  punie  d'une 
amende  d'une  livre  de  liards".  >•  Dans  le  courant  du  seizième  siècle, 
la  consommation  de  l'eau-de-vie  prit  une  grande  extension,  non 
seulement  dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes-.  Une  ordonnance 
expédiée  par  le  Conseil  de  Nuremberg  aux  curateurs,  bourgmestres 
et  conseillers  d'Altorf  (8  février  1527)  blâme  sévèrement  les  con- 
tempteurs de  la  loi,  qui  n'ont  pas  honte  de  s'enivrer  avec  de  Teau- 
de-vie,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  pendant  le  prêche,  dans 
les  rues,  sur  les  routes  et  dans  les  auberges.  «  Il  est  urgent  de  remé- 
dier à  cet  état  de  choses  »,  dit  l'ordonnance.  «  car  ces  excessives 
libations  sont  cause  d'une  foule  d'actions  impies  :  disputes,  coups, 
blasphèmes  et  autres  faits  répréhensibles,  qui  déshonorent  le  saint 
Évangile.  »  A  Nuremljerg  et  dans  les  environs,  il  existait,  dès  lors, 
de  nombreuses  distilleries  qui  rapportaient  à  l'état  des  impôts 
considérables  ^  En  Bavière,  une  ordonnance  (1553)  interdit  de 
boire  de  l'eau-de-vie  pour  plus  de  deux  pfennigs  par  jour.  Elle 
défend  également^  dans  l'intérêt  du  bien  public  et  sous  peine  de 
punitions  sévères,  de  fabriquer  de  Feau-de  vie  avec  des  céréales, 
telles  qu'avoine  et  froment'.  «  Au  sortir  delà  messe  du  matin  », 
écrivait  le  jésuite  Georges  Scherer,  «  on  a  la  malheureuse  habitude 
de  prendre  force  rasades  d"eau-de-vie  ^  •  En  Liesse,  le  gouverne- 
ment prohibait  la  vente  et  le  débit  de  l'eau-de-vie  (1524),  mais 
l'abus  continuant  toujours,  un  nouvel  édit  interdit  sévèrement  de 
servir  de  l'eau-de-vie  aux  repas,  soit  chez  les  aubergistes,  les  bour- 
geois, les  paysans,  soit  chez  les  nobles;  elle  n'est  permise  qu'aux 

'Baader,  Nürnberger  Polizeiordnunf/en ,  dans  la  Bibliothek  des  Literari- 
schen Vereins  zu  StuUqart,  t.  LXIII,  p.  2Ö4-265.  *'  Schultz,  Deutsches  Leben. 
p.  509. 

-  "*  Dès  1522,  dans  la  clironique  de  Trautner  de  Simon  Hüttel,  publiée  par  Schle- 
singer (Prague.  1881),  on  lit  au  sujet  d'un  maître  d'école  :  «  Il  avait  tellement 
bu  qu'il  fallut  l'emporter  ivre-mort  de  chez  Hans  Hoffmann  aubergiste  du 
«  Roi  humide   ».  Schultz.  Deutsches  Leben,  p.  oO'J. 

^  J.  Baader,  Zur  liesch.  des  Branntweins,  dans  le  Anzeiger  für  Kunde  der  deut- 
schen Vorzeit,  t.  XV.  p.  315-318. 

*  Bayerische  Landesordnung,  p.  97^,  QS"". 

^ Scherer,  Postille,  p.  466''. 
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seuls  malades '.  Une  autre  ordonnance  édictée  en  1579  pour  la  ville 
de  Grunberg,  prouve  Tinefficacite  des  mesures  prises  jusque-là. 
«  Étant  notoire  que  dans  les  cabarets,  des  faits  scandaleux  se 
produisent,  que  non  seulement  les  hal)itants  des  villes  mais  ceux 
des  villages  voisins  s'y  rendent  avant  et  après  le  prêche  pour  s'y 
enivrer,  que  plusieurs  arrivent  à  l'église  complètement  ivres  et 
y  font  du  désordre,  nous  décidons  qu'à  l'avenir  on  ne  débitera  plus 
d'eau-de-vie  avant  et  pendant  le  prêche  -.  »  «  L'autorité  souve- 
raine »,  disait  en  chaire  le  surintendant  de  Meissen^  Grégoire  Stri- 
genicius,  «  a  pris  des  mesures  rigoureuses  pour  faire  cesser  les 
désordres,  conséquence  des  libations  d'eau-de-vie  avant  et  après  le 
prêche.  Mais  qui  est-ce  qui  obéit?  Le  vice  de  l'ivrognerie,  à  la 
fois  honte  et  péché,  grandit  singulièrement,  surtout  dans  les  ré- 
gions où  siègent  plusieurs  tribunaux.  Quand  l'autorité  se  décide 
à  le  réprimer,  quand  les  défenses  du  Conseil  ont  été  publiées, 
on  traverse  les  ponts,  on  passe  sous  une  juridiction  plus  indul- 
gente, où  toutes  sortes  d'inconvenances  sont  tolérées  pendant  le 
prêche  ^  »  A  Zwickau,  en  1600,  il  n'y  avait  pas  moins  de  34  dis- 
tilleries dans  la  ville*;  à  Zittau,  en  1577,  leur  nombre  s'élevait  à 
plus  de  40.  «  Chez  nous  » ,  écrivait  l'archidiacro  de  Zittau,  André 
Winziger,  «  la  gloutonnerie  et  l'ivrognerie  régnent  partout.  Si  les 
convives,  après  un  repas  copieux,  ne  sont  pas  ivres  en  rentrant  chez 
eux  au  point  de  ne  pouvoir  ni  marcher  ni  rester  debout;,  si  la  ripaille 
ne  s'est  pas  prolongée  toute  la  nuit,  on  dit  que  la  fête  n'était  pas 
complète.  C'est  par  de  tels  excès  que  bien  des  gens  abrègent  leurs 
jours.  »  Lhiver,  il  arrivait  souvent  qu'un  bourgeois,  en  sortant  du 
cabaret,  tombât  dans  la  rue,  et  mourût  la  nuit  saisi  par  le  froid.  Le 
Conseil  ordonna  aux  cabaretiers  de  refuser  de  débiter  l'eau-de-vie 
par  chopes  ou  demi-chopes,  mais  seulement  par  cannettes  ou  demi- 
cannettes\  A  Berlin,  jusqu'en  1574,  on  ne  pouvait  se  procurer  d'eau- 
de-vie  que  chez  les  apothicaires;  mais  dès  1595,  le  Conseil  tirait 
un  impôt  considérable  des  distilleries".  A  Francfort-sur-l'Oder,  il 
n'y  avait  pas  moins  de  ([uatre-vingts  débits  d'eau-de-vie:  le  Con- 
seil réduisit  ce  nombre  à  quatorze  (1604) '. 

•  Voy.  0.  Stölzel,  dans  les  Jahrbücher  fur  Nationalökonomie,  t.  VII,  p.  160-161. 

-  Glaseh,  p.  133. 

'Sthiuhn'iciks,  Diluvium,  p.  90''.  D'après  un  dispositif  du  prince  Frédéric-Guil- 
laume (1S9.S),  il  n'était  permis  de  fabri(iuor  de  l'eau-de-vie  qu'avec  de  la  levure 
et  non  avec  du  grain,  afin  d'éviter  la  hausse  du  blé.  «  La  viande  de  porcs 
engraissés  avec  la  balle  donnait  la  lèpre  à  ceux  qui  en  mangeaient.  »  Codex 
Aurjusteus,  t.  I,  p.  1434-1438. 

"TiiOKUCK,  Das  kirchliche  Leben,  p.  23.5. 

'■"  Mi^Li.ER,  Trinkstuben,  p.  724-725. 

••■MoKiisEN,  |..  488-489. 

'•  Märkische  Forschungen,  t.  IV,  p.  332. 
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Jean  Bussleb,  instituteur  d'Egeln,  dans  sa  come'die  sur  la  manière 
dont  les  parents  doivent  élever  leurs  enfants  et  dont  les  enfants  doi- 
vent se  comporter  envers  leurs  parents  (4568),  regarde  l'eau-de-vie 
•comme  une  créature  vouée  au  démon,  et  lui  attribue  une  grande 
influence  sur  la  corruption  des  mœurs.  Un  des  personnages  de  la 
pièce,  qui  se  livre  journellement  à  des  voies  de  fait  sur  son  père  et 
«'abandonne  à  tous  les  vices,  demande  à  grands  cris  qu'on  lui 
-apporte  de  l'eau-de  vie  ' . 

A  la  suite  de  tant  d'excès,  on  ne  tarda  pas  à  constater  que  la 
vie  humaine,  en  Allemagne,  devenait  de  moins  longue  durée.  Sébas- 
tien Franck  écrivait  en  1531  :  «  Peu  de  gens  parviennent  maintenant 
à  la  vieillesse.  C'est  la  faute  du  vin,  dont  nous  buvons  beaucoup 
plus  que  nos  pères;  nous  sommes  aussi  voraces  que  des  pourceaux; 
comment  la  nature  pourrait-elle  s'arranger  de  tant  de  gloutonnerie? 
Je  crois  fermement  que  le  dixième  de  la  population  ne  meurt 
pas  de  sa  belle  mort.  Les  femmes  dépassent  encore  les  hommes  en 
goinfrerie  et  ivrognerie  -.  »  Un  autre  contemporain  s'écrie  :  «  Hélas! 
par  suite  de  la  funeste  ivrognerie,  la  plupart  des  hommes  atteignent 
difficilement  quarante  ans.  Les  flots  de  vin  que  verse  la  main  droite 
paralysent  le  cœur,  amènent  la  goutte  et  d'autres  maladies;  de  nos 
jours,  bien  boire  est  le  plaisir  favori  des  jeunes  gentilshommes;  là 
se  borne  leur  ambition  -^  » 

On  lit  dans  un  sermon  d'Érasme  Winter,  publié  à  Leipsick  en 
1599  :  «  A  cause  des  excès  de  table,  il  y  a  chez  nous  peu  de  vieil- 
lards; il  est  rare  qu'un  homme  atteigne  trente  ou  quarante  ans,  ou 
qu'il  ne  porte  en  lui,  dès  cet  âge,  le  germe  de  maladies  mortelles, 
que  ce  soit  la  pierre,  la  goutte,  l'hydropisie,  l'apoplexie,  la  toux, 
la  phtisie,  la  gravelle;  les  hommes  sont  les  meurtriers  de  leur  propre 
■corps*.  »  Le  prédicant  Érasme  Gruninger  disait  en  1614,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'expérience  de  tous,  que  par  suite  de  «  l'ivrognerie 
impie  »,  la  vie  humaine  était  de  plus  en  plus  abrégée.  «  Un  homme 
•de  quarante  ou  cinquante  ans  n'est  plus  bon  à  rien  »,  disait-il, 
«  tandis  qu'autrefois  il  se  mariait  au  même  âge,  et  était  dans  la  plé- 
nitude de  ses  forces.  Pour  nous,  parvenus  à  l'âge  mûr,  nous  sen- 
tons déjà  nos  forces  décroître;  notre  corps  n'est  plus  qu'une  masure 
«n  ruine.  Pendant  les  repas,  quand  les  convives  ont  été  bien  lestés,  et 
qu'il  faut  les  traîner  à  demi  morts  hors  de  la  salle,  on  déclare  qu'ils 

'  Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  I<",  p.  3b2.  Sur  linterdiction  de  débit  d'eau- 
de-vie  dans  le  Nassau,  voy.  Steubing,  p.  177;  pour  Bûle  et  Strasbourg,  voy. 
<tebring,  p.  578. 

*  Vo7i  dem  greulichen  Laster  der  Trunkenheit,  voy.  f.  C.  G^,  F-. 
^  Der  FauUeufel,  dans  le  Theatrum  Diabolorum,  p.  363. 

*  Winter,  Encänia,  p.  166. 
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se  sont  vaillamment  comportés.  Que  deviendrons-nous  si  nous  con- 
tinuons à  nous  montrer  si  impitoyables  envers  les  autres  et  envers 
nous-mêmes'?  »  Les  étrangers  qui  visitaient  l'Allemagne  faisaient 
les  mêmes  remarques.  En  1562,  le  Vénitien  Giacomo  Soranzo  attri- 
buait la  vie  si  courte  des  Allemands  à  l'abus  de  la  boisson.  «  En 
Allemagne,  un  homme  de  quarante-sept  ans  »,  écrit  Giovanni  Correr 
en  1574,  «  passe  de'jà  pour  âgé  -.  »  En  1570,  le  margrave  de  Custrin 
étant  tombé  gravement  malade,  son  médecin  écrivait  à  l'Electeur  de 
Brandebourg,  Joachim  II,  quil  était  douteux  que  le  prince  pût  se 
rétablir,  étant  déjà  âgé  de  cinquante-huit  ans  ^  «  Les  hommes,  par 
leur  intempérance,  attentent  à  leur  propre  vie  »,  disait  en  1611  le 
prédicant  de  la  cour  de  Saxe,  Michel  Niederstetter,  dans  l'oraison 
funèbre  de  l'Électeur  Christian  II.  «t  Si  un  homme  atteint  l'âge  de 
soixante- dix  ou  quatre-vingts  ans,  on  crie  presque  au  mi- 
racle*! »  Lorsque  le  comte  Guillaume  de  Zimmern  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans  (1566)%  une  telle  longévité  parut  tout  à  fait 
extraordinaire.  «  La  plupart  des  hommes  »,  écrivait  Hippolyte  Gua- 
rinoni,  «  ne  dépassent  pas  trente  ou  quarante  ans;  sur  cent  per- 
sonnes, hommes  ou  femmes,  â  peine  s'il  en  est  une  qui  atteigne 
cinquante  ans;  sur  5  000  défunts,  à  peine  s'il  se  trouve  un  sexagé- 
naire; sur  10  000,  rarement  un  septuagénaire*'.  »  S'appuyanl  sur 
sa  longue  expérience  de  médecin,  Guarinoni  s'étend  longuement  sur 
l'ivrognerie  et  sur  l'intempérance  des  femmes  et  des  jeunes  filles, 
cause  première  de  la  dégénérescence  générale  de  la  race  ".  «  Sur  300 
personnes  » ,  assurait-il,  «  on  n'en  trouverait  pas  dix  qui  ne  souffrent 

1  Grl'ninger,  p.  230-231. 

'  Dans  Albéri,  Le  Relazioni  deriU  Ambascialori  Veneti,  séi'.  1.  vol.  VJ.  126,  179. 

■'  Markisclie  Forschunt/cn,  t.  XIII,  p    425. 

''  Drey  christliche  Prediijten,  feuille  B.  3''. 

5  Zimmerische  Chronik,  t.  IV,  p.  197-198. 

*> Guarinoni,  t.  II,  p.  12.  **  Longtemps  avant  Guarinoni,  Luther  avait  dit  ; 
«  Quand  nous  aurons  atteint  cinquante  ans,  nous  aurons  fini  [de  travailler, 
et  nous  retomberons  en  enfance;  mais  si  moi,  docteur  Martinus  Luther,  je  meurs 
à  trente  ans,  je  ne  pense  pas  que  vous  alliez  jusqu'à  soixante  et  à  cent,  car 
maintenant  les  hommes  meurent  jeunes.  »  Samtl.  Werke,  t.  LVII,  p.  2.0.H-256. 
Nicolas  Florus,  curé  protestant,  écrivait  en  1583  :  «  La  nature  semble  épuisée; 
elle  perd  de  sa  force  et  de  sa  vij^neur.  Entre  mille  hommes,  on  en  tiouverait  à 
peine  un  qui  atteigne  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  H  faut  l'attribuer  à 
l'excès  de  la  bonne  chère.  Nos  ancêtres  étaient  sobres,  aussi  ont-ils  atteint  l'nge 
où  s'achève,  dans  les  conditions  ordinaires,  la  vie  de  l'honmie.  Mais  chez  nous, 
ceux  qui  parviennent  à  la  vieillesse  sont  rares,  le  plus  grand  nombre  meure 
avant  quarante  ans.  Celui  qui  atteint  cinquante  jou  "soixante  ans  semble  très 
vieux.  »  Florus,  Ausleipinn  des  90  Psalms  (Strasbourg,  1583),  'n'  6,  7.  Dullin- 
GER,  t.  II,  p.  57. 

"  Gi;.\Hi.\o\i,  p.  721-727:  voy.  aussi  p. 772.  «  Dis-moi  maintenant,  lecteur  bien- 
veillant, pourquoi  presque  tous  les  enfants,  aussi  bien  ceux  qui  sont  encore  à  la 
mamelle  que  ceux  qui  sont  déjà  sevrés,  ont  des  convulsions,  des  tranchées,  et 
pourquoi  la  plupart  en  meurent,  ou  tombent  du  haut  mal  »?  P.  723. 
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de  J'estomaC.   .   Dans  ses  notes  de  voyage,  Philippe  Hainhofer 
))Ourgeois  d'Augsbourg,  écrivait  en  1617  :   c  Par  suite  de  la  vie 
desordonnée  qu'on  mène  partout  dans  ce  pays,  nous  n'avons  ren- 
contré que  des  malades  depuis  Berlin  jusqu'à  Nuremberg  ^  . 

Chacun  aurait  pu  dire  avec  Schwendi  : 

Boire,  manger  avec  excès. 

Passe  pour  chose  honorable; 

Boire,  manger,  semble  être  notre  uni(jue  affaire. 

On  devine  assez  qu'à  ce  trai»  de  vie  la  nation  allemande 

Ne  peut  que  dégénérer; 

Les  hommes  sont  petits  et  cbétifs. 

Où  sont  les  héros  du  temps  jadis  ? 

Nous  abrégeons  de  moitié 

La  vie  que  le  Seigneur  nous  a  donnée. 

Comme  dit  le  vieux  dicton  : 

Gloutonnerie  et  soûlerie  font  plus  de  victimes  que  l'épée^! 

'    GUARINONl,  p.  817. 

-  Baltische  Studien,  t.  II,  2«  livraison,  p   lo 

El\din7trJ!.r  ""  '^^■''/'•«""f^"  Teutschen  unlängst  vor  seinem  End  r,esiclU 
Eg.dms  Albert.nus  ne  jugeait  pas  autrement  la  question  :  «  Beaucoup  plus 
.1  hommes  »d.sait-d.«  meurent  de  leurs  excès  de 'table  plutôt  qu^rKuere 
ou  par  1  epee.  -.  Christi  Köm.reich  und  Seelengejatd  (Munich,  1618).  p.  L'q  ïur 
les  excès  de  table  dans  les  écoles  et  les  Universités,  voy  notre  7^  volume 
p.  lo6  et  Sun-..  1Ö8-162,  184-185,  19.)-199,  202-204.  -  L'Allemagne.  luZre 
'Z^^OT^nn  -7^^-M"«^ Steinhausen  (Die  Anfange  des)ran.ösJken 
,/!!.7     a"-^      /  '''^"''''''    '"    Deulschland,   dans    la    Zeilschr.   fin    verglei- 

chende Lüeraturgesch.  nouvelle  suite.  1894.  t.  Vil,  p.  361).  se  trouvait  vers 
o50,  dau.s  un  etat  de  complète  décadence  relativement  à  la  politique^  à  récono 
nue  sociale,  a  la  v.e  mtellectuelle  et  morale.  On  s'en  rendait  assez  générale- 
ment compte.  Sans  parler  des  exhortations  réitérées  des  prédicant  censeurs  des 
mœurs  des  plamtes  et  des  avertissemeats  qu'on  rencontre  dans  d'innombrables 
productions  httéra.res.  ou  trouve  partout  cette  décadence  con.statée  J  ai  pa  lé 
dans  mon  histoire  du  style  épistolaire  en  Allemagne  «.  dit  cet  historien  l 
la  triste  conception  de  la  vie  qu'avaient  les  Allemands  de  toute,,  les  conditions 

ITout'e^ts'"  ''  "'"f  ".'  "?'"  ^'  '''"'  ^"'^  '''  '"-^^-^  *^«  --  '«  "trouirt 
d  toutes  les  époques,  il  n'en  faut  pas  moins  maintenir  qu'elles  sont  particulière- 
ment Ircquentes  à  cette  date.  Le  peuple  sent  lui-n.ême  sa  décadence  .0  llL- 
magne,  o  Alleuiagne  ».  écrivait  ,m  Allemand  du  sud  au  Conseil  de  Brunswick 
(même  ouvrage,  t.  II,  p.  1).  «je  crains  fort  qu'un  terrible  châtiment  ne  t'attende  t 
cer   nonT'  l'^   "^^  '^^'^  ''"'  'P""^^"  ^"  ''  '""'^  ^'''''^  volontairement  iniluen- 

fesTnn   !"  '\  '"'  "'''  ^^t'^'^l"*^«  de  Fischart.  qui  d'ailleurs  subissait 

ces  miluences  comme  les  autres  : 

Comme  de  notre  temps  on  ne  prend  rien  au  sérieux. 
Qu'on  ne  $ait  ce  que  c'est  que  la  liberté  et  l'honneur, 
Dont  on  ne  fait  que  plaisanter. 
On  recherche  les  usages,  le,  moeurs,  et  les  nouveautés  qui  nous  viennent  de  l'étranger. 

Ce  goût  pour  les  modes  étrangères  précéda  de  beaucoup  la  guerre  de  Tr«nte  ans. 
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CHAPITRE    IV 

LA    MENDICITÉ.  LES    LOIS    SUR    LES    PADVBES.     —    LES    PAUVRES    DÉPOUILLÉ- 

ET     EXPLOITÉS.    CAUSES     DE     l'aCCROISSEMENT   DE     LA    MISÈRE.    LE^ 

PAUVRES    ET    LES  VAGABONDS. 


I 


Dès  1525,  le  Conseil  de  Bàle  mettait  en  garde  les  habitants  de  cette 
ville  contre  les  escroqueries  des  filous  et  les  impostures  des  faux 
infirmes,  qui  exerçaient  principalement  leur  industrie  aux  portes  de 
Bâle,  sur  le  Kohlenberg'.  Sébastien  Brant,  dans  la  Nef  des  fom 
(1494),  avait  déjà  dépeint  sous  de  vives  couleurs  les  mœurs  de 
cette  singulière  engeance.  Il  fait  mention  des  mêmes  tours,  il  cite 
le  même  argot  que  devait  reproduire,  bien  longtemps  après,  V Aver- 
tissement du  Conseil  de  Bàle.  «  Un  grand  nombre  d'hom.mes,  dans 
la  force  de  l'âge,  capables  de  travailler,  mendient  dans  les  rues  », 
disait  Brant,  «  et  apprennent  à  leurs  enfants  à  mendier.  Afin  que 
les  pauvres  petits  poussent  de  vrais  cris  et  hurlent  pour  de  bon, 
leurs  parents  leur  brisent  quelquefois  les  os,  ou  les  rouent  de 
coups.  L-un  se  trafne  sur  de&  béquilles  aussi  longtemps  qu'il  se 
croit  observé:  dès  qull  est  seul,  il  n'en  a  plus  que  faire;  un  autre 
feint  lépilepsie;  d'autres  encore  boitent  comme  des  estropiés,  ou 
marchent  courbés  en  deux;  quelques-uns  empruntent  des  marmots, 
et  parcourent  avec  eux  Le  pays  : 

Malheureusement  il  y  a  beaucoup  de  mendiants, 

Et  il  y  en  a  de  plus  en  plus; 

Gar  mendier  ne  fait  tort  à  personne  ; 

Souvent,  il  est  vrai,  la  nécessité  y  pousse. 

Mais,  certes,  le  métier  est  bon. 

Grâce  à  lui,  on  ne  manque  de  rien. 

bien  des  pauvres  ne  mangent  que  du  pain  blanc. 

Et  ne  boivent  que  de  bon  vin! 

Du  vin  du  Rhin*,  du  vin  d'Alsace. 

'  Avé-Lai>lbmant.  t.  l«^  p.  122,  132,  '•  t.  IV,  p.  57-58. 
*  Vin  de  Rivo''lio. 
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Plus  d'un  tend  piteusement  la  main, 
Qui  a  joué  et  vécu  dans  le  libertinage; 
C'est  ainsi  qu'il  a  gaspillé  tout  son  bien: 
Et  comme  il  n'est  pas  défendu  de  tendre  la  main. 
Le  bâton  du  mendiant  devient  sa  ressource. 
Beaucoup  vivent  d'aumônes, 
Qui  sont  plus  riches  que  toi  et  moi. 

A  ces  truands  appartiennent  aussi  les  vendeurs  de  fausses  religues 
connus  sous   le  nom   de   .  stationnaires  ».  Ceux-là  ne  manquen; 
jamais  une  kermesse:  ils  vantent  aux  passants  leurs  précieux  trésors 

Ils  portent  dans  un  sac 

Un  peu  de  paille  arrachée  à  la  Crèche  ; 

Un  os  de  l'âne  de  Balaam, 

Une  plume  tombée  de  l'aile  de  saint  Michel 

La  bride  du  cheval  de  saint  Georges, 

Ou  la  sandale  de  sainte  Claire'. 

VAcertissement   de  Bâie  dit  de   m.îme  :  .  Certains  fripon,  par 
«eurent  les  pays  en  montrant  des  reliques    et  se  donnen    „f  ^T 
prêtres;  ils  portent  la  tonsure,  l.ien  ^„s'  l'ai  n  ^m    /re"  ts' 
ordres,  et  soient  fort  ignorants.  D'autres  ont,  il  est  vrai  unJf 
4.nstruction,  ma.s  ils  ne  sont  pas  prêtres,  et  pt'  te  dit  r,Hre  ' 
disent  revenir  de  Rome  ou  de  quelque  saint  pèlerinage    etaffir 

des  voleur»  C  est  ainsi  qu  ils  trompent  le  monde».  .  .Thomas  Mur 
ner  dit  aussi  dans  sa  Conjurat.on  de.,  fous  (mîj  :  .  On  devrli    fZ 
al  eau  tous  ees  escrocs  qui  feignent  lépiiepsie.  la  foUe   nntiué 
us  ces  au.  mendiants,  vendeurs  de  reliques,  qui  pretendên  au  ' 

;:ru;v|:;i'°-  -^  -«-  ™---^  ^-^  ^^  fontti^r 

Car  ils  trompent  Dieu  et  le  monde  entier 

Se  disent  porteurs  de  message  pour  le  seigneur  du  lieu. 

diverses  manière.,  dont  Js  £V.enf  L  mendiants  et  les  vagabonds,  les 
décrits  avecbeaucoup  de  verT?  Vo  auïsfs''  '™"','°*  "''  ^^^^^ites. 'sont 
suiv.  Ce  que  Matliias   de   kpL.f  h  ;     ,  '"''"'' '^''"'^^'^^«  ^^^^n.p.  227  et 

ruses  qu'i?s  empî^S  ptr^t  omp^/^^^^  '^'0-  e^.  ^es '.^ngt-sil' 

empruntés  à  l'ancien  argot  intéressent  lÇitm-;!>''H'  °°™.''.^'^'^  '^^'^  «t  qui  sont 
^ent  on   n'a  pas  accordé  assez   d'^tl  ion  rcetrr''^'''^"^' ^'^ 
dnchs  1,    dans   les  Ouellen    -»r   "/"*'.°"^"   ^   ^ette   Chronique.   Chronik  Frie- 
1862),  t.  II,  p.  101  et  suit  ^«^"''"'■^^/'^'^   "«^  deutschen  Geschuhle  (Munich. 

»  Avé-Lallbm.^xt,  t.  h%  p.  128-130. 
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Les  uns  tombent  sur  le  sol 

La  bouche  écumante  ; 

Les  autres  sont  conduits  enchaînés, 

Et  passent  pour  possédés. 

D'autres  encore  se  mutilent  pour  attirer  la  compassion. 

Quelques-uns  couchent  sur  la  dure 

Et  se  donnent  pour  de  saints  pénitents. 

Les  bons  chrétiens  doivent  payer  tous  ces  mensonges'. 

Jean  Schweblin,  maître  de  l'hôpital  de  Pforzheim,  nous  renseigne, 
dans  un  écrit  publié  en  1522^  sur  les  exigences  des  quêteurs  qui 
allaient  de  porte  en  porte  recueillir  des  aumônes  pour  les  hôpitaux, 
ou  disaient  être  en  route  pour  Rome,  pour  l'obtention  de  quelque 
bulle,  et  demandaient  le  remboursement  de  leurs  frais  de  voyage. 
«  Sur  1  000  florins  récollés  il  n'en  revient  pas  10  aux  pauvres  »,  dit 
Schweblin.  «  En  dehors  de  ces  quêteurs,  on  est  terriblement 
exploité  par  les  stationnaires,  qui  dupent  le  pauvre  peuple  crédule. 
On  bâtit  un  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles.  Pour  chacun  de 
ces  édifices,  on  quête  et  on  mendie;  puis  viennent  les  moines  apos- 
tats, les  défroqués,  les  prêtres  vagabonds,  les  prétendus  infirmes; 
plusieurs  ont  trouvé  dans  un  vieux  tronc  d'arbre  quelques  images 
miraculeuses  :  celle-ci  guérit  de  la  peste,  celle-là  du  mal  de  saint 
Gurius,  une  troisième  délivre  les  possédés,  une  autre  guérit  de  la 
rage,  une  autre  encore  est  toute-puissante  à  Tarticle  de  la 
mort,  etc.,  etc.  J'en  reste  là  pour  le  moment,  mais  bientôt,  si  j'ai  un 
peu  de  loisir,  j'entrerai  dans  plus  de  détails;  je  dirai  tout  ce  que  je 
sais,  et  tout  ce  que  l'expérience  m'a  appris,  pour  l'instruction  des 
bons  chrétiens,  et  pour  quils  ne  soient  plus  dupes  de  ces  vils  im- 
posteurs-. " 

L'ouvrage  annoncé  est  très  vraisemblablement  le  livre  intitulé  : 
Liber  vagotorum,  ou  l'ordre  des  mendianU  dévoilés,  composé  par  un  trè» 
digne  maître^  du  nom  d'E.rpertus  de  Trufis,  pour  l'instruction  et  l'utilité 
de  tous,  et  pour  l'amélioration  et  la  conversion  de  ceux  gui  en  sauront 
profiler.  Ce  livre  eut  de  nombreuses  éditions:  il  est  divisé  en  trois 
parties.  L'auteur,  dans  la  première^  traite  des  ruses  que  les  men- 
diants pratiquent  pour  tromper  et  duper  les  simples.  Dans  la  seconde, 
il  cite  certaines  particularités  relatives  à  ces  ruses.  Dans  la  troisième, 
il  donne  le  vocaludairc  dont  se  servent  les  truands,  sorte  d'argot 
qu'on  appelle,  en  Allemagne,  le  «  welche  rouge'  ».  Une  traduction. 

'  Narrenbeschwörunff,  nolô.  Der  verloren  Huf,  dans  l'édition  de  Goedelve(1879)^ 
p.  59-63,  où  so  trouve  aussi  l'explication  des  ternies  parliculier.s  à  Murner. 

•  Ermanuny  zu  dem  Queslioniren  abzustellen  iiberpüsaigen  kosten,  tî eben  zu 
Pforzen  am  ersten  Tat/  des  Christmonat,  15:2i'.  Voy.  Uiii.iioiiN,  t.  II,  |i.  3:50-337, 
433. 

'  Avk-Lallemant,  t.  I"",  p.  165-184. 
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en  bas  allemand  du  même  e'crit  dit  au  sujet  de  ce  vocabulaire  : 
t  L'explication  que  j'en  donne  ici  m'a  été  fournie  par  le  maître  d'un 
hôpital  du  pays  rhénan.  C'est  lui  qui  a  le  premier  fait  imprimer  ce 
livre  à  Pforzheim,  pour  le  bien  et  l'avantage  de  tous  '.  j  Plus  de  vingt 
espèces  de  mendiants  imposteurs  étaient  en  relation  les  uns  avec  les 
autres  au  moyen  d'un  argot  souvent  reproduit  dans  ce  Liber  raçjatoruni. 

Pour  défendre  le  public  contre  le  fléau  des  truands,  des  ordon- 
nances furent  édictées  dans  presque  toutes  les  grandes  villes.  On 
nomma,  parmi  les  bourgeois,  des  curateurs,  chargés  de  veiller  aux 
intérêts  des  pauvres,  et  on  organisa  des  quêtes,  dont  le  produit  fut 
remis  aux  autorités  des  diverses  communes,  pour  être  distribué 
aux  indigents. 

C'est  surtout  dans  les  Pays-Bas  que  ces  ordonnances  témoignent 
d'un  sage  esprit  d'organisation.  Dès  les  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  l'assistance  publique  y  était  mieux  entendue  que  dans 
toute  autre  partie  de  l'Empire.  Elle  se  rattachait  tout  entière  à  l'ad- 
ministration des  hôpitaux.  Pour  tous  les  incapables  de  travail,  vieil- 
lards débiles,  vieilles  femmes  infirmes,  orphelins,  on  avait  créé  des 
hospices,  où  Ton  hébergeait  aussi  des  étrangers  nécessiteux.  Dès 
lors,  dans  toutes  les  villes  des  Pays-Bas,  existaient  ce  qu'on 
appelait  «  les  tables  du  Saint-Esprit  »,  hôtelleries  où  les  indigents 
étaient  nourris  et  logés.  A  Anvers,  dès  le  commencement  du 
seizième  siècle,  chaque  paroisse  avait  un  asile  semblable.  On  y  rece- 
vait aussi  les  étrangers  de  passage,  et  les  noyés  y  étaient  secourus. 
Pour  assurer  dans  chaque  paroisse  l'équitable  répartition  des  au- 
mônes, le  Conseil  d'Anvers  avait  institué  une  commission  composée 
de  quatorze  membres,  chargés  de  surveiller  l'assistance  des  pauvres; 
conjointement  avec  les  régisseurs  des  «  tables  du  Saint-Esprit  n,  ils 
devaient  rendre  compte  au  Conseil  de  la  situation  générale  de  la 
classe  indigente.  Pour  obtenir  une  centralisation  encore  plus  par- 
faite, le  Conseil,  vers  le  milieu  du  siècle,  élut  un  t  maître  des 
pauvres  >',  ou  président  de  l'assistance  publique.  L'élection  et  l'ins- 
tallation de  ce  président  et  de  ses  adjoints  se  faisaient  avec  une 
grande  solennité.  Les  nouveaux  élus  s'engageaient,  par  serment, 
à  servir   fidèlement  les  pauvres.  On  leur  remettait  sept   bourses. 


'  Voy.  dans  Avé-L.\llem.\nt,  t.  \",  p.  202:  l'édition  de  Pforziieirn  y  est 
reproduite,  p.  165-184.  La  traduction  en  bas  allemand  a  été  copiée  sur  le  texte 
original,  p.  185-206.  Ulilliorn  (t.  IL  p.  515,  note  12)  a  déjà  attiré  l'attention  sur 
les  passages  que  nous  venons  de  citer  ;  à  notre  connaissance,  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  regardé  Schweblin  comme  l'auteur  du  Liber  vagatorum.  Comme 
Avé-Lai.lem.\nt  (t.  I",  p.  206),  Uhlhorn  croit  avec  raison  que  le  Liber  vagatorum 
Betllerorden  de  Pamphile  Gengenbach  (voy.  Gcedbke,  P.  Gengenbach,  p.  343- 
370)  n'est  qu'un  remaniement  rimé  de  l'original  de  Pforziieim.  Si  Schweblin 
en  est  l'auteur,  le  petit  livre  ne  peut  avoir  été  écrit  avant  1323. 
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dites  «  bourses  des  Miséricordes  » .  Ils  promettaient  de  nourrir  le& 
allâmes,  d'abreuver  les  altérés,  de  vélir  les  nus,  de  visiter  le& 
malades  et  les  aliénés,  auxquels  ils  devaient  procurer  quelques 
douceurs;  de  consoler  les  délaissés,  de  visiter  les  prisonniers,  et  de 
veiller  à  l'honorable  sépulture  des  pauvres.  On  leur  donnait  aussi 
une  ceinture,  symbole  du  lien  de  charité  et  d'amour,  qui  devait 
désormais  les  attacher  aux  pauvres.  Les  femmes  de  ces  protecteurs 
des  indigents  prodiguaient  aussi  leurs  soins  aux  malheureux,  et 
surtout  aux  femmes  en  couches  et  aux  enfants.  A  dater  de  1495, 
une  commission  spéciale  fut  chargée  du  soin  des  orphelins.  Deux 
conseillers  s'occupaient  des  infirmes  incaj^ables  de  tout  travail, 
comme  les  aliénés,  les  aveugles,  les  muets.  L'un  était  choisi  parmi 
les  bourgeois,  l'autre  parmi  les  ouvriers.  Les  bourgmestres  et  les 
échevins  s'intitulaient  grands  prévôts  et  tuteurs  de  tous  ces  infor- 
tunés. Tandis  que  l'assistance  pu) clique  s'organisait  ainsi,  la  charité 
privée  devenait  toujours  plus  active.  A  Bruxelles,  Louvain,  Gand, 
Malines,  Bruges,  Namur,  etc.,  l'assistance  des  pauvres  s'organisa 
sur  le  modèle  d'Anvers.  Le  Pape  Nicolas  Y,  en  4-448,  confia  au  Con- 
seil de  Bruxelles  l'administration  de  tous  les  hôpitaux.  Dans  un 
grand  nombre  de  villes,  les  sœurs  grises  visitaient  les  pauvres  et 
distribuaient  les  aumônes  '. 

La  belle  organisation  de  l'assistance  publique  dans  les  Pays-Bas 
inspira  la  magistrale  ordonnance  que  le  Conseil  d'Ypres  édicta  en 
1524  ou  1525.  L'Empereur  Charles-Quint  en  fit  la  base  de  la  légis- 
lation des  pauvres  dans  ses  états.  Elle  partait  de  ce  principe  puisé 
dans  l'Écriture,  que  tout  homme  est  obligé  de  subvenir  à  ses 
besoins  par  le  travail,  à  l'exception  de  ceux  que  leur  débilit(',  leur 
état  maladif  ou  leur  âge  condamnent  à  Tinaction,  et  qui  ont  droit  à 
la  compassion  et  à  l'assistance  de  leurs  communes.  La  mendicité  y 
est  ajjsolument  interdite;  l'assistance  dans  1(îs  divers  établissements 
des  pauvres,  et  celle  des  indigents  à  domicile,  ont  des  limites  pré- 
cises, et  les  diverses  catégories  de  pauvres  y  sont  exactement  défi- 
nies. L'érection  d'écoles  pour  les  pauvres,  l'assistance  des  étran- 
gers indigents,  sont  l'objet  de  prescriptions  spéciales;  tous  les 
ressorts  de  l'assistance  sont  confiés  à  une  direction  unique  -. 

En  Allemagne,  on  commença,  dans  les  villes,  par  réglementer  la 
mendicité  par  des  ordonnances  détaillées.  A  Vienne,  par  exemple, 
l'ordonnance  de  1442,  édictée  par  l'Empereur  Frédéric  III,  institue 
un  prévôt  des  pauvres,  ayant  plein  pouvoir  sur  les  mendiants  et 

'  l'oiir  plus  clo  détails  sur  co  qui  pn^cèdc,  voy.  Ar.nERDiN«  Thijm,  Geschichte 
(1er   U'ohUfïtujIceilsanstaUen  in  Jielf/ieu  (Frihourg-en-Brisgau,  1887),  p.  94-196. 

-Eniu.is,  lieUrage  zur  (lesch.  und  Reform  der  Ai-menpßeye  (F ribonrg-aa-Bvis- 
gau,  1881)  et  Ratzingeh,  Armenpßege,  p.  442  et  suiv. 
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mendiantes  originaires  du  pays  ou  venus  du  dehors.  €e  prévôt  peut 
infliger  la  peine  du  pilori  ou  de  la  prison  à  tout  mendiant  coupable 
d'actes  immoraux  ou  déshonnetes.  Il  doit  veiller  à  ce  que  personne  ne 
mendie,  à  moins  d'y  être  contraint  par  la  nécessité.  La  même  ordon- 
nance n'autorise  les  pauvres  à  demander  l'aumône  que  s'ils  savent  par 
cœur  le  Pater,  VAve  et  le  Credo,  et  s'ils  vont  se  confesser  au  temps 
de  Pâques.  Ils  reçoivent  du  prévôt  des  pauvres  une  médaille  qu'ils 
doivent  porter  extérieurement  pour  les  distinguer  des  autres.  Qui- 
■conque  mendie  sans  être  dans  le  besoin,  ou  qui  use  de  supercherie, 
s'expose  à  recevoir  du  maître  des  pauvres  un  premier  avertisse- 
ment ;  en  cas  de  récidive,  il  est  puni  '. 

A  Cologne,  en  1446,  le  Conseil  fait  la  déclaration  suivante  :  «  Quan- 
tité de  truands,  de  vagabonds,  de  fainéants,  nous  arrivent  en  troupe 
des  pays  italiens  et  allemands,  mènent  une  vie  de  désordre  et  de 
paresse^  bien  qu'ils  soient  valides,  et  en  état  de  travailler.  Nos  sei- 
gneurs du  Conseil  ordonnent  une  fois  de  plus  que  ces  étrangers, 
hommes  et  femmes,  aient  à  se  procurer  du  travail  dans  les  trois 
jours,  afin  de  gagner  honorablement  leur  pain.  (Juiconque  n'obser- 
vera pas  cette  loi  et  sera  trouvé  rôdant  dans  la  ville,  en  sera  chassé, 
et  s'il  y  revient,  encourra  la  peine  du  carcan,  pour  être  ensuite 
expulsé  de  notre  cité  à  coups  de  verge  -.  » 

A  Nuremberg,  dès  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle,  la 
détermination  suivante  avait  été  prise  pour  la  réglementation  de 
l'assistance  des  pauvres  :  i  Article  premier  :  Personne  ne  sera  auto- 
risé à  mendier  à  la  porte  des  églises  ou  dans  la  ville,  s''il  ne  porte  la 
médaille  à  lui  remise  par  celui  que  le  Conseil  aura  chargé  de  ce 
soin.  Cette  médaille  ne  sera  délivrée  que  pour  six  mois  seulement,  et 
sur  l'attestation  de  trois  bourgeois  certifiant  l'indigence  du  deman- 
deur. Les  mendiants  qui^  après  enquête  du  Conseil,  seraient  trouvés 
capables  de  travailler  ou  de  se  rendre  en  un  autre  pays,  n'obtien- 
dront pas  de  médaille,  et  ne  seront  pas  autorisés  à  mendier;  les 
mendiants  étrangers  ne  pourront  pas  séjourner  plus  de  trois  jours 
dans  la  ville  -.  »  La  fondation  due  à  Burkhard  Sailer,  bourgeois  de 
Nuremberg,  pour  l'achat  de  viande  et  de  pain  destinés  aux  indigents 
<1388),  d'autres  fondations  encore,  singulièrement  enrichies  par  de 

'  Uhlhokn,  t.  H,  p.  456. 

-Antialen  des  Historischen  Vereins  fi'tr  den  Niederrhein,  livraison  28-29.  (Co- 
logne, 187ö),  p.  298.  **  Sur  les  causes  de  l'effrayant  accroissement  de  la  mendi- 
cité à  Cologne,  voy.  V.  v.  Woikowsky-Biedau,  Das  Armemcesen  des  mittelallerli- 
chenKöfn  in  seiner  Beziehung  zur  tvirtschaf fliehen  und  politischen  Geschichte  der 
Stadt.  Breslauer  Dissert.  1891,  p.  48  et  suiv.  L'auteur  arrive  à  la  conclusion  que 
le  reproche  fait  à  l'assistance  publique  du  moyen  âge  d'avoir  été  essentielle- 
ment dépourvue  de  toute  critique  et  d'avoir  ainsi  favorisé  la  mendicité,  est 
.sans  fondement. 

^  Voy.  Waldau,  Vermischte  Beiträge,  t.  IV,  p.  328-331. 
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nombreux  legs  et  par  le  produit  des  aumônes  versées  au  moment 
des  indulgences  accordées  par  le  souverain  Pontife  (1-460,  1474, 
1479  et  1501),  ne  devaient  plus  être  attribuées  aux  mendiants  de 
profession,  mais  à  de  vrais  pauvres,  ayant  un  domicile,  et  vraiment 
nécessiteux.  Deux  notables  de  la  ville  étaient  chargés  par  le  Conseil 
de  prendre  des  renseignements  exacts  sur  leur  honorabilité,  et  de 
leur  remettre,  après  constatation,  une  médaille  de  plomb,  signe 
auquel  on  les  reconnaîtrait  comme  dignes  d'être  secourus  '. 

En  1478,  le  Conseil  édicta  une  ordonnance  plus  détaillée.  Elle  por- 
tait :  «  L'aumône  est  une  bonne  œuvre,  une  action  vertueuse  et  méri- 
toire. Ceux  qui  la  déclarent  inutile  sont  très  coupables.  Afin  que 
les  nécessiteux  ne  soient  pas  dépouillés  de  l'aumône  qui   leur  est 
due  par  des  truands  qui  n'ont  pas  un  réel  besoin  d'assistance,  les 
seigneurs  de  l'aumône,  préposés  à  cet  effet,  devront  se  renseigner 
exactement  sur  la  condition,  les  mœurs  et  les  ressources  de  ceux 
qui  sollicitent  la  médaille,  savoir  s'ils  sont  mariés  ou  célibataires, 
le  nombre   de  leurs   enfants,  enfin  s'assurer  qu'ils  sont  vraiment 
dans  le  besoin.  Il  est  défendu  aux  enfants  au-dessus  de  huit  ans  de 
demander  laumône.  car  à  cet  âge  ils  sont  déjà  en  état  de  gagner 
leur  pain;  on  les  aidera  à  trouver  quelque  emploi,  soit  à  la  ville,  soit 
à  la  campagne.  Les  mendiants,   hommes   ou  femmes,    autorisés  à 
demander  l'aumône,  s'ils  ne  sont  pas  estropiés,  boiteux  ou  aveugles, 
ne  devront  pas,  les  jours  ouvrables,  se  tenir  à  la  porte  des  égUses 
ou  des  fermes,  et  rester  oisifs.  Les  l'emmes  devront  filer,  les  hommes 
chercher  quelque  travail.  Ceux  qui  sont  affligés  de  quelque  plaie  ou 
mal  extérieur,  devront  cacher  ce  mal,  au  lieu  de  le  montrer,  par 
égard  pour  les  femmes  enceintes.  Les  pauvres  honteux  recevront 
une   médaille  spéciale,  les  autorisant  à  mendier  une  fois   la  nuit 
venue,  l'été,  pendant  les  trois  premières  heures  après  le  coucher 
du  soleil,  et  l'hiver,  pendant  les  deux  premières  heures  seulement, 
à  condition  de  porter  une  lanterne.  Le  soin  des  femmes  en  couches 
est  confié  aux  dignes  matrones  de  la  ville.  Les  mendiants  étrangers  ne 
pourront  demander  l'aumône  qu'à  certaines  époques  de  l'année-.  » 
L'évèque  de  Wurzbonrg,  Rodolphe  de  Scherenberg,  s'inspire  des 
mrmes  pensées  dans  l'ordonnance  relative  aux  mendiants  édictée 
en  1490.  11  centralise  l'assistance  publicpie  entre  les  mains  des  con- 
seillers de  chaque  commune;  ceux-ci  devront  s'informer  exactement 
des  besoins  des  demandeurs,  en  exigeant  d'eux  le  travail,  s'ils  en 
sont  capables;  ils  auront  soin  d'en  procurer  à  leurs  enfants,  afin 

'  Voy.  la  lettre  de  fondation  dans  Wamiat,  ViTminchle  lieHrài/e,  t.  IV,  p.  381- 
3!lü.  Voy.  aussi  Vomieiiii,  Ein   Iti'ilrog    zur   (îesch.   des   Arnieniresens,  dans   les 
Miltciliinf/en  nus  dein  (/crmaniachrn  Nalionahiiuscnm,  t.  Il,  pi2I  1-215. 
liAADKit,  \iirnber(/er  J'olizeiorilnnnfjcn,  p.  316-32i0. 
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que  rien  ne  soit  retranché  aux  aumônes  des  vrais  pauvres,  et  que 
les  indignes  en  soient  exclus  '. 

A  Francfort-sur-le-Mein,  ce  n'est  qu'en  1  437  que  sont  élus  les  pre- 
miers curateurs  laïques  des  pauvres  :  deux  conseillers  et  un  bour- 
geois. Les  pauvres  honteux,  qui  souffrent  en  secret  de  raille  priva- 
tions et  dont  on  peut  certifier  l'honorabilité,  les  pauvres  domiciliés, 
également  dignes  de  compassion,  les  ouvriers  sans  travail,  soit  pour 
cause  de  maladie,  soit  pour  quelque  autre  raison  valable,  les  femmes 
en  couches,  ou  venant  de  faire  une  fausse  couche,  recevront  des 
mains  des  curateurs  les  secours  provenant  de  legs  ou  d'offrandes. 
La  distribution  des  aumônes  a  lieu  à  l'église.  En  1486,  le  Conseil 
restreint  ces  aumônes  à  ceux  qui  ont  acquis  depuis  huit  ans  droit 
de  bourgeoisie,  ou  qui  ont  servi  dans  la  ville  le  même  nombre 
d'années.  En  1495,  le  Conseil  exclut  de  ces  secours  tous  ceux  aux- 
quels ils  ne  sont  pas  absolument  nécessaires.  Les  pauvres  sont 
autorisés  à  ramasser  du  bois  dans  la  forêt  de  la  ville  à  certains  jours 
de  la  semaine.  Les  vieillards  indigents  sont  admis  dans  les  hôpitaux 
à  titre  de  prébendiers -.  On  s'etl'orçait  aussi,  dans  les  ordonnances 
relatives  aux  hôpitaux,  de  ne  faire  participer  aux  bienfaits  de  la 
charité  chrétienne  que  ceux  qui  en  avaient  réellement  besoin  et  qui 
le  méritaient.  C'est  ainsi  que  Conrad  Mendel,  bourgeois  de  Nurem- 
berg, stipule  pour  l'hôpital  qu'il  a  fondé  et  dont  l'administration 
avait  été  remise  au  Conseil,  qu'en  l'honneur  des  douze  apôtres, 
douze  vieillards,  incapables  de  gagner  leur  vie,  y  seront  reçus  pour 
l'amour  de  Dieu,  sans  être  tenus  à  aucune  rétribution.  Envers  eux, 
toutes  les  œuvres  de  miséricorde  doivent  être  exercées  :  l'affamé 
sera  nourri,  l'altéré  abreuvé,  le  nu  vêtu,  le  malade  assisté.  Les 
truands,  les  mendiants  de  grand  chemin,  en  un  mot  «  la  tourl^e 
impie  et  scélérate  »,  ne  seront  jamais  admis  à  l'hôpital;  le  fonda- 
teur ne  veut  agir  que  pour  la  gloire  et  l'honneur  de  Dieu,  et  n'aider 
que  les  bons  travailleurs,  ayant  jusque-là  gagné  honorablement  leur 
vie,  éprouvés  par  la  pauvreté  ou  la  maladie,  et  ayant  toujours  eu 
une  bonne  réputation  ^  Dans  l'hôpital  fondé  à  Augsbourgen  145i, 
on  ne  recevait  que  les  pauvres  que  rage  et  la  maladie  avaient 
contraints  d'abandonner  le  travail,  qui  avaient  vécu  honorablement, 
et  n'avaient  jamais  mendié,  ni  reçu  publiquement  l'aumône.  In 
hôpital  fondé  à  Cologne  en  1430  n'admettait  que  les  indigents  vrai- 
ment malades,  qu'ils  fussent  de  Cologne  ou  vinssent  de  l'étranger. 

'  Sur  cette  ordonnance  de  Wurzbourj.?.  encore  inédite,  voy.  B.  Ghamich,  dans 
la  Literarische  Rundsc]iau  fur  das  Icatholische  Deutschland  (1883),  p.  500-501. 
Cette  ordonnance  se  rattache  rtroiternenl  à  colle  de  Nuremberg. 

-  Kribgk,  Bürgertum,  p    163-166,  543,  notes  145  et  146. 

'Voy.  la  lettre  de  fondation  (1388)  dans  Waloac.  Verinischtc  Beiträge,  t.  IV, 
p.  178-193. 
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Deux  hôpitaux  de  Magdebourg,  fondés  pour  les  pèlerins  et  les  infirmes, 
recevaient  gratuitement  tous  les  malades  '.  Dans  beaucoup  d'hôpi- 
taux, par  exemple  à  Fribourg,  à  Lucerne,  des  fondations  spéciales 
avaient  été'  faites  pour  les  aliénés,  à  Bamberg  en  1474,  à  Lübeck  en 
4479,  à  Esslingue  en  1500"-.  Les  très  nombreuses  maisons,  connues 
sous  le  nom  d'hôtelleries  des  pauvres,  recevaient  les  voyageurs 
nécessiteux,  pour  lesquels  existaient,  outre  cela,  des  confréries  spé- 
ciales ^ 

Dans  les  grandes  villes,  la  charité  individuelle  rendait  les  plus 
grands  services.  Le  Petit  Jardin  béni,  livre  d'édification  de  cette  époque, 
(-1509),  dit  à  ce  sujet  :  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  dans  nos  cités,  des 
centaines  de  chrétiens  et  de  chrétiennes,  qu'inspirent  la  charité  et  la 
compassion,  s'offrent  pour  servir  les  malades,  les  infirmes,  les 
malingres  et  les  lépreux,  uniquement  pour  l'amour  de  Dieu  *.  » 

Les  confréries  de  Saint- Alexis,  dont  les  membres  s'offraient  vo- 
lontairement pour  le  service  des  malades,  avaient  des  maisons  à 
Hildesheim,  Halberstadt,  Trêves,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Stras- 
bourg, Augsbourg  et  ailleurs;  ils  se  dévouaient  surtout  aux  aliénés,  et 
ensevelissaient  les  morts.  Jean  Busch,  réformateur  des  couvents  des 
augustins.  inspecteur  général  des  confréries  d'Ilildesheim  et  d'Hal- 
berstadt,  nous  a  laissé  de  touchants  détails  sur  tout  le  bien  qu'ils  fai- 
saient. «  Chacun  est  édifié  »,  dit-il,  «  de  la  charité  de  ces  frères 
laïques;  ils  veillent  les  malades  sans  craindre  la  contagion,  les 
assistent  nuit  et  jour  jusqu'à  la  mort,  les  fortifient  dans  le  bien,  les 
encouragent  dans  leurs  derniers  combats,  et  prennent  soin  de  leur 
dépouille  mortelle,  qu'ils  accompagnent  jusqu'à  la  tombe.  IIs^ 
exercent  ces  œuvres  de  miséricorde  envers  tous  ceux  qui  les 
réclament  ^  »  Les  frères  d'IIalberstadt  sont  aussi  l'objet  de  grands 
éloges.  Le  Conseil  de  Cologne  leur  rendait  ce  témoignage  que,  jour 
et  nuit,  ils  prêtaient  volontairement  leurs  service  aux  pauvres 
comme  aux  riches^  dans  la  maladie  et  après  la  mort;  en  1487,  il  leur 
donna  une  seconde  maison.  Les  alexistes  soignaient  aussi,  dans 
beaucoup  de  villes,  les  malades  des  hôpitaux  et  des  maisons  pri- 
vées". Les  béguines  étaient  moins  appréciées,  et  s'attiraient  même 
quelquefois  des  reproches;  beaucoup  d'entre  elles,  cependant,  firent 
preuve  de  |)lus  de  zèle  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle; 
elles    soignaient  les   malades,    et   s'occupaieni    de    1  éducation   des 


'  Uhlhor.n,  t.  II,  p.  332-334. 

MJiiLHonN,  t.  H,  p.  298. 

^  Voy.  [)Oi]r  Fi-ancl'oit,-sur-le-Mein,  Kiukgk,  Hïir<icrlum,  p.  1.Ö2-160. 

''  Wijtieijertiin  fiir  aile  frummen  Cristenminxclien  (Mayence,  1509),  f. 

•'•  Giu;iiE,  Johannes  Huach  (Fribourg-en-Brisgau,  1881),  p.  243-247. 

«  UiiLHORN,  t.  II,  p.  390-394. 
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orphelins  '.  A  côté  de  ces  associations,  se  rattachant  plus  ou  moins  à 
la  vie  monastique,  des  confre'ries  d'hommes  et  de  femmes  existaient 
en  beaucoup  de  villes,  et  donnaient  gratuitement  des  soins  aux 
malades.  A  Strasbourg,  chaque  confrère  s'engag'eait  à  les  soigner  un 
jour  et  une  nuit  par  an.  Les  prédicateurs  exhortaient  fréquemment 
les  fidèles  à  entrer  dans  ces  confréries;  des  femmes  allaient  souvent 
quêter  pour  les  pauvres  dans  les  maisons  de  la  ville  -. 

Geiler  de  Kaisersberg,  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 
f+iSdO),  mérite  d'être  cité  en  premier  lieu  parmi  les  bienfaiteurs  des 
pauvres.  L'accent  détendre  charité  qui  nous  touche  dans  ses  sermons 
et  dans  ses  écrits,  se  retrouve  dans  tous  les  livres  d'enseignement 
et  d'édification  de  ce  temps  ;  mais  Geiler  surpasse  la  plupart  de  ses 
contemporains  par  la  clarté  du  style  et  la  chaleur  de  l'expression. 

ï  La  miséricorde  exercée  pour  l'amour  de  Dieu  » ,  répétait-il  à  ses 
auditeurs,  «  constitue  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors.  Oh!  ne 
méprise  pas  le  pauvre,  car  l'œil  de  Dieu  repose  sur  lui;  le  Seigneur 
pense  à  lui  sans  cesse.  Le  Christ  est  né  pauvre,  il  a  vécu  pauvre, 
c'est  pour  les  pauvres  qu'il  est  venu  en  ce  monde,  afin  de  leur 
annoncer  l'Évangile.  Il  les  a  trouvés  dignes  de  s'asseoir  à  sa  talde; 
il  a  vécu  familièrement  avec  eux;  il  a  préféré  leur  société  à  celle 
des  riches.  Aussi  est-il  le  bâton  sur  lequel  ils  s'appuient,  tandis  que 
toi,  tu  t'appuies  sur  le  roseau  de  la  richesse,  mais  ce  roseau  se  brise 
dans  ta  main,  et  la  déchire '.  »  «  Je  ne  sache  pas  »^  dit  Geiler  avec 
saint  Ambroise,  «  que  quelqu'un  ayant  exercé  la  miséricorde  envers 
les  pauvres,  ait  jamais  fait  une  mauvaise  fin.  Sans  la  charité,  per- 
sonne ne  peut  espérer  bien  mourir.  »  «  Celui  qui^  jouissant  des  biens 
de  ce  monde,  laisse  son  frère  languir  dans  la  misère  et  lui  ferme  son 
cœur,  comment  aimerait-il  Dieu?  »  «  Si  tu  n'as  rien  à  donner,  donne 
ton  cœur,  donne  du  moins  de  bonnes  paroles.  »  «  Écoute  le  psalmiste  : 
«  Heureux  «,  dit-  il,  «  celui  qui  considère  le  pauvre  avec  intelli- 
gence; au  jour  de  son  affliction,  le  Seigneur  le  sauvera.  »  •  Médite 
bien  ces  paroles  :  ce/ui  qui  considère  le  pauvre;  sa  figure  amaigrie,  son 
vêtement  déchiré,  sa  vieillesse  misérable  :  toutes  ces  choses  ont  un 
langage  qu'il  te  faut  comprendre.  Heureux  qui  regarde  ainsi  le  pauvre, 
et  n'a  point  besoin  de  l'entendre  !  Si  tu  n'as  qu'un  fils,  que  Notre-Sei- 
gneur  te  devienne  un  second  fils  dans  la  personne  du  pauvre  ;  si  tu 
en  as  deux,  que  Xotre-Seigneur  soit  le  troisième  ;  si  tu  en  as  trois, 
adopte-le  pour'  le  quatrième.  Voilà  ce  qui  s'appelle  être  charitable''.  Ce 

'  Voy.   Kittel,  Die  Beguiuen  des   Miltelallers  im.  südwestlichen  Deutschland. 
AchafTenbourg,  1859, 
-  Uhlhorx,  t.  il,  p.  389. 
'De       RExzi.t.  Il,  p.  48-49. 
''De  Lorbnzi,  t.  I",  p.  267-272,  414. 
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n'est  pas  seulement  pour  le  temporel,  pour  les  biens  matériels  :  vin, 
pain,  argent,  habits  et  choses  semblables,  que  doit  s'exercer  la  miséri- 
corde envers  les  pauvres,  il  faut  qu'elle  s'étende  aux  biens  spirituels. 
Donne-lui  le  lait  de  la  bonne  instruction,  enseigne  les  ignorants; 
dispense  aussi  le  lait  de  la  vraie  dévotion^  de  la  sagesse,  de  la  conso- 
lation. Notre-Seigneur,  dans  l'Évangile,  donne  son  royaume  aux 
élus,  uniquement  parce  qu'ils  ont  nourri,  abreuvé  et  vêtu  les  néces- 
siteux. «  Venez  »,  leur  dira-t-il.  «  venez  les  bénis  de  mon  Père,  pos- 
séder le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde;  car  j'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger  '.  »  •  Invite  à 
ta  table,  selon  l'exhortation  du  Seigneur,  les  pauvres,  les  boiteux, 
les  estropiés  et  les  aveugles;  alors  tu  seras  heureux,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  à  te  rendre,  et  que  tout  cela  te  sera  compté  au  jour  de  la 
résurrection  des  justes.  Cependant,  ce  n'est  pas  pour  ce  motif  (ju'il 
faut  exercer  la  miséricorde;  donne  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  espoir 
de  la  rémunération;  donne  abondamment,  et  de  bon  cœur;  ne  fais 
pas  de  la  charité  une  affaire  avantageuse;  n'amorce  pas  ta  ligne  d'un 
vermisseau,  pour  attraper  de  gros  poissons-.  D'après  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  ne  sont  agréables  à  Dieu  que  les  œuvres  de  miséri- 
corde accomplies  pour  son  amour.  Ne  songe  ni  au  ciel,  ni  à  l'enfer 
quand  tu  fais  le  bien,  mais  donne  pour  Dieu  uniquement  parce  qu'il 
est  ton  Père.  Quelques-uns  ne  servent  Dieu  qu'en  vue  de  leur  salut. 
Cette  intention  est  imparfaite,  et  souillerait  tes  bonnes  œuvres.  Ceux 
qui  servent  Dieu  pour  obtenir  le  royaume  du  ciel,  dans  leur  propre 
intérêt,  pour  éviter  l'enfer,  se  recherchent  eux-mêmes'.  » 

'  Voy.  ce  passage  dans  Has.\k,  Der  chrixiUcke  Glaube,  p.  375. 

«De'Lohenzi,  t.  H,  p.  251.  et  t.  III,  p.  180,  385 

^  Predif/lini  von  dein  Baum  der  Seligkeit  (7"  sermon).  Sur  le  mérite  des  bonnes 
-œuvres,  un  traité  de  l'amour  de  Dieu,  publié  en  1494  à  Augsbourg,  dit  excellem- 
ment :  «  Aucune  œuvre  liumaine  n'est  fonciùrement  bonne,  on  no  saurait  l'ap- 
peler vertueuse  si  elle  n'est  commencée  avec  Dieu,  si  elle  n'a  point  sa  fin  en 
Dieu.  Si  nous  voulons  que  notre  amour  pour  notre  prochain  soit  parfaitement 
pur,  il  faut  que  cet  amour  soit  fondé  sur  Dieu,  il  faut  d'abord  que  nous  aimions 
Dieu,  uniquement  parce  qu'il  nous  le  demande  ;  il  faut  que  cet  amour  et  le  bon 
vouloir  que  nous  avons  vis-à-vis  de  Dieu  soient  pour  nous  une  raison,  un  motif 
pi'essant  d'aimer  aussi  notre  pi-ocliain,  de  lui  souliaiter  et  de  lui  procurer  toute 
sorte  de  biens.  Il  convient  encore  que  notre  iunour  pour  nos  frères  ait  sa  source 
•en  Dieu,  afin  que  nous  les  aimions  |)ar(-e  que  Dieu  le  veut,  et  nous  d(;voiis 
souliaiter  que  tous  les  biens  qu'ils  possédiîut  ou  désirent,  soit  tenqjorels,  soit 
spiritu(;ls,  les  aident  a  servir  le  Seigneur  et  à  lui  de\  enir  agréables.  Il  faut  bien 
se  persuader  que  tout  ce  (pii  a  été  dit  précédemment  se  rapporte  non  seulement 
à  l'aumône,  mais  à  toute  bonne  œuvre  spirituelle  ou  temporelle,  lesquelles  ne 
peuvent  être  boimes  qu'à  condition  d'avoir  Dieu  pour  principe  et  pour  lin. 
Pour  qu'une  œuvre  soit  méritoire  et  agi'éable  à  Dieu,  il  est  encore  plus  néces- 
saire d'être  en  état  de  grâce,  c'est-à-dire  d'avoir  la  charité  infuse.  Sans 
cela  cette  «euvre  ne  compterait  pas  pour  la  vie  éternelle,  et  ne  [)ourrail  être 
agréable  à  Dieu.  »  Voy.  Hasak,  Der  christliche  Glaube,  p.  163-164.  Tel  a  élc  le 
«onstant    enseignement   de  l'Eglise  lelativement  à  l'aumône,  et  en  général  à 
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Le  devoir  de  l'aumône,  l'assistance  donnée  aux  nécessiteux,  non 
seulement  en  vue  de  la  récompense,  mais  à  cause  du  rigoureux  com- 
mandement de  Dieu,  pour  éviter  le  péché  mortel,  est  aussi  sévèrement 
prescrit  à  cette  époque  qu'au  temps  de  Marcus  Weida,  qui  expliquait 
ainsi  la  quatrième  demande  du  Pater,  en  1501  :  «  Nous  devrons  un 
compte  rigoureux  à  Dieu  Notre-Seigneur  du  pain  que  nous  aurons 
mangé,  du  bien  temporel  dont  nous  avons  joui,  et  de  l'usage  que  nous 
en  aurons  fait;  car  nous  en  sommes  les  serviteurs  et  non  les  maîtres, 
nous  n'avons  pas  seulement  à  penser  à  nous,  chacun  à  sa  propre  per- 
sonne, mais  aussi  aux  autres,  et  nous  devons^  au  temps  convenable  et 
d'une  manière  suffisante,  partager  avec  nos  frères,  c'est-à-dire  venir 
en  aide  à  notre  prochain  dans  sa  détresse,  par  cela  seul  que  nous 
sommes  chrétiens;  c'est  pourquoi,  dans  le  Pater,  nous  ne  disons 
pas  à  Dieu,  donnez-moi  mon  pain,  mais  donnez-nous  notre  pain.  » 
»  Les  riches  qui  ne  s'empressent  pas  d'assister  les  pauvres  ne  com- 
mettent pas  un  moindre  péché  que  s'ils  dérobaient  à  autrui  ce  qui 
lui  appartient:  en  effet,  ils  mangent  un  pain  qui  n'est  pas  à  eux,  et 
qui  ne  leur  profitera  pas.  Quiconque  est  désireux  de  plaire  à  Dieu, 
doit  se  rappeler  ce  que  Tobie  disait  à  son  fils  :  «  Ne  détourne  pas 
ton  visage  du  pauvre,  si  tu  veux  que  le  visage  de  Dieu  ne  se  détourne 
pas  de  toi.  Autant  que  tu  le  peux,  sois  miséricordieux.  Si  tu  as 
beaucoup,  donne  abondamment;  si  tu  as  peu,  partage  ce  peu  avec- 
amour,  car  tu  amasses  ainsi  un  trésor  précieux  qui  te  viendra  en 
aide  et  te  consolera  au  jour  de  l'affliction  '.  » 

toutes  les  bonnes  œuvres;  c'est  ce  qu'elle  proposait  aux  fidèles  dans  les  chaires, 
par  les  livres  d'instruction  et  d'édification.  Voy.  notre  premier  volume,  p.  49. 
Martin  Eisengrein,  dans  son  «  sermon  de  consolation  »  (1565),  dit  qu'on  ne  doit 
attendre  le  pardon  de  ses  péchés  et  le  salut  de  sonàme  que  des  mérites  de  Jésus- 
Christ;  cht-rchant  ensuite  si  cette  doctrine  a  toujours  été  enseignée  dnns  l'Eglise, 
etcitanc  de  nombreux  témoignages  qui  le  prouvent,  il  s'écrie  :  «  Tu  le  vois  bien, 
l'Eglise  catholique,  mère  de  tous  les  fidèles,  s'est  de  tout  temps  elTorcée  de 
prêcher  à  ses  bien-aimés  enfants,  les  vrais  chrétiens,  l'uniqui'  efficacité  de.s 
mérites  du  Christ  Jésus,  seul  auteur  de  notre  salut  et  félicité:  elle  s'est  toujours 
attachée  à  graver  cette  doctrine  dans  leur  cœur,  et  tout  juge  impartial  doit 
confesser  qu'elle  n'a  jamais  cherché  sa  gloire,  mais  celle  du  Rédempteur,  et 
qu'elle  n'a  rien  négligé  pour  nous  enseigner  sur  ce  point  tout  ce  qu'il  nous  était 
utile  de  savoir.  Celui  donc  qui,  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  s'obstine 
à  affirmer  qu'on  n'a  jamais  parlé  dans  l'Eglise  des  mérites  du  Christ,  un  tel 
homme,  si  j'ose  parler  en  toute  franchise,  me  semble  non  seulement  n'avoir 
jamais  lu  les  ouvrages  des  théologiens  approuvés  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  mais 
être  bien  rarement  entré  dans  nos  églises.  «  Voy.  Hasak,  Herbstblumen,  j».  42,  74. 
'  Uas.^k,  Die  letzte  Rose  oder  Erklärung  des  Vaterunsers  nach  Markus  von 
Weida  (Ratisbonne,  1883).  p.  63-64.  Voy.  le  Plenarinvi  de  1514  dans  Hasak,  Die 
Himmelsslrusse  oiler  die  Evangelien  des  Jahres  in  Erklärungen  für  das  chrislliche 
Volk.  (Ratisbonne,  1882),  p.  330,  331.  L'Église  faisait  une  stricte  obligation  aux 
fidèles  de  prendre  soin  des  pauvres  et  des  malades  :  «  Si  tu  n'as  pas  soin  des 
nécessiteux,  des  infirmes,  des  orphelins,  des  pestiférés;  si  tu  ne  les  aide  pas 
selon  tes  moyens,  tu  n'es  autre  chose  que  le  meurtrier  de  ton  frère  »,  lit-on 
dans  le  Petit  jardin  béni,  livre  édifiant  imprime   en  1509  (feuille  o).  Le  Miroir 
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«  Cependant  personne  ne  doit  s'imaginer  que  s'il  fait  beaucoup 
de  bien  sur  cette  terre,  Dieu  se  trouvera  obligé  de  lui  donner  son 
divin  royaume,  et  qu'il  y  a  droit;  car  l'entrée  de  ce  royaume  ne 
peut  lui  être  accordée  que  par  pure  miséricorde,  en  vertu  de 
lamère  passion  du  Christ  ' .  » 

Tout  en  exhortant  les  fidèles  à  faire  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu 
et  à  cause  du  commandement  quil  nous  en  a  fait,  Geiler  recommande 
avec  instance  aux  fidèles  de  donner  avec  discernement,  et  non  au 
hasard,  au  mendiant  nécessiteux  et  non  indigne.  «  Celui-là  agit  comme 
un  insensé  »,  dit-il,  «  qui  ne  donne  pas  en  temps  voulu,  qui  ne  donne 
pas  de  lo  bonne  manière  ni  dans  une  juste  mesure  '-.  »  Geiler  ne  veut 
pas  qu'ayant  donné  un  morceau  de  pain  au  pauvre,  on  se  croie  en 
droit  de  dresser  une  enquête  sur  toute  sa  vie  :  «  Le  pauvre  Lazare  ne 
demande  autre  chose  qu'un  morceau  de  pain;  et  quand  bien  m.ême  il 
en  serait  indigne,  il  ne  faudrait  pas  moins  le  lui  donner;  car  Dieu  fait 
luire  sur  lui  son  soleil,  lui  rend  tous  les  jours  la  vie,  l'air,  l'eau  et 

du  pécheur,  publié  en  1470,  dit  de  même  dans  l'explication  du  cinquième  com- 
mandement: «  Si  tu  refuses  ton  pain  à  celui  qui  a  faim,  si  tu  vois  ton  semblable 
dans  une  grande  détresse  et  ne  lui  viens  pas  en  aide  quand  tu  le  pourrais,  tu 
es  un  homicide,  comme  le  dit  saint  Paul.  »  Geffckk.v,  Bilderkatecliùmus,  appen- 
dice, p.  (54.  Le  Miroir  de  la  foi  clirtlienne,  œuvre  de  Ludolphe  de  Giittingue, 
dit  de  même  :  «  Quand  un  honmie  voit  son  prochain  dans  la  misère  et  le  besoin 
et  ne  l'aide  pas  selon  ses  moyens,  il  est  homicide  aux  yeux  de  Dieu.  »  Gefkckun, 
appendice,  p.  !)5.  Im  Roule  du  ciel  (1510)  dit  aussi  :  «  Ceux  (jui  ne  prati- 
quent [)as  les  û'uvres  de  miséricorde  corporelles  et  spirituelles,  iiui  ne  secourent 
pas  les  pauvres  dans  leurs  nécessités  et  leur  détresse,  pèchent  contre  le  dixième 
commandement  :  «  Tu  ne  convoiteras  pas  le  bien  de  ton  prochain.  »  Has.\k, 
Herbstblumen,  p.  110.  Marc  de  Lindau,  expliquant  le  cini|uième  conmiande- 
ment,  dit  :  «  Le  chrétien  ne  doit  pas  se  contenter  de  venir  au  secours  de 
ceux  qui  ont  faim  et  sont  dans  la  misère,  car  cette  charité  temporelle  leur  est 
ordonnée  sous  jjeine  de  péché  mortel.  Le  chrétien  doit  aller  au  delà,  avant  tout 
ne  pas  leur  adresser  de  paroles  rudes,  se  montrer  all'able  envers  eux,  ne  pas  les 
traiter  durement,  car  l'offense  qu'on  leur  fait  atteint  Dieu  même.  Applique- 
toi  donc  à  parler  toujours  au  pauvre  avec-  bonté,  et  apprends  à  tes  serviteurs  à 
faire  de  mêmi?.  Qu'ils  se  montrent  doux  envers  eux.  et  prennent  bien  garde  de 
les  contrister.  »  Explifiuant  le  neuvième  commandement,  le  même  auteur  dit 
encore  :  «  Tous  ceux  (|ui  ne  secourent  i)as  les  pauvres  sont  en  état  de  péché 
mortel  s'ils  ont  le  moyen  de  les  assister.  C'est  pouniuoi  saint  Grégoire  dit  : 
«  Le  pain  que  tu  gardes  est  aux  pauvres  allâmes,  le  vêleruent  que  tu  con- 
serves avec  soin  est  à  ceux  qui  ne  sont  point  velus.  Les  vieux  souliers  que  tu 
uses  lui  appartiemiont.  Sache  que.  li!s  avares  l'etiennent  aux  pauvres  ce  qui 
leur  revient  de  droit,  et  |)èchent  mortellement  s'ils  ne  les  assistent  pas  dans 
leurs  besoins.  »  IIasak.  Ein  Efeukranlz  oder  Erklärung  der  zehn  (ie.bole  Gottes 
(von  Markus  von  Lindau)  nach  den  ()ri<jin(itaus(j(iben  von  1483,  und  1516  (Ratis- 
bonne,  188!)),  p.  ti'2,  110.  «  Beaucoup  de  manuels  de  confession  de  cette  époque 
demandent  au  pénitent  s'il  a  vu  J(!sus-(Jhrist  dans  le  pauvre,  s'il  a  exercé  envers 
lui,  selon  ses  moyens,  les  saintes  œuvres  do  miséricorde,  s'il  l'a  visité,  nourri, 
désaltéré,  habillé,  racheté,  hospitalisé,  enseveli;  ou  bien  s'il  l'a  injurié,  laissé 
longtemps  attendre  devant  la  porte,  ou  s'il  a  refusé  de  l'écouter.  »  Münzünuer- 
«iEn,  IJas  Frankfurter  und  Magdeburger  lieiclilbiichlein  (Mayence,  1881),  p.  13-14. 

'  IIasak,  iJie  letzte  Ihise,  p.  44. 

*  De  LoiiE.Nzi,  t.  Il,  p.  251. 
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les  autres  biens,  comme  à  tous  les  hommes  '.  »  Geiler  exhorte  les  bour- 
geois trop  cre'dules  à  se  méfier  des  faux  mendiants,  qui  s'efforcent, 
par  toutes  sortes  de  ruses,  de  récolter  de  nombreuses  aumônes  : 
«  Écarte  ces  prétendus  pauvres  » ,  dit -il,  «  car  ce  que  tu  leur  donnerais 
ne  pourrait  que  nuire  à  eux  et  à  toi,  et  les  induirait  à  mal  faire-.  » 

Au  sujet  de  ces  faux  mendiants,  il  dit  encore  dans  son  sermon 
SUT  la.  Nef  des  fous  {ii9S)  :  «  Beaucoup  de  pauvres  pourraient  très 
bien  se  suffire  sans  mendier;  mais  ils  préfèrent  vivre  dans  l'oisiveté, 
€t  mériteraient,  par  conséquent.  d"être  punis;  d'autres  ne  mendient 
que  pour  thésauriser  :  par  là,  ils  se  rendent  coupables  d'un  grave  pé- 
ché; d'autres  encore  sont  des  hypocrites;  ils  affectent  un  extérieur 
dévot,  et  font  de  longues  prières;  tels  sont  les  stationnaires,  qui 
vendent  de  fausses  reliques,  et  des  indulgences  qu'ils  ne  possèdent 
pas;  certains  se  tiennent  devant  la  porte  des  églises,  excitant  la  pitié 
des  passants  par  de  prétendues  infirmités  ;  une  jambe  cassée,  une 
plaie;  ce  sont  des  loups  dévorants,  couverts  de  peaux  de  brebis.  » 

Le  prédicateur  range  parmi  les  «  fous  »  ceux  qui  règlent  mal  leurs 
aumônes.  «  Les  mendiants  sont  en  très  grand  nombre  d,  ajoute-t-il. 
«  et  le  Conseil  est  coupable  s'il  ne  met  ordre  et  bonne  organisation 
dans  la  manière  de  les  assister.  Il  faudrait  charger  de  ce  soin 
quelques  personnes  sages  et  bien  intentionnées.  On  donne  abon- 
damment chez  nous,  mais  les  aumônes  sont  maladroitement  répar- 
ties; parfois  un  pauvre  reçoit  une  somme  qui  pourrait  venir  en 
aide  à  cinq  autres^.  » 

Geiler,  pour  sa  part,  souhaite  l'abolition  totale  de  la  mendicité  : 
«  Heureuse  la  ville  »,  prèche-t-il  en  1497,  t  où  la  question  des 
pauvres  est  réglée  de  telle  manière  qu'on  n'y  rencontre  aucun  men- 
diant! Il  pourrait  en  être  ainsi  à  Strasbourg^  si  on  le  voulait  bien*.  » 
La  question  fut  discutée  au  Conseil.  L'ordonnance  de  4500  porte  : 
«  Il  a  été  suffisamment  pourvu  à  la  subsistance  des  indigents.  A 
l'avenir,  ni  étranger,  ni  pauvre  de  la  ville  ne  devra  mendier,  ni  dans 
les  rues,  ni  à  la  porte  des  églises.  »  Les  douaniers  reçurent  l'ordre 
de  ne  plus  laisser  entrer  de  mendiants  dans  la  cité  \ 

L'année  suivante,  Geiler  sollicita  du  Conseil  la  réorganisation 
complète  de  l'assistance  publique.  Il  était  absolument  nécessaire, 
selon  lui,  de  veiller,  à  Strasbourg  comme  dans  toute  la  Chrétienté, 
à  ce  qu'il  n'y  eût  que  de  vrais  pauvres  qui  reçussent  des  aumônes, 

'  De  LoRE.Nzi,  t.  I",  p.  415. 

^De  Loke.nzi.  t.  III,  p.  179-180. 

'  Kaiserspergs  Narrentchiff,  so  er  (jeprediget  hat  zu  Strassburg  1498  (éditioa 
de  Strasbourg  publiée  par  Jean  Grieiiin.trer  ea  loâO),  f.  129'',  130. 

*  L.  Dacheux,  Jean  Geiler  de  Kaysersberg  (Paris-Strasbourg,  1876;,  p.  91,  note  2. 

"Dacheu.x,  Geilers  von  Kaysersberg  XXI  Artikel  und  Briefe  {F ribonvg-en- 
Brisgau,  1877).  Voy.  l'annotation  relative  à  l'article  XIII,  p.  67. 
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et  non  pas  les  indignes.  «  Nos  Empereurs  ont  dit  dans  leur  code  : 
C'est  pour  nous  un  devoir  d'iiumanité  de  pourvoir  aux  besoins  des 
misérables,  de  mettre  tous  nos  soins  à  ce  que  les  pauvres  ne 
manquent  pas  du  ne'cessaire.  L'Empereur  et  la  présente  assemblée, 
aussi  bien  que  les  législateurs  du  passé,  ont  pris  la  chose  à  cœur, 
mais  en  vain.  Il  faut  donc  qu'à  l'avenir  chaque  commune  prenne  soin 
de  ses  pauvres.  On  récolte  dans  notre  ville  de  très  abondantes  au- 
mônes et  offrandes  de  tout  genre;  mais  ce  qui  fait  défaut,  c'est  leur 
équitable  répartition.  Un  unique  curateur  n'est  pas  suffisant:  il  faul 
diviser  la  ville  en  six  ou  sept  quartiers,  et  pourvoir  chaque  circons- 
cription tlun  inspecteur;  cet  inspecteur  prendra  sur  les  indigents 
d'exacts  renseignements,  veillera  à  ce  que  les  mendiants  valides  et  les 
enfants  déjà  en  état  de  gagner  leur  pain  soient  obligés  au  travail,  afin 
que  les  pauvres,  vraiment  nécessiteux,  les  vieillards  et  les  infirmes, 
soient  seuls  secourus'.  »  Geiler  reprochait  à  l'Empereur  et  à  l'assem- 

'  Dachelx,  (ieÀlers  XXI  Artikel,  t.  XIII,  p.  30-31.  Après  avoir  passé  en  revue 
les  faits  que  nous  venons  de  citer,  on  esl  étonné  de  lire  dans  ÙlillKirii  (t.  III, 
p.  13  et  suiv.)  au  sujet  de  la  ciiarité  au  moyen  âge  :«  Aussi  longtemps  que  pré- 
valurent les  id<'e8  que  le  moyen  âge  s'rtait  faites  de  la  bienfaisance,  on  ne 
s'éleva  pas,  on  ne  pouvait  s'élever  jusqu'à  comprendre  que  la  communauté  clirê- 
tienne  a  le  devoir  de  combattre  la  mendicité  par  l'assistance  organisée  de  la 
misère,  ce  qui  manque  totalement  à  la  charité  du  moyen  ;ige.  Il  n'a  jamais 
pu  concevoir  autre  cliose  que  le  dou  accidentel  de  TautnAne;  il  n'entrevoit  pas 
encore  celte  ciiarité  bien  ordonnée,  qui  se  propose  de  prévenir  la  misère  et  de 
remédier  à  l'indigence  actuelle,  quand  cela  n'est  pas  possible.  Cette  charité  plus 
moderne,  plus  intelligente,  soutient  réellement  les  pauvres,  et  soulage  efficace- 
ment leur  détresse.  Par  l'aumône  mal  entendue,  on  éleva  un  peuple  de  men- 
diants, ayant  horreur  du  travail,  très  savant  dans  l'art  de  tromjjer,  plein  de  ruse; 
on  ne  saurait  absoudre  l'Eglise  du  reproche  d'avoir  été  complice  du  lléau  de  la 
mendicité.  »  «  En  creusant  davantage  la  question,  on  découvre  que  la  cause  do 
cette  erreur  c'est  la  persuasion  que  l'aumône  est  une  reu  vre  méritoire  ;  car,  en  réa- 
lité, pour  un  clirétien  de  ce  temps,  le  mérite  ne  consiste  pas  à  assister  le  pauvre, 
mais  à  faire  le  sacriiice  d'une  partie  de  ce  qu'on  jio^sède.  Le  but  qu'il  poursuit 
en  faisant  l'aumùne  est  toujours  et  avant  tout  le  salut  de  son  iime,  ou  de  l'àiiie 
de  ses  proches.  De  là  vient  qu'on  se  souciait  peu  du  profit  que  le  pauvre  pou- 
vait tirer  de  l'aumône,  et  qu'on  ne  se  demandait  pas  si  elle  lui  était  nuisible  ou 
utile;  car  le  but  (ju'on  se  proposait  :  acquérir  des  mérites,  opérer  le  salut  de  son 
âme,  était  atteint  dans  les  deux  cas.  Au  fond,  on  s'inquiétait  peu  de  celui  qui 
recevait  l'aumône;  on  ne  faisait  mémo  |)as  d'elforts  pour  abolir  la  misère.  G;ir  s'il 
n'y  avait  plus  eu  de  pauvres,  on  n'aurait  plus  eu  l'occasion  d'acquérir  des 
mérites.  Les  pauvres  sont  indispensables  aux  ciirétiens.  puiscjue,  d'après 
Grégoire  le  Grand,  si  souvent  cité  au  moyen  âge,  ils  ne  doivent  jias  être  mépri- 
sés, mais  honori's  comme  protecleurs  et  intercesseurs.  Quelque  chose  manquerait 
aux  chrétiens  s'ils  n'étaient  pas  là.  (^e  qui  est  clair,  c'est  (jue  le  motif  qui  est 
au  fond  de  toute  la  charité  du  moyen  ;ige  :  procurer  le  salut  de  son  âme,  n'a 
pas  créé  une  assistance  réglée  de  la  misère,  mais  seulement  l'aumône  acci- 
dentelle, l'accidentel  exercice  de  la  bienfaisance.  »  Tout  cela,  à  en  croire 
l'auteur,  a  été  transformé  par  la  doctrine  de  Luther  sur  la  justification  par 
la  foi  seule.  -  Luther  a  coupé  dans  sa  racine  le  mérite  des  œuvres,  et,  jiar  là, 
le  principal  motif  de  la  bienfaisance  du  moyen  âge.  Désormais  le  clirétien  a 
une  autre  raison  d'agir  :  l'amour  reconnaissant,  né  de  la  foi.  A  dater  de  Luther, 
le  caractère  de  la  bienfaisance  se  transforme.  II  n'est  plus  iiuestion  d'acquérir 
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blée  des  princes  de  ne  pas  s'intéresser  suffisamment  à  la  question 
de  l'indigence:  et  cependant  dans  les  recez  des  Diètes  de  Lindau 
(1497),  de  Fribour-,1498i,  d'Augsbourg  doOO;,  la  décision  suivante 
avait  été  prise  :  «  Toutes  les  autorités  devront  Jexercer  une  surveil- 
lance active  sur  la  mendicité,  afin  que  seuls  soient  autorisés  à  men- 
dier ceux  que  des  infirmités  ou  l'âge  rendent  incapables  de  gagner 
leur  pain.  Nous  voulons  aussi  que  les  enfants  des  mendiants,  dès 
qu'ils  sont  en  Age  de  travailler,  soient  enlevés  à  leurs  parents,  atta- 
chés à  quelque  travail  manuel,  ou  mis  en  service  '.  » 

Pendant  la  Uiete  d'Augsbourg  (1530),  l'article  suivant  fut  ajouté  à 
ces  recez  :  .  Chaque  ville,  chaque  commune  devra  se  charger  de  Pen- 
tretien  de  ses  pauvres.  La  mendicité  est  interdite  aux  étrangers 
dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  Parmi  les  mendiants,  il  en  est  de 
valides;  ceux-là  doivent,  d'après  le  droit  et  selon  la  justice,  être 
punis,  pour  l'exemple  des  autres.  Cependant  un  article  addition- 
nel porte  :  .  Quand  une  ville  ou  un  bailliage  se  trouvera  chargé  de  si 
nombreux  pauvres  qu'il  lui  serait  impossible  de  subvenir  à  leurs 
besoins,  l'autorité  du  lieu  pourra  envoyer  une  partie  de  ces  indigents, 
munis  de  certificats,  dans  un  autre  bailliagr^  L'ordonnance  sur  l'as- 
sistance  des  pauvres,    que  lévrque    de    Wurtzbourg    Conrad   III 

des  mérites,  puisque  celui  qui  fait  l'auraùne,  fùt-eile  trùs  liclie,  ne  fait  qu-ac- 
comphr  son  devoir  de  chrétien.  La  force  aver  laquelle  Luther  enseigne  dans 
son  livre  sur  la  liberté  chrétienne,  qu'on  ne  doit  jamais  chercher  son  propre  inté- 
rêt dans  les  bonnes  œuvres,  est  la  sentence  de  condamnation  de  la  bienfaisance 
du  moyen  âge  »  Rigge.nb.^ch  (p.  6-8)  nous  dit  au  sujet  de  la  «  caricature  du 
Christianisme  biblique  ..  tracé,  selon  lui,  par  le  moyen  âge  :  «  Celui  qui  possède 
n  est  pas  tenu  de  laire  un  utile  emploi  de  ses  biens.  Il  est  seulement  engagé  à 
se  dclaire  de  son  superflu,  quod  super  ,st  de  la  moles  asinaria,  comme  un  sco- 

astique  appelle  la  richesse.  C'était  naturellement  exclure  toute  assistance  intel- 
ligente du  pauvre.  D'ailleurs,  les  tiiéologiens  scolastiques  ne  dissimulent  point 
que  les  œuvres  de  miséricorde  doivent  être  recommandées  en  première  li<-ne 
«  comme  une  bonne  aliaire  pour  le  donateur  «.  L'aumône,  d'après  eux,  n^est 
donc  pas  une  offrande  de  reconnaissance,  mais  une  offrande  expiatoire.  Chaque 
donatP  fp  ^rn-"''  ^'"""''^J  '^'^^''''  ^''  '''''  "mercantiles  du  papisme,  l'avoir  du 
fransformfn  "??  "^  '^''''-  '^"'''  longtemps  qu'une  i-viise  toute-puissante 
liéorin  Z    r.       'f-  '^'°^'  '"  mendiants,  et  sanctionna  ainsi,  sans  pudeur. 

iconquement  et  pratiquement,  la  mendicité,  il  était  impossible  de   songer  à 

une  assistance  reguliere   des   pauvres,   et  à  la  suppression   des  abus  socTaux 

DroJrirT  T,^''   contraire.  Riggenbach    l'en  glorifle,  a   réalisé   un    grand 

ZJZ     ^        '^5''  "^^^  aumônes  et  des   fondations   inspirées  par  des  motifs 

lîZt      f  ^."'""^"«-^  commodes,  données  sans  discernement,  et,  justement  à 

ress?  ,n       *'  ^'^^^^ö^f  .te«  ^^  f-^estes,  elle  a  inspiré  un  dévouement  désinté- 

voupm  n      l'  ^^''  r'    ""'  ''^^^"^^-  C«'"™ent.  en   réalité,  s'est  manifesté   ce  dé- 

rhlh^nn    '•    '•        '   "^"^   "*'^'   *"''°*  rapporter  le  montreront   suffisamment 

nar   a  hiPn;^"'""'"  "'  f  ™""^''  "'"  ™°^^'  ^"'  «^"«^^^t  des  résultats  obtenus 
p'ir  la  bienfaisance  protestante. 

^iVewe  Sammluny  der  Reichsabscliiede,  p.  ±,  32,  48.  80 

boml*pn^.''"T'?^  '.'■  ^'"''"'^^''^f'^^de,  p.  2.  243.  Renouvelé  à  la  Diète  d'Augs- 

P  303  '"    '^''^"^^^^  '^'^  Francfort  en   1577.   t.   II,  p.  601   et  t.  III. 
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édicta  en  153.'},  se  distingue  par  son  intelligente  sollicitude  envers 
la  misère.  Elle  porte  :  «  Six  bourgeois  notables  se  chargeront  de 
l'administration  des  aumônes.  Ils  prendront  d'exacts  renseignements 
sur  tous  les  pauvres,  s'informeront  des  conditions  de  vie  de  chacun 
d'eux,  et  fourniront  à  ce  sujet  des  renseignements  précis.  Tout 
pauvre  déclaré  digne  d'être  secouru  recevra  une  médaille  de  plomb, 
qu'il  portera  ostensiblement.  Les  pauvres,  affligés  d'ulcères  ou  du 
mal  français,  devront  être  envoyés  dans  un  lazaret  spécial.  D'autres 
catégories  de  malades,  les  noyés  repêchés,  les  domestiques  renvoyés 
par  leurs  maîtres  pour  cause  de  maladie,  seront  reçus  dans  la  maison 
des  pauvres,  pour  y  être  soignés  et  secourus,  afin  qu'ils  ne  restent 
pas  sans  assistance,  comme  cela  arrive  quelquefois.  Les  femmes 
pauvres,  proches  de  leur  délivrance,  seront  assistées.  On  viendra 
en  aide  aux  oi'phelins,  on  leur  fera  apprendre  un  métier.  On  don- 
nera un  trousseau  aux  jeunes  filles  pauvres;  une  avance  d'argent 
aux  jeunes  ménages  honnêtes  et  dans  la  gêne,  afin  qu'ils  puissent 
convenablement  sétablir:  de  même  aux  revendeurs  pauvres,  pour 
qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  vendre  à  perte.  Quatre  délégués  du 
Conseil  remplaceront  les  quatre  prévôts  chargés  jusqu'ici  de  l'ins- 
pection des  mendiants.  A  ceux  qui  auront  des  maladies  repoussantes 
on  indiquera  un  lieu  spécial  où  ils  pourront  demander  l'aumône  : 
on  ne  permettra  aux  étudiants  pauvres  de  chanter  dans  les  rues 
pour  recueillir  des  aumônes  que  lorsqu'on  aura  constaté  qu'ils 
fréquentent  les  écoles.  »  La  même  ordonnance  veut  que  les  femmes, 
journalières  ou  employées  aux  travaux  des  champs,  ne  reçoivent 
d'aumônes  qu'en  cas  de  maladie  de  leur  mari  ou  de  leurs  enfants, 
ou  lorsqu'elles  seront  nourrices;  elle  exige  aussi  que  les  curateurs 
des  pauvres  visitent  les  malades,  et  s'informent  de  leurs  besoins". 
Parmi  les  synodes  allemands  qui  s'occupèrent  du  soulagement  de 
la  misère,  il  faut  surtout  citer  le  synode  provincial  de  Cologne 
(io36).  11  décide  que  l'assistance  des  pauvres,  rattachée  jusque-là 
aux  paroisses,  sera  désormais  concentrée  dans  les  hôpitaux,  et  que 
ces  liô])itaux  ne  devront  plus  se  borner  à  recevoir  les  malades,  les 
indigents  incapables  de  gagner  leur  vie,  les  vieillards,  les  orphe- 
ins,  les  enfants  trouvés,  les  fous  et  les  lépreux,  mais  héberger  aussi, 
pendant  deux  nuits,  les  étrangers  de  passage  dans  la  ville,  et  secou- 
rir les  pauvres  domiciliés  par  des  dons  en  nature.  II  décide  de 
plus  que  toute  bourgade  importante,  toute  paroisse,  aura  et  entre- 
tiendra un  semblable  hospice,  afin  d'assurer  un  asile  à  ses  pauvres. 

'  Comniuoiqui!  par  .Sdiarold  dans  VArcliiv  (IfxIUtlor.  Vereins  von  Uiiterfran- 
ken  tmd  Asrlialfc.nhur;/,  t.  V,  '.i''  livraison  p.  i;i6-ll9.  Des  onlonnaotes  pour 
la  restriction  de  la  nicndiciti'  furent  aussi  i)ubliies  dans  r-vêciii'  de  Bamberg  en 
1546,  1569,  etc.  Jack,  liamberyische  Jahrbücher,  p.  SJoa. 
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^i  les  revenus  de  cet  hospice  ne  suffisaient  pas  à  l'assistance  de 
tous  les  indigents  d'une  localité,  le  cure'  chargerait  quelques 
notables  de  la  commune  de  faire  des  collectes  en  leur  faveur  pen- 
dant le  service  divin.  Chaque  e'glise  aura  un  tronc  destiné  à  rece- 
voir les  aumùnes  réservées  aux  hôpitaux;  mais  ceux-là  seuls  en 
bénéficieront  que  la  maladie,  la  faiblesse  ou  l'âge  rendent  incapables 
de  se  suffire.  Conformément  au  droit  canon,  l'assistance  publique 
•et  la  bienfaisance  des  prêtres  ou  des  laïques  ne  devront  s'intéresser 
qu'à  ceux-là.  Les  mendiants  capables  de  travailler,  et  ceux  qui_,  ne 
manquant  de  rien,  mendient  par  paresse  et  pour  fuir  le  travail, 
ne  seront  pas  reçus  dans  les  hôpitaux^  et  toute  mendicité  leur 
sera  interdite,  car  il  vaut  mieux,  ajoute  le  synode,  retirer  le  pain 
à  celui  qui  le  réclame  mais  peut  le  gagner  en  travaillant,  que 
lui  fournir  sa  subsistance,  et  encourager  sa  coupable  paresse. 
Les  curateurs  doivent  mettre  tout  leur  soin  à  assister  les  vrais 
pauvres,  se  souvenant  que  celui-là  est  homicide  qui  néglige  leur 
intérêt ' . 

Malgré  ces  sages  règlements,  on  avait  trop  souvent  à  déplorer  de 
graves  et  lamentables  abus.  On  peut  en  juger  par  les  faits  qui  se 
passèrent  à  Wurzbourg,  avant  que  l'évêque  Jules  Echter  de  Mespel- 
brunn  eût  créé  le  grandiose  hôpital  qui  porte  son  nom  -.  Le  29  oc- 
tobre 1572.  le  doyen  du  chapitre  déclare  publiquement,  après  en- 
quête, que  dans  tous  les  hôpitaux  et  maisons  de  bienfaisance  régnent 
le  plus  grand  désordre^  et  que  depuis  de  longues  années,  on  n"a 
pas  entendu  parler  de  comptes.  «  Tout  récemment  »,  dit-il,  «  on  a 
trouvé  sur  la  voie  publique  le  cadavre  d'une  femme,  qui,  sans 
aucun  doute,  n'avait  pu  trouver  asile  dans  les  hôtels-Dieu-.  L'Abbé 
Ulrich  Hackl,  de  Zwettl,  chargé  par  le  gouvernement  de  la  Basse- 
Autriche  d'inspecter  les  hôpitaux  civils  de  Vienne,  trouva,  pendant 
une  visite  qu'il  fit  à  l'improviste,  à  l'insu  du  maître  de  Fhôpital, 
(20  juinj  environ  iOO  malades  entassés  dans  neuf  chambres;  dans 
la  salle  des  enfants,  35  enfants,  18  femmes  et  nourrices;  dans  la 
salle  des  étudiants.  43  étudiants;  dans  les  salles  des  mères. 
50  femmes,  etc.  Souvent  trois  ou  quatre  malades  étaient  couchés 
-dans  le  même  lit;  ceux  qui  étaient  atteints  de  maladies  contagieuses 
n'étaient  pas  séparés  des  autres.  Les  salles  étaient  insalubres,  et  on 
y  respirait  une  odeur  fétide.  Le  médecin  de  la  faculté,  qui  devait 
venir  deux  fois  par  semaine,  n'avait  pas  mis  le  pied  à  l'hôpital 
depuis  trois  semaines.    Il  ne  voyait  pas  les  malades;    il   se   cou- 

'  Voy.  Ehrle,  p.  .32;  Ratzinger,  Armenpßege,  p.  469-470. 

-  Voy.  notre  cinquième  vol.  p.  249,  et  pour  plus  de  détails  Bi:chi.\ger,  p.  247 
€t  suiv. 

^  VON  Wegele,  Universität  Würzburg,  t.  l",  p.  143,  note  3. 
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tentait  de  se  faire  apporter  leurs  urines,  et  prescrivait  d"aprè& 
cela  des  remèdes  qui  très  souvent  ne  leur  parvenaient  pas,  ou 
bien  étaient  changés  en  route.  Le  maître  de  l'hôpital  s'attribuait 
sans  vergogne  le  revenu  d'un  bénéfice  fondé  pour  l'entretien  d'un 
aumônier^  et  les  malades,  privés  des  consolations  de  la  religion, 
mouraient  sans  sacrements'.  A  Innsbruck,  dans  l'hôpital  fondé  par 
Ferdinand  I"  et  agrandi  par  l'archiduc  Ferdinand  II,  l'administra- 
tion des  hôpitaux  était  soumise  à  l'inspection  de  l'état;  le  gouverne- 
ment devait  souvent  intervenir,  car  personne  ne  se  préoccupait  du 
soin  des  pauvres  malades,  pas  même  de  leur  sépulture.  Pendant  un 
jour  d'hiver,  des  malades  venus  de  loin  ayant  été  conduits  en  traî- 
neau à  l'hôpital,  comme  il  n'y  avait  point  de  place  pour  eux,  on  les 
coucha  tant  bien  que  mal  devant  la  porte,  exposés  à  la  rigueur 
du  froid;  puis  on  les  abandonna  à  leur  malheureux  sort*.  » 

'<  Dans  nos  tristes  temps  de  querelles,  de  guerres  religieuses  et 
d'abominable  usure  -,  dit  \si Complainte  chrétienne,  imprimée  en  1578, 
M  la  compassion  de  nos  ancêtres  pour  les  pauvres,  les  nécessi- 
teux, les  malades,  les  pestilérés,  n'a  pas  augmenté  parmi  nous 
autres  catholiques;  en  certains  pays,  au  contraire,  elle  a  même  sen- 
siblement diminué;  on  n'exerce  plus  la  miséricorde  comme  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église  nous  en  imposent  l'obligation.  » 
Pour  ramener  à  la  charité  «  ces  hommes  tellement  plongés  dans 
l'avarice  et  l'usure  qu'ils  avaient  oublié  toute  piété  et  crainte  de 
Dieu  »,  le  prédicant  de  la  cathédrale  de  Francfort,  Valentin  Leuch- 
tiuS;,  publia,  en  1598,  le  Miroir  historique  des  miracles  dipies  de 
mémoire  de  l'excellente  vertu  de  l'hospitalité  et  de  la  générosité  envers  les 
pauvres,  ouvrage  d'environ  600  pages,  dédié  à  l'évêque  de  liaiuberg, 
Neithard.  Ce  livre,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  devait  rappiîler  aux 
chrétiens  que  «  la  vertu  de  bienfaisance  ne  consiste  pas  à  prodi- 
guer des  paroles  que  le  vent  emporte,  mais  dans  les  œuvres  accom- 
plies selon  la  justice,  dans  l'esprit  de  fraternité,  dans  la  sincère 
compassion  d'un  cœur  qui  s'incline  vers  la  misère  du  prochain,  et 
pourvoit  à  ses  besoins  '  )' . 

'  Dans  l'acte  publié  i)ar  Stcplmn  Rosslrr,  dans  le  Wiener  Valerland.  188.'i,. 
n"  94  et  suiv. 

*  HinN,  t.  I",  p.  49;;-494. 

^Cologno,  1398.  l'i-élace.  La  seconde  partie  du  livre,  loi.  347-393,  traite  «  dui 
vice  scandaleux  de  l'avarice  et  de  l'usure,  entièrement  opposé  et  contruirn  aux 
vertus  de  la  noble  hiimf'aisance  et  de  l'Iiospitalité  ».  La  ])réracc  .se  leriiiitie 
ainsi  :  «  Permets-moi, cliei-  lecteur,  de  me  recommandera  tes  l'ervcnles  jirnres; 
de  mon  cùté,  je  ne  t'oublierai  jamais  dans  les  miennes.  Que  Dieu  soit  avec 
nous  tous!  » 
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Dans  V Adresse  à  la  nation  allemande,  publiée  en  1320.  Luther, 
■comme  Geiler,  réclame  l'abolition  de  la  mendicité  :  «  Parmi  les 
chrétiens  »,  écrit-il,  «  personne  ne  doit  mendier.  Chaque  ville  a  le 
•devoir  de  subvenir  aux  besoins  de  ses  pauvres,  d'expulser  tous  les 
mendiants  qui  n'appartiennent  pas  à  la  commune,  de  distinguer 
entre  les  vrais  pauvres,  les  fripons  et  les  vagabonds,  et  d'organiser, 
pour  les  premiers,  une  assistance  bien  entendue.  »  «  Il  faudrait 
instituer  un  curateur  ou  tuteur  des  pauvres,  qui  les  connaîtrait  tous, 
s'informerait  de  leurs  besoins,  en  avertirait  le  Conseil  ou  le  curé,  et 
aviserait  avec  eux  aux  meilleurs  moyens  de  les  secourir.  »  Mais 
Luther,  allant  plus  loin  que  Geiler,  voulait  l'expulsion  des  moines 
mendiants  et  des  pèlerins,  «  par  lesquels,  >'  disait-il,  «  le  peuple  est 
•outrageusement  rançonné  '. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  d'excellentes  ordonnances  furent 
«dictées  dans  ce  sens.  A  Augsbourg  et  à  Nuremberg,  en  1522,  à  Stras- 
bourg et  àRatisbonne,  en  1523,  à  Breslau,  en  1525.  Celle  de  Nurem- 
berg qui,  en  ses  points  essentiels,  s'inspire  encore  de  l'esprit 
catholique,  interdit  expressément  la  mendicité';  elle  met  les  cura- 
teurs à  même  de  distribuer  d'abondantes  aumônes,  et  veut  surtout 
qu'on  vienne  en  aide,  dans  la  mesure  du  possible,  aux  bourgeois 
tombés  dans  la  gène  et  dans  les  embarras  d'argent.  Cette  ordon- 
nance fut  renouvelée  plusieurs  fois,  et  l'édition  de  Leipsick  expose 
les  bons  résultats  déjà  obtenus.  «  Maintenant  i>,  dit-elle,  «  les  rues 
et  les  églises  ne  sont  plus  envahies  par  les  vagabonds  et  les  truands, 
ce  dont  chacun  se  félicite  -.  »  L'ordonnance  de  Strasbourg,  comme 
Geiler  l'avait  autrefois  souhaité,  interdit  la  mendicité;  grâce  à  elle, 
l'assistance  des  pauvres  s'organisa  ^ 

La  première  ordonnance,  composée  dans  le  sens  du  nouvel  Évan- 
gile, est  de  Carlstadt,  et  fut  édictée  à  Wittenberg  en  4522.  Elle  abo- 
lissait la  mendicité  et  proscrivait  les  moines  mendiants.  Le  produit 
des  quêtes  pour  les  églises,  les  intérêts  provenant  de  rentes  alfec- 
tées  jusque-là  à  des  donations  pieuses  pour  les  églises,  le  clergé. 
ies  corps   de  métiers   devaient  être  versés  dans   une  caisse  com- 

'  "Voy.  Fr.  EanLE,  Die  a rmenordriunr/rn  von  Xii ruber f/  (1522)  und  von  Y'jicni 
(loâa)  dans  VHistor.  Jahrbuch  der  Giirres-despüschaft,  t.  I.\,  p.  450-479. 

-  L'hlhor.v,  t.  III,  p.  57. 

'**  Voy.  A.  Baum,  Magistrat  imd  Beforniation  in  Slrassburg  6i.<  1529  'Stras- 
bourg, 1887),  p.  56-61.  D'après  Reuss  [Juslicr  criminelle,  p.  86).  rinterdiction  de 
-la  mendicité  eut  peu  de  résultats.  Peu  de  temps  après,  on  recommenra  a  mendier 
publiquement. 
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mune,  destinée  à  subvenir  à  l'entretien  des  prêtres  et  des  pauvres. 
Elle  devait  aussi  faire  des  avances  d'argent  aux  bourgeois  nécessi- 
teux, à  4  pour  100  d'intérêt.  Si  la  caisse  ne  suffisait  pas  à  tous  ces 
objets,  tout  individu,  qu'il  fût  prêtre  ou  bourgeois,  devait  être 
grevé  d'un  impôt  pour  les  pauvres  '.  La  même  année,  l'ami  intime  de 
Luther,  Venceslas  Link,  »  ecclésiaste  d'Altenbourg  »,  s'occupa  acti- 
vement de  l'organisation  de  la  charité  dans  cette  ville;  une  ordon- 
nance fut  édictée,  mais  ne  porta  aucun  fruit.  L'année  suivante, 
Link  s'éleva  avec  une  extrême  violence,  dans  une  lettre  adressée 
au  bourgmestre  et  aux  conseillers,  contre  «  la  corporation  scélérate 
des  fripons  et  des  imposteurs  »,  c'est-à-dire  contre  les  prêtres,  les 
moines  «  et  toute  la  clique  soi-disant  spirituelle,  vouée  uniquement 
à  la  fainéantise  et  à  la  ripaille  ».  Il  insistait  pour  qu'on  n'encoura- 
geât plus  la  paresse  d'une  pareille  engeance  par  des  dons,  des  fonda- 
tions, et  pour  qu'on  cessât  enfin  d'engraisser  «  de  robustes  coquins  t . 
D'ailleurs  il  n'avait  rien  de  bien  consolant  à  dire  sur  les  résulats  de 
la  récente  ordonnance.  «  Depuis  un  an  »,  déplorait-il^  «  on  a  orga- 
nisé une  collecte  pour  secourir  les  pauvres,  et  aux  portes  des  églises 
on  a  établi  deux  troncs  pour  les  aumônes;  de  plus,  il  a  été  interdit 
aux  mendiants  étrangers  et  aux  écoliers  de  vagabonder  dans  la  ville 
en  mendiant.  Malheureusement,  jusquïci  cette  très  chrétienne  déci- 
sion non  seulement  n'a  produit  aucun  effet,  mais  est  restée  comme 
non  avenue^  de  sorte  que  beaucoup  de  bonnes  gens  disposés  à  venir 
en  aide  aux  malheureux_,  se  sont  découragés,  ce  qui  a  excité  bien 
des  murmures  parmi  le  peuple.  Dans  mes  sermons,  j'ai  souvent 
exhorte  mes  auditeurs  à  s'intéresser  à  nos  charitables  projets,  mais 
en  vain.  Cependant  qu'on  y  prenne  garde  :  là  où  la  charité  est 
absente,  où  elle  ne  vient  pas  au  secours  du  malheur,  Dieu  retire 
sa  bénédiction.  Selon  moi,  le  fait  se  manifeste  clairement  à  Alten- 
bourg;  toutes  les  fortunes  fondent,  et  la  parole  de  Dieu  est  mé- 
prisée. Il  n'est  que  trop  certain  qu'on  n'a  plus  de  compassion  pour 
les  malheureux,  plus  de  charité  pour  son  semblable;  il  n'y  a  plus  de 
fui,  plus  d'amour,  plus  de  loyauté;  la  fraternité  chrétienne  n'existe 
plus;  je  crains  fort  que,  si  l'on  ne  s'améliore^  Dieu  ne  nous  envoie 
de  lourdes  calamités,  surtout  à  cause  de  la  caisse  comnmne,  dont 
personne  ne  se  soucie-.  »  En  1523,  sous  l'influence  directe  de  Lu- 
thf'i',  on  publia  une  ordonnance  décrétant  l'établissement  d'une  caisse 
commune  dans  la  petite  ville  saxonne  de  Leisnig.  Toutes  les  fonda- 


'  Uin.HOUN,  t.  III,  p.  61. 

-  Von  Arbeiß  und  lielteln,  iric  man  xolle  der  Fanlhcyl  vorkommen,  und  yedcr- 
man  zn  Arhcijl  ziehen  (1522).  (iedruckl  zn  Zwickaw  durch  Jürf/.  Citslel).  Vorrede 
(von  Freijlay  nach  Simonis  und  Judri  1:j23),  loi.  B'  et  suiv.  Voy.  Eiikle,  Arme- 
nordnunyen,  p.  474-475. 
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tions  ecclésiastiques,  les  biens  des  communautés,  les  pieuses 
offrandes  et  les  legs  des  fidèles,  devaient  y  être  versés.  L'adminis- 
tration de  ces  biens  était  confiée  à  des  curateurs,  réélus  tous  les  ans, 
et  choisis  [parmi  les  conseillers,  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  les 
paysans;  cette  caisse  était  destinée  à  pourvoir  aux  besoins  des  pré- 
dicants,  des  gens  d'Église  et  des  pauvres  '.Mais  les  prédicants  en  bé- 
néficièrent si  peu  que  Luther,  en  1523,  disait  avec  amertume  que  les 
habitants  de  Leisnig  finiraient  par  obliger  leurs  pasteurs  affamés 
à  quitter  la  ville.  L'enquête  ecclésiastique,  commencée  en  Saxe  en 
-1029,  constate  que  le  prédicant  de  Leisnig  avait  été  forcé  de  recourir 
à  diverses  industries  pour  pouvoir  se  suffire,  et  devait  surtout  ses 
moyens  d'existence  à  la  vente  de  la  bière.  Quant  au  maître  d'école, 
les  enquêteurs  constatèrent  que  depuis  cinq  ans  il  n'avait  pas  touché 
ses  appointements  -. 

Peu  à  peu,  tous  les  territoires  et  toutes  les  villes  d'Allemagne 
eurent  leur  règlement  particulier  et  leur  caisse  commune  pour  l'as- 
sistance des  pauvres.  Ces  caisses  étaient  administrées  par  des  cura- 
teurs, appelés  tantôt  diacres  ou  lévites,  tantôt  maîtres  de  la  caisse 
commune  ;  ils  devaient  secourir  les  pauvres  d'après  d'exactes  pres- 
criptions. 

Du  côté  catholique,  cette  organisation  fut  vivement  critiquée. 

.  Je  commence  par,'  mettre  en  doute  »,  écrivait  Georges  Wizel  en 
1535,  «  la  probité  des  sectaires,  puisque  partout  ils  ont  détruit  et 
rendu  inutiles  les  donations  destinées  aux  pauvres  par  nos  pères  au 
prix  de  grands  sacrifices;  cela  s'appelle  pécher,  non  seulement  contre 
la  charité,    mais    contre   la    simple  probité;    les    indigents    sont 
dépouillés,  la  volonté  des  mourants  est  méprisée.  Les  bains  pour 
les  pauvres    ont  été   supprimés,   ainsi  que   les   repas  offerts   aux 
indigents  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  parler  de  bien  d'autres  pieuses 
donations;  la  bienfaisance  envers  les  malheureux  s'éteint.   »   .  Les 
pauvres  sont  traités  avec  beaucoup  plus  de  dureté  qu'autrefois  », 
écrit-il  encore.   «  Jadis,  les  chrétiens  aimaient   si   tendrement  les 
pauvres  qu'ils  les  appelaient  leurs  seigneurs,  leurs  enfants;  quel- 
ques-uns lavaient  les  pieds  des  malheureux,  refaisaient  leurs  lits, 
apprêtaient  leurs  repas,  les  servaient  à  table  à  l'exemple  du  Christ.' 
Maintenant,  le  monde  a  bien  changé;  on  interdit  aux  pauvres  l'accès 
des  jvilles,  on  les  expulse,  les  portes  se  ferment  devant  eux,  comme 
s'ils  étaient  des  ennemis  publics  ou  des  démons  ^  L'e.sprit  catholique 
avait  regardé  comme  agréables  à  Dieu  les  services  personnels  rendus 

'Ehrle,  Armenordnungen,  p,   Î73;  Uhlhor.n,  t.   III,  p.  62-64.    -  Voy     au<5si 
NoBBE,  dans  la  Zeitscbr.  für  Kirihengesch.,  t.  X,  p.  573. 
-  BcRKHARDT,  S«c/(sjsc/ie  Ä'/)T/(e/(-/(/id  SchulvisUaUonen.  p,  93  188 
'  DöLLINGER,  t.  I",  p.  50-53. 
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aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  tellement  que  les  grands  de  la  terre 
tenaient  à  honneur  de  les  servir.  »  Cet  esprit  n'était  plus  compris, 
car  le  prédicant  Jean  Brenz  blâmait  sévèrement  l'Empereur  Charles- 
Quint  d'avoir,  le  Jeudi  saint,  à  Spire,  lavé  publiquement  les  pieds 
de  douze  pauvres  (1544).  «  Le  Fils  de  Dieu,  »  écrivait-il  à  Mélanch- 
thon,  «  tolérera-t-il  longtemps  de  tels  scandales  ?  Certainement 
non  ' .  » 

Quant  aux  nouvelles  caisses  instituées  pour  l'assistance  de  la  mi- 
sère, Wizel  voyait  [en  elles  une  nouvelle  preuve  du  coup  mortel 
porté  aux  bonnes  œuvres  par  la  doctrine  protestante.  «  Par  la  faute 
de  Luther  »,  disait-il,  «  les  bonnes  œuvres  ont  perdu  leur  prestige. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffît  de  voir  la  manière  dont  les  luthériens 
abusent  de  la  caisse  commune  qui,  à  dire  le  vrai,  est  plutôt  la  caisse 
de  l'usure  et  des  prcdicants  que  la  caisse  des  indigents-.  L'argent 
déposé  dans  les  caisses  communes  profite  surtout  aux  chefs  de  la 
secte.  Quant  aux  pauvres,  c'est  à  peine  s'ils  recueillent  le  produit 
des  quêtes  du  dimanche;  or,  à  les  en  croire,  ce  produit  est  fort 
minime.  Très  peu  de  gens  approuvent  cette  nouvelle  organisation, 
et  personne  ne  peut  nier  que  les  malheureux  et  les  nécessiteux  ne 
soient  plus  à  plaindre  sous  ce  régime,  et  ne  souilrent  plus  cruelle- 
ment de  la  faim  qu'au  temps  de  l'Église  romaine  ^  » 

L'Abbé  de  Saint-Michel  écrivait  de  Lunebourg  :  «  Nous  exhortons 
les  autorités  et  les  communes  à  regarder  non  seulement  les  lèvres 
mais  les  mains  des  prédicants,  maîtres  ou  seigneurs  de  la  caisse  des 
pauvres,  car  la  misère  est  maintenant  beaucoup  plus  affreuse  qu'au- 
trefois. Trop  souvent  la  caisse  du  seigneur  se  change  en  bourse  de 
Judas.  Où  donc  passe  tout  l'argent  qu'on  y  verse?  Les  maîtres  de 
la  caisse  et  les  prédicants,  qui  toucbent  de  si  gros  traitements,  le 
savent  mieux  (pic  per.sonne.  Je  me  tais  sur  ce  sujet,  mais  en  réalité 
beaucoup  d'argent  disparaît,  et  Ton  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
Quelle  est  la  ville  où  la  caisse  est  administrée  comme  au  temps  des 
apôtres?  Où  voit-on  que  les  diacres  institués  par  eux,  aient  jamais 
proche  ou  intrigué  de  manière  à  remplir  leurs  bourses  des  deniers  of- 
ferts dans  le  temple,  ou  de  l'argent  destiné  au  sacerdoce  juif?  Ils 

•  "  Haec  spoctacula  lilius  Dei  diu  perlerre  posset?  Non  ferot.  »  Lettre  du 
22  avril  1.t44.  Corp.  Reform.,  t.  V,p.  3(J8.  Buci  r  se  montre  égalenient  scandalisé 
des  longues  prières  que  l'Empeiour  Cliarles-Quint  l'ait  tous  les  jours  à  genou-x, 
.(;t  du  (chapelet  qu'il  ncite,  pieusement  agenouillé,  les  yeux  fixés  sur  une  image 
de  la  Vierge.  Bucer  i)réltnd  que  par  ces  sortes  de  pratiques  rEm|)ereui'  agit 
contrairement  à  la  doctrine  du  Ciirist.  Lettre  à  Calvin  du  25  octobre  lî)43,  dans 
'Calcini  Opera,  t.  XI,  p.  634. 

2DüLLiNf;i:it,  t.  I"(2«  éd.),  p.  35. 

3DÖLLINGEU,  t.  V',  p.  64.  UiiLiionN,  t.  m,  j).  104,  cite  ces  paroles  de  Wizel, 
mais  il  a  soin  d'omettre  ce  passage  parfaitement  fondé  :  «  Le  produit  des  quêtes 
*st  très  minime  à  les  en  croire.  » 
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gardaient  fidèlement  ce  que  leur  apportaient  leurs  frères  dans  la 
foi.  »  Le  prédicant  Etienne  Kempe  répondit  à  TAbbé  de  Saint-Wichel 
(io3l)  :  «  La  méthode  habituelle  aux  coquins  de  ton  espèce,  c'est  de 
lancer  la  calomnie.  Quels  discours  tiens-tu  là?  Quels  perfides  con- 
seils oses-tu  donner  aux  autorités  et  aux  communes?  Les  pauvres  se 
plaignent-ils?  Et  quels  sont  ces  pauvres?  Des  truands,  des  vaga- 
bonds, ou  les  moines  mendiants  qui  traversent  nos  villes?  Tu  aurais 
dû  citer  à  tous  ces  fainéants  le  verset  du  chapitre  u  de  l'Épître  aux 
Thessaloniciens,  et  leur  dire  :  Travaillez,  et  mangez  votre  propre 
pain.  Il  y  a-t-il  encore  d'autres  pauvres?  Quïls  se  montrent,  afin 
qu'on  sache  ce  qu'ils  sont,  et  ce  qui  leur  manque.  » 

Cependant  l'histoire  est  là  pour  attester  que  dans  chaque  ville 
d'innombraliles  pauvres  se  présentaient  pour  recevoir  des  secours  et 
n'étaient  ni  vagabonds,  ni  moines  mendiants.  Beaucoup  de  protes- 
tants et  d'autorités  protestantes  auraient  eu  de  justes  motifs  pour 
«  regarder  la  main  plutôt  que  les  lèvres  des  seigneurs  de  la  caisse  », 
comme  les  y  engageait  TAblié  de  Saint-Michel,  dont  le  conseil  ne 
pouvait  être  considéré  comme  «  odieux,  perfide  ou  séditieux  »,  ainsi 
que  le  prétendait  Kempe  '. 

Les  ducs  de  Wurtemberg  se  plaignaient  aussi  fréquemment  que 
les  ordonnances  relatives  à  la  caisse  des  pauvres  fussent  peu 
obéies,  la  caisse  mal  administrée,  et  le  bien  des  pauvres  dilapidé. 
On  lit  dans  une  ordonnance  de  4552  :  «  Certains  fonctionnaires, 
administrateurs  des  caisses  communes,  commettent  d'indignes  mal- 
versations. Ils  dépensent  en  débauches  quotidiennes,  en  coûteuses 
inutilités,  les  sommes  qui  leur  sont  confiées:  ils  emploient  à  leur 
usage  personnel  les  revenus  des  hôpitaux,  les  céréales  et  le  vin 
destinés  aux  pauvres,  et  s'occupent  fort  peu  des  misérables.  ^ 
«  Par  suite  du  peu  de  sollicitude  témoignée  aux  indigents,  ils  ont 
à  souffrir  de  grandes  privations  »,  disait  le  duc  Christophe  dix  ans 
plus  tard.  «  Nul  ne  prend  à  cœur  la  cause  des  malheureux;  les 
quêtes  prescrites  pour  leur  soulagement  sont  négligées  ou  aban- 
données. De  plus,  les  revenus  des  hôpitaux  et  d'autres  fondations 
charitables  ne  profitent  pas  aux  pauvres,  mais  aux  curateurs.  On  a 
si  mal  compris  l'ordonnance  sur  la  caisse  des  pauvres  que,  tran- 
quilles sur  le  sort  des  indigents,  les  communes  ne  se  croient  plus 
obligées  de  rien  faire  pour  eux.  »  Le  duc  Jean-FréJéric  trouvait 
aussi  que  les  ordonnances  édictées  au  sujet  des  caisses  communes 

'  St.\phorst,  t.  I",  S'' partie,  p.  234-237.  Voy.  uuLHorix,  t.  III.  [i.  103-104  et  75; 
on  pourra  lire  dan.s  cet  ouvrage  ce  que  dit  Kempe  en  faveur  de  la  caisse  com- 
mune, qu'il  préfère  aux  aumônes  recueillies  de  porte  en  porte,  et  que  regrettait 
1  Abbé.  Je  n'ai  pas  retrouvé  l'écrit  de  cet  Ahbé.  *'  Sur  cet  ouvrage  perdu, 
voy.  A.  Wreoe  :  Die  Einführung  der  Bcformation  im  Lüneb argischen  durch 
Herzog  Ernst  den  Bekenner  (Güttingue.  1887),  p.  löl  et  suiv. 
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favorisaient,  dans  la  pratique,  le  désordre,  la  ne'gligence,  les  longs- 
de'lais;  les  fonds  destinés  aux  pauvres,  ceux  des  hôpitaux  par 
exemple,  étaient  détournés  de  leur  véritable  objet,  et  servaient  à 
satisfaire  d'égoïstes  fantaisies;  les  malheureux  étaient  insuffisam- 
ment secourus.  Les  riches,  en  dépit  de  toutes  les  exhortations  des 
prédicants,  étaient  de  plus  en  plus  avares,  et  ne  faisaient  l'aumône 
que  très  parcimonieusement.  En  1614,  un  décret  les  obligea  à  verser 
chaque  semaine  une  somme  proportionnée  à  leurs  revenus;  en  cas 
de  refus,  ils  étaient  passibles  d'une  amende  qui  devait  être  versée  à 
la  caisse  des  pauvres  ' . 

En  Hesse,  un  synode  constate,  en  4575,  que  les  caisses  des  pauvres 
sont  ou  presque  vides,  ou  abolies  -. 

«  Ainsi  que  le  démontre  une  triste  expérience  »,  déplorait  l'Élec- 
teur de  Brandebourg  Jean-Georges,  «  les  caisses  communes  se  vident 
au  lieu  de  se  remplir;  d'une  part,  dans  les  tristes  temps  que  nous 
traversons,  le  nombre  des  indigents  augmente,  par  suite  de  la 
cherté  des  vivres,  et,  d'autre  part,  personne  ne  répond  à  notre 
appel,  et  ne  consent  à  donnera  » 

L'ordonnance  édictée  dans  l'Electorat  de  Saxe,  en  1588,  constate 
que  les  caisses  communes  sont  presque  mises  en  oubli;  et  pourtant 
l'Électeur  Auguste  s'était  toujours  appliqué  avec  grand  zèle  à  régle- 
menter sagement  l'assistance  des  pauvres  *. 

A  en  croire  le  luthérien  Wolfgang  lluss,  les  bourgeois  de  son  temps- 
se  félicitaient  de  l'abolition  des  caisses  communes,  et  disaient  : 
Dieu  soit  loué,  nous  avons  maintenant  une  bonne  vie!  Les  béné- 
fices et  les  dîmes  du  clergé  vont  suffire  à  tout,  et  profiter  à  chacun. 
N'avons-nous  pas  une  heureuse  existence'? Nous  n'avons  plus  besoin 
de  faire  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu.  Les  mendiants  ne  viennent 
plus  nous  importuner,  et  nous  ne  sommes  plus  obligés  d'aller  à  leur 
recherche.  «  D'ordinaire  »,  disait  lluss,  «  les  femmes  riches  ont  un 
petit  capital  dont  elles  peuvent  disposer.  Elles  ont  une  bourse  pour 
le  jeu,  une  autre  pour  leurs  emplettes,  une  troisième  pour  l'entretien 
journalier  de  leur  ménage.  Mais  pour  la  quatrième  bourse,  le  sac  des 
pauvres,  il  ne  reste  rien.  Elle  est  faite  avec  la  peau  du  diable,  aucun 
kreuzer  n'y  reste,  ou  n'en  sort.  On  se  dit  que  le  tronc  des  aumônes 
placé  dans  les  églises,  la  caisse  commune,  les  bénéfices  et  les  revenus 
confisqués  au  clergé  catholique,  suffisent  amplement  à  soulager  la 

•  Reyscheii,  t.  XII,  p.  319,  321-322,  .'540,  635  638,  656-660,  note. 

^RoMMEL,  Neuere  (iesck.  von  Hessen,  t.  h',  \i.  204.  L'anabaptiste  Jorg  disait 
que  les  tristes  expériences  qu'il  avait  laites  étant  employé  à  la  caisse  commune, 
alors  qu'il  élail  protestant,  l'avaient  jeté  dans  les  Itras  de  la  secte  anabaptiste. 
NiEDNEit,  Zeilschrift  für  hisloriche  Theologie,  t.  XXVIII,  p.  627. 

:>Myi.hs,  t.  1",  p.  293. 

''Codex  Awjutieus.  t.  I"',  p.  1429. 
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misère  '.  »  A  Francfort-sur-le-Mein,  entre  1531  et  1536,  les  olïrandes 
verse'es  dans  les  troncs  des  e'glises  atteignaient  encore,  bon  an  mal 
an,  le  chiffre  de  372  florins;  entre  1555  et  1556,  on  ne  récolta  plus 
que  182  florins;  entre  1560  et  1561,  plus  que  149  -.  En  1583,  le  pro- 
duit des  quêtes  e'tait  devenu  si  insignifiant  que  le  Conseil  disait  à 
son  sujet  :  «  Dans  notre  ville,  on  est  maintenant  si  avare  que  chaque 
année,  à  Touverture  des  troncs,  on  trouve  à  peine  —  chose  honteuse 
à  dire  parmi  des  chrétiens  —  de  quoi  assister  un  très  petit  nombre 
de  pauvres,  et  cela  pendant  un  mois  seulement.  Ce  qui  n'est  que 
trop  vrai  et  trop  évident,  c'est  que  la  plupart  des  gens  donnent  à 
peine,  durant  toute  une  année,  le  quart  de  ce  qu'ils  dépensent  en 
une  seule  nuit  pour  une  orgie  ^  » . 

A  Hambourg,  l'assistance  publique  et  la  caisse  des  pauvres  étaient 
dans  le  plus  déplorable  état,  tandis  qu'au  moyen  âge  on  avait  vu 
fleurir^  dans  cette  même  ville,  la  charité  la  plus  intelligente  et  la 
plus  active  ^  Les  lois  et  les  règlements  introduits  par  la  nouvelle 
doctrine  pour  le  soulagement  de  la  misère  ne  restèrent  que  très  peu 
de  temps  en  vigueur.  Les  comptes  rendus  pubhés  de  temps  en  temps 
par  les  curateurs  prouvent  que,  dès  1558,  ils  se  réunissaient  rarement 
pour  discuter  les  intérêts  des  pauvres,  et  qu'il  fallait  imposer  des 
punitions  aux  «.  diacres  »  pour  les  rappeler  à  leur  devoir.  En  1600, 
les  curateurs  avouaient  eux-mêmes  qu'ils  étaient  l'objet  de  nom- 
breuses critiques,  qu'on  les  accusait  de  négligence  dans  l'exercice  de 
leur  charge,  de  dureté  de  cœur,  et  d'être  désunis  entre  eux.  Il 
fallut  leur  enjoindre  de  ne  plus  avoir  égard  à  leurs  sentiments  per- 
sonnels dans  la  répartition  des  aumônes,  de  n'accepter  aucun  pré- 
sent, et  de  n'avoir  en  vue  que  l'intérêt  des  pauvres  \  En  1613,  les 
directeurs  de  l'orphelinat  municipal  rappelèrent  au  Conseil  que 
depuis  longtemps  on  l'avait  prévenu  de  la  mauvaise  gestion  des 
maîtres  de  la  «  caisse  des  pauvres  »,  de  leur  avarice  et  de  leur  peu 
de  charité  :  «  L'expérience  journalière  démontre  que  beaucoup  de 
malheureux,  non  secourus  à  domicile,  sont  forcés  de  mendier  à 
la  porte  des  bourgeois,  et  se  plaignent  amèrement  de  ne  rien  rece- 

'  DöLLiNGEH,  t.  I",  p.  232,  note  49. 

-Uhlhorn,  t.  III,  p.  110-111. 

•'•Kirchner,  Gesch.  Frankfurts,  t.  II,  p.  430.  En  1587,  le  Conseil  décida  qu'un 
testament  ne  serait  validé  par  la  chancellerie  que  si  le  testateur  avait  lait  un 
legs  pour  la  caisse  commune,  l'hôpital  ou  les  constructions  de  la  ville. 

*  Koppmann,  Hamburf/s  kirchliche  und  Wohltdligkeilsanstallcn  im  MilteJaJler. 
Hambourg,  1870.  L.\ppenberg-Gries,  Die  milden  Privatstiftungen  zu  Hambunj, 
{i*  édit.,  Hambourg,  1870,  XV  et  suiv.  Büsch,  Hislor.  Bericht  von  dem  Gamjrund 
fortdauernden  Verfall  den  Hamburger  Arnienicesens  seil  der  zeit  der  Reformation. 
Hambourg,  1786. 

^KiEHN,  t.  pf,  p.  6.  W.  VON  Melle,  Die  Entivicklung  det  öffentlichen  Armemve" 
sens  in  Hamburg  (Hambourg,  1883),  p.  19  et  suiv. 
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voir  de  la  caisse  du  Seigneur.  Tous  les  jours  de  pauvres  veuves 
viennent  nous  trouver:  elles  se  lamentent  de  ne  pouvoir  nourrir 
leurs  nombreux  enfants  par  le  travail  de  leurs  mains.  Quand  elles 
ont  recours  à  la  caisse  du  Seigneur  pour  réclamer  aumône  et 
secours,  elles  sont  toujours  repoussées,  et  se  voient  contraintes 
d'accoutumer  leurs  enfants  à  la  mendicité,  ce  qui  conduit  ces 
pauvres  petits  à  la  paresse,  au  vol  et  à  toute  sorte  de  vices,  dont  il 
est  ensuite  bien  difficile  de  les  détourner.  Quand  les  pauvres  gens 
tombent  malades,  ni  eux  ni  leurs  enfants  ne  reçoivent  rien  ou 
presque  rien  de  la  caisse  du  Seigneur;  ils  meurent  dans  le  plus 
grand  dénuement,  sans  secours;  on  pourrait  au  besoin  en  citer  plu- 
sieurs exemples.  Parmi  ces  malbeureux  il  y  a  grande  misère, 
grande  détresse  et  lamentation  » .  Pour  beaucoup  d'entre  eux,  les 
directeurs  de  l'orpbelinat  avaient  réclamé  des  secours  auprès  des 
maîtres  de  la  caisse  des  pauvres,  et  les  avaient  renseignés  exacte- 
ment sur  leur  domicile,  le  nombre  de  leurs  enfants,  leur  dénuement 
^t  leurs  infirmités  :  «  Mais  aucune  aide  n'a  été  obtenue,  bien  plus, 
une  partie  de  ce  que  les  pauvres  recevaient  auparavant  leur  a  été 
retranchée.  y>  «  Le  sort  des  veuves  est  surtout  digne  de  com- 
passion »,  écrivent  les  directeurs,  «  la  plupart  sont  chargées  d'en- 
fants en  bas  âge,  d'enfants  malades,  ou  en  si  grand  nombre  qu'il 
leur  est  impossible  de  les  nourrir  par  leur  travail  :  blanchissage, 
fdage  etc..  Elles  s'estiment  heureuses  quand  elles  trouvent  à  faire 
des  lessives  ou  des  ménages,  bien  qu'elles  ne  puissent  guère  quitter 
leurs  petits  enfants.  Etant  déguenillées  ou  pauvrement  vêtues,  per- 
sonne ne  veut  leur  confier  de  l'ouvrage,  et  elles  n'ont  d'autre  res- 
-source  que  leur  quenouille.  Plus  le  temps  marche,  plus  grandissent 
les  plaintes  et  la  misère  des  pauvres.  »  «  Les  maîtres  de  la  caisse 
sont  df'sunis  entre  eux,  le  Conseil  doit  examiner  si  cette  désunion 
est  une  raison  suffisante  pour  laisser  sans  secours  tant  de  pauvres 
veuves  et  tant  d'orphelins,  et  pour  les  laisser  mourir  de  faim.  Ceux 
-qui  jugent  sévèrement  ces  infortunés  devraient  bien  les  visiter 
eux-mêmes,  voir  de  leurs  yeux  leur  détresse,  leur  misère,  leurs 
larmes,  entendre  leurs  soupirs,  au  lieu  de  s'en  rapporter  unique- 
ment aux  sacristains  ou  bien  aux  prévôts  des  mendiants.  Alors, 
sans  aucun  doute,  ils  songeraient  à  s'employer  pour  eux,  et  s'oc- 
-cuperaient  avec  plus  de  zèle  (tt  de  charité  de  les  secourir.  Malheu- 
reusement, l'expérience  de  chaque  jour  prouve  ([xie  beaucoup  de 
parents  pauvres  tombent  dans  le  découragement,  et  que  leurs 
enfants  se  pervertissent,  souffrent  de  la  faim,  perdent  leur  santé,  et 
sont  sujets  à  mille  misères,  comme  le  témoignent  assez  leurs  infir- 
mités précoces  et  leurs  maladies.  Mais  nous  .avons  à  déploi-er  des 
maux  plus  grands  encore;  poussés  à  bout  par  la  duret(''  des  cœurs, 
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les  parents  finissent  par  se  croire  autorisés  à  abandonner  leurs^ 
pauvres  enfants,  qui  viennent  alors  nous  trouver  à  l'orphelinat. 
Certains  parents  sont  assez  barbares  pour  chasser  leurs  enfants  de 
leur  logis,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'ils  deviendront;  le  principal 
pour  eux,  c'est  de  s'en  débarrasser.  Ils  disent  en  propres  termes  i 
Nous  n'avons  pas  le  courage  de  voir  nos  enfants  mourir  de  faim 
sous  nos  yeux.  En  somme,  il  'est  urgent  que  le  bourgmestre  et  le 
Conseil  prennent  ces  choses  à  cœur  et  les  examinent  attentivement, 
afin  que  la  chère  pauvreté  soit  assistée  et  protégée  plus  efficace- 
ment, de  peur  que  la  colère  et  le  châtiment  de  Dieu  ne  frappent 
notre  ville.  »  En  vue  de  dégager  les  responsabilités  des  maîtres  de 
la  caisse,  les  auteurs  de  l'adresse  ajoutaient  :  <  Nous  n'ignorons 
pas  que  les  caisses  du  Seigneur  sont  presque  vides,  qu'elles  sont 
régulièrement  en  déficit  au  bout  de  l'année,  et  qu'il  est  difficile  de 
toujours  sortir  de  l'argent  de  sa  propre  bourse.  »  Les  directeurs 
conseillaient  aux  curateurs  d'aviser  aux  moyens  de  reconstituer  des 
fonds;  la  ville  était  plus  riche  que  bien  d'autres  cités;  elle  comp- 
tait de  très  nombreux  habitants,  le  commerce  y  était  (lorissant,  le 
bien-être  régnait;  l'abandon  et  la  détresse  des  pauvres  étaient  donc 
une  honte  pour  elle,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ' . 

L'orphelinat.'  dont  les  directeurs  prenaient  le  parti  des  pauvres 
avec  tant  de  chaleur,  avait  été  fondé  en  1597  -.  et  avait  peu  de  reve- 
nus. Deux  fois  dans  l'année,  par  ordre  du  Conseil,  le  directeur  orga- 
nisait une  quête  en  faveur  des  orphelins,  et  la  faisait  recommander 
en  chaire  à  la  charité  des  fidèles.  «  Les  directeurs  ».  écrit  le  Conseil 
en  1609,  «  nous  ont  démontré,  preuves  en  main,  que  les  charges  de 
leur  maison  sont  écrasantes;  les  enfants,  venus  soit  du  dedans  soit 
du  dehors,  y  sont  en  trop  grand  nombre;  on  y  reçoit  aussi  de 
malheureux  enfants  abandonnés  par  des  parents  dénaturés.  Les 
directeurs  se  plaignent  en  termes  émouvants  de  la  modicité  extrême 
de  leurs  ressources,  et  de  la  diminution  marquée  des  dons  chari- 
tables. '  « 

Cette  décroissance  de  la  pitié  envers  les  pauvres  et  en  général  le 
manque  de  zèle  pour  les  œuvres  de  bienfaisance  allaient  de  pair 
avec  les  progrès  d'une  insatiable  cupidité,  et  étaient  l'objet  de 
plaintes  incessantes.  Personne  ne  s'en  plaignait  plus  souvent  et 
plus  éloquemment  que  Luther  :  «  Au  temps  du  papisme  ><,  disait-il, 
»  les  offrandes,  les  fondations  pieuses  et  les  legs  abondaient  comme 
les  flocons  de  neige  en  hiver.  Parmi  les  évangéliques,  au  contraire, 

'  Voy.   Staphorst,  première  partie,  t.   IV,  p.  677-683;  Kieh.n,    t.  P',  p.    377- 
391. 
-  KiEHx,  t.  I",  p.  7  et  s. 
^KiEHN,  t.  I",  p.  348-349;  voy.  Staphoust,  p.  ()4'J-6aO. 
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on  regarde  à  un  liard  '.  Sous  le  papisme  les  chrétiens  étaient  bien- 
faisants et  faisaient  volontiers  lauraùne:  mais  depuis  TÉvangile, 
personne  ne  donne  plus  rien;  bien  loin  de  là,  chacun  s'évertue  à 
écorcher  le  prochain,  et  à  faire  argent  de  tout  pour  la  satisfaction 
de  ses  vices.  Plus  on  prêche  l'Évangile^  plus  les  hommes  s'en- 
foncent dans  l'avarice,  la  vanité  et  le  luxe,  comme  si  le  sac  du  men- 
diant devait  rester  éternellement  vide.  Tout  le  monde  cherche  à 
rogner,  à  prendre  la  part  des  autres,  et  cependant  on  se  défend 
d'être  avare,  on  veut  passer  pour  bon  évangélique  et  vrai  chrétien. 
C'est  surtout  envers  les  pauvres  étudiants  et  les  pasteurs  des  villes 
et  des  villages  qu'on  se  montre  dur  et  impitoyable.  Les  prédicants 
doivent  tout  subir,  se  laisser  tondre  et  même  égorger.  Tout  ce  que 
les  paysans,  les  bourgeois  et  les  nobles  peuvent  gratter  et  ratisser, 
ils  le  dépensent  en  ripailles,  en  débauches,  en  festins,  en  habits 
somptueux:  tout  passe  par  le  gosier  ou  se  pend  autour  du  cou. 
Aussi  je  le  répète,  les  choses  ne  peuvent  pas  durer  ainsi,  une  catas- 
trophe surviendra;  le  Turc  arrivera  et  fera  rafle  de  tout  ce  qu'on 
aura  amassé  à  force  de  vols,  de  pillages  et  de  ruses,  ou  bien  encore 
le  jugement  dernier  mettra  fin  à  la  comédie  -.  » 

Luther  dit  ailleurs  :  «  Au  temps  du  papisme,  chacun  se  montrait 
bienfaisant  et  débonnaire;  on  donnait  des  deux  mains,  pour  rammii' 
de  Dieu.  Maintenant  personne  ne  veut  plus  donner,  on  ne  pense 
qu'à  prendre,  et  cependant  on  devrait  se  montrer  reconnaissant 
envers  l'Evangile.  Autrefois^  cliaque  ville,  suivant  son  importance 
entretenait  richement  les  couvents,  sans  compter  tout  ce  que  les 
prêtres  recevaient  pour  les  messes  et  les  fondations  charitables. 
Aujourd'hui,  on  trouve  sufiîsant  d'entretenir  deux  ou  trois  pn-di- 
cants,  pasteurs  ou  maîtres  de  la  jeunesse;  encore  cet  argent  ne  sort-il 
pas  de  la  poche  de  nos  évangéliques,  mais  de  l'héritage  du  pa- 
pisme ^  »  Et  encore  :  «  Ceux  qui  prétendent  être  bons  chrétiens 
uni(}uement  parce  qu'ils  ont  entendu  prêcher  l'Évangile,  sont  deve- 
nus plus  durs,  plus  impitoyables  que  leurs  pères;  nous  ne  le  voyous 
que  trop.  Jadis,  au  temps  du  faux  culte,  les  bonnes  œuvres  étaient 
obligatoires;  tout  le  monde  se  montrait  prêt  à  donner.  De  nos  jours, 
ilsembh;  qu'on  ne  sacht;  faire  autre  cbose  que  voler,  piller,  en  usant 
de  mensonges,  de  tromperies,  d'usure,  de  renchérissement  illégal: 
chacun  traite  son  prochain  non  comme  un  ami,  encore  moins  comme 
son  frère  dans  le  Christ,  mais  comme  son  ennemi  mortel;  on  vent 
tirer  tout  à  soi,  sans  rien  accorder  aux  autres.  (]eci  se  voit  journel- 
lement, le  mal  croît  sans  cesse,  et  passe  dans  les  us  et  coutumes 

'  Sämmll.  Werke,  p.  i'.i,  164. 

'-SdmlL  Werke,  t.  V,  p.  2()4-26.'5  :   voy.  t.  XXIII.  p.  313. 

^Sàtnll.    Werke,  t.  XIII,  p.  123. 
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de  toutes  les  classes,  chez  les  princes,  les  nobles,  les  bourgeois,  dans 
les  cours  princières,  les  villes,  les  villages,  et  presque  dans  toutes  les 
demeures.  Dis-moi,  où  trouver  aujourd'hui  une  ville  assez  riche, 
assez  chrétienne,  pour  entretenir  à  ses  frais  un  maître  d'e'cole  ou  un 
pasteur?  En  vérité,  si  nos  ancêtres  n'avaient  pas  multiplié  les  legs  et 
les  fondations  charitables,  l'Évangile  serait  ruiné  depuis  longtemps 
par  la  faute  des  bourgeois  dans  les  villes,  des  nobles  et  des  paysans 
dans  les  campagnes;  les  prédicants  n'auraient  pas  de  quoi  vivre,  car 
la  seule  chose  qui  nous  intéresse,  c'est  de  nous  emparer  par  la  vio- 
lence de  ce  que  d'autres  ont  donné  et  fondé.  Pour  reconnaître  le 
Itienfait  de  l'Évangile  béni,  les  chrétiens  d'aujourd'hui  se  montrent 
durs,  impitoyables:  ils  n'ont  plus  rien  d'humain,  ils  sont  aussi  mal- 
faisants que  des  démons;  il  ne  leur  suffit  pjas  de  s'être  engraissés, 
grâce  à  l'Évangile,  de  tous  les  biens  de  l'ancienne  Église,  ils  veulent 
maintenant,  par  le  vol  et  la  rapine,  enlever  le  pain  aux  ministres  de 
du  Seigneur.  Compte  sur  tes  doigts  ceux  qui  donnent  encore  quelque 
■chose,  compte  ensuite  le  nombre  de  ceux  qui  ont  reçu  l'Évangile,  et 
tu  verras  que  nous  vivons  comme  si  l'tlvangile  n'existait  pas,  si  bien 
que  nos  héritiers  et  descendants  ne  sauront  plus  rien  des  vérités  que 
nous  avons  enseignées.  Nous  devrions  rougir  en  songeant  à  nos 
parents,  à  nos  ancêtres,  aux  seigneurs,  rois,  princes,  qui  ont  donné 
si  abondamment  et  même  surabondamment,  aux  églises,  aux  pa- 
roisses, aux  abbayes,  aux  hôpitaux  etc.,  et  cela  sans  s'appauvrir,  ni 
appauvrir  leurs  descendants.  Bénissons  Dieu  lorsqu'il  nous  envoie 
des  princes  craignant  le  Seigneur,  des  gouvernants  justes  et  équi- 
tables, qui  nous  conservent  quelques  bribes  des  trésors  du  passé; 
car  sans  eux  tout  serait  dévoré,  tout  serait  dérobé  par  les  lirigands, 
les  vautours  aux  serres  avides,  les  larrons  et  les  pillards  '.  > 

Luther  disait  encore  en  chaire  à  propos  du  bien  dilapidé  des  veuves 
€t  des  orphelins  :  «  Je  crains  qu'en  nous  jouant  ainsi  de  l'Évangile, 
nous  ne  paraissions  plus  coupables  que  les  papistes  aux  yeux  de 
Dieu,  car  s'il  faut  absolument  voler,  il  vaut  encore  mieux  voler  un 
riche  qu'un  mendiant  ou  qu'un  pauvre  orphelin,  qui  ne  possède 
qu'un  morceau  de  pain.  Sirach  a  dit  :  «  Ne  trompe  pas  la  veuve  et 
l'orphehn,  car  leurs  larmes  ne  descendent  pas,  mais  elles  montent 
vers  le  Seigneur,  et  demandent  justice.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu 
s'est  apfjelé  le  Père  des  veuves  et  des  orphelins;  s'ils  sont  abandon- 
nés par  les  hommes,  Dieu  les  prend  sous  sa  garde.  »  «  Malheur  à 
vous,  paysans,  bourgeois,  nobles,  qui  ne  pensez  qu'à  prendre, 
gratter  et  racler,  et  qui  prétendez  être  bons  évangéliques  -.  » 


'  Samtl.  Werke,  t.  XIV.  p.  389-391. 
'Sämtl.  Werke,  t.  XLIV,  p.  356-357. 
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Pour  récompenser  la  charité  des  papistes,  Dieu  leur  a  accordé 
d'heureuses  années.  Le  Christ  a  parlé;  il  a  dit  :  «  Donnez,  et  il  vous 
sera  donné,  vous  recevrez  une  mesure  pleine,  pressée,  entassée, 
débordante  " .  Et  l'expérience  a  démontré  qu'en  échange  d'aumônes 
généreuses  faites  aux  ministres  de  Dieu,  aux  écoles  et  aux  indi- 
gents,  les  âmes  charitables  ont  toujours  reçu  de  Dieu,  en  récom- 
pense de  leur  libéralité,  la  paix  et  la  tranquillité.  De  là,  le  proverbe 
bien  connu  qui  conlirme  ce  dire  :  Aller  à  l'église  ne  met  pas  en 
retard,  faire  l'aumône  n'appauvrit  point,  bien  mal  acquis  ne  profite 
jamais.  Le  monde  d'à  présent  juge  tout  autrement;  la  cupidité  et 
le  vol  régnant  partout,  personne  ne  donnant  plus  rien  ni  à  Dieu  ni 
au  prochain,  mais  au  contraire  gardant  ce  que  d'autres  ont  donné, 
et  suçant  ainsi  le  sang  et  les  sueurs  des  pauvres,  Dieu  nous  envoie 
pour  salaire  renchérissement  des  denrées,  la  discorde,  et  des  cala- 
mités de  toute  nature;  si  nous  ne  nous  réformons  pas,  nous  finirons 
par  nous  entre-dévorer.  et  nous  périrons  tous  ensemble,  riclies  et 
pauvres,  grands  et  petits  '.  » 

Les  mêmes  plaintes  se  font  entendre  en  nombre  incalculable  du 
côté  des  prédicants  du  nouvel  Evangile,  unanimes  à  déplorer  la 
diminution  de  la  pitié  envers  les  pauvres,  assistés  autrefois  par  des 
fondations  et  des  secours  de  toutes  sortes  -. 

Le  prédicant  Thomas  Borarius  écrivait  en  1572  :  «  Partout  les  cœurs 
se  sont  endurcis;  on  se  persuade  que  faire  l'aumône  est  peine  perdue, 
et  cependant  tout  chrétien  qui  veut  prouver  sa  foi  doit  la  manifester 
par  les  œuvres  de  miséricorde.  Au  temps  passé,  on  était  géné- 
reux envers  les  pauvres;  il  serait  juste  de  faire  de  même  mainte- 
nant, puisque  les  miséricordieux  seuls  obtiendront  miséricorde  '\  » 

'  Sàmll.   Werke,  t.  XIII,  j).  224-225. 

-Les  prédicarils  du  ductié  du  l'alatinat  Deux-Ponts  conslatcut  dans  une  lettre 
collective  de  1599  une  diminution  sensible  dans  les  œuvres  de  bienfaisance. 
«  Nos  ancêtres  »,  disent-ils,  «  ont  richement  doté  les  églises;  maintenant  la 
charité  est  si  rel'roidie  qu'un  très  petit  nombre  de  clinHiens  consentent  encore 
à  faire  l'aumône;  le  peu  qu'ils  donnent  ne  parvient  même  pas  entièrement 
anx  pauvres,  ou  bien  est  mal  employé.  »  J.  ScnwEnicL,  Teulsrhe  iUicker  und 
Sritrijien  '2'  partie,  Deux-Ponts,  I.'i'.lS,  ]).  3i8.  '*  Stkpiia.n  Hkrinü  (prcdicanl  à 
Gottleuben  en  Saxe).  Eine  gnlherlziije  iiutniunyschriß'l  fur  künfJUgcm  Uuijlück 
unaers  lieben  Vulerlandes  Deutscher  Mation.  Dresde  1(JU9.  Il  se  plaint  (]ue  les- 
pauvres  soient  négligés  :  «  Si  cela  n'était  pas,  pourquoi  les  pieux  chrétiens  ont 
ils  chanté  pendant  un  certain  temps  ce  cantique  : 

On  laisse  les  pauvres  dans  lu  détresse, 

On  leur  ùle  le  pain  de  la  boiielii', 

C'est  le  signe  avant-coureur  du  jugement  dernier. 

Ce  cantique  est  d'Erasme  Alberus;  il  date  de  1548.  Voyez  Ch.  W.  SntoMMEHf.Bn, 
Erasmui  AtUerus,  (lelxUiche  Am/cr  (Halle,  1857),  p.  4f).  On  voit  que  l'abandon  des 
pauvres  était  considère  dans  les  cantiijues  protestants  comme  un  signe  avant- 
coureur  du  jugement  dernier. 

*  Funfundzivanziij  Prediijlen,  p.  35'',  93'',  154  et  suiv. 
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c  Nos  anc.nres  catholiques  .,  disait  André  MuscuIIas,  surintendant 
général  de  la  Vieille  Marche,  «  pensaient  constamment  à  leurs  fins 
dernières;  ils  mettaient  tout  en  œuvre  pour  éviter  les  peines  éter- 
nelles, châtiant  leur    corps,  jeûnant,  priant,    distribuant  d'abon- 
dantes aumônes,  etc.  Maintenant  je  ne  sais  si  quelqu'un  se  soucie 
encore  du  ciel  et  de  l'enfer,  si  l'on  pense  à  Dieu  ou  au  diable  Les 
églises,  les  écoles,  les  hôpitaux  tombent  en  ruine:  on  les  dépouille 
on  les  pille,  la  jeunesse  est  lamentablement  néghgée,  le  chemin 
des  études  est  fermé  aux  jeunes  gens  pauvres,  la  chère  pauvreté 
n'a  plus  d'amis.  .  <  On  prend  le  bien  d'autrui  .,  prêchait  Muscul- 
lus  a  Francfort-sur-rOder,  «  on  n'a  nul  égard  pour  Tindigent    on  ne 
se  demande  pas  si  le  bien-être  dont  on  jouit  n'est  pas  le  prix'de  ses 
sueurs  et  de  son  sang.  C'est  surtout  à  l'hôtel  de  ville  que  le  diable 
agit.  Les  pauvres  vieilles  femmes  meurent  de  faim  et  de  froid 
dans  les  hôpitaux  en  ruines.  Leurs  chambres  sont  de  vrai^  che- 
nils; les  rats  et  les  souris  nichent  dans  les  paillasses:  mais  nul  ne 
s'intéresse  à  ces  choses.  J'habite  depuis  longtemps  cette  ville  et  je 
pms  dire  que  jamais  la  misère   n'y  a  été   moins  secourue    Les 
maîtres  de  la  caisse  commune  sont  dignes  de  l'enfer;  ils  défendent 
aux  mdigents  de  se  présenter  aux  portes  des  églises,  et  refusent 
cependant  de  leur  donner  quoi  que  ce  soit  (1576)  '.  ^ 

Jean  Winistede,  prédicant  de  Quedlinbourg,  suppliait  les  conseil- 
lers de  donner  toute  leur  attention  ù  la  manière  dont  les  pauvres  et 
les  malades  étaient  assistés  dans  les  hôpitaux  du  Saint-E.prit  de 
Saint-Jean  et  de  Notre-Dame,  et  de  veiller  à  ce  que  les  biens,  autre- 
fois légués  pour  le  soulagement  des  malades,  leur  fussent  intégra- 
lement appliqués  -. 

Au  dire  d'Érasme  Sarcerius,  les  indigents  ne  recevaient  aucun 
secours  dans  les  hôpitaux  de  Mansfeld,  indignement  administré- 
1  argent  destiné  aux  aumônes  était,  contre  toute  justice,  détourné  de 
son  objet  (1555)  ^ 

La  ville  de  Parchim,  dans  le  Mecklembourg,  avait  encore  dix  hôpi- 
taux en  1563,  sans  compter  nombre  d'établissements  de  bienfaisance 
tondes  par  les  catholiques;  mais  à  cette  date  il  fallut  en  fermer  plu- 
sieurs, les  revenus  qui  leur  étaient  attribués  ayant  été  dilapidés  • 
quatre  seulement  subsistèrent*.  ' 

Ambroise  Pape,  pasteur  luthérien  de  Klein-Ammensleben.  dénon- 

m^m-^To''"'^''^^"'"^'  '■"'•'  P-  ^^"^"^^^^   ^"''""'   -^"^^^«*  Musculus,  p.  189- 

*  Kurtze  Anzeigung.  Préface  f    C 

«^^^!'txx!'p%tt^:'''  ""  ^^-^^«''^-'-.   dans  la   ZeUschnfi  äe. 

*  BoLL,  t.  I",  p.  390-399. 
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çait,  en  1586,  les  agissements  criminels  dont  il  avait  été  témoin  dans 
les  hôpitaux  fondés  exclusivement  pour  les  pauvres;  au  lieu  de  les 
admettre,  on  y  recevait  les  riches  de  préférence  :  ^  Quiconque  est 
hors  d'état  de  donner  50  ou  100  florins  en  y  entrant,  ne  peut  espérer 
d'y  être  admis.  On  prétexte  les  maigres  ressources  de  l'établisse- 
ment; cette  raison  n'est  pas  valable,  car  les  prédicants  pourraient 
facilement  exhorter  leurs  auditeurs  à  faire  une  offrande  pour  les 
hôpitaux,  chacun  selon  ses  moyens;  de  cette  manière,  tout  chrétien 
étendrait  une  main  charitable  vers  l'indigent,  et  Dieu  l'en  récom- 
penserait largement.  On  pourrait  aussi  envoyer  quelques  hospitaU- 
sés  recueillir  des  offrandes  de  maison  en  maison;  bien  des  gens  se 
féliciteraient  dune  pareille  mesure,  non  seulement  parce  qu'ils 
seraient  délivrés  de  l'importunité  des  mendiants,  mais  parce  que  les 
pauvres  priant  pour  leurs  bienfaiteurs,  attireraient  sur  eux  les 
grâces  et  les  bénédictions  du  Seigneur.  La  loi  divine  nous  ordonne 
de  faire  l'aumône  suivant  nos  moyens,  et  à  cette  aumône  sont  atta- 
chées des  promesses  infaillibles.  »  Pape  citait  à  ce  sujet,  dans  un 
esprit  tout  cathohque,  une  foule  de  sentences  bibUques;  celles-ci  par 
exemple  :  «  Qui  donne  au  pauvre  prête  à  Dieu,  le  Seigneur  lui  ren- 
dra avec  usure.  »  <■  L'aumône  délivre  des  péchés  et  de  la  mort.  » 
t  De  même  que  l'eau  éteint  le  feu,  ainsi  l'aumône  efface  le  péché, 
et  le  Rémunérateur  divin  ne  l'oubUera  pas.  ^^  «  Faites-vous  des  amis 
avec  les  richesses  injustes,  afin  que  lorsque  vous  viendrez  à  man- 
quer, ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels  '.  » 

Dans  un  mémoire  de  Cimemann  Flinsbach,  surintendant  général 
de  Deux-Ponts,  on  lit  au  sujet  de  la  première  organisation  de  l'assis- 
tance des  pauvres  dans  ce  duché  (1557)  :  «  On  voit  ici  depuis  quelque 
temps  se  réaliser  la  prophétie  du  Christ  (Matth.,  xxiv).  Car  il  a  pré- 
dit que  la  charité  se  refroidirait  vers  la  un  du  monde.  Au  temps  des 
apôtres  et  de  la  primitive  Église,  la  charité  rempUssait  les  cœurs  des 
fidèles,  au  point  qu'ils  donnaient  volontiers  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
et  partageaient  leurs  biens  avec  les  pauvres  par  amour  pour  Dieu. 
Plus  tard,  nous  voyons  des  empereurs  chrétiens  se  préoccuper  du 
sort  des  malheureux,  et  veiller  sur  eux  avec  un  zèle  infatigable. 
Sous  le  papisme,  on  donnait  abondamment  pour  l'entretien  des 
églises  et  pour  le  soulagement  de  la  misère.  Malheureusement,  à 
notre  époque,  depuis  que  l'Évangile  et  la  parole  de  Dieu  ont  été 
prêches  dans  toute  leur  pureté,  la  charité  semble  s'éteindre,  on 
va  même  jusqu'à  confisquer  sans  rougir,  les  biens  et  les  pro- 
priétés attribués  aux  pauvres  par   nos    ancêtres;  ce   n'est  pas  la 

•  Bettel  und  Garte-Teufel  (voy.  plus  bas,  p.  348),  Thealrum  diabolofum,  t.  II, 
p.  183-184,; 
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moindre  cause    du  renchérissement  des  denrées,    des  mauvaises 
récoltes,  et  des  autres  calamités  dont  nous  souffrons.  » 

On  dressa  de  nouveaux  plans  de  réforme;  tous  s^nspiraient  des 
anciens  règlements  catholiques,  ou  cherchaient  à  imiter  ce  qui 
s'était  fait  dans  les  paroisses  protestantes  bien  organisées,  par 
exemple  dans  le  Wurtemberg,  à  Strasbourg  et  ailleurs  '. 

Les  prédicants  eux-mêmes  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  la 
nouvelle  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  seule  avait  tranché  le 
nerf  de  la  générosité  envers  les  pauvres. 

Le  célèbre  théologien  André  Hyperius,  professeur  à  l'Universiie 
de  Marbourg,  déclarait  qu'en  dépit  des  efforts  tentés  pour  réveiller  la 
compassion  au  fond  des  cœurs,  personne  ne  témoignait  le  moindre 
intérêt  aux  indigents.  «  L'affaiblissement  de  l'esprit  de  charité  > ,  ajou- 
tait-il, «  n'est  que  trop  certain.  11  serait  fortà  désirer  qu'on  parlât  un 
peu  moins  en  chaire  de  la  doctrine  de  la  foi  sans  les  œuvres,  et  qu'on 
cherchât  davantage  à  exciter  dans  les  cœurs  l'esprit  de  charité,  afin 
de  les  ramener,  autant  que  possible,  à  la  foi  qui  porte  des  fruits  ^  . 

Le  surintendant  Christophe  Fischer  disait  de  même  :  .  Les  œuvres 
de  miséricorde  n'ont  plus  aucun  attrait  pour  les  nouveaux  chrétiens; 
les  cœurs  se  sont  endurcis.  Nos  pieux  ancêtres  avaient  pourvu  lar- 
gement à  l'entretien  des  églises  et  des  écoles,  au  soulagement  de  la 
misère,  par  leurs  legs,  leurs  donations  et  leurs  offrandes  de  tout 
genre;  maintenant,  nous  voyons  journellement  s'affaiblir  la  compas- 
sion pour  les  malheureux,  les  malades  des  hôpitaux,  les  indigents 
à  domicile,  les  étudiants  nécessiteux  etc.  3...  . 

«  Nos  ancêtres  »,  écrivait  Sixte  Yischer,  curé  de  Lutzelbourg  (1608), 
«  faisaient  preuve  d'un  zèle  touchant  dans  l'exercice  des  œuvres  de 
miséricorde;  ils  visitaient  les  hôpitaux,  les  lazarets,  portaient  eux- 
mêmes  à  boire  et  à  manger  aux  malades,  leur  distribuaient  de  l'ar- 
gent, des  vêtements  et  autres  choses  nécessaires  à  leur  vie.  Qu'est 
devenue  cette  charité?  Où  voit-on  fleurir  la  foi,  la  confiance  en  Dieu, 
la  vertu  et  l'honnêteté  ?  Jusqu'où  la  conscience  ne  s'abaisse-t-ellê 
pas  *  !  « 

Voy.  les  Beiträge  zur  bayerischen  Kirchengesch,  t.  IV    p    279 
*DöLH.NGER,  t.  II,  p.  215-216. 

g1?^^''"'";  'h";  l-  n^'l"'-  ^^^^'^   ^^''^'  ''''  <=«  P«'°t  l'«Pi"ion   de  Daniel 
Greser,  surmteadant  de  Dresde,  en  1542.  t.   II,  p.  349-350:  vov.  encore  A.  Pan- 

<'^^^^^^,  Allgemeine  immerwährende  geiillichc  Practica  (¥v^ndok,mz,)  p  66  148 
lim,«  T  ^  ^'■^"'^'  fieA-./„-«n^  (Munich,  1608.  p.  26-27).  Le  polémiste  c^tho- 
ique  Jean  Nas  n  exagérait  pas  beaucoup  quand  il  disait  :  .  La  nouvelle  foi  est 
s.  puissante  qu  e  le  suflit  à  elle  seule  au  salut,  disent  les  nouveaux  crevants 
voila  pourquoi  les  œuvres  de  miséricorde  ont  cess.^  d'exister  À-t-on 
ITZZur^llTl"^'  ^TT-  ^^'^"^  les  hôpitaux  ont-ils  été  aussi  dépourvus 
de  doter  WhJ  ^  ^'''  ^•''.^'  '^'''"°''  °°'  ^''^  confisqués  sous  prétexte 
les  dot/tinn,  f^'.  ■'•  i^'^i^'V'^  ^'"°'  '^'  P'"^  «"^«"é^-  ^^"«  ^'ont  devenues 
les  dotations  faites  aux  écoles?  Que  de  pauvres  étaient  autrefois  nourris  par 
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Les  offrandes  volontaires,  destinées  à  venir  en  aide  aux  pauvres 
et  aux  malades  en  vue  de  Dieu  seul,  se  faisaient  rares  parmi  les  pro- 
testants, ce  qui  était  d'autant  plus  regrettable  que  des  épidémies  d'un 
genre  pestilentiel  se  déclaraient  fréquemment.  Il  fallait  alors  recourir 
à  des  mercenaires  pour  soigner  les  malades,  encore  n'obtenait-on 
leurs  services  qu'à  force  d'argent'.  Nous  lisons  dans  un  arrêté  de 
l'Électeur  Auguste  de  Saxe  (21  avril  1572)  :  «  Les  infirmiers  préposés 
au  service  des  malades  pendant  ces  périodes  de  mortalité,  s'ils  les 
laissent  languir  et  souffrir  de  la  faim  au  lieu  de  les  nourrir  et  de 
veiller  sur  eux,  seront  punis,  suivant  la  gravité  de  leur  faute,  soit 
par  la  prison,  soit  par  l'exil.  Il  arrive  parfois  que  les  fossoyeurs  ou 
d'autres  mercenaires  hâtent  la  mort  des  agonisants,  et  s'emparent 
de  tout  ce  que  possédaient  encore  ces  malheureux;  s'ils  ont  volé  et 
tué,  ils  seront  roués  vifs  comme  brigands;  s'ils  n'ont  fait  que  tuer, 
ils  seront  décapités'.  »  A  Kempten,  les  prédicants,  par  crainte  de  la 
contagion,  ne  visitaient  pas  les  malades,  et  le  Conseil  n'osait  les  y 
obligera  Les  protestants  furent  extrêmement  surpris  de  la  conduite 
héroïque  des  Pères  jésuites  dans  ces  temps  de  calamité  publique. 
Pendant  la  peste  de  Constance  (1611),   trois  Pères  et  trois  Frères 
convers  furent  atteints  par  le  fléau  en  soignant  les  malades,  et  mou- 
rurent victimes  de  leur  charité.  Le  prédicant  Henri  Lauber  écrivait  : 
«  Les  ennemis  des  jésuites  ne  pourront  nier  que  ceux  de  Cons- 
tance, durant  l'épidémie,  alors  que  la  terreur  s'était  emparée  des 
esprits,  que  le  cœur  manquait  à  tous  et  que  la  lâcheté  était  générale, 
se  sont   olïerts  spontanément  et  avec  intrépidité  pour  assister  les 
pauvres  malades;  en  cela  ils  méritent  des  éloges,  quelques  reproches 
qu'on  puisse  d'ailleurs  leur  adresser.  »  Un  chroniqueur  de  Hall  dit  au 
sujet  de  la  charité  des  jésuites  :  «  Pendant  la  peste,  messieurs  les  jé- 
suites se  sont  distingués  par  leur  charité  au  chevet  des  malades,  par 
leur  empressement  à  leur  apporter  des  secours  temporels  et  spiri- 
tuels. Trois  Pères  jésuites  et  trois  Frères  convers  sont  morts  victimes 
de  l'épidémie;  ils  ont  fait  à  leur  prochain  le  sacrifice  de  leur  vie  *.  » 
Les  autorités  protestantes  défendaient  aux  prédicants  d'assister  les 
pestiférés  et  de  suivre  leur  convoi.   Le  duc  Wolfgang  de  Deux- 
Ponts,  ayant  édicté,  le  2  décembre  1563,  un  ordre  dans  ce  sens,  les 
prédicants  lui  représentèrent,  à  leur  grand  honneur,  qu'il  serait 

les  couvents!  La  doctrine  de  la  foi  seule  justifiante  a  détiuil  toute  charité  active  ; 
par  elle,  l'Allemagne  a  été  coinplètoment  pervertie.  «  Voy.  notre  cinquième  vol., 
p.  410-41^. 

'  Uhdiohn,  t.  III,  {).  l.'il. 

-  Codex  Auyusteus,  t.  1  ",  p.  118. 

^  IlAijfJBMiiLLiiK,  (iesch.  vou  Kemplen,  t.  II,  p.  82. 

*Voy.  notre  cinquième  vol.,  p.  217-221,  où  l'on  trouvera  plus  de  détails  sur 
le  zèle  cliaritaijic  des  jésuites.  *•  Voy.  encore  notre  Bcptièrae  vol.,  p.  418-421. 
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inhumain  et  peu  chrétien  de  priver  les  malades  de  leurs  soins  et  de 
leurs  consolations-.  Le  prédicant  Henri  Lauber  écrivait  tristement 
vers  1620  :  «  Malheur  aux  malades,  chez  nous  autres  protestants, 
aux  jours  terribles  de  la  contagion  !  Très  peu  de  personnes  dévouées 
se  présentent  pour  les  soigner,  et  cependant  notre  foi  devrait  nous 
rendre  plus  confiants  que  les  papistes;  mais  nous  tremblons  devant 
la  mort,  et  nous  laissons  mourir  nos  plus  proches  parents,  père, 
mère,  enfants,  sans  assistance-.  » 

Georges  Wizel  avait  déjà  fait  remarquer  cette  pusillanimité, 
inconnue  aux  générations  catholiques.  «  N'est-ce  pas  une  vraie 
humiliation  pour  les  nouveaux  croyants  »,  disait-il,  «  d'être  obligés 
d'avouer  que  les  disciples  de  l'Antéchrist  (pour  employer  leur  lan- 
gage) ne  connaissaient  jadis  que  peu  ou  point  la  crainte  de  la 
peste,  tandis  qu'aujourd'hui,  ceux  qui  s'intitulent  évangéliques,  se 
montrent  si  peureux  et  si  lâches?  On  ne  va  presque  plus  visiter 
les  malades,  personne  n'ose  approcher  des  pestiférés;  on  ne  les 
regarde  que  de  loin,  tout  le  monde  est  saisi  de  terreur.  Où  est-elle 
cette  foi  puissante,  tant  prônée  de  nos  jours,  où  voit-on  pratiquer 
l'amour  du  prochain?  Dis-moi,  au  nom  du  Christ,  si  jamais  il  a  existé 
moins  de  confiance  en  Dieu  et  moins  de  charité'?  »  Luther  est  le 
meilleur  garant  de  la  justesse  de  ces  plaintes.  Lors  de  l'épidémie  qui 
éclata  à  Wittenberg  en  1539,  il  écrivait  à  Vinceslas  Link  :  «  On  se  fuit, 
on  s'évite .  Impossible  de  trouver  des  infirmiers  ou  des  gardes-malades. 
Je  finis  par  croire  que  le  diable  a  pris  possession  de  nos  gens,  et  leur 
a  inoculé  la  véritable  peste,  je  parle  de  cette  épouvante  incroyable 
qui  fait  abandonner  le  frère  par  son  frère,  le  fils  par  ses  parents.  > 
Luther  voyait  dans  ce  triste  état  de  choses  le  juste  châtiment  de  Dieu, 
irrité  de  l'avarice  des  Allemands,  et  du  peu  de  respect  qu'ils  témoi- 
gnaient à  l'Évangile.  Ecrivant  à  Conrad  Cordatus,  il  donne  encore 
une  autre  explication  à  la  terreur  régnante  :  «  Ici  comme  ailleurs  », 
écrit-il,  '<■  on  constate  une  grande  dureté  de  cœur  envers  les  plus 
proches  parents;  j'en  suis  peiné  au  delà  de  toute  expression,  et  peut- 
être  d'une  manière  déraisonnable.  Une  peste  d'un  genre  nouveau  et 
particulier  sévit  parmi  nous,  car  Satan  n'afflige  qu'un  petit  nombre 
de  personnes  du  fléau  tant  redouté,  mais  il  communique  à  tous  un 
effroi  inexplicable,  qui  terrasse  et  perd  les  âmes.  En  vérité,  il  se  pro- 
duit là  un  phénomène  extraordinaire  de  lâcheté  monstrueuse,  et 
cependant  l'Évangile  répand  partout  son  éclatante  lumière  *.  » 

'  J.  G.  Faber,  Stoff  für  den  künftigen  Verfasser  einer  pfalz-zweibrückischen 
Kirchetigesch.,  t.  II,  p.  2i,  53,  60,  63. 

*  Vo.\  Werckex,  Christlicher  Barmherzigkeil,  f.  C. 
^  DüLLINGBB,  t.  I",  p.  64,  65. 

*  De  Wette,  t.  V,  p.  218-219,  225-226;  voy.  t.  V,  p.  134-135,  comment  il  cher- 
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La  confiscation  et  la  dilapidation  des  biens  d'Église  curent  des 
conséquences  funestes  pour  le  culte  protestant  par  rapport  au 
traitement  des  curés  et  à  l'administration  des  hôpitaux,  des  écoles 
et  des  asiles  fondés  pour  les  indigents. 

Dès  4523,  Luther  avait  exprimé  la  crainte  de  voir  tomber  les 
biens  ecclésiastiques  aux  mains  d'accapareurs  avides,  tandis  que 
chacun  garderait  pour  soi  tout  ce  qu'il  pourrait  agripper,  «  comme 
cela  s'était  va  en  Boheme  *  '.  Thomas  Murner,  l'année  précédente, 
avait  prédit  ces  déplorables  déprédations  : 

Lorsqu'ils  auront  fait  main  basse  sur  les  biens  d'Église, 

Ils  en  feront  un  grand  tas; 

Les  pauvres  en  retireront  tout  au  plus 

Ce  qu'ils  en  ont  eu  en  Bohême. 

Là,  le  pauvre  s'était  figuré  que  du  bien  volé 

Il  lui  reviendrait  un  bon  butin. 

Mais  le  riebe  garda  tout,  et  laissa  le  pauvre 

Gémir  dans  sa  détresse  ^ 

Plus  tard  il  devint  évident  pour  Luther  qu'en  confisquant  les 
biens  des  églises  et  des  couvents,  on  n'avait  voulu  que  s'enrichir  par 
la  rapine  et  le  pillage  ".  «  Le  diable  »,  écrivait-il,  «  séduit  aujour- 
d'hui tous  nos  chrétiens,  à  quelque  condition  qu'ils  appartiennent, 
et  les  incite  à  commettre  des  actes  malhonnêtes  dès  qu'il  s'agit  des 
biens  du  clergé  et  des  aumônes  destinées  aux  pauvres.  Les  sei- 
gneurs mènent  grand  train  avec  l'argent  volé.  Tout  ce  que  leurs 
ancêtres  ont  si  libéralement  donné  et  fondé,  est  employé  à  leur 
usage  personnel.  Bourgeois  et  paysans  agissent  de  même;  on  peut 
juger  de  leur  déloyauté  par  les  maigres  traitements  qu'ils  donnent 
à  leurs  curés.  Aussi,  la  colère  divine,  comme  le  prophète  Malachie 
le  prédit,  s'allumera  bientôt  contre  ces  hypocrites,  seigneurs, 
bourgeois  ou  paysans;  ils  se  verront  réduits  à  la  mendicité  à  cause 
des  richesses  d'iniquité  qu'ils  ont  accumulées;  ce  serait  un  petit 
malheur  si  on  le  compare  à  la  ruine  complète  des  écoles  et  des  églises, 
et  du  triste  abandon  des  indigents.  Malheureusement,  là  encore 
se  retrouve  la  malice  du  diable:  il  voit  bien  où  tout  cela  mènera. 

chait  à  consoler  son  ami  Nicolas  Ain.sdorf,  qui,  à  Magdebourg,  avait  constaté  le 
môme  plicnomèno  (2.S  novembre  dö38;  voy.  encore  les  éclaircissements  don- 
nés par  Düi.i.iNfiKii,  t.  1",  p  345-348;  **  voy.  aussi  notre  seplièmc  vol., 
p.  ■41.')-417,  et  I'ai'lus  dans  le  Katholik,  d89;i,  t.  II,  p.  380  et  suiv.  .  IHe  Verna- 
chlàlsiyung  der  Pestkranken  im  xerhzehnlen  Jahrhundert. 

'Sämtliche  Werke,   t.  XXII,  p.   107-110. 

*  Voy.  notre  sixième  vol.,  p   191-197. 

^  *'  En  1530,  Luther  écrit  :  "  Un  simple  paysan  qui  ne  sait  compter  que  jus- 
qu'à 5,  agrippe  los  champs,  les  jirairies  et  les  bois  des  couvents.  »  Samtl. 
Werke,  t.  XLVII,  p.  229. 
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11  faudrait  que  chaque  principauté,  chaque  ville,  chaque  village,  fît 
choix  d'hommes  compétents,  capables  d'administrer  sagement  les 
biens  d'Eglise,  sans  avoir  en  vue  leur  intérêt  personnel,  et  dans 
la  seule  vue  de  servir  ceux  auxquels  ces  biens  appartiennent  légiti- 
mement, c'est-à-dire  les  serviteurs  de  la  parole,  les  indigents,  ou  les 
enfants  bien  doués,  nés  de  parents  trop  pauvres  pour  subvenir  aux 
frais  de  leur  éducation.  Mais  nous  manquons  de  ces  sortes  d'hommes; 
il  en  est  bien  peu  de  capables  et  d'honnêtes  '.  ' 

La  manière  dont  on  traitait  les  curés  et  les  prédicants  était,  pour 
Luther,  un  sujet  de  profonde  affliction,  i  Le  monde  est  assez  in- 
grat pour  leur  ôter  le  pain  de  la  bouche  s,  disait-il;  «  princes,  bour- 
geois, paysans,  tous  à  l'envi  s'engraissent  à  leurs  dépens^,  de  sorte 
qu'il  leur  faut  vivre  dans  la  misère,  voir  souffrir  leur  femme  et 
leurs  malheureux  enfants,  avec  la  perspective  de  laisser  après  eux 
une  veuve  sans  appui  et  sans  resources-.  Fonctionnaires,  échevins. 
juges,  bourgeois,  paysans,  en  prennent  à  leur  aise  avec  les  gens 
d'Eglise;  ils  ont  plus  de  mépris  pour  eux  que  pour  les  gardeurs  de 
vaches  et  de  pourceaux  ^  Les  nobles  vont  plus  loin  encore,  et  font 
main  basse  sur  les  revenus  des  paroisses.  Nous  leur  avions  aban- 
donné de  riches  abbayes  et  les  revenus  du  clergé,  à  charge  pour 
eux  de  pourvoir  aux  frais  du  culte;  mais  ils  se  gardent  bien  de 
remplir  ce  devoir*.  Leurs  curés  sont  leurs  domestiques,  leurs  chauf- 
feurs de  poêles,  ou  bien  des  porteurs  de  messages,  et,  tranquille' 
ment,  ils  s'approprient  le  traitement  sur  lequel  le  pasteur  comptait 
pour  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants.  Cependant  ils  se  disent  bons 
évangéliques  !  ->  «  Tous  les  jours  on  constate  que  ni  les  paysans,  ni 
les  bourgeois,  ni  les  nobles  ne  tirent  volontiers  un  liard  de  leur 
bourse  pour  le  donner  à  l'Évangile  et  aux  prédicants;  ils  préfèrent 
piller  et  dépouiller  les  églises  des  richesses  dont  les  avaient  dotées 
les  générations  précédentes.  Dans  certains  villages  les  curés  sont 
réduits  à  garder  les  vaches  et  les  porcs  tout  comme  les  paysans. 
Ils  endurent  non  seulement  les  mépris,  mais  les  mauvais  traite- 
ments ^  T 

Luther  est  loin  d'être  seul  à  constater  ces  faits. 

«  Jamais  »,  écrivait  Mélanchthon  en  1528,  '<  on  ne  s'est  conduit 
d'une  manière  plus  odieuse  envers  les  curés.  Plus  d'un  noble,  tout 
en[  prétendant  être  bon  évangélique,  accapare  les  fonds  destinés 
aux   presbytères,  aux  prédicateurs,  aux  écoles,  aux  églises,  sans 

'  .Sam«.  Werke,  t.  III,  p.  270-271. 

^/6îrf.,  t.  XIII,  p.  208. 

Ubid.,  t.  III,  p.  47-48. 

'■Ibid.,  t.  LXII,  p.»293-294. 

'■>  Ibid.,  t.  VI.  p.  182,  325;  vov.  aussi  p.  214. 
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lesquels  nous  retomberions  dans  le  paganisme.  Le  peuple  refuse 
aux  curés  ce  qui  leur  est  dû,  et  ceux  qui  se  montrent  les  plus  avares 
sont  précisément  ceux  qui  se  glorifient  le  plus  d'être  bons  chré- 
tiens ' .  )' 

«  Dans  ce  monde  rempli  d'ingrats  « ,  écrivait  Winistede,  «  les  pieux 
et  fidèles  prédicants,  chargés  d'une  si  pénible  besogne,  ont  à  peine 
un  morceau  de  pain  :  s'ils  sont  malades  ou  s'ils  meurent,  leurs  veuves 
et  leur  pauvre  famille  tombent  dans  la  dernière  misère,  et  sont 
réduits  à  la  mendicité  -.  » 

I  Les  vrais  pauvres  chez  nous  »,  écrivait  Nicolas  Selnekker  en 
1580,  «  ce  sont  les  églises;  il  serait  bien  nécessaire  de  s'en  occuper, 
de  les  assister,  afin  qu'elles  soient  sagement  administrées,  bien 
pourvues,  et  que  les  pauvres  curés  puissent  s'acquitter  en  paix  de 
leurs  devoirs  en  ayant  de  quoi  se  suffire.  Malheureusement,  nous  ne 
le  voyons  et  ne  le  savons  que  trop,  en  mainte  localité  les  pasteurs 
vivent  dans  la  misère,  et  plus  d'un,  astreint  à  un  rude  labeur,  arrive 
difficilement  à  gagner  son  pain,  et  celui  de  sa  famille  ^  » 

«  La  condition  des  prédicants  est  lamentable  ».  disait  Hartmann 
Braun;  «  ils  n'ont  que  du  pain  noir  à  manger,  et  encore  leurs 
enfants  en  seront-ils  privés  le  jour  où  ils  perdront  leur  père  \  »  Quel- 
ques prédicants  étaient  largement  salariés  %  mais  c'était  l'exception. 
Même  à  Nureml)erg,  les  économes  et  les  chapelains  de  Saint-Sebald 
et  de  Saint-Laurent  représentaient  au  Conseil  qu'ils  avaient  grand"- 
peine,  ayant  femme  et  enfants,  à  se  procurer  le  pain  quotidien,  et 
qu'ils  supportaient  de  grandes  privations,  de  sorte  que  tout  secours 
leur  manquerait  le  jour  où  la  vieillisse  et  la  maladie  frapperaient  à 
leur  porte".  Le  théologien  Jean  Knipstro  s'était  vu  obligé,  à  l'époque 
où  il  était  prédicant  à  Strasbourg,  d'aller  mendier  de  porte  en  porte, 
sa  femme  étant  empêchée  par  la  maladie  de  gagner  quelques  sous  en 
travaillant  de  ses  mains.  En  1547,  le  surintendant  Jean  Frederus 
remit  au  Conseil  un  mémoire  sur  <i  l'emploi  légitime  et  illégitime  » 
des  biens  d'Eglise,  et  le  supplia  d'assurer  au  moins  le  nécessaire 


'  Unlerrichl  Pliil.  McJancItlon  über  die  Lerr  der  Wieder I eu/fer  aus  dem  Latein 
verteulxchel  durch  Jnslus  Jonas.  Witlenlierg,  lö28.  D.  3''.  '*lln  aini  de  Luther, 
Paul  Eber,  constate,  lui  aussi,  qu'on  déj)ouilI('  les  clercs,  qu'on  les  laisse  mourir 
de  faim,  et  dit  que  l'avenir  montrera  clairement  con^liien  pou  de  iiénédictions 
api)orteront  à  ceux  qui  se  seront  chaullés  et  repus  avec  des  biens  si  mal  acquis 
leuis  odieuses  s|)oliations.  Sixt,  p.  2(i. 

-  Kurtze  Anzeii/inuj,  ï    H''. 

^  Sklnekkkh,  Jlrei  I'ndi()le7i,  f.  E  3. 

''linAU.N,  Zehn  christliche  Predii/len,  p.  Uti 

■'■  Voy.  plus  haut,  p.  312,  ce  ipi'écrivait  l'abbé  de  Saint-Michel,  à  Lunebourg. 
Sur  la  manièie  dont  Bugenliagen  se  faisait  faire  des  présents,  voy.  Faulsen, 
p.  d86,  note  1. 

"  Waldau,  Vermischte  Beiträge,  t.  IV,  p.  445-448. 
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aux  prédicants,  menacés  de  mourir  de  faim  avec  leurs  familles'. 
I  L'Église  et  les  pauvres  sont  de'pouillés  »,  disait-il-. 

Plusieurs  professeurs  de  l'Université  de  Rostock  flétrissent,  dans 
une  adresse  aux  ducs  de  Mecklembourg,  le  scandale  causé  par  la 
conduite  de  certains  seigneurs  qui  s'emparent  des  fonds  et  des  béné- 
fices provenant  des  legs  du  temps  passé  \  Pour  parvenir  à  se  suffire, 
le  prédicant  de  Gnoien  (Mecklembourg),  avait  été  obligé  de  se  faire 
cuisinier,  puis  percepteur  des  douanes*.  Le  protocole  de  l'enquête 
ecclésiastique  de  Wesenberg  (1568)  constate  que  les  biens  d'Église 
que  les  seigneurs  n'ont  pas  encore  confisqués  servent  à  griser  les 
paysans  dans  les  brasseries  \ 

En  Poméranie-Stettin,  le  duc  Barmim  XI  (1540)  découvrit,  après 
une  étude  attentive,  que  les  biens  mobiliers,  les  capitaux  et  autres 
revenus  affectés  aux  paroisses  depuis  de  longues  années,  avaient  été 
détournés  de  leur  objet  par  les  patrons  ou  curateurs  d'église  et 
autres  personnages;  que  les  fonds  et  les  rentes  affectés  aux  églises 
n'avaient  été  ni  payés  ni  acquittés  par  les  débiteurs,  malgré  de  nom- 
breuses réclamations,  fondées  sur  des  droits  bien  établis.  Aussi  le 
duc  prévoyait-il  la  prochaine  et  complète  ruine  des  églises  ". 

Joachim  II,  Électeur  de  Brandebourg,  écrivait  en  1558  :  i  II 
n'est  que  trop  certain  que  chacun  cherche  à  s'approprier  un  morceau 
de  la  robe  du  Christ;  on  s'efforce,  sous  de  faux  prétextes,  de  tirer  à 
soi  les  biens  du  clergé  afin  de  s'enrichir  de  ses  dépouilles'.  »  «  Con- 
trairement au  droit  divin  et  à  toute  justice  »,  lit-on  dans  un  édit  de 
l'Electeur  Jean-Georges  (1578),  «  on  s'empare  des  biens  et  des  reve- 
nus que  nos  pieux  ancêtres  avaient  légués  aux  églises  et  aux  écoles 
dans  un  esprit  de  foi  et  de  chanté.  On  ravit  audacieusement  aux 
paroisses  leurs  champs,  leurs  bois,  leurs  prairies^  le  produit  des 
dîmes.,  des  fer-mages  en  usant  parfois  de  violence.  Dans  les  villages 
surtout,  on  ôte  aux  curés  presque  tout  ce  qui  leur  servait  autrefois  à 


'  Kosegarten,  t.  ^■^  p.  177-195. 

-  Entrant  dans  le  détail,  il  rapporte  que  le  prédicant  André  Winter  ne  rece- 
vait que  30  florins  d'appointements  par  an.  Avec  un  si  modique  traitement,  il  lui 
était  impossible  d'entretenir  sa  famille.  Le  prédicant  Alexandre  Grote  touchait 
23  florins  par  an,  sur  lesquels  il  devait  en  donner  10  pour  son  loyer.  Il  ne  lui 
en  restait  donc  que  13  pour  le  ménage.  Quand  un  prédicant  voulait  remplir 
consciencieusement  son  ministère,  on  le  blâmait,  on  l'injuriait,  on  le  criti- 
quait; on  comptait  pour  ainsi  dire  les  morceaux  qu'il  mangeait,  à  peine  si  on 
lui  accordait  quelques  égards.  Voy.  Jean  Freueris,  t.  ï",  p.  33-34. 

'Krabbe,  Universität  Boslock,  t.  l",  p.  507,  note. 

♦Franck,  t.  IX,  p.  181. 

^BoLL,  t.  I",  p.  206. 

•*  Dahnert,  t.  II,  p.  575.  Sur  la  dilapidation  du  bien  d'Eglise  à  Barth,  voy. 
Ballische  Studien,  t.  I",  p.  196.  **  Voy.  aussi  Spahn,  Verfassungs-und  Wirtschafts- 
geschichte des  Herzof/tiinis  Pommern,  p.  111. 

•  Mylius,  t.  ^^  p.  268. 
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soutenir  les  veuves  et  les  orphelins;  la  crainte  les  empêche  de  se 
plaindre,  et  quelquefois  ils  ne  pourraient  le  faire  sans  imprudence. 
Il  faudrait  nommer  un  fiscal,  spe'cialement  chargé  de  procéder  contre 
les  coupables  '.  > 

Dans  les  villages  et  dans  les  petites  villes,  la  situation  était  plus 
lamentable  encore.  Erasme  Sarcerius,  vers  1555,  écrivait  du  pays  de 
Mansfeld,  après  avoir  lui-même  constaté  les  faits  qu'il  rapporte  : 
«  Les  grands  seigneurs  cherchent  à  accaparer  les  droits  de  juridic- 
tion et  les  fonds  ayant  appartenu  au  clergé,  et  conseillent  à  leurs 
fonctionnaires  d'agir  dans  le  même  sens.  F^es  presbytères  tombent 
en  ruine,  les  communs  sont  dans  le  plus  triste  délabrement.  Les 
revenus  des  paroisses  sont  mal  gérés.  Très  souvent  le  casuel  n'est 
pas  payé,  et  personne  ne  s'occupe  de  le  faire  rentrer.  Les  capitaux 
qui  appartiennent  aux  églises  sont  employés  à  tracer  des  chemins; 
on  construit  des  ponts,  on  donne  des  festins,  on  se  partage  un  ar- 
gent auquel  on  n'a  aucun  droit,  et  tout  cela  sans  aucune  sécurité 
d'hypothèque.  La  noblesse  reste  endettée  vis-à-vis  des  paroisses; 
il  n'est  plus  jamais  question  d'offrandes  volontaires  ni  de  fonda- 
tions charitables.  Nobles  et  bourgeois  considèrent  les  dons  faits  par 
leurs  ancêtres  comme  leur  revenant  de  droit,  et  comme  s'ils  n'avaient 
pas  été  offerts  pour  la  gloire  de  Dieu.  Souvent  on  réunit  plusieurs 
paroisses  en  une  seule,  de  sorte  qu'il  devient  impossible  à  un  seul 
pasteur  d'y  remplir  un  devoir  de  son  ministère.  En  effet,  comment 
un  curé,  souvent  avancé  en  âge,  parviendrait-il  à  prêcher  dans 
trois,  et  quelquefois  quatre  églises  le  même  jour?  De  plus,  les  prédi- 
cants  sont  en  général  très  pauvres.  Ils  ne  vivent  que  de  'pain  et 
d'eau  claire;  encore  quelques-uns  doivent-ils  payer  cette  eau*.  » 

'<  Là  où  il  y  avait  autrefois  deux  ou  trois  prêtres  »,  écrivait  en 
1602  le  luthérien  Antoine  Pretorius,  «  il  n'y  en  a  maintenant  plus 
qu'un.  Nos  pères  avaient  bàli  des  abbayes,  des  églises,  des  couvents; 
ils  les  avaient  généreusement  pourvus,  voulant  (jue  rien  ne  fît  défaut 
ni  au  culte,  ni  aux  desservants.  Ces  églises,  ces  couventf^,  ont  été 
confisqués,  et  les  revenus  qui  leur  étaient  affectés  ont  été  détournés 
de  l'usage  auquel  ils  étaient  destinés.  L'orgueilleux  Balthasar,  (jui, 
dans  un  splendide  festin,  entouré  de  ses  guerriers  et  de  ses  femmes, 
se  fit  gloire  de  ses  richesses,  et  vida  jusqu'à  s'enivrer  les  vases  d'or 
dérobés  au  Temple,  trouve  aujourd'hui  de  fervents  imitateurs.  Pour 
permettre  aux  seigneurs  d'entrc^tenir  de  superbes  chevaux  et  de 
nombreux  valets,  le  Christ  est  dépouillé '.  » 

'  Mymus,  t.  I",  p.  299,  33:i.  337.  Sur  la  confiscation  et,  la  dilapidation  des  biens 
d'EnIise  dans  le  Brandebourg,  voy.  notrcî  troisième  volume,  [).  43S-i38. 
'■^Zeitschrift  den  Harzvereins,  t.  "XX,  p.  522-523 
^  PitÄTORius,  p.  169-170.  «  Je  sais  plusieurs  curés  vraiment  surchargés;  l'un  a 
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«  Autrefois  i.  disait  en  4554  le  diacre  Eckart  Liincker  dans 
un  éloge  funèbre,  «  les  ecclésiastiques  et  les  pauvres  étaient 
nourris  et  entretenus  par  les  dfmes.  Mais  de  nos  jours,  les  biens 
d'Église  ont  été  étrangement  divisés,  partagés  et  repartagés;  les 
serviteurs  de  la  divine  parole  sont  dépouillés^  les  pauvres  aban- 
donnés '.  » 

«  A  la  faveur  du  changement  de  religion  >,  écrivait  Wolfgang 
Kaufmann,  diacre  de  Mansfeld,  eni565,  "  chacun  a  fait  main  basse  sur 
le  bien  d'Eglise.  Ce  qui  avait  été  fondé  pour  les  paroisses,  les  écoles 
et  les  hôpitaux  :  champs,  prairies,  ])ois,  vignes,  etc.,  tout  a  été 
confisqué,  partagé  et  vendu.  En  échange  on  a  promis  aux  curés 
quelques  misérables  rentes  qu'on  leur  sert  irrégulièrement. 
On  leur  a  enlevé  ce  qui  était  certain,  pour  les  réduire  à  ce  qui 
est  incertain  ^  » 

Dans  l'Electorat  palatin,  les  enquêteurs  ecclésiastiques  nommés 
par  l'Electeur  Otto-IIenri,  écrivaient  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Électeur  le  8  novembre  1556  :  «  Que  de  gens  de  toute  condition 
pèchent  grièvement  contre  Dieu  et  excitent  son  courroux  en  s'ap- 
propriant  les  biens  consacrés  au  Seigneur  et  à  l'Église!  De  pieux 
ecclésiastiques  sont  réduits  à  la  misère,  et  ces  accapareurs  iniques 
sont  cause  du  mépris  dans  lequel  la  religion  est  tombée  ;  les  pasteurs 
nous  font  défaut,  et  les  églises  sont  désertes.  «  «  Malheureusement  », 
ajoutaient-ils,  «  l'expérience  a  déjà  prouvé,  au  grand  et  irrémédiable 
dommage  de  la  nation  allemande,  que  les  autorités,  les  hauts  et 
puissants  seigneurs  comme  les  plus  petits  ont  peu  profité  du  bien 
mal  acquis:  à  l'heure  qu'il  est,  non  seulement  ils  ne  sont  pas  deve- 
nus plus  riches,  mais  ils  se  sont  appauvris,  au  point  d'être  parfois 
obligés  d'eng^iger  leurs  terres,  et  d'imposer  de  lourdes  charges  à 
leurs  subordonnés.  Les  aïeux  catholiques  de  l'Électeur  auraient  agi 
autrement.  »  «  Les  parents,  les  ancêtres  de  Votre  Grâce  »,  ajoutaient 
les  enquêteurs,  «  étaient  de  hauts  et  puissants  personnages, 
riches,  honorés:  ils  ont  régi  équitablement  leurs  domaines  et  leurs 
sujets;  loin  de  faire  main  basse  sur  les  biens  du  clergé,  ils  ont 
protégé  les  églises,  et  les  ont  généreusement  dotées  sur  leurs 
propres  revenus  ^  » 

André  Musculus  disait  dans  un  de  ses  sermons  (1555)  :  •<  Autre- 
fois, les  princes  et  les  seigneurs  étaient  assez  riches  pour  édifier  ces 

cinq,  l'autre  six,  le  troisième  huit,  le  quatrième  dix  villages  à,  évangéliser; 
outre  cela  ce  dernier  doit  cultiver  les  prairies  et  les  champs  qui  lui  sont 
alloués;  dans  quelques  villages  ils  vont  rarement,  dans  d'autres  jamais,  et  les 
habitants  ne  viennent  pas  les  trouver.  » 

'  DüLLi.NüER,  t.  II,  p    207,  note. 

*  DÖLLINGER,  t.  II,  p.  285. 

^  Schmidt,  Anteil  der  Strassburger,  p.  50-51. 
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couvents,  ces  hospices,  ces  hôpitaux  qui  sont  encore  sous  nos  yeux, 
et  cela  sans  spolier  les  biens  d'Eglise,  et  sans  accabler  leurs  sujets  de 
lourds  impôts;  et  pourtant,  ils  soutenaient  des  guerres  one'reuses, 
et  pourtant  leur  trésor  grossissait.  Aujourd'hui,  princes  et  seigneurs 
reprennent  ce  que  leurs  ancêtres  avaient  donné  à  l'Église;  ils  pres- 
surent leurs  sujets,  tout  en  avouant  qu'ils  n'ont  rien  en  réserve; 
tout  a  été  peu  à  peu  englouti.  Au  temps  passé,  un  prince  eût  été  en 
état  de  construire  à  ses  frais  une  ville^  des  églises  et  quantité 
d'édifices,  ce  qui  nous  paraît  d'autant  plus  étonnant  que  maintenant 
un  pays  tout  entier  ne  pourrait  supporter  pareille  dépense.  Moines 
et  prêtres  étaient  largement  pourvus,  et  cependant  bourgeois  et 
paysans  avaient  de  l'argent  de  reste:  ils  étaient  même  riches.  A  pré- 
sent, les  nobles  dépouillent  les  églises  de  tous  leurs  biens;  les  pay- 
sans ne  payent  plus  la  dîme;  les  bourgeois  se  sont  approprié  les 
bénéfices  et  les  sommes  provenant  des  fondations,  et  cependant 
personne  n'en  est  plus  riche.  Nous  sommes  des  mendiants  en  com- 
paraison de  nos  ancêtres  '.  » 

Les  églises  et  les  desservants  n'étaient  pas  seuls  lésés  par  la 
confiscation  et  le  pillage  des  biens  du  clergé  ;  les  contemporains 
protestants  de  différents  pays  élevaient  sans  cesse  des  plaintes  sur 
l'abandon  des  indigents  et  des  malades,  dépouillés  des  dons  et  des 
fondations  légués  par  le  passé.  '>  Aussi  »,  disaient-ils,  «  la  colère  et 
la  vengeance  du  Seigneur  ne  pourront  tarder  à  châtier  ces  voleurs 
sacrilèges.  » 

«  L'Allemagne  est  en  grand  péril  »,  écrivait  Nicolas  Medier,  surin- 
tendant de  Brunswick  (1546);  «  les  vols  impies  qui  se  commettent 
finiront  par  attirer  sur  nous  les  châtiments  de  Dieu,  qui  nous  en- 
verra des  calamités  plus  terribles  que  toutes  celles  qu'on  a  vues  ou 
dont  on  a  entendu  parler;  jusqu'ici  personne  n'a  pu  arrêter  le  mal, 
ni  le  punir".  » 

Dans  la  même  ville,  le  surintendant  Joachim  Mürlin  s'indignait 
contre  les  «  larrons  évangéliques  »,  possédés,  selon  lui,  du  démon 
de  Julien  l'Apostat.  «  Tout  grands  seigneurs  que  vous  êtes  »,  leur 
disait-il  avec  menace,  «  vous  avez  accaparé  les  biens  d'Église, 
tantôt  peu,  tantôt  beaucoup,  soit  secrètement,  soit  publiquement,  et 
vous  avez  un  lourd  fardeau  sur  la  conscience.  Ouand  vous  paraîtrez 
devant  Dieu  au  dernier  jour,  vous  serez  jugé  par  lui,  et  il  faudra 
bien  lui  répondre.  On  s'empare  de  toutes  les  pieuses  fondations 
léguées  par  les  ancêtres,  et  l'on  arrache  des  mains  du  Seigneur,  *  à 
la  claire  lumière  du  saint  Évangile  » ,  les  biens  des  églises  et  des 


'  Voy.  SciiEiBi.E,  nosenlru/rl,  Sclialtjnln-,  t.  Il,  p.  404-405. 
*  WiNisTEDB,  Kurlze  Aiizeù/ung,  f.  H  4''. 
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écoles.  L'usure,  le  vol  organisé  et  tant  d'autres  crimes  doivent  être 
flétris;  mais  tout  forfait  est  dépassé  par  la  froide  cruauté  qui  a  pré- 
sidé au  pillage  des  églises.  Dieu  s'en  irrite,  et  tout  fait  craindre  le 
retour  prochain  d^une  affreuse  barbarie.  Sacrilège,  prends  garde  à 
toi!  A  cause  de  tes  crimes,  Dieu  te  châtiera  même  dans  le  temps. 
Tu  paieras  chèrement  ta  faute  '.  » 

«  J'ai  été  moi-même  témoin  n,  écrivait  Lampadius,  prédicant 
d'Halberstadt,  «  de  la  manière  dont  on  dispose  du  bien  des  églises, 
des  écoles  et  des  indigents,  dans  plusieurs  principautés,  comtés  et 
villes,  et  comment  on  les  gaspille  et  dépense  en  ripailles,  en  folles 
prodigalités.  L'achat  et  la  vente  de  ces  biens  donnent  lieu  à 
mille  blasphèmes  et  à  quantité  d'actes  pervers;  ceux  qui  s'en 
rendent  injustement  acquéreurs  et  qui  en  privent  les  églises,  les 
écoles,  les  pauvres,  mettent  le  feu  à  leur  propre  maison,  et  trouve- 
ront la  mort  dans  les  flammes,  comme  dit  le  prophète  Michée  (1559).  » 
Le  juriste  protestant  Melchior  Krüger,  syndic  de  Brunswick,  disait  ; 
«  Ces  sortes  de  biens  sont  des  brandons  que  les  princes  enferment 
dans  leurs  coffres;  il  s'ensuivra  malheur  sur  malheur  pour  le  pays 
et  ses  habitants;  en  vain  on  thésaurise,  on  gratte,  on  rogne  sur 
tout,  personne  n'en  devient  plus  riche  ni  plus  gras,  et  c'eût  été  bien 
dommage  qu'il  en  fût  autrement.  » 

Erasme  Alber  disait  de  même  :  «  On  dépouille  les  églises,  on  laisse 
les  pauvres  languir,  on  leur  ôte  le  pain  de  la  bouche,  on  exploite  le 
peuple  avec  une  brutalité  sans  précédent;  mais  le  jour  viendra  où  il 
faudra  expier  tous  ces  crimes  en  enfer  -.  » 

Nicolas  Selnekker  censurait  avec  le  même  courage  les  *  sang- 
sues du  peuple  et  les  balayeurs  d'églises  » .  «  Sans  respect  pour  la 
maison  de  Dieu,  pour  les  écoles  et  pour  les  pauvres,  ces  méchants  », 
disait-il,  •  pillent,  volent  impudemment,  font  les  orgueilleux,  et 
mènent  grand  train  avec  l'argent  qu'ils  se  sont  procuré  par  la  ruse, 
la  violence  et  de  honteuses  intrigues;  ce  qu'ils  consentent  à  en 
rendre  est  dérisoire,  car  s'ils  «  offrent  un  moucheron,  ils  prennent 
un  chameau,  ou  s'ils  ont  dépensé  un  misérable  liard,  ils  s'emparent 
d'un  cheval  ^  » 

Le  prédicant  Barthélémy  Ringwalt  disait  dans  une  satire  sur  les 
mœurs  de  son  temps  intitulée  La  pure  vérité  (1585)  :  «  De  vrais 
brigands  ont  pris  possession  des  fondations,  grandes  et  petites,  que 
nos  ancêtres  avaient  créées  au  prix  de  mille  sacrifices;  plus  de 
dons  aux  hôpitaux,  aux  écoles  où  les  enfants  pauvres   devraient 

'  HoRTLEDER,  Voii  Rechtmässigkeit,  t.  V,  p.  1382-1383. 

*WiMSTEDE,  Kurlze  Anzeigung,  t.  I",  f.  1-2,  J  2''-3.  Hortlbder,  Von  Rechtmäs- 
sigkeit, t.  V,  p.  1381-1384,  1400-1401.  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  763. 

'  DÖLLINGER,  t.  II,    p.   344. 
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être  élevés;  aussi,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  nous  assistons  à 
la  décadence  de  la  race,  et  à  la  ruine  des  fortunes  '.  » 

Le  prédicant  Basile  Sattler  écrivait  au  duc  Frédéric -Ulric  en 
1618  :  «  Il  me  serait  facile  de  citer  sept  ou  huit  maisons  princières 
ou  nobles,  qui  ont  été  complètement  ruinées  pour  avoir  fait  servir 
les  dépouilles  de  l'Église  à  leur  bien-être  temporel  -.  » 

Un  écrit  du  prédicant  Winistede,  Les  voleurs  d'églises  (1560j,  mérite 
d'attirer  notre  attention  ;  l'auteur  appelle  les  malédictions  du  ciel  sur 
tous  ceux  qui  se  sont  emparés  des  biens  ecclésiastiques,  des  sommes 
léguées  par  les  ancêtres  pour  l'entretien  d'établissements  charitables. 
'(  Ces  biens  »,  dit-il,  «  ne  provenaient  pas  seulement  des  aumônes 
des  riches,  qui  ne  donnent  que  de  leur  superflu,  mais  des  oft'randes 
de  pauvres  veuves,  vivant  du  lin  de  leurs  quenouilles,  d'ouvriers 
peu  aisés,  qui,  à  certains  jours,  retiraient  le  pain  de  leurs  maigres 
repas,  et  réduisaient  leur  })etit  héritage  pour  faire  œuvre  pie.  Ces 
larrons  sacrilèges  considèrent  le  fruit  de  leurs  rapines  comme  leur 
légitime  propriété;  ils  le  dépensent  en  débauches^  ils  font  bonnt; 
chère  au  détriment  des  malheureux  •.  Quelques-uns,  il  est  vrai, 
entretiennent  des  écoles  avec  l'argent  volé,  mais  c'est  uniquement 
par  ostentation,  comme  on  le  constate  en  beaucoup  d'endroits:  ils 
veulent  être  loués  de  leurs  belles  actions.  En  réalité,  ce  sont  les 
échevins,  les  administrateurs,  déjà  riches  par  eux-mêmes,  qui  béné- 
ficient surtout  des  biens  ravis  aux  couvents.  Beaucoup  de  parents 
sensés  et  honnêtes  commencent  à  comprendre  de  quelle  manière, 
avec  de  si  grandes  richesses,  on  instruit  et  on  nourrit  les  pauvres 
enfants  et  leurs  maîtres  dans  les  écoles  nouvellement  fondées  '.  Au 
moins  les  indigents  ne  devraient-ils  pas  être  privés  des  offrandes 
léguées  par  la  charité  chrétienne,  telles  que  linges,  vêtements, 
chaussures,  etc.,  car  il  serait  injuste  de  leur  retirer  ou  de  diminuer 
ce  qu'ils  recevaient  au  temps  du  papisme  '\  » 

Winistede  ne  parlait  (pi'en  termes  violents  et  passionnés  de  la  «  sy- 
nagogue romaine  de  Satan  et  de  ses  filles  » ,  c'est-à-dire  des  abbayes 
et  communautés  religieuses;  il  eût  voulu  voir  les  papistes  dépouil- 
lés de  tous  leurs  biens''.  Mais  les  détenteurs  actuels  du  pouvoir 
lui  paraissaient  trois  fois  plus  abominables  que  les  papistes  :  «  Us 
usent  de  biens  injustement  acquis  »,  disait-il,  «  comme  s'ils  leur 
appartenaient  en  propre  ;  ils  les  vendent,  les  mettent  en  gages,  les 


'  Voy.  notre  si.xième  volume,  p.  211  et  .suiv. 

*Spitti,kk,  Gesell,  den  b'ürstenluDis  Hannover,  t.  I",  p.  415. 

^  Kurlze  Anzeiijuny,  f.  E. 

*F.  D.  S»-. 

•  F.  H. 

«  F.  C  ii''  et  suiv.  D  2. 


JEAN   WINISTEDE  CONTRE    LES  «   LARRONS   DEGLISES  »      33ü 

donnent  en  récompenses  ou  en  présents  à  leurs  créatures,  à  des 
gens  peu  dignes  d'estime  ou  à  des  mineurs,  et  tout  cela  sous  le 
manteau  de  l'Évangile;  ils  prêtent  souvent  les  sommes  qu'ils  ont 
entre  leurs  mains  à  leurs  vils  flatteurs,  qui  les  dépensent  aussitôt  en 
folles  largesses  et  débauches,  et  ne  les  emploient  à  rien  ou  à  presque 
rien  d'utile;  ils  semblent  n'avoir  d'autre  occupation  que  celle  de 
rançonner  les  pauvres  gens,  de  les  tourmenter,  ou  encore  de  blas- 
phémer et  de  jurer  par  le  saint  nom  de  Dieu.  En  un  mot,  ils  mènent 
une  vie  scandaleuse  et  criminelle.  Loin  de  venir  en  aide  aux  néces- 
siteux, ils  les  accablent  de  corvées  nouvelles  et  iniques,  et  leur  font 
porter  des  fardeaux  écrasants,  comme  jadis  le  Pharaon  d'Egypte; 
les  pauvres  sont  toujours  plus  accablés^  plus  maltraités,  plus 
exploités'.  En  pensant  à  ces  indignes  oppresseurs  on  pourrait  répé- 
ter ce  verset  du  psaume  Lxxxni  :  «  0  Dieu,  qu'ils  soient  devant  ta 
face  comme  la  poussière  et  la  paille  que  chasse  le  vent  !  »  Puisse  le 
Français,  le  Turc,  l'Espagnol,  le  Moscovite,  ou  tout  autre  tyran,  les 
rançonner  à  leur  tour,  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
incendier  leurs  demeures,  et  venger  sur  eux  les  malheureux  qu'ils 
ont  opprimés;  puissent-ils,  pris  de  fureur  les  uns  contre  les  autres, 
s'entre-déchirer  et  s'égorger-!  » 

«  Explique-moi,  cher  lecteur,  pourquoi  les  pieux  empereurs  ou 
rois,  princes,  comtes,  seigneurs  du  temps  jadis,  les  puissants  évoques 
eux-mêmes,  n'ont  jamais  écrasé  leurs  sujets  de  lourds  impôts, 
d'injustes  corvées;  d'où  vient  qu'ils  se  soient  contentés  de  leurs 
propres  revenus,  jouissant  en  paix  de  ce  qu'ils  possédaient,  sans 
jamais  faire -souffrir  leur  pays  ou  leurs  subordonnés,  et  construi- 
sant, non  seulement  des  manoirs  et  des  châteaux  forts,  mais  aussi 
de  belles  et  riches  abbayes,  qu'ils  fondaient  et  entretenaient  à  leurs 
frais.  Maintenant,  au  contraire,  les  puissants  du  jour  pressurent, 
écorchent  les  pauvres  gens,  et  s'approprient  tout  ce  que  nos  ancêtres 
ou  de  charitables  chrétiens  ont  donné  pour  la  gloire  de  Dieu;  la 
ruine  est  partout;  seigneurs  et  sujets  sont  également  sans  res- 
sources; mais  il  faudra  bien  expier  quelque  jour  la  criminelle  spolia- 
tion des  églises;  Tadversité  frappera  les  tyrans  et  ils  seront  réduits  à 
la  dernière  misère.  Les  faits  sont  là  pour  démontrer  que  les  princes, 
seigneurs  et  nobles,  qui  ont  doublé  leurs  revenus  en  s'emparant  des 
richesses  ecclésiastiques,  sont  aujourd'hui  deux  fois  plus  pauvres 
qu'auparavant.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  grande  détresse? 
N'en  trouvons-nous  pas  l'explication  dans  ces  paroles  de  Salomon  : 
«  Celui  qui  partage  son  bien,   s'enrichit;  celui  qui  prend  le  bien 
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d'autrui,  s'appauvrit.  i>  Une  pareille  besogne  reçoit  toujours  son 
salaire,  car  le  bien  mal  acquis  ne  profite  jamais.  Dieu  maudit  ces 
iniquités,  comme  la  Sainte  Écriture  et  l'expérience  nous  en  aver- 
tissent suffisamment.  Nous  avons  vu  certains  prédicants  de  cour, 
grands  mangeurs  de  soupe  et  habiles  flagorneurs,  nous  avons 
vu  leurs  pareils,  c'est-à-dire  les  mauvais  chrétiens  et  messieurs 
les  juristes,  attirer  mille  calamités  sur  leurs  maîtres  par  leurs 
caresses  et  leurs  viles  flatteries.  Non  moins  grave  est  le  tort  fait 
aux  écoles  et  aux  églises  par  ceux  qui  posent  en  principe  que  les 
grands  potentats  ont  le  droit  de  confisquer  le  bien  d'Église,  d'en 
disposer^  de  le  donner  ou  de  le  reprendre  suivant  leur  bon  plai- 
sir'. » 

Si  Ton  comparait  tous  ces  témoignages  des  contemporains  protes- 
tants (leur  chilïre  pourrait  être  aisément  doublé  ou  triplé)  à  ceux 
des  catholiques,  on  les  trouverait  identiquement  semblables.  Un  écrit 
du  temps  les  résume  tous;  il  porte  ce  titre  :  «  Griefs  des  pauvres  contre 
les  faux  chrétiens  qui,  sous  le  beau  nom  d'êmn.gêliques,et  prétendant  mieux 
faire  que  les  prêtres,  se  chargent  d'administrer  les  paroisses,  mais  dans  le 
seul  but  de  mettre  la  main  sur  elles  -.  » 

Nous  y  lisons  :  «  Les  biens  d'Église,  les  donations  et  les  legs 
attribués  au  soulagement  de  la  misère,  ont  été  injustement  confis- 
qués; on  a  confisqué  du  même  coup  la  miséricorde  elle-même,  car 
les  pauvres  abondent.  Et  cependant,  de  nos  jours,  la  bienfaisance 
devrait  plus  que  jamais  fleurir. 

D'autre  part,  on  s'est  emparé  des  propriétés  ecclésiastiques  lais- 
sées vacantes  par  la  mort  de  leurs  possesseurs,  bien  qu'elles  eussent 
été  libéralement  données  par  la  charité;  ce  qu'on  a  tiré  de  ces  biens 
spoliés  profite  rarement  aux  indigents  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  scanda- 
leux, c'est  qu'on  leur  fait  payer  un  impôt  sur  les  terres  qu'on  leur 
a  volées.  Il  en  a  été  de  même  de  tous  les  joyaux  dont  riches  et 
pauvres  avaient  fait  autrefois  présent  au  trésor  des  églises;  on  s'en 
est  emparé,  et  les  malheureux  n'en  ont  tiré  aucun  profit. 

On  nous  a  dit,  à  la  vérité,  que  toutes  ces  richesses  avaient  été  ver- 
sées dans  les  caisses  communes  pour  être  distribuées  aux  pauvres, 
mais  comment  les  choses  se  sont-elles  passées?  Comment  les  anciens 
bienfaiteurs  des  pauvres  peuvent-ils  s'assurer  que  leurs  aumônes 
ont  été  vraiment  distribuées?  Les  soupçons  s'éveillent,  et  l'on  finit 
par  se  demander  où  et  comment  cet  argent  a  été  dépensé.  N'eût- 
il  pas  été  plus  honnête  et  plus  chrétien  de  lui  garder  son  ancienne 
destination,   puisque    des    centaines    de  malheureux    languissent 


'  F.  D.  3-4.  Voy.  la  prcface,  t.  III. 
•Ingolstadt,  F.  6. 
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maintenant  dans  la  misère,  et  ne  retirent  presque  rien  de  ces 
antiques  largesses.  On  nous  assure  que  les  redevances  pe'rimées  des 
fiefs  ont  été  déposées  dans  une  caisse  spéciale;  c'est  là  un  médiocre 
profit,  car  les  bonnes  recettes  ne  sont  pas  dans  les  cotTres-forts  ou 
dans  les  caisses  de  dépôt,  mais  bien  dans  les  caves  et  chez  les  mar- 
chands. Il  est  certain  que  ces  caisses  existent,  et  qu'elles  étaient 
destinées  à  renfermer  les  cens  des  fiefs  et  les  prébendes  ;  mais  en 
fait,  cet  argent  a  passé  dans  les  mains  de  joyeux  compères.  Ils 
disent  :  «  Les  pauvres  en  ont  aussi  leur  part;  puissent-ils  avoir 
raison,  mais  ce  n'est  là  qu'une  excuse  dérisoire.  » 

«  Si  les  prêtres  n'ont  plus  aucun  droit  sur  ces  biens^  pourquoi 
seraient-ils  à  vous  ?  Ils  seraient  mieux  chez  eux,  puisqu'ils  leur 
étaient  destinés.  Que  faut-il  donc  en  faire,  direz-vous?  Réponse  : 
Donnez-les  aux  pauvres.  Quel  chrétien  es-tu  donc,  si  tu  t'empares 
sans  scrupule  du  bien  de  ton  prochain?  Ton  devoir  t'a  été  tracé  et 
dicté  par  tes  ancêtres,  et  tu  agis  arbitrairement  quand  tu  prends 
ce  qu'ils  ont  légué  à  d'autres.  Mais  tu  dis  :  Un  ne  peut  rien  en  faire 
de  bon,  c'est  un  bien  maudit,  un  bien  de  prêtres.  Réponse  :  Alors 
pourquoi  prendre  ce  bien  maudit,  et  en  engraisser  ton  corps?  Puis- 
qu'il est  maudit,  n'y  touche  pas,  refuse-le,  il  trouvera  facilement 
son  emploi  chez  les  pauvres  ou  chez  les  donateurs,  ruinés  mainte- 
nant, qui  se  sont  privés  jadis  pour  l'offrir  à  Dieu.  S'il  en  reste 
quelque  chose,  qu'on  s'en  serve  pour  soutenir  les  curés,  les  écoles, 
les  hôpitaux,  les  hospices,  etc.  Alors  des  actions  de  grâces  s'élè- 
veront de  tous  côtés  et  Dieu  sera  honoré  par  un  culte  pur  et  sin- 
cère. Les  fondations,  comme  on  les  appelle,  ont  été  consacrées  au 
service  de  Dieu  ;  qu'elles  y  restent  affectées,  et  (pi'elles  perpétuent 
l'esprit  de  charité  et  de  miséricorde  qui  les  avait  inspirées.  De  quel 
droit  oses-tu  insulter  les  fondateurs,  pourquoi  les  damnes-tu,  toi 
qui  restes  si  attaché  à  ces  biens  que  ta  bouche  feint  de  mépriser?  » 

I  Mais  en  admettant  même  que  tout  le  Itien  confisqué  ait  été  versé 
intégralement  dans  la  caisse  commune,  à  qui  appartient  le  mérite 
d'avoir  amassé  cet  argent?  A  vous  ou  aux  fondateurs?  Gomment 
serait-ce  à  vous,  puisque  rien  ne  vient  de  vous,  et  que  vous  iravez 
pas  même  tiré  un  denier  ou  un  liard  de  votre  bourse;  vous  n'avez 
fait  que  prendre  ce  que  d'autres  avaient  donné.  Grande  a  été  la 
générosité  des  bienfaiteurs,  et  pour  les  en  récompenser,  vous  les  en- 
voyez en  enfer.  Vous,  au  contraire,  qui  avez  pris  ce  qui  n'est  pas  à 
vous,  pour  toute  punition  vous  vous  décernez  des  louanges.  Ainsi 
vont  les  choses;  n'est-ce  pas  au  rebours  du  bon  sens?  On  parle  de 
vos  coffres-forts  et  des  richesses  qu'ils  contiennent  comme  si  vous 
les  aviez  remplis  de  votre  propre  argent;  vos  pères  épargnaient,  et 
vous   dilapidez.  Selon  vous,    être  évangéliques,  c'est  verser  beau- 
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coup  d"argent  dans  les  caisses;  donc,  personne  n"a  été  plus  évan- 
gélique  que  vos  ancêtres,  puisqu'ils  ont  tant  donné,  et  qu'ils  ont 
établi  des  caisses  communes  dans  plusieurs  villes.  Lequel  est  le 
plus  évangélique  :  donner  ou  prendre?  La  parole  divine  vous  répon- 
dra (Actes  des  Ap..  chapitre  xx)  :  «  On  est  plus  heureux  de  donner 
que  de  recevoir.  »  Ce  texte  prouve  que  vos  ancêtres  ont  été  plus 
heureux  que  vous;  vous  pourriez  vous  glorifier  de  vos  caisses 
communes  si  vous  les  aviez  fondées  avec  vos  propres  capitaux 
sans  le  secours  des  autres.  Il  en  est  de  cela  comme  du  reste;  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  votre  secte,  c'est  ce  que  vous  avez  retenu 
de  l'ancienne  dn^ctrine.  » 

I  La  dureté  de  vos  cœurs,  quand  il  s'agit  de  l'aumùne.  s'affirme  en 
toute  occasion;  que  sont  devenus  les  biens  des  couvents?  Qui  en 
bénéficie  ?  Les  moines,  dis-tu,  n'ont  pas  le  droit  de  les  garder. 
Et  toi,  quel  droit  as-tu  de  les  posséder?  Jugeons  les  choses  selon 
a  vérité.  Quels  sont  les  propriétaires  légitimes?  Ces  biens  ont  été 
donnés  pour  l'amour  de  Dieu;  au  nom  de  qui  les  prendrais-tu?  Ce 
n'étaient  que  des  moines  mendiants,  déclares-tu.  Qui  es-tu  donc? 
Mais  ils  s'en  servaient  pour  bien  autre  chose  que  pour  le  service  de 
Dieu.  Et  toi,  que  fais-tu  pour  Dieu?  Tu  prétends  qu'ils  ont  péché 
avec  ces  richesses.  Non,  pas  tous,  à  mon  avis.  Mais  toi.  à  quoi  em- 
ploies-tu les  revenus  de  ces  superbes  abbayes,  sinon  à  satisfaire 
ton  amour  du  luxe  et  du  plaisir?  Les  moines  d'autrefois  n'étaient- 
ils  pas  meilleurs  et  plus  miséricordieux  envers  leurs  subordonnés, 
envers  les  voyageurs,  et  en  général  tous  les  malheureux,  que  ceux 
qui  tiennent  aujourd'hui  leur  place?  Oui,  la  chose  est  aussi  certaine 
que  l'est  ta  sordide  avarice.  Est-ce  que  le  pauvre  homme  d'autre- 
fois ne  tirait  pas  des  couvents  plus  de  secours  qu'il  n'en  trouve 
chez  vous?  ].,es  malheureux  y  étaient  toujours  liien  accueillis,  le 
paysan  y  était  consolé  dans  ses  peines;  de  quel  coté  peut-il  main- 
tenant se  tourner?  A  qui  venez-vous  en  aide  avec  vos  grandes 
richesses?  Quelles  dîmes  ont  été  abolies?  Votre  amour  du  prochain 
vous  a-t-il  décidés  à  diminuer  les  corvées  et  les  rudes  travaux  du 
paysan?  Montrez-moi  les  œuvres  d(î  miséricorde,  si  petites  soient- 
elles,  que  votre  foi  tant  vant(''c  a  accomplies,  à  fimitation  des 
moines  expulsés.  Les  pauvres  gens  n'ont  que  trop  de  raisons  de 
regretter  le  temps  passé;  ils  voudraient,  disent-ils,  rapporter  leurs 
anciens  moines  sur  leur  dos.  Mais  à  quoi  servent  leurs  plaintes!  Ils 
ont  agi  comme  les  grenouilles  d'Esope,  et  doivent  subir  leur  sort. 
Maintenant  j'en  ai  assez  dit,  je  remets  mon  épée  dans  le  fourreau. 
«  L'El  rciujua  »  se  manifestera  avec  le  temps  aux  yeux  du  monde 
entier.  » 

«  Combien  vous  auriez  agi  plus  chrétiennement,  plus  équitable- 


LES  CONTEMPORAINS  SUR  LA  CONFISCATION  DES  BIENS  D'EGLISE   339 

ment,  et  d'une  manière  plus  louable,  si  vous  aviez  distribué  aux 
pauvres  ce  qui  leur  appartient!  Alors  on  aurait  chante  en  votre 
honneur  :  «  Il  a  répandu  son  bien  dans  le  sein  de  l'indigent  »,  et 
non,  à  votre  confusion,  cet  autre  verset  :  «  Le  bien  dérobé  aux  pauvres 
est  dans  vos  maisons.  »  Grand  Dieu!  que  de  malheureux,  que  d'af- 
famés, d'altérés,  de  nus,  d'affligés,  d'abandonnés,  auraient  pu  être 
secourus  et  nourris  dans  tous  nos  pays  d'Allemagne,  rien  qu'avec 
les  miettes  de  pain  recueillies  dans  les  nombreux  couvents  confis- 
qués! Puissent  vos  cœurs  comprendre  un  jour  la  souffrance  du 
pauvre  !  Puisse  une  étincelle  de  charité  évangélique  s'allumer  enfin 
dans  vos  âmes  !  Le  spectacle  de  la  profonde  détresse  que  vous  avez 
constamment  sous  les  yeux  devrait  éveiller  en  vous  un  sentiment 
de  justice.  Pensez  aux  biens  des  couvents!  Où  sont-ils?  Qu'en  est-il 
resté?  y> 

«  Quant  aux  trésors  des  églises,  je  n'entreprendrai  pas  de  recher- 
cher s'ils  ont  été  employés  en  aumônes  ou  au  profit  des  villes;  je 
laisse  ce  soin  aux  personnages  haut  placés,  qui  ont  la  compétence  et 
Tautorité,  et  peuvent  en  parler  en  toute  connaissance  de  cause. 
Je  me  contente  de  dire  :  il  eût  été  plus  évangélique,  du  moment 
qu'on  s'emparait  de  ces  trésors,  de  les  employer  pour  autrui,  que  de 
les  garder  pour  soi.  De  tant  d'argent,  d'or,  d'ornements  précieux,  les 
pauvres  auraient  dû  avoir  au  moins  une  petite  part  ;  leur  sort  en 
eût  été  adouci;  pourquoi  n'avoir  pas  fait  la  part  de  Dieu  dans  toutes 
ces  richesses?  C'eût  été  pour  le  salut  de  vos  âmes,  messeigneurs.  » 

«  Le  bien  enlevé  aux  églises  et  aux  couvents  s'est  envolé  comme 
poussière  au  vent  »,  écrivait  le  même  auteur  en  1578,  «  et  la  malé- 
diction divine  y  reste  attachée;  de  nombreuses  protestations  s'élè- 
vent à  ce  sujet.  Le  pauvre  a-t-il  gagné  quelque  chose  à  tous  ces 
changements?  La  misère  a-t-elle  diminué  ou  plutôt  n'est-elle  pas 
plus  accablante,  plus  générale,  depuis  la  scission  religieuse,  qu'elle 
ne  l'était  au  temps  de  l'unité  de  la  foi!'  Si  tu  poses  cette  question 
à  tous  les  pays  allemands,  la  réponse  ne  se  fera  pas  attendre,  et 
toi-même  tu  pourras  juger  de  la  situation  actuelle  dans  les  villes 
■et  dans  les  villages  '.  » 

•Voy.  notre  quatrième  volume,  p.  ;.2-63.  "  Voy.  aussi  l'opuscule  intitulé  :  Wie 
und  icass  müssen  Goit  der  Jferr  zu  allen  zeitlen  gestraffel  Imb  die,  so  freventlich 
Ktder  redit,  fin,  und  billichkeil  Geistliche  fjiiler  eingezogen,  Kirchen  und  Klöster 
berciubi  und  enlunehret  haben.  Durch  aincn  gutherziqen  Christlichen  und  Catho- 
Itsrhen  beschriben.  (Ingolstadt,  1560).  L'auteur  écrit  (F.  H"-'')  :  «  Il  est  très 
certain,  et  le  fait  est  prouvé  par  l'expérience  de  tous  les  jours,  qu'un  seul  cou- 
vent, qm  n'a  pas  encore  été  dépouillé  ni  attaqué,  qui  est  resté  avec  ses  an- 
ciens usages  et  traditions,  est  plus  utile  à  tous  les  malheureux,  pauvres  secou- 
rus a  domicile,  ouvriers  dans  l'indigence,  que  dix  couvents  tombés  entre  les 
mains  et  au  pouvoir  des  tyrans.  Nomme-moi  parmi  ceux  qui  ont  dépouillé  les 
■églises  et  les  couvents  un  prince  ou  un  seigneur  qui  ait  adouci  le  sort  de   ses 
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En  somme,  pendant  le  seizième  siècle,  la  misère  ne  diminua  pas, 
bien  au  contraire  elle  devint  plus  générale.  La  mendicité  et  le  vaga- 
bondage grandirent  au  point  de  constituer  de  véritables  plaies  natio- 
nales, et  d'année  en  année  on  vit  le  mal  empirer. 


III 


Les  eüroyables  conséquences  de  la  révolte  des  paysans  se  firent 
sentir  pendant  de  longues  années  dans  les  territoires  où  elle  avait 
fait  le  plus  de  ravages.  Il  semblait  impossible  de  porter  remède  à 
tous  les  maux  qui  accablaient  à  la  fois  les  populations'.  La  guerre 
avait  été  suivie  de  la  cherté  des  vivres   qui  ne  dura  pas  moins 
de  dix  ans.  Jusque-là  on  n'avait  jamais  vu  pareille  calamité  se  pro- 
longer pendant  un  si  grand  espace  de  temps.   Sébastien  Franck 
écrivait  en  1531  :  «  La  grande  cherté  dure  encore,  et  plus  elle  se 
prolonge,  plus  elle  s'attache  aux  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
vie;  certains  l'attribuent  à  l'improbité  et  à  la  surenchère  usuraire 
d'accapareurs  avides,  qui  finissent  par  tirer  à  eux  tout  ce  que  pos- 
sède le  pauvre  homme.  Une  fois  qu'ils  ont  une  denrée  entre  leurs 
mains,  il  faut  chanter  sur  l'air  qu'ils  chantent,  et  payer  la  marchan- 
dise ce  qu'ils  veulent.  Autrefois^  renchérissement  ne  durait  jamais 
plus  de  dix-huit  mois.  En  1527,  le  foudre  de  vin  se  vendit  20  flo- 
rins, mais  bientôt  il  monta  à  25  et  30  florins;  le  blé  aussi  enché- 
rit; mais  très  peu  de  temps  après,  les  prix  baissèrent.  Maintenant, 
dans  le  monde  déshonnète  où  nous  vivons,  on  ne  voit  plus  la  fin  de 
ses  peines;  toutes  les  denrées  ont  renchéri,  et  presque  tous  les 
échanges  sont  basés  sur  le  principe  de  l'accaparement  et  de  l'intérêt 
individuel.  Mais  la  détresse  actuelle  a  encore  d'autres  causes  :  le 
pauvre  homme  est  devenu  dépensier  et  dissolu:  il  a  tous  les  jours 
plus  de  vanité  et  de  goût  pour  le  paraître  ;  tout  ce  qu'il  a  gagné  à 
si  grand'peine,  il  le  dépense  sans  compter;  il  est  si  évangéli(|ue  (cela 
plaît-il  à  Dieu  ?j,  qu'il  ne  met  rien  de  côté.  Les  paysans,  que  la  cherté 
devrait  conseiller,  n'ont  rien  en  réserve;  cardans  les  bonnes  années 


pauvres  sujets,  et  les  ait  lait  profiter  des  biens  confisqués,  comme  ils  le  pré- 
tendent avec  beaucoup  de  vantardise  et  peu  de  sincérité.  Dis-moi,  chrétien,  où 
as-tu  jamais  entrndii  parler  d'exactions  plus  impitoyables,  d'impôts  plus  lourds, 
plus  inbumainemeiit  exigés,  d'oppression  plus  tyrannique  que  chez  ceux  qui 
ont  toujours  les  pauvres  sur  les  lèvres  et  jamais  dans  le  cœur,  et  se  sont  em- 
|)arés  du  bien  d'Eglise  contre  tout  droit  et  toute  justice?  »  Voy.  l'Aui.rs,  Hof- 
fmeister,  p.  327  et  suiv.  Voy.  l'écrit  du  même  auteur  sur  Usingen,  p.  89  et  suiv., 
et  l'article  sur  Eorichiiis  dans  le  Katholik,  1894,  t.  I".  p.  ."iSO. 
'  Voy.  notre  deuxième  volume,  p.  602-610. 
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ils  ont  dépensé  tout  leur  avoir:  ils  ont  voulu  paraître  plus  qu'ils 
n'étaient,  et  singer  les  seigneurs.  Si,  dans  les  bonnes  années,  on  avait 
économisé  le  superflu,  si  le  pauvre  homme  n'avait  pas  dépensé 
tant  d'argent  pour  la  table,  le  vin  et  les  habits,  il  serait  en  état  de 
combattre  et  de  surmonter  renchérissement  et  la  misère  des  mau- 
vaises années '.  Plus  tard,  la  guerre  de  Smalkalde  porta  des  coups 
si  rudes  même  aux  plus  riches  cités  de  l'Allemagne,  qu'elles  ne  s'en 
relevèrent  pas.  Augsbourg,  à  qui  la  guerre  coûta  plus  de  trois  mil- 
lions de  florins,  ne  retrouva  pas  sa  prospérité  passée.  En  1553, 
comme  il  n'y  avait  presque  plus  d'argent  en  réserve  dans  le  trésor! 
et  que  les  revenus  annuels  suffisaient  à  peine  à  couvrir  les  dépenses 
journaUères,  la  ville  dut  contracter  des  emprunts  considérables 
envers  quelques  familles  nobles  et  de  riches  marchands.  En  1569, 
abstraction  faite  des  nombreux  mendiants  de  la  ville,  mille  sept 
cents  indigents  reçurent  des  secours  pécuniaires  dans  les  monts-de- 
piété:  Tannée  suivante,  le  chiitre  de  ces  assistés  se  montait  à  quatre 
millet  Le  Conseil  de  Memmingen  écrivait  le  30  novembre  1553  à 
Georges  Besserer,  bourgeois  d'Ulm,  que  la  ville,  à  la  suite  de  la 
guerre  de  Smalkalde,  était  tellement  endettée,  ruinée,  écrasée  d'im- 
pôts, que  les  dépenses  annuelles  avaient  dépassé  les  recettes,  et 
qu'il  avait  fallu  aliéner  les  gros  revenus  qu'on  tirait  de  la  campagne  \ 
Francfort-su r-le-Mein,  alléguant  la  modicité  de  ses  ressources,  solli- 
cita, en  1547,  la  diminution  de  lïmpùt  d'Empire.  Autrefois,  lorsque 
la  ville  était  en  pleine  prospérité,  cet  impôt  lui  avait  déjà  semblé 
pesant:  mais  maintenant,  disait-elle,  il  lui  était  impossible  de  le 
payer,  à  cause  des  énormes  et  multiples  dépenses  qu'elle  avait  dû 
faire,  à  cause  aussi  des  dettes  dont  elle  était  obérée,  et  de  tout  ce 
qu'elle  avait  eu  à  souffrir  pendant  le  passage  de  deux  armées,  de 
nombreux  incendies,  et  la  nécessité  de  loger  les  mercenaires*.  »' 

«  La  guerre  évangéhque  »,  soulevée  par  le  margrave  Albert  de 
Brandebourg-Culmbach  %  plus  tard  les  guerres  des  Pays-Bas,  les 
ravages  exercés  par  les  Hollandais  et  les  Espagnols,  attirèrent  sur 
les  campagnes  et  les  villes  des  calamités  plus  ;terribles  encore  «. 
Les  troubles  sans  cesse  renaissants,  les  pillages  des  rôdeurs,  les  pas- 
sages de  troupes,  les  mauvaises  récoltes  et  l'impôt  d'Empire,  avaient 
tellement  ruiné  la  plupart  des  territoires,  écrivait  de  May'ence,  en 

•  Chronik,  p.  724  et  suiv. 

-  Voy.  V.  Stettbx,  t.  I  ^  p.  403,  500,  589,  592. 
•■'"  Archives  de  Francfort,  salle  du  miJieu,  D.  43,  Nr.  1,  fol    318 
'  •  Instruction  du  Consoil  pour  Ogier  von  Meiern.  Archives  de  Francfort    ^allp 
du  milieu,  D.  42,  .\.  21,  fol.  199.  inc.uri,  saiie 

*Voy.  notre  troisième  volume,  p.  709-712 
t.'ll!p'29re?suir''''™'   '"'"'"''  ^'    ^"'*'^''-    ^"''''    ^''   ^'^'''^  ^«y^'-»^' 
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1603,  l'Électeur  Jean-Adam,  que  non  seulement  les  seigneurs  ne 
pouvaient  «  joindre  les  deux  bouts  »,  mais  que  les  sujets  avaient  à 
peine  du  pain  sec  à  manger,  de  sorte  qu'il  devenait  impossible  de 
prélever  les  impôts  d'Empire:  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-il  être 
question  de  créer  de  nouveaux  impôts,  à  moins  qu'on  ne  voulût 
chasser  les  gens  de  leurs  maisons  et  de  leurs  fermes ',  et  exciter 
une  sédition  générale.  ><  La  guerre  des  Pays-Bas,  d'autres  calamités 
encore  »,  écrit  un  chroniqueur  en  1598,  «  ont  paralysé  le  commerce 
et  les  affaires;  les  revenus  des  princes  et  des  seigneurs,  le  produit 
des  douanes  et  les  autres  redevances,  diminuent  tous  les  jours.  Le 
luxe  du  costume,  introduit  par  les  étrangers,  devient  général;  les 
épices,  qu'on  fait  revenir  de  si  loin,  coûtent  tous  les  jours  plus  cher. 
Comme  chacun  veut  et  doit  soutenir  son  rang  et  vivre  selon  sa  con- 
dition, les  sujets  sont  réduits  à  une  gêne  extrême.  Les  pays  devien- 
nent trop  étroits  pour  les  princes,  comtes  et  seigneurs,  dont  le 
nombre  s'accroît  tous  les  jours.  J'en  dis  autant  des  nobles  :  ils  se 
multiplient  tellement  qu'ils  ne  parviennent  plus  à  entretenir  con- 
venablement leurs  nombreuses  familles,  et  pourtant  plusieurs  d'entre 
eux  ont  de  gros  revenus.  Dans  quelques  principautés  où  le  servage 
existe  encore,  ce  qui  est  une  cause  d'appauvrissement  pour  les 
terres  et  les  gens,  comme  l'expérience  le  prouve,  les  paysans  sont 
tellement  exploités  qu'il  leur  est  impossible  de  nourrir  leur  famille 
par  leur  travail.  Dans  les  villes,  les  ouvriers  et  les  apprentis  sont 
chaque  jourplu.s  nombreux:  la  concurrence  diminue  leur  salaire,  de 
sorte  qu'ils  ne  peuvent  gagner  leur  vie  -.  »  On  peut  juger  par 
l'exemple  de  Nuremberg  dans  quelle  proportion  grossissaient  les 
dettes  des  villes  autrefois  les  plus  prospères  de  l'Allemagne.  Avant 
la  guerre  soulevée  par  le  margrave  Albert  de  Brandebourg-Culm- 
bach,  la  dette  de  Nuremberg  s'élevait  à  -453  000  ilorins  ;  en  1000,  elle 
atteignit,  par  suite  de  la  ruine  du  commerce  et  de  la  stagnation  de 
l'industrie,  3  millions  475  000  florins:  en  1618,  avant  que  n'éclatât  la 
guerre  do  Trente  ans,  la  ville  devait  4  millions  904  000  florins  ^.  Les 
cités  hanséatiques  connurent  le  même  déclin  et  la  même  augmen- 
tation de  dettes  '*. 

Au  fléau  de  la  guerre,  à  la  décadence  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, à  la  falsification  des  monnaies,  venaient  encore  s'ajouter  des 
maladies  pestilentielles,  qui  ne  sévirent  jamais  avec  plus  de  violence 

'  Stieve,  Dir  Politik  Bai/rnix,  t.  il,  p.  628.  note  i.  '"  <-  En  1.Ï97,  le  cercle  de 
Westphalie  constatait  que  ses  revenus  avaient  diminué  d'un  millioD  de  florins 
depuis  la  dernière  Dicte  »  II.uuieiii.i.n,  t.  XXi,  p.  267. 

-  SriEviî,  Die  Politik  Baiicrns,  t.  II,  p.  301. 

'  SouEN,  Kriej/s-U7i(l  Siticngeub.  \iinibe)-;fs,  t.  l,  II  et  t.  III,  p.  392;  voy. 
aussi   t.  I",  p.  370. 

♦  Voy.  plus  haut,  p.  5-14. 


ANNÉES   DE   FAMINE   ET    D'ÉPIDÉMIES  343 

qu'au  seizième  siècle;  elles  faisaient  tous  les  jours  des  milliers  de 
victimes,  et  propageaient  partout  la  misère  et  la  terreur'.  Souvent 
la  famine  venait  encore  augmenter  le  nombre  des  malades,  car  on 
se  nourrissait  alors  de  toutes  sortes  d'aliments  malsains.  En  Bavière, 
en  1570-lo72,  les  mauvaises  re'coltes  et  renchérissement  des  denre'es 
favorisèrent  l'e'closion  de  nombreuses  épide'mies-.  Les  mêmes  causes 
produisirent  des  etlets  analogues  dans  le  Lunebourg  en  1581,  dans 
les  montagnes  de  la  Silésie  en  4388-1593.  En  Hesse,  en  1396,  une 
maladie  contagieuse,  jusqu'alors  inconnue  dans  ces  contrées,  «  la 
crampe,  ou  peste  eonvulsive  »,  suivie  parfois  d'épilepsie,  de  cata- 
lepsie ou  de  folie  -,  fit  delfrayants  ravages. 

«  Comment  les  hommes,  mais  surtout  les  pauvres,  ne  seraient-ils 
pas  atteints  de  maladies  contagieuses  pendant  les  années  d'enché- 
rissement  et  de  famine  »  ?  écrivait  un  prédicant  en  1571  ;  «  la  plupart 
d'entre  eux  se  nourrissent  d'aliments  répugnants,  avariés  :  blé  pourri, 
viande  de  chien  ou  de  chat.  Même  dans  les  bonnes  années,  de  quoi 
le  pauvre  se  nourrit-il?  De  nos  jours,  toutes  les  denrées  ne  sont- 
elles  pas  falsifiées^?  »  «  On  me  demande  pourquoi  s'ouvrent  dans 
nos  villes  tant  de  léproseries,  tant  de  lazarets  «,  disait  (luarinoni, 
«  à  cela  je  réponds  :  c'est  en  grande  partie  à  cause  de  la  viande 
avariée  dont  se  nourrissent  les  pauvres ^» 

«  On  entend  souvent  répéter  »,  écrivait  Rorarius,  prédicant  de 
Giengen'  :  «  Oh!  quelle  misère  aujourd'hui  dans  nos  pays  alle- 
mands! Que  Dieu  ait  pitié  de  nous!  Il  n'y  a  plus  de  paix  durable, 
plus  de  bonheur,  plus  de  bénédiction,  aucune  étoile  n'éclaire  notre 
nuit!  De  quelque  cùté  qu'on  se  tourne,  on  ne  voit  que  douleur  et 
angoisse.  Veut-on  se  réfugier  en  Bavière,  on  y  trouve  la  cherté; 
faut-il  aller  en  Souabe,  c'est  encore  bien  pis.  Cherches-tu  la  paix,  tu 
trouveras  la  guerre.  Que  de  laïques  découragés  pourraient  dire:  Je 
voudrais  n'être  jamais  né,  ou  bien  être  mort  depuis  longtemps,  car 
non  seulement  je  vis  dans  l'angoisse,  moi,  ma  femme  et  mes 
enfants,  mais  je  soulfre  de  tout  ce  que  je  suis  condamné  à  voir  et  à 
entendre  dans  ce  triste  monde.  Nous  dépensons  pour  notre  repas 
deux  ou  trois  batzen,  mais  nous  mangerions  volontiers  davantage; 
tandis  qu'autrefois,  pour  un  batzen,  on  pouvait  largement  se  ras- 

'  **  Voy.  notre  septième  volume,  p.  393-394  et  suiv.  Sur  la  peste  de  1527-1530 
ä  Wittenberg,  voy  les  lettres  des  contemporains  dans  Bichwald,  Zur  W'ittcn- 
berfjer  Stadt-und  Universitàtsgeschichte,  p.  3,  5-23;  36  et  suiv.;  44  et  suiv.;  82  et 
suiv.;  109.  Voy.  aussi,  dans  le  même  ouvrage,  ce  qui  se  rapporte  aux  épidémies 
de  1538  et   1539,  p.  139  et  suiv. 

-  Westenrieder,  A'eue  Beilräfie,  t.  I",  p.  304.  Sur  renchérissement  de  toutes 
les  marchandises,  voy.  Glmpelzii.\imer,  t.  II,  p.  948,  989. 

'Sprengel,  t  III,  p.  107-111.       Voy.  notre  septième  volume,  p.  392-398. 

*  Predifi  über  HuiKjer-und  Sier',fjahre  von  einem  Diener  am  Wort  (1571),  f.  2. 
GuARNioxi,  p.  747. 
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sasier.  Si  nous  buvons  du  vin,  ce  vin  ne  nous  donne  pas  de  force, 
car,  ou  il  est  falsifié,  ou  il  est  mélangé  d'eau.  On  a  raison  de  le 
dire  :  Il  y  a  quelques  années,  tel  ou  tel  vin  était  excellent;  quand 
on  le  buvait,  l'estomac  et  la  tête  étaient  réconfortés:  une  mesure 
suffisait  pour  rendre  un  bomme  gai  et  dispos;  mais  maintenant,  les 
vins  qui  passaient  autrefois  pour  les  meilleurs  sont  les  plus  exé- 
crables, rarement  ils  sont  passables,  et  pourtant  ils  coûtent  bien 
cher.  Il  en  va  de  même  pour  toutes  les  denrées  :  tout  ce  qui  était 
})on  autrefois  a  perdu  de  sa  qualité,  tout  ce  qui  était  mauvais  est 
devenu  pire  '.  Le  sol  n'est  plus  aussi  fécond,  les  vignes  ne  donnent 
plus  de  bons  raisins;  les  prairies  et  les  champs  rapportent  moins 
de  meules  de  foin  ou  de  gerbes  de  blé:  les  arbres  ne  donnent  pas 
autant  ni  de  si  bons  fruits  qu'il  y  a  quelques  années  -.  » 

Polycarpe  Leiser  disait  dans  un  discours  prononcé  à  Torgau  en 
1605  :  «  A  mon  avis,  l'alimentation  est  moins  bonne  que  jadis,  et 
tout  se  vend  à  un  prix  double.  Presque  tout  le  monde  vit  dans  la 
gène.  Plus  de  bétail  dans  les  étables  vides,  les  eaux  taries  ne 
donnent  plus  de  poisson  ;  l'air  fournit  peu  d'oiseaux  ;  bourgeois 
et  paysans  s'appauvrissent,  les  ressources  diminuent,  la  vanité 
augmente,  et  pourtant  nous  ne  renonçons  nullement  à  nos  orgies,  à 
nos  excès  dans  le  boire  et  le  mangera  »  «  On  se  demande  sans 
cesse  »,  disait  en  1571  le  même  prédicant,  «  pourquoi  les  villes  et 
les  villages  deviennent,  de  lavis  de  tous,  plus  pauvres  de  jour  en 
jour:  les  uns  répondent  ceci,  les  autres  cela;  cependant  les  causes 
principales  de  cette  misère  nous  crèvent  les  yeux  :  la  guerre,  les 
contributions  qu'elle  exige,  les  lavages  qu'elle  entraîne,  les  mau- 
vaises récoltes,  les  années  de  famine,  les  épidémies,  la  peste,  la  sta- 
gnation du  commerce  et  de  lïndustrie,  l'insécurité  des  routes,  la 
justice  mal  rendue,  les  sujets  saignés  à  blanc  par  les  impôts,  les 
excessives  taxes  de  douanes,  la  falsification  de  la  monnaie,  devenue 


'  Fiinfundzicaiizig,  Predigten  f.  60''-61,  39''.  41.  «  Les  gens  disent  mainte- 
nant :  Depuis  qu'on  nous  a  piêclié  l'Evanylle,  nous  n'avons  jamais  eu  de  bon 
temps.  Dieu,  à  <-ause  de  nos  pi'ciiés,  nous  a  envoyé  la  misère  et  la  faim. 
Or  personne  ne  veut  plus,  pour  l'Evansjiie,  supporter  patiemment  de  tels  cliàti- 
ments.  Ce  qu'on  veut,  c'est  s'élever  au-dessus  de  sa  condition.  L'impatience,  le 
murmure,  le  ljlas])lièrae,  le  mépris  de  Dieu  et  de  sa  parole,  voilà  ce  iju'on  voit, 
voilà  ce  qu'on  entend  tous  les  jours.  »  André  La.ng  dans  le  Sorge-Trufel,  Thea- 
trum  diabolo)  uni,  p.  53a.  Voy.  aussi  p.  537. 

*  F.  47''.  Rorarius  rai)jjorte  qu'il  entendait  souvent  dire  à  ses  coreligionnaires  : 
«  Tant  qu'a  duré  le  papisme,  lorsque  nous  honorions  les  ciiers  saints  par  des 
messes  et  des  pèlerinages,  c'était  clio/  nous  l'Age  d'or,  ot  nous  ne  man(piion8 
de  rien,  mais  mallieureusemenf,  depuis  (|ue  nous  avons  abandonné  le  papisme 
et  le  culte  des  saints  pour  cnilirasser  la  nouvelle  doctrine,  tout  a  été  ruine 
pour  nous,  et  nous  n'avons  plus  rien  à  mettre  sous  la  di'nt.»  F.  76''. 

^  Landtagspredigt,  \\.  31,  41. 
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si  terrible  que  maintenant  il  est  difficile  de  se  procurer  un  pfennig 
de  bon  aloi,  voilà  les  causes  nuiltiples  et  certaines  de  notre  misère. 
Et  pourtant,  comme  si  tout  le  monde  devenait  fou.  on  voit  partout 
régner  un  luxe  insensé:  la  vanité,  des  habillements  bien  au-dessus 
de  la  condition  et  des  revenus  de  chacun,  les  repas  délicats,  les 
excès  de  boisson,  se  rencontrent  partout,  comme  s'il  fallait  absolu- 
ment dépenser  le  peu  qu'on  possède  encore.  Dis-moi.  connais-tu 
beaucoup  d'ouvriers  qui  consentent  à  travailler  honnêtement,  et 
ne  préfèrent  pas  vivre  aux  crochets  des  autres?  Les  mendiants  ne 
sont-ils  pas  innombrables,  ne  semblent-ils  pas  sortir  des  pavés? 
Parmi  les  principales  causes  de  la  misère,  figurent  aussi  les  si 
nombreuses  unions  contractées  trop  légèrement.  On  se  marie,  on 
a  des  enfants,  mais  l'on  n'a  pas  prévu  qu'il  faudrait  avoir  de  quoi 
les  nourrir;  c'est  la  ruine  du  corps  et  de  Fàme.  On  apprend  aux 
enfants  à  mendier  dès  leurs  plus  tendres  années.  Aussi  ne  puis-je 
approuver  ce  qu'a  écrit  Luther  sur  ce  sujet  :  «  Un  jeune  homme  ", 
dit-il,  «  devrait  se  marier  à  vingt  ans,  une  fille  à  quinze  ou  dix- 
huit;  tous  deux  doivent  s'en  remettre  à  la  Providence  du  soin  de 
leur  avenir.  »  —  «  Non,  il  ne  faut  pas  s'engager  si  jeune  dans  le 
mariage;  les  autorités  ne  devraient  pas  tolérer  qu'un  jeune  homme 
se  mariât  sans  avoir  calculé  ce  qui  est  absolument  indispensable  à 
l'entretien  di'une  famille:  sans  cette  prudence,  on  s'expose  à  voir 
grandir  une  génération  dépravée,  comme  malheureusement  tant 
d'exemples  nous  le  prouvent  '.  » 


'  Predig  von  Hun/jer-und  Sterbejahren,  f.  4.  Luther  voulait,  et  Eberiin  plus 
encore  que  lui,  qu'aussitôt  qu'une  jeuno  fille  aurait  atteint  l'âge  de  quinze  ans, 
un  jeune  homme  dix-huit  an.s,  on  songeât  à  les  marier.  A  ce  sujet  Oscar  Jolies  fait 
celte  judicieuse  remarque  (p.  196)  :  «  Une  telle  théorie  n'est  naturellement  pas 
soutenabîe  au  point  de  vue  de  l'économie  sociale:  elle  est  égalemi-nt  très  dis- 
cutable au  point  de  vue  moral.  Entrer  dans  l'état  du  mariage  sans  se  préoccu- 
per des  ressources  indispensables  à  la  subsistance  du  ménage  et  à  l'éducation 
des  enfants,  cela  ne  s'appelle  pas  mettre  sa  confiance  en  Dieu,  mais  plutôt  tenter 
le  Seigneur.  Des  mariages  de  ce  genre  sont  des  actes  de  la  plus  grande  immo- 
ralité; à  cause  du  péril  social  qu'ils  entraînent,  ils  mériteraient  â  bon  droit 
la  rrpressiondelajuslice.il  est  difficile  d'imaginer  des  calamités  plus  terribles 
que  celles  qui  résultent  de  semblables  unions.  Même  dans  les  cas  les  plus  heu- 
reux, de  tels  mariages,  contractés  si  prématurément,  auraient  une  mtluence 
désastreuse  sur  le  développement  physique  et  intellectuel  de  la  génération 
future.  »  Jolies  cite  à  ce  sujet  les  paroles  de  Pudendorf  (p.  2U7);  combattant 
l'opinion  de  Luther,  ce  piiilosophe  écrit  :  «  Matrimonii  autem  contrahendi 
occasio  non  ex  sola  retate  aut  generandi  aplitudine  intelligitur,  sed  ut  copia 
quoque  sit  decenlis  conditionis,  nec  non  facultas  alendi  uxorem  et  prolem  nas- 
cituram,  ac  ut  mas  quoque  sit  idoneus  ad  gerendum  partes  patris  l'amilias.  » 
«  Igitur  non  modo  non  est  necessarium,  sed  stultum  insuper  iuvenes  animumad 
uxores  applicare,  qui  sibi  suisque  nihil  nisi  strenuam  esuritionem  possint  pol- 
liceri,  ac  civitatemmendicabulis  sint  impleturi,  aut  qui  ipsi  supra  pueros  parum 
sapiant.  -  «  Très  logique  avec  lui-même,  Puliendorf  est  bien  éloigné  de  se 
montrer  sévère  envers  le  célibat.  >> 
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Georges  Engelhart  Löhneiss,  qui  avait  fait  de  profondes  re'flexions- 
sur  les  causes  de  la  misère  de  son  temps,  regardait  l'usure  comme 
Tune  des  plus  évidentes.  L'usure,  en  eflet,  était  partout  pratiquée: 
mais  ce  qui  épuisait  surtout  les  maigres  ressources  du  pauvre 
homme,  toutes  ses  économies  péniblement  amassées,  c'étaient  les 
taxes  exigées  par  les  princes  sous  des  prétextes  toujours  nouveaux. 
«  Gomment  Dieu  permet-il  une  si  grande  quantité  d'impôts?  »,  se 
demandait  Löhneiss:  «  c'est  sans  doute  à  cause  de  nos  péchés.  Dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  nous  sommes  tous  les  jours  témoins 
de  brusques  changements  de  fortune  survenus  dans  toutes  les  con- 
ditions. Une  autre  cause  de  cet  appauvrissement  général,  c'est  l'ex- 
cès dans  le  boire  et  le  manger,  c'est  l'abus  des  dons  de  Dieu;  la 
vanité  dans  les  habits  est  aussi  chose  néfaste.  Mais  nos  gens  sont 
aveugles,  ils  n'aperçoivent  pas  le  danger,  la  misère  qui  les  mena- 
cent, et  ne  veulent  pas  même  en  être  avertis  ' .  » 

Le  prédicant  Uorarius  expliquait  dune  autre  manière  encore  la 
ruine  de  tant  de  familles  :  «  Personne  »,  disait-il,  «  ne  se  trouve  heu- 
reux dans  sa  condition;  on  veut  être  un  grand  personnage;  le  paysan 
singe  le  bourgeois^  le  bourgeois  le  gentilhomme.  Le  goût  du  luxe, 
des  banquets,  une  folle  prodigalité,  se  retrouvent  dans  toutes  les 
classes;  personne,  dans  ce  monde  de  gloutons  et  d'ivrognes,  ne- 
veut  entendre  parler  de  modération  et  de  tempérance.  Au  lieu  de 
manger,  on  se  goinfre,  au  lieu  de  boire,  on  se  soûle;  on  veut  ne 
travailler  jamais,  et  toujours  paresser  et  flâner.  Aussi  ne  trouve-t-on 
plus  ni  batteurs  en  grange,  ni  valets  de  charrue,  ni  journaliers,  ni 
serviteurs,  ni  servantes  ;  on  ne  veut  plus  se  charger,  pour  un  salaire 
convenable,  de  travaux  qui  sont  pourtant  de  première  nécessité.  On 
aime  mieux  tendre  la  main  que  travailler,  pour  gagner  honorable- 
ment son  pain;  aussi  le  pays  regorge-t-il  de  mendiants  -.  » 

'  LöH.NEiss,  p.  304-305.  Voy.  plus  liaut,  p.  83,  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet. 

-  Fiinfundzwanzifi  Predigten,  L  54'',  72''-73,  75'',  79''.  "  Berlliolil  llülzsclmher, 
patricion  de  Nurciidierg,  ayant  constate  que  le  peuple  s*a{)pauvrissait  de  plus  en 
plus,  imagina  un  plan  de  reforme  polilico-sociali;  qu'il  distribua  à  la  (in  de  mars 
1565  aux  conseillers  de  llamhouig,  et  fit  répandre  probablement  aussi  dans 
d'autres  villes  et  principautés,  llolzschuher  attribue  en  premier  lieu  la  misère 
régnante  au.x  mariages  contractés  inconsidérément  entre  jeunes  gens  destitués 
de  tout  moyen  d'existence,  imprudence  d'autant  plus  grave  que  Dieu  envoie 
ordinairement  de  nombreux  enfants  à  ces  ménages  besogneux,  réduits  quel- 
quclois  par  la  suite  à  la  mendicité.  En  second  lieu,  llolzschuher  attribue  la 
misère  croissante  à  la  prodigalité,  surtout  parrni  les  jeunes  gens,  qui  dépensent 
im|)rudennaent  et  follement  tout  leur  argent  en  vêtements  coûteux,  en  repas 
plantureux,  en  mille  autres  salislactions,  ovi  les  entraînent  la  vanité  et  le- 
désir  de  paraître.  «  On  veut  rivaliser  avec  ses  voisins,  on  veut  du  moins  les 
égaler,  on  ne  songe  point  à  la  médiocrité  de  ses  ressources.  Tandis  que  les 
enfants  grandissent,  les  parents  s'endettent  et  tombent  dans  la  misère,  cl 
quand  ces  enfants  se  marient  à  leur  tour,  ils  sont  hors  d'état  de  se  suKire. 
Comme  Dieu  leur  envoie  de  nombreux  enfants   et  qu'ils  veulent  avant  tout 
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La  fainéantise,  devenue  si  ire'nérale,  était  regardée  par  les  con- 
temporains comme  une  des  plaies  de  leur  époque. 

En  1542,  une  commission  nommée  par  les  membres  du  duché  de 
Saxe  constatait  que  s'il  y  avait  partout  pénurie  de  serviteurs,  c'est 
que  l'on  préférait  la  mendicité  au  travail  '.  «  Nombre  de  paresseux, 
hommes  et  femmes  » ,  lit-on  dans  l'ordonnance  de  police  édictée  en 
1550  dans  l'Électorat  de  Saxe,  «  ne  vivent  que  d'aumônes,  refusent 
tout  travail,  bien  qu'ils  soient  en  état  de  gagner  leur  vie;  aussi 
devient-il  fort  difficile  de  trouver  des  journaliers  ou  des  domes- 
tiques. »  Un  édit  électoral  réprimant  la  mendicité  ('publié  en  1588) 
porte  :  «  On  voit  mendier  par  les  chemins  des  hommes  et  des  femmes 
robustes,  parfaitement  en  état  de  travailler,  qui  dressent  leurs 
enfants  à  demander  l'aumône.  Les  habitants  des  villes  sont  conti- 
nuellement accostés  dans  les  rues  par  ces  mendiants  importuns; 
les  voyageurs,  traversant  les  villages  ou  les  grandes  routes,  sont 
tourmentés  par  leurs  réclamations,  sans  parler  des  vagabonds  et 
des  mendiants  étrangers  qui  assiègent  les  passants,  et  montrant 
sans  pudeur  leur  nudité,  les  fatiguent  de  leurs  cris  et  de  leurs 
supplications.  Des  orphelins  abandonnés  errent  à  l'aventure  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes-.  »  «  On  manque  de  travailleurs  », 
écrivait  le  landgrave  Louis  de  Hesse  en  1571.  «  car  le  plus  grand 
nombre,  comme  l'expérience  le  montre,  préfère  à  tout  la  fainéan- 
tise; beaucoup  pourraient  facilement  gagner  leur  pain  par  le  travail; 
ils  préfèrent  mendier  dans  la  ville  et  aux  environs,  et  vagabondent 

conserver  les  apparence^,  ils  les  nourrissent  misérablement.  Quand  les  parents 
viennent  à  mourir,  ils  ne  laissent  rien  à  leurs  enfants,  condamnas  à  la  même 
misère  qu'eux.  Souvent,  à  cause  de  leur  pauvreté,  ils  s'abandonnent  au  vice, 
mènent  une  vie  de  désordres,  se  marient  plus  imprudemment  encore  que  leurs 
parents,  et  parfois  sans  la  bénédiction  de  l'Eglise.  »  Pour  remédier  à  de  si 
grands  oiaux,  Holzschuher  voudrait  que  dès  la  naissance  d'un  enfant  on  son- 
geât à  son  avenir.  Voilà  ce  qu'il  propose  :  à  la  naissance  de  chaque  enfant 
Its  parents  seraient  tenus  à  une  contribution,  en  vue  de  son  mariage  futur; 
cette  contribution  serait,  au  minimum,  d'untlialer;  la  somme  une  fois  versée, 
on  délivrerait  aux  parents  l'extrait  de  naissance  de  l'enfant  ainsi  qu'un  reçu  lui 
assurant,  à  l'époque  de  sa  majorité  ou  de  son  mariage,  le  triple  de  la  somme 
versée.  Dans  le  cas  où  les  parents  seraient  sans  ressources,  et  les  parrains 
hors  d'état  de  fournir  aucune  contribution  pour  l'établissement  futur  de  l'en- 
fant, le  versement  exigible  pourrait  être,  soit  partiellement,  soit  totalement 
différé,  sans  que  le  droit  au  paiement  du  triple  de  la  somme  convenue  fût 
aboli.  Holzchuher  regarde  la  permission  de  diilérer  le  versement  obligatoire 
comme  «  une  œuvre  de  miséricorde  »  attestant  clairement  la  tendance  politico- 
sociale  de  ce  projet,  en  opposition  avec  une  conception  purement  charitable. 
Voy.  K.  Fra.nkenstein,  B.  Holzsichulier ,  ein  Sozialpolitiker  des  sechzelditen 
lahriiunderts,  dans  les  App.  de  l'Ail;/.  Zeituntj,  1891,  n"  197,  et  Ehhenberg 
dans  la  Zeitscitrift  fur  die  ijesnmte  Staatstcissenscliaft,  t.  XLVI,  (1890),  p.  717- 
735. 

'  Falke,  Steuerbewilliguntjen,  t.  XX.\,  p.  433. 

^  La.ndau,  Materielle  Zustande,  p.  o44.  Codex  Auginteus,  t.  1",  p.  1398,  1403  et 
suiv.,  1429  et  suiv. 
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tout  le  jour,  traînant  avec  eux  leurs  enfants;  de  là  vient  qu'il  est  si 
difficile  de  trouver  des  journaliers,  et  que  non  seulement  le  peuple 
se  corrompt,   mais  que  le  bien-être  général  est  compromis.  »  Le 
landgrave  Maurice  de  Hesse  se  plaignait  encore  plus  amèrement  des 
fainéants  et  de  la  mendicité;  les  bras  manquaient  pour  les  travaux 
des  champs  (1601)  '.  La  situation  était  partout  la  même  -.  «  Le  monde 
entier  »,  dit  Luther  dans  ses  sermons  évangéliques,  «  est  rempli  de 
paresseux,  de  mauvais  garnements.  On  les  rencontre  parmi  les  jour- 
naliers,  les  ouvriers,   les  serviteurs,  les  servantes,   mais  surtout 
parmi  la  gent  avide  et  goulue  des  mendiants:  malgré  leur  per- 
versité et  leur  insolence  ils  restent  impunis,  et  dérobent  aux  vrais 
pauvres  le  fruit  de  leurs  sueurs  ^  »  Pour  mettre  les  chrétiens  en  garde 
contre  tous  ces  füous,  par  lesquels,   en  cette  même  année,  Luther 
avait  été  trompé  plus  qu'il  ne  voulait  l'avouer,  il  réédita,  en  1528  et 
1529.  le  '<  Liber  vagatorum  *  »,  sous  ce  titre  :  Escroqueries  des  faux 
mendidnts.   Il  y  insiste  sur  les  points  suivants  :   «  Il  faut  que  chaque 
ville  ou  village  connaisse  exactement  les  pauvres  inscrits  dans  le 
registre  de  la  commune,  afin  de  pouvoir  les  assister;  mais  quant 
aux  mendiants  du  dehors  ou  de  l'étranger,  on  ne  doit  les  tolérer  que 
s'ils  peuvent  fournir  de  bons  certificats,  car  autrement  on  s'expose 
à  être  trop  fréquemment  dupé,  comme  en  témoigne  ce  petit  hvre: 
si  chaque  ville  prenait  ainsi  conscience  de  ses  pauvres,  bien  des 
friponneries  seraient  évitées  '•".  »  Mais  elles  le   furent  si  peu  que 
Cyriacus  Spangenberg,  en  1560,   crut  nécessaire  de  préparer  une 
nouvelle  édition  du  livre.  «  Les  faux  mendiants  »,  disait-il,  «  sont  tel- 
lement maîtres  chez  nous,  que  presque  personne  n'est  à  l'abri  de 
leurs  pièges.  Quiconque  désire  s'en  préserver  pourra  se  servir  avec 
profit  de  ce  petit  manuel.  Quant  à  celui  ({ui  refuse  de  se  laisser  con- 
seiller, on  ne  peut  rien  pour  lui''.  "  Vingt  ans  plus  tard,  le  surinten- 
dant Nicolas  Selnekker  écrivait  :  «  Parmi  nous,  une  foule  de  men- 
diants se  livrent  impunément  à  toutes  sortes  d'actions  déshonnètes; 
ce  sont  des  voleurs,  des  fourbes,  des  assassins  habitués  à  toutes  les 
scélératesses,  bohémiens,  sorciers,  voleurs,  fieffés  coquins.  Aussi  l'au- 
torité doit-elle  faire  bonne  garde.  Mais  comment  se  débarrasser  de 
cette  engeance  »  '?  Pour  remédier  autant  que  possible  au  mal,  Span- 
genberg fit  réimprimer  à  Leii)sicl<  le  «  Liber  Vagat(jrum  »  avec  une 

'  Landau,  p.  345  et  suiv. 

-  **  La  mendicilé,  lo  vagabondage  étaient,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  uo 
vérital)l(!  fléau  [inur  les  pays  liiénans.  Voy.  Oueisch,  p.  265,  note. 
^SàmtL   Werke,  t.  XIV,  p.  391. 
*  Yoy.  plus  iiaut,  p.  2'J2-i!)3. 
^Sämll.    Werket.  LXIll,  p.  269-271. 
<■' Avé-Lali.emant,  t.  ^^  p.  i5i\   154-155. 
''  Sel.nekkek,  Drei  Predigten,  f.  II. 
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préface  de  Luther.  11  disait  dans  rintroduction  :  «  On  aurait  assez 
d'argent  pour  entretenir  les  e'glises,  les  écoles,  et  pour  le  soutien  des 
pauvres,  si  le  cruel  Satan  ne  nous  aveuglait  pas,  s'il  n'avait  pas  pris 
entière  possession  de  nos  cœurs,  en  sorte  que  nous  cherchons  le 
bien-être  et  la  richesse  au  lieu  de  faire  l'aumône,  ce  qui  serait  de 
notre  intérêt.  Mais  les  exhortations,  les  conseils  sont  presque  inu- 
tiles: prêtres  et  laïques  sont  obligés  de  subir  de  criants  abus,  sans 
espérer  que  jamais  aucun  remède  y  soit  apporté.  » 

«  Il  y  a  parmi  nous  trop  de  vagabonds,  d"écoliers  errants  qui  s'en- 
tendent pour  nous  duper:  une  police  bien  organisée  ne  les  tolére- 
rait pas.  Ils  veulent  se  nourrir,  et  même  se  procurer  du  bien-être  aux 
dépens  d'autrui.  Ils  entendent  mendier  et  ne  rien  faire,  refusent 
tout  travail  lucratif:  ils  ne  veulent  que  tendre  la  main  et  nuire  à 
autrui,  et  le  fléau  se  propage  partout,  au  grand  préjudice  et  à  la 
honte  de  Tautorité.  Ce  qui  est  également  blâmable  et  pénible  à 
constater,  c'est  que  ceux  qui  devraient  empêcher  le  mal  acceptent 
des  présents^  de  l'argent,  toutes  sortes  d'objets  de  prix,  de  la  main 
des  juifs,  bohémiens,  histrions,  charlatans,  marchands  de  thériaque, 
et  autres  maîtres  filous,  et  les  laissent  liJjrement,  sans  pudeur 
et  sans  crainte,  pratiquer  leurs  tours,  leurs  mensonges,  leurs  fripon- 
neries, dans  nos  villes  et  nos  villages  chrétiens.  Ils  les  épargnent, 
les  protègent,  leur  accordent  des  sauf-conduits.  Quelle  honte  d'avoir 
à  constater  de  pareilles  vilenies  !  N'ont-ils  donc  plus  une  goutte 
de  sang  chrétien  dans  les  veines,  ceux  qui  hébergent  et  abritent 
de  tels  vauriens,  vrais  démons,  pires  que  les  Turcs,  les  Juifs,  les 
Moscovites?  Mais  avec  le  temps,  ceux  qui  ont  en  main  le  pouvoir 
auront  pour  récompense  ces  misérables  sur  le  dos  ;  ils  deviendront 
leurs  esclaves,  et  ce  sera  justice,  ils  l'auront  voulu.  Vous  vous  êtes 
enrichis  avec  l'aide  du  diable  et  de  ses  suppôts,  et  vous  aurez  la 
bénédiction  du  diable,  c'est-à-dire  la  ruine  de  votre  corps,  la  perdi- 
tion de  votre  âme,  la  fin  de  toute  prospérité.  Celui  qui  ne  veut  pas 
le  croire  au  nom  de  Dieu,  en  fera  bientôt  l'expérience  au  nom  du 
diable.  Il  aura  lui-même  voulu  et  signé  sa  ruine  et  celle  de  tous  les 
siens.  '  » 

Ambroise  Pape,  pasteur  de  Klein-Ammensleben,  a  décrit  très 
exactement  la  mendicité  de  son  temps,  dans  le  Diable  meiuli/nit 
il386)  *.  <i  Le  fléau  de  la  mendicité  »,  écrit-il,  «  devient  toujours  plus 
terrible  et  plus  intolérable  parce  que  personne  n'a  le  courage  de  le 
combattre  avec  énergie,    l'autorité   néglige    de  le   châtier,    et    ne 

'  Selnekker,  préface,  f.  A.    3-4. 

-  Magdebourg,  1586-1587.  Voy.  Goetjeke,  Grundriss.  t.  II,  p.  482  "*  Voy.  aussi 
OsBORN,  Teufehliteral)ir  p,  159  et  suiv.,  rejiroduite  dans  le  Theatrum  Diabolo- 
rum,  t.  II,  p.  158-''! 92. 
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cherche  pas  à  y  porter  remède.  (Juand  les  coquins  ont  toute 
liberté  de  mal  faire,  cela  va  mal;  le  nombre  des  malfaiteurs  croît 
tous  les  jours,  comme  nous  le  voyons  ici,  et  le  verrons  encore.  On 
n'a  pas  pris  le  mal  à  sa  racine,  on  n'a  pas  profité  du  temps  favo- 
rable, aussi  le  vice  a-t-il  maintenant  toute  lil)erté  de  se  propager, 
et  ronge  tout  autour  de  lai  comme  un  chancre.  Il  envahit  tout  le 
pays,  étouffe  toutes  les  bonnes  semences;  il  faut  donc  prendre  la 
chose  plus  sérieusement  à  cœur,  n'épargner  ni  peine,  ni  temps,  pour 
venir  en  aide  aux  opprimés.  »  C'est  dans  cet  esprit  que  Pape  a  écrit 
son  livre,  qu'il  appelle  à  bon  droit  «  une  œuvre  courageuse  et 
loyale  ».  II  espère  susciter  un  sauveur  à  tous  ceux  quopprime  la 
foule  innombrable  des  mendiants  :  «  0  juste  ciel,  en  sommes-nous 
venus  là?  »  s'écrie-t-il;  «  n'existe-t-il  plus  d'autorité  pour  veiller  sur 
les  citoyens?  A  quoi  servent  les  impôts  que  nous  payons?  Ne  les 
donnons-nous  pas  pour  être  protégés  et  défendus  par  vous?  Où  est 
le  glaive  que  le  Seigneur  a  remis  entre  vos  mains  pour  châtier  les 
malfaiteurs?  Notre  situation  est  pire  que  si  nous  avions  à  subir  une 
guerre  ouverte.  11  faut  que  la  paix  s'établisse,  et  que  chacun  puisse 
vivre  en  sécurité.  Mais  je  le  sais,  ce  que  je  dis  ne  servira  de  rien: 
on  continuera  à  trembler  pour  ce  qu'on  possède,  on  vivra  comme 
si  l'on  hal)itait  une  terre  étrangère  et  ennemie  '.  » 

Ainsi  que  tous  ses  contemporains,  Pape  regardait  comme  une  des 
causes  de  la  mendicité  toujours  croissante,  l'universelle  horr(;ur  du 
travail  qui  se  manifestait  dans  toutes  les  classes  de  la  sociéti'  : 
«  presque  personne  ne  veut  plus  gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son 
front;  on  ne  veut  que  prendre  du  bon  temps  ».  Pape  attribuait  aussi 
la  misère  à  la  débauche,  à  l'ivrognerie.  «  Elle  tient  encore  à  une  autre 
cause  »,  disait-il;  «  les  pères  de  famille  désertent  la  maison,  la  vie  du 
foyer  n'est  plus  la  même  qu'autrefois;  la  corruption,  l'insolence,  l'or- 
gueil, l'improbité  des  domestiques  sont  arrivés  à  un  tel  excès,  dans 
les  villes  comme  dans  les  campagnes,  qu'on  ne  peut  s'en  faire  une 
juste  idée.  Que  de  riches  sont  devenus  pauvres,  et  sont  réduits  à  la 
mendicité;  c'est  le  juste  châtiment  de  leurs  péchés,  car  ils  ont  (im- 
primé  et  dépouillé  les  humbles,  fait  main  basse  sur  les  biens  eccli'- 
siastiques;  grands  et  petits  ont  trempé  dans  ce  crime,  confisquant 
le  bien  des  églises,  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des  éta])lissemenls 
charitables  ^  »  Parmi  les  diVerses  sortes  de  mendiants  qui  tous  les 
jours  assaillaient  les  passants,  Pape  distingue  surtout  les  lansquenel."- 
licenciés,  «  mendiants  armés,  véritables  tyrans  »,  dont  il  devait  })Ius 
tard  décrire  avec  détails  les  innombrables  méfaits.  «  Leurs  cousins 


I  Fol.  159  etsuiv.,  181'' . 
■-'  Fol.  1631'  et  suiv. 
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germains  »,  écrit-il.  «  ce  sont  ces  jeunes  fainéants,  ces  vauriens  bien 
portants  qui  ne  veulent  pas  travailler,  passent  leur  temps  à  s'ébaudir 
.avec  les  filles  de  joie,  et  traînent  avec  eux  d'immenses,  de  hideux 
sacs,  où  ils  entassent  tout  ce  qu'ils  ont  pu  voler,  piller  sur  les 
routes  et  les  chemins.  A  ceux-là  sont  apparentés  les  joueurs  de 
harpe,  de  viole,  de  cornemuse;  ils  ne  demandent  pas  l'aumône, 
mais  chantent  un  psaume  ou  une  chanson,  emploient  ce  qu'on  leur 
donne  à  faire  bonne  chère,  à  s'enivrer,  ou  le  dépensent  avec  leurs 
maîtresses,  qui  les  aident  à  mener  cette  belle  existence.  Citons 
encore  les  prétendus  cureurs  d'étangs,  batteurs  en  grange,  charre- 
tiers, qui  se  disent  sans  ouvrage  et  sans  maître;  les  scribes  et  les 
ouvriers  de  tout  métier^  qui  reviennent  soi-disant  de  voyage,  après 
avoir  perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient,  soit  par  la  maladie,  soit  par 
le  fait  des  voleurs.  Nommons  encore  tant  d'écoliers  qui  implorent 
des  secours  de  vive  voix  ou  par  écrit.  Viennent  ensuite  ces  prédi- 
cants  suspects,  ces  gens  de  bas  étage,  qui  prétendent  avoir  été  per- 
sécutés pour  la  vraie  foi,  et  ne  sont  souvent  que  des  vauriens^, 
congédiés  et  expulsés  de  leur  pays  pour  cause  d'inconduite.  Les  vieil- 
lards débiles  ou  tombés  en  enfance,  incapables  de  gagner  leur  pain 
sont  encore  plus  nombreux;  ils  vont  de  village  en  village,  ne  son- 
gent qu'à  remplir  leurs  besaces,  et  ne  manquent  aucune  kermesse. 
Parmi  ces  derniers,  beaucoup  sont  les  pires  coquins  du  monde  entier; 
ils  insultent  les  passants,  mènent  ordinairement  des  femmes  avec 
eux,  vont  par  les  chemins  en  troupes,  et  vagabondent  de  tout  côté; 
mais  quand  ils  entrent  dans  un  village,  ils  ont  soin  de  se  séparer, 
afin  de  recueillir  plus  d'aumônes.  Plusieurs  sont  pris  pour  de  véri- 
tables pauvres,  ce  qu'on  ne  pourrait  croire  si  on  ne  lavait  vu  de  ses 
yeux;  il  existe  encore  une  autre  classe  de  fripons;  ceux-là  prétendent 
avoir  laissé  à  la  maison  une  nichée  d'enfants  qu'ils  ne  peuvent 
nourrir.  Puis  viennent  de  prétendus  orphelins  de  père  et  de  mère, 
qui  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  refusent  tout  travail,  et  |ne  vivent  que  d'au- 
mônes. Mais  ceux  qui  excèdent  le  plus  les  passants,  ce  sont  de 
faux  infirmes  :  boiteux,  aveugles,  muets,  estropiés,  ou  ceux  qui  se 
disent  atteints  de  la  pierre,  du  cancer,  de  la  teigne,  de  la  lèpre;  ces 
imposteurs  parcourent  bourgades,  hameaux  ou  villages,  implorant 
les  secours  des  paroisses  et  des  communes.  Ils  sont  si  nombreux  que 
souvent  les  revenus  de  toute  une  paroisse  ne  suffiraient  pas  à  les 
nourrir  pendant  un  an,  et  beaucoup  se  sont  volontairement  rendus 
infirmes  afin  d'être  bien  nourris  sans  rien  faire.  Dans  les  marchés 
et  les  foires  de  nos  grandes  villes,  les  mendiants  savent  si  bien  se 
maquiller,  que  leurs  bras,  leurs  jambes,  leurs  visages  semblent  cou- 
verts de  plaies  et  de  pustules.  Ils  ont  plus  souvent  recours  à  ces 
artifices  qu'au  pater,  ils  leur  sont  plus  chers  qu'im  habit  neuf.  » 
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Pape  raconte  ensuite  ses  tristes  expériences  personnelles:  il  prouve 
que  la  plupart  de  ces  mendiants  sont  des  imposteurs,  et  dit  com- 
ment la  foule  de  ces  malades,  très  bien  portants,  enlève  toute  sécu- 
rité aux  habitants  des  villes  et  des  campagnes,  menacent  leurs  pro- 
priétés, et  souvent  même  leur  vie. 

Selon  lui,  la  scélératesse  de  ces  différentes  sortes  de  mendiants 
est  si  grande  qu'à  peine  en  pourrait-on  trouver  l'équivalent  dans  le 
monde  entier  '. 

Même  dans  les  grandes  villes,  où  l'on  avait  sérieusement  travaillé 
à  l'abolition  de  la  mendicité,  elle  faisait  des  progrès  effrayants.  A 
Lübeck,  le  Conseil,  en  1531,  avait  cru  ral)olir,  mais  dès  1553  il  était 
obligé  d'ordonner  au  prévôt  des  mendiants  de  visiter  les  cimetières 
le  dimanche  matin,  de  contraindre  les  mendiants  à  assister  au 
prêche,  et  de  leur  défendre  expressément  de  montrer  sans  pudeur 
leurs  plaies  aux  passants  -.  A  Hambourg,  le  Conseil  se  plaignait,  en 
1604,  du  grand  accroissement  de  la  mendicité;  les  habitants  non 
seulement  le  matin  avant  leur  lever,  mais  le  soir,  lorsqu'ils  allaient 
prendre  leur  repos,  étaient  tellement  excédés  par  le  vacarme  que 
faisaient  les  mendiants  devant  leur  porte,  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  dormir.  Un  bourgeois  pacifiqu.e,  s'entretenant  avec  un  ami 
soit  dans  la  rue,  soit  dans  sa  maison,  était  sans  cesse  interrompu 
par  les  criailleries  des  truands -^  Selnekker  qui  réédita  à  Leipsick,  en 
1580,  son  petit  Manuel  des  mendiants,  dit  dans  la  préface  :  «  Nu- 
remberg est  justement  célèbre  par  son  excellente  police;  elle  ne 
laisse  entrer  dans  la  ville  et  dans  son  territoire,  dans  les  marchés, 
dans  les  foires,  aucun  vagabond,  mendiant,  bohémien,  juif,  jon- 
gleur, marchand  d'orviétan,  et  autres  fripons  de  même  espèce,  et 
pourvoit  elle-même  aux  besoins  de  ses  pauvres  *.  »  Mais  à  Nuremberg 
même,  on  tenait  un  tout  autre  langage  :  «  En  dépit  de  toutes  les 
ordonnances  publiées  contre  les  truands  et  mendiants,  et  la  défense 
qu'on  leur  avait  faite  de  se  tenir  au  milieu  des  rues  ou  devant  les 
maisons,  on  constate  tous  les  jours  »,  déclarait  le  Conseil  en  1588, 
«  que  juscju'à  présent  ces  édits  ont  été  peu  observés.  Les  bourgeois 
sont  assourdis  par  les  cris  des  vagabonds,  des  mendiants,  et  surtout 
par  le  tapage  que  les  enfants,  fdles  et  garçons,  font  jour  et  nuit 
devant  leurs  portes.  Aussi  est-il  urgent  de  publier  contre  les  men- 
diants des  ordonnances  plus  sévères,  et  d'augmenter  le  nombre  des 
hommes  de  loi  chargés  de  les  surveiller  et  de  les  punir:  ceux-ci 


•  Fol.  166  et  suiv. 

-  Avé-Lallkmant,  t.  I",  p.  42,  note. 

'  Stapiiorst,  première   partie,  quatrième   volume,  p.  036.  Kieiin,  t.  I",  p.  260; 
voy.  p.  363. 

*  Selnbkker,  r.  préface  A^. 
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devront  se  saisir  des  meneurs,  et  leur  faire  subir  des  châtiments 
proportionnés  à  la  gravité  de  leurs  fautes.  Les  enfants  et  adoles- 
cents qui  errent  dans  les  rues,  devront  être  envoyés  au  lazaret 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réclamés  par  leurs  parents  ou  répondants. 
Il  sera  surtout  sévèrement  défendu  aux  habitants,  sous  peine  de 
rigoureux  châtiments,  d'entraver  les  magistrats  ou  les  policiers  dans 
l'exécution  des  ordres  qu'ils  ont  reçus,  soit  verbalement,  soit  par 
écrit.  Il  est  défendu  de  nouveau,  sous  peine  d'une  forte  amende, 
d'héberger  et  de  receler  d'inutiles  et  dangereux  mendiants,  vaga- 
bonds, perturbateurs  de  l'ordre  etc.  '. 

Xicodènie  Frischlin  a  fait  une  peinture  très  vivante  de  la  vie  et 
des  mœurs  des  mendiants  de  la  Haute-Souabe,  d'Alsace  et  du  nord 
de  la  Suisse,  dans  une  comédie  représentée  en  1597;  d'autres 
poètes  encore  se  sont  plu  à  dépeindre  l'étrangeté  de  leur  existence*. 
«  Les  truands,  fainéants,  stationnaires  et  vagabonds  »,  écrivait  Egi- 
dius  Albertinus  en  4612,  «  préfèrent  errer  et  mendier  de  tout  côté, 
que  travailler  et  gagner  honorablement  leur  pain.  Ils  se  trouvent 
tellement  bien  de  leur  genre  de  vie  qu'ils  regardent  la  mendicité 
commme  un  métier  d'or,  et  le  pratiquent  savamment;  ils  par- 
courent les  pays  de  long  en  large,  de  haut  en  bas,  fréquentent 
les  foires,  marchés  et  kermesses,  visitent  les  cours  princières,  les 
châteaux,  les  abbayes  et  les  couvents  ^  >■>  On  lit  dans  un  poème  du 
temps  au  sujet  des  mendiants  qui  abondaient  à  la  foire  de  Franc- 
fort :  «  Us  veulent  être  les  premiers  partout;  jeunes  et  vieux,  grands 
et  petits  viennent  à  Francfort,  soit  en  charrette,  soit  à  pied,  soit  à 
cheval,  menant  avec  eux  une  foule  d'enfants.  Ils  ont  souvent  fait 
un  long  trajet,  peut-être  de  vingt  ou  de  trente  lieues.  Si  l'un  d'eux 
reste  en  arrière,  on  pense  qu'il  lui  est  arrivé  quelque  malheur,  ou 
qu'il  est  mort  en  route.  Il  y  en  a  certainement  plus  d'un  millier 
qui  gîtent  dans  les  chemins;  on  les  rencontre  en  toute  saison  sur 
les  plus  belles  routes  du  pays.  C'est  là  qu'est  leur  cité  d'élection, 
que  leur  conseil  se  réunit,  et  qu'ils  élisent  le  roi;  ils  y  célèbrent 
bien  des  mariages.  Celui-là  serait  honni  qui  se  marierait  hors  de 
son  clan;  ce  clan  est  composé  de  gens  de  toute  sorte  :  musiciens, 
étudiants  en  voyage,  lansquenets  licenciés,  sans  parler  des  col- 
porteurs \  »  D'innombrables  et  indubitables  documents  prouvent  le 
nombre  prodigieux  des  mendiants  à  cette  époque.  A  Strasbourg, 

'  Waldau,  Vermischte  Beitrage,  t.  IV    p    498-503. 

-  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  3^7-328.  '*  Sur  le  fléau  de  la  mendicité  à 
Berne,  principalement  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  voy.  Geisbr, 
(iesch.  des  Armenivesens  im  Kanton  Bern,  Berne,  1894. 

3  Der  Welt  Tximmel-und  Schauplatz,  p.  384  et  suiv.  (1612). 

*M.  M.iNGOLu,  Marckschiff,  dans  les  Mitteilungen  des  Frankfurter  Alterlums- 
vereins,  t.  VI,  p.  347. 

VIII  S3 


354  FILOUS    ET   ESCROCS 

au  temps  d'une  grande  cherté.  1  GOO  mendiants  e'trangers  se  pre'- 
sentèrent  aux  portes  de  la  ville;  on  les  conduisit  dans  un  couvent 
abandonné,  où  ils  furent  nourris  jusqu'au  printemps.  En  1530, 
23  545  pauvres,  venus  du  dehors,  furent  hospitalisés  dans  les  mai- 
sons d'asile  de  la  ville.  En  4566,  à  la  Saint-Jean,  900  étrangers 
pauvres  vinrent  un  jour  demander  aide  et  secours  au  Conseil, 
disant  qu'ils  mouraient  de  faim.  On  leur  permit  de  passer  la  nuit 
dans  un  des  asiles  hospitaliers  de  la  ville;  on  leur  fit  donner  à 
boire  et  à  manger.  Le  lendemain,  on  les  reconduisit  jusqu'à  la 
porte  de  la  ville,  et  la  troupe  vagabonde  continua  son  chemin  en 
mendiant.  De  la  Saint-Jean  1585  à  la  Saint-Jean  1586.  le  nombre  des 
mendiants  hospitalisés  dans  le  même  asile  s'éleva  à  41  058;  l'année 
suivante,  il  y  en  eut  58  561:  le  Conseil,  pendant  ces  deux  années, 
n'avait  pas  distribué  moins  de  142  203  secours  aux  indigents  d'une 
ville  de  30  000  habitants  ' .  A  Bàle,  en  une  seule  année,  on  assista 
40  000  mendiants  étrangers-.  Le  Wurtemberg  aussi  était  inondé, 
non  seulement  de  femmes  et  d'enfants  indigents^  venus  des  villes  et 
bourgades  avoisinantes,  mais  encore  de  soldats  licenciés,  d'étu- 
diants^ de  musiciens^  d'écrivains  publics,  de  maîtres  d'école,  de 
laquais  congédiés,  et  autres  gens  de  môme  espèce  •'. 


IV 


Par  d'innombrables  déclassés  sans  profession,  errant  à  l'aventure, 
sans  feu  ni  lieu,  a  mendicité  était  regardée  comme  un  véritable 
métier;  le  progrès  du  vagabondage  est  l'un  des  signes  les  plus 
caractéristiques  de  la  dépravation  des  mœurs,  de  l'anarchie,  non 
seulement  politique  et  sociale,  mais  religieuse  et  morale  de  l'Alle- 
magne du  seizième  siècle.  Un  prédicateur  disait  en  chaire  en  1571  : 
ï  Du  moment  que  le  suprême  pouvoir  de  l'Empire,  les  autorités 

'  Mo.NB,  Zeitschrift  für  die  Gesch.  des  Oberrheins,  t.  ï",  p.  151,  lo2.  1Ö5. 
RüHRicii,  Gesch.  der  Ueformalion  im  Elsass,  t.  I",  j).  268  et  suiv.  Jahrbitcher 
für  Nationalökonomie  und  Stalislil:,  Nouvelle  suite,  t.  VIII,  p.  416.  A  Ollen- 
bourg  aussi,  le  diiiianclie,  les  l)ourf,'eois  étaient  assaillis  par  une  foule  de 
mendiants.  Mt"!»!«  dans  la  i)etite  ville  de  Wolfacli,  des  mendiants  vagabonds 
arrivaient  par  troupes.  On  trouvait  parmi  eux  des  représentants  de  toutes  les 
classes  de  la  sociéli'  :  nobles,  ecclésiasti(iut!s,  maîtres  d'école,  étudiants,  bour- 
geois ou  i)aysans,  malades  ou  infirmes.  Zeitschrift  für  die  Gesch.  des  Oberrlwins, 
t.  XIX,  p.  Kil,  103.  En  lüOO,  quatre  maîtres  d'écolo  demandaient  i)ubli(|uement 
l'aumône  à  Woll'acb.  En  1604,  un  maitr(;  d'école  de  Coiie,  qui  errait  à  travers 
le  monde  avec  femme  et  enfants,  puis  un  i)auvre  instituteur  de  Muntzigen, 
tendaient  également  la  main  dans  la  même  ville. 

*Ociis,  t.  VI,  p.  305. 

^Reysciieu,  t.  XII,  p.  616,  voy.  aussi  p.  635-636. 
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des  villes  et  les  seigneurs  ont  perdu  toute  énergie,  et  que  la  dépra- 
vation des  princes  et  des  citoyens  ne  peut  plus  être  mise  en  doute 
tous  les  mandats  et  lois  pénales  contre  les  mendiants,  vagabonds' 
€hemmeaux,  lansquenets  hors  de  service,  racaille  criminelle  de 
toute  condition  et  de  tout  nom,  voleurs,  brigands  et  incendiaire, 
ne  peuvent  aboutir  à  rien,  comme  nous  le  constatons  tous  les 
jours  '.  »  «  Cette  racaille  criminelle,  composée  de  gens  de  tout  rang 
et  de  tout  état  «,  troupe  scélérate,  pratiquant  journellement  le  vol 
et  le  meurtre,  se  multipliait  à  l'infini. 

Les  témoignages  des  contemporains  sur  les  forfaits  de  ces  bandes 
errantes  atteignent  l'invraisemblance. 

«  Le  mensonge  et  la  fourberie  d'innombrables  truands  ..    dit  \m- 
broise  Pape  dans  le  Diable  des  mendiants,  .  seraient  encore  tolé- 
rables  si  l'on  n'avait  rien  de  plus  grave  à  déplorer,  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi:   ils  pillent,  égorgent  et  commettent  tous  les   iours 
d  odieux  attentats,  tellement  que  nul  habitant  n'ose  sortir  de  sa 
maison,  ne  peut  dormir  en  paix,  ni  défendre  sa  propriété  sans  le 
secours  d  autrui,  comme  nous  en  avons  assez  d-exemples.  Si  l'on 
tête  une  noce  dans  un  village,  les  mendiants  arrivent  en  foule-  les 
maîtres  de  la  maison  se  demandent  d'où  peuvent  sortir  tant  d'hôtes 
incommodes,  et  comment  ces   intrus  ont  appris  qu'il   y  avait  là 
quelque  chose  à  faire.  Jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfants    rem- 
plissent la  maison  de  la  fiancée,  s'y  installent  groupe  par  groupe 
envahissent  quatre  ou  six  tables,  et  tous  les  jours,  il  faut  les  servir 
presque  aussi  abondamment  que  les  invités;  la  chose  va  si  loin  dans 
les  villages  que  les  parents  des  mariés  en  sont  épouvantés  davance 
Je  lai  dit  bien  souvent;  si  je  devais  me  marier  une  seconde  fois 
dans  un  village,  j'hésiterais  longtemps  à  le  faire,  même  si  j'épousais 
une  riche  héritière,  car  en  ces  occasions  on  est  par  trop  dupé  et 
plumé;  les  truands  n'ont  peur  de  rien.  L'hiver,  ils  pénètrent  dans 
les  cuisines,  et  sont  si  nombreux  à  l'heure  du  repas  autour  des  mar- 
mites, qu'on  ne  peut  ni  entrer  dans  la  cuisine  ni  en  sortir   Quand 
une  fois  Ils  connaissent  les  aitres  de  la  maison,  ils  viennent  k  nuit 
forcent  les  serrures,  emportent  ce  que  bon  leur  semble.  S'ils  ont 
quelque  grief  contre  le  chef  de  famille,  s'ils  sont  dhumeur  san-ui 
naire,  ou  s'ils  craignent  de  ne  pouvoir  accompHr  leurs  larcins  d'ans 
Je  cas  ou  les  gens  de  la  maison  se  réveilleraient,  ils  assassinent  qui- 
conque leur  barre  le  passage,  comme  malheureusement  nous  l'avons 
vu  faire  récemment  chez  le  curé  d'Ebendorf.  .  Pape  cite  ensuite  un 
certain  nombre   de   meurtres   commis   dans  le  pavs   qu'il   habite 
en  1  espace  de  quinze  jours  :  .  on  a  la  chair  de  poule  en  entendant 

Predigt  von  Hunger-und  Sterbejahre-^.,  f.  5. 
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raconter  de  tels  forfaits,  et  les  cheveux  se  dressent  sur  la  tète  », 
écrit-il  '. 

Les  attentats  sauvages  commis  par  les  mendiants  vagabonds,  les 
bohémiens,  les  lansquenets  hors  service,  constituent  un  des  plus 
terribles  fléaux  de  cette  époque  tourmentée,  surtout  à  partir  de  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Les  malfaiteurs  pillaient,  sacca- 
geaient la  demeure  du  pauvre  paysan  sans  défense,  et  trop  souvent 
le  mettaient  à  mort,  comme  les  témoignages  contemporains  sont 
unanimes  à  l'attester.  Hans  Sachs  écrivait  en  1559  :  «  Puisse  Dieu 
susciter  promptement  un  Hercule  allemand,  qui  purge  notre  pauvre 
pays  du  vol  et  de  l'assassinat,  et  nous  délivre  enfin  de  toutes  nos 
tribulations;  car  personne  chez  nous  n'est  plus  à  l'ahri  des  brigands 
et  des  assassins  -.  » 

En  cette  même  année,  les  membres  de  Franconie  se  liguèrent  pour 
réprimer  »  les  abominables  attentats^  pillages  et  meurtres,  dont  le 
Saint-Empire  romain  était  le  théâtre  »  ;  mais  cette  ligue  fut  impuis- 
sante à  arrêter  le  mal,  et  n'obtint  pas  plus  de  résultats  que  les 
innombrables  ordonnances  des  autres  territoires  d'Empire.  A  vrai 
dire,  elle  était  condamnée  d'avance  à  l'insuccès,  car  elle  ne  pou- 
vait qu'une  chose  :  expulser  les  mendiants  d'un  territoire  et  les 
refouler  dans  un  autre;  on  les  maintenait  ainsi  dans  un  vagabondage 
perpétuel,  leur  donnant  toute  liberté  de  continuer  leurs  déprédations 
de  pays  en  pays  ^ 

Les  plus  dangereux  parmi  tout  ce  peuple  de  voleurs  et  d'assassins, 
c'étaient  les  lansquenets  licenciés;  rassemblés  en  troupes  nom- 
breuses, ils  prenaient  leurs  quartiers  chez  les  paysans,  entraient 
sans  rencontrer  de  résistance  dans  les  petites  villes  ouvertes,  et  sou- 
vent commettaient  les  plus  horribles  forfaits.  Toutes  sortes  de 
déclassés  se  joignaient  à  eux  :  mendiants,  bohémiens,  jongleurs,  etc. 
Ils  ne  se  contentaient  pas  de  voler,  de  piller  et  d'assassiner,  ils  met- 
taient le  feu  aux  moissons'.  En  Bavière,  les  lansquenets  licenciés 

>  F.  172,  ISO»-,  184  et  suiv.  Voy.  plus  haut,  p.  349  ot  suiv. 

-  Ham  Sachs,  édité  par  Kei.leh,  t.  VIFI,  p.  öü8.  Lorsque  Luc  Rem  et  sa  femme 
se  rendirent  do  Wildbad  à  Ulm  en  1535,  ils  se  firent  accompagner,  à  cause  du 
brigandage  des  routes,  qui  constituait  alors  un  si  grave  danger,  d'une  nombreuse 
escorte  de  cavaliers  et  d'hommes  de  pied,  ce  qui  leur  occasionna  une  grande  dé- 
pense. Ce  voyage  dura  quatre  jours,  du  12  au  16  septembre.  Gheiff,  Remt 
Tagebuch,  p.  28. 

^Landau,  Matérielle  Zustände,  p,  338  et  suiv. 

*  L'historien  Aventin  regarde  avec  raison  comme  la  cause  principale  de  ce 
fléau  la  dureté  de  cieur  des  populations  envers  les  soldats  licenciés.  II  écri- 
vait en  1529  :  «  N'est-il  pas  déplorable  que  ceux  qui  ont  exposé  leur  corps  et 
leur  vie  pour  le  bien  commun,  pour  la  défense  de  la  terre  et  des  gens,  soient 
réduits  à  mendier,  qu'il  n'y  ait  point  pour  eux  de  fondations  charitables,  point 
d'immunités,  comme  en  ont  les  propriétaires  de  fiefs,  et  tant  de  giands  sei- 
gneurs, qui  se  livrent  à  la  débauche,  et  pressurent  odieusement  leurs  sujets? 
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agissaient  en  vrais  conquérants';  communes  et  tribunaux  étaient 
avec  eux  en  état  de  guerre  permanent.  En  io6o,  ils  brûlèrent  quatre 
viUages  dans  les  bailliages  de  Pfaffenhofen  et  de  Schrobenhausen  ^ 
La  situation  devint  telle,  que  le  duc  Albert  V  dut  proclamer  une 
prise  d  armes  générale,  pour  le  châtiment  des  perturbateurs  de  la 
paix.  .  Le  quinzième  jour  de  chaque  mois  .,  portait  le  décret  ducal 
(1"  mai   1368;,    <  les  juges,  les  fonctionnaires,  les  curateurs  tien- 
dront séance,  délibéreront  et  aviseront,  de  manière  à  agir  ensuite 
de  concert.  ->  .  Quiconque  sera  pris  en  flagrant  délit  de^vol  ou  de 
pillage  »,  est-il  dit  dans  un  dispositif  postérieur,  .  sera  condamné 
aux  galères,  ou  pendu  aussitôt.  »  Un  décret  publié  en  1379  blâme 
sévèrement  la  coupable  négligence  des  hauts  fonctionnaires  prin- 
ciers qui,  sans  égard  aux  nombreux  mandats  édictés,  laissent  toute 
liberté  aux  lansquenets  hors  de  service,  aux  perturbateurs  de  la 
paix    publique,   aux   mendiants,    aux  vagabonds,    d'opprimer    les 
pauvres  sujets  =.  Les  membres  du  pays  ayant  exposé  au  duc,  en  1399, 
la  situation   lamental)le  des   paysans,   le   duc  Maximilien   I-  leur 
répondit  quïl  était  important  de  pourvoir  à  l'amélioration  de  leur 
sort,  mais  en  premier  lieu  de  trouver  le  moyen  de  les  délivrer  de.^ 
lansquenets  errants,  des  mendiants  et  des  stationnaires  \   Cepen- 
dant, cinq  ans  plus  tard,  comme  le  duc  s'en  plaignait  amèrement, 
les  choses  étaient  toujours  dans  le  même  état.  Le  pauvre  pavsan. 
particubèrement  celui  des  villages  isolés,  continuait  à  être  victime 
d'assauts  nocturnes,  d'attentats  et  de  violences  de  la  part  des  lans- 
quenets hors  de  service,  des  mendiants,  des  bohémiens,  en  un  mot. 
de  toute  l'engeance  perverse  des  fainéants  et  des  vagabonds,  dont 
I  audace  était  encore  excitée  par  l'apathie  des  autorités  et  des  fonc- 
tionnaires'. En  -1612,  des  mesures  rigoureuses  furent  enfin  adop- 
tées: on  résolut  de  chasser  des  chemins  peu  fréquentés,  où  ils  se 

Quand  on  a  besoin  de  ce.s  gens  de  guerre,  on  les  recherche,  oq  les  attire  on  leur 
promet  des  montagnes  dor;  mais  quand  on  n'en  a  plus  que  faire,  on  les  ciiasse 
igaoramieusement,  comme  des  chiens.  On  met  la  justice  à  leurs  trousses,  comme 
s  Ils  étaient  des  assassins  et  des  brigands.  C'est  une  honte,  pour  nous  autres 
allemands,  qu  un  homme  de  guerre,  qui  a  e.xposé  son  corps  et  sa  vie  pour  1p 
.eignem-,  sa  terre  et  ses  gens,  ne  reçoive  point  de  salaire;  il  est  plus  honteu.v 
encore  de  le  chasser  hors  du  pays  comme  un  vrai  gibier  de  potence.  Ce  mal- 
heureu.x  est  bien  forcé  de  vagabonder  et  de  peser  sur  le  pauvre  peuple:  s'il 
est  quelque  peu  honnête,  il  mendie.  »  Avbntix,  t.  I".  p  216  -nT.-nS  "Sur 
les  mœurs  des  soldats  au  seizième  siècle,  voy.  G.  Liebe,  Der  Soldat  'in  der 
'eiUsclien  \  erpamjenheit.  Stei.nh.iuse.n,  Monographie  zur  deulsehen  KuHuraesch.. 
t.  1".  Leipsick,  1899.  "^ 

'  Voy.  Schmeller,  t.  II,  p.  1179. 

*\Vbstbnrieder,  Beiträge,  t.  VIII,  p.  296. 

■''  Weste.nbieder,  t.  VIII,  p.  298  et  suiv. 

*  WoLF.  Gesch.  Maximilians,  t.  I",  p.  114-115. 

,4f''^?'t^t^'Y'""^'''"  ""^  ^^''dtgebott  Herzog  Maximilians  \I  vom  13  März. 
loaöj  loi.  AA  vTl. 
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cachaient,  les  lansquenets  licenciés,  les  stationnaires,  de  les  rabattre 
sur  les  grandes  routes,  et  de  les  pendre  à  des  arl)res  bien  en  vue, 
sans  autre  forme  de  procès.  Un  écriteau  pendu  au  cou  de  chacun 
d'eux  devait  expliquer  au  passant  le  motif  de  sa  condamnation  '. 

Dans  le  margraviat  de  Bade,  la  situation  n'était  pas  meilleure.  De 
nombreux  soldats  licenciés,  des  mendiants,  des  vagabonds,  surtout 
dans  les  villages,  faisaient  le  plus  grand  tort  aux  habitants  par 
leurs  fréquentes  incursions  et  leurs  vols  audacieux.  Des  brigands 
à  cheval,  armés  de  toute  pièce,  fondaient  sur  les  passants,  même 
sur  les  routes  les  plus  fréquentées,  les  détroussaient,  et  souvent  les 
assassinaient.  En  1576,  le  margrave  Philippe  II  avertit  ses  sujets 
«  que  des  brigands  incendiaires  »  s'étaient  de  nouveau  ligués,  et 
menaçaient  le  pays.  L'année  suivante,  trois  nouveaux  édits  parurent 
au  sujet  d'une  dangereuse  bande  d'incendiaires,  reconnaissables  à 
la  cocarde  rouge  qu'ils  portaient  à  leurs  chapeaux.  En  1582,  le  péril 
devint  plus  menaçant  encore.  Des  bandes  de  brigands,  d'assassins  et 
d'incendiaires  ôtaient  toute  sécurité  aux  habitants,,  qui  osaient  à 
peine  sortir  de  leurs  demeures.  Ce  qui  augmentait  le  danger,  c'est 
que  les  malfaiteurs  étaient  secrètement  abrités  et  assistés  par  cer- 
tains habitants  des  villages.  «  Il  arrive  aussi  journellement  »,  écrivait 
le  margrave,  «  que  certains  jières  de  famille,  oublieux  de  leurs 
devoirs,  désertent  leurs  foyers,  abandonnant  femmes  et  enf.mts:  en 
punition  de  leur  crime,  ces  femmes  et  ces  enfants  devront  leur  être 
renvoyés,  en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent*.  » 

A  toute  cette  engeance  homicide,  pillarde  et  dissolue,  se  joignait 
encore,  dans  le  pays  de  Bade  comme  ailleurs,  au  grand  effroi  des 
paysans,  des  troupes  de  bohémiens.  Suivant  une  relation  de  1591, 
à  pied  ou  à  cheval,  fortement  armés,  ils  fondaient  assez  fréquem- 
ment sur  les  villages,  y  causaient  de  grands  dégâts,  incendiaient, 
assaillaient  les  cultivateurs  dans  les  champs,  et  les  dépouillaient'. 

Une  ordonnance  du  duc  Christophe  (1556)  nous  montre  où  en 
était  alors  la  sécurité  pul)lique  en  Allemagne.  On  y  lit  :  «  Nous  rece- 
vons tous  les  jours  de  sinistres  rapports  sur  les  forfaits  commis  par 
les  incendiaires  qui  désolent  le  pays;  ces  misérables  ne  se  contentent 
pas  de  piller  les  maisons  ou  les  granges;  ils  mettent  le  feu  aux 
hameaux,  aux  villages,  aux  châteaux,  et  cela  si  soudainement,  que 
souvent  les  vieillards  n'ont  pas  le  temps  de  se  sauver,  et  périssent 
lamentablement  dans  les  flammes,  ainsi  que  les  tout  jeunes  enfants*.  » 

'  V.  Fueyueug,  t.  II,  p.  5-9. 

-  Voy.  les  témoignages  à  l'appui,  de  1570-1  .'iSi,  dans  RoTir  von  Sciiheckkn- 
STBiN,  dans  la  Zeilschr.  fin-  die  (lesch.  des  Oberrheins,  t.  XXX,  j».  1.32,  149,  1Ö5- 
156,  402-412. 

•'•  J.  Badku,  (tesrh.  lier  Slndl  Freiburg,  t.  II,  p.  88. 

*  Reyscheu,  t.  XII,  p.  295.  A  Esslingue,  on  1528,  quatre  assas.sins  furent  arrêté» 
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Les  criminels  fauteurs  des  guerres  privées  envoyaient  à  beaucoup 
de  communes  des  lettres  de  défi,  causaient  de  grands  de'sastres 
par  les  incendies  qu'ils  allumaient,  ou  d'autre  manière,  et  fournis- 
saient de  trop  nombreux  prétextes  à  des  représailles  sanglantes  '. 
En  liesse,  des  documents  autlientiques  attestent  les  mêmes  faits 
(1590).  L'un  d'eux  porte  :  «  Une  foule  de  mendiants  allemands  ou 
étrangers,  soldats  liors  de  service  et  autres  vauriens,  pénètrent 
chez  nous.  Beaucoup  ont  fait  partie  jadis  des  bandes  pillardes  de 
paysans  de  la  guerre  des  Pays-Bas.  Ils  allument  l'incendie,  ran- 
çonnent les  passants,  se  tiennent  aux  aguets  sur  les  routes,  dé- 
troussent les  voyageurs,  et  cela  jusque  dans  le  proche  voisinage  de 
villes  très  populeuses.  »  En  1600,  le  comte  de  Schaumburg  pubUa 
une  ordonnance  «  contre  les  lansquenets  licenciés,  les  vagabonds, 
les  mendiants  étrangers,  les  astrologues  et  autres  imposteurs  ».  «  Ils 
oppriment  de  mille  manières  les  pauvres  sujets  »,  dit  l'ordonnance; 
«  aux  noces,  on  les  voit  accourir;  aux  baptêmes,  ils  forcent  les  maîtres 
de  la  maison  à  les  héberger;  même  le  jour  des  funérailles,  ils 
revendiquent  un  droit  d'aumùne.  La  maison  mortuaire  est  assaillie 
par  une  troupe  de  mendiants;  tous  tendent  la  main  aux  gens  du 
deuil,  et  quand  leur  requête  n'est  pas  favorablement  accueillie,  ils 
ont  recours  aux  menaces.  Ils  entrent  dans  les  villes  et  les  villages, 
et  pénètrent  de  force  dans  les  maisons,  sous  prétexte  de  demander 
l'aumône.  Les  habitants  n'osent  plus  s'aventurer  hors  de  chez  eux; 
ces  brigands  ôtent  toute  sécurité  aux  routes,  pillent,  assassinent, 
incendient,  et  répandent  partout  la  terreur.  »  L'Électeur  de  Mayence 
les  appelle,  dans  une  de  ses  missives,  «  les  mendiants  welches  ».  Une 
ordonnance  édictée  dans  le  Nassau  les  appelle,  tour  à  tour,  soldats 
sans  maître,  astrologues,  besaciers,  bohémiens,  incendiaires,  vau- 
riens, vagabonds  et  fripons.  «  Les  truands  »,  lit-on  dans  une  circu- 
laire officielle,  «  colportent  en  tous  lieux  des  nouvelles  sinistres,  la 
plupart  du  temps  fausses,  sur  les  incendies,  les  inondations  ou 
autres  catastrophes  dont  ils  ont  été  soi-disant  victimes;  ils  allèguent 
aussi  soit  un  séjour  en  prison,  soit  des  attaques  violentes,  un  exil 
injuste,  un  congé  de  service  immérité,  la  persécution  religieuse  ou 
l'infirmité  corporelle;  renseignements  pris,  on  découvre  qu'ils  n'ont 
voulu  que  duper  les  gens  pour  exécuter  leurs  desseins  pervers  -.  » 
En  Saxe,  surtout  dans  les  pays  de  plaines,  les  vols,  les  incendies, 
les  guets-apens  sur  les  grandes  routes  se  multiplièrent  en  dépit 

et  roués  vifs.  Malgré  ces  mesures  rigoureuses  les  incendiaires  se  multipliaient 
dans  les  campagnes   comme  à   la  vilh.   Kn   l.i40,    une   bande    d'incendiiiires 
tenaient  ses  réunions  à  Esslingue.  Pfapk,  Gesch.  von  Essliwjen,  p.  168-169. 
'  Reyschek,  t.  XII,  p.  293-294. 
Landau,  Materielle  Zusläude,  p.  339-340. 
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d'ordonnances  nombreuses  et  toujours  plus  sévères,  même  sous 
l'Électeur  Auguste,  qui  passait  pour  un  des  princes  du  Saint- 
Empire  les  plus  zélés  pour  l'ordre  public.  Ces  ordonnances  furent 
édictées  en  1555,  1559,  4561,  1566,  1567,  1569,  1570,  1571,  1577, 
1579,  1581,  1583;  elles  portaient:  «  Des  femmes,  des  hommes  sont 
journellement  attaqués,  dépouillés,  assassinés  par  des  malfaiteurs; 
les  incendies  se  multiplient  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  pour  le 
pays  des  dommages  irréparables.  Par  crainte  des  lansquenets  et 
autres  bandits,  les  sujets,  surtout  les  jours  de  fête,  vivent  dans  de 
continuelles  alarmes.  Souvent,  au  nombre  de  vingt,  trente  ou 
davantage,  les  lansquenets  licenciés  parcourent  le  pays,  et  s'em- 
parent du  bien  d'autrui  par  la  violence.  »  Les  ordonnances  prescri- 
vent de  sonner  le  tocsin  en  cas  d'incendie  et  d'attaque  nocturne, 
afin  d'appeler  à  une  prompte  résistance  tous  les  hommes  des  villes 
et  des  villages  d'alentour.  »  «  Une  bande  de  malfaiteurs,  soi-disant 
bohémiens,  mais  venus  de  différentes  nations  »,  disent  encore  les 
ordonnances,  «  parcourent  les  campagnes,  pénètrent  chez  les  habi- 
tants, poignardent  et  pillent,  profèrent  d'exécrables  blasphèmes,  se 
livrent  à  toutes  sortes  d'actions  déshonnètes.  »  Sous  les  Électeurs 
Christian  I",  Christian  II  et  Jean-Georges,  de  semblables  constata- 
tions se  renouvellent  presque  tous  les  ans,  et  les  menaces  de  châti- 
ments demeurent  sans  aucun  effet.  On  lit.  par  exemple,  dans  une 
relation  écrite  sous  (Christian  1"  (1588  et  1590;  :  «  Les  routes  sont 
infestées  de  vagabonds  et  de  mendiants;  des  bohémiens  armés, 
voleurs  de  grands  chemins,  violentent  les  pauvres  gens  de  la  cam- 
pagne '.  »  A  Leipsick,  des  troupes  de  mendiants  se  livraient  parfois, 
en  plein  champ,  de  véritables  batailles.  Un  autre  mémoire  (1616) 
.  assure  que  par  les  incendiaires  beaucoup  de  villes,  de  bourgs  et  de 
villages  sont  exposés  à  des  dommages  irrémédiables,  et  même  à 
une  ruine  complète-. 

Dans  le  Marz  (1586j,  des  troupes  d'incendiaires  et  d'assassins 
jetaient  les  habitants  des  campagnes  dans  de  continuelles  alarmes  : 
on  ne  voyait  partout  que  monceaux  de  décombres;  dans  beaucoup 
de  villages,  les  récoltes  ne  se  faisaient  pas,  et  le  blé  était  introu- 
vable. En  juillet  1590,  les  forêts  des  comtes  de  Wernigerode,  »!•• 
Regcnsteiii.  de  Höllenstein,  et  du  territoire  de  l'évêque  d'Ilalberstadt, 
brûlèrent  jicndant  plusieurs  semaines.  Les  villes  de  Heringen  et  de 
Suhl  furent  entièrement  détruites  par  l'incendie  ^  A  Tangeruiiiude, 
(juatre  cent  quatre-vingt-six  habitations  et  cinijuante-trois  granges 

'  Voy.  tous   ces  rnamlats  dans  le  Codex  AïKjusleui,    t.  I"'.  ji.  1431-1438,  1439- 
1440.  l"443-144(i,  1449-1452,  1483-1488. 
^Thoi.uck,  Das  kirrltlichr  Leben,  p.  i20.  IIkvukmuîicii,  p.  275. 
^  WiNNiGSTÄDT,  Chron.  Halb.,  dans  Adel,  p.  422. 
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remplies  de  l)lé  furent  réduites  en  cendres  '.  Un  édit  publié  en  1590 
pour  la  Haute- Lusace,  ordonne  de  pourchasser  de  ville  en  ville,  de  vil- 
lage en  village,  les  bandes  pillardes  de  lansquenets  licenciés,  de  bri- 
gands et  de  mendiants  qui  infestaient  le  pays.  Pour  l'exécution  de  cet 
ordre,  les  villes  et  les  villages  étaient  sommés  d'unir  leurs  forces. 
€  Mais  en  dépit  de  toutes  ces  mesures  »,  déclarait  l'empereur  Ro- 
dolphe II  le  20  janvier  1605,  «  les  meurtres,  les  assassinats,  l'adul- 
tère, l'inceste,  les  séditions,  les  violences  faites  aux  pauvres  gens  par 
une  noblesse  dépravée  et  par  une  foule  d'audacieux  coquins,  se  mul- 
tiplient de  plus  en  plus:  quant  à  la  poursuite  et  aux  châtiments  des 
coupables^,  on  n'y  apporte  aucune  bonne  volonté.  On  aide  trop  sou- 
vent les  malfaiteurs,  ou  bien  on  ferme  les  yeux  sur  leurs  crimes-.  >• 
La  situation  était  identique  dans  le  Mecklembourg.  Vers  1540,  Sas- 
trowe  écrivait  :  «  Les  brigands  de  grande  route  sont  très  nombreux, 
leurs  forfaits  restent  impunis,  et  l'on  trouverait  parmi  eux  plus  d'un 
noble'.  «  En  1503,  les  ducs  Jean-Albert  et  Ulrich  furent  avertis  que 
le  pillage  et  le  vol  sur  les  routes  étaient  de  plus  en  plus  fréquents 
dans  la  principauté,  et  se  commettaient  impunément*.  Ayant  reçu 
les  plaintes  de  la  chevalerie  au  sujet  des  lansquenets  licenciés,  des 
vagabonds  et  des  mendiants,  le  gouvernement  voulut  bien  avouer 
que  ces  malfaiteurs  étaient  surtout  à  charge  aux  pauvres  paysans, 
mais  il  ajoutait  que  ceux-ci,  par  conséquent,  devaient  aider  à  leur 
expulsion,  que  tout  paysan  possesseur  d'une  charrue  devait  four- 
nir un  cheval,  et  que,  grâce  à  cette  contribution,  cette  maudite 
engeance  pourrait  être  chassée,  car  il  était  évident,  et  les  paysans 
devaient  le  comprendre,  qu'ils  étaient  plus  rançonnés  par  ces  vau- 
riens sans  foi  ni  loi  que  par  l'impôt  turc,  et  que  souvent  ils  leur 
coûtaient  plus  en  un  jour  qu'un  cheval  de  labour  durant  toute  une 
années  L'incendie  et  le  meurtre  désolaient  la  contrée.  Une  circulaire 
ducale  de  1577  indique  aux  autorités  à  quels  signes  on  peut  recon- 
naître les  incendiaires  et  les  brigands,  «  vraisemblablement  soudoyés 
par  les  potentats  étrangers,  ou  par  des  ennemis  secrets  »;  ces  signes 
sont  partout  les  mêmes  :  une  cornemuse,  un  lion  bondissant,  la 
croix  de  Saint-André,  un  anneau  traversé  d'une  flèche;  ces  diffé- 
rends emblèmes  servaient  aussi  aux  brigands  à  se  reconnaître  en 
d'autres  pays  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  par  exemple  en 
Saxe,  en  Thuringe,  dans  le  Brandebourg,  en  Poméranie*. 

'  POHLMA.NN,   p.    301-302. 

-  Codex  Augusteus.  t.  Il,  troisième  partie,  p.  117-120,  133-136. 
'  S.\STRO\VE,  t.   l"',   p.  196. 

*  Fr.\>ck,  Altes  und  neues  Mecklenburg,  livre  X,  p.  116-117. 
^  Voy.  Franck,  livre  XIL  p    64,  ce  qui  se  rapporte  à  l'année  1607.  Vov.  aussi 
p.  93-94,  sur  l'année  1609. 

•■'Lisch,  Jahrbücher,  t.  XX\l,  Quartal-und  Schlussbericht,  t.  XIX;  sur  les  truands 
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En  Poméranie-Stettin,  les  ducs  Barnim  et  Philippe  avertissent 
leurs  sujets,  en  1549,  qu'ils  se  sont  entendus  avec  l'Électeur  de 
Brandebourg  et  le  duc  de  Mecklembourg  pour  la  répression  et  le 
châtiment  des  voleurs  de  grand  chemin,  incendiaires,  fomenteurs  de 
guerres  prive'es  et  porteurs  de  deTi,  dont  le  nombre  augmente  tous 
les  jours'.  «  Bien  que  la  paix  pubhque  ait  été  proclamée  dans  tout 
l'Empire  romain,  malgré  nos  ordres  formels  maintes  fois  renouvelés  » , 
lit-on  dans  une  ordonnance  ducale,  «  des  séditieux,  violant  la  paix, 
envahissent  le  domaine  de  leurs  ennemis,  et  saccagent  non  seule- 
ment leurs  propriétés,  mais  des  villes  entières,  des  villages,  des 
bourgs,  qu'ils  mettent  à  feu  et  à  sang,  détruisant  jusqu'au  bétail. 
La  plupart  de  ces  audacieux  perturbateurs  de  l'ordre  allèguent  comme 
prétexte  de  leurs  forfaits  de  prétendues  injures  reçues  il  y  a  dix, 
vingt  ou  trente  ans,  et  que  le  temps  aurait  dû  faire  oublier,  ou  bieni 
la  rigueur  et  les  châtiments  dont  ils  prétendent  avoir  été  victimes 
pendant  leurs  années  de  service  ou  d'apprentissage:  pour  se  venger,, 
ils  s'associent  à  d'autres  mauvais  sujets;  armés  jusqu'aux  dents,  ils- 
pénètrent  en  nombre  dans  les  communes  où  sont  établis  leurs 
adversaires,  pillent,  volent,  assassinent,  et  répandent  partout  l'épou- 
vante. Il  faut  agir  vigoureusement  contre  ces  ennemis  publics, 
recourir  aux  châtiments  corporels,  ou  même  exécuter  par  le  glaive. 
Dans  les  cas  les  plus  graves,  les  coupables  seront  brûlés  vifs  -.  »  En 
1Ö09,  une  déclaration  publiée  par  les  membres  de  Poméranie  plongea 
la  population  dans  l'etïroi  :  un  message  digne  de  foi  expédié  par 
les  autorités  de  plusieurs  cours  princières  les  avait  avertis  qu'une 
bande  de  plus  de  sept  cents  incendiaires  avait  pénétré  en  Alle- 
magne, et  ravageait  déjà  villes,  bourgs  et  villages  ^  En  même  temps, 
paraissaient  de  nombreuses  lois  pénales  contre  les  lansquenets  licen- 
ciés, cureurs  d'étangs,  mendiants,  vaga!)onds,  bohémiens,  diseurs 
df  bonne  aventiu-e  et  autres  fainé-ants,  traînant  avec  eux  fenunes  et 
enfants,  visitant  surtout  les  villages,  et  y  causant  d'irréparables 
désastres.  Quand  ces  malfaiteurs  étaient  trop  nombreux  pour  que  les 
babitants  d'un  village  fussent  en  état  de  les  repousser,  une  ordon- 
nance du  duc  de  Poméranie  leur  enjoignait  de  sonner  le  tocsin,  pour 
appeler  à  leur  aide  les  paysans  des  villages  voisins*. 

La  situation  était  également  lainentaltle  dans  le  Brandebourg:  dès 
1542,  les  mendjres  du  pays  se  plaignaient  de  l'allluence  des  men- 
diants étrangers,  (jui  mettaient  fréquemment    le   feu  aux    babila- 

et  autres  vagabonds   de   .Mecklembourg,  voy.   Fi\.\nck,  livre  Xll,   p.  64,  93-94. 

'  DXhnhiit,  t.  Il[,  p.  410,  412-413.  "  Voy.  sur  le  même  sujet  Spahn,  Verfiis- 
suniis-anil    Wirtscliafisiirsrli.  dex  Herzoï/tums  Pomntern.  p.  125  et  suiv. 

-'  Däiiniüht,  t.  \\\,  p.  4U-415. 

^'  Dähneht,  t.  I",  p.  533. 

MJahnert,  t.  III,  p.  418-419,  420,  604-605,  021,  821.  842-843. 
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tions  '.  L'assemblée  de  1349  déclare  que  les  nol)les,  ayant  expulsé  un 
grand  nombre  de  paysans  de  leurs  fermes  pour  agrandir  leurs 
domaines,  le  prolétariat  grandissant  impose  de  lourdes  charges 
aux  cités.  Les  voleurs  de  grands  chemins  ôtaient  toute  sécurité  au 
commerce  et  aux  échanges  -.  On  prit  alors  les  mêmes  mesures  qu'en 
Saxe  et  en  Poméranie,  mais  elles  n'améliorèrent  en  rien  la  situation. 
Un  édit  de  l'Electeur  de  Brandebourg,  Joachim  II,  enjoignait  aux 
nobles  de  s'unir  aux  paysans  pour  s'affranchir  des  perturbateurs 
de  la  paix;  si,  dans  un  village,  ils  ne  se  sentaient  pas  assez  forts 
pour  repousser  les  envahisseurs,  il  leur  était  ordonné  de  sonner  le 
tocsin  pour  appeler  leurs  voisins  à  leur  secours  ^  Mais  les  vaga- 
bonds, les  truands,  les  brigands  et  les  incendiaires  se  laissèrent  si 
peu  intimider  par  ces  menaces  qu'ils  venaient  s'établir  sur  les 
grandes  routes,  non  loin  des  villages  et  des  bourgs,  avec  armes  et 
bagages.  Aussi  l'Électeur  Jean-Georges,  en  1572,  jugea-t-il  néces- 
saire de  rectifier  ses  premières  ordonnances  :  toutes  les  fois  que 
l'engeance  maudite  commettrait  ses  attentats  accoutumés,  il  prescri- 
vait à  tous  les  habitants  des  villages  environnants  d'accourir  avec 
leurs  meilleures  armes,  et  de  poursuivre  les  incendiaires  jusque 
dans  les  territoires  des  princes  voisins,  avec  lesquels  le  gouverne- 
ment s'était  entendu*.  Néanmoins,  comme  Tédit  électoral  de  1384 
nous  en  informe,  les  lansquenets,  cureurs  d'étangs,  mendiants  et 
truands,  vrai  fléau  du  pays,  se  cachaient  dans  les  fours  des  cui- 
sines, et  devenaient  de  plus  en  plus  hardis,  «  ce  qui  prouve  bien  », 
disait  Jean-Georges^  «  que  ces  misérables  sont  protégés,  nourris  et 
logés  par  l'habitant.  On  va  jusqu'à  leur  racheter  le  butin  qu'ils 
amassent,  et  ainsi  on  se  rend  complice  de  leurs  crimes  ■'  » .  Les 
ordonnances  successives  de  1590,  1393,  1396,  1599,  1603,  1606, 
1612,  1615,  1616,  affirment  que  le  mal  a  tellement  grandi  quil  ne 
peut  plus  guère  empirer;  mais  cette  assertion  est  contredite  par  les 
faits,  puisque  chacune  d'elles  constate  l'aggravation  du  péril.  «  L'in- 
cendie, le  brigandage  font  toujours  de  nouveaux  progrès,  les  mal- 
faiteurs sont  plus  audacieux  que  jamais  »,  dit  l'un  de  ces  documents 
(1396);  trois  ans  plus  tard,  un  autre  ajoute  :  «  Tous  les  jours,  on 
se  plaint  plus  amèrement  des  mendiants.  »  «  Les  guerres  privées  », 
écrivait  l'Électeur  Jean-Frédéric,  «  deviennent  très  fréquentes,  mal- 
gré les  rigoureux  châtiments  et  même  la  peine  capitale  portée  contre 


'  Winter,  Märkische  Stände,  t.  XIX,  p.  592. 

-WiNTKR,  Märkische  Stände,  t.  XX,  p.   .'ilS.   Voy.   le  manuscrit  de  l'hllecteur 
Joachim  II  (IS.iO)  dans  Mylus.  t.  VI,  première  partie,  p.  82-83. 
^  Mylus,  t.  V.  cinquii'me  partie,  p.  2. 
'  MvLiüs,  t.  V,  cinquième  partie,  p.  3-6. 
•*Myi,ils,  t.  V,  cinquième  partie,  p.  15,  28. 
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leurs  auteurs:  des  étrangers,  sans  aucun  motif  connu,  ont  l'audace, 
dès  qu'on  refuse  de  reconnaître  leurs  droits  prétendus  et  de  céder  à 
leurs  injustes  réclamations,  d'envoyer  des  lettres  de  défi,  pleines  de 
menaces  d'incendie  et  de  meurtre,  soit  aux  villes,  bourgades  et  vil- 
lages, soit  à  des  gens  honorables  et  considérés;  non  contents  de 
cela,  ils  exécutent  ces  menaces,  pillent,  brûlent,  saccagent  et  assas- 
sinent, précipitant  ainsi  nombre  d'innocents  dans  la  pire  détresse, 
comme  malheureusement  nous  n'en  avons  que  trop  d'exemples  sous 
nos  j-eux.  La  funeste  coutume  des  guerres  privées  est  si  enracinée, 
qu'elle  tient  tout  le  pays  dans  un  perpétuel  effroi.  Il  faut  combattre 
le  mal  par  le  fer  et  le  feu.  »  Mais  trois  ans  plus  tard,  l'Électeur 
avoue  que,  malgré  ses  ordres,  les  guerres  privées,  l'incendie  et  le 
pillage  ne  cessent  de  désoler  le  pays.  «  A  ces  causes  ",  ordonne 
l'Électeur,  «  tous  ceux  qui  soutiendront  les  malfaiteurs  par  leurs 
conseils  ou  autrement  et  ne  les  dénonceront  pas  à  l'autorité  seront 
passibles  des  mêmes  châtiments  que  les  coupables.  »  Un  décret  de 
l'Électeur  Jean-Sigismond  d<'l)ute  ainsi  :  «  Jamais  les  brigands  n'ont 
été  aussi  nombreux  qu'à  présent:  ils  se  rassemblent  au  nombre  de 
plus  de  soixante,  et  parcourent  le  ])ays.  Ils  rançonnent  les  passants 
comme  il  leur  plaît,  fracturent  les  portes  des  maisons,  ravissent 
souvent  ce  qu'on  leur  refuse,  attaquent  les  piétons  dans  les  rues, 
les  dépouillent,  les  assomment  quelquefois,  et  commettent  beaucoup 
d'autres  forfaits  (1615).  »  Vers  la  lin  de  l'année  suivante,  des  ban- 
dits armés  parcouraient  le  pays  et  attaquaient  fréquemment  les  pay- 
sans, même  dans  les  localités  toutes  proches  des  tribunaux  du 
prince  Électeur.  Ils  pénétraient  dans  la  demeure  du  pauvre  homme 
après  lui  avoir  brisé  bras  et  jambes,  s'emparaient  de  tout  ce  qui 
leur  plaisait  dans  sa  maison,  et  abîmaient  le  reste.  Jamais  en  temps 
de  guerre,  les  ennemis,  même  les  lansquenets,  n'avaient  commis  de 
plus  sauvages  forfaits  '. 


'  Voy.  les  mandats  électoraux  de  InOO  à  IGKi,  dans  Myi.ius,  t.  V,  cinquii'iiic 
partie,  p.  19-35;  t.  VI,  première  partie,  p.  IST-dS'J,  271-276.  et  t.  111.  première 
jiartie,  p.  5.  6.  **  Lieiih,  Zur  y'ornKsrhlcIile  dru  Lundslreiclicnccueni  dit  (ZeiUchr. 
fur  deulsche  KuUiiffjvnch.,  190Ü,  p.  392  et  suiv.)  qu'avant  la  guerre  de  Trente 
ans  ce  vagabondage  criminel  avait  pris  une  extension  menaçante,  mais 
qu'après  la  gu(;rre  il  devint  un  vèrilal)le  p('ril  social. 
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CHAPITRE    PREMIER 


DEPRAVATION     GENERALE 


L'antique  simplicité  des  mœurs,  la  distinction  des  classes  main- 
tenue jusque-là,  le  sens  droit,  la  piété  solide,  avaient  déjà  triste- 
ment fléchi,  parmi  les  populations  de  l'Allemagne,  vers  la  fin  du 
moyen  âge.  L'amour  du  luxe  avait  grandi;  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  la  religion  avait  perdu  son  antique  prestige,  et  le  sens 
moral  s'était  obscurci.  Les  premières  démarches  de  Luther,  loin 
d'étouffer  les  irormes  morbides  qui  commençaient  à  se  montrer, 
avaient  au  contraire  favorisé  leur  éclosion,  et  la  situation  générale 
était  plus  inquiétante  que  jamais.  La  révolution  religieuse  et  la 
façon  violente  dont  elle  s'était  opérée,  ne  respectant  ni  le  droit 
canon,  ni  les  propriétés  ecclésiastiques,  ni  la  liberté  de  conscience, 
avaient  fini  par  produire  un  véritable  chaos,  par  causer  un  trouble 
profond,  une  dépravation  générale  -.  En  ébranlant  l'antique  autorité 
de  l'Eglise,  Luther  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  minait  en  même 
temps  les  forces  morales  qui  auraient  encore  pu  arrêter  les  progrès 
de  la  dépravation.  En  livrant  la  religion  au  pouvoir  des  princes, 
il  avait,  pour  ainsi  dire,  laïcisé  le  culte,  l'abandonnant  au  bon  plai- 
sir de  gouvernants  cupides  et  dépravés.  Même  si  un  intérêt  sincère 

'  Rédigé  par  l'éditeur. 

*  Voy.  Ja.vssen,  An  meine  Kritiker,  p.  177;  on  trouvera  dans  cet  opuscule,  sur 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  les  très  remarquables  jugements  portés  par  l'historien 
protestant  ûroysen. 
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pour  la  vérité  religieuse  leur  avait  fait  embrasser  la  nouvelle  doc- 
trine, ces  princes  n'auraient  pu  devenir  théologiens  en  un  jour. 
Mais  tel  n'avait  pas  été  le  motif  de  leur  prétendue  conversion.  Ils 
n'avaient  guère  songé  qu'à  fortifier  leur  puissance  politique,  à  grossir 
les  revenus  que  la  révolution  mettait  entre  leurs  mains,  et  à  jouir, 
dans  un  luxe  toujours  croissant,  du  bien-ôtre  et  des  plaisirs  dont  la 
confiscation  des  biens  d'Église  leur  procurait  les  moyens.  Tandis 
que  les  prédicants  du  nouvel  Évangile  vivaient  de  privations,  les 
princes  se  livraient  tout  entiers  aux  plaisirs  de  la  chasse  ou  de  la 
danse,  donnaient  des  festins  et  des  fêtes,  dont  le  luxe  dépassait  de 
beaucoup  les  ressources  de  celui  qui  les  offrait.  De  plus,  leurs 
mœurs  dépravées  donnaient  les  plus  déplorables  exemples  à  leurs 
sujets.  Assis  à  des  tables  somptueuses,  du  fond  de  leurs  riches 
palais  ornés  de  tal)leaux  indécents,  ils  légiféraient  sur  la  foi, 
publiaient  des  édits  religieux,  décidaient  des  fonctions  ecclésias- 
tiques, expédiaient  des  ordres  d'emprisonnement  ou  même  des  sen- 
tences de  mort  contre  ceux  qui  ne  pensaient  pas  exactement  comme 
€ux  sur  la  foi  et  la  justification.  Les  nobles  s'efforçaient,  dans  la 
mesure  du  possible,  d'imiter  le  faste  des  princes,  leur  vie  de  plaisir 
€t  leurs  mœurs  licencieuses  '. 

Avec  de  pareils  guides,  tout  amour  pour  la  justice,  tout  désir 
d'assister  les  malheureux,  toute  piété,  tout  sens  moral,  devaient 
fatalement  s'éteindre  parmi  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  conduire. 
L'esprit  chevaleresque  du  passé  se  perdit  entièrement  dans  les 
rudes  exercices  de  la  chasse  et  de  la  guerre  ;  l'amour  idéal  se  chan- 
gea en  intrigue  amoureuse,  l'attrait  pour  les  vaillantes  entreprises 
s'al)aissa  dans  les  querelles  politiques  et  religieuses,  la  vénalité  et 
la  forfanterie  remplacèrent  les  antiques  vertus  de  loyauté  et  de 
simplicité  des  ancêtres.  Pour  l'histoire  de  l'effroyable  dépravation 
des  hautes  classes,  les  mémoires  du  chevalier  Mans  de  Schweini- 
chen  nous  fournissent  de  précieux  renseignements,  et  les  notes  du 
médecin  Léonard  Thurneissen  de  Thurn  nous  en  donnent  de  tout 
seml)lables  sur  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  à  cette  époque  -. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  témoignages  isolés;  les  contemporains  sont 
unanimes  dans  leurs  déclarations.  Les  écrits,  les  lettres  des  fonda- 
teurs de  la  nouvelle  Église,  fourmillent  de  plaintes  sur  la  déprava- 
tion croissante  et  universelle,  et  sur  la  ruine  des  mœurs.  Ils  avouent 
très  ouvertement  qu'à  dater  de  l'introduction  de  la  nouvelle  doc- 
trine un  changement  funeste  s'est  opéré,  et  que  la  situation  morale 
n'est  nulle  part  plus  déplorable  que  chez  ceux  qui  se  font  gloire 

'  Voy.  jilus  fiant,  p.  225-239. 

-  Voy.  Janssen,  Zur  SitteiKjeschiehle  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  da.na\ß  Katho- 
/ifc,  nouvelle  suite,  t.  XXXI.  p.  41-46. 
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<lu  nom  d'évangélique.  Le  théologien  protestant  André  Muscullus 
écrivait  en  1556  :  «  Si  quelqu'un  désire  voir  une  grande  assemblée 
de  fripons,  d"elî'rontés,  de  fourbes,  d'hommes  d'affaires  véreux, 
d'usuriers,  qu'il  aille  dans  une  ville  où  TÉvangile  est  prêché,  il  y 
^trouvera  toute  cette  belle  compagnie  ;  car  le  fait  n'est  que  trop  vrai  : 
nulle  part  plus  que  chez  les  évangéliques,  même  parmi  les  païens, 
les  juifs,  les  turcs,  on  ne  trouverait  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
■dépourvus  de  tout  sentiment  d'honneur  ou  de  vertu;  chez  eux, 
le  diable  semble  avoir  établi  sa  demeure'.  »  Les  mêmes  plaintes 
se  font  entendre  sur  les  mœurs  des  populations  rurales.  Là  aussi  on 
■constate  l'amour  extravagant  de  la  parure,  l'intempérance,  l'ivro- 
gnerie, une  soif  inextinguible  de  jouissance;  et  comme  les  res- 
sources diminuent  chaque  jour,  l'appauvrissement,  la  misère,  la 
ruine,  sont  les  conséquences  naturelles  de  tant  d'excès.  Des  bandes 
■de  vagabonds  et  de  mendiants  parcourent  le  pays,  et  ôtent  toute 
sécurité  aux  habitants  des  villes  et  des  villages.  Des  colporteurs  en 
haillons  répandent  jusque  dans  les  campagnes  une  littérature  popu- 
laire éhontée,  des  calendriers,  des  journaux,  des  feuilles  volantes, 
des  caricatures  obscènes.  Les  prolétaires,  plus  nombreux  qu'ils  ne 
l'ont  jamais  été  au  moyen  âge.  obèrent  tous  les  districts. 

Au  lieu  de  cette  pureté  du  culte  que  les  chefs  du  mouvement 
•religieux  avaient  prétendu  rétablir,  l'indiderence  religieuse,  la  frivo- 
lité, le  mépris  des  choses  saintes,  le  blasphème,  deviennent  habituels 
•dans  toutes  les  classes  de  la  société.  En  un  mot  il  n'y  plus  rien  de 
sacré;  les  sectes  protestantes  s'insultent  réciproquement  avec  la 
même  haine,  passionnée  et  sans  mesure,  qu'elles  mettent  à  combattre 
l'Église  catholique.  On  disputait  dans  les  auberges  sur  les  mystères 
les  plus  sacrés  du  Christianisme,  et  les  injures  étaient  aussi  fré- 
quentes que  la  prière  était  rare.  «  On  trouve  maintenant  installés 
dans  toutes  les  brasseries,  une  foule  de  prédicants  oisifs  »,  écrivait 
Gaspard  de  Sckwenckfeld  dès  1524;  «  ils  semblent  n'avoir  d'autre 
•affaire  que  de  disputer  sur  la  parole  de  Dieu,  de  réfuter  leurs 
adversaires,  en  criant,  en  s'enivrant,  en  tenant  toutes  sortes  de 
propos  frivoles;  du  reste  ils  se  disent  satisfaits  de  l'état  actuel  de  la 
religion;  à  les  entendre,  ils  ne  parlent  que  de  Dieu,  et  s'en  tiennent 
à  sa  parole  -.  » 

La  corruption  générale  atteignit  aussi  les  chrétiens  restés  fidèles 
-à  l'ancienne  l'Église,  et  contamina  peu  à  peu  toutes   les  relations 

'  Arnold,  t.  1",  p.  755-756. 

-  Weyerm.^x.n,  Neue  Nachrichten,  p.  517.  Schwenckfeld  écrivait  au  duc  de  Lieg- 
nitz  que  Luther,  à  la  vérité,  avait  brisé  les  cliaines  d'une  foule  d'imbéciles  et  de 
fous,  mais  qu'il  eût  mieu.x  fait  de  leur  eu  laisser  le  poids,  parce  qu'à  dater  de  ce 
moment,  leur  imagination  dévergondée  avait  fait  beaucouj)  plus  de  mal  qu'au 
temps  du  papisme.  Ouvrage  déjà  cité,  p.  519-520. 
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sociales.  De  nombreux  contemporains  disent  expressément  que  ce 
sont  les  vices  des  e'vangéliques  qui  ont  égare'  les  catholiques.  «  Par 
vos  doctrines  charnelles  et  l'abominable  exemple  que  vous  donnez  i , 
s'écriait  Wizel  en  1533,  s'adressant  aux  nouveaux  croyants, 
t  vous  avez  entraîné  les  papistes  dans  les  mêmes  excès  que  les 
vôtres  ». 

Un  vit  bientôt  se  propager  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire  une 
dépravation  morale  et  religieuse  inconnue  jusque-là.  Le  peu  de  sens 
moral  qui,  sans  aucun  doute,  demeurait  encore  en  bien  des  familles, 
surtout  chez  les  femmes,  s'aiïaiblit  peu  à  peu,  miné  par  les  influences 
dissolvantes  qui  transformaient  lentement  toutes  les  conditions  de  la 
vie'.  Cependant  beaucoup  d'éléments  heureux  subsistaient  dans  le 
peuple,  et  cela  plus  encore  que  la  postérité  n'a  été  à  même  de  le 
constater  historiquement.  Il  faut  bien  qu'il  en  ait  été  ainsi  pour  que 


'  Sur  le  mélange  du  bien  et  du  mal  dans  la  vie  de  l'humanité,  j'ai  trouvé  les 
observations  suivantes  dans  les  papiers  de  Janssen.  «  Dans  tous  les  siè'b's  de 
l'histoire,  les  forces  conservatrices  et  les  éléments  subversifs  ont  vécu  côte  à 
(^ôte.  Selon  que  les  bons  ou  los  mauvais  éléments  y  dominent,  les  sirclos  (lif- 
tèrent entre  eux.  Quand  les  forces  subversives  prennent  la  haute  in.iiu,  elles 
l'toullent  les  bons  germes  qui  subsistaient  encore.  Mais,  en  général,  ce  combat 
et  ses  résultats  ne  peuvent  se  constater  que  daTis  les  générations  suivantes,  et 
si  les  forces  destructives  ont  prévalu,  comme  elles  ont  l'.iiL  oublier  le  bien  qui 
s'était  produit,  il  devient  im[)0^.<ible  aux  généi-atioiis  suivanti's  de  reconnaître 
ce  bien  et  de  lui  rendre  justice.  11  en  a  été  ainsi  en  Allemagne  depuis  la  scission 
religieuse  et  la  révolution  sociale.  «  Voy.  aussi  sur  le  même  sujet  notre 
sixième  volume,  p.  14,  15.  Sur  le  bien  qui  subsistait  encore  au  milieu  de  la 
dépravation  gén(;rale,  voy.  Steinh.^ise.v,  Geschichte  den  deutschen  Briefes,  voy. 
surtout,  sur  les  correspondances  du  seizième  siècle,  ce  qui  a  été  dit  au  t.  I", 
p.  16fi  et  suiv.  On  y  trouvera  des  lettres  de  femmes  où  se  rencontrent  les 
traits  les  plus  aimables  de  la  vie  de  famille.  A  la  vérité,  là  aussi  il  y  a  des 
côtés  sombres.  Les  querelles  et  la  mauvaise  foi  commencent  à  se  faire  jour; 
les  relations  sociales,  devenues  plus  faciles  et  plus  fn-quentos,  engendrent 
l'habitude  do  la  médisance  (p.  176  et  suiv.,  p.  178  et  suiv.).  Slieinliausen,  par- 
lant du  mariage,  dit  <\ne  d;nis  les  classes  moyennes  aisées  il  était  en  général 
considéré  comme  une  affaire  (p.  180).  L'auteur  conclut  ainsi  (p.  181)  :  •  La 
(juestiou,  étudiée  dans  son  ensemble,  laisse  une  impression  peu  favorable.  Le 
grand  attrait  vers  le  mariage  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  classes,  procède 
évidemment  de  la  joie  de  vivre  et  de  l'énergie  vitale.  Mais  à  cette  époque, 
la  (lueslion  du  mariage  a  le  caractère  d'un  froid  raisonnement  et  d'un  calcul 
intéressé.  »  T.  Il,  p.  9:2  et  suiv.  :  ■<  Les  lemmes  sont  ordinairement  i)eii  cul- 
tivées, mais  elles  ont  plus  d'ingénuité  (|ue  les  hofnmes,  et  leur  sens  moral  est 
plus  délicat;  enfin,  elles  ont  un  excellent  esprit  de  fan)iile.  II  ne  faut  pas 
croire  que  la  bonhomie,  la  cordialité,  la  bonne  humeur,  apparlinimeiit  exclusi- 
vement au  passé:  il  y  a  toujours  eu  des  gens  gais;  mais  ce  qui  fait  défaut  à  ce 
très  nialheur(;ux  siècle,  le  véritable  humour,  on  le  rencontre  encore  che/,  les 
femmes.  »  I'.  98  :  "  Dans  les  hautes  classes,  le  même  phénomène  se  produit,  bien 
que  l'inlluence  des  nouvelles  mcBurs  y  soit  plus  sensible  parmi  les  fournies.  » 
F.  100  :  "  On  ne  peut  reprocher  aux  princesses  de  cette  époijiie  d'avoir  intro- 
duit ou  favorisé  la  dépravation  des  mnjurs  et  le  déploiement  du  lu.xe:  elles  ne 
furent  [)as  non  plus  les  premières  à  ado{)ter  les  usages  étrangers,  filles  seules 
conservent  la  vie  familiale,  (jui  parait  souvent  bourgeoise  et  prosaïque;  même 
celles  qui  vivent  à  la  cour  gardent  l'originalité  de  leur  race,  la  solidité  du  luge- 
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la  nation  ait  pu  traverser  les  orages  révolutionnaires  du  seizième 
siècle  et  même  du  dix-septième,  sans  s"effondrer  entièrement  '. 

«  Nous  ne  pouvons  malheureusement  nier  »,  lit-on  dans  une  mis- 
sive du  Conseil  de  Constance  émaillée  de  nombreuses  sentences  bi- 
bliques (5  fe'vrier  1544),  *  que  l'Allemagne  ne  soit  plongée  dans  les 
vices  les  plus  honteux,  que  tout  dans  l'administration  civile  ne  soit 
corrompu,  que  l'ancienne  loyauté'  et  simplicité  des  mœurs  bour- 
geoises n'aient  disparu.  Les  honneurs  et  la  richesse  dont  jouissent  les 
heureux  de  ce  monde  ne  leur  servent  qu'à  satisfaire  leur  orgueil, 
leur  ostentation,  leur  insolence,  sans  parler  de  bien  d'autres  vices. 
Ceux  qui  ont  adopté  le  nouvel  Évangile  restent  dans  leurs  vieux 
péchés.  Nous  voudrions  de  toute  notre  âme  conserver  nos  traditions, 
nos  libertés,  nos  assemblées,  aviser  sérieusement  à  tout  ce  qui  pour- 
rait contribuer  au  bien  public;  mais  quel  moyen  prendre  pour  faire 
refleurir  chez  nous  la  véritable  discipline  chrétienne,  la  solide  piété? 
A  cela,  on  réfléchit  peu.  Il  est  à  craindre  que  Dieu  ne  s'apprête  à 
punir  l'Allemagne;  elle  s'est  rassasiée  du  bien  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  elle  s'est  complue  dans  le  crime  et  dans  l'iniquité,  elle  sera  noyée 
dans  son  propre  sang,  et  périra  par  sa  propre  malice  -.  » 

Luther  semble  avoir  amèrement  compris  que  sa  doctrine  n'avait 
pas  produit  les  fruits  qu'il  en  attendait,  et  qu'il  avait  promis.  Dès 
1523,  il  comparait  le  monde  où  il  vivait  à  Sodome  et  à  Gomorrhe. 


ment  et  le  naturel  ».  Voy.  aussi  G.  Steinhaüse.\,  Kultursludieu  (Berlin  1893), 
p.  68  et  suiv.  L'auteur  fait  cette  très  juste  remarque  :  «  L'eCfroyable  boulever- 
sement social  des  seizième  et  dix-septième  siècles  n'apporta  pas  grand  chan- 
gement dans  le  monde  féminin.  En  1300,  la  bourgeoisie  donne  encore  le  ton;  les 
princes  et  les  nobles  vivent  bourgeoisement.  Mais  bientôt  un  grand  change- 
ment s'opère.  Les  Jiautes  classes,  .soucieuses  avant  tout  d'imiter  les  mœurs 
et  les  usages  des  pays  voisins,  donnent  des  exemples  qui  sont  suivis;  la  vie 
des  cours  devient  l'idéal  de  toutes  les  classes.  Seules  les  femmes  conservent, 
autant  que  la  chose  est  possible,  les  manières  de  voir  et  les  traditions  bour- 
geoises. C'est  qu'elles  vivent  comme  auparavant  de  la  vie  de  famille,  la  prin- 
cesse comme  la  marchande;  voilà  ce  qui  rend  la  femme  allemande  très  diflc- 
rente  de  la  femme  française;  elle  n'est  pas  intellectuelle,  mais  elle  est  intelligente, 
bien  que  souvent  terre  à  terre.  Elle  ne  se  fait  pas  suivre  d'un  troupeau 
d'adorateurs,  mais  elle  n'est  ni  coquette  ni  frivole.  Elle  ne  règne  pas,  elle  dirige. 
Cet  état  de  choses  dora  longtemps,  mais  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la 
femme  allemande  subit  à  son  tour  l'influence  de  l'esprit  moderne.  Jusque  dans 
la  petite  bourgeoisie,  elle  perd  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  de  nombreux 
exemples  témoignent  de  ses  trop  fréquentes  faiblesses.  La  dépravation  s'accentue 
dans  le  monde  féminin,  et  devient  irrémédiable.  » 

'  *  Archives  municipales  de  Francfort-sur-le-Mein;  voy.  t.  III,  p.  S74,  note  2. 

^  Voy.  ScHMiD  dans  le  Hülor.  Jahrbuch,  t.  XVII,  p.  97.  Ce  dernier  remarque 
que  «  par  les  documents  fournis  par  Janssen  dans  les  deux  derniers  volumes  de 
son  ouvrage,  l'idée  qu'on  s'était  faite  jusque-là  des  heureux  effets  de  la  révolu- 
tion religieuse  dans  tous  les  rapports  de  la  vie,  mais  principalement  en  ce  qui 
concerne  les  écoles  ou  la  culture  intellectuelle,  a  été  définitivement  détruite. 
Ces  documents  sont  irréfutables  et  les  protestations  du  camp  opposé  ne  par- 
viendront pas  à  restaurer  l'image  à  jamais  eliacée.  » 

VIII.  24 


370         LUTHER   SUR   LA   RUINE    DE    TOUTE    DISCIPLINE 

ï  Tous  ici  »,  déplorait-il,  s  se  livrent  au  libertinage,  à  la  glou- 
tonnerie, à  l'ivrognerie,  à  tous  les  vices.  On  ne  se  plaît  qu'à  la 
mangeaille.  »  Deux  ans  plus  tard,  il  ajoutait  :  «  Nous  sommes 
devenus  le  scandale  et  la  risée  des  nations  étrangères.  On  nous 
regarde  comme  de  grossiers  pourceaux  qui  ne  songent  jour  et 
nuit  qu'à  se  soûler,  à  faire  les  fous,  et  chez  lesquels  on  ne  saurait 
trouver  ni  raison  ni  sagesse.  L'Allemagne  mène  une  vie  bestiale,  et 
si  l'on  voulait  la  peindre,  il  faudrait  que  ce  soit  sous  la  figure  d'un 
porc  '.  »  A  mesure  que  les  années  s'écoulent,  les  plaintes  de  Luther 
deviennent  plus  amères.  Dix  ans  après  la  prédication  du  nouvel 
Évangile,  il  écrivait  :  «  Il  n'y  a  parmi  nous  ni  discipline,  ni  crainte 
de  Dieu,  ni  pudeur.  Les  vices  ont  atteint  de  telles  proportions 
chez  les  nobles,  que  plus  on  en  parle,  plus  on  aurait  à  en  parler.  Ils 
se  plaisent  à  braver  et  à  vexer  l'autorité,  et  pèchent  d'autant  plus 
grièvement  qu'ils  savent  le  pouvoir  faire  impunément.  Notre  temps 
ressemble  à  celui  dont  parle  le  prophète  Arnos.  C'est  un  temps  où 
un  homme  sage  et  prudent  doit  garder  le  silence,  car  si  on  contredit 
les  insensés,  on  ne  fait  que  les  exciter  à  faire  encore  pis  ;  et 
pourtant  comment  les  choses  pourraient-elles  aller  plus  mal?  Ni 
les  discours,  ni  le  silence  ne  servent  à  rien.  Si  l'on  se  tait,  nos 
gens  deviennent  plus  mauvais;  si  on  les  blâme,  le  scandale  aug- 
mente encore.  Il  faudra  donc  renoncer  à  secourir  les  pauvres  et  les 
malheureux!  Tout  le  mal  vient  des  princes  et  des  autorités  qui  ont 
laissé  les  choses  en  venir  à  un  tel  excès;  et  maintenant  ils  ne  peu- 
vent rien  empêcher,  alors  même  qu'ils  le  voudraient.  Mais  un  jour 
Dieu  saura  bien  susciter  un  vengeur  qui  chassera  les  perturbateurs 
de  l'ordre;  car  nous  avons  été  trop  loin,  nous  avons  tant  fait  que 
le  sac  crèvera  et  que  la  corde  cassera  ^  » 

«  Le  scandale  est  partout  le  même,  parce  que  tous,  nobles,  paysans, 
l>ourgeois,  ne  pensent  qu'à  thésauriser,  qu'à  se  gorger  de  viande; 
l'insolence  et  l'orgueil  triomphent  ;  il  semble  que  Dieu  n'existe  pas  ; 
personne  ne  se  souvient  du  Christ  humble  et  pauvre,  et  de  son 
bâton  de  mendiant;  ce  bâton,  on  le  foule  aux  pieds;  chez  nous, 
comme  à  Sodome  et  à  Gomorrhe,  toute  discipline,  toute  obéissance 
et  sentiment  d'honneur  ont  disparu.  Le  vice  prend  tellement  le  des- 
sus qu'on  sent  bien  que  les  choses  ne  pourront  longtemps  continuer 
ainsi.  Je  prophétise  bien  à  contre-cœur,  mais  j'ai  trop  d'expérience 
pour  ne  pas  être  certain  de  dire  ici  la  vérité;  malheureusement,  la 
situation  est  telle  qu'il  n'y  a  nul  remède;  l'Allemagne  périra  infailli- 
blement comme  Sodome  et  Gomorrhe  ont   péri.   Voilà  ce  (pie  je 

'  Sanitl.  Werke,  édih.  d'Erlangen,  t.  XXVIII,  p.  420,  t.  XXXVI,  p.  4H,  300;  éd. 
de  Frandorl,  t.  X,  p.  83,  t.  Vlll,  p.  293,  294. 
•^  S'rtwit/.   Werke,  rdit.  d'Erlangen,  t.  XXXIX,  p.  249,  250. 
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crains;  je  m'y  résigne  d'avance,  et  d'avance  j'en  savoure  l'amer- 
tume. Notre  patrie  cessera  d'exister;  cela  peut  arriver  peut-être  par 
les  turcs,  peut-être  par  le  jugement  dernier,  à  moins  qu'elle  ne 
s'effondre  d'elle-même.  Les  mœurs  sont  telles,  le  vice  va  si  loin,  que 
la  corruption  ne  peut  plus  faire  de  progrès;  or  s'il  y  a  un  Dieu,  il 
ne  pourra  laisser  tant  de  crimes  impunis  '.  » 

En  1532,  Luther  croit  à  la  fin  du  monde.  «  Qui  pourrait  compter 
les  friponneries  qui  sont  maintenant  en  usage  dans  toutes  les  con- 
ditions et  dans  toutes  les  affaires?  Qu'est-ce  que  le  monde,  sinon 
un  vaste,  immense  et  effroyable  océan  de  perversité  et  de  trom- 
perie, beau  à  la  surface,  d'une  profondeur  insondable?  Il  est  évident 
que  le  monde  ne  saurait  durer  longtemps,  qu'il  est  au-dessus 
d'un  abîme,  car  les  choses  vont,  comme  on  dit,  de  mal  en  pis. 
L'avarice  atteint  un  tel  degré,  qu'on  refuse  de  donner  à  boire  et 
à  manger  à  celui  qui  a  faim  ou  soif,  bien  que  Dieu  donne  tout 
en  abondance  -.» 

L'année  suivante,  Luther  se  plaint  encore  de  l'avarice  qui  «  règne 
et  gouverne  i,  et  des  fraudes  et  tromperies  dont  on  use  pour  duper 
le  prochain.  L'amour  de  l'argent  domine  parmi  les  paysans  comme 
chez  les  habitants  des  villes  :  «  Tous  ne  songent  qu'à  amasser  pour 
se  livrer  à  la  débauche,  à  la  mangeaille;  on  dupe  le  prochain  dès 
que  l'occasion  s'en  présente  \  » 

Parmi  les  vices  les  plus  répandus  et  les  plus  honteux,  Luther 
signale  le  vol,  l'usure,  la  colère,  l'envie,  l'ivrognerie,  le  blas- 
phème et  l'adultère.  «  Cependant  »,  dit-il,  «  personne  ne  s'inquiète 
de  si  horribles  péchés;  on  laisse  en  paix  s'épanouir  le  vice.  Les 
crimes  abondent,  mais  on  ne  veut  ni  se  réformer  ni  se  repen- 
tir *.  »  «  Presque  toutes  les  femmes  vivent  mal.  Vous  êtes  en 
petit  nombre,  femmes  et  jeunes  filles  qui  pensez  qu'on  peut  être 
à  la  fois  gaies  et  réservées.  La  plupart  de  vos  compagnes  sont 
hardies  et  grossières  dans  leurs  propos  ;  leurs  gestes  sont  incon- 
venants. Mais  tout  cela  passe  pour  innocente  gaieté.  Les  jeunes 
filles  ont  mauvaise  tenue;  je  me  tais  sur  les  paroles  licencieuses  et 
les  discours  provocants^  grossiers  et  scandaleux,  que  l'une  écoute,  et 
que  l'autre  retient*.  » 

Luther  put  se  rendre  compte  lui-même,  à  mesure  que  croissait 
la  jeune  génération,  des  tristes  fruits  portés  par  la  doctrine  qu'il 
avait  prêchée.    «  On  se  plaint  de  tous  côtés  de  l'indiscipline,  des 

ySdmtl  Werke,  édit.  do  Francfort,  t.  XIV,  p.  .399. 
-Ibid.,  odit.  d'Erlangen,  t.  XLIII,  p.  299. 
^Ibid.,  rdit.  de  Franc-fort,  t.  II,  p.  411. 
*/6irf.,  t.  II,  p.  203. 
^  Ibid.,  t.  VI,  p.  401. 
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vices  et  de  l'orgeuil  de  la  jeunesse,  et  cela  dans  toutes  les  condi- 
tions. La  manière  dont  nous  entendons  l'éducation  est  chose  lamen- 
table; il  n'y  a,  parmi  nous,  ni  honneur  ni  retenue;  les  parents  laissent 
faire  à  leurs  enfants  tout  ce  qui  leur  plaît,  et  ceux-ci  n'ont  plus 
aucune  crainte  du  péché;  les  mères  ne  surveillent  pas  leurs  fuies, 
leur  cèdent  en  tout,  ne  les  punissent  pas,  ne  leur  apprennent  à 
vivre  ni  modestement,  ni  honorablement.  La  jeunesse  est  indis- 
ciplinée; elle  ne  veut  plus  être  reprise;  tout  le  monde  le  constate 
et  s'en  plaint.  Elle  ne  reconnaît  l'autorité  ni  de  ses  parents,  ni  de 
ses  maîtres  et  supérieurs.  Elle  ne  sait  rien  de  la  parole  de  Dieu, 
ni  du  baptême;  lorsqu'elle  reçoit  la  Gène,  elle  n'y  comprend 
rien  '.  » 

«  J'atteste  devant  Dieu  »,  s'écriait  Luther  dès  1532,  «  qu'on  entend 
maintenant  des  garçons  et  des  filles  de  dix  et  douze  ans  proférer  les 
plus  horribles  jurons,  sans  parler  des  propos  grossiers  ou  impies 
qu'ils  ont  toujours  sur  les  lèvres  ^  » . 

«  Mais  comment  s'en  étonner  quand  on  voit  la  manière  dont  les 
enfants  sont  élevés?  Or  personne  ne  veut  les  élever  autrement.  On 
ne  leur  apprend  à  aimer  que  les  amusements  de  l'esprit  et  les 
choses  de  l'art.  Des  parents  allèguent  qu'ils  sont  bien  libres  de 
les  diriger  comme  il  leur  plaît,  absolument  comme  si  Dieu  ne  leur 
avait  pas  fait  un  commandement  tout  différent;  ils  se  substituent 
à  Dieu,  et  se  regardent  comme  maîtres  absolus  de  leurs  enfants. 
Si  on  n'élève  pas  la  jeunesse  pour  le  travail  et  pour  létude,  mais 
seulement  pour  le  boire  et  le  manger,  comme  si  le  râtelier  était 
tout,  où  trouverons-nous  un  jour  des  curés,  des  prédicants,  des 
hommes  éclairés  capables  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  de  remplir 
les  charges  ecclésiastiques,  de  s'occuper  des  âmes  et  du  culte  divin? 
Si  les  choses  continuent  ainsi,  l'ordre  temporel  et  spirituel  sera 
détruit,  la  vie  de  famille  n'existera  plus,  tout  sera  par  terre,  et  le 
monde  ne  sera  qu'une  vaste  étable  à  porcs.  Quel  remède  apporter? 
Qui  est  responsable  d'un  tel  état  de  choses? Certes,  les  parents  qui 
corrompent  l'âme  de  leurs  enfants  sont  bien  coupables;  ils  pour- 
raient préparer  à  Dieu  de  bons  serviteurs,  et  ils  n'enseignent  à  leurs 
fils  qu'à  faire  un  dieu  de  leur  ventre'.  » 

Mais  Luther  n'accusait  pas  seulement  les  parents,  il  blànuiit  sévè- 
rement les  prédicants. 

»  Si  nous  insistons  si  fort  sur  l'étude  du  catéchisme  «,  écrivait-il, 
«  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  nous  voyons  que  malheureusement 
beaucoup  do  curés  et  de  prédicants  sont  très  négligents  sur  ce  point, 

'  Citi'  par  DnLLiNGKn,  Ruformalion,  p.  341-342. 
^Sämtl.  Werke,  édit.  de  Francfort,  t.  VI,  p.  441. 
3  Ibid.,  (•dit,  d'Erlangen,  t.  LIV,  p.  11!)-li20. 
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et  méprisent  à  la  fois  la  doctrine  et  les  devoirs  de  leur  état;  quel- 
ques-uns, parce  qu'ils  sont  absorbés  par  des  études  plus  relevées, 
d'autres,  par  pure  paresse,  et  parce  qu'ils  tiennent  avant  tout  à 
contenter  leur  ventre;  ils  semblent  n'être  prédicants  et  curés  que 
pour  le  satisfaire;  ils  ne  font  autre  chose  que  jouir  de  la  vie, 
comme  ils^le  faisaient  sous  le  papisme;  tout  ce  qu'ils  doivent  ensei- 
gner et  prêcher  est  maintenant  abondamment,  clairement  et  facile- 
ment expliqué  dans  une  foule  d'excellents  livres.  3Iais  les  prédi- 
cants ne  sont  pas  assez  zélés  ni  assez  honnêtes  pour  se  procurer 
ces  livres,  et  s'ils  les  possèdent,  ils  ne  les  regardent  pas,  ils  ne  les 
lisent  pas.  Ah!  ce  sont  des  goulus,  des  serviteurs  de  leur  ventre, 
ils  auraient  dû  se  faire  porchers  ou  valets  de  chiens,  au  lieu  de  se 
charger  de  conduire  les  âmes  '.  r> 

Comme,  selon  Luther,  tout  devait  être  obtenu  par  la  contrainte,  il 
songe  à  forcer  les  prédicants  à  remplir  plus  consciencieusement  leur 
devoir.  Le  margrave  Georges  de  Brandebourg  s'étant  plaint  de 
l'indifférence  générale  pour  le  nouveau  culte,  Luther  lui  répond, 
le  14  septembre  1531  :  «  Le  peuple,  affranchi  de  la  vieille  supersti- 
tion, se  livre  maintenant  à  la  paresse  et  à  la  bonne  chère;  avec  le 
temps,  cela  ira  mieux,  mais  le  prédicant  est  presque  entièrement 
responsable  de  ce  qui  se  passe  actuellement;  il  faut  le  reprendre  et 
le  réveiller,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Paul.  La  plupart  des  hommes 
sont  tombés  dans  la  liberté  charnelle,  et  pendant  quelque  temps 
il  faudra  les  laisser  assouvir  leurs  désirs.  Votre  Grâce  serait  bien 
inspirée  en  obligeant  à  la  fois  les  pasteurs  et  les  ouailles  à  étudier 
le  catéchisme  et  à  l'apprendre  par  cœur,  sous  peine  de  châtiment; 
et  puisqu'ils  sont  chrétiens,  et  veulent  en  porter  le  nom,  il  faudrait 
les  contraindre  à  apprendre  et  à  retenir  ce  qu'un  chrétien  ne  peut 
ignorer  ä  .j 

Luther  considère  ici  la  dépravation  générale  comme  un  phéno- 
mène passager,  accidentel,  mais  ailleurs  il  est  forcé  de  faire  l'aveu 
suivant  :  «  Si  j'avais  pu  prévoir  ce  qui  se  passe,  jamais  je  n'aurais 
commencé  à  enseigner  l'Évangile.  .  «  Qui  d'entre  nous  .,  disait-il 
en  1538,  .  aurait  voulu  prêcher,  s'il  avait  su  d'avance  que  tant  de 
calamités,  d'émeutes,  de  scandales,  de  calomnies,  d'ingratitude,  de 
perversité,  seraient  la  conséquence  de  la  prédication  nouvelle?  Main- 
tenant que  nous  avons  commencé,  il  faut  poursuivre,  et  apprendre 
et  comprendre  que  ce  n'est  pas  l'action  et  le  vouloir  humain,  mais 

^Saml.  Werke,  édit.  d'Erlangen,  p.  21,  2ô.  Voy.  d.ins  Dùlungek  (Reforma- 
non  t.  10,  p.  30o  et  suiv.)  d'autres  nombreux  jugements  portés  sur  les  prédi- 
cants. 

.'aî^^^r^"'  ^-  ^^''  P'  307-308.  Voy.   Samtl.    Werke,  éd.  d'Erlangen.  t.  LIV. 

p.    ^04-200. 
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l'action  de  l'Esprit-Saint  qui  seule  peut  agir,  et  maintenir  tout  l'édi- 
fice; sans  cette  conviction,  comment  pourrions-nous  continuer  à 
prêcher ' ?  » 

La  corruption  des  mœurs  était  grande,  en  effet,  et  Luther  affir- 
mait souvent  que  tout  dans  la  société  n'était  que  désordre  et  confu- 
sion. Il  écrivait  en  4330  :  <t  Le  prince  se  croit  empereur,  mais  cela 
ne  l'empêche  pas  d'être  en  même  temps  marchand,  trafiquant;  de 
même,  le  comte  est  prince,  le  gentilhomme  est  comte,  le  bourgeois 
est  noble,  le  paysan  est  bourgeois,  le  serviteur  est  maître,  la  ser- 
vante est  maîtresse.  Chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  veut  et  ce  qui  lui 
plaît.  Quant  à  la  charité  envers  les  pauvres,  on  devine  aisément  ce 
qu'elle  est  devenue.  Qui  pourrait  dire  le  mal  qui  se  commet,  ou 
suffisamment  le  décrire-?  »  Cinq  ans  plus  tard,  il  écrit  encore  : 
«  Les  choses  en  sont  venues  à  tel  point,  et  je  m'en  plains  à  Dieu, 
que  maintenant  tous  les  vices  passent  pour  vertus.  Etre  avare, 
s'appelle  épargner,  agir  prudemment,  vivre  modestement.  Ce  que 
je  dis  de  l'avarice  est  vrai  de  tous  les  autres  péchés;  on  les  farde;  d'un 
vice  on  fait  une  qualité.  Le  meurtre  et  la  fornication  passent  encore 
pour  des  péchés;  tous  les  autres  ne  doivent  plus  s'appeler  vices, 
mais  vertus;  l'avarice  surtout  s'est  si  bien  fardée  et  attifée  que 
jamais  on  ne  la  prendrait  pour  ce  qu'elle  est.  Princes,  comtes,  gen- 
tilshommes, bourgeois,  paysans,  ne  passent  jamais  pour  avares  ; 
tous  sont  bons,  pieux,  on  les  regarde  comme  des  gens  sages,  pru- 
dents, qui  pensent  à  l'avenir.  » 

8 11  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  vices.  L'orgueil  ne  doit  pas  s'ap- 
peler orgueil,  mais  sentiment  d'honneur.  De  celui  qui  est  orgueilleux, 
on  dit  :  C'est  un  honnête  homme,  il  vit  grandement,  selon  sa  con- 
dition, il  veut  que  son  nom  passe  à  la  postérité.  La  colère,  l'envie, 
s'appellent  sentiment  de  justice,  zèle  et  vertu.  Si  un  homme  se 
met  en  colère,  s'il  est  jaloux,  s'il  n'a  que  de  la  haine  pour  son  pro- 
chain, on  dit  de  lui  :  Il  est  si  prompt,  il  prend  la  justice  à  cœur  avec 
tant  dardeur!  Il  a  de  bons  motifs  pour  se  courroucer,  on  lui  a  fait 
injure.  Ainsi  il  n'y  a  plus  de  pécheurs  dans  le  monde,  il  n'y  a  plus 
que  des  saints;  je  gémis  devant  Dieu  d'une  telle  aberration.  Sénèque 
a  dit  :  «  Ihi  deesl  remedii  locm,  uhi  vit'ui  honores  fuinl.  (Là  où  les  vices 
sont  honorés,  il  n'y  a  plus  de  remède)  '.  » 

«  Les  pharisiens  et  rhonime  riche  de  l'Evangile  laissaient  parler 
les  censeurs,  et  ne  se  mettaient  pas  en  peine  de  leur  blâme.  Nos 
ieunes  seigneurs,  nos  bourgeois,  nos  paysans,  font  de  même;  ils 
s'inquiètent  fort   peu  du  pi-êcbeur  ijui  les   censure.    L'orgie   et  la 

I  Voy.  Düi.Li.NfiEn.  t.  I",  ji.  304-30.;. 

^Sämtl    Werke,  .dit.  d'ErliuiKcii,  t.  XX.MX,  p.  249. 

3  Ibid.,  rdil.  de  Francfort,  t.  V,  p    i2ä4-255. 
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débauche  ne  passent  même  plus  pour  honteuses.  Être  soûl  s'appelle 
être  gai;  et  comme  tous  les  vices  sont  devenus  des  vertus,  il  en 
est  de  même  de  l'avarice,  si  bien  que  je  ne  connais  pas  un  seul 
pnnce,  un  seul  comte,  un  seul  bourgeois,  qui  soit  avare;  et  pour- 
tant tous,  s'ils  le  pouvaient,  seraient  disposés  à  vendre  sur  le  mar- 
ché un  boisseau  de  blé  pour  quatre  florins.  Chacun  rogne,  gratte 
racle,  écorche,  jusqu'à  emporter  le  morceau;  depuis  le  prince  jus- 
qu'à la  servante,  tous  font  de  même.  Tous  sont  couverts  de  la  lèpre 
de  l'avarice,  mais  personne  ne  veut  en  convenir.  . 

«  Ce  qui  est  vrai  de  l'avarice,  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  de  tous 
les  vices.  Quel  remède  employer?  Si  le  prédicant  s'élève  contre  le 
mal,  on  ne  fait  qu'en  rire,on  se  moque  du  sermon,  on  ne  veut  pas 
convenir  de  ses  péchés,  ni  jamais  avoir  aucun  tort.  Avec  le  riche  de 
l'Evangile,  tous  prennent  le  chemin  qui  conduit  droit  à  Fenfer.  Il 
est  inutile  de  donner  de  bons  conseils,  les  réprimandes  ne  servent 
à  rien;  nos  gens  colorent  et  fardent  leurs  péchés,  et  veulent  que 
leurs  vices  soit  justice  et  vertu.  Gomment  faire  pour  leur  venir  en 
aide?  Ils  veulent  se  perdre!  Laissons-les  s'enfoncer  avec  l'homme 
riche  dans  les  abùnes  de  l'enfer.  Nous  n'y  pouvons  rien,  puisqu'ils 
ne  veulent  pas  être  corrigés,  et  refusent  de  faire  pénitence  et  de 
s'amender  '.  » 

«  Le  monde  entier  n"est  autre  chose  qu'un  décalogue  à  l'envers, 
le  masque  et  la  contrefaçon  du  diable,  pur  mépris  de  üieu,  pur 
blasphème,  pure  indiscipHne,  fornication,  orgueil,  vol,  meurtre,  etc. 
Le  diable  ne  chôme  pas;  il  se  sert  des  turcs,  du  Pape,  d«s  séditieux 
et  des  sectes  pour  châtier  les  hommes  -.  » 

«  Plus  encore  que  l'avarice,  la  fornication,  la  luxure,  qui  mainte- 
nant croissent  tous  les  jours  »,  disait  Luther  en  1532,  «  il  me  faut 
signaler  le  mépris  de  l'Évangile.  L'avarice,  la  fornication,  la 
luxure,  sont,  il  est  vrai,  de  grands,  d'horribles  péchés,  aussi  Dieu 
les  punit-il  par  la  peste  et  par  renchérissement  des  vivres;  mais 
pourtant  le  pays  et  la  nation  subsistent  encore.  Le  plus  grand  des 
crimes  n'est  ni  l'adultère,  ni  la  fornication,  ce  sont  là  des  péchés 
humains;  mais  il  est  un  péché  diabolique,  c'est  le  mépris  de  l'Évan- 
gile, car  on  dédaigne,  on  se  moque,  on  se  rit,  de  la  plus  grande  des 
grâces,  de  la  paternelle  manifestation  du  Seigneur  ^  » 

«  A  quel  point  le  monde  se  montre  ingrat  pour  l'Évangile,  nous 
le  voyons  malheureusement  de  nos  propres  yeux,  non  seulement 
parmi  ceux,  qui,  tout  en  le  reconnaissant,  le  persécutent  sciemment, 
mais  parmi  nous,  qui  l'avons  reçu,  et  nous  en  faisons  gloire.  La 

'  Scimtl.  Werke,  édit.  de  Francfort,  t.  V,  p.  256-237. 
-  Ibid.,  édit.  d'Erlangen,  t.  LVII,  p.  308. 
^Ibid.,  édit.  de  Francfort,  t.  IV,  p.  6. 
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majorité  des  hommes  est  si  honteusement  ingrate  à  ce  point  de  vue, 
qu'il  ne  serait  pas  e'tonnant  que  Dieu  ne  lance  son  tonnerre  pour 
les  châtier,  ou  se  serve  de  Turcs,  ou  bien  d'une  troupe  de  démons 
sortis  tout  exprès  de  l'enfer.  Nous  avons  trop  vite  oublié  com- 
bien, sous  le  papisme,  nous  étions  jadis  tourmentés,  noyés  et 
comme  engloutis  par  un  déluge  de  doctrines  étranges;  alors  les 
consciences  étaient  torturées;  en  ce  temps-là,  nous  voyions  avec  joie 
approcher  la  mort.  Maintenant,  grâce  à  Dieu,  nous  sommes  délivrés 
de  tous  nos  maux,  mais  nous  prouvons  notre  gratitude  en  attirant 
plus  que  jamais  le  courroux  de  Dieu  sur  nous.  Juge  toi-même  de 
l'intolérable  perversité  d'un  peuple  qui,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
un  bienfait  si  grand,  si  inappréciable,  le  pardon  de  tous  ses  péchés, 
puisque  maintenant  nous  sommes  devenus  les  maîtres  du  ciel, 
demeure  insensible,  n'y  pense  point,  et,  pour  l'amour  de  Dieu, 
refuse  de  pardonner,  et  songe  encore  moins  à  faire  quelque  chose 
pour  aider  le  prochain.  Dieu  soit  loué,  nous  avons  l'Évangile,  per- 
sonne ne  peut  le  nier;  mais  qu'en  faisons-nous?  Nous  n'y  pensons 
que  pour  en  discourir,  et  c'est  tout  le  profit  que  nous  en  tirons; 
nous  nous  persuadons  qu'il  suffit  de  le  connaître;  nous  n'avons  nul 
souci  d'y  conformer  notre  vie;  dès  qu'on  est  menacé  de  perdre  un 
ou  deux  florins,  comme  on  s'inquiète,  comme  on  craint  d'être  dupél 
Quant  à  l'Évangile,  on  peut  très  bien  s'en  passer  durant  toute  une 
année.  Or,  Dieu  ne  peut  laisser  impuni  le  mépris  de  sa  sainte 
parole;  il  ne  le  tolérera  pas  longtemps'.  » 

«  Plus  on  prêche  » ,  dit  encore  Luther,  «  plus  les  hommes  deviennent 
fous  et  hargneux,  et  par  bravade,  ils  font  souvent  le  mal  par  pure 
malice.  Quand  les  prédicants  rappellent  aux  échevins  et  aux  fonc- 
tionnaires les  commandements  de  Dieu,  ils  disent  :  Je  ne  ferai  rien 
de  ce  que  le  prêtre  m'ordonne.  Est-il  mon  maître?  Que  lui  importe 
la  manière  dont  je  vis"-?  » 

Huit  ans  après,  Lulher  écrit  encore  :  «  La  situation  est  telle  qu'elle 
ne  peut  empirer.  Les  jeunes  nobles  commencent,  dans  les  villes  et 
môme  dans  les  villages,  à  faire  la  loi  à  leurs  curés  et  à  leurs  prédi- 
cants. Ils  prétendent  les  empêcher  de  les  censurer  en  chaire,  de 
leur  reprocher  leurs  vices.  Si  les  prédicants  ne  se  laissent  pas  inti- 
mider, ils  les  menacent  de  les  chasser  ou  de  les  affamer;  de  plus, 
ils  déclarent  qu'arracher  à  un  curé  une  partie  de  son  bien,  c'est 
faire  œuvre  pie.  Si  les  prédicants  se  plaignent  aux  fonctionnaires 
de  l'état,  on  les  accuse  d'être  cupides  et  insatiables.  Quoi  donc, 

'  Dui.t.iNf.En,  ncformdtioa,  t.  I",  p.  2!l7-298.  On  trouvera  dans  Pastoh  (Hfu- 
nioiisbe.alrcbunfien,  p.  112  et  suiv  )  de  nombreux  passages  sur  le  mépri.s  de 
l'Évangile  et  de  ceux  (jui  le  prèelient. 

-Samll.   Werke,  édit.  do  Francfort,  l.  VI,  p.  8. 
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dit-on,  les  curés  avaient  autrefois  30  florins,  et  ils  s'en  contentaient; 
maintenant  ils  en  veulent  90  et  100.  Mais  que  les  fonctionnaires 
soient  avares,  voleurs,  homicides  et  infidèles  à  leurs  maîtres,  cela 
s'appelle  perfection  chrétienne'.  » 

La  situation  lamentable  que  Luther  lui-même  fait  dater  de  l'in- 
troduction de  la  nouvelle  doctrine,  lui  fait  désirer  le  jugement 
dernier  :  «  Le  monde  »,  dit-il  avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur, 
«  est  tellement  corrompu  et  indocile  qu'il  ne  tolère  plus  aucune 
discipline.  Il  ne  souffre  plus  que  le  prédicateur  le  reprenne  et  s'ef- 
force de  réformer  ses  mœurs.  Le  monde  est  devenu  si  méchant 
depuis  la  révélation  de  l'Évangile  qu'il  semble  près  de  sa  fin.  J'espère 
qu'il  se  brisera  et  s'écroulera  quand  viendra  le  jugement  dernier, 
après  lequel  nous  soupirons  tous.  Car  tous  les  crimes,  tous  les 
vices  sont  devenus  si  communs  et  si  habituels,  qu'ils  ne  sont  plus 
considérés  comme  honteux-.  » 

Dès  1537,  Luther  ne  doutait  plus  que  le  jugement  dernier  ne  fût 
proche,  bien  que  le  monde  a  si  fier  de  son  intelligence,  doué  d'une 
raison  si  supérieure,  n'en  prît  aucun  souci  »  :  «  On  se  dit  que  le 
danger  n"est  pas  encore  à  notre  porte;  et  plus  le  temps  marche,  plus 
les  hommes  sont  infâmes.  Mais  s'ils  ne  redoutent  pas  le  jugement 
dernier,  la  raison  seule  pourrait  leur  dire  que  les  choses  ne  peuvent 
longtemps  rester  en  même  état,  qu'il  surviendra  un  nouveau  déluge 
et  une  autre  Sodome,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  un  Dieu,  vengeur  de  l'ini- 
quité; dès  le  commencement  du  monde,  des  exemples  saisissants 
démontrent  que  la  justice  de  Dieu  frappe  tôt  ou  tard  le  crime; 
si  les  hommes  doués  d'une  si  haute  raison  voulaient  voir,  com- 
prendre et  se  laisser  convaincre,  les  effroyables  catastrophes  sur- 
venues sous  nos  yeux  suffiraient  à  les  éclairer.  » 

«  Les  pères  de  l'Église  ont  annoncé  qu'au  moment  ou  paraîtrait 
l'Antéchrist,  les  hommes  seraient  tellement  pervers  qu'ils  ne  vou- 
draient plus  rien  savoir  de  Dieu,  ne  se  soucieraient  plus  aucune- 
ment de  lui,  mais  n'agiraient  plus  qu'en  suivant  leur  propre  volonté, 
et  selon  les  désirs  de  la  chair;  ces  temps  sont  accomplis,  nous  le 
voyons  assez.  Par  une  grâce  singulière  et  admirable,  les  exécrables 
mensonges  et  séductions  de  ,l' Antéchrist  (c'est-à-dire  de  la  Papauté) 
ont  été  dévoilés;  ils  ont  paru  au  grand  jour.  Malgré  ces  bienfaits 
signalés,  les  hommes  ne  veulent  plus  croire  à  rien.  Et  maintenant 
qu'ils  se  sentent  délivrés  du  joug  et  des  chaînes  de  la  Papauté,  ils 
entendent  être  également  afl"ranchis  de  l'Évangile  et  des  commande- 
ments de  Dieu.  Ils  veulent  que  tout  ce  que  leur  suggèrent  leurs  con- 


'  Sämtl.   Werke,  édit.  d'Erlangen,  t.  XXXH,  p.  78. 
-  Ibid..  t.  LVII,  p.  318-319. 


378      LUTHER   SUR   L'APPROCHE    DU   JUGEMENT   DERNIER 

voitises  soit  légitime  et  louable;  on  verra  bientôt  la  lin  de  la  chan- 
son, si  Dieu  le  permet'.  » 

Plus  Luther  vieillit,  plus  ses  plaintes  deviennent  amères.  Il  ne 
cesse  de  ge'mir  sur  la  corruption  qui  se  manifeste  dans  les  mœurs 
et  dans  tous  les  ressorts  de  la  vie  sociale;  il  constate  le  progrès  des 
vices  jusque  dans  son  entourage  immédiat.  Le  8  septembre  4541, 
il  écrit  à  Link  profondément  affligé,  comme  lui,  du  mépris  de  la 
parole  de  Dieu,  qu'il  doit  se  consoler  en  pensant  avec  lui  que  les 
hommes  passent  pour  le  moment  par  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  tentations,  car  la  licence  est  extrême;  on  s'habitue  à  vivre  sans 
foi  ni  loi  :  «  Les  nôtres  ne  peuvent  plus  tolérer  la  parole  de  Dieu; 
ils  ne  veulent  plus  même  l'entendre,  parce  qu'elle  ne  peut  être 
enseignée  sans  qu'on  ne  condamne  leurs  désordres.  »  Écrivant  au 
prédicant  Antoine  Lauterbach,  à  Pirna,  il  parle  avec  douleur  des 
«  turcs  de  l'intérieur  »  :  «  J'ai  presque  renoncé  à  toute  espérance  pour 
l'Allemagne  y,  dit-il,  »  car  l'avarice,  l'usure,  la  tyrannie,  la  discorde, 
et  toute  l'armée  du  mensonge,  de  la  fourberie,  de  la  perfidie, 
triomphe  dans  les  cours,  les  villes  et  les  campagnes,  en  même  temps 
que  le  mépris  de  la  parole  de  Dieu  et  l'ingratitude  envers  l'Evan- 
gile. y>  Le  même  jour,  écrivant  à  Just  Jonas,  il  déplore  encore  le 
mépris  de  la  parole  divine-.  Lui,  l'auteur  de  la  scission  religieuse, 
écrivait  la  môme  année  :  «  L'indicible  mépris  de  la  parole  de  Dieu 
et  les  inexprimables  soupirs  des  justes  prouvent  bien  que  ce 
monde  est  abandonné  de  Dieu,  et  que  le  jour  de  sa  ruine  et  de 
notre  salut  est  proche.  Amen,  qu'il  en  soit  ainsi,  amen!  Le  monde 
était  dans  la  même  insouciance  avant  le  déluge,  avant  la  ruine  de 
Sodome,  avant  la  captivité  de  Babylone,  avant  la  destruction  de 
Jérusalem,  avant  le  sac  de  Rome;  la  Grèce  et  la  Hongrie  ont  passé 
par  les  mêmes  phases;  notre  sort  sera  le  même,  la  ruine  de  lAlle- 
magne  est  certaine.  »  Dans  la  correspondance  de  Luther  à  cette 
époque,  la  pensée  du  jugement  dernier  revient  toujours  plus  fré- 
quemment :  a  Tous  les  vices  :  la  haine,  l'avarice,  l'usure,  la  dé- 
loyauté, l'envie,  l'orgueil,  la  luxure,  le  blasphème  ont  pris  de  telles 
proi)ortions  »,  dit-il,  »  que  très  certainement  Dieu  n'épargnera  pas 
longtemps  l'Allemagne.  »  «  Je  suis  las  de  vivre  dans  cette  hideuse  So- 
dome »,  écrivait-il  à  Amsdorf,  le 29  octobre  1542,  «  j'évite  même  d'y 
arrêter  mes  regards.  Le  jugement  dernier  est  proche.  Le  monde  a 
mérité  d'être  détruit.   »  Et  le  2  avril  1543  :  «  Ah!  si  seulement  ce 

'  Sämtl.  Werke,  édil.  d'Erlangen,  t.  LXHL  p.  345-346. 

2  De  wettk,  t.  V,  ]).  398,  407.  Le  23  janvier  1542,  Luther  écrit  de  nouveau  à 
Jonas  au  sujet  de  la  fuuestc  .sécurité  de  conscience  do  la  grande  masse,  qui  deve- 
nait si  insensée  qu'elle  méprisait  à  la  fois  les  bienfaits  de  l'Evangile  et  la  rage 
de  Satan.  Ouvrage  dijà  cité,  p.  42'J.  Voy.  Düllinüeu,  lirfoniinliuii,  t.  i", 
p.  348  et  auiv. 
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jour  arrivait,  le  jour  de  notre  délivrance,  le  jour  qui  mettrait  fin  à 
la  grande  misère  et  à  la  perversité  diabolique  dont  nous  sommes 
témoins!  »  A  cette  date,  Luther  désire  fréquemment  et  avec  ardeur, 
non  seulement  pour  lui  mais  pour  les  siens,  qu'une  mort  prompte 
les  délivre  de  ce  «  siècle  de  Satan  » .  Même  si  Dieu  rappelait  à  lui  sa 
fille  bien-aimée  Marguerite,  écrivait-il  le  5  décembre  1544,  cela  ne 
lui  causerait  pas  une  très  grande  douleur.  Le  berceau  du  nouvel 
ÉvangilC;,  Wittenberg,  était  à  ses  yeux  une  seconde  Sodome,  et  Leip- 
sick.  ville  pourtant  si  zélée  pour  sa  doctrine,  était,  selon  lui,  à  cause 
de  son  esprit  de  cupidité  et  d'orgueil,  encore  plus  corrompue.  «  Ils 
veulent  être  damnés  » ,  écrivait-il  à  Amsdorf  six  semaines  avant  sa 
mort,  «  eh  bien,  qu'il  leur  soit  fait  comme  ils  l'ont  désiré  '.  » 

D'innombrables  témoignages  et  jugements  de  ses  amis  et  de  ses 
auxiliaires  ne  sont  pas  moins  dignes  de  remarque,  et  prouvent  que 
dans  ses  sombres  aperçus  Luther  n'exagérait  en  aucune  manière. 
Les  plaintes  sur  la  ruine  de  toute  discipline,  sur  la  dépravation  géné- 
rale, sur  le  mépris  de  l'Évangile,  forment  le  fond  et  comme  la  note 
dominante  des  écrits  et  des  lettres  de  Mélanchthon.  Dès  1527,  l'en- 
quête religieuse  ordonnée  en  Thuringe  lui  avait  permis  de  con- 
naître à  fond  la  situation  morale  créée  par  le  nouvel  Évangile.  Just 
Jonas  venait  de  perdre  un  fils;  Mélanchthon  le  console  en  lui  rap- 
pelant les  tristesses  du  monde  présent  :  «  Je  pense  »,  lui  écrit-il, 
«  que  maintenant  que  tu  es  à  Wittenberg,  tu  aperçois  mieux  l'abîme 
profond  où  nous  sommes  tombés;  quelle  ruine  de  tout  ce  que  nous 
aimions,  combien  les  hommes  se  haïssent,  combien  tout  sentiment 
d'honneur  est  en  oubli,  combien  est  grande  l'ignorance  de  ceux  qui 
gouvernent  les  églises,  et,  de  plus,  combien  nos  princes  ont  oublié 
le  Seigneur  -.  »  A  travers  toute  la  correspondance  intime  de  Mélanch- 
thon, on  le  voit  revenir  constamment  sur  la  perversité  croissante 
des  hommes  de  son  temps;  quand  il  console  un  ami  sur  une  perte 
récente,  il  affirme  que,  pour  sa  part,  il  considère  la  mort  comme  un 
port  de  salut  où  il  serait  heureux  d'aborder,  parce  qu'elle  le  délivre- 
rait d'une  angoisse  intolérable.  C'est  surtout  dans  le  cœur  de  son  ami 
intime  Camerarius  qu'il  épanche  son  indicible  souffrance,  sa  mortelle 
douleur  ^  «  Lorsque  je  considère  notre  lamentable  situation  ",  lui 
écrit-il  en  1528,  «  je  souffre  plus  que  je  ne  saurais  dire.  Personne 
na  plus  de  haine  pour  l'Évangile  que  ceux-là  mêmes  qui  prétendent 
et  veulent  être  des  nôtres.  La  corruption  des  gens  de  la  campagne 

'  De  Wette,  t.  V.  p.  502-303,  352.  703,  772;  Dülli.nger,  Reformation,  t.  I, 
p.  319,  348. 

-  Corp.  Reform.,  t.  I,  ]).  888. 

Ubtd.,    t.   I,   p.  913,  1000,  mo;  t.  m.  p.  o8;  t    V,  p.  241;   t.    VIII,  p     674 
832. 
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est  portée  à  son  comble;  ils  expieront  durement  leur  impiété,  et  plu- 
tôt que  nous  ne  voudrions.  »  Melanchthon  répète  sans  cesse  que  les 
vices  des  princes  protestants,  des  prédicants  et  du  peuple,  lui  font 
plus  de  mal  que  les  attaques  de  ses  adversaires  '. 

11  distingue  quatre  catégories  de  protestants  (1545)  :  »  La  pre- 
mière »,  dit-il  «  est  composée  de  gens  attachés  à  TÉvangile  d'une 
manière  toute  naturelle,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  en  horreur  le  joug  de 
l'ancienne  Église,  et  chérissent  au  contraire  l'abolition  de  toute  dis- 
cipline. Ceux-là  se  figurent  que  le  nouvel  Évangile  est  le  chemin  le 
plus  court  et  le  plus  direct  pour  obtenir  la  permission  de  se  débar- 
rasser de  tout  ce  qui  leur  pèse;  aussi  se  tournent-ils  vers  l'Évangile 
avec  une  aveugle  passion.  Dans  cette  première  catégorie,  il  faut 
ranger  la  plus  grande  partie  du  commun  peuple,  qui  ne  comprend 
rien  au  fond  de  la  doctrine  et  aux  querelles  qu'elle  suscite,  et  consi- 
dère l'Évangile  comme  le  bœuf  regarde  une  porte  neuve.  La  seconde 
catégorie  est  composée  de  grands  seigneurs  et  de  nobles,  qui  font 
dépendre  leurs  opinions  religieuses  de  l'intérêt  et  des  tendances  de 
ceux  qui  gouvernent,  et  asservissent  la  vérité  au  bon  plaisir  des 
grands.  On  les  trouve  en  grand  nombre  à  la  cour  des  princes.  Us 
s'attachent  à  telle  où  telle  Église,  non  par  conviction,  mais  unique- 
ment parce  qu'ils  ne  veulent  contredire  en  rien  le  maître.  D'autres 
encore,  et  ceux-là  forment  la  troisième  classe,  font  grand  étalage  de 
piété  et  de  zèle,  et  sous  ce  manteau  d'hypocrisie,  ne  cherchent 
que  la  satisfaction  de  leurs  convoitises.  Tous  les  esprits  légers  et 
frivoles  en  font  partie.  Enfin  la  quatrième  catégorie  comprend  ceux 
dont  de  sérieuses  réflexions  ont  fondé  les  convictions  sincères;  mais 
qu'ils  sont  en  petit  nombre  -  !  » 

«  La  plus  grande  partie  des  Allemands  » ,  écrivait  Melanchthon  en 
d548,  «  nous  déteste,  nous  et  la  doctrine  divine  ^  La  tyrannie  des 
princes  et  des  seigneurs,  l'intolérance,  la  passion,  les  calomnies  des 
prédicants,  la  ruine  déplorable  de  la  science,  sont  dignes  de  larmes, 
la  licence  du  peuple  est  effroyable.  »  Cumme  Luther,  Melanchthon 
déplore  surtout  le  mépris  témoigné  aux  prédicants,  la  manière  dont 
on  les  traite  et  dont  on  les  affame,  la  dépravation  générale,  la  dis- 
parition totale  de  toute  crainte  de  Dieu,  une  indifférence  singulière 
pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  '.  A  tout  cela  venaient  encore 
s'ajouter  les  disputes  des  nouveaux  croyants  entre  eux,  m<^mc  sur 
les  points  de  doctrine  les  plus  importants.  Melanchthon  constate  tous 
ces  faits,  et  plus  le  temps  marche,  plus  ses  lettres  deviennent  dou- 

'  Voy.  ces  passages  dans  Dullingiîr,  Reformalion,  t.  I",  p.  ;i73  et  suiv. 

*Corp.  BpJ..  t.  V,  p.  725-726;  Döllinger,  t.  I",  p.  377-378. 

■'Corp.  lief.,  t.  VI,  !..  778. 

*  Voy.  DùLLiNGBK,  t.  1",  p.  376  et  suiv.,  395  et  suiv. 
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loureuses  et  sombres  :  «  Si  j'avais  autant  de  larmes  que  l'Elbe  con- 
tient de  gouttes  d'eau  »,  s'écrie-t-il,  i  je  ne  pourrais  encore  apaiser 
ma  douleur  (septembre  1545).  »  Plus  tard,  l'Elbe  ne  lui  suffit  plus, 
il  y  ajoute  la  Weser  '.  Comme  Luther,  il  est  de'concerté  en  présence 
de  la  dépravation  générale,  et  comme  lui,  cherche  à  expliquer  l'ef- 
froyable détresse  de  l'Allemagne  par  l'action  du  démon.  Tantôt  il 
recourt  à  l'astrologie,  tantôt  il  croit  fermement  à  l'approche  du  juge- 
ment dernier.  «  Malheur,  malheur!  »  écrit-il,  «  dans  ces  derniers 
temps,  une  licence  effrénée,  une  impudicité  sans  exemple,  égarent 
les  esprits.  La  plupart  des  hommes  sont  si  dépravés  qu'ils  ne  veulent 
plus  entendre  parler  de  réformes  -.  »  Toute  la  correspondance  de 
Mélanchthon  atteste  la  douleur  dont  son  âme  est  pénétrée  :  «  Le 
chaos  lamentable  où  nous  nous  débattons  d,  dit-il,  «  me  cause  une 
telle  souffrance  que  je  ne  désire  autre  chose  que  la  mort.  Les  princes, 
par  leur  conduite  scandaleuse,  font  d'incurables  blessures  à  l'Église; 
ils  s'emparent  des  biens  et  des  dignités  ecclésiastiques.  Bien  peu 
d'entre  eux  soutiennent  par  leurs  libéralités  les  serviteurs  de  Dieu  et 
la  science  sacrée.  L'anarchie  fortifie  l'audace  des  méchants,  et  l'aban- 
don de  la  science  menace  de  nous  envelopper  de  ténèbres;  une  nou- 
velle barbarie  se  prépare.  Le  temps  où  nous  vivons  est  marqué  par 
des  crimes  et  des  fureurs  sans  précédent:  il  incline  ])ien  plus  vers 
les  mœurs  cyclopéennes  que  les  siècles  qui  l'ont  précédé.  Le  mépris 
de  la  religion  s'étale  au  grand  jour.  Nos  pères  ne  connaissaient  pas 
cette  soif  de  jouissances  qui,  chez  nous,  fait  tous  les  jours  des  progrès. 
De  là  les  guerres,  les  pillages  et  toutes  les  calamités  dont  nous  souf- 
frons, parce  que  tous  les  hommes  rivalisent  d'ardeur  pour  conquérir 
une  liberté  sans  frein,  et  la  complète  satisfaction  de  leurs  appétits  '.  » 
Les  pères  et  fondateurs  des  nouveautés  religieuses  en  Saxe  : 
Spalatin,  Lange,  Jonas,  Amsdorf,  Bugenhagen  et  Cruciger  pensaient 
exactement  comme  Luther  et  Mélanchthon.  Jonas  écrivait  dès  1530  : 
«  Nos  prétendus  évangéliques  ne  recherchent,  pour  la  plupart, 
qu'une  liberté  toute  charnelle.  Maintenant,  ils  ne  devraient  songer 
qu'à  récolter  les  fruits  de  l'Évangile,  et  nous  les  voyons  devenir  de 
jour  en  jour  plus  pervers;  ils  n'ont  plus  de  crainte  de  Dieu;  ils  ne 
savent  même  pas  garder  les  apparences;  ils  n'ont  que  du  dégoût 
pour  le  prêche;  ils  méprisent  leurs  prédicants  et  leurs  curés  autant 
que  la  balayure  des  rues,  et  il  les  fouleraient  volontiers  aux  pieds 
aussi  bien  que  l'Évangile.  Les  paysans  et  les  bourgeois  n'ont  que 
du  dédain  pour  l'art  et  la  science.  Quand  on  les  exhorte  à  soutenir 
les  églises  et  les  écoles,  à  pourvoir  à  la  bonne  éducation  des  enfants, 

'  Corp.  Ref.,  t.  V,  p.  852;  t.  VII,  p.  543. 

^  MelanclUhonit  Comment,  in  Mattbaeum. 

^  Voy.  lï-pigraphe  du  troi-sième  volume  de  cet  ouvrage. 
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ils  prétendent  que  tout  cela  est  au-dessus  de  leurs  moyens;  personne 
ne  s'intéresse  à  ces  questions  si  importantes  ;  on  préfère  employer 
ses  biens  à  la  satisfaction  du  ventre.  De  plus,  l'homme  du  peuple 
devient  si  grossier  qu'il  semble  que  l'Évangile  ne  soit  venu  que  pour 
permettre  au  vice  de  s'étaler  en  pleine  liberté  '.  » 

«  Les  nôtres  »,  écrivait  Bugenbagen  en  1531,  «  semblent  avides 
d'entendre  parler  de  l'Évangile;  mais  ils  n'en  deviennent  pas  meilleurs, 
au  contraire,  ils  sont  toujours  plus  dissolus  et  plus  infâmes.  »  Ams- 
dorf,  en  1554,  laissait  échapper  cet  aveu  :  «  Les  vices  les  plus  hideux 
s'étalent  au  grand  jour;  ils  ont  atteint  le  point  culminant;  le  monde 
est  maintenant  plongé  dans  un  déluge  de  péchés  ;  même  parmi  ceux 
qui  se  vantent  d'être  évangéliques,  on  ne  regarde  plus  les  vices 
comme  répréhensibles;  on  les  tient,  au  contraire,  pour  honorables 
et  dignes  de  louanges  -.  ^ 

Les  lettres  et  les  écrits  des  principaux  promoteurs  de  la  révolution 
religieuse  fourmillent  de  plaintes  analogues.  Le  prédicant  Apinus 
mourut  avec  la  conviction  que  bientôt  la  doctrine  d'Épicure  domine- 
rait en  Allemagne,  et  qu'alors  les  hommes  se  railleraient  sans  honte 
et  sans  scrupule  de  toute  religion  et  de  toute  foi.  Un  prédicant  de 
Hambourg,  Westphal^  écrivait  en  1553  :  «  Ce  n'est  pas  seulement 
le  commun  peuple  qui  almse  de  la  liberté  évangéUque,  assouvit 
sans  pudeur  toutes  ses  passions,  n'a  plus  aucune  crainte  de  Dieu,  et 
se  précipite  tête  baissée  dans  les  pires  excès;  les  grands  suivent  leurs 
convoitises  avec  une  égale  imprudence.  Si  les  prédicants  ne  ferment 
pas  les  yeux  sur  rini(|uité  de  leur  temps,  s'ils  essaient  seulement 
de  toucher  la  plaie  du  bout  du  doigt,  on  les  traite  de  séditieux,  ils 
sont  coupables  de  haute  trahison  » .  Avant  Westphal,  Hermann  Bor- 
mus, prédicant  de  Lübeck,  avait  dit  :  *  Quand  on  prêche  l'Évangile, 
les  hommes  tombent  dans  une  illusion  si  étrange  sur  le  sens  de  la 
liberté  évangélique,  qu'ils  croient  pouvoir  vivre  selon  la  chair,  et 
se  persuadent  qu'ils  peuvent  faire  tout  ce  dont  ils  ont  envie,  comme 
s'ils  n'étaient  plus  liés  par  aucune  loi  morale,  et  par  conséquent 
n'avaient  plus  besoin  de  faire  aucune  bonne  œuvre  ^  » 

Un  cantique  d'Érasme  Alber  exprime  la  même  pensée  : 

Jamais  les  choses  n'ont  été  pires 
Depuis  le  commencement  du  monde. 
Chacun  devrait  bien  relire 
Les  commandements  du  Christ. 

'  DiJLLiNGEH,  t.  IL  p.  115.  Voy.  notre  troi.sième  volurao.  p.  58.  Voy.  aussi  la 
curieuse  lettre  de  .1  Jonas  aux  |irince.s  d'Anlialt,  datùe  du  lu  mai  1538,  dans 
Kawbbau,  Briefwechsel  des  J.  Jonut,  t.  I",  p.  283  et  suiv. 

2  Doi.M.soiîn,  t.  II,  p.  145,  123. 

M)ÖLLi.NGi5»,  lii'fonnution,  t    II,  p.  48fi.  495,  498. 
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Il  n'y  a  plus  sur  la  terre  ni  charité,  ni  foi. 

On  ne  songe  qu'à  ruser  et  à  tromper. 

Le  riche  opprime  le  pauvre, 

Lui  dérobe  le  prix  de  ses  sueurs, 

Et  n'aime  qu'à  entendre  sonner  l'argent  '. 

Just  Alber,  curé  de  Hesse,  fait  les  mêmes  constatations.  Un 
autre  prédicant  hessois,  Jean  Rosenweber,  curé  de  Marbourg,  lais- 
sait échapper  ces  aveux  (1542)  :  «  Quand  nous  examinons  les  mœurs 
des  évangéliques,  nous  ne  trouvons  chez  la  plupart  que  sécurité 
charnelle,  abus  de  la  liberté  chrétienne,  égoïsme,  orgueil,  mais  sur- 
tout grande  ingratitude  envers  Dieu,  grands  blasphèmes,  grand 
mépris  de  la  parole  divine,  et  souci  unique  du  bien  temporel.  »  «  Le 
mépris  de  la  religion  est  grand  »,  disait  un  autre  prédicant,  «  la  vertu 
est  foulée  aux  pieds;  on  pourrait  prendre  les  évangéliques,  non  pour 
des  chrétiens,  mais  pour  des  barbares.  »  Bucer  lui-même,  écrivant 
au  landgrave  en  i544,  déplorait  le  scandale  que  la  prodigalité,  l'in- 
famie et  rimpudicité  des  nouveaux  croyants  causaient  en  tout  lieu. 
Un  an  plus  tard,  il  déclarait  que  les  papistes  surpassaient  les  évan- 
géliques en  piété,  en  tempérance,  en  loyauté,  en  charité,  en  libéra- 
lité envers  les  pauvres.  A  Strasbourg,  Capito  affirmait  que  le  monde 
avait  échangé  une  piété  hypocrite  contre  la  négation  ouverte  de  l'ac- 
tion de  la  Providence,  et  contre  une  vie  épicurienne  et  dissolue.  *  Le 
peuple,  ayant  rejeté  tout  frein,  est  devenu  impossible  à  gouverner  », 
écrit-il,  ï  il  semble  qu'en  détruisant  l'autorité  du  Pape,  nous  ayons 
en  même  temps  anéanti  l'efficacité  des  sacrements  et  l'autorité  des 
pasteurs  des  âmes.  Nos  gens  s'écrient  maintenant  :  ï  Je  com- 
prends fort  bien  l'Évangile,  et  j'entends  le  lire  tout  seul;  épargne- 
toi  la  peine  de  me  l'expliquer.  Va  prêcher  ceux  qui  veulent  t'en- 
tendre,  et  laisse-leur  la  liberté  de  n'en  prendre  que  ce  qui  leur 
plairai« 

Jean  Klopfer,  curé  du  Wurtemberg,  constate  lui  aussi  la  corrup- 
tion de  la  génération  nouvelle  à  dater  de  la  prédication  de  la  doctrine 
luthérienne.  «  La  jeunesse  actuelle  »,  dit-il,  «  n'a  plus  ni  retenue, 
nipudeur;  plus  de  discipline,  plus  d'honneur,  plus  même  de  crainte 
de  Dieu;  elle  ne  souffre  pas  qu^on  la  reprenne  ou  qu'on  l'éclairé,  j 
Althamer,  prédicant  de  Nuremberg,  assurait  que  la  jeunesse 
n'avait  jamais  été  plus  dépravée.  Brenz,  théologien  du  Wurtem- 
berg, reproche  aux  luthériens,  dans  la  préface  de  son  Recueil  de 
sermons,  d'avoir,  depuis  bien  des  années,  écouté  la  prédication  du 
nouvel  Evangile  jusqu'à  en  concevoir  du  dégoût,  mais  sans  devenir 

'  Wackernagel,  p.  220,  231. 

-DuLLiNGEB,  Reformntion,  t.  H,  p.  207-208,  223,  14,  33,  45  et  suiv. 
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meilleurs,  et  tout  en  se  plongeant  dans  les  vices  les  plus  honteux. 
A  l'entendre,  ils  dépassaient  de  beaucoup  les  sodomites  par  leur 
impiété'  et  la  corruption  de  leurs  mœurs.  Les  vices  du  siècle,  disait-il, 
ne  pouvaient  plus  se  compter,  car  il  y  en  avait  autant  que  d'indi- 
vidus. De  jour  en  jour  Fimpudicité  grandissait;  on  n'en  éprouvait 
plus  aucune  honte;  on  ne  faisait  plus  mystère  de  ses  désordres, 
les  vices  s'étalaient  au  grand  jour,  et  la  dépravation  était  si  géné- 
rale qu'il  était  non  seulement  rare^,  mais  impossible  de  rencontrer 
un  homme  de  conduite  irréprochable.  Ce  n'était  pas  celui  ci  ou 
celui-là  qui  transgressait  les  lois  humaines  et  divines;  la  masse  ne 
distinguait  plus  le  bien  du  mal.  L'abominable  mépris  qu'on  faisait 
partout  de  l'Évangile  attirait  surtout  la  colère  de  Dieu.  Dès  1531, 
Gaspard  Huberin,  prédicant  d'Augsbourg,  désespérait  presque  de  la 
situation  morale  créée  par  la  nouvelle  doctrine  :  «  Plus  on  écrit, 
plus  on  enseigne,  plus  on  prêche  »,  disait-il.  «  plus  le  mal  empire; 
on  n'a  plus  honte  de  commettre  le  péché.  »  Un  autre  prédicant 
d'Augsbourg,  Gaspard  Meier,  déplore  aussi  la  complète  indifférence 
religieuse  des  nouveaux  croyants.  Gallus  écrivait  de  Ratisbonne  : 
ï  La  plupart  des  évangéliques  pèchent  en  toute  sécurité  de  cons- 
cience, sans  aucune  pénitence  ni  amélioration  de  vie.  La  corruption 
est  telle  qu'elle  ne  peut  guère  empirer.  »  Jacques  Schopper,  curé 
de  Biberach  (1545),  ne  parlait  qu'avec  l'accent  du  désespoir  des 
fruits  amers  de  la  nouvelle  prédication.  «  La  jeunesse  »  disait-il, 
«  se  plonge  dans  tous  les  vices,  la  barbarie  gagne  du  terrain.  »  Et 
Schopper  prédisait  un  cataclysme  général  '. 

Les  philologues,  les  pédagogues,  les  juristes,  les  hauts  fonction- 
naires de  l'état,  en  un  mot  les  hommes  les  plus  éclairés  de  leur  temps, 
partageaient  les  mêmes  craintes  et  les  mômes  angoisses.  «  Les  res- 
sorts de  la  vie  sociale  sont  brisés,  une  licence  effrénée  règne  partout  » , 
écrivait  Joachim  Gamerarius  en  154G;  «  les  hommes  ne  rougissent 
plus  de  rien  ».  Jean  Rivius,  recteur  de  Fribourg,  parlant  d'après  sa 
propre  expérience,  disait  (1547)  :  «  Ce  siècle  dépasse  en  licence  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé  Le  vice  a  pris  des  proportions  effrayantes. 
La  corruption  des  mœurs  a  atteint  un  tel  degré  que  l'impiété 
et  les  maximes  d'Épicure  semblent  avoir  vaincu  le  christianisme. 
Une  seule  chose  est  commune  à  tous  les  hommes  de  ce  temps  : 
l'inextinguible  soif  du  plaisir.  Le  plus  grand  nombre  ne  met  plus 
aucun  frein  aux  désirs  de  la  chair.  Il  n'est  plus  (jucstion  de  so- 
briété, de  tempérance;  on  s'adonne  à  l'ivrognerie  et  à  bien  d'autres 
vices,  on  se  précipite  sans  remords  dans  tous  les  excès  du  plai- 
sir, on  ne  se  laisse  détourner  du  mal  par  aucune  crainte  de  Dieu, 

'  DüLLiNGEn,  t.  II,  p.  79,  93,  319,  353,  577,  578,  note  14,  p.  574. 
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on  cultive  ses  passions,  on  étale  son  impie'te',  et  pourtant  on  con- 
tinue à  se  glorifier  d'être  évangélique  et  d'appartenir  à  la  vraie  reli- 
gion; le  peuple,  entendant  dire  que  la  mort  du  Re'dempteur  a 
satisfait  pour  tous  nos  crimes,  en  conclut  qu'il  peut  pécher  sans 
aucune  hésitation.  II  s'adonne  aux  plaisirs  de  la  table,  il  recherche 
le  bien-être,  il  ne  fait  que  ce  qu'il  lui  plaît,  et  se  vautre  dans  les 
plaisirs  sensuels  et  dans  l'orgie.  A  l'entendre,  la  pénitence  et  la 
prière  sont  maintenant  choses  inutiles;  on  va  même  jusqu'à  ne  se 
faire  aucun  scrupule  du  vol;  on  dupe  le  prochain,  comme  si 
le  Christ,  par  la  Rédemption,  nous  avait  donné  le  droit  de  vivre 
dans  le  péché,  sans  avoir  à  redouter  les  châtiments  de  l'autre 
vie.  Parmi  les  chrétiens  qui  se  glorifient  le  plus  de  l'Évangile,  com- 
bien peu  font  vraiment  pénitence!  Certains  s'appliquent  aujour- 
d'hui à  chercher  dans  la  Bible  tous  les  passages  qui  parlent  de  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu;  pour  apaiser  leur  conscience,  ils  les 
lisent  avidement;  mais  sur  d'autres  passages  qui  réclament  l'amé- 
lioration de  la  vie,  ils  ne  daignent  pas  jeter  un  regard,  et,  victimes 
de  leur  illusion,  de  leur  aveuglement,  ils  s'en  vont  tout  droit  à 
l'abîme.  Si  tu  es  adultère,  fornicateur,  avare,  souillé  d'une  quan- 
tité de  forfaits,  crois  seulement,  et  tu  seras  sauvé.  Ne  te  laisse 
pas  effrayer  par  la  loi  divine,  car  le  Christ  l'a  accomplie,  et  il  a 
satisfait  pour  les  péchés  de  tous.  De  tels  discours  font  le  plus  grand 
mal  aux  âmes  chrétiennes;  ils  les  conduisent  à  l'impiété,  et  sont  cause 
que  sans  songer  jamais  à  changer  de  vie^  on  continue  à  pécher  en 
étouffant  la  voix  de  sa  conscience.  C'est  ainsi  que  de  dangereuses 
théories  encouragent  le  vice,  et  ôtent  aux  pécheurs  tout  désir  de  se 
convertir.  » 

La  même  année,  Georges  Fabricius,  recteur  de  Meissen,  écrivait  : 
«  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  temps  plus  corrompu  que 
le  nôtre,  plus  étranger  à  toute  vertu  et  à  tout  sentiment  d'hon- 
neur, ï  Le  juriste  protestant  Melchior  von  Ossa,  d'accord  en  cela 
avec  beaucoup  de  ses  contemporains,  attribue  l'accroissement 
effrayant  des  crimes  à  lu  doctrine  souvent  prêchée  de  la  justification 
sans  les  œuvres  '. 

Ces  témoignages  sont  confirmés  et  complétés  par  d'innombrables 
documents,  chroniques,  édits,  ordonnances  ecclésiastiques  et  pro- 
tocoles d'enquêtes.  Leur  authenticité  est  incontestable,  ils  font  la 
lumière  sur  les   mœurs  de  cette  époque,  et  prouvent  que  dans 

'  Voy.  DoLLixGER,  t.  II,  p.  693,  600.  606;  voy.  notre  troisième  volume, 
p.  b8-67.  Voy.  aussi  d'autres  jugements  également  défavorables  portés  par  des 
étrangers,  dans  Janssen,  An  Meine  Kritiker,  p.  il.  Il  n'est  pas  nécessaire,  au 
reste,  d'apporter  ici  les  témoignages  catholiques  ;  les  protestants  suffisent,  et 
sont  d'un  plus  grand  poids. 
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tous  les  états  protestants  régnait  l'anarchie  morale  et  religieuse. 

Luther  avait  dit  avant  Fabricius  que  dans  l'Électorat  de  Saxe, 
berceau  de  la  foi  nouvelle,  la  dépravation  des  mœurs  avait  atteint 
un  degré  effrayant  '. 

Les  rapports  d'enquête  relatifs  à  ce  territoire  (4527-1529)  con- 
firment cette  affirmation  par  les  détails  qu'ils  nous  fournissent. 
»  Beaucoup  de  paroisses  »,  y  est-il  dit,  «  n'ont  point  de  curé; 
d'autres  sont  administrées  par  des  pasteurs  incapables  ou  immo- 
raux. »  Le  prédicant  de  Lucka  avait  épousé  trois  femmes,  et  vivait 
avec  deux.  Les  mœurs  du  peuple  étaient  très  corrompues;  il  était 
en  général  en  guerre  ouverte  avec  les  «  serviteurs  de  la  parole  » . 
A  Gölpin,  les  paysans  disaient  de  leur  prédicant  :  «  Pourquoi  ce 
prêtre  dissolu  vient-il  nous  parler  de  Dieu?  Qu'est-ce  que  Dieu?  Qui 
sait  s'il  existe?  »  Les  hal)itants  de  Zinna  refusaient  d'apprendre  le 
Pater,  disant  qu'il  était  trop  difficile  à  retenir.  Nombre  d'églises 
servaient  d'abri  aux  bestiaux,  d'autres  étaient  profanées  par  un 
odieux  libertinage.  .\  Neiden,  les  paysans  tentèrent  un  jour  de 
lapider  leur  pasteur;  celui-ci  porta  plainte  devant  les  tribunaux, 
mais  le  juge  ne  fit  que  rire  de  son  aventure  ^. 

Une  seconde  enquête,  ordonnée  dans  le  cercle  électoral  de  Wit- 
tenberg entre  1533  et  1534,  atteste  des  faits  analogues.  Les  enquê- 
teurs constatent  le  manque  de  pasteurs  et  de  maîtres  d'école,  l'ac- 
croissement de  tous  les  vices,  le  blasphème,  le  mépris  de  la  parole 
de  Dieu,  la  dissipation  pendant  le  service  divin,  l'interruption  du 
prêche  par  des  contradicteurs  irrespectueux  ou  des  conversations 
inconvenantes  tenues  à  haute  voix.  A  Globig,  pendant  le  service 
divin,  on  se  passait  des  cannettes  de  bière,  sans  parler  de  la  con- 
duite indécente  des  jeunes  gens  vis-à-vis  des  jeunes  filles.  Quelques 
valets  de  ferme,  pendant  le  service  divin  et  le  prêche,  n'avaient  pas 
honte  de  satisfaire  un  besoin  de  la  nature  devant  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  ^ 

Plus  tard,  les  choses  ne  s'améliorent  point,  comme  le  prouve  l'en- 
quête dite  :  Réformation  de  Wittenberg  (4545)  ^  Les  enquêteurs  se 
plaignent  de  la  complète  dépravation  d'une  jeunesse  v(  destinée  à 
devenir  un  jour  la  peste  de  l'humanité^  ». 


'  Voy.  ces  passages  dans  Dui.i.iNiiiäii,  t.  I",  p.  302  et  suiv. 

2  Voy.  les  citations  empruntées  à.  Uurlvliardt  dans  notre  troisième  volume, 
p.  72-77;  Voy.  aussi  le  savant  article  inséié  dans  le  supplément  de  la  Gazette 
de  Laipsick  du  2ü  novemijre  18!)0. 

3  IJuiiKiiAUDT,  Sächsische  Kirvhen-nnd  Schnliisitdlionen,  p.  13G,  140, 149,  150-154, 
191,198-201.  Voy.  .Ianssisn,    Ein  zweiten  Wort  an  meine  Kritiker,  p.  84  et  suiv. 

*  Voy.  Heiun«,  Mittetlunyen  atis  dem  Protokoll  der  Kirchcncisitation  im  sachsi- 
ichen  kurkreise  itn  Jahre  1555.  Wittenberg,  1889. 
^DlJLLlNGEH,  t.  II,  p.  640. 
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Un  chroniqueur  de  Naumbourg  écrit  en  1547  :  «  Bien  qu'en  reve- 
nant sur  le  passe  nous  puissions  constater  que  le  saint  Évangile  a 
été  prêché  en  tout  Heu  depuis  vingt-huit  ans,  et  que  la  doctrine, 
par  une  permission  spéciale  de  Dieu,  y  ait  été,  sans  aucun  doute, 
prêchée  plus  souvent  et  plus  éloquemment  que  partout  ailleurs,  je 
suis  forcé  d'avouer  qu'elle  n'a  porté  aucun  fruit.  C'est  là  un  mysté- 
rieux dessein  de  Dieu.  Les  hommes  assassinent,  volent,  pillent,  se 
livrent^  à  tous  les  excès,  et  s'habituent  à  tant  d'actions  perverses 
qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  les  voir  jamais  s'améliorer;  toutes  les 
lois  édictées  par  l'autorité  sont  impuissantes  à  endiguer  le  torrent 
des  vices.  Naumburg,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  était^déjà  le  repaire 
de  tous  les  crimes;  mais  il  est  devenu  une  nouvelle  Sodome.  Tout 
chrétien,  tout  honnête  homme  comprendra  de  quelle  douleur  nos 
cœurs  sont  pénétrés  à  la  vue  de  tant  d'iniquités.  Il  ne  reste  plus 
qu'une  chose  à  espérer  et  à  attendre  :  c'est  que  le  jugement  dernier 
vienne  enfin  mettre  un  terme  à  tant  d'infamies.  En  vérité,  c'est  la 
seule  solution  possible '.  » 

Un  théologien  de  Hesse,  Érasme  Sarcerius,  luthérien  très  ortho- 
doxe, dépeignait  comme  il  suit,  en  1535,  l'état  moral  du  comté  de 
Mansfeld  :  «  Presque  dans  chaque  localité,  il  n'y  a  plus,  ou  presque 
pas,  de  crainte  de  Dieu.  Le  peuple  est  lâche  et  néghgent  dès  qu'il 
s'agit  d'entendre  la  sainte  parole;  il  en  a  même  le  dégoût;  beaucoup 
vont  jusqu'à  blasphémer  en  termes  grossiers  les  sacrements  et  le 
culte  divin.  Ils  disent  que  depuis  que  TÉvangile  a  été  prêché  dans 
les  pays  allemands,  ils  n'ont  plus  eu  ni  paix,  ni  bonheur,  ni  prospé- 
rité. Le  dimanche,  pendant  le  culte,  on  joue,  on  boit,  on  vend,  et, 
surtout  dans  l'après-midi,  à  l'heure  du  prêche  et  du  catéchisme,' 
on  danse,  on  joue  aux  quilles  et  au  ballon;  beaucoup  se  rendent 
au  cimetière,  et  s'y  livrent  à  des  amusements   frivoles;  d'autres 
encore  vont  s'installer  au   cabaret,  pour  s'y  récréer  de' diverses 
manières.    Aussi   est-il   urgent,   pour  abolir  tant  d'abus,     qu'une 
enquête  ecclésiastique  soit  ordonnée  chaque  année.  Ce  qui  la  rend 
non  moins  nécessaire,  c'est  que  beaucoup  de  chrétiens  ont  oublié 
leurs  prières  et  la  plus  grande  partie  du  catéchisme,  et  témoignent 
de  l'aversion  et  du  mépris  pour  l'enseignement  de  la  religion  et  pour 
le  culte.  Il  en  résulte  qu'on  regarde  souvent  comme  louables  des 
actes  abominables.  Le  nombre  de  ceux  qui,  depuis  plusieurs  années, 
ne  se  sont  pas  approchés  de  la  Cène  est  considérable.  Beaucoup  ne 
l'ont  pas  reçue,  soit  cathohquement,  soit  évangéhquement,  depuis 
quarante,  trente,  vingt  ou  dix  ans.  Lorsque  nos  chrétiens  sont  à 

t.  XIlT'   "^îas'ïsr"'  ""'   '^'"'   ^'^''^''   '"''^^'''''''•^^i'^uarischer    Forschungen, 
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réglise,  ils  parlent  entre  eux  de  choses  futiles,  ils  ne  chantent  pas, 
ils'ne  louent  pas  le  Seigneur,  ils  ne  respectent  pas  le  saint  lieu; 
beaucoup  auraient  honte  de  chanter  dans  l'église  des  cantiques  alle- 
mands, bien  qu'on  les  entende  souvent  entonner  des  chansons  obs- 
cènes/scandaleux  et  criminel  autant  que  le  mépris  de  la  parole 
de  Dieu  et  des  sacrements,  est  aussi,  chez  presque  tous  nos  chré- 
tiens, le  peu  du  respect  qu'ils  ont  pour  le  sacerdoce.  Les  hommes 
de  loi  et  les  fonctionnaires  surtout  n'ont  pour  lui  que  du  mépris. 
Aussi  les  pasteurs  des  âmes  ne  trouvent-ils  nulle  part  appui  et 
protection;  ils  sont  abandonnés,  sans  consolation,  et  ne  savent 
de  quel  côté  se  tourner.  Tout  naturellement,  la  vocation  sacerdotale 
en  soulîre,  et  partout  on  fuit  létude  de  la  théologie.  Qui  voudrait 
s'exposer  à  l'injustice  et  à  la  persécution?  Les  fonctionnaires,  qui 
trait.'ut  si  mal  les  pasteurs,  sont  ceux-là  mêmes  auxquels  est  remis 
le  soin  de  les  nommer  et  de  les  déposer.  Mais  malheur  au  curé  qui 
porterait  plainte  devant  le  seigneur  du  lieu  ou  devant  le  consistoire! 
11  serait  aussitôt  déposé,  et  on  se  moquerait  de  lui.  On  lui  dirait  : 
«  .le  te  ferai  bien  voir  que  je  suis  le  maître  '  »  I  Sarcerius  déplore  tout 
particulièrement  la  profanation  des  dimanches  et  jours  de  fête.  «  A 
aucun  autre  jour  il  ne  se  commet  plus  d'actes  honteux  et  impies.  Le 
matin,  surtout  dans  les  villes,  on  s'installe  dans  les  cabarets,  on  boit 
de  reau-de-vie;dans  les  villages,  beaucoup,  dès  le  matin,  s'asseyent 
à  la  porte  des  cabarets  autour  de  brocs  de  bière  et  de  vin,  tiennent 
des  propos  indécents,  jouent  aux  cartes,  aux  dés,  dansent  et  se 
divertissent.  Plus  la  fête  religieuse  est  solennelle,  plus  grandit  le 
scandale.  Le  vendredi  saint,  les  ménagères  cuisent  des  gâteaux  dont 
chacun  se  régale;  le  jour  de  Pâques  est  profané  par  les  excès  du  boire 
et  du  manger;  on  célèbre  la  Pentecôte  en  buvant  ce  qu'ils  appellent 
la  bière  de^Pentecôte;  la  veille  de  la  fête,  les  cloches  sonnent  à  toute 
volée  pour  annoncer  la  soûlerie,  comme  si  elles  n'étaient  faites  (jue 
pour  cet  usage.  Aussitôt  après,  la  bière  circule;  hommes  et  femmes, 
jeunes  et  vieux,  servantes  et  valets,  boivent  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit;  on  ne  se  sépare  (pie  lorsque  tout  le  monde  est  ivre, 
et  a  presque  perdu  la  raison.  Il  en  résulte  ([ue  les  églises  sont 
vides  le  jour  de  la  fête,  et  qu'il  n'est  plus  question  du  Saint- 
Esprit.  Après  le  service  divin,  l'orgie  recommence;  le  pasteur  tient 
compagnie  à  ses  ouailles;  les  lansquenets  et  les  gens  de  justice 
abandonnent  les  devoirs  de  leur  charge  i)üur  de  semblables  passe- 
temps-.  » 

^Zeilschr.    des   llarzvereins,   t.    XX,  p.  520  et   suiv.,    et    Mansfelder   lilaUer 
(1898),  t.  XII,  p.  54  et  suiv.  Voy.  encore  d'autres  citations  dans  Diii.MNGisit,  t.  U, 

p.  <J42.  .  -o.,  .., 

^Zeilicltr.  den  liarzvereins,  t.  XX,  p.  o2.3-o24. 
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Dès  1330,  François  Lambert  écrivait  à  Bucer  :  «  Les  mœurs  dépra- 
vées de  ce  peuple  me  font  frémir.  »  Le  chroniqueur  Wigand  Lauze 
gémit  aussi  des  mœurs  rudes  et  grossières  des  luthériens  de  Hesse. 
Un  prédicant  hessois  ne  craint  pas  de  dire  que  les  temps  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  sont  revenus.  Les  juristes  rejettent  sur  les  prédicants 
la  plus  grande  part  de  responsabilité  dans  la  dépravation  générale  '. 

En  1342,  le  landgrave  Philippe  était  contraint  d'avouer  qu"cà  en 
croire  la  rumeur  publique,  un  grand  nombre  de  prédicants  et  de 
pasteurs  des  âmes  avaient  une  conduite  scandaleuse,  vivaient  dans 
le  désordre,  se  querellaient  entre  eux.  se  battaient  dans  les  cabarets, 
s'enivraient,  et  entretenaient  souvent  un  commerce  criminel. avec 
des  femmes-.  Dès  1330.  la  corruption  des  mœurs  était  telle  dans  le 
margraviat  de  Brandebourg-Ansbach  que  le  margrave  Georges, 
épouvanté,  songeait  à  rétablir  la  messe.  Mais  Brenz  le  lui  déconseilla. 
Selon  lui.  la  prédication  de  l'Evangile  et  la  bonne  organisation  de  la 
police  pouvaient  seules  porter  remède  au  mal.  Cependant  l'enquête 
de  1348  démontra  que  rien  n'avait  été  obtenu.  Au  village  de  Weis- 
senbronn,  on  constata  que  dans  chaque  maison  habitait  ,une  fille  de 
joie.  A  Ammendorf,  les  paysans  traitaient  leurs  pasteurs  de  canailles, 
de  voleurs  et  d'entremetteurs;  ceux  d'Erlbach,  de  AVallmersbach 
et  de  Buchheim  furent  assassinés  par  les  villageois.  Partout  l'en- 
quête signale  les  meurtres,  et  l'oubli  total  de  la  religion  -. 

D'après  des  renseignements  d'autant  plus  irrécusables  qu'ils  éma- 
nent de  zélés  luthériens,  la  situation  était  la  même  à  Nuremberg, 
autrefois  célébrée  comme  «  l'une  des  plus  belles  perles  de  la  cou- 
ronne évangélique  ».  Hans  Sachs  doutait  que  la  doctrine  de  Luther 
eût  porté  de  bons  fruits;  il  se  plaignait,  dès  1524,  que  la  conduite 
licencieuse  des  luthériens  l'eût  discréditée.  "  Tout  est  maintenant 
tourné  vers  les  plaisirs  des  sens  »,  écrivait  Willibald  Pirkheimer; 
«  les  choses  vont  toujours  en  empirant.  La  corruption  de  nos  mœurs 
surpasse  celle  des  pai'ens;  nous  nous  glorifions  de  la  liberté  évan- 
gélique, et  nous  la  transformons  en  licence.  Nous  prétendons  mettre 
toute  notre  espérance  dans  le  Christ,  et  nous  ne  nous  servons  de  lui 
que  comme  d'un  manteau  pour  couvrir  nos  vices*.  »  Plus  la  non-- 
velle  doctrine  était  prêchée,  plus  la  situation  s'aggravait  dans  la 
vieille  ville  impériale. 

'  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  438-460. 

-Heppe,  Kirchengesch,  t.  I",  p.  28".  EnizetzHcJie  Nachrichten  vher  die  Pfarrer 
zu  Zwesten  seit  dem  Jahr  1530,  p.  326,  note  4. 

"Voy.  notre  troisième  volume,  p.  709-712  et  Düllinger,  t.  II.  p.  646  et  suiv. 

*Voy.  aussi  le  jugement  porté  par  Christophe  Fürer  sur  la  croissante  impiété 
et  la  dépravation  qui  suivirent  de  près  la  prédication  de  la  nouvelle  doctrine, 
dans  Höfler,  Denkicürdigkeiten  der  Charilas  Pirkheimer,  t.  XXXVII.  Voy.  encore 
Mitleil.  des   Vereins  für  Niirnb.  Gesch.,  t.  V,   p.  227;  t.  XII,   p.   129  et  suiv.  Le 
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En  1531,  les  prédicants  dénonçaient  comme  il  suit  les  abus  qui 
s'e'taient  glisse's  dans  la  re'ception  de  la  Cène  :  «  Nous  savons  par 
expérience  que  quantité    de  fous,  de  gens  dissolus,  d'enfants,  s'ap- 
prochent sans  nul  discernement  du  très  saint  sacrement.  Nous  avons 
aussi  appris  que  parfois  de  mauvais  garnements,  en  train  de  jouer 
aux  billes,  ont  quitté  leur  jeu,  s"écriant  tout  à  coup  :  Allons  boire! 
et  sont  allés  par  plaisanterie  recevoir  la  Cène.  Personne  ne  saurait 
nier  un  si  criant  abus;  on  court  à  l'autel  sans  aucune  préparation, 
et  on  provoque  ainsi  la  juste  colère  du  Seigneur.  Aussi  voit-on  de 
nombreux  fléaux  désoler  le  pays.  Peut-être  nous  sont-ils  envoyés 
pour  châtier  la  grossière  impudence  de  tant  de  jeunes  gens,  qui 
blasphèment,  méprisent  à  la  fois  Dieu  et  les  hommes,  mènent  une 
vie  scandaleuse,  et  prétendent  cependant  être  bons  évangéUques. 
Il  est  à  craindre  que  la  situation  n'aille  toujours  en  empirant'.  »  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  les  dossiers  des  procès  criminels  de  Nuremberg 
suffit  à  prouver  que  ces  paroles  n'ont  rien  d'exagéré.  Il  y  est  fait 
mention  des  meurtres  qui  ensanglantèrent  trop  souvent  le  foyer 
domestique  durant  les  seizième  et  dix-septième  siècles;  ces  crimes 
avaient  surtout  pour  cause  les  unions  mal  assorties,  si  communes  à 
cette  époque.  Ordinairement   la  femme   adultère  empoisonnait   le 


docteur  Th.  Hampe  écrit  à  propos  de  la  licence  croissante  des  divertissements 
de  carnaval  :  «  La  comédie  de  carnaval,  ou  pour  mieux  dire  la  tarée  qui  en  était 
l'essence,  avait  été,  il  est  vrai,  proscrite;  niais  les  divertissements  au.xqucls  on 
se  livrait  à  cette  époque  do  l'année  prirent  bientôt  un  caractère  scandaleux, 
et  les  esprits  ciairvoyauts  ne  purent  se  dissimuler  que  les  démons,  conduits  par 
leur  prince  Belzébuth,  avaient  de  nouveau  cnvalii  l'Allemagne.  Les  plaisan- 
teries grossières  dont  le  Pape  fut  l'objet  pondant  le  carnaval  de  152:2  pou- 
vaient encore  être  excusées  :  la  révolution  religieuse  agitait  alors  tous  les 
esprits;  et  cependant  le  Conseil  n'approuva  pas  |les  comédiens,  i)uisqu'il  fit 
une  sévère  réprimande  au  pasteur  qui,  sans  on  avoir  reçu  l'autorisation,  leur 
avait  jirêlo  une  chape.  La  révolte  contre  le  joug  du  clergé,  le  décliaîneiurint  des 
passions  populaires,  remplissent  les  années  qui  suivirent  immédiatement  l'affi- 
chage des  thèses  de  Luther;  ces  mouvements  étaient  d'une  nature  jilns  révo- 
lutionnaire que  religieuse,  même  à  Nuremberg,  où  la  persécution  des  prêtres 
et  le  débordement  de  la  licence  populaire  prirent  une  l'orme  absolument  ignoble  ; 
mais  tout  cela  peut  et  doit  être  considéré  comme  les  conditions  inovital)les  et 
passagères  d'ime  transformation  radi('alo,  préparée,  il  est  vrai,  depuis  long- 
temj)s,  mais  accomplie  d'une  maniorc  brutale.  Il  en  est  tout  autrenionl  des 
excès  de  boisson  qui  caractérisent  si  particulièrement  le  seizième  siècle;  la 
passion  des  jeux  de  hasard  |)rit  aussi  d'eiïiayantes  proportions,  comme  il 
résulte  dos  protocoles  d'une  enquête  ordonnée  par  le  Conseil;  le  jeu  entraînait 
à  leur  perte  grands  et  jtetits.  Dans  les  tavernes,  les  auberges,  les  bourses,  où 
jadis  des  troupes  d'histrions  masqués  amusaient  la  foule  par  la  roprésontalion 
de  farces  grossières,  remplies  de  mots  souvent  obscènes,  mais  ([uehpiefois  Lien 
trouvés,  on  n'entendait  plus  guère,  au  temjjs  du  carnaval,  que  le  cliquetis  des 
verres,  le  bruit  des  dés,  le  tintement  de  l'argent,  les  jurons  des  joueurs.  Toutes 
les  défcn.-;es  tendant  à  réprimer  la  passion  du  jeu  semblent  avoir  porté  peu  de 
fruit.  » 
'  Strobel,  Neue  Beilräye,  t.  Il,  p.  385. 
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mari  qui  lui  était  devenu  à  charge.  Pour  ce  crime,  le  châtiment 
légal,  depuis  4315,  e'tait  la  mort  par  immersion;  à  dater  de  1580,  la 
coupable  fut  décapite'e,  tandis  que  son  séducteur,  et  complice  subis- 
sait le  supplice  de  la  roue.  Un  siècle  plus  tard,  des  témoignages 
nombreux  attestent  les  progrès  de  l'adultère  à  Nuremberg;  les 
membres  du  Con.seil,  «  en  dépit  de  leur  rigueur  ordinaire  ",  font 
preuve  à  son  sujet  d'une  singulière  tolérance,  conscients  probable- 
ment de  leurs  propres  faiblesses.  Très  fréquemment,  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  des  sévices  sur  des  enfants,  la  plupart  du  temps  vieil- 
lards ou  maîtres  d'école,  sont  condamnés  à  être  écartelés.  L'inceste 
est  très  fréquent,  et  toujours  puni  par  la  peine  de  mort;  générale- 
ment le  coupable  a  la  tête  tranchée;  par  exception,  en  1571,  la 
femme  d'un  pasteur  est  jetée  à  l'eau  '. 

Dans  les  terres  héréditaires  d'Autriche,  «  depuis  que  les  nou- 
velles sectes  et  doctrines  séductrices  s'y  étaient  profondément  enra- 
cinées »,  le  peuple,  d'une  année  à  l'autre,  devenait  plus  indocile, 
plus  sauvage,  pius  bestial.  L'anarchie  rehgieuse  et  morale  augmen- 
tait à  mesure  que  la  nouvelle  doctrine  pénétrait  davantage  dans  le 
pays,  et  que  le  clergé  catholique  était  moins  libre  d'}'  exercer  son 
ministère  -. 

Les  choses  se  passaient  de  même  dans  le  Wurtemberg  depuis 
que  le  luthéranisme  avait  été  imposé  par  la  violence  à  la  population. 
Au  témoignage  de  Myconius  (1539j,  l'inconduite  était  encouragée 
par  les  mauvais  exemples  donnés  par  les  prédicants  et  leurs 
femmes.  «  Le  vice  ne  connaît  plus  de  mesure  »,  écrit-il.  ■  Les  sei- 
gneurs et  autorités  »,  écrivait  le  prédicant  Sam  deux  ans  après 
l'introduction  de  la  nouvelle  doctrine  à  Ulm,  «  ne  recherchent  autre 
chose  durant  toute  leur  vie  que  le  bien-être  et  la  bonne  chère.  Ils  ne 
désirent  que  paraître  plus  que  les  autres;  ils  ont  fait  un  pacte  avec 
l'enfer  et  avec  la  mort:  ils  disent  :  «  Nous  voulons  manger  et  boire 
tout  notre  soûl,  et  faire  tout  ce  qui  nous  plaît  jour  et  nuit;  peut- 
être  mourrons-nous  demain,  et  certainement  aucun  des  malheurs 
dont  le  prêtre  nous  menace  ne  nous  frappera.  » 

Les  procès-verbaux  de  l'enquête  religieuse  commencée  à  Ulm  en 
1535  flétrissent  en  termes  d'une  extrême  crudité  les  mœurs  dépra- 
vées et  la  vie  scandaleuse  des  pasteurs  évangéliques  (appelés  tantôt 
prédicants,  tantôt  prêtres),  des  fonctionnaires,  prévôts  et  magis- 
trats. 

Ces  documents  font  comprendre  à  quel  point  la  corruption  était 
générale. 

'  K.VAi'P,  Vax  aile  Mirnbeajer   Kriminidrccht,  p.  182,  223  et  siiiv.,  p.  226.  231 
et  suiv. 
-Voy.  notre  quatrième  volume,  p.  101-111. 
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Des  plaintes  relatives  aux  prédicants  sont  porte'es  dans  un  grand 
nombre  de  communes;  on  les  accuse  de  distribuer  rarement  la  Cène, 
de  négliger  renseignement  du  catéchisme,  d'employer  en  chaire  un 
langage  grossier,  rempli  d'invectives  et  d'injures,  de  ne  jamais  faire 
l'aumône^,  de  visiter  rarement  les  malades.  On  reproche  à  la  plupart 
d'entre  eux  de  s'adonner  à  la  boisson,  de  fréquenter  les  auberges, 
et  d'y  rester  attablés  avec  de  bons  compagnons  (Protocoles  d'en- 
quête 1535,  1537,  1543). 

ï  L'avocat  Marx  Mayer  disait  que  personne  ne  l'avait  autant  incité 
à  mal  faire  que  les  prédicants  :  «  Ils  prêchent  la  tempérance  ",  disait- 
il,  «  et  sont  eux-mêmes  les  pires  ivrognes  de  Rcuthin.  » 

Michel  Sigier  dit  un  jour  dans  l'auberge  de  Gauspach,  en  présence 
de  beaucoup  de  personnes,  qu'il  avait  été  l'un  des  premiers  à  em- 
brasser le  luthéranisme,  mais  que  maintenant  il  détestait  cette  doc- 
trine. «  Les  prêtres  n'ont  jamais  été  bons  »,  dit-il,  «  mais  les  prédi- 
cants sont  bien  autrement  scandaleux.  » 

On  n'a  point  de  renseignements  plus  satisfaisants  sur  la  sincérité 
des  convictions  religieuses  des  prédicants.  Les  protocoles  d'enquête 
disent  au  sujet  de  ceux  de  Weidenstetten  :  «  Depuis  un  an,  les  pré- 
dicants ont  omis  d'enregistrer  les  naissances;  ils  prétendent  que 
lorsqu'un  enfant  meurt  sans  baptême,  cela  n'a  aucune  importance 
pour  son  salut.  » 

«  A  Gingen^  un  prédicant  a  dit  en  chaire  que  nul  n'irait  en  enfer 
à  cause  de  ses  péchés.  « 

Les  prédicants,  de  leur  côté,  se  plaignaient  amèrement  de  leurs 
ouailles;  le  service  divin  était  abandonné,  la  tiédeur  était  générale; 
un  pasteur  qui  ne  célébrait  la  Cène  qu'une  fois  par  an,  ne  voyait 
s'approcher  de  la  sainte  table  que  deux  personnes  seulement. 

Le  prédicant  de  Pful,  Jean  Liebmann,  avait  déclaré,  comme  le  rap- 
porte l'enqu'He  de  1543.  que  s'il  célébrait  rarement  la  Cène  c'était  à 
cause  du  peu  de  dévotion  des  fidèles.  A  Turckheim,  le  prédicant  ne 
distribuait  la  Cène  qu'une  fois  par  an;  un  homme  seulement  et  six 
femmes  se  présentaient  pour  la  recevoir. 

Il  ressort  de  tout  ceci  qu'une  grande  partie  des  habitants  avaient 
embrassé  la  nouvelle  doctrine  non  par  conviction  intime,  mais  mus 
par  des  motifs  humains;  quelquefois  inrme  on  avait  violenté  leur 
conscience;  beaucoup  restaient  peut-être  au  fond  de  leur  cœur  atta- 
chés à  l'antique  foi.  Les  enquêteurs  se  plaignent  que  dans  plusieurs 
communes,  par  exemple  à  Geislingen,  im  certain  nombre  de  per- 
sonnes courent  à  l'église  de  Notre-Dame  à  Lautrach  pour  y  entendre 
la  messe;  d'autres  vont  à  Eybach  dans  le  môme  but. 

On  écrivait  d'Albeck  qu'un  paysan  de  Hervelfingen.  Pierre  Fr-anck, 
avait  déclaré  (jue  jamais,  dans  son  petit  pays,  on  ne  contraindrait 
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les  âmes  à  embrasser  le  luthéranisme,  quelque  bons  et  instruits  que 
fussent  les  pre'dicants. 

Les  malades  surtout  repoussaient  le  pasteur.  Au  sujet  d"Alten- 
stadt,  il  est  dit  i  enquête  de  lo43j  ;  <=  Les  pestiférés  séparés  du  reste 
de  la  population  refusent  d'embrasser  l'Évangile,  et  restent  obsti- 
nément attachés  au  papisme.  » 

Beaucoup  de  prédicants  se  plaignent  de  la  trop  grande  indulgence 
des  magistrats.  —  Le  bailli  de  Mercklingen  adressa  un  jour  à  son 
prédicant  cette  rude  apostrophe  :  <i  Vous  et  vos  pareils  n"êtes  que 
des  hypocrites:  vous  commettez  le  péché,  vous  qui  devriez  le 
punir.  ■>  La  plupart  des  maîtres  d'école  n'étaient  pas  plus  estimés; 
les  protocoles  d'enquête  rapportent  à  leur  sujet  les  faits  suivants  : 

Beimtadt  (1543 1  :  L'instituteur  jure  et  s'enivre. 

Hellingen  (1535)  :  L'instituteur  s'adonne  à  la  boisson;  il  est  parfois 
incapable  de  réciter  les  psaumes  pour  cause  d'ivresse. 

Hohheim  (1535i  :  Le  sacristain  de  Holzen  vend  de  l'eau-de-vie 
avant  et  pendant  le  prêche. 

Les  renseignements  qui  concernent  les  habitants  sont  encore 
plus  lamentables.  En  très  peu  de  localités  ils  sont  à  peu  près  satis- 
faisants :  on  constate  partout  l'ivrognerie,  l'impudicité,  le  blas- 
phème. 

1535.  Aliensfadt  :  Le  blasphème  est  très  commun;  on  boit  dans 
les  auberges  le  dimanche  à  l'heure  du  prêche.  Le  blasphème  et 
l'ivrognerie  sont  à  l'ordre  du  jour. 

Bohrt ngen  :  Le  blasphème  et  l'ivrognerie  régnent  partout. 

Gingen  :  Le  vice  de  l'ivrognerie  est  ici  très  répandu  :  à  Orgensteig. 
une  maison  publique  s'est  presque  ouvertement  établie. 

Nellingen  :  Le  peuple  s'adonne  à  tous  les  vices. 

Weidenstetten  :  L'ivrognerie  et  les  jurons  sont  ici  habituels. 

Bermaringen  :  Ici  le  vice  abonde. 

Holzen  :  Le  peuple  blasphème  et  s'enivre. 

1543.  Nellingen  :  La  luxure  règne  parmi  les  ouvriers. 

Radelsteiten  :  On  n'entend  ici  que  jurons  et  blasphèmes. 

Langenau  :  L'ivrognerie  fait  toujours  de  nouveaux  progrès. 

Lonsee  :  Ici  on  jure,  on  s'enivre^  on  blasphème  tous  les  jours. 

Kuchen  :  Boire  et  jurer  sont  ici  vices  habituels. 

Hohen  :  L'ivrognerie,  les  jurons,  tous  les  vices  sont  ici  très 
répandus.  Les  jeunes  gens  ne  valent  pas  mieux  que  les  vieil- 
lards. 

1535.  Stetlen  :  Tout  le  monde  se  plaint  de  l'indiscipline  de  la  jeu- 
nesse. 

Hùhschuang  :  Les  jeunes  gens  profèrent  de  tels  jurons  qu'on  en 
est  scandalisé;  ils  boivent  avec  excès. 
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■1543.  Alhcck  :  La  jeunesse  est  indiscipline'e  et  grossière;  elle  jure 
et  blasphème. 

SchalksteUen  :  La  jeunesse  est  absolument  de'prave'e;  l'habitude  de 
jurer  estge'ne'rale. 

Bertiiarinqen  :  Le  vice  règne  parmi  nous;  la  jeunesse  surtout  est 
licencieuse,  et  profère  mille  blasphèmes. 

Ersingen  :  La  jeunesse  est  indomptée. 

Les  autorités  ecclésiastiques  dUlm  se  virent  forcées,  en  présence 
de  ces  tristes  constatations,  d'ordonner  aux  magistrats  de  réprimer 
les  vices  avec  plus  de  vigueur,  car  on  se  plaignait  partout  du  peu 
d'obéissance  rendue  aux  lois  dans  les  points  les  plus  essentiels. 

En  1535,  les  autorités  ecclésiastiques  publièrent  l'ordre  suivant  : 
«  Les  magistrats  veilleront  avec  soin  à  ce  que  personne  ne  fré- 
quente la  messe  ou  les  cérémonies  papistes,  sous  peine  d'une 
amende  d'un  florin.  » 

Tous  ces  protocoles  d'enquête  attestent  avec  une  incontestable 
autorité,  comme  tout  lecteur  impartial  ne  le  pourra  nier,  la  funeste 
influence  de  la  nouvelle  doctrine  sur  les  individus  comme  sur  la 
massC;,  surtout  quand  on  réfléchit  que  cette  doctrine  n'avait  été 
introduite  que  depuis  peu  d'années,  et  qu'on  eût  pu  s'attendre  à  ce 
que  l'enthousiasme  qu'elle  avait  d'abord  excité  serait  de  plus  longue 
durée ' . 

A  Augsbourg,  le  Conseil,  dès  1537,  se  vit  obligé  d'édicter  des  lois 
sévères  contre  les  vices  régnants,  entre  autres  contre  le  !)lasphème, 
le  parjure,  l'ivrognerie,  l'adultère,  le  viol,  l'inceste,  les  malversa- 
tions financières.  A  Zurich  aussi  on  ne  tarda  pas  à  recueillir  les 
fruits  amers  du  nouvel  Évangile,  et  à  constater  d'abominables  scan- 
dales. Les  édils  de  répression  du  Conseil  (4527  à  1531)  attestent  une 
corruption  toujours  croissante.  «  Le  danger  le  plus  redoutable  », 
mandait  Wolf  au  mois  d'août  1529  à  Zwingle,  «  c'est  l'éducation 
détestable  de  la  jeunesse;  en  somme,  tous  les  vices  sont  en  liuinieur 
parmi  nous  -.  » 

A  Strasbourg,  le  Conseil,  dès  1529,  ('tait  contraint  d'avouer  qu'en 
dépit  de  tous  les  édits,  de  loules  les  pénalib'S  édictées,  les  vices 
s'implantaient  de  plus  en  plus^  Trois  ans  plus  tard,  les  prédicants 
déclaraient,  dans  une  adi'csse  au  Conseil,  (jue  l'abandon  de  D'évan- 
gile, l'oubli  de  toute  notion  d'honneur,  joints  aux  cireurs  doctri- 
naires les  plus  bizarres,  faisaient  plus  de  mal  à  Strasbourg  que  par- 
tout ailleurs  :  «  On  ne  se  gène  point  pour  dirC;,  jusque  dans  l'inférieiu' 

'  Tiré  d'un  article  de  iMiilscliex  VoikihluM,  upj).  1898,  n»  12. 
-  Voy.  notre  troisième  volume,  j).  305-.'}! 3. 

*Röniii(;ii,  MHlt'ilnni/i'n  ans  der  Gescliiclile  der  i-vannelisrliev  Kirche  des  Elsasses 
(Strasbourg,  18b5),  t.  1",  p.  265. 
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des  meilleures  familles,  qu'il  n'y  a  ni  enfer  ni  diable.  Aurait-on 
jamais  entendu  semblable  blasphème  au  temps  jadis?  C'est  ainsi  que 
nous  progressons;  voilà  comment  nous  comprenons  notre  pre'tendue 
liberté'.  »  Quelques  années  auparavant,  l'un  des  premiers  propaga- 
teurs du  nouvel  Évangile,  Martin  Bucer,  avait  fait  les  mêmes  cons- 
tatations sur  la  dépravation  croissante-.  A  la  même  époque, 
Pierre  Butz,  greffier  municipal,  disait  en  plein  Conseil  :  «  Bien  que 
la  parole  de  Dieu  ait  été  préchée  dans  cette  ville  depuis  de  longues 
années  à  un  très  grand  nombre  d'auditeurs.  l'Evangile,  que  Dieu 
nous  le  pardonne,  a  porté  très  peu  de  fruitS;,  tandis  que  l'adultère, 
la  fornication,  le  blasphème,  l'usure,  et  tous  les  péchés  interdits 
par  la  loi  divine,  se  commettent  publiquement  et  sans  pudeur,  et 
malheureusement  restent  impunis.  Il  faut  aussi  avouer  que  les 
pauvres  sont  beaucoup  moins  assistés  qu'autrefois^.  » 

Ceci  n'était  pas  seulement  vrai  pour  les  villes  :  «  Dans  les  cam- 
pagnes, les  curés  se  plaignent  »,  dit  l'ordonnance  ecclésiastique 
de  Strasbourg  (lo3-4),  «  que  l'assistance  au  prêche  soit  négligée; 
ceux  qui  devraient  grossir  l'auditoire  se  tiennent  à  la  porte  de 
l'église  pour  y  faire  du  tapage,  se  conduisent  d'une  manière  scanda- 
leuse, et  troublent  le  prédicateur  et  ceux  qui  l'écoutent;  les  bourg- 
mestres, à  l'heure  du  prêche,  rendent  la  justice,  et  s'occupent  des 
aflaires  de  la  commune  '\  >- 

L'enquête  de  1556,  ordonnée  dans  l'P^lectorat  palatin,  témoigne 
du  même  mépris  pour  la  nouvelle  prédication.  La  plus  grande  partie 
de  la  population  mène  une  vie  impie  et  épicurienne;  même  pendant 
les  plus  saints  jours  de  l'année,  le  peuple  reste  enfoncé  dans  ses  vices 
honteux:  il  vit  comme  la  brute;  il  respecte  fort  peu  ses  pasteurs. 
La  plupart  des  curés  sont  paresseux  et  négligents;  ils  font  rarement 
le  catéchisme,  et  les  enfants  grandissent  sans  aucune  instruction 
reUgieuse.  Beaucoup  de  pasteurs  vivent  dans  le  désordre,  ce  qui 
provoque  les  railleries  des  papistes  \  Le  prédicant  Schwebet  écrivait 
au  comte  palatin  Ruprecht  de  Deux-Ponts  :  «  Le  peuple  se  montre 
très  ingrat  envers  la  pure  doctrine  de  l'Évangile.  »  «  Nous  déplorons 
tous  »,  écrit  un  peu  plus  tard  Gläser,  prédicant  de  la  cour,  «  que 
l'Évangile  soit  lettre  close  pour  la  plupart  des  fidèles;  beaucoup  le 
méprisent,  et  quelques-uns  vont  jusqu'à  le  persécuter.  »  «  Nombre  de 
chrétiens  »,  rapporte  Nicolas  Thomas,  curé  de  Bergzabern,  <•  seraient 

'  Zeiischr.  für  historische  Theoloijie  (Gotha,  1860),  p.  60  et  suiv. 
-  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  104-107,  et  Dölli.nüer,  t.  II,  p.  6ö4. 
^  A.  Èavu,  Magistrat  und  Reformation  in  Strasburg  i'à29  bis  (Strasbourg,   1887), 
p.  187. 

*  DÜLLlNGER.t.   II,    p.    654. 

^  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  771-T7.Ö,  et  notre  quatrième  volume,  p  41- 
45. 


396  LES   MOEURS   AU   NORD    DE   L'ALLEMAGNE 

heureux  si  la  ve'rité  religieuse^,  ceux  qui  lui  sont  attachés,  et  tous 
les  pasteurs  allaient  au  diable  de  compagnie.  »  A  la  suite  de  toutes 
ces  plaintes,  Ruprecht  crut  ne'cessaire  d'employer  la  contrainte  pour 
obliger  ses  sujets  à  assister  au  prêche,  bien  que  le  chancelier  Schorr 
l'eût  conjuré  de  ne  pas  adopter  une  pareille  mesure,  propre  seule- 
ment, disait-il,  à  faire  des  hypocrites.  Thomas,  quelques  années  plus 
tard,  déplorait  l'hypocrisie  et  la  piété  de  surface  de  beaucoup  de  chré- 
tiens. La  situation  morale  correspondait  à  la  situation  religieuse. 
ï  Votre  Grâce  n'ignore  pas  '>,  écrivait  Schwebel  à  Ruprecht,  «  que 
bien  des  gens  ^'étonnent  et  se  scandalisent  en  voyant  le  vice  s'étaler 
ouvertement  et  sans  pudeur;  de  là  les  fléaux  effrayants  qui  nous 
accablent,  car  ceux-là  mêmes  qui  se  vantent  de  bien  entendre  la 
parole  de  Dieu,  lâchent  la  bride  à  toutes  leurs  passions.  Il  en  résulte 
qu'on  la  méprise,  comme  si  la  nouvelle  doctrine,  ainsi  qu'ils  la  nom- 
ment, et  le  changement  du  culte  divin  étaient  cause  de  tout  le  mal.  » 
11  ajoutait  avec  découragement  :  «  Il  est  à  craindre  que  Dieu,  ayant  si 
abondamment  fait  annoncer  sa  sainte  parole,  et  voyant  que  nous 
devenons  toujours  plus  mauvais,  ne  nous  abandonne  complètement. 
D'après  tous  les  signes  prédits  par  l'Ecriture,  le  jugement  dernier 
ne  peut  plus  tarder;  alors  tous  les  vices  seront  châtiés  comme  ils  le 
méritent.  »  Le  confrère  de  Schwebel,  Thomas,  disait  avec  la  même 
douleur  dans  une  lettre  à  l'un  de  ses  amisM542j  :  «  On  ne  pourrait 
trouver  nulle  part,  la  chose  est  horrible  à  dire,  les  fruits  véritables 
d'un  sincère  repentir,  ou  quelque  peu  d'attachement  à  l'Évangile. 
Bien  souvent  j'ai  ardemment  désiré  partir  pour  l'étranger  avec  les 
miens,  afin  de  n'avoir  point  à  subir  les  épreuves  sans  nombre  qu'ont 
dû  supporter,  les  années  précédentes,  les  populations  des  territoires 
voisms.  Tout  semble  s'écrouler  et  se  précipiter  vers  la  ruine;  nous 
devrions  recourir  à  la  prière,  dernier  refuge  de  tous  les  malheureux; 
mais  le  peuple,  exaspéré  parles  impositions  de  guerre  et  les  levées  de 
troupes  exigées  par  les  princes,  refuse  de  prier,  et  va  jusqu'à  dési- 
rer le  triomphe  des  turcs.  Les  pasteurs  eux-mêmes  ne  sont  pas 
exempts  de  reproche,  et  plusieurs  ont  une  conduite  scandaleuse;  ils 
sont  adultères,  avares,  ivrognes,  etc.;  en  somme,  ils  ne  valent  pas 
mieux  que  les  prêtres  papistes.  »  Schwebel  lui-même  encourut  sou- 
vent les  aigres  reproches  de  Thomas,  qui  l'accusait  de  déshonorer 
l'Évangile  par  son  avarice.  «  Dans  la  triste  situation  où  nous  m  »us 
trouvons»,  écrivait-il,  «  qui  voudrait  embrasser  l'état  ecclésiastique'?» 
Dans  les  villes  du  nord,  mêmes  constatations;  la  nouvelle  doctrine 
y  avait  été  introduite  par  la  violence,  le  vol  et  le  |iillage.  Des  gens 
de  petite  condition  et  d'humeur  liiibulnite  :   lioucbers,    tailleurs, 

'  Voy.  Hist.  pol.  lilaüer,  p.  107,  889  etsuiv.,892  et  suiv.,  898-899. 
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relieurs,  moines  défroque's,  en  avaient  été  les  premiers  propagateurs; 
ils  étaient  devenus  pasteurs  et  surintendants.  Il  en  avait  été  ainsi 
à  Hildesheim  et  dans  la  vieille  ville  hanséatique  de  Soest'.  Avec 
de  tels  guides,  le  peuple  ne  pouvait  manquer  de  s'avilir.  Un  mémoire 
rédigé  en  io43  montre  jusqu'où  allait  la  corruption  à  Brunswiciv  : 
«t  Les  églises  sont  désertes,  mais  les  auberges  sont  pleines;  les  petits 
suivent  l'exemple  des  grands;  il  n'\^  a  point  de  bornes  à  la  licence 
et  à  l'ivrognerie.  » 

L'enquête  commencée  en  153.>  dans  le  Mecklembourg  nous  fournit 
aussi  de  tristes  renseignements.  La  pauvre  population  des  villages 
est  condamnée  à  vivre  comme  la  Ijrute,  sans  aucune  instruction  reli- 
gieuse, et  sans  jamais  entendre  la  parole  de  Dieu  -.  On  constate  une 
démoralisation  croissante  dans  les  campagnes.  En  1542,  les  enquê- 
teurs se  plaignent  de  l'ingratitude  du  peuple  qui,  «  délivré  par  la 
grâce  de  Dieu  du  papisme  et  de  son  esclavage  diabolique  »,  se  con- 
duit cependant  de  telle  sorte  que,  dans  sa  justice,  le  Seigneur  devrait 
le  livrer  à  Satané  Toutes  les  ordonnances  ecclésiastiques,  toutes  les 
enquêtes  religieuses^  déplorent  les  progrès  incessants  du  vice.  Thomas 
Aderpul,  arrivant  à  Malchin  en  do48,  n'y  trouve  que  des  sujets  de 
tristesse  ;  «  Le  mépris  de  Dieu,  de  sa  sainte  parole  et  des  sacrements 
est  général;  tout  le  monde,  en  pleine  sécurité  de  conscience,  se  montre 
de  plus  en  plus  avare,  tout  le  monde  se  livre  à  la  débauche.  Qui  songe 
à  réformer  sa  vie?  Où  trouver  quelqu'un  qui  prenne  encore  un  véri- 
table intérêt  à  son  prochain'?  Hélas!  on  ne  peut  se  fier  à  personne  ^!  >^ 

Le  conseiller  intime  du  prince  de  Poméranie,  Thomas  Kantzow, 
sincère  luthérien^  très  attaché  à  l'Évangile,  est  un  témoin  irrécusable, 
et  signale  la  dépravation  générale,  la  grande  différence  entre  les 
mœurs  catholiques  du  passé  et  la  situation  déplorable  créée  par  la 
révolution  religieuse.  H  en  est  si  frappé  qu'il  ne  peut  cacher  son 
émoi  à  la  vue  des  grands  changements  qui  se  sont  opérés.  H  fait 
l'éloge  des  catholiques:  il  loue  leur  foi,  leur  piété,  leur  charité,  leur 
sobriété,  leur  respect  pour  les  prêtres.  »  Chez  nous  %  dit-il,  «  les 
cœurs  se  sont  endurcis;  on  n'entend  parler  que  de  pillage  d'églises, 
d'excès  de  toute  sorte,  de  séditions.  Le  peuple,  devenu  rude  et 
grossier,  méprise  les  prédicants  et  les  serviteurs  de  l'Éghse  '\  » 

Le  baiUiage  de  Dithmarses,  qui  se  distinguait  avant  la  révolution 
religieuse  par  sa  foi  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  tomba,  après  l'in- 


'  Voy  JosTEs.  Daniel  de  Soeat,  introduction.  Paderborne,  1888. 
*  Lisch.  Jahrbücher,  t.  IH.  p.  37  et  suiv.,  p    46. 

'Schröder  Mecklenburr/  Kirchenhistorie,  t.  I",  p.  464;  voy.  t.  II,  p.  316,  544. 
^  Lisch,  Jahrbücher,  t.  XVI.  p.  124.  Voy.  aussi  notre  troisième  volume,  p.  12, 
77,  757-761. 
'  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  760. 
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troduction  de  la  nouvelle  doctrine,  dans  la  pire  décadence  morale. 
«  La  fornication,  Tusure,  non  seulement  païenne  ou  juive,  mais 
turque  »,  disait  dès  1341  le  prédicant  Nicolas  Boje,  «  prennent  telle- 
ment la  haute  main  que  nous  ne  cessons  décrier  miséricorde  à  Dieu, 
car  ni  le  prêche,  ni  les  exhortations,  ni  les  menaces,  ni  l'eflroi  de  la 
colère  du  Seigneur  et  de  ses  justes  et  rigoureuses  sentences  n'amè- 
nent aucune  amélioration  :  nous  apprenons  malheureusement  tous 
les  jours,  et  nous  avons  sur  ce  point  des  renseignements  très  dignes 
de  foi,  que  l'abominable  adultère  se  commet  ouvertement  sans  ins- 
pirer aucune  honte.  Les  sentences  les  plus  sévères  portées  contre  les 
adultères,  les  sorciers,  les  profanateurs  du  dimanche,  ne  sont  malheu- 
reusement que  chanson  pour  les  sourds;  les  malfaiteurs  semblent 
croire  qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ni  diable  '. 


11 


Les  flots  de  la  révolution  politique  et  reUgieuse  avaient  rapidement 
envahi  tous  les  territoires  allemands,  et  bientôt,  même  dans  les  par- 
ties du  pays  restées  catholiques,  dans  le  clergé  comme  dans  le  peuple, 
on  avait  pu  constater  la  pernicieuse  influence  des  idées  nouvelles. 
Les  pays  catholiques  furent  entraînés  malgré  eux  dans  les  luttes 
politiques;  ils  ne  purent  se  soustraire  aux  influences  ambiantes  qui 
pénétraient  partout,  et  la  nécessité  permanente  de  se  défendre  dans 
le  domaine  poUtique  et  religieux  ne  permit  point  le  tranquille  déve- 
loppement des  énergies  conservatrices  et  reconstituantes.  La  majorité 
des  catholiques  n'eut  pas  le  courage  moral  de  s'opposer  virilement  au 
mal  envahissant;  elle  subit  le  contre-coup  de  l'apostasie  des  nou- 
veaux croyants,  et  la  corruption,  déjà  profonde  avant  que  n"éclatàt 
la  révolution  pohtique  et  religieuse,  s'accrut  et  grandit  sans  mesure. 

Les  nombreux  témoignages  de  contemporains  bien  informés 
prouvent  l'action  délétère  des  doctrines  et  des  mœurs  protestantes 
sur  les  chrétiens  demeurés  dans  l'union  de  l'ancienne  Eglise.  Dès 
1525,  Charles  Bodmann,  chanoine  de  Mayence,  signalait  les  progrès 
presque  incroyables  de  la  corruption  des  mœurs  dans  le  clergé  alle- 
mand. «  Avant  l'introduction  des  sectes  »,  disait-il,  «  les  scandales 
étaient  assez  nombreux  dans  le  clergé  séculier  et  régulier;  mais 
depuis  Luther,  le  mal  a  considérablement  empiré,  et  non  seulement 
dans  le  clergé,  mais  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  A  cela  rien 

'  Neocorus,\.  H,  p.  140.  Voy.  D<iiJ.iN(ji2it,  t.  II,  p.  450,  où  sont  cités  les  témoi- 
goages  protestants  sur  le  passé  catliolique. 
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d'étonnant,  car,  en  même  temps  que  TÉglise  et  sa  doctrine,  toute 
religion  a  été  attaquée.  Comment  pourrait-on  espérer  l'amélioration 
des  grands  ou  des  petits,  lorsqu'on  a  supprimé  complètement  les 
barrières  qui  jusque-là  ont  fait  obstacle  à  leurs  passions;  lorsqu'on 
a  brisé  la  discipline  ecclésiastique,  lorsqu'on  a  méprisé  et  raillé  les 
sanctions  de  l'Église,  lorsqu'on  a  déclaré  le  jeune  et  la  confession 
choses  inutiles  et  mrme  coupables?  Pense-t-on  mettre  un  frein  à  la 
cupidité,  lorsqu'on  offre  aux  puissants,  comme  une  proie  facile  à 
saisir,  les  richesses  du  clergé/  Pense-t-on  protéger  et  fortifier  la 
vie  de  famille,  alors  qu'on  répand  sur  le  mariage  des  principes  qui 
devraient  faire  rougir  tout  chrétien  sincère  '  ?  »  Georges  Wizel 
s'exprime  plus  énergiquement  encore  au  sujet  de  la  séduction 
exercée  sur  les  papistes  eux-mêmes  par  les  doctrines  charnelles 
des  nouveaux  croyants  :  «  Le  plus  grand  nombre  »,  écrivait-il  en 
1538 dans  l'ouvrage  intitulé  le  Luthéranisme  dévoilé,  «  n'a  que  trop  tôt 
sucé  le  poison  de  la  nouvelle  doctrine.  On  a  répété  partout  que  les 
œuvres  importent  peu  pour  le  salut,  que  nos  péchés  ne  nous  seront 
pas  imputés,  que  le  Christ  ne  demande  qu'une  vie  réglée  par  la  raison, 
c'est-à-dire  une  vie  honorable  selon  le  monde.  Ce  qui  flatte  TAdam 
terrestre  s'est  propagé  rapidement  dans  toutes  les  contrées-.  » 
Si  l'Allemagne  catholique  avait  si  vite  Jabsorbé  ce  poison,  cela  ne 
tenait  pas  seulement  aux  nouvelles  doctrines,  si  séduisantes  pour 
les  passions  humaines,  mais  à  la  conduite  de  ceux  dont  le  devoir  le 
plus  impérieux  eût  été  'de  combattre  ou  de  prévenir  le  mal.  A  peu 
d'exceptions  près,  l'épiscopat  allemand,  dans  la  première  période 
de  la  révolution  religieuse,  a  joué  un  très  triste  rôle.  Ce  que  le  légat 
Aléandre  écrivait  à  Rome  en  1521  resta  vrai  pendant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  »  Les  évèques  se  laissent  circonvenir 
comme  des  lapins  ».  avait-il  dit.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l'esprit  de 
la  restauration  catholique  eut  pénétré  jusqu'en  Allemagne,  qu'un 
mouvement  de  réforme  se  manifesta.  On  rapporte  le  fait  suivant, 
vraiment  stupéfiant  :  En  1524,  au  temps  de  la  plus  grande  détresse 
de  l'Église  d'Allemagne,  pendant  un  tir  d'arquebuse  qui  eut  lieu  à 
Heidelberg,  quelques  évèques,  au  grand  scandale  du  peuple,  «  dan- 
sèrent et  jubilèrent  publiquement  ».  «  Presque  tous  »,  ajoute  le 
chroniqueur,  «  étaient  des  seigneurs  de  la  plus  haute  naissance.  » 
Ce  fait  nous  révèle  la  principale  cause  de  la  décadence  de  l'épis- 
copat, presque  entièrement  monopolisé  par  les  princes  et  les  grands 
seigneurs.  La  grande  affaire  de  ces  hauts  personnages,  comme 
le  disait  l'excellent  catholique  Charles  Bodmann,  était  moins  de 

'  Voy.  notre  second  volume,  p.  358-365. 

*  DöLLiNGER,  Reformation,  t.  I",   p.  63.  Vov.  Zeilschr.  für  katliol.  Theoloyie, 
t.  XIV,  p.  118. 
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paître  leurs  brebis  que  de  les  tondre.  «  Il  est  évident  »,  écrivait  le 
noble  duc  Georges  de  Saxe,  «  que  la  cause  principale  de  toutes 
les  épreuves  dont  Dieu  nous  atïlige,  c'est  la  fâcheuse  manière  dont 
les  prélats  entrent  dans  l'Église  ;  car  Dieu  a  dit  :  «  Celui  qui  n'entre 
pas  par  la  porte,  n'est  pas  le  vrai  pasteur.  »  Malheureusement,  l'un 
de  nos  plus  grands  torts,  à  nous  autres  laïques  de  grande  ou  de 
petite  condition,  c'est  le  peu  d'importance  que  nous  attachons  à  cette 
parole.  Nous  voulons  élever  nos  enfants,  nos  amis,  nos  frères,  aux 
charges  et  aux  dignités  épiscopales;  nous  ne  regardons  pas  à  la 
porte,  tout  ce  que  nous  désirons  c'est  de  les  faire  entrer;  que  ce 
soit  par  le  seuil  ou  par  le  toit,  nous  nous  en  soucions  peu  '.  » 

Le  dominicain  (Guillaume  Hammer  rappelait  qu'en  Angleterre, 
en  France^  en  Italie,  des  hommes  éminents,  distingués  par  la  piété 
et  le  savoir,  étaient  élus  évoques  et  chanoines  sans  qu'on  eût 
aucun  égard  à  leur  naissance.  Il  ajoutait  :  «  En  Allemagne,  au 
contraire,  les  charges  les  plus  élevées  sont  réservées  aux  nobles. 
Personne  ne  peut  être  évêque  ou  chanoine  s'il  n'est  en  état  de 
prouver  sa  noble  descendance.  Mais  on  ne  se  demande  pas  si  l'élu 
possède  la  science  nécessaire,  ou  si  sa  conduite  est  honorable  -.  »  Le 
moine  augustin  Jean  lloffmeister  disait  :  «  Beaucoup  sont  assis  sur 
le  trône  épiscopal,  dont  la  conduite  ne  répond  malheureusement 
pas,  ou  fort  peu,  à  la  dignité  dont  ils  sont  revêtus;  les  bons  pasteurs 
sont  trop  rares;  les  mauvais  sont  en  trop  grand  nombre.  A  dire  le 
vrai,  depuis  bien  longtemps,  l'Éghse  a  été  mal  servie;  on  en  accuse 
celui-ci  ou  celui-là;  pour  moi,  je  dis  que  nos  péchés  sont  Tunique 
cause  de  tout  le  mal;  nous  ne  sommes  pas  dignes  d'avoir  de  meilleurs 
guides.  Cependant  malheur  et  trois  fois  malheur  à  tous  ceux  qui 
ont  introduit  dans  l'Église  ces  pasteurs  oisifs  et  dangereux.  Si  les 
églises  avaient  été  pourvues  de  pasteurs  instruits  et  pieux,  nous 
n'assisterions  pas  à  la  détresse  présente  ^  » 

Jean  Eck,  dont  l'autorité  est  incontestable,  faisait  la  remarque  sui- 
vante à  propos  de  la  mondanité  des  évrques  allemands  :  «  Ils  con- 
fient les  affaires  de  l'évèché  à  Tévêque  sulï'raganl;  pour  les  ques- 
tions spirituelles,  ils  ont  leur  vicaire;  pour  ce  qui  concerne  la  justice, 
ils  se  servent  de  l'ofiicial;  s'il  faut  prêcher,  ils  appellent  un  moine; 
s'il  s'agit  d'absoudre  un  pécheur  repentant,  le  pénitencier  est  là;  mais 
dès  qu'il  est  question  d'argent,  de  rentes,  de  dîmes,  il  faut  s'adresser 
à  Sa  Grâce  épiscopale  en  personne*.  » 

'  Voy.  notre  second  volume,  j).  358-365,  366-370. 

-Hisl.  pol.  lilritler,  p.  108,  437.  Voy.  aussi  los  avcu.x:  tout  scui!)lal)li'S  do 
G.  Loricliius,  dans  le  Kalholik.  (1894),  t.   ^^  p    514. 

■^  l'i-filii/l  iilirr  die  ninlatiliclien  Efdni/elien,  I'.  85'',  86''.  Vov.  Hint.  pol.  Hhiller, 
t.  GVII,  p.  893-894. 

*Clirülliche  l'redi;jlen,  troislcinc  partie,  1553,1'.  32". 
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Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  il  e'crit  :  "  Les  prélats,  évoques, 
abbe's,  pre'vôts.  curés,  qui  ne'gligent  l'office  et  le  service  divin,  et, 
ne  songeant  qu"à  leurs  inte'rèts  matériels,  bâtissent  de  somptueuses 
demeures  et  ne  se  préoccupent  pas  de  l'ornementation  des  églises  et 
des  autels,  sont  indilTérents  à  la  cause  de  la  religion  comme  au 
service  de  Dieu.  N'est-ce  pas  d'eux  qu'il  a  été  écrit  :  «  Ils  sont  assis 
à  la  table  du  festin,  tandis  que  la  maison  du  Seigneur  est  déserte.  » 
t  Ce  sont  des  guides  aveugles  »,  dit  Isaïe.  Il  faut  en  dire  autant  des 
clercs  qui  négligent  la  récitation  du  bréviaire,  et  mettent  les  livres 
et  l'étude  au-dessus  de  la  prière.  Qu'ils  redoutent  d'encourir  la 
malédiction  dont  le  Seigneur  a  menacé  eux  et  leurs  pareils! 
«  Malheur  « ,  dit  l'Ecriture,  --  à  celui  qui  fait  l'œuvre  de  Dieu  avec 
négligence  et  déloyauté  !  Il  ressemble  au  fus  de  Naaman  qui  préfé- 
rait les  ruisseaux  de  Damas  au  fleuve  du  Jourdain,  désobéissant 
de  la  sorte  au  prophète  Elisée.  Ainsi  ces  prêtres  indignes  préfèrent 
la  lecture  de  livres  profanes  à  la  récitation  du  bréviaire,  que 
l'Église,  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  leur  a  prescrite.  Ceux  qui  tra- 
fiquent des  charges  ecclésiastiques  sont  également  coupables;  ils 
ont  recours  à  l'intrigue  pour  obtenir  de  riches  bénéfices,  et  ne  se 
demandent  jamais  à  qui  appartient  le  droit  de  les  conférer;  ils  s'in- 
quiètent peu  de  connaître  le  nombre  d'âmes  qu'ils  sont  chargés  de 
conduire,  ni  de  savoir  si  l'on  respecte  fidèlement  les  fondations  de 
messeS;  et  tout  ce  qui  a  été  établi  pour  la  gloire  et  la  louange  de 
Dieu.  Ce  sont  des  mercenaires;  leur  œil  n'est  fixé  que  sur  le  gain; 
ils  ne  convoitent  que  les  diocèses  où  la  résidence  ne  leur  sera  pas 
imposée.  Mais  certains  évèques  sont  encore  plus  criminels;  ceux  là 
sont  des  loups  ravissants;  ils  négligent  leurs  brebis,  qui  se  dispersent 
et  s'égarent;  comme  le  dit  l'Apôtre,  ils  ne  voient  dans  la  religion 
que  leur  intérêt,  et  qu'un  moyen  de  s'enrichir.  Ils  sont  assis  à  la 
table  du  festin,  laissent  déserte  la  maison  du  Seigneur,  et  s'intéres- 
sent fort  peu  aux  questions  théologiques  controversées;  ils  n'écri- 
vent point  pour  instruire  les  autres;  ils  n'enseignent  pas  le  peuple; 
ils  célèbrent  rarement,  ou  peut-être  jamais,  la  sainte  messe;  ils 
récitent  peu  ou  point  le  bréviaire.  Sais-tu  ce  que  valent  de  tels  pas- 
teurs? Écoute  ce  qu'en  a  dit  Zacharie  :  «  Prenez  toutes  les  marques 
d'un  pasteur  insensé,  ^'oilà  que  je  susciterai  sur  la  terre  un  ])erger 
qui  abandonnera  les  brebis  délaissées,  qui  ne  recherchera  pas  celles 
qui  s'égarent,  qui  ne  guérira  pas  celles  qui  sont  blessées,  qui  ne 
nourrira  pas  celles  qui  reviennent  à  fétable,  qui  dévorera  la  chair 
des  plus  grasses.  0  pasteur  inutile,  qui  délaisse  son  troupeau! 
0  idole!  »  (Zach.\rie',  xi,  15-17.  i 

'Eck,  Comment,  super  Afjyaeo,  D  V'.  Voy.  Wiedeman.n,  p.  382.  Voy.  aussi  le 
^ni.  26 
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Gabriel,  archevêque  d'Eichstetten.  disait  :  «  Le  Inthf^ranisme  est 
le  fléau  de  Dieu,  et  nous  autres  e'vèques  sommes  impuissants  à  le 
conjurer.  A  Augsbourg,  je  me  suis  entretenu  des  calamités  pré- 
sentes avec  plusieurs  évèques,  mais  je  n'ai  rien  obtenu  d'eux;  ils 
ne  prennent  rien  à  cœur.  » 

Un  mémoire  protestant  écrit  à  la  même  date  montre  toute  l'éten- 
due du  mal.  Les  premiers  dignitaires  de  l'Église,  le  primat  de 
l'Église  d'Allemagne,  le  cardinal-archevêque  de  Mayence  et  l'arche- 
vêque de  Cologne  passaient  pour  être  «  à  demi  évangéliques  ». 
L'archevêque  de  Mayence  resta,  il  est  vrai,  dans  le  giron  de  l'Eglise, 
mais  il  ne  la  servait  ni  par  la  vigueur  de  sa  foi,  ni  par  la  rectitude 
de  ses  mœurs,  ni  par  la  fidélité  à  ses  devoirs,  ni  par  la  solhci- 
tude  apportée  au  choix  de  pasteurs  pieux  et  éclairés.  Erich,  prince- 
évêque  de  Paderborn  et  d'Osnabruck,  n'avait  pas  rougi  de  servir  de 
témoin  au  mariage  du  comte  de  Tecklenbourg  avec  une  religieuse. 
L'évèque  de  Munster,  Frédéric  de  Wied,  ne  reçut  jamais  la  con- 
sécration épiscopale;  Ernest  de  Bavière,  évêque  de  Passau  et  arche- 
vêque de  Salzbourg,  n'avait  pas  non  plus  trouvé  nécessaire  de  rece- 
voir les  ordres  majeurs,  et  était  marié  secrètement  à  une  jeune  fille 
de  la  petite  noblesse.  François  de  Waldeck,  évêque  de  Munster,  de 
Minden  et  d'Osnabruck,  favorisait  ouvertement  Tivrognerie  et  Tin- 
conduite'.  «  L'esprit  des  évêques  allemands  »,  lit-on  dans  une 
dépêche  du  nonce  Morone  (1540),  «  est  véritablement,  comme  le 
dit  fort  bien  Sa  Majesté  l'Empereur,  efféminé  dans  les  questions 
où  il  devrait  être  viril,  par  exemple  dans  la  résistance  aux  adver- 
saires de  notre  foi,  et  vii-il  dans  les  occasions  on  il  ne  faudrait  pas 
l'être,  c'est-à-dire  dans  la  persistance  à  boire,  et  à  garder  une  con- 
cubine. Ces  prélats  veulent  vivre  en  paix,  et  ne  désirent  que  con- 
server leurs  sièges.  »  Parmi  tous  les  évoques  allemands,  le  nonce 
ne  trouve  à  louer  que  celui  de  A'ienne  et  celui  de  Trente.  «  Les 
autres  ne  témoignent  aucun  respect  pour  le  siège  apostolique; 
de  tout  côté  j'entends  dire  qu'ils  ne  sont  attachés  qu'à  leurs 
intérêts  temporels.  A  la  vérit('.  on  pourrait  aussi  me  rendre  res- 
ponsable de  leur  tiédeur  et  de  leur  négligence,  mais  je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  déclarant  en  toute  connaissance  de  cause  que 
l'indifférence  des  évô(|ues  tient  à  leur  peu  de  dévouement,  à  leur 
ignorance  et  à  leur  désir  de  s'affranchir  le  plus  possible  du  joug 
de  lobéissance.  »  Aussi  Morone  craignait-il  la  plus  effroyable  des 
catastrophes,  c'est-à-dire  ra|)Oslasi(;  en  masse  de  tons  les  pays  aile- 
mémoire  d'EcK  (1.^)23)  dans  llistnr.  .Inhrlnuh,  t.  V,  p.  372  ot  suiv.  et  les  plaintes 
d'Usingen  dans  I'aui.is,   Usinf/cn,  p.  79  cl  siiiv 

'  Voy.  notre  troisième  volume,  p.  lM0-2;(2,  332-334,  436-439.  Sur  Ernest  de  Ba- 
vière, voy.  VHislor.  JaUrbuch,  1894,  t.  XV,  p.  583. 
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mands'.  Le  cardinal  Contarini  insistait  vivement  l'année  suivante 
sur  la  nécessité  d'une  réforme  religieuse  en  Allemagne  ^  Un  ùe^ 
symptômes  qui  lui  paraissaient  le  plus  inquiétants,  c'était  le  complet 
découragement  de  beaucoup  d'éveques.  qui  jugeaient  la  situation 
desespérée.  Morone  était  d'une  opinion  contraire.  Animé  du  zèle 
le  plus  ardent,  il  soutenait  que  la  réforme  des  mœurs  et  des  abus 
devait  être  courageusement  entreprise  avant  même  l'ouverture  du 
Concde,  '  afin  que  le  jugement  partît  de  la  maison  même  du  Sei- 
gneur ».  Il  avait  d'ailleurs  reçu  du  Souverain  Pontife  des  instruc- 
tions précises  relatives  à  la  réforme  désirée.  Muni  de  ces  instruc- 
tions, il  se  rendit  à  Dillingen  où  Févêque  Christophe  de  Stadion 
re'sidait  alors  avec  son  chapitre. 

Les  dépêches  expédiées  par  Morone  sur  les  négociations  de  Dillin- 
gen jettent  une  vive  lumière  sur  les  graves  abus  qui  déshonoraient 
1  Lghse  d'Allemagne  à  cette  époque.    <  Pendant  mon  séjour  à  Dil- 
lingen s  écrit-il,  «  je  me  suis  entretenu  de  la  réforme  et  du  Con- 
cile avec  l'évèque;  il  a  fallu  reprendre  les  chanoines  avec  videur 
en  gênerai  et  en  particulier,  au  sujet  du  concubinage,  des  excès  de 
table,  du  jeu,  et  de  la  passion  pour  la  chasse:  j'ai  insisté  auprès  de 
chacun  d'eux  sur  la  nécessité  de  s'instruire  et  de  cultiver  son  intelli- 
gence: tous  les  chanoines  ont  grand  besoin  d'être  avertis  sur  ces 
points.  Ils  se  sont  montrés  assez  disposés  à  m'écouter,  et  ont  pro- 
mis de  faire  de  sérieux  etforts  sur  eux-mêmes,  et  de  changer  de  vie 
L  eveque  a  soixante-quatre  ans;  il  a  beaucoup  d'expérience,  et  c'est 
certainement  le  plus  éclairé  des  princes-évêques  de  l'Allemagne 
On  lui  reproche,    à  Rome  et   ailleurs,   d'incliner  vers  le  luthéra- 
nisme: Il  s'en  est  défendu,  tout  en  disant  que  dans  l'intérêt  de  la 
paix  et  de  la  patrie,  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  on  aurait  pu 
faire  aux  luthériens  quelques  concessions,  leur  accorder,  par  exemple 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  sans  laquelle,  selon  lui,  on 
ne  parviendra  pas  à  retenir  les  âmes   dans  la  vraie  foi    Je   lui  ai 
développé  mes  plans,  il  m'a  chargé  d'exprimer  sa  gratitude  à  Sa 
ïïaintete,  et  de  l'assurer  qu'il  ferait  de  son  mieux  pour  les  mettre  à 
exécution,  bien  qu'il  prévît  toutes  les  difficultés  quMl  allait  rencon- 
trer dans  la  répression  des  abus.  Si  Sa  Sainteté  ou  ses  prédéces- 
seurs avaient  fait  les  mêmes  propositions  il  y  a  vingt  ans,  m'a-t-il  dit 
e  es  eussent  été  beaucoup  mieux  accueillies,  tandis  que  maintenant 
elles  ne  serviront  à  rien,  parce  qu'il  serait  impossible  aux  évêques 
même  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  d'enrayer  le  mal  Et  ici 
Il  enuméra  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  réforme  désirée,  tels 

l  Uemmer,  Mon.  Vat..  p.  275  et  suiv.,  p.  277  et  suiv.,  p    285 
p.'sS'    ^■''''''"'    ^"'■'■"^'''"^«»-    ''^s     Cardinals     Contarini    (Munster    1880), 
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que  les  exemptions  du  chapitre,  l'esprit  d'indépendance  de  la  no- 
blesse, les  mœurs  licencieuses  du  clergé  (sujet  continuel  des  cri- 
tiques luthériennes),  la  tyrannie  des  princes  temporels,  le  manque 
de  bons  prédicateurs.  Il  dit  encore  qu'on  ne  peut  espérer  remé- 
dier aux  abus  que  par  la  convocation  d'un  Concile,  à  moins  que 
l'Allemagne  ne  s'unifie,  et  que  les  princes  ne  renoncent  à  leurs  inté- 
rêts personnels.  Ces  dernières  paroles  visaient  les  Bavarois,  l'Empe- 
reur et  les  autres  princes.  A  ces  discours  de  Sa  Grâce,  bien  qu'ils 
eussent  un  fond  de  vérité,  je  fis  quelques  objections,  tout  en  l'exhor- 
tant à  ne  pas  perdre  courage,  et  à  ne  pas  imiter  ces  esprits  chagrins 
et  lâches,  qui,  tandis  qu'ils  pleurent  sur  le  passé  et  désespèrent  de 
l'avenir,  négligent  le  présent,  laissent  tomber  paresseusement  leurs 
mains  sur  leurs  genoux,  et  augmentent  encore  le  péril  actuel  par 
leur  apathie.  Je  lui  ai  recommandé  de  ne  pas  suivre  un  tel  exemple, 
mais  de  mettre  au  service  de  Dieu  son  intelligence,  son  savoir,  et 
tous  les  dons  qu'il  a  reçus  du  Seigneur.  Si,  à   cause  des   motifs 
allégués,  il  .<e  sentait  incapable  d'étendre  sa  sollicitude  à  toute  sa 
juridiction,  je  lui  dis  qu'il  devait  au  moins  s'efforcer  de  sanctifier 
les  âmes  placées  sous  son  autorité  immédiate,  «  car  celui  qui  est 
fidèle  dans  les  petites  choses  mérite   qu'on  lui  en   confie   de  plus 
grandes  ' .  »  Lorsque  Morone  parla  de  ses  plans  de  réforme  au  car- 
dinal  Albert  de  Mayence,  dont  il  loue  d'ailleurs  la  soumission  au 
Saint-Siège,  il  lui  fallut  entendre,  une  fois  de  plus,  les  objections 
qui  lui  avaient  été  opposées  à  Dillingen;  le  cardinal  lui  déclara  net- 
tement que  tous  ses  prêtres  avaient  des  concubines,  qu'il  le  savait 
fort  bien  et  n'avait  pas  besoin  de  s'en  informer,  qu'il  était  également 
certain  que  si  Ton  faisait  mine  de  vouloir  arrêter  leurs  désordres,  ou 
bien  ils  se  feraient  luthériens,  ou  bien  ils  demanderaient  à  prendre 
femme.  En  même   temps,   il   signalait   au  nonce  un  obstacle  à  la 
réforme  particulier  à  l'Allemagne  :  il  avait  été  obligé,  lors  de  son 
élection,  comme  tous  les  autres  évêqucs  allemands,  de  prêter  des 
serments  presque   impossibles  à  tenir.  Il  demandait  leur  suppres- 
sion, disant  que,  sans  cette  concession,  il  n'aurait  pas  le  droit  de 
punir;  même  si  un  homme  en  égorgeait  un  autre  en  sa  présence  -. 

Un  mémoire  adressé  au  roi  Ferdinand  par  l'évrque  de  Vienne 
Faber,  prélat  si  zélé  et  si  pieux,  montre,  en  efl'et,  combien  l'action 
des  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  était  entravée  par  les  exemptions, 
en  particulier  par  celles  dont  bénéficiaient  les  moines  mendiants. 
»  A  Vienne  »,  dit-il,  «  les  supérieurs  de  ces  religieux  n'ont  aucun 
respect   pour  l'autorité  des  évoques;  ils  font  cause  comnmne,  et 

'  Lettre  (Jaléc  de  Spire,  8  février  lo42,  dans  Lalmmü«,  Mon.  V<tt.,  j).  402-403. 
-Laemmeh,  Mdh.    Val.,  p.  412-413. 
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me  menacent  de  porter  plainte  à  Rome.  Les  membres  du  chapitre 
obéissent  à  l'ëvêque  dans  les  choses  spirituelles  et  temporelles, 
mais  ils  veulent  être  libres  et  indépendants  pour  tout  le  reste,  et 
n'ont  aucun  égard  à  l'évéque.  Si  un  clerc  a  été  inscrit  à  rUnivers'ité, 
quand  bien  même,  de  toute  sa  vie,  il  ne  donnerait  pas  une  leçon 
et  n'en  entendrait  aucune,  il  n'en  jouirait  pas  moins  de  l'exemption, 
parce  qu'il  appartient  à  l'Université.  Si  je  voulais  punir  ce  prêtre 
à  cause  de  ses  désordres,  l'Université  interviendrait  aussitôt-  il  est 
exempt  comme  elle-même.  Si  un  prêtre  est  attaché  à  une  paroisse 
ou  s'il  est  chapelain  à  dix  milles  de  Vienne,  il  n'en  jouit  pas  moins 
de  l'exemption  comme  universitaire.  Dans  le  cas  où  l'évêque  de 
Vienne  ne  renoncerait  pas  à  ses  droits,  il  lui  faudrait  entrer  en 
guerre  ouverte  avec  les  moines  mendiants,  l'Université  et  le  cha- 
pitre; il  faut  qu'il  choisisse  entre  deux  partis  :  combattre  le  scan- 
dale ou  le  tolérer.  »  «  Je  n'ai  aucune  autorité  »,  écrit-il  au  roi  «je  ne 
puis  remédier  à  rien,  la  religion  ne  fait  aucun  progrès;  au  contraire 
elle  perd  du  terrain,  car  rindifïerence  est  grande,  et  partout  régnent 
des  abus  que  je  suis  impuissant  à  réprimer'.  » 

11  faut  regarder  comme  une  des  causes  principales  de  la  démorali- 
sation du  peuple  resté  catholique  l'extrême  pénurie  de  prêtres  dont 
on  se  plaignait  partout  depuis  la  révolution  politique  et  religieuse 
A  la  belle  époque  du  catholicisme,  toute  famille  avait  considéré 
comme   un   honneur  de  donner  un  serviteur  à  l'autel.  Grand    et 
peut-être  trop  grand,  était  le  nombre  de  ceux  qui  entraient  dans 
les  ordres.  Félix  Hemmerlin  déplorait,  dès  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle  le  sacrement  de  l'ordre 
était  conféré  :    «    A  Constance  .,   écrit-il,    «    deux  cents  prêtres 
sont  ordonnés  chaque  année.  N'est-ce  pas  excessifs?  »  Les  choses 
étaient  bien  changées.  Le  clergé  catholique,  que  les  novateurs  repré- 
sentaient comme  la  cause  première  de  tous  les  maux,  et  qu'on  cher- 
chait par  tous  les  moyens  possibles  à  rendre  méprisable,  menaçait 
de   disparaître.  L'archevêque   de  Brixen   déclarait,    en   1529    que 
depuis  quatre  ans,  dans   tout  son  diocèse,  il  n'avait  ordonné  que 
deux  prêtres.  .  Faute  de  bons  prêtres  .,  écrivait  Faber  quelques 
années  plus  tard,  «  tout  dépérit.  .  L'évêque  d'Eichstätt  constatait  le 
même  fait=.  Dans  les  diocèses  où  jadis  cinquante  ou  soixante  prêtres 
étaient  ordonnés  chaque  année,  on  en  consacrait  à  peine  trois,  d'après 
le  témoignage  du  conseiller  bavarois  Albert  de  Widmanstadt(1540)- 
encore  ces  trois  prêtres  étaient-ils,  en  général,  fort  ignorants  *.  Une 

'  WiEDE.M.\N.\,  Reformation  und  Gegenreformation,  t.  II   p   2-3 
-  Voy.  R.\NKE,  Deutsche  Gesch.,  t.  P,  p.  251. 
=  Voy.  noire  quatrième  volume,  p.  'll2-J19.  164-176 
*Pallu.s,  //o//"mets<e/-,  p.  247. 
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dépèche  du  nonce  Vergerio,  adressée  de  Prague  à  Rome,  le  28  dé- 
cembre 1533,  donne  à  peu  près  les  mêmes  chiffres,  et  constate 
l'effrayant  abandon  spirituel  dont  souffre  le  pauvre  peuple.  «  Ap- 
prenez s  dit-il,  «  quelle  est  la  vraie  situation  de  l'Église  du  Christ 
dans  tout  le  vaste  royaume  de  Bohème;  cette  année,  six  prêtres  seu- 
lement y  ont  été  ordonnés,  et  ce  sont  de  pauvres  hères,  auxquels 
j'ai  dû  donner  gratuitement  une  dispense  qui  leur  permit  de  se  faire 
consacrer  par  n'importe  quel  évèque.  L"évèque  de  Passau  m'a 
raconté  que,  dans  tout  son  diocèse,  il  n'avait  ordonné  que  quatre 
prêtres  en  quatre  ans.  L'évêque  de  Laibach  m'a  dit  qu'en  huit  ans, 
dans  son  diocèse,  il  n'avait  pu  ordonner  que  dix-sept  prêtres.  Ce 
que  nous  savons  sur  les  paroisses  désertes  et  privées  de  pasteurs 
paraît  presque  incroyable,  et  n'est  pas  seulement  vrai  dans  la  schis- 
matique  Bohême,  mais  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne  '.  > 

'  Nunliaturberichte.  t.  I",  p.  152.  C  Braun  a  publié  dans  la  première  partie 
de  son  histoire  du  clergé  du  diocèse  de  Wiirzbourg  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'aux temps  présents  (Wiirzbourg,  1889)  la  très  intéressante  statistique  que 
voici  : 

Années  :  Prêtres  séculiers.       Rcligicu.\.  En  tout. 

1520 55  46  101 

4521 74  41  115 

1522 39  38  77 

1523 31  21  52 

1324 23  12  35 

1525 7  18 

1526 11  14  25 

1527 6  4  10 

1528 3  7  10 

1529 5  4  9 

1.S30 2  3  5 

1531 4  23  27 

1532 2  4  6 

1533 12  5  17 

1534 5  3  8 

1535 3  3  6 

1536 9  18  27 

1537 0  6  6 

1538 2  15  17 

1539 19  12  31 

1.540 7  12  19 

1541   22  32  54 

1542 7  23  30 

1.Ö43       6  27  33 

1544 14  14  28 

1545 7  15  22 

Entre  les  années  1520-1524,  la  plupart,  des  clercs  ordonnés  avaient  einbra.ssé 
l'état  ecclésiastique  avant  les  premières  démarches  de  Luther.  Voy.  Dujiu,  dans 
le  Zeilscli.  far  Katoiiscke  Theologie,  t.  XIV,  p.  117-118.  Voy.  aussi  STisiNiiuuiiii, 
Gesell,  des  CoUeijiuin  (lennanicum  HuiKjdricum  (Fribourg,  1895),  t.  ^^  p.  2  et 
suiv.,  et  Bkau.nbeuüeh,  Episl.  Canisii,  t.  11,  i>.  197,  376,  564,  629. 


DÉCADENCE    DES    ORDRES    RELIGIEUX  407 

Quelques  années  plus  tard,  Morone  écrivait  de  Vienne  à  Aléandre 
que,  même  en  pays  catholiques,  la  situation  religieuse  était  lamen- 
table. Ayant  parcouru  le  Tyrol,  la  Bavière  et  quantité  de  localités 
autrichiennes,  il  pouvait  parler  en  toute  connaissance  de  cause. 
Nombreuses  étaient  les  paroisses  complètement  privées  de  pasteurs; 
le  peuple,  tout  en  restant  catholique,  devait  vivre  sans  sacrements. 
«  On  allègue  pour  excuse  »,  écrit  Morone.  «  qu'on  attend  les  déci- 
sions du  Concile  ' .  »  Cependant,  quelque  temps  après  l'ouverture  du 
Concile,  aucune  amélioration  ne  se  faisait  encore  sentir.  En  1548, 
dans  tous  les  diocèses  d'Allemagne ,  on  se  plaignait  amèrement  du 
manque  de  prêtres-.  <t  L'état  ecclésiastique  i,  écrivait  alors  l'Abbé 
bénédictin  Nicolas  Büchner,  «  est  tombé  dans  le  dernier  mépris 
dans  tout  l'Empire  allemand,  et  ce  mépris  n'est  que  trop  motivé 
par  la  vie  scandaleuse  du  clergé;  les  vieux  prêtres  meurent,  et  les 
jeunes  sont  en  très  petit  nombre  ^  »  Avant  les  jésuites,  plus  de 
1  500  paroisses  étaient  dépourvues  de  pasteurs,  bien  qu'elles  fussent 
alors  beaucoup  plus  étendues  que  de  nos  jours\  Les  religieux  des 
anciens  ordres  n'avaient  plus  assez  de  zèle,  depuis  l'apostasie  géné- 
rale, pour  relever  la  foi  dans  les  âmes  ;  ce  qu'avait  dit  Jean  Eck  était 
trop  fréquemment  vrai  :  «  Dans  les  couvents,,  la  charité  s'est  refroi- 
die, le  Christ  n'y  règne  plus.  »  Là  aussi,  les  vocations  religieuses 
devenaient  de  plus  en  plus  rares.  A  Benedictheuren,  un  seul  moine 
avait  paru  suftisamment  instruit  pour  (Hre  admis  à  la  prOtrise.  A 
Andechs,  aucun  des  religieux  n'avait  été  jugé  digne  de  la  prélature. 
En  1558,  le  duc  Albert  de  Bavière  disait  avec  tristesse  :  «  Nos  cou- 
vents ne  sont  plus  occupés  que  par  un  nombre  infime  de  moines, 
et  le  recrutement  des  religieux  devient  presque  impossible*.  « 

'  Nuvtiaturberichte ,  t.  l",  p.  80,  83.  Voy.  aussi  Pastor,  Correspondenz  des 
Kardinals  Contarini,  p.  27,  et  Newald,  Gesch.  von  Gutenstein,  t.  l",  p,  209 
(Vienne,  1870). 

"  Voy.  Pastor,  Reunionsbestrebungen,  p.  414. 

■'Voy.  Paulus,  KathoUsche  Schriftsteller,  p.  549. 

*  Voy.  RiEss,  Canisius,p.  19.  L'évèque  surffagant  d'Eichst.ilt,  Léonard  Hasser, 
écrivait  en  1553  :  «  Autrefois  les  ordres  mendiants  aidaient  les  prêtres  séculiers 
dans  l'enseignement  de  la  doctrine  et  dans  la  prédication,  et  quiconque  se 
reportera  par  la  pensée  à  quarante  ans  de  distance,  ou  davantage,  pourra  dire, 
en  toute  vérité,  qu'alors,  dans  un  seul  couvent,  on  trouvait  plus  de  religieux 
capables  d'annoncer  dignement  la  parole  de  Dieu  que  maintenant  dans  toute 
une  Université;  en  disant  ceci  je  n'excepte  aucun  territoire  de  la  Haute-Alle- 
magne. Voilà  ce  que  nous  devons  à  la  prétendue  réforme.  »  Grundt  und 
Kundlschaft  auss  Göttlicher  Geschrifl  und  den  heiligen  Vdllern,  das  Fleisch  und 
Blut  Jesu  Christi  int  Ambt  der  heiligen  Mess  durch  geweuchte  Priester  wahrhaffli- 
gklich  geopfert  werde  (Ingolstadt  1553),  f.  H  4''. 

^  HuscHBEitG,  Gesch.  der  Grafschaft  Orlenburg,  p.  371-372;  Voy.  dans  Paulus 
(Hdjfmeister,  p.  243  et  suiv,)  les  plaintes  des  contemporains  sur  le  manque  de 
prèlres.  Voy.  -dussiV H istor,  Jahrbuch.  (1894),  p.  15,  587.  Sur  le  nombre  décrois- 
sant des  novices  dans  l'abbaye  de  Melk,  voy.  Keibli.nger,  t.  b\  p.  747,  note; 
7o0  et  suiv.,  p.  765,  note;  p.  768  et  suiv.  Un  mémoire  de   Vergerio  e.x{.édié  de 
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Étant  donnée  cette  situation,  il  n'est  pas  étonnant  que,  même  en 
pleine  Allemagne  catholique,  le  désordre  et  Tiramoralité  fissent  de 
constants  progrès.  De  tous  les  pays  allemands  sans  exception  s'éle- 
vaient des  plaintes  et  des  gémissements,  justifiés  par  d'horribles 
scandales.  Les  catholiques  étaient  plus  ou  moins  entraînés  par  le 
tourbillon  soulevé  par  la  «  licence  luthérienne  ». 

La  situation  était  peut-être  pkis  lamentable  en  Autriche  que  par- 
tout ailleurs,  bien  que  Ferdinand  I"  et  son  épouse  fussent  de  mœurs 
irréprochables,  et  donnassent  à  leurs  sujets  les  exemples  les  plus 
édifiants  '.  Une  enquête  ordonnée  en  1528  par  Ferdinand,  sur  le 
conseil  de  l'évêque  Faber,  mit  en  lumière  de  criants  abus.  La  nou- 
velle doctrine  s'était  introduite  jusque  dans  les  cloîtres.  De  Vienne, 
les  faits  suivants  sont  rapportés  :  «  Le  doyen  de  Sainte-Dorothée 
fait  sa  lecture  spirituelle  dans  des  livres  luthériens;  on  a  trouvé  des 
écrits  luthériens  dans  la  cellule  du  père  Martin;  les  religieuses  de 
Sainte-Madeleine  et  de  Saint-Laurent  lisent  des  livres  luthériens,  et 
se  disputent  sur  la  nouvelle  et  l'ancienne  doctrine.  Dans  les  cou- 
vents de  Saint-Jacques  et  de  la  Porte-du-Ciel,  les  ouvrages  luthé- 
riens sont  en  faveur,  et  passent  pour  être  plus  clairs  que  le  bré- 
viaire. Les  clarisses  de  Sainte-Anne  ont  entre  les  mains  des  livres 
luthériens,  et  en  prennent  fort  à  leur  aise  avec  le  vœu  de  chasteté. 
Au  couvent  des  bénédictins,  il  n'y  a  que  sept  moines.  L'Al)bé  Michel 
entretient  ouvertement  sa  maîtresse  dans  son  couvent.  Le  prieur 
des  carmes  est  en  prison  pour  cause  de  mœurs.  A  la  procession  du 
Saint-Sacrement,  on  s'est  livré  à  toutes  sortes  de  momeries,  qui  ont 
excité  plutôt  le  rire  que  la  dévotion  ;  des  prêtres,  des  religi-eux,  des 
ouvriers,  des  bourgeois,  ayant  dîné  copieusement  avant  la  proces- 
sion, y  sont  arrivés  complètement  ivres;  ils  s'étaient  munis  de  bou- 
teilles de  vin,  et  trin([uaient  avec  leurs  voisins  -.  » 

Les  documents  des  années  postérieures  accusent  un  désordre  tou- 
jours croissant.  En  vain  le  roi  Ferdinand  et  l'évêque  Faber  travail- 
laient-ils avec  zèle  au  recrutement  du  clergé  :  les  prêtres  restaient 
toujours  en  très  petit  nombre.  En  1537,  le  roi  romain  avouait  au 
nonce  Morone  qu'il  lui  avait  été  impossible  de  trouver  un  chape- 
lain de  vie  édiliante,  tous  les  prêtres  étant  ou  concubinaires,  ou 
ignorants,  ou  ivrognes,  ou  décriés  pour  d'autres  vices  ^.  Une  seconde 
enquête,  ordonnée  par  le  roi  en  1543,  établit  que  le  manque  de 

Prague  (1534)  déplore  l'esprit  suctaire  des  doiiiinioains  dans  lieaucouj)  de  leurs 
établissements;  ils  s'étaient  eirorc('s  d'introduire  le  lutliéranisine  dans  un  cou- 
vent de  religieuses  dont  ils  avaient  la  direction;  voy.  Nunlialurberickle,  t.  1", 
p.  226.  Voy.  aussi,  t.  II,  p.  143. 

I  Voy.  Baimgauten,  Karl  V,  t.  III,  p.  362-363. 

-  WiEOE.MANN,  Itefoniialion,  t.  I"",  p.  56,  57. 

^  yuntialurbcrichte,  t.  I",  p.  227. 
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prêtres  était  toujours  le  symptôme  le  plus  alarmant  de  la  situation. 
Elle  de'montra  qu'un  nombre  considérable  de  paroisses  et  de  béné- 
fices était  vacant  depuis  de  longues  années,  et  qu'ainsi  le  pauvre 
peuple  vivait  et  mourait  sans  baptême,  sans  confession  et  sans 
communion.  Pour  expliquer  ce  triste  état  de  choses,  les  enquêteurs 
disaient  que,  soit  par  mépris  de  la  religion,  soit  par  indifférence, 
les  seigneurs  ne  nommaient  personne  aux  bénéfices,  dont  ils  pré- 
féraient garder  le  revenu  pour  eux;  ils  exigeaient  une  redevance 
des  curés,  les  accablaient  de  travail,  et  s'emparaient  par  la  vio- 
lence du  peu  d'argent  qui  pouvait  encore  leur  rester.  En  outre,  les 
curés  et  les  bénéficiaires  étaient  si  chargés  d'impôts  qu'il  leur  était 
impossible  de  se  suffire.  La  rareté  des  vocations  ecclésiastiques 
s'expliquait  donc  aisément.  A  cette  époque  de  persécution,  de  scis- 
sion religieuse,  alors  que  les  immunités  ecclésiastiques  avaient  si 
fort  diminué,  que  le  sacerdoce  était  l'objet  du  mépris  et  de  la  rail- 
lerie populaire,  très  peu  de  jeunes  gens  entraient  au  séminaire  et 
consentaient  à  étudier  la  théologie,  soit  dans  les  Universités^  soit 
dans  les  écoles.  Le  nombre  des  aspirants  au  sacerdoce  diminuait 
tous  les  jours,  et  si  l'on  n'appliquait  au  mal  un  remède  prompt  et 
efficace,  tout  seml)lait  perdu.  Si  les  prêtres  étaient  tombés  si  bas 
dans  l'estime  publique,  la  faute  en  était  moins  aux  malheurs  des 
temps  qu'à  leur  vie  scandaleuse'. 

L'enquête  ordonnée  dans  les  couvents,  en  1561,  révéla  toute 
l'étendue  du  mal.  A  la  suite  de  ses  travaux,  le  rapporteur  écrivait  à 
l'évêque  de  Vienne  :  «  Mon  gracieux  seigneur,  les  couvents  sont 
tellement  corrompus  qu'à  mon  avis  il  n'y  a  plus  rien  à  en  espérer. 
Les  moines  ont  oublié  leurs  règles  et  leurs  statuts;  il  n'y  a  plus 
moyen  de  les  ramener  à  la  discipline  et  de  les  convertir.  Les 
ordinaires,  les  provinciaux,  les  vicaires  et  les  prélats  manquent 
absolument  de  zèle,  et  regardent  avec  indifférence  le  mal  qui  gran- 
dit autour  d'eux;  ils  n'apportent  ni  conseil  ni  secours,  et  même  ne 
voient  pas  d'un  bon  œil  ceux  qui  travaillent  à  la  réforme  des  cou- 
vents. » 

'•  Presque  partout  dans  les  monastères  »,  dit  un  autre  document, 
«  le  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel  est  ouvertement  présenté  aux 
laïques  sous  les  deux  espèces,  et  consacré  en  dehors  de  la  messe;  il 
n'est  point  conservé  dans  la  custode.  Le  canon  et  les  collectes  de  la 
sainte  messe  ont  été  supprimés,  ou  bien  changés,  tronqués  de  la 
manière  la  plus  fantaisiste,  suivant  le  caprice  des  célébrants.  La 
prière  pour  les  morts  n'est  plus  en  usage,  les  enfants  sont  baptisés 
sans  les  cérémonies  d'usage,  sans  eau  bénite  et  sans  l'onction  du 

'  WiEDEJiAN.N.,  Reformation,  t.  l'^',  p.  9o-95. 
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saint-chrème.  La  dernière  enquête  a  prouvé  que  le  concubinage 
n'existe  pas  seulement  dans  les  presbytères,  mais  aussi  dans  les 
couvents.  Beaucoup  de  religieux  entretiennent  sans  vergogne  leurs 
maîtresses  en  dehors  ou  à  Tintérieur  des  cloîtres,  au  grand  scandale 
des  laïques  et  au  grand  préjudice  des  couvents  appauvris.  Dans  plu- 
sieurs localités,  les  moines  d'un  côté,  les  prédicants  étrangers,  sec- 
taires et  séducteurs,  de  l'autre,  prêchent  contre  la  religion  catho- 
lique, seule  véritable,  et  détournent  du  droit  chemin,  non  seulement 
les  religieux,  mais  aussi  les  pauvres  laïques  '.  » 

Un  acte  notarié  de  cette  époque  établit  le  nombre  des  moines  ou 
des  religieuses  ayant  des  femmes  ou  des  amants,  et  donne  même  le 
chiffre  de  leurs  enfants.  On  y  lit  :  «  A  Klosterneuburg^,  13  moines, 
2  religieuses,  6  femmes,  8  enfants;  à  Saint-Florian,  10  moines, 
12  concubines,  18  enfants;  à  Göttweih,  un  prêtre,  7  femmes,  15  en- 
fants; total  :  36  couvents  d'hommes,  182  moines,  135  femmes, 
223  enfants-.  Nous  voyons  par  une  statistique  dressée  pour  les 
couvents  des  saints  pays  héréditaires  de  la  Basse-Autriche,  tels  que 
les  avait  trouvés  la  dernière  enquête  et  le  dernier  essai  de  réforme 
(1563j,  que  dans  132  couvents  et  paroisses  on  ne  comptait  que 
430  moines  et  160  religieuses;  sur  ces  436  moines,  55  étaient  mariés, 
et  199  vivaient  dans  le  concubinage;  nombreux  étaient  ceux  qui 
avaient  jeté  le  froc  aux  orties.  «  Ce  qui  paraît  le  plus  révoltant  », 
dit  l'historien  de  l'abbaye  de  Saint-Florian,  «  c'est  de  voir  la  majeure 
partie  de  ces  malheureux  embrasser  la  nouvelle  doctrine,  non  par 
conviction,  mais  par  attrait  de  la  nouveauté  et  des  jouissances  char- 
nelles ^  )' 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  expliquer  la  corruption  des  mœurs 
et  le  trouble  des  espi'its  dans  les  provinces  autrichiennes;  le  mal 
avait  atteint  un  tel  degré  qu'on  se  demande  si  l'Autriche  pouvait 
encore  compter  parmi  les  pays  catholiques.  Pierre  Ganisius,  qui 
connaissait  à  fond  la  situation  religieuse  de  cette  épo(]ue,  estimait 
qu'à  peine  un  huitième  de  la  population  était  véritablement  catho- 
lique. 

Même  situation  en  Styrie.  Les  enquêteurs  rapportent  au  sujet 
du  couvent  d'Admont  :  «  Depuis  quatorze  jours,  la  messe  n'a  pas 
été  dite  ici;  les  frères  et  amis  y  ont  envoyé  des  livres  et  des  traités 
lutliériens;  quatre  nonnes  se  sont  enfuies  de  leur  couvent;  une  seu- 
lement y  est  revenue,  trois  se  sont  mariées.  »  Le  couvent  de  reli- 
gieuses de  Goss  et  l'abbaye  de  PüUau  furent  trouvés  en  meilleur 

•  WiiiUKMANN,  nefonuiilioa,  t.  I",  p.  157-163. 

-  Voy.  SiiiKEL,  dans  ['Archiv,  fur  oslevreicli.  (lescli.,  l.  XLV,  [).  (j-7. 
•' Voy.    BucuoLTZ,  t.   VIII,   ji.  212-2113.    Voy.  aussi  noire  iiuutriôin(3    voluiiio, 
p.  101-111. 
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état  :  «  Ici,  les  religieuses  se  sont  formellement  opposées  aux  sectes 
se'ductrices.  »  Les  abbayes  de  Saint-Lambeit,  de  Seckau  et  de  Stainz 
étaient  restées  également  fidèles.  On  ne  pouvait  en  dire  autant  de  la 
plupart  des  curés  de  la  contrée.  Le  curé  de  Dechantskirchen  avait 
fait  en  chaire  la  déclaration  suivante  :  «  Cette  année,  je  vous  per- 
mettrai encore  de  venir  recevoir  le  sacrement;  mais  l'année  pro- 
chaine vous  prononcerez  vous-mêmes  les  paroles  de  la  consé- 
cration, car  tout  chrétien  est  prêtre.  »  Un  autre  jour,  il  avait 
recommandé  aux  prières  de  l'assistance  les  curés  de  Pirkfeld,  de 
Friedberg-  et  de  Grafendorf,  «  afin  que  le  Dieu  tout-puissant  daignât 
les  convertir,  et  les  ramener  à  la  vraie  foi  » .  Or,  il  n'avait  parlé  ainsi 
que  parce  qu'il  les  savait  hostiles  à  sa  foi  luthérienne.  Un  autre 
prêtre  styrien  avait  ajouté  ces  paroles,  en  pleine  chaire,  à  la  lecture 
du  mandement  des  enquêteurs  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous!  Il 
m'est  pénible  d'avoir  à  vous  lire  ces  choses,  tandis  quïl  me  faut 
taire  la  parole  de  Dieu.  Mais  bientôt  le  pur  Évangile  sera  annoncé 
par  toute  la  texre.  »  Le  même  curé  appelait  le  Saint-Sacrement  une 
singerie  ridicule,  et  niait  le  mérite  des  bonnes  œuvres;  «  car  )). 
disait-il,  «  le  Christ  a  satisfait  pour  nous,  et,  de  notre  côté,  il  ne 
nous  reste  rien  à  faire  ».  A  Bruch,  la  nouvelle  doctrine  avait  jeté 
de  profondes  racines.  En  chaire,  le  curé  avait  dit  ouvertement  ; 
«  Dieu  a  supprimé  le  ciel,  l'enfer  et  le  péché;  il  n'y  a  plus  de 
diable,  i»  A  Leoben,  le  vicaire  était  ouvertement  luthérien^  et  avait 
épousé  sa  maîtresse.  Les  mineurs  de  Scbladming  ne  voulaient  plus 
admettre  la  confession  auriculaire.  A  Knittelfeld,  les  hommes  avaient 
souvent  deux,  et  même  trois  femmes.  A  Marchburg.  très  peu  de 
prêtres  célébraient  la  messe,  et  très  peu  de  fidèles  y  assistaient.  La 
situation  n'était  meilleure  que  dans  les  pays  de  montagnes.  Au  con- 
traire, à  Graz,  capitale  de  la  Stvrie,  beaucoup  penchaient  vers  le 
luthéranisme.  Un  instituteur  styrien  avait  invité  ses  élèves  à  brûler 
les  saintes  images  ' . 

Le  chaos  religieux  et  moral  n'était  pas  moindre  en  Tyrol,  où 
les  nouveautés  religieuses  avaient  trouvé  bon  accueil  dans  beaucoup 
de  cercles.  Le  clergé  séculier,  même  dans  les  degrés  élevés  de  la 
hiérarchie,  ne  comptait  que  peu  de  membres  d'une  conduite  irré- 
prochable, animés  d'un  véritable  esprit  sacerdotal,  et  zélés  pour  le 
salut  des  âmes.  Une  morale  relâchée,  une  grande  ignorance,  la  mo- 
dicité de  ses  ressources,  nuisaient  considérablement  à  son  crédit. 
D'après  l'enquête  de  1577,  aucun  des  cinq  chanoines  du  chapitre  de 
Brixen  n'avait  reçu  les  ordres.  Le  gouverneur  militaire  de  Trêves, 
Kuen,  mandait  aux  enquêteurs,  en  1565,  qu'au  sein  du  chapitre, 

'  RoBiTscii,  p.  35-09. 
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neuf  chanoines  sur  dix-huit  n'avaient  jamais  célébré  la  messe;  plu- 
sieurs étaient  inculpés  de  meurtre.  Le  doyen  ne  venait  au  chœur 
qu'une  fois  par  an.  le  jour  où  il  recevait  son  traitement.  Un  pareil 
état  de  choses  explique  pourquoi,  en  1567,  dans  une  fête  donnée 
à  Innsbruck  en  l'honneur  du  souverain  du  pays,  une  place  spéciale 
fut  assignée  au  clergé,  qu'on  espérait  ainsi  soustraire  à  la  fureur 
populaire'.  Les  protocoles  de  Tenquête  prouvent  que  le  concubinage 
était  extrêmement  commun;  le  clergé  de  Brixen,  qui  régissait  envi- 
ron 60  paroisses,  comptait  400  concubinaires.  Sous  ce  rapport,  le 
diocèse  de  Trente  était  encore  plus  scandaleux.  En  Tyrol,  non 
seulement  le  manque  de  prêtres  se  faisait  tristement  sentir,  mais  le 
clergé  se  recrutait  surtout  en  Italie,  et  ses  membres  étaient  presque 
tous  indignes  d'exercer  le  saint  ministère.  Le-;  couvents  et  les 
abbayes,  à  quelques  glorieuses  exceptions  près,  étaient  infestés  de 
l'esprit  mondain:  quelques-uns- étaient  à  peu  près  vides  -. 

Une  situation  semblable  ne  favorisait  pas  seulement  la  ditfusion 
de  la  nouvelle  doctrine,  elle  influençait  de  la  manière  la  plus 
fâcheuse  la  vie  morale  du  peuple.  Dès  1551,  Mameranus,  exposant 
au  roi  Ferdinand  l'état  de  la  religion  en  Tyrol,  lui  écrivait  que  le  res- 
pect des  choses  saintes  disparaissait  visiblement,  et  que  personne, 
même  le  dimanche,  ne  fréquentait  plus  l'église;  sur  cinq  cents 
adultes,  à  peine  si  vingt  assistaient  le  dimanche  au  service  divin, 
encore  n"entendaient-ils  pas  complètement  le  sermon  ni  la  sainte 
messet  Même  dans  les  villes,  un  certain  nombre  d'adultes  auraient 
été  incapables  de  réciter  par  cœur  les  commandements  de  Dieu  ou 
le  Pater.  Favorisés  par  l'ignorance,  la  grossièreté  et  le  crime  se  don- 
naient la  main.  Les  actes  judiciaires  enregistraient  de  nombreux 
attentats  à  la  propriété;  les  meurtres  et  les  assassinats  se  multi- 
pliaient dans  des  proportions  elïrayantes.  L'ordonnance  nationale 
de  1573  signale  l'iuiliitude  invétérée  du  lilasphème  et  des  jurons,  les 
excès  de  table,  le  luxe  immudéré  dans  les  habits,  la  passion  du  jeu; 
les  meurtres,  les  attentats  à  la  morale  publique,  les  fraudes,  étaient 
à  l'ordre  du  jour  ^ 

Dans  les  pays  autrichiens,  la  dépravation  ne  cessait  de  s'étendre; 
la  complète  désorganisation  des  couvents  était  surtout  affligeante. 
Même  situation  en  .Vlsace  '  :  «  Nous  ne  pouvons  nier  »,  écrivait  un 

'  Hiii.N,  t.  I",  p    78-80.  91-9â.  Voy.  au.ssi  llisl.  i>olil.  Hl.,  l.   VI,  p.  577  et  .-^uiv 

sHiitN.  t.  I",  p.  88,  9â,  86,  98. 

3  ÜRLFFEL,  Briefe  und  Akten,  t.  I",  p.  861-861. 

*HinN,  t.  I",  p.  74  et  suiv.,  p.  457. 

*Voy.  HiiiN,  t.  1",  p.  12^  et  suiv.  p.  12;i  et  suiv.  sur  Henri  de  I.stettcn.  Voy. 
aussi  Lbvv,  (!esch.  des  Klosters  Ilerbilzheim  (Strasbourg,  1892),  p.  47  et  suiv. 
Erasme,  évéque  de  Strasbourg,  écrivait  à  l'Empereur,  le  14  drcembre  15.';l  : 
«  Relativement  à  la  réforme,  le   schisme,  les  querelles   iulestincs  qui   désolent 
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observateur  foncièrement  instruit  de  tout  ce  qui  concernait  TAlle- 
magne  occidentale  et  méridionale,  «  quïl  ne  se  trouve  dans  les  cou- 
vents un  grand  nombre  de  fainéants,  d'esprits  obstinés,  de  con- 
tempteurs orgueilleux  de  la  sainte  obéissance:  leur  nombre  s"est 
encore  accru  depuis  l'introduction  funeste  de  la  nouvelle  doc- 
trine ' .  ï 

La  Chronique  de  Zimmer  donne  des  renseignements  lamentables  sur 
l'état  moral  du  haut  et  bas  clergé,  tout  aussi  dépravé  que  la  société 
laïque  dans  TAUemagne  du  sud.  Ce  qu'on  rapporte,  par  exemple, 
de  Tabbaye  de  Weingarten  ou  des  couvents  de  femmes  de  Kirchberg 
et  d'Oberndorf  (surnommés  les  «  maisons  publiques  de  la  noblesse  »), 
nous  fait  entrevoir  un  abîme  de  vices  et  de  libertinage.  Les 
prêtres,  ouvertement  désignés,  sont  les  auteurs  de  la  majeure  par- 
tie des  scandales,  et  ces  scandales  se  rattachent  à  la  période  qui 
suivit  immédiatement  la  scission  religieuse,  c  Notre  sainte  reli- 
gion î,  dit  le  chroniqueur,  »  la  discipline  chrétienne,  les  pieuses 
traditions  et  les  beaux  exemples  de  nos  pères,  sont  impuissants 
à  conjurer  le  mal  -.  »  Les  mémoires  d'un  bourgeois  de  Cologne, 
Hermann  de  Weingarten,  nous  permettent  d'étudier  la  situation 
morale  et  religieuse  d'un  pays  catholique  à  cette  époque.  Le 
tableau  qu'ils  mettent  sous  nos  yeux  n'est  rien  moins  qu'édifiant. 
On  y  constate  un  abaissement  considérable  de  la  morale  publique: 
la  vie  de  famille  est  fréquemment  troublée  par  la  discorde  ou 
par  des  atteintes  à  la  fidélité  conjugale,  ce  qui  est  extrêmement 
préjudiciable  à  la  bonne  éducation  des  enfants.  En  dépit  de 
quelques  heureuses  exceptions,  les  catholiques  donnent  les  plus 
tristes  exemples  -. 

On  a  la  mrme  impression  en  feuilletant  l'ouvrage  historique  de 
Jean  Oldecop,  chroniqueur  d'IIildesheim.  L'auteur  ne  tombe  point 
dans  le  travers  commun  à  presque  tous  les  écrivains  du  temps  ;  il 
n'attire  pas  uniquement  l'attention  sur  les  scandales,  il  tient  note 

l'i'vêclié  ont  entraîné  les  prêtres  dans  une  vie  tellement  dissolue  et  indépen- 
dante que  jusqu'à  présent  on  n'a  rien  pu  faire  pour  la  réforme  de  leurs  mœurs. 
En  procédant  contre  le  concubinage  des  curés,  on  ne  ferait  que  rendre  les  pa- 
roi.sses  désertes;  dès  maintenant,  le  manque  de  prêtres  se  fait  sentir.  Les  vieux 
meurent,  et  peu  de  jeimes  irens  embras-sent  l'état  ecclésiastique.  »  Druffel. 
Briefe  und  Akten,  t.  III,  p.  1:26. 

'  Paulus,  Hoff)iteister,  p.  24. 

-  Zimtnerisclie  CItronik,  t.  II,  p.  532. 

^Voy.  L.VKEL,  dans  VHistor.  Jahrbuch,  t.  XI,  p.  545  et  suiv.  Ennen  dépeint 
surtout  les  cotés  sombres  de  la  situation,  t.  IV,  p.  46  et  suiv.  Sur  les  dé- 
sordres religieux  et  moraux  d'autres  territoires  ecclésiastiques,  voy.  notre  qua- 
trième volume,  p.  112-119,  402-434.  La  situation  était  meilleure  dans  le  duché 
de  Juliers;  voy.  les  renseignements  fournis  par  les  enquêteurs  de  1559,  dans 
KocH,  I)k  Reformation  im  Herzor/lum  Jülich.,  ù'-  livraison  (Francfort,  1888),  p.  83 
et  suiv.,  107  et  suiv. 
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aussi  des  faits  consolants  qui  se  produisent  çà  et  là.  11  nomme  un 
assez  grand  nombre  de  prêtres  pieux  et  zéle's  '.  Sa  chronique  enre- 
gistre mainte  action  touchante  qui  témoigne  d^une  vie  de  foi  intense, 
d'un  amour  ardent  pour  l'Église,  et  d'une  charité  sincère  envers  le 
prochain.  On  est  heureux  de  pouvoir  nommer  dans  la  ville  de  Saint- 
Bernward  deux  évèques  éminents  par  leurs  vertus  :  l'un,  Valentin 
de  Teutleben  (1537-1351),  mourut  de  douleur  en  assistant  à  la  ruine 
de  l'abbaye  d'Hildesheim;  sa  vie  avait  été  admirable  de  mortification, 
de  zèle  et  d'infatigable  dévouement;  l'autre,  Burchard  d'Oberg 
(1537-1 573),  tint  tète  avec  courage  aux  luthériens  de  la  ville,  et 
passait  des  nuits  entières,  à  la  cathédrale,  à  prier  pour  le  salut  de 
son  évèché.  A  la  vérité,  de  1351  à  1356,  la  situation  est  lamentable; 
rindigne  Frédéric  de  Holstein  osa  prendre  le  titre  d'évèque  d'Hil- 
desheim sans  avoir  été  sacré  et  reconnu  par  le  Pape.  Oldecop  ne 
s'abusait  pas  sur  les  maux  de  son  temps.  L'inscription  qu'on  peut 
encore  lire  sur  la  maison  où  il  mourut  en  est  la  preuve:  elle  est 
ainsi  conçue  :  i  Année  du  Seigneur  1549  :  La  vertu  est  éteinte  en 
cette  ville,  les  fondements  de  l'Église  sont  ébranlés,  le  clergé  s'égare, 
le  diable  gouverne,  la  simonie  règne  :  mais  la  parole  de  Dieu  demeure 
éternellement-.  » 

De  tous  les  territoires  allemands^  c'est  la  Bavière  qui  sut  le  mieux 
se  garder  des  nouvelles  doctrines,  et  se  préserver  des  abus  existants. 
{Cependant  malgré  toute  l'énergie  des  ducs  de  Bavière,  le  but  pour- 
suivi fut  imparfaitement  atteint.  Parmi  les  évèques,  beaucoup  res- 
tèrent dans  une  lâche  indifféi-ence.  D'autres  prétendaient  avoir 
les  mains  liées  par  de  trop  nombreuses  exemptions.  Les  chanoines, 
issus  en  général  de  familles  nobles  et  dépravées,  causaient  de 
grands  scandales  par  leur  vie  de  désordre.  Dans  le  bas  clergé  sécu- 
lier, la  situation  n'était  pas  meilleure.  Au  témoignage  de  Jean  Eck, 
le  concubinage  était  déjà  presque  général  vers  1340  ^  Les  ren- 
seignements fournis  par  les  enquêteurs  de  1558-1559  ne  sont  rien 
moins  que  consolants  en  ce  qui  regarde  les  mœurs  du  plus  grand 
nombre,  mais  constatent,  en  des  cas  isolés,  la  persistance  du  bien  '. 
Parmi  les  couvents,  plusieurs  restent  édifiants,  entre  autres  l'an- 
cienne abbaye  bénédictine  de  Metten;  mais  la  plupart  sont  désorga- 
nisés et  corrompus,  et  ne  gardent  les  apparences  que  par  crainte 
du  souverain.    Les  plus  sévères  ordonnances  de  police  ne  purent 

'  Chronique  d'Oblerop.  p.  101,  2'22  et  suiv.,  p.  243  et  siiiv..  p.  308,  419  cl  siiiv., 
p.  443;  sur  la  dépravation  du  haut  clcrgi',  voy.  p.  2()2. 

-  ■<  Anuo  I)otnini  1549.  Virtus.  ecclesia.  clcrus.  dcmon.  simonia.  Cessai,  tur- 
batur.  errat.  ref,'nat.  dominalur.  Verbuni  Domiai  inanet  in  .x'ternuin.  etc 

■'Voy.  notre  quatrième  volume.  |).  112-119. 

*  Voy.  K.Noi'FLiîii,  Kelclibeireijunfi,  p.  .i5  et  suiv..  où  la  partialité  de  Su^'cnlieim 
est  rendue  évidente. 
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empêcher  les  influences  protestantes  de  pénétrer  dans  la  popula- 
tion. En  conséquence,  une  religion  singulièrement  bigarre'e  ne 
tarde  pas  à  remplacer  l'orthodoxie  catholique.  Cette  religion  fait 
peu  de  cas  de  Tautorité  du  Pape  et  des  évèques;  elle  rejette  la 
confession  auriculaire,  les  sacrements  de  confirmation  et  d'ex- 
trême onction,  et  préconise  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Elle  supprime  la  messe,  ou  bien  la  célèbre  en  allemand:  elle  mé- 
prise les  indulgences,  et  ne  croit  plus  au  purgatoire;  elle  regarde 
comme  inutile  l'abstinence  prescrite  par  l'Église,  n'approuve  ni 
les  pèlerinages,  ni  les  chemins  de  croix;  elle  retranche  l'invocation 
des  saints  et  le  culte  des  reliques,  les  vœux  religieux  et  le  célibat 
des  prêtres  '. 

De  là  à  l'apostasie,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  «  Le  protestantisme 
latent  du  clergé^  encore  extérieurement  catholique  » ,  écrit  un  évêque 
allemand  en  1560,  «  nuit  plus  à  la  foi  du  peuple  et  fait  plus  de  tort 
à  l'Église  que  l'apostasie  déclarée  -.  "  Les  mœurs  s'en  ressentirent, 
comme  dans  les  pays  où  la  nouvelle  doctrine  avait  été  ouvertement 
confessée.  Le  peuple  était  entièrement  dépravé  et  comme  abruti.  En 
beaucoup  d'endroits,  quelques  vieilles  femmes  seulement  fréquen- 
taient encore  l'église.  En  revanche,  les  cabarets  étaient  constam- 
ment pleins.  Un  certain  jour  de  Pâques,  les  paysans,  après  avoir 
vidé  tout  un  tonneau  de  bière  à  l'église,  parlèrent  de  mettre  le  feu  à 
la  maison  de  leur  curé.  Le  blasphème,  l'ivrognerie,  la  luxure,  étaient 
presque  partout  à  l'ordre  du  jour.  Musculus  prétendait  que  l'habi- 
tude de  blasphémer  et  de  jurer  régnait  surtout  dans  les  villes  pro- 
testantes, mais  les  édits  du  duc  de  Bavière  prouvent  que  ce  vice 
était  également  en  constant  progrès  parmi  ses  sujets.  «  Le  blas- 
phème et  les  grossiers  jurons  » ,  dit  l'ordonnance  de  1553, 
«  deviennent  toujours  plus  fréquents.  Le  paysan  comme  l'ouvrier 
s'adonnent  jour  et  nuit  au  jeU;,  non  seulement  la  veille  des  grandes 
fêtes  et  les  jours  chômés,  mais  aussi  les  jours  ouvrables.  »  Un  édit 
d'.\lbertV  (1566)  prouve  que  le  blasphème  et  l'ivrognerie  sont  habi- 
tuels, non  seulement  parmi  les  hommes  faits  et  les  vieillards,  mais, 
ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  auparavant,  parmi  les  femmes,  les  jeunes 
gens,  les  enfants -^ 

"  Toutes  mes  ordonnances  contre  le  Ijlasphème  ",  dit  le  duc  dans 
l'édit  de  1570,  «  n'ont  pas  été  obéies.  Presque  tout  le  monde,  mais 
particulièrement  l'homme  du  peuple,  jure  et  blasphème  sans  en 
éprouver  le  moindre  remords.  Tous  sont  entraînés  par  de  mauvaises 

'  Stieve,  Die  Reformalionsbcueyung  in  Herzogtum  Bai/ern,  dans  V Allgemeine 
Zeitung,  1892.  App.  n»  38. 
*  Voy.  notre  quatrième  vol.,  p.  H2-119. 
•*  SiGEMiEiM,  Bayerns  Kirchen-und  Volkszustande,  p.  o30,  voy.  p.  53  et  suiv. 
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et  damnables  habitudes.  Le  mal  devient  plus   grave  d'anne'e    en 
année  '.  » 

Quand  on  étudie  la  situation  religieuse  en  Bavière,  en  Autriche 
et  dans  les  états  ecclésiastiques,  on  en  vient  à  se  demander  s'il  y 
avait  encore  à  cette  époque  une  Allemagne  catholique.  La  complète 
victoire  de  la  nouvelle  doctrine,  même  dans  ces  parties  de  l'Empire, 
paraît  probable,  et  semble  même  avoir  été  remportée.  11  n'y  avait 
en  tout  cas  dans  l'Allemagne  de  cette  époque  aucun  point  où  la  foi 
catholique  et  l'Église  ne  fussent  menacées.  Tout  est  péril  pour  elle, 
jusqu'à  l'appiii  qu'elle  trouve  chez  certains  princes  catholiques,  qui 
mettent  fréquemment  en  danger  sa  liberté  et  sa  discipline.  L'Empe- 
reur et  les  princes  bavarois  n'avaient-ils  pas,  pendant  longtemps, 
regardé  le  calice  laïque  et  le  mariage  des  prêtres,  qui  partout  avait 
servi  d'introduction  au  protestantisme,  comme  l'unique  moyen  de 
sauver  la  religion? 

Jamais  l'Église  d'Allemagne  n'a  couru  un  plus  grand  danger 
qu'à  cette  époque;  mais  à  l'heure  du  suprême  péril,  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  la  sauva. 

Bien  des  causes  contribuèrent  à  cet  heureux  résultat  :  le  concile 
de  Trente,  la  création  de  nouveaux  ordres  religieux,  surtout  l'apos- 
tolat fécond  des  jésuites  et  des  capucins,  les  elïorts  de  Papes  émi- 
nents  et  de  leurs  nonces,  enfui  le  zèle  éclairé  de  ^quelques  princes 
catholiques,  et  de  plusieurs  évf'ques  irréprochables  dans  leurs  mœurs 
et  leur  orthodoxie;  citons  surtout  :  Otto  de  Truchsess,  Balthasar 
de  Dernbach,  Echter  de  Mespelbrunn. 

Les  sérieux  et  persévérants  efforts  tentés  ])Our  la  réforme  de 
l'Église  datent  de  l'apostolat  des  trois  premiers  jésuites  ({ui  parurent 
sur  le  sol  allemand  :  Pierre  Fabcr,  Claude  Jajus  et  Nicolas  Bobadilla. 
Dans  la  correspondance  et  les  mémoires  de  ces  trois  religieux,  on 
admire  une  sainte  gravité,  aussi  bien  qu'une  grande  charité  et  man- 
suétude envers  les  hérétiques.  Ils  durent  surtout  le  succès  qu'ils 
obtinrent  aux  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace.  C'est  ce  petit 
livre  (pii  a  donné  Canisius,  l'un  des  réformateurs  catholiques  les 
plus  influents  du  seizième  siècle,  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Canisius 
fut  le  premier  Provincial  de  son  ordre  pour  la  llaute-.Ulemagne  et' 
pour  l'Autriche.  Son  apostolat  et  celui  de  ses  compagnons,  dans  la 
chaire,  dans  les  écoles,  au  chevet  des  malades,  excitèrent  l'étonne- 
ment  et  l'admiration  des  protestants  eux-mêmes.  Dans  le  langage 
du  temps,  jésuite  et  fervent  catholique  étaient  synonymes. 

Le  Concile  de  Trente  donna  une  base  solide  au  travail  de  réforuie 


'  WiiSTENiiiEDER,  t.  VIII,   p.  3o2  et  suiv.  Sur  la  dépravation  des  femmes,  voy. 

SUGENHELM,  J).   530,  IlOtC. 
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des  jésuites,  en  assura  le  succès  durable;  grâce  à  ses  de'crets  une 
révolution  religieuse  et  morale  s'opéra  dans  tout  le  monde  catho- 
lique, en  Allemagne  comme  ailleurs.  La  Bavière  bénéficia  la 
première  de  cet  heureux  mouvement:  elle  en  devint  le  principal 
foyer,  et  presque  en  môme  temps  elle  acquit  l'importance  d'une 
grande  puissance  européenne.  Les  archevêchés  du  Rhin,  ainsi  que 
Fulda,  suivirent  l'impulsion  donnée:  la  réforme  pénétra  jusqu'en 
Autriche,  où  Ton  commenr-a  enfin  à  remédier  sérieusement  aux 
abus ' . 

Le  collège  Germanique,  fondé  à  Rome  par  les  jésuites,  joua  un 
rôle  important  dans  la  restauration  catholique,  et  devint  une  pépi- 
nière de  prêtres  séculiers  aussi  éminents  par  le  savoir  que  par  la 
vertu.  Les  méthodes  de  formation,  employées  à  Rome,  furent  bien- 
tôt adoptées  dans  les  collèges  allemands,  parmi  lesquels  celui  de  üil- 
lingen  se  distingue  entre  tous  -. 

Jusque-là  tous  les  efforts  isolés,  tentés  pour  remédier  à  l'anarchie 
religieuse  et  morale,  étaient  restés  infructueux.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
se  fit  sentir  en  Allemagne  le  puissant  courant  d'une  nouvelle 
vie  chrétienne,  provoqué  par  les  apôtres  de  la  restauration  catho- 
lique, avant  tout  par  les  jésuites,  qu'on  put  constater  une  amé- 
lioration graduelle.  Mais  le  zèle  des  meilleurs  et  des  plus  éner- 
giques représentants  de  la  réforme  rencontra  au  début  les  plus 
grands  obstacles,  et  se  heurta  souvent  à  des  résistances  obstinées. 
L'indifférence  religieuse  et  la  corruption  des  mœurs  semblaient 
impossibles  à  vaincre.  Faber  et  Canisius  eurent  grand'péine  à  rele- 
ver quelque  peu  les  principes  fondamentaux  de  la  morale  chré- 
tienne. 11  fallut  bien  du  temps  et  bien  des  labeurs  pour  repeupler 
les  couvents,  pour  ramener  les  fidèles  autour  des  chaires  catho- 
liques, pour  les  réhabituer  à  la  réception  des  sacrements.  A  Ingol- 
stadt;  à  Munich,  à  Prague,  m -mes  difficultés.  Peu  à  peu  le  rétablis- 
sement de  la  pratique  religieuse,  la  formation  d'une  génération 
nouvelle,    l'éducation  d"un  clergé  irréprochable   dans  ses  mœurs, 

'  Voy.  notre  quatrième  vol.  p.  3'.)7-400,  417-420.  4.^2-434,  4(io-469.  Sur  la  grande 
transfoiiiiiilioii  opérée  par  Canisius  à  Augstiourir,  voy.  BuArxsnEKGKR.  Epist. 
Canisii,  p.  xxxiv  et  suiv. 

*  ScHMiD  attire  avec  raison  l'attention  sur  re  point  (Histor.  Jahrbuch,  t.  XVII, 
p.  96);  sur  la  triste  situation  de  l'Eglise  catholique  à  cette  époque  il  cite  aussi 
ScHEFPOLD,  G>sc/(.  de$  Landkapileii  Amrichshausen  (Heiibronn,  1882)  et  le  cardinal 
Stei.nhlber,  Gfsch.  des  Cullcf/ium  Gennanicum  IIun;jaricum  in  Rom.,  deux  vol., 
Fribourg,  1898.  Voy.  surtout  t  ^^  p.  1  et  suiv..  p.  74  et  suiv..  p.  189  et  suiv.  On 
verra  par  cet  ouvrage,  e.xposéeavec  ampleur,  la  part  très  importante  qu'eurent 
les  Germanlijues  à  la  rii.<tauratioa  calliolique  en  Allemague  de  1.573  ä  lüOO.  La 
situation  semblait  désespérée,  et  leurs  odorls  furent  assurément  très  méri- 
toires. SLeiuliuber  regarde  avec  raison  les  chanoines  nobles,  devenus  on  partie 
protestants,  comme  une  des  causes  principales  du  grand  péril  où  l'Eglise 
d'Allemagne  fui  alurs  exposée. 
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opposèrent  une  digue  puissante  à  la  dépravation  envahissante;  la 
discipline  et  la  piété'  commencèrent  à  refleurir. 

Mais  des  villes,  des  bourgades,  surgissaient  constamment  de  nou- 
veaux obstacles.  Des  incursions  militaires,  des  soulèvements  popu- 
laires, ne  détruisaient  que  trop  souvent  ce  qui  venait  d'être  édifié 
au  prix  des  plus  grands  efforts.  11  fallut  une  indomptable  énergie 
pour  mener  à  bonne  lin  une  entreprise  dont  le  succès  semblait,  au 
début,  presque  impossible.  Malgré  les  contradictions,  les  persécu- 
tions et  les  résistances  de  tout  genre,  les  nouveaux  apôtres  ne  se 
découragèrent  pas. 

En  dépit  de  tout  leur  dévouement,  la  réforme  des  mœurs  ne  fut,  en 
somme,  ni  générale,  ni  complète.  Les  abus  étaient  graves,  et  le  mal, 
trop  enraciné,  reparaissait  tantôt  ici,  tantôt  là;  les  enquêtes  et  les 
procès-verbaux  des  synodes  provinciaux  dévoilèrent  de  graves  et 
déplorables  scandales;  les  évèques  étaient  constamment  entravés 
dans  lexécution  des  décrets  du  Concile  par  la  résistance  de  ricbes 
et  puissantes  abbayes,  qui  invoquaient  leurs  privilèges;  parfois  aussi 
l'obstacle  venait  de  simples  prêtres. 

On  en  trouve  la  preuve  dans  les  protocoles  d'enquête  du  diocèse 
de  Constance  (1571-1586),  qui  donnent  les  plus  tristes  détails  sur 
les  mœurs  dissolues  deTépoque,  et  sur  le  concubinage  des  prêtres'. 
Parfois  les  dépê'ches  des  nonces  de  Cologne  rapportent  quelques 
faits  consolants,  mais  plus  souvent  elle  dénoncent  d'affligeants 
scandales.  «  A  Cologne  »,  y  lit-on,  «  on  trouve  encore  de  la  piété, 
quelque  sentiment  du  devoir  religieux;  les  curés  y  sont  instruits  et 
rivalisent  avec  les  jésuites  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  de  dé- 
vouement au  chevet  des  pestiférés.  La  ville  possède  un  bim  nombre  de 
chanoines  et  de  prtHrcs  éclairés,  capaJjles  de  bien  diriger  ce  diocèse. 
Mais  les  religieux  se  montrent  peu  disposés  à  contribuer  au  bien 
général.  La  population  des  pays  rhénans  est  fort  ignorante  des 
choses  de  la  religion;  elle  est  intéressée  et  cupide,  et  le  clergé  ne  Test 
pas  moins,  (»n  remarque  aussi  un  grand  abaissement  des  caractères; 


'  Voy.  G.Miii.i.N,  dans  la  Zeitsclir.  fiir  (iesch.  îles  Oberrh''his,  t.  XXV,  p.  1^9 
et  siiiv.  Voy.  Hlnller  fin'  wiirlember;is  Kircken;jescli.,  t.  VI,  p.  1  et  suiv  ,  p.  17 
ft  suiv.,  11.28  et  suiv.,  p.  SGct  suiv.,  p.  43  et  suiv.  cl  Zeilschr.  fiir  Kirchennesch., 
t.  XVI,  p.  6U(]  et  suiv.  On  trouvera  dans  cet  ouvr.if^e  des  détails  intéressants  sur 
l'état  do  la  question  dans  la  |)ériode  précédente.  Voy.  aussi  lieilià(/e  zur  (icsrli. 
des  Zölibats  nacli  Alcteti  des  fürsllichrn  Loicnisleinisclien  Archivs  in  Werlheim, 
dans  la  Zeitschrift  für  Kirchenijeu U  ,  t.  XXI,  p.  :i40  et  suiv.  On  voit  par  l'O 
tra\  ail  que  dans  le  territoire  de  Wurzbourg,  le  concubinage  était  encore  très 
i'réquent  parmi  le  clergé  catlioliquc,  dans  la  seconde  moitié  du  seiziènK!  siècle. 
Ce  ne  fut  que  vers  la  (in  du  siècle  qu'on  commença  à  porter  remède  à  ce 
désordre.  Sur  les  causes  du  manque  de  ])rélres  qui  se  fit  de  nouveau  senlir, 
voy.  aussi  W.  II.  Sciiw.mi/,,  Zeh»  (lutuchlen  iibcr  dii'  Laije  der  knthotisihm 
Kirche  in  Deutschland,  1573-IdTG  (Paderborn,  1831). 
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les  Imhilants  nont  aucune  persévérance,  et  s'adonnent  volontiers 
aux  pla,s,rs  de  la  fable;  malgré  la  dureté  des  temps,  les  r  pas 
sont_,ntermmables  et  plantureux  chez  les  prêtres  comme  d.::':: 

L'état  do  la  religion  était  surtout  lamentable  dans  le  vieux  diocèse 
de  Uamberg.  Au  cours  du  seizième  siècle,  la  moitié  de  la  nopu laUon 
avait  apostasie;  au  commencement  du  dix-septième,  lesTendances 
et  les  opm.ons  protestantes  commenfaientà  s'infdtre  dan   les  âme 
restées  .jusque-là  fidèles  à  l'Église,  et  l'on  n'était  plus  guère  catTo 
.quequ  a  la  surface;  tout  faisait  prévoir  une  apostasie  gtXae     es 
rapports  d  enqu,Hes  mettent  ce  fait  en  pleine  éridence'  En  dCu'  Te 
docteur  Fredénc  Horner,  vicaire  général,  ordonnait  une    nôu'è  e 
dans  toues  les  paroisses  du  diocèse;  durant  les  années  suivant 
des  enquctes,  organisées  par  les  doyens,  eurent  lieu  dans  divers  l^i' 
nets    I   ressort  de  leurs  procès-verbaux  que  le  clergé  et  it  lu    i 
gnorant  qu'.mmoral.  Au  contraire,  dans  le  diocèse  de  Wur     ou- 
rattache  depuis  ICüT  à  l'cvèché  de  Bamberg.  les  pr.Hres  T,U-' 
tmguaient  par  une  grande  pureté  de  mœurs.      "' P" ''"'*  '<^  '''^■ 
Dans  un  mémoire  expédié  à  Rome  en  im  sur  l'état  de  l'Eglise 
catholique  en  Allemagne,  le  nonce  .Minutio  .-»linucci  i,  sis  e  su    h 
nécessite  de  n  élever  à  l'épiscopat  que  des  évoques  et  des   hanoTn  ' 

dans  la  foi,  beaucoup  de  chanoines  mènent  une  vie  scandaleuse- 
beaucoup  ont  apostasie.  Les  querelles  entre  l'évèque  et  le  ch  pi  re 
ont   incessantes,   et   particulièrement  regrettables.    Cet    état  d 
choses  est  presque  semblable  dans  tous  les  diocèses   allem  .nds 
mais  surtout  scandaleux  à  Phalsbourg,  à  Ratisbon  e  et     Pa    au' 
Il  en  resuite  que  le  chapitre  est  souvent  évéque  et  l'él-'ane    chä' 
noine  ..  Le  nonce  insiste  sur  la  nécessité  de  re'l ever  1  s     uTs  d  t 
les  hautes  écoles  et  dans  les  séminaires  et  d'exiger  l'exacte  obser 
vance  des  décrets  du  Concile;  il  indique  enfin  îes  m""t  à  em] 

;  Ukeu    dans  Vmaor.  UUrbuch.  t.  XI,  p.  516  et  suiv 
Klalle,-mm,.t  C.V.wll,  p  mltZw        ■     '^'"""<"=>--  dans  les  Hi,L  „ol. 

prot„,.„i  d-e„q„a„s,  o„T"ûs  S  "".r:  i^^T.ir''""  ""■'  "^ 

<|ue  «  lui  un  evéqucJean  Godf.ied  d\4s  .|raûsén  m/l-,,;  ;'?'■"."'''■  *'°'' 
d  apr«  la  biograpl.ie  de  Weis.ser  (Wurzbour'     S    f  1  ■',  "'.  "  ^""^'^ 

quetcdef611,aremil  aux  jésuiloslœuv;n&  la  con'l,',.r' '^,''' "■'"''""'' '■'=''- 
evéques  c|ui  su.eêdèrenlà  Ascl,hau.en  cérlafn  f,f.,  '  ^  ^°""'""'"  *^""""  ""« 
tuile  ctdes-eipatriw:  d'aulré"  „asTèren  l,?, /"  '  coWramls  de  prendre  la 
-uerre  de  Trente  aus  avait  ä'cunSS!^^  1^  ■,', '"'"""■  '"  '•"'"'■»  I"»  la 

:«".  ce  „vre  on  a  «e  Irop  SZl^n  'svsïr'Sel'Sl'iar  ^°"'""  '"' 
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plover  pour  le  recrutement  du  clergé.  Il  fait  remarquer  que  la 
Bavière  et  rarchevéché  de  Trêves  ont  été  préserves  de  Thérésie  plus 
que  tous  les  autres  pays  catholiques.  «  On  ne  saurait  mer  ».  dit-il, 
«  que  dans  toute  rAllemagne  la  civilisation  n'ait  recule,  et  que  la 
dépravation  y  soit  générale  et  profonde  ' .  » 

«    Nous   voyons   et    expérimentons    malheureusement    tous    les 
jours  »    écrivait  en  1583  Jodocus  Lorichias.  théologien  de  Frihourg, 
«  que  notre  peuple  catholique  continue  à  se  livrer  à  tous  les  vices  : 
excès  de  table,  libertinage,  négligence   dans   les  devoirs  religieux, 
luxe  et  vanité  dans  les  habits,  jurons  grossiers,  usure,  mensonge, 
fraude    envie,  sans  parler  de  vices  abominables  et  honteux,  qu  il 
nous  est  extrêmement  difficile  de  déraciner.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  la  plupart   des   prêtres  et  des  laüiues.   des  seigneurs  et  des 
suiets    ne  se  soucient  aucunement  du  malheur  des  temps  m  de  la 
détresse  de  lÉglise.  On  s-amuse,  on  danse,  on  festoie,  on  joue  la 
comédie,  on  se  livre  aux  plaisirs,  on  recherche  le  hien-étre,  1  éle- 
o-ance  dan^  le^  vêtements,  le  luxe  dans  la  table,  on  hatit  de  somp- 
tueuse^ demeures,  on  fait  de  longs  séjours  à  la  cour,  etc..  11  semble 
que  nous   n'ayons   jamais   ouï   parler   du  mépris  et  des   outrages 
dont  les  sectaires   accablent  la  foi   chrétienne  et   le   culte   calho- 

^'"^En'vulriche  aussi,  malgré  le  zèle  infatigable  des  jésuites  et  des 
capucins,  la  situation  morale  du  clergé  et  du  peuple  était  des  plus 
affligeantes;  les  encpiUes  révèlent  l'existence  d'abus  odieux.  Le 
manque  de  prêtres  était  encore  si  grand  en  i:>91,  que  Klesl,  ennemi 
déclaré  du  mariage  des  prêtres,  i)ropose  lui-m  Mue  de  nommer  a  la 
cure  d'ips  un  |)rêtre  qui  viendrait  s^y  établir  avec  femme  et  enfants  . 
A  Vienne,  jusqu'en  1580,  rincrédulité  eut  de  nombreux  adeptes; 
on  rapporte  qu'en  1584.  trois  médecins  avaient  déclaré  à  leur  ht  de 
mort  n'appartenir  à  aucune  religion  :  un  autre  avait  demandé  qu  on 
ne  sonnât  pas  les  cloches  à  son  enterrement,  et  que  son  corps  fût 
inhumé  en  terre  non  bénite  ■■.  ,•  <    ^  •  i 

Les  renseignements  (pie  nous  poss.-dons  sur  le  Tyrol  et  l  Autriche 
sont  d'une  nature  plus  consolante;  la  restauration  catholique  y  avait 
obtenu  des  succès  signalés.  Dès  1570,  le  comte  de  llohenems  affir- 
mait que  la  situation  religieuse  des  conib'.s  d."  Ihegenzet  de  iloheni- 
berg  ne  laissait  presque  rien  à  désirer;  le  coadjuteur  de  l  éveche  de 
lirixen  tenait  le  mênu>  langage,  et  le  chancelier  de  rAutriche  anté- 
rieure écrivait,  en  15!):>.  «pu-   le    clergé   s'était   sensddemeni  anie- 

.  Xualialnrbnvlar.  L  111,  v  TÖ').  T^:^.  --^  "''3.  7ÜÖ  el  sniv..  TTl  .t  suiv. 

■i  [tcliuionafricd,  \).  i't-iö  , ,-     , 

MIrui.  t  IV,  ,1  3i.î  .-t  smv..  ,K  200:  voy.  ,. -.  H  Muv. 

*  i'rsf.nM.\.NN,  p.  -'83.  Vuy.  noire  seiilirmc  vol  ,  p    l.-.-l.. 
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liore'i.  Cependant,  là  aussi,  il  fallul  plus  d"une  génération  pour  rele- 
ver des  ruines  déjà  séculaires.  Le  livre  de  Giiarinoni,  médecin  du 
Tyrol,  sur  la  dégénérescence  de  la  race  humaine  (ouvrage  publié  à 
Ingolstadt  en  IGIO),  prouve  combien  la  noblesse  et  le  peuple 
étaient  encore  dépravés  au  début  du  dix-septième  siècle.  Les  mé- 
moires d'Egidius  Albertinus  sont,  pour  Thistoire  de  la  Bavière,  ce 
que  sont  pour  le  ÏN-rol  les  mémoires  de  Guarinoni.  Les  deux  chro- 
niqueurs constatent  également  l'eirroyable  corruption  qui  régnait,  à 
leur  époque,  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Au  dire  du  médecin  tyrolien^  Fimmoralité  s'étalait  en  pleine  rue; 
les  maisons  de  bains  étaient  réputées,  comme  du  reste  dans  toute 
l'Allemagne,  pour  être  les  vrais  repaires  du  vice-.  «  S'il  fallait  racon- 
ter ce  qui  se  passe  de  scandaleux  dans  ces  maisons  »,  dit  Guarinoni, 
«  un  gros  livre  n'}'  suffirait  pas,  et  ne  pourrait  pas  tout  dire.  Un 
célèbre  prédicateur,  venu  d'une  ville  princière  d'.Vllemagne,  a  pro- 
noncé plus  de  vingt  sermons  sur  ce  sujet,  et  pourtant  il  n'a  pu  que 
l'effleurer.  Si  les  autorités  des  villes  pouvaient  voir  de  leurs  propres 
yeux  quelques-uns  des  faits  abominables  que  Dieu  et  les  baigneurs 
sont  seuls  à  connaître,  elles  ne  seraient  certainement  pas  assez  folles 
pour  tolérer  chez  eux  ces  Heux  d'ignominie:  elles  en  ordonneraient 
au  moins  la  meilleure  organisation.  Admirez,  messire  gouverneur 
et  bourgmestre,  les  amusements  auxquels  on  se  livre  dans  votre 
ville,  et  le  bel  ordre  qui  y  règne:  rentrez  en  vous-mêmes.  N'avez- 
vous  pas  vu  hier  et  ne  verrez-vous  pas  demain,  des  hommes  et  des 
femmes  de  bonnes  familles  promener  leur  nudité  à  travers  les  rues, 
et,  après  s'être  déshabillés  dans  leurs  maisons,  se  rendant  aux  bains, 
s'exposer  sans  pudeur  aux  regards  dos  passants?  »  «  Les  choses 
abominables  qui  se  passent  dans  les  bains  publics  »,  dit  encore 
Guarinoni,  «  sont  presque  impossibles  à  décrire.  Que  de  forfaits  s'y 
commettent!  Que  de  projets  infâmes,  que  de  meurtres  y  sont  tra- 
més, et  quelquefois  accomplis  '  !  » 

Pour  ne  pas  s'être  découragés  en  présence  de  tels  scandales,  les 
apôtres  de  la  restauration  catholique,  les  jésuites,  mais  surtout  les 
capucins  (amis  si  dévoués  du  peuple)  méritent  les  plus  grands 
éloges.  Leur  zèle  ne  se  ralentit  jamnis.  Partout  où  leur  présence  est 
nécessaire,  on  voit  accourir  ces  apôtres  énergiques  et  doux;  mus 
par  la  charité  la  plus  désintéressée,  ils  parcourent  les  villes  et  les 
campagnes  pour  combattre  ou  prévenir  le  mal,  pour  travailler  à 
la  réforme  de  l'Église,  de  l'Etat  et  de  la  société. 

'  HiHN.  t.  I",  p.  278.  Voy.  p.  269  sur  le  résultat  de  l'enquête  sur  le  clergé  de 
Brixen. 
•-GiARixoNi,  p.  9i>9-930,  944-9 iT,  950,  9:i;i. 
^GuAiuNONi,  p.  948-949. 


422         LA  DEPRAVATION  DANS  LES  TERRITOIRES  PROTESTANTS 


III 


Dans  presque  aucun  territoire  protestant  on  ne  vit  se  produire 
l'amélioration  obtenue  dans  les  pays  catlioli(iues  grâce  à  la  re'forme 
religieuse.  Le  Formulaire  de  Concorde,  qu'on  a  appelé  avec  raison 
la  contrefaçon  du  Concile,  ne  fit  qu'augmenter  le  chaos  général,  et 
que  rendre  plus  amères  les  querelles  théologiques.  Des  efforts  cen- 
tralisés, une  action  commune,  l'harmonie  des  pensées  et  des  vo- 
lontés, étaient,  à  vrai  dire,  absolument  impossibles  à  réaliser  chez 
les  protestants.  Un  assez  grand  nombre  de  pasteurs  bien  inten- 
tionnés et  graves  travaillèrent  activement  et  de  tout  leur  pouvoir  à 
combattre  le  mal  moral,  surtout  par  la  prédication;  mais  le  zèle  de 
ces  hommes  de  bien  demeurait  isolé,  et  lorsqu'ils  venaient  à  mourir, 
le  fruit  de  leurs  efforts  se  perdait  presque  entièrement.  Ce  qu'ils 
disent  des  mœurs  de  leur  temps  prouve  avec  évidence  le  progrès 
constant  de  l'anarchie  morale  et  religieuse.  Beaucoup  de  leurs  décla- 
rations sont  vraiment  émouvantes,  et  les  témoignages  d'un  grand 
nombre  de  leurs  contemporains  les  confirment'. 

«  Cette  année-ci  »,  écrit  Gyriakus  Spangenberg  en  1556,  «  on 
entend  parler,  plus  que  jamais  on  ne  l'a  fait  dans  aucun  pays, 
de  meurtres  et  d'assassinats,  d'exactions,  de  vols,  de  brigandages, 
d'usure,  d'ex])loitation  du  pauvre,  de  trahisons,  de  déloyauté, 
d'adultère,  de  fornication,  de  viols,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres 
abominalions  -.  »  A  la  mrme  époque,  Just  Menius,  curé  protes- 
tant, constate  eu  le  déplorant  que  la  majorité  des  chrétiens  abuse 
honteusement  de  la  doctrine  et  de  la  liberté  évangéliques,  comme 
si  le  fils  de  Dieu  n'était  mort  sur  la  croix  «  que  pour  nous  per- 
mettre de  pécher  avec  plus  de  liberté  ».  «  L'ingratitude  et  la  sécu- 

'  Dans  la  préface  du  socoiid  voluiiio  de  son  ouvra^'o  sur  la  réfoiiiialion,  Diil- 
lingcr  insiste  ([).  vu)  sur  l'importance;  des  témoignages  apportés  jiar  les  liomnies 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  génération  protestante.  «  Ce  ne  sont  pas  >>,  dit-il, 
«  les  suites  fâcheuses  mais  passagères,  inséparables  d'une  grande  révolution 
religieuse,  qui  peuvent  expliquer,  même  en  partie,  les  faits  qu'ils  raitporient; 
c'est  la  doctrine  lutliérienno  «lu'il  convient  d'en  rendre  responsable.  On  no  sau- 
rait attribuer  ces  faits  à  d'anciennes  inlluences;  ce  sont  les  fruits  et  les  consé- 
quences d'un  système  longuement  élaboré,  alors  en  pleine  vigueur  et  dont 
rien  encore  n'avait  affaibli  l'autorité;  en  même  temps  les  mille  flls  qui  avaient 
jadis  rattaché  la  conscience  et  la  vie  humaine  à  l'ancienne  Eglise,  étaient  depuis 
longtemps  coupés,  arrachés,  et  leur  souvenir,  les  prescriptions,  le  prestige, 
les  institutions  de  cette  Eglise  étaient,  ou  totalement  ell'acés  de  la  mémoire 
populaire,  ou  ravivés  seulement  par  la  polémitjue  de  la  chaire  ou  des  livres 
d'enseignement  religieux.  » 

^  Saclisiclie  ClDoniai,  p.  (i83. 
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rite  de  conscience  qui  ont  suivi  partout  la  prédication  de  l'Evan- 
gile »,  écrit  un  prédicant  de  Nordhausen,  «  surpassent  tout  ce  qu'on 
en  pourrait  dire.  »  Un  ouvrage  publié  la  même  anne'e  par  Christophe 
Lasius  et  précédé  d'une  préface  de  Melanchthon,  dépeint  la  situa- 
tion morale  des  luthériens  sous  les  couleurs  les  plus  sond)res.  Tout 
le  monde,  selon  l'auteur,  pouvait  apprécier  maintenant  les  fruits 
de  la  vigne  évangélique.  Aucune  discipline  ne  pouvait  plus  porter 
remède  au  mal;  personne  ne  redoutait  la  colère  de  Dieu.  «  La 
liberté  charnelle  »,  disait  Lasius^,  «  voilà  ce  qui  semble  le  plus  pré- 
cieux à  la  plupart  de  ceux  qui  se  glorifient  d'être  évangéliques,  et 
de  la  vigne  de  l'Eglise  chrétienne,  si  bien  plantée  au  ])on  temps, 
on  ne  récolte  que  des  fruits  amers.  i>  Voici  en  quels  termes  Lasius 
dépeint  les  mœurs  de  ceux-là  mêmes  qui  s'imaginaient  (Hre  les 
meilleurs  : 

«  En  quelle  3stime  nos  potentats  tiennent-ils  notre  tloctrine  de  la 
pénitence?  N'est-ce  pas  assez  pour  eux  de  se  dire  évangéliques?  Ils 
pourraient  l'être,  mais  à  condition  de  ne  pas  commettre  tant  de 
péchés.  Je  n'ai  rien  de  plus  flatteur  à  dire  de  notre  noblesse  évangé- 
lique. On  y  rencontre  (juantité  de  bourreaux  qui  ne  font  autre  chose 
qu'opprimer  leurs  sujets.  Quelques-uns  font  cultiver  les  terres  qui 
appartiennent  à  l'Église,  en  récoltent  des  setiers  de  blé  qu'ils 
gardent  pour  eux,  et  pour  curé  ils  élisent  un  âne  qui  sait  à  peine 
épeler  l'Evangile.  Les  rusés  paysans  dansent  sur  le  même  air,  et 
se  persuadent  que,  dès  qu'ils  ont  fait  leurs  prières,  qu'ils  vont  à 
l'église  et  entendent  le  sermon.  Dieu  est  content;  mais  si,  vendant 
leurs  récoltes  au  marché,  ils  écorchent  et  trompent  le  chaland,  si 
chez  eux  ils  sont  des  tyrans  domestiques,  s'ils  ne  viennent  jamais 
en  aide  à  leur  prochain,  tout  cela  ne  déplaît  point  au  Seigneur  : 
il  suffit  d'assister  décemment  au  service  divin.  A'oilà,  que  Dieu 
nous  pardonne,  comment  de  notre  temj^s  on  comprend  la  vie  chré- 
tienne, et  pourtant  l'Evangile  a  été  prêché  clairement  et  nette- 
ment en  tout  lieu.  On  parle  beaucoup  de  cette  divine  grâce,  qui 
nous  a  fait  un  chemin  si  doux  vers  le  paradis;  mais  à  la  pénitence 
on  ne  pense  jamais  sérieusement.  Ceux  qui  pérorent  sur  l'Évangile 
confessent  le  Christ;  ils  savent  quelle  grâce  précieuse  il  nous  a 
acquise,  mais  ils  savent  surtout  que  les  ])onnes  œuvres  ne  sont 
plus  utiles  au  salut.  Aussi  en  font-ils  très  peu,  et  n'ont-ils  aucun 
motif  pour  se  confier  en  elles;  ils  se  servent  de  l'Évangile  pour 
autoriser  une  liberté  charnelle,  et  déshonorent  le  Christ  et  sa 
parole.  Quant  à  la  nouvelle  discipline,  elle  est  mise  entièrement  de 
côté.  Nos  pécheurs,  ces  fervents  amis  de  la  grâce,  qui  ne  croient  que 
des  lèvres,  qui  ont  quitté  le  Pape  pour  se  donner  à  l'Évangile, 
répètent   que  les  bonnes   œuvres   sont  inutiles   au   salut,    et  que 
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Dieu  fait  miséricorde  à  tout  pénitent  qui  implore  sincèrement 
sa  grâce;  ceux  qui  pensent  ainsi  ont  raison,  mais  en  même 
temps  ils  se  débarrassent  allègrement  de  la  pénitence  et  de  l'Évan- 
gile; la  seule  chose  qu'ils  comprennent  bien,  c'est  la  liberté  de  la 
chair  ' .  » 

Le  prédicant  André  ^luscidiis  lait  un  tableau  terrifiant  des  mœurs 
de  son  temps  dans  son  Imtruction  sur  le  ciel  et  l'enfer  (4559).  11  déplore 
la  conscience  élargie  des  chrétiens,  le  mépris  de  la  religion,  les  vices 
des  Allemands,  plus  ingrats  envers  Dieu  que  ne  l'ont  été,  depuis  les 
apôtres,  tous- les  peuples  de  la  terre.  *  La  plupart  des  hommes  », 
dit-il,  «  se  bouchent  les  oreilles  dès  qu'on  les  reprend;  une  sécurité 
funeste  les  égare  à  tel  point,  que  rien  de  ce  qu'ils  lisent  ou 
entendent,  ni  cris,  ni  menaces,  ne  peuvent  rien  obtenir  d'eux.  » 
Cet  état  de  choses  avait  poussé  Musculus  à  écrire  trois  ouvrages  : 
le  premier  sur  les  catastrophes  et  les  châtiments  dont  la  colère  de 
Dieu  menaçait  la  nation  allemande;  le  second  sur  le  jugement  der- 
nier, qui,  étant  donnée  cette  colère,  ne  pouvait  tarder,  et  semblait 
tout  proche;  le  troisième  sur  l'indigne  comluite  des  Allemands,  qui, 
ayant  reçu  de  Dieu  des  grâces  signalées,  s'étaient  montrés  si  ingrats. 
«  Nos  pauvres  a'ieux  n'avaient  pas  la  mémoire  si  courte;  ils  pen- 
saient sérieusement  à  leur  fin  dernière,  demandaient  de  tout  côté 
conseil  et  secours,  afin  d'i'viter  les  peines  futures;  ils  ne  reculaient 
devant  aucun  sacrifice  :  discipline,  jeûne,  prière,  aumône,  fonda- 
tions charitables,  tout  leur  était  iion  poiu'  arriver  au  but;  mais  Dieu 
n'a  pas  permis  (pi'ils  trouvassent  le  vrai  chemin  du  ciel.  Sa  grâce 
leur  a  fait  défaut,  parce  que  les  remèdes  auxquels  ils  se  confiaient 
étaient  humains;  ils  n'ont  donc  ])as  trouv('  la  porte  du  paradis,  que 
seule  la  paiole  de  Dieu  peut  ouvrir,  ^lais  nous  qui  avons  été 
appelés  à  la  connaissance  de  Dieu,  qui  savons  la  vraie  route  de 
la  vie  éternelle,  et  qui  avons  devant  les  yeux  le  ciel  tout  i^rand 
ouvert,  nous  donnons  raison  à  ce  proverbe  bien  connu  :  Tant 
qu'on  n'a  pas  une  chose,  on  la  désire,  aussitôt  qu'on  la  possède,  on 
n'y  lient  plus.  Ce  que  nos  pères  désiraient  avec  ardeur,  nous  en 
avons  maintenant  du  dégoût,  comme  les  juifs  au  désert  finirent  par 
avoir  du  dégoût  pour  la  manne;  comme  eux,  nous  foulons  aux  pieds 
les  trésors  célestes.  Nous  sonnnes  si  rassasiés  de  l'Kvangile,  du 
sacrement,  de  la  doctrine,  de  la  confession  et  de  la  jK'uitence.  (pi'il 
semble  (pie  nous  en  ayons  mangé,  comme  on  dit,  à  pleine  cuiller.  • 
«  Avoir  d'opulentes  robes  de  soie,  du  bien-être,  bien  manger,  bien 
boire,  se  griser,  mener  une  vie  de  poui-ceau,  voilà  où  vont  nos 
pensées,  notre    cœur.   (C'est  ainsi    que   vivait    l'homme   riebe    de 

'  i)i)i.i,iN(iEn,  Keforiiiiilion,  t.  Il    [i    IT6,  54.5,  note  p.  266-2Ö7. 
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l'Évangile.)  Du  sein  d'Abraliam,  de  Moïse,  de  Luther,  des  pro- 
phètes^ nous  nous  soucions  fort  peu.  Nous  nous  informons  peu 
du  ciel  et  de  Tenfer,  nous  ne  pensons  ni  à  Dieu,  ni  au  diable; 
l'Allemagne  n'est  plus  halutée  que  par  des  porcs.  Le  Chiist,  au 
jour  be'ni  de  son  avènement,  n'aura  plus  à  juger  que  des  pour- 
ceaux. Les  porcs,  comme  on  sait,  ne  cessent  de  rugir  que  lorsque 
le  boucher  les  a  assommés  d'un  coup  de  massue.  Plus  le  jugement 
dernier  et  la  damnation  e'ternelle  approchent,  plus  les  hommes 
pèchent  hardiment,  plus  ils  sont  pervers,  phis  ils  vivent  comme 
des  pourceaux;  ils  vont  plus  vile  au-devant  de  l'enfer,  que  l'enfer 
ne  se  hâte  vers  eux.  Le  monde  grossier,  insouciant,  mange,  boit, 
fait  bombance.  Mais  le  jour  vient  où  le  diable  surprendra  le  pe'cheur 
assis  à  une  table  somptueuse,  et  le  jettera  tout  vivant  dans  l'an- 
goisse éternelle  que  le  Seigneur  nous  a  prédite  ' .  «  '  Nous  ne  ces- 
sons de  répéter"  en  gémissant  que  la  jeunesse  n'a  jamais  été  plus 
pervertie  depuis  que  le  monde  existe-.  » 

Paul  Eber,  depuis  do.'jQ  curé  de  Wittenberg,  se  demandait  avec 
angoisse,  en  constatant  l'état  de  l'Église  protestante  et  la  corrup- 
tion du  peuple,  si  cette  Eglise  était  la  vraie  :  <  Notre  Église  évan- 
gelique  est  souillée  de  scandales:  elle  n'est  point  du  tout  ce 
qu'elle  se  vante  d"('tre  »,  disait-il.  «  A'ois  nos  docteurs,  quel- 
ques-uns par  orgueil,  par  zèle  jaloux  ou  de  propos  délibéré, 
troublent  la  pureté  de  la  doctrine,  propagent  hardiment  l'er- 
reur, ou  la  protègent  avec  obstination;  d'autres  excitent  des  dis- 
putes inutiles  et  les  attisent  avec  une  incroyable  passion  et  une 
haine  inextinguible;  certains  font  plier  la  doctrine  selon  le  bon 
plaisir  ou  les  convoitises  des  seigneurs  et  du  peuple,  dont  ils 
estiment  plus  la  faveur  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  la 
vérité;  d'autres  enfin  détruisent  ce  qu'ils  viennent  d'édifier,  et  dés- 
honorent la  vraie  doctrine  par  leur  vie  scandaleuse.  Toutes  ces  souil- 
lures, toutes  ces  fautes  afiligent  grandement  les  bons  chrétiens,  et 
détournent  beaucoup  d'àmes  de  la  vraie  religion.  Si  maintenant  tu 
veux  étudier  l'état  moral  du  peuple  évangélique,  tu  constateras 
l'odieux  abus  de  la  religion  et  de  la  liberté  chrétienne,  le  mépris 
du  service  divin,  les  disputes  impies,  la  dilapidation  du  lùen  d'Eglise, 
l'ingratitude  envers  les  vrais  serviteurs  de  la  parole,  l'abolition  de 
toute  discipline,  l'insubordination  de  la  jeunesse  et  le  luxuriant  épa- 
nouissement de  toutes  les  semences  du  vice.  En  présence  de  tant  de 


'A.  MisccLis,  Uiiterrichtinig  vom  Uimiiid  und  der  Hdl.  Erfurt  (lö.ö9),  cliap.  m 
et  VI.  Voy.  d'autres  a|)précialions  de  Musculus,  surtout  sur  la  situation  reli- 
gieuse dans  l'Électoral  de  Brandebourg,  dans  noti-e  quatrième  volume,  p.  179- 
180. 

-  Thealr.  Diabol..  p.  IS'i". 
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maux,  on  éprouve  une  horrible  épouvante,  et  l'on  se  demande 
parfois  si  notre  Église  évangélique,  déchirée  par  tant  de  discordes 
et  de  sectes,  souillée  de  tant  de  vices  hideux,  peut  rtre  la  véri- 
table »  '. 

Le  philologue  protestant.  Joachim  Camerarius,  était  dans  les 
mêmes  sentiments. 

'<  Les  choses  vont  si  loin  »,  rapportait  en  1563  le  prédicant  luthé- 
rien Barthélemi  Wolfhact,  «  que  lorsque  tous  les  deux,  trois  ou 
quatre  ans,  ou  sur  leur  lit  de  mort,  nos  prétendus  chifétiens 
demandent  le  sacrement,  ils  ne  savent  plus  rien  du  bapti'me,  de  la 
Cène,  du  Christ,  de  ses  mérites,  du  péché  et  de  la  justice;  néanmoins 
le  pauvre  prédicant  doit  se  trouver  là,  à  l'heure  dite,  parler  au  mou- 
rant de  la  grâce  et  de  la  rémission  des  péchés,  donner  le  sacrement, 
et  célébrer  des  funérailles  chrétiennes;  et  s'il  ne  le  fait  pas,  que  le 
Rhin  et  le  Danube  brûlent  ».  «  La  charité  »,  poursuit  Wolfhart, 
«  n'est  pas  seulement  refroidie,  elle  est  tout  à  fait  éteinte;  les  haines, 
l'envie,  la  colère,  les  inimitiés,  la  discorde,  les  désirs  homicides  rem- 
plissent les  cœurs.  Il  n'y  a  parmi  les  hommes  ni  discipline,  ni  senti- 
ment d'honneur.  La  fornication,  l'adultère  et  autres  vices  honteux 
ont  tellement  pris  la  haute  main  qu'il  est  douteux  qu'on  puisse  por- 
ter remède  à  tant  de  corruption.  Les  jours  fériés  ne  sont  employés 
qu'à  jouer,  danser,  se  baffrer,  se  soûler,  etc.  La  parole  de  Dieu  et  ses 
serviteurs  sont  tellement  méprisés  que  celui-là  s'estime  heureux  qui 
peut  chicaner,  opprimer,  tourmenter  un  prédicant.  Maintenant  que 
nous  sommes  sortis  de  la  captivité  de  Babylone,  délivrés  de  la  rouge 
prostituée  de  Rome,  grâce  à  la  révf'lation  du  saint  Evangile;  main- 
tenant qu'il  nous  est  facile,  à  peu  de  frais,  sans  peine  et  sans  dan- 
ger, de  nous  instruire  et  de  nous  procurer  ce  qui  est  bon  et  néces- 
saire au  corps  et  à  l'àme,  personne  ne  se  montre  reconnaissant. 
Pr(*'clie-t-on?  La  plus  grande  partie  des  habitants  ne  viennent  ]ias  au 
prrclie;  ceux  qui  y  assistent  n'en  écoutent  qu'une  partie,  et  se 
hâtent  de  s'esquiver;  quant  à  ceux  qui  l'ont  écouté  jusqu'au  bout, 
ce  qui  est  entré  par  une  oreille,  sort  par  l'autre-.  » 

Jean  Schrymphius,  prédicant  de  l"'raiiconie,  n'apercevait  pas  non 
plus  la  moindre  amélioration  dans  les  nueurs.  «  La  licence  de  la 
chair  »,  disait-il,  «  une  effronterie  sans  nom,  ont  fini  par  engendrer 
une  confusion  babylonienne,  une  complète  barbarie,  une  vie  bes- 
tiale. »  Le  célèbre  (îeorges  Major  voyait  (b'jà  toute  proche,  dès 
-l.'jr)-!,  «  une  menaçante  baibarie  ». 

Un  an  plus  tard,  le  Ibéoiogien  protestant  Nicolas  Selnekker  écri- 


'  Dùi.i.i.\(;Kn,  lit-formation,  t.  Il,  p.  KiO-IGI 
=•  DùLLiNGUit,  t.  II,  p.  li'J'i,  303-30i. 
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vait  :  «  On  ne  saurait  nommer  ou  imaginer  un  pe'ché  qui  ne  soit 
commis  très  fréquemment  par  le  plus  grand  nombre.  Älaintenant 
aucune  scélératesse,  aucun  blasphème  ne  paraît  grave.  Où  allons- 
nous?  Jusqu'où  irons-nous?  La  parole  de  Dieu  est  si  odieusement 
blasphémée  dans  toute  l'Allemagne,  elle  est  tellement  de'shonorée  et 
méprisée,  qu'il  est  impossible  qu"un  châtiment  terrible  ne  nous 
atteigne.  Les  hommes  ne  veulent  plus  se  laisser  reprendre  par  l'Es- 
prit de  Dieu;  nous  pouvons  prêcher^  dire  tout  ce  que  bon  nous 
semble,  rien  ne  les  touche;  ils  s'écrient  :  Que  nous  chante  ce  prêtre? 
Quoi!  souffrirons-nous  ces  reproches?  Attends,  attends!  Nous  te 
mettrons  au  trou,  et  là,  que  le  diable  vienne  te  chercher!  »  Sel- 
nekker  partage  les  évangéliques  en  deux  classes,  dont  la  première 
mène  une  vie  infâme,  et  dont  l'autre  désespère  de  la  situation  '. 

Jacques  Andrea,  théologien  de  ïubingue,  faisait  les  mêmes  ré- 
flexions sur  l'état  moral  et  religieux  du  peuple  protestant  :  i  La 
grande  masse  des  luthériens  laisse,  il  est  vrai,  à  la  parole  de  Dieu  sa 
place  et  sa  valeur  lorsqu'il  ne  s'agit  que  du  prêche;  mais  l'Évangile 
ne  parvient  pas  à  améliorer  les  hommes  ;  on  ne  voit  partout  que  dérè- 
glement, vie  épicurienne  et  bestiale,  les  excès  du  boire  et  du  man- 
ger, l'avarice,  l'orgueil,  l'amour  du  faste,  le  blasphème.  Lorsqu'on 
essaie  de  réprimander  ou  de  corriger,  on  est  traité  de  papiste,  on  parle 
aussitôt  d'une  nouvelle  tyrannie  de  moines.  Tout  cela  s'appelle  être 
évangélique  ;  bien  plus,  ces  tristes  chrétiens  se  persuadent  que  la  vraie 
foi  habite  dans  leur  cœur,  que  Dieu  leur  est  miséricordieux,  et  qu'ils 
valent  bien  mieux  que  les  papistes,  traités  par  eux  d'idolâtres  et 
d'apostats  -.  » 

ï  On  nous  a  enseigné,  disent-ils,  que  nous  ne  pouvons  être 
sauvés  que  par  la  foi  en  Jésus-Christ;  on  nous  dit  qu'il  a  payé  toutes 
nos  dettes  ;  nous  savons  que  nous  ne  parviendrions  jamais  à  effacer 
nos  péchés  par  des  jeûnes,  des  prières,  des  aumônes  ou  d'autres 
œuvres,  et  que  par  le  Christ  seul  nous  pouvons  aller  en  paradis. 
Nous  mettons  notre  unique  confiance  dans  la  grâce  de  Dieu  et  les 
mérites  du  Christ.  Et  afin  que  le  monde  entier  sache  bien  quils  ne 
sont  plus  papistes  et  qu'ils  ne  se  confient  plus  dans  leurs  bonnes 
œuvres,  ils  n'en  font  aucune.  Au  lieu  de  jeûner,  ils  se  gorgent  jour 
et  nuit  de  viande  et  de  vin  ;  au  lieu  de  faire  l'aumône,  ils  écorchent 
les  pauvres  gens;  au  lieu  de  prier,  ils  jurent,  ils  blasphèment,  ils 
dépassent  les  Turcs  dans  leurs  propos  impies  contre  le  Christ.  Au 
lieu  de  Fhumilité  règne  l'orgueil,  le  faste,  l'insolence,  le  luxe  dans 
la  parure;  on  s'habille  avec  recherche  ou  avec  indécence.  » 


'  DöLLi.xGER,  t.  II,  p.  320,  170,  339  et  suiv.,  p.  342  et  miv. 
*  Voy.  notre  quatrième  vol.,  p.  501-505. 
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«  Un  démon,  le  démon  papiste,  a  été  chassé  »^  lit-on  dans  un  écrit 
de  Christophe  Lasius,  publié  en  loliS,  «  mais  sept  autres  démons 
plus  méchants  que  lui  sont  accourus  pour  le  remplacer.  »  L'auteur 
attribuait  tout  le  mal  à  la  <i  pénitence  veloutée  des  tlaciniens  ». 
<  Elle  rend  tout  facile  »,  disait-il,  «  elle  agenouille  ses  pénitents 
efféminés  sur  de  moelleux  coussins  de  velours.  Elle  enseigne  que  le 
titre  de  convertis  convient  aussi  à  ceux  qui  ne  font  rien  pour 
prouver  la  sincérité  de  leur  pénitence,  et  n'ont  aucun  repentir, 
aucun  regret  de  leurs  péchés.  »  La  doctrine  flacinienne,  c'est-à-dire 
luthérienne.,  sur  la  passivité  de  l'homme  dans  l'œuvre  de  sa  conver- 
sion^ est  aussi  considérée,  dans  un  mémoire  rédigé  par  les  théo- 
logiens de  Leipsick  et  de  Wittenberg,  comme  la  cause  de  la  dépra- 
vation régnante  (1570)  :  «  Cette  doctrine  conduit  la  plupart  des 
hommes  à  une  vie  dépravée,  impie  et  grossière.  Toute  discipline, 
tout  effort  pour  vivre  selon  la  parole  de  Dieu  est  supprimé,  comme 
malheureusement  nous  en  sommes  témoins.  Partout  les  gens  de 
haute  et  de  petite  condition  mènent  une  vie  tellement  épicurienne 
que  dans  le  monde  entier  on  ne  pourrait  presque  pas  trouver  im 
lieu  où  la  discipline  ne  soit  meilleure  que  parmi  nous,  où  l'honneiii' 
et  la  vertu  ne  se  rencontrent,  où  la  situation  morale  ne  soit  pré- 
férable à  celle  des  luthériens,  ([ui  cependant  entendent  tous  les  jours 
la  parole  de  Dieu  '.  » 

Le  curé  Jean  Belzius  disait  avec  le  même  découragement  :  «  Veux- 
tu  voir,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  des  hommes  impies, 
farouches,  commettant  journellement  toute  sorte  dépêchés,  va  dans 
une  ville  où  le  saint  Evangile  est  prêché  avec  zèle  par  les  meilleurs 
prédicateurs;  c'est  là  que  tu  les  trouveras  tous  réunis-.  »  Louis 
Milichius  écrivait  en  1508  :  «  Le  saint  Évangile  a  été  prêché  assi- 
dûment pendant  plus  de  (piarante  ans  parmi  nous,  mais  il  a  porté 
peu  de  fruits:  le  peuple  n'a  jamais  été  plus  dépravé  que  mainte- 
nant. Au  début,  dans  leur  joie  d'('tre  alTi-anchis  de  1  .Vnlé'cbrist, 
d'avoir  pillé  les  couvents  et  mis  la  main  sur  les  biens  d'Eglise,  les 
nouvoaux  croyants  goûtaient  fort  l'Evangile;  mais  maintenant  que 
les  portes  de  notre  prison  sont  ouvertes  et  que  les  pillages  d'i-glises 
ont  pris  fin,  on  en  est  las.  «  La  malédiction  de  Dieu  pèse  sur  la  terre, 
car  ceux  (|ui  l'habitent  ont  [jéché^  »  «  On  jure,  on  sacre,  on  pra- 
tique l'usure  et  la  fraude  [)lus  qu'on  ne  l'a  jamais  fait  ».  écrivait  le 
prédicant  lloppenrod,  "  et  jamais  on  n'avait  ouï  parler  d'une  sem- 
blable corruption*.  « 

'  DuLi.iNGioit,  Reformation,  t.  H,  ]).  261-2G3. 

äDöLLi.viairi,  t.  II.  p.  l>00-201. 

^  Sclirnp-Tniffel,  f.  V-. 

*  Willer  lien  Hurentenfel,  (.  A  4. 
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Marius  Mening,  surintendant  de  Brrme,  disait  en  1569  :  «  Les  que- 
relles sanglantes  des  prédicants  et  des  inventeurs  de  nouveaux 
dogmes  font  oublier  les  intérêts  de  l'Église  et  de  l'État.  Aussi  le 
monde  entier  devient-il  hypocrite,  plein  d'une  fausse  se'curité^  épi- 
curien et  dissolu.  Les  vices  les  plus  odieux  sont  tellement  passés 
dans  les  mœurs  qu'on  les  appelle  vertus;  les  hommes,  en  dehors 
du  vol  et  du  meurtre,  ne  redoutent  plus  aucun  péché.  Le  tort  fait 
au  prochain  semble  faute  légère  '.  " 

Le  théologien  protestant  Simon  Musäus  disait,  en  L'iTô,  que  les 
évangéliques^  après  avoir  reçu  la  parole  de  Dieu  dans  son  intégrité, 
en  avaient  fait  un  si  honteux  al)us  qu'on  pouvait  leur  appliquer  ce 
passage  de  l'Écriture  :  «  Écoutez  ce  que  dit  le  Seigneur,  princes 
de  Sodome;  ouvrez  vos  oreilles  pour  entendre  la  voix  de  notre  Dieu, 
peuple  de  Gomorrhe.  Vous  faites  beaucoup  de  prières,  mais  je  ne 
vous  entends  point,  car  vos  mains  sont  pleines  d'œuvres  crimi- 
nelles, charnelles  et  sanguinaires.  »  Jésus-Christ  pensait  à  notre 
siècle  lorsqu'il  disait  :  «  Quand  le  fils  de  l'homme  reviendra,  pen- 
sez-vous qu'il  trouve  encore  de  la  foi  sur  la  terre  ?  »  Il  est  malheu- 
reusement à  craindre  que  la  vie  criminelle  de  tous  les  chrétiens 
n'ait  déjà  crié  vers  le  ciel,  et  que  la  colère  de  Dieu  ne  s'apprête  à 
nous  frapper-.  « 

«  Les  gens  âgés  et  d'expérience  »,  disait  Gaspard  Ho"mann,  pro- 
fesseur à  Francfort  sur  l'Oder  (1578),  «  se  répandent  maintenant  en 
>oupirs  et  lamentations,  et  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes,  en  pen- 
sant à  l'ancienne  droiture,  à  la  piété,  à  l'ordre,  à  la  discipline  morale 
du  passé,  et  en  constatant  que  maintenant,  au  contraire,  tout  est 
corruption,  association  pour  le  mal  et  déplorable  anarchie;  ils  n'ont 
pas  de  peine  à  prévoir  ce  qui  nous  attend,  et  ne  redoutent  rien 
moins  que  l'avènement  d'une  complète  barbarie.  Si  nous  com- 
parons la  dévotion  sincère  de  nos  pères,  leur  ferveur,  leurs  efforts 
pour  se  maintenir  dans  la  vertu  et  l'honneur  à, la  situation  morale 
qui  est  maintenant  la  nôtre,  nous  mesurerons  la  gravité  des  trans- 
formations (|ui  se  sont  opérées.  Non  seulement  les  caractères  et  les 
mœurs  se  sont  abaissés,  mais  nous  sommes  obligés  d'avouer  qu'à 
peine  pourrait-on  nommer  une  époque  plus  ennemie  de  toute  pudeur 
que  la  nôtre.  Le  peuple  lui-mi'me  s'épouvante  de  sa  propre  corrup- 
tion, et  cependant  ne  s'améliore  pas:  il  se  plaint  des  progrès  du 
vice,  convient  qu'il  ne  pourrait  guère  aller  plus  loin,  que  des  actes 
infâmes  se  commettent,  que  la  pudeur  et  la  crainte  de  Dieu  ne 
retieiment  plus  les  hommes,  et  qu'on  se  livre  sans  remords  aux 


'  NiEtiXER,  Zeilschr.  p.  3fi,  349. 
-DüLLI.M.EIt.  t.   Il,  p.   290. 
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excès  les  plus  honteux.  »  «  Nos  ancêtres  catholiques  »,  rappelait 
Ilofmann,  «  donnaient  abondamment  pour  l'entretien  des  églises; 
tout  ce  quïls  avaient  fondé  pour  les  instituteurs,  les  écoliers  et  tous 
les  nécessiteux,  est  maintenant  détourné  de  son  objet.  Avec  une 
loyale  simplicité  ils  persévéraient  dans  leur  superstition  (c'est 
ainsi  qu'Hofmann  appelait  la  foi  catholique),  mais  maintenant,  de- 
puis que  la  lumière  de  l'Évangile  a  reparu  dans  tout  son  éclat, 
presque  tout  le  monde  veut  se  faire  sa  religion,  et  tout  ce  qui  lui 
passe  par  la  tiHe  doit  être  considéré  comme  article  de  foi.  Alors 
paraissent,  les  uns  après  les  autres,  des  écrits  amers,  lesquels, 
comme  des  flèches  empoisonnées,  détruisent  Ihonneur  et  le  bon 
renom  de  l'adversaire.  Les  théologiens  et  les  prédicants  sont  les 
premiers  à  semer  la  discorde  et  à  créer  la  confusion;  comptant  sur 
rignorance  du  peuple  et  sur  l'appui  des  grands,  ils  déshonorent 
l'Église,  et  si  quelque  messager  du  ciel  ne  vient  mettre  un  frein  à  leurs 
passions  indomptées,  ils  pourront  dire  qu'eux-mêmes  auront  été 
cause  de  sa  ruine.  Le  commun  peuple  est  incapable  de  discerner  le 
vrai  du  faux;  en  présence  de  tant  de  guides  aveugles,  dont  l'un  lui 
montre  la  droite  et  l'autre  la  gauche,  il  vit  dans  un  doute  perpé- 
tuel, et  ne  sait  quel  chemin  prendre  pour  parvenir  au  salut;  Tappel 
de  tant  de  voix  différentes  le  trouble  et  l'égaré.  Bien  des  sectes 
s'élèvent,  et  la  plupart  engendrent  des  rancunes  amères  et  des  haines 
invétérées.  »  Ilofmann  dit  encore  :  «  La  conduite  des  théologiens 
leur  attire  le  mépris  public:  ils  se  déconsidèrent,  et  discréditent  la 
doctrine,  car  on  la  juge  d'après  ses  fruits.  Ainsi  pénètre  peu  à 
peu  dans  les  cœurs,  non  seulement  le  mépris,  mais  la  haine  de 
la  religion,  et  par  conséquent  vme  licence  effrénée.  L'impiété, 
l'irréligion,  les  maximes  d'Épicure,  gouvernent  aujourd'hui  les 
hommes,  et  l'athéisme  est  à  la  porte.  Que  croit-cn  maintenant? 
Combien  de  temps  attendrons-nous  encore  l'avènement  d'une  com- 
plète barbarie  '  ^  » 

Jean  Kuiio.  pasteur  de  Salzwedel,  faisait  l'aveu  suivant  :  «  Tous 
les  vices  sont  maintenant  si  communs  qu'on  s'y  livre  sans  en  avoir 
aucune  honte,  et  que  même,  comme  les  sodomites,  on  s'en  fait  gloire; 
les  excès  les  plus  grossiers,  les  ]tlus  houleux,  passent  pour  vertus 
les  péchés  capitaux  les  plus  graves  sont  regardés  comme  très 
innocents;  on  eu  invente  presque  tous  les  jours  de  nouveaux,  et  de 
là  vient  que  tant  de  nouvelles  maladies  se  déclarent  parmi  nous. 
L'adultère,  en  particulier,  ne  i-este-t-il  pas  toujours  impuni'.'  Hiii 
donc  regarde  aujourd'liui   la  paillardise  comme  un  pécbé?  La  sor- 


'  De  barbarie  imminenle  (Francfoit,  1578),  1".  B  .'i-S,  I'.  A   S.    Dru.i.iNGisn,  lïefor- 
malion,  t.  II,  p.  61b  et  suiv. 
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cellerie  est  considérée  comme  une  science  pre'cieuse,  et  que  ne 
pourrions-nous  pas  dire  de  la  gloutonnerie  et  de  l'ivrognerie?  On 
en  est  venu  à  s"exercer  au  vice  comme  on  devrait  s'exercer  à  la 
vertu,  s'efforcer  d'être  honnête  et  d'acquérir  de  bonnes  qualités. 
Malheureusement  beaucoup  arrivent  aux  emplois  les  plus  hauts  et 
à  la  richesse  grâce  à  l'ivrognerie;  le  monde  s'est  transformé,  la 
vue  s'est  troublée:  on  a  pris,  pour  apprécier  les  choses,  des  lunettes 
d'un  nouveau  genre;  ce  qui  était  honteux  passe  pour  honorable,  le 
vice  devient  vertu,  la  mauvaise  foi  devient  probité;  on  agit  en  con- 
séquence '.  » 

«  D'exécrables  péchés  »,  disait  quelques  années  plus  tard  un 
autre  pasteur  protestant,  «  sont  malheureusement  à  l'ordre  du  jour 
chez  les  jeunes  gens  comme  chez  les  vieillards.  L"insul)ordination 
de  la  jeunesse  est  presque  générale,  et  de  jour  en  jour  le  mal 
empire,  La  masse  méprise  toute  religion.  »  Isaie  lleidenreich, 
professeur  et  pasteur  de  Breslau,  partageait  ses  coreligionnaires  en 
deux  classes  :  Dans  la  première,  les  mauvais  chrétiens,  infatués 
d'eux-mêmes,  se  vantant  de  n'avoir  aucun  besoin  de  la  ßil)le.  du 
prêche,  de  l'Église,  prétendant  que  la  raison  naturelle  leur  suffit, 
et  qu'ils  savent  fort  bien  se  diriger  d'après  elle:  dans  la  seconde, 
ceux  qui  écoutent,  il  est  vrai,  la  parole  de  Dieu,  mais  dont  la  vo- 
lonté reste  perverse  et  diabolique.  Les  luthériens  s'ennuient  telle- 
ment à  l'église  que  beaucoup  de  pères  et  de  mères  de  famille 
restent  des  temps  considérables  sans  y  paraître  avec  leurs  enfants 
et  leurs  serviteurs.  Ce  qui  les  intéresse  bien  davantage,  c'est  le 
désir  d'amasser;  ce  qui  les  domine,  c'est  l'orgueil,  le  mensonge  et  la 
duplicité  -.  ï 

Le  curé  Josué  Loner,  ennemi  déclaré  du  calvinisme,  répétait 
que  le  Seigneur  ne  supporterait  pas  longtemps  la  corruption 
actuelle,  et  qu'il  donnerait  bientôt  son  congé  au  monde  iio8:2); 
«  car  malheureusement  »,  disait-il,  «  le  mépris  de  la  vraie  reli- 
gion, la  persécution  de  ses  ministres,  riiorrible  blasphème,  la 
hideuse  luxure  sodomite,  et  tous  les  autres  vices,  prennent  de  plus 
en  plus  la  haute  main;  la  foi  chrétienne  s'affaiblit,  la  charité  s'est 
refroidie  dans  le  cœur  des  hommes;  elle  est  même  gelée  à  glace;  la 
bonne  foi,  la  loyauté  dans  les  affaires  civiles  sont  devenues  rares. 
L'Allemagne,  avant  tous  les  autres  pays,  a  obtenu  de  Dieu  la  vraie 
connaissance  du  Christ,  mais  malheureusement  l'expérience  prouve 
que  les  hommes  sont  las  juscju'à  satiété  du  saint  Evangile  ■  ». 

«  La  situation  devient  toujours  plus  grave  »,  écrivait  Sigismond 

'  DüLLI.VGKR,  t.  II,  p.  R2Ö. 
-  DüLLI.NGER,  t.  H,  ]).  n38. 
'  IJOLLI.NGEU,    t.   II,  p.    3\\-.]i'2. 
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Sueviis,  curé  de  Breslau  (1584i.  ^'  On  est  contraint  d'en  faire  Taveu 
en  gémissant  ; 

Une  sécurité  funeste  égare 

Les  jeunes  gens  comme  les  vieillards; 

Au  contraire  la  notion  du  bien 

S'efface  de  plus  en  plus,  et  périt  dans  les  âmes.  » 

ï  II  est  vrai  qu'on  trouve  encore  par-ci  par-là  cjuelques  honnêtes 
gens  »,  dit  Jean  Schuwardt  dans  une  oraison  funèbre  prononcée 
en  4586',  «  mais  on  peut  à  peine  les  apercevoir  dans  la  masse. 
Cependant  si  le  Seigneur  ne  nous  avait  pas  laissé  cette  consolation, 
nous  aurions  eu,  depuis  longtemps,  le  sort  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe,  caries  Allemands  sont  corrompus  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  t<He;  en  eux,  il  n'y  a  plus  une  seule  partie  saine.  Oh!  si  les  cœurs 
étaient  à  nu!  Si  on  pouvait,  par  une  petite  fissure,  voir  ce  qui  s'y 
passe,  on  découvrirait,  je  le  crains,  chez  beaucoup  de  chrétiens, 
non  seulement  parmi  le  peuple,  mais  chez  les  plus  grands  person- 
nages, le  secret  désir  de  retourner  au  papisme;  désespérant  de  voir 
des  jours  meilleurs,  ils  diraient  volontiers  amen  au  cantique  des 
iésuites.  Si  nous  examinions  la  conduite  des  laïques  et  même 
des  prêtres,  nous  aurions,  je  crois,  bien  sujet  de  gémir.  Nous 
devrions  nous  souvenir  de  la  parole  du  prophète  Jérémie  :  «  Le 
pauvre  peuple  est  sans  intelligence,  aussi  n'est-il  pas  suri)renanl 
que  ses  voies  soient  défectueuses;  mais  les  pasteurs  du  troupeau 
et  les  puissants  de  la  terre  doivent  marcher  dans  le  chemin  du  Sei- 
gneur, et  suivre  sa  loi.  »  Ce  que  Jérémie  disait  des  hommes  de 
son  temps  peut  s'appliquer  à  ceux  du  nùti'e;  eux  aussi  ont  rompu 
le  joug,  et  brisé  le  lien  (jui  les  ratttachait  à  Dieu.  Voler  et  piller 
est  devenu  crime  habituel,  et  personne  n'a  plus  peur  de  la  po- 
tence; depuis  quelque  temps  (Oii  pour  mieux  dire  depuis  long- 
temps), nous  sommes  comme  au  milieu  d"une  for('t  de  IJohème,  nous 
n'avons  pas  une  beure  de  sécurité.  On  ne  peut  récolter  aucun  fruii 
dans  son  jardin;  djns  les  cbamps,  tout  est  proie.  Si  on  bat  le  bl»' 
dans  une  grange,  on  découvre,  le  matin,  (pion  est  veim  le  voler 
pendant  la  nuit.  Personne  ne  peut  dormir  en  paix  et  sans  courir 
qu(;lque  danger;  le  jour  nest  pas  assez  long  pour  la  surveillance 
qu'il  faudrait  exercer  partout,  '»m  ne  trouve  chez  les  riches  qu'ava- 
rice et  usure,  ('goisme,  cupidité,  fourberie,  ostentation,  mauvaise 
foi:  il  n'y  a  point  de  cbarilé,  point  de  miséricoi'de  dans  les  cieurs 
pour  la  détresse  du  jtrucbaiii.  1)  autre  i)art,  cbcz  les  pauvres,  on  ne 


'  Joli.  SciiLWAïuiT,  Traiiiiije  Klagirdr  iibnr  ilni  Toilasfall...  Ai(.isti.  llnziPifn 
zu  Sacluen.  lo8(j. 
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trouve  que  mensonge,  ingratitude,  fainéantise,  orgueil  et  impu- 
dence. Le  plus  mise'rable  des  mendiants  est  plein  d'orgueil;  il 
n'a  point  la  crainte  de  Dieu,  il  ne  donne  à  personne  une  bonne 
parole.  Ceux  qu'on  a  nourris  en  hiver  sont  ceux-là  mêmes  qui  font 
le  plus  de  tort  à  leurs  bienfaiteurs  quand  vient  l'été.  Hélas!  hélas! 
mon  cœur  saigne  tandis  que  j'écris  ces  choses.  Qui  s'inquiète  main- 
tenant de  son  prochain,  qui  se  demande  comment  il  pourra  se  suf- 
fire? La  crainte  du  jugement  de  Dieu  n'arrête  plus  personne;  on  ne 
le  redoute  plus.  Les  hommes  se  sont  fait  un  front  d'airain  et  un 
cœur  de  pierre.  » 

t  La  jeunesse  est  flétrie  dans  sa  fleur  ».  écrivait  im  surintendant 
d'Ansbach,  et  un  autre  prédicant  disait  l'année  suivante  :  «  Le 
figuier  allemand  ne  s'améliore  en  rien,  pas  même  dans  les  plus 
petites  choses;  son  étal  empire  sensiblement;  d'année  en  année,  les 
vers  le  rongent  davantage;  encore  un  peu  de  temps^,  et  la  vengeance 
du  ciel  le  frappera  '.  » 

€  Beaucoup  de  papistes  »,  disait  en  chaire  Grégoire  Slrigenicius, 
surintendant  de  Meissen,  «  ont  grandi  dans  la  fausse  religion, 
et  refusent  d'embrasser  la  notre,  se  fondant  sur  le  grand  nombre 
de  luthériens  qui  mènent  une  vie  de  honte  et  de  péché.  Quand 
on  les  exhorte  à  abandonner  l'abomination  papiste  pour  em- 
brasser la  religion  évangélique,  ou  luthérienne,  comme  ils  ont  cou- 
tume de  l'appeler,  ils  commencent  aussitôt  à  blasphémer  contre 
notre  doctrine.  Pourquoi  changerais-je  de  religion,  disent-ils,  puis- 
qu'il n'y  a  chez  les  luthériens  ni  discipline,  ni  honneur,  ni  foi.  ni 
charité?  Où  trouver  de  plus  mauvais  sujets  qu'en  leur  compagnie? 
Chez  eux,  on  ne  voit  que  superstition,  sorcellerie;  on  y  entend  de 
tels  blasphèmes  que  ce  ne  serait  point  miracle  si  la  terre  s'entr'- 
ouvrait  pour  engloutir  vivants  tous  ces  impies.  Chez  eux,  le  mé- 
pris du  prêche  est  général;  dans  toutes  les  conditions,  la  licence 
règne;  la  colère,  l'envii;,  la  haine,  la  paillardise,  l'adultère,  le  vol, 
l'usure,  le  mensonge,  la  fraude,  voilà  ce  qui  remplit  leur  vie;  la 
gloutonnerie,  l'ivrognerie,  sont  des  vices  ordinaires  parmi  eux;  si 
leur  religion  était  la  vraie,  comme  ils  s'en  vantent,  leur  conduite 
serait  bien  différente.  Puisque  les  fruits  sont  si  mauvais,  comment 
l'arbre  serait-il  bon,  comment  leur  religion  serait-elle  la  vraie? 
Voilà  ce  qui  détourne  les  papistes  de  la  pure  doctrine  -.  » 

Le  même  prédicant  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  La  vertu  décroît 
de  jour  en  jour,  et  plus  le  temps  marche,  plus  la  situation  empire. 
Il  n'y  a  plus  de  discipline;  tous  les  péchés,  toutes  les  hontes  sont 

'  DùLLi.NGEft,  t.  n,  \).  613,  noie  p.  b83. 
'Strigemcius,  Jouaf,  p.  189 
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en  honneur;  Thomme  de  nos  jours  ne  veut  pas  se  laisser  reprendre; 
il  prétend  qu'il  est  libre,  qu'il  peut  faire  ce  qu'il  lui  plaît,  ce  dont 
il  a  envie;  il  faut  bien  l'avouer,  nos  docteurs  ont  aidé  de  tout 
leur  pouvoir  à  ce  beau  résultat:  n'ont-ils  pas  toujours  crié  :  Crois 
seulement,  crois  seulement,  quand  bien  même  tu  serais  adultère, 
cela  ne  nuirait  en  rien  à  ton  salut  '  ?  » 

Barthélemi  Hingwalt  lui-mi-nie,  nature  bienveillante  et  optimiste, 
disait  avec  désespoir  en  1597  : 

Aussi-longtemps  que  cette  génération  vivra 

On  ne  peut  espérer  d'amélioration  dans  les  mœurs. 

Et  tous  les  bons  chrétiens  ea  sont  tellement  convaincus 

Que  beaucoup,  à  la  ville  comme  au  village, 

N'ont  presque  plus  de  plaisir  à  vivre. 

On  marche,  je  puis  vous  l'affirmer, 

Comme  si  on  avait  reçu  un  coup  sur  la  tète; 

On  ne  tient  plus  à  rien  sur  la  terre, 

Et  l'on  voudrait  être  dans  sa  tombe  *. 

«  Se  balfrer,  se  soûler,  mener  une  vie  de  pourceau  et  d'épicu- 
rien ».  écrivait  à  la  même  époque  un  protestant  qui  avait  pu  obser- 
ver la  situation  morale  de  près  dans  différentes  parties  de  l'Alle- 
magne, «  voilà  le  programme  actuel,  à  la  ville  et  dans  les  campagnes. 
On  est  plus  perverti  que  du  temps  de  Noé  et  de  Loth  ».  Les  mêmes 
appréciations  se  retrouvent  dans  un  ouvrage  du  prédicant  Vale- 
rius  llerberger,  publié  au  commencement  du  dix-septième  siècle  : 
«  Le  monde  tire  à  sa  tin;  il  n'y  a  plus  que  de  la  lie  au  fond  du 
vase  :  la  marmite  du  monde  répand  une  odeur  plus  insupportable 
que  la  liqueur  corrosive  du  tanneur;  aussi  le  jugement  dernier  doit- 
il  être  bien  proche  •'.  » 

Wolfgang  Franz,  professeur  de  Wittenberg,  attribuait  avec  rai- 
son l'état  affligeanl  de  la  nouvelle  Église  à  la  folie  des  prédicanls 
luthériens,  qui  croyaient  avoir  fait  tout  leur  devoir  (juand  ils 
avaient  inculqué  à  leurs  auditeurs  le  dogme  de  la  foi  seule  justi- 
fiante; il  en  résultait  qu'au  lieu  de  moralité,  on  ne  trouvait,  dans 
les  diflerentes  classes  sociales,  tiuimpiété  et  vices  de  tout  genre; 
«  et  cependant  »,  disait  Franz,  «  ces  singuliers  chrétiens  ne  cessent 
de  crier  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  :  la  foi.  la  foi;  ils  ne 
parlent  de  rien  d'autre  que  de  la  foi  '  ». 

«  l'arec  qu'on  a  prêché  paitout  ([ue  les  bonnes  œuvres  ne  servent 
aucunement  au  salut  ».écrivait  à  la  même  (époque  un  autre  ministre 

'  Stiugenicils,  Jonas,  p.  361. 

2Hl)FPMAN.N    VON    FaLLBIISI.EBKN,    [).    ij. 
3  DoLLIMiEIl,    t.    Il,    I«.   293,   .")U. 

MJüi,LiNGii;ti,  t.  11,  p.  570. 
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du  nouvel  Évangile,  «  bien  des  gens  se  croient  autorisés  à  vivre 
dans  la  volupté,  l'ignominie,  et  à  suivre  leurs  mauvais  penchants: 
la  luxure,  les  propos  licencieux^  la  fornication,  l'usure,  l'avarice,  le 
libertinage,  les  faux  serments,  la  calomnie,  les  inimitiés  et  les  que- 
relles, tout  cela  (et  des  péchés  beaucoup  plus  graves)  se  rencontre 
journellement  parmi  nous  autres  évangéliques^  quoique  chacun 
veuille  passer  pour  bon  et  fervent  chrétien  '.  » 

«  De  nos  jours  ^',  disait  Jean  Sommer,  pasteur  d'Osterweddingen, 
«  lorsque  des  gens  dun  certain  âge  se  réunissent  et  causent  entre 
eux,  il  n'est  question  que  du  grand  changement  survenu  dans  les 
mœurs,  les  usages,  les  modes  et  tout  l'ensemble  de  la  vie;  c'est  au 
point  que  si  nos  parents,  morts  depuis  vingt  ans,  sortaient  de  leur 
tombeau,  ils  ne  reconnaîtraient  pas  leurs  descendants,  et  sïmagine- 
raient  voir  des  Français,  des  Espagnols,  des  Anglais,  des  Italiens 
ou  des  habitants  de  quelque  autre  pays,  qui  auraient  entrepris  un 
voyage  en  Allemagne,  et  y  seraient  arrivés  depuis  peu.  On  s'étonne 
à  bon  droit  du  triste  état  où  l'Allemagne  est  tombée  :  usages,  cos- 
tumes, tout  s'est  transformé,  et  l'on  peut  s'attendre  encore  à  de 
plus  grands  changements.  »  Dans  son  Et/nwgraphia  mundi,  Sommer 
s'était  proposé  de  décrire  la  société  de  son  temps,  au  point  de  vue 
de  la  religion,  des  us  et  coutumes,  de  la  mode,  etc.:  c'est  bien  à 
contre-cœur  qu'il  ne  nous  entretient  que  de  scandales:  il  s'en 
excuse,  disant  qu'il  ne  voit  pas  autre  chose  autour  de  lui,  puisque 
actuellement  la  vertu  n'existe  plus,  et  que  le  vice  règne  partout. 
«  Je  n'avais  qu'un  modèle  sous  les  yeux  et  j'ai  dû  le  copier.  Si  dans 
le  petit  livre  que  j'offre  aux  lecteurs  on  trouve  un  éthicum  qui 
semble  excuser  tous  les  vices,  les  badigeonner,  leur  attacher  une 
étiquette  de  vertu,  je  n'ai  pas  eu  pour  cela  l'intention  de  défendre 
ce  qui  est  mal;  j'ai  voulu  seulement  donner  à  entendre  que  le 
monde  d'aujourd'hui  se  livre  impunément  à  tous  les  excès,  en  prend 
la  défense,  et  les  trouve  louables.  »  «  Est-ce  la  faute  du  théologien 
Dedi'kind  s'il  a  décrit  en  termes  grossiers  les  ignobles  person- 
nages de  son  temps?  Était-il  pour  cela  coupable'?  Qui  pourrait  repro- 
cher à  Jean  Fischart  d'avoir,  dans  le  chapitre  vni  de  son  Panta- 
gruel, rapporté  en  termes  assez  indécents  la  litanie  bachique  de  la 
confrérie  du  ventre?  Était-il  pour  cela  un  personnage  répugnant? 
Était-il  un  entremetteur^  un  fornicatcur,  pour  avoir  raconté,  au 
chapitre  v  de  son  livre,  ce  qui  se  passe  dans  les  maisons  pu- 
bliques, comme  s'il  en  avait  une  grande  expérience  personnelle? 
Les  théologiens  sont-ils  des  démons  parce  qu'ils  décrivent  le  diable 

'  Gaspar  Chemli.v,  Sieben  cltrislliche  Predigten  (G\e?,sen,  1611),  p.  34,  38  Chem- 
lin  liaïssail  lelk-ment  les  callioliques  qu'il  alfirmait  que  dans  le  sacrenn-nt  de 
l'autel  ils  adoj-aient  le  diable  on  personne  (p.  6i). 
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de  la  chasse,  le  diable  de  l'ivrognerie,  le  diable  du  jeu,  le  diable  de 
la  mode,  en  un  mot  tout  un  ïheatrum  diabolorum?  Aucun  homme 
sensé  ne  le  dira.  Aussi,  bien  que  mon  étoffe  soit  rude,  et  qu'il  m'ait 
fallu  pour  la  coudre  prendre  un  fil  grossier,  le  seul  qu'on  trouve 
en  ce  pays,  c'est  le  monde  d'aujourd'hui  qui  a  tissé  et  tisse  encore 
chaque  jour  cette  étoffe,  c'est  lui,  et  non  moi,  qui  en  porte  la  res- 
ponsabilité '.  » 

Décrivant  l'état  de  la  nouvelle  Eglise,  en  1618,  le  surintendant  de 
Sangersbausen,  Pandochcus.  avoue  que  le  monde  de  son  temps  est 
deux  fois  plus  perverti  qu'au  temps  de  Moïse,  «  car  a-ton  jamais  vu 
un  plus  grand  et  plus  terrible  mépris  de  Dieu,  de  ses  serviteurs  et  de 
sa  sainte  parole?  Le  blasphème  o,-t-il  jamais  été  plus  répandu?  La 
luxure  et  la  paillardise,  qu'on  appelle  aujourd'hui  vertus,  ont-elles 
jamais  été  aussi  triomphantes?  Quoi  de  plus  commun  que  les  excès 
du  ])oire  et  du  manger,  que  l'avarice,  la  cupidité,  le  tort  fait  au  pro- 
chain dans  ses  biens?  Quand  a-t-on  vu  s'étaler  un  luxe  plus  scanda- 
leux dans  les  habits?  Qu'on  fasse  venir  les  gens  âgés,  les  bons  et 
pieux  chrétiens,  qui  peuvent  parler  de  ce  qui  se  passait  il  y  a  trente, 
quarante  et  peut-être  soixante  ans,  et  qu'on  leur  demande  ce  qu'ils 
pensent  du  temps  présent;  tous  répondront  qu'ils  n'ont  jamais  en- 
tendu parler  de  mœurs  aussi  licencieuses  que  celles  d'aujourd'hui-  ». 

Les  renseignements  fournis  par  les  prédicants  et  les  théologiens 
protestants  sur  la  décadence  de  plus  en  plus  marquée  de  la  morale 
et  de  la  religion  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  n'ont  rien  d'exa- 
géré. A  leurs  déclarations  viennent  se  joindre  les  plaintes  formulées 
par  ceux-là  mêmes  qui  étaient  le  plus  intéressés  à  donner  aux 
choses  une  couleur  moins  sombre,  et  à  dissimuler  la  vérité  à  tout  le 
monde,  surtout  aux  adversaires  de  la  nouvelle  Eglise ^  Les  sources 
protestantes,  consultées  dans  les  différents  territoires  allemands, 
ne  nous  font  pas  défaut,  et  confirment,  plus  éloquemment  encore 
que  les  plaintes  des  prédicants,  l'épouvantable  dépravation  qui  règne 
parmi  les  nouveaux  croyants.  De  l'eusenible  de  tous  ces  documents 
il  résulte  qu'une  très  grande  partie  du  clergé  protestant  avait  été 
entraînée  par  la  violence  du  courant. 

'  EtliHOf/rapliia  mundi.  f.  A  2,  3-i.  Sur  Soinnicr,  voyez  notr(!  sixième  voliiiiic, 
]).  321,  S.o'J. 

-  DoLI.INGER,  I.  II,  p.   ;J49. 

^  DüLLiNGER,  t.  II,  p  093,  lait  ici  celte  remarque  :  «  La  peine  la  plus  amèro 
qui  puisse  atteindre  l'Iiomme  qui  a  consacré  toute  son  ardeur  à  une  œuvre, 
c'est  certainement  de  devoir  s'avouer  que  les  moyens  qu'il  avait  ci'us  les  plus 
propres  à  atteindre  son  but,  ont  été  trouvés  mauvais  après  expérience  laite; 
c'est  précisément  ce|qui  arriva  aux  réformateurs  du  seizième  siècle  et  à  leurs 
premiers  discijilcs   » 
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Les    clironiqueurs   de    Poméranie    sont    unanimes    à    constater 
linlluence   démoralisante  de  la  nouvelle  doctrine.  De  m.'me   que 
Tliomas  Kantzow,  Berckmann,  retraçant  Phistoire  de  Stralsund    <Jit 
en  parlant  des  mœurs  de  cette  ville  :   .  Les  scandales  de  l'année 
loo8  ont  été   malheureusement  plus   nombreux  que  jamais  dans 
toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  conditions.  Que  dirai-je  encore^ 
La  corruption  est  partout'.  .  Une  ordonnance  ecclésiastique,  publiée 
cmq  ans  plus  tard,  enjoint  aux  prédicants  d'exhorter  sérieusement 
les  fidèles  a  la  pénitence,  «  car  .,  dit  l'ordonnance,  «  chez  nous  autres 
evangehques  l'impiété,  rendurcissement  de  la  conscience,  un  dédain 
épicurien  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  les  sacrements,  font  des 
progrès  eflrayants;  la  foi  se  refroidit  dans  les  cœurs^  ».  Onze  ans 
plus  tard,  les.statuts  synodaux  font  mention  des  plaintes   amères 
jormulées  de  tout  côté  sur  le  lionteux  débordement  des  vices    La 
haine,  1  envie,  la  discorde,  dominaient  dans  les  villes  et  dans  les 
villages,  divisant  tous  les  hommes,  à  quelque  classe  qu'ils  appar- 
tinssent;  même  dans  lintérieur  des  familles  la  discorde  régnait 
t  était  chose  effrayante  et  lamentable ^  Le  chroniqueur  poméranien 
Joachim  de  Wedel  écrivait  en  1604  :  «  Les  liens  de  la  famille  sont 
complètement  relâchés;  celui  qui  observe  de  près  l'état  actuel  de 
la  société   dans  un  esprit  vraiment  évangélique,    en  arrive   à  se 
demander  s  il  ne  vit  pas  au  milieu  de  démons  à  figure  humaine,  et 
si  le  monde  pourra  durer  encore  plus  d'une  année'. 

Les  ordonnances  et  les  enquêtes  de  la  deuxième  moitié  du  seizième 
siècle  jettent  une  vive  lumière  sur  l'état  moral  du  3Iecklembour- • 
toutes  s'accordent  k  dénoncer  relFrayante  progression  du  vice  «  Le 
blasphème  »,  dit  un  protocole  denquéte  (loo8),  .  est  devenu  chose 
habituelle:  c'est  au  point  que  le  bas  peuple  a  l'audace  de  jeter  fia- 
suite  a  la  croix,  à  la  douloureuse  Passion  du  Sauveur-  tout  le 
monde  blasphème,  depuis  le  plus  haut  personnage  jusqu'au  pâtre 
condmsantson  troupeau,  et  à  la  fuie  de  ferme  donnant  la  pâture 
aux  pourceaux.  »  L'ordonnance  de  police  de  lo62  menace  les  blas- 
phémateurs de  rigoureux  châtiments  ;  la  prison  d'abord  et  en  cas  de 
récidive,  le  carcan  ou  l'ablation  d'un  membre.  Cependant  dix-neuf 
ans  plus  tard,  les  enquêteurs  déclarent  que  des  imprécations  gros- 

;  Bekckmaxn   C/o-omX-  von  Slrahund,  publié  par  Mol.nike  et  Zober.  p.  J32 
-Balthasars  Sammlunr,  zur  pomweri.schen  Kirchenhistorie,  i    I-    n    130    180  Pt 
suiv.  Richter,  Kirchenordnunfjen,  t.  If    p    931  '  '  ^-  ^''^'  ^^'^  " 

t    I"  T'iOS^^Tov  "n'  ^'^«"»^'^/V,'"'^^''''"'^''''"  ""'^  '-formierter  Kirchenordun.en 
uLvl'  '    DoLLiNGER,  t.  H,  p.  66.Ö.  Sur  la  situation  religieuso  du  Mec- 

klembourg  voy.    aussi    Krabbe,   Chißräus,    n     24-:>-->52  nnlP     Sur  l^-    i^      m 
jurons  proférés  en  Pom.ranie,  ^oy.ipiEKÈa,":!.  kcL^^p.  m     "   '""'^" 
\n^T!^-m'^'  ^'''  ''  ^'^'^'^^^  en  Prusse  voy.  notre    quatrième   vo- 
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sières  et  d'horribles  jurons  sont  clans  presque  toutes  les  bouches.  Le 
protocole  de  l'enquête  de  1568  de'nonce  d'autres  scandales  :  <t  L'adul- 
tère ouvertement  commis,  la  fornication,  la  luxure,  sont  choses  si 
fréquentes  qu'assurément  à  Sodome  et  à  Gomorrhe  on  n'a  rien  fait 
de  plus  infâme.  Les  revenus  des  églises,  que  les  nobles  n'ont  pas 
encore  accaparés,  passent  par  le  gosier  des  paysans.  »  Un  fiscal,  le 
docteur  Behm, écrivait  la  mi'me  année  :  «  Le  meurtre  devient  fréquent 
et  reste  toujours  impuni;  l'assassinat  et  l'adultère  se  commettent 
impunément,  grâce  à  des  présents  corrupteurs  et  à  Tinterventioii 
de  personnes  privées.  »  De  graves  récriminations  se  font  entendre 
contre  un  grand  nombre  de  prédicants  incapables  ou  débauchés. 
«  Beaucoup  d'ecclésiastiques  »,  rapporte  le  protocole  d'enquête 
de  1568,  «  s'acquittent  de  leurs  devoirs  avec  une  grande  négli- 
gence, et  sont  en  général  dune  ignorance  extrême.  Plusieurs  lisent 
en  chaire  des  sei-mons  depuis  longtemps  imprimés  ;  encore  ont-ils 
grand'peine  à  aller  jusqu'au  bout.  La  plupart  mènent  une  vie 
frivole,  et  scandalisent  leurs  ouailles  par  leur  ivrognerie,  sans  par- 
ler de  péchés  plus  graves.  »  L'ordonnance  de  police  de  1572  permet 
aux  pasteurs  de  l^rasser  eux-mêmes  leur  bière,  «  et  cela  par  respect 
pour  leur  ministère  » ,  afin  qu'ils  aient  moins  de  prétexte  de  s'at- 
tabler au  cabaret,  de  s'enivrer,  et  de  se  donner  en  spectacle  à  leurs 
paroissiens.  Le  duc  Ulrich  de  Mecklembourg  reprocliait  en  1578 
au  surintendant  de  Güstrow  d'avoir  introduit  dans  son  cercle 
d'indignes  pasteurs,  ignorants,  souillés  de  toute  sorte  de  vices: 
s'il  avait  fermé  les  yeux  jusque-là,  c'était,  disait-il,  par  un  reste 
d'égard.  La  vie  conjugale  de  plusieurs  pasteurs  était  remplie  d'in- 
cidents fâcheux:  quelques-uns,  mal  rétribués,  mouraient  littérale- 
ment de  faim'.  Dans  les  dernières  années  du  siècle,  on  eut  surtoul 
à  déplorer,  dans  le  Mecklembourg,  les  scandales  donnés  par  quan- 
tité de  pasteurs  indignes,  ignorants,  licencieux,  dont  la  plupart  se 
livraient  au  vagabondage-.  «  Le  peuple  des  villes  et  des  campagnes 
devient  de  plus  en  plus  rude  et  sauvage^  »,  écrit  un  chroniqueur 
en  1598. 

Ce  que  nous  savons  des  mœurs  de  la  ;\hircbe  du  Brandebourg 
est  identique.  «  Chez  nous,  autrefois,  la  doctrine  était  pure  et  la 
morale  respectée  »,  nous  dit  le  chroniqueur  Treptow,  «  mais  depuis 
peu,  d'exécrables  vices  se  sont  introduits:  on  blasphème,  on  mène 

1  Boi.i,,  t.  h',  p.  342  ftsuiv.  et  Leskeh,  p.  57  et,  suiv.,  où  l'on  trouvera  de  plus 
amples  citations  ;  voy.  aussi  les  Jahrbücher  der  Vereins  fiir  iiircUnibtinjische 
Gesch.  (1893),  t.  LVIll,  p.  51  et  suiv.  ^  _ 

^Liscw,  Jahrbücher  (1er   Vereins  für  meclclenbur;iische  Gesch.,  l.  X\  IH,  I'.   15''- 
3  HEDEnicii,  Schwerinische  Chronik,  1'.  A-'.  Lbskkii,  dans  le  Kaikolil;,  1«9-',  t.  I''. 
p.  325  et  suiv.,  a  rassemblé   les  témoignages  des  théologiens  de   Rostock  sur 
les  conséquences  de  la  rél'ormation  à  la  lin  du  seizième  siècle. 
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une  vie  impie,  les  autorite's  pressurent  les  pauvres  gens,  les  taillent 
à  merci:  la  génération  qui  nous  suivra  saura  sans  doute  comment 
nous  avons  été  châtiés  de  tant  de  forfaits;  je  lui  souhaite  de  voir  des 
temps  meilleurs  que  le  nôtre  •.  »  L'ordonnance  de  1573  fait  mention 
d'odieux  attentats  commis  dans  les  maisons  mortuaires:  elle  porte  : 
ï  Des  bandes  de  malfaiteurs  pénètrent  dans  ces  maisons,  descendent 
dans  la  cave,  y  vident  deux  ou  trois  tonneaux  de  bière,  et  quand 
ces  misérables  ont  bu  à  en  perdre  la  raison,  ils  commettent  toute 
sorte  de  vols  et  d'actes  indécents,  achevant  ainsi  de  réduire  au 
désespoir  une  famille  en  deuil,  et  lui  laissant  à  peine  de  quoi  sub- 
venir aux  frais  de  l'enterrement  -.  »  Malgré  tous  les  efforts  des  pré- 
dicants  censeurs  des  mœurs,  la  situation  ne  s'améliorait  pas.  L'Élec- 
teur Joachim-Frédéric  constatait  en  1600  que  l'adultère  et  la  luxure 
régnaient  partout,  même  parmi  les  pasteurs  et  les  maîtres  d'école, 
et  huit  ans  plus  tard,  il  s'écriait  :  «  Grand  Dieu,  que  de 
meurtres,  quelle  licence  dans  notre  pays!  Le  Seigneur  finira  par 
nous  frapper  ■'.  » 

Martin  Chemnitz  déclarait  au  nom  du  clergé  protestant  dans  une 
ordonnance  ecclésiastique  destinée  au  Brunswick  (1568)  que  tous 
les  vices,  tous  les  scandales  allaient  en  progressant  *. 

En  1582,  le  duc  Jules  reconnaissait  que  la  luxure  était  de  plus 
en  plus  répandue,  non  seulement  dans  les  campagnes^  mais  à  la  cour  '\ 
Un  mandat  édicté  en  1593  par  le  duc  Henri-Jules  fait  comprendre 
à  quel  degré  de  corruption  on  était  arrivé";  dès  1588,  le  duc  re- 
commandait à  ses  surintendants  de  surveiller  la  conduite  des  hauts 
fonctionnaires,  des  secrétaires  d'État  et  autres  agents  du  gouverne- 
ment, et  de  se  montrer  inflexibles  envers  la  débauche.  En  même 
temps  il  recourait  aux  théologiens,  et  les  suppliait  de  trouver  un 
remède  à  l'ivrognerie  des  femmes  et  des  prédicants.  Vers  la  fin  du 
siècle,  le  nombre  des  prédicants  ivrognes  était  considérable;  le 
Conseil  les  avait  surnommés  les  disciples  de  l'eau-de-vie.  On  les 
voyait  s'abandonner  à  leur  passion  favorite  tantôt  en  la  compagnie 
des  nobles,  tantôt  en  celle  des  paysans.  L'enquête  ecclésiastique  de 
1588  établit  que  sur  trente  prédicants,  on  n'aurait  pu  en  trouver  qu'un 
dont  l'instruction  égalât  celle  d'un  élève  des  écoles  primaires.  En 
1571,  à  Peine,  la  charge  de  surintendant  fut  confiée  à  un  ancien 
bouclier.  La  censure   des  mœurs   était  exercée  par  quelques  pré- 

1  Galli-s,  t.  IIL  p.  101. 
-  Richter,  Kirchenordmuifjen,  t.  II,  p.  379. 

^  T H oLi: CK,  Das  kirchliche  Leben,  p.    116.    Goltz,    Chronik   von    Fiirstenwalde, 
p.  2i'2. 
*  Lentz,  M.  Chemnitz,  p.  lt)3. 
^  Schlegel,  t.  II,  p.  292. 
^Schlegel,  t.  II,  p.  oZi. 
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dicants  d'une  manière  vraiment  révoltante,  un  jour  l'un  deux 
déclara  en  pleine  chaire  que  dans  sa  paroisse  il  ne  se  trouvait  pas 
une  seule  vierge;  un  autre,  parlant  d'une  e'cole  protestante  de 
jeunes  filles,  dit  qu'elle  n'était  autre  chose  qu'une  maison  de  pros- 
titution: un  troisième  traita  ses  auditeurs  d'incendiaires,  de  loups 
féroces  et  de  bêtes  fauves.  En  1586,  le  surintendant  de  Königs- 
lutter, ayant  fulminé  quatre  heures  durant  contre  un  maçon,  celui- 
ci  lui  asséna  un  coup  de  poing  si  formidable  dans  le  dos  qu'il  en 
perdit  la  parole  '.  Les  singuliers  usages  qui  accompagnaient  ordi- 
nairement les  fiançailles,  font  concevoir  une  triste  idée  des  mœurs 
de  ce  temps  -. 

Une  enquiHe  commencée  en  1582  dans  le  duché  de  Weimar,  d'où 
dépendait  autrefois  la  principauté  d'Altenbourg,  démontre  que  les 
pasteurs  attachés  sincèrement  à  la  nouvelle  doctrine  méritaient^  à 
peu  d'exception  près,  d'être  maintenus  dans  leur  charge,  mais  que, 
parmi  les  laïques  «  bons  luthériens  »,  bien  des  scandales  se  produi- 
saient. A  Altenbourg,  l'abus  de  l'eau-de-vie  était  général,  et  la  licence 
ne  connaissait  point  de  frein;  le  Conseil  se  montrait  sévère  envers 
l'adultère  et  l'inconduite,  mais  dans  le  bailliage  on  était  plus  indul- 
gent; aussi  la  licence  régnait-elle  en  souveraine,  et  tous  les  châti- 
ments demeuraient  sans  effet.  A  Lucka,  le  pasteur  reprochait  aux 
parents  d'rtre  peu  exacts  à  envoyer  les  enfants  au  catéchisme  ;  les 
bourgeois  n'assistaient  que  rarement  au  prêche  de  la  semaine,  pré- 
férant à  l'église  les  cabarets  d'eau-de-vie^  au  nombre  de  plus  de 
quatorze  dans  cette  petite  ville.  Le  curé,  la  commune  et  le  Conseil 
s'élevaient  en  termes  indignés  contre  le  diacre  Christophe  Singel, 
dont  la  conduite  avait  provoqué  une  véritable  désertion  à  l'école 
des  tilles  dirigée  par  lui;  les  parents  craignaient  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'école,  car  avant  et  après  les  classes,  le  précepteur  avait 
l'habitude  de  boire  et  de  manger  avec  excès.  «  Au  presbytère,  il  a 
fait  venir  ses  compagnons  de  débauche  et  les  violons  polonais,  et 
il  a  fait  ripaille  avec  eux  jusqu'à  une  heure  du  matin;  il  y  a  peu  de 
temps^  il  s'est  tellement  enivré  et  a  commis  de  telles  extravagances, 
qu'on  l'a  trouvé  le  matin  étendu  au  milieu  d'un  champ,  comme  un 
pourceau  égorgé.  »  «  A  Treben,  l'ivrognerie,  favorisée  par  un 
grand  nombre  de  débits  d'eau-de-vie,  empêche  fréquemment  les 
hommes  d'assister  au  service  divin;  tous  ces  abus  restent  impunis, 
on  les  tolère,  et  cette  indulgence  encourage  la  luxure  et  les  désordres 
de  tout  genre.  »  «  A  Güssnitz,  le  curé  déplorait  les  bla.splièmes,  les 
abominables  débauches  dont  ses  paroissiens  se  rendaient  coupables. 


«  SciiLECEL,  t.  II,  p.  82,  312-313,  341-343. 
«Dit  SciiLiîGEL,  t.  H,  p.  344-345. 
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L'amodiateur  d"un  domaine  seigneurial  situe'  aux  environs  de  Röpsen 
s'enivrait  tous  les  jours,  fre'quentait  peu  l'église,  et  ne  s'approchait 
jamais  du  sacrement.  A  Grossenstein,  les  femmes  invitées  à  subir 
un  examen  sur  la  religion,  se  déclarèrent  incapables  de  réciter  le 
Pater.  A  Rückendorf,  le  curé  signala  la  conduite  infâme  de  Wolf 
de  Weisbach,  qui  vivait  en  vrai  païen.  Ses  paroissiens  ont  bien 
passé  leur  examen  de  religion:  mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  à  Linda, 
où  les  fidèles  dorment  beaucoup  à  l'église.  A  llaselbach,  le  curé, 
chargé  d'enfants,  charrie  du  fumier  pour  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille:  le  même  curé  se  plaint  de  ses  parois.siens,  qui  s'injurient 
et  se  calomnient  odieusement  les  uns  les  autres,  de  sorte  qu'on 
ne  trouverait  pas  dans  tout  le  village  deux  personnes  vivant  en 
bonne  intelligence'.  » 

La  comtesse  de  Diepholz  disait  avec  douleur  :  «  Il  règne  ici 
une  licence  efïrénée:  on  ne  s'étonnerait  pas  si  Dieu  finissait  par 
châtier  sévèrement  tant  de  crimes,  frappant  à  la  fois  les  coupables 
et  lei  innocents-.  «  Une  ordonnance  de  police  concernant  le 
comté  de  Hoya  exige  que  les  lansquenets  et  les  jeunes  gens 
déposent  leurs  épées  ou  leurs  lances  avant  de  se  rendre  aux 
noces,  à  cause  du  grand  nombre  d'accidents  mortels  qui  se  pro- 
duisent ^  Dans  le  bailliage  de  Fiirstenau,  d'après  un  registre  qui 
existe  encore,  on  trouve  consignés  tous  les  ans,  entre  1550  et  1600, 
deux  meurtres  et  120  cas  de  blessures  graves  ^.  Les  comtes  de 
Solms  se  virent  forcés,  à  cause  de  l'immoralité  générale,  de  redou- 
bler de  sévérité  dans  la  répression  du  viol,  de  l'adultère,  etc.. 
Leurs  édits  condamnaient  les  entremetteurs,  hommes  et  femmes, 
à  la  peine  capitale.  D'autres  crimes  étaient  punis  par  le  bannisse- 
ment, la  flagellation,  l'ablation  des  oreilles,  suivant  la  gravité  de  la 
faute*. 

Dans  l'espoir  d'arrêter  ce  torrent  de  vices,  des  lois  rigoureuses 
furent  édictées  dans  l'Electorat  de  Saxe;  mais  le  résultat  en  fut  nul. 
car  en  1557,  TÉlecteur  Auguste  déplorait  la  recrudescence  de  l'im- 
moralité, ï  Un  coupable  abus  s'est  introduit  dans  les  villages  i,  écrit- 
il;  «  la  veille  des  grandes  fêtes,  comme  Pâques  et  la  Pentecôte,  les 
paysans  commencent  à  boire  vers  le  soir;  ils  passent  toute  la  nuit  au 
cabaret;  tantôt  il  manquent  le  prêche  pour  avoir  dormi  trop  tard, 
tantôt  ils  arrivent  à  l'église  complètement  ivres,  et  ne  tardent  pas  à 


'  Voyez  Mitleilungen  der  geschichts-  und  allertumsforschenden  Gesellschaft  des 
Oiterlandes,  t.  II.  (Altenbourg,  1899),  p.  117  et  suiv. 
-  Schlegel,  t.  II  p.  402. 
2  H.\vEii.\.\N,  t.  II  p.  8(52. 

*  Muser.  Patriotische  Phantasien,  i.  II,  p.  310. 
'  Sohnsche  Gerichts-  und  Landesordnung,  p.  237-246. 
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ronfler  comme  des  porcs.  Il  y  a  des  localités  où  les  paj'sans  profanent 
réglise.  qui  devrait  n'être  qu'une  maison  de  prières,  en  y  déposant 
leurs  fûts  de  Ijière  pour  la  tenir  bien  fraîche  ;  ils  viennent  s'y  soûler 
dans  la  semaine,  en  proférant  d'horribles  blasphèmes;  ils  se  moquent 
du  prêtre  et  de  son  saint  ministère,  montent  en  chaire,  et  débitent 
des  sermons  burlesques,  ([ui  provoquent  des  rires  impies.  »  En  1566, 
rÉlecteur  flétrit  de  nouveau  «  ces  mœurs  grossières,  malheureuse- 
ment communes  aux  vieillards  comme  aux  jeunes  gens,  et  dont 
rougiraient  les  païens  eux-mêmes.  »  Un  édit  très  sévère  fut  lancé 
à  Dresde  contre  de  jeunes  seigneurs,  qui  avaient  passé  plusieurs 
nuits  en  danses  indécentes,  et  tenant  des  propos  impies.  «  Autre- 
fois ».  avait  dit  TÉlecteur  dans  un  édit  précédent,  «  la  danse  était  un 
divertissement  honnête  destiné  à  récréer  la  jeunesse;  mais  aujour- 
d'hui, on  l'a  dénaturée;  à  la  ville  et  à  la  campagne,  elle  est  devenue 
indécente:  c'est  surtout  la  faute  des  jeunes  gens;  ils  sy  montrent 
parfois  sans  vêtements;  même  dans  les  lieux  publics,  les  danses 
sont  ou  lascives  ou  extravagantes;  les  danseurs  sont  à  demi  vêtus, 
quelquefois  nus.  »  A  Dresde,  il  fallut  menacer  de  peines  rigoureuses 
des  bandes  de  vauriens  qui  se  rendaient  la  nuit  tout  nus  au  cimetière, 
et  se  livraient  sur  les  tombes  à  des  rondes  obscènes'.  A  Zwickau, 
on  signalait  comme  fréquents  l'adultère,  l'assassinat,  le  viol,  l'in- 
cendie, la  falsification  des  monnaies.  A  Naumbourg  et  à  Zeitz,  vers 
1565,  des  crimes  effroyables  se  multiplièrent  d'une  manière  abso- 
lument alarmante-.  Vers  1609,  on  voyait  à  Leipsick  des  troupes  de 
mendiants  se  livrer  bataille  sur  les  places  publiques;  il  s'ensuivait 
parfois  des  accidents  mortels.  Les  chroniques  de  diflerentes  régions 
font  souvent  mention  de  tentatives  d'assassinat  en  pleine  rue,  et 
de  soulèvements  populaires  ^  «  La  corruption  des  mœurs»,  lit-on 
dans  un  édit  adressé  aux  prédicants  de  Saxe  en  1610,  «  a  gagné 
nombre  de  pays,  et  les  âmes  pieuses  ne  sont  pas  les  seules  à  s'en 
affliger.  La  nature  inanimée  elle-même  paraît  en  souffrir;  aussi  un 
bouleversement  général  semble-t-il  imminent.  La  plupart  de  ceux 
qui  assistent  au  prêche  s'imaginent  être  de  parfaits  chrétiens:  ils 
croient  suffisant  d'avoir  toujours  la  foi  sur  les  lèvres;  ils  ont  ht 
quantité  d'ouvrages  sur  la  miséricorde  insondable  de  Dieu  et  sur  la 
justification  du  pécheur,  sans  aucune  participation  de  sa  part;  tran- 
quillisés par  ces  lectures,  ils  mènent  une  vie  criminelle,  touchant 
à  l'infamie.  Il  faudrait  que  les  pasteurs  traitassent  de  telle  manière 
dans  leurs  sermons  la  doctrine  de  la  grâce,  que  la  loi  de  pénitence 
fût  rappelée  aux  pécheurs,  dont  le  nombre  est  si  grand  aujuurtriiui. 

'  F.M.KK.  Kurfürst  Au/jmt,  p.  331-33^. 

^Voy.  plus  bas  le  cliapilre  sur  la  justice  criminelle. 

'TiioLUCK,  Das  kircliliclte  Leben,  p.  220. 
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afin  qu'ils  comprissent  la  nécessité  de  la  vraie  conversion  du  cœur  '.  » 
Nicolas  Selnekker,  célèbre  théologien  luthérien,  aumônier  d'Au- 
guste de  Saxe  (7  1592),  disait  de  ses  confrères  :  «  La  plupart  sont 
frappés  de  cécité;  ils  vont  devant  eux  comme  des  vaches  aveugles, 
partout  où  les  pousse  le  désir  de  leur  cœur,  à  Timpudicité, 
comme  des  papistes,  à  l'ivrognerie,  à  la  ripaille,  si  chère  à  nos 
jeunes  seigneurs,  en  un  mot  à  tous  les  vices,  où  ils  restent  plongés 
jusqu'aux  oreilles.  Ils  sont  les  premiers  à  commettre  le  péché  qu'ils 
ont  mission  de  flétrir.  Leur  vie  est  bien  éloignée  de  ce  qu'exigerait 
la  doctrine  qu'ils  prêchent:  je  ne  sais  si  l'on  pourrait  trouver  un 
seul  homme  de  bien  parmi  les  instituteurs  ou  les  curés  -.  » 

Ce  que  rapporte  Sébastien  Flasch,  originaire  de  Mansfeld,  sur 
l'immoralité  des  luthériens  de  ce  pays,  est  également  affligeant. 
Dans  le  livre  intitulé  :  Motifs  de  ma  conversion  (1576;.  Flasch,  autre- 
fois pasteur  luthérien,  mais  revenu  au  catholicisme,  dit  que  les  pré- 
dicants  cherchent  à  exagérer  les  vices  des  catholiques  pour  discré- 
diter l'Église  romaine.  '<  Toutefois  ».écrit-il.  <  si  l'on  devaitjuger  leur 
propre  doctrine  et  leur  foi  d'après  la  vie  qu'ils  mènent,  il  y  aurait 
grand  désaccord,  car,  depuis  le  petit  nombre  d'années  où  l'Évangile 
a  été  prêché,  leur  inconduite  a  dépassé  de  beaucoup  celle  des 
catholiques.  Pour  ne  parler  que  de  la  volupté,  bien  que  les  prédi- 
cants  soient  mariés,  ils  ne  se  contentent  pas  de  leurs  femmes,  et, 
pour  satisfaire  leurs  insatiables  convoitises,  ils  abusent  souvent  de 
leurs  servantes,  suivant  en  cela  le  conseil  de  Luther;  ce  qui  est 
encore  plus  honteux,  ils  ne  rougissent  pas  de  faire  violence  à  d'autres 
femmes,  et  même  d'échanger  entre  eux  leurs  épouses.  Je  n'écrirai 
pas  de  pareilles  choses  si,  pendant  mes  longs  rapports  avec  eux, 
ma  propre  expérience  ne  m'avait  appris  à  les  connaître,  eux  et  toutes 
leurs  abominations.  Je  me  bornerai  à  rapporter  ce  qui  m"est  arrivé 
àmoi-même.  Un  prédicant  assez  hautplacé,  avec  lequel  j'étais  en  rela- 
tions, vint  unjour  me  proposer  un  marché  infâme  pour  l'échange  de 
nos  femmes.  Voyant  qu'à  aucun  prix  je  ne  voulais  me  laisser  per- 
suader de  commettre  un  tel  crime,  il  chercha  à  m'y  contraindre;  je 
me  reprocherais  d'insister  davantage  sur  de  pareilles  ignominies  \  b 
La  grossière  ignorance  des  prédicants  allait  presque  toujours  de 
pair  avec  leur  immoralité.  En  1563,  le  pasteur  d'un  village  des 
environs  de  Halle  répondit  aux  enquêteurs  qui  l'interrogeaient,  qu'il 
y  avait  trois  Dieu;  pendant  une  autre  enquête  (territoire  de  Gotha), 


'  Moser,  Sammlung  evan<jeliscli-hitlierischer  und  reformierter  Kirchenordungen, 
t.  I",  p.  929  etsuiv. 

-  Cali.mcfi,  p.  7. 

'  Voy.  Rass,  Üie  Konverliten,  t.  II,  p.  231-2Ô2.  Voy.  notre  cinquième  volume, 
p.  42U-42J. 
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un  curé  de  village  fut  convaincu  de  complète  ignorance  du  caté- 
chisme. Melanchthon  ayant  un  jour  demandé  à  un  pasteur  s'il  par- 
lait quelquefois  du  Décalogue  aux  paysans,  la  réponse  fut  qu'il  ne 
connaissait  pas  cet  auteur '.  Jean  Schuwardt,  dans  un  écrit  intitulé 
Lamentation  (1586),  estime  que  dans  toute  la  Saxe  on  ne  trouverait 
pas  plus  de  cinquante  justes  -. 

L'enquête  ordonnée  entre  1562  et  4564  dans  le  territoire  de  Mag- 
debourg,  mit  à  jour  l'effroyable  situation  morale  du  pays:  tous  les 
rapports  des  enquêteurs  constatent  la  grossièreté,  l'inconduite  et 
l'ignorance  Teligieuse  des  habitants,  dont  un  grand  nombre  ne 
savent  rien  des  dix  commandements  de  Dieu  :  «  On  ne  prie  pas;  la 
résurrection  des  morts  est  un  dogme  inconnu.  »  Cette  incroyable 
ignorance  ne  surprend  plus  quand  on  lit  les  détails  fournis  par 
les  enquêteurs  sur  les  curés  luthériens  du  pays  de  Magdebourg;  l'un 
d'eux  croyait  que  Dieu  le  Père  et  la  sainte  3Ière  de  Dieu  formaient 
la  première  personne  de  la  Sainte-Trinité;  un  autre,  jadis  garçon 
cabaretier,  disait  sans  rougir  que,  par  charité^  il  avait  pris  sa  femme 
dans  une  maison  publique,  afin  de  ramener  cette  pauvre  pécheresse 
à  la  pénitence.  «  On  se  demande  »,  ajoute  l'enquêteur,  «  s'il  l'a  épou- 
sée par  charité  chrétienne  ou  bien  pour  sa  beauté  '?  » 

Les  prédicants  de  liesse  se  montraient  peu  difficiles  dans  le  cboix 
de  leurs  épouses.  Les  enquêteurs  de  Saxe  reçurent^,  en  1556,  l'ordre 
d'insister  auprès  d'eux  sur  le  devoir  de  n'épouser  que  des  per- 
sonnes de  bonnes  vie  et  mœurs,  et  non  des  filles  malpropres  et  gros- 
sières, adonnées  à  la  boisson.  Dix  ans  plus  tard,  le  Synode  général, 
informé  des  progrès  de  l'ivrognerie  parmi  les  prédicants,  décréta 
que  tous  ceux  qui  refuseraient  de  se  corriger  seraient  interdits  ou 
excommuniés.  Là  aussi  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  des  prédi- 
cants nomades,  sans  emploi  et  sans  pain,  qui  parcouiaient  le  pays 
en  véi-itables  vagabonds'*. 

Les  landgraves  Guillaume,  Louis,  Philippe  et  Georges,  mention- 
nent, dans  les  ordonnances  ecclésiastiques  de  1572  les  vices  et  les 
forfaits  infâmes  dont  le  nombre  augmente  chaquejour:  ils  flétrissent 
surtout  la  bestiale  ivrognerie,  les  folles  prodigalités,  les  péchés  de- 
luxure,  et  l'adultère,  devenu  si  connnun.  Aussi  ces  princes  jugent- 
ils  nécessaire  d'adopter  des  mesures  s(!vères  :  l'homme  ou  la  femme 
convaincus  d'adultère  sont  condamnés  à  la  peine  capitale  \  Durant  les 

'  Aiî.\oLM,  2'  partie,  livre  XVI,  cli!i|i.  xiv. 

2  Voy.  plus  haut,  p.  4;J2,  note  1.  Sur  l'état  de  rUniverslté  de  Wittenberg  à 
cette  éjioque,  voy.  notre  quatriôrno  volume  p.  179-180. 

'Danneh.,  t.  \",  p.  26,  35-36;  t.  Il,  p.  8.  Voy.  dans  notre  quatrièiiK«  volume, 
p.  185-190,  d'autres  détails  sur  ce  sujet  lires  du  niôiiie  ouvrage. 

*  Hei'I'E,  Kircliengesch,  t.  1",  p.  337,  465-466. 

^  Kirchenordnung  von  1572.  Ë.  A^,  A'-R*. 


CONDUITE    SCANDALEUSE    DES    CURÉS    DE    HESSE  Uli 

assemblées  des  synodes  ge'néraux,  on  se  préoccupa  particulièrement 
de  la  superstition  du  peuple  qui  va  toujours  en  croissant.  Le  surin- 
tendant Meier  réclama,  en  1575,  les  peines  les  plus  sévères  contre 
les  sorciers,  dont  le  nombre  grandissant  constituait  un  véritable 
danger  pul)lic;  il  était  urgent,  selon  lui,  de  les  combattre  avec  la 
dernière  énergie.  Un  autre  surintendant  trouvait,  au  contraire, 
imprudent  de  traiter  les  sorciers  avec  rigueur.  «  Pour  se  venger 
de  nous,  ils  se  ligueront  »,  disait-il,  «  et  nous  courrons  alors  les 
plus  grands  dangers  '  »  Sauvver,  procurateur  du  tribunal  aulique, 
écrivait  en  1593  :  «  Notre  temps  est  plus  corrompu  que  ne  l'était 
celui  de  Juvénal;  les  blasphèmes,  les  imprécations  impies  dépassent 
toute  mesure;  chaque  jour  des  meurtres  commis  pendant  livresse 
nous  sont  signalés;  jamais  il  n'y  en  avait  eu  autant  ^  » 

Dans  un  rapport  envoyé  'au  surintendant  Tholde  de  Frankenberg 
sur  Henri  Sprenger  de  Bauerbach  (bourgade  de  l'Électorat  de  Hesse) 
on  lit  (1575j  :  «  La  conduite  du  curé  est  si  scandaleuse  que  les 
détails  n'en  peuvent  être  révélés;  l'année  dernière,  le  jour  des 
Rameaux,  après  avoir  distribué  la  Cène  à  ses  paroissiens,  il  a  envoyé 
chercher  de  la  bière  à  l'auberge  voisine  pour  en  faire  boire  à  ces 
pauvres  gens,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  cérémonie  religieuse. 
Une  autre  fois,  le  jour  de  la  belle  fête  de  Pâques,  au  moment  de 
donner  la  communion  aux  enfants  de  la  paroisse^,  s'étant  aperçu 
qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'hosties,  il  y  ajouta  un  petit  pain  qu'on 
s'était  hâté  d'aller  acheter  chez  le  boulanger,  chose  vraiment  hor- 
rible à  entendre;  c'est  avec  cette  légèreté  impie  qu'il  profane  le 
sacrement  du  Sauveur.  En  outre,  ce  curé  est  vindicatif  et  querel- 
leur, défaut  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  trouver  chez  un  ministre  de 
Dieu.  )'  L'auteur  de  ce  rapport  avait  longtemps  espéré  la  conversion 
sincère  dudit  pasteur;  «  mais  il  est  maintenant  avéré  »,  écrit-il, 
«  que  messire  Henri  a  été  rencontré  en  la  compagnie  d'une  cour- 
tisane dans  les  bois  de  Lohnberg".  » 

En  1572,  les  enquêteurs  ecclésiastiques  trouvèrent  le  pays  de  Nas- 
sau dans  une  situation  déplorable.  Les  curés  y  étaient  méprisés,  les 
biens  d'Église  dilapidés^  on  n'entendait  partout  que  propos  impies, 
et  rien  ne  parvenait  à  arrêter  les  progrès  du  vice  ■'.  Guillaume  Zep- 
per,  professeur  de  théologie  à  Herborn  (1595),  dépeignait  comme  il 
suit  l'état  de  la  religion  dans  ce  pays  :  «  Beaucoup  d'églises  restent 

'  Heppe,  Generalsynoden,   t.  I""',  p.  138, 

*  Sauwer,  Préface  B,  p    1-2. 

'  Le  rapport  provenait  des  scolasliquc.s  de  Saint-Jean,  à  Annineburg.  Henri 
Sprenger  fut  suspendu  par  le  surintendant  et  par  le  synode  général  do  Mar- 
bourg,  puis  interditen  1575.  Voy.  Zeilschr.  für  hessiche  Gesch.  Ca.sse[,  186'J.  Nou- 
velle suite,  t.  I",  p.  156.  Katholik,  1892,  t.  11,  p.  4-'3. 

*Voy.  notre  quatrième  volume,  p.  515-519. 
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sans  pasteurs;  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  est  privé  de  la 
parole  de  Dieu,  de  catéchisme,  de  discipline,  de  sacrements;  pareil 
à  un  troupeau  sans  berger^  il  vit  à  la  manière  des  brutes,  n'ayant 
plus  rien  dliumain,  sinon  le  visage.  La  chaire  de  vérité  est  occupée 
par  des  rustres  sortis  des  derniers  rangs  du  peuple  :  tailleurs,  cor- 
donniers, gens  illettrés,  fainéants,  incapables,  auxquels  viennent 
se  joindre  des  incrédules,  des  mennonistes,  jusqu'à  des  athées,  qui 
sèment  partout  les  plus  grossières  doctrines;  les  écoles  tombent  dans 
le  mépris,  les  études  sont  déconsidérées;  églises,  écoles,  collèges, 
hôpitaux,  infirmeries,  tout  périclite,  ou  plutôt  tout  est  déjà  ruiné  '.  » 

Le  nouvel  Evangile  portait  les  mêmes  fruits  dans  le  Palatinat; 
les  détails  consignés  dans  un  grand  nombre  de  rapports  d'enquêtes 
sur  l'immoralité  du  peuple,  sur  l'ignorance  des  prédicants,  sont 
trop  indécents  pour  être  cités  -.  Comment  pouvait-il  en  être  autre- 
ment dans  un  pays  qui  avait  dû,  en  l'espace  de  peu  d'années, 
changer  plusieurs  fois  de  religion,  et  retentissait  tous  les  jours  des 
injures  que  proféraient  sans  cesse  les  prédicants  luthériens  et  calvi- 
nistes, s'insultant  réciproquement?  La  foi  du  peuple  s'ébranlait, 
son  sens  moral  s'oblitérait  de  plus  en  plus^ 

A  Strasbourg,  les  crimes  ne  se  comptaient  plus;  le  Conseil  fut 
obligé,  en  1508,  de  faire  construire  deux  nouvelles  maisons  de  déten- 
tion destinées  aux  blasphémateurs  convaincus  d'avoir  tenu  quatre 
fois  des  propos  impies'';  aucun  avertissement,  aucune  menace  de 
châtiment  ne  parvenaient  à  arrêter  les  progrès  de  l'ivrognerie  et  de 
la  luxure.  «  Un  jurisconsulte  digne  de  foi  nous  assure  »,  lit-on 
dans  le  protocole  d'un  convcnt  ecclésiastique,  «  que  le  nombre  des 
mauvais  lieux  a  augmenté  dans  les  villes  d'une  manière  effrayante, 
au  ])oint  qu'on  trouverait  à  peine  une  maison  où  n'habite  une  fdle 
de  joie  (1(111  j  '■•.  » 

Trois  ans  après,  le  grefder  municipal,  Junt,  disait,  visant  princi- 
palement les  prédicants  luthériens  :  «  Le  luxe  exti'avagant  (les  habits, 
les  sommes  prodigieuses  qui  se  dépensent  dans  cette  ville  en  festins 

'  DüLi.iN(iEn,  t.  II,  |).  614-615,  note. 
-  Dit  WlTÏMANN,  p.   6!». 

^  Voy.  notre  quatrième  voUune,  p.  4Ö-4!),  204-i()3,  .05(1-558,  513-515  et  j;niv., 
t.  V,  p.  148-150  et  suiv.  Le  20  septembre  1568,  Ursinus  écrivant  à  son  ami 
Biiliingei-  déplore  la  licentia  infinila  el  liorribilis  ilivini  nominis,  ecdesUv  doc- 
trinœ  pnrioris  et  sacramenlorum  profanalio  et  sub  pedibux  porcoram  el  caniim 
connivenlibns  alque  utinai)t  non  dcfenilenlibus  iis,  f/ui  prokibi-re  suo  loco  di-bc- 
bant,  conculcalio.  Dieu  tolère  beaucoup  de  vices  et  de  ciimns,  sed  cum  publica 
et  ex  professa  suscrpla  illorum  apjirobalio  cl  defensio  accedil,  solet  exftrdescere 
Ntmesis  dicina.  Voy.  Sudiioi'k,  p.  340.  note. 

*  SiLriiiiiMA.w,  Lol:al</e>ich.  von  SlniHsbur(j,  ]k  169-171. 

■'Tiré  des  |)i('ces  n)anuscriLes  du  couvent  cccli'siastiiiiic  de  Slrasliour;,'.  voy. 
TnoLUCK,  Uns  kirchUrli,'  Lebm,  p.  ->38.  A  ilamhourg,  allirmait  Schuppe,  il  "'y 
avait  pas  moins  de  1  000  filles  puMiipn-s  /Dir  rlirbarc  llnre,  p.  410). 
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et  en  beuveries,  amèneront  infailliblement  un  châtiment  divin,  une 
commotion  ou  une  révolution  formidable;  les  curés  n"ont  pas  honte 
de  s'enivrer  dans  les  auberges;  on  en  voit  toujours  un  ou  deux 
présider  la  table.  Quand  ils  rentrent  chez  eux,  Fun  a  perdu  son  cha- 
peau, l'autre  son  livre;  hors  d'état  de  passer  la  main  dans  l'entour- 
nure de  leurs  manches,  ils  perdent  quelquefois  jusqu'à  leur  man- 
teau. Dernièrement,  le  magister  Speccer,  curé  de  Saint-Aurélien, 
auquel  on  avait  porté  en  secret  liuit  mesures  de  vin.  les  a  vidi'cs  à 
lui  tout  seul;  cela  ne  l'a  pas  empêché  de  débiter  en  chaire  une  orai- 
son funèbre  qui  lui  a  rapporté  vingt-cinq  tlorins.  Il  y  a  peu  de  temps, 
un  autre  magister^  Schiring,  diacre  de  Munster,  étant  pris  de  vin, 
dut  être  reconduit  chez  lui  par  deux  amis  complaisants,  qui  portaient 
sa  soutane,  tandis  qu'il  marchait  au  milieu  d'eux,  en  culottes  et 
en  bras  de  chemise;  arrivé  devant  sa  demeure,  il  voulut  sonner. 
mais  il  tomba  lourdement  sur  le  sol,  et  se  blessa  à  la  tète  sans  en 
avoir  conscience.  Il  criait  à  sa  femme  :  «  Apporte  ici  du  vin!  »  car  il 
voulait  absolument  boire  avec  ceux  qui  l'avaient  accompagné.  Ceci 
se  passait  en  plein  jour,  et  devant  plusieurs  témoins  '.  » 

Le  Conseil  de  Strasbourg  ayant  prescrit  un  jour  de  prières  pu- 
bliques, le  corps  ecclésiastique  déclara  qu'il  serait  prestjue  impossible 
de  l'annoncer  en  chaire;  plusieurs  sermons  sur  la  pénitence  avaient 
été  prêches,  mais  sans  amener  aucun  résultat;  personne  ne  s'était 
amendé;  les  scandales  étaient  toujours  les  mêmes,  et  les  pasteurs 
suppliaient  le  Conseil  de  leur  prêter  assistance  en  redoublant  de 
sévérité,  car  la  luxure  continuait  à  régner  universellement,  et  les 
péchés  de  cette  nature  n'étaient  plus  que  des  sujets  de  plaisanterie  -. 

Le  duc  Christophe  de  Wurtemberg  se  plaignait,  pendant  l'assem- 
blée nationale  de  4565.  du  peu  d'importance  qu'on  attachait  au  ser- 
ment dans  les  basses  classes;  «  cela  est  si  vrai  »,  dit -il,  «  qu'on  a 

'  Tholuck,  Das  kirchliche  Lehen  p.  Mu,  116.  On  est  étonné  d'entendre  dire  à 
Rel'ss  (Justice  criminelle,  p.  185)  ;  «  Le  seizième  siècle  l'ut  réellement  parmi  jious 
(à  Sti-asbourg)  un  âge  d'or  pour  la  moralité  publique  et  privée.  »  Et  plus  loin 
(p.  19i)  :  i<  Nous  en  avons  la  preuve  manifeste  dans  les  statistiques  officielles 
relatant  le  mouvement  de  la  population  de  notre  ville.  De  1581  à  1670  très  peu 
de  naissances  illégitimes;  1581  ;  4;  1583  :  6,  etc.;  en  moyenne  une  illégitime 
sur  90  à  150  légitimes.  Par  là  on  peut  s'assurer  combien  la  pureté  des  mo'urs 
devait  être  générale  à  cette  époque.  »  Cependant  Reuss  avait  dit  ailleurs  (|).  179)  : 
«  A  la  suite  d'édits  rigoureux,  beaucoup  d'enfants  avaient  été  mis  à  mort  par 
leurs  parents.  Cette  sévérité,  quelque  utile  qu'elle  fût  sons  d'autres  rapports, 
avait  pourtant  le  fatale  inconvénient  d'augmenter  le  nombre  des  nouveau-nés 
sacrifiés  par  des  filles  coupables,  désireuses  avant  tout  de  supprimer  les  témoins 
de  Ieur.<  faiblesses.  Autrefois  le  nombre  des  enfants  illi'giiimes  mis  à  mort 
immédiatement  après  leur  naissance,  y  était  proportioimelhnient  bien  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  l'est  de  nos  jours.  »  Au  lecteur  à  décider  si  les  statistiques 
officielles  nous  olfrent  «  les  preuves  manifestes  d'une  grande  pureté  de  mœurs 
dans  l'âge  d'or  du  seizième  siècle  >>. 

-  DuLLI.NGER,  t.   II,  p.  655-656. 
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inventé  un  nouveau  proverbe  :  prêter  serment  ou  manger  des  raves, 
c'est  tout  un'  ».  On  lit  dans  un  «  rescrit  général  »  du  duc  Jean- 
Frédéric  de  Wurtemberg  (1613)  :  «  11  nest  que  trop  évident  que  le 
mépris  de  la  parole  divine  et  des  sacrements,  l'insubordination,  la 
grossièreté  du  langage,  la  dureté  envers  les  pauvres,  une  licence  de 
mœurs  dont  on  n"a  jamais  vu  léquivalent,  enfin  des  excès  de  tout 
genre,  sans  parler  du  libertinage  et  de  l'ivrognerie,  nous  inondent, 
et  menacent  notre  pays  d'un  nouveau  déluge  -.  » 

Les  curés  du  territoire  de  Bayreuth  se  plaignaient  de  leurs  reve- 
nus insuffisants,  du  délal)rement  de  leurs  presbytères,  et  surtout  de 
la  rudesse  et  de  la  perversité  de  leurs  ouailles;  le  curé  d'Aichig 
avait  été  attaqué  sur  la  voie  publique  par  des  mécréants,  gravement 
blessé,  et  tenu  en  prison  pendant  trois  semaines;  le  curé  de 
Zobern,  surpris  par  des  malfaiteurs  dans  un  chemin  isolé,  avait 
failli  périr  sous  leurs  coups;  un  autre  s'était  vu  deux  fois  en  péril 
de  mort,  et  contraint  de  se  réfugier  dans  une  étable  avec  femme 
et  enfants,  sa  maison  ayant  été  mise  au  pillage.  Voici  la  descrip- 
tion que  donnait  de  son  presbytère  le  curé  de  Hirschberg:  «  Dans 
le  parloir,  ni  poêle,  ni  banc,  ni  fenêtres,  ni  volets;  point  de  four- 
neau dans  la  cuisine,  et  point  de  portes;  les  murs  tombent  en 
ruines;  pas  de  serrures  aux  portes  de  la  cave  et  de  la  chambre  à 
couchera  » 

Un  édit  du  margrave  Georges  -  F'rédéric  dWnsbach- Bayreuth 
(4  avril  1563)  constate  que  les  précédents  édits  n'ont  produit  aucun 
effet  :  «  Les  blasphèmes,  les  imprécations  sont  dans  toutes  les 
bouches;  les  enfants  imitent  leurs  parents,  sans  en  être  jamais  répri- 
mandés ou  punis.  La  débauche  sous  toutes  ses  formes  règne  dans  les 
bailliages  et  les  paroisses.  »  Un  nouveau  mandat  (22  septeml)re 
4î)72j,  porte  :  «  Nous  ne  pouvons  espérer  quelque  amélioration  dans 
les  mœurs,  ayant  épuisé  en  vain  les  avis  et  les  exhortations;  le  vice 
reste  impuni  et  triomphant,  le  f)euple  écoute  de  plus  en  plus  les 
diseurs  de  bonne  aventure  et  les  sorciers.  »  Le  protocole  d'enquête 
de  cette  même  anni'c  porte  :  «  Jamais  on  n'a  vu  les  habitants  de  ce 
pays  se  livrer  à  de  pareils  excès.  »  Le  curé  d'Adelhofen  écrivait 
en  d376  qu'il  ne  se  sentait  jamais  en  sécurité  parmi  les  voleurs  et 
les  mauvais  sujets  tlont  il  était  entouré;  sept  fois  déjà  on  avait 
brisé  ses  fenêtres  et  ses  volets.  «  Ce  n'est  pas  à  moi  seulement 
que  pareille  chose  arrive  »,  disait-il,  «  tout  récemment,  plusieurs 
pasteurs  ont  été  assaillis  dans  leurs  presbytères,  et  ont  couru  les 
plus  grands  dangers.   »  Il  en  était  de  même  aux  environs  d'Augs- 

'  Doi,i,iNGEit,  t.  II,  j).    653. 

*Voy.  Tholuck,  Dus  Icircliliche  Leben,  p.  224-22ä. 

'  Krt.MssoMi,  p    152. 


DÉPRAVATION   DANS    LE    TERRITOIRE   DE   NUREMBERG       449 

bourg;  des  brigands  parcouraient  le  pays,  traînant  avec  eux 
lemmes  et  enfants.  Le  jour,  ils  se  donnaient  pour  des  colporteurs- 
la  nuit  venue,  ils  pillaient  les  maisons  puis  s'enfuyaient  empor- 
tant leur  buti.i  '.  L'alarme  est  si  grande  que  le  consistoire  de  Bay- 
reuth retuse  d  adopter  le  calendrier  grégorien,  sous  prétexte  que 
le  jugement  dernier  étant  proche,  un  nouveau  calenrlrier  deve- 
nait mutile.  Une  ordonnance  de  1594  débute  par  c^s  mot»^  •  «  Étant 
donné  que  le  monde  vieilli  devient  de  jour  en  jour  plus  malade 
le  consistoire  a  le  devoir  .^Irict  de  le  maintenir  par  une  ferme  disci- 
pline-. » 

L'enquête  ecclésiasti.]ue,  prescrite  en  LWJ  dans  le  territoire  de 
Nuremberg,  dénonce  la  même  situation  morale  :  Le  curateur  de  la 
paroisse  d'Hersbruck.  Gabriel  Tetzel,  recevait  rarement  la  Cène-  on 
s  occupait  beaucoup  des  pronostics  du  temps,  on  aimait  à  se  faire 
dire  la  bonne  aventure.  La  femme  du  curateur  de  Reicheneck  consul- 
tait les  charlatans  et  les  bohémiens.  En  Tespace  de  dix  ans  on 
n'avait  jamais  contrôlé  les  comptes  des  offrandes  et  des  aumônes 
reçues;  les  baptêmes  étaient  prétexte  à  de  si  grosses  dépenses  que 
presque  personne  ne  voulait  plus  .-tre  parrain.  Le  curé  André  He-e- 
nauer,  homme  instruit  et  cultivé,  avait  une  grande  réputation ^de 
savoir  et  de  vertu.  -Les  habitants  dAlfeld  avaient  un  fort  mauvais 
renom;  leur  curé,  assassiné  par  un  meunier,  avait  été  remplacé  par 
Jean  Krauss.  déjà  avancé  en  âge  et  de  mœurs  licencieuses  —  Le  curé 
de  Ilappurg..  Pierre  Taig,  vivait  avec  sa  cuisinière,  ce  qui  cau.sait  un 
grand  scandale:  étant  interrogé  sur  ce  sujet,  il  n'avait  rien  trouvé 
a  dire  pour  se  justifier.  L'école  avait  été  fermée,  parce  qu'on  s'v 
livrait  a  la  sorcellerie.  -  A  Reichenschwand,  le  curé  Jean  Lichten- 
thaler était  loin  d-ètre  exemplaire.  Un  paysan  de  ce  village  disait 
que  prolerer  un  gros  juron  rendait  le  cœur  léger  et  dilatait  les  pou- 
mons. -  Dans  l'église  de  Henfenfeld,  on  voyait  un  tableau  représen- 
tant une  orgie.  -  A  Velden,  le  greffier  municipal  exerçait  en  même 
temps  les  fonctions  de  sacristain;  le  curé  Léonard  Widmann  était 
soupçonné  d'être  secrètement  calviniste:  il  avait  supprimé  le  signe 
de  la  croix;  on  lui  reprochait  d'enseigner  le  catéchisme  tantôt  d'une 
taçon,  tantôt  dune  autre.  Le  village  était  un  vrai  foyer  de  vices- 
aux  questions  qui  leur  étaient  posées  par  les  enquêteurs,  tous  les 
habitants,  a  1  exception  d'un  seul,  avaient  été  incapables  de  répondre 
-  A  Lauf,  le  curé  Paul  Lotscher,  homme  de  bien,  disait  n'avoir  jamais 
vu  rien  de  comparable  à  la  dépravation  qui  y  régnait.  Les  repas  qui 

'  MucK,  t  I-,  p.  537.  536-540,  541     t.  JI.  p.  27.  72,  ^38;  t.  III   p  3-4-  sur  la  cor 
ruption  croissante,   voy.  aussi  t.  II,  p.  103-103 

UM^Î'd'rtrTche."''-  ''''  "''■  '    '''  ''  '''  '■''■  ''  ^'l-^^-^-^on  des  proies- 
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suivaient  les  baptêmes  e'taient  fort  dispendieux  à  cause  de  la  quan- 
tité de  vin  qu'on  y  absorbait:  les  femmes  «  ne  cessaient  de  boire 
que  lorsqu'elles  devenaient  étrangères  les  unes  aux  autres,  et  m 
pouvaient  plus  s'appeler  par  leurs  noms  '  » . 

Les  sermons  de  Voleius,  imprimés  en  1615,  donnent  des  détails 
curieux  sur  les  mœurs  d'Augsbourg,  où  ils  furent  prononcés  : 
«  Que  vous  dirai-je  »,  s'écrie  le  prédicateur,  «  notre  luxe  insensé, 
notre  amour  du  faste,  donnent  au  Seigneur  de  justes  motifs  de  nous 
punir;  de  là  vient  la  cherté  des  vivres  dont  on  se  plaint  partout. 
Notre  amour  de  briller  et  de  paraître  est  tel  qu'il  a  donné  lieu  à  un 
nom  spécial,  on  l'appelle  «  le  faste  d'Augsbourg  ».  La  vanité,  l'os- 
tentation dépassent  toute  limite,  la  cupidité,  mère  de  la  fraude, 
l'usure,  l'agiotage  qui  se  mêle  à  toutes  les  industries,  à  toutes  les 
affaires  publiques,  sont  poussés  à  l'extrême,  et  le  mal  ne  peut  plus 
guère  empirer.  On  lèse  le  prochain  dans  ses  biens.  Certaines  gens 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  faire  hausser  le  prix  d'une  marchandise 
contre  tout  droit  et  toute  équité.  » 

«  Lorsqu'une  denrée  ne  vaut  qu'un  kreutzer,  le  vendeur  veut  en 
avoir  un  batzen;  il  ne  se  demande  jamais  si  l'acquéreur  en  a  pour 
son  argent.  Aussi  faut- il  avoir  l'œil  bien  ouvert,  et  toujours  se  mé- 
fier, si  l'on  ne  veut  être  trompé;  et  quand  même  le  marchand  jure- 
rait par  le  Dieu  vivant  qu'il  agit  honnêtement,  son  serment  ne  ras- 
surerait pas,  car  il  ne  craint  pas  de  se  parjurer  pour  le  plus  mince 
profit.  Dès  que  quelqu'un  trouve  l'occasion  bonne,  et  qu'il  espère  en 
tirer  quelque  avantage,  il  la  saisit  aussitôt.  11  acca[)are  telle  ou  telle 
marchandise,  pour  la  revendre  plus  cher.  Quand  il  s'agit  de  mesurer 
et  de  peser  ce  qu'on  vient  de  lui  acheter,  il  faut  veiller  avec  la  plus 
grande  attention  pour  éviter  d'être  dupé  par  une  fausse  balance, 
une  mauvaise  mesure,  un  poids  ou  un  aunage  insuffisants.  » 

«  Sous  prétexte  que  tout  est  cher,  on  croit  pouvoir  d'autant  plus 
gratter,  rogner  et  pratiquer  l'usure;  les  choses  ne  sont  plus  estimées 
à  leur  juste  valeur;  chacun  surfait  sa  marchandise  et  son  travail, 
donnant  pour  excuse  que  tout  est  cher,  comme  si  Dieu  avait  envoyé 
renchérissement  pour  nous  permettre  de  rançonner  et  d'exploiter 
notre  prochain.  Pour  peu  que  les  choses  continuent  ainsi,  il  n'y  aura 
plus  d'amélioration  à  espérer.  » 

ï  Tout  d'abord,  il  faudrait  arrêter  cet  accaparement  funeste,  ce  tra- 
fic sordide;  nos  pince-mailles  arrachent  des  mains  des  producteurs 

'  SiEBENKEE.s,  Mulerialen  zur  nürnbergischen  Gesch.,  t.  l",  cli.  iv,  p.  235-240. 
En  1613,  le  curé  protestant  d'Altorf,  Spreniberger^  fut  ialeidit  pour  (;aii.s(' 
«i'adultcTC.  Il  subit  un  enipri-sonneiiieat  de  quatie  semaines,  après  quoi  il  lut 
transléré  à  dix  milles  de  son  aacieiuie  paroisse.  Knai'i-,  l'as  alte  Aunibenjer 
Kriminalrecht,  p.  135,  227. 
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le  blé  OU  d'autres  denrées,  pour  les  revendre  au  pauvre  homme 
au  double  de  leur  valeur.  Ces  accapareurs,  ces  grippe-sous,  ces  vils 
usuriers  sont  nombreux  parmi  nous;  ils  s'enrichissent  par  des 
moyens  mavouables,  et  parviennent  à  rester  seuls  sur  le  marché 
public,  empêchant  ainsi  qu'on  puisse  se  procurer,  chez  les  cultiva- 
teurs, à  un  prix  modéré,  les  denrées  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
Tout  passe  par  deux  ou  trois  mains  avant  dètre  vendu:  ces  fesse- 
mathieux,  nayant  en  vue  que  leur  bénéfice  malhonnête,  font  mon- 
ter SI  haut  leurs  marchandises  que  le  pauvre  homme  ne  peut  y 
atteindre.  »  ' 

Le  même  prédicant  disait  encore  :  .  Les  brasseries,  les  auber-es 
regorgent  dès  le  matin,  le  jour  et  la  nuit,  de  gens  qui  font  bonne  chè're 
se  soûlent,  se  livrent  à  la  débauche.  On  y  fait  un  tel  tapage,  on 
pousse  de  tels  cris,  la  grossièreté,  la  brutahté  vont  si  loin,  que  les 
gens  de  bien,  qui  traversent  les  rues,  en  sont  indignés:  Dieu  ne  tolé- 
rera pas  longtemps  de  pareilles  mœurs.  » 

«  Le  riche  est  trop  prodigue;  il  se  livre  beaucoup  trop  aux  plaisirs 
de  la  table  et  à  la  volupté;  on  pourrait  lui  dire  :  Ce  sont  là  les 
crimes  de  tes  frères  de  Sodome  :  l'orgueil,  la  volupté  et  lexcès  du 
bien-vivre.  Pour  dire  ici  l'entière  vérité,  l'homme  du  peuple  mène  la 
même  vie,  et  l'on  entend  encore  plus  parler  de  ses  excès  que  de  ceux 
des  riches.  » 

«  De  pauvres  gens  qui  n'ont  rien  derrière  eux,  rien  devant  eux 
font  bombance,  et  vivent  dans  la  débauche.  Avant  qu'ils  n'aient 
gagné  leur  kreutzer,  ils  courent  à  la  brasserie,  comme  s'ils  avaient 
reçu  l'ordre  de  le  dépenser  d'avance.  » 

-  Celui  qui  n'a  pas  d'argent  pour  payer  son  écot,  engage  son  habit, 
son  maiiteau  ou  son  chapeau  -.  ^ 

-  Tout  le  monde  se  plaint  de  la  cherté  des  vivres,  mais  à  la 
brasserie  on  ne  trouve  jamais  la  bière  trop  chère.  On  y  passe 
la  journée  au  milieu  des  cris  et  du  vacarme,  tout  comme  si  la 
cherté  n'existait  pas.  Personne  ne  se  décide  à  restreindre  sa  dé- 
pense, le  pauvre  veut  avoir  autant  de  bière  et  continuer  à  vivre 
de  la  même  manière  que  si  le  muid  de  blé  ne  coûtait  que  quatre 
florins.  Quant  à  la  loi  de  Dieu  ou  à  ses  châtiments,  on  ne  s'en 
soucie  guère.  Donc  que  Pautorité  agisse,  qu'elle  règle  dans  les  au- 
berges le  débit  de  la  bière,  afin  qu'en  ces  temps  de  cherté  on  n'ait 
plus  1  humiliation  de  devoir  rappeler  à  des  chrétiens  la  loi  de  la 
tempérance.  » 

«  Quand  on  ouvre  une  nouvel!.,  brasserie,  Dieu  du  ciel,   comme 

'  VoLciLs,  p.  69,  73,  91,  117-118 
^Ihid.,  p.  66-67. 
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on  s'y  précipite  !  Les  gens  se  pressent  autour  de  la  cave  avec  leurs 
brocs;  ils  se  poussent  les  uns  les  autres  comme  un  troupeau  de 
moutons:  il  semble  qu'on  leur  donne  la  bière  gratis,  ou  que  la  bière 
mérite  qu'on  expose  sa  vie  pour  elle.  (Juand  ils  l'ont  obtenue,  ils 
n'attendent  même  pas  d'être  de  retour  chez  eux:  ils  la  boivent  en 
chemin,  ils  n'en  ont  jamais  assez  '.  » 

Volcius,  cependant,  sait  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  encore  de 
bon  à  Augsbourg,  bien  que  le  mal  y  dominât,  surtout  relative- 
ment aux  mœurs.  «  Il  y  a  encore  ici,  Dieu  soit  loué  »,  dit-il,  »  des 
cœurs  pieux,  des  âmes  droites,  ennemis  du  péché  et  de  toute  malice. 
Mais  que  peuvent  ces  gens  de  bien?  Ils  ne  font  autre  chose  que 
gémir  sur  les  abominations  de  cette  ville  et  les  péchés  qui  s'y 
commettent.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'abominable  luxure,  de 
l'adultère  et  autres  forfaits  de  même  nature,  auxquels  s'abandonnent 
les  céubataires  comme  les  gens  mariés,  jeunes  et  vieux,  riches 
et  pauvres;  on  n'a  presque  plus  honte  de  vivre  dans  le  libertinage, 
au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde.  Il  se  passe  ici  des  choses  tellement 
scandaleuses  et  révoltantes  que  les  honnêtes  gens  en  éprouvent  à 
bon  droit  du  dégoût  et  de  l'horreur,  et  qu'on  ne  serait  pas  surpris 
si  Dieu  nous  châtiait,  non  seulement  par  renchérissement  mais 
en  faisant  pleuvoir  sur  nous  le  soufre  et  le  feu  de  Sodome.  Aucun 
châtiment  ne  porte  remède  au  mal.  Beaucoup,  à  cause  de  leur  vie 
de  désordre,  sont  bafoués,  honnis,  finalement  expulsés  de  la  ville  *.  «• 

Un  assez  grand  nombre  de  prédicants  luthériens  ne  font  pas  diffi- 
culté d'avouer  que  les  imprécations,  les  jurons,  les  blasphèmes, 
sont  beaucoup  plus  fréquents  chez  les  évangéliques  que  chez  les 
papistes.  «  Ce  vice  est  devenu  plus  commun  qu'il  ne  l'a  jamais  été  », 
disent-ils.  Le  prédicant  Charles  Seibold  disait  que  le  pillage  des 
égUses,  la  confiscation  des  aumônes  et  des  fondations  charitables, 
le  grave  mécontentement  et  la  colère  d'un  peuple  dépouillé  et  privé 
de  tout  appui,  avaient  sans  doute  contribué  à  rendre  habituels  le 
blasphème  et  l'injure  ;  mais  puisque  cette  habitude  n'était  pas  par- 
ticulière aux  pauvres,  et  qu'elle  existait  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  évangélique,  c'était  la  preuve  certaine,  ajoutait  Seibold, 
que  toute  véritable  foi,  tout  amour  pour  le  Christ,  Seigneur  et  Ré- 
dempteur, était  complètement  éteint  dans  les  cœurs,  bien  qu'on  eiH 
sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  foi  et  de  charité.  «  Aussi  »,  ajoute 
ce  prédicant,  «  ai-je  entendu  dire  souvent  à  d'honorables  person- 
nages, dans  bien  des  pays  allemands,  qu'il  faudrait  nommer  le  siècle 
où  nous  vivons  le  siècle  de  l'incrédulité,  bien  que  jamais  on  n'ait 


'  VoLcius,  p.  68. 
'■"  Ibid.,  p.  59. 
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autant  parlé  et  discuté  sur  la  foi,  car  on  en  radote  jusque  sur  les 
bancs  des  brasseries.  En  effet,  comment  les  abominables  et  quoti- 
diens blasphèmes  sur  les  saintes  plaies  et  la  passion  du  Christ 
seraient-ils  compatibles  avec  une  foi  sincère?  Dis-moi,  combien 
connais-tu  de  chrétiens  qui  s'abstiennent  de  ce  hideux  blasphème, 
qui  ne  jurent  pas,  et  ne  tiennent  pas  de  ces  propos  impies  qui 
donneraient  envie  de  se  cacher  sous  terre?  Pérorer  sur  la  foi  ne 
veut  rien  dire,  il  serait  beaucoup  plus  évangélique  de  ne  pas  en 
parler,  mais  de  se  garder  du  vice,  et  de  pratiquer  les  bonnes 
œuvres  inspirées  par  la  foi.  comme  le  faisaient  nos  ancêtres,  bien 
qu'ils  fussent  encore  plongés  dans  les  ténèbres  du  papisme.  A-t-on 
jamais  ouï  proférer  de  si  exécrables  blasphèmes?  Maintenant  la 
jeunesse  en  a  la  grande  habitude,  tellement  que  l'on  pourrait 
vraiment  croire  que  l'enfer  a  déchaîné  tous  ses  démons  parmi 
nous.  Je  le  répète  :  Parler  et  disputer  sur  la  foi  ne  signifie  rien 
lorsque  le  fond  de  la  vie,  c'est  l'impiété'.  »  Sébastien  Franck 
avait  dit  auparavant  :  «  Une  chose  est  certaine  et  bien  arrêtée 
dans  mon  esprit,  et  de  ceci  témoignent  toutes  les  histoires  écrites  : 
jamais  on  n'a  vu  une  génération  plus  impie,  plus  licencieuse  que 
la  nôtre,  bien  que  chacun  ne  parle  que  de  foi.  »  «  Rien  n'est  plus 
péché  pour  notre  conscience  »,  disait-il  encore,  «  parce  qu'on  nous 
a  persuadés  que  les  œuvres  ne  servent  de  rien,  que  la  foi  seule  nous 
sauve-.  » 

Tout  le  monde  constatait  que  le  blasphème  devenait  toujours  plus 
général.  Jacques  Andrea  écrivait  :  «  un  vice  exécrable,  inconnu 
autrefois  à  ce  degré,  s'est  implanté  parmi  nous  :  c'est  le  blasphème, 
par  lequel  le  nom  du  Seigneur  est  outragé  de  la  manière  la  plus 
odieuse.  Les  choses  saintes  ne  sont  plus  respectées;  on  les  insulte, 
on  les  raille,  on  jure  sans  aucune  nécessité  et  par  pure  plaisan- 
terie. La  toute-puissance  de  Dieu,  les  saintes  plaies  du  Sauveur,  la 
croix,  le  martyre  et  la  Passion  du  Christ,  son  Corps  sacré,  le  bap- 
tême, le  sacrement,  toutes  les  choses  que  nous  devrions  adorer, 
sont  raillées  et  blasphémées.  Et  ce  hideux  blasphème  règne  dans 
toutes  les  conditions  :  femmes,  vieillards,  jeunes  gens,  jusqu'aux 
enfants  qui  peuvent  à  peine  parler,  tous  l'ont  sur  les  lèvres,  ce  qui 
ne  s'était  jamais  vu  du  temps  de  nos  pères  ^  » 

Jean-Georges  Sigwart,  professeur  de  Tubingue,  disait  en  1599  : 
«  Jadis  on  n'entendait  blasphémer  que  la  plus  vile  soldatesque.  Mais 
la  funeste  habitude  s'est  étendue  aux  batehers.  aux  charretiers,  aux 

'  K.  Seibold,  Vom  Goüesläslera  und  Fhirhnt,  jclzyind  in  aller  WoU  (fcmein 
(1578),  f.  1.  4-.S. 

-  Geschischtsbibel,  p    250'',  251*. 

^  Dans  le  cinquième  sermon  sur  les  planètes,  f.  181. 
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bouchers,  aux  chasseurs,  aux  hussards,  aux  brasseurs,  aux  flotteurs 
de  bois.  Aujourd'hui  il  est  devenu  si  commun,  qu'il  ne  règne  pas 
seulement  dans  telle  ou  telle  corporation,  telle  maison,  tel  village, 
ville  ou  pays,  mais  qu'il  a  presque  envahi  le  monde  entier.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  les  hommes  qui  jurent,  ce  sont  les  femmes: 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  vieillards,  mais  les  jeunes  gens;  le 
maître  et  le  serviteur,  la  maîtresse  et  la  servante;  les  petits  enfants 
qui  ne  savent  pas  encore  leurs  prières,  jurent  si  bien  que  parfois 
ils  surpassent  leurs  aînés  dans  cet  art  exe'crable,  de  sorte  qu'on 
pourrait  dire  en  toute  vérité  que  le  démon  du  blasphème  est  venu 
en  ce  monde,  et  fait  parler  toutes  les  langues.  Quand  on  se  brouille 
avec  un  ami,  qu'on  est  en  désaccord  avec  lui,  et  qu'on  ne  veut 
pourtant  pas  en  venir  aux  coups,  on  lui  jette  à  la  face  les  épi- 
thètes  les  plus  grossières,  les  blasphèmes  les  plus  impies;  on 
y  mêle  les  saintes  plaies,  la  Passion,  le  baptême,  les  sacrements 
du  Christ,  notre  cher  Rédempteur  et  Sauveur,  et  ceci  n'est  pas  le 
fait  du  petit  nombre,  mais  de  milliers  d'hommes,  tellement  qu'il  y  a 
de  quoi  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tète  à  tout  bon  chrétien. 
Pour  la  moindre  contrariété,  souvent  môme  à  propos  de  rien,  les 
plus  horribles  jurons  viennent  à  la  bouche.  Le  maudit  blasphème 
est  tellement  passé  en  habitude  que  si  on  échange  trois  paroles 
avec  son  ami,  l'une  des  trois  est  certainement  un  blasphème  ;  on  n'y 
fait  presque  plus  attention  '.  » 

«  Sans  aucun  motif  »,  prêchait  vers  le  même  temps  Érasme  Win- 
ter, à  Altenbourg,  «  par  pure  malice,  dans  les  querelles,  les  accès  de 
colère,  parfois  aussi,  tout  simplement,  par  mauvais  et  diabolique 
usage,  on  jure  par  le  Dieu  du  ciel,  on  outrage,  on  injurie,  on 
insulte,  on  souhaite  à  son  prochain  tous  les  maux  de  la  terre  et 
toutes  les  calamités  imaginables,  en  blasphémant  le  nom  de  Dieu,  la 
Passion,  la  mort  et  les  plaies  du  Sauveur,  et  jusqu'au  sacrement  du 
Christ.  Cette  horrible  habitude  est  commune  aux  hommes  comme 
aux  femmes,  aux  jeunes  gens  et  aux  vieillards,  aux  gouvernants 
conmie  aux  sujets;  chacun  peut  le  constater,  le  voir  et  l'entendre, 
car  il  n'est  point  de  jeune  polisson  qui  ne  blasphème  le  saint  nom 
de  Dieu,  la  Passion  du  Christ  et  le  sacrement,  tellement  qu'on  en 
éprouve  de  l'effroi  et  de  Thori-eur.  11  n'y  a  presque  rien  dans  les  élé- 
ments, au  ciel,  sur  la  terre,  au  firmament,  par  quoi  l'on  ne  jure*.  " 

André  Musculus,  surintendant  général  de  la  Marche,  convenait,  lui 
aussi,  que  les  jurons  et  le  blasphème  étaient  particulièrement  chers 
aux  évangéliques.  «  Les  païens  »,  écrivait-il,  «  nos  ancêtres  aussi, 


'SiGWAriT,  p.  124-125. 

«WiNTEn,  Enrnenia.  p    177,  178''-179. 
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injuriaient  et  juraient,  mais  Dieu^  jusqu'à  présent,  n'avait  jamais 
été  offensé  par  des  blasphèmes  aussi  horribles  qu'aujourd'hui.  Ce 
n'est  pas  sans  une  permission  particulière  de  Dieu  qu'il  y  a  qua- 
rante ans  le  blasphème  s'est  implanté  parmi  nous  en  même  temps 
que  l'Évangile;  il  a  tellement  envahi  l'Allemagne,  et  particulière- 
ment les  lieux  et  les  villes  où  le  saint  Évangile  a  été  prêché,  que 
dès  qu'un  homme  ouvre  la  bouche,  le  troisième  ou  quatrième  mot 
qu'il  prononce  est  un  horrible  blasphème.  Il  semble  que  la  langue 
allemande  ne  puisse  être  parlée,  ni  sonner  agréablement  à  l'oreille, 
si  elle  n'est  abondamment  lardée  de  blasphèmes,  de  mots  indé- 
cents, qui  ne  passent  plus  maintenant  pourrépréhensibles,  mais  sont 
considérés  comme  la  parure  et  l'élégance  du  langage.  Les  petits 
enfants  s'habituent  au  blasphème  dès  leur  berceau;  leur  a  b  c  ne 
leur  est  pas  plus  familier,  et  ils  sont  plus  instruits  en  cette  ma- 
tière que  des  articles  de  la  foi.  Les  pères  de  famille,  sans  en  être 
aucunement  scandalisés,  tolèrent  dans  leurs  maisons,  à  leur  table, 
que  leurs  enfants,  leurs  serviteurs  tiennent  en  leur  présence  des 
propos  impies;  il  semble  que  blasphémer  soit  prier;  l'autorité  se 
bouche  les  oreilles:  elle  feint  de  ne  rien  savoir,  et  si  elle  entend 
blasphémer,  elle  ne  le  trouve  pas  mauvais.  »  «  Le  nouveau  péché 
d'aujourd'hui,  qui  depuis  le  commencement  du  monde  et  encore 
à  cette  heure,  n'est  pas  aussi  habituel  dans  les  autres  pays  chré- 
tiens qu'il  ne  l'est  chez  nous,  ne  mérite  que  trop  que  Dieu  nous 
visite,  et  nous  châtie  d'une  manière  terrible;  sans  aucun  doute, 
Dieu  changera  un  jour  l'Allemagne  en  une  chaudière  bouillante,  où 
seront  précipités  tous  les  impies,  et  cela  parce  que  l'autorité  n'aura 
ni  réprimé  ni  vengé  l'elfroyable  insulte  faite  à  Dieu  par  le  blas- 
phème '.  t 

Musculus  disait  vrai.  Malheureusement  les  conséquences  de  la 
révolution  religieuse  s'étendaient  jusque  dans  les  pays  catholiques. 
Là  aussi,  le  blasphème  entrait  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes  -. 
Mais  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi  ce  vice  était  plus 
enraciné  en  pays  protestants.  Le  prêche  formait  le  centre  du  nou- 
veau culte,  et  les  prédicants.  comprenant  leur  devoir  d'une  singu- 
lière manière,  avaient  cru  qu'il  fallait  avant  tout  rendre  l'ancienne 
religion  odieuse.  Tout  ce  qui  autrefois  avait  été  sacré  pour  le 
peuple,  lui  était  représenté  comme  un  tissu  d'abominations  sata- 


'  Flacliteufcl,  F.  B*.  —  D\  Voy.  le  Theatrum  Diabolorum,  p.  207,  213, 
Sur  le  vice  prédominant  du  blasphème,  surtout  parmi  la  jeunesse,  voy.  Lùh- 
-NEiss  p.  264.  Voy.  aussi  Johax.\  Kalpfung,  Oratiou  voit  dem  erschrecklichen 
verfluchten  und  teuffelischeii  Laster  der  Gotteslästerug.  Marbourg,  1593.  Regxeu, 
Predigt  von  der  greuliche  Sünde  der  Gotteslästerung.  Tubingue  1581. 

-Voy.  plus  haut,  p.  412. 
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niques;  on  ne  croyait  jamais  avoir  assez  insulté  ce  qui  naguère 
avait  été  l'objet  de  la  vénération  de  tous.  Luther  avait  donné  le  ton; 
ses  disciples  et  successeurs  le  surpassèrent  encore.  La  religion  du 
peuple  en  fut  avilie,  et  le  blasphème  lui  devint  familier  '. 

Lorsqu'un  prédicant,  André  Schoppius  par  exemple,  déplorait  et 
condamnait  les  jurons  diaboliques,  si  horribles^  disait-il^  qu'ils  font 
dresser  les  cheveux  sur  la  tète,  son  zèle  ne  pouvait  porter  aucun 
fruits  puisque  lui-même  proférait  en  chaire  les  imprécations  les  plus 
violentes  contre  les  prêtres  catholiques.  «  Ils  ont  reçu  des  mains  du 
pape-idole  »,  s'écriait-il.  «  ou  des  mains  d'évèques  histrions,  le  ca- 
ractère, le  signe  et  la  marque  de  l'Antéchrist.  Il  en  est  de  même 
des  prima  tonsura  et  c/rricatus.  Ils  ne  se  font  pas  tonsurer  au  nom 
de  Dieu  :  leur  barbe  et  leurs  cheveux  ont  été  coupés  par  des  femmes; 
ils  font  oindre  et  graisser  leur  tête  et  leurs  doigts,  se  laissent  con- 
sacrer et  vêtir  par  la  prostituée  de  l'.abylone,  portent  des  barrettes 
rouges  et  brunes,  célèbrent  la  messe  sur  im  autel  qui  devient  le  lit 
de  fiançailles  du  diable,  et  font  mille  singeries,  avec  des  gestes  et 
des  cérémonies  que  leur  ont  appris  les  suppôts  de  Satan.  Maudis- 
sons ces  vicaires  et  ces  lieutenants  du  démon,  ces  moines,  ces  nonnes 
et  toute  cette  racaille  -.  » 

A  ces  basses  injures  et  à  tant  d'autres  semblables,  il  faut  ajouter 
les  invectives  passionnées  que  les  théologiens  protestants  se  jetaient 
à  la  tête  dans  leurs  controverses  haineuses.  Le  pauvre  peuple  ou- 
bliait son  catéchisme:  il  discutait  sur  la  religion  dans  les  cabarets 
et  chez  les  barbiers,  se  demandant  si  les  musculistes  ou  les  préto- 
riens étaient  dans  la  vraie  foi,  s'il  était  vrai  que  le  dialile  fût  «  le 
potier  de  l'homme  »,  si  les  femmes  enceintes  portaient  réellement 
le  diable  incarné  dans  leur  sein,  etc.  Les  disputes  théologiques  se 
terminaient  trop  souvent  par  des  rixes  sanglantes.  Gomme  les 
vagues  de  la  mer  se  succèdent  sans  relâche  avec  une  égale  violence 
pendant  la  tempête,  une  nouvelle  opinion  th(?ologique  en  chassait 
une  autre.  Le  peuple  troublé,  égaré,  finissait  par  ne  plus  savoir  ce 
qu'il  fallait  croire;  le  plus  grand  nombre  s'adonnait  à  la  supersti- 
tion, ou  perdait  entièrement  la  foi  ■■. 

L'incrédulité,  l'irréligion  étaient  beaucoup  plus  communes  au 
siècle  de  la  réforme  qu'on  ne  la  cni  généralement.  Les  plaintes  de 
Luther  et  de  Melanchthon  sur  le  mépris  de  l'Kvangile"  ne  le 
prouvent  ]>as  moins  (|ue  les  h-moignages  de  leurs  contemporams. 
\)è>  iriiS.  Jean  Ihismann,  dans  le  livre  intitulé  :  Lrltrr  ih-  miisnhifion 

'  Döllinger  a  trli^  bien  traité  f-e  sujet,  t.  II.  [i,  !•'.)(;  ot  sni\ . 

-  Triumplnis   muHebris,  t.  IX,  p.  \'6'A. 

^  Voy,  notre  quatrième  voUini«.  p   367-371,  .SOI-iiOS,  96-98,  2-7,  6f-63. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  369 
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sur  les  scandales  et  calamités  qui  afßiffcnt  la  Chrétienté,  disait  :  «  Nos 
épicuriens  ne  se  gênent  pas  pour  tenir  ouvertement  des  propos  abo- 
minables et  impies.  Ils  n'ont  pas  honte  de  faire  des  plaisanteries 
sacrilèges  sur  la  résurrection  des  morts  et  sur  la  vie  future.  Ils  mé- 
prisent la  sainte  Ecriture;,  TAncien  et  le  Nouveau  Testament;  ils 
pérorent  et  blasphèment  sur  tous  les  articles  de  notre  sainte  foi  '.  » 

Nous  possédons  toute  une  série  d'ordonnances  édictées  à  Stras- 
bourg dès  4550,  non  seulement  contre  le  blasphème,  mais  encore 
contre  l'incrédulité-. 

«  Lorsqu'on  menace  nos  épicuriens  du  jugement  dernier  »,  disait 
Jean-Georges  Sigwart,  professeur  de  Tubingue,  ils  disent  :  «  Il  y  a 
longtemps  qu'on  en  parle:  quand  donc  viendra-t-il?  Nous  pensons, 
pour  notre  part,  qu'il  ne  viendra  jamais.  Si  seulement,  en  l'atten- 
dant, nous  avions  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger  !  Si  seulement 
nous  avions  un  peu  d'argent!  >  Quand  on  les  menace  de  l'enfer,  ils 
disent  :  «  Le  diable  n'est  pas  si  noir  et  si  hideux  qu'on  nous  le 
dépeint;  le  feu  de  l'enfer  n'est  pas  aussi  ardent  que  le  voudrait  la 
prêlraille.  Il  est  probablement  très  supportable.  La  pluie  y  tombe 
souvent,  et  rafraîchit  les  damnés.  Si  on  y  est  bien  rôti,  on  y  est 
aussi  très  bien  arrosé  :  on  retrouvera  en  enfer  plus  d'un  bon  com- 
pagnon ■■.  » 

Le  pasteur  Jacques  Koler  écrivit  tout  un  livre  pour  prouver  l'im- 
mortalité de  l'ame,  dans  le  but  de  convertir  plusieurs  de  ses  auditeurs 
de  Berlin,  qui  affirmaient  que  l'àme  meurt  avec  le  corps.  Un  pareil 
blasphème,  selon  Koler,  était  né  sous  l'inspiration  de  Satan.  «  Le  dé- 
mon, voyant  que  le  monde  vieillit  »,  écrit-il.  «  fait  tous  ses  elî'orts 
pour  endormir  la  conscience  des  hommes,  afin  qu'ils  meurent  en 
pleine  sécurité  dans  leurs  péchés  '.  )> 

Gaspard  Hofmann,  professeur  de  philosophie  et  de  médecine  à 
Francfort-sur-l'Oder.  disait,  dans  un  discours  imprimé  en  1578,  au 
sujet  de  la  désunion  des  pasteurs,  et  des  funestes  effets  de  leurs 
démêlés  :  «  Quels  sont  les  résultats  de  ces  querelles  et  de  ces  batailles? 
Ceux  qu'on  devrait  respecter  s'ils  étaient  ce  que  veut  dire  leur  nom, 
s'attirent  eux-mêmes  le  mépris  populaire;  leur  crédit  s'évanouit, 
on  juge  leur  doctrine  d'après  leur  conduite,  leurs  continuelles  dis- 
putes détachent  le  peuple  de  la  piété,  et  lui  donnent  le  goût  des  que- 
relles: son  esprit  s'égare,  il  en  vient  à  douter  des  vérités  qui  sem- 
])laient  autrefois  les  plus  indubitables.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  peu 
à  peu,  non  seulement  à  abandonner  la  religion,  mais  à  la  haïr.  Un 

'  Erläutertem  Prenssen.  t.  III.  p.  :216-21T. 
-  Reuss.  p.  243.  253,  25«,  257-258.  259-260. 

'  SlG\V.\RT.  p.   123. 

*  DoLLIXGER,  t.    Il,  p     5H. 
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esprit  d'insoumission,  d"indépendance,  d'impiété,  souffle  sur  le 
monde.  L'épicurisme  relève  la  tête,  et  déjà  l'athéisme  est  à  la  porte; 
ce  qui  a  été  prédit  par  Notre-Seigneur  et  par  saint  Paul  se  réalise 
sous  nos  yeux  '.  » 

Ringwalt  écrivait  en  4588  :  «  Si  l'on  veut  rencontrer  des  épicu- 
riens, une  foule  de  prétendus  chrétiens  qui  ne  s'inquiètent  ni  duciel^ 
ni  de  l'enfer,  il  faut  aller  trouver  les  humides  frères  qui  se  ras- 
semblent tous  les  jours,  ou  très  fréquemment,  autour  du  vin^  qu'ils 
aiment  et  servent  de  tout  leur  cœur;  on  les  entendra  tenir  des  pro- 
pos si  graveleux,  proférer  des  blasphèmes  si  infâmes,  qu'on  en  aura 
de  l'horreur.  On  trouverait  aussi  de  ces  blasphémateurs  parmi  les 
grands  larrons,  je  veux  dire  les  riches  trafiquants  usuriers,  qui 
écorchent  et  pressurent  le  pauvre  homme,  sans  pudeur  et  sans  misé- 
ricorde, comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu.  Plusieurs  de  ces 
sycophantos  et  de  ces  libertins  osent  dire,  quand  on  les  menace  de 
la  damnation  éternelle  ;  «  Ou'ai-je  besoin  de  m'en  informer'?  Je 
vais  mon  chemin,  j'arriverai  dans  l'autre  monde  comme  je  pourrai, 
j'y  trouverai  toujours  de  la  bonne  société  *,  etc.  De  tels  discours 
sur  le  ciel  et  l'enfer  sont  maintenant  fort  à  la  mode  et  plaisent  beau- 
coup, comme  je  l'ai  souvent  constaté  moi-même.  Quels  propos  scan- 
daleux, frivoles,  plaisants  et  libertins  tiennent  maintenant  vieillards 
et  jeunes  gens  sur  le  ciel  et  Tenfer!  Par  là  ils  montrent  clairement, 
ou  bien  qu'ils  ne  croient  pas  à  la  résurrection,  ou  bien  qu'ils  se 
sont  livrés  volontairement  à  Satan,  et  sont  de  véritables  démons'^!  » 

«  11  faut  maintenant,  pour  être  considéré  parmi  les  hommes  »,  dit 
ironiquement  une  feuille  volante  de  1594,  «  n'avoir  aucune  terreur 
du  jugement  dernier,  du  diable  ou  du  feu  de  l'enfer;  il  faut  regarder 
comme  des  fables  tout  ce  que,  dit-on,  les  vieilles  femmes  ont  inventé 
là-dessus  '.  » 

Une  autre  feuille  volante  (1581  j  signale  une  cause  particulière  de 
l'incrédulité  régnante.  «  C'est  »,  dit-elle,  «  l'annonce  du  jugement 
dernier,  perpi-tuellemeut  renouvelée  dans  les  chaires.  Bien  des 
gens  en  plaisantent,  ainsi  que  de  ceux  qui  en  parlent  pour  nous 
exhortera  nous  y  préparer;  ils  disent  ;  «  On  a  tant  et  si  souvent  parlé 
du  jugement  dernier!  cependant  il  n'est  jamais  venu!  Où  est-il  donc 
passé  * '!  »  Pour  faire  levivi-e  la  foi,  ou  du  moins  pour  préserver  le 
peuple  de  l'incrédulité,  les  prédicants  racontaient  en  chaire  toute 
sorte  de  prétendus  miracles,   et  considéraient  le  récit  de  ces  faits 

'  HoFMANN,  De  barbarie  imminente,  dans  Dor.\akius,  p  65-66.  Voy.  aussi  Gi'A- 
iiiNONi,  p.  1033-1034. 

*  \VACKi:it.NA(ii;L,  p   672. 

'Dans  SciiEiULE,  SchaUjnhr,  l.  IV,  |).  iXi. 

*  SciiEiiti,i:,t.  IV,  p.  646. 
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merveilleux  comme  des  moyens  très  propres  à  ramener  à  la  péni- 
tence et  à  ramélioration  de  la  vie  un  peuple  devenu  sauvage  et 
bestial  '. 


'  Yoy.  notre  sixième  volume,  p.  452-455,  477.  Le  plus  récent  historien  de 
Ja  scission  religieuse,  Fr.  v.  Bezold.  écrit  (Gesch.  der  deutschen  Reformation, 
p.  872.  Berlin,  1890)  :  «  L'œuvre  de  la  réforme  e^l,  pour  ainsi  dire,  achevée 
après  les  années  d'anarchie  qui  .■suivirent  la  révolte  des  princes,  et  pour  l'Alle- 
magne commence  uu  temps d'accalmieqiii  doit,  à  la  vérité,  son  caractère,  plutôt 
au  relâchement  des  mœurs  qu'à  l'équilibre  reconquis;  l'élément  politique  dominant 
n'avait  que  tiès  superficiellement  mis  fin  à  la  puissante  lutte;  dans  les  masses, 
les  grossiers  appétits  révolutionnaires,  bien  qu'à  demi  domptés,  fontinuaient  à 
se  nourrir  de  choses  mesquines  et  sales.  Nous  regardons  généralement  comme 
le  temps  du  plus  profond  abaissement  de  l'Allemagne  la  période  de  transition 
qui  va  du  dix-huitième  siècle  au  dix-neuvième.  Mais  pendant  rette  péi'iode.  les 
incomparables  humiliations  politiques  auxquelles  la  nation  fut  soumise  n'em- 
pêchèrent point  un  épanouissement  intellectuel  également  incomparable.  En 
dépit  de  la  puissante  domination  étrangère  qui  pesait  sur  la  nation,  une  renais- 
sance, presque  miraculeuse,  se  préparait;  au  lieu  que  le  seizième  siècle  à  son 
déclin  n'a  formé  (ju'une  génération  politiquement,  religieusement,  intellectuel- 
lement, moralement  avilie:  une  anarchie  presque  sans  exemple  le  termine.  » 
«  L'historien  Jean  Janssen,  si  injurié  par  ses  critiques  ->,  remarquent  ici  les 
Hist.  pol.  Blàlter  (t.  CXIII,  p.  137),  «  n'a  porté  nulle  part  un  jugement  plus 
sévère  sur  la  réformation  que  l'historien  Bezold,  que  cependant  les  écrits  et 
revues  protestants  portent  aux  nues.  11  y  a  pourtant  une  différence  entre  Jans- 
sen et  Bezold.  C'estque  Bezold,  inconséquent  avec  lui-même,  célèbre  et  glorifie 
presque  dans  la  même  page  ce  qu'il  vient  de  condamner.  » 


CHAPITRE  II 

ACCROISSEMENT    DES    CRIMES.     —    JUSTICE    CRIMUNEI.LE' 


L"accroissement  des  crimes,  surtout  des  crimes  contre  les  mœurs, 
prouve  à  quel  point  la  nation  s'était  moralement  avilie,  et  combien 
le  peuple  était  devenu  sauvage  et  grossier  depuis  que  l'unité  reli- 
gieuse avait  été  rompue. 

Déjà,  au  déclin  du  moyen  àge^  les  péchés  de  la  chair  s'étaient 
extraordinairement  propagés.  Mais  ils  devinrent  tellement  fréquents 
après  la  scission,  que  la  luxure  et  l'ivrognerie  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  deux  plus  grands  vices  de  l'Allemagne  à  cette 
époque.  «  La  corruption  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  même  celle  de 
la  montagne  de  Vénus,  est  peu  de  chose  à  côté  de  la  dépravation 
actuelle  »,  affirmait  le  surintendant  général  de  la  Marche,  André 
Musculus-.  Un  art  dégénéré,  une  littérature  de  boue\  propageaient 
le  vice  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire,  et  empoisonnaient  toutes 
les  classes  de  la  société.  Ce  que  des  contemporains  bien  informés;, 
par  exemple  Hippolyte  Guarinoni,  rapportent  des  mœurs  des  pays 
restés  catholiques,  est  certainement  lamentable^,  mais  n'approche 
pas  de  ce  que  les  nouveaux  croyants  disent  eux-mêmes  de  la 
situation  morale  de  leur  propre  parti.  Le  mal  avait  atteint  chez  eux 
un  degré  effrayant,  qui  n'était  que  la  conséquence  naturelle  des  doc- 
trines enseignées  par  Luther  sur  la  chasteté  et  sur  le  mariage. 

En  effet,  Luther  avait  positivement  déclaré  que  l'attrait  dos 
deux  sexes  l'un  vers  l'autre  demande  impérieusement  à  être  satis- 
fait: (jue  l'homme  est  placé  dans  la  nécessité  naturelle  et  absolue  de 
se  procurer  cette  satisfaction;  que  sa  volonté  n'étant  pas  libre,  il 

'  Ce  cliapitrc  est  tout  onlior  do  Louis  l'aslor. 
*Voy.  notre  quatriOmc  volume,  [>.  190-195. 

'Voy.  notre  si.Kiènie  volume,  p.  129-i;Jl.  171-278,  245-248,  248-254,  2.;(i--'8). 
263-298,  302-313,  317-318,  362-366.  403-407,  431-432,  446-4.52.  473-477. 
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n"a  pas  le  droit  de  faire  vœu  de  chasteté',  et  que  le  mariage  est  le 
devoir  de  tous  sans  exception.  11  avait  dit  ;  «  Comme  il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  de  n'être  pas  un  homme,  il  n'est  pas  non  plus  en  mon 
pouvoir  de  vivre  sans  femme.  De  même,  comme  il  n'est  pas  en  ton 
pouvoir  de  n'être  pas  une  femme,  il  n'est  pas  non  plus  en  ton 
pouvoir  de  vivre  sans  homme.  »  Non  seulement  Luther  dépouille 
le  mariage  de  son  caractère  sacramentel,  mais  il  dit  et  répète  qu'il 
n'est  qu'une  union  purement  extérieure  et  corporelle,  qui  n'a  rien  à 
faire  ni  avec  la  religion,  ni  avec  l'Église.  11  désire  la  suppression  de 
la  loi  ecclésiastique  interdisant  le  mariage  entre  chrétiens,  juifs  et 
païens;  il  déclare  que  la  pluralité  des  femmes  est  permise  par  TÉcri- 
ture,  et  que  si  elle  est  quelquefois  blâmable,  c'est  parce  que  les  chré- 
tiens «  doivent  parfois  s'abstenir  des  choses  môme  permises  ».  Il 
n'hésite  pas  à  autoriser  les  conjoints  à  apaiser  leurs  convoitises 
en  dehors  du  mariage,  ahn  que  satisfaction  soit  donnée  à  la  nature, 
qu'il  est  impossible  de  contraindre'.  Melanchthon  va  encore  plus 
loin;  dans  son  mémoire  sur  la  question  du  second  mariage  d'Henri  VIII, 
il  conseille  très  nettement  au  roi  la  polygamie.  Le  prédicant  Lenning, 
dans  un  écrit  composé  à  la  prière  du  landgrave  Philippe  de  liesse  au 
sujet  du  double  mariage  qu'il  méditait,  déclare  que  l'interdiction  de  la 
polygamie  repose  sur  une  fausse  interprétation  de  la  Sainte  Ecri- 
ture, et  n'est  qu'une  des  nombreuses  contraintes  imaginées  par  la 
tyrannie  papale  (1541);  selon  lui.  elle  ne  constitue  pas  un  péché-. 

Les  coryphées  de  la  nouvelle  secte  n'expérimentèrent  que  trop 
tôt  les  conséquences  funestes  de  semblables  doctrines.  La  corruption 
des  mœurs  devint  promptement  générale.  Le  fondement  de  toute 
société  humaine,  le  mariage,  fut  profondément  ébranlé. 

Dès  1528,  le  «  réformateur  y>  d'Ulm,  Conrad  Sam,  disait  ;  «  La  luxure 
et  l'adultère  régnent  partout,  on  s'entraîne  mutuellement  au  vice  ; 
rien  ne  passe  plus  pour  péché;  on  va  jusqu'à  se  vanter  des  actes 
infâmes  qu'on  a  commis.  »  Sam,  qui  depuis  1524  exerçait  à  Ulm 
le  ministère  paroissial,  n'exagérait  en  rien.  Qu'il  suffise  sous  ce 
rapport  de  citer  l'arrêt  pris  en  1527  par  le  conseil  d'Ulm,  enjoignant 
au  bordel  de  ne  plus  y  laisser  entrer  à  l'avenir  des  enfants  de 
douze  à  quatorze  ans^  A  Augsbourg,  le  prédicant  Gaspard  Hube- 
rin  déplorait  en  1531  la  situation  morale  créée  par  le  changement 

'  Voy.  ÜAüKti,  Deulschldnds  literarisclte  und  religiöse  Verltdllaisse,  1. 1«',  p.  233- 
234.  Hagen  njoute  :  «  On  voit  que  cette  manière  d'envisager  le  mariage  est 
presque  la  même  que  celle  de  l'antiquité;  on  y  est  revenu  à  l'i'poque  de  la  Révo- 
lution française.  »  Voy.  de  plus  amples  renseignements  sur  ce  sujet  dans  Jans- 
sen, Eùi  zweites  Wort  an  meine  Kritiker,  p.  94  et  suiv.  et  Hitt.  polit.  Bl..  t.  XI, 
j).  412  et  suiv. 

-  Voy.  notre  deuxième  volume,  p.  486-490. 

'  Kriegk,  Bilnjertiim,  t.  11,  p.  217, 
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de  religion.  «  La  paillardise  »,  écrivait-il,  «  devient  très  commune, 
et  trop  souvent  reste  impunie;  bien  des  jeunes  gens  prétendent 
que  leur  vie  de  désordres  ne  leur  nuit  en  rien,  qu'elle  leur  est 
avantageuse,  et  les  dispense  de  prendre  femme.  Les  hommes 
mariés  qui  ont  un  peu  de  crédit  et  qui  sont  riches,  parviennent  à 
parer  leur  infamie,  et  pèchent  impunément  grâce  à  leur  argent. 
Ils  se  disent  que  nul  châtiment  ne  les  atteindra,  puisque  ceux  qui 
devraient  réprimer  le  vice  y  sont  eux-mêmes  plongés  jusqu'aux 
oreilles  '.  » 

Manuel  lui-mrme,  ce  peintre  d'obscénités,  était  scandalisé  de  lacorr 
ruption  de  son  époque.  Il  écrivait  :  «  L'adultère  est  passé  dans  nos 
mœurs,  et  personne  ne  se  contente  plus  de  sa  femme.  La  luxure  fait 
toujours  de  nouveaux  progrès:  des  adolescents,  dont  la  croissance 
est  à  peine  terminée,  se  conduisent  dans  les  rues  de  la  façon  la 
plus  indécente.  On  trouve  en  tous  lieux  des  filles  de  joie;  on  ne  les 
compte  plus.  11  se  commet  tant  d'actions  déshonnètes  que  personne 
n'aurait  assez  de  loisir  pour  les  chansonner  ou  les  raconter  -  » .  Lu- 
ther, à  diverses  reprises,  s'est  plaint  du  mépris  où  le  mariage  était 
tombé  :  «  Nous  voyons  nos  jeunes  mauvais  sujets  et  même  des  gens 
du  peuple  regarder  la  vie  conjugale  comme  un  intolérable  et  lourd 
fardeau  ;  de  plus  en  plus  cette  génération  impudique  n'aime  que  la 
vie  indépendante  et  sans  entrave,  et  la  préfère  à  la  vie  honni' le 
d'un  chaste  mariage;  mais  ils  n'en  seront  que  trop  tôt  punis  ^  » 

Spaiigenberg,  lui  aussi,  est  contraint  de  faire  l'aveu  lîuivant  : 
t  Maintenant  le  mariage  est  partout  décrié  et  méprisé;  ceux  qui  se 
glorifient  d'rtre  chrétiens,  en  font  encore  moins  de  cas  que  les 
païens.  »  Il  n'était  pas  rare  d'entendre  les  propos  suivants  :  Prends 
femme  si  tu  veux,  la  joie  sera  courte;  mariage,  courte  joie,  long 
déplaisir.  Un  mari  a  deux  jours  de  bonheur;  le  jour  de  son  mariage, 
et  le  jour  où  il  devient  veuf.  Vivre  sans  femme,  c'est  le  bonheur.  Un 
cœur  joyeux  c'est  la  moitié  de  la  vie  :  donc  méfie-toi,  jeune  fou,  et 
garde-toi  de  prendre  femme.  Joie  rare,  peine  constante,  voilà  la  de- 
vise du  mariage.  «  Le  monde  retentit  de  ces  honteux  dictons  »,  dit 
Spangenberg.  «  le  diable  les  invente  pour  bafouer  le  mariage,  et  ses 
suppôts  maudits  les  répandent  en  tous  lieux  '*.  » 

Un  grand  nombre  de  prédicants  s'élevaient  contre  les  danses  im- 
modestes. Melchior  Ambach,  prédicant  de  Francfort,  prononçait  en 
1543  un  long  sermon,  publié  depuis,  sur  «  les  danses  folles,  écheve- 
lées,  furieuses,  libertines,   lascives,   criminelles,  devenues  si   fré- 

'   DilLLINGEIl,  t.    IL  p.   578. 

-  Gui  NEisE.N,  p.  ■i4i*-443. 

^  Samll.  Werke,  ('(uHoii  do  Francfort,  t.  IIL  p.  .ilS. 

*  Ehespiegel,  p.  33. 
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quentesdans  ce  monde  corrompu  ».  Il  de'critcequi  se  passe  pendant 
ces  danses  infâmes,  et  malgré  son  zèle  aveugle  contre  les  papistes 
<L  auxquels  l'Évangile  n"a  pas  été  annoncé  »,  il  s"écrie  :  «  Uh  !  les 
admirables  évangéliques  que  nous  sommes  !  Le  matin,  nous  allons 
à  la  table  du  Seigneur,  et  nous  recevons  la  Cène;  dans  laprès- 
midi^  nous  courons  rejoindre  le  monde  et  le  démon,  et  nous  sommes 
au  premier  rang  de  leurs  amis.  Nous  sommes  plus  vicieux,  plus  liber- 
tins que  ceux  qui  ne  savent  rien  de  l'Évangile:  notre  vie  scanda- 
leuse et  nos  honteux  plaisirs  discréditent  notre  foi  dans  le  monde 
entier,  comme  on  l'entend  dire  de  tout  côté.  Après  avoir  si 
souvent  entendu  pr<'cher  l'Évangile,  nous  sommes  plus  libertins, 
plus  impudiques,  plus  infâmes,  que  ceux  auxquels  il  n'a  jamais  été 
annoncé  dans  toute  sa  pureté.  Dieu  châtie,  frappe  et  foudroie  sou- 
vent sur  place  les  danseurs  impudiques  et  les  courtisanes:  mais 
on  reste  aveugle  et  endurci:  plusieurs  jeunes  gens,  sur  le  point  de 
mourir,  disent  en  présence  de  leurs  parents  qui  en  sont  fiers  :  «  Si 
j'avais  dansé  tout  mon  soûl  je  ne  regretterais  rien  de  la  vie  '.  » 

Jacques  Patz,  prédicant  de  Neustadt,  homme  vindicatif  et 
querelleur  comme  tant  de  ses  contemporains^,  s"éleva  contre 
PhonniHe  écrit  d'Ambach,  l'accabla  d'injures,  et  le  traita  de  fou, 
d'anabaptiste,  si  bien  que  celui-ci  se  vit  forcé,  en  1545,  de  publier 
son  apologie.  De  nombreux  témoignagnes  contemporains  lui  don- 
nent pleinement  raison.  Un  autre  prédicant  publia,  en  1567,  un 
écrit  intitulé  le  Diable  de  la  danse,  où  sont  rapportés  des  faits 
qui  montrent  jusqu'où  allait  l'immoralité  de  son  temps.  «  Bien  sou- 
vent )',  dit  il,  «  les  jupes  des  danseuses  s'envolent  jusqu'à  la  cein- 
ture, et  même  par-dessus  leur  tiHe.  »  Il  cite  une  réunion  où  les  dan- 
seuses étaient  en  chemise.  Le  prédicant  dit  s'être  épuisé  au  point 
d'être  malade,  à  force  de  prêcher  contre  ces  danses  abominables. 
«  Surtout  dans  les  villages,  on  court  à  ces  plaisirs  impurs,  à  ce 
pèlerinage  du  diable,  comme  autrefois  nos  pères  couraient  aux 
tombeaux  des  saints-.  « 

Les  divertissements  de  ce  genre  expliquent  ce  qu'écrivait  Oslander  : 
«  La  paillardise,  l'adultère  régnent  partout,  et  malheureusement 
restent  impunis.  11  s'ensuit,  chose  horrible  à  dire,  que  les  femmes  et 
les  filles,  dans  leurs  maisons,  parmi  leurs  parents  et  amis,  là  où  leur 

'  Vom  Tanlzen.  Urtheil  anss  heiliyer  Sclirift  und  den  alten  christlichen  Lerem 
gestellt  durcit  M.  Melchior  Ambach,  Prediger  zu  Frankfurt  (Franclort-sur-le-MeiQ, 
1543),  f.  Bl.  —  D  S^ 

-  Tlieatrum  Diabolorum,  p.  âlQ*»,  220,  221,  222.  Voyez  encore  sur  ces  danses  li- 
cencieuses WiSTER, Eiicaenla,  p.  i4'',  13.  Voy.  les  ordonnances  de  Nuremberg  sur 
ce  sujet  dans  Siebe.vkees,  Materialen,  t.  I*'',  p.  172  et  suiv.  Scliweinictien  décrit 
les  danses  dont  il  a  été  témoin  dans  une  famille  noble  d'Augsbourg  dans  Le- 
ben und  Abenteuer,  t.  I",  p.  15b.  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  210-214. 
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modestie,  leur  honneur  et  leur  chasteté  devraient  être  protégés, 
sont  moins  en  sécurité  que  partout  ailleurs.  »  Le  collègue  d'Osian- 
der,  Link,  laissait  un  jour  échapper  cet  aveu  :  «  De  notre  temps  la 
chasteté  est  raillée,  et  on  la  regarde  presque  comme  un  vice  '.  » 

A  Ravensbourg,  le  fait  suivant  se  passa  :  Deux  hommes  mariés, 
entièrement  d'accord  sur  le  sens  de  la  liberté  chrétienne,  convinrent 
entre  eux  d'échanger  leurs  femmes  pour  quelques  nuits.  Cette 
variété  leur  parut  fort  agréable,  mais  le  Conseil  ayant  été  averti  de 
leur  conduite,  les  bannit  de  la  ville  pour  quelques  années-.  Nous 
possédons  une  série  d'arr(Hs  du  Conseil  de  Nuremberg  visant  les 
polygames.  En  1540,  llans  Sachs  se  plaint  des  progrès  de  la  luxure, 
«  qui  dévore  et  détruit  tout  autour  d'elle  comme  un  chancre  ».  On 
se  faisait  gloire  de  mener  une  vie  licencieuse;  le  vice  s'étalait  en 
plein  jour  dans  les  rues  K  Ailleurs,  ce  n'était  pas  seulement  chez  les 
anabaptistes  qu'on  rencontrait  des  polygames.  A  Schweidnitz,  en 
1558,  le  tailleur  liastien  Maurer  eut  la  t<'te  tranchée  pour  cause  de 
polygamie.  Dans  la  même  villC;,  en  1560,  le  20  avrils,  un  vieillard  de 
soixante-douze  ans  fut  décapitf'  pour  avoir  abusé  de  deux  jeunes 
filles,  deux  sœurs,  qui  l'aidaient  dans  son  honnête  métier  de  cher- 
cheur de  trésors  *. 

De  la  petite  ville  de  Hetstàdt  on  rapporte  :  «  En  15(î4,  llans 
Scheite  a  été  décapité  pour  avoir,  du  vivant  de  sa  femme,  pris  une 
seconde  épouse.  En  1571,  Paul  Rammolter  a  été  décapité  pour  avoir 
épousé  deux  femmes,  l'une  à  Hetstàdt,  l'autre  à  ßühren  dans  le 
bailliage  de  Kelbra\  A  Thorn  aussi,  la  polygamie  n'était  pas  chose 
rare,  et  le  Conseil,  en  1589,  décréta  l'arrêt  suivant  :  «  (Juiconque 
prendra  deux  femmes  encourra  la  peine  capitale.  » 

A  Zwickau,  peu  de  temps  après  la  révolution  religieuse,  il  fallut 
construire  une  prison  spéciale  pour  les  adultères.  .Mais  cette  prison 
resta  longtemps  vide.  Au  dire  du  chroniqueur  Wilhelmi,  on  crai- 
gnait, pour  le  bon  renom  de  la  ville,  de  la  trop  remplir''. 

Ln  cantique  protestant  de  cette  époque  dit  :  «  Le  crhue  le  plus 
commun  parmi  nous,  c'est  l'adultère  et  la  luxure;  grands  et  petits 
y  sont  experts;  pécher  est  maintenant  bien  facile,  on  n'en  a  plus 
aucune  honte,  on  s'en  fait  même  gloire.  »  Sarcerius  disait  (1554)  :  €  La 
jeunesse  est  si  instruite  de  tout  ce  qui  concerne  le  vice  d'impureté 
(}u'elle  en  sait  plus  long  que  n'en  savaient  autrefois  les  gens  âgés.  » 

'  DùLLl.NGER,    t,    II,   JJ.   434-435. 

''Egelha.\f.  t.  IL  p.  446,  noie  2. 

^DuLLiNGEK,  t.  IL  p.  443;  vny.  sur  H.  Sadi.s  notre  sixième  volume  p,  211-^14. 
*  VuLPits,  t.  VIIL  p.  393,  394. 

^  HoppESHOi),  Bericlit  cuii  lltlaladl.   Voy.  Schottge.n  el  Kheysig,   IHplomatisclie 
MaclirulUea,  V«  parlie,  p.  144,  145. 
''  DùLLl.NGUH,   t.  IL  p.  44Ü. 
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Waldner,  prédicant  de  Ratisbonne.  disait  de  même  :  «  Une  fillette 
ou  un  jeune  garçon  de  dix  ans  en  sait  maintenant  plus  long  sur 
le  péché  de  luxure  qu'autrefois  un  homme  de  soixante  ans  ;  aussi 
l'adultère,  la  fornication,  le  viol,  sont-ils  chez  nous  des  faits  quoti- 
diens ■.  »  Au  synode  général  de  Hesse  ri569),  le  surintendant  d'Allen- 
dorf  disait  :  »  Le  libertinage  est  maintenant  de  bon  ton,  Padultère 
est  à  la  mode-.  » 

Le  professeur  Hoppenrod  écrivait  en  loGo  :   .  Lïmpudicité  sodo- 
mite,  la  luxure,  sont  à  Tordre  du  jour;  on  ne  s'en  cache  plus,  on 
va  jusqu'à  s'en  vanter.   .  La  principale  cause  de  la  dépravation 
croissante  était,  selon  Hoppenrod,  la  mauvaise  éducation  des  enfants  : 
«  Quand  ils  sont  encore  en  bas  âge,  ignorant  le  mal,  les  parents,  le 
matin  et  le  soir,  laissent  garçons  et  filles  courir  tout  nus.  et  jouer 
ensemble  pendant  des  heures;  il  en  résulte  qu'ils  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  que  la  pudeur.  On  leur  apprend  des  chansons  indé- 
centes: on  n'a  pas  honte  de  tenir  des  propos  obscènes  en  leur  pré- 
sence. Si  le  fils  fréquente  toutes  les  maisons  puijliques,  les  mau- 
vais lieux  et  les  mauvais  sujets,  on  n'y  trouve  rien  à  redire.  Ce 
qui  entraîne   aussi   beaucoup   aux   péchés  sodomites,  c'est  quon 
tolère  maintenant,  dans  les  familles,  des  costumes  dune  extrême 
mdécence.  qui  découvrent  ce  que  Dieu  et  la  nature  ont  voulu  tenir 
caché.  Certes,  nos  pères  n'auraient  jamais  soufi'ert  pareille  chose. 
L'autorité  aussi  est  coupable,  car  elle  est  responsable  <le  tous  les 
crimes  qu'elle  tolère.  Les  maisons  pubhques  restent  ouvertes;  on  les 
soutient;  elles  sont  plus  protégées  et  mieux  pourvues  que  les'églises 
et  les  écoles-^.  Goltwurm,  dans  son  Hvre  sur  les  Signes  du  temps, 
pubhé  en  lo67.  écrivait  :  '•  Bien  que  nous  sachions  que  dans  tous 
les  temps  la  luxure  ait  été  extrêmement  répandue  chez  les  peuples 
impies,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  ce  vice  honteux,  sur- 
tout dans  ces  dernières  années,  n'ait  pris  la  haute  main  chez  nous, 
et  que  bien  loin  d"en  avoir  du  remords,  on  s'en  glorifie.  Presque  tout 
le  monde  en  est  souillé,  à  l'exception  de  quelq'ues  rares  chrétiens, 
et  le  mal  n'est  endigué  par  aucun  des  moyens  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  le  réprimer^.  ;- 

Dans  le  cercle  de  Brunswick,  le  surintendant  Christophe  Fischer 
écrivait  en  1573   :   .   La  luxure  et  l'adultère  sont  ici  en  honneur: 

'  DöLLiNGER.  t.  II.  p.  435-436.  448. 

^Heppe,  Hessiche  Generalsynoden,  p.  57;  voy.  p.  75,  77.  Jean  Pistorius  écrit  le 

ecclesiae    ita    ut  ibi   (m  dioecesi  Ziegenhayna)  régnent   vitia   non    toleranda 
praeserlim  in  commixlionibus  ante  cpulationem  publicam  in  ecclesia  et  aduî- 
3^.-^   >iEt>-NER,  Zeitschr.  für  hisi.  Theologie,  t.  XXIX,  p.  230,  note 
3  Wtder  der  Hurenteufel  F.   C^  C'.  D^.  '  f         > 

*K.  GoLT\vuR.M,  Wund  er  zeichen  (Francfort-sur-le-Mein,,  f.  96. 
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rinconduite  ne  fait  plus  éprouver  le  moindre  remords.  ■  Sejil 
ans  plus  lard,  Conrad  Porta  écrivait  dans  le  Miroir  des  Vierges  : 
«  Grâce  à  Dieu,  la  lumière  de  l'Évangile  a  mis  un  terme  à  l'oppres- 
sion des  consciences  et  à  toutes  les  sornettes  papistes,  dans  la 
plupart  des  territoires  allemands.  Mais  le  diable,  cet  esprit  de  per- 
versité et  de  mensonge,  ne  chôme  pas  pour  cela;  il  a  reparu  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  avec  sept  esprits  plus  méchants  que 
lui.  11  est  venu  aussi  trouver  les  jeunes  fdles.  Au  temps  du  papisme, 
elles  étaient  sans  cesse  martyrisées  et  mortifiées  par  des  obser- 
vances tyranniques  :  maintenant  l'ennemi  du  genre  humain  les 
égare,  et  leur  inspire  une  trop  grande  sécurité  de  conscience; 
elles  sont  immodestes,  hardies,  et  commettent  mille  imprudences'.  » 

A  Klagenfurt,  en  1583,  le  prédicant  se  plaignait  au  Conseil  des 
mœurs  corrompues  de  la  population.  Dans  sa  petite  commune,  au 
moment  où  il  écrivait,  il  n'y  avait  pas  moins  de  vingt  et  une  fdles 
enceintes-. 

Dans  le  petit  pays  de  Dithmarsch,  le  chroniqueur  IVeocorus, 
depuis  1590  prédicant  de  Biisum,  écrivait  :  «  11  n^est  que  trop 
prouvé  que  chez  nous  l'adultère  et  la  luxure  gagnent  tous  les  jours 
du  terrain.  A  Wesslingburen,  surnommé  avant  la  scission  «  la 
terre  de  Marie  »  à  cause  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  quarante  jeunes 
fdles  ont  été  violées  un  jour  de  carnaval;  à  Meldoip,  en  l'espace 
d'une  année,  vingt-six,  à  Barrelt,  vingt-deux,  à  Lunden  seize.  Dans 
cette  dernière  localité,  avant  la  révolution  religieuse,  le  jour  de 
Pâques,  treize  cents  fidèles  s'étaient  approchés  de  la  table  sainte,  et 
maintenant  la  Cène  était  méprisée.  Quel  zèle  on  avait  pour  la  sainte 
parole  lorsqu'on  vivait  encore  dans  les  ténèbres  du  papisme!  ». 
s'écrie  le  chroniqueur.  «  Qu'est  devenue  cette  belle  ardeur?  Mainte- 
nant que  nous  sommes  éclairés  par  la  pure  lumière  de  l'Evangile, 
non  seulement  on  est  las  de  la  parole  de  Dieu,  mais  on  en  a  du 
dégoût;  on  suit  même  à  contre-cœur  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ments » 

Effraj^és  de  la  dépravation  croissante,  les  autorités  crurent  pouvoir 
en  arrêter  les  progrès  en  édictant  des  peines  sévères  contre  les  excès 
du  libertinage.  L'énorme  besogne  imposée  à  cette  époque  à  la  justice 
criminelle  dans  les  différents  territoires  allemands  prouve  combien 
alors  le  sens  moral  s'était  affaibli  en  même  temps  que  la  foi.  Tandis 
qu'en  général  la  législation  particulière  à  chaque  pays  s'était  bornée 
à  faire  exécuter  les  lois  de  la  Carolina,  nous  trouvons  alors,  dans 
l'Empire  et  dans  les  différents  territoires  allemands,  des  lois  beau- 

>  DÖLUNGER,   t.  II,  p.  432. 

äHuRTER,  t.  I",  p.  552. 

»Neocorus,  t.  I",  p.  4t0;  t.  IF,  p.  361,  428;  voy.  Döli-inger,  t.  II,  p.  4."i0. 
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coup  plus  rigoureuses  contre  le  blasphème,  la  sorcellerie,  les  crimes 
contre  nature,  l'adultère,  le  viol,  la  bigamie,  aussi  bien  que  contre 
le  duel  et  le  suicide. 

La  nouvelle  ordonnance  territoriale  du  duc  Älaurice  de  Saxe  rdo43) 
condamne  les  adultères,  hommes  et  femmes,  à  la  peine  capitale'.  A 
Spire,  au  dix-septième  siècle,  en  dépit  des  lois  draconiennes  édictées 
coDtre  ce  crime  par  la  Carolina,  les  procès  d-infanticide.  peut-Hre 
justement  à  cause  de  cette  sévérité,  se  multiplièrent  dans  des  pro- 
portions effrayantes.  Dans  cette  ville,  la  proximité  du  fleuve  suggé- 
rait souvent  au  Conseil  la  pensée  du  châtiment  adouci  de  la  noyade: 
les  procurateurs  n'étaient  pas  toujours  de  cet  avis,  et  préféraient 
I  empalement  du  coupable,  accompagné  de  tortures  barbares-. 

Dans  le  Wurtemberg,  en  1586,  l'adultère  et  les  attentats  aux 
mœurs  étaient  devenus  tellement  communs  qu'on  ne  les  regardait 
plus  comme  criminels.  Aussi  se  vit-on  contraint  de  rendre  les  châ- 
timents plus  rigoureux.  Un  mandat  du  duc  Louis  arrête  que  non 
seulement  le  viol  et  linceste,  mais  Tadultère  commis  deux  fois 
entraînera  la  peine  capitale  pour  l'homme,  et  la  mort  par  immer- 
sion pour  la  femmes  Jean-Adolphe,  duc  de  Schleswig-Holstein, 
chercha  à  refréner  la  licence  des  mœurs  en  portant  contre  les 
coupables  la  peine  de  la  flagellation  ou  du  bannissement  flo92)  \ 

Henri-Jules,  duc  de  Brunswick,  publia,  le  3  janvier  1593,  un  édit 
très  rigoureux,  nécessité,  selon  lui,  par  le  peu  de  résultats  qu'avaient 
obtenus  jusque-là  des  lois  moins  sévères,  et  par  la  dépravation 
toujours  croissante.  '<  Les  crimes  contre  les  mœurs  devenant  tou- 
jours plus  fréquents  »,  porte  l'ordonnance,  x  nous  décidons  qu'à 
ravenir.  l'adultère,  lincesteet  le  viol  seront  toujours  punis  de  mort, 
bien  que  le  genre  du  supplice  puisse  varier  selon  la  gravité  de  la 
faute.  .  Les  moindres  délits  devaient  entraîner  les  peines  sui- 
vantes :  le  cachot,  le  pilori,  la  dénonciation  par  le  crieur  public,  un 
écriteau  infamant  attaché  au  dos  du  coupable,  le  bannissement. 
«  Mais  lorsque  le  crime  aura  été  commis  dans  un  couvent,  dans  une 
église  ou  dans  quelqu'un  de  nos  châteaux,  le  coupable,  homme  ou 
femme,  à  cause  du  grand  scandale  qu'il  a  causé,  subira  la  peine 
capitale'.  »  Cet  édit  ne  suffit  même  pas  à  arrêter  le  mal.  Comment 

'  Codex  Augusteus,  t.  I",  p.  19.    Renouvelé  le  30    septembre  1609  (p   147-1.50) 
En  gênerai,  à  bpire,  l'inceste  était  puni  de  mort.  En  1Ö77,  un  homme  rnnrie  qui 
avait   deshonoré  sa  soeur  fut  pendu,  et  sa  sœur   noyée.  Harster,  Das   Straf- 
recht m  der   freien  Reichsstadt  Speier,  p.  185  et  suiv.   L'adultère  y  était  puni 
tantôt  par  une   amende  d'argent  assez  légère,   tantôt  par  le  bannissement         ' 

-  Harster,  p.  2'6'2. 

'  Reyschbr,  t.  IV,  p.  443-450.  Yov.  Satler,  t   Y    p   10? 

*  Köhler,  t.  YII,  p.  260. 

"Kur-Braunsehweig.-Lünebuvf). -Landesordnungen,  t.  IV,  ch.  viii.  p.  49-32 
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en  eût-il  été  autrement,  ^misque  les  princes  nouveaux  croyants  don- 
naient continuellement  au  peuple  les  plus  tristes  exemples  ',  et  que 
les  prédicants  eux-mêmes  menaient,  pour  la  plupart,  une  vie  de 
désordre?  Un  lit  par  exemple  dans  un  e'dit  publié  dans  le  Brande- 
bourg en  1600  :  «  Nous  avons  appris  que  l'adultère  et  les  crime- 
contre  les  mœurs  sont  surtout  fréquents  parmi  les  pasteurs,  les  gens 
d'Église  et  les  maîtres  d'école-.  »  Un  mandat  édicté  trois  ans  plus  tard 
par  l'Électeu-r  Joachim-Frédéric,  porte  :  «  Quelques-uns  ne  regardent 
plus  comme  un  péché  de  faire  ménage  avec  des  concubines  ou  des 
femmes  dissolues,  et  ils  en  ont  des  enfants.  Ces  fautes,  malheureuse- 
ment trop  fréquentes  chez  nos  sujets,  seront  désormais  réprimées 
avec  la  plus  grande  sévérité  ^i» 

Sans  résultat,  comme  tous  les  autres  édits  du  même  genre,  fut 
aussi,  au  seizième  siècle,  l'abolition  des  maisons  publiques,  ordonnée 
par  les  autorités.  Cette  mesure,  la  plupart  du  temps,  n'avait  pas  été 
dictée  par  un  intérêt  sincère  pour  le  bien  public  *.  On  croyait  par  là 


'  Voy.  plus  haut,  p.  157, 161, 170.  Il  serait  facile  de  multiplier  de  tels  exemples. 
Jean  Gast,  pn-dicant  de  Bâle,  qui,  dans  son  journal,  loue  le  zèle  et  la  piété  du 
comte  Georges,  raconte  qu'au  grand  scandale  de  tous,  le  comte,  alors  à  Bàlc. 
avait  été  arrêté  la  nuit,  vers  onze  heures,  par  les  gardiens  de  la  ville,  tandi- 
qu'il  s'enfuyait  avec  l'épouse  de  Sébastien  Has.  Celte  femme  avait  été  reli- 
gieuse pendant  de  longues  années,  et  avait  par  conséquent  fait  vœu  de  chas- 
teté. Le  comte  avait  dit  aux  gardiens  :  «  Il  est  indigne  de  se  saisir  ainsi  d'un 
prince!»  Mais  eux  avaient  répondu  :  «  Nous  ne  nous  saisissons  pas  d'un 
prince  mais  d'un  mauvais  sujet  qui,  sous  le  couvert  de  l'Évangile,  n'a  jjas 
rougi  d'attenter  à  l'honneur  de  celte  digne  matrone.  Pourquoi  ne  te  maries-tu 
pas?  Tu  sais  bien  que  tu  agis  contre  la  loi  divine,  et  qu'un  libertin,  quel  qu'il 
soit,  mérite  d'être  lionni  >>  (1548).  Voy.  le  journal  de  Gast  publié  par  Buxtorl- 
Falkniscn  (liide,  1856),  p.  63.  Voy.  aussi,  p.  88,  des  détails  sur  le  scandale  causé 
à  Bàle  en  1551  par  Frédéric  III,  duc  de  Liegnitz. 

-  Mylius,  t.  ^^  première  partie,  p.  350. 

3  Mylius,  t.  i",  deuxième  partie,  p.  31. 

*Dit  DoLLiNGEit,  t.  II,  p.  434.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Luther,  dès  1520,  avait 
réclamé  avec  instance  l'abolition  des  boi-dels;  malgré  cela  il  ne  serait  pas  exact 
de  prétendre  que  la  suppression  des  maisons  d'infamie  ait  été  partout  la  con- 
séquence du  changement  de  religion,  Schlager  (  Wienerskizzeu,  t.  V,  p.  390), 
dit  :  «  Les  premières  démarches  tentées  pour  obtenir  l'abolition  des  maisons' 
publiques  ont  été  faites  en  Autriche.  »  Frank  est  d'une  opinion  contraire  (t.  II, 
p.  329  et  suiv.)  et  ne  s'est  pas  encore  complètement  dégagé  de  l'erreur  que  nous 
signalions  plus  haut.  Cependant  voici  ce  qui  résulte  de  son  exposé  :  «  L'aholi- 
tion  des  maisons  publii|ues  a  préci'dé  la  scission  religieuse;  le  danger  croissant 
de  l'épidémie  de  la  syphilis  en  fut  le  principal  molif.  Un  prédicant  de  Franc- 
fort, Melchior  Atnbach,  dit  qu'en  15.Ï1,  il  y  avait  encore  des  bordels  dans  un 
certain  nombre  do  villes  protestantes.  On  lit  dans  l'un  de  ses  sermons:  «  Com- 
ment excuscrez-vous  votre  conduite,  seigneurs  évangéliqnes,  vous  (|ui  n'avez 
pas  honte  de  tolérer  dans  vos  cités  des  maisons  d'infamie?  Et  non  seulcmenl 
vous  les  tolérez,  mais  vous  prétendez  qu'elles  sont  d'utilité  publique;  vous 
les  protégez  à  cause  de  l'argent  qu'elles  mettent  dans  votre  colfre;  vous  vous 
plaisez  à  les  visiter,  et  vous  avez  soin  de  les  bien  pourvoir.  Il  y  a  dans  votre 
manière  d'agir  une  chose  plus  diabolique  encore  :  Si  quelque  fenune  touchée 
de  repentir  désire  quitter  sa  vie  de  honte  et  de  péché,  vous  vous  y  opposez,  et 
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satisfaire  à  la  morale  et  mettre  à  couvert  sa  responsabilité  ;  mais  au 
fond  la  situation  restait  la  même  '.  A  mesure  que  le  siècle  avance,  les 
mœurs  deviennent  plus  licencieuses.  Une  chanson  populaire  (lo96j 
dit  :  «  Le  mensonge,  l'ivrognerie,  la  paillardise^  la  luxure,  la  boue, 
voilà  les  vrais  maîtres  du  pays  -.  »  Les  te'moignages  de  tous  les  con- 
temporains donnent  raison  à  ces  rimes. 

vous  exigez  qu'elle  reste  où  elle  est.  Oui,  voilà  ce  que  vous  faites,  seigneuis 
évangéliques!  N'êtes-vous  pas  les  premiers  entremetteurs  de  vos  états?  » 
Arnsbacli'.-!  Klaije,  f.  G.  S*".  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  46o.  «  Rien  ne  semble  plus 
naturel  »,  dit  Rudeck,  «  que  d'attribuer  à  l'influence  de  la  réformation  la  sup- 
pression des  maisons  publiques,  d'autant  plus  que  Luther  et  d'autres  réfor- 
mateurs avec  lui  l'ont  réclamée  avec  insistance.  La  plupart  des  historiens  de 
la  civilisation  ont  cru  que  cette  mesure  était  surtout  due  à  l'initiative  des  chefs 
de  la  réforme.  Mais  d'après  les  documents  aujourd'hui  en  notre  possession, 
on  peut  adirmer  avec  une  presque  certitude  que  de  tout  autres  motifs  ont 
amené  cette  solution.  »  Rudeck  donne  le  chiffre  des  recettes  de  la  maison  pu- 
blique dite  la  «  Rotschilt  »  d'après  Meissner  (Zar  Geschichte  des  Frauenhauses 
in  Altenburg  (Neues  Archiv  für  sächsische  Gesch.,  t.  II,  p.  69)  qui  de  l-oOö  à  1.52.5 
en  constate  la  progressive  diminution,  puis  l'arrêt  total  de  1324-15:25  ;  Meissner  en 
conclut  qu'à  cette  date,  l'établissement  ne  devait  plus  être  fréquenté.  «  l'our 
Altenbourg.  on  peut  donc  considérer  comme  hors  de  doute  »,  dit  Rudeck.  p.  38, 
«  que  la  fermeture  de  la  «  Rotschilt  >>  en  1525  n'a  été  causée  que  par  la  pénurie 
d'argent.  Et  cependant  Meissner  n'ose  pas  accepter  une  pareille  explication; 
l'idée  ne  lui  vient  même  pas  d'en  tenir  compte,  tant  la  préoccupation  de  glori- 
fler  la  bienfaisante  influence  de  la  réforraation  rend  aveugles  les  historiens  pro- 
testants les  plus  consciencieux  I  La  liste  des  recettes  de  la  «  Rotschilt»  publiée 
par  Meissner  est  la  seule  complète  que  je  connaisse.  Elle  suffit  à  prouver  que 
le  déclin  matériel  de  l'établissement  a  été  la  vraie  cause  de  sa  fermeture.  Il 
faut  encore,  à  mon  sens,  tenir  compte  de  certains  faits.  Comment  expliquer, 
par  e.\eniple,  que  dans  la  Saxe  Albertine  les  maisons  publique^  aient  été  fer- 
mées sans  qu'une  interdiction  générale  eût  été  édictée,  comme  le  fait  remarquer 
Poser.x-Klett,  Frauenhàiiser  und  freie  Frauen  in  Sachsen,  dans  VArchiv  für 
sächsische  Gesch.,  t.  XII,  p.  87.  Notons  aussi  que  les  plaintes  des  femmes 
publiques  sur  la  concurrence  illégale  que  leur  font  les  courtisanes  de  la  ville, 
concurience  contre  laquelle  elles  protestent,  datent  presque  toutes  du  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Les  chroniques  nous  fournissent  sur  ce  point  des 
données  certaines  »,  etc.  P.  40  :  «  Mais  la  principale  cause  de  la  ruine  progressive 
des  maisons  publiques,  c'est  sans  aucun  doute,  l'eflYoyable  épidémie  de  la  syphi- 
lis. »  P.  41  :  «  Cette  horrible  maladie  n'a  pas  seulement  empêché  la  fréquenta- 
tion des  maisons  publiques,  elle  a,  pour  ainsi  dire,  obligé  les  autorités  à  les 
fermer.  A  Wurzbourg,  le  bordel  se  transforma  subitement  en  tiôpital  pour  les 
maladies  vénériennes.  Le  même  motif  fit  fermer  d'autres  maisons  du  même 
genre,  car  on  sait  que  le  siècle  de  la  réforme  fut  visité  d'une  manière  effroyable 
par  toute  sorte  d'épidémies.  A  peine  celle  de  la  syphilis  semblait-elle  devenir 
un  peu  moins  meurtrière,  que  la  suète  anglaise  commença  ses  ravages.  A 
Dantzig,  elle  fit  3  000  victimes,  et  la  mortalité  devint  partout  effrayante.  A 
dater  de  1330,  les  épidémies  se  succédèrent  sans  interruption,  et  ce  qui  nous  est 
rapporté  de  la  mortalité  de  cette  époque  paraît  presque  incroyable.  Cet  état  de 
choses  contribua  très  certainement  à  la  fermeture  des  maisons  publiques.  » 
P.  42  :  «  En  tout  cas,  on  ne  saurait  l'attribuer  au  progrès  du  sens  moral.  Kriegk 
l'affirme,  il  est  vrai,  mais  les  preuves  qu'il  en  donne  n'ont  aucune  valeur.  Nous 
savons  au  contraire  qu'en  général  les  habitants  des  villes  protestèrent  contre  cette 
niesure.  *  Rudeck,  Gesch.  der  öffentlichen  Sittlichkeit  in  Deutschland,  p.  36-37,  38 
40-i3. 

'  Voy.  Z immer ische  Chronik,  t.  II,  p.  15;8,  561-562. 

*  Voy.    Frischlin,  Deutsche  Dichtungen,  p.  173. 
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JeanRodius,  prédicant  de  Bischleben  (Thuringe),  écrit  en  1583  : 
«  Jadis,  et  avec  raison,  on  a  fermé  les  maisons  publiques,  mais 
maintenant  presque  tous  les  cabarets  de  village  sont  de  mauvais 
lieux;  derrière  toutes  les  haies,  on  trouve  des  fuies  de  joie  '.  ^ 

a  Vénus  est  devenue  la  reine  du  monde  »,  écrit  en  1605  Guillaume 
Alardus.  «  La  luxure,  l'adultère,  toute  sorte  de  passions  déréglées, 
de  désordres  honteux,  sont  tellement  passés  dans  les  mœurs  que 
beaucoup  ne  les  considèrent  plus  comme  des  péchés.  Ce  qu'a  dit 
Jérémie  se  vérifie  chez  les  hommes  d'aujourd'hui  :  «  Je  les  ai  rassa- 
siés, et  ils  sont  devenus  adultères,  ils  ont  assouvi  leurs  passions 
dans  la  maison  d'une  courtisane,  chacun  d'eux  a  poursuivi  la 
femme  de  son  prochain  -.  » 

<(  Certains  évangéliques  »,  disait  Erasme  Gruninger,  «  se  vantent 
publiquement,  pendant  l'orgie,  de  leurs  prouesses  glorieuses,  de  leur 
paillardise,  du  sang  qu'ils  répandent,  de  leurs  escroqueries,  de  leur 
usure,  comme  s'ils  avaient  fait  quelque  chose  de  rare  et  d'admi- 
rable. Ils  s'en  vantent,  ils  s'en  parent  comme  s'il  s'agissait  de  belles 
actions.  C'est  chez  eux  chose  coutumière  que  ces  fanfaronnades. 
Ladultère  est  passé  dans  nos  mœurs;  on  n'en  a  plus  de  honte,  on 
liivoue  franchement,  on  le  tourne  même  en  plaisanterie,  et  on  en 
lait  des  gorges  chaudes.  Plusieurs  regardent  comme  impossible  une 
réforme  sur  ce  point,  le  mal  étant  devenu  trop  habituel.  »  «  Dans 
notre  pays,  en  AVurtemberg,  les  péchés  de  luxure  étaient  autrefois 
rares,  inusités;  maintenant  ils  sont  devenus  fréquents,  on  n'en  a 
plus  aucune  honte,  on  les  pubUe,  on  est  fier  de  les  étaler  aux  yeux 
des  courtisanes  opulentes,  auxquelles  on  prodigue  bijoux  et  riches 
vêtements  ^  »  «  11  est  indéniable  que  nous  servons  la  chair  et  ses 
convoitises  »,  avouait  en  1607  un  pédagogue  du  nord  de  l'Alle- 
magne, Otto  Casmann.  «  La  plupart  des  hommes  se  servent  de 
l'Évangile  pour  couvrir  leur  inconduite  et  pécher  sans  remords;  on 
voit  s'étaler  en  ce  pays  une  ivrognerie  sans  frein  et  de  criminelles 
orgies.  Personne  ne  s'en  fait  le  moindre  scrupule,  les  plaisirs  gros- 
siers occupent  tous  les  loisirs.  Les  théologiens,  les  prédicants  se 
querellent  avec  une  violence  scandaleuse  sur  des  sujets  de  peu  d  im- 
portance; ils  n'aiment  que  le  bien-être  et  la  fainéantise,  imitant  les 
enfants  du  siècle  les  plus  dépravés,  et  marchant  du  môme  pas  qu'eux. 
Oh!  que  de  crimes  fait  commettre  de  nos  jours  l'aveugle  luxure!  On 
ne  la  tient  plus  pour  un  péché,  on  ne  rougit  pas  d'en  prendre  ouver- 

'J    RoDius,   VonPestilcnlzund  Slerbemläuflcn(VA-füvi,V68:i),\).^S^'. 

:-'ALAH..i:s.  Paaacea  sacra,  f.  3.  Complainte  sur  rinnnoralito.  I  in,lisciplnie 
cl  le  liborlinago  à  Nuremberg,  par  Soukn,  Krie(j>i-u,id  bulenyescli.,  i.  i  , 
p.  ao2. 

^'GBiM.si.iou  p.  10,  17,  29,  'à'6-6ù. 
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temeut  la  défense.  L'adultère  n'est  plus  qu'un  sujet  de  plaisanterie, 
de  conversation,  et  les  adultères,  dans  les  tribunaux,  les  Conseils  et 
les  chaires  de  théologie,  président  aux  intérêts  de  la  chose  publique. 
Si  du  moins  ceux  qui  s'érigent  en  juges  des  choses  de  la  foi  étaient 
exempts  du  vice  de  la  sodomie  '!  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  » 

La  luxure,  le  vol,  le  meurtre,  l'incendie,  le  suicide  et  d'odieux 
attentats,  mais  surtout  le  nombre  de  crimes  com^mis  par  de  jeunes 
mal  aiteurs,  se  multipliaient  d'une  façon  effrayante  ^  La  superstition 
égarait  les  esprits  et  fournissait  aux  escrocs  l'occasion  de  fraudes 
faciles  et  hardies;  elle  imprimait  à  tous  les  crimes  un  caractère 
satanique.  Rarement  la  mixture  des  poisons,  accompagnée  d'incan- 
tations parfois  ordurières,  a  été  aussi  fréquente  en  Alïemagne.  Les 
breuvages  et  les  formules  magiques,  les  conjurations,  les  évocations 
de  démons,  les  pactes  avec  le  diable,  jouaient  un  très  grand  rôle 
dans  toutes  les  entreprises  formées  contre  la  vie  du  prochain.  Avec 
la   volupté,  la  cruauté  qui    l'accompagne   ordinairement  apparaît 

'  DÖLLIXGER,    t.   II,   p.   620. 

-^  Louis  Gilhau.ser,  dans  l'ouvrage  intitulù  Arbor  iudiriaria  crimüuüis    Franc- 
tort.  1614),  donne  des  détails  intéressants  sur  rimnioralité  de  son  épo.iue  •  «  J'ai 
eu  de  bonnes  raisons  .,  dit-il,  «  pour  ra'imposer  la  tâche  que  j'entreprends    bien 
quelle  soit  peut-êlre  au-dessus  de  mes  lorc-s.  C'est  d'abord  parce  que  dans  nos 
temps  corrompus,  presque  tous  les  vices  ont  pris  à  tel  point  la  haute  main  et 
sont  devenus  si  habituels,  quou  ne  saurait  assez  s'en  alHiger.  Que  dirai-je  des 
crimes  contre  la   Majesté  divine?   Tous  ceux   qui  craignent  le   Sei^'neur   sont 
obliges  d  avouer  que  le  blasphème  est  devenu  très  fréquent:  même  les  petits 
enftnts,  qui  peuvent  à  peine  parler,  prolerent  dans  nos  rues    d'épouvantables 
imprécations  et  blasphèmes;  sur  leurs  aines  j'aime  mieu.Y  me  taire   Si  les  châ- 
timents que  le  Dieu  de  toute  justice  avait  décrétés  contre  ce  crime  étaient  encore 
eu  vigueur,  nous  n'aurions  pas  ass.^z  de  pierres  pour  lapider  les  coupables-  que 
dire. aussi  de  la  manière  dont  la  Majesté  terrestre  est  insultée?  Ces  injures  ne 
se  repetent-elles  pas  tous  les  jours?  Ne  sont-elles  pas  dans  toutes  les  bouches'^ 
iNolre  prince  (le  landgrave  Louis  auquel  s'adresse  la  prélace)  le   sait  bien  et 
s  en  plaint  souvent.  Nos  clnoniques  démontrent  avec  évidence,  en  plus  de  vin«^t 
endroits,  combien  sont  fréquentes  les  rébellions  des  sujets  contre  leur  prince 
Ouant  au  vol  et  au  brigandage,  il  est  inutile  d'en  parler  beaucoup    car  de  si 
nombreuses  et  si  barbares  attaques  de  brigands,  tant  de   meurtres  et  tant  de 
scènes  de  pillage  se  renouvellent  tous  les  jours  et  en  tous  lieux  (excepté  en 
Hesse),  que  la  postérité  trouvera  à  ce  sujet  des  témoignages  surabondant^^  Le  vol 
se  commet    très  fréquemment;  il  n'est  pas    rare    que  dans   les  villes  où   «^e 
trouvent  de  grands    entrepôts   de   marchandises,  une   bande  de  voleurs  soit 
arrêtée,  et  que  tous  les  coupables  soient  pendus.  Notre  expérienee  personnelle 
nous  en  fournit  la  preuve.  Les   tribunaux  sont  encombrés  de   procès  relatifs 
aux  outrages  contre  l'honneur.  Des  gens   de  la  plus   basse  condition  insultent 
ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux;  ils  poursuivent  de  leur  haine  des  hommes  qui 
avaient  joui  jusque-là  d'une  bonne  réputation,  gens  parfaitement   iunocent^ 
sur   lesquels   ils  répandent   les   plus    noires    calomnies,   les    plus     «an^lantes 
injures.  Sur  d'autres  forfaits  je  prélere  me  taire.  »  Cvr.  Spa.vûe.nberg,  Historia 
ion  der  flechtenden  KranckUeit  der  Peitilentz  (sans  indication  de  lieu    loô-')  dit 
(Ü.  ibj  que  «  non  seulement  le  vol  et  le  pillage,  mais  le  meurtre,  sont  devenus 
tellement  Irequents  que  les  Turcs  eux-mêmes  amaient  horreur  de  l'immoralité 
des  Allemands  »>. 
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d'une  manière  toujours  plus  brutale  et  plus  hideuse.  L'imagination 
du  peuple,  hantée  par  les  spectres,  par  la  continuelle  pensée  du 
démon,  se  traduit  dans  ses  actes  et  dans  sa  vie,  imprime  à  la  fois  à 
ses  vices  le  caractère  diabolique  et  le  caractère  bestial.  Nombre  de 
statistiques  de  ce  temps  mettent  sous  nos  yeux  d'effroyables  réa- 
lités. Le  contraste  avec  l'ancien  temps  catholique  y  apparaît  sou- 
vent d'une  manière  saisissante. 

A  Stralsund,  le  renversement  de  l'ancienne  Eglise  et  l'introduction 
de  la  nouvelle  doctrine  s'étaient  effectués  au  milieu  d'excitations 
atroces  à  la  haine,  et  de  cruautés  sans  exemple.  Les  prédicants  élus 
par  le  Conseil  salirent  de  leurs  basses  injures,  dans  leurs  prêches,  le 
Pape,  les  évêques,  les  prêtres,  les  moines,  les  traitèrent  de  loups 
féroces,  d'imposteurs,  de  scélérats,  et  invitèrent  le  peuple  à  exter- 
miner tout  le  clergé  de  la  ville,  et  «  à  se  laver  les  mains  dans  son 
sang  » .  Dans  une  comédie  de  carnaval,  non  seulement  le  Pape,  mais 
l'Empereur,  et  jusqu'au  Sauveur,  furent  livrés  à  la  risée  populaire. 
Un  pnHre,  ayant  exhorté  ses  auditeurs  à  l'obéissance  envers  l'auto- 
rité civile  et  ecclésiastique,  fut  jeté  en  bas  de  sa  chaire,  traîné  sur  la 
place  du  marché^  et  tellement  criblé  de  coups,  «  qu'il  saignait  comme 
un  porc  qu'on  égorge  »  (4524j.  «  La  plupart  des  membres  du  Conseil 
assistaient  à  cette  scène  »,  dit  une  relation  contemporaine.  Ils  étaient 
également  présents  lorsqu'un  autre  prêtre,  le  jour  de  Saint-Nicolas, 
fut  si  grièvement  blessé  parle  bourreau  et  l'archer  de  la  ville  que  tout 
un  baquet  fut  rempli  de  son  sang.  Un  lecteur  du  couvent  de  Sainte- 
Catherine  fut  à  moitié  égorgé;  les  religieuses  se  virent  exposées 
aux  insultes  les  plus  odieuses.  Pendant  le  service  divin,  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Brigitte  furent  littéralement  lapidées  et  couvertes 
d'immondices.  Les  prédicants,  qui  les  appelaient  les  filles  de  joie  du 
Paradis,  les  chassèrent  de  la  ville;  à  Tinstigation  de  ces  prédicants  le 
peuple  pénétra  dans  les  éghses  et  dans  les  couvents,  s'y  livra  au 
pillage,  souillant  les  autels,  brisant  les  images  des  saints  et  les 
crucifix,  et  foulant  aux  pieds  les  saintes  espèces.  Les  prêtres  et  les 
moines,  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  durent  quitter  la 
ville,  et  le  syndic  de  Strasbourg  voulut  faire  passer  pour  un  acte 
de  grande  générosité  de  la  part  du  Conseil  la  liberté  qu'il  leur 
laissait  d'aller  chercher  ailleurs  une  autre  patrie.  «  Ceux  de  Stral- 
sund »,  écrit  un  contemporain,  «  ont  semé  le  vent;  ils  récolteront  la 
tempête.  Les  crimes  et  les  actes  sanguinaires  restés  impunis  engen- 
dreront toute  une  génération  de  malfaiteurs  '.  »  L'avenir  ne  vérifia 
que  trop  cette  prédiction.  J*]n  l'espace  de  trente-trois  ans,  de  1534 
à  1387,  il  n'y  eut  pas  moins  de  167  assassinats  à  Stralsund.   Dans 

1  Merkwürdige  Rechtsfällc  (1739;,  p.  32  et  suiv. 
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le  même  espace  de  temps,  21  délinquants,  pour  différents  méfaits, 
furent  puljliquement  passés  aux  verges;  89  furent  chassés  de  la 
vdle;  87,  la  plupart  pour  cause  d'adultère,  furent  d'abord  fouettés, 
ensuite  expulsés:  en  un  seul  et  même  jour,  un  père  de  famille,  son 
fils  et  son  gendre  furent  conduits  à  la  potence;  le  lendemain,  3  vo- 
leurs subirent  le  même  supplice;  une  autre  fois,  o  brigands  furent 
décapités  le  même  jour.  La  peine  de  mort  fut  infligée  à  38  cri- 
minels pour  cause  de  vol,  de  meurtre,  d'incendie,  d'adultère^  d'in- 
ceste et  autres  actes  infâmes;  18  malfaiteurs,  presque  tous  assas- 
sins, furent  roués  vifs;  7.  condamnés  au  bûcher  pour  cause  de 
sorcellerie^  de  meurtre  et  de  faux-monnayage,  2  enterrés  vifs, 
4  noyé  '. 

Le  greffier  de  Stralsund,  Joachim  Lindemann,  rapporte  les  faits 
suivants  qui  s'étaient  passés  dans  une  famille.  Un  fds,  pour  avoir 
tué  son  père,  fut  tenaillé  au  fer  rouge;  deux  de  ses  frères  furent 
assommés  par  des  paysans;  le  quatrième,  qui  avait  dénoncé  le 
crime,  accabla  sa  mère  de  coups.  Cette  femme  ayant  à  son  tour 
porté  plainte  au  greffe  au  lieu  même  où  son  fils  allait  être  barba- 
rement  torturé,  ne  donna  aucun  signe  de  pitié,  ni  pour  son  fils  ni 
pour  son  mari-. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Pomêranie,  Joachim  Wedel- Wedel, 
raconte  l'exécution  d'un  meurtrier  qui,  de  son  propre  aveu^  avait  mis 
à  mort  ses  six  enfants  et  964  personnes.  Un  autre,  exécuté  le  16  sep- 
tembre de  la  même  année,  avoua  qu'il  avait  assassiné  544  personnes, 
parmi  lesquelles  24  femmes  enceintes,  dont  il  avait  enlevé  le  fruit 
afin  de  s'en  servir  pour  des  opérations  magiques  M 381)  ■-. 

A  Thorn,  après  l'étabUssement  de  la  nouvelle  doctrine,  les  crimes 
se  multiplièrent.  De  1540  à  1650,  plus  de  90  malfaiteurs  encou- 
rurent la  peine  capitale.  Le  vol,  le  pillage  d'églises,  le  brigandage 
sur  les  grandes  routes,  l'homicide,  et  particulièrement  les  infanti- 
cides, l'empoisonnement,  le  viol,  le  crime  sodomite,  la  bigamie, 
l'adultère,  l'inceste,   le   suicide,    devinrent   innombrables  '. 

Dans  le  Mecklembourg,  le  duc  Jean-Albert  I"  signalait,  dès 
1566,  le  nombre  alarmant  des  assassinats,  même  entre  parents*. 
Deux  ans  après,  le  fiscal  Behm  disait  au  cours  d'une  audience  du 
tribunal  de  Wismar  :  «  L'homicide  passe  dans  les  mœurs  et  reste 
impuni  :  l'assassinat  et  l'adultère   échappent    aux   poursuites   des 

^Baltische  Studien,  t.  Vil,  deuxième  livraison,  p.  13-21. 

-  Baltische  Studien,  t.  VIII,  deuxième  livraison,  p.  16-17. 

3  Wedel.  Hansbuch,  p.  283;  voy.  p.  354,  les  crimes  commis  en  1594  :  Une 
veuve  assassine  son  fils  et  sa  belle-sœur,  le  meurtre  de  cinq  enfants  par  un 
même  individu  à  Kleiu-Mullingen. 

'' DÖLLl.NGER,  t.  II,  p.  657. 

•  SCHIRRM.\CHER,  t.    1",  p.    560. 
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magistrats,  à  cause  des  présents  offerts  par  les  intéressés,  et  de 
l'intervention  de  personnes  privées.  »  A  Rostock;,  dans  le  seul  mois 
d'août,  trois  malfaiteurs  furent  exécutés  (1567).  L'un  deux,  fus  d'un 
tisserand,  avait  fracturé  la  caisse  de  son  père,  volé  l'argent  qu'elle 
contenait,  et  assommé  sa  belle-mère.  Son  père  le  livra  lui-mrme  à 
la  justice.  Le  17  août,  un  nommé  Kleinschmidt  eut  la  tète  tranchée 
pour  s'(Hre  vanté  d'avoir  abusé  de  la  fiancée  de  son  maître  peu  de 
jours  avant  la  célébration  du  mariage.  Vers  la  même  époque,  un 
domestique  fut  exécuté  pour  avoir  fait  passer  des  pfennigs  pour  des 
llorins  d'or'.     - 

A  Malchin  et  à  Neubrandeiibourg,  en  un  court  espace  de  temps, 
dans  les  premiers  mois  de  1568,  six  meurtres  furent  commis.  Au 
Landtag,  les  membres  du  pays  s'occupèrent  à  plusieurs  reprises  dans 
leurs  délibérations  des  nombreux  assassinats  qui  se  commettaient  -. 

La  chronique  deZader,  prédicant  de  la  cathédrale  de  >'aumbourg, 
fournit  dintércssants  matériaux  sur  la  statistique  criminelle  des 
villes  de  Zeitz  et  de  Naumbourg.  A  Zeitz,  on  ne  signale  qu'un  seul 
assassinat  durant  tout  le  cours  du  quinzième  siècle;  mais,  à  dater 
de  1549,  le  noml)re  des  crimes  croit  d'année  en  année.  Sont  succes- 
sivement exécutés  :  En  1349,  un  riche  paysan,  pour  avoir,  par  pure 
perversité^  versé  du  poison  dans  un  tonneau  de  bière;  en  1579,  une 
femme,  pour  cause  diucendie;  en  15(S5,  un  certain  Miclicl  Schulze, 
pour  avoir  mis  le  feu  à  six  fermes  le  jeudi  saint;  en  1587,  un  apprenli 
tailleur  de  seize  ans,  pour  empoisonnement  d'enfant;  en  1588,  une 
femme,  pour  crimes  contre  les  mœurs;  en  1589,  Clément  Strauss, 
pour  le  même  fait;  en  1<)03,  un  jeune  paysan  de  dix-huit  ans,  [tour 
vol;  en  1018,  un  jeune  garçon  de  treize  ans,  également  pour  vul; 
en  1620,  un  écolier  de  dix-huit  ans,  pour  avoir  assommé  une 
femme  à  coups  de  massue.  Une  série  de  crimes  atroces  :  incendies, 
viols,  empoisonnements  d'enfants,  etc.,  sont  enregistrés  à  Naum- 
bourg. On  compte  88  exécutions  entre  1532  et  1638.  Nous  trouvons 
notifiés  de  nombreux  crimes,  la  plupart  commis  par  de  tout  jeunes 
gens  entre  1579  et  1618;  les  suicides  sont  fréquents.  En  tout,  dans 
ces  deux  villes,  141  crimes  de  1552  à  1664 '. 

Les  forfaits  consignés  dans  les  registres  de  la  ville  de  Halle, 
durant  le  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième   siècle. 

I  Lisch,  t.  VIII,  p.  99,  191. 

-Lisnii,  t.  VIII,  p.  100,  noie.  Voy.  ii\'ALDi>iu,  Merklcnburger  LdiKlcsierluind- 
iunfji'H,  p.  43,  58.  En  l(i09,  le  duc  Charle.s  fie  MeckleMihoui'^î  con.staliiit  (pio 
lieaiicoup  de  meurtres  et  d'attentats  criminels  se  coimneltaieiit  jour  et  nuit, 
«  tellement  »,  disait-il,  «  quo  chez  les  jjeuples  barbares  un  en  tioint'rail  moins 
d'exemples  ».  Boi.l,  t.  I"',  p.  280. 

^  ZcUschr.  fur  dcuUclir.  Kulturr/exch.  (IS.SÜ),  j).  .ï84  et  suiv.,  G37  et  suiv.,  774  et 
suiv. 
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font  vraiment  horreur,  surtout  lorsqu'on  songe  que  la  ville,  qui  était 
encore,,  au  point  de  vue  matériel,  dans  un  magnifique  épanouisse- 
ment, n'avait  que  13  000  habitants,  parmi  lesquels  une  population 
flottante  à  peine  digne  d'être  mentionnée. 

Quelques-uns  de  ces  crimes  excitèrent  une  vive  et  profonde  émo- 
tion à  lépoque  où  ils  furent  commis;  tel  l'assassinat  du  fils  de  Hans 
von  Schönitz,  qui  habitait  avec  sa  femme  un  palais  situé  sur  la 
place  du  marché.  C'est  là  qu'il  fut  assassiné  par  son  secrétaire 
Christophe  Wind,  qu'il  avait  souffleté  la  veille.  Le  crime  suivant 
excita  surtout  une  générale  indignation  ;  Un  riche  propriétaire  de 
salines,  possesseur  hypothécaire  du  domaine  de  Seeben  et  seigneur 
terrien  de  Groitzsch,  Frédéric  Kersten,  fils  d'un  trésorier  haut 
placé,  et  depuis  huit  ans  gendre  de  l'ancien  président  du  Conseil, 
attira  dans  sa  maison,  sous  un  faux  prétexte,  un  joaillier  de  Franc- 
fort, nommé  Jacques  Spohr;  il  l'assomma  avec  un  lourd  marteau, 
lui  vola  pour  8  000  florins  de  bijoux,  coupa  son  corps  en  plusieurs 
morceaux,  qu'il  se  hâta  d'enterrer  en  différents  endroits  de  la  ville 
pour  mieux  détourner  les  soupçons  K 

On  comprend  qu'à  une  aussi  triste  époque,  les  bourreaux  et  les 
archers  de  Halle  fussent  souvent  réquisitionnés.  Le  peuple  n'avait 
que  trop  fréquemment  l'occasion  d'assister  au  châtiment  de  délits  qui 
n'avaient  pas  été  jusqu'au  meurtre.  L'homme  condamné  au  carcan 
était  exposé  à  la  vue  de  tous;  la  femme  de  mauvaise  vie  devait  subir 
riiumiliation  de  voir  sa  conduite  publiée  par  le  crieur  public;  les 
filles  et  les  garçons,  qui,  aux  environs  de  la  ville,  dans  les  jardins, 
les  champs,  les  prairies,  les  vignobles,  commettaient  toute  sorte 
de  dégâts  et  souvent  des  vols  audacieux,  devaient,  d'après  un  usage 
remontante  1550,  subir  un  châtiment  qui  pouvait  paraître  comique 
aux  spectateurs^  mais  qui  constituait  un  réel  danger  pour  les  jeunes 
condamnés.  On  élevait  à  la  porte  de  Saint-Maurice,  sur  la  digue 
qui  va  de  la  Saale  aux  fossés  boueux  de  Glaucha,  une  poutre  à 
laquelle  était  attachée  une  poulie  supportant  une  corbeille;  on  y 
plaçait  le  maraudeur  qu'on  plongeait  dans  l'eau  stagnante  du  fossé, 
et  quelquefois  dans  la  vase.  Très  souvent  aussi,  les  habitants  d'une 
ville  assistaient  à  la  flagellation,  peine  portée,  soit  pour  quelque 
léger  méfait,  soit  pour  la  propagation  de  pamphlets  -. 

Des  faits  inouïs  se  passèrent  à  Leipsick  et  dans  un  village  voi- 
sin :  à  l'époque  de  la  Pentecôte  M 582),  les  fossoyeurs  de  ces  deux 
localités  causèrent  une  énorme  mortalité,  comme  on  le  crut  alors, 
en  répandant  dans  les  rues  de  la  ville  une  poudre  empoisonnée, 

'  Olearius.  p.  349  et  suiv.  Dreyhacpt,  t.  IL  p.  bl3  et  siiiv.,  9o8  et  appendice, 
1>.  176.  Hertzbekg,  t  II,  p.  330-331. 
-  Hertzberg,  t.  II,  p.  332-333. 
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préparée  avec  du  venin  de  crapauds,  de  serpents  et  de  sala- 
mandres. Ils  étendaient  cadavre  sur  cadavre,  coupaient  en  deux 
les  pouces  des  morts,  et  joignaient  ensuite  les  mains  mutilées. 
Dans  les  rues^  ils  enfouissaient  de  grands  vases  remplis  d'un 
poison  préparé  avec  des  têtes  de  morts,  afin  que  des  exhalaisons 
fétides  empoisonnassent  les  passants  Ces  misérables  pillaient  aussi 
les  maisons  mortuaires.  A  la  fin,  une  jeune  paysanne  dont  ils 
avaient  égorgé  la  mère,  les  dénonça  à  la  justice,  et  les  fossoj'^eurs 
furent  jetés  en  prison;  dans  leur  interrogatoire,  ils  déclarèrent 
que  leurs  femmes  et  leurs  sœurs  s'adonnaient  comme  eux  à  la  sor- 
cellerie, qu'elles  avaient  commis  des  crimes  atroces,  et  conclu  un 
pacte  avec  le  diable.  Le  fossoyeur  de  Leipsick.  le  préparateur  des 
poisons,  avoua  qu'il  avait  fait  périr  sa  première  femme,  son  domes- 
tique et  un  grand  nombre  de  personnes.  Les  coupables  furent  tor- 
turés avec  des  tenailles  rougies  au  feu,  et  ensuite  roués  vifs.  Les 
femmes  inculpées  de  sorcellerie  périrent  sur  le  bûcher'. 

L"année  suivante,  à  Leipsick  également  (1583),  une  empoisonneuse 
qui  avait  tué  son  mari,  aidée  de  sa  sœur  et  de  sa  servante,  fut  déca- 
pitée ainsi  que  ses  complices.  En  1584,  à  Leipsick  encore,  un 
boucher  commit  un  parricide.  Le  2  février  1585,  le  même  jour,  sept 
hommes  furent  pendus,  un  huitième  décapité-. 

Entre  1610  et  1611,  à  Kolditz^  dans  l'Électorat  de  Saxe,  une 
femme  mariée  fut  exécutée  pour  avoir  commis  l'adultère  avec  le 
curé  et  le  maître  d'école  ^ 

A  Torgau,  à  dater  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  la 
dépravation  générale  se  manifesta  par  le  nombre  extraordinaire  des 
crimes  les  plus  hideux,  et  par  d'infâmes  forfaits  contre  nature.  Les 
coupal)les  eurent  les  bras  ou  les  jambes  coupés'.  La  quantité  de 
meurtres  commis  à  la  suite  de  pertes  au  jeu  était  considérable.  On 
lit  dans  le  Dinble  du  j/>u  :  «  J'ai  souvent  entendu  dire  que  pour  la 
minime  perte  d'un  florin,  il  n'était  pas  rare  qu'un  homme  fût  tué  en 
duel  par  son  partenaire  au  sortir  du  jeu.  J'ai  vu  de  mes  yeux,  à 
Dabme,  un  maçon  tuer  un  charpentier  pendant  le  jeu.  Le  coupable, 
quelques  jours  après,  fut  décapité.  Un  fait  semblable  s'est  passé  à 
Wittenberg.  Un  garçon  boucher  a  tué  son  partenaire  pendant  le  jeu. 
Trois  iours  après  il  a  été  exécuté,  et  aussitôt  enterrée  » 

'  S.\CHSE\ü»ÜN,  Kultur f/e^chichlliche  Zeitchr.  nus  scnnllicken  Landen  mchischen 
Stannties,  publir:  par  G.  Klemm,  A.  V.  Richard,  Iv  Goltwald.t.  I"  (Dresde,  1861), 
p.  J.-iG. 

*  RiciiAitD,  p.  15.  IIiîYUK.NHEicii,  p.  177,  178.  Voy.  aussi  Vooi:;!.,  LeipzUjer  (ie- 
schkhlabuch,  p.  24.t  et  suiv. 

•■'  Zeilcltr.  fiir  deutsche  Kullurf/esck.,  1856,  p.  413. 
*GnuLicii,  p.  128-129. 

*  TIteal.  biabolorum.  Der  Spielteufel,  p.  440. 
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Les  actes  conservés  dans  les  archives  de  la  capitale  de  la  Saxe 
(1604  à  1606;  prouvent  que  les  péchés  de  luxure  y  étaient  fré- 
quents, mais  surtout  les  meurtres  '. 

Même  situation  dans  la  principauté  d'Ansbach-Bayreuth.  «  Malgré 
toutes  les  menaces  de  châtiments  édictés  antérieurement  ».  lit-on 
dans  une  ordonnance  du  gouvernement  M562),  «  le  blasphème 
devient  de  plus  en  plus  fréquent  chez  les  jeunes  gens  comme  chez 
les  vieillards,  mais  principalement  parmi  les  magistrats  chargés  de 
le  punir:  ils  n"ont  pas  honte  de  l'avoir  toujours  à  la  bouche. 
L'ivrognerie  et  la  luxure  régnent  partout-.  »En  1583,  les  conseillers 
du  prince  rapportent  qu'après  toutes  les  kermesses  on  a  des 
meurtres  à  déplorera  Les  forfaits  de  tout  genre  se  multipliaient  à 
tel  point,  que  dans  ce  petit  territoire,  d'à  peine  90000  ou 
100  000  âmes,  entre  1573  et  1603.  c'est-à-dire  en  l'espace  de  vingt- 
huit  ans,  1  441  accusés  furent  mis  à  la  question,  174  furent  exécutés, 
environ  309  fouettés  publiquement'.  Les  mêmes  crimes  et  la  même 
immoralité  sont  signalés  dans  les  territoires  catholiques. 

Les  faits  rapportés  dans  les  pièces  de  procès  criminels  du  petit 
pays  d'Odenwald  (territoire  de  Mayence)  sont  vraiment  territiants. 
A  dater  de  1334.  le  vol  dans  les  églises  et  l'assassinat  sont  à  l'ordre 
du  jour.  L'adultère  et  l'inceste  sont  des  faits  habituels  \ 

En  Autriche  et  en  Bavière,  l'anarchie  morale  et  religieuse  se  mani- 
feste partout  par  le  grand  nombre  des  malfaiteurs,  et  les  efforts 
des  princes  pour  endiguer  le  mal  restent  impuissants.  La  rigueur 
exercée  contre  la  luxure  par  Maximilien  ne  fait  quengendrer  une 
licence  plus  grande  ". 

En  Tyrol,  sous  Ferdinand  II,  un  péril  tout  nouveau  vient  se 
joindre  aux  fléaux  déjà  connus;  les  malfaiteurs  se  groupent,  se  soli- 
darisent, mettent  leurs  intérêts  en  commun,  et  les  entreprises  de 
ces  brigands  rendent  dangereux  les  abords  des  villes  '. 

Il  est  fait  mention  de  ces  associations  aux  environs  de  V^ienne  dès 
1584  *.  Elles  obstruent  les  routes  militaires  conduisant  de  Silésie  à 
Meissen.    Ces   bandits  ne  reculent  pas  devant  les  crimes  les  plus 

'  Zeitsch.  für  deutsche  Kultuygescli.  p.  494  et  .suiv.  (1872). 
-  Lang,  t.  III,  p.  323.  Kr.\issold,  p.  155-ib6. 
■^Lang,  t.  III,  p.  323. 

*  Zweites  Jahresbericht  des  Hislor.  Vereins  des  Rezntkreises,  1839,  p.  19  et  suiv. 
Yoy.  notre  troisième  volume,  p.  757-762  et  suiv.  Zeitschr.  fur  deutsche  Kultur- 
gesch  (1893),  t.  III.   p.   302   et   suiv. 

5  Zeitschr.  für  deutsche  Kulturgesch,  année  1859,  p.  409  et  suiv. 
•5  SuGBXHEiM,  p.  517  et  suiv.,  p.  532  et  suiv.  Wolf,  Maximilian  I,  t.  I",  p.  405. 
'  HiRX,  t.  I",  p.  503  et  suiv.  Voy.  p.  507  et  75  des  détails  sur  un  pillage  d'église 
par  une  bande  de  voleurs  dans  l'Oberinnthal  (1569). 

*  Voy.  la  lettre  de  Georges  Eder  au  duc  Guillaume  de  Bavière  (6  mai  1584  j 
dans  les  Mitleil.  des  Instituts  fiir  Österreich.  (îcsch.,  t.  VI,  p.  448. 
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atroces.  L"un  d'eux,  surnommé  le  Roi  rouge  dans  les  chartes  de  la 
bande^  arrêté  et  interrogé,  finit  par  avouer  qu  à  lui  seul  il  avait 
commis  49  meurtres,  et  confessa,  en  outre,  qu'au  fond  d'un  bois  il 
avait  scié  en  deux  le  crâne  d'un  faiseur  de  bardeaux,  père  de  quatre 
enfants  en  bas  âge;  sa  victime  n'avait  pas  plus  de  quatre  pfennigs 
dans  sa  bourse.  On  apprit  par  ce  misérable  le  nom  des  aubergistes 
secrètement  d'intelligence  avec  la  bande.  Les  plus  criminels  étaient 
ceux  de  Kohlweise;  deux  d'entre  eux  avaient  assassiné  leur  propre 
frère,  afin  de  garder  pour  eux  seuls  les  bénéfices  réalisés;  le  cadavre 
du  malheureux,  enfermé  dans  un  tonneau,  s'étant  trouvé  trop  grand, 
on  avait  retranché  la  tète  à  coups  de  hache;  le  tonneau,  percé  de 
trous,  avait  été  jeté  dans  un  étang.  Le  30  avril  1558,  des  malfai- 
teurs affiliés  à  cette  bande  furent  entendus  en  audience  secrète, 
puis  exécutés;  le  7  mai,  leurs  compagnons  comparurent  devant  la 
justice;  l'un  d'eux  ayant  rétracté  ses  aveux,  fut  reconduit  en  pri- 
son, et  lorsqu'il  eut  enfin  avoué,  il  fut  empalé;  un  autre  eut  la  tète 
tranchée  :  on  lui  passa  un  épieu  à  travers  le  corps  lorsqu'il  eut 
expiré  '. 

En  1606^  on  découvrit  en  Silésie  une  bande  d'empoisonneurs. 
'•  Cette  année-là  ».  dit  une  relation  du  temps,  «  l'engeance  perverse 
des  fossoyeurs,  poussés  et  conseillés  par  le  Chasseur  infernal, 
l'Esprit  de  meurtre  et  de  mensonge,  achetèrent  ou  préparèrent  des 
poudres  et  des  onguents  qu'ils  conservaient  dans  des  pots,  des 
terrines,  des  cornets  de  papier,  des  écuelles  de  bois,  et  qu'ils 
allaient  ensuite  répandre  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  particu- 
lièrement dans  les  maisons  mortuaires;  ils  les  semaient  sur  les 
escaliers,  au  seuil  des  hal)itations;  ils  en  oignaient  le  marteau  des 
portes,  dans  l'espoir  de  revenir  bientôt  dans  ces  demeures  en 
deuil,  et  de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Quel- 
ques-uns, sous  prétexte  d'administrer  des  médicaments  aux  ma- 
lades, empoisonnèrent  avec  ces  poudres  des  milliers  de  personnes. 
Même  envers  les  morts  ils  se  montraient  d'une  barbarie  révol- 
tante; ils  les  dépouillaient  de  leur  suaire,  et  arrachaient  les  bagues 
de  leurs  doigts.  Ils  leur  brisaient  le  crâne  à  coups  de  marteau,  pour 
en  emporter  quelques  débris  qu'ils  faisaient  servir  à  la  préparation 
de  leurs  poudres  homicides;  ils  violaient  les  tombeaux,  ils  arra- 
chaient aux  cadavres  des  lambeaux  de  chair  dont  ils  se  servaient 
dans  le  môme  but.  Deux  d'entre  eux  ont  pratiqué  cet  horrible 
larcin  sur  le  corps  d'un  enfant  mort  sans  baptême,  et  sur  celui  de 
deux  femmes  enceintes  :  ils  onr,  arraché  le  cœur  de  Tembryon.  l'ont 


'  Voy.  GitossBn,   Lauxilzurhe  Merrkwürdigkeilen  (Leipsick  el  Bautzen,   1714). 
Première  partie,  p.  192. 
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coupé  en  morceaux,  et  après  se  l'être  partagé,  ils  Tont  dévoré,  per- 
suadés qu'ils  auraient  ensuite  sept  années  de  parfait  bonheur.  Un 
autre  scélérat  et  son  complice  s'enfermèrent  pendant  trois  jours 
dans  une  petite  église,  près  du  cercueil  d'une  jeune  fille,  et  se 
livrèrent  sur  le  cadavre  à  des  actes  infâmes;  ces  fils  de  Caïn  s'étaient 
proposé  d'empoisonner  les  chaises  des  églises;  enfin,  frappés  par 
la  juste  sentence  de  Dieu,  un  dimanche,  avant  de  se  rendre  au 
prêche  du  matin  après  s'être  grisés  d"eau-de-vie  et  s'être  querellés, 
ils  .ont  été  arrêtés;  une  fois  ces  deux  oiseaux  capturés,  on  a  pu 
s'emparer  du  nid;  huit  furent  interrogés,  puis  torturés;  huit  furent 
exécutés  le  i20  septembre;  deux  eurent  les  mains  coupées;  le  chef 
de  la  bande  fut  roué,  quatre  furent  brûlés  vifs,  quatre  autres  atta- 
chés à  une  colonne,  et  battus  de  verges.  Pour  avoir  répandu  des 
poisons^  Ursule,  fille  de  Gaspard  Hübner,  et  Suzanne,  fille  de  son 
domestique,  furent  cruellement  torturées;  leurs  corps,  déchirés  et 
mutilés,  furent  ensuite  brûlés  sur  un  bûcher,  ainsi  que  la  femme 
hydropique  de  Gaspard  Schets,  qui  mourut  dans  sa  prison.  L'année 
suivante,  le  23  février,  Barthélémy  Milde  qui,  sous  prétexte  d'ense- 
velir les  morts  et  de  désinfecter  les  maisons  mortuaires,  avait  répandu 
du  poison  et  commis  des  vols  considérables,  fut  condamné  à  un  sup- 
plice affreux  :  on  lui  tenailla  les  membres  avec  des  pinces  rougies. 
puis  on  l'attacha  à  un  poteau,  et  on  le  flagella  pendant  une  bonne 
heure  près  d'un  feu  ardent.  Trois  femmes,  étendues  sur  le  cheva- 
let, portaient  au  cou  un  sachet  rempli  de  poudre  empoisonnée  ;  sur 
l'échafaud,  on  leur  a  tenaillé  les  seins  avec  des  pinces  rougies,  et, 
le  visage  tourné  contre  le  poteau^,  elles  furent  brûlées  vives,  parce 
qu'elles  avaient  répandu  une  poudre  empoisonnée.  Le  fossoyeur 
Hans  Lack,  père  de  famille,  a  été  brûlé  vif  le  5  octobre:  son  fils, 
âgé  de  quatorze  ans^  qui  pleurait  et  demandait  grâce,  a  été  décapité: 
Georges  Schleuniger,  âgé  de  treize  ans,  et  Paul  Freudiger,  jeune 
garçon  de  onze  ans,  furent  aussi  arrêtés;  ils  avaient  appris  de 
leurs  parents  l'art  de  mélanger  les  poisons,  et  s'étaient  proposé  de 
venger  leur  mort  en  les  répandant  '  !  » 

\  Brieg,  en  1570^  deux  malfaiteurs  sont  exécutés  pour  avoir  com- 
mis 120  meurtres-.  En  1573,  à  Sagan,  Pierre  Wolfgang,  surnommé 
Pusch,  a  la  main  droite  coupée;  après  la  torture,  il  est  empalé. 
Il  avait  mis  à  mort  30  personnes,  parmi  lesquelles  6  femmes  en- 
ceintes, assassiné  41  veuves,  pillé  ß  églises,  sans  parler  de  maints 


'  Pol,  t.  V,  p.  32-33. 

-  Dans  la  chronique  de  Lahn,  de  A.  Knoblich  (Breslau,  1863),  on  trouve  des  docu- 
ments intéressants  surla  ciinilnaHté.  On  y  voit,  par  e.xemple.que  le  Con.-^eil  elles 
bourgeois  de  Lnhn,  terrorisés  par  une  bande  de  b/ii^ands  et  d'incendiaires,  lais- 
sèrent les  malfaiteurs  s'échapper,  et  même  les  minnt  à  l'abri  de  toutcbàtimeiil. 
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autres  forfaits  '.  Le  1"  juin  1615,  à  Neumarkt,  le  paysan  Pierre  est 
torturé  au  fer  rouge,  attaché  à  la  roue,  enfin  brûlé  vif.  En  Silésie, 
dans  la  Lusace,  en  Autriche,  dans  la  Marche  et  en  Poméranie,  il 
avait  assassiné  69  personnes,  parmi  lesquelles  4  femmes  enceintes 
cruellement  mutilées  par  lui;  de  plus,  il  avait  pillé  12  éghses,  et 
incendié  la  ville  de  Goldberg;  aux  environs  de  Breslau,  il  avait  mis 
le  feu  à  un  donjon  appartenant  au  Conseil  -.  A  Breslau,  les  exécu- 
tions et  d"horribles  crimes  contre  nature  se  multiplient  d'une  ma- 
nière effrayante.  Entre  1530  et  1580,  109  meurtres  sont  commis  et 
reçoivent  leur  châtiment;  87  criminels  sont  exécutés;  l'inceste  et 
la  bigamie  deviennent  toujours  plus  fréquents  ^ 

A  Strasijourg,  dans  les  temps  catholiques,  une  potence  avait 
paru  suffisante;  mais  en  1585.  une  seconde,  et  en  1622,  une 
troisième,  devinrent  nécessaires;  la  criminalité  augmentait  sans 
cesse*. 

A  Nuremberg,  l'accroissement  des  crimes  suivit  immédiatement 
l'introduction  des  nouveautés  religieuses;  le  chiffre  des  exécutions 
tripla  durant  le  seizième  siècle,  et  la  férocité  des  attentats  grandit 
dans  la  môme  proportion,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  \  On  s'étonne,  en  parcourant  les  chroniques  de  cette  époque^ 
du  grand  nombre  d'actes  de  violence,  de  meurtres,  de  vols  plus 
ou  moins  considérables  ou  d'escroqueries,  qu'on  y  trouve  consi- 
gnés •"'. 

'  Pol.  t.  IV,  p.  79.  Voyez  le  lécit  de  reffroyable  exécution  du  capitaine  de  bri- 
gands Martin  Kiirsclinnr,  t.  V,  p.  113-114. 
'  -^  Pol,  t.  V,  p.  125-1:26. 

•'  Voy.  DüLLiNGBU,  t.  II,  p.  657,  et  Pol,  t.  III  et  IV.  En  eus  dit  (page  337)  :  «  On 
s'étonne  du  grand  nombre  de  crimes  (inceste,  polygamie,  etc.)  commis  dans  le 
courant  du  seizième  siècle.  »  Et  pourtant  à  un  autre  endroit  l'auteur  dit  en  se 
contredisant  singulièremonl  (p.  311)  :  «  C'est  surtout  grâce  à  la  réformation 
(ju'on  vit  s'adoucir  les  rudes  manifestations  de  la  licence,  qui  firent  place 
de  plus  en  plus  à  un  état  policé  et  discipliné.  »  Dans  la  liste  des  crimes  com- 
mis entre  1530  et  1555  on  trouve  mentionnés  (p.  342)  :  51  assassinats,  5  meurtres 
d'enfants,  un  vol  sur  les  grandes  routes,  7  vois,  6  incendies,  2  bigamies,  un 
inceste,  5  adultères,  22  suicides;  puis  on  indique  plus  loin  les  chAtimeats  sui- 
vants, sans  mentionner  les  délits  qui  les  ont  occasionnés:  18  mallaiteurs  ont 
été  décapités,  2  pendus,  8  itrûlés  vils,  6  roués,  tenaillés  et  écartelés,  4  enferrés 
vivants,  un  empalé.  I<]ntre  1555  et  1580,  50  assassinats,  3  meurtres  d'enfants, 
9  incestes  (un  seul  individu  avait  eu  jusqu'à  7  femmes),  etc. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  446;  Silbekmann,  Lokalgesch.  von  Slrassbunj,  p  169-171; 
DüLLiXGEH,  t.  II,  p.  656.  Voyez  Reuss,  p.  210,  sur  le  procès  de  M.  Sclireiner  à 
Strasbourg  (1018);  ce  procès  prouve  la  corruption  de  la  baute  société  de  la 
ville  :  27  bommes  mariés,  18  jeunes  gens,  3  veufs,  avaient  entretenu  un  com- 
merce scandaleux  avec  cette  femme. 

•"•  DüLLi.NGBii,  t.  II,  j).  656;  l'auteur  donne  (note  24)  une  statistique  établissant 
l'accroissement  des  crimes. 

"  D''  LocHNER,  Zur  Sillcnuesch.  von  N'nrnbrry,  dans  \\i.  Zcilxchr.  fur  ileutschfi 
KullurgcHcIt.  1856,  p.  236. 
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Le  journal   du  bourreau    Franz    Schmidt,    qui    commença   son 
smistre  métier  à  Nuremberg  en  1577,  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  question  qui  nous  occupe.  En  1578,  Schmidt  entra  définitivement 
en  fonctions,  et  ne  prit  sa  retraite  qu^en  1617.  En  l'espace  d'une 
année  (1578),  il  conduisit  13  criminels  au  supplice.  Il  dit  au  sujet 
de  l'un  d'eux  :  «  On  lui  trancha  d'abord  la  tête,  ensuite  son  corps  fut 
coupé  en  morceaux.  .  En  1579,  il  y  eut  également  13  condamnations 
a  mort;  au  cours  des  deux  années  suivantes,  le  nombre  des  malfai- 
teurs qui  subissent  divers  châtiments,  tels  que  doigts  coupés,  joues 
marquées  au  fer  rouge,  s'élève  à  17  '.  En  1580,  Schmidt  nomme  les 
condamnés,  et  entre  en  de  minutieux  détails  sur  leurs  suppHces  : 
''  Le  26  janvier,  trois  femmes  convaincues  d'infanticide  ont  été  déca- 
pitées; on  a  cloué  leurs  tètes  à  la  potence.  Le  15  février,  un  bigame 
a  été  passé  aux  verges.  Le  23  février,  un  voleur  a  eu  la  tête  tran- 
chée. Le  29,  une  femme  qui  avait  avancé  le  terme  de  sa  délivrance 
et  jeté  son  enfant  dans  les  latrines,  a  subi  la  peine  de  la  flagellation 
Le  3  mars,  un  fratricide  a  été  roué  vif;  le  27,  une  voleuse  a  été 
fouettée;  le  28  avril,  deux  voleurs  ont  été  pendus;  les  5,  14, 19  mai, 
le  18  juin,  le  5  et  le  8  juillet,  5  voleurs  et  2  voleuses  ont  subi' la  peine 
du  fouet;  le  15  juillet,  deux  voleurs  ont  été  pendus,  et  un  assassin 
qui  avait  commis  trois  meurtres  et  épousé  la  femme  d'une  de  ses 
victimes,  a  été  roué  vif.  Les  18  et  20  juillet  et  le  2  août,  4  voleurs 
ont  été  pendus,  un  cinquième  a  été  fouetté.  Le  16  août,  une  femme 
convaincue  de  meurtre  eut  le  corps  déchiré   par   trois  griffes  de 
fer;  on  cloua  sa  tète  au-dessus  de   son   cadavre   enterré  sous   la 
potence.  Le  23  août,  un  voleur  d'écrevisses,  autrefois  condamné 
aux  galères,  a  été  flagellé.  Le   7  septembre,  une  entremetteuse  a 
eu  les  doigts  coupés;  le  17  septembre,  deux  voleurs  ont  été  pendus. 
Pendant  qu'on  les  conduisait  au  supplice,  ils  se  sont  montrés  inso- 
lents et  révoltés;  ils  ont  appelé  la  potence,  par  plaisanterie,  «  un 
méchant  cerisier  ...  Le  30  septembre,  deux  voleuses  ont  été  fouet- 
tées. Le  4  octobre,  un  voleur  a  été  pendu.  Le  30  octobre,  la  femme 
d'un  arquebusier  ainsi  qu\ine  fille   de  joie  ont  été  fouettées.  Le 
17  novembre,  on  a  roué  un  fratricide.  Le  1"  décembre,  un  homme 
qui  avait  épousé  trois  femmes  et  en  avait  eu  des   enfants,  a  été 
fouetté.  Le  6  décembre,  on  a  exécuté  une  femme  qui  avait  tué  son 
propre  fils  âgé  de  six  ans,  et  avait  résolu  la  mort  de  ses  quatre  autres 
enfants.  Le  12  décembre,  un  voleur  a  été  fouetté  ^  »  On  voit  par  le 
journal  de   Schmidt  combien  l'inceste,  le  viol,  la  sodomie,  punis, 
en  un  seul  jour,  sur  onze  personnes,  devaient  être  fréquents.  Le 

'  VON  Endter,  p.  8-H,  127-129. 
-  VON  Endtbr,  p.  11-14,  129-130. 
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bourreau  avait  souvent  affaire  à  des  bigames  et  à  des  trigames,  une 
fois  à  un  homme  qui  avait  quatre  femmes,  et  une  fois  à  un  autre 
qui  en  avait  cinq.  Certains  crimes  font  vraiment  horreur.  Schmidt 
cite  fréquemment  des  parricides,  des  fratricides,  des  meurtres  com- 
mis par  l'époux  sur  l'épouse,  et  vice  versa.  Il  nomme  quatorze  femmes 
coupables  dinfanticide,  et  un  grand  nombre  d'assassins,  avouant 
3,  5,  8  et  même  20  meurtres;  parmi  ces  derniers,  plusieurs  avaient 
coupé  en  morceaux  des  femmes  vivantes,  et  coupé  les  mains  à 
de  petits  enfants'.  L'horreur  des  crimes  contre  nature  excite  un 
triste  étonnement  :  ^  En  1376,  un  homme  a  enterré  vivant  son 
propre  enfant,  puis  Ta  déterré,  et  en  a  dévoré  le  cœur;  il  a  de 
même  enterré  vivante  la  petite  fille  d'un  aubergiste,  l'a  ensuite 
déterrée,  et  s'est  hvré  sur  elle  aux  derniers  outrages  ^  »  «  Tout 
compte  fait  ^  dit  le  l)Ourreau  François  Schmidt  en  terminant  son 
journal,  «  j'ai  exécuté  361  criminels,  et  j'en  ai  puni  corporellement 
345,  qui  ont  été  battus  de  verges,  ont  eu  les  oreilles  ou  les 
doigts  coupés.  »  Schmidt  résigna  son  emploi  et  redevint  «  hono- 
rable »  (1617). 

Un  fait  très  digne  d'attention  dans  le  siècle  de  la  scission  religieuse, 
c'est  l'accroissement  des  suicides.  Michel  lielding,  évoque  suffra- 
gant  de  Mayence,  s'en  plaint  dans  les  sermons  qu'il  prononça  pen- 
dant la  diète  d'Augsbourg  (1347-1548).  «  C'est  avec  une  profonde 
douleur  que  nous  sommes  obligé  de  constater  .,  dit-il,  «  que  jamais 
la  malheureuse  chrétienté  n'a  été  autant  au  pouvoir  du  diable. 
Quand  les  crimes  ont-ils  été  aussi  nombreux?  Quand  le  diable  a-t-il 
inspiré  à  un  si  grand  nombre  d'hommes  un  désespoir  aussi  pro- 
fond? Car  Us  vont  jusqu'à  se  donner  la  mort  à  eux-mêmes^?  » 

Alors,  comme  maintenant,  le  suicide  était  plus  fréquent  chez  les 
protestants  que  chez  les  catholiques  ". 

En  1578,  la  fréquence  des  suicides  détermina  le  surintendant 
André  Celichius  à  écrire  un  ouvrages  spécial  sur  ce  crime.  «  C'est 
pour  nous  un  sujet  d'élonnement  et  de  douleur  .,  s'écriait-il,  <•  de 
constater  qu'en  un  très  court  espace  de  temps,  des  suicides  nom- 
breux et  répétés  ont  été  commis  dans  ce  pays  par  de  riches  per- 
sonnages ou  de  pauvres  gens,  jeunes  ou  vieux,  sains  ou  malades, 
appartenant  à  la  confrérie  des  désespérés.  »  On  trouve  deja 
dans  le  livre  de  Celichius  tous  les  arguments  employés  de  notre 

I  Voyez  dans  v.  Eni>teii  les  pages  4,  7,  22,  86. 

i  Ilistor.-diplamalischi's  Maijazin,  t.  11,  j).  252.  i{,;rl,<tsl(ifi 

3  Von  der  UaUu,^len  Meue  Fùufzehn  Predir   za  Anißlnn-,,  onjj  drm  lluch^slag 

kunderldms  la  WisseasckafUcke  Beil.  dn  C.ermunm  (1-  octobre  189Gj. 
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temps  pour  combattre  le  suicide.  •<■  Les  bons  chrétiens  »,  dit-il,  «  sont 
extrêmement  afflige's  de  la  funeste  influence  que  de  tels  exemples 
exercent  sur  Tàme  populaire;  les  membres  d'une  même  famille, 
habitants  d'une  ville  e'vange'lique,  se  sont  donné  la  mort;  peut-être 
un  premier  exemple  a-t  il  déterminé  chez  eux  cet  acte  de  déses- 
poir, i  La  constatation  de  tant  de  suicides  désole  d'autant  plus  le 
prédicant  luthérien,  qu'il  sent  que  ce  triste  phénomène  ne  fait  pas 
honneur  à  son  Église  :  «  Ces  gens  (ceux  qui  se  suicident)  font  un 
mauvais  renom  à  l'Évangile;  ils  sont  cause  que,  scandalisés  par 
leur  lâcheté,  plusieurs  tournent  le  dos  à  la  pure  doctrine,  de  sorte 
que  l'Église  luthéiienne,  qui  est  cependant  la  seule  véritable  Église 
du  Christ,  ne  peut  plus  faire  d'adeptes;  on  entend  dire  de  tout  côté 
qu'on  ne  saurait  y  trouver  la  consolation  de  l'âme.  Tout  comme  les 
païens  qui  ignorent  Dieu,  beaucoup  des  nôtres  tombent  dans  la  mé- 
lancolie, et  de  là  dans  le  désespoir;  après  de  nombreuses  hésita- 
tions, de  tremblements  et  d'épouvantes,  ils  finissent  par  se  donner 
la  mort.  De  là  vient  que  l'Évangile  du  Christ  éveille  des  doutes, 
ou  même  inspire  l'aversion.  Il  semble  que  tout  y  soit  imagination  et 
chimères,  et  que  la  force  qu'on  prétend  y  puiser  soit  un  pur  men- 
songe '.  * 

Un  autre  prédicant,  Simon  MusäuS;,  qui  avait  longtemps  habité  le 
nord  de  l'Allemagne^  constate,  lui  aussi,  le  grand  nombre  de  mélan- 
coliques et  de  désespérés  qu'il  y  a  rencontrés.  «  Non  seulement  nous 
sentons  une  tristesse  étrange  nous  envahir  !>.  dit-il,  «  mais  nous 
voyons  les  autres  tomber  dans  le  même  abattement;  un  jour  celui-ci. 
un  autre  jour  celui-là,  tombent  dans  le  désespoir  et  se  donnent  la 
mort.  La  misère  et  le  besoin  ne  sont  pas  les  seules  causes  de  ce  fatal 
dénouement;  l'abondance  et  la  richesse  n'en  préservent  pas,  car  on 
trouve  souvent  un  paysan  pendu  près  d'un  tas  de  blé,  ou  près  de 
son  cofi"re  rempli  d'or  -.  » 

«  Il  est  vraiment  à  craindre  »,  écrivait  en  4572  Sigismond  Suevus, 
prédicant  de  Silésie,  «  que  les  suicides  ne  se  multiplient  toujours 
davantage  chez  les  riches  comme  chez  les  pauvres,  dans  les  temps 
difficiles  que  nous  traversons  ^   » 

«  Cette  année-ci  »,  lit-on  dans  une  chronique  de  Silésie,  «  beau- 
coup d'hommes,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  sont  tombés 
dans  un  désespoir  si  profond  qu'ils  se  sont  volontairement  noyés, 

'  A.  Celichius,  Nützlicher  und  noticendi(jer  Bericht.  Von  den  Leuten  so  sich  selbst 
aus  angst  verziveiffelung  oder  anderen  Ursachen  entleiben  und  hinrichten  (Magde- 
bourg,  1.Ö78),  f.  A  2«,  S  ö\  R  S^ 

*  S.  Mus.iijs,  Nützlicher  Bericht  wider  den  Melancholischen  Teuffei.  Sans  indica- 
tion de  lieu  (1569),  f.  Gl*. 

'  S.  ScE\  L's,  Treue  Warnung  Für  der  leidigen  Verzweiffeluny  (Görlitz,  lo72j,  f.  DB». 
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pendus,  poignardés  (1545).  Plusieurs  paysans,  venant  à  la  ville  dans 
leurs  charrettes,  ont  été  trouvés  pendus  à  leurs  voitures,  sans  que 
leurs  valets  de  ferme  aient  pu  prévenir  leur  suicide  '.  » 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Zacharie  Rivander,  surintendant  de 
Lusace.  écrivait  :  «  C'est  parmi  nous  une  lamentation  universelle.  On 
a  le  cœur  plein  d'angoisse  et  l'on  ne  sait  pas  pourquoi;  cette  angoisse 
devient  parfois  si  violente,  que  plus  d'un  mélancolique  ne  parvient 
pas  à  se  raisonner,  et  s'Ôte  lui-même  la  vie^  »  Un  prédicant  du 
même  pays,  Martin  Moller,  constate  aussi  la  fréquence  des  suicides  ^ 

C'est  surtout  en  Saxe,  berceau  de  la  foi  nouvelle,  que  la  folie  du 
suicide  fait  des  ravages.  Vinceslas  Sturm,  surintendant  de  Bitter- 
feld, écrivait  en  1588  :  «  Dans  un  très  court  espace  de  temps,  nous 
avons  vu  nombre  de  désespérés  mettre  fin  à  leurs  jours*.  »  André 
Lang,  longtemps  prédicant  à  Chemnitz,  publia  en  1573  un  écrit 
sur  /les  païens  goulus  très  à  la  mode  aujourd'hui,  comme  chacun 
le  sait  ».  «  Le  diable  de  la  mélancolie  pousse  beaucoup  de  gens  au 
suicide,  et  Ion  voit  souvent  des  désespérés  attenter  à  leurs  jours \  . 
a  Plusieurs  parmi  nous  «,  écrit  le  professeur  de  AVittenberg, 
Henri  Moller,  <>  sont  envahis  par  une  tristesse  si  grande  qu'ils 
attentent  à  leur  propre  vie«.  »  Cyriacus  Spangenberg  écrit  de  Mans- 
feld  vers  1556  :  «  Cette  année-ci,  un  triste  événement  s'est  repro- 
duit en  différents  endroits  :  plusieurs  désespérés  se   sont  ôté  la 

vie^  »  ,  ■  T     t         • 

Au  sud  de  l'Allemagne,  les  cas  de  suicide  se  multii)lient  aussi 

d'une  manière  alarmante. 

En  1554,  le  conseiller  Jérôme  Baumgärtner  disait  dans  une  réu- 
nion à  laquelle  tous  les  prédicanls  de  la  ville  assistaient  :  «  Des  faits 
inconnus  jusqu'ici  se  renouvellent  maintenant  fréquemment;  on  voit 
des  gens  'très  bien  portants  se  donner  la  mort  dans  un  accès  de 
désespoir  et  de  folie«.  »  Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette  assertion, 
c'est  qua  Nuremberg  une  statistique  municipale  enregistra,  en 
1569,  14  suicides  en  trois  semaines». 

'  Voy.  Poi.,  t.  III,  p.  i;iO.  l'our  ce  qui  concerne  Bàle,  voy.  Ociis,  t.  VI,  p.  7G2- 

'^%  R.VAM.ER,   F.st   Chronica,  2-  partie.   Loipsick.   1602,   f.  2K    La  première 

''^^3  >rMoLLKRT//6.V/same  Betrachtung  wie  ein  Mensch  Christlich  leljen  nnd  Seli<jlich 

«<er6e?i  soi  (Görlitz,  1593),  p.  143.  .    ,,    r     9m.  H  .•io- 

*A.  IloNDOHi-  et   W    Sruini,  Promptuarium  Exemplorum,  t.  U,  1.    2i3   {i-* w 

sick,  1588).  ^         .^.„^^ 

■'  Thenlrum  Diabulorum,  t.  II.  f.  361"  (Kranefort.  1587). 
8  H    Moi  LEU    Enarralio  mncionum  llosene  (Wittenberg,  15fa7),  I.  A  ^  • 
V  C  '  Si'.^NGENDKiui.  Maasfeldische  Chronik,  fol .  473"  (Eislel.en    1  .=)72) 
s  G    Th.  Stuou,î>„  Neue  IU^itra<,e  zur  Literatur,  t.  I".  |..  «7  fN'T'.mherg.  1790). 
»  Hondorf  et  Stubm,  Calendarium  Sanclorum,  p.  338  (Leipsick,  lo9J)- 
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Le  chroniqueur  dllildesheim,  Jean  Ûldecop,  signale  en  ioo6  le 
nombre  toujours  croissant  des  suicides  chez  les  nouveaux  croyants  : 
f  Tous  ceux  qui,  cette  année,  se  sont  ôté  la  vie  »,  e'crit-il,  «  sont 
luthériens,  apostats  de  la  sainte  foi  chrétienne  et  de  Tobéissance 
due  à  la  sainte  Église:  le  démon  est  devenu  leur  maître.  Il  est  à 
craindre  que  les  prédicants  luthériens  n'accomplissent  pas  conscien- 
cieusement les  cérémonies  du  baptême,  et  que  le  démon  ne  soit  pas 
suffisamment  chassé  de  1  ame  des  petits  enfants  '.  " 

Dans  les  écrits  polémistes  de  cette  époque,  il  est  fréquemment 
question  de  la  différence  qui  existait  sous  ce  rapport  entre  les  deux 
confessions.  Le  converti  Sébastien  Flasch,  originaire  de  Mansfeld,  y 
fait  allusion  après  avoir  exposé  les  motifs  de  son  retour  à  l'Église. 
«  J'avais  remarqué  »,  dit-il,  «  que  plus  d"un  protestant,  envahi  par 
le  dése.spoir,  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  se  donner  la  mort,  mal- 
gré la  sécurité  et  la  confiance  que  le  nouvel  Évangile  prétend  ins- 
pirer à  ses  fidèles.  On  pourrait  citer  plus  dun  exemple  prouvant 
l'insuffisance  de  la  doctrine  luthérienne  dans  le  domaine  de  la 
conscience;  pour  moi,  je  ne  suis  pas  étonné  de  voir  les  sectaires 
dans  la  désolation,  car  les  luthériens  sont  en  ^dehors  de  l'Église,  et 
c'est  en  elle  que  réside  l'unique  consolation  de  lame;  ils  n'ont,  dans 
la  foi  nouvelle,  ni  la  vraie  rémission  des  péchés,  ni  la  vraie  récep- 
tion du  sacrement-.  »  «  Les  luthériens  d,  lit-on  dans  un  autre 
écrit  catholique,  «  tombent  fréquemment  dans  un  découragement 
extrême:  aussi  l'un  d'eux  a-t-il  cru  nécessaire  de  publier  un  petit 
manuel  pour  le  réconfort  des  âmes  désolées  et  troublées:  mais  rien 
ne  remédie  au  désespoir  qui  trop  souvent  conduit  au  suicide; 
cela  prouve  bien  que  la  nouvelle  foi  et  la  confession  d'Augsbourg 
ne  sont  que  des  citernes  trompeuses;  les  luthériens  sont  privés 
du  vrai  suc  de  la  parole  divine,  et  du  secours  des  sept  sacre- 
ments'. » 

Gaspard  Franck,  professeur  à  Ingolstadt,  autrefois  prédicant,  vive- 
ment frappé  des  nombreux  cas  de  suicide  signalés  parmi  les  sec- 
taires, s'appuie  sur  ces  faits  déplorables  pour  engager  les  vrais 
croyants  à  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la  foi  de  l'Éghse  aposto- 
lique et  romaine.  «  C'est  pourquoi  »,  dit-il,  -<  André  Celichius,  surin- 
tendant de  la  Vieille  Marche,  a  fait  imprimer,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  petit  livre  au  sujet  des  malheureux  qui  se  détruisent  eux-mêmes; 
il  avoue  avec  douleur  qu'en  un  très  court  espace  de  temps  de  nom- 

'  Oldecop,  p.  390. 

-  Professio  catholica.  M.  Sebastiani  Flaschii  (Ingolstadt,  1576),  f.  B  2^. 

^  Etliche  tcichtige  Ursachen,  iiarumb  in  Auijsburgischer  Konfession  (jefährlich 
zu  leben  und  zu  sterben.  Bekehrung  Joannis  Harennii  Bekehrung  Piquerin  Votons 
(Ingolstadt,  1587),  p.  108  (Ingolstadt,  1606;,  p.  39. 
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breux  cas  de  suicide  se  succédant  rapidement,  ont  effrayé  et  désolé 
tout  le  pays  '.  » 

Luther,  qui  n'ignorait  pas  la  fréquence  des  suicides  parmi  ses 
disciples,  déclarait,  en  1542,  que  cette  sorte  d'épidémie  était  l'œuvre 
du  démon,  que  Dieu  avait  donné  ce  pouvoir  à  Satan  pour  châtier 
les  luthériens,  pour  les  punir  de  leur  ingratitude,  et  du  mépris 
dans  lequel  était  tombé  l'Evangile  -. 


II 


Tandis  que  la  multiplicité  des  forfaits  les  plus  hideux  et  les 
plus  atroces  affaiblissait  en  Allemagne  l'autorité  de  la  justice  cri- 
minelle, elle  était  pour  ainsi  dire  contrainte  d'employer  des 
châtiments  toujours  plus  rigoureux.  La  rudesse  des  mœurs  et 
l'immoralité  générale  se  révèlent  à  nous  dans  les  interrogatoires 
des  témoins,  dans  les  délibérations  des  cours  de  justice,  dans  les 
sentences  des  juges  comme  dans  la  manière  dont  elles  sont  exé- 
cutées. 

Déjà,  au  déclin  du  moyen  âge,  dans  les  divers  territoires  de  l'Em- 
pire, la  justice  criminelle  s'était  efforcée  d'endiguer  par  les  plus 
rigoureuses  sentences  le  flot  montant  de  la  dépravation.  Mais  les  châti- 
ments dont  les  lois  pénales  menacent  les  coupables  sont  maintenant 
d'une  telle  sévérité,  que  non  seulement  tous  les  crimes,  mais  les 
moindres  délits,  comme  par  exemple  le  mauvais  entretien  des  fon- 
taines ou  les  injures  envers  les  veilleurs  de  nuit,  encourent  la  peine 
de  mort.  Mais  la  rigueur  de  la  justice  s'exerce  surtout  envers  les 
sorcières ^ 

Cependant  cette  rigueur  n'est  pas  partout  la  même.  Le  code  de 
Nuremberg  est  peut-être,  sous  ce  rapport,  le  plus  sévère  de  tous 
(1479),  tandis  que  celui  de  Cologne  (1437;,  imprimé  en  1570,  se  dis- 
tingue, relativement  parlant,  par  une  grande  indulgence.  Ce  code 
ignore  la  torture,  qui  accompagne,  partout  ailleurs,  la  peine  capitale; 
les  plus  grands  criminels  ne  sont  condamnés  qu'à  avoir  la  tète 
tranchée.  Dans  toute  l'Allemagne,  la  plus  vaste  latitude  est  laissée 
aux  juges  quant  à  l'appréciation  du  crime.  La  loi  autrichienne  (1514) 

'  K.  Frank,  Grundl  des  kalholischcn  Glaubens  (Ingolstadt,  iriSO),  f.  331. 

2  Lettre  à  A.  Lauterbacli  (25  juillet  1542)  dan.';  iJi;  \\'ktti:.  t.  V.  p.  487. 
Voy.  Paulus,  ouvrago  (Ji'jù  cité.  Avec  le  suicide,  la  iiirlancolic  (nou.s  dirions 
aujourd'hui  neurasthénie)  qui  y  conduit  souvent,  devint  pins  l'réiim'nte  chez 
les  protestants.  Voy.  Paulus,  Die  Melancliolic  im  srckzelinleii  JdlirliunUirl.  dans 
les    Wixseiiscliafll.  Beil.  der  iîvrmunia  (4  février  1897). 

^  l'our  plus  amples  détails  sur  ce  sujet  voyez  plus  bas. 
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se  borne  à  éniime'rer  les  délits  qui  tombent  sous  le  coup  de  la  loi, 
et  laisse  aux  juges  l'application  de  la  peine,  abus  criant  qui  cons- 
titue un  véritable  danger  à  dater  de  Fintroduction  du  droit  romain. 
Le  code  pénal  autrichien  s'appuie  souvent  sur  le  droit  romain 
pour  justifier  ses  arrêts,  et  de  ce  fait  le  nombre  et  la  qualification 
des  délits  se  trouvent  changés.  De  plus,  le  droit  romain,  qui  cor- 
respond aux  besoins  et  aux  mœurs  d'une  nation  étrangère,  est 
peu  compris  en  Allemagne.  La  suppression  des  assesseurs  et 
échevins  régionaux,  remplacés  systématiquement  dans  les  pré- 
toires par  des  juges  savants,  a  des  conséquences  encore  plus 
graves.  Cette  mesure  détruisit  complètement  la  cohésion  si  pré- 
cieuse qui  existait  autrefois  entre  la  justice  et  le  sentiment  popu- 
laire, et  remédiait  souvent  à  l'imprécision  et  aux  lacunes  des  lois 
pénales.  De  là  l'attitude  différente  que  prennent  les  juges  vis-à-vis 
des  accusés,  livrés  désormais  sans  défense,  dans  les  procès  d'inqui- 
sition, à  leur  bon  plaisir  et  à  l'arbitraire.  Le  principe  d'inquisi- 
tion a  pour  conséquence  directe  la  confusion  et  le  chaos  introduits 
dans  toute  la  procédure  criminelle,  qui  se  préoccupe  de  moins  en 
moins  de  rechercher  purement  et  simplement  la  vérité  intrinsèque. 
On  supprime  toutes  les  formalités  qui  avaient  jusque-là  protégé 
l'accusé;  ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  qu'il  n'y  ait  aucun  vice 
de  procédure.  Pour  établir  avec  certitude  le  bien-fondé  d'une 
accusation,  l'aveu  est  indispensable;  une  condamnation  ne  peut  être 
portée  qu'après  l'aveu  du  coupable,  appuyé  par  des  témoins;  ce 
principe  reste  intangible;  mais  là  où  l'aveu  fait  défaut,  le  juge  d'ins- 
truction cherche  à  établir  la  preuve  complète  du  crime  par  la  tor- 
ture. Les  abus  et  les  excès  de  cette  méthode  étaient  déjà  si  révol- 
tants à  la  fin  du  quinzième  siècle  que  la  Chambre  impériale 
réclama  dès  lors  avec  insistance  une  nouvelle  législation  criminelle, 
applicable  à  toute  l'Allemagne;  la  Diète  de  Fribourg  s'était  proposé 
de  l'établir  (1498j. 

L'abaissement  universellement  déploré  de  la  justice  criminelle  en 
Allemagne  ne  se  montre  nulle  part  avec  plus  d'évidence  que  dans 
l'emploi  de  la  torture  '. 

L'usage  juridique  de  la  question  remonte,  il  est  vrai,  au  quator- 
zième siècle  -,  mais  ce  n'est  que  du  quinzième  et  surtout  du  sei- 
zième que  datent  ses  révoltants  abus.  La  torture  devient  alors  pour 

'  HoLTZEXDORFP,  Handbuch  des  deutschen  Strafsrechts,  p.  67.  Sur  le  droit 
criminel  voy.  aussi  Fr.  Heinem.\n.\.  Der  Richter  und  die  Rechtspflege  in  der 
deutschen  Vergangenheit.  Leipsick,  19^0  {Monographien  zur  deutschen  Kullurgesch, 
publié  par  G.  Steinbausen,  t.  IV).  Voy.  aussi  R.  Quaxter,  Die  Folter  in  der 
deutschen  Rechtspflege  einst  und  jetzt  (Dresde,  1900). 

*  Voyez  Seifart,  p.  668-672,  et  K.\.\pp,  Das  alle  Nürnberger  Kriminairecht. 
Berlin,  1891. 
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les  juges  d'instruction  une  science  véritable,  un  art  tout  spécial. 
Même  les  juristes,  qui  déclaraient  que  rien  n'était  plus  inhumain  que 
d'étendre  sur  le  chevalet  i  un  être  créé  à  Timage  de  Dieu  »,  qui 
avouaient  que  la  torture  était  un  moyen  dangereux  et  très  douteux 
de  connaître  la  vérité,  soutenaient  cependant  qu'on  devait  y  recourir 
en  cas  de  nécessité.  Le  juriste  Pierre  de  Ravenne  réclame  en 
1511  l'abolition  de  la  question,  mais  comme  l'Espagnol  Louis  Vives, 
il  reste  isolé'.  Bien  que  de  sinistres  exemples  eussent  prouvé 
mainte  fois  combien  ce  cruel  procédé  aidait  peu  à  découvrir  la 
vérité,  il  ne  fut  point  aboli.  Un  fait  horrible  se  passa  en  Pomé- 
ranie,  en  1518,  à  Stettin  :  un  homme  coupable  de  vol  et  de  meurtre 
fut  arrêté;  il  reconnut  avoir  commis  plusieurs  autres  vols  sacri- 
lèges. D'après  les  aveux  qui  lui  furent  arrachés  par  la  torture, 
3  prêtres,  17  sacristains,  18  hommes  et  18  femmes  furent  exécutés 
bien  qu'innocents-.  Dans  les  nouveaux  codes  qui  prétendent  remé- 
dier aux  intolérables  abus  de  la  justice  criminelle,  la  torture  est 
maintenue.  Elle  l'est  également  dans  l'ordonnance  édictée  par  le 
prince  Georges,  évêque  de  Bamberg  (1507).  L'auteur  de  cette  ordon- 
nance, Jean,  baron  de  Schwarzenberg^  fut  revêtu  pendant  un  quart 
de  siècle  de  la  plus  haute  dignité  temporelle  de  la  principauté  de 
Bamberg  ^ 

L'ordonnance  de  justice  criminelle  de  (Charles  V  dite  Carolina 
(1530-1532),  et  le  code  du  Saint- Empire  adoptés  et  sanctionnés  aux 
Diètes  d'Augsbourg  et  de  Ratisbonne,  sont  entièrement  basés  sur  le 
code  de  Bamberg  *.  A  la  rédaction  de  cette  nouvelle  loi  criminelle, 
Schwarzenberg  eut  une  très  grande  part. 

Ce  grand  juriste  ne  s'était  pas  proposé  d'adoucir  les  rigueurs  de 
la  justice  criminelle,  mais  seulement  d'en  rendre  l'exécution  plus 
équitable.  Le  nouveau  code  ne  se  montrait  d'ailleurs  rigoureux 
qu'envers  les  grands  criminels,  dans  la  juste  mesure  de  ce  que  leur 
crime  avait  mérité  '.  Pour  toute  une  série  de  crimes,  les  faits  incri- 

'  Baliische  HUnlicn,  t.  XX,  p.  160. 

-  Seifakt,  p.  687. 

^  Stintzi.m;,  \).  612  et  siiiv.  ;  618  et  suiv.  Scii\varzenl)erg  se  tourna  de 
bonne  heure  vers  la  nouvelle  doctrine,  résigna  ses  fonctions,  et  occupa  depuis 
un  important  em{)liji  a  la  cour  des  margraves  Casimir  et  (ieorges  d(^  Krandc- 
bourg.  Il  mourut  le  21  octobre  1528.  Sur  son  lils  Cristophe,  qui  demeura  lidèle 
à  rancienne  Eglise,  voyez  Paulus  dans  les  Ilist.  pol.  Uidttrr,  t.  CXI  (1893),  p.  10 
et  suiv.;  et  t.  CXll,  p.  144  et  suiv. 

^  Voyez  lIoLTZu.NDOKFF,  Slraffcciä,  t.  l"',  p.  67  et  suiv.  Stintzing,  p.  621  et 
suiv.  (iLASEn,  Strafprozcxs,  t.  l"',  ip.  78  et  suiv.  Die  peinliche  (irrichtsordnnng 
Kaiser  Karls  V  kritisch  kerdiisnegeben  von  .1 .  Kohler  und  W.  Scheel.  (IHe  haro- 
lina  und  ihre  Voryäiuier innen,  t.  1"^  Halle,  IDOÜ.  Voy.  Deutsche  Lit.  Xlg  ,  1900, 
t.  IV,  p.  49,  et  llislor.  Zeilschr.,  p.  87-88  et  suiv. 

^  Stintzi.vg,  p.  620-621.  Knapi',  Dus  alte  Aürnberfjer  Kriwiinilricht.  lail  ici 
cette  remarque  (|).  9)  :  «  Si  la  Carolina,  conune  le  Miroir  de  Souube,  regarde  les 
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mines  sont  plus  exactement  définis,   les  différents  degrés  de  culpa- 
bilité plus  soigneusement  établis.  Mais  on  ne  pouvait^emédier  aux 
anciens  abus  dans  tous  les  territoires  allemands  par  la  Carolina 
car  elle  aussi  renvoyait  les  juristes  au  droit  étranger,  et  le  regar- 
dait comme  le  complément  obligé  de  tout  code  pénal;  or  le  d^-oit 
romain   laissait  aux  juges   toute  liberté   d'apprécier  le  degré  de 
culpabilité  et  de  déterminer  le  cbâtiment  du  crime.  Les  châtiments 
édictés  par  la  Carolina  portent  l'empreinte  du  temps  où  elle  fut 
promulguée,  et  sont  extrêmement  rigoureux.  Cependant  elle  abolit 
les  supplices  surérogatoires  qui  accompagnaient  autrefois  la  peine 
capitale.  Voici  quels  étaient  les  différents  genres  de  supplices  infli- 
ges aux  grands  criminels  :  le  glaive,  le  bûcher,  l'écartellement  des 
membres  la  roue,  la  potence,  la  noyade;  dans  des  cas  exceptionnels 
le  coupable  était  enterré  vif  ou  empalé. 

Quelquefois,  pour  comble  d'humiliation,  le  condamné  était  traîné 
au  heu  de  1  exécution  par  des  chevaux;  avant  de  le  mettre  à  mort 
on  tenaillait  ses  membres  avec  des  pinces  rougies.  Parfois  aussi,' 
U   devait   subir,  avant  lexécution.   fablation    dun    doigt,    dune 
oreille,  etc.,  ou  bien  on  lui  crevait  les  yeux 

Quant  à  la  torture,  la  Carolina  s'efïorce  de  la  restreindre  le  plus 
possible.  Ce  n  est  que  quand  il  s'agit  de  la  peine  de  mort  ou  de  la 
prison  a  vie,  qu'elle  ladmet.  De  plus,  avant  de  recourir  à  la  ques- 
tion Il  fallait  que  le  fait  du  crime  eût  été  bien  établi,  et  que 
de  fortes  présomptions  semblassent  d'avance  condamner  Finculpé 
La  Carolma  veut  aussi  que  la  torture  soit  toujours  proportionnée 
aux  forces  de  l'accusé.  L'aveu  arraché  par  des'  tourments  ne  doU 
pas  suffire  pour  établir  la  culpabilité.  On  ne  doit  pas  consigner  les 
propos  tenus  par  l'accusé  pendant  la  torture;  dès  qu'il  se  déclare 
prêt  a  avouer,  1  appareil  de  torture  doit  être  écarté.  Ce  n'est  qu'après 

de  malice  compense  le  petit  noire  de  sLaate^^e?;  P"'"'  ^"'  '■'''  "^'^'^ 

à  «  traîner  le  boulet  »    Ppniir'  1''  "''''"^'  ^*^  '''''^  '^"^  ^'^^ent  condamnés 
en  fnmtinL  I  endant  que  le  maître  bourreau  Franz  Schmidt   était 
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un  certain  temps  qu'on  doit  commencer  rinterrogatoire  et  enre- 
«•istrer  les  aveux.  Enfin,  dans  un  second  interrogatoire,  l'accusé 
doit,  quelques  jours  après  le  premier,  confirmer  ses  précédentes 
déclarations  ' . 

On  tint  peu  compte  de  ces  sages  mesures  durant  les  seizième  et 
dix-septième  siècles.  Presque  dans  tout  l'Empire,  les  tribunaux 
allèrent  bien  au  delà. 

La  description  des  instruments  de  torture  en  usage  dans  ces 
temps  barbares  excite  l'horreur.  On  peut  en  voir  encore  en  grand 
nombre  dans  les  collections  d'antiquités.  Le  moyen  le  plus  doux 
pour  obtenir  des  aveux  était  les  poucettes,  instrument  muni  d'une 
vis,  au  moyen  de  laquelle  on  écrasait  la  première  phalange  du  pouce. 
Souvent,  à  la  suite  de  ce  supplice,  les  ongles  du  patient  tombaient, 
ou  l>ien  les  doigts  restaient  pour  toujours  ankylosés.  Le  moins  dou- 
loureux de  ces  tourments  s'appelait  la  «  poucette  des  jeunes  filles  ». 
Incomparablement  plus  cruelles  étaient  les  bottes  espagnoles.  C'étaient 
des  presses  de  bois  qu'on  appliquait  aux  mollets  et  aux  tibias,  et 
qu'on  serrait  peu  à  peu.  Pour  augmenter  la  souffrance,  le  bourreau, 
de  temps  en  temps,  cessait  de  serrer,  et  frappait  avec  un  marteau 
ou  une  clé  le  tibia  comprimé.  Une  planchette  dentelée  était  disposée 
dans  l'instrument,  de  manière  à  se  poser  précisément  sur  le  tibia; 
lorsque  l'on  serrait  la  vis,  la  planchette  pesait  lourdement  sur  les 
os,  et  causait  une  douleur  intolérable.  Les  cordons  n'étaient  pas  un 
moindre  supplice.  C'étaient  d'épaisses  nattes  de  chanvre;  on  les 
enroulait  une  ou  deux  fois  autour  du  bras  nu  de  l'accusé,  et  très 
rapidement,  la  p(>au  soulevée  se  détachait  de  la  chair.  Ce  qu'on 
appelait  «  le  supplice  sec  »  était  encore  pkis  atroce;  on  nel'innigeait 
que  pour  le  troisième  degré  de  torture.  On  tendait  très  fortement  les 
membres  de  l'accusé  sur  le  chevalet  ou  sur  la  sellette.  Généralement 
celui  qui  y  était  condamné  était  attaché  sur  le  chevalet  les  mains 
liées  derrière  le  dos,  tandis  qu'à  ses  pieds  on  suspendait  des  poids 
plus  ou  moins  lourds  -. 

Si  aucun  de  ces  moyens  ne  parvenait  à  ol)lenir  l'aveu,  on  en 
essayait  un  plus  cruel  que  tous  les  autres,  celui  (pi'on  appelnit  «  le 
lièvre  lardé  ».  Sur  le  dos  de  l'inculpé  on  promenait  un  cylindre 
garni  de  pointes  acérées,  qui  meurtrissait  affreusement  sa  chair.  Lo 
Manuel  di>  la  (orlure  fait  encore  mention  d'un  autre  supplice  :  le 
bourreau  tirait  d'une  espèce  de  plumeau  six  grandes  plumes  doie,  et 
(luebpiefois  davantage;  il  les  trempait  dans  une  porle  remplie  de 
soufre  fondu;  ai)rès  qiu.i  il  allumait  ces  plumes,  les  laneoit  sur  le 

'  Voyez  Cammi:ii,  p.  :i8o-:286;  et  ülase«,  Shafprozess,  l.  I'',  p.  87  et  suiv. 
*  SiDiFAnr,  p.  674-675. 
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corps  nu  du^ malheureux,  et  quantité  de  flammèches  brûlantes  par- 
semaient alors  sa  chair.  On  plaçait  aussi  sous  ses  ongles  de  très 
minces  lames  de  bois  auxquelles  on  mettait  le  feu,  et  qu'on  lais- 
sait brûler  pendant  une  ou  deux  minutes,  tandis  qu'on  desserrait 
quelque  peu  les  bras  attachés  au  chevalet.  Puis,  avec  des  torches 
de  résine,  on  touchait  légèrement  la  chair  du  torturé,  et  on  laissait 
brûler  pendant  quelques  minutes  les  petites  flammèches  qui  s'échap- 
paient de  la  torche.  Quelquefois  on  étendait  le  supplicié  sur  des 
tuiles  brûlantes:  quatre  hommes  vigoureux  ne  parvenaient  qu'à 
grand'peine  à  maintenir  les  jambes  du  patient  sur  ce  lit  de  douleur. 
Ce  supplice,  au  dire  des  martyrs  de  la  question,  était  le  plus  dou- 
loureux qu'on  put  subir'. 

Uuand  on  ht  la  description  de  pareils  tourments,  on  comprend 
que  des  hommes  parfaitement  innocents  se  déclarassent  coupables, 
rien  que  pour  les  éviter.  Sastrowe  rapporte  qu'en  1344,  un  homme 
qui  navait  absolument  rien  à  se  reprocher  aima  mieux  se  déclarer 
coupable  d'homicide  que  de  subir  la  question,  qu'il  redoutait  plus 
que  la  mort-. 

Ce  qui  est  surtout  révoltant,  c'est  que  sur  les  plus  légers  indices 
on  appliquait  la  torture.  A  Hambourg,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  un  patricien  très  considéré  fut  faussement  accusé, 
par  un  misérable  délateur.  d"un  crime  épouvantable;  pour  ce  pré- 
tendu crime,  il  fut  retenu  douze  ans  en  prison.  Quatre  fois  la  ques- 
tion lui  fut  appliquée,  et  jamais  il  ne  voulut  rien  avouer.  Enfin, 
l'intervention  de  ses  nombreux  amis  et  un  rescrit  impérial  mena- 
çant du  ban  ses  accusateurs  lui  rendirent  la  liberté'. 

'  Zfdler,  Lexikon,  t.  XLIV,  p.  1476.  <--  Décrire  des  scènes  semblables  «,  dit 
Lecky,  après  .s'être  étendu  sur  les  différentes  sortes  de  tortures  appliquées  en 
Ecosse,  «  est  un  pénible  devoir  pour  l'historien,  mais  un  devoir  devant 
lequel  il  ne  peut  reculer,  s'il  veut  porter  un  jugement  équitable  sur  le  passé.  » 
Ces  paroles  sont  la  condamnation  de  certains  critiques  qui  nous  reprochent 
d'avoir  donné  trop  de  place  dans  ce  volume  à  l'étude  des  diverses  sortes  de 
tortures  en  usage  au  seizième  siècle.  Citons  aussi  l'observation  d'un  autre 
critique,  qui  trouve  que  j'aurais  dû  donner  à  ce  chapitre,  aussi  bien  qu'au.x 
compléments  du  chapitre  des  sorcières,  traité  par  Janssen  tout  à  fait  dans  le 
genre  d'une  monographie,  les  mêmes  proportions  que  .Janssen  avait  adoptées 
dans  son  e.xposé  de  l'histoire  et  de  la  civilisation.  J'accorde  très  volontiers 
qu'on  peut  avoir  deux  opinions  sur  ce  point. 

-  Sastrowe,  t.  I",  p.  83-87.  A  Nuremberg,  on  interroge  par  voie  suggestive 
des  filles  accusées  d'infanticide.  Si  l'accusée  parait  disposée  à  s'avouer  cou- 
pable, on  la  soumet  à  la  question  pour  s'assurer  qu'elle  n'a  pas  commis  deux 
fois  ce  crime;  dans  la  même  ville,  en  plein  dix-septième  siècle,  on  parvint  ainsi 
à  faire  avouer  à  une  femme  inculpée  d'infanticide,  qu'outre  son  premier  crime, 
elle  en  avait  commis  un  second,  bien  que  son  dire  fût  dépourvu  de  toute  vrai- 
semblance. Des  aveux  de  ce  genre  furent  obtenus  en  divers  endroits,  purement 
par  dégoût  de  la  vie,  ou  par  l'espoir  d'éviter  de  plus  cruelles  tortures.  K.napp, 
Las  aile  Nürnberger  Kriminalrecht,  p.  186. 

^Grevius,  p.  387-389. 
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Nombre  de  juges  et  de  criminalistes  inventaient  avec  les  instru- 
ments de  torture  existants  de  nouveaux  et  raffinés  supplices,  et 
prolongeaient  la  question  au  delà  du  temps  fixe'  par  la  loi.  Les  noms 
sous  lesquels  ces  tourments  sont  désignés  prouvent  qu'ils  ont  tous  été 
imaginés  en  Allemagne.  Citons,  par  exemple,  le  bonnet  de  Poraé- 
ranie  :  c'était  une  corde  à  nœuds  pourvue  de  pointes  de  fer,  qu'on 
pressait  autour  de  la  tète;  la  presse  du  Mecklembourg  :  instru- 
ment qui  comprimait  fortement  les  pouces  et  les  orteils;  les  bottes 
de  Brunswick,  la  chaise  de  Lunebourg,  le  chevalet  de  Mannheim, 
l'instrument  de  Bamberg.  Le  juriste  hollandais  Damhouder  (^  4581), 
dont  les  écrits  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  législation  cri- 
minelle de  son  temps  ',  parle  de  ces  derniers  supplices  comme  étant 
ou  rarement  employés,  ou  tombés  en  désuétude.  Cependant  il  suf- 
fira dun  seul  exemple  pour  prouver  que  du  temps  même  de  Damhou- 
der, dans  beaucoup  de  villes  allemandes,  on  employait  des  moyens 
vraiment  diaboliques  pour  arracher  un  aveu  aux  accusés.  A  Franc- 
fort, en  1570,  après  avoir  tout  tenté  pour  obtenir  d'un  courageux 
accusé  l'aveu  de  son  prétendu  crime,  on  fixa  sur  sa  chair  nue  une 
écuelle  renversée,  où  l'on  avait  enfermé  une  souris  vivante  ".  Si  on 
avait  recours  à  de  telles  inventions  dans  une  grande  ville  libre 
d'Allemagne,  on  peut  s'imaginer  quelles  abominations  pouvaient  se 
passer  dans  les  tribunaux  des  petits  territoires,  où  les  bourreaux 
exécutaient  les  ordres  cruels  de  greffiers  ignorants  et  brutaux. 
Damhouder  entre  en  de  longs  détails  sur  les  procédés  barbares  de 
ces  «  démons  à  face  humaine  i,  qui  trouvaient  un  plaisir  féroce  à 
martyriser  les  accusés  ^ 

Mais  en  dehors  des  cas  exceptionnels  qu'il  cite,  et  dont  l'horreur 
fait  frémir,  les  tortures  qu'il  assure  être  fréquemment  appliquées  et 
auxrjuelles  il  avait  assisté  lui-mrme,  sont  véritablement  atroces.  Il  dit 
par  exemple  :  «  On  commença  par  déshabiller  l'inculpé;  on  lui  lia 
les  mains  derrière  le  dos,  on  l'attacha  fortement  sur  une  planche; 
puis  on  entoura  les  orteils  de  cordes  attachées  à  une  poulie:  à  l'aide 
de  ces  cordes,  on  le  hissa  sur  le  chevalet,  les  membres  extrêmement 
tendus.  On  infiigea  au  malheureux  un  tourment  plus  afl'reux  encore 
en  entourant  de  cordes  ses  tibias  et  ses  cuisses,  et  en  tirant  violem- 
ment sur  ces  cordes  fortement  serrées,  ce  qui  faisait  retomber  brus- 
quement le  corps.  Un  autre  genre  de  torture  consiste  à  verser  sur 
l'accusé  une  telle  quantité  d'eau  fioide  (|ue  le  corps  enfle  extraor- 
dinairement.  »  «  Telles  sont  les  diverses  manières  dont  on  applique 
chez  nous  la  question  «,  continue  Damhouder.  «  Dans  le  cas  où  la 

'  Voyez  Sti.ntzini;,  j).  004  it  suiv. 
-  Krikgk,  t.  l",  p.  216. 
^  Voyez  Seifart,  p.  682. 
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torture  n'a  pas  obtenu  l'aveu,  l'usage  est  de  la  recommencer,  et  d'y 
joindre  la  flagellation  sur  le  corps  meurtri,  devenu  extrêmement 
sensible.  »  Il  recommande  ce  dernier  moyen  comme  particulière- 
ment efficace,  et  propre  à  obtenir  ce  que  l'on  désire  '. 

Ce  que  rapporte  Jean  Grevius  de  la  torture  prouve  qu'elle  deve- 
nait plus  barbare  à  mesure  que  la  dépravation  s'accentuait.  «  Les 
modes  de  torture  se  multiplient  «  dit-il^,  «  et  souvent  on  les  emploie 
tous  pour  un  seul  et  même  individu  -.  »  Parmi  ces  difTérents  sup- 
plices, Grevius  cite  le  feu,  appliqué  successivement  à  tous  les 
membres;  le  taureau  d'airain,  qu'on  chauffait  à  blanc  et  où  l'on  en- 
fermait l'accusé;  Tobligation  imposée  au  condamné  d'avaler  une 
grande  quantité  d'urine;  l'insomnie  forcée;  la  piqûre  des  guêpes  ou 
des  abeilles  sur  une  chair  déjà  meurtrie  que  les  précédentes  tor- 
tures ont  ouverte:  le  vinaigre,  le  sel  et  le  poivre  versés  dans  les 
plaies;  le  soufre  versé  dans  les  narines.  Parmi  les  violentes  et  into- 
lérables tortures  qui.  cependant,  ne  mettaient  pas  la  vie  en  danger, 
Grevius  décrit  le  supplice  suivant  :  «  On  attache  l'accusé  sur  la  sel- 
lette, et  l'on  verse  une  grande  quantité  d"eau  salée  sur  ses  pieds; 
puis  on  fait  venir,  pour  les  lécher,  des  chèvres,  animaux  très  friands 
de  sel,  comme  chacun  le  sait.  » 

Plus  encore  peut-être  que  l'énumération  de  ces  divers  tourments, 
la  manière  dont  ils  étaient  appliqués  nous  éclaire  sur  l'horreur  de 
la  question  en  ces  temps  dépravés.  Voici  comment  s'en  explique 
Grevius  dans  son  histoire  de  la  torture,  d'après  une  relation  rédigée 
sur  des  actes  authentiques,  qui  lui  avait  été  communiquée  par 
Pierre  Borrius  (1576).  La  scène  se  passe  en  Plollande,  et  le  récit 
rassemble  et  résume,  comme  dans  un  unique  tableau,  toutes  les 
horreurs  et  les  épouvantes  de  la  torture  à  cette  époque  ^ 

Le  lieutenant  de  Guillaume  d'Orange  pour  la  Hollande  du  ?sord 
avait  publié  une  circulaire,  ordonnant  à  ses  divers  agents  d'exercer 
une  surveillance  active  sur  les  étrangers  qui  affluaient  dans  la  pro- 
vince, et  dont  on  suspectait  les  intentions.  Peu  après,  vingt  men- 
diants qui  vagabondaient  dans  le  pays,  furent  arrêtés.  Pour  ins- 
truire leur  procès,  le  gouverneur  nomma  «  commissaires  ou  juges  » 
le  baUiven  de  la  Hollande  du  Nord,  et  trois  magistrats  de  Hoorn, 
de  Alkmar  et  de  Bredenrode.  Les  mendiants  avouèrent  sans  diffi- 
culté quelques  vols  et  déhts  de  peu  d'importance.  Alors  on  leur 
appliqua  la  torture,  et  on  leur  demanda  avec  quels  paysans  ils 
avaient  été  en  relation.  Ils  nommèrent  ceux  qui  leur  avaient  donné 

'  Damhouder,  cap.  xxxvii,  p.  19  et  suiv.  Voyez  Tormenti  ijenus  hodiernos  apud 
caniifices  usitatum,  dans  Gilhausen,  p.  433. 
-  Grevius,  p.  36. 
^  Grevius,  p.  540-560. 
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asile  et  fait  des  aumônes  généreuses,  entre  autres  un  certain 
Cornelii  et  son  fils,  paysans  fort  aisés.  Les  juges  voulurent 
savoir  si  les  mendiants  n'avaient  pas  été  corrompus  par  leurs 
hôtes,  et  s'ils  n'avaient  pas,  à  leur  requête,  mis  le  feu  aux  vil- 
lages au  moment  où  les  Espagnols  avaient  menacé  la  province. 
On  leur  promit  de  tout  oublier  et  de  leur  rendre  la  liberté, 
pourvu  qu'ils  avouassent  franchement  la  vérité.  Les  mendiants  fini- 
rent par  dire  que  Cornelii  et  son  fils  avaient  en  effet  tenté  de  les 
corrompre. 

Ainsi  que  le  raconta  plus  tard  «  le  maître  de  la  torture  »,  l'un  de 
ces  malheureux,  sur  Tordre  du  commissaire,  eut  alors  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  et  l'on  suspendit  à  ses  orteils  des  poids  pesant  plus 
de  deux  quintaux.  Les  juges,  pendant  ce  temps,  lurent  au  supplicié 
une  liste  contenant  les  noms  de  plusieurs  paysans,  demandant 
si  celui-ci  ou  celui-là  n'était  pas  coupable.  Ils  s'interrompaient  de 
temps  en  temps  pour  dire  au  mendiant  ;  a  Dénonce  hardiment,  nous 
savons  quils  sont  coupables:  si  tu  refuses  de  parler  tu  seras  tour- 
menté tous  les  jours  de  la  même  manière  qu'aujourd'hui.  »  Mais  le 
mendiant  gardait  le  silence.  Les  commissaires  allèrent  alors  prendre 
leur  repas  à  l'auberge  de  l'Éthiopien,  non  sans  avoir  recommandé 
instamment  au  bourreau  de  s'acquitter  consciencieusement  de  son 
emploi  en  leur  absence.  Le  mendiant  supporta  patiemment  son  sup- 
plice pendant  deux  heures,  puis  il  supplia  que  les  juges  fussent  rap- 
pelés, parce  qu'il  n'en  pouvait  plus;  ceux-ci  se  firent  encore  attendre 
une  demi-heure,  et  lorsque  enfin  ils  reparurent,  ils  demandèrent  au 
mendiant  s'il  consentait  à  leur  donner  les  renseignements  df'îsirés. 
«  Que  voulez-vous  savoir  de  moi,  messeigneurs?  »  Les  juges  répon- 
dirent :  «  Si  tu  nous  nommes  tes  complices,  les  malfaiteurs  qui  t'ont 
aidé  dans  ton  œuvre  de  trahison,  nous  te  laisserons  la  vie  sauve.  » 
Ces  promesses  et  l'excès  de  la  souffrance  décidèrent  enfin  le  mal- 
heureux à  dénoncer  plusieurs  paysans;  cependant  il  n'évita  pas  le 
bûcher.  Arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  il  tomba  à  genoux,  et  prit 
Dieu  et  les  hommes  à  témoin  que  lui  et  les  paysans  (|u"il  avait 
dénoncés  étaient  aussi  innocents  «  que  les  cailloux  qu'il  foulait  aux 
pieds,  ou  que  l'enfant  qui  venait  de  naître  ».  Les  autres  mendiants 
furent  aussi  exécutés,  l'un  ici,  l'autre  là,  et  tous  protestèrent  avant 
de  mourir,  en  présence  du  prédicant  qui  les  assistait  et  d'une 
grande  foule  de  peuple,  que  les  paysans  étaient  innocents.  Contre 
ces  derniers,  il  n'y  avait  d'autre  preuve  ([uc  la  dénonciation  des 
mendiants.  Cependant  les  commissaires  les  (irent  arrêter  et  tortu- 
rer. Après  avoir  versé  une  grande  quantité  d'eau-de-vie  sur  le  corps 
de  Jacques  Cornelii,  on  y  mit  le  feu.  Toute  sa  cbair  on  fut  noircie; 
il  eut  la  plante  des  pieds  brûlée,  mais  jamais  il  ne  voulut  rien 
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avouer.    Le  lendemain,   après    l'avoir    horriblement   torturé  toute 
la  matinée,  on  le  conduisit  dans  l'après-midi  devant  les  commis- 
saires. 11  n'eut  que  la   force  de  prononcer    quelques   paroles,   et 
tomba  mort  sous  leurs  yeux.   «   Il  est  bien  prouvé  maintenant  », 
dirent  alors  les  commissaires,  «  que  le  diable  lui  a  tordu  le  cou,  et 
qu'il  a  emporté  ce  misérable  dans  Tenfer.   »  Son  corps  fut  coupé 
en  morceaux,  bien  qu'il  n'eût  rien  avoué,  et  que  beaucoup,  dans  son 
village,  fissent  l'éloge  de  son  bon  cœur  et  de  sa  piété.  Du  père,  on 
passa  au  fus;  il  fut  torturé   vingt-trois  fois.  On  se  servit,  pour  le 
vaincre,  de  guêpes,  d'abeilles,  de   charbons    ardents,    de   cierges 
allumés,  de  graisse  bouillante,  etc.  On  le  laissa  six  jours  souffrir 
de  la  soif,  bien  que,  d'une  voix  lamentable,   il  demandât  un  peu 
d'eau  fraîche.  On  mit  sur  sa  poitrine  nue  des   rats    que  l'extrême 
chaleur  rendit  plus  voraces;  ce  supplice  avait  été  conseillé  par  le 
gouverneur  lui-même.  On  eut  ensuite  recours  à  un  autre  genre  de 
torture   que  la  pudeur  empêche  de  décrire.  Le  martyr  finit  par  ré- 
pondre oui  à  tout  ce  que  les  juges  lui  demandèrent,  et  ceux-ci  pro- 
noncèrent contre  lui  la  sentence  de  mort,  en  donnant  pour  motif  de 
sa  condamnation  «  les  aveux  qu'il  avait  faits  en  prison,  sans  y  avoir 
été  contraint  par  la  torture  ».  Mais  lorsque  le  jeune  Cornelii  fut 
arrivé  au  lieu  de  Texécution,  il  déclara  solennellement  que  tout  ce 
qu'il  avait  avoué  était  faux,  que  seule  la  torture  et  de  fausses  j^ro- 
messes  Lavaient  contraint  à  faire  des  aveux.   Craignant  un   sou- 
lèvement populaire,   le   gouverneur    différa   l'exécution.    Dans   le 
prétoire,  les  commissaires  accablèrent  leur  victime  de  reproches 
amers;  on  le  menaça  de  lui  arracher  les  membres,  s'il  protestait 
de  nouveau  de  son  innocence.  Le  jour  suivant,  les  commissaires 
revinrent  à  la  charge,  et  l'accusé  affirma  que  lui  et  ses  compagnons 
étaient  innocents.  On  lui  fit  boire  du   vin  d'Espagne  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  complètement  ivre,  puis  on  le  conduisit  au  lieu  de  l'exécu- 
tion. Ayant  encore  voulu  dire  quelques  paroles  pour  sa  défense, 
Jean  Epes,  prédicant  du  lieu,  couvrit  sa  voix  en  poussant  de  grands 
cris.  En   voyant  périr  l'infortuné,  le  peuple   fit  éclater  ses  mur- 
mures. A  dater  de  ce  jour,  les  commissaires   ne  furent  désignés 
dans  le  pays  que  sous  le  nom  de  «  conseillers  de  sang  »,  et  devin- 
rent l'objet  de  la  haine  populaire.  Les  magistrats  des  comtés  de 
Hoorn  et  d'Orange  se  virent  contraints  de  renoncer  à  leurs  féroces 
procédés,  et  d'attester  par  des  actes  officiels  l'innocence  de  plu- 
sieurs paysans  accusés. 

Des  faits  analogues  se  passèrent  ailleurs,  surtout  en  Saxe.  Le  chan- 
celier Brück,  sur  des  accusations  sans  fondement,  fit  mettre  deux  fois 
un  secrétaire  du  duc  à  la  torture:  le  malheureux  resta  si  longtemps 
sur  le  chevalet,  que  le  bourreau  déclara  que  si  le  supplice  se  pro- 
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longeait  davantage,  l'accusé  casserait  «  comme  une  corde  de  vio- 
lon »,  car  le  sang  sortait  déjà  par  le  nombril  '. 

Un  phénomène  bien  particulier  au  seizième  siècle  résulta  de  ces 
traitements  barbares.  Beaucoup  de  voleurs  et  de  fdous  se  torturaient 
les  uns  les  autres  de  la  manière  la  plus  raffinée,  afin  de  s'endurcir  et 
de  se  familiariser  par  avance  avec  les  tourments  qu'ils  étaient 
exposés  à  subir  -. 

*  De  notre  temps  »,  écrivait  un  prédicant  luthérien  en  lo83,  «  les 
arts  les  plus  divins,  les  plus  sublimes,  sont  mis  en  oubli,  mais  on  est 
devenu  très  savant  dans  une  science  toute  nouvelle  :  celle  de  la  tor- 
ture. On  invente  les  genres  de  martyre  les  plus  étranges;  on  insulte 
et  l'on  raille  les  pauvres  suppliciés,  de  telle  sorte  qu'un  cœur  chré- 
tien en  ressent  une  indicible  horreur.  »  Un  sarcasme  féroce  remplace 
l'humour  aimable  et  spirituel  qu'on  rencontre  souvent  dans  l'an- 
cien droit  allemand;  les  actes  des  tribunaux  semblent  se  complaire 
en  d'atroces  détails  raillant  et  insultant  les  pauvres  condamnés. 

Bien  souvent  la  torture  n'était  qu'une  exécution  déguisée,  tel 
par  exemple  le  supplice  connu  sous  le  nom  de  «  vierge  de  Nurem- 
berg ».  C'était  une  statue  de  fer,  haute  de  sept  pieds,  creuse  à  l'in- 
térieur, qui  représentait  une  bourgeoise  habillée  selon  la  mode  du 
temps.  On  y  enfermait  le  condamné,  qui  était  aussitôt  mis  en  pièces 
par  vingt-trois  poignards  à  quatre  tranchants,  disposés  à  l'intérieur 
de  la  statue  -^ 

Les  partisans  de  la  torture  faisaient  eux-mêmes  l'aveu  suivant  : 
«  De  nos  jours,  dans  la  chrétienté,  on  applique  la  torture  d'une  ma- 
nière qui  pourrait  à  bon  droit  s'appeler  barbare,  et  beaucoup  de 
juges  pèchent  grièvement  en  y  recourant  si  facilement  et  si  vite. 
On  pourrait  remédier  à  ces  abus  sans  que  pour  cela  la  torture  fi\t 
abolie.  Les  juges  n'auraient  qu'à  procéder  consciencieusement, 
d'après  le  véritable  sens  que  les  légistes  ont  donné  aux  lois,  s'ins- 
pirant  des  recommandations  de  prudence  qui  leur  ont  été  si  sou- 
vent adressées*.  » 

'  Voyez  notre  4''  vol..  p.  252  et  .suiv. 

-D'après  la  Praclica  rerum  criminalium  du  commissaire  impérial  Damiiouder 
(t  en  1581)  :  «  Atque  inler  huiuscemodi  (difTerents  genres  de  sorciers)  reperies 
(exportus  et  e.xpropria  ipsorum  confessione  loquoi)  qui  sesc  mutiiis  sup- 
phciis  m  nemoriltiis  cxcarnidcant  et  ad  omne  lorinentorutii  genus  forti  animo 
perferendum  docetit,  exercent  et  obduranl,  ne  quando  capli  serioque  tortu- 
ram  sul)eunles  tormentis  cédèrent,  sed  uti  cuncta  exercito  corpore  et  animo  gus- 
tatis  pœnis  edocto  et  obfirmato  constanter  cilra  ullam  confes.sioncrn  ulliu.sve 
proditionem  perferrent.  »  Voyez  Skipaut,  p.  679.  Grevius  (p.  215)  s'appuie 
sur  C(!  passage  pour  démontrer  que  la  torture  ne  prouve  rien. 

^  Herlinisrhe  Nacliriihten  von  Staats  und  f/elehrlen  Sachen,  1838,  appendice. 
N"  282.  Lisch,  Jahrbücher,  t.  H,  p.  198-200,  croit  que  dans  le  cluïtoau  de  Sclnvo- 
rin  il  y  avait  un  semhlahle  instrument  de  lortuixv 

*G«Evius,  p,  134-135;  Gkevius  (p.  315-317)  parle  avecindignation  de  la  dureté 
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Bien  que  presque  partout  les  odieux  abus  de  la  torture  fussent 
flétris,  les  nobles  esprits  qui  les  condamnaient  au  nom  de  l'huma- 
nité et  réclamaient  leur  .abolition  ne  parvenaient  pas  à  se  faire 
écouter. 

Le  célèbre  théologien  et  humaniste  Louis  Vives  (-]-lo40j  fut  un  des 
plus  ardents  adversaires  de  la  torture.  Dans  ses  commentaires  sur 
la  Cité  de  Dion,  il  s'étonne  que  cet  usage  païen  ait  été  maintenu 
parmi  des  chrétiens  :  «  Bien  des  peuples  barbares  »,  dit-il,  «  ont 
regardé  comme  injuste  et  inhumain  d'appliquer  la  torture  à  un 
accusé  dont  le  crime  n'a  pas  encore  été  prouvé;  mais  nous^  enrichis 
de  toute  la  culture  qui  peut  ennoblir  l'esprit  humain,  nous  tortu- 
rons les  hommes  afin  qu'ils  ne  subissent  pas  injustement  le  der- 
nier supplice,  sans  réfléchir  que  les  tourments  que  nous  leur  infli- 
geons les  rendent  plus  dignes  de  pitié  que  s'ils  devaient  passer  par 
la  mort.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  accusés  préférer 
la  mort  à  la  torture?  Certains  du  sort  qui  les  attend^  il  s'accusent 
d'un  crime  qu'ils  n'ont  pas  commis^  uniquement  pour  échapper  à 
l'horreur  des  tourments.  En  vérité,  nous  avons  des  cœurs  de  bour- 
reau! Nous  entendons  sans  en  être  touchés  les  gémissements  et  les 
plaintes  de  malheureux  dont  le  crime  est  loin  d'être  certain  '.  » 

Vives  conclut  en  disant  :  «  Les  raisons  qu'on  invoque  pour  abolir 
la  torture  sont  très  probantes.  Celles  qu'on  fait  valoir  pour  la  dé- 
fendre n'ont  aucune  valeur-.  » 

Mais  Vives  prêchait  dans  le  désert,  et  pendant  longtemps  per- 
sonne n'imita  son  courage.  Lorsqu'un  prince  aussi  éclairé  que  le 
duc  Maximilien  I"  cherche  un  moyen  plus  doux  d'arracher  des 
aveux  aux  coupables^  on  en  est  tout  étonné.  En  général,  dans 
presque  tous  les  pays  allemands,  surtout  après  la  folle  épouvante 
inspirée  par  les  sorcières,  la  torture  persista  avec  toutes  ses 
horreurs.  Le  théologien  luthérien  Jean  Meyfart,  né  à  léna  en  1590, 
l'éloquent  avocat  des  pauvres  torturés,  raconte  dans  un  mémoire 
adressé  aux  «  grands  potentats  »,  qu'il  a  vu  dans  sa  jeunesse  un 
bourreau  mettre  un  bouchon  de  soufre  enflammé  dans  les  parties 
les  plus  délicates  du  corps  d'un  prévenu  attaché  sur  le  cheva- 
let. «  J'ai  vu  de  mes  yeux  »,  dit-il,  «  appliquer  la  torture  vingt- 
quatre  heures  de  suite  à  de  pauvres  malheureux,  étendus  sur 
le  chevalet  20,  30,  40  et  50  fois,  et  cela  si  rudement  que  leur  corps 
devenait  transparent,  au  point  que  les  rayons  du  soleil  perçaient 

de  cœur  dont  les  juges  et  les  bourreaux  faisaient  souvent  preuve  pendant  la 
torture. 

'  Commentaires  sur  la  Cité  de  Dieu  do  saint  Augustin,  livre  XIX,  chap.  vi,  cité 
par  Grevius,  p.  439-441. 

-  Grevius,  p.  507. 

VIII.  32 
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au  travers,  et  qu'on  pouvait  voir  leurs  entrailles.  Pendant  leur 
supplice  les  juges  et  autres  gens  de  justice  allaient  boire  et  man- 
ger à  l'auberge  ;  après  le  repas  venait  le  jeu,  tandis  que  leur  pauvre 
victime  restait  livrée  à  de  féroces  bourreaux;  enfin  on  venait 
dire  à  ces  messieurs  que  l'inculpé  semblait  disposé  à  faire  des 
aveux,  ou  même  que  le  malheureux  avait  expiré  dans  les  tour- 
ments '.  » 

«  0  Dieu  du  ciel!  »  s'écrie  Meyfart,  «   à  quoi  pensent  donc  mes- 
sieurs de  la  justice?  Ils  sont  commodément  attablés  dans  leur  con- 
fortable logis  ;  ils  prennent  un  bon  repas  arrosé  d'un  vin  généreux, 
puis,  dans  leur  cabinet  d'étude,  ils  légifèrent  sur  la  torture;  ils  en- 
voient ensuite  leur  grimoire  à  l'imprimeur,  et  s'imaginent  avoir  creusé 
suffisamment  la  question;  mais  au  fond  ils  n'en  ont  pas  la  moindre 
idée,  et  ils  dissertent  sur  la  plus  lamentable  des  misères,  sur  la  plus 
cruelle  des  cruautés,  comme  l'aveugle  raisonne  sur  les  couleurs.  A 
quoi  songent  les  prédicateurs,  les  instituteurs,  les  confesseurs?  Ils 
sont  attablés  commodément  dans  leur  logis;  on  leur  sert  un  repas 
copieux  arrosé  d'un  bon  vin^  puis,  dans  leur  cabinet,  ils  écrivent  sur 
les  prisons,  sur  la  torture;  ils  se  proposent  d'en  parler  dans  leurs 
sermons,  de  réveiller  sur  ce  point  l'attention  des  gouvernants,  des 
magistrats  consciencieux;  ils  s'indignent  de  la  cruauté  du  bourreau; 
et  pourtant  ils  ne  se  font  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'est  réellement 
la  torture,  cette  misère  des  misères,  cette  abomination  des  abomina- 
tions; ils  en  jugent  eux  aussi  comme  les  aveugles  jugent  des  cou- 
leurs.  Si  ces  personnages  politiques,  ces  ecclésiastiques  partisans 
des  supplices,  étaient  attachés  seulement  pendant  un  quart  d'heure 
sur  le  chevalet,  on  les  verrait  bientôt  rétracter  leurs  écrits,  on  les 
enti^ndrait  maudire  leurs  sermons.  Le  prophète  Arnos  semble  avoir 
parlé  d'eux  lorsqu'il  a  dit  au  sixième  chapitre  de  ses  prophéties  : 
«  Malheur  à  vous  qui  vivez  dans  les  délices,  et  qui  êtes  insensibles 
à  lalfliction  de  Joseph!  »  Le  juge  aime  à  toucher  l'argent  que  lui 
rapporte  le  procès;  le  prédicant  aime  voir  sur  sa  table  de  bons  mets 
et  de  bons  vins*.  » 

Un  siècle  après  Vives,  un  autre  adversaire  de  la  torture,  Jean 
Grevius,  prédicant  de  Heteren  et  de  Ileusden,  prit  à  son  tour  la 
défense  des  pauvres  accusés  ^  Après  que  les  calvinistes,  au  synode 
de  Dordrecht,  eurent  condamné  l'hérésie  d'Arminius,  Grevius  refusa 


'  WiEDEuiiOLDT.  p.  59.  SuF  Meyfait  voy.  Bärwinkel,  Joli.  Math.  Meyfart.  Erfurt, 
1897.  Voy.  aussi  Theol.  Studien  und  Kritiken  19ü0,  p.  92  et  .suiv. 

«MeypIrt,  p.  481-482. 

'Voy  v.AN  Slke,  dans  VAllgem.  deutsche  Biot/raphie,  t.  l.\,  p.  G47.  Soi.nA.v- 
Hei'I'B,  t.  II,  p.  205  et  suiv.  Dikfenuacii,  Ilexenuahu,  \t.  ICD  et  suiv.  .'-iiir  (irc- 
viu.s,  voy.  aussi  Binz,  Joh .   Weycr,  2"  ('ditioii,  p.  HT-H!». 
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de  signer  le  formulciire  qui  lui  fut  présenté.  Il  fut  alors  destitué, 
puis  exilé  (1618).  Cependant  il  revint  à  Kampen  au  bout  de  peu  de 
temps,  et  y  célébra  secrètement  le  culte  selon  le  rite  calviniste,  pen- 
dant  plusieurs  semaines.  En  1620,  pendantun  séjour  qu"il  fit  dans  le 
duché  de  Clèves,  il  fut  arrêté  à  Emmerich,  et  condamné  à  la  prison 
perpétuelle.  Au  cours  de  son  interrogatoire,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  six  semaines,  Grevius  semble  avoir  passé  par  la  torture.  C'est  du 
moins  ce  que  rapporte  Frédéric  Ludovici,  et  Grevius  lui-même  a 
écrit  :  *  Je  sais  quelqu'un  qui  a  été  torturé  par  quatre  bourreaux, 
rivalisant  de  cruauté.  En  dehors  des  valets  de  bourreaux,  pas  un 
mortel  n'était  présent  '.  » 

Grevius  fut  retenu  un  an  et  demi  dans  la  prison  d'Amsterdam, 
parmi  de  vulgaires  criminels.  Pendant  l'hiver,  il  ne  put  même  pas 
obtenir  une  lampe,  ou  quelque  autre  mode  d'éclairage  ^.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  parvint  à  s'échapper  grâce  à  l'audacieuse  tentative 
d'évasion  imaginée  par  ses  amis.  Le  duc  Frédéric  de  Schleswig- 
Holstein  offrit  au  banni  hollandais  un  refuge  dans  ses  états,  et 
c'est  là  quïl  se  retira.  Le  42  janvier  1624,  il  dédia  à  son  pro- 
tecteur son  remarquable  ouvrage  sur  la  torture  (Tribunal  reforma- 
tum).  Il  dit  que  le  peu  de  livres  mis  à  sa  disposition  pendant  sa 
captivité  et  l'inaction  à  laquelle  il  était  réduit,  l'ont  conduit  à 
entreprendre  ce  travail:  mais  il  n'avait  obtenu  qu'à  grand'peine 
quelques  ouvrages  de  théologie,  choisis  pour  lui  avec  les  plus 
grandes  précautions.  11  s'était  plongé  dans  l'étude  du  droit  romain 
et  des  commentaires  de  ce  code;  il  y  avait  puisé  une  telle  horreur 
des  articles  et  des  règles  qui  concernent  la  torture,  qu'il  avait  résolu 
d'écrire  pour  combattre  cette  coutume  barbare.  Bien  que  Grevius, 
dès  sa  jeunesse,  mais  surtout  pendant  sa  captivité,  eût  étudié  à  fond 
le  droit  romain,  il  ne  voulut  cependant  pas  entreprendre  son  travail 
au  point  de  vue  du  droit  positif.  «  Je  ne  cherche  pas  à  pénétrer 
dans  les  profondeurs  du  droit  romain  i,  écrit-il.  «  Je  ne  m'occupe 
que  de  ce  droit  naturel  que  chacun  de  nous  tient  de  sa  nature  rai- 
sonnable, et  dont  l'Empereur  Justinien  a  dit  que  la  Providence  a 
voulu  le  graver  en  caractères  indélébiles  au  cœur  de  tout  homme.  » 
Comme  théologien,  Grevius  croit  être  particulièrement  qualifié  pour 
l'enquête  qu'il  entreprend.  «  D'ailleurs  »,  dit-il,  prévoyant  les  objec- 
tions des  docteurs  de  profession,  i  quand  une  épidémie  sévit,  on 
accepte  un  remède  de  toute  main,  pourvu  qu'il  soit  un  vrai  palliatif 
au  fléau,  et  l'on  ne  se  demande  pas  si  les  médecins  l'ont  approuvé 
ou  non  '.  » 

'  Grevius,  Tribunal  réf.  nova,  f.  b.  8*  et  360. 
-Grevius.  Tribunal  réf.  Praef.  auctoris,  f.  d  1^. 
'■'■  Greviis.  Tribunal  réf.  Praef.  auctoris,  f.  d  3.  c  8. 
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«  Parmi  les  chrétiens,  on  ne  devrait  pas  plus  admettre  la  torture 
que  l'esclavage,  avec  lequel,  au  reste,  elle  e'tait  étroitement  liée  à 
l'origine.  Ce  qu'on  allègue  en  sa  faveur  n'est  pas  fondé;  on  s'appuie 
sur  Tusage  et  la  coutume;  or  cette  coutume  est  déraisonnable;  on 
cite  les  articles  du  droit  romain;  or  ce  code  sanctionne  aussi  l'es- 
clavage. Les  Romains  aimaient  avec  passion  les  combats  de  gladia- 
teurs; beaucoup  approuvaient  ces  luttes  barbares,  les  trouvaient 
nécessaires,  et  je  ne  parle  pas  ici  du  sentiment  d'un  Néron  ou 
d'autres  monstres  comme  lui.  Une  loi  directement  contraire  au  droit 
naturel  n'est  plus  une  loi.  La  raison  nous  dit  qu'il  est  inique  de 
punir  un  homme,  avant  d'avoir  acquis  la  certitude  de  sa  culpabi- 
lité; or  la  torture  punit  un  criminel  avant  que  son  crime  n'ait  été 
prouvé.  La  conscience  du  juge,  dit-on,  exige  la  torture  quand  les 
témoins  ne  suffisent  pas  poiu-  établir  la  preuve  du  crime.  Mais  en  ce 
cas.  qui  l'obligea  punir^  quand  laveu  volontaire  ou  les  preuves  cer- 
taines font  défaut'?  Il  est  déraisonnable  de  défendre  la  torture  sous 
prétexte  qu'elle  ajoute  à  Tautorité  de  la  justice  et  au  respect  qui 
lui  est  dû.  La  cruauté  et  l'injustice  ne  sauraient  lui  faire  honneur. 
Il  est  également  insensé  de  soutenir  que  la  torture  est  nécessaire 
pour  inspirer  au  peuple  la  terreur  des  crimes  secrets,  car  on  ne 
doit  jamais  employer  un  mauvais  moyen  pour  atteindre  un  but 
louable.  Il  ne  faut  châtier  que  ceux  dont  le  crime,  sans  qu'on  ait 
employé  la  torture,  apparaît  avec  évidence.  Une  rigueur  excessive 
pousse  plus  aux  crimes  qu'elle  n'en  éloigne,  et  de  plus,  la  torture 
peut  inspirer  facilement  aux  princes  et  aux  méchants  la  tentation 
d'accuser  des  innocents,  surtout  quand  il  s'agit  de  crimes  de  lèse- 
majesté'.  »  Grevius  assure  qu'il  entend  souvent  répéter  autour 
de  lui  :  L'application  de  la  torture  est  entourée  de  tant  de  précau- 
tions, de  tant  de  mesures  de  prudence,  que  l'innocence  n"a  rien 
à  craindre.  On  n'est  torturé  que  pour  un  grand  crime,  et  lors- 
qu'on manque  de  preuves  positives-.  (îrevius  examine  l'un  apr<'s 
l'autre  tous  les  indices  qui  peuvent  établir  la  réalité  du  crime,  et 
cherche  à  démontrer,  par  une  foule  d'exemples,  que  môme  après 
la  torture  et  l'aveu  de  l'inculpé,  ils  ne  peuvent  donner  aucune  cer- 
titude •'. 

Il  ajoute  :  «  Toutes  les  précautions  et  restrictions  consignées  dans 
les  codes  et  les  livres  de  droit,  restent  trop  fréquemment  lettre 
morte.  »  Ceci  nous  conduit  à  l'un  des  plus  intéressants  côtés  de  ce 
livre,  à  la  constatation  des  défectuosités  et  des  abus  de  la  justice 

'  Grevius,  Tribunal  réf.,  p.  9, 11-12,  24-27,  17-2Ö,  26-29,  4Ü-H,  82-8j,  93-10.1,  lU'î- 
110.  121-133. 

Uhid.,  p.  135-136. 
^  Ihid.,  p.  146-241. 
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criminelle  à  cette  époque^   soit  en   ::énéial,   soit  en  certains  cas 
isolés  ' . 

t  D'après  l'usage  reçu  »,  dit  Grevius,  «  les  juges  nont  point  de 
règlement  pre'cis  pour  Tapplication  de  la  torture.  Ils  peuvent  étendre 
un  malheureux  sur  le  chevalet  jusqu'à  cent  fois  si  bon  leur  semble; 
ils  ont  coutume  de  prolonger  le  supplice  jusqu'à  ce  que  l'aveu  s'en- 
suive -.  Un  homme  d'un  tempérament  faible  ne  peut  donc  garder 
aucune  espérance  d'échap)per  au  châtiment  qui  le  menace.  Trop  sou- 
vent, les  inculpés^  soit  librement,  soit  pendant  la  torture,  dénoncent 
des  complices;  les  juges  acceptent  trop  facilement  leurs  délations. 
Que  de  fois  la  crainte,  le  désir  de  la  vengeance  ou  l'espoir  de 
voir  son  châtiment  s'adoucir ;,  les  poussent  à  la  calomnie.  Pendant 
les  procès  de  sorcières,  semblables  dénonciations  ont  eu  de  terribles 
conséquences.  Souvent,  sur  la  simple  physionomie  d'un  homme 
devenu  suspect,  le  juge  se  croit  autorisé  à  lui  apphquer  la  ques- 
tion. On  torture  au  mépris  de  tout  droit,  à  propos  de  délits  insigni- 
fiants. Si  plusieurs  prévenus  doivent  subir  la  question  le  même 
jour,  on  commence  par  les  plus  faibles.  Pour  certains  délits,  on 
étend  parfois  sur  le  chevalet  des  enfants  à  peine  âgés  de  dix  ans. 
Certains  juges  prêtent  main-forte  au  bourreau,  inventent  des  sup- 
plices nouveaux  et  raffinés:  il  semble  qu'ils  ne  puissent  se  rassa- 
sier du  barbare  spectacle  qu'ils  ont  sous  les  yeux;  les  bourreaux 
eux-mêmes  les  exhortent  à  faire  cesser  le  supplice,  et  parfois  il  va 
si  loin  que  mort  s'en.suit".  » 

<  Parce  que  les  légistes  ont  dit  que  l'aveu  obtenu  pendant  la  torture 
ne  suffisait  pas.  et  qu'un  aveu  libre  le  doit  suivre,  les  juges,  pour 
s'en  tirer,  interrogent,  il  est  vrai,  après  la  question  et  hors  de  la 
chambre  de  torture,  mais  trop  souvent  ils  menacent  en  même  temps 
l'inculpé  de  nouveaux  supplices,  et  en  cas  de  rétractation,  les 
infligent  réellement  *.  Si  le  malheureux  s'est  déclaré  coupable  pen- 
dant la  question,  et  si  vingt-quatre  heures  après,  hors  du  lieu  de  la 
torture,  sous  l'impression  des  tourments  qu'il  vient  d'endurer  et 
par  peur  de  nouvelles  souffrances,  il  confirme  son  aveu,  les  juges 
font  écrire  par  le  notaire  dans  les  actes  du  tribunal  qu'il  a  librement 
avoué  son  crime.  Il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  torture  subie. 
On  croit  se  justifier  en  alléguant  la  coutumes  »  Ce  qui  était  particu- 
lièrement regrettable,  comme  l'observe  Grevius,  c'est  que  les  juges, 


'  La  eentence  dans  les  procès  civils  était,  à,  en  croire  Grevius  (p.  205),  libellée 
avec  beaucoup  plus  de  soin  et  d'équité. 
-Grevius,  Tribunal  réf.,  p.  168-169. 
^Ibtd.,  p.  177-189,  230-235,  278-279,  282-283,  345,  421-424. 

Ibid.,  p.  456-469. 
^  Ibid.,  p.  473-475. 
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pour  couvrir  de  pareils  procédés,  avaient  toujours  à  la  bouche  les 
e'crits  de  légistes  célèbres,  anciens  ou  modernes.  Plusieurs  indi- 
quaient au  juge  qui  avait  injustement  condamné  un  innocent  à  la 
torture,  comment  il  pourrait  s'y  prendre  pour  échapper  au  châti- 
ment. D'après  Julius  Clarus,  il  n'était  pas  obligé  de  dire  à  un 
accusé  sur  le  point  d"être  soumis  à  la  question,  les  indices  qui  dépo- 
saient contre  lui,  ou  de  lui  indiquer  un  moyen  de  défense,  à  moins 
qu'il  ne  le  réclamât  lui-même.  D'autres  conseillaient  aux  juges  de 
ne  condamner  laccusé  à  la  torture  que  lorsqu'il  serait  déjà  entré 
dans  la  chambre  du  supplice  et  sur  le  point  d'être  étendu  sur  le 
chevalet,  car  alors  il  ne  pouvait  plus  en  appeler,  parce  que  sa  pro- 
testation n'aurait  eu  aucune  valeur.  Baldus  était  d'avis  qu'on  pou- 
vait contraindre  à  l'aveu  par  la  torture  celui  que  les  dépositions 
des  témoins,  ou  d'autres  pièces  de  conviction,  semblaient  irrémé- 
diablement compromettre,  car  après  l'avoir  subie,  il  n'avait  plus 
le  droit  d'en  appeler  '. 

En  signalant  de  telles  iniquités,  Grevius  croyait  avoir  posé  une 
base  solide  aux  arguments  qu'il  préparait  pour  obtenir  l'entière 
abolition  de  la  torture.  «  La  législation  de  l'Ancien  Testament  éta- 
blie par  Dieu  même  »,  dit-il,  «  ne  connaît  point  la  torture;  elle  s'ac- 
corde encore  moins  avec  la  charité  chrétienne,  car  celle-ci  cherche 
plutôt  à  établir  l'innocence  que  la  culpabilité,  et,  dans  le  doute, 
penche  vers  le  parti  le  plus  doux.  La  loi  morale  et  naturelle  défend 
de  contraindre  un  homme  à  parler  contre  lui-même  ^  Les  juges 
eux-mêmes  sont  obligés  d'avouer  qu'aussi  longtemps  que  le  crime 
est  incertain,  il  ne  peut  être  question  de  châtiment.  Mais  alors  pour- 
quoi appliquent-ils  la  torture,  car  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  la 
question  est  un  châtiment  plus  dur  et  plus  intolérable  que  tous  les 
autres,  et  souvent  môme  plus  redoutable  que  la  peine  capitale.  C'est 
une  mort  plusieurs  fois  répétée  ^  Ajoutez  à  cela  toutes  les  horreurs 
que  la  question  naturellement,  et  pour  ainsi  parler  nécessairement, 
traîne  à  sa  suite.  Du  moment  que  de  faibles  présomptions  auto- 
risent le  juge  à  l'appliquer,  tout  homme  pervers  et  l'inculpé  lui- 
même  peuvent  sen  servir  pour  perdre  des  innocents.  La  torture 
peut  aussi  devenir  un  funeste  instrument  entre  les  mains  d'un  juge 
inique  et  intéressé,  ou  d'un  tyran  cupide;  elle  peut  enfin  servir  la 
naine  fratricide  des  partis  politiques*.  La  crainte  des  tourments  a 
poussé  plus  d'un  malheureux  au  suicide.  » 

Grevius  s'écrie  en   terminant  :  «  Non,  les   princes   ne   peuvent 

'  GitKvius,  Tribunal  ruf.,  p.  271,  258-259,  266  et  suiv. 

«  Ibid.,  p.  287-2%,  297-301.  301-309. 

Ubid.,  p.  299-300,  Gitaliou  toxlUL-lle  p.  78-81,  139-140,  252-253. 

*  Ibid.,  p.  3f.>329. 
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tolérer  plus  longtemps  de  pareilles  abominations'.  >  Il  les  conjure 
d"eiïacer  la  torture  de  leurs  codes,  et  de  l'abolir  dans  leurs  tribu- 
naux. En  termes  éloquents,  il  rappelle  les  juges  à  l'humanité';  il  les 
supplie  d'avoir  pitié  du  pauvre  peuple  :  il  leur  répète  que  dans  des 
ca*  douteux,  il  vaut  infiniment  mieux  acquitter  un  coupable  que 
condamner  un  innocent-. 

11  sindisrne  contre  les  pasteurs  qui  se  glissent  dans  la  chambre 
du  supplice  pour  se  repaître,  derrière  un  rideau  ou  à  découvert, 
du  martyre  des  torturés.  «  Au  lieu  d'agir  ainsi,  ils  devraient  être 
des  Samaritains  miséricordieux  » ,  dit-il.  c  visiter  les  prisons,  distri- 
buer des  aumônes  aux  prisonniers,  leur  apporter  secours  et  consola- 
tion, faciliter  la  défense  aux  innocents,  exhorter  gravement  les 
magistrats  à  la  justice  et  à  l'humanité  ^.  *  Selon  Grevius,  toute  sen- 
tence de  mort  doit  être  revêtue  de  la  signature  du  prince*.  11  soutïre 
lorsqu'il  voit  le  peuple  s'attrouper  devant  les  portes  et  les  fenêtres 
du  prétoire,  avide  d'entendre  les  cris  de  douleur  que  poussent  les 
torturés;  il  voudrait  qu'on  ensevelît  décemment  les  pendus  ou  les 
roués;  t  au  lieu  d'inspirer  au  peuple  un  effroi  salutaire  > .  dit-il.  c  la 
vue  des  têtes  coupées  ou  des  corps  mutilés  ne  fait  que  le  rendre  plus 
rude  et  plus  crueP.  > 

La  voix  de  la  raison  que  Grevius  faisait  ainsi  entendre  à  ses  con- 
temporains ne  trouva  point  d'écho.  Plus  de  cent  ans  après  la  publi- 
cation de  son  livre,  l'éditeur  qui  le  réimprime  avoue  que  la  tor- 
ture est  encore  en  usage,  et  qu'il  ne  garde  que  peu  d'espoir  de  la 
voir  un  jom'  abolie^.  Avant  comme  après  Grevius.  les  juristes  les 
plus  savants  apportèrent  à  la  barbare  coutume  l'appui  de  leur  science 
juridique.  La  Nouvcflejurispruflence  deSaxe^  œuvre  de  Benoît  Carpzov 
lo9;>i666\  est  sur  ce  point  du  plus  grand  intérêt.  Carpzov  était  un 
luthérien  rigide:  il  avait  lu  cinquante-trois  fois  toute  la  Bible,  et 
chaque  mois  il  recevait  la  Cène.  Il  attribue  la  grande  diversité  des 
tortures  au  constant  progrès  de  la  criminalité,  licite  soixante  sortes 
de  supplices,  en  usage  de  son  temps,  et  dit  en  connaître  cent  autres; 
mais  il  en  déconseille  l'emploi;  il  est  d'avis  que  les  juges  doivent 
s'en  tenir  à  ceux  qui  sont  ordinaù-ement  infligés. 

Parmi  celles-ci.  il  nomme  :  les  cordons  aux  mains,  les  tenailles  à 
vis  appliquées  aux  pouces  et  aux  mollets,  la  tension  sur  le  chevalet. 

'  Grevits.  Tribunal  réf..  p    oû9-oll. 

^  Ibid.,  p.  S8-9f,  lù:-i(^8,  iäü-i^i,  öü-oId. 

'^Ibid..  p.  492-498. 

*  Ibid..  p.  74. 

''Ibid..  p.  484-49*. 

*«  Verum  non  ideo  opusoulum  reciidendum  esse  censui,  uî  crederim  sic  pro- 
fligari  posse  e  foris  Christianoruni  torturée  usum.  Niiiiis  quippe  inveteratus 
est.  •  Préface  de  J.-G.  Pertsch  i^iTST^. 
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Quand  la  simple  menace,  la  vue  des  instruments  de  torture,  ne  suffit 
pas  pour  obtenir  l'aveu,  on  doit,  selon  lui,  procéder  progressivement. 
Le  premier  degré  de  torture  consiste  à  serrer  fortement  les  doigts 
delà  main  avec  des  cordes,  jusqu'à  ce  que  les  os  soient  à  découvert, 
ce  qui  cause  une  douleur  si  intolérable  qu'elle  égale  presque  la  souf- 
france du  second  degré.  Après  ce  premier  supplice,  le  bourreau 
est  en  droit  de  croire,  si  le  patient  a  pu  le  supporter,  qu'il  pourra 
en  endurer  de  plus  rudes.  Le  second  degré  consiste  en  une  si  forte 
tension  sur  le  chevalet  que  les  membres  en  soient  disloqués  et  meur- 
tris. «  Ce  genre  de  torture  est  celui  qui  est  le  plus  fréquemment 
employé  »,  dit  Carpzov;  «  c'est  ce  qu'on  appelle  la  torture  simple. 
Le  troisième  degré  cause  des  souffrances  plus  affreuses;  on  enfonce 
sous  les  ongles  de  petites  lames  de  bois  qu'on  allume,  ou  des 
aiguilles  de  sapin,  ou  du  soufre  enflammé,  et  l'on  expose  alors  à  l'ac- 
tion du  feu  le  bout  des  doigts.  Quelquefois  on  assoit  l'inculpé  sur 
un  taureau  ou  un  une  de  métal,  qui,  chauffé  à  l'intérieur,  devient 
peu  à  peu  brûlant.  Ce  supplice  est  d'un  usage  fréquent.  Comme  ce 
troisième  degré  cause  des  souffrances  atroces,  il  n'est  appUqué 
qu'aux  grands  criminels,  et  lorsque  des  indices  certains  établissent 
la  culpabilité.  » 

Après  avoir  exhorté  les  juges  à  n'agir  qu'avec  prudence  et  discer- 
nement, Carpzov  avoue  que  malheureusement  beaucoup  d'entre  eux 
ont  de  graves  reproches  à  se  faire.  Trop  souvent  un  juge  brutal, 
ivrogne,  indigne  de  la  fonction  qu'il  exerce,  inflige  des  tourments 
qui  dépassent  l'endurance  humaine.  Comme  des  betes  fauves,  plus 
altérées  de  sang  dès  qu'elles  en  ont  goûté,  ils  ordonnent  souvent 
au  bourreau,  avec  des  regards  féroces,  de  redoubler  de  cruauté.  «  Le 
soleil  devrait  se  refuser  à  éclairer  les  scènes  d'horreur  qui  se  passent 
dans  vingt,  trente,  quarante  ou  cinquante  communes  que  je  pour- 
rais nommer  »,  dit  Keller.  «  Souvent  les  juges  n'assistent  pas  à  la  tor- 
ture; ils  vont  manger  et  boire  à  l'auberge  voisine,  et  laissent  l'ac- 
cusé tout  seul,  livré  à  de  véritables  bêtes  féroces.  D'autres  aident 
eux-mêmes  à  la  besogne.  »  Puteo  dit  avoir  vu  un  homme  de  loi 
saisir  un  accusé  par  les  cheveux,  et  cogner  rudement  sa  tète  contre 
une  colonne,  en  disant  :  «  Avoue!  Dis  la  vérité,  scélérat'!  »  Les 
accusés  préféraient  souvent  la    mort  à   la  torture,   et    pourtant, 
dans  ces  temps  barbares,  les  exécutions  étaient  généralement  ter- 
ribles. 

Le  condamné  à  mort  avait,  dès  sa  prison,  l'avant-goût  du  sort  qui 
'attendait.  Au  moyen  Age,  l'état  des  prisons  laissait  certainement  à 

'  Pract.  Nova  irim.,  paru  III.  q.  H7.  n»  37  cl  suiv..  40-41,  45-57.  62,  63:  q.  124, 
n"  22.  Voyez  dans  noire  cinquième  volume,  p.  488-491,  noie  2.  ce  <iiie  dit  Carp- 
zov sur  le  chiltimeiit  des  lu  rétiques. 
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désirer,  mais  on  faisait  beaucoup  pour  adoucir  le  sort  des  pauvres 
prisonniers.  On  leur  permettait  de  se  nourrir  à  leurs  propres  frais; 
il  est  fait  mention  de  fondations  charitables  destinées  à  procurer 
une  bonne  nourriture  aux  prisonniers  sans  ressources;  on  les  auto- 
risait aussi  à  recevoir  la  visite  de  leurs  parents  et  amis'.  Au  sei- 
zième et  au  dix-septième  siècle,  il  ne  fut  plus  question  de  sem- 
blables adoucissements.  <  Aujourd'hui  )*,  écrivait  (irevius  en  1624, 
t  voici  comment  on  procède  dans  la  plupart  des  tribunaux  :  Aussi- 
tôt qu'un  accusé  est  sous  les  verrous,  il  n"v  a  plus  pour  lui  de 
consolation  ni  d'espérance.  Les  juges  lui  interdisent  toute  commu- 
nication avec  le  dehors,  et  par  conséquent  toute  consolation  et 
tout  moyen  de  défense.  Aussi,  dès  le  premier  instant  de  sa  capti- 
vité, il  a  l'impression  d'être  à  tout  jamais  perdu.  »  i  La  Sainte 
Écriture  rapporte  que  saint  Paul,  faussement  accusé  d'un  crime, 
put  dans  sa  prison  recevoir  ses  amis  ;  Hérode  accorda  la  mOme 
faveur  à  saint  Jean-Bapti.ste,  tandis  que  maintenant  personne  n'est 
admis  à  voir  les  prisonniers  -.  » 

Quant  à  l'état  des  prisons,  voici  ce  qu"en  dit  le  même  témoin  : 
«  Les  prisons  sont  partout  dans  le  délabrement  le  plus  affreux.  La 
plupart  sont  creusées  sous  le  sol,  et  font  l'effet  d'une  mare  infecte 
ou  d'un  abominable  bouge.  Si  parfois  elles  sont  au-dessus  du  sol, 
elles  ressemblent  à  ces  cages  de  fer  où  sont  enfermées  les  bêtes 
féroces  ^  » 

Les  témoignages  d'autres  contemporains  prouvent  que  Grevius 
n'exagérait  en  rien.  Les  cachots  où  furent  détenus  les  cryptocalvi- 
nistes en  1570,  répondent  de  tout  point  à  sa  description.  Les  prison- 
niers furent  privés  de  tout  moyen  d'écrire.  Aucun  livre^  pas  même 
la  Bible,  ne  leur  fut  accordé*.  Si  nous  ne  possédions  sur  les  prisons 
d'autres  renseignements  que  ceux  que  nous  fournit  le  Westphalien 
Antoine  Pretorius,  la  justice  criminelle  de  ce  temps  serait  suffisam- 
ment flétrie.  Voici  comment  il  dépeint,  dans  un  ouvrage  publié  pour 
la  première  fois  en  1602,  un  cachot  qu'il  avait  lui-même  visité  : 
«  Les  prisons  sont  généralement  placées  dans  une  tour  aux  épaisses 
murailles;  ce  sont  des  caves  profondes,  où  l'on  place  deux  ou 
trois  pièces  de  bois,  longues  et  massives  et  superposées;  elles 
peuvent  se  lever  ou  se  baisser  à  volonté.  Des  ouvertures  y  sont  pra- 
tiquées en  haut  et  en  bas.  Le  prisonnier  une  fois  entré  dans  le 
cachot,  on  lève  les  bois;  il  s'assied  sur  im  bloc  de  terre  ou  de  bois, 


'  Voyez  Kriegk,  t.  II,  p.  48  et  suiv.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  détails 
sur  d'autres  adoucissements  apportés  au  sort  des  prisonniers  au  moyen  âge. 

*  Grevics,  Tribunal  réf.  Praef.  auctoris,  feuille  d  4'' — d  o''. 
3  Ibid.,  feuille  d  4\ 

*  Voyez  notre  septième  volume,  p.  237  et  suiv.,  sur  le  cachot  de  Frischlin. 
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met  les  jambes  dans  les  trous  d'en  bas,  et  les  bras  dans  les  trous 
d'en  haut.  Puis  on  laisse  les  poutres  se  rejoindre,  de  sorte  que  le 
prisonnier  est  dans  Timpossibilité  de  se  servir  de  ses  membres. 
Cela  s'appelle  être  mis  aux  ceps.  Quelques  prisons  ont  de  grandes 
croix  de  fer  ou  de  l)ois,  sur  lesquelles  les  prisonniers  ont  le  cou,  le 
dos,  les  bras  et  les  jambes  attachés,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  ni  se 
tenir  del)0ut,  ni  se  coucher,  ni  s'étendre.  En  d'autres  prisons,  on 
voit  de  grands  poteaux  de  fer  de  cinq,  six  ou  sept  aunes  de  long; 
au  bout  de  ces  poteaux  sont  attachées  des  chaînes  qu'on  fixe  aux 
poignets  du  prisonnier.  Au  milieu  se  trouvent  de  gros  anneaux  qu'on 
rive  à  la  muraille,  de  sorte  que  les  prisonniers  doivent  toujours 
rester  à  la  mrme  place.  On  leur  met  aussi  quelquefois  des  chaînes 
aux  pieds,  de  façon  à  ce  qu'ils  ne  puissent  ni  les  étendre  ni  les 
rapprocher.  Dans  certains  cachots,  on  a  pratiqué  dans  la  muraille 
des  espèces  de  niches.  Le  prisonnier  qu'on  y  introduit  peut  à  peine 
s'y  tenir  debout,  s'asseoir  ou  s'étendre.  On  referme  sur  lui  des 
volets  de  fer;  dans  cet  étroit  espace,  il  lui  est  impossible  de  se 
mouvoir.  Quelques  cachots  sont  creusés  à  quinze,  vingt,  trente 
pieds  au-dessous  du  sol,  et  construits  comme  des  caves  voûtées; 
des  trous  sont  pratiqués  à  la  voûte,  que  ferme  une  lourde  porte. 
C'est  par  cette  porte  que  les  prisonniers  sont  descendus  par  des 
cordes.  Elles  servent  aussi  à  les  ramener  au  jour,  quand  on  le  juge 
nécessaire.  J'ai  visité  moi-même  ces  prisons  plus  ou  moins  hor- 
ribles. » 

«  Enfermés  dans  ces  affreux  repaires,  les  prisonniers  souffrent 
cruellement  du  froid  ;  il  arrive  parfois  que  leurs  pieds  gèlent,  et,  s'ils 
en  sortent  vivants,  ils  restent  perclus  pour  toute  leur  vie;  quelque- 
fois ils  sont  plongés  dans  une  complète  obscurité;  ils  ne  voient 
jamais  la  lumière  du  soleil,  ils  ne  savent  pas  s'il  fait  jour  ou  nuit. 
Peu  d'entre  eux  peuvent  se  mouvoir,  encore  est-ce  avec  grande 
difficulté  ;  tous  vivent  dans  une  perpétuelle  angoisse^  couchés  dans 
leur  ordure,  beaucoup  plus  salement  tenus  que  les  bestiaux;  ils 
sont  très  mal  nourris;  ils  ne  peuvent  goûter  aucun  repos;  les  plus 
sombres  pensées  les  assiègent,  ils  sont  tourmentés  par  d'affreux 
cauchemars;  l'effroi^,  l'inquiétude  les  obsèdent,  et  comme  ils  ne 
peuvent  remuer  ni  pieds  ni  mains,  ils  sont  livrés  sans  défense  aux 
morsures  des  poux,  des  souris,  des  loutres  et  des  martres,  qui  les 
dévorent.  Ils  leur  faut  en  outre  supporter  les  insultes,  les  railleries 
grossières  de  leurs  féroces  gardiens,  aussi  tombent-ils  promptement 
dans  le  plus  profond  désespoir.  On  a  bien  raison  de  dire  que  leur 
sort  est  affreux,  l'^t  comme  ces  supplices  durent  souvent  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  mois,  parfois  une  année  entière,  quelquefois  même 
plusieurs  années,  ces  pauvres  gens,  souvent  calmes  et  résignés  au 
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début,  courageux,  raisonnables,,  patients,  vigoureux^  deviennent  à 
la  longue  irritables,  exaspérés,  méchants,  à  demi  fous,  sinon  tout  à 
fait.  0  juges,  que  faites-vous  donc?  A  quoi  pensez- vous?  Ne  sen- 
tez-vous pas  que  vous  êtes  coupables  de  l'épouvantable  mort  de 
ces  infortunés  '?  » 

Prétorius  touche  ici  un  point  qui  caractérise  la  corruption  et  la 
barbarie  de  la  justice  criminelle  de  cette  époque.  Les  cachots  du 
moyen  âge  excitaient  aussi  l'horreur,  mais  la  justice  procédait 
alors  rapidement.  Il  en  est  tout  autrement  aux  seizième  et  dix- 
septième  siècles.  La  procédure  est  lente;  elle  a  pris  des  formes  plus 
savantes;  la  détention  dure  plus  longtemps;  les  cachots  d'inquisi- 
tion du  moyen  âge  deviennent  peu  à  peu  les  prisons  d'enquête  de 
notre  temps;  une  justice  tracassière,  pédante,  enflée  de  sa  vaine 
science,  prolonge  souvent  les  procès  pendant  des  années  entières. 
Les  cachots  sont  devenus  des  lieux  d'horreur  et  d'épouvante, 
beaucoup  plus  affreux  que  ceux  qui  les  avaient  construits  ne 
l'avaient  imaginé-.  Krell^,  chancelier  de  l'Électeur  de  Saxe,  accusé 
d'erreurs  calvinistes,  resta  dix  ans  enfermé  dans  un  étroit  réduit, 
rempli  d'ordures  et  de  vermine;  la  pluie  y  pénétrait  par  quatre 
ouvertures.  Le  9  octobre  1601,  il  fut  enfin  exécuté;  l'épée  qui  lui 
trancha  la  tète  portait  cette  inscription  :  «  Prends  garde  à  toi,  cal- 
viniste Nicolas  KrelP.  »  En  songeant  aux  cachots  de  cette  époque, 
on  comprend  mieux  ce  que  disait  en  1609  Georges  Weierich,  surin- 
tendant de  Leipsick  :  «  Un  grand  nombre  de  prisons  souterraines, 
sombres  et  malsaines,  sont  tellement  infectes  et  horribles,  que 
ceux  qui  y  sont  enfermés  aimeraient  mille  fois  mieux  subir  la  mort 
que  d'}^  séjourner.  On  a  vu  souvent  des  malfaiteurs  mourir  d'épou- 
vante en  y  entrante  » 

Les  exécutions,  à   dater  des   dernières   années  du  moyen  âge. 


'  Pr.\torius,  Vou  Zauberey  und  Zauberern,  p.  211  et  suiv.  Soldan-Heppe, 
t.  I",  p.  347-349. 

-  a  II  faul  avoir  visité  le  cachot  de  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg,  complète- 
ment obscur  et  précédé  de  trois  ou  quatre  portes,  pour  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'on  devait  éprouver  lorsqu'on  s'y  voyait  enseveli  pour  des  .semaines  et  peut- 
être  des  années,  sans  lumière,  sans  air  pur,  sans  les  dispositions  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie,  insuffisamment  protr-gé  contre  le  froid  de  l'hiver,  tourmenté 
par  une  odeur  infecte,  par  la  vermine  qui  s'était  nichée  depuis  très  loncr- 
temps  dans  les  boiseries,  et  qu'on  n'en  pouvait  plus  chasser.  »Voyez  A.  Stre.vc 
dans  l'AlIg.  Zeitung,  1881.  Apfiendice,  n"  102.  Voyez  aussi  Waldau,  Xeue  Bei- 
trage, t.  I",  p.  432.  Von  dem  Locligefängnis  in  Nürnberg.  Sur  les  cachots  sou- 
terrains de  Nuremberg,  voy.  Knapp,  Das  alte  Nürnberger  Kriminalrecht  (Ber- 
lin, 1896),  p.  75  et  suiv.  Jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  il  y  eut  à  Nuremberg 
des  cas  de  détention  perpétuelle.  Même  ouvrage,  p.  64  et  suiv. 

'  Voyez  notre  cinquième  volume,  p.  153-157  et  suiv. 

*  Préface  de  la  deuxième  oraison   funèbre  de  Sébastien  Artomedes  (Leipsick 
1609),  feuille  C*. 
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devinrent  toujours  plus  barbares  '.  Elles  étaient  en  ge'néral  pre'- 
ce'dées  d'indicibles  martyres.  Peut-être  à  aucune  époque  de  Tbistoire 
d'Allemagne,  n'y  eut-il  d'exécutions  plus  effroyables  qu'au  siècle  de 
la  scission  religieuse.  On  découvre  souvent,  dans  la  teneur  même  de 
la  sentence,  un  sarcasme  féroce.  La  sentence  de  mort  du  célèbre 
Guillaume  de  Grumbach  porte  que  le  châtiment  qu'il  a  mérité  a 
été  tellement  adouci  par  l'Électeur  de  Saxe,  que,  par  un  effet  de  sa 
bonté  naturelle,  il  n'est  condamné  qu'à  être  écartelé.  Le  18  avril, 
l'exécution  eut  lieu  en  présence  de  beaucoup  de  princes,  de  comtes, 
de  gentilshommes,  et  d'une  grande  foule  de  peuple;  Guillaume 
Grumbach,  vieillard  de  soixante-quatorze  ans,  souffrait  d'un  accès 
de  goutte.  11  fut  torturé  quatre  jours  entiers  avant  de  marcher  au 
supplice.  «  Les  bourreaux  »,  dit  un  témoin  oculaire,  «  lui  arra- 
chèrent le  cœur,  et  le  lui  jetèrent  au  visage;  après  quoi  il  fut  écar- 
telé. )>  Pendant  la  torture.  Grumbach  ne  laissa  pas  échapper  une 
plainte,  tandis  que  son  malheureux  compagnon,  le  chancelier 
Brück,  auquel  on  arrachait  bras  et  jambes,  poussait  de  longs  hurle- 
ments. L'Empereur  avait  gracié  le  chef  militaire  Brandenstein,  père 
de  douze  enfants,  compromis  dans  l'affaire  de  Grumbach,  à  la  con- 
dition qu'il  irait  combattre  les  Turcs;  mais  l'exécution  de  l'infortuné 
avait  eu  lieu  lorsque  la  dépêche  impériale  parvint  à  Gotha.  Six  bour- 
reaux, pendant  deux  heures,  Tavaient  torturé  avec  la  dernière  bar- 
barie ;  les  lambeaux  du  cadavre  furent  cloués  sur  des  poteaux  dans 
les  rues  les  plus  passagères  de  Gotha,  et  y  demeurèrent  jusqu'à 
leur  entière  décomposition  -. 

'  Voy.  KiuEfJK,  t.  I",  |).  197  et  suiv.  «  A  Nuremberg,  de  1515-1580,  la  mort 
par  immersion  fut  le  cliâtinient  réglementaire  pour  les  femmes;  jusqu'à  cette 
date,  les  condamnées  avaient  étc  enterrées  vivantes.  Comme  l'eau  où  l'on  jetait 
la  femme  coupable  était  très  peu  profonde,  ce  supplice  n'était  pas  beaucoup 
moins  cruel  que  l'autre.  Le  sac  où  elle  (■tait  enfermée  rtnit  tenu  sous  l'eau  au 
moyen  d'une  perche,  jusqu'à  ce  (ju'elle  ne  donnât  plus  aucun  signe  de  vie.  Il 
arriva  un  jour  que  la  ])erciie  où  le  sac  était  attaché  se  ronqjit  (1574),  la  femme 
surnagea,  et  poussa  de  grands  cris:  elle  vécut  encore  trois  quarts  d'heure 
sous  l'eau.  >>  K.napp,  Dus  allr  Nänibi^ri/er  Krintinalri'clit,  p.  57.  H.vkstkk  {Das 
Strafredil  der  freien  Jieichstudl  Speier,  p.  75),  remarque  iju'à  Spire  les  deu.v 
tenailles  dont  on  se  servait  pour  la  torture,  après  les  avoir  rougies  au  feu,  sont 
mentionnées  pour  la  première  l'ois  en  1624,  tandis  ijua  dans  l'examen  des  ins- 
truments de  torture  de  cette  ville,  qui  eut  lieu  en  1582,  elles  ne  sont  pas  inven- 
toriées, '<  ce  qui  jirouve  la  croissante  barbarie  et  férocité  de  la  jusiice  ciimi- 
nelle  ».  Il  est  vrai  qu'à  Spire  ces  tenailles  furent  rarement  employées,  même 
a  une  époque  [)Ost,érieure.  En  résumé,  d'après  l'exposé  de  llarster,  le  droit 
criminel  de  Spii-e  n'outrepasse  point  la  mesure  ordinaire  des  cruels  traitements 
usités  dans  la  torture.  1'.  111  :  «  Il  faut  dire  à  la  louange  des  magistrats  de 
Spire  que,  dans  la  pratique,  on  ne  trouve  que  très  peu  d'exemples  d'exécutions 
rendues  plus  cruelles  par  l'adjonction  de  nmtilations  préalables  ou  autres  sup- 
plices   >. 

-  Voy.  Cali.mch,  p.  280-283;  l'auteur  fait  ici  la  remarque  suivante  :  «  On  serait 
tenté  de  placer  cette  exécution  en  Turquie,  si  l'on  ne  savait  qu'elle  a  eu  lieu 
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Ce  n"étaient  pas  seulement  les  accuse's  de  haute  trahison  qui  subis- 
saient de  tels  supplices,  de  vulgaires  malfaiteurs  avaient  le  même 
sort.  En  1606,  un  paysan  du  Voigtland  assassina  sa  femme,  ses  six 
enfants  et  sa  servante;  il  déclara  pendant  la  torture  qu'il  avait 
commis  ces  forfaits  parce  que  ses  victimes  avaient  voulu  s'e'tablir 
en  maîtres  dans  sa  maison,  et  faire  de  lui  leur  serviteur.  «  Lié  par 
des  cordes  aux  queues  de  deux  chevaux,  il  fut  traîné  par  eux  jusqu'à 
sa  maison;  torturé  huit  fois,  on  lui  coupa  les  deux  mains;  ses 
jambes  passèrent  sous  la  roue;  son  corps  fut  coupé  en  six  mor- 
ceaux, ses  entrailles  pu])liquement  brûlées,  sa  Wie  et  les  autres 
parties  de  son  corps,  exposées  aux  quatre  routes  principales  du 
pays ' .  » 

En  beaucoup  de  localités,  par  exemple  à  Halle,  le  vol  entraînait 
la  peine  de  mort;  le  meurtre  au  contraire  n'était  souvent  puni  que 
par  le  bannissement,  surtout  quand  le  coupable  était  de  condition 
élevée.  Le  fait  suivant  qui  se  passa  à  Halle  paraît  presque  incroyable. 
Un  pauvre  diable,  condamné  seulement  au  bannissement,  demanda 
à  tenir  compagnie  à  ses  amis  qui  allaient  être  pendus,  disant  qu'il 
désirait  «  servir  de  parure  »  au  nouveau  gibet  érigé  à  Giebichstein  : 
la  municipalité  exauça  son  désir  (26  janvier  1582)  -.  Six  ans  plus 
tard,  à  Francfort-sur-le-Mein.  un  juif  condamné  à  la  potence  fut 
pendu  par  les  pieds,  et  ne  mourut  que  sept  jours  après '. 

L'Anglais  John  Taylor  nous  a  laissé  le  saisissant  récit  d'une  exécu- 
tion à  laquelle  il  avait  assisté  à  Hambourg^  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple  (août  1616).  11  écrit  ;  «  Lorsque  le  condamné 
fut  arrivé  au  lieu  de  l'exécution,  les  hommes  de  loi  le  livrèrent  au 
maître  bourreau,  assisté  de  deux  de  ses  collègues  qu'il  avait  fait 
venir  de  son  pays  pour  cette  mémorable  circonstance.  Alors  le  pont- 
levis  fut  levé,  et  le  condamné  monta  sur  un  petit  tertre  préparé  à 
cet  effet,  afin  que  le  peuple  pût  assister  de  loin  à  l'exécution.  Quatre 
valets  de  bourreau  prirent  chacun  une  corde,  et  lièrent  les  mains  et 
les  pieds  de  l'infortuné  quïls  avaient  couché  sur  le  dos.  Ensuite  le 
maître  bourreau,  ou  grand  maître  de  cette  importante  affaire,  éleva 

dans  la  bonne  ville  luthérienne  de  Gotha,  en  l'an  de  grùce  lb67.  »  Voyez  aussi 
notre  quatrième  volume,  p.  25.Ö,  et  notre  sixième  volume,  p.  473-476. 

'  Müller,  Annales,  p.  238-239. 

-  Hertzberg,  t.  II,  p.  334  et  suiv.  A  Hanovre,  les  assassins  et  les  voleurs 
étaient  toujours  punis  de  mort.  Voy.  Hartmann,  Gesch.  der  Stadt  Hannover, 
p.  187  et  suiv.  De  1545-1647,  dans  la  petite  ville  de  Hanovre,  44  assassinats 
furent  commis  :  l'un  des  meurtriers  avait  assassiné  19  personnes.  A  Francfort- 
sur-le-Mein,  en  1575,  trois  Iiommes  furent  pendus  pour  avoir  volé  une  écuelle 
de  safran.  Voy.  0.  Spevrer,  Frankfurier  Kriminal} nstiz  im  sechzehnten  inid 
siebzehnten  Jahrhundert.  Livraison  speciale  de  la  Frankf.  Ztg.  du  28  mars  et 
6  avril  J900. 

^  ScHERR,  Germania,  p.  219 


:j10  JEAN  TAYLOR  SUR  LEXECüTION  DUN  MEURTRIER 

au-dessus  de  sa  tète  une  roue  à  peu  près  de  la  grandeur  d'une  roue 
de  carrosse.  Après  avoir  ôté  son  pourpoint  et  son  chapeau,  il  appa- 
rut en  bras  de  chemise,  comme  s'il  se  disposait  à  jouer  à  la  paume; 
il  prend  la  roue,  la  pose  sur  le  sol  et  se  met  à  la  faire  tourner 
comme  la  roue  d"un  rouet,  puis  il  la  saisit  par  l'un  de  ses  rayons, 
et,  après  l'avoir  brandie  en  l'air,  il  en  frappe  d'un  coup  violent  une 
des  jambes  du  condamné  dont  il  brise  les  os;  le  malheureux  pousse 
d'affreux  hurlements;  au  bout  de  quelques  instants,  le  bourreau 
traite  l'autre  jambe  de  la  même  manière,  et  ainsi  des  bras.  Ensuite 
il  assène  quatre  ou  cinq  coups  formidables  sur  la  poitrine  du 
patient,  dont  tous  les  os  sont  brisés;  il  veut  en  faire  autant  pour 
le  dos,  mais  il  manque  son  coup,  et  se  contente  alors  de  briser 
les  os  de  la  mâchoire;  puis  il  étend  sur  la  roue  le  corps  mutilé; 
il  fixe  un  grand  pieu  à  l'essieu,  et  le  plante  dans  le  sol  à  une  pro- 
fondeur de  dix  ou  douze  pieds.  Le  cadavre  restera  sur  cette  roue 
jusqu'à  ce  que  les  corbeaux  ou  le  temps^  qui  dévore  tout,  l'aient 
entièrement  détruit.  Telle  fut  cette  terrible  exécution  et,  sur  cette 
même  place,  à  des  roues  où  à  des  débris  de  roues  fixées  sur  vingt 
poteaux,  étaient  clouées  des  tètes  de  morts  traversées  par  d'énormes 
clous.  »  «  Comparé  aux  divers  genres  de  torture  en  usage  dans  ce 
pays  »,  poursuit  Taylor,  «  notre  mode  anglaise  de  pendaison  me 
semble  aussi  facile  à  supporter  qu'une  piqûre  de  puce  !  »  «  Ils  ont 
ici  une  manière  étrange  de  torturer  et  d'exécuter  les  malfaiteurs. 
Ceux  qui  mettent  le  feu  aux  maisons  par  malveillance,  subissent  le 
supplice  suivant  ;  On  commence  par  enfoncer  un  poteau  dans  le  sol, 
puis  on  }•  cloue  transversalement  une  pièce  de  bois,  distante  du  sol 
d'environ  une  aune;  le  criminel,  lié  solidement  par  des  cordes,  s'y 
assoit;  au  haut  du  poteau  on  fixe  un  grand  tonneau  rempli  de  poix, 
qui  couvre  à  peu  près  le  condamné  jusqu'à  mi-corps;  le  bourreau 
s'approche,  et  allume  la  poix  avec  une  poignée  de  foin  mouillé;  une 
épaisse  fumée  s'en  échappe;  elle  étoulfe  le  malheureux,  (jui  ne  peut 
se  faire  entendre,  et  se  tord  de  douleur;  il  expire  après  trois  ou 
quatre  heures  de  ce  supplice  '.  » 

l'our  assister  à  ces  martyres,  jeunes  et  vieux,  femmes  et  enfants 
accouraient  de  toutes  parts.  L'Électrice  Sophie  de  Saxe  fit  démolir 
l'échafaud  sur  lequel  devait  être  exécuté  le  chancelier  Krell,  et 
voulut  qu'il  fût  reconstruit  près  de  l'estrade,  où  elle  se  proposait  de 
jouir  avec  toute  sa  cour  du  sanglant  spectacle.  La  jeunesse  des  villes 
était  fréquemment  invitée  par  les  autorités  à  assister  à  ces  exécu- 
tions barbares;  on  croyait  ainsi  lui  inspirer  plus  d'horreur  [»our  le 
mal.  Dans  le  même  but.  de  nombreuses  images,  gazettes  et  chan- 

'  Zeilsclir.  des  Virfins  fur  hanihnri/.  (iesih.,  t    VII.  \>.  462-4(i3. 
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sons  reproduisant  les  supplices  de  la  torture  et  les  exécutions  les 
plus  tragiques,  étaient  répandues  à  profusion  parmi  le  peuple.  Tout 
naturellement  le  seul  résultat  obtenu  était  de  familiariser  les  yeux 
et  rimagination  avec  les  crimes  les  plus  atroces,  qui  cessaient  de 
paraître  exceptionnels".  Mais  surtout  l'horrible  usage  de  «  semer 
sur  les  routes  les  potences  et  les  roues  »  contribuait  à  rendre  le 
peuple  cruel,  et  à  lui  inspirer  une  haine  profonde  pour  la  justice. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Jodocus  Damhouder  :  h  Les  paysans  haïs- 
sent si  fort  les  gens  de  loi  que  lorsqu'on  leur  demande  de  prêter 
main  forte  à  la  justice,  ils  se  sauvent  et  refusent  toute  assistance; 
en  sécurité  dans  leurs  lieux  de  refuge,  ils  attendent  lïssue  de  l'af- 
faire; ils  vont  jusqu'à  donner  asile  aux  malfaiteurs,  de  peur  d'être 
compromis  par  eux,  et  de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice^.  » 
Pouvait-il  en  être  autrement  à  une  époque  où  les  juges  surpas- 
saient fréquemment  les  bourreaux  en  férocité'?  La  sentence  de  mort 
une  fois  prononcée,  ils  trouvaient  encore  une  jouissance  cruelle  à 
faire  subir  la  torture  au  condamné  pendant  deux  jours  entiers,  de 
sorte  qu'il  arrivait  au  lieu  de  l'exécution  couvert  de  plaies  ou 
mutilé.  Pendant  l'émeute  qui  éclata  dans  le  Brunswick  en  1604,  les 
paysans  soupçonnés  de  complicité  dans  le  mouvement  populaire 
furent  arrêtés,  et  terrorisés  de  telle  sorte  par  les  chefs  du  parti  vain- 
queur qu'ils  leur  ordonnèrent  avec  force  menaces  de  répondre  affirma- 
tivement à  toutes  les  questions  qui  leur  seraient  adressées.  Quelques- 
uns  ayant  un  peu  hésité  dans  leurs  réponses,  eurent  les  mains  liées 
derrière  le  dos  avec  tant  de  force,  que  par  les  fissures  des  cordes  le 
sang  s'échappa  et  se  répandit  à  flots,  ou  sortit  par  les  ongles. 
Ensuite  ces  malheureux  subirent  un  second  interrogatoire.  Lorsque 
leurà  réponses  ne  satisfaisaient  pas  complètement  les  juges,  une 
corde  terminée  par  un  crochet  descendait  du  plafond:  on  passait  le 
crochet  dans  la  corde  qui  liait  les  mains  du  malheureux,  puis  il  était 
hissé  en  l'air  au  moyen  d'une  poulie.  Gomme  alors  il  perdait  ordi- 
nairement connaissance  et  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  ré- 
pondre, on  lui  mettait  aux  pieds  les  «  bottes  espagnoles  »  sous 
prétexte  de  vaincre  son  obstination;  on  les  lui  serrait  si  fortement 
que  souvent,  non  seulement  la  chair  était  meurtrie,  mais  les  os 
étaient  brisés.  Le  martyr  reprenait  alors  connaissance,  et  criait  qu'il 
dirait  oui  à  toutes  les  questions.  Ce  genre  d'interrogatoire  était  une 
fête  pour  les  délégués  du  tribunal,  .\ssis  commodément  sur  des 
sièges  rembourrés,  autour  d'une  table  couverte  d'un  tapis  vert,  ils 

'  Vovez  notre  cinquième  volume,  p.  148-149,  et  notre  si.xième  %olume.  p.  473- 
476. 

-  Vov.  M.\LBL.\NK,  (iesrii.  der  iieinliclien  (îericliisordnunf/  Karl  V  (Nuremberg 
1783),  p    84. 
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se  régalaient  si  bien  de  vin  et  de  friandises  aux  frais  de  la  com- 
mune, qu'ils  devenaient  furieux:  souvent,  complètement  ivres,  ils 
tombaient  sous  la  table,  tandis  que  le  martyrisé  suppliait  au  nom 
des  plaies  de  Jésus-Christ  qu'on  lui  accordât,  soit  une  goutte  d'eau, 
soit  un  moment  de  répit.  Quelquefois  le  condamné  restait  pendant 
six,  huit  et  même  neuf  heures,  avec  de  courts  intervalles,  suspendu 
à  la  poulie,  jusqu'à  ce  que  les  juges,  qui  pendant  ce  temps  fai- 
saient bombance,  revinssent,  ou  que,  très  solennellement,  on  ne  lui 
eût  fait  lecture  de  son  interrogatoire.  Lorsque  enfin  Tinterrogatoire 
était  terminé  et  que  le  bourreau  avait  remboîté  les  os  du  malheu- 
reux, on  lui  demandait  s"il  était  disposé  à  répondre  oui  aux  ques- 
tions qui  lui  seraient  faites  pendant  l'interrogatoire  qui  suivait  ordi- 
nairement la  torture.  S'il  rétractait  ses  premiers  aveux,  la  question 
lui  était  appliquée  une  seconde  fois  d'une  manière  encore  plus 
cruelle.  On  aspergeait  de  soufre  brûlant  le  corps  couvert  de  meur- 
trissures, et  sous  la  plante  des  pieds  on  plaçait  des  chandelles  allu- 
mées'. Pour  être  délivré  d'un  pareil  supplice,  l'accusé  répondait 
presque  toujours  affirmativement  à  toutes  les  questions.  Dans  le 
célèbre  procès  du  Brunswick,  le  gouverneur  de  la  ville^  Henning 
Brabant,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut  sur  son  prétendu  commerce 
avec  le  diable,  par  crainte  de  la  torture.  Traité  de  «  suppôt  de 
Satan  i,  il  fut  exécuté  le  47  septembre  4604  de  la  manière  la  plus 
barbare.  La  gazette  publiée  à  ce  sujet  se  terminait  par  ces  mots  : 
«  C'est  ainsi  que  seront  punis  et  tourmentés  tous  les  messagers  du 
diable,  tous  les  perturbateurs  de  la  paix,  tous  ceux  qui  outragent  les 
autorités  temporelles  ou  spirituelles;  donc,  que  chacun  se  garde  des 
filets  du  diable  dans  lesquels  est  tombé  Brabant-.  j 

Mais  c'était  justement  parce  qu'on  croyait  alors  fermement  à  l'ir- 
résistible influence  du  démon  que  les  plus  rigoureux  châtiments 
restaient  sans  eflet,  car  on  cherchait  à  se  justifier  en  prétextant  cette 
influence,  üans  les  interrogatoires  qui  suivaient  ou  précédaient  la 
torture,  on  voit  fréquemment  l'accusé  alléguer  pour  sa  défense 
l'instigation  satanique. 

Les  fondateurs  de  la  nouvelle  Kglise  avaient  fortement  contribué 
à  répandre  la  croyance  au  pouvoir  presque  illimité  de  Satané 

L'effroi  que  doit  inspirer  le  démon  est  un  des  points  essen- 
tiels de  la  doctrine  de  Luther.  Dans  sa  vie  spirituelle,  dans  ses 
rapports  sociaux,  dans  ses  paroles,  ses  écrits,  ses  prédications,  il  en 
est  comme  hanté;  il  accorde  beaucoup  plus  de  pouvoir  et  d'in- 
fluence au  démon  que   les  sources  de   la  Révélation  ne  permel- 

'  VON  Stuomheck,  Henninij  ßrahanl,  p.  52:  Menzel,  t.  V,  p.  132-1.34. 
-  Voyez  notre  sixième  volume,  p.  473-476. 
^  Voy.  DùLMNGEn,  t.  II.  p.  424. 
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tent  de  le  faire.  Ses  écrits  ont  donné  au  démon  une  popularité  qu'il 
n'avait  jamais  eue  jusque-là  en  Allemagne.  Le  pouvoir  excessif  attri- 
bué à  Satan  eut  la  plus  déplorable  influence  sur  la  théologie  et  la 
prédication  protestantes;  mais  il  eut  une  action  plus  funeste  encore 
sur  rimagination,  les  mœurs,  la  littérature  populaire',  et  aussi  sur 
la  justice  criminelle.  Les  germes  de  superstition  qui  sommeillaient, 
dans  les  masses  comme  dans  les  classes  élevées,  se  réveillèrent. 
Plus  les  moyens  de  salut  institués  par  Dieu,  plus  les  sacre- 
ments et  les  sacramentaux  étaient  raillés  et  méprisés,  plus  on  vit 
croître  dans  les  bas-fonds  de  la  fjopulace  la  superstition  la  plus 
grossière  et  la  plus  extravagante,  en  même  temps  que  le  culte  du 
démon.  On  tournait  en  dérision  les  bénédictions  de  l'Église,  pour 
avoir  toute  liberté  de  proférer  d'ignobles  blasphèmes;  on  insultait 
les  images  et  les  reliques  des  saints,  pour  se  livrer  aux  superstitions 
les  plus  répugnantes  avec  des  os  d'animaux;  on  abattait  la  t<'te  des 
statues  de  la  Vierge  immaculée,  tandis  que  le  démon  occupait  toutes 
les  pensées.  Satan,  dans  la  littérature  populaire  comme  dans  la  vie 
religieuse  du  peuple,  fut  littéralement  placé  sur  le  trône  :  il  était 
beaucoup  plus  question  de  lui  que  de  Dieu. 

Le  démonisme  prit  dans  les  esprits  un  tel  ascendant  que  les  pré- 
dicateurs bien  intentionnés  qui  cherchaient  à  le  combattre,  ne  par- 
venaient pas  eux-mêmes  à  s'en  affranchir.  Les  prédicants  voyaient 
dans  l'ancienne  Église,  dans  les  fâcheux  abus  qu'ils  condamnaient 
dans  leur  propre  parti,  dans  l'affaiblissement  du  sens  moral  comme, 
dans  les  vices  particuliers  à  leur  époque,  l'action  unique  du  démon, 
au  lieu  d'y  reconnaître,,  comme  il  eût  été  raisonnable  de  le  faire, 
les  effets  de  la  concupiscence,  l'abus  de  la  liberté,  la  culture  des 
mauvais  instincts,  l'influence  d'une  mauvaise  éducation.  La  doc- 
tirne  de  Luther  sur  le  libre  arbitre  avait  été  funeste.  Du  moment 
où  il  était  nié,  il  fallait  nécessairement  rendre  le  démon  responsable 
de  tous  les  péchés  qui  se  commettaient,  et  lui  attribuer  une  pri- 
mauté que  même  à  la  plus  belle  époque  du  paganisme  il  n'avait  pas 
possédée,  alors  que  des  mythes,  artistement  et  ingénieusement 
inventés,  dissimulaient  habilement  son  culte. 

Au  moment  où  la  doctrine  du  serf  arbitre,  même  atténuée,  se 
répandait  en  Allemagne,  la  superstition,  la  sorcellerie  y  avaient  pris 
depuis  longtemps  racine.  Mais  au  lieu  de  conjurer  le  mal  en  éclai- 

'  W.  Kawerau,  remarque  dans  son  article  sur  le  livre  de  M.  Osborn,  Die 
Teufelslileratur  des  sechzehnten  Jahrhunderts  (Berlin,  1893)  :  «  Ce  qui  apparaît 
le  plus  clairement  dans  la  littérature  satanique  de  ce  siècle  comme  dans  le 
Thealrum  liiabolorum,  c'est  le  fait  que  nous  sommes  en  présence  d'une  véri- 
table spécialité  de  la  littérature  populaire  luthérienne.  Si  cette  littérature  ne 
procède  pas  directement  de  Luther,  elle  a  du  moins  été  grandement  influencée 
ou  encouragée  par  lui.  »  Allg.  Zeilunfj,  appendice  du  o  juin  1894. 
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rant  les  esprits,  en  insistant  sur  la  crainte  et  sur  Famour  de  Dieu, 
les  juristes  et  les  the'ologiens  les  plus  écoutés  crurent  pouvoir  le 
détruire  en  décrétant  les  châtiments  les  plus  rigoureux.  Tandis  qu'ils 
poursuivaient  dans  ses  derniers  replis  et  avec  une  subtile  astuce  la 
superstition  populaire^,  ils  enfermèrent  la  sorcellerie  dans  un  sys- 
tème juridique  spécial,  et  ne  firent  ainsi  qu'aggraver  le  péril,  car 
la  rigueur  de  leurs  mesures  ne  fît  qu'accroître  le  nombre  des  sor- 
cières. Au  lieu  de  combattre  avec  succès  la  funeste  erreur,  la  nou- 
velle doctrine  fortifîa  et  propagea  les  tendances  latentes.  VA  ainsi, 
sur  le  bourbier  de  la  corruption  universelle,  favorisée  par  les  nom- 
breuses aberrations  de  la  science,  encouragée  par  la  littérature 
immorale  et  superstitieuse  de  l'époque,  aussi  bien  que  par  une  jus- 
tice criminelle  barbare,  la  foi  aux  sorciers  et  au  démon  devint  peu 
à  peu  ce  monstrueux  phénomène,  qui  surpassa,  vers  la  fîn  du  sei- 
zième sièclC;,  par  ses  étranges  et  eil'royables  manifestations,  tout  ce 
que  les  mœurs  dépravées  de  cette  époque  offrent  de  plus  repoussant. 


CHAPITRE    III 

LA     SORCELLERIE     ET     LA     PERSÉCUTION     DES     SORCIÈRES     JUSQU'AU 
DÉBUT     DE     LA     RÉVOLUTION     RELIGIEUSE 

C'est  à  peine  si  l'histoire  a  consigné  dans  ses  annales  une  corrup- 
tion de  la  vérité  religieuse  plus  extraordinaire  et  plus  funeste  que 
la  sorcellerie. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  l'a  regardée  comme 
un  commerce  criminel  avec  les  démons,  obtenu  par  des  moyens  sur- 
naturels. Tous  les  docteurs  de  l'Église  affirment,  s'appuyant  sur  les 
textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ',  qu'un  tel  commerce, 
l'existence  des   mauvais  esprits  et   leur  influence  plus  ou   moins 
grande,  selon  les  desseins  providentiels,  sur  les  choses  et  sur  les 
hommes,  ne  peuvent  être  mis  en  doute.  Cette  croyance  appartient 
d'après  les  saints  docteurs  à  l'ordre  des  vérités  révélées.  Tous  les  apo- 
logistes chrétiens,  tous  les  Pères  de  lÉglise  des  premiers  siècles,  sont 
unanimes  à  regarder  les  démons  comme  les  véritables  instii^ateurs 
de  la  sorcellerie.  Mais  l'homme,  fortifié  par  la  foi,  peut  toujours, 
disent-ils,  opposer  une  résistance  énergique  aux  insinuations  per- 
fides du  démon;  dans  le  combat  qu'il  soutient  contre  les  puissances 
des  ténèbres,  les  sacrements,  les  bénédictions  de  l'Église  lui  four- 
nissent amplement  secours,  protection  et  consolation.  "^D 'autre  part, 
il  peut  tomber  dans  les  pièges  du  démon,   se  mettre  volontaire- 
ment à  son  service,  et,  par  une  abjuration  positive  de  la  foi  chré- 
tienne, conclure  avec  l'ennemi  de  la  nature  humaine  un  pacte  sacri- 
lège. Cette  apostasie,  ce  don  de  tout  soi-même  au  démon  et  à  son 
règne,  conduisant  parfois  le  renégat  jusqu'à  l'adoration  de  Satan, 
était  regardé,  dès  les  premiers  siècles  chrétiens,  comme  la  pire  des 
hérésies,  comme  la  plus  exécrable  apostasie,  comme  le  principe  et 
le  point  culminant  de  toutes  les  erreurs  humaines  -. 

/c!**  ^?^-,.^°'''  ''-^'""'  ^  (''*  Pythonisse  d'Endor);  Actes  des  Apôtres,  viii,  9-24 
{Simon  le  Magicien);  Actes,  xiii,  8  (le  Sorcier  Elimas);  xix,  13,  15  (les  Possédés); 
XVI,   IG  (la  Servante  et  l'Esprit  de  la  Pythonisse). 

î**  Parmi   les   Pères   de  rEgli.se,  consultez  surtout  saint  Augustin.  De  civ. 
ue\,  iib.  AXI,  cap.  VI  ;  De  dortrina  christiana,  lib .  II,  cap.   xxiii;  De  Genesi  ad 
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On  trouve  déjà  cette  conception  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie 
dans  le  célèbre  Canon  Episcopi  du  Concile  d'Ancyra  inséré  dans  le 

literam,  lib.  II,  cap.  xvii.  Saint  Thomas  d'Aquin  se  place  au  même  point  de 
vue.  Summa  tkeol..  t.  II,  p.  2  et  suiv..  p.  9ö,  a.  2  et  3;  9,  p.  96,  a.  1  et  2.  Voy. 
ScHANz,  dans  la  Theol.  QiKirlalsclirift  (1901),  p.  33.  La  question  de  savoir  jus- 
qu'où s'étend  dans  certains  cas  la  puissance  des  mauvais  esprits  sur  les  hommes 
et  sur  la  nature  visible  qui  leur  est  soumise,  a  beaucoup  préoccupé  les  théo- 
logiens, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  et  nous  possédons 
sur  ce  sujet  des  traités  spéculatifs  nombreux  et  détaillés.  L'Eglise  ne  s'est  pas 
prononcée.  Comme  le  christianisme  a  véeu  pendant  des  siècles  côte  à  côte  avec 
l'antique  paganisme,  comme  le  maniciiéisme  avait  transplanté  en  Occident  et 
dans  l'Orient  devenu  chrétien  le  culte  du  démon  emprunté  aux  Perses,  et  que  les 
peuples  germains  l'introduisirent  dans  les  pays  qu'ils  s'assujettirent,  l'erreur, 
la  superstition  et  les  fausses  doctrines  ne  furent  jamais  entièrement  extir- 
pées Aussi  les  évèques  et  les  plus  anciens  Conciles  se  virent-ils  obligés  de 
publier  de  ten)ps  à  autre  des  décrets  condamnant  le  culte  du  démon,  la  magie, 
la  sorcellerie,  les  superstitions  populaires  païennes  ou  demi-païennes.  Voy. 
H.\NSE.v,  p  21,23.  Sur  la  manière  dont  l'Eglise  envisageait  la  sorcellerie,  et  sur 
les  discussions  des  scolasliques  à  ce  sujet,  voy.  H.^^.nsen.  p.  21-31  ;  Riezler, 
p.  41  et  suiv.  Ces  deux  auteurs,  très  agressifs,  et  dépourvus  de  toute  impar- 
tialité, ont  rendu  l'Eglise  catholique  responsable  des  persécutions  exercées 
contre  les  sorcières.  Kiezler  tient  compte,  il  est  vrai,  de  l'élément  païen,  par- 
tout mêlé  aux  extravagances  de  la  sorcellerie  II  ne  refuse  pas  non  jilus  d'ap- 
porter son  tribut  de  reconnaissance  au.t  ell'orts  tentés  par  l'Église  pour  détruire 
la  croyance  aux  sorcières  (p.  21  et  suiv.,  p.  26).  Il  avoue  qu'on  Bavière, 
l'Église,  en  luttant  contre  la  sorcellerie,  a  toujours  fait  preuve  d'une  sage 
modération,  qui  prévalut  jusque  bien  avant  dans  le  seizième  siècle  (p.  32). 
Mais  à  côté  de  l'antique  superstition  païenne,  Riezler  croit  découvrir  une 
sorte  de  «  sorcellerie  religieuse  »  propagée  selon  lui  dans  le  peuple  par 
l'Eglise  (p.  36  et  suiv.).  Ces  funestes  innovations  se  seraient  opérées  au  trei- 
zième siècle,  et  constitueraient  la  preuve  indéniable  du  péril  que  ferait  courir  à 
la  véritable  religion  l'omnipotence  universelle  de  l'Eglise  romaine  (p.  36). 
Cette  «  sorcellerie  religieuse  »  aurait  été  inventée  par  les  inquisiteurs  du  trei- 
zième siècle  (p.  37  et  suiv  ).  La  chose  ne  saurait  être  démontrée,  mais,  selon 
Riezler,  rlle  est  évidcnle  pour  quiconque  n'est  pas  dépourvu  de  Si'us  historique 
(p.  38).  Le  fait  qu'une  si  colossale  erreur  ait  pu,  pendant  des  siècles,  exercer 
son  empire,  même  sur  les  esprits  cultivées,  no  peut  s'e.vpliquer,  selon  Riezler, 
qu'en  adfnetlant  l'ititervention  et  l'influence  d'une  Ej^lise  toute-puissante.  (Mais 
que  deviennent  donc  le's  proti-slants  dans  celte  allaire?)  Hiezler,  qui  prétend 
que  l'E^'lise  a  [larlagé  la  grossière  superstition  populaire  (p.  53  et  suiv), 
tonne  contre  ses  inudernes  apologistes.  Vers  la  lin  du  quinzième  siéelc,  une 
opposition  intelligente,  due  au  développement  intellectuel  d'un  siècle  plus 
éclairé,  aurait  commencé  en  Allemagne  et  dans  les  tribunaux  laïques,  et 
pouvait  faiie  espérer  d'excellents  résultats  (p.  81  et  suiv).  (Riezler  oublie 
sans  doute  qu'il  a  constaté  lui-même  chez  le  docteur  Ilarllieb  la  croyance  à  la 
puissance  et  aux  influences  du  démon.  Or  ce  médecin,  humaniste  eminent, 
avait  beaucoup  voyagé,  et  passait  pour  une  des  sommités  intellectuelles  do 
son  temps.  C'est  ce  qui  explique  l'ajjprobation  accordée  par  les  esprits  les  plus 
éclairés  de  cette  éjioque  au  célèbre  Marteau  des  Sorcières.)  Riezler  attribue  à 
la  bulle  laneée  contre  les  sorcières  comme  au  Marteau  des  Sorcières,  la  res- 
ponsabilité de-  persécutions  qui  suivirent;  et  cependant  l'épidémie  des  persé- 
cutions ne  s'est  réellement  déclarée  que;  vers  la  lin  du  siècle  suivant.  Même 
au  seizième  siècle,  lorsque  les  procès  de  sorcellerie  devinrent  du  res.^ort  des 
tribunaux  civils,  ils  ne  cessèrent  pas,  selon  Riezler,  d'être  av.mt  tout  une 
question  religieuse  (p.  48  et  suiv.).  —  Hansen  est  encore  plus  radical.  />a 
conception  chrétienne  du  monde  et  la  doctrine  d'un  royaume  célette  habité  par 
de  purs  espritt,  voilà,  selon  lui,   la  source  de  toutes   les  erreurs  de  la  sorcel- 
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droit  canon.  .  Les  évèques,  et  les  prêtres  placés  sous  leur  auto- 
rite,,  dit  le  code  ecclésiastique,  .  doivent  travailler  de  toutes  leurs 
forces  a  extirper  de  leurs  diocèses  la  sorcellerie  et  la  bonne  aven- 
ture, puisque  le  diable  en  est  l'instigateur.  S'il  leur  est  prouvé 
qu  un  individu  quelconque  s'est  livré  à  ces  pratiques,  ils  devront 
le  chasser  de  leurs  diocèses,  car  l'apôtre  a  dit  :  .  Après  avoir 
averti  une  ou  deux  fois  un  hérétique,  il  faut  le  fuir,  car  il  est  per- 
verti. .  En  effet,  ceux  qui  se  sont  constitués  prisonniers  de  Satan 
qui  ont  abandonné  leur  Créateur,  qui  ont  eu  recours  au  diable' 
sont  foncièrement  pervertis;  c'est  pourquoi  la  sainte  Église  doit 
être  purgée  de  tels  empoisonneurs.  j> 

Le  même  canon  constate  que  beaucoup  de  superstitions  païennes 
et  de  pratiques  magiques  subsistent  encore  parmi  les  peuples  con- 
vertis au  christianisme.  Les  Grecs  étaient  persuadés  que  les  hommes 
peuvent  se  changer  en  loups;  les  Thessaliennes  se  vantaient  de  pou- 

lerü;  c'est    en  vérité,  attacher  bien  peu  d-importance  aux  superstitions  do'.u 
aires  léguées  par  le  paganisme.  Non  seulement  les  Pères  de  rEg     e    en  nC' 
ticu her  samt  Augastio.  mais  les  livres  de  FAncien  et  du  Nouvefu  Testam^eM 
ZZZ^érZlT^  '  "'^^  '-'i^'  ''^''^'^    ^-  scolastiqr  sont  aus 
s^rSXnfr^e^SeSru^-- 

If.  r  s:t:nt  t ---  -.z-^.  ----::  ^S^B 

mquisitoriale  afaU  éclore,  'peu  à  peu,  au  treizi^me's  e  t    dant  les    sp'r  ts  dT 

ra^^^r^s:--^^^^^ 

^rîeE^ns--n.;r- 

2^x;^:^r--;!-,tuf-Lr=t^^i:^ 

religieux  (p.  v„;.  Hansen  di.fere  encore  de  R^e^Lfun  a 'tre  0^1!"  de^vt"  il 
dédaigne  les  mjures;  il  ne  traite  point  de  «  faussaires  >,,  etC'^clme  Riezle 
ton  les  historiens  qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  en  parti  uirTan.  en  et 
Pastor.  Je  n'essaierai  point  de  répondre  à  Riezier;  Wconque  prend  ce  ton  "- 
nuit  qu'à  soi-même.  Pour  combattre  le  reproche  adrïïsé  à1  E-u'e  d  avoi  atta 
che  une  importance  dogmatique  à  la  question  de  la  sorcellert  dX  ré  utant 
surtout  Riezler,  cite  l'opinion  des  j.suites  (p.  20).  «  L'argumen  ^iionleR LX  » 

de;  H;..r         ^^  "?  ^'T'  ''''"^''^-  ^»e  confondiez  doctrines    parères 
des  théologiens  avec  les  décrets  dosmatiaues  de  l'K.rii^«  r..t>.^i-  ^'"'"'^^l'^f.^s 

.a„o.  au  sabLat,  ,e  commerce  a„ou?euf  rc  ,f dLottons    itr^s  p?iu" 
essentiels  des  acmsalioiis  portées  contre  les  sorcières    nïi„  t.?,  1     'L 

^cA„ï- r  cîLAiLl"^  IL  ^z^:zr^ï;!::B 

mieux    fa  t    rt¥cZ"°"''  '  f "  T  '"""  ""^  '"éologiens  catholiques  eusseni 

rep™c,i";'ori;':\.rserar;,unr™;L:Lt;e-rî-r^-">^^- 
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voir  changer  un  homme  en  oiseau,  en  âne  ou  en  pierre;  à  les  en 
croire,  elles  traversaient  les  airs,  et  se  rendaient  en  volant  à  leurs 
rendez-vous  d'amour;  elles  s'attribuaient  même  le  pouvoir  de  faire 
descendre  la  lune  du  ciel.  La  déesse  Hécate,  la  noire  divinité  de  la 
nuit,  présidait  à  leurs  opérations  magiques.  Les  Romains  croyaient 
que  les  sorciers  et  sorcières  étaient  en  état  de  faire  le  beau  ou  le 
mauvais  temps  et  de  ruiner  les  récoltes  ;  qu'assistées  par  le  démon, 
elles  commandaient  aux  éléments  ;  qu'elles  avaient  aussi  le  don  de 
blesser  ou  de  guérir,  de  faire  naître  la  haine  dans  un  cœur,  même 
d'ôter  la  vie;  qu'elles  sortaient  la  nuit,  étranglaient  les  petits 
enfants,  et  séduisaient  par  leurs  caresses  ceux  dont  elles  avaient 
juré  la  mort  '.  «  De  nos  jours  encore  »,  ajoute  le  canon,  >l  des  femmes 
criminelles,  trompées  par  les  ruses  et  les  illusions  du  démon,  pré- 
tendent que,  pendant  la  nuit,  conduites  par  Hérodias,  ou  par  Diane, 
divinité  païenne,  montées  sur  certains  animaux,  elles  voyagent 
quand  tout  repose,  traversent  de  grands  espaces,  obligées  qu'elles 
sont  d'obéir  en  tout  à  leurs  maîtresses  lorsqu'elles  réclament  leurs 
services  pendant  certaines  nuits.  Ces  femmes  en  ont  entraîné  beau- 
coup d'autres,  tombées  par  leur  faute  dans  l'impiété.  Quantité  de 
malheureux  se  sont  laissé  séduire  par  leurs  extravagants  récits, 
et  les  tiennent  pour  très  véritables.  Ces  pauvres  abusés  se  séparent 
de  la  vraie  foi  et  retournent  aux  erreurs  des  païens,  puisqu'ils  attri- 
buent un  pouvoir  divin  au  démon,  ou  prennent  pour  un  effet  de  sa 
puissance  ce  qui  n'est  qu'illusion,  erreur  et  mensonge.  C'est  pour- 
quoi les  prêtres,  dans  les  chaires  qui  leur  sont  confiées,  doivent, 
avec  le  plus  grand  zèle,  exhorter  les  fidèles  à  fuir  toutes  ces  vaines 
pratiques,  car  elles  ne  sont  pas  inspirées  par  les  bons  esprits,  mais 
par  les  mauvais.  Aussitôt  que  Satan  a  pris  possession  d'une  de  ces 
femmes,  et  dès  qu'elle  a  apostasie,  il  la  tient  sous  son  empire;  il  en 
fait  son  jouet;  il  la  visite  par  des  songes  tantôt  joyeux,  tantôt 
tristes;  il  emprunte,  pour  l'abuser,  les  traits  de  gens  connus  ou 
inconnus  d'elle;  l'âme  se  persuade  alors  que  tout  ce  quelle  voit 
n'est  pas  un  mirage  mais  une  réalité.  A  qui  n'est-il  pas  arrivé  de 
voir  en  songe,  pendant  la  nuit,  des  choses  qu'il  n'avait  jamais  vues 
éveillé?  qui  serait  assez  insensé  pour  s'imaginer  que  ce  qu'il  n'a  vu 
qu'en  rêve  existe  réellement?  Aussi  les  prédicateurs  ne  doivent-ils 
pas  se  lasser  de  répéter  au  peu|)lc  (juc  croire  à  de  semblables  clii- 

'  '•  Sur  la  magie  dos  anciens  el  ses  rapports  avec  le  culte  officiel  des  Grecs  et 
des  Romains  ainsi  qu'avec  la  philosophie  de  l>ythagore_et  de  IMalon,  vo.V. 
DoLLiNGER,  Heideninm  und  Judentum  (Katisbonne,  185/).  P-  <'f ,  ^^,^. ''"'^• 
Voyez  aussi  Paulus,  Jieal-Knajklopâdu'  s.  v.  Ma;,i,;  t.  IV  p.  ^^f^;,'*-^' /">• 
surtout  dans  le  même  ouvrage  les  Striges  el  Lamine,  t.  \,  p.  ^^^1- .^"^  ;' 
magiciennes  thessaliennes,  voy.  p.  1394,  et  les  sources  indiquées  par  1  auteur, 
sur  Hécate,  voy.  le  même  ouvrage,  p.  lÛS.S  et  suiv. 
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mères,  c'est  abandonner  la  foi.  Or  celui  qui  n'a  pas  la  vraie  foi, 
n'appartient  pas  à  Dieu,  mais  au  démon.  L'Écriture  dit,  parlant  du 
Seigneur  :  «  C'est  par  lui  que  tout  a  été  créé.  ^  Donc,  celui  qui  s'ima- 
gine qu'une  créature  inférieure  peut  (Hre  changée  en  une  créature 
plus  parfaite  ou  en  un  être  au-dessous  d'elle,  ou  .simplement  qu'elle 
peut  prendre  un  autre  corps  que  celui  qu'elle  tient  de  son  Créateur, 
est  sans  aucun  doute  un  infidèle  et  pire  qu'un  païen  '.  » 

L'opinion  moderne  '-  qui  veut  que  les  croyances  superstitieuses 
dont  nous  venons  de  parler  aient  été  propagées  en  Germanie  par  les 
Romains,  est  très  peu  fondée'.  Il  est  plus  exact  de  dire  que  chez  les 
peuples  germains,  la  sorcellerie  a  pris  un  développement  plus 
grand,  la  superstition  des  formes  plus  fantastiques  que  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  La  mythologie  de  ces  peuples  a  donné  tout 
naturellement  naissance  à  la  sorcellerie.  Les  Germains  ne  se  conten- 
taient pas  de  rendre  un  culte  à  quantité  de  dieux;  ils  peuplaient  la 
terre,  les  eaux,  les  airs  et  le  monde  souterrain  d'une  multitude  de 
géants,  de  génies,  de  nains,  de  farfadets,  de  créatures  fantastiques; 
ils  admettaient  la  possibilité  d'union  entre  les  hommes,  les  géants 
et  les  dieux,  et  reconnaissaient  aux  hommes  placés  sous  l'influence 
de  ces  êtres  supérieurs  presque  tous  les  pouvoirs  merveilleux  qu'ils 
attribuaient  à  leurs  dieux  ou  demi-dieux*.  L'idée  qu'ils  se  faisaient 
de  la  magie  prit  enfm  de  telles  proportions  que  durant  le  long 
déclin  de  l'antique  paganisme  les  dieux  ne  furent  plus  autre  chose 
que  de  tout-puissants  magiciens.  Snorri  Sturluson,  dans  la  légende 

'  Il  est  lait  pour  la  première  fois  mention  de  ce  canon  dans  une  instruction 
de  Regmo,  abbé  de  Prüm  (f  915),  à  l'occasion  d'une  enquête  diocésaine 
Voyez  pour  plus  de  d.-lails  sur  ce  canon  Solü.\.\-IIeppe,  t  I"  p  130  note  3 
L'auteur  se  trompe  lorsqu'il  dit,  t  I-,  p.  131  :  •<  Ce  canon  rejette  toute  possi- 
bilité d  une  sorcellerie  satanique.  »  -  Voyez  le  te.vte  authentique  du  canon 
dans  Hefele,  t.  I"  (2'  édit),  p.  241.  Voy.  H.^nse.v,  p.  78  et  suiv. 

-  **  Soldax-Heppe,  t,  I",  p.  104  et  suiv. 

'**  11  est  certain  »,  écrit  Riezler  (p.  10),  «  que  les  anciennes  superstitions 
germaines  ont  fourni  de  puissants  éléments  à  la  sorcellerie.  Malgré  les  rapports 
qui  existent  entre  les  superstitions  germaines  et  celles  des  anciens  on  pour- 
rait presque  dire  que  cette  folie  de  sorcellerie,  cause  des  grandes  persécutions 
de  la  hn  du  quinzième  siècle,  procède  plus  encore  de  la  super.<tition  germaine 
que  de  la  mythologie  romaine  ».  Voy.  aussi,  p.  112.  ce  que  dit  l'auteur  sur  la 
lutte  entreprise  contre  la  sorcellerie  des  Sa.\ons  par  le  grand  législateur  chrétien 
Charlemagne.  Mais  Riezler,  en  cela  d'un  avis  contraire  à  Grimm  prétend  p  14 
qu'on  ne  saurait  établir  de  rapports  entre  les  sacrifices  et  les  assemblées' popu- 
laires des  Germains  encore  païens,  et  les  sabbats  de  sorcières.  P  18  et  suiv  il 
cite  dans  la  littérature  du  moyen  âge  des  traits  relatifs  à  des  superstitions, 
«  qui,  sans  aucun  doute,  ont  pris  racine  dans  le  paganisme  germain  et  se  rat- 
tachent d'autre  part  à  la  sorcellerie  ».  P.  26  et  suiv.,  il  cite  différents  passages 
attestant  l'existence,  dans  la  Bavière  du  huitième  siècle,  de  la  crovance  aux 
sortilèges  et  aux  maléfices. 

*  *'  J.  GRI.M.M,  Deutsche  Mi/tliologie  (troisième  édition,  Gottingue  18o4),  p.  983- 
1059.  Voy.  SiMRocK,  Handbuch  der  deutschen  Mythologie  (cinquième'  édition 
Bonn,  1878),  p.  469-478. 
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d'Ynglinga,  conçoit  de  même  la  sorcellerie.  Dans  la  Saga  de  Snorri 
et  autres  anciennes  sources,  la  femme  est  toujours  considérée 
comme  l'instrument  le  plus  propre  à  transmettre  le  pouvoir 
magique,  et  l'idée  que  se  faisaient  les  hommes  du  Nord  d'une  magi- 
cienne correspond  déjà  pleinement,  dans  ses  traits  divers,  à  l'idée 
germaine  de  la  sorcière;  il  n'y  a  qu'une  seule  dilïérence,  c'est  qu'en 
des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  la  sorcière  est  sous  le  pou- 
voir du  démon,  tandis  que  dans  le  paganisme,  c'est  un  être  divin, 
surnaturel,  indépendant.  Les  magiciennes  comprennent  le  langage 
des  oiseaux,  prédisent  l'avenir,  sont  invulnérables,  et  rendent 
invulnérable  qui  bon  leur  semble;  elles  peuvent  accroître  extraordi- 
nairement  les  forces  physiques;  leurs  incantations,  leurs  chants 
magiques,  communiquent  aux  hommes  la  sagesse  et  l'éloquence, 
leur  assurent  la  victoire  dans  les  com])ats;  elles  rendent  le  poison 
inoiïensif,  guérissent  les  blessures,  apportent  du  secours  dans  la 
tempête,  du  soulagement  pendant  les  couches  laborieuses;  elles  ont 
le  pouvoir  de  soulever  les  flots  ou  de  les  apaiser,  d'éteindre  l'in- 
cendie, d'arrêter  les  inondations  ou  de  faire  déborder  les  fleuves,, 
d'évoquer  les  esprits  ou  de  les  disperser  dans  l'air,  de  rendre  les 
hommes  favorables  à  leurs  desseins,  d'ensorceler  les  animaux,  de 
diriger  le  vent,  de  commander  aux  éléments,  et  même  de  rappeler 
les  morts  à  la  vie.  Gomme  les  dieux  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, elles  se  changent  en  loups  et  en  chats,  animaux  sacrés  de 
ces  divinités;  elles  se  métamorphosent  souvent  en  cygnes.  Le  soir 
et  le  matin,  montées  sur  des  loups  ou  des  ours,  elles  voyagent 
à  travers  les  airs,  et  se  réunissent  pour  célébrer  leurs  sacrifices  noc- 
turnes ' . 


'  L'étude  comparée  de  l'antique  mythologie  avec  les  croyances  populaires  du 
moyen  âge  et  les  aberrations  de  la  sorcellerie  (qui  plus  tard  prirent  un  si 
grand  développement)  a  conduit  Griinm  à  la  concliisioa  suivante  :  «  On  peut 
encore  constater  aujourd'hui  les  rapports  qui  existent  entre  la  sorcellerie  et 
les  antiques  superstitions  germaines.  »  (Deulsche  Mijlliuloyif,  p.  997.)  Grirnm 
explique  comme  il  suit  le  rôle  prépondérant  joué  par  les  femmes  en  tout 
ce  qui  touche  à  la  magie  :  «  Les  diliérentes  dénominations  des  acles  accom- 
plis dans  la  sorcellerie  :  exécuter,  sacrifier,  espionner,  prédire,  ciianter,  écrire 
en  chillres  (cryptographie),  bénir,  troubler  l'esprit  des  hommes,  cuire,  gué- 
rir et  lire,  feraient  supposer  que  les  honunes  aussi  bien  que  les  femmes 
s'en  acquittaient.  Mais  dés  la  plus  lointaine  antiquité,  ces  mêmes  acles  ont  été 
surtout  attribués  aux  femmes.  J'en  trouve  la  raison  aussi  bien  dans  les  choses 
matérielles  que  dans  les  choses  morales.  C'est  aux  femmes  qu'est  réservé  le 
soin  de  choisir  et  de  préparer  des  remèdes  prétendus  infaillibles;  à  elles 
aussi  d'apprêter  les  re[)as,  de  composer  dos  baumes,  de  tisser  la  toile  destinée 
à  panser  les  plaies.  C'est  en  eilet  ce  ijue  leurs  mains  délirâtes  et  douces  excel- 
lent à  faire.  Au  moyen  âge,  l'art  d'écrire  et  de  décliillrer  c(u-laiDS  caractères  leur 
est  surtout  attribué.  La  vie  agitée  des  hommes  est  aijsorbée  par  la  guerre, 
la  chasse,  l'agriculture,  le  commerce.  Les  longs  loisirs  laissés  aux  fenmies 
favorisent  le   développement    de   leurs  aptitudes  pour    les   sciences  occultes. 
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Au  dixième  siècle,  Burchard,  évèque  de  Worms,  publia  un  exa- 
men de  conscience  tout  entier  basé  sur  le  Canon  Episcopi;  on  y  trouve 
amplement  de'crite  la  foi  aux  sorcières,  très  répandue  parmi  le 
peuple,  et  se  rattachant  sur  beaucoup  de  points  à  Fantique  paga- 
nisme germain.  Burchard  exhorte  les  confesseurs  à  adresser  à  leurs 
pénitents  les  questions  suivantes  :  «  As-tu  cru,  comme  plusieurs  le 
prétendent,  que  les  sorcières  ont  le  pouvoir  de  déchaîner  l'orage  et 
de  changer  les  dispositions  des  hommes?  Crois-tu  que  certaines 
femmes,  par  leur  charme  magique,  puissent  changer  l'amour  en 
haine  ou  la  haine  en  amour'?  Crois-tu  qu'elles  puissent,  parleurs 
enchantements,  nuire  au  prochain  dans  ses  biens,  ou  lui  dérober  tout 
ce  qu'il  possède?  As-tu  cru,  comme  le  prétendent  nombre  de  femmes 
impies,  aveuglées  par  le  démon,  que  pendant  certaines  nuits,  con- 
duites par  Holda,  leur  prétendue  déesse,  elles  voyagent  à  travers  les 
airs,  montées  sur  des  animaux:  qu'elles  sont  convoquées  par  cette 
déesse,  et  obligées  de  la  servir  '  '^  »  Si  le  pénitent  répond  affirmative- 
Leur  puissance  imaginative,  leur  don  d'intuition,  plus  vif,  plus  pénétrant  que 
celui  des  hommes,  a  fait  croire  qu'elles  possédaient  le  pouvoir  sacré  et  mysté- 
rieux de  lire  dans  l'avenir.  Les  femmes  étaient  prêtresses  et  prophétesses.  Les 
traditions  germaniques  et  Scandinaves  ont  conservé  beaucoup  de  leurs  noms, 
et  nous  ont  instruits  de  leur  renommée.  Le  somnambulisme,  encore  aujour- 
d'hui, est  surtout  fréquent  chez  les  femmes.  Il  faut  aussi  noter  que  ce  sont  sur- 
tout les  vieilles  femmes  qui  s'adonnent  à  la  magie  Mortes  à  l'arnour,  incapables 
de  travailler,  elles  sont  libres  d'appliquer  toute  leur  intelligence,  toute  leur 
attention  aux  sciences  occultes.  Dans  les  antiques  légendes  populaires,  on  voit 
les  normes,  les  walkyries,  les  sirènes,  entretenir  des  relations  avec  les  dieux 
ou  les  magiciennes.  C'est  de  toutes  ces  causes,  de  ces  légendes,  de  ce  mélange 
de  faits  naturels  et  imaginaires  qu'est  née  l'idée  que  le  moyen  âge  s'est  faite  de 
la  sorcellerie.  Les  rêveries  d'imaginations  malades,  d'anciennes  traditions,  la 
connaissance  des  remèdes,  la  misère,  les  longs  loisirs,  voilà  ce  qui  a  fait  les 
sorcières;  ces  trois  dernières  causes  ont  changé  aussi  de  pauvres  pâtres  en 
sorciers.  »  (J.  Grimm.  Deutsche  Mythologie,  p.  84  et  suiv.,  p.  83  et  suiv.,  p.  369, 
374-375,  991.)  Au  lieu  de  chercher  dans  la  nature  des  choses  l'explication  toute 
simple  du  fait  qu'en  des  temps  plus  rapprochés  de  nous  ce  sont  surtout  les 
femmes  qui  ont  été  égarées  par  les  absurdités  de  la  sorcellerie,  Hansen,  fidèle  à 
ses  tendances,  en  rend  l'Église  responsable,  et  surtout,  cette  fois,  l'ascétisme 
de  la  théologie  chrétienne  (p.  483  et  suiv).  Cet  ascétisme,  à  l'en  croire,  a  con- 
duit au  mépris  de  la  femme,  mépris  qui.  à  l'époque  des  persécutions,  devint 
pour  elle  un  grand  péril  (p.  483).  —  Riezler  (p.  11)  écrit  :  «  Dans  la  pensée 
païenne,  les  femmes,  beaucoup  plus  adonnées  à  la  sorcellerie  que  les 
hommes,  peuvent,  par  leur  action  surnaturelle  (sic),  nuire  à  la  fortune,  à  la 
santé  ou  a  la  vie  des  hommes.  »  Riezler,  tombant  dans  une  étrange  erreur, 
s'étend  longuement  (p.  183  et  suiv.)  sur  l'idée  mystique  et  scolastique,  mêlée 
de  dédain  et  de  crainte,  que  l'Eglise  du  moyen  âge  se  faisait,  selon  lui,  de  la 
femme.  Luther  lui-même,  à  l'en  croire,  ne  s'est  jamais  entièrement  affranchi 
de  cette  manière  de  voir  (p.  186).  «  Il  ne  faut  mettre  qu'au  second  plan  »,  dit-il, 
«  le  fait  que  le  paganisme  avait  déjà  reconnu  aux  femmes  des  aptitudes  spé- 
ciales pour  les  sciences  occultes  ;  il  serait  encore  moins  raisonnable  de  s'ima- 
giner que  les  procès  de  sorcières  ont  eu  pour  origine  les  faux  rapports  et  les 
commérages  de  voisins  mal  intentionnés.  » 

'  **  Voy.  Riezler,  p.  2o,  où   l'on  trouvera  des  détails  sur  la  faeon  dont   ces 
passages  ont  été  falsifiés. 
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ment  à  Tune  de  ces  questions,  Burchard  veut  que  le  confesseur  lui 
impose  une  pénitence  proportionnée  à  sa  faute  '. 

Relativement  au  pouvoir  de  «  faire  le  temps  i>,  Agobard,  arche- 
vêque de  Lyon,  écrivait  dès  le  neuvième  siècle  :  «  Une  croyance 
superstitieuse  et  bizarre  se  répand  dans  toutes  les  villes  du  Lyon- 
nais; on  est  persuadé  que  la  grêle  et  l'orage  peuvent  être  causés 
par  la  volonté  des  hommes,  surtout  par  les  enchantements  de  ceux 
qu'on  appelle  tempedarii.  On  croit  aussi  que  ces  mêmes  personnes 
transportent  dans  d'autres  régions,  sur  des  vaisseaux  aériens,  les 
récoltes  abattues  pendant  l'orage.  Ceux  qu'on  soupçonne  de  susci- 
ter ainsi  la  tempête,  courent  souvent  grand  danger  d'être  lapidés 
par  le  peuple  -.  » 

Le  Pape  Grégoire  VII,  le  19  avril  1680,  recommande  à  Harald, 
roi  de  Danemark,  de  ne  pas  tolérer  plus  longtemps  parmi  ses 
sujets  l'abominable  superstition  qui  rend  responsables  des  mauvais 
temps,  de  l'orage,  des  années  de  disette  ou  de  quelque  épidémie, 
des  personnes  inolfensives,  des  prêtres  ou  des  vieilles  femmes  ^ 

'  Voy.  Fehr,  Der  Aberglaube  tind  die  katholùcke  Kirche  das  Mittelalters  (Stutt- 
gart, 1857),  p.  114-123.  **  Voy.  Hansen,  p.  78  et  suiv.  ;  p.  82  et  suiv.,  et  Riezler, 
p.  24  et  suiv.  Riezler  (p.  18)  croit  avoir  découvert  que  cet  évoque  de  Worms, 
que  IIan.sen  qualitie  d'homme  éclairé,  fut  un  précurseur  dangereux  de  la  morale 
jésuitique. 

-  Voy.  Schmitz,  Die  Bussbiiclicr  und  die  Bussdisziplin  der  Kirche  (Mayence, 
ISS.'i),  p.  308.  Pour  plus  de  détails  sur  les  ordonnances  ecclésiastiques  contre  les 
immissores  iempeslatum,  voy.  p.  309,  460,  479,  577,  G63,  811.  On  lit  dans  le 
Penitential  Aruadel  :  «  Qui  aliqua  incantatione  aeris  serenitatem  permutare 
temptaverit. ..  3  annos  peniteat.  «  **  Sur  l'évêque  Agobard,  voy.  aussi  Hansen, 
p.  73  et  suiv.  Hansen  qui  en  fait  un  grand  éloge  et  le  regarde  comme  une 
lumière,  conclut  cej)endant,  en  faisant  à  l'Eglise  un  reproche  immérité  :  «  Ago- 
bard avoue  que  de  son  temps  les  hommes  avaient  tellement  perdu  le  sens,  que 
les  chrétiens  eux-mêmes  ajoutaient  foi  à  des  choses  absurdes  qu'un  païen 
n'eût  jamais  admises.  Nous  voyons,  ijuant  à  nous,  dans  le  progrès  de  la  sor- 
cellerie constaté  par  llinkinar,  le  fruit  de  l'inslruclion  donnée  au  peuple  par 
les  manuels  de  confession  approuvés  (;t  propagi's  par  l'I-lglise,  et  la  preuve 
certaine  que  ranti(pie  folie  était  entretenue  par  la  |)rali(pie  de  la  confession.  » 

'G.  Gfijhe»,  Gregor  VII,  t.  III,  p.  126.  "  Voy.  l'article  intitulé  Gregor  VU, 
ein  llexenverfolger,  réfutation  d'une  opinion  avancée  |)ar  Gobhart,  dans  la 
lier  HP  des  Dntx  Mondes  (oct.  1891),  Slinunen  aus  Muria-Laach,  1891,  t.  XLI,  p.  599. 
«  La  lettre  de  l'illustre  Pape  •.  dit  Hansen  à  la  louange  de  Grégoii'c  VII  (p.  96), 
"  témoigne  d'un  esprit  éclairé;  Giégoire  VII  a  sur  toute  chose  des  vues  plus 
étendues  (pie  la  plupart  de  ses  successeurs  sur  le  siège  de  Rome.  »  En  Alle- 
magne, h;  clergé,  dans  le  premier  moyen  âge,  fut  en  général  opposé  au.v  procès 
de  sorcellerie  (Zeitschrift  zur  Kircheagesrhichle,  t.  I.X,  p.  592  et  suiv.);  àce  pro- 
pos L.  Weiland  attire  l'attention  sur  un  document  do  la  même  époque,  décou- 
vert dans  les  archives  de  l'abbaye  bénédictine  de  \Veihenste|)iian,  près  Froi- 
sing.  (Mon.  Germ.  hist.  SS.,  t.  XllI,  p.  52.)  C'est  un  acte  émanant  d'un  tiibunal 
po|)uIaire  (1090);  il  contient  en  germe  les  pi'incijiau.x  éléments  des  futurs  procès 
de  sorcellerie  :  faux  témoignages  apportés  par  d'envieux  voisins.  é|treuves  |)ar 
l'eau,  tortures  et  bûchers.  L'épreuve  par  l'eau  avait  été  favorable  aux  pauvres 
accusées;  elles  avaient  sujiporte  deu.\  fois  la  torture  sans  ((u'il  eût  été  possible 
di'  leur  iirraclicr  un  aveu    Elles  n'eu  furent  pas  moins  brûlées  vives.  «  Ce  docu- 
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Jusqu'au  treizième  siècle,  même  après  la  loi  édicte'e  en  Allemagne 
contre  les  magiciens  et  les  sorcières,  loi  qui  les  condamnait  au 
bûcher,  l'Église  ne  portait  contre  eux  que  des  peines  disciplinaires, 
et  se  bornait  à  les  retrancher  de  la  communauté  chrétienne.  Jamais 
elle  ne  recourut  au  bras  séculier  pour  la  répression  sanglante  des 
inculpés  '. 

Les  choses  changèrent  de  face  après  que  les  docteurs  gnostiques  et 
manichéens  eurent  fortifié  dans  le  peuple  la  foi  au  démon,  et  toutes  les 
aberrations  de  la  sorcellerie.  Ces  hérétiques  enseignaient  que  de 
toute  éternité  il  à  existé  deux  principes  ;  celui  du  bien  et  celui  du 
mal;  que  tous  deux  sont  en  lutte  constante,  et  que  le  principe  du 
mal  règne  en  souverain  sur  le  monde  physique.  Regardés  comme 
des  suppôts  de  Satan,  les  cathares,  les  albigeois,  les  vaudois,  les 
lucifériens  et  autres  sectaires,  très  nombreux  en  Allemagne,  étaient 
souvent  accusés  de  crimes  effroyables.  On  prétendait  que  le  diable, 
évoqué  par  certaines  incantations,  les  visitait  souvent,  et  les  incitait  à 
toute  sorte  de  forfaits-.  La  «  mort  noire  »,  qui  faucha  au  quator- 
zième siècle  presque  le  quart  des  habitants  de  l'Europe,  fut  très  fré- 

ment  »,  dit  Weiland,  «  nous  renseigne  sur  l'attitude  du  clergé  lorsque  les  pas- 
sions d'un  peuple  encore  tout  imprégné  de  paganisme  éclataient  avec  tant  de 
violence;  car  le  moine  de  Woihenslephan  regarde  les  femmes  condamnées 
au  bûcher  comme  des  martyres,  et  les  masses  populaires  comme  possédées 
du  diable.  Que  de  tels  faits  aient  pu  se  produire,  il  l'attribue  très  nettement 
au  relâchement  de  la  discipline  ecclésiastique  pendant  une  querelle  qui  s'était 
élevée  entre  deux  évêques.  Une  iustruction  adressée  au  clergé,  à  la  fin  du 
douzième  siècle  ou  au  commencement  du  treizième  (t.  XII,  p.  333  et  suiv.), 
prouve  que  l'Église,  loin  d'encourager  les  extravagances  de  la  sorcellerie,  les 
condamnait  comme  une  apostasie  de  la  foi,  et  comme  inspirées  par  le  démon  » 
(fol.  126  d'un  manuscrit  de  Bamberg.  P.  I.  9).  Hansen  n'accepte  pas  les  conclu- 
sionä  que  Weiland  a  tirées  de  ces  faits.  Riezier  remarque  (p  29  et  suiv.)  que 
le  fait  rapporté  dans  les  documents  de  Weihensteplian  est  le  plus  ancien 
et  le  seul  avéré  dont  on  ait  retrouvé  la  trace  dans  toute  l'histoire  de  la  Bavière 
du  moyen  âge;  il  prouve  que  dès  lors  les  tribunaux  dirigeaient  des  persécu- 
tions contre  les  sorcières.  «  Les  sentences  rendues  par  une  justice  encore  peu 
éclairée  proviennent  »,  dit  Riezier.  «  d'aberrations  qu'il  faut  à,  coup  sur  regar- 
der comme  des  vestiges  de  l'antique  paganisme.  L'attitude  prise  par  le  clergé 
de  cette  époque  en  pareille  occasion  forme  un  heureux  contraste  avec  celle  du 
clergé  plus  influent  d'une  époque  postérieure.  » 

'  **  Voy.  Hanse.x,  p.  77  et  suiv.,  p.  112.  Le  très  partial  auteur  rend  l'Église  res- 
ponsable de  la  rigueur  des  lois  civiles  édictées  contre  la  sorcellerie.  «  Dans  les  états 
allemands  comme  dans  l'ancien  empire  romain  »,  dit-il,  «  lorsque  le  chrislia- 
nisme  eut  plus  profondément  pénétié  dans  l'esprit  germanique,  la  manière  d'ap- 
précier le  crime  se  transforma,  et  la  sorcellerie  fut  plus  rigoureusement  punie  » 
(p.  61  et  suiv.). 

-Voy.  H.  Haupt,  Waldenserhtm  inul  Inquisition  iin  südosilichen  Deutschland 
bis  zur  Mitte  des  vierzehnten  Jahrhunderts,  dans  la  Deutsche  Zeitschr.  für  Ge- 
schichtswissenchaft  de  Quidde.  1889,  p.  285-330.  "  Voy.  Hansen,  p.  214  et  suiv. 
«  On  ne  peut  nier  »,  dit  l'auteur  (p.  240),  «  que  l'hérésie  cathare,  par  sa 
conception  dualiste  du  monde,  n'ait  singulièrement  favorisé  les  erreurs  popu- 
laires sur  l'influence  du  démon,  et  sur  la  possibilité  de  ses  rapports  avec  les 
hommes.  » 
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quemment  considérée  par  le  peuple  comme  l'envoyée  des  puissances 
infernales.  La  terreur  partout  propagée  devint  chez  un  grand 
nombre  d'individus  une  sorte  de  folie.  Les  »  flagellants  »,  qui  par- 
couraient les  territoires  allemands  en  troupes  nombreuses,  annon- 
çaient, au  milieu  de  danses  sauvages,  l'avènement  prochain  et  la 
victoire  définitive  de  Satan.  Des  breuvages  magiques,  d'après  un 
prêtre  rhénan  (1434),  étaient  préparés  la  nuit  pendant  certaines 
assemblées,  et  passaient  pour  de  sûrs  préservatifs  contre  la  peste. 
Pendant  ces  réunions  nocturnes,  on  célébrait  des  festins  obscènes; 
surtout  dans  les  pays  rhénans  et  dans  la  Haute-Allemagne,  les 
superstitions  de  l'antique  paganisme,  la  croyance  aux  sortilèges, 
aux  artifices  magiques  et  aux  voyages  nocturnes  des  sorcières, 
prirent  peu  à  peu  des  proportions  extraordinaires.  Les  ordonnances 
ecclésiastiques,  tendant  à  détruire  ces  erreurs  malsaines,  restèrent 
fréquemment  sans  effet'.  En  1310,  le  synode  de  Trêves  sanctionna 
et  rendit  plus  sévère  cet  article  du  droit  canon  :  «  Nulle  femme 
ne  doit  prétendre  que  la  nuit,  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres 
femmes,  elle  traverse  les  airs  avec  la  déesse  Diane  ou  avec  Héro- 
dias,  car  tout  ce  qu'elle  affirme  à  ce  sujet  n'est  qu'illusion  diabo- 
lique-. I 

Nous  voyons  par  un  grand  nomlire  de  manuels  d'instruction 
religieuse  combien  était  répandue  la  croyance  aux  loups-garous, 
aux  enfants  nés  d'une  femme  et  d'un  démon  substitués  par  une  sor- 
cière aux  enfants  légitimes  ^ 

Etienne  Lanzkranna,  prévôt  de  Sainte-Dorotliée,  à  Vienne,  dans 

'  Cité  dans  De  impotluris  Daemonum  (1562),  p.   24-25. 

-V.  Hkfele,  KoncUie.ngesch,  t.  VI  (deuxième  édition,  p.  492).  Pour  plus  de 
détails  sur  le.s  ordonnances  édictres  dans  un  grand  nombre  de  synodes  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles  contre  les  sorciers,  les  diseurs  de  bonne 
aventure,  les  conjurateurs,  etc.,  voyez  Fehr,  Der  Aberglaube, ç.  148-163. 

3  "  H.\.NSEN  assure  {p.  403,  note  1)  que  Jansse.\-1'a.stor,  t.  VIII,  i)arle  de 
cette  littérature  religieuse  avec  une  partialité  évidente.  Le  reproi-lie  de  partia- 
lité s'adresserait  plus  justement  à  Hansen,  qui,  sans  citer  aucun  texte,  aflirnie 
que  l'Eglise  a  toujours  cru  à  la  réalité  de  l'action  diabolicjue  dans  les  sorti- 
lèges (voy.  p.  403  et  suiv.).  Uiozler,  dont  les  tendances  ne  font  doute  pour  per- 
sonne, reconnaît  (p.  31),  à  propos  d'Etienne  de  Lanzkranna  .'t  d'autres  per- 
sonnalités catholiques,  que  l'Eglise  a  toujours  comtialtu  la  réalité  de  la 
sorcellerie  (il  veut  dire  :  la  foi  à  la  réalité  de  la  sorcellerie).  A  propos  des 
représentants  officiels  du  clergé  bavarois,  le  même  auleur  fait  plus  loin  cette 
remarque  (p.  32)  :  «  Dans  les  synodes  métropolitains  et  diocésains,  des  idées 
saines  prévalurent  jusqu'à  l'époque  des  procès  do  sorcellerie,  c'est-à-dire  jusijue 
bien  avant  dans  le  seizième  siècle.  Si  l'on  examine  les  constitutions  de  ces 
assemblées,  on  se  trouve  en  présence  d'un  dilemme  :  ou  bien  les  évéques  veuleot 
éviter  un  sujet  épineux  sur  leipiel  deux  courants  d'opinions  iiréronciliablos 
existent  dans  l'Eglise,  ou  bien  la  croyance  aux  sorciers  n'a  jamais  eu  de  pro- 
fonde racine  dans  la  population  bavaroise.  L'une  et  l'autre  supposition  sont 
probablement  justes,  puisque  dans  les  décrets  des  synodes  il  est  fort  rarement 
question  de  sorcellerie.  » 
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le  petit  livre  de  pie'te'  intitulé  le  Chemin  du  ciel,  regarde  comme 
l'un  des  plus  graves  péche's  qu'on  puisse  commettre  d'ajouter 
foi  aux  voyages  nocturnes  des  sorcières,  de  croire  aux  gnomes, 
aux  loups-garous  et  autres  extravagances  païennes.  «  Oh!  »,  s'écrie- 
t-il,  «  que  les  hommes  sont  aveugles,  qu'ils  sont  déraisonnables! 
Comme  ils  sont  dupes  de  leur  imagination!  Toutes  ces  aberra- 
tions, folles  visions,  croyances  impies,  sont  malheureusement 
très  répandues,  même  parmi  ceux  qui  se  disent  bons  chrétiens  et 
veulent  être  tenus  pour  tels.  Et  pourtant,  à  dire  le  vrai,  ils  sont 
plus  païens  que  chrétiens  '.  »  Dans  un  examen  de  conscience  publié 
en  1474,  les  questions  suivantes  sont  posées  au  pénitent  :  «  As-tu 
ensorcelé  quelqu'un  ou  quelque  chose?  As-tu  permis  qu'on  ensor- 
celât en  ton  nom?  As-tu  cru  à  la  fée  Morgane  ou  à  la  mandragore? 
N'as-tu  pas  consulté  les  sorcières  pour  savoir  le  temps  qu'il  ferait? 
Ne  t'es-tu  pas  imaginé  que  les  petits  enfants  sont  parfois  changés  par 
elles  dans  leur  berceau?  As-tu  acheté  d'elles  le  bon  vent^?  » 

La  Lumière  de  l'âme,  autre  manuel  pour  la  confession  publié  à 
Lübeck  en  1484,  pose,  dans  l'examen  de  conscience  relatif  au  pre- 
mier commandement  de  Dieu,  les  questions  suivantes  :  «  As-tu  nui 
à  ton  prochain  par  quelque  sortilège?  As-tu  profané  le  Saint-Sacre- 
ment par  des  rites  magiques?  As-tu  cru  que  les  hommes  peuvent  se 
changer  en  loups-garous?  As-tu  cru  aux  fées  ou  aux  génies?  As-tu 
cru  aux  nains  qui  volent  les  petits  enfants?  As-tu  cru  que  certaines 
sorcières  voyagent  en  chair  et  en  os  pendant  la  nuit,  et  se  rendent 
en  troupes  en  de  lointaines  contrées  pour  s'y  livrer  à  des  actes 
infâmes?  As-tu  cru  que  certaines  sorcières  pénètrent  la  nuit  dans 
les  maisons,  et  abusent  des  gens  pendant  leur  sommeil?  »  Le  manuel 
ajoute  :  «  Le  pénitent  doit  s'examiner  sur  tous  ces  points,  et  s'ou- 
vrir entièrement  à  son  confesseur  sur  les  fautes  qu'il  a  pu  com- 
mettre ^  T 

Il  est  aussi  question  dès  cette  époque  des  rassemblements  de 
sorcières  sur  le  Blocksberg.  On  lit  dans  un  manuel  pour  la  confes- 
sion, imprimé  à  Lübeck  en  1485  :  «  A.s-tu  cru  aux  fées?  As-tu  cru 
que  tu  pourrais  te  rendre  la  nuit  au  Blocksberg  à  cheval  sur  une 
pincette?  Sache,  mon  cher  frère,  qu'ajouter  foi  à  ces  choses  cons- 
titue un  péché  mortel  ;  quiconque  a  le  malheur  d'y  croire  encourra 
la  damnation  éternelle,  car  cette  croyance  fait  injure  à  notre  sainte 
foi  '.  ï 

'  Geffcke.n',  Beilagen,  p.  H2-113. 

-Geffckex.  Beilagen,  p.  99-100.  Sur  la  croyance  superstitieuse  d'origine  évi- 
demment païenne  que  l'on  peut  acheter  le  vent,  voyez  P.  Pietsch  dans  la 
Zeitschr.  für  deutsche  Philologie,  t.  XVI,  p.  189-190. 

'  Geffcke.n,  Beilagen,  p.  129. 

*  Geffcke.n,  Beilagen,  p.  124. 
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Un  autre  examen  de  conscience,  très  répandu  au  quinzième  siècle, 
demande  au  pénitent  s'il  a  cru  que  certaines  femmes  peuvent  se 
métamorphoser  en  chats,  en  serpents  ou  autres  animaux,  voler  à 
travers  les  airs,  ou  sucer  le  sang  des  petits  enfants  K 

Si  la  foi  aux  chimères  de  la  magie  était  énergiquement  com- 
battue par  la  plus  grande  partie  du  clergé,  certains  prêtres,  et 
même  certains  religieux,  croyaient  aux  charmes,  aux  sortilèges; 
aussi  trouve-t-on  fréquemment,  dans  les  examens  de  conscience  et 
les  livres  d'instruction  religieuse  de  cette  époque,  l'avertissement 
suivant  :  «  Ne  cherche  pas  à  t'excuser  en  disant  :  c'est  d'un  moine 
que  j'ai  appris  telle  ou  telle  pratique.  »  Le  Tyrolien  Hans  Vintler 
écrit  dans  la  Fleur  des  vertus  (1411)  : 

La  sorcellerie  fait  injure  à  Dieu, 

Ne  dis  donc  pas  pour  t'excuser  :  Un  moine  m'a  enseigné  ceci  ou  cela. 

Comment  aurais-je  péché? 

Et  moi  je  te  déclare  que  ce  moine  mérite  un  châtiment. 

Et  que  s'il  a  enseigné  la  magie  à  dix  pauvres  âmes, 

Ces  âmes,  et  la  sienne  propre,  courent  ensemble  à  la  perdition  éternelle  -. 

«  Nous  abhorrons  toute  pratique  superstitieuse  et  toute  sorcel- 
lerie »,  lit-on  dans  un  statut  synodial  dressé  par  Jean,  évêque  de 
Ratisbonne,  en  1512;  «  c'est  pourquoi  nous  décidons  que  tout  prêtre 
ou  laïque  convaincu  de  s'adonner  à  la  magie  sera  publiquement 
excommunié  s'il  ne  donne  bonne  espérance  de  conversion.  »  Le 
synode  diocésain  de  Freysing  décide,  dès  1440^,  que  seul  l'évéque 
aura  pouvoir  d'absoudre  le  crime  de  sorcellerie,  surtout  si  le  cou- 
pable s'est  livré  à  des  actes  sacrilèges  où  la  sainte  Hostie  ou  les  os 
des  morts  ont  eu  part  ^ 

'  Geffcken,  p.  55;  voy.  p.  34.  Dans  un  manuel  pour  la  confession  très  ré- 
pandu aux  quatorzième  et  (luinziùme  siècles,  il  est  fait  mention  de  la  sorcel- 
lerie. Elle  y  est  très  clairement  dénoncée  comme  une  parodie  du  cliristia- 
nisme.ce  qui  est  en  partie  vrai  Les  rites  et  symboles  catlioliques  y  apparaissent 
travestis  dans  un  but  évidemment  bostile  à  l'Eglise.  Vcyez  sur  ce  sujet  P  I'u^tsch 
dans  la  Zeitsck.  far  deutsche  Philologie,  t.  XVI,  p  194  et  suiv.  '*  H.  Usiner, 
lieligionsfjeschichtliche  Untersuchunuen  (l.  II,  p.  83-8ii),  cite  un  examen  de  cons- 
cience tiré  d'un  manuscrit  de  litiS,  provenant  de  l'abbaye  de  Sclieyern,  et 
maintenant  conservé  à  Municii.  Ce  document  jette  une  vive  lumière  sur  la  supers- 
tition populaire  de  cette  époque,  et  laille  la  folie  de  ceux  qui  croient  pouvoir  faire 
nailre  l'amour  dans  un  cœur,  et  s'imaguient  qu'au  moyen  d'un  sortilège  on 
peut  dérober  le  lait  des  vacbes.  Riezler  fait  remarquer  (p.  31)  que  les  décisions 
prises  par  l'Église  toucbant  ces  diverses  superstitions,  surtout  la  dernière, 
prouvent  clairement  qu'elle  a  toujours  combattu  la  réalité  de  la  sorcellerie. 

»  "  Voy.  Pluemender  Tuf/ent  rfcs  flans  Vinller,  publié  pur  Zingerle  (Innsbruck, 
1874)  vers  7700  et  suiv.  Voy.  Rikzler,  p.  18  et  suiv. 

3  HAKTZHEI.M,  t.  VI,  p.  105.  CoLLirri,  t.  IX,  p.  17''.  *'  Voy.  Hansen,  p.  435,  qui  ren- 
voie son  lecteur  à  plusieurs  décisions  analogues  prises  par  les  synodes  du 
quinzième    siècle.     (Freising,   1480,   Heilsberg,  1449,   Kiclistiitt,    1447    et   1465, 
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Il  ressort  aussi  de  quantité  de  récits  imprimés  à  cette  époque 
qu'un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  religieux  partageaient  les 
croyances  superstitieuses  du  peuple,  et  encourageaient  la  sorcellerie. 
On  trouve  beaucoup  de  ces  récits  dans  le  Prœceptoriiim,  ouvrage 
composé  par  Gottschalk  Hollen,  moine  augustin  d'Osnabruck,  en 
1481.  On  y  lit  entre  autres  choses  l'histoire  d'une  sorcière  de  Nor- 
vège qui  vendait  le  vent  dans  un  sac  fermé  par  trois  nœuds  de 
ruban;  quand  elle  dénouait  le  premier,  un  vent  doux  s'élevait;  si 
elle  dénouait  le  second,  un  vent  violent  soufflait  aussitôt;  quand  le 
troisième  nœud  était  défait,  une  furieuse  tempête  se  déchaînait. 
■<  Une  autre  sorcière  »,  dit  le  même  auteur,  «  changeait  l'amour 
mutuel  de  deux  amants  en  une  haine  profonde,  en  partageant  entre 
eux  un  fromage  enchanté.  Une  femme  changée  en  cheval  par  une 
sorcière  a  repris  sa  forme  naturelle  après  qu'un  prêtre  l'eût  aspergée 
d'eau  bénite  '.  » 

Salzbourg,  1436.)  Ces  décisions  restent  dans  l'esprit  do  la  tradition  lorsqu'elles 
prennent  des  mesure*  disciplinaires  pour  enjpêcher  la  profanation  des  sacre- 
ments par  les  sortilèges,  et  lancent  l'excommunication  contre  les  sorciers  et 
diseurs  de  bonne  aventure.  Riezler,  qui  confronte  ces  dérisions  avec  d'autres 
décrets  synodaux  dimt.  les  conclusions  sont  identiques,  fait  remarquer  que  les 
arrêts  du  provincial  de  Salzbourg,  publiés  en  i369,  s'inspirent  du  même  esprit 
(D.\LHAu,  Concilia  Salisburgensia,  p.  372).  Il  est  vrai  que  ce  synode  combat  en 
certains  points  la  folie  de  persécution  des  inquisiteurs,  et  qii'd  pactise  aussi 
avec  les  idées  du  temps  en  parlant  des  châtiments  de  la  justice  civile;  mais  il 
rejette  en  fait  le  code  des  inquisiteurs,  et  traite  la  sorcellerie  de  pure  illusion. 
Riezler  attire  surtout  l'attention  sur  les  adoucissements  apportés  aux  châti- 
ments, conséquence,  selon  lui.  d'une  nouvelle  manière  d'envisager  la  magie;  le 
synode  désapprouve  nettement  les  bûchers;  il  recommande  aux  évêques  d'ugir 
avec  patience,  prudence  et  charité,  et  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  obtenir 
la  conversion  des  coupables;  s'ils  n'y  réussissent  pas,  il  les  autorise,  en  der- 
nier res-ort,  à  agir  selon  les  prescriptions  du  droit  canon.  Sur  un  point  il  est 
plus  indulgent  que  le  synode  de  1312;  il  dit  :  «  Si  un  p^  nilent  avoue  en  confes- 
sion s'être  adonné  à  la  sorcellerie,  son  confesseur  doit  lui  ouvrir  les  yeux,  et 
lui  faire  comprendre,  avec  une  bonté  paternelle,  qu'il  est  victime  d'illusions 
diaboliques  dont  tout  bon  chrétien  doit  avoir  horreur;  mais  si  le  confesseur 
ne  parvient  pas  à  le  persuader,  si  le  pénitent  est  trial  famé  dans  le  voisinage 
relativement  à  la  sorcellerie,  le  synode  ordonne  au  confesseur  de  recourir  à 
l'évêque  ou  au  pénitencier.  Les  divergences  d'opinions  qui  existaient  alors  dans 
l'Église  relativement  à  la  sorcellerie  ne  se  montrent  nulle  part  avec  plus  d'évi- 
dence que  dans  ce  statut  de  Salzbourg,  rédigé  à  la  veille  des  bûchers  qui  vont 
se  dresser  de  toutes  parts.  » 

'  Geffckex,  p.  33;  voy.  aussi  p.  31.  **  Voy.  Justes,  Volksaberfjlaube  im  fünf- 
zehnten Jahrhundert,  dans  la  Zeitschrift  des  Vereins  für  Gesch.  Westfalens,  p.  47, 
85  et  suiv.  L.wom.wn,  Prediglwesen  in  Westfalen,  p.  186,  et  H.\upt,  dans 
V Historische  Zeitschrift,  t.  LXXXVIII,  p  294.  D'ailleurs  Hollen  attaque  nette- 
ment, en  maint  passage  de  ses  sermons,  la  foi  aux  sorcières.  Il  dit  par  exemple 
dans  son  trente-cinquième  sermon,  en  parlant  des  différentes  manières  dont 
l'homme  s'est  toujours  efforcé  de  pénétrer  l'avenir  :  «  La  première  de  toutes, 
c'est  d'évoquer  le  démon.  On  le  conjure  d'apparaître  sur  une  pierre,  un  mor- 
ceau de  fer,  dais  un  miroir,  sur  une  plaque  d'acier,  de  façon  à  être  aperçu 
par  une  jeune  fille,  pour  qu'il  lui  découvre  l'auteur  d'un  vol.  Or  une  telle  chose 
ne  peut  s'opérer  que  par  un  effet  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Celui  qui  pré- 
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En  Allemagne,  un  certain  nombre  de  sorciers  ou  de  sorcières  furent 
condamnés  au  bûcher  par  les  tribunaux  civils  selon  la  loi  du  Miroir 
saxon.  Le  Miroir  de  Souabc  avait  dit  aussi  :  «  Tout  homme  ou  toute 
femme  convaincu  de  s'adonner  à  la  magie,  d'avoir  évoqué  les  démons 
par  certaines  formules  magiques,  ou  d'entretenir  avec  les  mauvais 
esprits  des  relations  criminelles,  sera  condamné  au  bûcher,  ou  sidiira 
quelque  autre  supplice  plus  cruel,  laissé  à  l'appréciation  du  juge; 
car  cet  homme  ou  cette  femme  a  renié  Notre-Seigneur  Jésus- Christ 
pour  se  donnera  Satan;  tous  ceux  qui,  étant  instruits  d'un  crime  de 
ce  genre,  n'en  auront  pas  averti  l'autoriLé  comme  ils  le  devaient 
faire,  ceux  aussi  qui  leur  auraient  conseillé  de  se  taire,  auront  la 
tête  tranchée  ' .  » 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  une  persécution  générale  de 
sorcières  éclata  en  Allemagne-;  la  funeste  folie  avait  pris  une  vie 


tend  avoir  forcé  le  démon  à  lui  apparaître,  ne  le  dit  qu'avec  l'intention  de  trom- 
per. On  peut  en  dire  autant  de  ces  ribauds  dont  on  a  peur  parce  qu'ils  afTuinent 
avoir  des  secrets  et  des  foriiuiles  pour  évoquer  le  démon,  et  le  forcer  à 
répondre  à  leurs  questions.  »  Ilaujjt  ne  tient  aucun  compte  de  ce  passage,  sur 
lequel,  d>s  1894,  j'avais  attiré  l'atteiition.  Matthias  de  Kemiiat,  chapelain  de 
l'Electeur  palatin  Frédéric  le  Victorieux,  est  un  des  écrivains  du  quinzième 
siècle  les  plus  fermement  convaincus  de  la  réalité  de  la  sorcellerie;  il  alfirme 
nettement  sa  foi.  dans  la  hiograpliie  de  son  prince.  Riezler  (p.  12  et  suiv.),  tout 
en  trouvant  que  Kemnat  est  une  exception,  la  trouve  peu  honorable  pour  le 
clergé  séculier  de  son  temps  «  Il  n'est  pas  dans  tout  le  moyen  âge  »,  dit-il,  «  un 
seul  prêtre  séculier  du  clergé  allemand  qui  ait  accejile  avec  plus  de  crédulité 
que  Kemnat  les  théories  extravagantes  des  iri([uisiteuis.  » 

'  **  Scliiviihi'HSiiiefii'l,  pirblié  par  Lassherg  (Tubirigue.  1840),  p.  57.  Voy.  un 
jugement  tout  semblable  dans  le  Saxenspiegel.  Voy.  IIa.nsi^n,  [).  367  et  suiv., 
sur  les  articles  du  Saxeuspiegel.  du  Schwabens'pieijel  et  sur  les  lois  des  diverses 
villes  et  territoires  allemands.  Hansen  explique  (p.  370  et  suiv.)  la  fréquence  des 
bûchers  à  dater  du  quinzième  siècle  en  rappelant  qu'au  nroyen  âge  on  châtiait 
ordinairerirerrt  par  le  bricber  les  crimes  contre  nature,  crimes  qui  ont  joué  un 
si  grand  rôle  dans  les  procès  de  soi-cellerie.  Riezler.  à  ce  sujet,  fait  la  remarque 
suivante  (p.  12)  :  «  Lorsque  la  Saxe  était  eri(X)re  païenne,  les  sorcières  étaient 
généralement  br'ûlées  vives.  Un  capitulair-e  de  Charlumagne,  édicté  pour  la 
Saxe  (Capitalatio  de  parltbus  Snxomne  euUell^  elT^O;  Mon.  (jerm  Le;/,  xect.  II, 
t.  I",  p.  ()8,  c.  ix),  est  un  des  plus  anciens  térrroignagcs  de  la  barbarie  des  Ger- 
mains. «  Si  quelqu'un  «,  y  csl-il  dit,  "  aveuglé  par  le  démon,  croit,  connue  les 
païens,  qu'un  homme  a  vi'aiment  tous  les  pouvoirs  qu'on  attribue  aux  sorciers 
et  qu'il  se  nourrit  d(!  chair  humaine,  et  si,  pour  ce  prétendu  criuie,  il  le  con- 
damne au  br'icher,  donne  le  cadavre  du  s  )rcier  4  manger  aux  bétes,  ou  le 
dévore  lui-mèmc,  (ju'il  soit  puni  de  mort.  » 

2  Voy.  H.\NSEN,p.  381,  394  et  suiv.,  p.  424  et  suiv..  p.  429  et  suiv..  comparez  sa 
critique  à  celle  de  .lonr)AN,  tierue  des  quesl.  hist.,  1901,  t.  I",  p.  606  et  suiv.  ;  voy. 
M.  JANsriX,  Eulstchitng  der  f/roimen  Hcrenverfolf/unfj,  dans  la  Literar.  Util  der  Köln. 
Volkszeü.  1901,  n»  liü;  et  KNor'i'Li;ri,  Hislor.  polU.  BlaUrv,  I"  130,  276-288.  Dans  une 
conférence  sur  le  livre  de  Dielen  bacli.  Z<iiiber<ila)tbi'{LHirar  Huadscluin.  1901).  Sirg- 
miiller  fait  observer  qu'on  pourrait  piul-étr-e  établir  la  preuve  qu'a  la  (in  du  moyen 
âge  les  sorcières  cmidarrrriées  par-  le  trihirrral  de  l'inquisition  furent  nioin.'^  rrorn- 
breuses  que  les  victimes  des  juristes,  les(prels,  se  basant  sru'  le  droit  idriiain.  hi 
Carolina  et  les  lois  du  pays,  ont  dressé  tant  de  bijchers  avec  un  redoublement  de 
rigueur,  après  la  longue  pause   de  1521    à   1571.  «  Les  jiays  |>urement   calho- 
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nouvelle.  On  a  cherché  récemment  à  rendre  l'Église  catholiaue  res- 
ponsable  de  ces  cruautés.  Soutenir  une  telle  thèse,  c'est  tenir 
rop  peu  de  compte  des  croyances  et  des  traditions  léguées  par 
les  Germains.  1res  certainement  les  antiques  superstitions  eurent 
une  très  grande  influence  sur  les  faits  que  nous  allons  rapporte  U 
faut  aussi  se  rappeler  les  doctrines  des  sectes  gnostiques  et  mani 
cheennes  sur  le  dualisme  des  deux  principes  .."si  VoTZ^teZl 

dechn,     attrait   pour  le    merveilleux,  le   monstrueux,   pour  les 
visions,  les  prophéties,  les  chimères  extravagantes  des  ;strologue 
e  les  pratiques  cabalistiques,  on  comprendra  aisément  que  tous  ce 
éléments  reunis  aient  puissamment  favorisé  la  renaissance  de  la 
sorcellerie  en  Allemagne'. 

Les  nombreuses  et  graves  erreurs  des  théologiens  et  des  inquisi- 
teurs s  expliquent  surtout  par  la  décadence  de  ha  scolastique  à  cette 
époque  ;  au  préjudice  de  toute  vraie  spéculation,  elle  s'était  de  pi  s 
en  plus  écartée  des  faits  d'expérience,  et  était  ainsi  devenue  la  pro  e 
e  la  victime  de  tous  les  fantômes  qui  ont  coutume  de  hanter  les^mt 
gmations  malades..  Le  déplorable  état  de  la  médecine,  l'ignorlnce 
ou  on  était  encore  des  sciences  naturelles,  augmentai  nt  le  pSil  ' 
Toute  fables  des  écrivains  de  l'antiquité  étaient  tenues'  pour 

vraies,  et  propagées  avec  une  crédulité  surprenante.  Comme  les 
hommes  de  ces  temps  ajoutaient  facilement  foi  à  de  prétendus  p  o! 
diges,  qui  n'étaient  autre  chose  que  de  simples  faits  naturels  ils 
croyaient  avec  la  même  facilité  aux  récits  merveilleux  des  écrivains 
de  I  antiquité  qui  occupaient  et  surexcitaient  leur  imagination 

t  est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  lextraordinaire  extension  de  la 
sorcellerie  à  'époque  qui  nous  occupe.  Il  serait  par  conséqueùîbien  in 

juste  derendre  larehgion  responsable  de  ce  fléau  de  l'humanité  ,^il  en 
était  ainsi,  la  sorcellerie  eût  envahi  de  même  tous  les  pays  chrétiens  • 
or  cela  n'est  pas.  A  Rome,  capitale  du  monde  chrétien,  l'histote  ne 
consigne  d'une  manière  certaine  qu'un  seul  bûcher  de  sorcières  '. 

protestante  du  seizième  siècle.  »  «oiciere.s  dans  1  Allemagne  catholique  et 

'  **  Voy.  plus  haut,  p.  523 

3  ,f  V     '  ^^""^  '^  °'^"^^  ^^^"e,  1901,  p.  35  et  suiv  eisuiv., 

E...2:i:m7::w'  '"'  ''  ^''''''''-  ^''''  Q^-'rfalsc,r.,mi,  p.  156,  et 
mM-s";"""""    '"'"    '''''    ^^'^°^    ''^"-«-    ^-    -    point.   Voy.    aussi 

-•  Voy.  Pastor,  Histoire  des  Papes,  t.  P^  R,,zler  (Hexenprozesse,  p.  68)  cite 
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Malgré  ce  que  nous  venons  d'exposer,  jamais  la  sorcellerie  n'eût 
pris  de  telles  proportions,  si,  à  cette  époque,  l'élite  des  penseurs  eût 
été  plus  éclairée,  moins  crédule  et  moins  destituée  de  sens  critique. 
En  somme,  il  faut  considérer  la  sorcellerie  comme  une  maladie  du 
siècle,  comme  une  sorte  d'épidémie  intellectuelle,  et,  malheureuse- 
ment, les  hommes  dont  l'opinion  faisait  loi,  dans  lÉglise  comme  dans 
l'état,  en  ont  été  atteints,  et  furent,  sous  ce  rapport,  les  enfants  de 
leur  siècle'.  La  sorcellerie  peut  encore  être  considérée  comme  une 
épidémie,  à  cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  propageait.  Le 
peuple,  alors  si  ignorant,  ne  voyait  partout  que  sortilège  et  magie, 
et  nombre  de  savants,  étroits  d'esprit,  dépourvus  de  tonte  critique 
et  de  tout  sens  du  réel,  théologiens,  juristes,  prêtres  ou  laïques, 
partagèrent  l'erreur  populaire  au  lieu  de  la  combattre -,  admettant 
trop  facilement  la  continuelle  action  du  démon.  La  terreur  inspirée 
par  les  sorcières  était  devenue  une  idée  fixe  chez  la  plupart  des 
inquisiteurs  et  des  juges.  Persuadés  d'avance  de  la  culpabilité  des 
accusés,  ils  croyaient  de  leur  devoir  de  leur  arracher  des  aveux  par 
des  tortures  répétées  ^  Il  faul  encore  tenir  compte  d'une  autre  par- 
ticularité :  la  sorcellerie,  à  dater  du  quatorzième  siècle,  passa  pour 
une  hérésie,  et  les  procès  qu'elle  suscita  furent  conduits  de  la  même 
manière  que  les  procès  d'hérétiques.  Pour  ces  derniers,  on  avait 
presque  toujours  à  faire  à  de  vastes  associations,  dont  on  s'effor- 
çait de  découvrir  tous  les  membres.  On  supposa  de  môme  des  com- 
plices aux  malheureux  inculpés  de  sorcellerie.  Une  fois  cette  idée 
ancrée  dans  les  esprits,  et  lorsque  la  torture  eut  arraché  aux  accu- 
sés les  noms  de  leurs  prétendus  "compUces,  la  persécution  crut  avoir 
un  motif  légitime  de  sévir,  et  se  généralisa  '. 

Si  des  châtiments  ultra-rigoureux  furent  alors  édictés  par  des  juges 
ecclésiastiques  ou  laïques,  c'est  qu'un  grand  nombre  d'hommes 
de  ce  temps  s'adonnaient  à  la  sorcellerie,  et  atteignaient  certains  buts 
au  moyen  de  la  suggestion,  sans  qu'il  pût  être  question  d'inlluence 

ici  Infessura,  (MÜt.  d'Eccanl  {Corp.  hisl..]}.  743j;  il  remarque  à  ce  sujet  :  «  v.  Rri'- 
MONT,  Gcsrh.  lin-  Sladl  linm.,  t.  III,  p.  7Ü,  parie  d'une  exécution  de  sorcières  (|u 
aurait  eu  lieu  à  Roiue  1(!  28  juin  1421.  Est-ce  celle  dont  Infessura  fait  nienlion  ou 
en  est-ce  une  autre?  Heumont  auiait-il  commis  une  erreur  de  date?  Je  ne  puis 
rien  affirmer  à  ce  sujet.  »  S'il  avait  lu  rouvraf,'e  de  Pastor,  tmité  par  lui  de 
«  faussaire»,  Riezler  aurait  pu  constater  qu'il  n'y  a  dans  Reumont  qu'une  faute 
d'impression  à  corriger.  Par  cet  ouvrage  aussi,  Riezler  aurait  pu  se  convaincre 
qu'un  savant  comme  Infessura  ne  devait  pas  avoir  cité  l'édition  d'ICccard  de 
17i.3,  mais  celle  que  Tomassini  a  publiée  en  1890,  en  se  ser\  ani  de  tous  les 
manuscrits  récemment  découverts. 

'  *'  \'oy.  Linsenmann,  dans  la  Tübinger  Tkcol.  Quiirlalschr.,  181M,  [).  673. 

-  **  Duirit,  p.  7. 

'  ••  Duiin,  p.  8. 

1"  Voy.  IIanskn,  dans  la  llislor.  Zeilschr.,  I  I.XW'I.  p.  101  ctsuiv.,  et  Han- 
sen, Zauberivakn,  p.  416  et  suiv. 
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surnaturelle'.  On  ne  peut  nier  cependant  les  graves  responsabilités 
de  beaucoup  de  tlie'ologiens  et  d'inquisiteurs,  dépourvus  de  tout 
esprit  d'examen;  mais  on  a  le  droit  de  dire  hardiment  que  jamais 
leurs  théories  n'auraient  fait  le  mal  qu'elles  ont  causé  si  les  juristes 
avaient  mieux  compris  leur  devoir  -. 

Le  Formicarins,  écrit  à  l'époque  du  concile  de  Bàle  par  le  domi- 
nicain Jean  Nider,  prouve  que  dès  le  quinzième  siècle  les  juges 
laïques  étaient  exactement  renseignés  sur  la  sorcellerie  par  l'interro- 
gatoire qui  précédait  la  torture.  Jean  Nider  fait  déjà  mention  de 
toutes  les  abominations  et  de  tous  les  sortilèges  ^  qui  plus  tard  for- 
mèrent les  points  essentiels  de  tous  les  interrogatoires.  L'auteur 
assure  que  les  sorciers  ou  sorcières  abjurent  leur  foi,  se  séparent  de 
la  communauté  chrétienne,  foulent  aux  pieds  la  croix,  et  s'unissent 
charnellement  aux  démons.  Nider  tenait  tous  ces  renseignements 
d'un  juge  au  tribunal  civil  de  Simmenthal  (territoire  de  Berne)  *, 
lequel  avait  inquisitionné  beaucoup  de  magiciens  et  de  sorcières,  et 
après  les  avoir  interrogés  et  fait  torturer,  les  avait  envoyés  au 
bûcher.  Quelquefois  ce  juge  avait  été  obligé  d'appliquer  trois  ou 
quatre  fois  la  question  avant  d'obtenir  des  aveux.  Il  connaissait  à 
fond  tous  les  artifices  du  diable;  il  disait  comment  le  démon  trans- 
portait dans  le  champ  de  ses  suppôts  les  moissons  qui  appartenaient 
à  un  bon  chrétien,  comment  il  faisait  tomber  la  grêle,  comment,  par 
ses  sortilèges,  un  vent  violent  s'élevait,  comment  il  rendait  les 
femmes  et  les  animaux  stériles,  causait  une  mort  instantanée  au 
moyen  d'un  éclair,  faisait  éclater  toute  sorte  de  maladies,  allumait 
un  amour  coupable  dans  un  cœur,  semait  la  haine  et  l'envie,  privait 
les  hommes  de  la  raison,  et  volait  à  travers  les  airs^  Un  condamné 

1  *'  M.  J.\NSEN,  ouvrage  déjà  cité.  Voy.  aussi  Jordan  dans  la  Revue  des  quest. 
Inst.,  1901,  t.  I",  p.  607. 

^  **  DOHR,    p.   14. 

^Voy.  ScHiELER,  p.  226-235,  et  sur  l'époque  où  fut  composé  le  Formicarius, 
p.  379. Le  cinquième  livre  du  Formicarius  qui  traite  de  la  sorcellerie,  est  repro- 
duit dans  le  Maliens  Maleficarum  (édition  de  Francfort,  1588),  t.  I",  p.  694-806. 
**Voy.  RiEZLER,  p.  56  et  suiv. 

4  **  Pierre  von  Greierz,  juge  à  Simmenthal  vers  1400.  Voy.  Hansen,  p.  437  et 
suiv.  et  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  p.  91  et  suiv.  Riezler  (p.  59)  critique 
Janssen  Pastor.  «  Le  tableau  tracé  par  ces  historiens  «,  dit-il,  «  ferait  croire  au 
lecteur  que  les  procès  de  sorcières  ont  été  conduits  par  la  justice  civile,  ce 
qui  est  en  dehors  de  toute  vraisemblance.  »  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ici 
Hansen  qui  a  donné  de  nombreux  détails  sur  la  carrière  juridique  du  juge  laïque 
Pierre  von  Greierz. 

=  Sur  la  seconde  application  de  la  torture  il  est  dit  au  sujet  d'un  des  accusés  : 
«  Biduo  duriter  quaestionatus,  nihil  penitus  fateri  voluit  de  propriis  facino- 
ribus,  tertia  autem  die  tortus  iterum,  virus  suum  evomuit.  »  Un  autre  à  cette 
question  :  «  Post  quartum  ad  cordas  tractum,  qnomodo  ad  tcmpestates  et  gran- 
dines  concitandas  proceditis?  répondit  :  «  Primo  verbis  certis  in  campo  principem 
Daenioniorum  imploramus,  ut  de  suis  mittat  aliquem  a  nobis  designatum  : 
percutiat  deinde,  veniente   certo   Daemone,  in  campo   aliquo    viarum    pullum 
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mort  «  avec  tous  les  signes  d'un  vrai  repentir  »  l'avait  exactement 
renseigné  sur  ce  qui  se  passait  durant  l'initiation  d'un  ne'ophyte  aux 
mystères  de  la  sorcellerie.  Le  postulant,  avec  ses  nouveaux  maîtres, 
c'est-à-dire  avec  les  démons,  devait  se  rendre  à  l'église  le  dimanche 
avant  l'aspersion  de  l'eau  bénite,  et  en  leur  présence  renier  le  divin 
Rédempteur,  la  foi  chrétienne  et  son  baptrme  ;  ensuite  il  prenait  un 
certain  breuvage,  grâce  auquel  il  se  trouvait  instruit  de  tous  les 
secrets  de  la  magie,  et  des  principaux  rites  de  la  secte  diabolique. 
«  C'est  ainsi  que  j'ai  été  séduit  »,  avait  dit  le  sorcier  pénitent:  «  ma 
femme  l'a  été  de  même,  mais  je  la  crois  assez  obstinée  pour  pré- 
férer la  mort  à  l'aveu  de  la  moindre  parcelle  de  vérité.  Hélas!  nous 
sommes  tous  deux  coupables.  »  «  Tout  s'est  passé  comme  ce  pauvre 
homme  l'avait  dit  »,  continue  Nider.  «  Sa  femme,  bien  qu'il  y  eût 
des  témoins  de  son  crime,  ne  voulut  rien  avouer,  ni  pendant  la  tor- 
ture, ni  au  moment  de  mourir;  elle  vomit  d'atroces  imprécations 
contre  les  valets  de  bourreau  qui  la  conduisaient  au  supplice,  et  périt 
enfin,  consumée  par  les  flammes.  »  «  Dans  le  diocèse  de  Lausanne  », 
avait  raconté  le  juge  au  crédule  Nider,  «  quelques  magiciens  ont  fait 
rôtir  leurs  propres  enfants,  puis  les  ont  dévorés.  Dans  le  diocèse  de 
Berne,  en  un  court  espace  de  temps,  treize  enfants  ont  été  dévorés 
par  ces  monstres  à  face  humaine;  aussi  la  justice  a-t-cUc  puni  très 
rigoureusement  ces  cannibales.  »  Une  sorcière  avait  raconté  à  ce  même 
juge  comment  elle  pénétrait  dans  les  maisons  et  étouffait  les  petits 
enfants  dans  leurs  berceaux,  ou  couchés  aux  cotés  de  leurs  parents; 
comment  elle  déterrait  les  morts  et  faisait  bouillir  leurs  os,  dont 
elle  se  servait  pour  la  préparation  de  certains  breuvages  magiques  '. 
Nider  croyait  fermement  aux  sortilèges.  «  Sans  aucun  doute  », 
dit-il,  «  les  sorcières  ont  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  dont  elles  se 
vantent,  mais  elles  ne  le  peuvent  que  par  la  permission  de  Dieu. 
Cependant  elles  n'agissent  pas  directement,  mais  au  moyen  de  cer- 
taines incantations,  de  certains  rites,  qu'elles  ont  appris  du  diable, 
après  avoir  conclu  un  pacte  avec  lui,  de  sorte  qu'à  proprement 
parler  ce  ne  sont  pas  les  sorciers  et  sorcières  qui  agissent,  mais  les 
démons  évoqués  par  eux.  »  Les  coupables,  comme  Nider  l'apprit 
du  juge  de  Simmenthal,  reconnaissaient  eux-mêmes  l'efllcacité  des 
moyens  conseillés  par  l'Eglise  pour  détruire  l'effet  de  leurs  sorti- 
lèges; ils  nommaient  surtout  :  une  foi  vive,  l'observance  des  com- 
mandements de  Dieu,  l'état  de  grâce,  le  signe  de  la  croix,  les  l)éiié- 


nigrum  immolamus,  eundcni  in  altuiii  proiicicnclo  ;ul  aciia.  (Jiio  a  Daenioiic 
suuipto,  otjodit  et  statim  auraiii  concilat,  non  scmper  in  ioca  dosignala  a  nobis, 
sed  iuxta  Dci  vivcnlis  perniissionem  grandincs  et  l'ulgnra  proiifiondo.  >•  Loc. 
cit.,  p.  727,  750. 

'   Loc.  cit.,  p.  711-723. 
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dictions  de  l'Église,  la  dévotion  à  la  Passion  du  Sauveur,  la  prière 
et  les  sacrements.  Quiconque  ne'gligeait  ces  moyens  de  salut,  s'expo- 
sait aux  attaques  de  Satan  et  de  ses  suppôts  '.  En  1482,  le  Conseil  de 
Berne  crut  nécessaire  de  recourir  à  des  mesures  énergiques  pour 
mettre  la  population  à  l'abri  des  sortilèges  des  sorciers  et  sorcières; 
il  prescrivit  l'assistance  à  certains  offices,  des  processions,  et  l'usage 
d'objets  bénits  -. 

Se  fondant  sur  les  rapports  qui  lui  parvenaient  d'Allemagne, 
Innocent  VIII^  le  5  décembre  4484,  expédiait  une  bulle  tout  entière 
relative  à  la  sorcellerie.  Le  Pape  disait  avoir  appris  avec  une  pro- 
fonde douleur  que  dans  quelques  parties  de  la  Haute- Allemagne, 
comme  aussi  dans  les  provinces,  villes,  localités  et  évèchés  de 
Mayence,  Cologne,  Trêves,  Salzbourg,  Brème,  nombre  de  personnes 
des  deux  sexes  apostasiaient  la  foi  catholique,  entretenaient  avec  les 
démons  des  relations  criminelles,  et  par  certaines  formules  ou 
chants  magiques,  conjurations,  enchantements  et  autres  répréhen- 
sibles  pratiques,  causaient  les  plus  graves  dommages  aux  hommes 
et  au  bétail  et  attiraient  sur  le  pays  toute  sorte  de  calamités.  «  Ils  vont 
même  »,  disait-il,  «jusqu'à  renier  de  leur  bouche  infâme  la  foi  qu'ils 
ont  reçue  au  baptême.  Bien  que  les  deux  dominicains  et  professeurs 
de  théologie,  Henri  Institoris  dans  la  Haute-Allemagne,  et  Jacques 
Sprenger  dans  les  pays  rhénans,  eussent  été  nommés,  par  la  souve- 
raine autorité  de  l'Église,  inquisiteurs  dans  les  pays  susdits,  quelques 
prêtres  et  laïques,  se  prévalant  d'une  prétendue  sagesse,  ont  osé 
affirmer  que  dans  les  lettres  de  provision  des  inquisiteurs,  les  pays, 
les  personnes,  les  actes  criminels  n'étant  pas  suffisamment  désignés, 
ces  religieux  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  emprisonner  et  punir  les 
personnes  inculpées  de  sorcellerie.  Cette  objection  nous  a  décidé,  en 
vertu  du  pouvoir  apostolique  qui  nous  a  été  conhé,  à  promulguer 
un  édit  sévère,  enjoignant  à  tous  les  chrétiens  de  laisser  nos  délé- 
gués s'acquitter  de  leur  mission  envers  les  personnes  de  tout  räng- 
et de  toute  condition  qui  s'adonnent  à  la  sorcellerie.  Ils  ont  le  devoir 
d'expliquer  au  peuple  la  parole  de  Dieu  dans  toutes  les  chaires  des 
paroisses,  aussi  souvent  que  cela  sera  nécessaire,  et  de  mettre  tout 
en  œuvre,  selon  qu'ils  le  jugeront  à  propos,  pour  éclairer  et  pour 
instruire.  >^  Le  Pape  chargeait  tout  particulièrement  l'évêque  de 
Strasbourg  de  protéger,  d'assister  de  toute  manière  les  inquisiteurs, 
et  de  frapper  des  peines  ecclésiastiques  les  plus  sévères  tous  ceux 

'  Voy.  ScHiELER,  p.  228-232. 

-  Anshelm,  Berner  Chronik,  t.  I".  p.  307.  **  En  1428,  une  persécution  géné- 
rale éclata  dans  le  canton  de  Saint-Gall  contre  les  magiciens  et  sorcier.s.  (Voy. 
Hansen,  p.  438  et  suiv.)  En  1438,  on  signale  une  persécution  semblable  à  Fri- 
bourgen  Suisse.  (Voy.  Hansen,  p.  441  et  suiv.) 
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qui  oseraient  leur  opposer  quelque  résistance,  ou  leur  susciter 
des  obstacles.  Au  besoin,  il  l'autorisait  à  recourir  au  bras  séculier  '. 
Nulle  trace  dans  cette  bulle  d'une  sentence  dogmatique  contre  la 
sorcellerie;  personne  n'était  obligé  de  croire  aux  faits  cités  par  le 
Pape,  quand  bien  même  Innocent  y  aurait  ajouté  foi  -.  D'ailleurs 
la  bulle,  lorsqu'on  l'étudié  avec  attention,  ne  contient  rien  de  nou- 
veau.    Les  pouvoirs    des   deux  inquisiteurs   reçoivent   seulement 


'  Voy.  la  Bulle  Sammis  desiderantes  affectibus  dans  le  Magnum  Bullarium 
Romanum  (édition  de  Lyon,  1692),  t.  \",  p.  443.  (*"  Edition  de  Turin,  t.  V, 
p.  296  et  suiv.)  En  1470,  on  donne  déjà  à  Sprenger  le  nom  d'inquisiteur.  Yoy. 
Haupt,  dans  Quidde,  Deutsche  Zeiluhr.  für  Geschichtswissenschaft,  1890,  p.  384, 
note  3. 

-  **  Voy.  Pastor,  Histoire  des  Papes.  J.\rcke,  Handbuch  des  Strafrechts  (Ber- 
lin, 1828),  avait  déjà,  remarqué  (t.  II,  p.  bo)  que  la  bulle  d'Inuocent  VIII  parle 
historiquement,  non  dogmatiquement,  des  quelques  chets  d'accusation  qu'on 
lui  a  signalés.  Le  moyen  âge  admettait  que  le  mauvais  vouloir  du  sorcier  put 
avoir  une  action  objective  sur  les  individus  auxquels  il  voulait  du  mal. 
D'après  les  principes  de  justice  criminelle  du  droit  canon,  qui  a  plus  égard 
à  l'intention  qu'au  fait,  ce  mauvais  vouloir  n'a  pourtant  qu'une  importance 
secondaire.  Le  point  dont  il  se  préoccupe  le  plus,  c'est  l'abandon  de  la  foi 
chrétienne,  qui  se  manifeste  au  deiiors  par  le  désir  ardent  de  nuire  à  autrui, 
ce  qui  constitue,  selon  ce  droit,  uue  véritable  hérésie.  Aussi  n'est-il  question 
dans  la  bulle,  ni  du  mauvais  vouloir,  ni  de  ses  conséquences.  Le  Pape  se  con- 
tente de  relever  historiquement  les  laits  qui  lui  ont  été  rapportés.  Riezler 
(p.  88  et  suiv.)  entame  une  violente  polémique  contre  les  historiens  qui  n'ac- 
cordent à  cette  bulle  aucune  importance  dogmatique.  II  tient  l'explication  de 
Janssen-Pa.•^tor  pour  inadmissible,  et  rappelle  que  Döllinger  a  été  jusqu'à  dire 
que  la  bulle  a  été  expédiée  ex  cathedra.  (N.  B.  Article  publié  par  Döllinger 
dans  la  Neue  freie  Presse  (1868),  journal  anticlérical,  et  inséré  dans  les  Kleinere 
Schriften  de  l'auteur.)  Riezler,  qui  n'est  pas  théologien,  avoue  son  incompé- 
tence pour  décider  si  la  sentence  du  Pape  a  été,  oui  ou  non,  prononcée  ex  cathe- 
dra. Pourquoi  alors  toute  cette  polémique  sur  une  question  qu'il  se  reconnaît 
lui-même  incapable  de  trancher?  Quant  à  Hansen,  il  se  borne  à  exposer  sa  très 
judicieuse  manière  de  voir,  et  dit  simplement  (p.  4()8,  note  3)  :  «  Il  est  évi- 
dent que  le  Pape  n'a  pas  voulu  parler  dugmaliquement.  Il  n'y  avait  pas  lieu, 
pour  l'autorité  compétente,  de  déunir  ici  un  article  de  foi.  Du  reste  cette  ques- 
tion tant  discutée  n'est  pas  d'un  grand  intérêt  historique,  elle  est  plutôt  du 
domaine  intime  de  la  foi  catholique:  elle  n'a  rien  à  faire  avec  l'elfet.  »  Hinsciiius, 
Siistem  des  Kirchenrechts  (1897),  t.  VI,  p.  402,  accorde  que  rien  dans  la  bulle 
ne  justifie  l'hypotiièse  que  le  Pape  ait  entendu  imposer  un  nouveau  dogme  à 
l'Eglise  en  vertu  de  sa  suprême  autorité  législative:  car  il  n'a  fait  ([ue  recon- 
naître aux  inquisiteurs  la  compétence  de  juger  les  crimes  de  sorcellerie,  prouvés 
par  des  faits  certains,  compétence  qu'on  refusait  d'admettre.  Voy.  aussi 
DcHit,  Die  Slellunf/  der  Jesuiten,  p.  15  et  suiv.;  et,  au  sujet  des  affirmations  de 
Hoensbroechs,  les  excellentes  remarques  du  D''  Cardauns  dans  les  Hislor.  polit. 
BL,  t.  CXXVI,  p.  689  et  suiv.;  voy.  surtout  p.  704  et  suiv.  Voyez  encore  le  petit 
traité  intitulé  :  Qu'est-ce  que  la  Vérité?  l'article  du  ])■■  Cardauns,  dans  la  Lilerar. 
Heil,  de  la  Köln.  Volkszlfj.,  1901,  n"  52,  sur  la  critiipie  que  le  comte  IIoeii.s- 
broecli  entreprend  contre  lui-même  dans  la  quatrième  édition  de  son  livre 
(«  Hoensbroecli  n'appartient  pas  à  la  catégorie  des  auteurs  qu'on  peut  prendre 
au  sérieux  »).  Dans  la  critique  mordante  que  H.  Finke  fait  de  son  ouvrage, 
Berliner  Deutsch.  Lit.  Ztg.,  1902,  n°  19,  on  lil  :  «  Une  foule  d'erreurs  grossières, 
de  plagiats,  niés  avec  une  outrecuidanee  inouïe,  telles  sont  les  iuibitudes  cons- 
tantes de  IL)cnsbrocch.   >- 
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une  sanction  nouvelle.  Gomme  précédemment,  ils  sont  établis  juges 
des  crimes  de  sorcellerie,  et  si  le  bras  séculier  prononce  la  sentence 
de  mort  contre  ceux  que  le  tribunal  ecclésiastique  lui  a  désignés 
comme  absolument  impénitents,  la  bulle  ne  fait  mention  ni  direc- 
tement ni  indirectement  de  la  peine  capitale,  c'est  le  Miroir  saxon 
qui,  trois  cent  cinquante  ans  auparavant,  avait  établi  comme  loi 
générale  que  les  magiciens  et  les  sorcières  devaient  être  condamnés 
au  bûcher.  Il  serait  encore  plus  injuste  de  rendre  la  bulle  respon- 
sable des  moyens  cruels  employés  dans  les  siècles  suivants  dans  les 
pays  protestants  pour  le  châtiment  des  sorcières.  Les  protestants, 
comme  chacun  le  sait,  rejetaient  toute  direction  émanant  de  l'Anté- 
christ de  Rome  '. 


'  «  C'est  à  tort  qu'on  attribue  la  sanglante  persécution  des  sorcières  aux 
injonctions  de  la  bulle  de  1484  {Summis  desiderantes].  Il  est  tout  aussi  injuste 
d"en  rendre  responsables  les  déclarations  de  Luther  sur  la  puissance  du  démon 
(comme  l'a  fait  Gœthe,  et  beaucoup  d'autres  après  lui).  La  véritable  respon- 
sabilité de  ces  persécutions  incombe  aux  légistes  et  aux  magistrats,  dont  l'ar- 
bitraire aveugle  et  brutal  ne  saurait  être  assez  ilélri  ».  dit  Trunnner,  p.  98-99. 
Rappelant  les  opinions  qui  prévalent  parmi  ses  coreligionnaires  au  sujet  de  la 
sorcellerie  et  de  sa  répression,  l'auteur  protestant  dit  (p.  Ho)  :  «  Soldan  a  tort 
d'accuser  Tultramontanisme  et  l'inquisition  de  la  recrudescence  des  persécu- 
tions. »  Un  autre  protestant,  Schindler,  s'clève,  lui  aussi,  contre  l'erreur  pro- 
pagée par  Bayle,  Hauber  et  Schwager.  «  Ces  écrivains  »,  dit-il,  «  prétendent  que 
c'est  la  bulle  de  1484  qui  a  propagé  les  persécutions;  c'est  oublier  que  les  procès, 
successivement  intentés,  ont  commencé  bien  avant  la  promulgation  de  la  bulle  et 
la  publication  du  Marteau  des  Sorcières.  La  preuve  la  plus  convaincante  delà 
fausseté  des  accusations  portées  contre  Rome,  coupable,  dit-on,  d'avoir  intro- 
duitles  pro. es  des  sorcières  dans  le  but  d'étouffer  l'hérésie,  c'estqueles  bûchers 
ont  été  dressés  par  les  juristes  avec  la  même  ardeur  fanatique  dans  les  pays 
protestants  (p.  306,  308).  11  est  absolument  faux  de  soutenir,  avec  Scherr,  que 
ces  procès  furent  intentés  dans  l'intérêt  du  maintien  de  l'autorité  pontificale,  ou 
qu'ils  aient  été  une  spéculation  juridico-théologique,  exploitant  les  tendances 
superstitieuses  des  masses.  Nous  reconnaissons,  à  l'honneur  de  l'humanité,  que 
ces  procès  n'ont  pas  eu  pour  origine  un  vil  calcul,  bien  qu'on  les  ait  souvent 
exploités  pour  satisfaire  les  plus  odieuses  passions  (p.  310).  Roskoff  est  du 
Hiènie  avis  que  Schindler.  Voy.  Gesch.  des  Teufels,  t.  II,  p.  328  :  «  Les  écrivains 
luthériens  font  à  l'Eglise  un  reproche  qui  n'a  pas  l'ombre  de  fondement,  lors- 
qu'ils soutiennent  qu'au  seizième  siècle  elle  a  identifié  la  sorcellerie  à  l'hérésie 
dans  le  but  de  perdre  un  plus  grand  nombre  d'hérétiques.  Soldan  se  trompe 
lorsqu'il  dit  qu'il  n'a  été  question  alors  que  de  l'identité  de  l'hérésie  et  de  la  sor- 
cellerie. En  réalité,  cette  opinion  remonte  à  la  secte  des  sociniens  ».  (P.  316.) 
'*  Répondant  aux  atfirmations  de  Ilenner  (Beiträge  zur  Organisation  und  Compe- 
icnz  der  pdpstlicheii  Ketzergerichte,  Leipsick,  1890),  H.  Finke  dit,  Histor.  lahrbuch, 
t.  XIV  (1893),  p.  341-342  :  «  J'ai  été  surpris  de  voir  un  érudit  aussi  conscien- 
cieux que  Henner  avancer  des  propositions  telles  que  celle-ci,  p.  311  :  «  La  bulle 
Summis  desiderantes,  si  intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation, a  donné  naissance  aux  grandes  persécutions  de  sorcières  conduites  par 
l'inquisition.  »  L'expression  :  «  donna  naissance  »  est  à  relever.  Henner  n'a- 
t-il  donc  jamais  entendu  parler  du  Formicaritis  et  du  dominicain  et  inquisiteur 
Jean  Nider?  Comment  n'a-t  il  pas  vu  aux  troisième  et  quatrième  chapitres  du 
cinquième  livre  combien  l'erreur  populaire  était  répandue  dans  certaines  con- 
trées de  l'Allemagne,  avec  quelle  rapidité  elle  se  propagea  au  commence- 
ment du    quinzième   siècle,    et    combien  les  inquisiteurs  en   étaient   dès    lors 
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A  la  vérité,  la  bulle,  en  exhortant  les  inquisiteurs  à  procéder 
vigoureusement  contre  la  sorcellerie',  encourageait  tacitement  la 

préoccupés.  Il  est  vrai  qu'on  ne  signale  pas  autant  de  procès  de  sorcières  au 
moyen  âge  que  dans  des  temps  plus  rapprocht-s  de  nous:  mais  cela  ne  prouve 
point  du  tout  qu'ils  fussent  plus  rares.  Ces  chapitres  du  Formicarius  auraient 
dû  inspirer  à  Henner  plus  de  circonspection.  Si  l'on  a  peu  parlé  des  procès  du 
moyen  âge,  c'est  que  dans  leur  forme  et  leur  développement  ils  ne  se  dis- 
tinguent en  rien  des  procès  d'inquisition.  On  ne  saurait  d'ailleurs  établir  d'une 
manière  certaine  qu'à  dater  de  la  promulgation  de  la  bulle  et  de  la  publication  du 
Marteau  des  Sorcières  le  nombre  des  procès  ait  augmenté  dans  une  proportion 
considérable;  les  exemples  cités  par  Henner  d'après  Lea  ne  suffisent  pas  à  en 
donner  la  preuve.,La  phrase  suivante  semble  bien  risquée  (p.  311,  note  6)  : 
«  On  a  coutume  de  séparer,  à  cause  de  leur  grande  importance,  les  procès  de 
sorcellerie  des  procès  d'hérésie.  »  Pourquoi  les  juristes  attacliaient-ils  tant 
d'importance  à  ces  procès?  N'est-ce  pas  parce  que,  dès  l'origine,  les  procès  de 
sorcellerie,  qui  inspiraient  tant  d'ed'rui  aux  laïques,  étaient  fort  différents  des 
procès  d'hérésie?  Dès  le  début,  le  pouvoir  civil  intervint  dans  les  premiers, 
tandis  qu'il  ne  se  mêlait  des  seconds  qu'au  moment  où  la  sentence  devait 
être  exécutée.  Mais  bientôt,  le  pouvoir  civil  parvint  à  se  rendre  seul  maitre 
de  tonte  la  procédure.  Une  transformation  si  complète,  s'opérant  si  rapidement, 
constitue,  à  mon  avis,  un  fait  de  la  plus  grande  importance,  et  maliieureuse- 
ment  on  n'en  a  pas  suffisamment  tenu  compte  dans  l'iiistoire  de  la  sorcellerie. 
Voyez  sur  ce  sujet  les  intéressants  renseignements  fournis  par  L.  Rapp,  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Die  Hexenprozesse  und  ihre  Gegner  in  Tirol  {2"  édit.,  1891), 
p.  9  et  suiv.  Du  reste  le  Marteau  des  sorcières,  au  chapitre  «  De  modo  pro- 
cedendi  ac  puniendi  nudeficas  »,  donne  les  raisons  de  ce  changement  dans  la 
procédure.  Il  répond  à  ceux  qui  demandent  quel  tribunal  est  vompêlenl  pour 
juger  les  crimes  de  maléfices,  qu'il  faut  pour  les  juger  un  forum  composé  de 
juges  laïques  et  ecclésiastiques,  puisque  le  crime  est  tout  à  la  fois  du  domaine 
civil  et  du  domaine  religieux,  car  le  sorcier  a  nui  au  procliain  dans  ses  biens 
temporels,  et  s'est  en  même  temps  rendu  coupable  d'aposlasie.  Or  cette  dua- 
lité n'existe  aucunement  dans  les  procès  d'inquisition.  » 

'**RiEZLKn  (p.  81  et  suiv.)  affirme  que  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  le 
peuple  allemand  et  la  justice  civile  se  sont  montrés  très  opposés  aux  procès 
de  sorcellerie.  L'intervention  néfaste  du  Pape  et  de  ses  grands  inquisiteurs 
aurait,  selon  lui,  coupé  court  à  cet  heureux  [progrès,  ravive  les  croyances  su- 
perstitieuses du  peuple,  et  les  eût  fait  pénétrer  dans  les  classes  élevées,  en  leur 
prêtant  le  puissant  appui  d'une  autorité  incontestée.  «  Pour  des  motifs  qui  n'ap- 
partiennent pas  à,  l'histoire  proprement  dite  de  la  sorcellerie  »,  dit  Riezler,  «  l'âge 
d'or  des  procès  de  sorcières  se  fit  encore  attendre  quelques  dizaines  d'années 
après  la  publication  de  la  bulle.  »  [Chose  fort  étrange!]  «  Cependant,  il  reste 
prouvé  (jue  l'ingérence  du  Pape,  favorisant  le  zèle  des  inquisiteurs,  fut  pour 
TAUemagne  le  point  de  départ  de  ces  procès  atroces  (vers  148Ü).  »  Non  seule- 
ment le  polémiste  Dicfenbach  combat  cette  njanière  de  voir  (Zauberglaube, 
p.  180  et  suiv.),  mais  il  va  tro|)  loin  en  niant  toute  fâcheuse  iniluence  exercée  par 
la  bulle  et  par  le  Marteau  des  sorcières.  Paulus  a  réfuté  Riezler  dans  le  KalhoUI: 
(1900,  t.  II,  p.  47U).  L'historien  Stieve,  vieux  catholique,  pense  comme  lui. 
(Voy.  Beilage  zur  Allgemeinen  Zeitung,  1897,  n"  38  et  suiv.)  Stieve,  qu'on  ne 
peut  certes  accuser  de  partialité  quand  il  s'agit  du  Pape,  dit,  contrairement 
à  Riezler,  que  la  bulle  n'aurait  pu  entraîner  dans  les  aberrations  de  la  sorcel- 
lerie un  monde  (jui  jusque-là  n'en  aurait  eu  aucune  idée,  et  que  le  coûteux 
et  volumineux  Marteau  des  sorcières  n'a  pu  évidemment  avoir  qu'un  très  petit 
nombre  de  lecteurs.  «  S'il  a  eu  de  rinlluciice  »,  dit  Stieve,  «  c'est  qu'il  répon- 
dait à  l'esprit  et  aux  tendances  de  l'époiiue.  Cette  iniluence  s'expli(iue  par 
cet  attrait  pour  le  merveilleux  (jui  alla  toujours  en  croissant  à  dater  du 
douzième  siècle,  et  finit  par  unir  dans  les  âmes  la  croyance  ciiréticnne  au 
démon  à  l'anliipie  erreur  de   la  sorrellcric.  Il  résulle   de  ces  oi^scrs  allons  iju'il 
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persécution.  Les  inquisiteurs  virent  dans  l'approbation  du  siège 
apostolique  la  sanction  des  mesures  qu'ils  avaient  adoptées  jusque- 
là.  Ils  eurent  aussi  recours  au  bras  séculier,  car  le  6  novembre  1486, 
l'empereur  Maximilien  I"'  ordonne  à  ses  sujets  de  les  assister  de 
tout  leur  pouvoir  dans  l'accomplissement  de  leur  mission. 

L'inquisiteur  nommé  dans  la  bulle,  Henri  Institoris,  visita  plu- 
sieurs pays  allemands  jDOur  y  découvrir  des  sorcières,  et  séjourna 


ne  faut  pas  perdre  de  vue,  lorsqu'on  parle  de  la  bulle  et  du  Marteau  des  sorcières, 
l'esprit  de  l'époque  où  ils  ont  paru.  Ils  n'ont  pas  été  cause  de  l'erreur,  ils 
ont  simplement  paetisr  avec  des  tendances  latentes,  qui  allèrent  toujours  en 
s'accentuant.  »  «  Il  est  incontestable  que  la  bulle  et  le  Marteau  des  sorcières  ont 
favorisé  ces  tendances,  mais  nous  ne  sommes  nullement  en  droit  de  leur  attri- 
buer une  action  prépondérante,  les  données  que  nous  possédons  sur  ce  point  étant 
pour  cela  trop  insuffisantes  ».  Selon  Stiove.  les  causes  suivantes  auraient  eu  une 
bien  plus  grande  portée  :  1"  Après  la  fuite  des  Grecs,  chassés  de  leur  pays  par 
les  Ottomans  (vers  la  fin  du  quinzième  siècle),  les  peuples  de  l'Occident  furent 
initiés  par  eux  aux  doctrines  des  néo-pythagoriciens  et  des  néo-platoniciens  sur 
le  démon  ;  2°  le  développement  progressif  de  la  mystique,  qui  gagnait  toujours 
plus  d'adhérents:  3»  r(Hude  du  talmud,  de  la  cabale  etc.  «  La  bulle  d'Inno- 
cent YIII  »,  dit  Hansen  (p.  469  et  suiv.)  «  a  moins  d'importance  par  son  texte,  qui 
n'apportait  rien  de  nojveau,  que  par  la  vaste  diffusion  que  lui  donna  l'impri- 
merie; des  décrets  tout  semblables,  mais  plus  anciens,  étaient  à  peine  connus  en 
dehors  du  pays  pour  lequel  ils  avaient  été  promulgués.  »  Duhr  remarque  avec 
beaucoup  de  bon  sens  (p.  16j  qu'il  n'est  pas  juste  de  regarder  la  bulle  comme 
la  cause  déterminante  des  procès  de  sorcières,  puisque  beaucoup  de  procès 
l'ont  précédée,  et  qu'elle  ne  reproduit  que  les  chefs  d'accusation  de  procès  jugés 
depuis  longte:nps.  «  D'ailleurs  »,  dit-il,  «cette  bulle  n'équivaut  nullement  à  une 
décision  ex  cathedra,  et  ne  promulgue  en  aucune  façon  un  dogme  universel.  Il 
faut  reconnaître  que  le  Pape  avait  été  mal  renseigné  par  des  inquisiteurs  cré- 
dules et  sans  critique,  et  qu'hmocent  VIII  a  fourni  des  prétextés  aux  persécu- 
teur.s  qui  s'appuyèrent  sur  son  autorité.  Les  cvêques  allemands  eurent  le  tort 
de  mal  renseigner  le  Saint-Siège  sur  le  vrai  caractère  de  ces  procès,  et  provo- 
quèrent ainsi  l'intervention  de  Rome.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  la  plupart, 
sinon  tous,  partageaient  l'erreur  générale,  et  ordonnaient  les  bûchers  en  qualité 
de  seigneurs  temporels.  C'eût  été  certainement  un  honneur  et  une  gloire  pour 
le  Souverain  Pontife  d'élever  plus  tôt  la  voix  pour  avertir  et  défendre.  La  bulle 
Summis  desiderantes,  et  les  rapports  des  inquisiteurs,  ne  renferment  guère 
autre  chose  en  substance  que  des  mesures  administratives,  c'est-à-dire  la 
confirmation  des  pouvoirs  ou  plus  étendus  ou  plus  restreints  des  inquisiteurs; 
il  en  est  de  même  des  deux  brefs  de  Léon  X  (1.5  février  1521)  adressés  aux 
inquisiteurs  de  Venise,  et  du  bref  d'Adrien  VI  (22  juillet  1322),  adressé  à  l'in- 
quisiteur de  Côme;  ces  brefs  contiennent  en  outre  l'énumération  des  crimes  im- 
putés aux  sorcières  :  négation  de  Dieu,  infanticide,  profanation  de  la  croix,  dom- 
mages causés  aux  champs  et  au  bétail  »  On  lit  dans  le  même  ouvrage  (p.  21)  : 
«  Quelle  influence  les  inquisiteurs  et  les  décrets  des  Souverains  Pontifes  auraient- 
ils  pu  avoir  sur  les  réformateurs,  aux  yeux  desquels  tous  les  brefs  pontificaux 
n'avaient  aucune  autorité,  et  passaient  même  pour  avoir  été  inspirés  par  le 
démon?  Et  pourtant  quelle  extension,  quel  développement  la  sorcellerie  et  les 
procès  des  sorcières  n'ont-ils  pas  pris,  précisément  dans  les  pays  protestants, 
encouragés  par  les  chefs  de  la  Réforme.  Aucun  territoire  de  l'empire  alle- 
mand ne  fut  à  l'abri  de  cette  sorte  d'épidémie.  Elle  francliit  toutes  les  fron- 
tières, exerça  partout  ses  ravages,  aussi  bien  parmi  les  nouveaux  croyants, 
qui  se  glorifiaient  de  leurs  lumières  et  du  triomphe  remporté  sur  1'  «  Antéchrist 
de  Rome  »,  que  parmi  les  catholiques  restés  attachés  à  l'Eglise.  » 
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dans  ce  but  chez  Tévèque  de  Brixen,  Georges  Golser.  Celui-ci,  le 
23  juillet  1485,  communiqua  au  clergé  de  son  diocèse  la  bulle  papale, 
et  lui  recommanda  d'accueillir  cordialement  Finquisiteur  et  ses  auxi- 
liaires, lorsqu'ils  se  présenteraient  pour  enseigner  le  peuple.  Dans 
une  instruction  sur  la  manière  d'introduire  et  de  conduire  un  procès 
de  sorcellerie,  Institoris  exhorte  les  pasteurs  des  âmes  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  détourner  le  peuple  de  toute  pratique  de  magie. 
Il  déclare  que  nier  la  sorcellerie  constitue  une  véritable  héré- 
sie, et  cite  parmi  les  crimes  reprochés  aux  sorcières  la  perte  des 
récoltes  par  la  grêle,  un  trouble  affreux  jeté  dans  les  intelligences 
et  pouvant  aller  jusqu'à  la  folie,  des  haines  irréconciliables,  ou 
d'irrésistibles  amours  éveillées  dans  le  cœur  des  hommes  par  cer- 
tains sortilèges,  la  stérilité  des  femmes  et  des  animaux,  même  le 
meurtre.  Il  enjoint  aux  prêtres  d'éclairer  les  fidèles  sur  tous  ces 
crimes,  et  fait  un  devoir  à  tous  de  dénoncer  aux  autorités  ecclé- 
siastiques les  personnes  suspectes.  Pour  que  personne  ne  recule 
devant  ce  devoir  par  crainte  de  s'attirer  la  haine  des  sorcières,  l'in- 
quisiteur recommande  de  tenir  très  secrets  les  noms  des  dénoncia- 
teurs. Un  «  normatif  »  très  étendu  explique  la  manière  de  procéder 
envers  les  accusés,  d'après  treize  degrés  différents  de  suspicion,  selon 
leurs  aveux  ou  l'incontestable  preuve  de  leur  culpabilité.  Dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août,  Institoris  commença  son  enquête  à 
Innsbruck;  vers  la  fin  du  même  mois,  plus  de  cinquante  femmes, 
de  la  ville  et  des  environs,  et  deux  hommes  seulement,  lui  furent 
désignés  comme  «  suspects  »,  sans  compter  beaucoup  d'autres  in- 
culpés dont  les  noms  n'ont  pas  été  conservés.  L'audition  des 
témoins  se  prolongea  durant  cinq  semaines  avec  de  courts  inter- 
valles; cependant,  même  à  1  inquisiteur  qui  prenait  très  au  sérieux 
les  dénonciations  relatives  aux  maléfices,  à  l'enlèvement  du  lait  des 
vaches,  à  la  perte  des  récoltes  produite  par  l'orage,  les  dépositions 
des  témoins  parurent  peu  probantes.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est 
que,  dans  les  interrogatoires,  les  crimes  qui  plus  tard  formèrent  le 
fond  des  accusations  :  l'apostasie,  un  pacte  formel  avec  le  diable, 
l'union  avec  le  démon  comme  «  incubus  ou  succubus  »,  aussi  bien 
que  les  voyages  nocturnes  à  travers  les  airs,  les  danses  et  les 
festins  du  sabbat,  ne  sont  pas  mentionnés. 

Tandis  qu'on  était  encore  dans  l'incertitude  sur  la  culpabilité  des 
accusés,  Institoris,  en  octobre  1485,  fit  emprisonner  sept  femit'.cs 
dlnnsljrucli,  et  commença  contre  elles  une  enquête  conduite  d'une 
manière  si  illégale  et  si  contraire  à  toute  justice,  qu'un  avocat  pré- 
posé à  la  défense  des  inculpés  rejeta  tous  les  points  d'accusation 
comme  sans  fondement,  et,  devant  un  tribunal  présidé  par  uu  cbargé 
de  pouvoir  de  l'évêque  de  Urixeu,  (jbtint  la  complète  libéiatioii  des 
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prétendues  sorcières.  Ce  procès  avait  vivement  e'mu  la  population. 
Lorsque  l'inquisiteur,  qui  au  cours  de  l'affaire  n'avait  nui  à  per- 
sonne plus  qu'à  lui-même,  voulut  recommencer  les  enquêtes  et  les 
arrestations,  l'évêque  s'y  opposa  énergiquement,  rengagea  à  retour- 
ner dans  son  couvent,  et  de'clara  publiquement  Tintention  où  il  était 
de  lui  interdire  à  l'avenir  toute  nouvelle  enquête.  11  finit  par  obte- 
nir son  départ.  «  J'ai  assez  de  ce  moine  »,  écrivait  l'évêque  le  8  fé- 
vrier 1486  à  un  ami;  «  je  vois  par  la  bulle  qu'il  a  exercé  les  fonc- 
tions d'inquisiteur  sous  le  pontificat  de  plusieurs  papes,  mais  d'après 
ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  au  chapitre  de  Brixen.  je  crois  qu'il  est 
tout  à  fait  tombé  en  enfance  '.  »  La  plus  grande  partie  de  l'instruc- 
tion publiée  par  Institoris  pour  la  conduite  des  procès  d'Innsbruck, 
ainsi  qu'une  partie  de  son  normatif,  ont  été  insérés  dans  le  Marteau 
des  sorcières,  publié  par  Institoris  et  Sprenger  en  i486-. 

Ce  dernier  ouvrage,  bien  qu'il  n'ait  jamais  eu  force  de  loi  dans 
l'Église,  étant  l'œuvre  d'un  religieux  isolé,  a  fait  un  mal  incalculable. 
Même  dans  les  pays  protestants,  bien  que  rarement  cité  par  les  juges, 
il  eut  une  influence  considérable  ■'. 

'  Emprunté  au  travail  instructif  à  bien  des  égards  du  chanoine  .\mman.v,  Der 
Innsbrucker  Hexeuprozess  con  1485,  da.ns  la  Ferdinandeums  ZfilscJirifl,  troisième 
suite,  34«  livr'âson,  p.  1-87.  "  Voy.  Linse.nma.nx,  dans  la  Tïibi.iyer  Theol. 
Quartahchr.,  1891,  p.  669  et  suiv. 

-Voy.  Amm.'Vnx,  t.  IV.  p.  7-8,  note  1.  Les  histoires  de  magie  rapportées  dans 
le  Maliens  maleficaviim  prennent  un  aspect  tout  différent  dans  les  pièces  du  pro- 
cès d'Innsbruck;  c'est  pourquoi  ce  procès  doit  occuper  une  place  prépondérante 
dans  l'histoire  de  la  sorcellerie  (p.  4).  Le  normatif  des  inquisiteurs,  men- 
tionné par  nous  dans  le  te.\te,  se  trouve  en  majeure  partie  reproduit  textuel- 
lement dans  le  Mnllev.s  maleßiarum.  Les  variantes  des  deux  textes  proviennent, 
la  plupart  du  temps,  d'ampliflcations  postérieures  du  Maliens  (p.  7-8,  note  1). 
Le  normatif  est  donc,  par  rapport  au  Marteau  des  sorcières,  le  document  Je 
plus  important  qui  nous  ait  été  conservé,  et  mérite  par  conséquent  d'être  tex- 
tuellement reproduit.  11  faut  espérer  qu'Ammann  soumettra  la  question  à  une 
étude  plus  approfondie. 

'  Malleus  maleficarum,  iit  très  parles  divisus,  in  quibus  concurrentia  ad  male- 
ficia,  malep.ciorum  effecfus,  remédia  adversiis  maleßcia  et  modus  denique  proce- 
dendi  ac  puniendi  tnaleßcos  abiinde  continetur.  Pour  les  différentes  éditions,  voy 
Wächter,  p.  281;  .Soldan-Heppe,  t.  I",  p.  276,  note  1.  **  Voy.  surtout  sur  ce 
point  le  précieux  travail  de  Ha.nsex  :  Der  Malleus  maleficarum,  seine  Druck- 
ausrjaben  und  die  gefälschte  Kölner  Approbation  vom  lahre  1487 ;  Westdeutsche 
Zeitschr.  für  Gesch.  und  Kunst,  17«  année  (1898),  p.  119-1 68.  D'après  Ha.nsen 
p.  130),  la  première  édition  du  Malleus.  publiée  sans  indication  de  lieu  et  de 
date,  aurait  été  imprimée  à  Strasbourg  en  1487.  Henri  Institoris  en  est  le  prin- 
cipal auteur.  L'ouvrage,  comme  tout  le  prouve,  a  dû  paraître  dans  le  Haut- 
Rhin  et  non  dans  le  Bas-Rhin  (p.  167).  Voy.  encore  Ha.nsen,  Zauberwahn,  p.  473- 
500,  et  Quellen  und  Untersucliurujen,  p.  360-408;  on  trouvera  dans  ce  dernier 
ouvrage  des  détails  intéressants  sur  ces  deux  auteurs,  et  sur  la  part  qu'eut 
chacun  d'eux  dans  l'œuvre  commune.  Hansen  croit  que  le  Malleus  maleficarum 
est  dû  en  substance  à  la  plume  d'Institoris,  mais  que  Sprenger  y  a  collaboré, 
aussi  bien  pour  la  composition  que  pour  la  rédaction  et  la  publication.  Pour 
donner  plus  d'autorité  à  l'ouvrage,  son  nom  a  été  mis  plus  à  l'arrière-plan  par 
son  collègue  Institoris  que  ne  l'eût  voulu  la  part  qiic  Sprenger  y  avait  jjrise. 
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Les  inquisiteurs  l'avaient  publié  dans  l'espoir  de  vaincre  l'indigna- 
tion que  leur  manière  d'agir  inspirait  à  quelques  prêtres  ou  prédi- 
cants,  persuadés  qu'il  n'existait  point  de  sorcières,  ou  qu'elles  ne 
pouvaient  nuire  aux  hommes. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties.  Les  deux  premières  établissent, 
d'après  la  Bible,  le  droit  canon  et  le  droit  civil,  la  réalité  de  la  sor- 
cellerie, et  expliquent  en  quoi  elle  consiste;  elles  s'étendent  sur  ses 
abominations,  et  nomment  les  remèdes  que  l'Église  a  coutume 
d'appliquer  au  mal:  la  troisième  partie  donne  des  indications  aux 
juges  ecclésiastiques  et  laïques  sur  la  manière  dont  un  procès  de 
sorcellerie  doit  ('tre  introduit^  et  la  sentence  prononcée*.  «  Les 
sorcières  >>,  disent  les  inquisiteurs,  «  méritent  d'être  punies  plus 
sévèrement  que  les  hérétiques,  d'abord  parce  qu'elles  ont  renié 
le  Christ,  et  plus  encore  parce  qu'elles  l'ont  renié  non  seule- 
ment poussées  par  des  convoitises  charnelles,  mais  parce  qu'elles 
rendent  un  culte  au  démon,  et  se  sont  données  à  lui  corps  et  àme. 
Le  crime  de  la  sorcellerie  est  si  monstrueux  qu'il  surpasse  en 
malice  le  péché  des  anges.  Le  châtiment  doit  correspondre  à  la 
gravité  de  la  faute.  »  Les  points  les  plus  importants  par  lesquels 
le  Marteau  des  sorcières  se  distingue  des  écrits  précédents  relatifs 
à  la  sorcellerie,  c'est  qu'il  ne  fait  pas  du  sabbat  le  centre  de  la 
question  et  attache  beaucoup  plus  d'importance  au  maléfice,  que 
c'est  surtout  vers  les  femmes  qu'il  dirige  la  persécution,  et  que, 
dans  les  procès,  il  veut  que  les  juges  aient  surtout  égard  au  malé- 
fice -. 

Actuellement,  il  ne  peut  plus  être  question  de  la  prétendue  appro- 
])ation  accordée  par  les  théologiens  de  Cologne  au  Marteau  des  sor- 
cières^. En  premier  lieu,  les  inquisiteurs  n'ont  jamais  sollicité  l'ap- 
probation de  ces  théologiens,  mais  celle  de  l'Université,  parce 
que  l'Université  était  un  tribunal  de  censure  reconnu  par  le  Pape. 
L'erreur  vient  de  deux  consultations  différentes  qu'on  a  présentées 
en  les  réunissant  comme  ayant  la  valeur  d'un  acte  notarié.  La  pre- 
mière n'est  signée  que  par  quatre  professeurs,  et  n'est  donnée  que 
comme  l'expression  de  leur  sentiment  personnel;  ce  document-là  est 
authentique.  La  seconde  consultation,  au  contraire,   catégorique, 

'  V^oy.  pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  IIoB,sr,  Damonomagie,  l.  II,  p.  39- 
U7.  Schwager,  t.  I",  p.  56-228.  E.nnemoseii,  p.  796-811.  Roskofk,  (iesch.  des 
Teufels,  t.  II  (1869),  p.  226-293. 

-"  H.VN.sKN,  p.  477  et  suiv.  Hansen  ci'oit  (p.  190  et  suiv.)  que  si  les  auteurs 
du  Marteau  des  sorciires  ont  porté  les  procès  devant  les  tribunîui.x  laïipies, 
c'est  qu'ils  voulaient  à  tout  prix  la  mort  des  sorcières,  ce  que  l'inquisition 
n'aurait  pu  faire  à  l'égard  d'hérétiques  rc|)cnlanlos  et  non  relapses.  Sur 
l'opinion  du  Marteau  des  sorcières  relativement  à  la  |irocédurc  à  laquelle  les 
inculpées  étaient  soumises,  voy.  aussi  Riezleu,  p.  105  et  suiv. 

'  '*  Voy.  Hanse.x  dans  la  Westdeusche  Zeitschrift,  cité  plus  liaut,  p.  539,  note  3. 
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absolue,  revêtue  de  huit  signatures,  est  apocryphe.  Voici  ce  qui 
peut  être  conside'ré  comme  certain  :  ni  l'Université'  de  Cologne,  ni 
la  faculté  théologique  de  cette  Université  n"ont  jamais  approuvé  le 
Maliens  maleficarum.  Quatre  professeurs  de  théologie  seulement  ont 
donné  leur  avis  sur  l'ouvrage.  Encore  leur  mémoire  ne  saurait-il 
être  considéré  comme  une  approbation  sans  réserve.  Pas  un  seul 
des  professeurs  de  Cologne  n"a  donc  approuvé  complètement  les 
conclusions  du  Maliens.  Il  s'ensuit  que  le  Maliens  maleficarum 
ne  doit  plus  être  considéré  comme  l'expression  des  opinions  reli- 
gieuses qui  dominaient  au  déclin  du  moyen  âge  dans  l'Université 
de  Cologne.  Si  les  auteurs  du  Maliens,  en  relations  suivies  avec 
l'Université  de  Cologne,  ont  décidé  si  peu  de  professeurs  à  leur 
donner  leur  opinion,  et  si  le  mémoire  des  quatre  professeurs  cor- 
respondit si  peu  à  leur  désir  qu'ils  se  crurent  autorisés  à  le  falsi- 
fier, cela  prouve  bien  que  l'opinion  des  théologiens  de  Cologne  '  ne 
concordait  nullement  avec  les  théories  exposées  dans  le  Maliens. 
En  un  mot.  cet  ouvrage  se  rapporte  à  une  phase  particulière  de 
l'histoire  de  la  sorcellerie,  et  n'exprime  en  aucune  façon  l'opinion 
générale  du  siècle  -. 

Deux  ans  après  la  publication  du  Marteau  des  ■'Sorcières,  Ulrich  Moli- 
toris_,  docteur  des  deux  droits  et  procurateur  à  la  curie  épiscopale 
de  Constance,  fit  paraître,  à  la  demande  de  l'archiduc  Sigismond  de 
Tyrol,  un  mémoire  qui  contient  beaucoup  de  sages  aperçus,  en  com- 
plète contradiction  avec  le  Marteau  des  sorcières.  «  On  ne  doit  atta- 
cher aucune  importance  »,  dit-il,  «  aux  aveux  arrachés  à  une  accusée 
par  la  torture;  en  effet,  par  l'effroi,  par  les  tourments,  il  est  facile 
d'amener  un  homme  ù  confesser  un  crime  qu'il  n'a  jamais  com- 
mis. Dieu  seul  commande  à  la  nature,  c'est  pourquoi  rien  ne  peut 
arriver  sans  sa  permission.  Les  démons  ne  peuvent  engendrer  des 
enfants,  des  hommes  ne  peuvent  se  métamorphoser  en  bètes,  ni  se 
transporter  en  volant  en  des  pays  éloignés;  ils  s'imaginent  sim- 
plement être  où  ils  ne  sont  pas,  et  voir  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  Les 
sorcières  ne  peuvent  pas  non  plus  franchir  d'énormes  distances  pen- 
dant la  nuit,  et  revenir  en  peu  de  temps  de  ces  excursions  loin- 
taines. Elles  n'ont  fait  que  rèver^  elles  attachent  trop  facilement  foi 
à  des  imaginations  séduisantes,  et  le  diable  les  aveuglant,  elles 
prennent  pour  des  réalités  ce  qui  n'est  qu'illusion,  et  n'existe  que 
dans  leur  imagination  ^  » . 

'  **  D'ailleurs  les  professeurs  de  l'Univer-sité  de  Cologne  partageaient,  comme 
le  déclare  précédemment  Hansen,  l'opinion  générale  de  l'épcrque  sur  cette 
question. 

-  **  Haxsex,  p.  16Ö. 

'  De  hiniis  et  pkitonicis  mulieribus,  Teutonice  Unholden  tel  Hexen.  A  la  fin  :  E:c 
CoHStantia  anno  1489,  die  décima  Januarii.  La  première  édition  est  ornée  de 
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IMais  Molitoris,  comme  l'auteur  du  Marteau  des  sorcières,  ne  met 
pas  un  instant  on  doute  la  réalité  de  la  sorcellerie  et  du  pacte  avec 
le  démon,  et  veut  que  les  châtiments  les  plus  rigoureux  frappent 
celles  qui  s'y  adonnent.  «  Bien  que  ces  femmes  impies  ne  puissent 
rien  opérer  par  elles-mêmes  »,  écrit-il,  «  parce  qu'elles  ont  aban- 
donné le  Dieu  de  vérité  et  de  miséricorde  et  se  sont  données  au 
diable,  lui  offrent  leur  service  et  leur  culte,  leur  apostasie  et  la  per- 
versité de  leur  volonté  doivent  être  punies  de  mort,  d'après  les  lois 
divines  et  humaines  '.  » 

Molitoris,  en  cela  du  même  avis  que  Murner,  estimait  que  les  sor- 
cières devaient  être  condamnées^  non  parce  qu'elles  faisaient  tomber 
la  grèle^  soulevaient  la  tempête  ou  ruinaient  les  récoltes,  mais  parce 
qu'elles  croyaient  opérer  par  leur  propre  volonté  ce  qui  ne  devait 
être  attribué  qu'au  pouvoir  des  démons  : 

Comment  es-tu  assez  insensé  pour  te  figurer  que  tu  peux  faire  le  beau 
temps,  la  grêle  ou  la  neige,  estropier  les  enfants,  voyager  la  nuit  sur  un 
manche  à  balai?  Au  bûcher  toutes  ces  mégères!  Et  si  pour  les  brûler  il 
ne  se  trouve  pas  de  bourreau,  plutôt  que  de  te  laisser  en  paix,  j'apporterai 
moi-même  les  fagots  -. 

On  trouve  dans  Geiler  de  Kaisersberg  une  curieuse  dénégation  de 
la  sorcellerie  et  des  prétendus  sortilèges  des  sorciers  ^  Jean  Weyer, 
le  futur  adversaire  delà  persécution,  invoque  l'opinion  du  «  célèbre, 
très  savant  et  très  pieux  «  prédicateur  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, pour  détruire  la  croyance  superstitieuse  aux  voyages  aériens; 
il  cite  ce  passage  d'un  sermon  de  Geiler  (1508)  :  "  Vous  me  deman- 
dez ce  que  je  pense  du  voyage  nocturne  des  sorcières.  Vous  me 
demandez  s'il  est  vrai  qu'elles  se  rassemblent  la  nuit  sur  la  mon- 

gravures  sur  bois.  On  trouve  le  même  écrit  dans  l'édition  de  Fi-ancfort  du  Mur- 
leau  des  sorcières  de  l.'iSü.  Des  traductions  allemandes  parurent  en  1544  et 
157Ö.  Yoy.  Rapp,  p.  9-12.  SoLnAx-llEPi'E,  t.  l",  p.  275,  note.  **  Voy.  aussi 
RiiiiZLKR,  p.  123  et  suiv..  et  Hansen,  p.  510.  Voy.  un  abrégé  de  cet  écrit  dans 
IIa.nse.n,  Quellen  und  Untersuchungen,  p.  243-246.  Sur  Molitoris,  voy.  Riiteiit, 
Konstanzer  (jesckiclitl.  Beiträge,  4'  livrai.son  (1895),  p.  47  et  suiv. 

'  Soldan-Heppe  commet  donc  une  erreur  lorsqu'il  dit,  t.  1",  p.  272,  que  Molito- 
ris était  convaincu  de  la  non-e.vistence  des  sorcières.  11  se  trompe  égalrmont 
lorsqu'il  alfirmc,  t.  I<',  p.  275,  que  c'est  l'ouvrage  de  Molitor  qui  détermina  les 
inquisiteurs  à  composer  le  Marteau  des  sorcières;  ce  livre  était  écrit  en  1486,  et 
ne  parut  qu'en  1487. 

-Narrenbeschwörung,  édition  de  GoedeKe,  p.  147-148.  Dans  Tractatus  de  phi- 
lonico  contractu  (Fribourg,  1499)  Murner  raconte  avec  détail  qu'une  sorcière 
rjui  l'jivait  rendu  boiteux  dans  sa  jeunesse,  l'a  guéri  au  moyen  d'un  second 
sortilège. 

^  "  Voy.  A.  SnJuEn,  Zur  Geschickte  des  Volksabvrglaubens  im  Anfange  den 
sechzehnten  Jahrhunderts.  Tiré  de  VEmcis  di^  Jean  Geiler  de  Kaiserslerg  (Hido, 
1875),  p.  H  et  suiv.  On  trouvera  difbients  fragments  de  VEmeis  de  Geiler  dans 
les  Quellen  und  Untersuchungen  de  Hansen,  p.  284-21)1. 
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tagne  de  Vénus,  ou  si  de  telles  excursions  ne  sont  qu'illusion  et 
mirage.  A'ous  me  dites  :  que  faut-il  croire  de  tout  cela?  A  la  pre- 
mière de  ces  questions  je  réponds  que  ces  femmes  partent, 
reviennent,  et  restent  pourtant  à  la  m^me  place,  qu'elles  s'ima- 
ginent voyager,  et  que  le  diable  leur  met  cette  chimère  en  tète, 
de  sorte  qu'elles  se  persuadent,  qu'accompagnées  de  beaucoup 
d'autres  femmes^  elles  dansent,  sautent,  et  font  bonne  chère. 
Tous  ceux  qui  se  sont  donnés  au  démon  et  lui  ont  promis  leur 
service,  peuvent  devenir  le  jouet  de  pareilles  illusions.  Écoutez 
l'exemple  que  je  vais  vous  citer  :  J'ai  lu  je  ne  sais  où  qu"un 
prédicateur  ayant  entendu  dire  qu'une  de  ces  prétendues  voya- 
geuses habitait  le  village  où  il  prêchait,  alla  chez  elle,  lui  repro- 
cha son  impiété,  et  lui  dit  qu'elle  était  dans  l'illusion,  qu'elle  restait 
chez  elle  alors  qu'elle  s'imaginait  voyager.  Cette  femme  lui  répon- 
dit :  '«■  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  je  vais  vous  prouver  que  je 
dis  vrai.  »  11  y  consentit  volontiers.  La  nuit  venue,  elle  posa  une 
valise  sur  la  planche  où  l'on  pétrit  la  farine.  Elle  s'y  assit,  oignit 
son  corps  d'une  certaine  huile,  prononça  certaines  paroles,  et 
s'endormit  appuyée  sur  la  valise:  dans  son  sommeil  elle  s'imaginait 
voyager,,  et  ressentait  alors  une  telle  joie  intérieure  qu'elle  battait 
des  pieds  et  des  mains,  s'agitant  si  violemment  qu'elle  et  la  valise 
tombèrent  à  la  fois  par  terre,  et  qu'elle  se  fit  une  large  blessure  à  la 
tète  '.  ï 

Geiler  regardait  donc  comme  pure  illusion  le  prétendu  voyage 
aérien.  Déjà^  dans  son  sermon  sur  la  Xef  des  fous,  il  avait  dit  à  ce 
sujet  ('1498)  :  «  Croire  que  de  méchantes  femmes  peuvent  se  trans- 
porter où  elles  veulent,  montées  sur  une  pincette  ou  sur  un  loup, 
c'est  une  folle  imagination  et  une  superstition  coupable  -.  » 

Dans  ses  sermons  pour  le  carême  de  1308,  il  admet  au  contraire 
la  réalité  des  voyages  aériens.  «  Quand  une  sorcière,  à  cheval  sur 
une  pincette  qu'elle  a  préalablement  graissée,  prononce  l'incanta- 
tion voulue,  elle  part,  et  va  où  elle  ne  voudrait  pas  aller.  Ce  n'est 
pas  la  pincette  qui  opère  ce  prodige,  les  paroles  non  plus  n'ont 
rien  à  y  faire;  tout  est  l'œuvre  du  diable  qui  emmène  avec  lui  la  sor- 
cière, quand  il  la  trouve  en  possession  de  ses  sacrements  et  de  ses 
signes  ^  » 

Geiler  dit  ailleurs  :  «  Il  est  absurde  de  soutenir  qu'un  homme  peut 
se  métamorphoser  en  loup  ou  en  cochon;  car  ce  n'est  là  qu'un 
mirage,  une  illusion  qui  se  produit  dans  les  yeux  ou  dans  la  tête,  et 

'  Emets,  édition  de  Strasbourg,  1516,  1".  36-37";  voy.  f.  43". 
-  Narrenscliiff,  édiuon  de  Hüniger,  p.    241";    voy.    Stübeu,  Hexenprozesse  im 
Ehass,  p.  307. 
^Emeis,  f.  o4. 
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fait  qu'on  tient  pour  vrai  ce  qui  est  faux.  Souviens-toi  de  ce  que  dit 
le  saint  Concile  :  «  Si  quelqu'un  pense  qu'un  homme  peut  changer 
de  nature,  devenir  un  animal,  ou  qu'un  animal  peut  se  changer  en 
un  autre  animal,  miracle  que  le  Dieu  tout-puissant  peut  seul  op(?rer, 
il  est  pire  qu'un  païen.  Ce  que  la  nature  ne  peut  faire,  le  diable  ne 
le  peut  pas  davantage.  Or  la  nature  ne  peut  changer  un  homme  en 
animal,  ou  un  animal  en  un  autre  animal;  c'est  pourquoi  le  diable 
ne  le  peut  pas  non  plus  '.  » 

En  revanche,  Geiler  croyait  que  le  démon  peut  revêtir  la  peau 
d'un  loup  et  changer  les  enfants  dans  leur  berceau;  tantôt  il  croit 
que  le  mauvais  temps  peut  être  causé  non  par  les  sorcières,  mais 
par  le  souhait  qu'elles  forment  et  que  le  diable  exauce,  tantôt  il  dit  : 
'(  Les  sorcières  peuvent  faire  tom])er  la  grêle  dans  une  chambre, 
mais  il  faut  qu'il  s'y  trouve  de  l'eau.  »  Il  ne  doute  pas  qu'avec  l'aide 
du  diable  elles  puissent  rendre  les  vaches  stériles  ou  tarir  leur  lait; 
il  croit  qu'elles  peuvent  tirer  du  lait  du  manche  d'une  hache-.  «  Le 
diable  »,  dit-il,  «  peut  traire  le  lait  d'une  vache  et  le  transporter 
ailleurs,  et  quand  il  voit  ses  insignes  sur  une  sorcière,  il  peut  lui 
faire  accroire  qu'elle  trait  du  lait  en  touchant  le  manche  d'une 
hache,  tandis  que  c'est  lui  qui  verse  du  lait  dans  son  seau^  Lorsque 
le  diable  a  conclu  un  pacte  avec  une  sorcière,  il  lui  donne  un  signe 
et  un  mot  d'ordre;  quand  elle  fait  un  certain  geste  et  se  sert  de  ce 
mot  d'ordre,  il  exauce  aussitôt  son  désir;  ainsi  le  diable  agit  par 
elle^  Aussi  la  loi  de  Dieu  déclarc-t-elle  les  sorcières  dignes  decliâli- 
ment*.  » 

Comme  Institoris,  Geiler  croit  que  si  le  nombre  des  magiciennes 
dépasse  tellement  celui  des  sorciers  que  pour  un  homme  condamné 
au  bûcher  dix  femmes  y  montent,  cela  tient  à  certains  traits  par- 
ticuliers du  caractère  féminin.  «  Les  femmes  »,  dit-il,  «  sont  plus 
crédules  que  les  hommes;  elles  se  laissent  plus  facilement  abuser. 
Elles  reçoivent  plus  facilement  les  impressions,  c'est  pourquoi  elles 
sont  aisément  séduites  par  de  dangereuses  chimères.  »  «  Quand 
une  femme  a  été  bien  instruite  et  bien  conseillée  dans  sa  jeunesse, 
sa  piété  est  incomparablement  plus  vive  que  celle  des  hommes; 
mais  en  revanche  personne  ne  les  surpasse  en  méchanceté,  quand 
elles  ont  été  mal  instruites  et  mal  conseillées.  Il  faut  encore  tenir 
compte  d'une  troisième  raison  :  La  femme  peut  difficilement  se 
taire;  ce  qu'elle  suit,  il  faut  qu'elle  le  porte  au  dehors;  dès  que  le 
diable  l'a  instruite^  elle  instruit  immédiatement  sa  voisine,  et  cclle- 

>  F.  44. 

2  Emets,  f.  4.3,  45,  54-5b. 

3  p.  44b. 

*F.  59«. 
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cila  sienne,  et  ainsi,  de  proche  en  proche,  Satan  gagne  des  âmes  '.  » 
Comme  Geiler,  le  savant  abbé  Jean  Trithème,  qui  combattit  avec 
tant  d'énergie  la  superstition  de  son  temps,  croyait  fermement  à  la 
magie.  Dans  un  livre  écrit  à  la  demande  de  l'Électeur  Joachim  I" 
de  Brandebourg  (1508)  ^  il  distingue  quatre  catégories  de  sorcières  : 
les  premières,  sans  avoir  conclu  de  pacte  avec  le  diable  et  mues 
par  leur  propre  perversité,  préparent  avec  des  herbes  et  des  racines 
vénéneuses  des  breuvages  nuisibles  ou  mortels;  les  secondes  com- 
posent  des   charmes  à  l'aide   de   certains   rites  ou   fornmles   ma- 
giques interdits  par  FÉglise;  les  troisièmes  sont  en  relation  directe 
avec  le  démon,  et  grâce  à  son   secours  et  avec  la  permission  de 
Dieu,    dérobent  le   lait   et   le   beurre,    soulèvent  les  orages,   font 
tomber  la  grêle  et  rendent  les  femmes  stériles;  la  quatrième  caté- 
gorie,, la  plus  dangereuse  de  toutes,  se  compose  de  femmes  qui  se 
sont  données  sans  réserve  au  démon  après  avoir  abjuré  la  foi  chré- 
tienne. Celles-là  ont  le  pouvoir  de  propager  les  maladies  les  plus 
redoutables;  elhs  ôtentaux  hommes  la  raison  ou  les  rendent  idiots 
sourds  ou  paralytiques;  elles  les  ruinent,  et  les  poussent  au  déses- 
poir.  Elles   vont  jusqu'à  contracter  avec  les  démons  des   unions 
charnelles;  il  est  rare  qu'elles  se   convertissent.    Cest  donc   avec 
justice  qu'on  les  condamne  au  bûcher,  car  elles  ont  péché,  de  la 
manière  la  plus  infâme,  envers  Dieu,  envers  la  nature  et  la  race 
humaine.   «  Malheureusement  »,  affirme  Trithème,  i  ces  sorcières 
sont  fort  nombreuses  dans  tous  les  territoires  allemands.  A  peine 
pourrait-on  nommer  un  village  où  ne  se  trouve  au  moins  une  sor- 
cière  de  la  troisième   ou   quatrième  catégorie.  Mais  qu'il  est  rare 
qu'un  inquisiteur  ou  un  juge  prenne  à  cœur  de  venger  ces  forfaits 
exécrables,  commis   à  linjure   de   Dieu  et  de  la  nature!   i.    «  Les 
hommes  et  les  bestiaux  périssent  par  la  malice  de  ces  odieuses 
mégères,  et  personne  ne  songe  à  en  accuser  la  sorcellerie.  Combien 
de  gens,  tourmentés  par  de  cruelles  maladies,  ne  se  doutent  pas 
qu'ils  sont  victimes  d'un  sortilège!  j> 

«  Mais  qu'on  le  sache  bien,  personne  ne  peut  devenir  l'esclave 
du  démon  sans  son  plein  et  libre  consentement;  or  tout  chrétien  est 
en  possession  des  moyens  les  plus  efficaces  de  se  mettre  à  l'abri  de 
tous  les  sortilèges.  Avant  tout,  il  doit  se  tenir  fermement  attaché  à 
Jésus-Christ  et  à  tous  les  enseignements  de  l'Église,  garder  sa  cons- 
cience pure  de  tout  péché  mortel,  entretenir  en  son  âme  un  grand 
respect  pour  les  sacrements,  observer  fidèlement  les  commandements 
de  l'Église,  et  faire  usage  des  sacramentaux.  »  Trithème,  qui  met 

*■  Emets,  f.  46.  Voy.  le  Malleus  maleficarum,  pars  l,  quaest.  6. 
'- Antipahis  maleficiorum.  Cet  ouvrage  n'a  pu  avoir  d'influence  qu'en   1555 
époque  où  il  parut  pour  la  prenoière  fois. 
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ainsi  les  chrétiens  en  garde  contre  les  pièges  du  démon,  recommande, 
pour  les  déjouer,  des  moyens  entachés  de  superstition;  il  conseille 
surtout  certaines   ablutions   qu'il  décrit  avec    un  grand    luxe  de 

détails'. 

Trithème  suppliait  FEmpereur  Maximilien  I-  de  chasser  sans  pitié, 
et  s1l  le  fallait,  «  avec  la  fourche  et  le  pieu  » ,  non  seulement  les  sor- 
ciers ou  sorcières,  mais  les  enchanteurs  et  les  conjurateurs  de  démon. 
t  Par  je  ne  sais  quels  charmes  et  conjurations  »,  écrit-il,  t  ils  se 
vantent  de  faire  apparaître  le  diable  dans  un  cercle  tracé  à  terre  ou 
dans  un  anneau.  Cette  funeste  engeance  propage  en  tout  lieu  le 
mensonge  et  la  superstition,  et  commet  des  crimes  si  horribles  qu'un 
honnête  homme  ne  saurait  en  comprendre  toute  l'abomination.  Elle 
a  conclu  un  pacte  formel  avec  le  diable;  elle  s'insinue  partout, 
répand  des  écrits  licencieux,  pleins  d'impiété  et  de  mensonge,  et 
prétend  que  ces  livres  ont  été  composés  par  les  sages  et  les  philo- 
sophes de  l'antiquité.  Ainsi,  les  sorciers  trompent  beaucoup  de 
monde,  et  jettent  quantité  de  chrétiens  dans  les  filets  du  diable.  Afin 
d'ébahir  ceux  qui  les  écoutent,  ils  leur  font  mille  récits  extravagants; 
ils  vantent  leurs  hauts  faits;  tout  ce  qu'ils  débitent  n'est  que  men- 
songe, et  tout  ce  que  contiennent  leurs  livres  n'est  qu'un  amas  de 

faussetés  "^  » 

Au  moment  où  paraissait  le  Marteau  des  sorcières,  Jacques 
Sprenger  et  Institoris^  avaient  déjà,  comme  eux-mêmes  le  rap- 
portent, livré  au  bras  séculier,  en  l'espace  de  cinq  ans,  dans  le 
diocèse  de  Constance  et  à  Ravensbourg,  quarante-huit  sorcières, 
qui  avaient  fait  à  haute  voix  l'aveu  de  leur  commerce  criminel  avec 
le  diable*. 

1  Pour  plus  de  détails,  voy.  J.  Silber.vagl,  Johannne^  Thrilhemius  (2«  édit., 
Ratisbcinnp,  1885),  p.  132-158;  W.  Sciik.nkegans,  Ahl  Johannes  Trithemins 
(Krenznacli',  1882),  p.  226-242.  **  Voy.  aussi,  sur  Triliième,  les  Quellen  und  Unter- 
mchunqen  de  Hansen,  p.  291  et  suiv  ,    ,    ,      „ 

î  Anlicorl  au ( mehrere  Fragen  des  Kaisers  Maximilian  l  bezüglich  der  Hexen, 
en  allemand  dans  le  Tkeatr.  de  veneßcis,  p.  357-358.  "  La  littérature  juridique  fait 
mention  pour  la  première  lois  de  procès  de  sorcières,  conduits  d'après  les  règles 
tracées  par  le  Malletis.  dan<  la  deuxième  édition  du  Lairnspienel  d'Ulrich  Ten- 
gler  "  Voy  Riezleu,  p.  132  et  suiv  ;  Hansen,  p.  516  et  suiv,;  Quellen  und 
Untersuchungen,  p.  296  et  suiv.  Hansen  i)rétend(p.  516)  que  si  Tcngler  a  donne 
ce  développement  à  son  ouvrage,  c'est  sur  le  conseil  de  .son  fils,  lecpiel  était 
prêtre.  Riezler  pense,  au  contraire,  que  la  préface  de  la  seconde  édition,  com- 
posée par  le  fils,  est  en  si  parfait  accord  avec  le  sens  littéral  du  cliapitre  sur 
la  sorcellerie  qu'on  i)eut  en  conclure  que  c'est  Christophe  Tengler,  (ils  d'Ulrich, 
qui  en  est  l'auteur. 

3  G.  V.  HrciiwAi.D,  DeulschesGesellschaflsleben.i.l,]).  129.  Buchwald  prétend  que 
Sprenger  et  Grempcr  sont  les  auteurs  du  Murleau  des  sorcières,  et  que  le  l'ape 
Innocent  VIII  a  approuvé  l'ouvrage  dans  la  huile  Summis  detideranles.  Ainsi  donc 
le  Pape  aurait  approuvé  en  1484  une  œuvre  qui  n'a  paru  qu'en  1486! 

*  Maliens  malejicarum,  pars  I,  quaest.  I,  cap.  4.  On  lit,   pars   III,  quaest  It, 
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Lorsqu'une  femme  inculpée  de  sorcellerie  refusait,  après  avoir  été 
torturée  une  première  fois,  de  faire  des  aveux,  le  Marteau  des  sor- 
cières, conformément  à  l'ancienne  jurisprudence,  fait  un  devoir  aux 
juges  de  remettre  la  seconde  application  de  la  torture  au  lendemain  ; 
on  nenommait  pas  cette  seconde  torture  un  «  renouvellement  »  de  la 
première,  car  la  seconde  question  ne  pouvait  être  appliquée,  d'après 
l'ancienne  loi,  que  si  on  avait  découvert  quelque  nouvel  indice;  aussi 
prétendait-on  <î  continuer  »  la  première. 

Par  ce  terrible  abus,  comme  s'en  plaignit  plus  tard   le  jésuite 
Frédéric  von  Spee,  la  porte  était  ouverte  à  la  féroce  convoitise  de 
juges  iniques.  Us  disaient  :  Nous  ne  voulons  pas  renouveler  la  tor- 
ture, car  nous  savons  que  ceci  ne  peut  se  faire  quand  de  nouveaux 
et  graves   indices  ne  se  sont  pas  produits  ;  nous  ne  faisons  que  la 
reprendre  le  jour  suivant.  Nous  n'ignorons  pas  que  ce  serait  adr 
contre  le  droit  et  la  raison  que  d'appliquer  une  seconde  fois  la  ques- 
tion sans  motif  plausible  ;  Dieu  nous  garde  d'une  pensée  si  inhu- 
maine et  si  barbare!  Mais  pour  bien  prouver  la  légitimité  de  notre 
procédé,  sachez  que  d'excellents  prêtres,    des  hommes    vraiment 
pieux,  estimés  de  toute  l'Allemagne,  et  très  compétents  pour  tout 
ce  qui  concerne   l'inquisition,  nous  approuvent.    «  Il  est  à   peine 
croyable  »,  disait  plus  tard  Spee,  .  que  dans  une  question  si  ^rave, 
des  prêtres  aient  pu  jouer  ainsi  avec  les  mots   :  continuation  et 
renouvellement.    En    vérité,    selon    moi,     une    telle    cruauté   est 
indigne   d'un  prêtre;   je   crains   fort   que   Sprenger   et    Institoris, 
par   leurs   tortures   et  leurs   supplices,    n'aient   grandement    con- 
tribué à  multiplier   en  Allemagne  le  nombre  des  magiciens  et  des 
sorcières'.  » 

La  mission  des  inquisiteurs  revêtus  des  pleins  pouvoirs  du  Pape 

que  dans  l'Italie  septentrionale,  aux  environs  de  Bornio,  un  inquisiteur  aurait 
condamne  quarante  et  une  personnes  au  bûcher.  .  omnibus  per  totum  corpus 
abrasis  »  (1,80).  Contre  cette  .abrasura  ».  employée  pour  découvrirles  prétendu, 
stigmates  du  diable  et  les  sortilèges  secrets,  un  sentiment  d'indignation  et  de 
pudeur  soulevait  encore  à  cette  époque  la  conscience  allemande  :  °  In  Alemanie 
partibus  tahs  abrasnra,  prae>ertim  circa  loca  sécréta,  plurimum  cpnsetur  iobo- 
nesta  »,  c  est  pourquoi  on  n'en  a  jamais  fait  usage  ici.  Relativement  à  l'abrasura 
esteadem  ratio  sicut  supra  de  vestimenlis  exuendis  »;à  ce  sujet  il  est  dit  • 
«  Dum  mimstri  se  disponunt  ad  quaestionandum  post  expolient  eum'.  %-el  si  est 
Zo  r  ^rr  ^"'^^^^"^  ^d  carceres  poenosos  ducetur,  ab  aliis  muliebribus 
honestis  et  bonae  famae  expolietur.  «  Pars  III.  quaest  14.  Hus  tard,  ces  précau- 
tions pudiques  furent  aussi  supprimées  en  Allemagne.  Au  cours  des  seizième  et 
dix-septieme  siècles,  cet  infâme  traitement  fut  exercé  par  les  bourreaux  de  la 

teZr  ^  ^K       ""''•  ""^T  ''"'^''  ^''^'^''  1^^  P'^^  Ji-""^«  de  respect  appar- 
tenant a  la  bourgeoisie  ou  a  la  noblesse,  et  quelquefois  aux  familles  princiè^es 

dale^irfb'J        H?  ''.^P''  P'^'^  ''''  ''  P'"^  '■''■'   indignation  de   ce  scat 
■Îl  pT.nl  ^""i      r''^'?'  -^^r."'^^^  ^''  sentiments  d'honnête  pudeur  dont  les 
Allemands  se  glonOaient  autrefois.  Cautio  criminalis,  dub.  31 
Cautio  criminalis,  dub.  23,  3. 
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fut  de  courte  durée  en  Allemagne.  Dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  il  en  est  rarement  fait  mention,  si  ce  n'esta  Metz,  où  le 
dominicain  Nicolas  Savini  présidait  encore  à  la  persécution  san- 
glante des  sorcières  en  1519  et  1520.  Agrippa  de  Nettesheim,  syndic 
de  la  ville,  et  le  curé  Jean  Roger  Brennon  combattirent  énergique- 
ment  l'action  de  ces  religieux'. 

En  général,  la  procédure  relative  aux  sorcières  était  du  ressort 
des  tribunaux  laïques,  dont  les  juges  regardaient  l'intervention  des 
inquisiteurs  comme  attentatoire  à  leurs  droits,  et  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  que  les  sorcières  ne  fussent  dénoncées  et  châtiées  que 

par  eux. 

Le  traitement  infligé  au  commencement  du  seizième  siècle  à  une 
femme  de  Blaubeuren,  complètement  innocente  des  crimes  dont  on 
l'accusait,  suffira  pour  nous  édifier  sur  la  manière  dont  on  pro- 
cédait d'ordinaire  envers  les  prétendues  sorcières  dans  les  tribunaux 
civils.  D'après  les  «  aveux  »  de  cette  femme,  confirmés  plus  tard 
par  les  dépositions  des  témoins,  elle  avait  protesté  avec  indignation, 
lorsque,  l'année  précédente,  sa  mère  avec  quelques  autres  femmes 
avaient  été  arrêtées  et  jetées  en  prison  sur  l'inculpation  de  sorcel- 
lerie, par  ordre  du  prévôt  de  la  ville.  Accusée  comme  sa  mère,  elle 
fut  incarcérée  à  Blaubeuren.  Le  soir  même  de  son  arrestation,  un 
bourreau,  envoyé  par  le  Conseil  d'Ulm,  entra  dans  sa  prison  et  lui 
fit  subir  les  plus  cruels  traitements  avant  qu'aucune  enquête  n'eût 
été  ouverte  sur  sa  prétendue  culpabilité.  Comme  elle  persistait  à 
affirmer  son  innocence,  elle  fut  transférée  en  un  autre  cachot,  et  là, 
torturée  ou  plutôt  martyrisée  de  la  façon  la  plus  barbare,  non  pas 
une  fois,  mais  trois  ou  quatre  fois.  On  lui  brisa  les  membres;  elle 
perdit  presque  la  raison,  la  vue  et  l'ouïe.  «  Cependant  ces  tour- 
ments parurent  encore  trop  doux  à  mes  persécuteurs  ^  dit  l'infor- 
tunée. Un  bourreau  la  menaça,  si  elle  s'obstinait  à  se  taire,  de  lui 
faire  endurer  de  nouveaux  supplices,  ou  môme  de  lui  ouvrir  les 
veines.  Comme  elle  continuait  à  nier,  force  fut  de  lui  rendre  sa 
liberté.  Elle  en  appela  à  la  Chambre  impériale,  demandant  répaïa- 

>  Pour  plus  de  drtails,  vov.  Binz,  Joh.  We,in;  2>^  .klit.,  p.  12-17.  Un  procrs 
intenté  en  lal9  à  Bille,  lut  encore  conduit  vraisenihlal.lement  par  l'official  de 
l'évèclié.  FiscHEit,  Basier  Hcrenprozesse,  p.  4.  "  Hansen  remarque,  p.  504,  qu'en 
Allemagne  il  y  eut  à  celle  éi^oque  peu  de  procès  de  sorcières,  l'in<iui.sition 
ayant  presque  entièrement  cessé  ses  enquêtes  au  commencement  du  sci/.ieme 
siècle.  Cependant  Sprenf,'er,  dans  un  procès  intenté  à  Francfort  et  à  Cologne 
contre  un  astrologue  (1489),  paraît  encore  en  qualité  d'iniiuisileur  (voy.  Quellen 
und  U,dersnrhuai,en.  p.  502  et  suiv.).  Inslitoris  exerça  la  mémo  fonction  avec 
le  plus  grand  zéie  en  1497  en  Bavière,  en  1500.  en  Bohême  (Hiezler,  p.  9b  et 
suiv  )  Il  fut  ensuite  chargé  d'une  mission  particulière  en  Bolième  par  le  Pape 
Alexandre  VI  (voy.  le  l>ref  pontifical  du  .31  Janvier  1500,  dans  Ravnaldus,  1500, 
n»  60). 
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tion  et  dédommagement  pour  tout  ce  qu'on  lui  avait  fait  injuste- 
ment subir.  L'affaire  fut  renvoyée  au  tribunal  de  Biberach  :  en  4518, 
le  procès  n'avait  pas  encore  été  jugé'. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  les  procès  de  ce  genre 
au  déclin  du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle.  De 
courtes  indications  nous  permettent  seulement  de  dire  que  dans 
certains  pays  des  enquêtes  furent  ordonnées,  et  que  les  inculpées 
furent  torturées  et  exécutées. 

A  Angermund,  Ratingen,  Viersen,  Gladbad  et  Königshoven,  villes 
du  Bas-Rhin,  plusieurs  sorcières  furent  torturées  à  diverses  reprises, 
quelques-unes  jusqu'à  onze  fois  (1499  à  lo09j^  Dans  le  duché  de 
Glèves,  un  procès  introduit  à  Dinslaken  devant  les  échevins,  des 
notaires  et  des  témoins,  contre  une  religieuse  du  couvent  de  xMarien- 
baum,  près  Xanten,  excita  la  plus  vive  émotion  =>.  En  1494.  en  pré- 
sence du  Cons.jil  de  Francfort,  un  bourreau  se  vanta  d'avoir  fait 
brûler  à  Boppard  trente  sorcières  au  moins.  Instruit  par  l'expérience, 
il  donna  de  longs  détails  sur  la  manière  de  capturer  une  sorcière 
et  de  lui  arracher  des  aveux.  Fier  de  ses  talents,  il  sollicitait  la  charge 
de  bourreau  de  Francfort;  mais  il  ne  put  l'obtenir*.  Dans  les  procès- 
verbaux  du  Conseil  de  Mayence  on  trouve  des  interrogatoires  de 
témoins  au  sujet  des  crimes  prétendus  de  pauvres  femmes  soumises 
à  une  enquête  à  la  suite  de  basses  délations  (lo05-loll)\  Deux  «  sor- 
cières »  de  mœurs  corrompues,  chargées  par  les  ennemis  du  baron 
Hans  Rôder  d'empoisonner  ce  seigneur  ainsi  que  sa  fille,  préten- 
dirent avoir  été  conseillées  par  cinq  démons,  et  assurèrent,  ce  qui' 
était  un  fait  nouveau,  que  chacune  d'elles  chevauchait  la  nuit  sur  le 
démon  qui  lui  était  particuhèrement  attaché.  Condamnées  par  le 
tribunal  des  échevins  de  Tiersperg,  elles  furent  exécutées  le  20  août 
4486«.  A  Orbach,  une  sorcière  incarcérée  en  4544  affirma,  en  pré- 
sence du  bourgmestre  et  du  Conseil,  qu'elle  se  métamorphosait  sou- 
vent en  araignée,  en  mouche;  elle  reconnaissait  que  par  ses  nom- 

'Tiré  des  actes  de  la  Chambre  impériale.  Vov.  ces  actes  dans  Solda.\-Heppb 
t.  I",  p.  459-463. 

-  J.  H.  Kessel,  Gesch.  der  Stadt  Ralingen  (Gologae  et  A'euss,  1877;,  t.  II  : 
Urkundenbuch,  p.  167-169.  l'.  Norre.vberg,  Gesch.  der  Pfm-reien  des  Dekanats  Glad- 
bach {Cologne,  1889),  p.  14Ö-149. 

^Voy  à  ce  sujet  les  renseignements  fournis  par  Crecelius  dans  la  Zeitschr. 
des  Bergischen  Geschichtsiereins,  t.   IX,  p.  103-110.  Esghb.\ch,  p.  92-93. 

*  Voy.  Grotefend  dans  les  Mitieiluugen  des  Vereins  für  Gesch.  und  Altertums- 
kunde. Francfort-sur-ie-Mein,  t.   VI,  p.  73. 

s  Horst,  Zauberbibliothek,  t.  IV,  p.  210-218. 

«  Communiqué  par  Felix  Rüder  de  Diersburg  dans  le  Freiburger  Diözesan- 
Arclnv.,  t.  XV,  p.  95-98.  En  1491,  il  est  lait  mention  de  deux  sorcières  dans  un 
registre  municipal  de  Pforzli«im.  Pflüger,  Gesch.  von  Pforzheim,  p.  211.  En 
1498,  une  sorcière  fut  exécutée  à  Vienne.  Schlager,  Wiener  Skizzen,  nouvelle 
suite,  t.  II,  p.  35. 
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breux  forfaits  elle  avait  me'rité  la  mort'.  Aux  environs  d'Hildesheim, 
deux  magiciens  eurent  la  tête  tranchée.  On  leur  attribuait  le  pou- 
voir, par  leurs  charmes  diaboliques,  d'entraîner  au  mal  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  (4496)  2.  A  Brunswick,  en  4501,  une  sorcière  fut 
brûlée  vive;  à  en  croire  ses  aveux,  elle  exerçait  un  pouvoir  magique 
sur  les  nuages  \  On  trouve  aussi  les  aveux  les  plus  extravagants 
dans  les  pièces  des  procès  qui,  entre  4506  et  4510,  furent  conduits 
par  les  magistrats  civils  et  par  des  juges  assermentés  élus  parmi  les 
bourgeois  et  les  paysans  du  Tyrol  allemand  *. 

'  CURTZE,  p.  544. 

-  Zeilschr.  des  Harzvereins,  t.  III,  p.  794. 

3  Zeilschr.  des  Harzvereins,  t.  III,  p.  794-795. 

*  Rapp,  p.  143-175.  **  2"=  édit.,  p.  145-170.  Voy.  dans  le  même  ouvrage,  p.  57  et 
suiv.  ce  qui  se  rapporte  à  un  procès  dirigé  contre  des  magiciens  et  des  sorcières 
dans  le  Tyrol  italien;  les  pièces  de  ce  procès  ont  été  récemment  publiées  par  Pa- 
nizza,  dans  VArchiv.  Trenlino.  t.  VII,  p.  1-100,  199-247,  t.  YIII,  p.  131-147.  Les 
dépositions  des  témoins  font  déjà  mention  des  voyages  nocturnes  des  sorcières 
et  de  leur  commerce  avec  le  diable,  dont  il  n'était  pas  encore  question  dans  le 
procès  d'Innsbruck.  cite  plus  baut  (p.  537  et  s.).  Deux  sorcières  furent  brûlées  à 
Lucerne,  en  1490.  Schneller,  p.  351,  note  2.  Hansen  a  donné  un  aperçu  général 
très  exact  des  procès  de  sorcières  de  1240  à  1540,  dans  Quellen  und  Untersu- 
chungen, p.  445-613.  Voy.  à  ce  sujet  l'appendice  du  même  ouvrage,  ainsi  qu'un 
appendice  de  VHistor.  Zeilschr.,  t.  LXXXVIII,  p.  295. 


CHAPITRE    IV 

LA    FOI    AUX    SORCIÈRES    A    DATER    DE    LA 
RÉVOLUTION    RELIGIEUSE 

A  dater  delà  scission  religieuse,  la  croyance  au  pouvoir  du  de'mon 
et  aux  sortilèges  se  répandit  dans  toute  TAllemagne.  La  corruption 
toujours  croissante  des  mœurs,  conséquence  de  la  révolution  sociale, 
religieuse  et  politique,  qui  s'était  opérée,  ne  contribua  pas  peu  à 
accréditer  d'extravagantes  chimères;  tout  cela  conduisit  à  une  pro- 
cédure barbare,  et  d'autre  part  cette  procédure  accrut  encore  la 
rudesse  et  la  dépravation  des  mœurs. 

Les  enseignements  de  Luther  et  de  ses  disciples  ■  développèrent 
extraordinairement  la  terreur  inspirée  par  le  démon.  On  ne  doutait 
pas  qu'il  ne  prît  pour  instruments  de  ses  desseins  perfides  les  magi- 
ciens et  les  sorcières.  Luther,  dans  ses  écrits,  donne  pour  très  véri- 
tables les  apparitions  du  démon  qui  l'ont  souvent  épouvanté  dans  sa 

"**  Hansen  (p.  536  et  suiv.)  convient,  il  est  vrai,  que  le  protestantisme  a 
encore  exagéré  la  croyance  au  démon  ;  mais  quand  il  veut  rendre  l'Eglise  toute- 
puissante  du  moyen  âge  responsable  des  persécutions,  il  oublie  que  les  théo- 
logiens protestants  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  qui  appi  cuvèrent  les 
châtiments  des  sorciers,  ne  s'appuyaient  ni  sur  l'autoritr  des  théologiens  du 
moyen  âge,  ni  sur  la  bulle  d'Innocent  VIII.  mais  sur  la  Bible,  ainsi  qu'ils  avaient 
fait  pour  la  nouvelle  doctrine  de  la  justification  ou  pour  le  châtiment  des  héré- 
tiques. Yoy.  Paulus,  Histor.  Jahrbuch,  1901,  p.  183.  Vov.  aussi  Schanz,  nibinger 
Theol.  Quartalschrift,  1901,  p.  36.  Quanta  ce  qui  concerne  spécialement  Luther 
Jordan,  critiquant  Hansen,  fait  cette  judicieuse  remarque  :  «  Est-il  tout  à  fait 
légitime,  en  un  pareil  sujet,  de  laisser  de  côté  la  réforme?  Elle  n'a  rien  ajouté 
a  la  théorie  de  la  sorcellerie,  je  le  veux  bien,  mais  Luther  a  donné  au  monde 
le  troublant  spectacle  d'un  esprit  incontestablement  supérieur,  qui,  non  seulement 
par  excès  de  confiance  en  des  raisonnements  non  contrôlés  par  l'expérience  en 
était  venu  à  admettre  trop  facilement  la  possibilité  de  certains  faits  extraordi- 
naires, mais  qui,  personnellement,  croyait  à  toute  heure  en  être  le  témoin  ou  la 
victmie.  Les  grands  scolastiques  qui,  à  coup  sûr,  ont  trop  remplacé  l'esprit 
critique  par  la  logique,  n'ont  pourtant  pas,  en  pratique,  donné  au  diable  le 
même  rôle  dans  le  monde,  ou  la  même  place  dans  leurs  préoccupations  II 
y  a  la  un  exemple  néfaste,  et  on  ne  saurait  contester  que  les  écrits  de  Lu- 
ther, SI  imprégnés  de  foi  dans  le  surnaturel  diabolique,  n'aient  puissamment 
contribue  a  ce  débordement  de  crédulité  qui  caractérise  le  seizième  siècle 
bien  plus  encore  que  le  quinzième.  »  Revue  des  questions  historiques,  1. 1",  p.  607- 
608  (1901).  ' 
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jeunesse,  et  il  pre'sente  comme  clignes  de  toute  créance  les  récits  les 
plus  invraisemblables.  Il  voit  clans  tous  ses  contradicteurs  autant 
d'êtres,  sinon  corporellement,  du  moins  intellectuellement  possédés 
du  diable.  «  Partout  »,  enseigne-t-il,  «  le  diable  a  la  main  dans  le  jeu; 
il  est  l'unique  cause  de  toutes  les  maladies,  de  tous  les  accidents  qui 
nous  arrivent,  de  la  peste,  de  la  famine,  de  la  guerre,  de  l'incendie, 
des  orages  ou  de  la  grêle;  il  s'unit  aux  sorcières  et  en  a  des  enfants'.  .' 
î  Nous  sommes  tous  assujettis  à  Satan;  nos  corps  comme  nos  af- 
faires lui  sont  soumis;  nous  ne  sommes  que  des  hôtes  en  ce  monde, 
il  en  est  le  prince  et  le  dieu.  C'est  pourquoi  le  pain  que  nous  man- 
geons, le  vin  que  nous  buvons,  le  vêtement  que  nous  portons,  même 
l'air  que  nous  respirons,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  à  notre  usage, 
est  sous  sa  domination  ^  Cette  domination  ne  cesse,  pour  l'homme 
régénéré  par  le  baptême,  qu'au  moment  de  sa  mort;  son  être  natu- 
rel, tout  ce  qu'il  a  hérité  d'Adam,  le  rend,  même  baptisé,  esclave 
jusqu'à  son  dernier  soupir  du  péché  originel  et  du  démon  \ 
L'homme  est  forcé  de  vouloir  et  de  penser  suivant  qu'il  plaît  au 
diable,  son  maître*.  » 

Si  Luther,  dans  son  grand  catéchisme,  attribue  à  l'instigation  du 
démon  les  faits  sur  lesquels  les  sorcières  étaient  interrogées  avant 
la  torture,  cela  ne  l'empêche  pas  de  juger  sévèrement  les  inculpées. 
Revenant  sur  ses  années  de  jeunesse,  il  raconte  que  sa  mère  avait  été 
tourmentée  par  une  sorcière,  sa  voisine;  cette  femme  ayant  jeté  un 
sort  sur  ses  enfants,  ceux-ci,  sous  l'empire  du  démon,  avaient  poussé 
de  tels  cris  qu'on  les  eût  crus  en  danger  de  mort.  Un  prêtre  ayant 

'  •*  «  Lullicr  »,  dit  Gshorn  (Jeu feil ileralur,  p.  47),  «  croyait  si  fermement  au.\ 
enfants  enj^endrés  par  le  démon  qu'il  conseilla  un  jour  à  un  père  de  famille  de 
noyer  l'un  de  ses  enfants,  qu'il  considérait  comme  un  crétin  engendré  par  le 
diable.  »  Edit.  d'Erlangen,  t.  LX,  p.  40. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  6'^  vol  ,  p.  432-433.  Yoy.  la  lettre  de  Luther 
dans  DE  Weïte,  t.  V,  p,  153.  Op}>.  lai.,  t.  XXIV,  p.  277.  Voy.  aussi  Evers,  Mar- 
lin Luther,  t.  IIL  p.  147,  note  2. 

^  LuTiiEK,  Sàmnitl.  Werke,  édit  d'Erlangen,  t.  XXXVII,  p.  383.  Voy.  Evehs, 
Martin  Lulhfr,i.  I",  p.  100.  «  A  Wilteuherg,  une  jeune  fille  malade  eut  un  Jour 
une  vision;  il  lui  sembla  voir  le  Christ  sous  une  forme  si  belle  et  si  majestueuse 
qu'elle  l'aurait  piesque  adoré,  car  elle  pensait  que  c'était  le  Christ.  On  (it  cher- 
cher le  docteur  Luther;  il  vint  et  vit  l'image,  (|ui  n'était  (pi'une  illusion  diabo- 
lique. Il  exiiorta  la  jeune  Mlle  à  ne  plus  se  laisser  séduire  par  le  malin  es- 
prit: celle-ci  cracha  au  visage  du  diable,  qui  dis|;arul  aussitôt,  mais  reparut 
bientôt  sous  la  forme  d'un  serpent;  le  reptile  s'élança  sur  elle,  et  la  mordit 
si  fort  à  l'oreille  que  le  sang  jaillit;  puis  il  disparut  une  seconde  fois.  Luther 
et  un  grand  nombre  d'assistants  virent  le  prodige  de  leurs  propres  yeux.  »  Tiré 
du  livre  de  Waldscluuidt  sur  les  Priipon  de  table  de.  Lutlier,  p.  472.  **  I'i.enkers 
(Slimmen  aus  Maria-Laach,  IS'JG,  p.  fi4  et  suiv.,  175  et  suiv.,  3!)2  et  suiv.,  494 
et  suiv.)  prouve  que  la  foi  aux  extravagances  de  la  sorcellerie  fut  propagée  on 
Danemark  par  Luther  et  ses  premiers  disciples. 

*  De  xerv  arbilr.  Opjt.  lai.,  t.  XXXllI,  p.  313.  Voy.  Eveks,  Martin  Luther, 
t.  I",  p.  102. 
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réprimandé  la  sorcière,  elle  lui  avait  jeté  un  sort;  ce  prêtre  tomba 
malade,  et  mourut  peu  après.  La  sorcière  avait  ramassé  la  terre  sur 
laquelle  il  marchait,  et  Tavait  jetée  dans  l'eau;  depuis  lors  il  avait  été 
ensorcelé,  car  au  dire  de  la  mère  de  Luther,  il  ne  pouvait  guérir 
avant  d'avoir  recouvré  la  motte  de  terre  dont  la  sorcière  s'était  em- 
parée '.  Dans  les  premières  années  de  sa  prédication,  Luther  parlait 
encore  avec  un  certain  bon  sens  de  la  sorcellerie.  «  Beaucoup  s'ima- 
ginent »,  disait-il,  «  que  les  sorcières  voyagent  la  nuit  sur  un 
manche  à  balai,  montées  sur  un  bouc  ou  sur  un  âne  ;  on  dit  qu'elles 
se  réunissent  en  un  lieu  secret  pour  s'y  livrer  à  la  débauche;  et 
pourtant  la  loi  de  Dieu  nous  défend  non  seulement  de  faire  de  tels 
voyages,  mais  de  les  croire  possibles.  On  ne  doit  pas  non  plus  s'ima- 
giner que  les  vieilles  femmes  peuvent  se  changer  en  chat  et  rôder 
la  nuit.  »  Mais  plus  tard,  il  disait  en  chaire  :  '<  Les  magiciennes  et  les 
sorcières  sont  les  courtisanes  du  diable;  elles  volent  le  lait,  elles 
changent  le  temps,  elles  chevauchent  sur  des  boucs  ou  des  balais, 
elles  voyagent  sous  des  manteaux,  elles  jettent  un  sort  sur  qui  elles 
veulent,  et  aussitôt  les  pauvres  gens  boitent,  ou  bien  deviennent 
débiles  et  languissants;  elles  torturent  les  enfants  au  berceau, 
empêchent  la  fécondité  du  mariage,  et  pratiquent  une  foule  de  sor- 
tilèges impies.  Elles  donnent  aux  êtres  vivants  une  fausse  appa- 
rence, de  sorte  que  celui  qui  est  en  réalité  un  homme,  semble  être 
une  vache  ou  un  bœuf;  elles  peuvent  entraîner  à  l'amour  et  à  la 
galanterie;  en  un  mot,  elles  font  toutes  les  œuvres  du  démon.  » 
Luther  dit  ailleurs  :  «  Les  ribauds  du  diable,  les  sorciers,  font  en 
sorte  que  le  bétail,  le  blé,  la  maison,  la  ferme  soient  ravagés  par 

1  FoRSTEMAXX,  t.  m,  p.  96.  **  Diefenbach  (Zaubergerglaube  des  sechzehnten 
Jahrhunderts,  p.  1-36)  traite  avec  détail  la  question  de  la  doctrine  manichéenne 
de  Luther  en  ce  qui  se  rapporte  au  démon.  Sa  loi  au  pouvoir  du  démon  se 
manifeste  surtout  dans  ses  catéclii-i/Ées,  où  il  est  plus  question  du  diable  que  de 
Dieu.  Ce  catéchisme  eut  une  incaiculable  influence  sur  les  prédicants  protes- 
tants, et,  par  eux,  sur  le  peuple.  Legrand  catéchisme  de  Luther  atteste  égale- 
ment sa  croyance  au  pouvoir  des  sorcières.  Parmi  ceux  qui  pèclient  contre  le 
premier  commandement  de  Dieu,  il  range  les  sorciers  et  magiciens  qui  vont 
jusqu'à  faire  un  pacte  avec  le  diable,  afin  qu'il  leur  procure  de  l'argent,  qu'il 
favorise  leurs  amours,  protège  leurs  bestiaux,  leur  fasse  retrouver  ce  qui  était 
perdu,  etc.  (Diefenbach,  [).S).  On  voit  par  l'ouvrage  de  Diefenbach  combien  les 
catéchismes  de  Luther  ont  contribué  à  fortifier  dans  l'esprit  populaire  la  foi  à  la 
sorcellerie.  Paulus  remarque  à  ce  sujet  {Katholik,  1900,  t.  II,  p.  469  et  suiv.)  : 
«  L'auteur  aurait  pu  encore  attirer  l'attention  sur  la  grande  influence  exercée 
par  les  Propos  de  table  de  Luther.  Les  très  curieux  récits  que  renferme  ce  livre 
furent  souvent  reproduits  par  les  prédicants  et  les  écrivains  de  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle.  Même  dans  les  cercles  catholiques,  on  faisait  grand  cas  des 
Propos  de  table.  »  Paulus  en  donne  pour  preuve  l'exemple  du  curé  catholique 
de  Schlestadt,  Reinhardt  Lutz,  dont  il  sera  question  plus  tard  Ce  curé,  dans  sa 
Très  véridigue  gazette  sur  tes  sorcières  impies,  ne  s'appuie  ni  sur  la  bulle  d'Inno- 
cent YIII,  ni  sur  le  Marteau  des  sorcières,  mais  uniquemeut  sur  les  écrits  de 
Luther. 
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le  mauvais  temps,  non  que  le  diable  ne  puisse  agir  sans  leur  inter- 
vention, mais  parce  qu'il  est  le  maître  du  monde,  qu'il  s'attribue  le 
pouvoir  divin,  et,  comme  Dieu,  ne  veut  rien  faire  sans  la  participa- 
tion de  l'homme  '.  »  Lorsque  Spalatin  lui  raconte,  en  1338,  qu'une 
jeune  fille  d'Altenbourg  a  reçu  du  diable  l'ordre  de  pleurer  du  sang, 
Luther  lui  dit  :  i  On  devrait  se  hâter  de  mettre  à  mort  de  telles 
femmes.  Les  juristes  demandent  trop  de  preuves.  Ces  jours  derniers, 
j'ai  été  appelé  à  juger  une  afl'aire  matrimoniale  :  une  femme  avait 
empoisonné  son  mari,  il  avait  vomi  des  lézards.  Interrogée  avant  de 
subir  la  torture,  elle  n'a  rien  répondu,  car  ces  sorcières  sont  muettes; 
elles  méprisent  les  châtiments;  le  diable  les  oblige  au  silence;  mais 
de  tels  faits  suffisent,  il  me  semble,  pour  établir  leur  culpabilité; 
pour  jeter  l'effroi  dans  les  masses,  il  est  bon  de  faire  des  exemples  -. 
Il  ne  faut  pas  faire  grâce  aux.  sorcières  et  aux  magiciennes  qui 
dérobent  les  œufs  dans  les  poulaillers,  qui  volent  le  beurre  et  le 
lait;  je  voudrais  moi-même  mettre  le  (eu  à  leur  bûcher,  de  même 
qu'on  voit  dans  l'ancienne  loi  les  prêtres  lapider  les  malfaiteurs  ^  » 

1  Walch,  Luthers  Werke,  t.  HL  p.  1715.  Samtl.  Werke,  t.  X,p.  359-360,  et  t.  XLV, 
p.  184.  Voy.  Luther  und  das  Zauberwesen,  p.  901-903. 

-  Lauterb.\ch,  p.  117.  Luther,  Snmtl.   Werke,  t.  LX,  p.  77-78. 

3  Ladterbach,  p.  121,  Luther,  Samtl.  Werke,  t.  LX,  p.  78.**  La  façon  dont 
Riozler  (p.  127  et  suiv.)  justifie  l'attitude  prise  par  Luther  dans  la  question  de  la 
sorcellerie,  caractérise  bien  sa  manière  d'écrire  l'histoire  :  «  L'un  des  faits  les 
plus  regrettables  de  l'histoire  de  la  civilisation  allemande  »,  dit-il,  «  c'est  l'adop- 
tion, par  le  protestantisme,  de  la  foi  en  la  sorcellerie,  triste  héritage  de  l'Eglise 
romaine.  L'opposition  des  nouveau.'^  croyants  aux  erreurs  du  catholicisme  ne 
s'étendit  pas  à  laplus  criante  de  toutes,  elles  différentes  confessions  chrétiennes 
qui  se  livraient  partout  ailleurs  une  lutte  acharnée,  se  trouvèrent  en  mons- 
trueuse union  dépensées  et  d'action  sur  ce  point  dogmatique  (!),  et  rivalisèrent 
de  zèle  dans  la  persécution  des  sorcières.  Sous  ce  rapport,  l'ipoque  où  l'autorité 
du  Pape  consacra  l'absurde  croyance  à  la  sorcellerie  a  été  néfaste.  Si  la 
bulle  pontificale  eût  él('  publiée  trente  ou  quarante  ans  plus  tard,  Luther  aurait 
sans  doute,  rien  qu'à  cause  de  leur  origine,  montré  de  l'aversion  pour  ses 
décrets.  Mais  dès  sa  jeunesse,  il  avait  été  imbu  des  idées  ambiantes.  (^)uand  bien 
niême  on  laisserait  de  côté  l'imseignemcnt  de  l'iiistoire  et  les  faits  ({u'elle  consigne, 
il  faudrait  encore  se  demander  si  Luther  et  les  réformateurs  auraient  pris  la 
même  attitude  vis-à-vis  de  l'absurde  sorcellerie,  s'ils  avaient  clairement 
entrevu  combien  cette  funeste  erreur  était  entretenue  par  leurs  plus  mortels 
ennemis,  les  inquisiteurs  et  les  scolastiques  (!).  A  son  insu,  l'ancien  moine 
augustin  .Martin  Luther  a  vu  les  choses  à  travers  les  lunettes  de  ses  plus 
impLicalilcs  ennemis,  les  dominicains.  »  Riezler  se  garde  liicn  de  dire  combien 
les  opinions  de  Luther  sur  la  question  tiennent  à  la  direction  générale  de  son 
esjirit  et  à  sa  conception  du  monde.  Il  est  cependant  obligé  de  faire  l'aveu 
suivant  (p.  128)  :  «  Le  hardi  réformaleur,  qui  a  lui-même  inventé  le  mot 
d'"  Aberglaube  »  (superstition),  n'était  pas  beaucoup  moins  superstitieux  qu'un 
inquisiteur  du  Pape.  L'homme  au  regard  démoniacjue,  comme  l'appelle  Aléandre, 
v(jyait  partout  l'intervention  des  démons;  il  a  prêté  un  puissant  concours  à  la 
persécution  des  sorcières.  Les  trois  confessions  tenaient  à  honneur  de  ne  pas 
se  laisser  devancer  jiar  leurs  rivales  dans  le  zèle  |)our  la  persécution  des  sor- 
cières, et  pour  la  destruction  du  royaume  du  démon;  la  scission  religieuse  a 
été  cause  que  les  procès  de  sorcières  ont  été  poussés  plus  loin  en  Allemagne 
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Les  doctrines  de  Luther  sur  le  diable  et  son  action  furent  propage'es 
par  ses  disciples  '.  Jean  Mathesius,  l'ami  et  pendant  quelque  temps  le 

que  dans  tous  les  pays  restés  catholiques.  «  Et  plus  loin  ;  «  Bien  qu'il  soit  inexact 
de  dire  que  les  protestants  aient  encore  surpassé  les  catholiques  dans  ces  abo- 
minables persécutions,  l'intérêt  de  la  vérité  exige  qu'on  signale  deux  faits  posi- 
tifs :  1°  Le  catéchisme  de  Luther,  dans  l'explication  du  premier  commande- 
ment de  Dieu,  indique  clairement,  mais  sans  entrer  dans  les  détails,  le  but  et 
les  effets  du  pacte  avec  le  diable,  tandis  que  le  grand  catécliisme  romain,  publié 
après  la  clôture  du  Concile  de  Trente,  aussi  bien  que  le  catéchisme  abrégé  de 
Canisius,  destiné  au  peuple,  font  à  peine  mention  de  la  sorcellerie,  et  se  con- 
tentent de  la  comprendre  dans  la  liste  générale  des  hérésies.  2"  Tandis  que,  du 
cùlé  catholique,  les  jésuites,  le  clergé  séculier  et  les  directeurs  de  conscience 
(autant  que  la  chose  nous  est  connuej,  n'ont  que  tout  à  fait  isolément,  soit  par 
leurs  écrits,  soit  par  leurs  conseils,  poussé  à  la  persécution,  on  la  trouve  très 
fréquemment  encouragée  par  les  prédicants  luthériens.  L'Église  calviniste,  soit 
par  le  nombre  des  persécutions,  soit  par  la  cruauté  des  supplices,  a  de  beaucoup 
surpassé  les  deux  autres  confessions  chrétiennes.  »  (Par  conséquent  le  protestan- 
tisme a  eu  la  première  part  dans  la  cruelle  répression  de  la  sorcellerie  !) 

'  **  Relativenjent  à  la  croyance  au  démon.  .Mehinchthon  était  entièrement 
d'accord  avec  Luther:  voy.  Hartfeloer,  De»-  Aberglaube  Pli.  Melanchtons,  ei  His- 
tor.  Taschenbuch,  1889,  p.  232  et  suiv.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les 
apôtres  des  nouveautés  religieuses.  Lorsqu'en  1374,  le  prédicant  d'Arfeld 
(comté  de  Wittgenstein)  demande  à  Zanchi,  professeur  protestant  de  Heidelberg, 
si  l'on  doit  brûler  les  sorcières,  celui-ci  répond  le  22  octobre  :  Très  certaine- 
ment. «  Si  blasphemi  in  Deum  et  apostatae  a  recepta  religione  capitaliter 
semper  fuerunt  puniti,  tarn  apud  Gentiles,  ex  lege  nalurte,  quam  apud  Judaeos, 
ex  lege  Dei,  cur  non  sagae  atque  malehcae  istae?...  Dubium  non  est,  quin  ex 
lege  naturae  capitaliter  animadvertendum  sit  in  istud  abominandorum  et  Diabolo 
consecratorum  hominum  genus...  Neque  Genevne,  ubi  in  talia  monstra  severiter 
animadvertitur,  aliter  fit.  Senlentiam  habes  meam  quam  et  cum  S.  litteris  et 
cum  legibus  piorum  Imperatorum  et  cum  bonarum  Ecclesiarum  consuetudine 
consentaneam  esse  scio,  eoque  verissimam  esse  non  dubilo.  »  Zanchi  fit  exac- 
tement la  même  réponse  au  médecin  Thomas  Erastus  :  «  Si  id  hominum  genus 
toUendum  non  sit  e  medio,  cui-  tollitur  adulter?  »  Voy.  P.\clus,  Katholik, 
1901,  t.  I",  p.  210-211.  Quand  Hartmann  et  Jjger  (Brenz,  t.  l",  p.  491)  disent 
au  sujet  de  Brenz  :  «  Nous  devons  avouer,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  très  supérieur 
à  son  temps,  qu'il  avait  cependant  des  vues  plus  justes  (relativement  aux  sor- 
cières) que  la  plupart  de  ses  contemporains  de  même  rang  et  de  même  condi- 
tion que  lui  »,  cette  assertion  est  contredite  par  les  écrits  de  Brenz.  On  y  voit, 
en  eflet,  quelle  était  sa  véritable  pensée.  Voy.  Opera  Brentii,  t.  1"  (Tubiogue, 
1576;,  p.  676  :  «  Sunt  qui  putant  iniquum  esse,  ut  malefici  et  maleficae  morte 
condemnentur.  Senliunt  enim  maleficia  esse  vanas  phantasias  hominum  et  non 
rerum  veritates,  ac  tanquam  somnia  esse  iudicanda.  Quis  autem  propter  somnia 
morte  punitur?  «  Il  en  est  de  même  de  Weyer  comme  on  le  voit  par  sa  cor- 
respondance avec  Brenz.  Resp  :  «  Verum  quidem  est,  quod  homo  non  possit 
sua  virtute  alteri  maleficiis  nocere;  verum  etiam  est,  quod  Sathan  coerceatur 
divinitus,  ut  nec  ipse,  nisi  Deo  permittente,  possit  homini  nocuinentum  inferre, 
aut  spectrum  obiicere.  Certuni  autem  et  illud  est,  quod  Deus  nonnunquam  conni- 
veat  ad  potestatem  Sathanae,  ut  per  hominem  sibi  idoneum  muUa  mala  in  orbe 
exerceat...  Sic  fieri  potest,  ut  Sathan  sciens  futuram  grandinem  excitet  vene- 
ficam,  quae  suis  iucantationibus  conetur  ciere  tempestatem  et  perdere  fruges. 
Etsi  autem  venilicia  per  se  nihil  efficiunt,  tamen  quia  in  venifica  est  perfectus 
conatus  malefaciendi,  idctrco  leges  non  iniusle  condemnant  venejlcns  morte,  sicut 
et  latrones  et  incendiarios  et  homicidas.  >•  Tiré  du  commentaire  in  Exodutn,  con- 
cionibui  publicis  in Ecclesia  St utfjardiensi  explic.  an.  löo7.  Cf.  Centuria  epistolarum 
ad  Schwebelium  {Bipontinœ,  1597),  p.  o08-314.  Un  mémoire  adressé  à  Schwebel 
par  les  prédicants   de    Strasbourg  (Bucer,  Capito,  Hedio),  6  avril  1538,  porte  : 
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commensal  de  Luther,  disait  en  chaire  :  «  Le  malin  esprit  estropie  et 
mutile  bien  des  gens,  au  point  que  ces  malheureux  n'ont  plus  par- 
fois figure  humaine  '.  »  «  On  entend  parler  tous  les  jours  d'horribles 
catastrophes  »,  disait  Althamer  en  1532.  i  Ici  des  milliers  d'hommes 
sont  massacrés;  là  un  vaisseau  avec  tout  son  équipage  est  englouti 
dans  la  mer;  un  paj's  tout  entier  sombre  dans  les  flots;  un  homme 
se  poignarde;  un  autre  se  pend;  tantôt  c'est  un  suicide,  tantôt  c'est 
un  meurtre;  tout  cela  doit  être  attribué  au  diable.  Satan  est  Tennemi 
juré  de  la  nature  humaine;  c'est  pourquoi  il  s'en  prend  à  notre  corps 
et  à  notre  vie.  Il  tue  non  seulement  les  hommes,  mais  les  bestiaux.  Il 
ruine  aussi  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie;  il  nous  envoie 
la  grêle,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  la  trahison,  l'émeute,  etc. 
Il  tourmente  et  afflige  l'homme  dans  son  corps  et  dans  son  àme. 
Si  Dieu  ne  nous  préservait  de  ses  assauts,  aucun  de  nous  ne  serait 
épargné.  Depuis  longtemps,  nous  serions  paralysés  de  tous  nos 
membres-.  » 

Le  prédicant  Jodociis  llucker  allait  encore  plus  loin  :  «  La  maladie, 
tout  mal  physique,  toute  luxure,  toute  impudicité,  tout  vol,  tout  bri- 

«  Judicium  de  sagis  et  veneücis  puniendis.  »  «  In  omnibus  rebus  sequi  oportet 
verbum  Del.  Istud  jubet  leccptis  legibus  parère.  Leges  jubent  plecti  eos,  qui 
iiialis  artibus  et  daeiiioiium  illusionibus  se  dedunl.  >>  «  Hae  leges  ratae  sunt  in 
Imperio  et  respondent  legi  divinae  (Exod.,  xxii)...  leges  capitale  fecerunt  ipsuni 
coininerciuni  cum  daeinoolbiis...  Pioinde  lege  liac  tuncntur,  qui  ad  artes  istas 
se  lonl'erunt...  Principes  itaque,  qui  non  suum,  sed  Doniini  Judicium  judicant, 
legem  etiam  Domiui  sequi  debent.  »  Mais  il  faut  procéder  prudemment.  Les  juris- 
consultes savent  "  mnllas  velulas  levitate  vulgi  boc  crimine  Talso  inlamari  : 
neijue  adeo  tonnen tis  inquircndum  ad  cuiusvis  delationem,  nisi  argumentis  non 
dubiis  obno.xia  aliqua  ei  amentiae  apparnerit  ».  Les  prédicants  de  Strasbourg 
jie  réprouvent  en  aucune  façon  les  procès.  Cependant  Uühiuch  écrit  {(îescli. 
(1er  Heformatioii  im  Els(tss,  t.  111,  p.  i2l)  :  «  Dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  des  bûchers  se  dressèrent  de  nouveau  à  Strasbourg  bien  qu'on 
n'en  eût  point  vu  depuis  le  début  de  la  réforme  religieuse,  et  que  Bucer  se 
lut  élevé  avec  velièmence  contre  ces  meurtres  juridiques.  (Ruiiiucii.  cité  dans  la 
Cenluria  Schweb,  p.  308  !!)  A.  Erichson  écrit  {Martin  liulzer,  der  clmssiacht  liefur- 
malor,  Strasbourg,  1891,  p.  26)  :  «  Marlin  Bucer,  si  nous  en  croyons  des  écri- 
vains dignes  de  foi  (Vieiioudt,  Gesch.  der  evany.  Kirche  in  Baden,  t.  H,  p.  122), 
lut  un  des  adversaires  les  plus  convaincus  des  procès  de  sorcières,  cette  honte 
de  la  chièlienté.  »  Vieroxdt  ne  cite  point  ses  sources,  et  s'appuie  certaine- 
ment sur  Hülirich.  Voy.  Paulus,  Didzcsan-Archiv  von  Schwaben,  1897,  n"  6. 
Dans  un  scrmofi  sur  la  grêle,  Lîi'enz  avait  dit  :  ■<  Les  sorcières  ne  peuvent  faire 
ni  la  grêle  ni  luiage,  ni  causer  aucun  autre  dommage;  mais  (juand  le  dialde, 
par  la  permission  de  Dieu,  inflige  a  la  teri-e  (juelque  cahimilè,  elles  s'ima- 
ginent en  être  la  cause.  C'est  [lour  punir  leurs  méchants  desseins  et  leur  pacte 
secret  avec  le  démon,  ({u'elles  sont  condamnées  à  mort,  conformément  à  la 
Carolina.  »  Bin/,,  Joh.   [l'ei/rr,  2"  édition,  p.  77  et  suiv. 

'  Jieryposlille,  p.  184. 

^  Kijii  l'ri;di;il  von  dem  Teuß'el,  dits  er  alles  Utu/Iiicl;  iii  der  Well  anriclile  (l53ïJ), 
f.  A'.  ß.  **  Une  aventure,  ariivéo,  (irétendail-on,  à  un  domesliipie  de  Witten- 
berg, que  le  démon  aurait  choisi  pour  victime,  fut  racontée  par  l'étudiant  Cliris- 
lopiie  Sangmr  au  magister  Stephan  Roth  de  Zwickau;  voy.  Bi  chwai-d,  /ur 
Witlenberijer  Sladl-  und  üniversüalsrieschichle,  p.  125  et  suiv. 
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gandage,  toute  usure,  toute  fraude,  toute  ivrognerie,  tout  excès  de 
bonne  chère,  viennent  du  démon  »,  disait-il;  «  le  vent  brûlant  qui 
s'élève  tout  à  coup  et  empoisonne  l'air,  est  aussi  son  œuvre,  quand 
il  veut  que  villes,  pays  et  gens  pe'rissent  par  la  peste  ou  d'autres 
maladies  contagieuses.  De  même  quand  un  incendie  s'allume,  qu'une 
maison  ou  deux  commencent  à  brûler,  c'est  son  ouvrage;  il  a  tou- 
jours la  main  dans  le  jeu;  il  est  dans  le  feu,  et  souffle  de  toute  sa 
force,  afin  que  les  flammes  se  propagent  dans  un  plus  grand  nombre 
de  maisons.  Il  est  cause  qu'en  un  seul  jour,  iO,  20,  30  et  souvent 
100  personnes  meurent  de  la  peste,  et  que  parfois  des  villes  entières 
soient  détruites  par  le  feu.  Tels  sont  les  maux  dont  il  nous  accable, 
telles  sont  ses  flèches  empoisonnées,  sa  poudre  et  ses  glaives; 
les  épidémies,  la  scrofule,  le  mal  français^  l'incendie,  en  un  mot 
toutes  les  calamités  imaginables,  viennent  de  lui.  Nous  devrions 
toujours  souhaitf^r  la  mort,  car  nous  sommes  ici-bas  sous  l'em- 
pire du  diable,  dans  un  monde  où  le  démon  est  maître,  tient  en 
sa  main  le  cœur  des  hommes,  et  fait  d'eux  tout  ce  qu'il  veut. 
EfTrayante  vérité,  quand  on  la  médite,  et  pourtant  vérité  trop  cer- 
taine '  !  » 

Hermann  Straccus,  curé  de  Ghristenberg,  disait  à  ses  audi- 
teurs en  1568  que  Satan  était  «  le  dieu,  le  prince  tout-puissant 
de  ce  monde  pervers  et  corrompu.  »  «  Les  esprits  de  mensonge 
et  de  meurtre  enseignent  aux  sorciers  à  tuer  et  à  ensorceler; 
par  leur  entremise,  ils  nous  envoient  la  grêle,  le  tonnerre,  les 
froids  rigoureux.  »  «  Ils  sont  en  relation  avec  les  sirènes,  chan- 
gent les  enfants  dans  leur  berceau;  ils  distribuent  des  philtres 
amoureux;  ils  contraignent  les  hommes  à  courir  çà  et  là  pour 
exécuter  leurs  ordres.  Ils  traversent  les  airs  montés  sur  des  four- 
ches, des  animaux,  des  bâtons,  des  balais;  tantôt  ils  prennent  la 
forme  d'un  homme,  tantôt  celle  d'un  animal.  Quand  le  malin 
esprit  prend  possession  d'un  enfant  innocent,  il  paralyse  ses  nerfs 
et  noue  sa  langue,  jette  l'enfant  par  terre  et  le  relève;  le  pauvre 
être  rage,  écume;  souvent  le  diable  va  jusqu'à  lui  donner  la  mort; 
avec  quelle  douleur  et  quelle  compassion  de  malheureux  parents 
n'ont-ils  pas  vu  périr  leurs  enfants,  victimes  d'un  maléfice!  »  «  Quand 
le  diable  souffle  sur  quelqu'un,  non  seulement  il  lui  tord  la  bouche, 
mais  le  visage  de  sa  victime  reste  hideux  et  difforme  durant  plu- 
sieurs semaines;  puis  viennent  des  symptômes  de  scrofule  mortel 
et  de  mal  français.  De  son  souffle  impur^  le  démon  empoisonne 
l'air,  et  propage  la  peste;  il  tue  souvent  les  enfants  dans  le  sein 
de  leur  mère;  il  en  marque   plusieurs  de  son  sinistre    stigmate, 

>  Der  Teufel  setbs,   voy.  Thealrnm  Diabolorum,  t.  I",  P-,  p.  22-23,  33. 
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de  sorte  que  ces  pauvres  petits  viennent  au  monde  muets,  aveugles, 
estropie's,  chassieux,  affligés  d'un  bec-de-Iièvre,  etc.  '.  » 

Dans  un  livre  très  souvent  réimprimé,  intitulé  ;  Instructions  sîir  la 
tyrannie  et  le  pouvoir  du  diable-,  André  Muscullus  fait  part  au  public 
de  ses  convictions  intimes  sur  ce  sujet.  «  En  aucun  pays  du  monde  », 
écrit-il,  «  le  diable  n'exerce  un  pouvoir  plus  tyrannique  qu'en  Alle- 
magne. Les  mauvais  esprits  y  sont  si  nombreux  que  souvent  six  ou 
sept  mille  démons  s'acharnent  à  la  fois  sur  un  seul  individu.  Nulle 
part  ils  ne  sont  plus  nuisibles  aux  hommes,  et  surtout  plus  nom- 
breux ^  » 

Tous  les  phénomènes  inexpliqués  de  la  nature  ou  de  la  vie  étaient 
attribués  à  l'action  des  démons.  On  vit  à  cette  époque  éclore  toute 
une  littérature  consacrée  entièrement  au  diable  et  à  ses  œuvres  ;  peu 
à  peu,  cette  littérature  remplit  l'àme  populaire  d'un  tel  effroi  que 
le  démon  devint  sa  pensée  dominante.  L'Allemagne  fut  inondée 
de  récits  extravagants,  de  gazettes  sensationnelles  relatant  les 
diverses  apparitions  du  démon,  les  possessions,  les  exorcismes,  les 
pactes  avec  le  diable,  les  prodiges  qu'il  opérait  en  certains  terri- 
toires de  l'Empire,  les  spectres,  les  revenants,  etc.  On  croyait  aussi 
à  de  fréquentes  apparitions  de  Satan,  qui  se  faisait  voir,  non  seule- 
ment en  secret  aux  sorcières,  mais  encore  à  nombre  de  personnes, 
surtout  aux  savants,  aux  princes,  aux  théologiens  et  aux  hommes 
d'états  Satan  jouait  aussi  un  grand  rôle  au  théâtre,  et  dans  les  arts 
plastiques  '\ 

D'innombrables  écrits,  répandus  à  profusion,  entretenaient  le  peuple 
de  prodiges,  d'oracles  sibyllins,  d'explications  de  songes;  nombreux 
aussi  étaient  les  livres  d'astrologie  ou  de  bonne  aventure,  les  livres  en- 
seignant la  manière  de  connaître  l'avenir  à  l'aide  de  plantes  ou 
d'animaux,  et  reproduisant  d'effrayantes  prophéties;  le  peuple  était 
aussi  initié  aux  sciences  occultes;  on  lui  apprenait  à  se  mettre  à 
l'abri  des  pièges  diaboliques,  de  l'incendie,  et  de  toutes  sortes  de  catas- 
trophes. On  lui  donnait  des  instructions  «  sur  le  sceau  des  esprits  », 
sur  la  mandragore,  et  l'influence  du  mauvais  reiP. 

'  Der  Pestilenzteufel,  dans  le  Thealrum  Diabolorum,  t.  II,  p.  28;)-286. 
^GoEDKKE,  t   II,  p.  480,  n»3  (15CI,  Erfurt:  1561,  Worms;  1563,  Francfort,  etc.). 
^  Thealrum  Diabolorum,   t.  1",  p    lOI-lOi'. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  si.xiènie  volutiio,  p.  432-455.  Sur  les  rap- 
ports existant  enire  la  foi  aux  faulùmes  et  la  croyance  aux  sortilèges  et  malé- 
fices, voy.  IfS  renseignements  fournis  par  Horst,  Zauberhibliolhek,  t.  II,  p.  305- 
320.  *'  Voy.  aussi  0.sbor\,  Die  Tcufellileratnr  des  seclizelinten  Jahrhunderts. 
Herlin  1893. 

^  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  sixième  volume,  p.  369-376. 

*  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  sixième  volume,  p.  408,477.  Voy.  Dib- 
FENBACH,  p.  247  et  suiv.  **  Voy.  encore  l)it:pi:\RACii.  Der  Zaïiheri/liiiibe  dex  .sec/t- 
zeliulen  Jahrhunderli,  p.  139  et  suiv. 
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Dans  les  pièces  de  nombreux  procès,  il  est  souvent  fait  mention  des 
livres  de  magie  trouve's  chez  certains  magiciens.  Un  livre  très 
répandu  dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  Poème  du 
Procketsberg,  attribue  les  orgies  et  la  débauche  auxquelles  se  livrent 
les  sorcières  avec  les  démons,  à  l'influence  corruptrice  de  cette  litté- 
rature :  ï  Les  savants  l'ont  souvent  dit  »,  écrit-il,  «  et  les  sorcières 
le  confessent  dans  leurs  interrogatoires  ' .  »  Une  sorcière  arrêtée 
à  Rinteln  en  lo89  déclara  qu'elle  et  ses  nombreux  complices  avaient 
appris  dans  des  livres  de  magie,  alors  fort  répandus,  tous  les  sor- 
tilèges, tous  les  charmes  dont  elle  s'était  servie.  Depuis  sa  jeu- 
nesse, elle  n'avait  entendu  parler  que  de  sorcellerie,  du  commerce 
avec  le  diable,  de  l'art  de  préparer  les  philtres  ;  son  esprit,  envahi 
par  toutes  ces  fantasmagories,  en  avait  été  comme  saturé-.  Une 
sorcière  de  Ouediinbourg  déclara  que  ks  récits  qu'elle  avait  lus  sur 
les  relations  criminelles  des  sorcières  avec  le  diable  avaient  surexcité 
son  imagination  au  point  de  la  porter  à  des  actes  criminels  (1571)  ^ 
Les  pièces  d'un  procès  intenté  en  Poméranie  attribuent  les  sortilèges 
reprochés  à  l'inculpée  à  la  lecture  (ÏAmadisK 

Non  moins  dangereux  que  les  livres  sur  la  sorcellerie  et  sur  les 
pièges  du  démon  étaient  les  noml)reux  écrits  attribuant  une  origine 
magique  à  la  plupart  des  maladies^,  et  promettant  la  guérison  au 
moyen  de  la  sorcellerie.  Paracelse  écrivait  :  «  Les  vieilles  femmes, 
qu'on  appelle  sorcières,  les  bohémiens,  les  magiciens  ambulants, 
sont  plus  experts  en  l'art  de  guérir  que  tous  les  docteurs  des  Uni- 
versités \  s 

Dans  les  villes  et  villages,  les  magiciens  ambulants,  les  «  docteurs 
merveilleux  »,  les  voj^ants  de  la  cristallomancie,  les  conjurateurs  de 
démons^  les  exorciseurs,  marchands  de  mandragore,  marchands  de 
mort-aux-rats  et  autres  imposteurs,  ne  pouvaient  se  compter".  Tous 
ces  charlatans  étaient  abondamment  pourvus  de  feuilles  volantes 
enseignant  une  foule  de  pratiques  superstitieuses  ".  «  Les  magiciens, 
les  diseurs  et  diseuses  de  bonne  aventure  »,  écrivait  le  jésuite  George 

'  Jacobs,  dans  la  Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  III.  p.  798. 

*  **  Tiré  des  actes  d'un  procès  de  la  sorcière  Gert  Bocklin,  brûlée  vive  le 
4  juillet  1589. 

^Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  III,  p.  791. 

*  Horst,  Znuberbibliothek,  t.  II,  p.  247. 

5  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  si.\ième  volume,  p.  407,  477. 

•^  Voy.  noire  sixième  volume,  p.  407-477.  Sur  le  docteur  Faust,  principal 
promoteur  des  sciences  occultes  et  de  la  magie  au  seizième  siècle,  voy.  dans 
le  même  volume,  p.  458-463.  Le  fond  dogmatique  de  la  légende  (dont  les  nom- 
breux commentateurs  de  Faust  n'ont  tenu  aucun  compte),  a  été  très  bien  étudié 
par  A.  B.\UMGARTNER,  Der  Alte  von  Weimar,  Goethes  Lebemmd  ]Verke,  de  1808  à 
1832  (Fribourg,  1886),  p.  226  et  suiv. 

'' **  Voy.  Vavls,  Niederrheiniscke  Molken-Zauberformeln,  dans  la  Zeitschr.  für 
deutsche  Kulturgesch.  (1898),  p.  305  et  suiv. 
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Scherer,  «■  nous  envahissent,  et  prennent  la  haute  main  chez  nous  ' . 
II  faut  joindre  à  cette  pernicieuse  engeance  les  bohémiens  voleurs 
de  grand  chemin,  et  les  faine'ants  de  toute  nation,  qui  cheminent 
en  troupes,  et  dont  la  bonne  aventure  est  le  gagne-pain  -.  »  Le 
docteur  Faust  avait  appris  des  tartares  et  des  bohémiens  ambulants 
la  chiromancie  et  l'art  de  lire  l'avenir  dans  les  lignes  de  la  main  ^ 
Les  mystificateurs  qui  faisaient  tourner  les  tables  et  prétendaient 
évoquer  les  esprits,  trouvaient  aussi  du  crédit*. 

Déjà,  à  la  fin  du  moyen  âge,  les  histoires  de  revenants  et  les  récits 
de  faits  merveilleux  passionnaient  les  esprits  ^  ;  mais  sur  le  marché 
de  librairie,  ils  n'apparurent  en  grand  nombre  et  de  plus  en  plus 
extravagants  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Le  docteur  Chris- 
tophe Gundermann  écrivait  :  «  La  vie  des  saints,  qui  nous  parlait 
jadis  de  l'amour  et  de  la  miséricorde  divine,  des  devoirs  de  la 
charité  chrétienne,  qui  nous  exhortait  à  les  pratiquer,  n'est  plus  de 
mode  aujourd'hui,  et  n'est  plus  en  faveur  comme  par  le  passé 
auprès  de  bons  et  pieux  chrétiens.  En  revanche,  tout  le  monde 
achète  des  livres  de  magie,  des  images  ou  des  rimes  sur  les  sciences 
occultes  et  diaboliques.  J'ai  connu  un  tailleur  qui  avait  chez  lui 
pour  le  moins  quarante  ou  cinquante  de  ces  livres,  et  nombre  de 
feuilles  volantes  sur  la  sorcellerie,  imprimées  depuis  un  ou  deux 
ans  seulement.  Il  s'en  vantait  comme  s'il  eût  été  honorable  et  chré- 
tien déposséder  dans  sa  maison  ces  écrits  scandaleux  et  sataniques. 
Depuis  bien  des  années  on  imprime  et  l'on  vend  quantité  de  gazettes, 
de  brochures,  renseignant  le  public  sur  les  faits  et  gestes  des  sor- 
cières, des  magiciennes,  et  autres  suppôts  de  l'enfer;  on  ne  se  lasse 
pas  de  lire  les  récits  de  prétendus  prodiges  et  apparitions;  on  ajoute 
foi  à  des  absurdités  qu'un  homme  sensé  eût  rejetées  autrefois  avec 
mépris,  et  dont  maintenant  presque  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux, 
nobles  et  roturiers,  se  repaissent  avidement,  les  tenant  pour  vraies. 
La  foi  chancelle  dans  les  âmes,  mais  on  en  n'est  que  plus  supersti- 
tieux, et  l'on  accepte  comme  très  véritable  tout  ce  qui  parle  du 
diable,  de  prodiges  et  de  revenants.  Que  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  Com- 
ment tout  cela  finira-t-il  •*  ■/  » 

'  Postille,  f.  274,  Hl''. 

^Or-oRiMJS  Vauiscus,  CeldUclaf/c,  p.  543,  IV62.  Voy.  Svatek,  p.  278  et  suiv. 

'  WiDMA.NN,  Faustbuch,  dans  Schehu.e,  Kloster,  t.  Il,  p.  286. 

*  Voy   notre  sixième  volume,  p.  407. 

*  Voy.  GoTHEiN,  p.  85  et  suiv. 

"  Von  dm  Wcrcken  chrisUnlichev  Bannherzigkeit  d'il  5),  f.  ^-i",!.  *"«  Knno  Wie- 
derliold,  gendre  du  célèhre  libraire  do  Krancforl  Sigismond  Feyeral)end, 
emprunta.,  en  1595,  300  florins  à  un  juif  de  Fraiiifort;  pendant  la  nuit,  avec  cet 
argent,  il  voulait  se  rendre  à  Prague,  afin  d'y  consulter  un  célèbre  magicien  et 
conjurateur  de  démons,  qui  promettait  de  lui  faire  voir  ce  (jue  faisait  sa  femme 
en  son  ménage  tandis  qu'il  était  absent.  II  espérait  aussi  acheter  à  ce  magicien 
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Toutes  ces  gazettes,  brochures,  feuilles  volantes,  entretenaient  le 
peuple  de  fables  ridicules;  il  y  est  question,  par  exemple,  de  pois- 
sons à  tète  de  pape,  à  bonnet  de  je'suite,  de  sauterelles  à  capuchon 
de  moine,  de  harengs  ensorcelés,  capturés,  disait-on,  sur  les  côtes 
de  Norvège  et  de  Danemark,  et  que  des  prédicants  sérieux  pre- 
naient la  peine  de  décrire;  de  femmes  qui  avaient  mis  au  monde  des 
enfants  à  deux  ou  trois  têtes,  aux  yeux  flamboyants,  ayant  des 
queues  longues  d'une  aune,  et  s'exprimant  dès  leur  naissance 
comme  des  hommes  faits;  d'autres  avaient  donné  le  jour  à  de 
petits  cochons,  à  des  ânons,  à  des  louveteaux,  parfois  même  à 
des  démons.  Il  y  est  aussi  parlé  d'enfants  nés  de  vaches  ou  de 
juments.  On  faisait  accroire  au  peuple  que,  dans  certains  pays,  on 
avait  entendu  des  serpents  et  des  crapauds  parler  distinctement; 
dès  lors,  rien  d'étonnant  qu'il  ajoutât  foi  à  tout  ce  qu'on  lui  racon- 
tait sur  l'empire  des  morts  et  des  esprits,  ou  .sur  le  prétendu  pouvoir 
surnaturel  des  sorcières;  les  pierres  elles-mêmes  avaient  un  langage, 
et  la  lune  se  penchait  souvent  vers  la  terre  pour  annoncer  des  catas- 
trophes prochaines  '. 

Les  relations  et  les  complaintes  relatant  les  crimes  atroces  et 
les  exécutions  barbares  de  milliers  de  sorciers  et  de  sorcières  qui, 
après  d'indicibles  tortures,  étaient  montés  sur  le  bûcher,  entretenaient 
l'effroi  dans  l'imagination  populaire  ^  Le  plaisir  cruel  d'assister  à 
de  sanglants  supplices  était  encore  .singulièrement  excité  par  le 
théâtre  de  cette  époque  ^  Le  prédicant  Birck  eût  voulu  mettre  sur 
la  scène  tous  les  faits  relatifs  à  la  sorcellerie  \ 

Un  contemporain  écrivait  :  '<  Tout  ce  qu'on  rapporte  sur  les 
meurtriers,  les  brigands  et  autre  engeance  d'enfer,  tout  ce  qu'on 
dit  sur  ces  démons  à  face  humaine,  sur  ces  hommes  qui  se  changent 
en  loups-garous  pour  se  vanter  plus  tard  d'avoir  mis  à  mort  un 
nombre  considérable  de  personnes;  tout  ce  qu'on  raconte  des  sor- 
ciers, des  magiciens  el  de  la  vermine  diabolique;  rien  de  ce  qu'on 
peut  lire,  rien  de  ce  qu'on  peut  entendre  ou  voir  sur  la  scène, 
n'égale  en  horreur  les  martyrs  et  les  exécutions  barbares,  dont  la 
foule  vient  repaître  ses  yeux  avec  une  joie  féroce.  Ces  horribles 
spectacles  finissent  par  émousser  tout  noble  sentiment  dans  les 
cœurs,  et  rendent  la  dépravation  plus  générale.  » 

un  démon  enfermé  dans  un  cristal.  Il  raconla  ensuite  à  un  facteur  de  la  librairie 
Feyerabend  qu'il  avait  très  bien  pu  voir,  de  si  loin,  tout  ce  qui  se  passait  dans 
sa  maison.  »  Pallmann,  ji.  76-77. 

'  Pour  plus  de  détails,  voy.  notre  si.xième  volume,  p.  467-477  Horst  Zauber- 
bibliotheh,  t.  1°',  p.  306-314. 

*  Voy.  notr-e  si.xième  volume,  p.  402-407. 

^  Voy.  notre  si.\ième  volume,  p.  407-477. 

*Voy.  notre  si.\ième  volume,  p.  313-313. 

^■^"-  86 
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Le  même  auteur  ajoute:  «  La  foule  regarde  les  sorcières  monter 
dans  la  fatale  charrette;  elle  les  suit  jusqu'au  lieu  du  supplice;  elle 
assiste  à  la  torture;  elle  voit  mutiler  leurs  corps;  Tune  a  le  bras 
démis;  à  Fautre  on  l»rise  les  os  des  genoux,  comme  au  larron  du 
Calvaire.  Au  sortir  de  tels  supplices,  les  malheureuses  ne  peuvent 
ni  marcher  ni  se  tenir  debout;  elles  sont  attachées  au  poteau,  hur- 
lant et  se  lamentant.  Celle-ci  implore  Dieu,  et  appelle  à  haute  vois 
la  vengeance  céleste  sur  ses  bourreaux  ;  celle-là,  au  contraire, 
invoque  le  diable,  jure  et  blasphème,  même  en  présence  de  la  mort. 
Grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  vieillards  et  jeunes  gens, 
assistent  à  ces  scènes  d'horreur,  et  accablent  les  infortunées  de  sar- 
casmes et  d'injures.  Lecteur  chrétien,  dis-moi,  qui  règne  ici?  Qui 
donc  jubile  à  la  vue  de  tous  ces  supplices  et  observe  avec  satisfaction 
la  joie  des  assistants,  dont  plus  d'un,  peut-être,  sera  prochainement 
rôti?  N'est-ce  pas  Satan  en  personne?  Vous  le  connaissez  depuis 
longtemps,  car  il  est  au  milieu  de  vous  lorsque  vous  blasphémez 
et  proférez,  en  vrais  païens  que  vous  êtes,  les  plus  horribles  im- 
précations. C'est  incontestablement  le  blasphème  qui  est  cause, 
dans  tous  nos  pays,  des  progrès  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie. 
N'est-ce  pas  le  hideux  blasphème,  aussi  bien  que  la  bestiale  ivro- 
gnerie, l'adultère  et  la  luxure,  qui  ont  déchaîné  Satan,  et  affermi 
son  règne  sur  la  terre?  »  A  Ortenberg,  une  femme  qui  menait  une 
vie  de  désordre,  jurait  et  blasphémait  sans  cesse,  fut  dénoncée  par 
son  üls  et  brûlée  vive.  Ce  fait  est  loin  d'être  isolé  '. 

«  Outre  les  jurons  et  les  blasphèmes  exécrables  »,  disait  en 
chaire  Bernard  Albrecht,  «  les  querelles  sanglantes,  les  meurtres, 
les  assassinats  se  multiplient;  les  hommes  de  ce  temps  ne  les 
considèrent  plus  comme  des  péchés;  aussi  Dieu  les  punit-il  en 
augmentant  le  nombre  de  ces  suppôts  de  Satan,  qui  ne  respirent 
que  la  vengeance  et  le  meurtre;  car  le  démon  a  été  homicide 
dès  le  commencement  du  monde;  il  ne  se  plaît  qu'à  égorger  et 
tuer,  et  se  sert  des  magiciens  et  des  sorcières  pour  exécuter  ses 
œuvres  -.  » 

D'autres  contemporains  regardaient  le  blasphème  comme  une 
sorte  d'introduction  à  la  magie,  comme  une  épidémie  qui  em- 
pestait l'air,  et  atteignait  jusqu'à  la  jeunesse.  «  Dans  nos  rues  », 
disent-ils,  «  on  entend  de  petits  enfants  proférer  de  tels  blasphèmes 
que  c'est  à  faire  pleurer  les  pierres'.  «  C'était  à  qui,  pour  évoquer 
le  démon,  inventerait  les  expressions  les  plus  grossières.  A  Dresde, 
une  vingtaine  de  mauvais  sujets  hrent  un  jour  une  gageure  :  celui 

'  Volk,  p.  St. 

-  Ai.BiiEciiT,  Mriijia,  p.  239-340. 

^Prognost.  theol.,  t.  Jl,  p.  .S8. 
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qui  proférerait  les  plus  horribles  blasphèmes  devait  être  couronné; 
ces  jeunes  gens  furent  arrêtés,  mis  au  carcan,  puis  expulsés  de  la 
ville'. 

Ainsi  que  les  blasphèmes,  les  péchés  de  luxure  commis  publique- 
ment, et  I  abominalile  sodomie^  sont  regardés  par  beaucoup  de  pré- 
dicants,  entre  autres  par  Gaspard  Goldwurm  ('1567),  comme  inti- 
mement liés  à  la  sorcellerie  -. 

Certains  dossiers  de  procès  contiennent  de  curieuses  pièces  où  sont 
décrites  les  prétendues  orgies  des  «  sorcières  »  avec  les  démons:  les 
récits  qu'elles  en  font,  les  détails  où  elles  entrent,  font  concevoir 
toute  rhorreur  des  mœurs  abominables  de  cette  époque.  Il  n'est 
pas  rare  que  des  procès  d'adultère  et  de  mœurs  se  mêlent  aux 
accusations  de  sa-cellerie,  et  il  est  hors  de  doute  que  beaucoup  de 
prétendues  sorcières  étaient  coupables  des  plus  graves  attentats  aux 
mœurs.  Le  sabbat,  qui  n'était  autre  chose  que  des  réunions  et  des 
orgies  nocturnes  pendant  lesquelles  des  gens  sans  aveu,  des  étu- 
diants ambulants,  des  lansquenets,  des  entremetteuses  et  des  fdles 
de  joie  jouaient  ^  avec  ou  sans  masque,  le  rùle  de  diables  ou  de  dia- 

'  Weck,  p.  541. 

-  Voy.  Jacobs,  dans  la  Zeilschr.  des  Harzvereins,  t.  III.  p.  796. 

3  Voy.  Jacobs,  dans  la  Zeitschrift  des  Harzvereins,  t.  IV,  p.  294  et  suiv.   Räu- 
bert^ p.    9.   Recss,   la  Sorcellerie,    p.   130,  note.  Stüber,   p.    300.    Hoi.zi.nger, 
p.    37-38.    Wagxer   {Gesch.  von   Hadnmar)  donne  le  nom  de   villages    entiers! 
dont  tous  les  habitants    se  r.-unissaient   pour  se   livrer  à    la   débauche,  t.    Il 
(2"^  édit.),  p.  288.  Le  jésuite  Adam  Tan.ner  (  Theol.  scol.,  t.  IlL  p.  4)  parlant  de  ces 
réunions,  les  appelle  «  diaboli  gymnasia  et  strigum  utriusque  sexus  seminaria  ». 
\  oy.  ^\  .  DuHR,  dans  ïlansbrucker  Zeilschrift  far  kaihol.  Theoloqie.  t.  XII,  p   13.5 
Sur  quelques  apparitions  de   diablesses,  voy.  Zeitschr.  des  Harzvereins,  t.  IV, 
p.   291-293.    Recss  p.  30.  <-  Mes   reclierches 'me    permettent  d'affirmer   »,  écrit 
ViL.MAR(p.  177).  «  que  la  plupart  des  inculpés  menaient  réellement  une  vie  infâme; 
le  fait  est  attesté  par  les  témoins,  mais  aussi  reconnu  et  avoué  par  les  accusés 
eux-mêmes.  Il  est  évident  que  des  gens  dépravés  exploitaient  les  plus  bas  instincts 
de  la  populace  et  son  attrait  pour  les  sciences  occultes,  pour  se  livrer  à    la 
licence  avec  plus    de  liberté.  Quelqucfoi.s  l'esprit   du    mal.  qui  apparaissait 
coille  d  uu  chapeau  noir  orné  de  trois  plumes,  une  blanche,  une  verte  et  une 
noire,  n'était  autre  qu'un  lansquenet,  un  fait  .«ignalé  au  commencement  du  dix- 
septième  .^iecle  permet  de  conclure  avec  une  presque  certitude  qu'une  danse  de 
sorcières  eut  véritablement  lieu,  mais  que  les  diables  qui  v  prirent  part  étaient 
tout  simplement  des  reitres.  des  étudiants  ambulants,  des  va?iabonds  sans  aveu. 
i:n  reste  de  pudeur  et  leur  mauvaise  conscience  fermait  la  bouche  aux  accusées 
même  quand  elles  savaient  fort  bien  qui  étaient  leurs  nombreux   souteneurs: 
elles    préféraient,  comme  tant    d'autres   l'avaient  fait  avant  elles,    accuser    les 
d.-mons  et  non  les  hommes  de  tout  le  mal  qui  se  commettait.  »  On  lit  dans 
une  Instruction  adressée  par  Institoris  à  l'un  de  ses  confrères  (148b)  :  «  Re;.'ula 
generalis   est,    quod  omnes   maleficae  a  iuventute  carnalitatibus  et    adultéras 
servierunt  variis,  prout  expeiientia  docuit.  »  A'ov.  Amm.^nx,  Innsbrucker  He.ren- 
prozess  von  148.Ö.  p.  39.  Voy.  plus  haut,  p.  539.  note  1.  Wuttke  dit  avec  raison 
(Der  deutsche  Volksglaube  der  Gegenirart,  2«'  édit..  p.  144-145)  :    «  Il  est  à  pré- 
sumer que    la   plupart  des  prétendues    sorcières   citées  devant  les   tribunaux 
étaient  en  réalité  des  femmes  perdues  de  mœurs,  s'adonnant  à  des  pratiques 
nnpies,  sai.-^issant  avidement  les  côtés  sombres  de  la  superstition  païenne,  et 
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blesses,  e'taient  une  triste  réalité.  11  est  également  certain  que  de& 
hommes  et  des  femmes,  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  se  servaient  de  certains  narcotiques,  absorbaient  certains 
breuvages  stupéfiants  composés  du  suc  de  certaines  plantes,  telles 
que  la  jusquiame,  la  belladone,  le  pavot,  la  quintefeuille,  etc.. 
Ceux  qui  en  faisaient  usage  tombaient  dans  un  sommeil  profond, 
et  les  imaginations  les  plus  voluptueuses,  les  plus  bizarres  éga- 
raient leur  cerveau:  ils  croyaient  entendre  une  musique  délicieuise, 
se  mêler  à  des  danses  lascives,  voler  à  travers  les  airs  '.  On  trouvait 
fréquemment  dans  les  maisons  des  accusés,  comme  en  témoignent 
les  pièces  des  procès,  des  I)aumes,  des  onguents,  des  armes,  des 
marmites  remplies  de  bètes  venimeuses,  de  crapauds  ou  d'os.se- 
ments  humains.  D'après  les  propres  déclarations  des  sorcières,  les 
onguents  employés  avec  le  plus  de  succès  étaient  préparés  avec  la 
graisse  d'enfants  morts  sans  baptême;  elles  s'en  servaient  lors- 
qu'elles se  disposaient  à  partir  pour  le  sabbat,  comme  aussi  pour 
la  préparation  de  certains  philtres.  Parmi  les  sorciers  et  sorcières 
cités  devant  les  tribunaux,  se  trouvaient  parfois  des  empoison- 
neurs et  des  empoisonneuses  de  profession.  On  nommait  souvent 

s'efîorçant  d'arriver,  par  la  magie,  k  l'accomplissement  de  leurs  criminels  des- 
seins. » 

'  Voy.  IIoLzixGER,  p.  10-lR.  L'auteur  ne  'Toil  pas,  comme  L.  Mejer,  dans  le 
livie  intitulé  Die  Periode  der  Hcxenprozcsse  (Hanovre  1882),  que  les  sorcières, 
pour  avoir  des  visions  et  des  songes,  se  servissent  d'une  décoction  de  dalura.  Il 
résulte  des  roclierciies  d'Holzinger  que  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  le 
daturaétaii  extrêmement  lare  en  lùnopc,  et  qu'on  ne  le  trouve  en  Allemagne 
fjue  dans  la  première  moitié  du  dix-hiiilième  siècle.  D'après  ce  que  dit  Weiler 
du  Laume  emplo>é  par  les  sorcières  {Ite  praeatijjis  due>iio)iun>,  \\h.  II,  cap.  31), 
on  voit  qu'à  la  hase  de  ce  baume,  composé  de  beaucoup  d'ingrédients  insigni- 
flants,  se  trouvaient  toujours  des  sucs  narcotiques,  agissant  puissamment  sur 
le  cerveau  (p.  14).  Sur  les  breuvages  magiques  que  les  sorcières  préparaient 
elles-mêmes  pendant  la  nuit  de  Walpurgis  en  invoquant  le  démon,  voy. 
diverses  dépositions  de  sorcières  dans  la  Zeitschr.  des  Harzvereins,  t.  VI,  p.  310 
et  suiv.,  voy.  aussi,  t.  IV,  p.  298.  Maurv,  la  Mcif/ie,  p.  433  et  suiv.  Sur  les 
onguents  magiques  voy.  encore  Mokhsen,  Gesch.  der  Wissenschafleii,  p.  439, 
441.  Fkanck,  p.  129.  Schlvuleh,  p.  286,  287:  Reuss,  la  Sorcellerie,  p.  132-13(5. 
**  Geiger  zu  Burchk.\rdt,  Kultur  der  lienaissunce,  t.  Il,  p.  356  et  suiv., 
7^  édition.  Weyer  cite  en  première  ligne  la  belladone  parmi  les  plantes  véné- 
neuses procurant  le  sommeil  et  les  songes.  Voy.  Binz,  Joh.  Wei/er,  2°  édit., 
]>.  30  et  suiv.  Binz  faità  ce  sujet  la  remarque  suivante  (p.  37)  :  «  Je  suis  en  ilat 
d'aflirmer,  grâce  aux  expériences  de  la  médecine  moderne,  que  ces  poisons 
stupéfiant«,  d'une  grande  acuité,  donnaient  aux  femmes  qui  s'en  servaient  des 
songes  où  les  plaisirs  di's  sens  jouaient  un  grand  rùlc.Lcs  cf)ntemporaiMs  de 
Jean  Weyer  en  étaient  persuadés;  il  n'est  donc  j)as  étoimant  (jue  Weyer,  en 
cliercbaiit  des  explications  naturelles  aux  ]irétendiis  i)liénomènes  de  la  sorcel- 
lerie, en  soil  venu,  lui  aussi,  à  en  trouver  la  cause  dans  les  poisons  stupé- 
fiants qui  donnaient  des  songes.  Ces  soiif^es  ont  sans  doute  donné  lieu  h  «les 
illusions,  à  des  erreurs  sincéi-es.  Mais  il  faudrait  bien  peu  connaître  le  méca- 
nisme de  l'borrible  superstition  pour  essayer  de  l'aire  une  règle  de  ce  (pii  n'a  èti' 
sans  doute  qu'une  exception,  et  pour  en  excuser  ainsi  les  C(iiisé(|uences.  » 
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procès  de  sorcellerie,  des  procès  intentés  pour  cause  de  meurtre  ou 
de  vol,  car.  disait-on,  le  démon  ayant  la  plus  grande  part  à  ces 
crimes,  c'est  lui  qui  inspire,  avec  pacte  ou  sans  pacte,  tous  ceux 
qui  les  commettent.  Beaucoup  d'inculpés  avaient  réellement  cher- 
ché à  entrer  en  relation  avec  le  diable,  et  s'imaginaient,  au  moyen 
de  formules  magiques,  pouvoir  obtenir  le  secret  de  nuire  à  autrii  '. 

'^'r'!r.\?^-^'''''','^^'''  '^'  P'^"'"'  ^"^  -^O'-celIerie,  se  rapportent  aux  faits  ,ités 
par   Krallt-Lbing,   dans    la    Psychopaihia  sexualis   (h-  édit      Stutl"ai(     1890)- 
joy   surtout,  p.  46  et  suiv.,  ce  qui  concerne  les  monstres  psyclio-sexuelsjes  pro- 
fanateurs de  cadavres,  etc.  Les  nombreux  exemples  cités  par  l'auteur  daprès 
les  aveux  de  cnmmels  appartenant  à  uue    époque   plus   rapprorhée  de  nous 
prouvent  avec  évidence  qu'il  s'agissait  souvent,  dans  les  procrs  de  sorcières' 
de  crimes  très  reols  :   empoisonnements,  meurtres,   etc.    Dans   les  actes  des 
procès,  on  trouve  de   nombreuses  preuves  à  l'appui  de  cette  assertion    Yoy 
G.  \V    VON-  Ral-mer,  Itrkisrke  Heœenprozesse,  p.  239  et   suiv.    Jacobs,  dans   la 
Zeitschrift  des  Harzvereuis,  t.  IV.  p.  303-304.  Rhamm,  p.  104.  Expliquant  d'une  ma- 
niera generale  les  laits  de  sorcellerie,  von  Räumer  dit  (Xachrichlm   p   -?36-237)  • 
-<  Les  procès  de  sorcières,  dans  lesquels  le  siècle  dernier  n'a  vu  qu''illusion    iml 
posture  premédilée  et  pure    super.^tition,   ont  pris,  dans  les  temps  modernes 
un  sens    nouveau.    Les  nombreuses  expériences   du  magnétisme  et  les  phéno- 
mènes observes    dans   ce  qu'on  appelle  le  somnambulisme   naturel,  ont  établi 
que  les  faits  extraordinaires  dont  le   passé  nous  a  légué  le  récit,  s'expliquent 
selon  toute  appaivnce,  par  l'exaltation  et  i'etat  visionnaire  de  certains  individus' 
Dans  plus  d  un  cas,  on  peut  les  attribuer  à  l'influence  exercée  par  une  personne 
sur  une  autre,   innuence  qu'elle  n'aurait  pu   avoir   sur   un   être  part'dtement 
sain,  et  qu..  dans  un  certain  sens,  peut  être  appelée  sortilège,  sans  qu'on  accorde 
une  réalité  objecUve  à  tout  ce  que  racontent  les  magiciens,  aux  pactes  des  sor- 
cières avec  Satan,  aux  voyages  aériens,  etc.  Bien  qu'il  faille  regarder  de   tels 
faits  comme  le  résultat  d'illusions  superstitieuses,  il  faut  pourtant  convenir  main- 
tenant que  plus  d'un  récit  sur  l'ensorcellement  d'iiommes  oudanimaux    sur  les 
maladies  occasionnées  par  certains  breuvages,  peuvent  avoir  un  fond  dé  vérité 
puisquil  est  aujourd'hui  prouvé  qu'une  exaltation  maladive  peut  se  transmettre 
d  un  être  a  un  autre  par  une  sorte  de  contagion.    Les  faits  consignés  dans  les 
^ctes  de  ces  pièces  ont  pris  de  nos  jours  un  intérêt  psychologique  tout  nou- 
veau, parce  qu'ils    louchent  à  un   état    subjectif  très   particulier,  qui    confine 
^ux  c.tes  encore  obscurs  de  la  vie  de  la  pensée.  Bien  qu'il  ne  s'agis«e  là  -rue 
de   faits   anormaux,  et  qu'il  faille    se   garder  d'y    voir,   comme  on  le    faisait 
jadis,  des  opérations  normales   et  religieuses  de   l'âme,  ils  méritent  cependant 
■dêtre  étudies,  comme  doit  l'être  toute  autre  maladie  énigmatique  du  corps  ou 
de  1  esprit.  Ce  fut  à  coup  sûr  une  déplorable  erreur  de  condamner  les  sorcières 
au  bûcher,  bien  qu'en  dehors  de  la  sorcellerie  elles  eussent  souvent  commis  des 
crimes   dignes  de    la    peine   capitale.    Il  n'en  faut  pas  moins   reconnaître  au- 
jourd  hui  que  la  superstition  de  nos  ancêtres  et  les  erreurs  juridiques  aui  en 
résultèrent,  vinrent  en  grande  partie  de  ce  qu'ils  attribuaient  aux  pactes  avec 
le  diable  une  venté  objective,  et  les  regardaient  comme  un  corpus  delicLi  positif 
pour  employer  le  langage  des  tribunaux.  Or  selon  les  lois  de  l'époque   l'in- 
jure faite  à  Dieu  méritait  les  châtiments  les  plus  rigoureux.  Sil'on  pouvait  prou- 
ver, ce  que  de  réeentes  expériences  tendent  à  établir,  qu'il   suffit  d'un  vouloir 
terme  et    détermine    pour    communiquer  à   un  individu  particulièrement  dis- 
pose a  le  subir  un  certain  état  maladif,  cet  acte  de  volonté,  d'après  notre  ma 
nit-red  établir  les  culpabilités,  ne  paraîtrait  pas  moins  digne  de  châtiment  que 
le  tait  de  donnera  un  autre   un  breuvage  empoisonné.   Il  tant   ajouter  que  la 
disposition  a  subir  ces  sortes  d'influences  était  incontestablement   plus  lénan 
<iue   ou  seizième  siècle  que   do  nos  jours;  d'où   il  résulte  que  la  sorcelbTie 
constituait  alors  un  très   grave  péril  social.    »  Voy.   Diefe.nbach.   Erklàrunas- 
versuche  tn  Sachen  des  He^cenwesens,  p.  169-176.  —  Voy.  encore  C    Dr  Phel    Stu 
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Dans  la  plupart  des  procès,  s'il  ne  s'agissait  pas  de  sorcières  pro- 
prement dites,  il  ne  s'agissait  pas  non  plus  de  personnes  innocentes, 
simples  victimes  de  la  folie  régnante  ou  de  la  terreur  qu'elle 
inspirait. 

Mais  le  nombre  des  sorcières  était  incomparablement  plus  grand. 
On  avait  très  certainement  affaire,  dans  une  foule  de  cas,  à  des 
malades  d'esprit,  sujettes  aux  illusions  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  Ayant 
entendu  parler  dès  leur  jeunesse  des  artifices  du  diable  et  de  son 
pouvoir  dans  le  domaine  spirituel  et  temporel,  des  «  courtisanes  du 
diable  » ,  de  leur  sabbat  et  de  leurs  orgies,  ces  pauvres  abusées  pre- 
naient leurs  visions  pour  des  réalités,  et  déposaient  de  bonne  foi  d'ab- 
surdes aveux  devant  les  trilnmaux.  Or  le  siècle,  généralement  par- 
lant, n'entendait  rien  aux  maladies  mentales;  elles  semblaient  chose 
contre  nature;  on  les  regardait  comme  le  résultat  et  le  fruit  de 
pratiques  magi(|ues.  Il  n'était  pas  rare  que  de  malheureuses  femmes 
épileptiques,  somnambules  ou  sujettes  à  des  crises  d'hystérie,  fus- 
sent brûlées  comme  sorcières. 

Mais  la  plupart  des  accusées  mouraient  victimes  des  basses  pas- 
sions de  leurs  bourreaux. 


dien  ans  dem  Gebiete  der  Gelieimiciasen^cliaffcn.  L'auteur,  à  la  vérité,  seiDble  lui- 
même  fort  porté  à  la  superstition.  Première  partie,  cliap.  i  :  Die  Hexen  und  die 
Medien,  chap.  ii  :  Die  Wnsserprobe  der  Hexen,  p.  1-34  (Leipsick,  1890).  A.  Biermkr, 
Psychiche  Voll;sl:ranli-lieiten,  dans  la  Deulsclie  Revue,  livraison  de  novembre  1890. 
**  RiiîZLER  dit  (p.  155  et  suiv.)  :  «  Toute  e,\])lication  basée  sur  les  actes  ou  sur 
les  facultés  mentales  des  prétendues  sorcièi'es  doit  être  écartée  ;  il  ne  faut  avoir 
égard  qu'à  l'absurde  erreur  des  autorités,  et  aux  défectuosités  de  la  procédure 
de  ce  temps.  Il  est  certain  quo  les  hommes  étaient  alors  hantés  par  la  teri'eur 
des  sortilèges  et  des  nialéfices:  le  contraire  serait  sur])ri'nant,  étant  donné 
qu'un  sujet  si  propre  à  e.xciter  l'imagination  ('tait  continuellement  sur  le  tapis. 
Le  commerce  avec  le  démon,  poursuivi  jusfjue  dans  les  prisons,  comme  nous  le 
voyons  par  nombre  de  dépositions  de  sorcières,  n'était  que  chin)ère  de  pauvres 
femmes,  rendues  i)res(pje  folles  par  les  tourments  de  la  torture.  Même  chez 
celles  qui  n'ôtaicsnt  pas  sous  le  coup  d'une  accusation,  tout  procès  éveillait  des 
images  qui  devaient  inévitablement  hanter  leur  cerveau  pendant  la  veille 
com]ne  dans  le  sonnneil.  La  suggestion  n'e.xiste  ici  f[uc  dans  un  sens  figuré, 
soit  (lue  la  folle  erreur  fût  dans  l'air  ambiant  et,  [)our  ainsi  dire,  contagieuse, 
soit  que  les  juges  suggérassent  eux-mêmes  avec  perfidie  la  matière  des  aveux.  » 
P.  157  et  suiv.,  t.  VIll  :  .Iansse.\-P.\stor  attache  trop  d'importance  à  ces  tenta- 
tives d'explication  quand  il  dit  que  beaucoup  d'accusées  étaient  des  fcnuiies  dé- 
])ravées.  coupables  de  crimes  révoltants  contre  les  mœurs,  qu'en  réalité  les 
sorcières  se  l'éunissaient  souvent,  qu'elles  se  servaient  de  toute  sorte  de  breuvages 
ou  d'onguents  pour  i)rovo(iucr  l'ivresse  et  la  stupeur,  et  que  beaucoup  cher- 
chaient réellement  à  conclure  un  pacte  avec  le  diable.  Quant  aux  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  la  sorcellerie  et  un  certain  état  mental,  un  médecin,  qui 
a  fait  sur  ce  point  de  profondes  recherches,  en  arrive  à  conclure  que  hs  malades 
d'esi)rit  n'étaient  (fu'en  minorilé  parmi  les  victimes.  Snell  dit  (p.  74,  112  et 
suiv.)  qu'un  très  grand  nombre  de  procès  ont  eu  pour  première  cause  les  dépo- 
slions  de  femmes  maladives,  pour  la  plupart  liysléri([ues.  On  ne  peut  lui  donner 
raison  qu'eu  faisant  une  rectification  :  Ou  ne  doit  pas  dire  «  un  très  grand 
nombre  de  procès,  »  mais  «  un  nombre  relativement  restreint  ». 
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La  croyance  à  la  sorcellerie  et  l'effroi  sans  bornes  qu'elle  insj^irait 
prirent  peu  à  peu  les  proportions  d'une  vraie  folie  populaire;  cette 
folie  s'aggravait  sans  cesse  par  la  croissante  corruption  des  mœurs, 
et  devint  comme  le  véhicule  de  la  de'pravation  universelle.  Les 
plus  bas  instincts  se  liguèrent  contre  les  inculpe'es  de  sorcellerie  : 
cupidité,  calomnie,  envie,  soif  de  vengeance  et  de  sang.  Dans  d'in- 
nombrables procèSj  les  passions  «  des  maîtres  de  maléfice  »,  des 
agents  du  fisc,  des  juges  et  des  greffiers,  ont  joué  un  r(Me  infâme; 
la  plupart  du  temps  la  procédure  était  conduite  d'une  façon  telle- 
ment inique  que  des  milliers  d'innocentes  étaient  envoyées  au 
bûcher,  après  des  aveux  arrachés  par  la  torture:  trop  souvent  ces 
aveux  n'étaient  que  des  divagations  de  malades;  de  chaque  bûcher 
renaissaient  de  nouvelles  sorcières. 


CHAPITRE   V 

LÉGISLATION     CRIMINELLE      RELATIVE     A     LA     SORCELLERIE     ET     SA 

TRANSGRESSION       DANS      LA       PROCÉDURE.      LA      PERSÉCUTION 

DES      SORCIÈRES       DEPUIS      LA       SCISSION      RELIGIEUSE      JUSQU'aU 
DERNIER     TIERS     DU     SEIZIÈME     SIÈCLE. 


L'oidunnance  de  justice  criminelle  sanctionne'e  par  Charles  V  à 
la  Diète  de  Ratisbonne  (1532)  '  mettait  la  sorcellerie  au  rang  des 
crimes  qui  relèvent  de  la  justice.  «  Si  quelqu'un  »,  dit  la  Carolina 
(article  GIX),  «  a  fait  quelque  tort  à  autrui  par  sortilège  ou  maléfice, 
il  sera  puni  de  mort,  et  même  condamne'  au  bûcher.  Si  quelqu'un 
a  pratiqué  la  sorcellerie  sans  nuire  à  autrui,  il  ne  faudra  le  punir 
que  dans  la  mesure  où  il  a  péché,  et  cette  punition  sera  laissée  à 
l'appréciation  du  juge  ^  » 

«  Si  quelqu'un  avoue  s"ètre  adonné  à  la  sorcellerie  »,  dit  l'ar- 
ticle LU,  «  on  devra  l'interroger  sur  les  circonstances  ou  les  causes 
de  sa  faute,  s'informer  où,  comment  et  quand  il  s'en  est  rendu  cou- 
pable, de  quelles  paroles,  de  quels  sortilèges  il  s'est  servi;  il  faudra 

'  Voy.  plus  haut,  p.  488  et  suiv. 

*  Cet  article  était  emprunte  au  code  de  juslite  criiiiinoile  édicté  en  1507  par 
Jean  de  Scliwar/enberj^  pour  la  principauté  épiscoijale  de  Bamberg.  Dans  les 
sources  juridiques  antérieures  à  Schwarzenberg,  on  ne  trouve  aucune  mention 
de  la  sorcellerie  à  IJamlierg  Voy.  Zöpfl,  Das  alte  linmbcrger  Uecht  als  Quelle 
der  Carolina  (Heidelberg,  1839),  p.  121.  **  Riezlor  renaarque  au  sujet  de  Jean  de 
Schwarzonbcrg,  l'un  des  disciples  les  plus  zélés  de  Lutlier  (p.  138)  :  «  Scliwar- 
zenlierg  avait  un  attrait  marqué  pour  les  questions  dogmatiques,  principale- 
ment pour  celles  qui  se  rap|iortent  à  l'action  du  démon  dans  le  monde.  Dans 
les  deu.v  traités  où  il  a  exposé  ses  convi<-tions  protestantes,  le  démon  est 
nommé  dès  la  page  initiale.  Le  piemier  traité  est  intitulé  Die  Bexcli woran;/  ilrr 
IfuHisclien  Srlihrnf/en  mit  dem  göUlicIien  Wort  (15:^4);  le  second  était  destiné  à 
rrfulerle  franciscain  Scliatzger;  il  a  pour  litre  :  liiJchlein,  Kullenschlag  ijcuannl, 
das  Teufels- Lehrer  macht  bekannt  (1520).  Voy.  aussi  DiisricNiucii,  Der  Zuither- 
ijlanbe  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  p.  102  et  suiv.,  où  il  est  question  de  la 
Carolina  et  de  ses  règlements  relatifs  à  la  sorcellerie. 
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aussi  lui  demander  si"  ces  sortilèges  ont  vise'  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes, l'obliger  à  nommer  ces  personnes,  et  à  dire  le  tort  qu'il 
leur  a  causé.  » 

Sur  les  motifs  qui  peuvent  légitimer  l'emploi  de  la  torture,  l'ar- 
ticle LI'V  porte  :  «  Si  quelqu'un  a  enseigné  la  sorcellerie  à  d'autres, 
s'il  a  menacé  un  individu  de  l'ensorceler  et  s'il  a  exécuté  cette  me- 
nace, s'il  a  eu  des  relations  secrètes  avec  des  magiciens,  s'il  a  des 
allures  suspectes,  si,  dans  ses  gestes  ou  dans  ses  paroles,  on  trouve 
quelque  apparence  de  sorcellerie,  et  si  l'inculpé  est  mal  famé  dans 
son  entourage,  ce  sont  là  autant  de  raisons  qui  justifient  la  tor- 
ture. » 

Sur  les  conditions  et  la  mesure  de  cette  torture,  l'article  LVIII 
dit  :  «  Les  aveux  déposés  par  l'inculpé  pendant  la  torture  ne  doivent 
pas  être  enregistrés,  à  moins  qu'il  ne  les  renouvelle  une  fois 
libéré  de  la  question.  » 

Les  juges  eurent  égard  à  ce  code  dans  toute  la  procédure  concer- 
nant les  sorcières,  à  l'exception  de  ce  qui  tendait  à  adoucir  leur  sort. 

La  Carolina  interdisait  aux  magistrats  d'adresser  des  questions 
insidieuses  aux  prévenus,  et  les  obligeait  à  interroger  l'accusé  sur 
toutes  les  circonstances  de  sa  faute,  afin  de  parvenir  à  connaître  la 
vérité;  or  c'était  transgresser  cette  loi  que  de  questionner  perfide- 
ment l'inculpé  avant  l'interrogatoire  proprement  dit;  selon  la  loi,  il 
devait  de  lui-même,  et  sans  y  être  contraint  par  les  tourments, 
relater  toutes  les  circonstances  de  son  crime.  Contrairement  à  cette 
règle,  qui  assurait  à  l'inculpé  une  certaine  protection,  on  en  vint 
bientôt,  dans  la  plupart  des  procès,  à  provoquer  par  des  questions 
perfides  les  aveux  les  plus  extravagants. 

La  Carolina  interdisait  au  juge  chargé  de  prononcer  contre  les 
coupables  d'accepter  aucun  présent,  déclarant  cette  acceptation 
comme  absolument  contraire  à  son  devoir,  à  sa  dignité,  au  droit  et 
à  la  justice.  Il  lui  était  également  défendu  de  confisquer  les  biens  des 
suppliciés,  de  les  faire  parvenir  en  secret  au  souverain  du  pays, 
réduisant  ainsi  à  la  mendicité  la  famille  du  condamné.  Cette  con- 
fiscation ne  devait  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  la  sentence  décré- 
tait la  perte  des  biens  avec  celle  de  la  vie,  ce  qui,  en  fait,  n'arri- 
vait jamais  Contrairement  à  cet  article  les  procès  de  sorcellerie 
étaient  fréquemment  exploités  par  des  juges  cupides,  qu'enrichis- 
saient les  dépouilles  de  leurs  victimes.  Comme  le  disait  Cornelius 
Loos,  une  nouvelle  alchimie,  transmutant  le  sang  humain  en  lingots 
d'or,  avait  été  inventée  ' . 
La  Carolina  stipulait  que  ceux-là  seuls  qui  auraient  nui  grande- 

'  Voy.,  sur  Cornélius  Loos,  le  chapitre  suisaiit. 
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ment  à  autrui  devaient  être  condamnés  à  mort.  Cet  article  fut 
oublié  dans  la  plupart  des  procès,  et  trop  souvent  remplacé  par 
des  lois  d'exception  arbitrairement  édictées  par  les  princes.  On  lit 
dans  l'ordonnance  criminelle  de  l'Électeur  Auguste  de  Saxe  '  : 
«  Si  quelqu'un,  abjurant  la  foi  de  son  baptême,  a  conclu  un  pacte 
avec  le  démon,  ou  s'il  a  eu  quelque  commerce  avec  lui^  il  sera  con- 
damné au  bûcher,  même  s'il  n'a  fait  aucun  tort  à  autrui.  Le  code 
pénal  édicté  dans  le  Palatinat  contient  la  même  décision,  approuvée, 
aussi  bien  par  la  faculté  de  théologie  que  par  les  juristes  protestants 
de  r Université  d'IIeidelberg  -.  »  Il  en  fut  de  mi'me  dans  le  pays  de 
Bade. 

La  Carolina  portait  encore  cet  autre  important  article  :  «  Nul  ne 
sera  soumis  à  la  question  ou  jeté  en  prison  pour  avoir  dit  la  bonne 
aventure  ou  prédit  le  temps;  on  se  contentera  d'imposer  une  puni- 
tion légère  à  ces  faux  prophètes.  »  On  n'eut  aucun  égard  à  cet 
article  dans  les  procès  de  sorcellerie.  «  Si  le  juge  transgressait  cette 
loi  »,  poursuivait  la  Carolina,  «  il  devrait  des  dédommagements 
à  ceux  qu'il  aura  soumis  à  la  question.  » 

Le  même  code  prescrivait  de  rejeter  toute  dénonciation  déposée 
par  les  sorcières  ou  diseurs  de  bonne  aventure.  Néanmoins,  pendant 
les  procès,  des  femmes  dont  les  pratiques  de  magie  faisaient  le 
plus  supposer  les  illusions  d'un  cerveau  malade,  étaient  crues  sur 
parole  lorsqu'elles  dénonçaient  de  prétendues  complices,  et  celles-ci 
étaient  à  leur  tour  arrêtées  et  torturées. 

Lorsqu'on  lit  avec  attention  les  articles  de  la  Carolina,  on  s'aper- 
çoit que  toutes  les  horreurs  de  la  procédure  envers  les  sorcières  sont 
nées  d'un  profond  mépris  pour  ce  code,  et  par  conséquent  pour  l'au- 
torité de  l'Empereur. 

Le  théologien  prolestant  Meyfart  disait  avec  rnison  :  «  Notre  peuple 
a  transformé  le  code  de  Cliarles  \  sous  l'empire  de  sentiments 
inavouables  ^  » 

Si  ces  procès  étaient  généralement  funestes  aux  accusés,  cela  tenait 
surtout  à  ce  (|ue  la  sorcellerie  était  oi'dinairement  considérée  par 
les  juristes  comme  un  crline  d'exception,  pour  lequel  le  juge 
n'était  pas  tenu  de  suivre  la  procédure  ordinaire^  ni  d'avoir  égard, 
quant  aux  preuves,  aux  prescriptions  légales  ;  ils  se  disaient  auto- 
risés à  passer  outre,  et  à  agir  comme  bon  leur  semblait.  C'est  ainsi 
que  la  porte  était  ouverte  à  toutes  sortes  d'iniquités.  Ce  qui  est  encore 
d'iirqjortance  capitale  dans  cette  question,  c'est  qu'ajjandonnaut  lau- 
cieiine  législation  dr  l'Emjjirr,  on  riMiiplaça  la  procédure  d'accusati(»n 

'  Nous  revieniJron.s  pins  tard  sur  ce  sujet. 

2Wä(:iiti:ik  p.  2'.)()-2!)1 .  Soi.riAN-ina'PE,  t.  I",  p.  411-412,  et  I.  Il,  p.  13,  noie  1. 

•*  MevI'Ahj,  p.   H2. 
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par  la  procédure  dïnquisition,  qui  livrait  presque  entièrement  l'accuse' 
à  l'arbitraire  des  juges.  Ils  furent  alors  tout-puissants,  surtout  lors- 
qu'on eut  complètement  renonce'  à  l'ancien  code,  et  qu'on  eût  fait  dé- 
pendre la  sentence  des  aveux  de  l'inculpé,  aveux  qu'on  s'efforçait  de 
lui  arracher  par  les  tourments.  Les  accusés,  longuement  et  atroce- 
ment torturés^  perdaient  jusqu'au  dernier  vestige  de  volonté,  et  dans 
les  angoisses  d'une  véritable  agonie,  répondaient  affirmativement  à 
toutes  les  questions  qui  leur  étaient  posées.  La  torture,  plus  into- 
lérable que  les  châtiments  les  plus  rigoureux,  devint  pour  les  juges 
le  principal  moyen  d'attester  la  culpabilité  d'innombrables  sor- 
cières. Le  jésuite  Frédéric  de  Spee  écrivait  plus  tard  :  «  Malheur  à 
l'infortuné  qui  met  le  pied  dans  une  chambre  de  torture  !  Il  n'en  sor- 
tira qu'après  avoir  avoué  tous  les  crimes  qu'il  plaira  au  bourreau  de 
lui  nommer.  Bien  souvent  je  me  suis  dit  ;  Si  nous  ne  sommes  pas 
tous  sorciers,  c'est  que  la  torture  ne  nous  a  jamais  été  appliquée.  Ce 
qu'osait  dire  un  jour  l'inquisiteur  d'un  grand  prince  est  parfaite- 
ment juste  :  «  Si  le  Pape  subissait  les  tourments  de  la  question, 
très  certainement  lui  aussi  confesserait  qu'il  est  sorcier.  »  Traitez 
les  hauts  dignitaires  de  l'Église,  traitez  les  juges,  traitez-moi  comme 
vous  traitez  ces  malheureux,  et  vous  découvrirez  un  sorcier  en  cha- 
cun de  nous  ' .  » 

En  Allemagne,  divisée  en  tant  de  pays  différents,  en  tant  de  confes- 
sions de  foi  diverses,  il  est  impossible  d'établir  exactement  le  nombre 
des  procès  de  sorcellerie  -.  Les  documents  que  nous  avons  entre  les 
mains  ne  nous  le  permettent  pas,  car  un  grand  nombre  de  procès 
n'ont  pas  été  consignés  par  écrit;  les  pièces  de  beaucoup  d'autres 
ont  été  détruites  ou  sont  encore  enfouies  dans  la  poussière  des 
archives.  Si  donc,  pour  la  période  de  1320  à  1370,  on  trouve,  dans 
les  territoires  catholiques,  très  peu  de  documents  sur  les  procès  qui 
nous  occupent,  on  ne  saurait  en  conclure  que  pendant  ce  laps  de 
temps  très  peu  de  sorcières  aient  été  citées,  devant  les  tribunaux 
et  condamnées  au  bûcher.  D'après  ce  que  les  sources  en  notre 
possession  nous  permettent  d'affirmer,  la  plus  grande  partie  de  ces 
procès  ont  été  jugés  dans  les  territoires  protestants  à  dater  de  l'in- 
troduction de  la  nouvelle  doctrine. 

Ainsi^  dans  la  Marche  du  Brandebourg,  les  actes  d'accusation  et 
les  tortures  ne  datent  que  de  l'Électeur  protestant  Joachim  II  ^  Le 
premier  bûcher  dont  nous  ayons  connaissance  y  fut  dressé  en  1343. 


1  Wächter,  p.  96  et  3âl.  S  »ldax-Heppe,  t.  I",  p.  332  et  suiv. 

-  Voy.  E.  Jacobs,  dans  la  Zeitschr.  des  Harzvereins,  t.  I",  p.  143.  **  Voyez 
aussi  RiEZLER,  p   140  et  suiv. 

'  Antérieurement  à  cette  date,  deux  cas  do  sorcellerie  seulement  sont  venus  à 
notre  connaissance,  l'un  en  1390,  l'autre  en  1423.  Fidicin,  t.  Y,  p.  42.3-426. 
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A  Berlin,  pendant  le  supplice  d'une  magicienne,  un  fait  extraordi- 
naire se  produisit,  s'il  faut  en  croire  un  chroniqueur.  Au  moment 
où.  l'on  mettait  le  feu  au  bûcher,  un  héron  entra  dans  les  flammes, 
y  resta  un  moment;,  puis  s'envola,  après  avoir  arraché  un  lamlteau 
de  chair  à  la  sorcière.  «  Des  centaines  d'assistants  ont  vu  de  leurs 
yeux  ce  prodige  »,  ajoute  le  chroniqueur,  «  et  personne  ne  doute 
que  le  diable  ne  soit  venu  chercher  sa  proie  (155:2).  »  A  dater  de  ce 
moment,  la  croyance  au  commerce  direct  de  l'esprit  du  mal  avec 
ceux  qui  se  donnaient  entièrement  à  lui,  s'enracina  de  plus  en  plus 
dans  l'esprit  populaire'.  Leprédicantd'Augsbourg,  Bernard  Albrecht, 
fit  un  jour  à  ses  auditeurs  le  récit  suivant  :  «  Deux  magiciennes  vien- 
nent d'être  emprisonnées  à  Berlin  ;  elles  avaient  fait  périr  les  récoltes 
en  déchaînant  une  violente  tempête,  et  en  faisant  tomber  la  grêle. 
Outre  cela,  elles  avaient  volé  l'enfant  d'une  pauvre  femme,  puis 
coupé  son  corps  en  morceaux;  mais  par  une  particulière  permission 
de  Dieu,  la  mère  de  l'enfant  est  accourue  chez  les  sorcières  ;  elle  a 
deviné  ce  que  contenait  leur  chaudière,  et  aussitôt  porté  plainte  à 
l'autorité.  Ces  sorcières^,  emprisonnées,  puis  soumises  à  la  question, 
ont  avoué  qu'en  apprêtant  ce  mets  sanglant  elles  avaient  espéré  dé- 
chaîner un  si  effroyable  orage  que  toutes  les  récoltes  eussent  été  per- 
dues-. »  En  cette  même  année,  la  duchesse  Anne  de  Mecklembourg, 
née  margrave  de  Brandebourg,  étant  tombée  malade,  accusa  une 
femme  du  peuple  de  l'avoir  ensorcelée;  elle  assista  à  son  interroga- 
toire; l'accusée  avoua  que  le  diable  lui  était  apparu  devant  l'appar- 
tement de  la  duchesse  sous  la  forme  d'un  bouc  noir,  et  lui  avait 
parlé.  Une  autre  sorcière  monta  sur  le  bûcher  pour  avoir  envoyé 
dans  une  brasserie  «  deux  démons  aux  ailes  noires  » .  Les  sorcières 
et  les  magiciens  abondaient  dans  la  Vieille  Marche.  Le  prince  Élec- 
teur Jean-Georges  ayant  perdu  trois  fils  et  cinq  filles  en  bas  âge 
entre  1557-15(J0,  attribua  tant  de  malheurs  aux  sorcières;  plusieurs 
confessèrent  leur  crime  sur  le  chevalets  A  Custrin,  en  1559,  «  un 
nouveau  prophète,  qui  à  l'instigation  du  diable  trahissait  les  sor- 
cières »,  fut  pul)liquement  brûlé '.  A  Gardelegen,  quatorze  sorcières 
périrent  sur  le  bûcher  entre  1544-1554  ^  A  Wernigerode,  entre 
1520-1523,  cinij  femmes  curent  le  même  sort";  à  I']rfurt^  trois  autres^, 


•  FiDicjN,  t.  V,  p.  426-427. 

-  Ai.üitBciiT,  Maijid,  p.  187. 

■■VON  Raimiju,  llc.rf.niirozftase  dans  les  Märkische  Forscitungen,  t.  I",  p.  238- 
244.  Voy.  l'arlicle  do  Hüfi'ler  sur  les  procès  de  sorcellerie  dans  la  Zeilschr. 
für  preuasiaclie  Gesch.  und  Landi'skaiide,  t.  IIL  p.  523-531.  Leutingeii,  Com- 
menl.,  p.  413,  029;  Mokiisen,  p.  512. 

''Märküche  FiirschiiH(/ni,,  t.  XIII,  p.  3i0. 

5  DiETnicii  ot  I'ahisiiis,  Bilder  <uix  der  AllitKirlk,  1"  livraison,  p.  15. 
Zeitschr.  den  llarzver,  t.  l",  p,  146. 


GRAVÜRE  REPRÉSENTANT  UNE  EXECUTION     57» 

entre  1538-1550  '.  A  Wittenberg,  quatre  femmes  furent  brûle'es  vive* 
le  même  jour.  On  répandit  parmi  le  peuple  une  image  représentant 
les  horribles  tortures  subies  par  ces  malheureuses.  On  lisait  au  l)as 
de  l'image  :  «  Saint  Paul  a  dit  (Rom.,  ch.  xni)  :  «  Les  princes  ne  sont 
pas  à  craindre  pour  qui  fait  le  bien,  mais  pour  qui  fait  le  mal.  Or 
si  vous  faites  le  mal  vous  avez  raison  de  craindre,  parce  que  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'ils  portent  le  glaive.  Ils  sont  les  exécuteurs  de  sa 
vengeance.  »  Pour  d'odieux  et  nombreux  forfaits,  les  j^ersonnes 
que  vous  voyez  ici  représentées  ont  été  brûlées  le  jour  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul,  anno  1540.  Au  nombre  des  suppliciés  se 
trouve  une  femme  d'environ  cinquante  ans;  elle  et  son  fds  se  sont 
donnés  au  diable  :  la  femme  surtout  a  entretenu  avec  lui  un  com- 
merce criminel.  Elle  a  pratiqué  la  sorcellerie  pendant  plusieurs 
années;  elle  a  fait  le  beau  et  le  mauvais  temps,  et  nui  à  beaucoup 
de  pauvres  gens  au  moyen  de  poudres  empoisonnées,  apprenant  à 
d'autres  ses  sortilèges  maudits.  Elle  et  ses  complices  ont  répandu 
des  poisons  dans  nombre  de  pâturages,  et  fait  périr  quantité  de 
vaches,  de  bœufs,  de  cochons,  etc.  Ces  mégères,  tirant  profit  de  tous 
ces  animaux,  ont  assouvi  de  cette  manière  leur  odieuse  cupidité. 
.Des  bandes  de  sorciers  parcourent  ce  pays;  ils  mendient,  ils  vaga- 
bondent, ils  se  font  bourreaux,  valets  de  bourreaux,  quelquefois 
même  bergers.  Cette  image  a  été  gravée  pour  que  chacun  de  vous  ait 
en  exécration  ces  suppôts  de  Satan,  et  afin  que  les  autorités  se  dé- 
cident à  exercer  une  surveillance  plus  active,  et  que  les  pauvres  gens 
soient  mieux  protégés  à  Pavenir.  Que  le  Dieu  tout-puissant  daigne 
préserver  tous  les  chrétiens  des  assauts  et  des  pièges  du  démon! 
Amen.  <  Ils  ont  formé  contre  votre  peuple  des  desseins  pleins  d'ar- 
tifice, ils  ont  conspiré  contre  ceux  que  vous  couvrez  de  vos  ailes-.  » 
(Ps.  Lxxxni.) 

A  Hambourg^  la  première  grande  persécution  de  sorcières  et  la 
première  application  de  la  torture  date  de  1555;  à  cette  époque, 
quatorze  femmes  furent  arrêtées  et  emprisonnées;  deux  moururent 
pendant  la  torture;  quatre  furent  brûlées  vives  ^ 

On  ne  signale  à  Osnabrück,  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  qu"une  seule  persécution;  mais  en  1501,  seize  femmes  mon- 
tèrent sur  le  bûcher*. 

En  1535,  dans  le  pays  de  Clèves,  on  ne  signale  qu'un  seul  .supplice. 

'  Jab.\cz\vb\yski,  Zur  (iesch.  der  Hexcnprozessr  in  Erfurt  und  Lmgegend  (Er- 
furt. 1876),  p.  23-26;  Richahu,  Lkhl  und  Schatlen,  p.  446. 

-  Cette  gravure  sur  bois  est  en  ma  possession;  elle  suffit  pour  réfuter  Mejer 
qui  soutient  qu'avant  1 5fi0,  aucun  procès  de  sorcellerie  n'a  été  intenté  dans  l'Aile- 
mague  protestante  (p.  14). 

2Tiummf:r,  t.  LXIII.  p.  111-H2,  115. 
MittpUunf/er  des  Ilislor.   Vereins  zu  Osnabrück,  t.  X,  p.  98. 
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Une  sorcière  fut  brûlée  vive;  on  l'accusait,  usant  du  pouvoir  magique 
qu'elle  tenait  du  démon,  d'avoir  accablé  de  coups  les  voyageurs  qui 
passaient  par  la  grand'route,  et  fait  verser  sur  les  chemins  des  cha- 
riots lourdement  chargés  de  marchandises'. 

Dans  le  duché  de  Nassau,  à  Geisberg  (1522),  trois  magiciennes 
furent  brûlées  le  même  jour  -. 

Le  Conseil  de  Francfort-sur-le-Mein  semble  avoir  condamné  fort 
peu  de  sorcières.  Cependant  une  femme  dont  l'innocence  fut  plus 
tard  reconnue,  fut  retenue  plus  de  trois  ans  en  prison,  et  torturée  à 
plusieurs  reprises  pendant  la  durée  du  procès  (1541-1544)  ^ 

Le  Conseil  de  Nuremberg,  lui  aussi,  semble  avoir  prononcé  peu  de 
sentences  de  mort;  au  Conseil  d'UIm  qui  l'avait  interrogé  en  1531 
au  sujet  d'un  cas  de  sorcellerie,  il  répondit  qu"il  n'avait  jamais 
attaché  d'importance  à  ces  sortes  de  chimères,  et  que  toutes  les  fois 
que  des  cas  de  sorcellerie  s'étaient  présentés,  il  avait  trouvé  les 
accusations  sans  aucun  fondement;  il  s'était  contenté  de  bannir  les 
prévenues  de  son  territoire  *.  La  même  année,  Hans  Sachs  écrivait 
que  le  prétendu  pouvoir  des  sorcières  sur  le  temps  était  pur  men- 
songe et  billevesée  : 

Sornettes  aussi  l'union  avec  le  démon. 

Les  vo^'ages  en  sa  compagnie. 

Et  la  promenade  sur  le  l)0uc! 

Le  diable  vous  affole  avec  toutes  ses  visions. 

La  sorcière,  endormie  au  milieu  d'une  épaisse  famée, 

S'imagine  voyager  en  lointains  pays. 

Faire  ceci  ou  cela, 

Avoir  pris  le  corps  d'un  chat. 

Tout  cela  est  superstition  ou  pure  duperie 

Inventée  par  les  mécréants; 

Si  tu  crois  fermement  en  Dieu, 

Rien  ne  pourra  te  nuirez 

En  Suisse,  au  contraire,  en  mars  1531,  on  (Hait  épouvanté  «  du 

'  IIoiiST,  Zduberbibliolhrk,  t.  iV,  p.  2!)0-i'9l. 

-  Annal  en  des  Vereins  fur  iiassauisclie  Allerinmainnxie,  t.  XIX,  p.  105. 

•' Voy.  GuoTKFE.M)  dans  les  Milteilunuen  des  Vereins  fur  Gesck.  und  AHerlums- 
];uiide  in  FranUfurl  am  Main,  t.  VI,  p.  70-78. 

*  Voy.  V.  BiiiiiTsciiwEnT,  t.  X,  note.  Voy.  W'ürllenibernisrhe  Julirbürher,  1822, 
p.  358.  '*  Voy.  Knai'I',  Dus  aile  Nürnberj/er  Kririiinalrecltt,  p.  27o  et  siiiv. 
On  trouve  dos  affirmations  du  riièrne  f^cnre  dans  les  actes  n'digcs  par  les  avocats 
consultants  en  ces  mêmes  aimées.  Ils  interdisent  avec  indignation  de  torturer 
les  vieilles  femmes  sus|)cctes  de  sorcellerie  :  ils  exliortent  les  juges  a  no  pas  con- 
damner sur  les  simples  dépositions  de  |)crsonnes  pou  dij^nos  de  loi  (l.')9i)  : 
«  L'autorité  ([ui  commettrait  une  telle  injustice  devrait  dos  dédommagements  à 
la  personne  offensée,  jiour  les  souffrances  endurées,  et  pour  les  pertes  de  temps 
et  d'argent  qu'elle  a  subies.  >>  (Voy.  dans  le   même  ouvrage,  p.  276.) 

»  Hans  Sachs,  édition  de  Keller,  t.  V,  p.  287-288. 
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nombre  presque  invraiseml)lable  de  sorciers  et  de  sorcières  qui 
inondaient  le  pays'  ».  «  Dans  le  Veltlin  »,  écrivait  le  protestant 
Joachim  de  WattiVadianj  en  lo.'M,  «  les  sorciers  se  multiplient  sans 
mesure;  on  en  a  brûlé  environ  trois  cents  en  un  court  espace  de 
temps,  au  témoignage  de  trois  cantons;  et  cependant  il  parait  qu'on 
ne  parvient  pas  à  extirper  cette  vermine-.  »  Une  ordonnance  que 
le  gouvernement  de  Berne  communiqua  à  ses  agents  1 25  juillet  1343) 
montre  avec  quelle  barbarie  on  procédait  contre  les  sorcières  dans 
le  pays  de  Waadt.  conquis  par  Berne.  «  Nous  avons  appris  »,  dit  ce 
document,  «  que  les  gentilshommes  et  les  prévôts  de  votre  district  et 
d'ailleurs  agissent  d"une  manière  tout  à  fait  déraisonnable  et  in- 
juste envers  les  pauvres  gens  suspectés  de  sorcellerie.  Pour  chaque 
mauvais  rapport  ou  chaque  délation,  ou  après  un  procès  qui  n"a  pas 
été  approfondi,  ils  font  subir  aux  inculpés  de  nouveaux  et  cruels 
martyres.  Ils  mettent  du  soufre  enflammé  sous  leurs  pieds:  ils  les 
forcent  par  la  violence  des  tourments  à  s'accuser  de  crimes  qu'ils 
n'ont  pas  commis,  puis,  sans  autre  délibération,  ils  les  font  exé- 
cuter. Défense  expresse  aux  gens  de  loi  d'user  à  l'avenir  de  pareils 
procédés,  d'entamer  un  procès  sans  présomptions  suffisantes,  d'user 
de  supplices  inusités;  ordre  leur  est  donné  de  rerhercber  soigneu- 
sement «  les  signes  diaboliques  imprimés  sur  le  corps  des  sor- 
cières »,  et,  dans  les  cas  douteux,  de  recourir  au  conseil  de  l'auto- 
rité, afin  que  la  sentence  ne  soit  pas  prononcée  avec  précipitation, 
et  que  cependant  le  crime  soit  puni.  »  Mais  on  eut  rarement  égard 
à  ces  prudentes  prescriptions  ■'. 

«  Bien  que  l'on  doive,  comme  Dieu  l'ordonne  expressément,  punir 
les  sorciers  et  s'efforcer  d'extirper  la  sorcellerie  »,  lit-on  dans  le  Couyt 
traité  sur  la  magie  (œuvre  d'un  protestant)  *,  «  beaucoup  cependant 
n'approuvent  pas  la  façon  extravagante  dont  Calvin  Fa  réprimée  en 
Suisse.  T>  En  effet,  sous  Calvin,  des  exécutions  en  masse  avaient  eu 
lieu  à  Genève.  Les  procès-verbaux  qui  nous  en  donnent  les  détails, 
excitent  à  la  fois  l'horreur  et  la  pitié.  En  1542,  une  violente  épidémie 
de  peste  avait  ravagé  Genève,  et  quantité  de  prétendus  sorciers  furent 
accusés  de  l'avoir  provoquée  par  un  pacte  conclu  avec  Satan.  D'in- 
nombrables victimes  furent  entassées  dans  d'horribles  cachots,  tor- 
turées, exilées,  condamnées  au  bûcher  ou  exécutés  par  le  glaive. 
On  évalue  à  huit  ou  neuf  cents  le  nombre  des  arrestations.  En  1545 
surtout,  les  arrestations  et  les  procès  se  multiplièrent  d'une  manière 


'  Archiv,  fiir  schtceiz-frische  Beformatioiisgesch.,  t.  Il,  p.  1H8. 
-  Voy.  V.  \V.\TT,  t.  m,  p.  ^79-280. 

'Pour  plus  de  détails,  voy.  Trechsel.  Berner  Taschenbuch  von  1870,  p.  149 
et  suiv. 
*  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 
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efïrayante.  Le  maître  geôlier  de  Genève  finit  par  déclarer  que  les 
prisons  regorgeaient  de  détenus,  et  qu'elles  n'en  pourraient  recevoir 
davantage.  Pour  extorquer  des  aveux,  on  inventait  tous  les  jours  de 
nouveaux  tourments;  on  torturait  les  membres  des  inculpés  avec  des 
tenailles  rougies,  on  les  soumettait,  souvent  jusqu'à  neuf  fois  de 
suite,  au  martyre  de  l'estrapade;  on  les  murait  dans  leurs  cachots,  et 
quand  ils  refusaient  de  confesser  la  «  vérité  » ,  on  les  y  laissait  mourir. 
«  Mais  quelque  torture  qu'on  leur  inllige  »,  lit-on  dans  un  protocole 
du  Conseil,  «  ces  malheureux  s'obstinent  à  se  taire.  »  Beaucoup  expi- 
raient pendant  ou  peu  après  la  torture,  non  sans  avoir  protesté  à 
maintes  reprises  de  leur  innocence.  D'autres,  réduits  au  désespoir, 
se  donnaient  la  mort  pour  échapper  au  supplice,  «  à  l'instigation  de 
Satan  » ,  dit  le  rapport  officiel.  Le  bourreau  finit  par  se  lasser  de  l'hor- 
rible besogne,  et  déclara  au  Conseil  qu'elle  «  dépassait  les  forces 
humaines  i .  En  l'espace  de  trois  mois,  quatorze  victimes,  parmi  les- 
quelles la  propre  mère  du  bourreau,  avaient  été  décapitées,  brû- 
lées vives,  pendues  ou  écartelées.  L'exécution  proprement  dite 
était  ordinairement  précédée  de  cruelles  mutilations.  Mais  Calvin  ne 
s'en  montrait  nullement  ému.  Froidement,  en  termes  d'homme 
d'affaires,  il  informe  son  ami  Myconius  des  exécutions  décrétées  à 
Genève.  Il  dénonce  lui-même  à  l'autorité  les  prétendus  hérétiques, 
«  afin  »,  écrit-il,  «  que  cette  engeance  impie  soit  complètement 
extirpée'  ».  Tandis  que  Michel  Servet,  lié  sur  le  bûcher,  attendait 
la  fin  de  son  supplice,  le  prédicant  Farel  dit  au  peuple  assemblé  : 
«  Remarquez  bien  le  pouvoir  dont  dispose  Satan  quand  on  s'aban- 
donne à  lui.  Celui  que  vous  voyez  là  passait  pour  un  grand  savant; 
peut-être  croyait-il  être  dans  le  vrai,  et  le  voilà  devenu  la  proie  du 
diable  -.  » 

A  Bâle,  en  15;}0,  15152,  1546,  4550,  certains  procès  furent  conduits 
d'une  manière  tout  extraordinaire.  Dans  cette  dernière  année,  une 
femme  fut  condamnée  pour  avoir  «  avoué  »  que  grâce  à  une  petite 
statuette  en  terre,  qui  parfois  prenait  vie,  elle  et  son  mari  avaient 
pu  visiter  la  montagne  de  Vénus  -^ 

Une  persécution  où  plusieurs  prédicants  jouèrent  un  triste  rôle, 
sévit  à  Esslingen  en  1502.  Comme  cette  année-là  les  récoltes  avaient 
été  ravagées  par  la  gi-ôle,  le  surintendant  Thomas  Naogeorgus  et 
ses   collègues    déclarèrent  en  chaire   que  les  sorcières  en   étaient 

'  Voyez  les  preuves  de  ce  r|ui  précède  dans  des  actes  aullicntiquos  reproduits 
dans  F.  W.  Kami-schi-lte,  Johann  Citirin  (Leipsick,  1869),  t.  I",  p.  424-428. 

-  8oi,i>AN,  t.  I",  p.  433. 

^  Pour  plus  de  détails,  voy.  Fiscmeh,  Dii-  Rasier  Hexcnpvozesse  in  dem  sech- 
zrlmlen  und  xii-bzehnten  Jahrhundurt  (Bâle,  1840)  «  Les  faits  les  plus  absurdes  », 
dit-il,  «  sont  admis  avec  une  loi  aveuf,'le  et  enregistrés  avec  calme  et  objectivité, 
comme  s'il  s'abaissait  d'un  procès  ordinaire  » 
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cause.  La  population  surexcitée  contraignit  le  Conseil  à  faire  arrêter 
trois  femmes  soupçonnées  de  sorcellerie.  Pour  les  torturer,  il  eut 
recours  aux  bourreaux  de  Stuttgart,  d'Ehingen  et  de  Wiesensteig, 
célèbres  pour  leur  talent  d'arracher  des  aveux  à  «  l'engeance  diabo- 
lique ».  Un  médecin  de  Tubingue  possédait  un  certain  élixir,  au 
moyen  duquel  on  pouvait,  croyait- on.  contraindre  les  sorcières  à 
avouer:  il  fut  mandé  à  Esslingen;  mais  ni  l'élixir,  ni  les  juges  ne 
purent  obtenir  ce  qu'ils  desiraient.  Les  inculpées  persévérèrent 
dans  raffirmation  de  leur  innocence,  et,  après  une  captivité  de  quatre 
mois,  elles  furent  mises  en  liberté,  à  la  grande  indignation  de 
Naogeorgus,  qui  ne  craignit  pas  d'accuser  le  Conseil  en  chaire,  dans 
une  véhémente  apostrophe.  Le  bourreau  de  Wiesensteig  se  plaignit 
à  son  tour  davoir  été  entravé  dans  Texercice  de  ses  fonctions  par 
plusieurs  membres  du  Conseil;  il  soutenait  que  les  sorcières  étaient 
très  nombreuses  dans  la  ville  et  constituaient  un  danger  public.  A 
la  suite  de  ces  déclarations,  neuf  sorcières  furent  incarcérées  et  tor- 
turées. De  graves  soupçons  pesaient  sur  lune  d'elles  :  après  son 
premier  interrogatoire,  on  avait  vu,  dans  les  salles  de  l'hôpital,  à 
une  heure  avancée  de  la  nuit,  des  flammes  errer  çà  et  là;  un  chat 
avait  poussé  un  grand  cri,  et,  dans  une  étable  voisine,  deux  vaches 
avaient  rompu  leurs  licous'.  Contre  la  trop  grande  indulgence  du 
Conseil,  non  seulement  les  prédicants,  mais  le  comte  Ulrich  de 
Helfenstein,  seigneur  de  Wiesensteig,  déposèrent  des  plaintes.  Ulrich 
et  son  frère  Sébastien,  .  en  vertu  du  droit  existant  et  pour  Ihon- 
neur  du  culte  évangélique  »,  firent  torturer  et  brûler  soixante-trois 
sorcières  dans  leur  petit  territoire  (1563;  ^ 

En  Transylvanie,  où  l'on  n'avait  connu  jusque-là  ni  persécution  ni 
exécution  de  sorcières,  la  procédure  contre  les  magiciennes  fut 
inaugurée  par  les  prédicants  de  Saxe.  Plusieurs  .synodes  de  ce  pays 
prirent  la  décision  suivante  en  1577  :  «  Tout  ce  qui  concerne  la 
fantasmagorie  diabolique  y  compris  la  sorcellerie  des  vieilles 
femmes  sera  puni  par  l'autorité,  comme  l'exige  .le  commandement 
formel  du  Seigneur  et  le  droit  impérial.  Les  sorcières  seront  brûlées 
vives  ou  châtiées  d'autre  manière,  selon  que  l'indiqueront  les  sen- 
tences portées  contre  elles.    .  Parmi  les  «  fantasmagories  diaboli- 

'  ^'''>'- P'^i.'-^'  ^'^''^-  '^^^  Esslingen,  p.  .^69-372,  et  l'article  du  même  auteur  sur 
les  procès  dEs.slingen,  dans  la  Zeitschr.  für  deutsche  Kulturgesch.  publiée  par 
Muller  et  Falke,  1836,  p.  232-271,  283  et  suiv.  Yoy.  Diefexbach,  p  90-93'  Dès 
lo.oi,  une  sorcière  fut  brûlée  à  Esslin-en;  le  Conseil  la  fit  marquer  au  fer 
rouge;  puis  on  mura  le  cachot  où  en  l'avait  enfermée.  Archiv,  für  ünterfran- 
ken,  t.  XVII,  p.  21.-)-216. 

ä  Wahrhaftige  und  erschreckliche  Thatlen  und  Handlungen  der  63  Hexen  so  -u 
Uxesensteig  mit  dem  Brand  gerichtet  worden,  1363.  "  Riezler,  p.  143  assure 
quil  s  agit  ici  d'une  persécution  ordonnée  par  les  protestants. 
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ques  »,  le  Conseil  range  certains  rites  catholiques,  comme  la  béne'dic- 
tion  du  saint  chrême,  de  l'eau,  des  rameaux  et  des  récoltes.  11  ressort 
de  nombreux  décrets  synodaux  que  durant  la  persécution  le  tribunal 
civil  se  montra  plus  indulgent  que  ne  l'eussent  souhaité  certains 
prédicants  '. 

D'Allemagne,  la  persécution  se  propagea  en  Bohème.  La  première 
dont  nous  ayons  connaissance  en  ce  pays  eut  lieu  en  1540.  On 
trouve  les  plus  anciennes  prescriptions  de  justice  criminelle  contre 
la  sorcellerie  et  la  magie  dans  le  code  de  droit  civil  de  Koldin, 
lequel  ne  fût  mis  en  vigueur  qu'en  1579.  Les  registres  de  l'hôtel  de 
ville  de  Komotau   contiennent  de  nom])reuses  pièces  relatives  à  la 

'  Müller,  Bnlrcuje,  p.  18-24.  «  Ce  ne  sont  pas  tous  les  procès  de  sorcellerie 
mais  ceux  de  quelques  pays  protestants  dont  la  l'éfornie  est  responsable;  la 
Transylvanie  est  du  nombre.  »  En  Danemark,  dès  l'introduction  du  nouvel 
Evangile,  un  grand  nombre  de  sorcières  furent  brûlées.  Voy.  PoiNtoppid.\n, 
t.  III,  p.  302,  41Ü.  436,  491.  609,  728,  807.  Le  nombre  prodigieux  des  procès  de 
ce  pays  s'explique,  lorsqu'on  se  rend  compte  par  le  livre  d'enquête  de  l'èvèque 
Petrus  Palladius,  de  la  manière  dont  on  instruisait  contre  les  sorcières.  Ce  pré- 
lat avait  été  chargé  par  le  roi  Christian  III  d'exercer  une  haute  surveillance 
sur  toutes  les  affaires  ecclésiastiques.  En  1540,  Palladius  adressait  au  peuple 
l'exhortation  suivante  :  «  Il  est  de  votre  devoir  de  dénoncer  les  sorcières,  si 
vous  en  connaissez  quoiqu'une;  il  faut  qu'elles  reçoivent  le  salaire  qu'elles 
ont  mérité.  A  notre  époque  où  brille  la  lumière  du  pur  Evangile,  elles  ne 
doivent  plus  être  toléréis,  car  elles  sont  infâmes  aux  yeux  du  monde  entier. 
Récemment,  plusieurs  ont  été  brûlées  à  Malmoë,  Kjuge  et  autres  lieux;  et  nous 
apprenons  aujourd'hui  que  plusieurs  de  ces  mégères  viennent  d'être  empri- 
sonnées et  seront  brûlées  dans  lesdites  villes.  En  Jutland  et  dans  les  petits 
pays  voisins,  on  les  traque  comme  des  loups:  à  Alsen  et  dans  la  région  on  n'en 
a  pas  brûlé  moins  de  cinquante-deux.  Dans  ses  tournées  d'enquête  en  Zélande, 
Palladius  avait  le  talent  de  dé'couvrir  partout  des  sorcières.  A  ses  yeux,  toute 
personne  qui  se  servait  de  prières  ou  do  pratiques  catholiques  devait  être 
arrêtée.  Connue  en  Allemagne  et  en  Transylvanie,  l'eau  bénite,  les  cierges 
bénits,  le  saint  eliréme  et  «  les  onctions  papistes  »  étaient  considérés  comme 
des  pratiques  de  magie,  Palladius  eût  voulu  que  tous  ceux  qui  y  étaient  encore 
attaciiés  fus.^ent  dénoncés  à  l'autorité  comme  usant  de  sortilège.  «  Je  donne  à 
ces  personnes  le  sage  conseil  de  s'en  abstenir  désormais.  Si  de  hauts  person- 
nages, pour  te  faire  tomber  par  ruse  entre  les  mains  de  la  justice,  venaient  te 
trouver,  et,  le  montrant  quelque  blessure,  te  demandaient  de  les  guérir  au 
moyen  de  pratiques  papistes,  sois  sur  tes  gardes,  car  ils  pourraient  te  prendre 
en  llagrant  délit,  et  te  faire  condamner  au  bûcher.  Tu  n'aurais  du  reste  que  ce 
que  lu  mérites.  »  Palladius  redoutait  surtout  les  sages-femmes  catholiques. 
«  Elles  ont  fait  un  pacte  avec  le  diable  »,  disait-il;  «  ce  sont  tout  siuqilcnicnt 
des  sorcières.  Si  l'une  d'elles  use  de  bénédictions,  de  conjurations  et  autres 
sortilèges  ou  maléfices,  elle  doit  être  dénoncée  aux  autorités;  il  faut  sur-le- 
champ  amasser  du  bois  et  la  brûler  conmie  elle  le  mérite.  Celui  qui  ne  l'aurait 
pas  dénoncée  serait  aussi  coupable  qu'elle.  »  Voy.  Historische  iUaUer.  fol.  81, 
p.  43.")-437;  Diefe.\b.\ch,  p.  299.  II  faut  se  souvenir,  pour  expliquer  la  muUi- 
jilicité  des  procès  de  sorcellerie,  que  beaucoup  de  femmes,  en  particulier  les 
sages-fenmies,  étaient  considérées  comme  sorcières  parce  qu'elles  ('taicnt  encore 
allachéi'S  aux  iiratiqucs  et  |)rières  catholiques,  regardées  comme  des  sorti- 
lèges; elles  en  faisaient  d'ailleurs  troj)  souxenl  un  fort  mauvais  usage.  Nous 
verrons  dans  le  chapitre  suivant  comment  s'exprimaient  sur  les  «  sortilèges  » 
catholiques,  non  seulement  des  théologiens  protestants,  mais  beaucouj)  de 
savants  de  cette  éjjoquc. 
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procédure  exercée  contre  les  sorcières.  A  Solmic,  le  chef  de  la  cor- 
poration des  bouchers  accusa  une  bergère  d'un  château  voisin 
d'avoir,  aidée  par  le  démon,  dérobé  le  lait  des  vaches  dans  une 
vaste  étendue  de  pays,  et,  par  des  sortilèges,  altéré  gravement  la 
santé  de  plusieurs  personnes.  Un  jour  que  cette  femme  traver- 
sait la  ville,  des  hommes  l'assaillirent,  et  se  saisirent  d'elle;  une 
émeute  éclata.  Des  centaines  de  voix  hurlaient  :  «  Nous  la  tenons 
enfin,  la  sœur  du  diable!  V'-.ilà  celle  qui  dérobait  notre  lait,  et  ren- 
dait nos  enfants  infirmes!  Au  bûcher!  Au  bûcher!  »  La  bergère^ 
conduite  devant  le  triljunal,  raconta  qu'elle  allait  tranquillement 
son  chemin  sans  aucune  mauvaise  intention,  lorsqu'elle  avait  été 
arrêtée,  et  traînée  devant  les  juges;  elle  ajouta  qu'elle  n'était  pas 
magicienne,  mais  une  bonne  chrétienne  de  la  vraie  religion,  qui, 
de  même  que  tous  les  bourgeois  de  Solmic,  recevait  la  sainte 
communion  sous  les  deux  espèces.  Mais  le  boucher  fit  comparaître 
contre  elle  un  dangereux  témoin;  autrefois  domestique  dans  le  châ- 
teau où  elle  servait,  ce  témoin  affirmait  «  sur  le  salut  de  son  âme  » 
qu'elle  était  réellement  sorcière.  <<  Dans  le  château  »,  déposa-t-il, 
«  il  y  avait  un  énorme  chat  noir,  pas  beaucoup  plus  petit  qu'un 
veau  d'un  an.  Ce  chat  entrait  deux  fois  par  jour  dans  la  chambre 
de  cette  femme,  qui  mettait  souvent  de  côté  pour  lui  quelque  frian- 
dise. Un  jour  qu'on  avait  servi  des  crêpes,  elle  en  avait  mis  trois  de 
côté  pour  son  chat,  mais  plus  tard  elle  en  avait  mangé  une.  Le  chat 
en  colère  avait  hurlé  toute  la  nuit,  et  se  promenant  sur  la  corniche 
du  toit,  avait  répété  à  plusieurs  reprises  en  passant  devant  sa 
fenêtre  :  «  Lîne  crêpe,  deux  crêpes,  la  fille  a  mangé  la  troisième!  » 
Pour  se  venger,  le  chat,  avec  ses  griffes,  avait  tellement  emmêlé  ce 
soir-là  les  cheveux  de  la  bergère  qu'elle  avait  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  remettre  en  ordre.  Le  domestique  l'avait  vue  aussi 
feindre  de  traire  les  vaches,  tandis  qu'elle  tirait  le  lait  de  son  tablier, 
comme  le  témoin  l'avait  vu  de  ses  yeux.  Une  autre  fois,  elle  s'était 
envolée  en  sa  présence  sur  le  manche  d'un  râteau  par  le  tuyau  de  la 
cheminée.  Tout  ceci  était  si  vrai,  disait-il,  qu'il  était  prêt  à  mourir 
pour  l'affirmer.  Pendant  que  les  juges  délibéraient,  le  peuple  criait 
aux  portes  du  prétoire  :  «  Qu'on  la  brûle!  Au  bûcher!  Au  bûcher!  » 

'  Pour  plus  de  détails  sur  les  procès  de  sorcellerie,  voy.  Svatek,  p.  3-40.  «  A 
Trautenau  un  «  sorcier  »,  enterré  depuis  vingt  semaines,  fut  exhumé  et  conduit 
au  lieu  des  exécutions;  on  prétendait  qu'il  était  apparu  à  beaucoup  de  personnes 
en  chair  et  en  os,  et  qu'en  les  embrassant  il  en  avait  étouffé  plusieurs.  Le  bour- 
reau, ayant  tranché  la  tête  du  cadavre,  arracha  le  cœur  en  présence  d'une  grande 
foule  de  peuple;  on  vit  alors  sortir  de  ce  cœur  un  sang  vermeil,  comme  si  l'on 
avait  exécuté  un  être  vivant.  Le  cadavre  fut  brûlé  ».  Wolpiis,  Lecliones  me- 
morab,  t.  II,  p.  848.  Les  pièces  d'un  procès  de  sorcellerie  intenté  à  Braunau,  en 
Bohême  (1617),  ont  et«  publiées  dans  les  Mitteilungen  des  Vereins  für  Geschichte 
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Cependant  le  tribunal  acquitta  l'accusée,  et  reconnut  son  innocence'. 
Un  curé  utraquiste,  Jean  Stelcar  Zeletawsky,  résumait  comme 
il  suit,  dans  l'un  de  ses  écrits,  la  question  de  la  sorcellerie 
(1588)  :  «  Les  sorcières  et  les  magiciens  sont  hors  d'état  de  pro- 
voquer la  grèle^  la  tempête  et  l'orage  par  leurs  propres  forces. 
Aussi  la  foi  en  leur  puissance  est-elle  une  absurdité.  Persécuter  les 
prétendues  sorcières  est  chose  inhumaine'.  » 


der  Deutschen  in  Böhmen  (1893),  p.  285-291.  La  senteuce  manque;  peut-être  l'ac- 
cusée n'a-t-elle  pas  été  exécutée. 

'  Je  ne  connais  ce  livre  que  d'après  ce  que  Svatek  en  a  cité,  p.  8.  L'édi- 
teur de  l'ouvrage  se  trom|)e  en  assurant  quu  l'auteur  boliémien  a  précédé  tous 
les  écrivains  allemands  dans  la  réprobation  des  procès  de  sorcellerie. 


CHAPITRE    VI 

JEAN     WEYER     CONTRE    LA    PERSÉCUTION    DES    SORCIÈRES. 
SES    ADVERSAIRES    ET     SES   PARTISANS 


C'est  à  Jean  Weyer,  médecin  du  duc  de  Clèves  Guillaume  IV, 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  le  premier  combattu  avec  e'nergie  la 
proce'dure  employée  contre  les  sorcières,  et  protesté  contre  les  tor- 
tures barbares  destinées  à  leur  arracher  des  «  aveux  ».  En  1563^ 
Weyer  fit  paraître  un  ouvrage  sur  les  crimes  chimériques  attribués 
aux  démons,  aux  magiciens,  aux  préparateurs  de  poisons,  et  ce  livre, 
comme  l'avait  prédit  le  bénédictin  Antoine  lloväus.  Abbé  d'Ester- 
nach,  devait  immortaliser  son  nom'.  Avant  sa  pubhcation,  l'auteur 
avait  eu  soin  d'envoyer  son  manuscrit  à  l'Empereur  Ferdinand  pour 
en  obtenir  un  privilège  ;  en  même  temps,  dans  une  supplique  adres- 
sée au  souverain,  il  lui  demandait  aide  et  protection.  Ferdinand 
accéda  à  ses  demandes,  et  lui  écrivit  même  une  lettre  louangeuse 
(4  novembre  1562).  Il  était  de  son  devoir,  lui  écrivait- il,  non  seule- 
ment d'approuver  hautement  une  entreprise  si  glorieuse  et  des 
intentions  si  louables,  mais  encore  d'en  assurer  le  succès  -. 

Dans  la  dédicace  de  son  livre  à  son  prince  le  duc  Guillaume, 
Weyer  dit  :  «  Parmi  toutes  les  opinions  religieuses  qui  divisent 
aujourd'hui  la  chrétienté,  aucune  n'engendre  plus  de  maux  que  la 
croyance,  partout  répandue,  que  de  pauvres  vieilles  femmes  à 
moitié  en  enfance  ont  le  pouvoir,  même  sans  employer  le  poison, 
de  nuire  aux  hommes  et  aux  animaux.  »  «   L'expérience  de  tous 

'  De  praeiligiis  daemonum  et  incanlationibua  ac  veneficiis.  Bâle,  1363.  Je  me 
sers  ici  de  la  sixième  édition,  publiée  à  Bâle  en  1583,  que  Weyer  a  repro- 
duite mot  à  mot  dans  l'édition  de  ses  œuvres  complètes  (Amsterdam,  1660), 
p.  1-572.  Voy.  la  lettre  d'IIoviius,  p.  638-640;  voy.  Binz,  Joli.  Weyer,  p.  66; 
"2''édit.,  p.  72. 

-Hauber,  Bibl.  magica,  t.  II,  p.  46.  Eschbach,  p.  100,  note  103.  '*  Binz,  Joh. 
Weyer,  2^  édit.,  p.  31. 
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les  jours  montre  quelles  exécrables  apostasies,  quelles  unions  cri- 
minelles avec  le  démon,  que  de  haines,  que  de  discordes  à  la  ville 
et  à  la  campagne,  combien  d'innocentes  vies  retranchées  à  l'ins- 
tigation du  démon,  engendre  cette  fatale  superstition.  Le  peuple, 
mal  instruit  de  la  religion   chrétienne,   attribue  presque  tous  les 
maux  dont  il  souifre  à  la  sorcellerie.  Pendant  quelque  temps  on 
a  espéré  qu'à  force  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  on  pourrait  défi- 
nitivement détruire  cette  dangereuse  erreur.  Mais  c'est  précisément 
le  contraire  qui  est  arrivé.  Au  milieu  des  violentes  querelles  qui 
déchirent  l'Église,   elle   n'a  fait  que   grandir   et,   qui  le  croirait, 
presque  tous  les  théologiens  se  taisent  en  présence  de  toutes  les 
impiétés  qui  se  commettent  à  son  sujet.  Les  médecins  tolèrent  les 
absurdités  qui  se  propagent  sur  l'origine  des  maladies  et  sur  leur 
guérison  par  des  moyens  superstitieux.  Les  juristes  s''en  tiennent 
aux  anciennes  sentences  rendues  contre  les  sorcières.  Je  n'en  sais 
pas  un  seul  qui  ait  osé  jusqu'à  présent,  par  humanité,  nous  tirer 
de  ce  labyrinthe,  ou  seulement  lever  la  main  pour  nous  aider  à 
guérir  la  mortelle  blessure.  »  VVeyer  se  décide  à  entrer  en  lice,  à 
mettre  au  service  de  la  bonne  cause  toute  son  énergie. 

Il  loue  son  prince  en  termes  éloquents  d'agir,  dans  la  question 
des  sorcières^  avec  modération  et  prudence,  et  d'avoir  exhorté  les 
princes  temporels  et  spirituels  à  ne  pas  se  laisser  égarer  par  la  folle 
erreur  depuis  si  longtemps  enracinée.  «  Grâce  à  l'intervention  de 
ces  princes  »,  dit-il,  «  la  raison  finira  par  ouvrir  les  yeux;  elle 
triomphera  de  toutes  les  ruses  du  démon;  le  sang  innocent  sera 
plus  rarement  versé,  la  paix  publique  sera  mieux  alTermie,  les  juges 
ne  seront  plus  tourmentés  par  l'aiguillon  de  leur  conscience,  le 
pouvoir  de  Satan  sera  vaincu,  et  le  règne  du  (Christ  s'étendra  tou- 
iours  davantage  '.  » 

Dans  sa  manière  d'envisager  le  démon,  son  origine  et  sa  puissance. 
Weyer,  qui  était  protestant,  pense  comme  la  plupart  de  ses  con- 
temporains, de  la  môme  confession  que  lui-.  Il  croit  à  ses  appaii- 
tions  et  aux  pactes  qu'il  conclut  avec  les  sorciers  et  magiciens, 
que,  selon  lui,  l'autorité  a  le  devoir  d'envoyer  au  bûcher.  H  né 
conteste  pas  non  j)lus  l'influence  du  démon  sur  les  sorcières. 
II  croit  qu'il  leur  donne  certains  onguents,  et  leur  persuade 
qu'après  s'en  être  servies  elles  pourront  voler  à  travers  les  airs,  en 
s'échappant  par  le  tuyau  d'une  cheminée.  «  C'est  par  ses  j)romesscs 
mensongères   »,  dit-il,   «  que  les  sorcières  s'imaginent  cbanger  le 

'  **  Sur  l'appel  à  l'Empereur  et  aux  princes  laïques  et  ecclésiastiques  voy. 
BiNZ,  2"  à(\\i  ,  p.  30.  Ce  document  n'a  été  publié  que  dans  la  troisième  édi- 
tion. 

-  **  Vo)-.  plus  bas,  j)  587. 
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temps,  provoquer  la  grêle,  et  de'chaîner  la  tempête,'.  »  Weyer 
explique  comme  l'auteur  du  Marteau  des  sorcières,  que  d'ailleurs 
il  combat,  pourquoi  le  démon  s'adresse  surtout  aux  femmes, 
pourquoi   il  peut  arriver  plus  vite  à  ses  fins  avec  elles  qu'avec 


'  Les  passages   suivants  montreront  à  quel  point  Weyer  s'est  servi  de  l'ou- 
vrage d'Ulrich  Molitoris  (voy.  plus  haut,  p.  541  et  suiv.) 


MoLiTORis  (reproduit  par  Horst,  Zau- 
berbibliothek, t.  VI,  p.  147-148)  : 

«  Cum  diabolus  ex  motu  elemento- 
rum  et  planetarum  cognoscat  mutatio- 
nem  aeris  et  temjjestates  fieri  debere, 
quas  tamen  ipse  diabolus,  ut  supra 
diximus,  facilius  et  citius  fjuam  homo 
praescire  poterit.  Vel  cum  divina  Pro- 
videntia aliqua  plaga  et  peccatorum 
correctio  super  terram  aliquam  juste 
dei  judicio  cadere  débet,  cujus  quidem 
plagœ  et  correctionis  ipse  executor  a 
divina  Providentia  deputatur,  ita  ut 
huiusmodi  plagam  preiioscit  futuram. 
Et  extunc  commovet  mentes  huiusmodi 
male6caruni  mulierum  aliquando  cis- 
dem  persuadendo,  aliquando  ob  invi- 
diam  quam  taies  scélérate  mulieres 
adversus  proximum  gerunt  in  vindic- 
tam  movendo  easdem  sollicitât;  quasi 
ipsas  mulieres  doceat  huiusmodi  tem- 
peslales  et  aëris  turbationes  provo- 
care.  »  «  Diabolus  instruit  easdem.  ut 
quandoque  accipiant  lapides  silicis  et 
versus  occidentem  post  tergum  proii- 
ciant  aliquando  ut  arenam  aque  torren- 
tis  in  aërem  proiiciant,  aliquando  quod 
in  aliquam  ollain  pilos  porcorum  bul- 
liant,  aliquando  quod  trabes  vel  ligna  in 
ripas  transversaliter  collocent  :  et  sic 
de  aliis  fatuitatibus.  Et  tamen  talibus 
faciendis  communiter  diabolus  praefigit 
eis  diem  et  horam.  Verum  tamen  fatue 
huiusmodi  mulieres  diaboli  doctrine  cre- 
dentes  taliaethis  similiafaciunt.  Itaque 
postquam  ipse  talia  fecerunt,  at  succe- 
dentibus  tempestatibus,  grandinibus  et 
aliis  incommoditatibus,  quas  diabolus 
in  tali  tempore  novit  profuturas,  extunc 
crcdunt  ille  scélérate  fatue  mulieres 
eventus  huiusmodi  ex  facto  earum  pro- 
cessisse,  cum  tamen  talia  earum  facta 
non  possint  unicam  guttam  aque  pro- 
vocare.  » 

J'ai  ciioisi  ces  jjassages  ,  parce  que  «  les  maléfices  et  illusions  diaboliques  » 
qui,  d'après  les  sorcières,  avaient  le  pouvoir  de  changer  le  temps,  sont  décrits 
de  la  même  manière  par  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  sorcellerie 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles;  mais  aucun  d'eux  ne  reconnaissait  aux  sor- 
cières le  pouvoir  de  faire  le  temps. 


Weyer  (lib.  III,  cap.  xvi,  opp.  210- 
211)  : 

«  Singulari  insuper  ratione  in  aëre 
concitando  illuduntur  hae  anlculae  a 
diabolo,  qui  simul  atque  ex  eleinento- 
rum  motu  et  naturae  cursu  citius  faci- 
liusque  quam  homines  mutationem 
aëris  et  tempestates  fore  praevidet  ;  vel 
alicui  intligendam  ex  abstrusa  Dei  vo- 
lunlate  plagam,  cujus  ipsum  spectat 
exequutio,  intelligit  ;  tune  harum  mu- 
liercularum  mentes  agitât  variisque  iin- 
buit  imaginibus  et  suggestione  ninlti- 
pliei,  quasi  ob  invidiam  in  proximum, 
vel  ob  vindictam  adversus  inimicum  sint 
aërem  turhaturae,  tempestates  'cxcita- 
turaeet  provocaturae  grandines.  Itaque 
eas  instruit,  ut  quandoque  silices  post 
tergum  occidentem  versus  proiiciant  : 
aliquando,  ut  arenam  aquae  torrentis 
in  aerem  coniiciant  :  plerunque  scopam 
in  aqua  intingant,  coelumque  versus 
spargant  :  vel  fossula  facta  et  lotjo  in- 
fuso  vel  aqua  digitum  moveant  :  su- 
binde  in  olla  porcorum  pilos  buUiant, 
nonnunquam  trabes  vel  ligna  in  ripa 
transverse  collocent  et  alla  id  genusde- 
lirainenta  efficiant  ;  atque  ut  arctius 
eas  Satan  illaqueet,  diem  et  horam  sibi 
dictis  rationibus  notas  praefigit.  Quum 
vero  successum  hae  vident,  nimirum 
quascunque  desideratas  in  aère  turba- 
tiones, magis  confirmatur  quasi  even- 
tus hic  subsequatur  ipsarum  operatio- 
nem,  qua  ne  aquae  quidem  stillam  eli- 
cere  possent.  » 
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les  hommes.  «  Ce  sexe  »,  dit-il,  «  est  ondoyant,  crédule,  malicieux, 
peu  maître  de  lui.  »  Il  rappelle  la  chute  d'Eve  et  cite  saint 
Pierre  qui  appelle  la  femme  «  un  vase  fragile  »,  les  Pères  de 
lÉglise,  les  auteurs  grecs  et  romains,  même  Platon,  qui  se  de- 
mande sérieusement  s'il  faut  ranger  la  femme  parmi  les  êtres  rai- 
sonnables '. 

«  Mais  »,  dit  Weyer,  «  c'est  justement  parce  que  la  femme  suc- 
combe si  facilement  aux  suggestions  du  démon,  qu'il  faut  en  avoir 
pitié;  les  femmes  affaiblies  par  la  maladie  ou  par  l'âge,  celles  dont 
le  caractère  est  aigri  par  le  besoin  et  la  souffrance,  enfin  les  vieilles 
femmes  tombées  en  enfance,  sont  presque  incapables  de  lui  résister, 
et  méritent  compassion  ou  indulgence;  il  est  inique  de  les  persé- 
cuter, de  les  brûler  sans  miséricorde;  il  faut  guérir  leur  aveugle- 
ment par  un  enseignement  chrétien.  Je  ne  nomme  sorcière  qu'une 
femme  qui,  à  la  suite  d'un  pacte  imaginaire  avec  le  diable,  croit 
pouvoir  commettre  toutes  sortes  d'actions  criminelles  par  sugges- 
tion ou  par  enchantement,  en  jetant  le  mauvais  œil^  ou  par  d'autres 
moyens  puérils,  incapables  d'avoir  l'effet  qu'elle  en  attend  :  faire 
gronder  le  tonnerre  ou  provoquer  la  tempête,,  ravager  les  moissons, 
inoculer  aux  hommes  ou  aux  animaux  le  germe  de  maladies  étran- 
ges, rendre  un  homme  capable  de  parcourir  de  vastes  espaces  en 
peu  de  temps,  danser  avec  les  démons,  s'asseoir  avec  eux  au 
festin,  s'unir  à  eux  corporellement,  se  changer,  elles  ou  d'autres, 
en  animaux,  etc.,  etc.  -.  » 

I  Or  toutes  ces  choses  ne  sont  qu'illusion;  de  véritables  unions 
avec  Satan  sont  impossibles.  »  Weyer  en  dit  autant  du  voyage  aérien, 
des  métamorphoses  d'hommes  ou  d'animaux,  et  d'autres  abomina- 
tions dont  les  sorcières  se  déclaraient  coupables  pendant  leurs  inter- 
rogatoires. Abusées  par  le  démon,  elles  croyaient  avoir  réellement 
exécuté  des  choses  impossibles. 

Weyer  parle  avec  indignation  des  hommes  d'Eglise  «  ignorants, 
impies  »,  poussés  par  la  cupidité  ou  rainbilion,  qui  se  mêlent  de 
guérir  les  maladi(;s,  et  (piarul  ils  n'y  parviennent  pas,  les  attril)ucnt 
à  l'action  du  démon,  déclarent  soi'cières  de  pauvres  femmes  iiuio- 
centes,  et  les  f(jnt  jet(!r  en  priscui.  11  adresse  aussi  de  violents  re- 
proches aux  médecins  et  chirui-giens  igiujiants,  qui  mettent  sur 
le  compte  de  la  sorcellerie  les  maladies  qu'ils  désespèrent  de 
guérir  ^ 

«  On  donne  à  presque  tous  les  maux  la  m(1me  origine  »,  dit-il. 

Jl  cilc  un  fait  arrivé  dans  la  Haute-Allemagne.  «  Il  y  a  peu  d'an- 

'  Lih.  III,  cap.  VI,  ()j)p.  178-17!). 
-Lih.  111,  cap.  1,  o|)|).  lül-l(>:2. 
3  0pp.  149  sq. 
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nées,  un  violent  orage  ravagea  les  vignes  et  les  champs;  les  auto- 
rités de  cette  partie  de  l'Empire  où  la  voix  de  l'Évangile  s'est  fait 
entendre,  dit-on,  plus  clairement  que  partout  ailleurs',  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  la  main  de  Dieu  dans  ces  phénomènes  naturels; 
ils  les  ont  attribués  à  la  malveillance  de  quelques  pauvres  femmes  à 
moitié  en  enfance,  qui  ont  été  jetées  dans  des  cachots  infects,  vrais 
repaires  du  diable;  lorsque  après  des  tortures  atroces,  elles  ont 
déclaré,  vaincues  par  les  tourments,  qu'elles  avaient  déchaîné  la 
tempête  -,  ils  les  ont  solennellement  vouées  à  Vulcain.  Assurément 
les  serviteurs  de  la  parole,  qui  s'imaginent  marcher  à  la  lumière 
de  l'Évangile,  et  qu'on  sappose  s'être  consacrés  à  l'étude  d'une 
pure  philosophie,  auraient  dû  mieux  instruire  les  autorités,  et  sur- 
tout éclairer  le  pauvre  peuple  ignorant  et  déraisonnable  ^  Les  pré- 
tendus aveux  de  femmes  faibles  d'esprit,  aveux  qui  leur  sont  arra- 
chés par  la  violence  des  tourments,  ne  suffisent  pas  pour  justifier 
un  arrêt  de  mort.  »  «  Dernièrement,  des  pécheurs  de  Rotterdam 
et  de  Schiedam,  partis  pour  la  pêche  aux  harengs,  sont  revenus  avec 
de  riches  captures,  tandis  que  les  filets  d'autres  pêcheurs,  partis  en 
même  temps  qu'eux,  s'étaient  remplis  de  pierres;  ceux-ci  rendirent 
aussitôt  responsable  de  leur  malchance  une  femme  qui  se  trouvait 
dans  leur  barque.  Elle  avoua  que  par  une  très  petite  fente  de  la 
barque  elle  s'était  échappée,  et  s'était  enfermée  dans  une  coquille  de 
moule;  qu'elle  avait  réussi  à  chasser  les  harengs  du  filet,  et  à  les 
remplacer  par  des  pierres.  Sur  une  si  absurde  déclaration,  cette 
femme  a  été  brûlée  *.  y 

Weyer  consacre  plusieurs  chapitres  de  son  livre  à  l'examen  d'un 
certain  nombre  d'aveux  déposés  par  les  sorcières  pendant  les  pro- 
cès. "  Elles  disent  avoir  fait  tort  au  prochain  par  leurs  conjurations 
et  leurs  incantations  magiques  »,  écrit-il;  «  elles  prétendent  s'être 
métamorphosées  en  loups  marins  »  ;  et  il  cite,  en  Westphalie  et  dans 
les  pays  rhénans,  l'exemple  de  femmes  parfaitement  innocentes,  con- 
damnées au  bûcher  pour  ces  crimes  chimériques.  «  Mais  Dieu  ne 
laisse  pas  toujours  ces  forfaits  impunis.  Un  jour,  à  Düren,  la  grêle 
avait  ravagé  tous  les  jardins  de  la  ville;  celui  d'une  vieille  femme 
fut  seul  épargné;  elle  fut  jetée  en  prison,  comme  si  elle  eût  été  cause 
de  l'orage.  On  lui  appliqua  la  question;  tandis  qu'étendue  sur  le 
chevalet,  les  pieds  chargés  de  poids  énormes,  elle  protestait  de  son 


'  «  ...Ubi  clarius  sonare  vox  Evangelii  creditur.  » 

-0pp.  213,  I  9  et  10;  p.  218,  §  23.  La  «  Germaniae  superioris  provincias  «, 
était  particulièrement  visitée  par  ces  «  tempestas  calamitosa»,  p.  219,  §27. 

^«  ...Propter  peculiare  et  indefessum  Theologiae  purioris  Studium,  cui  se  lii 
mancipasse  creduntur.  » 

*  Lib.  VI,  cap.  xi,  §  10,  opp.  490-491. 


586       WEYER   SUR    LA   PROCÉDURE    INIQUE    DES   JUGES 

innocence,  les  juges  et  les  bourreaux  se  rendaient  à  l'auberge:  à  leur 
retour,  l'infortunée  était  morte,  et  ils  répandirent  le  bruit  qu'elle 
s'était  donné  la  mort.  Quelque  temps  après,  le  juge  perdit  la  rai- 
son. »  Weyer  cite  encore  un  exemple  du  même  genre,  et  montre 
comment,  à  diverses  reprises,  Dieu  avait  puni  la  folle  crédulité  popu- 
laire. «  Une  foule  de  curieux  s'étaient  rendus  à  Linz-sur-Rhin,  pour 
assister  au  supplice  de  quelques  sorcières;  au  retour,  quarante 
d'entre  eux  se  noyèrent  en  traversant  le  fleuve.  »  ' 

Weyer  se  plaint  que  le  code  de  justice  criminelle  de  Charles-Quint 
soit  complètement  mis  en  oubli.  Il  y  était  dit  que  personne  ne 
devait  être  emprisonné  sur  le  simple  soupçon  de  sorcellerie  ou  pour 
avoir  dit  la  bonne  aventure,  et  que  si  le  juge,  dans  un  cas  sem- 
blable, avait  appliqué  la  question,  il  devait  des  dédommagements  à 
l'accusée  pour  les  tourments  qu'elle  avait  subis  et  le  tort  qu'il  lui  avait 
causé;  le  délateur  devait  être  puni.  Le  môme  code  voulait  encore 
que  la  torture  ne  fût  employée  que  pour  un  cas  de  sorcellerie  vrai- 
ment préjudicial)le  au  prochain.  «  Combien  les  juges  d'aujourd'hui 
ont  peu  égard  à  ces  prescriptions!  »  dit  Weyer.  <i  Sur  une  dénoncia- 
tion perfide,  ou  sur  la  simple  déposition  d'un  rustre  ignorant,  cer- 
tains juges  plongent  dans  de  sombres  cachots,  semblables  à  des 
cavernes  de  brigands,  de  pauvres  vieilles  femmes  abusées,  ou  pos- 
sédées par  le  démon;  peu  après,  elles  sont  soumises  à  la  question; 
un  cruel  bourreau  les  étend  sur  le  chevalet,  et  leur  fait  endurer 
d'inénarrables  tourments.  Si  elles  sont  innocentes,  rien  ne  peut  les 
délivrer  de  la  torture,  sinon  l'aveu  d'un  crime  qu'elles  n'ont  pas  com- 
mis. Aussi  préfèrent-elles  rendre  leur  âme  à  Dieu  au  milieu  des 
flammes,  que  de  supporter  longtemps  les  supplices  que  leur  imposent 
d'iufàmes  tyrans.  Si  elles  expirent  pendant  la  question,  tandis  (ju'ellcs 
sont  encore  sous  la  main  de  fer  du  bourreau,  ou  si  elles  meu- 
rent à  la  suite  d'une  longue  détention  en  revoyant  la  lumière  du 
jour,  le  peuple  pousse  des  acclamations  féroces  et  crie  :  Elles  se 
sont  donu»'  la  mort;  ce  (pii  auiait  certainement  pu  arriver,  étant 
donnés  les  tourments  sul)is  et  Ihorreur  d'un  cachot  infect.  On  dit 
encore  :  Le  dial>le  leui'  a  tordu  le  cou.  » 

«  Mais  »,  dit  Weyer,  s'adressant  aux  barbares  tyrans,  aux  juges 
«  inhumains,  dénaturés  et  avides  de  sang  %  «  un  jour  viendra  où 
Celui  à  qui  rien  n'est  caché,  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs,  connaît 
et  venge  les  forfaits  les  plus  secrets,  vous  fera  comparaître  en  sa 
présence.  Alors  vos  œuvres  seront  révélées.  .le  vous  cite  au  tribunal 
souverainement  juste  du  dernier  jugement.  Alors  on  prononcera 
entre  vous  et  moi;  alors  la  vérité  ensevelie  et  foulée  aux  pieds  res- 

'  Lib.  VI,  cap.  xii-xv,  opp.  492-505. 
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suscitera,  se  dressera  devant  vous,  et  criera  vengeance  contre  vos 
homicides!  Ce  jour-là  sera  manifestée  cette  ve'rité  évangélique  dont 
quelques-uns  d'entre  vous  se  montrent  si  fiers,  et  vous  verrez  claire- 
ment combien  peu  vous  avez  compris  et  pratique'  la  parole  de  Dieu. 
Mais  il  sera  trop  tard,  on  se  servira  envers  vous  de  la  même  mesure 
dont  vous  vous  êtes  servis  pour  les  autres  '.   i- 

Dans  un  chapitre  spécial,  We3'er  se  demande  si  les  femmes  que  le 
peuple  appelle  sorcières  coivent  être  rangées  parmi  les  hérétiques. 
«  En  aucune  façon  »,  conclut-il,  «  car  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit^  ce 
sont  de  pauvres  vieilles  femmes,  faibles  d"esprit,  abusées,  séduites 
par  le  démon.  Celui-là  seul  mérite  le  nom  d'hérétique,  qui,  malgré 
toutes  les  exhortations  qu'on  lui  adresse,  malgré  l'instruction  qu'on 
lui  donne,  reste  obstinément  attaché  à  ses  fausses  opinions.  Ce  n"est 
pas  Terreur,  c'est  l'obstination  de  la  volonté  qui  fait  l'hérétique-. 
Mais  l'hérétique  lui-même  ne  doit  pas  être  livré  aux  flammes.  » 
Ici  Weyer  s'appuie  sur  l'opinion  d'Érasme  ^ 


'  Lib.  YI,  cap.  IV,  opp.  471-473;  voy.  Bi.\z.  p.  34-oö  ;  *'  2*'  édit.,  p.  36  et  suiv. 
EscHB.\cH,  p.  13ü-13i. 

*  Lib.  VI,  cap.  VIII,  opp.  480  sq. 

^  **  Lib.  VI,  cap.  xviii.  Binz  îdan.-^  sa  première  édit.),  Eselibach  et  aussi 
Janssen  n'ont  pas  remarqué  que  le  chapitre  xviii  est  emprunté  tout  entier  à 
Erasme:  »  Apologia  adversus  articulos  aliquot  per  monackos  quosdam  in  Hispanis 
exhibitos  »  (Bâle,  1529).  Paulus  qui,  dans  le  Katholik  (1895,  t.  I",  p.  281),  attire 
l'attention  sur  ce  point,  dit  très  justement  que,  de  ce  lait,  la  seule  preuve 
quelque  peu  recevable  du  point  de  vue  catholique  où  se  serait  placé  Weyer, 
tombe  d'elle-même.  Voy.  aussi  Binz  dans  VAllg.  Zeit,  du  11  jfévrier  1893. 
Riezler  croit  comme  lui  que  Weyer  [était  calviniste.  Diefenbach  prétend  (p.  144, 
157)  que  Weyer  était  encore  catholique  lorsqu'il  composa  son  ouvrage. 
Cette  opinion  n'a  aucun  fondement.  Voy.  P.\ulus,  dans  le  Katholik,  1900,  t.  II, 
p.  4~2.  Pourétablir  le  protestantisme  de  Weyer,  dontnous  sommes  absolument 
certain  à  dater  de  sa  soi.xantième  année,  Binz  cite  {Praestiçjia  daemonum, 
2«  édit.,  1896,  p.  163  et  suiv.j  l'éloge  de  Clarenbacli,  exécuté  à  Cologne  en 
1329;  les  chaleureux  éloges  décernés  à  l'Electeur  palatin  Frédéric  111  dans 
l'édition  de  1366  et  dans  les  suivanies,  les  passages  empruntés  à  Luther  et  à 
Melanchthon,  sur  lesquels  Weyer  s'appuie  pour  soutenir  sa  thèse.  {Opera  omnia, 
1660.  p.  33,  34,  240,  433,  333.)  «  En  dehors  de  ce  témoignage  »,  dit  Binz,  «  rien 
dans  l'ouvrage  n'atteste  les  opinions  protestantes  de  Weyer.  qui,  selon  moi,  les 
a  dissimulées  à  dessein,  le  livre  étant  destiné  au.ï  catholiques  aussi  bien  qu'aux 
protestants.  Lorsque  Weyer  est  certain  que  le  point  de  vue  où  il  se  place  est 
inattaquable,  il  dit  ouvertement  son  opinion.  C'est  ce  qu'on  peut  constater 
dans  la  traduction  allemande  du  Praestigia  daemonum,  composé  à  la  prière  du 
Conseil  de  la  ville  rél'ormée  de  Brème.  On  lit  dans  la  première  préface  de 
l'ouvrage  :  «  ...  L'Eglise  romaine,  en  cette  question  comme  en  tout  ce  qui 
touche  à  la  religion,  a  souffert  l'abu.-;  du  glaive;  raison  de  plus  pour  que 
l'Eglise  qui  prétend  mériter  partout  le  nom  d'Eglise  réformée,  étudie  à  fond  la 
question,  et  la  tranche  avec  sagesse  et  prudence.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Nous  ne  faisons  pas  plus  pénitence  que  les  Ninivites;  nous  ne  comprenons  pas 
que  les  épidémies  et  les  calamités  qui  nous  frappent  ne  sont  autre  chose  que  le 
châtiment  de  nos  crimes.  Pour  nous  disculper,  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche,  nous  nous  disons  pieux,  nous  nous  vantons  d'être  évangéliques, 
nous  sommes  ceci,  nous  sommes  cela  »,  etc..  La  seconde  préface  se  termine 
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Dans  l'épilogue  de  son  livre,  Weyer  exprime,  avec  un  courage  bien 
rare  à  une  e'poque  où  la  crainte  des  sorcières  était  si  générale,  son 
mépris  profond  pour  tant  de  sortilèges  que  le  peuple  redoute  à  tort, 
mais  qui  ne  peuvent,  dit-il,  nuire  à  personne;  il  ne  craint  que  les 
empoisonneurs,  et  ceux-là,  il  ne  les  défend  pas.  Il  exhorte  tous  les 
chrétiens  à  résister  par  la  foi  et  une  conduite  irréprochable  à  tous 
les  pièges  du  démon^  et  il  termine  par  ces  mots  :  «  J'entends  ne 
rien  écrire  ici  que  je  ne  soumette  entièrement  à  la  décision  impar- 
tiale de  l'Église  catholique  du  Christ'.  Je  suis  prêt  à  me  rétracter, 
aussitôt  qu'une  erreur  m'aura  été  signalée  dans  mes  écrits;  mais  si 
quelqu'un  s'élevait  contre  moi  avant  que  mon  erreur  ne  m'ait  été 
clairement  démontrée,  je  tiendrais  la  chose  pour  très  injurieuse,  et 
j'élèverais  contre  son  auteur  ma  légitime  et  libre  protestation  -. 


ainsi  :  »  Je  vous  en  supplie,  ne  vous  hâtez  pas  de  brûler  d'innocentes  victimes, 
comme  on  le  fait  malheureusement  trop  souvent,  surtout  parmi  les  réformés. 
C'est  la  manière  d'agir  du  démon;  lorsqu'une  maison  a  éti'  purifiée  de  ses  souil- 
lures, il  va  chercher  sept  démons  plus  méchants  que  lui,  qui  pénétrent  dans  la 
maison,  et  la  mettent  dans  un  état  pire  que  n'était  le  jircmier.  >•  Ailleurs,  Weyer 
parle  avec  dédain  et  mépris  de  la  confession,  des  jours  d'abstinence,  du  signe 
de  la  croix,  de  l'eau  bénite.  Bixz  dit,  p.  163  :  «  Le  livre  se  termine  ainsi  :  «  En 
finissant,  je  veux  soumettre  tout  ce  que  j'ai  écrit  au  jugement  de  l'Eglise  univer- 
selle; je  retracterai  volontiers  toute  proposition  qu'on  me  démontrera  contraire 
à  la  vraie  foi.  »  Voici  ce  même  passage  eu  latin  :  «  Nihil  autem  hic  ita  assertum 
volo,  quod  aequiori  judicio  catholicae  Christi  ccclesiae  non  omnino  submit- 
tam.  »  ...  Les  six  éditions  du  texte  latin  sont  identiques.  Le  mot  ro>nnnai>  ne  s'y 
trouve  jamai.s,  tandis  qu'il  se  trouve  dans  la  dédicace  au  Conseil  de  brème,  à 
l'endroit  où  il  est  question  de  l'abus  du  glaive  attribué  à  l'Eglise  romaine.  Le 
mot  calliulicae  n'est  pas  traduit  par  catholicjue  ;  Weyer  le  traduit  par  univer- 
selle, comme,  du  reste,  on  rem|)loie  ordinairement  parmi  les  protestants  de  la 
confession  d'Augsbourg.  Dans  le  Liber  apolorielicus,  inséré  dans  l'édition  du 
Praestigia  de  lb77,  se  trouve  une  lettre  élogieuse  de  Weyer  à  Brenz  (10  octobre 
1565)  :  «  J'ai  toujours  eu  pour  toi»,  écrit-il,  «  une  haute  considération;  je  t'ai 
vénéré  à  cause  de  ton  excellente  doctrine,  et  de  ton  zèle  ardent  pour  la 
réforme  de  l'Eglise,  que  tuas  entrepris  de  purifier  de  toute  idolâtrie  ».  P.  166  : 
«  Le  traité  Ih  lamUa  (1377)  est  dédié  au  comte  protestant  Arnold  von  Bcntheim- 
Tccklenhurg,  appelé  dans  la  préface  :  «  optime  in  i)uriori  (k)clrina  Christi  et 
vera  religione  institutus.  »  !'.  167  et  suiv.  :  -  Weyer  emploie  les  mêmes  termes 
j)our  louer  la  mère  du  comte  Arnold,  dans  la  dédicace  de  son  Arzneibuch 
(1380,  1583,  1388).  Ses  cont.'mporains  (Loos  et  Delrio)  le  croyaient  protes- 
tant. » 

'"'Ce  passage  ne  prouve  nullement  que  W^eyerfûl  catholique.  Melanchthon, 
tout(.'S  les  fois  qu'il  expose  ses  doctrines  théologiques,  n'atlirme-t-il  jias  qu'il 
professe  tout  ce  que  tient  pour  vrai  l'Eglise  catholique?  Jus(pi'à  la  (in  de  sa 
vie,  il  s'est  exprimé  de  la  même  manière.  Voy.  I'astou,  IHe  kircliliclieu  lieu- 
ninnubi'slrfbunrieii  wàhrend  der  liefiieruni/  Karls  i\  (Krihourg,  1879,  p.  13). 

-Lib.  VI,  opp,  569-572;  vov.  Bi.nz,  p.  61-63;  "2"  édit.,  p.  63-65.  Eschuach, 
|).  142-143. 
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Le  livre  de  Weyer  excita  partout  la  plus  vive  émotion:  en 
l'espace  de  vingt  ans,  il  fut  re'imprimé  cinq  fois,  chaque  fois  revu  et 
augmenté  par  l'auteur.  En  1563,  Jean  Fuglin  fit  paraître  à  Bàle, 
sur  les  instances  du  surintendant  de  cette  ville,  Simon  Sultzer,  une 
traduction  allemande  de  l'ouvrage,  et  l'année  suivante,  cette  traduc- 
tion eut,  à  Francfort-sur- le- Mein,  une  seconde  édition,  revue,  aug- 
mentée et  corrigée  (1386).  Weyer  prépara  lui-même  une  traduction 
allemande  de  son  livre,  qu'il  dédia  aux  conseillers  et  bourgmestres 
de  Brème;  il  fut  traduit  trois  fois  en  français'.  Dès  la  première 
année  de  son  apparition,  Weyer  reçut  six  importants  témoignages 
d'approbation  ;  l'un  d'un  Abbé,  l'autre  d'un  prédicant,  le  troisième 
d'un  juriste,  et  les  trois  autres  de  médecins  *.  L'un  de  ces  derniers, 
compatriote  de  l'auteur,  Jean  Ewich,  du  pays  de  Clèves.  pro- 
fessait la  médecine  au  lyceum  de  Brème.  Écrivant  à  Weyer  le 
•I"  juin  1363,  il  déclare  être  complètement  d"accord  avec  lui;  mais 
ce  n'est  qu'en  1384,  que,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  son  compa- 
triote, il  eut  le  courage  de  dire  publiquement  son  avis  sur  la  ques- 
tion des  sorcières,  dans  un  écrit  latin,  qu'il  traduisit  en  allemand 
l'année  suivante,  sous  ce  titre  :  Des  sorcières,  appelées  ordinairement 
magiciennes;  de  leur  nature,  de  leur  science.  De  leur  pouvoir  et  de  leurs 


'  **  Paris,  1567;  1569.  Sine  loco,  1579.  Pour  ces  dlGférentes  éditions  et  traduc- 
tions, voy.  Grasse,  Bibt  magica,  p.  55;  Bixz,  p.  25-26,  65-66,  165-166;  Binz, 
Augustin  Lerchlieimer,  t.  XXVIII,  note  1  ;  et  Binz,  Jolt.  Weijer,  2"  édit.,  p  25,  30 
etsuiv.,  p.  65-  68.  p.  18i-18ö.  Vers  1577,  Weyer  publia  un  nouvel  écrit  sur  les 
sorcières  (De  lamiis):  il  y  expose  brièvement  et  sommairement  les  points  prin- 
cipaux de  son  grand  ouvrage.  Dans  l'introduction,  il  constate  avec  joie  que 
depuis  l'apparition  de  son  livre,  les  prétendues  sorcières  sont  traitées  presque 
partout  avec  plus  d'humanité,  et  qu'on  ne  les  condamne  plus  à  mort;  il  est 
heureux  de  recevoir  l'adhésion  de  savants  de  tout  rang  et  de  toute  confes- 
sion En  revanche,  il  déclare  au  comte  Arnold  de  Bentheim-Tecklenburg- 
Steinfurt.  dans  la  dédicace  de  son  livre,  que  ce  qui  l'a  déterminé  à  publier  cet 
abrégé,  c'est  qu'en  dépit  de  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  son  plus  grand  ouvrage, 
on  continue,  dans  quelques  territoires,  à  procéder  barbarement,  et  sans  aucun 
souci  de  la  justice,  contre  les  sorcières,  qui,  selon  lui,  n'ont  jamais  fait  de  mal  à 
personne.  Opera  omnia.  p.  671,  673,  729-730.  Voy.  Bi.xz,  p.  125-127;  2«  édit., 
p.  68-70;  EscHBACH,  p.  151-152.  Une  traduction  allemande  de  l'ouvrage,  due  à 
Henri-Pierre  Rebenstock,  curé  d'Esciiersheim,  parut  à  Francfort-sur-le-Mein  en 
1586.  Le  traducteur  partage  tous  IfS  sentiments  de  Weyer;  il  écrit  :  «  Les 
raagistratuä  politici  doivent  se  montrer  prudents,  agir  sagement  envers  ces 
sortes  d'inculpées,  et  se  garder  de  prononcer  inconsidérément  leurs  sen- 
tences. »  (F.  S"»  ) 

*  Bi.NZ,  Joh.   Weyer,  p.  66-67;  2*  édit.,  p.  72.  Eschb.4CH,  p.  144-147. 
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actes  ^.  L'ouvrage  était  précédé  d'un  avertissement  rimé  de  Werner 
Ewich  : 

Sur  la  nature  et  la  puissance  des  sorcières,  sur  le  châtiment  qu'il  con- 
vient de  leur  infliger,  tout  est  très  bien  expliqué  dans  ce  petit  traité; 
jteut-être  beaucoup  mieux  que  dans  de  gros  livres  et  d'interminables  dis- 
cours. Donc  celui  qui  veut  apprendre  à  connaître  la  sorcellerie,  celui  qui 
désire  acquérir  celte  science  à  bon  marché,  ou  même  pour  rien,  qu'il  lise 
ce  traité;  il  y  trouvera  tout  ce  qu'il  cherche.  Approfondir  les  causes  du 
fléau,  c'est  bien  foit;  mais  le  fuir  et  pratiquer  toute  justice,  vaut  mieux 
encore. 

Jean  Ewich  ne  blâme  pas  complètement  les  châtiments  inlligés  aux 
sorcières.  «  Il  faut  parfois  »,  dit-il,  «  les  punir  rigoureusement^  les 
traiter  de  même  sorte  que  les  hérétiques  et  les  blasphémateurs;  mais 
il  ne  faut  jamais  punir  arbitrairement  et  sans  discernement.  Il  faut 
peser  les  circonstances  du  crime,  avoir  égard  à  l'âge,  etc.  Les 
enfants  encore  irresponsables,  les  vieillards  redevenus  enfants, 
exposés  à  tomber  dans  les  pièges  de  Satan,  ne  doivent  pas  plus  être 
punis  pour  cause  de  sorcellerie  que  pour  tout  autre  délit;  il  faut 
autant  que  possible  les  mettre  dans  une  meilleure  voie,  et  les 
instruire.  Ceux  qui  donnent  quelque  signe  de  repentance  ne  doivent 
pas  non  plus  être  traités  avec  rigueur  II  ne  faut  avoir  recours  à  la 
torture  que  lorsqu'on  a  acquis  la  certitude  d'un  véritable  crime,  car 
tous  ceux  qui  ont  étudié  le  droit,  savent  que  dans  les  causes  de 
justice  criminelle  des  preuves  plus  claires  que  le  soleil  doivent  être 
apportées;  or  ces  preuves,  il  est  impossible  de  les  obtenir  par  les 
tourments  et  les  tortures.  Les  prisons  ne  sont  faites  que  pour 
mettre  les  inculpés  sous  bonne  garde,  et  non  pour  les  faire  souffrir; 
mais  ces  cachots  sont  si  affreux  qu'on  les  appelle  avec  raison  les 
auberges  du  diable,  et  que  plusieurs  préfèrent  la  mort  à  l'horreur 
d'y  être  enfermés.  »  Contrairement  au  théologien  calviniste  Lambert 
Danüns,  l"]\vicii  veut  ([u'on  reconnaisse;  aux  accusés  le  droit  d'en 
appchir-  d'un  li'ibunul  infériiuu'à  un  trii)unal  supérieur.  «  Peut-être  », 
(lit-il,  «  ce  tribunal,  en  revisant  le  procès,  découvi-ira-t-il  un  fait 
nouveau,  susceptible  d'adoucir  et  de  modifier  la  sentence.  Si  l'un  ne 
procède  pas  avec  une  extrême  prudence,  l'autorité  peut  être  facile- 
ment égarée,  et  il  se  produii'a  parmi  le  |)euple  des  mécontentements 
et  des  révoltes  ;  nous  en  avons  sous  nos  yeux  de  nombreux  exemples. 
Il  y  a  quelques  ann(!i;s,  dans  la  seignemrie  de  Venise,  la  rigueur 
envers  les  sorcières  a  été  poussée  si  loin,  (pu)  presque  toutes  les 
femmes  auraient  été  cimdamnées  au  bAclier  si  l'autorité  souveraine 

'  Voy.  Hinz,  Joli.  Weyer,  [>.  84-87  ("  2'' (■(lit..,  p.  9'(-95),  Je  me  sors  ici  de  la  tra- 
duction allemande  insérùe  dans  le   Theatr.  de  veneflcii,  p.  325-355. 
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n'était  intervenue.  En  un  temps  peu  éloigné  du  nôtre,  dans  le  duché 
de  Brunswick,  on  a  commencé  par  instruire  contre  des  gens 
d'humble  condition;  peu  à  peu  les  accusations  se  sont  portées  sur  de 
nobles  dames,  et  même  sur  des  personnes  du  plus  haut  rang,  non 
sans  exciter  un  grand  scandale.  Moloch  prend  un  plaisir  particulier 
à  de  tels  holocaustes,  qu'il  prépare  en  partie  lui-même,  et  qui  lui 
sont  offerts  quelquefois  par  ces  gens  légers  et  inconsidérés  qui  se 
plaisent  à  fomenter  d'injustes  procès;  or  le  monde  est  plein  de  ces 
sortes  de  gens.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  par  la  faute  des  juges, 
bien  des  innocents  sont  trop  souvent  condamnés.  N'est-ce  pas  une 
iniquité  révoltante?  Non  seulement  les  malheureux  suppliciés  sont 
taxés  d'infamie,  mais  la  calomnie  s'attache  encore,  après  leur  mort,  à 
leurs  parents  et  à  leurs  amis.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  remettre 
en  liberté  ceux  dont  la  culpabilité  n'est  pas  suffisamment  prouvée, 
que  de  condamner  à  mort  des  innocents?  On  devrait  rougir  d'attacher 
quelque  importance  aux  aveux  absurdes  et  incohérents  arrachés  à  de 
pauvres  gens  par  les  tourments,  et  cependant  on  les  condamne  '.  » 
Ewich  attribue  à  bon  droit  les  progrès  de  la  «  sorcellerie  diabo- 
lique »  aussi  bien  que  l'accroissement  de  tous  les  vices  aux  mauvais 
exemples,  aux  mœurs  dépravées  des  princes  spirituels  et  temporels. 
«  Leurs  excès  »,  dit-il,  «  leur  ivrognerie,  leur  cupidité  et  leur  faste 
causent  un  perpétuel  scandale.  Entourés  d'une  troupe  de  parasites 
voraces,  ils  dilapident  presque  entièrement  les  biens  des  cités  et  des 
provinces;  ils  n'aboUssent  pas  les  abus,  ne  secourent  pas  leur  sujets 
dans  la  misère,  mais  au  contraire  les  oppriment;  ils  ne  s'intéressent 
nullement  aux  pauvres,  et  trop  souvent  les  privations  poussent  ces 
malheureux  aux  pratiques  de  la  magie:  ils  n'accommodent  pas  les 
discordes  reUgieuses,  mais  au  contraire  les  accroissent,  et  par  là 
provoquent  des  guerres  funestes,  ruinent  pays  et  sujets,  en  sorte 
que  tout  semble  s'écrouler,  et  que  la  porte  est  ouverte  toute  grande 
à  Satan-.  » 

Un  ouvrage  sur  le  même  sujet,  beaucoup  plus  important  que  celui 
d'Ewich,  parut  à  Heidelberg  en  1585  sous  le  nom  d'Augustin  Ler- 
cheimer von  Steinfelden^  il  fut  réédité  à  Spire  en  4579,  sous  ce 
titre  :  Réflexions  chrétiennes  sur  la  sorcellerie,  où  l'on  peut  apprendre 
d'ail  elle  vient,  ce  qu'elle  est  réellement,  et  ses  formes  diverses;  où  l'on  peut 
voir  si  elle  est  nuisible  ou  non,  comment  on  peut  la  fuir,  si  l'on  doit  cher- 
cher à  convertir  ceux  qui  en  sont  infectés,  ou  s'il  faut  les  punira   L'au- 

'  P.  32.5,  339,  346,  349-350. 

•-'  P.  347-248. 

*  Voy.  notre  sixième  vol.  cliap.  vi. 

Ue  me  sers  ici  de  l'édition  de  1397,  réimprimée  par  C.  Biaz  dans  AugusUn 
Lerchheimer  (Professor  H.  Witekiad  zu  Heidelberg),  und  sn.ne  Schriß  wider  den 
Hexenwahn,  etc.  Strasbourg,  1888.   Ge  litre  Contre  la  folie  de  la  sorcellerie  est 
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teur,  qui  écrit  sous  un  nom  supposé,  on  ne  sait  pour  quel  motif, 
n'était  autre  que  le  calviniste  Herman  Wilcken,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Heidelberg.  Comme  Weyer  et  comme  Ewich,  il  recon- 
naît que  la  croyance  aux  sorciers  est  devenue  générale.  Bien  qu'il 
se  contredise  parfois,  il  va  beaucoup  plus  loin  que  Weyer  dans 
ses  opinions  sur  le  démon  et  sur  les  artifices  magiques;  il  croit  que 
Satan  peut  apparaître  sous  une  forme  humaine,  dans  les  cristaux, 
dans  un  cercle  ou  dans  une  pomme  de  musc;  il  croit  aux  pactes 
conclus  avec  Satan  ;  il  est  persuadé  qu'il  s'unit  corporellement 
aux  sorcières,  sans  toutefois  pouvoir  engendrer.  «  Il  est  hors  de 
doute  »,  dit-il  encore,  i  que  les  esprits,  bien  qu'eux-mêmes  n'aient 
point  de  corps,  peuvent  transporter  où  ils  veulent  le  corps  d'au- 
trui.  Cependant  il  n'arrive  que  très  rarement  que  le  diable  entraîne 
les  sorcières  en  pays  lointains,  bien  qu'elles  y  aient  été  vues, 
car  tout  cela  n'est,  la  plupart  du  temps,  que  chimère  et  songe;  d'ail- 
leurs tout  ce  que  les  sorcières  s'imaginent  faire  est  l'œuvre  du 
démon.  Pour  lui,  c'est  chose  facile  d'élever  en  l'air  un  baquet 
rempli  d'eau,  de  changer  l'eau  en  nuage,  et  de  faire  tomber  la 
pluie.  »  Witekind  est  du  même  avis  qu'Ewich,  Molitor  et  Weyer 
quant  au  prétendu  pouvoir  de  changer  le  temps,  que  s'attribuent 
les  sorcières;  il  croit  que  le  diable  les  abuse  sur  ce  point'.  A 
propos  du  lait  qu'on  suppose  avoir  été  dérobé  par  elles,  il 
dit  :  «  Il  est  impossible  à  la  sorcière  de  dérober  le  lait  de  ta 
vache.  L'as-tu  vue  venir  auprès  d'elle  avec  son  seau?  Si  ton  lait 
a  disparu,  sache  que  c'est  le  diable  qui  a  rendu  ta  vache  malade, 
qui  a  tari  son  lait,  l'a  porté  à  des  sorcières  pauvres,  ou  bien  je  ne 
sais  où.  Elles  le  tirent  de  leur  quenouille  ou  de  leur  fuseau,  ou 
du  moins  elles  se  l'imaginent,  elles  et  les  malheureuses  qui  les 
écoutent^.  Par  un  geste  de  la  main,  par  une  parole  magique,  les 
sorcières  ne  peuvent  faire  périr  le  bétail  ou  le  rendre  malade,  mais  si 
le  diable  les  métamorphose  en  chat,  en  chien,  en  ours  ou  en  loup  (ce 

qui  arrive  rarement  aux  femmes,  et  plus  souvent  aux  hommes)  elles 
peuvent  commettre  des  larcins,  nuire  aux  liommes  ou  aux  biHes; 

ce  sont  là  des  faits  positifs,  et  par  conséquent  dignes  de  châtiment; 

bien  mal  choisi  :  nous  verrons  plus  tard  que  Witekind  était  lui-même  atteint  de 
cette  lolic;  mais  il  entre  avec  ardeur  et  décision  dans  la  lice  quand  il  s'agit 
de  flétrir  les  cruautés  exercées  dans  les  persécutions  de  sorcières.  Hinz,  ni  dans 
la  préface  de  son  édition  du  Mnnoire  chrétien  de  Witekind,  ni  dans  la  critique 
du  même  écrit  dans  son  livre  sur  Jean  Weyer.  p.  91  et  suiv.,  n'a  pas  assez 
mis  en  relief  les  teiidauces  super.stitieuses  de  Witekind;  "  dans  sa  ±'  édition 
(p.  iOO-108),  les  extraits  donnés  par  Binz  sont  choisis  avec  iiarlialité,  si  bien  que 
le  lecteur  ne  peut  se  rendre  compte  du  faible  de  Lerchlieiuier  pour  la  sorcellerie. 

'  Édit  de  ISinz,  p.  6-23,  45-49,  G2,  68-69. 

"P.  51;  voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  j).  543-544,  sur  Ccilcr  do  Kai- 
sersberg. 
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mais  alors,  c'est  le  diable  qui  les  a  aide'es  et  leur  a  prêté  un 
pouvoir  qu'elles  n'ont  pas;  peut-être  aussi  a-t-il  tout  fait  par  lui- 
même'.  » 

On  voit  par  ces  citations  que  Witekind  partageait  les  erreurs  de  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Sur  la  question  de  savoir  pourquoi 
le  diable  se'duit  plus  de  femmes  que  d'hommes  et  s'en  attache 
davantage,  Witekind  est  complètement  d'accord  avec  l'auteur  du 
Marteau  des  sorcières  :  «  Les  femmes  sont  plus  cre'dules  ».  dit-il, 
«  se  laissent  plus  facilement  persuader,  et  sont  plus  curieuses  que 
les  hommes.  Elles  sont  portées  plus  qu'eux  à  l'esprit  de  vengeance, 
et  comme  elles  sont  faibles,  elles  ont  recours  au  démon.  11  vient 
aussitôt  à  leur  aide:  il  leur  apprend  comment,  par  la  magie  ou  le  poi- 
son, elles  peuvent  assouvir  leur  vengeance;  mais  il  tente  plus  sou- 
vent les  pauvres  que  les  riches,  les  vieilles  que  les  jeunes.  De  plus, 
le  diable  instruit  d'autant  plus  volontiers  les  femmes,  qu'elles  sont 
très  bavardes,  incapables  de  garder  un  secret,  et  promptes  à  le 
répandre,  de  sorte  que  par  leur  moyen  l'école  de  Satan  progresse, 
et  que  ses  adhérents  se  multiplient-.  » 

Sur  la  question  du  châtiment  du  aux  sorcières,  Witekind  diffère 
de  Weyer;  son  point  de  vue  est  plus  sévère;  il  soutient  que  les  sor- 

'  P.  93. 

-  P.  13;  voy.  p.  44.  Nous  parlerons  plus  tard  des  grands  services  rendus  par 
le  jésuite  Paul  Laymann  à  la  cause  des  sorcières.  Binz,  pour  diminuer  les  mé- 
riles  de  ce  jésuite,  dit  (Joh.  Wfijer,p.  114)  :  «  Laymann  examine  sérieusement  la 
question  de  savoir  pourquoi  les  femmes  font  plus  souvent  que  les  hommes 
un  pacte  avec  le  diable.  «  C'est  ».  dit-il,  «  que  les  femmes  ont  moins  du  jugement 
et  d'expérience,  qu'elles  sont  plus  crédules,  et  se  laissent  plus  facilement 
séduire  »...  et  autres  sottises  du  même  genre.  »  Binz  ne  veut  pas  voir  que  Weyer 
et  Witekind,  auxquels  il  prodigue  de  justes  éloges,  ont  examiné,  avec  le 
même  sérieux,  «  les  mêmes  sottises  ».  11  dit  la  même  chose  dans  les  mêmes 
termes  dans  sa  2<^  édition  (p.  119  et  suiv.)  et  y  ajoute  cette  remarque  (p.  120)  : 
«  Janssen,  pour  me  punir  d'avoir  écrit  ce  qui  précède,  et  d'avoir  mal  parlé  de 
Laymann,  rappelle  que  Weyer  et  Witekind  ont,  eux  aussi,  attaché  de  l'impor- 
tance aux  «  mêmes  sottises.  »  (t.  VHI).  Janssen  fait  ici  une  grave  erreur. 
Weyer  {0pp.  omnia,  p.  178)  se  borne  à  rechercher  pourquoi  les  femmes  abu- 
sées par  le  diable  s'imaginent  avoir  commis  toute  sorte  monstrosa  rerum  ludi- 
bria  {0pp.  omnia,  p.  161),  forfaits  qu'elles  n'ont  certainement  pas  commis,  tan- 
dis que  Laymann  ne  s'occupe  que  de  savoir  pourquoi  les  femmes  concluent  plus 
souvent  que  les  hommes  des  pactes  avec  le  diable,  apprennent  de  lui  à  faire  le 
mal,  et  acceptent  son  secours  et  ses  consolations  impies.  Ce  non  sens  et  les 
deux  mots  de  Laymann  :  libido  et  luxus,  volupté  et  luxure,  appliqués  a  de 
pauvres  vieilles  femmes,  je  les  ai  déclarés  et,  les  déclare  encore  aujourd'hui 
absurdes.  Weyer  n'a  rien  dit  de  semblable,  et  on  peut  voir  dans  mon  ouvrage, 
p.  102  et  surtout  p.  106,  la  vraie  pensée  de  Witekind  sur  ce  point.  »  Quant  à 
cette  citation  de  son  propre  ouvrage,  je  ferai  remarquer  qu'aux  passages  indi- 
qués, on  ne  trouve  rien  sur  l'opinion  de  Witekind.  P.  102  et  suiv.  Binz  cite  un 
passage  de  Witekind  sur  l'impuissance  des  femmes  à  faire  le  temps,  et  p.  106, 
un  autre  passage  sur  la  non  réalité  des  danses  de  sorcières.  (Jan.ssen,  t.  VIII. j 
Tout  ce  que  Janssen  a  dit  sur  ce  sujet  est  passé  sous  silence  par  Binz.  Pour- 
quoi donc  alors  cette  grande  indignation  contre  Janssen! 

vni.  38 
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cières,  même  quand  elles  n'ont  pas  causé  un  vrai  dommage,  ne  sont 
nullement  innocentes,  et  ne  doivent  pas  rester  impunies.  «  Elles  se 
sont  séparées  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  elles  ont  fait  un  pacte  avec 
Satan  » ,  dit-il,  «  et  les  châtiments  et  tortures  que  toutes  les  autori- 
tés de  la  terre  peuvent  infliger  aux  malfaiteurs,  ne  suffiraient  pas 
encore  à  les  châtier  comme  elles  le  méritent  •.  » 

t  Mais  malheureusement  t,  continue-t-il,  «  il  n'y  a  pas  que  les  sor- 
ciers et  sorcières  qui  se  séparent  de  Dieu,  se  donnent  au  diable,  et 
font  partie  de  sa  cour  ;  le  monde  est  plein  de  ces  apostats,  et  la  plu- 
part d'entre  nous,  qui  nous  glorifions  d'être  chrétiens  évangéliques, 
sommes  tout  aussi  coupables.  Pour  justifier  le  bûcher  on  s'appuie 
sur  la  loi  de  Moïse,  mais  pour  d'autres  criminels  on  n'a  aucun 
égard  à  cette  même  loi.  L'engeance  impie  des  lansquenets  blas- 
phème et  insulte  Dieu  publiquement,  et  va  jusqu'à  se  faire  gloire  de 
son  impiété.  Si  le  diable  augmentait  leur  solde,  ils  s'empresseraient 
de  le  servir.  N'arrive-t-il  pas  souvent  aux  marchands,  aux  bouti- 
quiers, de  se  donner  au  diable,  de  blasphémer  plusieurs  fois  en  une 
heure,  à  propos  d"un  vil  bénéfice,  pour  un  kreutzer  ou  pour  un 
batzen.  «;  Aussi  vrai  que  Dieu  existe,  cet  objet  me  revient  à  tant  et 
à  tant  »,  disent-ils;  or  ils  mentent;  donc,  pour  eux  Dieu  n'existe 
pas.  Ils  disent  encore  :  «  Si  cela  me  coûte  moins,  je  consens  aller  au 
diable  »  ;  or  cela  leur  coûte  moins;  donc,  ils  appartiennent  au  diable. 
Voilà  ce  qu'ils  font  tous  les  jours  sans  en  rougir.  De  là  le  pro- 
verbe :  Aux  serments  du  marchand  que  nul  ne  se  fie.  Celui  qui  fait 
un  faux  témoignage,  prend  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
dit,  renie  Dieu,  et  pourtant  n'encourt  point  la  peine  de  mort,  bien 
que  Moïse  ait  dit  :  «  Le  blasphémateur  mourra  de  mort.  »  Les  magi- 
ciens et  les  sorciers  en  renom  sont  protégés,  comblés  de  présents, 
honorés  de  tous,  tandis  qu'ils  devraient  être  honnis  et  châtiés.  On 
les  rencontre  à  la  cour  des  grands,  et  ils  s'asseyent  à  leur  table;  ils 
mériteraient  pourtant  d'être  punis  plus  que  de  pauvres  femmes 
inconscientes.  « 

«  Si,  pour  justifier  la  rigueur  exercée  envers  elles,  on  prétend  se 
régler  sur  la  loi  de  Moïse,  pourquoi  n'a-t-on  point  égard  à  cette 
même  loi  quand  il  s'agit  des  adultères,  des  transgresseurs  du 
sabbat,  etc.?  Moïse  ordonne  aux  voleurs  de  restituer  deux  fois,  même 
quatre  fois,  ce  qu'ils  ont  dérobé.  Mais  nos  autorités  font  autrement; 
elles  pendent  le  voleur,  et  s'attribuent  le  bien  volé.  C'est  pour  eux 
que  le  voleur  dérobe,  et  pour  l'en  récompenser  on  lui  met  la  corde 
au  cou.  Quant  à  celui  qui  a  été  volé,  il  reste  dépouillé  de  son  bien. 
Hem,  Mo'ïse  a  établi  la  belle  loi  jubilaire,  ordonnant  que  les  biens 

'  I'.  93. 
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mobiliers  et  immobiliers  seraient  vendus  de  telle  manière  et  à  telles 
conditions,  que,  pendant  l'année  jubilaire,  c'est-à-dire  tous  les  cin- 
quante ans,  ils  reviendraient  aux  vendeurs  ou  à  leurs  héritiers;  or 
cette  loi  est  inconnue  chez  nous.  » 

«  Si  donc  nos  autorités  sont  si  zélées  pour  appliquer  la  loi  de 
Moïse,  pour  châtier  les  sorciers  et  brûler  les  sorcières,  elles  de- 
vraient aussi  se  souvenir  qa'il  leur  appartient  d'ordonner  dans 
leur  territoire  et  parmi  leurs  sujets  ce  que  Moïse  a  ordonné  au 
peuple  de  Dieu  pour  prévenir  la  sorcellerie.  Si  elles  observent  la 
loi  sur  un  point,  elles  doivent  l'observer  dans  tous  les  autres. 
Partout  et  en  tout  temps  le  culte  du  Seigneur  était  célébré  en  Judée  ; 
les  sacrifices  étaient  offerts,  la  discipline  maintenue,  même  par  la 
force.  Tout  israéhte  devait  se  rendre  trois  fois  par  an  à  Jérusalem, 
pour  s'instruire  de  la  loi  du  Seigneur,  et  se  remettre  en  mémoire 
nombre  de  prescriptions  concernant  la  vie  et  les  mœurs;  à  pareils 
jours,  le  grand  prêtre  et  les  anciens  du  peuple  lisaient  et  expli- 
quaient la  loi.  Il  y  avait  dans  tout  le  pays  des  synagogues,  où  cha- 
cun devait  se  rendre  les  jours  de  sabbat  pour  écouter  la  parole  de 
Dieu,  prier,  déposer  des  aumônes.  Les  juifs  étaient  tenus  à  de  très 
nombreuses  observances.  Toutes  les  synagogues  étaient  pourvues 
de  lévites,  dont,  en  un  si  petit  pays,  il  y  avait  des  milhers.  Le  peuple 
était  si  sévèrement  maintenu  dans  le  service  du  Seigneur  par 
des  pratiques  si  nombreuses,  qu'il  était  juste  que  ceux  qui  aban- 
donnaient Dieu  pour  se  donner  au  diable,  fussent  rigoureusement 
punis.  » 

«  Mais  chez  nous  en  pareil  cas  que  fait-on?  » 
Dans  un  sévère  avertissement  adressé  aux  gouvernants  et  aux 
puissants,  Witekind  se  plaint  qu'on  ne  fasse  rien  pour  combattre 
la  sorcellerie.  «  Gomment  s'étonner  dès  lors  »,  dit-ii,  «  du  grand 
nombre  des  sorcières!  Nulle  part  la  discipline  chrétienne  n'est  main- 
tenue, nulle  part  la  vraie  doctrine  enseignée.  Beaucoup  de  villages 
n'ont  point  de  curés;  quelquefois,  pour  trois  ou  quatre  villages,  il 
n'y  en  a  qu'un  seul.  On  se  demande  comment  cet  unique  pasteur 
peut  suffire  à  la  besogne,  même  s'il  est  intelligent  et  zélé,  et  il  y  en  a 
peu  de  ce  caractère.  Le  culte  divin  est  peu  fréquenté.  Le  dimanche 
est  profané;  ce  jour-là,  les  hommes  charrient  le  blé  et  le  vin  à  la 
ville,  ou  vont  s'asseoir  dans  les  auberges  pour  y  boire  et  y  jouer; 
les  femmes  font  la  lessive,  nettoient  la  maison,  raccommodent 
leurs  vêtements.  Les  curés  n'ont  pas  l'œil  ouvert  sur  les  vices  qui 
régnent  dans  leurs  paroisses;  ils  ne  se  préoccupent  pas  de  les  flétrir 
dans  leurs  sermons.  Aussi  le  plus  grand  nombre  de  leurs  paroissiens 
ne  savent-il  rien  de  Dieu,  de  sa  volonté,  de  sa  crainte,  de  la  prière 
ou  de   l'obéissance.  J'en  citerais  pour  preuve   ce   qui  est  arrivé 


596  WITEKIND,  DEFENSEUR  DES  PRETENDUES  SORCIÈRES 

récemment  dans  une  petite  ville  où  j'ai  séjourné  quelque  temps  : 
Une  bourgeoise,  âgée  d'environ  soixante  ans,  était  à  l'article  de  la 
mort;  une  pieuse  voisine  l'exhortait  à  bannir  de  son  cœur  toute  pen- 
sée mondaine,  à  s'occuper  uniquement  de  Dieu,  et  à  prier.  Cette 
femme  répondit  :  «  Gomment  prierais-je?  Je  ne  sais  pas  prier!  »  Et 
elle  mourut  comme  une  païenne.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
chez  des  gens  si  ignorants  le  diable  s'installe,  et  qu'il  leur  enseigne 
quantité  de  pratiques  superstitieuses.  Alors  l'autorité  survient, 
jette  les  femmes  dans  les  cachots,  puis  dans  le  feu,  et  pense  avoir 
ainsi  accompli  suffisamment  son  devoir.  C'est  comme  si  un  maître 
d'école  châtiait  un  enfant  pour  avoir  fait  le  mal,  avant  de  lui  avoir 
enseigné  ce  que  c'est  que  mal  faire.  » 

«  J'entends  d'ici  les  juges  et  les  gouvernants  me  répondre  :  Ce 
que  tu  nous  dis  de  la  doctrine  de  l'Église,  de  la  discipline  et  des 
observances  de  la  loi  mosaïque  touchant  la  sorcellerie,  est  bien  dif- 
ficile à  mettre  en  pratique;  dans  nos  territoires  et  nos  gouverne- 
ments^ la  chose  est  presque  impossible.  Réponse  :  II  est  évidemment 
plus  facile  de  citer  une  dizaine  de  vieilles  femmes  devant  les  tribu- 
naux, d'appeler  le  bourreau,  et  de  les  faire  rôtir.  » 

«  H  y  a  encore  autre  chose  à  considérer  :  Ceux  qui  veulent  être 
regardés  comme  les  gardiens  des  deux  tables  de  la  loi,  ignorent  très 
souvent  ce  qui  est  dans  lune  comme  ce  qui  est  dans  l'autre.  Peut- 
être  entendent-ils  dire  au  greffier  :  Quiconque  blasphème  le  nom 
de  Dieu,  comme  le  font  les  sorcières,  doit  être  puni  de  mort;  cela  est 
écrit  dans  la  première  table.  Comme  si  par  cet  arrêt  la  première 
table  ordonnait  et  approuvait  qu'on  mît  à  mort  de  pauvres  femmes 
ignorantes,  superstitieuses,  exaltées;  comme  si  elle  ne  voulait 
pas  plutôt  qu'on  les  instruise,  qu'on  les  convertisse  et  qu'on  les 
aide.  Qui  plus  est,  beaucoup  de  ces  rigides  gardiens  de  la  loi  ne  sont 
pas  bien  certains  qu'il  y  ait  un  Dieu  dans  le  ciel,  et  que  l'âme  soit 
immortelle.  Un  curé  me  racontait  dernièrement  que  le  maire  de 
son  village  croyait  fermement  que  les  hommes  et  les  bestiaux  ont 
exactement  la  même  mort,  et  disait  que  malgré  son  incrédulité, 
rien  ne  lui  avait  jamais  manqué.  Comment  un  tel  homme  prétend- 
il  venger  l'honneur  de  Dieu?  Il  condamne,  il  brûle  une  sor- 
cière parce  que  son  cheval  ou  sa  vache  ont  péri,  parce  que  son 
blé  à  été  ravagé  par  la  grêle,  et  qu'il  lui  attribue  ce  dommage.  Des 
hommes  qui  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à  sa  parole,  qui  nient  ouver- 
tement le  suprême  et  dernier  article  du  Credo,  raison  de  notre  Itap- 
tême,  espoir  pour  lequel  nous  faisons  et  souffrons  tout,  je  veux 
dire  la  vie  éternelle,  non  seulement  on  les  laisse  impunis,  mais  on 
les  met  au-dessus  des  autres;  les  pauvres  femmes  égarées,  à  demi 
folles,  doivent  donc  mourir,  et  avec  les  mères  les  pauvres  petits 
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nouveau-nés,  ce  qui  est  horrible  à  entendre,  et  encore  plus  à  voir 
de  ses  yeux  ' .  > 

En  parlant  de  la  sorte,  AVitekind  choisissait  un  excellent  terrain 
pour  la  defense  des  victimes;  il  stigmatisait  hardiment  et  éloquem- 
ment  les  juges  et  les  autorités  qui  décrétaient  si  légèrement  les  tor- 
tures et  les  supplices;  il  les  clouait  au  pilori  '-. 

Les   «  aveux  r>  de  cinq  sorcières  récemment  brûlées  à  N      lui 
avaient  donné  la  première  idée  de  ces  courageuses  protestations. 
«  Le  que  j  avais  entendu  dire  aux  témoins  de  ce  lamentable  spec- 
tacle m'avait  rempli  de  compassion  «,  dit-il.   .  A  la  vérité    mon 
hvre  vient  trop  tard  pour  ces  infortunées,  c'est  le  conseil  après  l'acte 
accompli.  Ces  femmes  ont  péri,  des  milliers  d'autres  sont  journelle- 
ment exécutées  comme  elles;  cependant  il  est  bon  de  rappeler  et  de 
considérer  les  choses  passées,  afin  de  mieux  régler  les  futures  •  on 
est  ainsi  éclairé  sur  lïnjustice  commise;  on  évite  d'v  retomber  ^   . 
Witekmd  examine  ensuite  divers  .  aveux  .  arrachés  par  la  torture 
et  conclut  en  disant  qu'il  n'y  a  là  qu'absurdités  et  mensonges  ' 
Deux  sorcières,  étant  allées  ensemble  au  bain,  avaient  cru  voir  sur 
leur  chemin  une  danse  de  sorcières  dans  un  champ.  .  Comment  se 
fait-il  «,  dit  Witekind,   .  que  les  gens  qui  passaient  par  ce  m^me 
chemin  ou  qui  habitaient  dans  le  voisinage,  n'aient  pas  vu  cette 
danse:  C  est  qu'il  n'y  avait  là  qu'une  illusion,  qu'un  mirage    C'est 
ainsi  qu'un  malade  en  délire  s'imagine  voir  près  de  son  lit  un  grand 
homme  noir.  Il  supplie  qu'on  le  chasse,  mais  ceux  qui  sont  autour 
de  Im  ne  voient  rien.  Une  fois,  vers  le  soir,  étant  à  H.    J'allais  me 
promener  au  delà  du  pont:  j'aperçus  une  foule  de  gens  dont  les 
yeux  étaient  fixés  sur  la  montagne,  et  qui  poussaient  de  grands 
cris.  Je  demandais  la  raison  de  ces  clameurs.    «  Regardez   »    dit 
quelqu'un,  .  voyez  comme  là-haut  les  sorcières  dansent!  »  Pour  moi 
je  ne  voyais  rien  du  tout,  mais  le  vent  soufflait  dans  les  arbres  vio- 
lemment agités.  La  foule  voyait  là  une  danse  de  sorcières.  Voilà  ce 
que  produit  une  imagination  exaltée  et  prévenue  *.  > 

'  P.  93  et  suiv. 

3  p.  139. 

*  L'auteur  était  calviniste,  mais  non  l'aveugle  contempteur  des  docteurs  calho 
H,  f^"'^  P"'''  ?''  prétendues  danses  de  sordères  et  des  pactes  aïec" 
le  diable,  il  engage  son  lecteur  à  n'y  voir  que  les  artifices  du  malin  esoritàni 
entend  montrer  par  là  combien  les  danses  lascives,  l'impuTeté  Äu^ 
1  adultère,  lu.  sont  agréables:  il  veut  ainsi  faire  comprencü-e  qu'on  lui  rend 
hommage  en  s  y  livrant,   et  que  ce  sont  là  les  jouissances  qu'il'prTpare  à  ses 

^ai^^iï^rd!:  lîz^:]'^^^^  sé  éré^ 

qu  un  homme  et  une  femme  dansent  ensemble,  le  d  abieeft  en  I^eï     „    P    i"à\ 
Dan.  l.dUion  de  Francfort,  revue  .et  augmentée  pour%'a^:conde  J  deriti 
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«  Si  ces  bonnes  gens  si  cruels  pour  ces  malheureuses  femmes 
réfléchissaient  à  l'existence  de  la  plupart  d'entre  elles,  s'ils  sa- 
vaient dans  quelle  ignorance  et  dans  quelle  misère  elles  vivent,  ils 
leur  seraient  un  peu  plus  indulgents.  Les  riches,  qui  nagent  dans 
l'abondance,  n'ont  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu'éprouvent  les 
pauvres,  et  de  toutes  leurs  privations.  La  duchesse  de  N...,  ayant 
entendu  dire  que  beaucoup  de  ses  sujets  mouraient  de  faim,  s'écria  : 
«  Ces  pauvres  gens  sont  fous!  A  leur  place  j'aimerais  mieux  me 
nourrir  de  pain  et  de  fromage  que  mourir  de  faim  »  ;  car  le  porc 
engraissé  ne  sait  pas  ce  qu'éprouve  le  porc  affamé.  » 

«  Si  quelques-uns  s'imaginent  que  les  sorcières^  pendant  le  sab- 
bat, s'asseyent  autour  de  tables  bien  servies,  on  peut  leur  affirmer 
que  cela  n'est  pas,  et  que,  si  elles  le  disent,  ce  n'est  là  que  pure 
chimère  et  vision.  Elles  en  reviennent  aussi  affamées  qu'à  leur  pré- 
tendu départ.  Si  les  juges  pouvaient  inspecter  la  salle  de  danse 
le  lendemain  du  sabbat,  ils  n'y  verraient  aucune  trace  de  pas,  pas 
un  brin  d'herbe  foulé.  On  s'étonne,  en  vérité,  qu'on  puisse  ajouter 
foi  à  de  pareilles  sottises!  On  s'étonne  encore  plus  que  des  nobles^ 
des  juges,  des  autorités,  les  tiennent  pour  très  véridiques,  et,  sur 
de  semblables  données,  jugent  et  condamnent.  Quant  aux  hommes 
et  aux  animaux  que  ces  femmes  prétendent  avoir  rendus  malades 
ou  fait  périr,  il  faudrait  faire  une  enquête,  étudier  les  faits,  voir  si 
ces  accidents  ont  été  produits  par  le  poison,  les  coups  de  couteau, 
les  pierres,  les  bâtons;  on  verrait  alors  que  les  sorcières  ne  sont 
pas  coupables,  que  le  diable  a  tout  fait,  ou  que  ces  malheurs  sont 
l'effet  d'une  cause  naturelle.  Car  marmotter  quelques  paroles,  passer 
la  main  sur  un  animal,  à  moins  que  la  main  ne  soit  empoisonnée,  ne 


fois  en  1G27,  l'auteur  s'appuie,  pour  ce  dernier  pas.sage,  sur  un  petit  traité 
catliolique  imprimé  en  alieiiiand  cent  ans  auparavant,  et  sur  Geiler  de  Kaisers- 
l)crg  (p.  137-140)  :  «  La  danse  en  cUe-méuie,  de  sa  nature,  et  plus  encore 
par  la  manière  dont  on  lexécute  de  nos  jour.s,  est  un  acte  mauvais.  »  Wite- 
kind  e.xplicpie  aussi  à  cette  occasion  son  point  de  vue  personnel  :  «  Nos  révé- 
rends voient  par  là,  s'ils  ne  l'ont  déjà  vu,  que  nos  danses  étaient  censurées,  re- 
gardées comme  indignes  de  clirétiens  sages,  honnêtes  et  vertueux,  bien  avanl 
que  Calvin  et  Lullier  fussent  nés.  Quiconque  nous  fait  des  observations  sur  nos 
mauvaises  mœurs  et  nos  habitudes  vicieuses  et  cherciie  à  nous  en  détourner, 
doit  être  écoulé,  de  quelque  nom  qu'il  s'appelle,  et  quelle  que  soit  sa  profes- 
sion; c'est  à  nous  ensuite  à  remédier  au  mal  qui  nous  a  été  signalé,  et  à  nous 
en  abstenir,  ce  mal  fùt-il  partout  admis,  et  consacré  par  l'usage.  Quelle 
fausse  manière  on  a  souvent  d'apprécier  les  choses!  Comme  on  se  trompe 
de  notre  temps  lorsqu'on  dit  :  Telle  doctrine,  telle  maxime  morale  est  calvi- 
niste; donc,  elle  est  fausse,  et  je  la  rejette.  Et  pourtant  peu  importe  ici 
qu'un  auteur  soit  calviniste  ou  luthérien.  Voici  ce  i\ne  je  dis  :  Si  ce  que  je 
lis  dans  les  ouvrages  des  sectaires  ou  ailleurs,  ahslrai-lion  faite  de  tout  dogme, 
me  semble  vrai  et  bien  i)ensé,  je  l'accepte  pour  mon  bien  et  mon  amendement, 
selon  cette  maxime  du  sage  :  «  Ne  considère  que  ce  qui  est  dit,  et  non  celui 
qui  le  dit.  <■ 
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peut  nuire,  ne  fait  pas  mourir.  Même  si  la  sorcière  avait  employé 
certaines  herbes,  certains  onguents  ou  poudres  avec  l'intention  de 
nuire,  il  faudrait  encore  se  renseigner  près  des  médecins  et  gens 
compétents  du  mal  que  peuvent  faire  ses  préparations,  et  ne  pas  se 
hâter  de  condamner  à  mort.  J'ai  été  à  même,  il  y  a  quelque  temps, 
d'analyser  l'une  de  ces  poudres;  c'était  tout  simplement  de  la  suie; 
le  diable  avait  soi-disant  donné  cette  poudre  à  un  magicien  dans 
une  coquille  d'œuf;  on  prétendait  que  par  son  moyen  le  sorcier 
avait  rendu  plusieurs  personnes  malades,  entre  autres  son  sei- 
gneur; car  il  avait  répandu  le  poison  sur  le  pont  qu'il  devait  traver- 
ser; si  la  poudre  avait  contenu  du  poison,  d'autres  que  le  jeune  sei- 
gneur auraient  ét«^'  malades,  et  ceux  aussi  qui  en  auraient  conservé 
chez  eux,  comme  moi  et  les  miens,  i 

«  Et  quand  bien  même  l'une  de  ces  pauvres  femmes  aurait  tué  un 
cheval,  un  bœuf,  un  mouton,  un  chien,  ne  serait-ce  pas  assez  d'en 
exiger  le  prix  pour  la  punir  de  sa  méchante  action'?  Faut-il  la 
mettre  à  mort  pour  un  tel  délit?  Sacrifier  un  être  humain  pour  une 
perte  aussi  minime,  est-ce  une  sentence  équitable  '?  >> 

Witekind  insiste  surtout  sur  le  peu  d'importance  qu'il  fallait  atta- 
cher aux  dénonciations  des  sorcières  :  «  Lorsqu'elles  nomment  des 
complices  »,  dit-il,  «  leurs  délations  ne  correspondent  en  rien  à  ce 
que  le  droit  et  l'équité  réclament  d'un  témoin  à  charge,  dont  la  véra- 
cité ne  doit  jamais  avoir  été  mise  en  |doute.  Or  le  démon  qui  sug- 
gère aux  sorcières  d'en  dénoncer  d'autres,  est  menteur  dès  l'ori- 
gine: il  a  été  appelé  par  le  Fils  de  Dieu  lui-même  <  le  père  du  men- 
songe ».  De  plus,  on  ne  doit  pas  recevoir  les  déclarations  d'un 
homme  qu'on  sait  être  l'ennemi  de  celui  qu'il  accuse.  Or  le  diable  qui 
dicte  à  ces  femmes  leurs  dénonciations  est  non  seulement  l'ennemi 
de  celui-ci  ou  de  celle-là,  mais  de  tous  les  hommes  en  général,  et 
cela  avec  tant  de  haine  que  s'il  pouvait  nous  noyer  dans  une  cuil- 
ler, comme  dit  le  proverbe,  il  ne  se  servirait  pas  d^un  plat,  et  que 
s'il  pouvait  nous  perdre  tous  en  un  instant,  il  n'y  manquerait  pas. 
En  troisième  lieu,  on  doit  exiger  d'un  témoin  qu'il  soit  honorable  et 
bien  famé.  Or  ces  sorcières  sont  des  femmes  sans  honneur,  et  cha- 
cun le  sait.  En  quatrième  lieu,  un  témoin  doit  avoir  toute  sa  raison, 
n'être  ni  en  enfance,  ni  fou,  ni  extravagant.  Or  ces  femmes  ont 
l'esprit  troublé;  elles  ne  savent  ce  qu'elles  disent,  comme  tout 
homme  sensé  peut  s'en  convaincre  s'il  prête  attention  à  leurs  dis- 
cours et  à  leurs  gestes  :  mais  on  s'en  aperçoit  surtout  aux  accusa- 
tions qu'elles  portent  contre  elles-mêmes,  sans  y  être  aucunement 
forcées,  car  elles  se  vantent  de  tout  ce  qu'elles  ont  fait  ou  pour- 

1  P.  132-137. 
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raient  faire  par  leurs  sortilèges.  Mais  on  dit  :  Elles  sont  tellement 
posse'de'es  du  démon,  si  fe'rocement  ennemies  de  Dieu  et  de  sa 
parole,  qu'elles  crachent  à  la  figure  du  pasteur  qui  veut  les  ins- 
truire :  ne  sont-elles  pas  dignes  du  feu?  Mais  brûlez  donc  alors 
tous  les  possédés;  eux  aussi  sont  mécréants;  et  pourtant,  à  ceux- 
là  mêmes,  Notre  Seigneur  et  ses  disciples  sont  venus  en  aide,  et 
de  nos  jours,  tous  les  bons  chrétiens  ont  compassion  de  pareils  mal- 
heureux, prient  pour  eux,  et  demandent  à  Dieu  leur  délivrance  et 
leur  guérison.  i> 

«  Les  choses  étant  ainsi ,  comment  peut-on  prendre  la  res- 
ponsabilité, devant  Dieu  et  devant  des  gens  vraiment  instruits  dans 
la  science  du  droit,  de  recevoir  les  dénonciations  de  femmes  affo- 
lées qui  en  dénoncent  d'autres,  surtout  pour  des  accusations 
n'entraînant  pas  seulement  la  perte  des  biens,  mais  la  perte  de  la 
vie?  » 

«  Bien  que  les  aveux  reçus  ne  soient  qu'extravagance,  personne 
n'a  pitié  de  celles  qu'on  dénonce,  tout  le  monde  s'élève  contre  elles: 
on  crie  :  Au  bûcher  toutes  ces  femmes,  ennemies  de  Dieu  et  des 
hommes  !  Mais  l'autorité  fait-elle  bien  lorsqu'elle  agit  d'après  les 
clameurs  d'une  populace  insensée?  Je  vous  laisse  conclure,  peser 
tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment;  ensuite  vous  répondrez  vous- 
m(*mes.  Une  autorité  qui  se  laisse  influencer  par  de  purs  radotages 
ne  saurait  être  équitable.  J'ai  connu  la  noble  épouse  d'un  prince; 
c'était  une  digne  matrone;  elle  plaida  près  de  son  seigneur  qui  était 
bon  et  miséricordieux  la  cause  de  ces  pauvres  femmes;  il  finit  par 
abolir  les  bûchers  dans  tous  ses  états.  Quand  le  peuple  Tapprit,  il 
en  conclut  que  la  princesse  devait  être  sorcière;  tant  il  est  vrai  que 
la  populace  est  une  brute  sans  raison  !  L'autorité  qui  tient  compte 
de  son  radotage  est  incapable  de  bien  gouverner  ' .  » 

i  Récemment,  cinq  sorcières  ayant  refusé  de  faire  d'amples  aveux 
comme  le  souhaitaient  le  prévôt  et  le  bourreau,  ceux-ci  firent  venir 
de  très  loin,  avec  promesse  d'une  riche  récompense,  im  magicien 
célèbre,  qui  jeta  une  certaine  herbe  dans  le  giron  des  inculpées;  aus- 
sitôt elles  confessèrent  volontairement  tous  leurs  forfaits,  et  même 
en  dirent  plus  qu'on  ne  leur  en  demandait.  Quel  crime  est  compa- 
rable à  celui  de  ce  prévôt?  On  punit  la  sorcellerie  par  la  sorcelle- 
rie; on  fait  intervenir  le  diable  dans  la  procédure;  on  récompense, 
on  honore  ses  serviteurs  et  ses  serfs.  N'est-ce  pas  une  chose  infâme 
de  condamner  au  bûcher  de  pauvres  vieilles  femmes,  faibles  d"es- 
prit;,  débiles  de  corps,  et  non  seulement  de  laisser  aller,  sans  lo 
punir,  le  grand  magicien,  mais  de  le  récompenser  richement:'  Ce 

1  p.  137-138. 
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magicien  était  possédé  par  des  démons  plus  puissants  que  ceux  des 
sorcières,  et  ces  derniers  ont  été  contraints  d'obéir  à  leurs  maîtres, 
et  dé  leur  céder  ;  car  ces  méchants  esprits  rivalisent  les  uns  avec  les 
autres  pour  la  perdition  des  âmes.  On  aurait  dû  commencer  par 
rôtir  le  misérable;  si  l'on  a  eu  raison  de  brûler  les  sorcières,  on  a  eu 
grand  tort  d'épargner  le  sorcier;  c'était  mettre  en  oubli  le  droit 
impérial,  transgresser  la  loi  de  Moïse,  sur  laquelle  on  prétendait  se 
régler  pour  dresser  le  bûcher  '.  » 

«  Si  quelqu'un  »,  dit  Witekind  en  concluant,  «  taxe  de  faiblesse  ma 
compassion  pour  les  sorcières,  qu'il  jouisse  en  paix  de  sa  profonde 
sagesse.  Mais  si  je  suis  trop  naïf,  qu'il  prenne  garde  d'être  trop 
sage,  car  il  vaut  mieux  excéder  en  miséricorde  qu'en  cruauté,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  choses  si  discutables  et  si  troublantes.  Trouve 
qui  pourra  le  juste  milieu;  en  ces  matières,  comme  en  toutes  les 
autres,  il  est  très  difficile  à  découvrir.  Cependant  beaucoup  de  gens 
de  bien,  et  d'un  rare  mérite,  savants  et  non  savants,  m'approuvent  et 
m'absolvent.  Ils  ont  pour  ces  rigueurs  et  ces  holocaustes  offerts  au 
démon  dans  les  flammes  une  horreur,  une  aversion  sans  égale, 
et  je  sais  des  hommes  de  loi,  d'esprit  droit  et  de  cœur  débonnaire 
qui  refusent  d'assister  soit  aux  tortures,  soit  aux  exécutions.  Ils 
voudraient  qu'on  usât  de  plus  de  ménagement,  qu'on  gardât  plus  de 
mesure,  et  qu'on  envoyât  ces  pauvres  femmes  plutôt  au  médecin  ou 
au  pasteur,  qu'au  juge  et  au  bourreau;  ils  souhaiteraient  qu'on  les 
aidât  à  sortir  de  leur  folie  et  de  leur  impiété  -.  » 

Comme  Weyer  et  Witekind,  dont  il  cite  à  plusieurs  reprises  les 
ouvrages,  le  luthérien  Georges  Gödelmann,  docteur  en  droit  et 
professeur  à  l'Université  de  Rostock,  réclamait  pour  les  sorcières 
des  traitements  plus  humains.  En  1584,  il  fit  un  cours  sur  la  Caro- 
lina; la  première  partie  parut  d'abord  en  latin  \;  le  cours  en  son 
entier  ne  fut  vraisemblablement  publié  qu'en  1590^;  Georges 
Nigrinus,  surintendant  de  Hesse,  le  traduisit  en  allemand  en  1592 
avec  l'approbation  de  l'auteur,  sous  ce  titre  :  Mémoire  très  véridique 
et  bien  fondé  sur  les  sorcières  et  les  niufjiciens'\  Pour  inspirer  un 
«  salutaire  effroi  de  la  malice  du  démon  et  du  châtiment  réservé 

'  P.  139. 

-  P.  139-140. 

•*  Traclatus  de  mayis,  veneficis  el  lamiis  rede  cognoscendis  et  piuiiendis.  Voy. 
BiNz,  Joh.  Weyer,  p.  87-90  ("  2«'  édit,,  p.  96-98).  Je  me  sers  ici  de  l'édition  de 
Nuremberg  (1676). 

*"BiNZ,  Joh.    Weyer,  2<=  édit.,  p.  98. 

»Francfort-sur-le-Mein,  1392.  La  traduction  est  dédiée  au  Conseil  de  Franc- 
fort. >'  Quelques-uns  »,  dit  Nigrinus,  «  haïssent  si  fort  les  magiciens  qu'ils 
voudraient  les  exterminer  tous,  pour  que  les  œuvres  et  le  règne  de  Satan  fus- 
sent détruits.  Car  bien  qu'on  lui  enlève  par  le  bûcher  des  milliers  de  sorcières, 
le  démon  a  bientôt  fait  d'en  susciter  d'autres,  et  il  s'efforce  de  mêler  les  inoo- 
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aux  impies  »,  Gödelmann  rapporte  différentes  apparitions  de  Satan, 
et  les  présente  comme  faits  historiques.  Il  dit  comment  le  diable, 
un  jour,  à  Spandau,  prit  la  défense  d'un  lansquenet  devant  les 
tribunaux,  et  comment,  au  grand  effroi  de  la  foule,  il  enleva 
l'accusateur  du  lansquenet  par  la  fenêtre  du  prétoire  jusque  sur 
la  place  du  marché;  il  dit  encore  comment,  une  autre  fois,  en  Silé- 
sie,  une  troupe  de  démons  ayant  pénétré  par  une  fenêtre  dans  la 
demeure  d'un  gentilhomme,  y  avait  fait  l'orgie  pendant  plusieurs 
jours;  comment  ces  démons  avaient  été  vus  par  les  voisins  sous  la 
forme  d'ours^  de  loups,  de  chats,  etc.  '.Gödelmann  lui  aussi  croit  aux 
maléfices,  aux  maladies  surnaturelles,  à  la  réalité  des  pactes  conclus 
par  des  sorciers  avec  le  démon  -.  Mais  il  ne  pense  pas  que  les  sor- 
cières puissent  avoir  avec  lui  les  mêmes  alliances;  elles  ne  sont, 
selon  lui,  qu'égarées  et  séduites  par  toute  sorte  de  suggestions  dia- 
boliques ^ 

«  Lorsque  les  sorcières  avouent  un  fait  vraisemblable  t,  dit- il, 
«  comme  par  exemple  qu'elles  ont  fait  mourir  des  hommes  ou  des 
animaux  par  leur  art  magique,  leurs  sortilèges^  et  si  le  fait  est 
reconnu  vrai,  il  faut  les  brûler,  comme  le  veut  le  cent  septième 
article  de  la  Carolina;  mais  si  elles  prétendent  avoir  fait  des  choses 
impossibles,  si  elles  disent,  par  exemple,  que  par  l'étroit  tuyau 
d'une  cheminée  elles  se  sont  envolées  dans  les  airs,  se  sont  méta- 
morphosées en  bêtes,  se  sont  unies  au  démon,  alors  il  ne  faut  pas 
les  punir;  il  vaut  mieux  les  instruire;  et  leur  expliquer  la  parole  de 
Uieu;  si  elles  avouent  avoir  fait  un  pacte  avec  Satan,  elles  méritent 
un  châtiment  extraordinaire,  par  exemple  la  flagellation,  le  bannis- 
sement; si  elles  montrent  du  repentir,  on  peut  se  borner  à  leur 
imposer  une  amende;  cette  dernière  punition  sera  méritée;  elle 
expiera  leur  imprudence,  car  elles  n'ont  pas  résisté  avec  assez  de 
fermeté  aux  suggestions  du  dial)le,  mais  au  contraire  elles  y  ont 
consenti.  »  Dans  un  mémoire  rédigé  à  la  demande   «  d'un  puissant 

cents  aux  coupables,  comme  Gödelmann  l'a  prouvé.  Plusieurs,  au  contraire, 
.sont  par  trop  indillérents  et  arriérés  en  ce  qui  regarde  les  maléfices;  c'est 
à  peine  s'ils  flétrissent  et  condamnent  des  .■sortilèges  avérés;  ils  ne  traitent 
pas  les  coupables  comme  ils  le  méritent.  Les  premiers  vont  trop  loin,  les 
seconds  n'en  font  pas  assez;  or  il  est  du  devoir  de  l'autorité  de  réprimer  les 
crimes,  et  de  les  cliâtier  scion  leur  malice.  Pourquoi  donc  la  sorcellerie  scrait- 
elle  seule  impunie,  lorsqu'elle  s'affiche  ouvertement,  et  (ju'on  peut  le  prouver?  » 
En  parlant  ainsi  Nigrinus  voulait  peut-être  rappeler  à  «  son  devoir  >>  le  Conseil 
de  Francfort,  accusé  d'épargner  les  sorcières?  Sa  traduction  parut  chez  le 
libraire  Nicolas  Basse  qui  se  plaint  amèrement  dans  l'avant-propos  du  Thmlruvi 
de  veneficis,  conmie  nous  le  verrons  plus  loin,  de  la  lenteur  apportée  par 
les  autorités  au  châtiment  des  sorcières  (1586). 

1  Trait aim  Hb.,  t.  I",  p    4-10. 

-  Voy.  surtout  lib.  I,  p.  lî^  et  suiv. 

J  Lib.  II,  p.  8  bip 
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et  très  savant  seigneur  n  de  Westphalie,  il  ne  dit  pas  en  quelle  ville, 
Gödelmann  publia,  en  io87,  l'expose'  de  ses  opinions  sur  les  sorti- 
lèges des  sorcières  et  sur  les  châtiments  qu'elles  méritent.  Il  cite 
l'ordonnance  criminelle  de  Charles-Quint  et  beaucoup  d'axiomes  de 
droit,  par  lesquels  on  pourra  se  convaincre,  dit-il.  de  la  façon  crimi- 
nelle et  tyrannique  dont  agissent  certains  juges,  qui  souvent,  sur  les 
faux  rapports  et  les  calomnies  d'une  gourgandine  ou  de  quelque 
vaurien,  les  jettent,  par  un  abus  depuis  longtemps  tolère',  dans  un 
cachot  si  horrible  et  si  infect  qu'on  ne  le  croirait  pas  fait  pour  les 
hommes,  mais  pour  les  démons.  «  Là  gisent,  dans  les  ténèbres  où 
se  plaisent  particulièrement  les  mauvais  esprits,  ces  pauvres  créa- 
tures; la  terreur  les  place  plus  que  jamais  sous  leur  empire  ;  souvent 
elles  s'ôtent  la  vie^  crime  dont  Tautorité  aura  un  jour  à  répondre 
devant  le  souverain  Juge.  Dans  l'obscurité  et  la  sohtude  de  leur 
cachot,  des  femmes  qui  n'étaient  point  coupables,  qui  n'avaient 
jamais  rien  eu  à  faire  avec  le  démon,  se  laissent  persuader  par  lui, 
et  font  alliance  avec  lui.  Après  le  diable  vient  le  bourreau  avec  ses 
horribles  instruments:  quel  cœur,  quand  il  les  aperçoit,  ne  serait 
saisi  d'effroi'?  Comment  ne  confesserait-on  pas,  non  seulement  le 
péché  qu'on  a  commis,  mais  tous  ceux  qui  viennent  à  l'esprit?  Et 
c'est  sur  de  tels  aveux^  arrachés  par  la  terreur,  aveux  mensongers^ 
de  nulle  valeur,  qu'on  condamne  de  pauvres  femmes  et  qu'on  les 
exécute;  elles  préfèrent  souvent  la  mort  aux  tortures  que  leur  font 
subir  le  diable  et  le  bourreau  dans  leur  sinistre  cachot.  »  «  La  ques- 
tion est  chose  dangereuse;  elle  jette  le  juge  dans  le  doute  et  dans 
l'incertitude.  Certains  êtres  sont  par  nature  si  durs  à  eux-mêmes  et 
si  rusés  qu'ils  méprisent  toute  souffrance,  et  que  d'aucune  manière, 
dùt-on  les  mettre  en  lambeaux,  ils  ne  veulent  confesser  la  vérité; 
mais  il  en  est  d'autres,  si  faibles,  si  sensibles,  si  timides,  surtout  les 
femmes,  que  dans  la  grande  angoisse  de  leur  cœur,  affaiblies  par  le 
martyre  qu'elles  ont  subi^  elles  font  des  aveux  mensongers  sur  elles 
et  sur  d'autres  aussi  innocentes  qu'elles,  et  confessent  des  crimes 
dont  elles  n'ont  jamais  eu  la  pensée,  bien  loin  de  les  commettre. 
Quant  à  leurs  voyages  sur  des  boucs,  des  balais,  des  fourches,  des 
bâtons,  quant  à  leurs  assemblées  sur  le  Blocksberg,  à  leurs  danses 
et  à  leurs  orgies  pendant  le  sabbat,  à  leurs  unions  criminelles 
avec  les  démons,  je  pense,  dans  ma  simplicité,  que  tout  cela  est  pure 
illusion,  mirage  et  imagination.  C'est  aussi  une  erreur  de  croire 
que  les  sorciers  et  les  enchanteurs  puissent  se  changer  en  chats,  en 
chiens  et  en  loups.  On  attribue  à  tous  ces  malheureux  le  pouvoir  de 
changer  le  temps  à  leur  gré,  pouvoir  qui  n'appartient  qu'à  Dieu, 
et  ne  saurait  être  l'œuvre  de  l'homme,  si  intelligent  et  puissant 
qu'il  soit;  encore  moins  est-il  vraisemblable  qu'une  vieille  femme, 
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débile,  à  moitié  folle,  puisse  commander  aux  éléments.  Donc, 
aucun  juge  n'a  le  droit  de  torturer  sur  de  telles  suppositions, 
encore  moins  de  tuer^  puisque  dans  la  Carolina  il  n'est  pas  dit  un 
seul  mot  de  ces  crimes  imaginaires.  C'est  pitié  de  voir  que  chaque 
année,  en  divers  pays  allemands,  des  centaines  de  femmes  à  moi- 
tié folles,  qui  souvent,  à  la  maison,  n'ont  rien  à  mettre  sous  la 
dent  et  vivent  dans  la  plus  noire  misère,  séduites  par  la  rhéto- 
rique habile  du  diable,  soient  brûlées  sur  des  aveux  si  extrava- 
gants; et  plus  on  en  brûle,  plus  elles  se  multiplient.  On  ferait 
bien  d'envoyer  ces  pauvres  femmes  au  médecin  plutôt  qu'au  bour- 
reau ' .  » 

Avant  Gödelmann;,  plus  d'un  juriste  avait  recommandé  la  pru- 
dence aux  autorités  et  aux  juges  dans  les  procès  de  sorcellerie.  Les 
«  Concilia  » ,  ou  réflexions  de  quelques  légistes  et  savants  docteurs  en  droit 
sur  les  sorcières  et  la  manière  de  les  traiter  lorsque  la  torture  est  renouvelée, 
contiennent  plus  d'une  parole  sage  et  modérée  en  faveur  des  accu- 
sées (1564,  1565,  1567)-.  «  Le  docteur  Gaspard  Agricola,  professeur 
de  droit  canon  à  Heidelberg,  confesse  >-,  écrivait  Hermann  Witekind, 
«  qu'il  ne  comprend  encore  rien  aux  crimes  reprochés  aux  sorcières 
condamnées  au  bûcher,  et  que,  par  conséquent,  il  lui  est  impossil)le 
de  se  prononcer  sur  de  telles  sentences.  On  dit  que  leur  crime 
est  prouvé  par  leurs  propres  aveux;  je  réponds  :  Ces  aveux  ne  sont 
que  mensonges;  ils  viennent  de  cerveaux  malades;  ils  n'ont  aucune 
valeur,  parce  qu'ils  reposent  sur  des  faits  chimériques  -^  ^  Sur  le 
môme  sujet,  la  faculté  de  droit  de  Heidelberg  exprimait  son  opi- 
nion en  ces  termes  :  «  Il  vaudrait  mieux  envoyer  au  pasteur  qu'au 
martyre  les  vieilles  femmes  accusées  de  voyager  dans  les  airs,  et  de 
se  rendre  la  nuit  au  sabbat,  à  l'instigation  de  Satan*.  » 

«  Vous  agissez  contre  la  Carolina  >-,  disait  aux  juges  avec  indigna- 

'Lib   III,  p.  5-39. 

-  Voy.  le  Theairum  de  veneßcis,  p.  366-392. 

3  BiNZ,  A.  Lerchkeimer,  p.  112. 

*BiNZ,  p.  116-117.  "  Riezler  cito  (p  233  ot  suiv.)  un  mémoire  de  Jean  Zink 
intitulé  :  De  potestate  daemonum,  malcficarum  el  sagnrnm,  publié  à  Fribourg-cn- 
Hrisgau  en  1549.  Son  élève  Jean  Waltenbergor  copia  plus  tard  ce  mémoire,  et 
le  dédia  au  cardinal-évôqu«  d'Augsbourg  Otto  (Cod.  lat.  Monac.  3757).  Zink  ne 
croit  pas  que  les  sorcières,  i-liaiiyées  on  loups,  aient  jamais  dévoré  de  |)ctits 
enfants,  et  pense  qu'elles  ne  font  que  se  l'imaginer.  «  Leurs  voyages  aériens  », 
dit-il,  "  sont  également  illusoires;  quiconque  y  ajoute  foi,  prouve  sa  sottise.  » 
Quant  a.ux  ciiMliments  mérités  par  les  sonMers,  Zink  dit  que  beaucoup  de  cliré- 
liens,  animés  d'un  zèle  ardent,  approuvent  le  bùcber  ipii  venge,  à  leur  avis, 
l'injuri'  faite  à  Dieu,  et  que  d'autres,  non  moins  nombreux,  sont  émus  de  pilié,  et 
prennent  les  sorcières  sous  leur  protection.  Ne  sont-elle.s  i)as  baptisées,  disent- 
ils,  et  par  conséquent  membres  du  Christ?  D'ailleurs  n'est-il  [pas  prouvé  qu'elles 
ne  peuvent  nuire  au\'  hommes?  Qnant  à  Zink,  il  j)enclie  pour  la  sévérité;  selon 
lui,  le  seul  lait  d'un  commerce  avec  le  diable  justifie  les  hûcliers.  «  Si  on  les 
absolvait  trop  facilement  »,  dit-il,  «  oJi  en  trouverait  bientôt  dans  tous  les  coins.  » 
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tion  le  juriste  westphalien  Jean  Scultetus  (1598).  «  Vous  ne  devriez 
employer  que  les  cordes,  pour  la  torture,  et  vous  vous  servez  de 
tenailles  de  fer  ou  d'acier;  vous  brisez  les  membres,  vous  ten- 
dez les  jambes  et  les  bras  sur  le  chevalet  jusqu'à  disjoindre  les 
os,  vous  entourez  la  tête  d'une  ceinture  de  ter  ou  d'une  corde  à 
nœuds,  vous  fendez  les  talons,  vous  ouvrez  de  force  la  bouche 
pour  y  verser  de  l'huile  ou  de  l'eau  bouillante,  vous  brûlez  la 
chair  de  vos  malheureuses  victimes  avec  de  la  poix,  des  cierges 
allume'es,  des  fers  rouges,  et  tout  ce  que  peuvent  encore  imagi- 
ner de  féroces  bourreaux.  Tout  cela  est  contraire  aux  lois  du  pays 
et  à  la  Carolina.  D'après  le  code  impérial,  vous  mériteriez  d'être 
punis  ' .  » 

Le  Mémoire  sur  la  sorcellerie  et  les  sorciers,  que  le  luthérien  westpha- 
lien, Antoine  Pretorius,  publia  en  4602,  mérite  plus  d'attention  qu'on 
ne  lui  en  a  accordé  jusqu'ici.  Il  appartient  au  très  petit  nombre 
d'écrits  sur  la  sorcellerie  qui  font  honneur  au  dix-septième  siècle. 
«  Incontestablement  « ,  dit  Pretorius,  «  les  vrais  magiciens  peuvent 
nuire  aux  hommes  et  au  bétail,  et  faire  beaucoup  de  victimes  par  le 
poison;  mais  de  nos  jours,  on  a  coutume  d'attribuer  à  la  sorcellerie 
tout  ce  qui  se  rencontre  de  fâcheux  dans  la  vie.  Les  choses  vont  si 
loin  que  dès  que  quelqu'un  voit  sa  vue  s'afiaiblir,  s'il  a  la  cohque, 
si  ses  forces  diminuent  ou  s'il  a  des  battements  de  cœur,  il  se  per- 
suade que  tout  cela  est  l'effet  d'un  sortilège;  si  l'on  annonce  une 
mort  subite,  ou  si  le  bétail  dépérit  et  meurt,  chacun  s'écrie  :  Ce 
n'est  pas  naturel!  L'un  accuse  l'autre;  on  commence  par  chuchoter, 
puis  on  dit  tout  haut  :  C'est  celui-ci  ou  celle-là  qui  est  cause  de 
tout  le  mal.  Ainsi  on  accumule  peine  sur  peine,  et  désolation  sur 
désolation,  et  tout  cela  par  la  foi  insensée  aux  sorcières,  aux  charmes 
qu'elles  préparent,  dit-on,  avec  l'aide  du  diable  ;  par  cette  croyance 
superstitieuse,  on  attente  criminellement  à  la  toute-puissance  de 
Dieu,  et  l'on  met  le  démon  à  sa  place.  De  tout  cela  peut  résulter  le 
plus  grave  péché  qu'on  puisse  commettre,  et  les  sorcières  ne  le  nient 
point;  elles  mettent  dans  le  démon  tout  leur  espoir;  elles  l'adorent 
à  la  place  de  Dieu.  Honte  à  ces  apostats  qui  fortifient  l'empire  de 
Satan  !  0  grand  saint  Paul,  que  diriez-vous  si  vous  aviez  connaissance 
de  pareils  scandales,  si  vous  saviez  que  ceux  qui  les  causent  sont 
ceux-là  mêmes  qui  se  font  gloire  de  leur  zèle  pour  votre  doctrine  -?  » 

Ce  que  Pretorius  rapporte  sur  les  cachots  où  les  sorciers  et  les 

'  Gründlicher  Bericht  von  Zauberey  und  Zauberern  durch  I.  Scultetum  Wes- 
phalo  Cameusem  (Lieh,  1598),  p.  260-264.  L'auteur  décrit  l'Jiorreur  des  cachots, 
p.  249-253.  *•  Janssen  (note  trouvée  dans  ses  papiers)  écrit  :  «  Il  serait  inté- 
ressant de  confronter  cet  ouvrage  avec  celui  de  Pretorius,  qui,  du  reste,  ne  fait 
souvent  que  le  reproduire  mot  à  mot. 

-  Pk.\tuuiüs,  p.  01  et  suiv. 
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malfaiteurs  étaient  enfermés  de  son  temps,  inspire  à  la  fois  l'horreur 
et  la  pitié  '. 

«  Gomment  donner  une  idée  »,  écrit-il,  «  de  ces  épouvantables 
repaires?  Chaque  fois  que  je  les  ai  visités,  j'ai  été  saisi  d'horreur; 
lorsque  j'essaie  de  les  décrire,  mes  cheveux  se  dressent  sur  ma  tête. 
Mon  cœur  se  brise  au  dedans  de  moi  quand  je  songe  qu'un  homme, 
alors  que  tous  nous  sommes  pécheurs,  peut  faire  tant  souffrir  un  de 
ses  semblables,  rivaliser  de  cruauté  avec  le  diable,  et  punir  par  de 
tels  supplices  un  unique  péché.  0  juges!  ne  vous  demandez-vous 
jamais  si  vous  n'êtes  pas  responsables  de  la  mort  horrible  de  vos  pri- 
sonnières? Pour  moi.  je  réponds  :  Oui.  D'après  le  droit  impérial,  les 
prisons  sont  destinées  à  garder,  à  abriter  les  prisonnier.s,  non  à  deve- 
nir pour  eux  un  lieu  de  supplice.  Quiconque  peut  épargner  la  vie 
d"un  homme  et  ne  le  fait  pas,  est  homicide.  Ceux  qui  ne  sont  accusés 
que  de  fautes  légères,   non  seulement  vous  ne  les  mettez  pas  en 
liberté,  mais  vous  les  chargez  faussement  de  fautes  graves,  et  vous  les 
torturez  si  longtemps  et  de  telle  sorte  que  vous  brisez  pour  jamais 
leurs  forces.  Pensez-vous  que  Dieu  vous  remettra  ce  péché,  croyez- 
vous  que  ce  soit  là  faute  vénielle?  Je  réponds  :  Non.  Maudit  soit,  dit 
l'Écriture,  celui  qui  égare  un  aveugle.  Combien  plus  sera  maudit 
celui  qui  aveugle  complètement  un  malheureux  qui  ne  l'est  qu'à 
moitié,  et   le  pousse  ensuite  dans   l'abîme?  Malheur  à   celui  par 
lequel  le  scandale  arrive!  Mais  plus  encore  malheur  à  l'homme 
qui  non  seulement  scandalise  son  frère,   mais  le   plonge  dans  le 
désespoir,  et  cause  sa  mort  !  Isaïe  a  dit  :  «  Dieu  est  le  gardien  de  la 
justice,  prenez  donc  garde  de  le  tromper.  Dieu  est  le  gardien  de  lu 
justice,  craignez  donc  sa  vengeance  ».  Songez,  o  juges,  qu'il  est  écrit 
que  Dieu  regarde,  qu'il  entend,  et  que  tout  est  inscrit  dans  son  livre.  » 
«  A  l'horreur  de  la  prison  vient  s'ajouter  la  cruauté  de  la  torture  ! 
0  juges,  j'ai  encore  autre  chose  à  vous  dn^!  Retenez-le  bien,  j'ai 
bonne  intention.  Vous  agissez  beaucoup  trop    brutalement,   injus- 
tement, superstitieusement,    scandaleusement    et    tyranniquement 
quant  à  la  torture.  Je  hais  la  torture,  j'en  déteste  l'emploi,  parce  que 
les  rois  et  les  juges  du  peuple  de  Dieu  ne  s'en  servaient  pas;  parce 
qu'elle  a  été  imaginée  par  les  païens;  parce  qu'elle  est  la  mère 
de  monstrueux  mensonges,  parce  qu'elle  mutile  le  corps,  enfin  parce 
que  beaucoup  d'inculpés,  sans  aucune  procédure,  même  avant  que 
leur  faute  ait  été  reconnue,  sont  jetés  à  cause  d'elle  dans  les  cachots, 
aujourd'hui  torturés,  demain  mis  à  mort.  Et  pourtant  vous  croyez 
bien  faire,  vous  alléguez  pour  votre  défense  les  lois  de  r^]mpire,  la 
coutume,  sans  songer  ([uc  la  loi  divine  doit  être  obéic  plus  (pie  les 

'  Voy.  plus  haut,  p.  505. 
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lois  humaines.  Or  elle  veut  que  l'on  interroge,  que  l'on  fasse  une 
enquête,  qu'on  exige  le  serment,  et  non  qu'on  torture.  » 

«  Et  pourquoi,  messeigneurs,  vous  prévaloir  du  droit  impérial, 
puisqu'il  vous  condamne?  Je  lui  rends  hommage,  et  vous  n'y  avez 
pas  égard;  vous  l'honorez  des  lèvres,  et  vous  le  blasphémez  par  vos 
actes.  Charlemagne,  premier  Empereur  d'Allemagne,  ordonne  de 
mettre  les  magiciens  en  prison;  là  l'évêque  devra  les  interroger  avec 
soin,  et  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  les  amener  à  l'aveu 
et  à  la  promesse  de  s'amender.  La  prison  n'est  pas  faite  pour  hâter 
la  mort  des  accusés,  mais  pour  qu'ils  s'y  convertissent,  deviennent 
meilleurs  et  soient  sauvés.  Avez- vous  bien  compris,  juges,  cette  loi 
d'Empire?  Gomment  vos  procédés  s'accordent-ils  avec  elle?  Autant 
elle  contient  de  mot.s,  autant  de  fois  l'avez-vous  transgressée.  Elle 
dit  :  Enfermez,  emprisonnez,  et  vous  chargez  les  prisonniers  de 
chaînes.  Elle  dit  :  Faites  venir  l'évnque  ou  le  prêtre,  et  vous  appe- 
lez le  bourreau.  Elle  dit  :  Il  faut  obtenir  l'aveu  par  la  persuasion,  et 
vous  usez  de  violence  et  de  contrainte.  Elle  ordonne  de  guérir  les 
pauvres  abusées  et  de  leur  laisser  la  vie,  et  vous  les  torturez  et  les 
mettez  à  mort.  Vous  méprisez  de  même  l'ordonnance  de  justice  cri- 
minelle de  Charles-Quint,  et  cependant  d'autres  ordonnances,  d'autres 
codes  et  bien  des  jurisconsultes  de  notre  temps  pourraient  vous  la 
remettre  en  mémoire.  y> 

«  Quand  les  bourreaux  imaginent  quelque  no^uveau  tourment, 
vous  devriez  l'essayer  sur  eux.  C'est  ainsi  que  Phalaris  fit  enfermer 
Pérille  dans  le  taureau  d'airain,  afin  qu'il  pût  juger  par  lui-même 
de  sa  torturante  chaleur.  Les  bourreaux  sauraient  alors  ce  que 
leurs  victimes  endurent,  et  n'ordonneraient  plus  de  si  atroces  sup- 
phces.  Vous  les  écoutez  trop,  et  vous  poussez  trop  loin  la  cruauté!  Le 
démon  était  plus  pitoyable  à  Job,  car  tout  en  le  torturant  il  lui  lais- 
sait la  vie,  et  plusieurs  de  vos  victimes  meurent  entre  vos  mains  ; 
quelques-unes  sont  emportées  mourantes  du  chevalet,  et  vous  les 
trouvez  mortes  dans  leur  cachot,  peu  d'heures  après.  Voilà  qui  est 
en  contradiction  directe  avec  la  loi  d'Empire.  Votre  chevalet  lui 
fait  injure;  il  semble  que  votre  tyrannie  vous  soit  commandée  par 
la  loi,  tandis  qu'au  contraire  elle  vous  déclare  dignes  de  châtiment.  y> 
«  Quand  les  pauvres  accusés  meurent  par  votre  faute  avant  d'avoir 
avoué,  avant  d'avoir  été  convaincus  de  quelque  action  perverse, 
vous  ne  pouvez  être  considérés  que  comme  des  assassins;  vous  n'êtes 
dignes  ni  du  nom,  ni  des  fonctions  de  juge.  Vous  serez  cause  que 
les  pauvres  enfants  que  vous  avez  rendus  orphelins,  grandiront 
dans  le  vice,  et,  las  d'être  montrés  au  doigt,  prendront  la  fuite. 
Par  ignorance  ou  misère,  ils  tomberont  dans  de  mauvaises  sociétés, 
et  souvent  perdront  la  vie.  Vous  aurez  donc  tué  civilement  toute 
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une  famille,  et  souvent  suscité  beaucoup  de  querelles,  de  coups,  de 
meurtres.  Si  ces  enfants  sont  un  jour  marqués  d'un  stigmate  dïn- 
famie,  ce  sera  votre  faute.  D'après  le  droit  impérial,  ceux  qui  ont 
attenté  injustement  à  l'honneur  du  prochain,  lui  doivent  des 
dédommagements  pour  les  injures,  les  pertes  et  les  tourments  qu'il 
a  subis.  Que  ferez-vous  donc  pour  expier  la  mort  lamentable  de 
tant  de  pauvres  gens  qui  n'ont  été  convaincus  d'aucun  crime,  qui 
n'ont  rien  avoué,  et  qui,  d'après  la  loi,  doivent  être  considérés 
comme  innocents?  En  vérité,  les  enfants  et  la  famille  de  ces  vic- 
times pourraient  à  bon  droit  citer  en  justice  ces  juges  sanguinaires, 
mais  s'ils  sont  obligés  d'y  renoncer  par  misère  ou  par  crainte,  le 
Seigneur  saura  bien  les  venger  en  son  jour,  à  moins  que  les  tyrans 
ne  finissent  par  se  convertir  du  fond  du  cœur,  ce  à  quoi  je  les 
exhorte  instamment.  » 

«  Mais  écoutez  encore,  raesseigneurs,  vous  péchez  plus  griève- 
ment en  ce  qui  concerne  la  torture.  » 

d  Si  l'une  de  vos  victimes  ne  peut  être  décidée  par  aucun  supplice 
à  se  déclarer  coupable,  vous  renoncez  aux  moyens  humains,  vous 
avez  recours  à  la  science  diabolique,  aux  plus  infâmes  inventions, 
pour  la  forcer  à  l'aveu,  alors  qu'elle  n'a  plus  sa  raison.  Les  bour- 
reaux font  avaler  à  l'inculpée  un  certain  breuvage,  ou  bien  la  forcent 
à  revêtir  une  robe  empoisonnée.  Aussitôt  elle  perd  la  raison,  et 
répond  affirmativement  à  toutes  les  questions  que  vous  lui  adressez 
dans  le  dessein  de  la  perdre.  Item,  vous  lui  faites  subir  des  traitements 
infâmes...  crime  que  la  loi  ordonne  de  jaunir  par  l'ablation  de  la 
main.  Vous  prétendez  que  le  diable  se  loge...  voilà  qui  est  infâme  et 
révoltant!  C'est  là  vraiment  une  horrible  et  odieuse  sorcellerie!  Vous 
('tes  vous-mrmes  d'abominables  sorciers,  et  vous  devriez  être  plus 
torturés  que  vos  victimes.  N'ai-je  pas  raison?  Vous  dites  :  Ce  n'est 
pas  nous,  c'est  le  bourreau  qui  agit  ainsi.  A  cela  je  réponds  :  Le 
bourreau  est-il  votre  maître  ou  votre  serviteur?  Peut-il  faire  ou  lais- 
ser faire  tout  ce  qu'il  désire  sans  votre  consentement?  Mais  si  vous 
le  donnez,  il  n'est  que  votre  instrument,  et  vous  êtes  responsables 
de  tout  ce  qu'il  fait  en  votre  nom.  Dites-moi,  où  avez-vous  appris  de 
telles  choses?  Sont-elles  inscrites  dans  le  droit  impérial?  Les  avez- 
vous  trouvées  dans  le  droit  romain?  A  quelle  page,  dans  quel  livre'.' 
Oh!  vous  n'avez  rien  à  répondre,  vous  ne  pouvez  rien  alléguer  pour 
votre  défense  !  Votre  conduite  est  sans  excuse  !  C'est  poui'quoi  j'ai  rai- 
son de  dire  quevosîictes  sont  abomina])les,  et  que  vous  êtes  poussés 
par  la  soif  du  sang  ou  par  la  luxure,  et  non  par  une  idée  de  justice  '.  » 


'  PiiATomis,  p.  117-i23;  voy.  p.  'M  el,  siiiv.  Voy.  aussi  plus  iiaut,  p.  GOü,  les 
déductions  de  J.  ScuUetus. 
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"  Mais  tandis  qiron  persécute,  quon  torture,  et  quon  fait  mourir 
SI  barbarement  les  sorcières  en  les  chargeant  de  tous  les  crimes  ima- 
gmables,  1  autorité  tolère  les  diseurs  de  bonne  aventure,  les   jon- 
gleurs, les  astrologues,  qui  circu:ent  partout  librement.  De  même  que 
pour  les  ivrognes,  les  goinfres,  les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les 
blasphémateurs,  elle  est  indulgente  pour  les  sorciers  de  profession 
surtout  pour  les  diseurs  de  bonne  aventure,  ou  plutôt  les  marchands 
de  mensonges,  qui,  par  leurs  faux  rapports,  fomentent  les  querelles 
entre  amis  et  sèment  le  soupçon;  les  haines  irréconciliable,  les  in- 
jures, les  coups,  les  meurtres,  sont  les  fruits  ordinaires  de  leur  per- 
versité. Et   pourtant  vous  les  tolérez:  ils  pénètrent   ouvertement 
dans  les  maisons,  même  le  jour  du  Seigneur;  pendant  le  sermon,  ils 
lont  mille  singeries  accompagnées  de  plaisanteries  indécentes    de 
gestes  scandaleux;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  que  les  chrétiens  et^sur- 
tout  la  chère  jeunesse,  sans  cela  déjà  assez  émancipée,  n'observent 
pas  le  sabbat,  et  qu'après  le  service  divin  on  aille  perdre  son  argent 
au  jeu,  ce  qui  leur  importe  avant  tout.  Vous  souffrez  au^si  que 
ceux  qui  usent  de  recettes  diaboliques  pour  la  guérison  des  hommes 
et  des  animaux,  abusent  du  nom  de  Dieu  dans  ces  pratiques  détes- 
tables;  des  hvres  d'astrologie,  d'explications  de  songes,  sont  col- 
portes en  tous  lieux  par  des  fainéants  vagabonds,  qui  pénètrent  dans 
les  maisons  pour   interpréter  les  rêves,  prétendent  lire  dans  les 
astres,  et  détournent  le  pauvre  peuple  ignorant  et  crédule  du  culte 
du  vrai  Dieu;  vous  tolérez,  vous  excusez  tout  cela.   Combien    de 
temps,  messeigneurs,  fermerez-vous  les  yeux  sur  ces  abus?  Combien 
de  temps  la  majesté  de  Dieu  sera-t-elle  outragée  par  votre  faute  ^  Les 
sorcières    sont  loin   d'être    aussi  malfaisantes;    elles   ne    peuvent 
nuire  que  rarement  et  fort  peu,  et  seulement  au  corps,  tandis  que 
vos  protégés  nmsent  souvent,  et  à  Tàme  aussi  bien  qu'au  corps  '    , 
«  On  ne  peut  mer  que  la  magie  et  la  sorcellerie  ne  fassent  de  cons- 
tan  s  progrès;  mais  on  ne  saurait  s'en  étonner,  car  partout  les  vices 
pullulent,  et  la  dépravation  du  peuple  est  notoire.  De  notre  temps 
tout  est  permis  :  blasphémer,  jurer,  mentir,  tromper,  ne  sont  plus 
des  pèches.  Les  fainéants  et  les  débauchés  répètent  que  celui  qui 
sait  le  mieux  boire  et  s'enivrer  mérite  les  plus  grands  éloges,  que  la 
sorcellerie  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  est  le  plus  agréable  des  pa.^e- 
emps    et  plus  l'époque  de  l'année  est  sainte,  plus  scandaleux  sont 
les  actes.  Comment  le  diable  ne  fonderait-il  pas  son  empire  parmi 
nous,  comment  cet  empire  ne  grandirait-il  pas  dans  ces  ténèbres 
^I  tgypte,  parmi  ces  mœurs  sodomites^  Que  rencontrer  chez  un  tel 
peuple  sinon  l'erreur,  la  superstition  et  la  magie"?  La  principale 


'  Pratorics,  p.  72-73. 
vin. 
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responsabilité  appartient  à  l'autorité',  qui  laisse  le  chemin  ouvert  à 
tous  les  vices,  ne  veille  pas  à  l'instruction  du  peuple,  et  ne  songe 
pas  à  ëdicter  des  ordonnances  capables  de  remédier  à  tant  de  maux. 
Si  vous  voulez  que  les  sorcières  s'améliorent  et  se  convertissent, 
si  vous  voulez  que  les  innocents  ne  soient  plus  victimes  de  la  déla- 
tion, délivrez-les  de  vos  tortures  et  de  vos  bûchers,  considérant  que 
vous  êtes  vous-mêmes  coupables  de  leurs  égarements  et  de  leurs 
erreurs ' .  » 

S'appuyant  surtout  sur  Pretorias,  un  «  catholique  compatissant  », 
dont  le  nom  est  resté  inconnu,  jugeait  avec  la  même  sévérité  «  les 
impitoyables  bourreaux  des  sorcières  ».  «  Magistrats,  conseillers, 
échevins  »,  écrit-il,  «  semblent  avoir  perdu  cœur,  intelligence  et  rai- 
son en  tout  ce  qui  concerne  les  sorcières.  Juges,  vous  faites  violence 
au  droit,  et  vos  actes  sont  iniques.  Sous  un  vague  appareil  de  jus- 
tice, vous  employez  la  violence,  et  abusant  des  droits  que  vous 
donne  votre  charge,  vous  vous  mettez  au  nombre  des  tyrans.  Ce 
n'est  point  par  la  torture  et  les  échafauds  que  la  sorcellerie  peut 
être  chassée  de  ce  monde,  c'est  par  un  gouvernement  sage  et 
chrétien.  Gomment  ceux  qui  par  de  mauvais  moyens  prétendent 
extirper  la  sorcellerie,  ne  seraient-ils  pas  cause  de  tout  le  mal, 
puisque  eux-mêmes  ne  sont  pas  ce  qu'ils  devraient  être?  Que  Dieu 
ait  pitié  de  nous!  N'est-il  pas  trop  véritable  que  dans  beaucoup  de 
pays  les  autorités  sont  moins  instruites  de  la  parole  et  de  la  loi  de 
Dieu  que  le  commun  troupeau  ?  Et  comment  des  gouvernants  impies 
pourraient-ils  avoir  de  pieux  sujets?  Les  fidèles  doivent  aller  à 
l'église,  les  enfants  doivent  être  envoyés  à  l'école.  La  gloutonnerie 
et  l'ivrognerie  doivent  être  réprimées;  les  livres  de  magie,  interdits; 
les  bohémiens  ambulants  ou  diseurs  de  bonne  aventure,  chassés 
du  pays.  Si  la  réforme  était  commencée  et  poursuivie  de  cette 
manière,  si  la  terre  et  les  gens,  l'homme  et  la  femme,  le  seigneur 
et  le  serviteur,  le  jeune  homme  et  le  vieillard,  étaient  ainsi  détour- 
nés du  mal,  habitués  au  bien  et  désabusés  de  toute  pratique  de 
magie,  non  seulement  les  méfaits  des  sorcières,  mais  aussi  toute 
superstition,  toute  erreur,  tout  scandale,  tout  vice,  diminueraient 
tous  les  jours  par  la  grâce  de  Dieu,  et  seraient  enfin  vaincus.  Mais 
jusqu'à  ce  que  toutes  ces  réformes  aient  été  obtenues,  les  poursuites, 
les  arrestations,  les  chaînes,  les  cachots,  la  torture,  les  bûchers,  seront 
inutiles,  et  ni  trêve,  ni  repos,  ni  paix,  ni  amélioration  ne  se  produi- 
ront; que  la  honte  en  retombe  surtout  sur  les  bourreaux  -.  » 

Une  feuille  volante  intitulée  :  Ce  qu'il  faut  penser  de  Vabominahle 


PuKTüiiius,  p.  172-174. 

MaVeu^yndicnm,  das  ist  :  Gesetzhammer  der  unbarmherlzifjen  Hexenrickler,  etc. 
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torture  et  du  bûcher  des  sorcières  (1608)  ',  feuille  dont  un  catholique 
est  rauteui\  supplie  l'autorité  d'abolir  la  torture,,  et  rappelle 
à  ce  sujet  l'opinion  du  ce'lèhre  et  savant  humaniste  Louis  Vives 
( -J-  1540),  «  très  bon  catholique  et  versé  dans  les  deux  droits  ». 
Dans  son  commentaire  sur  la  Cité  de  Dieu,  Vives  avait  dit  en  effet 
(livre  XIX,  ch.  vi)  :  «  Même  chez  les  barbares,  torturer  un  homme 
dont  la  culpabilité  n'est  pas  bien  établie,  passait  pour  un  crime. 
Sous  prétexte  qu'on  ne  saurait  se  passer  de  la  question  dans  les 
prétoires,  on  torture  des  chrétiens  affranchis  par  l'Évangile.  La  tor- 
ture telle  qu'elle  se  pratique  chez  nous  autres  chrétiens  est  un 
châtiment  plus  cruel  que  la  peine  capitale:  tous  les  jours  on  voit 
des  malheureux  préférer  la  mort  à  ce  supplice.  Souvent  les  incul- 
pés confessent  des  crimes  qu'ils  n'ont  jamais  commis  pour  être 
délivrés  de  leurs  tourments.  »  Vives  dit  ailleurs  :  «  Tout  ce  qu'on 
écrit  contre  la  torture  est  juste  et  équitable:  tout  ce  qu'on  invoque 
au  contraire  pour  la  défendre  est  vain,  sans  valeur  et  sans  fonde- 
ment. »  «  Voilà  ce  que  dit  Vives  »,  poursuit  le  défenseur  anonyme 
des  sorcières,  «  mais  nos  juges,  nos  maîtres  bourreaux  tiennent 
un  tout  autre  langage.  Dieu  de  bonté,  que  d'infortunées  ils  martj'- 
risent,  que  de  pauvres  femmes  faibles  d'esprit,  souvent  à  moitié 
folles,  sont  victimes  de  leur  cruauté  !  Oh  !  comme  au  jour  du  Seigneur 
ces  autorités,  ces  juges,  ces  commissaires,  ces  bourreaux,  seront  à 
leur  tour  torturés!  Comme  ils  brûleront,  eux  qui  ne  font  autre 
chose  que  rançonner  et  écorcher  le  pauvre  peuple:  eux  qui  passent 
leur  vie  à  se  goinfrer,  à  se  saouler,  à  se  prostituer,  à  commettre 
mille  infamies  !  Au  lieu  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  faire  revenir 
de  leur  erreur,  en  les  instruisant,  de  pauvres  femmes  malades 
d'esprit,  on  les  met  sur  le  chemin  du  bûcher,  on  les  martyrise  avec 
des  pinces  rougies  au  feu,  enfin  on  les  livre  aux  flammes.  Et  tout 
cela  pour  repaître  les  yeux  d'un  peuple  insensé,  avide  de  sang, 
qui  accourt  de  très  loin  pour  assister  au  supplice  de  ces  préten- 
dues concubines  du  diable!  0  longanimité  du  Seigneur,  ô  extra- 
vagance barbare,  ô  cruauté  des  hommes  envers  leurs  semblables, 
envers  ceux  que  Jésus-Christ  a  rachetés  de  son  sang,  et  qui  ont  été, 
comme  nous,  sanctifiés  par  le  saint  baptême  et  les  autres  sacre- 
ments de  l'Église!  L'année  dernière  (1607),  sur  les  bords  du  Nec- 
kar, dans  une  ville  où  j'ai  séjourné  quelque  temps,  plusieurs  sor- 
cières ont  été  brûlées  vives  ;  le  premier  jour  il  y  eut  quatre  victimes, 

(sans  indication  de  lieu  ni  d'année),  p.  60  et  suiv.,  p.  100-111.  Reproduit  par 
Reiche,  p.  1,  48. 

'  Sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  quatre  feuilles.  On  n'a  d'autre  preuve  de 
la  date  de  cet  écrit  qu'une  allusion,  p.  4,  aux  événements  de  l'année  précé- 
dente, 1607. 
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le  jour  suivant,  trois:  elles  ont  «  avoué  «  pendant  la  torture  qu'elles 
s'étaient  glissées  par  le  trou  d'une  serrure,  les  portes  étant  fermées, 
dans  une  chambre  où  étaient  couchés  de  petits  enfants,  et  que  leur 
souffle  impur  les  avait  rendus  infirmes  pour  la  vie,  ou  les  avait  fait 
mourir.  Elles  ont  dit  encore  qu'elles  s'étaient  cachées  derrière  des 
toiles  d'araignées  afin  que  personne  ne  pût  les  voir:  sans  parler  de 
beaucoup    d'autres  absurdités.    Une  sorcière  a   dit,    entre    autres 
choses,  qu'avec  deux  de  ses  compagnes  elles  avaient  été  conduites 
dans  une  cave  par  deux  démons,  qu'en  une  nuit  elles  avaient  bu  un 
demi-foudre  de  vin,  et  qu'ensuite  elles  s'étaient  envolées  par  un  sou- 
pirail sous  la  forme  de  mouches  ou  de  cousins.  Aies  en  croire,  elles 
avaient  aussi  dansé  avec  le  démon  dans  les  airs,  et  l'une  d'elles  avec 
Pilate;  c"est  sur  des  aveux  si  extravagants  que  ces  pauvres  femmes 
ont  été  condamnées  et  brûlées  vives  ;  la  torture  leur  avait  fait  perdre 
la  raison,  et  confesser  tout  ce  qu'on  avait  voulu.  Disons  une  fois  de 
plus  :  0  aveuglement,  ô  folie,  ù  barbarie!  J'appelle  le  châtiment  et 
la  vengeance  de  Dieu  sur  vous^  juges  impitoyables,  et  sur  tous  ceux 
qui  trouvent  plaisir  aux  souffrances  de  tant  de  créatures  innocentes.  » 
«  Dieu  m'est  témoin  ».  dit  l'auteur  en  concluant,  «  que  je  n'accuse 
personne;  je  n'ai  point  de  haine  au  cœur,  mais  je  ne  saurais  excuser 
des  juges  qui  accumulent  de  véritables  forfaits^  et  méritent  vraiment 
d'être  châtiés;  je  prends  parti  pour  d'innombrables  victimes;  au 
nom  du    Seigneur  j'élève  mes  protestations  contre  les   tortures, 
contre  les  autorités  et  les  juges  barbares.  Je  n'ai  pas  voulu  mettre 
mon  nom  au  bas  de  cet  écrit;  j'ai  cru  prudent  de  le  taire,  puisque, 
par  le  triste  temps  où  nous  vivoirs,  il  est  extrêmement  dangereux 
de  s'en  prendre  aux  juges  ou  aux  autorités,  et  de  se  faire  l'avocat 
des  sorcières,  comme  bien  des  exemples  le  prouvent  '.  » 

'  Un  prédicant  protestant,  Jean  Grevius,  rappelle,  dans  son  remarquable 
ouvrage  sur  la  torture  (Tribunal  refonnatum,  1624),  l'opinion  de  Louis  Vives 
(voy.  plus  haut,  p.  41)8  et  suiv.).  Praef.  D.  Vil»,  p.  27,  42,  55,  439-441,  5Ü7. 
Grevius  cite  également  le  juriste  et  théologien  catholiqne  Pierre  Carronius  : 
«  Que  dirons-nous  do  la  torture?  »  avait  dit  ce  dernier.  «  Elle  prouve  la  patience, 
de  la  viclime  plutôt  que  la  vérité  de  l'accusation.  On  dit  poiu'  se  disculper  que 
la  torture  mate  le  coupable,  lui  arrache  des  avcu.v,  et  justilie  l'innocent.  .\ous 
avons  été  si  souvent  témoins  du  contraire  que  nous  sommes  tonus  de  décla- 
rer que  c'est  là  un  vain  .subterfuge.  La  torture  est  un  déplorable  moyen  de 
découvrir  la  vérité.  Quand  je  pense  à  oUe,  je  roste  plein  de  doute  et  d'incertitude. 
Que  n'avouerait-on  pas  pour  se  soustraire  à  cos  liorriblcs  soutlrances?  Des  mil- 
liers de  victimes  se  sont  accusées  à  tort,  plutôt  que  de  subir  ses  longs  supplices. 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  cruel  et  injuste  de  torturer  et  de  mutiler  un  malheu- 
reux, pour  un  crime  qui  n'est  pas  encore  établi?  Vous  laites  subir  un  traitement 
mille  fois  plus  cruel  que  la  mort  à  un  accusé  que  vous  pi'étendoz  ne  pas  vouloir 
condamner  injustement  à  la  peine  capiLalo.  Après  l'avoir  fait  tant  soull'rir,  s'il 
est  innocent,  comment  le  dôdommagerez-vous  ?  Nous  l'acquitterons,  dites-vous. 
En  vérité,  voilà  une  insigne  faveur!  »  De  Sapienla,  lib.  I,  cap.  xx.\vii,  cité 
par  GitKviLs,  p.  441-443. 
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A  Trêves,  en  1592,  on  put  juger  de  la  vérité'  de  ces  dernières  pa- 
roles. Pendant  une  e'pouvantable  persécution  de  sorcières,  provo- 
quée surtout  par  un  ouvrage  dont  Tévèque  suffragant  de  Trêves,  Bins- 
feld,  était  l'auteur  '■,  un  prêtre  hollandais,  Cornelius  Callidius  Loos, 
chassé  de  son  pays  par  les  protestants-,  s'était  indigné  en  voyant 
tant  d'infortunées  condamnées  à  la  torture  et  au  bûcher.  11  écrivit^ 
dans  Tesprit  de  Jean  Weyer,  et  plus  agressif  encore  que  lui  %  un 
traité  sur  la  «  vraie  et  fausse  magie  ».  Mais  il  eut  lïmprudence  de 
l'envoyer,  sans  Tavoir  soumis  à  la  censure  ecclésiastique,  à  un 
imprimeur  de  Cologne.  A  peine  l'impression  avait-elle  commencé, 
que  le  haut  clergé,  qui  en  avait  eu  connaissance,  fit  saisir  le  manus- 
crit et  arrêter  fauteur,  qui  dans  ses  conversations  avait  souvent 
fulminé  contre  les  persécutions,  et  exhorté  le  clergé  et  le  Con- 
seil à  y  mettre  un  terme.  Sur  Tordre  du  nonce,  il  fut  incarcéré  à 
Saint-Maximius  :  au  printemps  de  1392,  devant  un  tribunal  ecclé- 
siastique présidé  par  Binsfeld,  vicaire  général,  on  le  contraignit  à 
se  rétracter,  verbalement  et  par  écrit.  Loos  avait  été  jusqu'à  dire 
que  la  sorcellerie  était  chose  imaginaire,  et  que  jamais  magicien 
n'avait  apostasie  et  offert  un  culte  à  Satan;  il  avait  osé  soutenir  que 
les  voyages,  aériens  n'étaient  que  chimère  et  vaine  superstition.  Une 
telle  assertion  frisait  l'hérésie,  sentait  la  révolte;  elle  constituait 
une  offense  à  la  majesté  impériale.  Loos  avait  dit  de  plus  que  les 
démons  ne  prennent  jamais  de  forme  corporelle,  qu'ils  n'ont  point 
de  commerce  avec  les  hommes,  que  les  pauvres  femmes,  poussées 
à  bout  par  l'horreur  des  tourments,  confessaient  des  crimes  qu'elles 
n'avaient  jamais  commis,  et  que,  dans  ces  massacres  répétés,  le  sang 
innocent  était  répandu.  «  Au  moyen  d'une  nouvelle  alchimie  on 
fabrique  de  l'argent  et  de  l'or  avec  du  sang  humain  ».  disait-il.  11 
lui  fallut  désavouer  ces  téméraires  affirmations.  On  l'accusa  d'avoir 
scandalisé  le  peuple,  taxé  de  tyrannie  ses  maîtres  légitimes,  mihiie 
le  Prince-Électeur,  qui  punissait  comme  ils  méritaient  de  l'être  les 
magiciens  et  les  sorciers,  et,  tout  récemment,  avait  édicté  une 
ordonnance  au  sujet  de  la  procédure  et  des  frais  de  justice  dans  les 
affaires  de  sorcellerie  \ 

'  Yoy.  plus  loin,  p.  633  et  suiv.  Pour  plus  de  détails  sur  les  persécutions 
des  sorcières,  voy.  le  dernier  chapitre  de  ce  volume. 

-**Loos  avait  été  professeur  à  Mayence,  puis  à  Trêves.  Lisez  l'intéressant 
article  de  C.  K.  Adams,  dans  la.  Nation,  1886,  11  novembre;  voy.  aussi  Paquot. 
Mémoires  pour  servir  à  l'Iiistoire  littéraire  des  dix-sej)l  provinces  des  Pays-Bas, 
de  la  principauté  de  Liège  et  de  quelques  contrées  voisines.  (Louvain,  176.3  et  s. 
Edit.  in-foiio),  t.  III  p.  21Ö-220. 

^  **  RiEZLER  fp.  247)  remarque  que  Cornelius  Loos,  le  premier  catholique 
qui  ait  combattu  la  sorcellerie,  avait  des  idées  beaucoup  plus  saines  et  plus 
justes  que  Weyer. 

^  Delrio,  lib.  V,  App.  858  sqq.  Gesta  Trevirorum,  t.  III,  Additam  19.  Voy.  Sol- 


61é        CORNELIUS  LOOS  SUR  <■  LA  VRAIE  ET  LA  FAUSSE  MAGIE  » 

Et  cependant  l'Électeur  Jean  de  Schünlierg^  dans  cette  même 
ordonnance,  avait  flétri  les  horribles  abus  existants,  et  les  avait 
interdits  à  l'avenir. 

dan-IIepi'e,  t.  II,  p.  22-24.  Marx,  t.  II,  p.  117-118.  **  On  croyait  l'ouvrage  de 
Loos,  De  vera  et  falsa  magia,  à  tout  jamais  perdu;  on  ne  le  connaissait  que 
par  la  rétractation  de  l'auteur,  reproduite  par  Delrio.  Un  Américain,  Georges 
L.  Burr,  en  a  retrouvé  une  partie  en  1886.  dans  la  bibliotlièque  de  Trêves, 
parmi  les  archives  du  collège  des  jésuites  de  cette  ville.  Voici  ce  qu'il  écrivit 
dans  la  Nation,  1886.  11  novembre,  p.  389-390:  «  En  parcourant  le  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Trêves,  je  suis  tombé  par  hasard  sur 
les  indications  incomplètes  d'un  manuscrit  qui  me  parut  être  celui  de  Loos. 
Aidé  de  l'obligeant  bibliothécaire,  je  fouillai  les  rayons  poussiéreux,  et  je  mis 
la  main  sur  un  petit  volume,  auquel  manquaient  la  couverture  et  le  Litre; 
après  examen,  j'acquis  la  conviction  que  c'était  bien  le  manuscrit  disparu 
depuis  si  longtemps.  La  page  initiale  faisait  défaut,  mais  ce  qui  restait 
du  texte  n'avait  point  de  lacune.  Au  lieu  de  quatre  livres  qu'indique  la  table 
des  matières,  il  n'y  en  avait  que  deux;  nous  cherchâmes  vainement  les  deux 
autres.  L'écriture,  Fencre  et  le  format  de  la  table  des  matières  différaient  de 
ceux  du  texte.  Un  examen  minutieux  nous  prouva  que  les  corrections  et  les 
annotations  du  manuscrit  avaient  été  ajoutées;  ces  annotations  nous  parurent 
être  de  la  main  de  l'auteur.  Binsleld  avais  dit  en  eü'et  que  Loos  avait  envoyé 
son  ouvrage  à  l'imprimeur  pour  la  réimpression,  ce  qui  semble  prouver  que 
nous  avions  mis  la  main  sur  l'origioal  conOsqué,  revu  et  corrigé  par  l'auteur. 
Je  fus  autorisé  à  prendre  un  fac-similé  du  petit  volume;  je  l'ai  sous  les  yeux. 
La  presse,  jusqu'à  présent,  n'a  rien  dit  uu  manuscrit  retrouvé,  ni  de  sa 
découverte.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  ici  que  l'iiistorien  catholique  Jans- 
sen, pour  compléter  son  travail  sur  la  sorcellerie,  travail  longtemps  attendu  et 
le  meilleur  écrit  composé  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  par  un  catholique, 
visita  Trêves  peu  de  temps  après  moi,  se  montra  ravi  de  ma  précieuse  décou- 
verte, partagea  com])lètenient  mon  opinion  sur  ce  manuscrit,  et  me  promit, 
par  quelques  lignes  tort  aimables,  d'en  faire  mention  dans  son  ouvrage.  » 
«  Quant  au  texte,  il  répond  de  tout  point  à  ce  qu'on  s'attendait  à  y  trouver, 
étant  donnée  la  rétractation  de  Loos.  L'auteur  réprouve  énergiquement,  dans 
sa  préface,  les  prenuères  [»ersécutions  dirigées  contre  les  sorcières  en  Alle- 
magne, et  le  Maliens  rnaleßcaram,  qui  en  est  surtout  responsable  ;  il  attribue 
le  tout  à  l'instigation  du  diable.  Il  attaque  ensuite  avec  la  môme  indignation, 
mais  plus  do  prudence,  Binsfeld  et  son  livre  contre  les  sorcières  ;  il  dit  que  la 
persécution  connnençait  à  décroître  lorsque  ce  livre  vint  lui  donner  une  nou- 
velle vigueur.  Loos,  comme  il  ne  fait  jtas  diflicuité  de  l'avouer,  s'était  proposé 
de  combattre  les  tiiéories  de  l'évéque  de  Trêves.  C'est  surtout  en  paicourant 
les  titres  des  chapitres  qu'on  peut  juger  du  plan  de  l'auteur.  «  Je  les  repro- 
duis, d'après  les  notes  de  Janssen,  car  Burr  ne  lésa  doimés  qu'en  anglais  :  l.  De 
discrimine  ina(jie;2.  De  esseiUia  dernonum;  3.  De  diversilale  inaleficii:  4.  De  per- 
missione  divina;  5.  De  conscnsu  maleßcortim;  6.  De  imaf/iiiario  pacto.  Le  second 
livre  a  également  six  chapitres  .  1.  De  facultate  dernonum;  2.  De  impolentia: 
3.  De  veneficio  et  magia;  4.  De  disparitatc  dernonum;  5.  De  substanliis  incorpo- 
reis;  6.  De  assumptionc  corporum.  Du  reste  de  l'ouvrage  nous  ne  jjossé- 
dons  que  les  titres  de  chapitres.  Lib.  III  :  i.  De  apparitione  spiriluum;  2.  De 
iaffslalione  locorum;  3.  De  e.vpulsione  deiuonum;  4.  De  operalione  dernonum; 
o.  De  spectris  et  oisionibus;  6.  De  diversis  circa  maf/iam;  7.  De  causis  magie: 
8.  De  demone  comité;  9.  De  ofjiciis  dernonum;  10.  De  opérions  mirabilibus; 
11.  De  Iransmulalione  rerum.  Burr  cite  en  outre  un  sixième  ciiapilre  :  Sur 
les  corps  des  morts.  Le  livre  IV  est  divisé  en  trois  parties  :  l.  De  conijrrssu 
dernonum:"!.  De  operibus  magorum;  3.  De  iransporlationr  corporum.  L'ouvrage 
devait  avoir  un  épilogue.  Loos  suit  la  méthode  scolaslitjue;  chacun  des  points 
qu'd  traite  .-.'appuie  sur  des  textes  bibliques,  ou  sur  des  ouvrages  de  théologiens 
faisant  autorité.  l'arfois  son  indignalion  est  éloquente;  lorsqu'il  parle  des  pactes 
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III 


Les  hommes  de  lion  sens  qui  combattirent  avec  Weyer  ces  per- 
se'cutions  barbares,  et  firent  preuve,  en  les  flétrissant,  d'humanité 
et  de  sagesse,  sont  bien  moins  nombreux  que  ses  adversaires. 
Sans  avoir  égard  à  son  immortel  ouvrage,  ceux-ci  prirent  parti 
pour  la  grossière  erreur  de  leur  temps,  approuvèrent  les  bûchers, 
et  allèrent  jusqu'à  exciter  la  fureur  aveugle  des  autorités  et  du 
peuple. 

L'année  même  où  le  livre  de  Weyer  fut  publié  (4563),  parais- 
sait à  Francfort-sur-le-Mein  un  écrit  intitulé  le  Diable  de  la  magie, 
œuvre  du  prédicant  Louis  Milichius;  c'est  un  manuel  populaire  sur 
la  magie,  la  bonne  aventure,  les  conjurations  diaboliques,  les  malé- 
fices et  la  sorcellerie.  Ce  livre  obtint  un  grand  succès  parmi  les 
protestants;  il  fut  réimprimé  en  1564  et  1566,  et  servit  d'appendice 
aux  diverses  éditions  du  Theatrum  diabolorum  K  Milichius  y  explique 
tous  les  sortilèges  des  magiciens  et  des  sorcières;  il  insiste  pour 
que  le  peuple  en  soit  dorénavant  mieux  instruit;  il  demande  aux 
prédicateurs  d'en  entretenir  les  fidèles.  «  Certains  prédicants  »,  dit- 
il,  «  sont  d'avis  qu'il  ne  faut  guère  parler  de  la  magie;  c'est  à  leur 
sens  chose  inutile,  puisque  personne  ne  sait  au  juste  si  elle  existe 

avec  le  démon,  sa  colère  éclate  :  «  Je  souffre  de  manquer  de  termes  pour  expri- 
mer Tabsurdité  de  celte  croyance,  et  surtout  jjour  raconter,  comme  il  le  faudrait, 
les  scandales  qu'elle  cause.  Quelle  plume  pourrait  en  écrire  comme  il  convient? 
On  ne  peut  que  s'écrier  :  0  foi  chrétienne,  combien  de  temps  seras-tu  outragée 
par  cette  odieuse  superstition?  Jusques  à  quand,  ô  pouvoir  chrétien,  permet- 
tras-tu que  la  vie  de  tant  d'innocents  soit  en  péril?  «  Non  content  de  cette  apos- 
trophe, Loos  ajoute  en  marge  :  «  Puissent  ceux  qui  gouvernent  les  états 
chrétiens  peser  mûrement  ces  réflexions  I  »  A  plusieurs  reprises,  il  fait  allusion 
à  Weyer  sans  pourtant  le  nommer  jamais.  Une  fois  seulement  il  en  parle 
comme  d'un  écrivain  fort  goûté  du  public,  et  comme  d'un  médecin  éminent.  II 
dit  aussi  :  «  Plût  à  Dieu  que  cet  auteur  fût  catholique!  »  Loos  reprend 
l'un  après  l'autre,  pour  les  réfuter,  les  arguments  de  Binsfcld,  sans  observer 
toutefois  l'ordre  dans  lequel  ils  ont  été  exposés.  Il  parle  souvent  de  Trêves  et 
de  son  évêque,  mais  il  évite  soigneusement  les  noms  propres.  Il  fait  une  ou 
deux  fois  allusion  au  triste  sort  de  Flade,  et  donne  à  entendre  que  ce  dernier  a  été 
victime  de  la  malveillance  de  ses  juges,  et  que  ses  prétendus  aveux  lui  ont  été 
arraché.s  par  la  torture.  11  annonce  l'intention  d'examiner  plus  à  fond  la  ques- 
tion dans  la  suite  de  son  ouvrage,  et  malheureusement  cette  suite  nous 
manque.  Keysser  a  parlé  de  l'ouvrage  de  Loos  dans  le  Zentralblatt  für  Riblio- 
thekicesen.  1888.  p.  455  et  suiv.,  et  d'un  fragment  de  ce  livre  retrouvé  à  la 
bibliothèque  de  Cologne.  Le  fragment  n'a  que  6  pages  in-8",  et  s'arrête  au 
milieu  d'une  phrase  du  chapitre  lui.  Keysser  pense  que  ce  fragment  seul  a  été 
livré  à  l'impression.  Le  manuscrit  de  Trêves,  utilisé  par  Burr,  ne  nous  donne 
que  deux  livres,  mais  il  contient  l'index  de  tout  l'ouvrage. 
'  GoEDEKE,  Grundrns,  t.  II,  p.  481-482;  voy.  notre  sixième  volume,  p.  437. 
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et  ce  qu'elle  est.  et  qu'il  est  à  craindre  que  par  de  tels  discours  plu- 
sieurs ne  soient  tentés  d'approfondir  la  question,  et  de  s'y  adonner- 
A  cela  je  réponds  :  Il  est  bien  des  pays  où  les  chrétiens  auraient 
grand  besoin  d'être  éclairés  sur  ce  sujet;  le  prédicant  ferait  fort  bien 
d'expliquer  la  sorcellerie  à  ses  auditeurs,  afin  que  ceux  qui  l'igno- 
rent en  soient  mieux  informés.  Le  peuple  saurait  ainsi  toutes  les 
tormes  qu'elle  peut  revêtir,  et  combien,  par  elle,  on  peut  pécher 
contre  Dieu:  en  allemand,  tous  les  mots  qui  se  rapportent  à  la  sor- 
cellerie ont  un  sens  plus  profond,  plus  étendu  qu'on  ne  l'imagine.  » 
Milichius  désignait  ensuite  les  dimanches  de  l'année  où  il  lui  semblait 
plus  à  propos  de  prêcher  sur  les  «  alliés  du  diable  :  nécromanciens;, 
conjurateurs,  magiciens,  sorcières,  voleuses  de  lait,  fabricants  de 
temps,  etc.  »:  il  indiquait  aussi  les  dimanches  où  l'on  pourrait 
prêcher  sur  la  bonne  aventure  et  autres  superstitions  populaires,  etc. 
i  II  faut  punir  de  mort  i,  ajoutait-il.  «  tous  ceux  qui  ont  fait  alliance 
avec  Satan,  hommes  ou  femmes,  magiciens,  nécromanciens,  conju- 
rateurs, devins,  sorcières  ou  quel  que  soit  leur  nom.  Quant  à  la 
manière  de  les  exterminer,  l'autorité  n'est  liée  à  aucune  loi  précise. 
Les  juges  la'iques  peuvent  et  doivent  agir  selon  les  nécessités  du 
moment,  et  selon  les  occasions  qui  se  présentent.  Mais  l'autorité  doit 
bien  se  garder  de  se  mêler  elle-même  de  sorcellerie,  ou  de  souffrir 
que  quelques-uns  s'y  adonnent;  il  serait  scandaleux  qu'elle  se  rendit 
elle-même  coupable  de  l'abomination  qu'elle  a  le  devoir  de  répri- 
mer. •  Parmi  ces  abominations_,  Milichius  range  les  aveux  déposés  par 
la  sorcière  sans  qu'elle  ail  été  soumise  à  la  torture.  «  Dis-moi,  qui 
pourrait  y  ajouter  foi  ?  »  demande-t-il  à  son  lecteur,  c  Oui  oserait  affir- 
mer que  le  démon,  appelé  par  Jésus-Christ  le  père  du  mensonge,  ait 
ilit  la  vérité?  Voilà  pourquoi  la  torture  est  nécessaire,  voilà  pourquoi 
il  faut  interroger  les  coupables  lorsqu'elles  sont  étendues  sur  le  che- 
valet, comme  on  a  coutume  de  le  faire  pour  tout  autre  malfaiteur  '.  " 
Lambert  Danaeus,  ministre  calviniste,  croyait  plus  encore  que  le 
luthérien  Milichius  à  toutes  les  merveilles  de  la  magie;  comme  lui, 
il  voulait  l'extermination  générale  des  sorcières,  et  il  exposa  ses 
vues  dans  un  écrit  français,  plus  tard  traduit  en  allemand,  en  latin  et 
en  anglais  ('1574 1.  «  Dans  certains  pays  »,  dit  l'auteur,  <  les  sorcières 
ont  une  audace,  une  présomption  non  pareilles;  elles  disent  haute- 
ment que  si  jamais  elles  avaient  à  leur  tête  un  vaillant  capitaine, 
elles  sont  en  assez  grand  nombre,  et  assez  puissantes  pour  engager 
la  lutte  avec  les  maîtres  du  monde,  et  que,  grâce  à  leurs  sortilèges, 
elles  remporteraient  certainement  la  victoire.  •■■  Pour  répondre  à  ceux 

'Dans  le  Theatruin  Dinbolorum,  t.  I•^  p.  166-168;  voy.  Diefenback,  J).  302- 
303.  Ro'iKoPF,  t.  II,  p.  404.  et  L.vngin,  p.  223.  qui  omettent,  en  parlant  du  Zau- 
berteufel, l'important  passage  sur  la  nécessité  de  la  torture. 
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qui  mettaient  en  doute  les  voyages  ae'riens,  objectant  que  souvent  on 
avait  trouvé  la  sorcière  dans  son  lit  à  Theure  où  elle  prétendait 
être  partie  pour  un  pays  lointain,  Danaeus  répondait  :  «  Elle  a  un 
faux  corps,  que  Satan  met  à  sa  place  lorsqu'elle  voyage.  De  là  vient 
que  certains  se  persuadent  qu'elle  n'assiste  pas  au  sabbat  en  chair 
et  en  os.  Mais  ils  se  trompent  en  cela,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  » 
Danaeus  blâme  ces  juges  et  ces  autorités  piusillanimes,  très  cou- 
paliles  envers  l'humanité,  que  la  peur  empêche  d'exterminer  ces  ter- 
ribles ennemies  des  hommes,  et  qui  refusent  de  les  châtier  quand 
elles  tombent  entre  leurs  mains.  «  us  montrent  bien  par  là  leur 
peu  de  zèle  pour  la  gloire  du  Seigneur  » ,  écrit -il,  »  ils  sont  eux- 
mêmes  les  contempteurs  de  son  culte  et  de  sa  gloire,  puisqu'ils 
ménagent  ses  mortels  ennemis  '.  ' 

Le  célèbre  théologien  z^singlien  Henri  Bullinger  croyait  à  la  réa- 
Uté  de  tous  les  t  maléfices  que  Satan,  avec  la  permission  de  Dieu, 
enseignait  aux  sorciers,  sorcières  et  autres  êtres  impurs,  infâmes  et 
maudits,  dont  le  Seigneur  a  fait  les  exécuteurs  de  ses  justices  *. 
D'après  la  loi  de  Moïse,  on  ne  devait  pas  leur  laisser  la  vie.  et  le 
droit  impérial  ordonnait  de  les  faire  périr.  «  Donc  ».  disait  Bullin- 
ger, «  qu'ils  prennent  garde  à  leurs  paroles,  ceux  qui  disputent 
contre  ce  droit,  et  prétendent  qu'on  ne  doit  ni  brûler,  ni  exécuter 
d'aucune  autre  manière  ces  sorcières  ennemies  de  Dieu,  sous  prétexte 
que  leur  imagination  seule  est  coupable.  Bien  que  la  doctrine  papiste 
soit  entachée  de  tant  d'erreurs,  elle  condamne  pourtant  toutes  les 
pratiques  de  la  magie,  et  ordonne  aux  ministres  de  Dieu  d'exclure 
de  l'Éghse  ceux  qui  s'y  adonnent  -.  » 

'  Dialogus  df  tenefici$,  quos  olim  Sortilego$  nunc  autem  tulgo  Sortiarios  ro- 
eant.  Cologne,  1575:  traduit  plusieurs  fois  ivoy.  Grasse,  p.  53)  et  de  nouveau 
traduit  et  corrigé  dans  le  Theairum  de  veneficis,  p.  14-53;  on  trouve  dans 
cette  édition  les  passages  que  nous  avons  cités,  p  13,  39,  47.  48.  Voy.  Sol- 
dax-Heppe,  t.  IL  p.  lo.  L'auteur  appelle  Danaeos,  ■  le  père  de  la  morale 
théologique  réformée  ».  «Dans  le  He-xenbueh de  Lambert  Danaeus  »,  dit  Bekker, 
t.  I",  p.  117-119,  «  il  est  surtout  question  des  pactes  avec  le  diable;  les  sorti- 
lèges des  sorciers  et  sorcières  y  sont  décrits  dans  les  plus  niinutieus  détails; 
je  n'en  ai  jamais  trouvé  autant  chez  les  auteurs  papistes  ».  "  Voy.  Paul  de 
FsLicE,  Lambert Danaeu  (Pdiris,  1881;,  p.  158  et  s.,  et  Paclus,  Lambert  Danenu  el 
la  iorcellerie,  dans  les  Etudes  historiques  et  religieuses  du  diocèse  de  Bayonne,  1893, 
p.  573  et  suiv. 

-  Theatrum  de  veneficis,  p.  304,  305.  **  Tiré  de  :  In  Acta  Apostolorum  Com- 
mentarii,  Hb.  VI  (Tiguri,  1335)  in  cap.  ïix  Le  célèbre  théologien  caUlniste 
Pierre  Mart%T  Vermigli,  professeur  à  Strasbourg  et  à  Zurich,  croit  sans  res- 
triction à  tout  le  merveilleux  de  la  sorcellerie.  Voy.  son  Loci  communes  (Jlgari, 
1380),  p.  30  sqq.  De  maieficis.  Il  traite  à  fond  la  question  du  prétendu  com- 
merce des  sorciers  avec  le  diable,  de  incubi,  succubi,  etc.  Jérôme  Zanchi, 
professeur  à  Strasbourg  et  Heidelberg,  pensait  comme  lui  Opera  omnia  theo- 
logica)  (Genève  1619),  t.  III,  p.  199  sqq.  Voy.  le  chapitre  intitulé  I>e  mayicis  arti- 
bui.  11  va  jusqu'à  dire  :  '-'  Quiconque  s'adonne  à  la  magie  mérite  un  châtiment  » 
'•  plectendi  simt  qui  ea  exercent  »).   Dieu  ordonne  aux  magistrats,  «  ut  eos 
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Le  conseil  de  Milichius  fut  suivi  par  un  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues. La  question  de  la  sorcellerie  fut  fre'quemment  traitée  en 
chaire.  On  apprit  au  peuple  comment  on  pouvait  se  mettre  à  l'abri 
des  pièges  que  le  démon  nous  tend  par  l'entremise  de  «  ses  fidèles 
associées  »,  bien  que  souvent  aussi  il  agisse  par  lui-même,  sans 
avoir  besoin  de  leur  concours.  Le  peuple  écoutait  avidement  ces 
sortes  d'instructions,  bien  nécessaires,  disait  BuUinger,  puisque  le 
monde  actuel  est  envahi  par  les  démons  et  ses  alliées  (1569)  '. 

Jacques  Graeter,  doyen  de  Schwäbisch-llall,  constate  aussi  l'avi- 
dité avec  laquelle  le  peuple  écoute  les  sermons  de  ce  genre.  Lors- 
qu'on 1589,  il  annonça  l'intention  de  parler  sur  le  mal  que  peu- 
vent faire  «  les  concubines  du  diable,  et  de  préciser  les  limites  de 
leur  pouvoir  »,  l'église,  au  jour  dit,  fut  comble.  «  Voyez  »,  dit  le 
prédicant,  «  jusqu'où  les  sorcières  poussent  la  ruse!  Ce  n'est  pas 
jour  de  grande  fête,  et  pourtant  elles  ont  réussi  à  conduire  ici  tout 
ce  monde  -.  »  Graeter  repousse  comme  œuvre  diabolique  beaucoup 
d'opinions  relatives  à  la  sorcellerie,  et  déplore  que  «  dans  le  monde 
actuel,  plein  de  scandales  et  de  perversité  n ,  presque  toutes  les  vieilles 
femmes  soient  réputées  sorcières  *.  Il  insiste  sur  la  nécessité  de 
sévir;  mais,  à  son  avis,  ce  devoir  n'incombe  pas  à  l'Église.  Ce 
qui  est  de  son  ressort,  c'est  de  dire  hautement  qu'on  ne  doit  pas 
épargner  les  mécréants,  ennemis  acharnés  du  genre  humain,  et  sur- 
tout les  apostats,  parce  que  Satan  ne  désire  autre  chose  que  nuire 
par  leur  moyen,  et  provoquer  par  eux  toutes  sortes  de  calamités 
publiques  et  privées.  «  Les  sorcières  méritent  encore  d'être  punies  », 
ajoule-t-il,  «  parce  qu'ainsi  que  Ta  dit  le  docteur  Luther,  recevant  les 
sacrements  et  fréquentant  l'église,  elles  fortifient  le  diable  contre  le 
Christ'.  » 


lollant  '■.  Zanclii  croit,  comme  Luther,  à  l'existence  des  eiiraiits  engendrés  par  le 
démon.  "  l/opinion  contraii'e  n'est  pas  im  péolié»,  dit-il,  «  niais  il  n'est  pomtanl 
pas  permis  de  la  soutenir  avec  opiniâtreté,  si  l'on  ne  veut  être  taxé  d'impu- 
dence. "  Voy.  l'ouvrage  déjà  cité,  p.  ^Oii  sqq;  voy.  encore  dans  le  fragment  inti- 
tulé :  fle/Hci(6i«  et  sHccubis,  la  thèse:«  Diabolos,  assumptis  hominum  corporibus, 
cum  veris  mnlieribus  coire  posse  et  ex  illis  liberos  suscipere.  »  »  Etsi  peccatnm 
non  est,  si  qnis  hoc  credere  noiit,  non  tamcn  sine  nota  impndentiao  pcrtinaciler 
negari  posse.  »  Voy.  aussi  t.  IV,  p.  513,  les  exj)lications  données  par  Zanciii 
sur  les  pacles  avec  le  diable.  Louis  Lavaler,  [jrédicant  de  Zurich  {De  carilale 
annonne  ne  famé  conciones  très.  Tiguri,  lo87),  dit,  il  est  vrai,  quo  les  sorcièrcss 
peuvent  faire  beaucoup  de  mal  avec  le  secours  du  démon,  mais  qu'elles  ne  sail- 
laient provocpicr  l'orage;  il  ajoute  pourtant  (p.  18):  «  Quae  non  in  cam  pnrtcni 
a  me  dicta  accipi  velim,  quasi  negom  comburendos  esse.  » 

'  Em  l^redi;/  von  leidigen  Teufel  und  seinot  Werckzein/en  (1569),  p.  3. 

-  Ghaeter,  f.  C.  3. 

»F.  A.  4'-. 

*  F.  I).  2.  Voy.  DiEFENHAcii,  p.  321.  "  Diefenbach  donne  la  liste  des  ser- 
mons protestants  des  seizième  et  dix-septiéme  siècles  sur  la  sorcellerie  dans 
Der  Zauberglaube  des  sechzehnten  Jahrhunderts,  p.  204  et  suiv. 
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David  Meder,  curé  de  Nibra  en  Thuringe,  fut  l'un  des  plus  impi- 
toyables ennemis  des  sorcières.  En  1605,  il  publia  huit  sermons, 
sous  ce  titre  :  De  l'apostasie  infâme,  des  enfants  sanguinaires  du 
diable,  les  sorcières  et  les  magiciens,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  forfaits  \ 
L'ouvrage  est  dédié  au  chancelier  de  l'Électeur  de  Saxe,  Bernard  de 
Pölnitz,  dont  l'auteur  célèbre  l'humanité,  et  qu'il  remercie  de  la  pro- 
tection qu'il  accorde  aux  théologiens  et  aux  prédicants.  «  Notre 
vocation  t,  dit-il,  «  nous  fait  un  devoir  de  nous  élever  contre  tous  les 
vices,  mais  particulièrement  contre  la  sorcellerie;  nous  devons  en- 
seigner, avertir  et  punir.  Le  démon  s'est  de  nouveau  échappé  des 
abîmes  de  Teofer.  Cela  ne  nous  est  pas  seulement  révélé  par  les 
doctrines  blasphématrices  de  Mahomet,  du  Pape  et  autres  hérétiques, 
mais  aussi  par  les  crimes  horribles  et  monstrueux  dont  les  hommes 
de  toute  condition  se  rendent  aujourd'hui  coupables.  Nous  en  voyons 
encore  la  preuve  dans  l'organisation  de  l'armée  féroce  des  sorcières, 
ces  fidèles  servantes  du  diable,  qui  l'aident  à  commettre  tous  ses 
attentats  contre  les  hommes  et  les  animaux;  Satan  séduit  tous  les 
jours  un  si  grand  nombre  d'âmes  qu'il  devient  impossible  de  compter 
ses  victimes.  Dans  une  de  nos  grandes  cités,  il  vient  de  se  faire  en- 
tendre ;  il  a  dit  :  «  Qu'importe  que  tant  de  sorcières  soient  brûlées,  j'en 
susciterai  chaque  samedi  deux  fois  davantage.  »  Meder  dresse  la  liste 
de  tous  les  forfaits  des  sorcières,  et  donne  des  renseignements  précis 
sur  leurs  rapports  avec  le  démon.  «  Les  sorcières  sont  obligées  de 
l'adorer  »,  écrit-il;  «t  elles  sont  baptisées  en  son  nom,  et  quelques- 
unes  même  au  nom  de  tous  les  diables.  Le  jour  de  ce  baptême,  leurs 
futures  compagnes  apportent  un  bassin  rempli  d'eau;  le  baptême  est 
administré  tantôt  par  Satan,  tantôt  par  une  sorcière.  Gela  ne  se  passe 
pas  toujours  avec  grand  apparat,  mais  souvent  sur  une  mare  à 
fumier;  la  nouvelle  baptisée  change  de  nom.  Incorporée  dès  lors  au 
royaume  du  diable,  on  lui  présente  un  démon  qui  sera  son  amant.  » 
«  Donc  » ,  conclut  Meder,  «  tout  bon  chrétien  doit  travailler  à  l'extir- 
pation des  sorcières,  même  s'il  s'en  trouvait  quelqu\me  dans  les 
rangs  les  plus  élevés  de  la  société.  Une  mère  ne  doit  pas  intercéder 
pour  son  enfant,  ni  un  enfant  pour  ses  parents,  ni  un  mari  pour  sa 
femme,  car  le  premier  de  tous  les  devoirs,  c'est  d'aider  à  ce  que  les 
renégats  impies  soient  punis  comme  Dieu  l'ordonne  -.  Que  personne 
ne  se  laisse  abuser;  même  quand  les  sorcières  prétendent  avoir  la 
crainte  de  Dieu,  lire  la  Bible,  fréquenter  le  prêche,  s'approcher  des 
sacrements,  elles  n'en  sont  pas  moins  sorcières  et  homicides.  Que 
d'exemples  je  pourrais  citer  s'ils  n'étaient  déjà  connus  de  tous!^  » 

'  Leipsick,  1605;  voy.  Dibfenbach,  p.  304-305. 
-  F.  42i'-43,  48  et  suiv.,  64,  73-75,  90^,  91. 
^F.  58. 
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Suivent  quantité  d'anecdotes  :  <i  Le  démon  vint  un  jour  visiter  une 
sorcière  dans  sa  prison,  mais  elle  voulait  sincèrement  se  convertir, 
et  le  diable  furieux  séchappa  en  grognant  comme  un  jeune  porc, 
ainsi  que  me  l'a  raconté  le  curé  du  lieu  '.  » 

Meder  met  au  même  rang  la  doctrine  de  Mahomet  et  la  «  doctrine 
l)lasphématoire  du  Pape  »  ;  il  se  livre  aussi  à  de  violentes  diatribes 
confessionnelles.  «  On  m'a  raconté  »,  dit-il,  «  que  deux  moines  du 
diocèse  de  Trêves  avaient  demandé  aux  femmes  qui  se  confessaient 
à  eux  si  elles  s'adonnaient  à  la  sorcellerie;  l'une  d'elles  répondit 
affirmativement,  et  le  moine  s'empressa  de  l'en  instruire  plus  à  fond. 
On  assure  que  deux  prêtres  de  Cologne  ont  baptisé  environ  trois 
cents  enfants  au  nom  du  diable,  en  se  servant  de  paroles  latines  -.  » 

En  publiant  ses  sermons,  Meder  s'était  surtout  proposé,  comme  il  le 
dit  dans  sa  préface,  de  rassurer  la  conscience  des  assesseurs  et  des 
juges,  a(in  qu'ils  ne  se  crussent  pas  coupables  en  condamnant  à  mort 
l'engeance  infernale.  «  Ceux  qui  défendent  les  sorcières  »,  dit-il,  «  se 
font  les  avocats  et  les  porte-parole  de  Satan  ^  »  Tous  les  chrétiens, 
mais  surtout  les  autorités,  ont  le  devoir,  d'après  la  loi  de  Dieu,  d'ex- 
tirper, de  déraciner  toute  la  race  perverse.  Les  autorités  qui  la 
laissent  vivre  et  ne  font  point  d'enquête  sur  les  faits  qu'on  leur  dé- 
nonce, sont  sous  le  coup  de  la  malédiction  divine,  car  l'Écriture  dit  : 
«  Maudit  soit  celui  qui  fait  l'œuvre  du  Seigneur  avec  négligence  M   » 

Aussi  violent  que  Meder,  Joachim  Zehner,  surintendant  général  de 
Ilenneberg  et  curé  de  Schleusingen  depuis  1612,  poussait  à  la  per- 
sécution sans  merci.  En  1613,  il  publia  ses  sermons  sous  ce  titre  : 
Cinq  discours  sur  les  sorcières,  expliquant  leur  origine,  leur  milieu  et 
leur  fin  •'.  Zehner  apprend  à  ses  lecteurs  qu'à  Schleusingen  même  on 
a  pu  constater  pidjliquenient  toute  leur  perversité,  car  un  jour  que 
Satan  était  venu  chercher  ses  fidèles  amies,  il  avait  produit  dans 
les  airs  toute  sorte  de  fantasmagories  :  le  vent  d'orage  mugissait 
en  plein  midi;  il  semblait  que  le  monde  dût  s'écrouler;  on  entendait 
de  sinistres  craquements  dans  les  montagnes,  les  bois  et  les  vallées; 
en  un  mot,  on  voyait  bien  qu'une  concubine  de  Satan  venait  d'être 
introduite  dans  l'enfer,  et  que  ses  suppôts  se  réjouissaient  dans  l'es- 
poir d'avoir  un  bon  rôti.  «  Celui  qui  voudrait  encore  défendre  et 
ménager  de  semblables  créatures  »,  dit  Zehner,  «  ferait  bien  con- 
naître par  là  que  lui-même  appartient  à  Satan,  qu'il  approuve  ses 
iriffmales  entreprises,  et  qu'il  y  prend  part".  Lesautoril('s  ne  doivoni 

'  F.  36'". 

»F.  46. 

'  Avant-jiropos  et  f.  48 

*F.  18,  60-61 

'  Leipsick,  1613. 

«F.  90. 
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pas  permettre  aux  avocats  de  pre'senter  la  cause  des  sorcières  de 
manière  à  les  soustraire  au  châtiment  me'rité,  ce  qui  serait  les  auto- 
riser à  poursuivre  leurs  criminels  desseins;  car  un  jour,  ces  autorités, 
ces  avocats,  auraient  à  re'pondre  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ 
de  tous  les  forfaits  commis  par  leurs  protégés  '.  Donc,  que  les  juges 
ne  se  fassent  aucun  scrupule  de  condamner  les  sorcières,  et  de  s'ac- 
quitter de  leur  devoir,  car  en  punissant,  non  seulement  ils  n'agiront 
pas  contrairement  à  la  loi  de  Dieu,  mais  ils  serviront  ses  intérêts  et 
lui  seront  ainsi  très  agréables.  Traîner  en  longueur  de  pareils  procès 
n'est  pas  nécessaire;  Dieu  ayant  dès  longtemps  prononcé  la  sentence, 
il  n'est  pas  besoin  de  réclamer  l'avis  des  assesseurs  ou  des  Univer- 
sités. Bien  souvent  les  coupables  regardent  comme  une  bonne  fortune 
la  permission  d'envoyer  leurs  aveux  aux  Universités,  car  celles-ci  ne 
jugent  pas  toujours  d'après  la  lettre  de  la  loi,  mais  sont  d'ordinaire 
inclinées  vers  l'indulgence,  d'autant  plus  qu'elles  en  tirent  souvent 
profit-.  »  On  brûlait  vingt  fois  plus  de  femmes  que  d'hommes,  et 
Zehner  voyait  dans  ce  fait  la  preuve  que  le  diable  attire  tout  particu- 
lièrement les  femmes  dans  ses  filets  ^ 

Outre  de  nombreuses  prédications  du  même  genre,  quantité  de 
petits  traités  populaires,  en  complète  contradiction  avec  Weyer  et 
autres  défenseurs  des  malheureuses  victimes,  paraissaient  chaque 
année.  Citons  en  premier  lieu  le  Petit  manuel  de  sorcellerie,  publié  en 
1576  par  le  docteur  protestant  Jacques  Wecker;  il  est  intitulé  :  Révé- 
lation des  principaux  articles  de  la  magie,  et  explication  de  différents  sor- 
tilèges dont  Jacques,  baron  de  Lichtenberg,  a  surpris  le  secret  dans  la  prison 
des  sorciers.  On  y  lit  :  «  Lorsque  le  diable  convoque  les  sorcières  du 
monde  entier  à  un  concile  général,  les  novices  y  sont  présentées  selon 
l'usage,  et  introduites  dans  la  communauté;  on  imprime  sur  leur 

'  Zeh.ner,  p.  49-50;  vov.  p.  87. 

ä  P.  37-38. 

3  P.  7.  Jean  Ellinger,  diacre  luthérien,  s'élève  avec  véhémence  contre  les  sor- 
cières et  ceux  qui  les  protègent.  D:ins  son  Hexen-Coppel  il  décrit  douze  groupes 
de  vieilles  mégères,  décharnées,  sales,  dégoûtantes,  teigneuses  et  galeuses, 
s'adonnant  toutes  à  la  sorcellerie.  Son  zèle  ardent  flétrit  les  protecteurs  ou 
patrons  des  sorcières,  qui  prétendent  qu'on  attache  trop  d'importance  à  leurs 
méfaits,  et  ((u'on  se  montre  trop  sévère  envers  de  pauvres  femmes  dignes  de 
pitié.  «  Si  l'on  écoutait  ces  malencontreux  avocats  » ,  dit-il.  -  «  ce  qui,  hélas  ! 
n'arrive  que  trop  souvent  —  au  lieu  de  placer  sous  les  pieds  des  sorciers  du 
bois  et  de  la  paille,  d'y  mettre  le  feu  et  de  les  envoyer  ainsi,  au  milieu  d'une 
épaisse  fumé'^,  dans  le  paradis  des  sorcières,  on  ouvrirait  çà  et  là  des  écoles 
de  sorcellerie:  le  diable  y  enseignerait  une  doctrine  toute  à  son  profit,  et  la 
racaille  diabolique  s'en  irait  de  par  le  monde,  enseignes  déployées,  au  son  des 
fifres  et  des  tambours.  »  Ellinger  propose  de  livrer  au  bourreau  ces  bons  amis 
des  sorciers;  maître  «  Martinet  »  aurait  bientôt  fait  de  rétuter,  par  la  torture 
et  le  (îhevalet,  toutes  leurs  vaines  objections.  Hexen-Coppel,  dds  ist  uliralle 
Ankuiijfl  und  yrossc  Zunjfl  der  unkolilseliyen  Unholden  oder  Hexen,  etc.  (Franc- 
forl-sur-le-Mein,  1629).  Préface  et  p.  42-43. 
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chair  un  certain  stigmate,  signe  de  leur  définitive  adoption.  En- 
suite Satan  leur  enseigne  la  manière  d'ensorceler  ou  de  désensor- 
celer, comment  elles  pourront  faire  tomber  la  grêle  ou  la  neige,  dé- 
chaîner latenipête  et  les  vents  ;  item  l'art  de  se  métamorphoser  en  chat, 
loup,  ])Ouc,  Ane,  oie,  oiseau,  etc.,  de  voyager  d'un  endroit  à  un  autre 
sur  des  bâtons  ou  des  fourches,  de  paralyser  qui  elles  veulent,  et 
d'organiser  l'armée  furibonde.  Lorsque  les  sorcières  se  changent  en 
un  animal  quelconque^  c"est  toujours  pour  agir  sans  être  aperçues, 
et  pouvoir  nuire  davantage  ;  car  les  chats  grimpent  sur  les  toits,  se 
glissent  dans  les  maisons,  commettent  de  secrets  larcins,  peuvent 
ensorceler  les  enfants  et  leur  causer  grand  dommage,  sans  que  per- 
sonne s'en  doute;  les  loups  dévorent  le  bétail  sans  que  nul  ne 
soupçonne  l'œuvre  de  la  sorcière.  »  Wecker  s'étend  surtout  sur  les 
amours  des  sorcières  avec  le  diable,  et  sur  les  enfants  substitués  par 
lui  aux  enfants  dérobés  dans  leurs  berceaux;  il  dit  comment  les  sor- 
cières font  bouillir  la  chair  de  ces  derniers  dans  une  chaudière,  et  se 
servent  de  leur  graisse  pour  oindre  les  fourches  sur  lesquelles,  avec 
l'aide  du  diable,  elles  s'c^chappent  par  le  tu3'au  de  la  cheminée,  pour 
se  rendre  à  leur  mystérieux  jardin.  Là,  elles  ne  voient  rien  mais 
comprennent  tout;  elles  ne  peuvent  parler,  car  le  traité  conclu  avec 
le  démon  le  leur  défend;  les  démons  n'aiment  pas  entendre  la  voix 
humaine.  Il  arrive  souvent  que  le  diable  emporte  dans  les  airs  de 
pieux  chrétiens  pendant  leur  sommeil;  il  ne  leur  fait  aucun  mal, 
mais  s'ils  ont  le  malheur  de  parler,  il  les  laisse  aussitôt  tomber  à 
terre,  car  il  ne  veut  pas  entendre  leur  voix.  Si  l'union  du  diable 
avec  les  sorcières  a  des  suites,  il  compose  avec  ses  maîtresses  une 
armée  furibonde;  il  y  en  a  de  toutes  les  nations.  l.ie  diable,  tautôt 
les  précédant,  tantôt  les  suivant,  les  entraîne  à  travers  villages, 
villes,  champs,  montagnes,  valb'cs,  tandis  qu'elles  poussent  des  cris 
elTroyables,  jusqu'au  lieu  connu  de  lui  seid  où  elles  doivent  mettre 
leurs  enfants  au  monde  '. 

Le  protestant  Siegfried  Thomas  publia,  en  1593,  un  autre  écrit 
populaire  intitulé  :  Réponse  véridique  à  cette  question  :  Les  maf/iciens  et 
magiciennes  ont-ils  le  pouvoir  de  causer  les  maladies,  et  de  donner  la  mort 
au  moyen  de  poudres  empoisonnées  -.  Ce  livre,  «  emnclii  de  nombieuses 
et  nouvelles  anecdotes  authenti(iues  »,  contient  des  détails  repous- 
sants sur  les  relations  criminelles  des  sorcières  avec  le  démon.  «  Les 
magiciens  lui  sont  parliculièi-cment  agréables  »,  dit  l'auteur,  «  quand 
ils  bii  oCCrcnt  leurs  enfants,  comme  le  fit  un  certain  comte  (|ui  hii 

'  Le  flexenbnr.lileiii,  publié  en  1576.  sans  indication  de  lieu,  a  été  réimpiiiné 
dans  le  Tkcatrum  ih'  rencficis,  p.  :306-324.  Wecker  publia  à  Bàlo,  on  1.^88,  l'ou- 
vra{,'fî  intitulé  /><;  xccrelis  libri  XVH.  Gbässe,  Bibl.  magica,  p.  52. 

-  Erford,  1.^93-1594. 
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sacrifia  successivement  ses  huit  enfants,  égorgés  en  son  honneur; 
Satan  Uii  avait  même  ordonné  d'arracher  des  entrailles  maternelles 
un  enfant  encore  à  naître,  pour  lui  en  faire  un  sacrifice.  Les  enfants 
devenus  sa  propriété  avant  leur  naissance  et  par  la  libre  volonté  des 
parents,  ont  le  pouvoir  de  charmer  les  serpents,  d'ensorceler,  et 
même  de  donner  la  mort  par  un  seul  de  leurs  regards.  Une  sor- 
cière affirma  dans  son  interrogatoire  que  par  ses  sortilèges  elle  était 
parvenue  à  fcfire  de  tous  les  prêtres  d'un  certain  couvent  autant  de 
possédés,  et  que  le  même  fait  s'était  passé  à  Rome.  A  l'en  croire,  un 
jésuite  avait  persuadé  au  Pape  qu'il  est  impossible  de  faire  passer  le 
démon  dans  le  corps  d'un  homme;  et  cependant,  comme  on  peut 
le  voir  par  ces  très  véritables  récits,  cela  est  possible,  par  la  permis- 
sion de  Dieu.  »  On  avait  appris  par  une  relation  venue  de  Blois  et 
communiquée  à  Siegfried  Thomas  par  une  sorcière,  que  le  démon 
avait  essayé  d'opérer  des  changements  dans  la  messe  papiste  '. 

Dans  cet  ouvrage,  une  gravure  sur  cuivre  divisée  en  seize  petits 
tableaux  exposait  à  la  vue  du  lecteur  les  principaux  traits  de  la  vie  des 
sorcières,  d'après  leurs  propres  aveux.  L'image  est  accompagnée 
d'explications  détaillées,  par  exemple  :  Vous  voyez  ici  des  sorcières 
qui  traversent  les  airs  montées  sur  des  balais;  elle  franchissent  monts 
et  vallées,  et  se  rendent  en  un  lieu  désert  où  leur  roi  va  les  rejoindre; 
il  descend  d'un  chariot  tout  en  or.  —  Elles  se  mettent  à  danser  au- 
tour d'une  colonne,  au-dessus  de  laquelle  se  tient  un  crapaud  veni- 
meux; mais  comme  le  crapaud  refuse  de  descendre  pour  prendre  part 
à  la  danse,  les  sorcières  l'entourent,  le  frappent  de  verges,  de  sorte 
qu'il  est  enfin  contraint  de  les  suivre.  —  Elles  se  rendent  au  sabbat 
montées  sur  des  chevaux  morts.  —  On  conserve  dans  ce  lieu  toutes 
sortes  de  caractères  magiques,  et  de  ces  grimoires  dont  les  sorcières 
ont  coutume  de  se  servir  pour  leurs  sortilèges.  On  voit  ici  plusieurs 
chats  noirs  qui  assistent  à  une  danse;  une  main  cadavérique,  tenant 
plusieurs  cierges  allumés,  l'éclairé.  —  Après  la  danse,  les  sorcières 
déchaînent  un  violent  orage;  la  grêle  tombe,  le  tonnerre  incendie 
une  maison,  qui  devient  bientôt  la  proie  des  flammes.  —  Voici  l'or- 
gie; un  musicien  est  assis  sur  une  branche  d'arbre;  au-dessus  de 
sa  tête,  un  hibou  joue  de  la  cornemuse.  Les  magiciens  et  magi- 
ciennes riches  vident  des  hanaps  d'or  et  d'argent,  tandis  que  les 
pauvres  boivent  dans  des  seaux  d'écurie.  —  Voici  une  scène  de 
débauche.  —  Là  on  brûle  dans  un  chaudron  les  sorcières  qui  n'ont 
pas  été  choisies  par  Satan  pour  être  ses  concubines.  —  Un  greffier 
inscrit  les  noms  des  sorcières  qui  se  sont  envolées  par  le  manteau 
de  la  cheminée.  —  Un  docteur  s'instruit  de  tout  ce  qui  concerne  la 

'  F.  A  4:  E  4'>;  F  2;  H.  2. 
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magie  noire;  d'autres  docteurs,  monte's  sur  des  chevaux  morts, 
apprennent  comme  lui  les  secrets  de  la  magie.  —  Pendant  la  torture, 
on  met  sous  les  aisselles  d'une  sorcière  des  chandelles  allumées.  — 
Voyez  ce  crapaud  et  ce  chat  :  l'un  est  banquier^  l'autre  est  secrétaire 
de  la  troupe  infernale.  —  Un  bouc  cherche  dans  un  livre  quel  voyage 
il  va  faire  avec  une  sorcière  qui  vient  d'expirer.  —  Vous  voyez  dans 
ce  cercle  un  devin  qui  étudie  les  plantes  employées  pour  diverses 
opérations   magiques'. 

«  Un  des  forfaits  les  plus  fréquemment  commis  par  les  sorcières 
consiste  à  dérober  une  hostie  consacrée,  et  à  la  donner  à  manger  à 
un  ane^  qu'elles  enterrent  ensuite  tout  vivant  à  la  porte  d'une 
éghse;  alors  tombe  une  pluie  diluvienne.  Quelqu'un  voulut  un  jour 
me  persuader  que  ces  ânes  étaient  des  hommes,  car  oYi  sait  que  de 
semblables  métamorphoses  sont  fréquentes:  mais  je  ne  vois  pas  de 
raison  suffisante  pour  affirmer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  âne  véri- 
table. Je  sais  d'ailleurs  que  Satan  peut  changer  un  corps  humain 
en  un  autre  corps,  pourvu  que  Dieu  le  permette,  et  laisse  faire  -.  > 

Thomas  n'a  pas  grande  confiance  en  l'efficacité  d'un  «  merveilleux 


'  Le  livre  se  termine  par  une  gravure  sur  cuivre  au  bas  do  laquelle  on  trouve 
les  mêmes  explications  rimées.  On  peut  considérer  comme  le  complément  de 
cette  gravure  l'estampe  qui  ce  trouve  à  la  fia  du  livre  de  Louis  Lavater  :  De 
spnclris,  lemuribns,  etc.  (voy.  notre  si.Kicme  volume,  chapitre  vi),  éd.  de  Zurich, 
1.Ö70.  Cette  estampe  représente  une  cuisine  de  sorcières.  A  gauche,  près  d'une 
chaudière,  la  sorcière  est  debout;  elle  est  grande  et  maigre.  Elle  n'a  point  les 
yeu.v  chassieux  attribués  ordinairement  aux  femmes  de  son  espèce;  ses  yeux,  à 
demi  clos,  ont  une  sombre  expression,  et  fixent  la  chaudière;  ses  cheveux 
tombent  en  désordre  autour  de  sa  tète;  elle  tient  dans  sa  main  décharnée  la 
cuiller  avec  laquelle  elle  remue  le  breuvage  en  ébullition.  Le  feu  est  ardent,  et 
le  mélange  bout  à  gros  bouillons.  A  droite,  un  diable  est  accroupi;  sa  lôte 
lappclle  à  la  fois  celle  du  sanglier,  de  l'âne  et  du  bouc.  Les  cornes  tradition- 
nelles, les  pieds  de  cheval,  les  grilfcs,  la  queue,  révèlent  suffisamment  le  dc- 
mon.  Il  a  des  ailes  de  ciiauve-souris.  Son  regard  est  attaché  sur  la  sorcière,  vers 
laquelle  il  étend  ses  longues  défenses.  Un  démon  plane  au-dessus  de  la  chau- 
dière; il  a  la  tête  d'un  lièvre  et  de  grandes  ailes;  son  corps  est  long  et  d^' 
charné.  Des  êtres  fantastiques  voient  autour  de  la  chaudière;  des  serpent-, 
des  lézards,  des  chauves-souris,  des  grillons,  poussés  par  une  force  magique,  s'y 
précipitent  en  foule.  Un  démon  qui  so  tient  auprès  y  jette  les  récalcitrants  avec 
une  fourciie  qu'il  tient  entre  ses  griffes.  Surle  sol  s'étalent  des  os  de  morts,  des 
herbes  magiques;  des  serpents,  des  lézards,  dos  vipères,  des  crapauds  et  autres 
bètos  de  môme  espèce,  rampent  plus  loin  sur  le  sol.  Au  fond  de  la  cuisine,  on 
voit  un  squelette  armé  d'une  faux.  Celte  gravure  rappelle  la  descri|ttion  ([uo 
Giolhe  et  Shakespeare  ont  donnée  d'une  cuisine  do  sorcières,  llonsr,  Zanberbi- 
biiothek,  t.  II,  p.  321,  3().")-373.  "Voyez  notre  sixième  volume,  p.  M7-12.'),  sur 
les  images  du  seizième  siècle  qui  représentent  des  sorcières.  Dès  1507,  Albei'l 
Durer  avait  représenté  une  sorcière  nue,  tenant  dans  sa  main  droite  quenouille 
et  fuseau;  elle  est  montée  à  rebours  sur  un  bouc,  s'envole  dans  les  airs,  et 
semble  suivre  dans  sa  course  l'orage  (|ui  éclate;  voy.  von  Rkthüiig,  Diirem 
Kiipfenlühe  und  Holzschuille  (Munich,  1871),  p.  48.  Ces  sortes  d'images  se 
vendaient  dans  les  foires.  "  Voy.  I1anse.\,  p.  .026. 
^  F.  U.  3K 
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moyen  >>  de  se  mettre  à  l'abri  des  sortilèges,  moyen  très  souvent 
employé'  en  Allemagne.  s"il  faut  Ten  croire.  -<  Lorsqu'une  sorcière  a 
ensorcelé  un  cheval,  et  qu'ensuite  l'animal  dépe'rit  et  semble  atteint 
de  paralysie,  on  se  procure  les  entrailles  d'un  autre  cheval,  on  les 
porte  dans  une  maison  voisine;  on  n'entre  pas  parla  porte  mais  par 
le  soupirail  de  la  cave,  ou  par  quelque  autre  ouverture  du  sous-sol: 
on  les  brûle.  Aussitôt  celle  qui  a  ensorcelé  le  cheval  se  plaint  de 
vives  coliques;  elle  va  droit  à  la  maison  où  les  entrailles  du  cheval 
ont  été  brûlées  sur  des  charbons  ardents;  elle  s'empare  d'un  de 
ces  charbons,  et  tout  aussitôt  ses  douleurs  cessent.  En  rentrant 
chez  elle,  elle  frappe  à  la  porte  ;  si  on  ne  lui  répond  pas  de  suite,  les 
ténèbres  se  répandent  dans  la  maison,  et  de  si  terribles  craquements 
se  font  entendre  qu'elle  semble  prête  à  s^écrouler.  Mais  certains 
attribuent  tout  ceci  au  démon  '.  » 

«  Il  faut  torturer  et  brûler  les  sorcières  et  les  magiciens  »,  dit 
Thomas,  «  même  s'ils  n'ont  pas  agi  seuls  mais  le  diable  par  eux,  car 
ils  se  sont  donnés  au  démon,  et  sont  devenus  ses  instruments; 
en  les  châtiant  on  se  venge  de  Satan,  dont  ils  sont  les  serviteurs  et 
les  servantes  -.  » 

Le  médecin  Adolphe  Scribonius^  professeur  de  philosophie  à 
l'Université  de  Marbourg,  s'était  constitué  Fardent  adversaire  de 
Weyer.  «  Weyer  »,  écrit-il,  «■  n'a  d'autre  but  que  de  décharger  les 
épaules  des  sorcières  du  fardeau  de  leur  crime,  de  les  affranchir 
de  tout  châtiment,  dans  le  seul  dessein  de  propager  partout  et  de 
favoriser  la  sorcellerie.  Oui,  je  le  dis  hardiment,  je  crois  qu'il 
est  entré  en  relation  intime  avec  les  sorcières,  qu'il  est  devenu 
leur  compagnon  et  leur  complice,  que  lui-même  est  sorcier  et  empoi- 
sonneur, et  qu'il  défend  ses  confrères.  Oh!  pourquoi  cet  homme 
est-il  né,  pourquoi  a-t-il  publié  son  livre  odieux,  donnant  par  là  à 
tant  d'âmes  l'occasion  de  pécher,  et  de  fortifier  l'empire  de  Satan'?  » 
.\insi  écrivait  Scribonius  en  1388.  dans  la  troisième  édition  de 
son  ouvrage  sur  la  nature  et  le  pouvoir  des  sorcières,  l'année  même 
de  la  mort  de  Weyer -^  La  première  pensée  lui  en  avait  été  sug- 
gérée par  un  doute  qui  occupait  alors  tous  les  gens  de  loi  ;  faut- 
il,  oui  ou  non,  dans  l'examen  des  sorcières,  se  servir  de  l'épreuve 
par  l'eau? 

Le  jugement  de  Dieu,  par  l'épreuve  de  l'eau  froide  ou  chaude, 
moyen  superstitieux  auquel  le  peuple  était  profondément  attaché, 

•  F.  A  2. 
*F.  D^ 

^  De  sagarum  natura  ft  potestate.  etc..  voy.  Gr.\S5E,  Bibl.  magica,  p.  36,  où  les 
différentes  éditions  sont  indiquées.  Sur  Scribonius  et  son  livre,  vov.  Soldan- 
Heppe,  t.  I",  p.  394-395.  Bi.xz,  Joh.  Weyer,  p.   75-77  ("2°  édit.,  p.  84-85). 
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avait  été  interdit  à  plusieurs  reprises  par  l'Église  depuis  le  Concile 
de  Latran  (1215);  il  entraînait  même  l'excommunication.  Cependant 
il  reste  en  usage  en  beaucoup  de  pays  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge. 
Le  Conseil  de  Hanovre  y  recourait  encore  en  1436  '.  Quand  l'inculpée 
se  maintenait  sur  l'eau,  son  crime  était  regardé  comme  certain; 
quand  au  contraire  elle  enfonçait,  son  innocence  passait  pour  recon- 
nue. Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ce  genre  d'épreuve,  surtout 
en  Westphalie,  fut  fréquemment  employé.  Mais  Weyer  et  ses  amis 
le  réprouvaient  énergiquement,  l'appelant  «  odieux  et  diabolique  » . 
Scribonius  était  d'un  tout  autre  avis. 

Il  se  trouvait  par  hasard  à  Lemgo ,  la  veille  de  la  Saint-Michel,  lorsque 
trois  sorcières  furent  condamnées  au  bûcher  par  le  Conseil  (1583). 
«  Ce  même  soir  »,  raconte-t-il,  «  trois  autres  femmes,  que  les  sup- 
pliciées avaient  désignées  comme  leurs  complices,  furent  jetées  en 
prison;  le  lendemain,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  pour  que 
leur  culpabilité  fût  mieux  établie,  on  résolut  de  les  soumettre  à 
l'épreuve  de  l'eau;  on  les  dépouilla  de  leurs  vêtements,  on  attacha 
la  main  droite  à  la  gauche  afin  que  tout  mouvement  leur  fût  im- 
possible. En  présence  d'environ  mille  personnes,  on  les  jeta  à  l'eau 
à  trois  reprises,  et  trois  fois  elles  surnagèrent  comme  des  pièces  de 
bois;  aucune  n'enfonça.  Chose  curieuse,  aussitôt  qu'elles  eurent 
touché  l'eau,  la  pluie  qui  tombait  en  abondance  cessa  complète- 
ment; le  ciel  resta  clair  et  serein  pendant  tout  le  temps  de  leur 
épreuve;  mais  sitôt  qu'elle  fut  terminée,  la  pluie  recommença  de 
plus  belle.  »  A  Lemgo,  l'épreuve  par  l'eau  fut  inaugurée  en  cette 
même  année  (1583).  Le  Conseil,  encore  incertain  sur  la  légitimité 
de  ce  procédé,  réclama  l'avis  de  Scribonius.  Celui-ci  examina  la  ques- 
tion avec  une  «  merveilleuse  attention  »,  et  se  prononça  en  faveur 
du  nouvel  usage.  «  La  nature  du  diable  »,  explique-t-il,  «  est  aérienne 
et  légère,  et  si  les  sorcières  n'enfoncent  pas  pendant  l'épreuve  de 
l'eau,  c'est  parce  que  le  diable  les  rend  comme  lui  aériennes  et 
légères.  A  partir  du  moment  où  elles  lient  société  avec  le  démon, 
elles  perdent  leur  identité,  leur  ancienne  condition  et  nature; 
relativement  aussi  à  leur  être  moral,  elles  deviennent  absolument 
différentes  de  ce  qu'elles  étaient  auparavant.  Aussi  peut-on  dire 
qu'elles  sont  idenlifiées  au  démon  qui  les  possède  et  habite  leur 
corps;  le  diable  les  rend  beaucoup  plus  légères,  bien  que  per- 
sonne ne  s'en  aperçoive;  voilà  pourquoi  elles  surnagent,  qu'elles 
le  veuillent  ou  non.  ('e  (pii  le  prouve  indulutablement,  c'est  que  le 
diable  les  entraîne  souvent  avec  lui  dans  les  airs,  à  une  hauteur 

'  Voy.  Wetzeh  et  \Vgi,te,  Kirchenlexikon,  t.  IV  (1850),  p.  622-623:  (t.  V. 
2«  édit.,  p.  9i'0  et  suiv.  \lv.\n:u:,  Konziliengpsch  ,  t.  VI,  \>.  537  ("  2"  odit., 
p.  616). 
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qu'elles  ne  pourraient  jamais  atteindre  avec  leur  corps  naturel.  » 
Combattant  l'opinion  de  Weyer,  qui  soutenait  que  les  voyages 
aériens  n'existaient  que  dans  riR^agination  des  sorcières,  Scribonius 
rappelait  les  expe'riences  faites  souvent  à  Marbourg,  établissant  que 
même  des  gens  qui  n'avaient  jamais  eu  rien  de  commun  avec  le 
démon,  avaient  été  transportés  d'une  rue  dans  une  autre,  d'une 
ville  ou  d'un  village  en  plein  champ,  d"abord  élevés  au-dessus 
du  sol  par  les  cheveux,  puis  jetés  violemment  à  terre. 

«  Le  démon  soutient  les  sorcières  au-dessus  de  l'eau  »,  dit  Scri- 
boniuS;,  «  et  les  expose  ainsi  à  la  vue  du  peuple.  En  ce  sens,  il  est 
l'exécuteur  des  justices  divines.  Il  veut  de  cette  manière  les  signaler 
à  l'autorité,  et  montrer  que  leurs  forfaits  doivent  être  punis  (il  y 
est  obligé  par  l'ordre  exprès  de  Dieu,  que  ce  soit  volontiers  ou 
non),  afm  qu'elles  reçoivent  le  salaire  qu'elles  ont  si  bien  mérité  '.  » 

Hermann  Neuwaldt,  professeur  de  médecine  à  Helmstadt,  n'était 
aucunement  persuadé  qu'en  ces  questions  le  philosophe  de  Mar- 
bourg fût  dans  le  vrai.  «  Quiconque  prétend  »,  déclarait- il,  «  que  le 
diable  peut  changer  la  nature  dune  créature  de  Dieu,  extravague; 
il  a  perdu  le  sens;  il  ignore  les  principes  de  la  vraie  philosophie. 
Les  voyages  aériens  des  sorcières  ne  sont  certainement  pas^  comme 
on  l'affirme,  pure  imagination;  le  démon  peut  donner  à  une  femme 
la  faculté  de  voler,  sans  opérer  pour  cela  aucun  changement  dans 
son  être.  Il  est  très  vraisemblable  que  les  démons  régnent  dans 
l'air,  puisque  par  la  permission  de  Dieu,  ils  peuvent  déchaîner 
le  vent,  l'orage,  faire  gronder  le  tonnerre,  faire  périr  dans  les 
champs,  par  le  déluge  qu'ils  suscitent,  les  semences^  les  engrais,  le 
bétail;  mais  ils  ne  régnent  pas  seulement  dans  les  airs,  ils  habitent 
les  eaux;  ils  ont  parfois  des  demeures  souterraines,  ainsi  que  l'ont 
cru  les  anciens  platoniciens.  »  «  Il  faut  également  rejeter  l'opinion 
de  ceux  qui  soutiennent  que  certains  démons  habitent  l'est,  d'autres 
l'ouest,  d'autres  le  sud,  qu'ils  sont  ainsi  classés  d'après  leur  mérite, 
et  restent  en  la  même  région  comme  en  leur  résidence  définitive.  Cela 
n'est  pas,  car  de  leur  nature  ils  sont  agités,  vont  et  viennent  comme 
des  larrons,  toujours  pressés  d'assouvir  leur  rage.  Donc,  l'idée 
que  certains  démons  ont  une  demeure  fixe  n'a  aucun  fondement.  » 

'i  L'épreuve  par  l'eau,  approuvée  par  Scribonius,  doit  être  re- 
jetée comme  un  sortilège;  le  diable  qui  en  est  l'instigateur  en  a 
fait  le  spectacle  favori  du  peuple,  que  ravit  toujours  ce  qui  est  nou- 
veau et  inusité.  Le  dial)le  peut  fort  bien  empêcher  les  sorcières  de  se 
noyer;  mais  du  feu,  auquel  elles  appartiennent  de  plein  droit,  il  ne 
peut  les  sauver.  » 

'  Bericht  von  Erforsçhunrj,  etc.  f.  B-C.  (Voy,  plus  bas,  p.  62^,  note  1.) 
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Neuwaldt  approuve  Weyer  de  s'être  énergiquement  élevé  contre 
l'épreuve  par  l'eau,  qui  lui  a  été  de  tout  temps  suspecte  à  cause  de 
la  superstition  et  de  la  supercherie  qui  peuvent  s'y  mêler.  Mais  sur 
d'autres  points  il  est  en  complet  désaccord  avec  lui:  il  le  l)làme 
d'avoir  pitié  des  victimes,  et  de  ne  pas  trouver  juste  le  châtiment 
qu'on  leur  inflige.  <-  L'autorité  »,  dit-il,  «  doit  travailler  avec  zèle  à 
délivrer  la  société  chrétienne  de  cette  engeance  diabolique.  Weyer  a 
été  réfuté  point  par  point  par  des  savants  éminents,  entre  autres 
par  le  théologien  Lambert  Danaeus  et  par  Thomas  Erast,  qui  est 
peut-être  le  plus  habile  médecin  de  notre  époque  '.  » 

Thomas  Erast,  zélé  calviniste,  professeur  de  médecine  à  Heidel- 
berg et  médecin  particuher  de  l'Électeur  palatin  Frédéric  III,  fut, 
en  effet,  l'un  des  premiers  adversaires  de  Weyer;  il  croyait  fer- 
mement au  pouvoir  des  sorcières^  et  désirait  ardemment  en  voir 
l'Allemagne  délivrée.  Sa  thèse  latine  sur  ce  sujet  parut  pour  la 
première  fois  à  Baie  en  1572;  elle  y  fut  rééditée  en  1577-;  on  la 
réimprima  à  Francfort  en  1581,  à  Amberg  en  1606,  et  elle  fut  traduite 
en  français,  à  Genève,  en  1579.  «  La  sorcière^,  »  écrit-il,  «  renie  Dieu 
et  la  religion^  se  donne  au  diable,  pour  être  instruite  par  lui  de 
tous  les  moyens  par  lesquels  elle  pourra  troubler  l'ordre  des  élé- 
ments, nuire  aux  hommes,  au  bétail,  aux  moissons,  et  faire  beau- 
coup d'autres  choses  impossibles  à  la  nature,  en  se  servant  de  paroles 
magiques  ou  de  simples.  Aussi  l'autorité  a-t-elle  le  devoir  de  purger 
la  terre  de  ces  sortes  de  monstres  ^  » 

La  plupart  des  médecins  de  cette  époque  partageaient  l'opinion 
d'Erast,  et  croyaient  fermement  à  la  sorcellerie,  entre  autres  Thurn 
de  Thurneissen  ^  Daniel  Sennert^  depuis  1602  professeur  de  méde- 
cine à  Wittenberg,  l'un  des  [dus  célèbres  praticiens  de  son  ("poque, 
indiquait  gravement  le  moyen  de  s'assurer  avec  certitude  des  pactes 
conclus  directement  ou  indirectement  avec  le  démon,  et  rcprochail 
au  peuple  de  considérer  trop  souvent  comme  provenant  de  causes 

'  Exegesis  expurrjationis  saç/arum  imper  aquam  frii/idam,  etc.  Uelmst.  'lo84. 
Meyhau.m,  Bericht  von  Erforschung,  Prob  und  Erkninliiiss  der  Zauberinnen 
diircha  kalte  Wasser  (Ili'lriistiidt,  l.'iSl),  f.  C'-K.  liinz  rapporte  l'opiiiioii  do 
Jean  Ewicli  (voy.  plus  liaut.)  sur  l'épreuve  par  l'eau,  dans  son  ouvrage  .sur 
Jean  Weyer,  p.  8G-S7.  Pretorius  a  traité  admirablement  celte  question,  p.  112 
et  suiv. 

*  Uispnlatio  de  Lamiis  seu  Slrigibus  in  qua  de  earnm  viribus  perspicue  dispu- 
tatur.  Bâle,  ln72.  Bepelilio  disputationis  de  Lamiis,  etc.  B.'ile,  lo"?.  (Gn.issi;, 
Bibl.  mafjica,  p.  33  et  '62.)  Tiiommbn,  Unirersilàl  Hasel,  p.  283,  se  trompe  en 
disant  que  les  premières  éditions  n'ont  pas  été  puhliées  à  Biile  II  indique, 
p.  282,  une  édition  de  1579.  Voy.  Gn.\ssE,  puur  l'éditioa  de  Francfort  et  la 
traduction  franraise,  p.  50-5Ö. 

^  Voy   plus  liant,  note  i. 

*  Voy.  notre  sixième  volume,  chap.  vi,  *'  et  notre  septième  volume,  p.  363  et 
suiv. 
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naturelles,  des  maladies  qu'il  ne  fallait  attribuer  qu'à  la  magie. 
«  Les  savants  .,  disait-il,  «  pensent  différemment;  mais  l'homme 
du  peuple  ne  se  laisse  pas  convaincre  '.  » 

Parmi  les  juristes  allemands,  les  auteurs  de  l'ordonnance  de  jus- 
tice criminelle  de  l'Électorat  de  Saxe  (1572)  furent  les  plus  ardents 
adversaires  de  Weyer.  «  Depuis  longtemps  déjà  ,,  écrivaient-ils, 
«  nombre  de  livres  ont  paru  où  la  sorcellerie  est  plutôt  considérée 
comme  une  sorte  de  superstition  et  mélancolie  que  comme  un  crime 
digne  de  châtiment;  on  va  même  jusqu'à  supplier  l'autorité  d'épar- 
gner les  sorcières.  Le  plaidoyer  de  Weyer  en  leur  faveur  n'a  pas 
beaucoup  de  poids;  AVeyer  est  un  médecin  et  non  un  juriste.  Il 
affirme  que  les  sorcières  ne  vont  pas  au  sabbat  en  chair  et  en  os, 
mais  son  argumentation  n'a  rien  de  solide,  au  lieu  que  l'opinion 
contraire  est  appuyée  par  Grillandus  de  beaucoup  de  raisons  très 
probantes,  et  d'exemples  frappants  ^  L'expérience  prouve  aussi  que 
Si  elles  n'assistent  pas  corporellement  au  sabbat,  leur  esprit  et  leur 
âme  praecipm  hominis  pars  y  est  emmenée.  Jean-Baptiste  Porta  Nea- 
politanus  l'a  prouvé  dans  sa  Magia  naturali  \  et  les  faits  qui  nous 
ont  été  rapportés  de  Livonie  confirment  son  dire''.  » 

Ces  juristes  s'appuyaient,  pour  combattre  Weyer,  sur  des  écrivains 
catholiques;  d'autres  se  bornaient  à  citer  Luther.  Luther,  disaient- 
ils,  a  dit  à  ce  propos  qu'il  ne  fallait  avoir  aucune  pitié  pour  les 
voleuses  de  lait,  d'œufs  ou  de  beurre,  et  que  lui-même,  le  docteur 
Luther,  mettrait  volontiers  le  feu  au  bûcher,  puisqu'il  est  dit  dans 
l'Ancien  Testament  que  les  prêtres  juifs  étaient  les  premiers  à  jeter 
la  pierre  aux  magiciennes.  S'il  est  juste  de  n'avoir  aucune  compassion 
pour  les  voleuses  de  lait,  combien  moins  doit-on  en  éprouver  pour 

'  Opera  omnia,  t.  II,  p.  157,  et  t.  III,  p.  1150;  voy.  Moehsen,  p.  443  «.  Le  diable  « 
dU-iI,  «grave  sur  le  corps  des  sorcières  certains  signes  parfaitement  reconnais- 
sablés.  Ceci  est  bien  réel;  car  lorsqu'on  perce  ces  sortes  de  petites  lentilles  avec 
une  aiguille  ou  tout  autre  instrument  pointu,  les  sorcières  n'en  éprouvent  aucune 
douleur,  et  le  sang  ne  sort  pas  de  la  plaie.  »  Ici  l'auteur  ne  s'en  rapporte  pas  à 
ses  propres  observations;  il  cite  l'opinion  d'un  juge  lorrain  no.nnîé  Remigius. 
i;ranck,  p.  104.1üa.  La  plupart  des  médecins  attribuaient  à  une  influence  diabo- 
lique les  maladies  dont  ils  ne  s'expliquaient  pas  les  causes,  ou  qui  mettaient  en 
évidence  1  insulfisance  de  leur  savoir.  Quand  d'babiles  médecins,  disaient-ils  ne 
peuvent  m  découvrir,  ni  guérir  le  mal.  et  que  la  maladie  se  révèle  soudain 'par 
une  crise  aiguè,  il  est  certain  que  cela  tient  à  une  cause  diabolique.  Antoine  van 
Haen,  dans  son  traité  sur  la  magie  (177Ö).  part.  I,  cap.  m,  déclare  que  trente 
pages  ne  lui  suffiraient  pas  pour  dresser  la  liste  des  médecins  qui,  dans  le  cou- 
rant du  siècle,  ont  partage  cette  opinion.  Voy.  Fuanck,  p.  104,  ]0.ï  lü7  '"  Yov 
dans  notre  septième  volume,  p.  37Ü-384,  ce  que  dit  Luther  sur  le  diable,  auteur 
selon  lui,  de  toutes  nos  maladies.  ' 

^  Paul  Grillanuus,  De   haereticis   et  sortileglis  corumque  poenis    Lu^d     d^Sfi 


1-547.  **lö92,  Francf.-.s-l.-M 
^Neap..  1558;  l'ouvrage 
*  Voy.  Wächtbk,  p.  293. 


■|Neap..  1558;  l'ouvrage  eut  de  nombreuses  éditions.  GR.issE,  p    112 

*  VOV.    Wachtrh     n     'iH^  ^ 


630        BODIN  ET  FISCHART  APPROUVENT  LES  PERSÉCUTIONS 

celles  qui  volent  notre  santé,  paralysent  le  corps,  lui  font  endurer 
d'e'pouvantables  souffrances,  et  même  le  conduisent  au  tombeau, 
comme  le  docteur  Luther  en  cite  plusieurs  exemples,  entre  autres 
celui  d'un  curé  mort  par  sortilège,  comme  sa  mère  le  lui  a  souvent 
raconté  ' . 

Le  juriste  français  Jean  Bodin  combattit  avec  la  dernière  vio- 
lence les  opinions  de  Weyer  dans  un  ouvrage  que  Jean  Fischart, 
poète  si  goûté  de  ses  contemporains,  traduisit  pour  le  public  alle- 
mand, sous  ce  titre  :  Daemonomania,  où  il  est  parlé  de  l'armée  féroce  et 
dissolue  des  sorcières  et  sorciers^  conjiiratenrs,  devins,  nécromanciens,  em- 
poisonneurs, malfaiteurs  nocturnes  et  autre  engeance  satanique;  publiée  par 
le  très  noble,  très  savant  et  illustre  maître  Jean  Bodin,  docteur  des  deux 
droits  et  membre  du  parlement  de  France,  comme  avertissement  opportun, 
éclaircissement  et  direction  dans  loi  question  très  débattue  et  douteuse  du 
châtiment  dû  aux  sorcières;  traduit  du  français  par  le  très  honorable  et 
très  savant  docteur  des  deux  droits  Jean  Fischart.  Weyer,  d'après  Bo- 
din, s'était  ouvertement  déclaré  contre  la  majesté  divine,  aussi  Dieu 
lui  avait-il  ôté  la  raison;  son  ouvrage  n'était  qu'un  amas  de  blas- 
phèmes et  de  mensonges;  il  écrivait  à  la  manière  et  dans  le  style 
du  diable,  et  par  là  augmentait  son  royaume  sur  la  terre.  «  Si 
Weyer,  vers  la  fin  de  son  livre,  manifeste  une  si  ardente  colère,  s'il 
insulte  les  juges  et  les  traite  de  bourreaux,  cela  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  meurt  de  peur  qu'un  magicien  ou  un  sorcier  ne  lui 
fasse  subir  quelque  dommage;  il  fait  comme  les  petits  enfants  qui 
chantent  la  nuit,  quand  ils  ont  p(ïur,  pour  se  rassurer.  »  Bodin  et 
Fiscliart  réclament  la  persécution  et  le  bûcher  des  sorcières  avec 
plus  de  férocité  et  moins  de  ménagement  qu'aucun  écrivain  de  leur 
époque-. 

Tandis  que  Bodin,  dans  son  livre  plusieurs  fois  réédité,  récla- 
mait le  cachot  et  le  châtiment  des  sorcières,  il  prenait  part,  dans  le 
même  ])ut,  à  une  autre  entreprise.  Depuis  soixante  ans''  aucune 
nouvelle  édition  du  Marteau  des  sorcières  n'avait  été  publiée  en 
Allemagne,  du  moins  à  notre  connaissance.  On  ne  rencontre  aucune 
allusion  à  son  sujet  dans  les  dossiers  des  procès.  Deux  nouvelles 
éditions  avaient  paru  à  Venise  en  1574  et  4576  et,  depuis,  des  édi- 
teurs protestants  avai(!nt  propagé  l'ouvrage  dans  toute  rAllem;igne 
(Francfort,-  1580).  La  première  est  conforme  de  tout  point  à  celle 
de  Venise.  C'est  de  la  deuxième  édition,  publiée  à  Francfort  en 
4582,  que  date  le  zèle  déployé  par  Fischart  |mjui'  la  propagaliou  du 

'  Tliealrum  de  renejicis,  p.  374-375.  Les   noms  des  juristes  ne   soiil  pas   indi- 
qués. 
-  V'oyez  noire  sixième  volume,  p.  204-2iG. 
**  Depuis  l'édition  de  Cologne  publiée  en  1520. 
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sinistre  ouvrage  :  cette  édition  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres 
(1588, 1598, 1600)  '.  Le  libraire  de  Strasbourg  Lazare  Zetzner  (édition 
de  Francfort,  1588)  dit  expressément,  dans  sa  préface,  qu'il  a  confié 
la  publication  du  Marteau  au  célèbre  docteur  en  droit  Jean  Fis- 
chart  :  «  Le  nombre  des  sorciers  et  des  magiciennes  n'a  cessé  de 
croître  dans  ces  derniers  temps  »,  dit-il;  «  comme  la  chose  n'est 
que  trop  prouvée,  tous  sont  les  instruments  du  diable;  il  est  vrai 
que  certains  savants  éminents  —  le  nom  de  Weyer  n'est  pas  pro- 
noncé —  sont  d'avis  qu'il  faut  avoir  pitié  des  infortunées  dont  le 
diable  a  troublé  la  raison;  que  du  moins  on  ne  doit  pas  les  brûler, 
quand  elles  n'ont  pas  fait  un  tort  considérable  aux  hommes  ou 
aux  animaux;  mais  il  serait  répréhensible  de  suivre  cette  opinion, 
au  lieu  de  s'en  rapporter  à  la  loi  de  Dieu.  »  Fischart,  dans  ses  écrits 
allemands,  poursuit  avec  une  haine  féroce  tous  les  ordres  religieux; 
il  ne  croit  jamais  avoir  dit  assez  de  mal  des  moines,  surtout  des 
dominicains  ;  mais  il  se  garde  bien  de  contredire  ces  mêmes  reli- 
gieux, en  particulier  Sprenger  et  Institoris,  quand  ils  affirment  la 
réalité  des  sortilèges,  des  pactes  avec  les  démons,  et  leur  com- 
merce avec  les  sorcières.  Il  regarde,  lui  aussi,  toutes  ces  manifesta- 
tions de  leur  perversité  comme  faisant  partie  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  sorcières,  et  comme  absolument  indubitables.  Non  seule- 
ment il  réclame  pour  elles  la  peine  capitale,  même  quand  elles  n'ont 
pas  causé  de  réel  dommage,  non  seulement  il  trouve  dignes  de  la 
même  peine  les  devins,  jongleurs  ou  charlatans,  mais  il  veut  que 
tous  ceux  qui  ont  usé  de  leurs  conseils,  quelque  motif  quils  aient 
eu  pour  les  suivre,  soient  également  punis  de  mort;  «  car  en  cela  », 
dit-il,  ï  ils  n'ont  agi  que  par  l'inspiration  du  diable  ».  C'était  aller 
encore  plus  loin  que  le  Marteau  des  sorcières.  Fischart  se  propose 
surtout  de  venir  en  aide  aux  autorités  et  aux  juges  dans  l'énergique 
répression  du  fléau.  Son  livre  ayant  été  composé  dans  l'intérêt  géné- 
ral »,  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  bien  accueilli  par  tous  les  vrais 
amis  de  la  patrie  -. 

Nicolas  Basse,  imprimeur  de  Francfort,  chez  lequel  l'ouvrage  avait 
paru,  publia  la  même  année  dix-sept  petits  traités  d'AI)raham  Sauwr, 
réunis  en  un  seul  volume,  portant  ce  titre  :  Theatruui  de  venißcis,  c'est- 
à-dire  :  explication  de  tous  les  prestiges  diaboliques,  éclairant  le  lecteur  sur 
les  magiciens,  préparateurs  de  poisons,  sorciers  et  sorcières,  suivie  d'un 
grand  nombre  d'histoires  et  d'exemples  ;  ouvrage  fort  utile  à  tous  les  prévôts, 

1  **  Voy.  Hansen,  Westdetttsche  Zeitschr.  für  Gesch.,  1898.  p.  130.  Vo)'.  Hauf- 
FEN,  Euptiorion,  t.  YI  (1897),  p.  234  et  suiv.  Voy.  aussi  notre  sixième  volume, 
p.  204-226. 

-  Préface  écrite  à  Strasbourg,  i"  janvier  1588,  pour  l'édition  de  Francfort  de 
la  même  année. 
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baillis,  gens  de  loi.  et  en  (/énérol  à  tous  ceux  qui  ont  en  main  le  glaive  de  la 
justice.  «  Bien  que  la  sorcellerie  »,  dit  Basse  dans  sa  préface,  «  se  soit 
de  plus  en  plus  propagée,  et  qu'on  ne  doive  épargner,  pour  la  punir, 
ni  bois,  ni  charbon,  ni  paille,  ni  fer,  on  est  pourtant  sur  ce  point 
beaucoup  trop  endormi.  Nombre  de  gouvernants  et  de  juges  ne  croient 
pas  que  les  sorciers  existent,  malgré  tous  les  témoignages  divins  et 
humains  qu"on  met  sous  leurs  yeux  ;  ou  s'ils  le  croient,  ils  en  ont 
une  certaine  terreur;  ils  craignent  beaucoup  plus  le  diable  et  ses 
suppôts  que  Dieu;  ils  souffriraient  qu'on  blasphème  le  Seigneur,  ils 
verraient  sans  se  troubler  la  ruine  de  leur  pays  par  la  sorcellerie, 
plutôt  que  de  s'exposer,  en  punissant  les  sorcières,  à  leurs  repré- 
sailles. »  Ces  autorités  coupables,  espérait  Basse,  allaient  être  per- 
suadées, par  sa  nouvelle  publication,  de  la  nécessité  de  travailler 
avec  zèle  à  la  recherche  et  à  la  persécution  des  sorcières.  D'autre 
part  cependant.  Basse,  en  des  rimes  adressées  «  au  lecteur  chrétien  », 
recommandait  aux  juges  de  ne  pas  agir  avec  précipitation  quand  il 
s'agissait  de  punir  de  pauvres  femmes  à  demi  folles  : 

Que  chacun  use  de  prudence, 

Qu'il  agisse  selon  son  devoir  et  sa  condition, 

Uu'il  se  garde  de  faire  trop  de  zèle 

Dans  le  châtiment  du  blasphème. 

(ju'il  ne  se  hâte  pas  trop  de  punir; 

Il  importe  qu'il  examine  toute  chose 

Avec  un  soin  scrupuleux. 

Que  lejuge  craigne  de  charger  sa  conscience, 

Qu'il  ne  se  hâte  pas  de  punir, 

Car  Dieu  vengera  un  jour 

Le  sang  innocent  répandu  '. 


IV 


En  Allemagne,  du  côté  catholique,  aucun  écrivain,  jusqu'en  -1589. 
n'avait  ontieprisde  combattre  Weyer-.  Mais  cette  année-là,  l'évêque 

'  Francfort-sur-li'-Meiii,  l.ï86  Nous  nous  .sommes  servi  de  la  plupart  do  ces 
dix-sept  petits  traiti's  pour  !e  présent  chapitre.  IJikpknbach,  |).  330-334,  en  a 
indiqué  brièvement  les  points  essentiels. 

■^  **  Le  fait  est  d'aul.int  plus  digne  de  remarque  que  le  livre  de  Weyer 
avait  été  mis  à  l'index,  d'abord  à  Liège  (1569).  puis  reproduit  à  Anvers  (1571)), 
dans  rappemiice  de  l'Index  de  Trente,  imprimé  par  ordre  du  duc  d'Albe  Weyer 
n'y  figure  pas  comme  anctor  i)rimao  classis,  mais  connue  secundae  classis  ;  de 
même  dans  l'Index  de  Lisbonne  (1581)  et  dans  l'Index  espagnol  (158;]).  L'Index 
de  Munich  range  l'ouvrage  dans  la  prenaière  calégorie;  il  n'en  n'est  pas  de 
même  dans  l'Index  de  Sixte  V  (1590).  Weyer,  dont  le  nom  est  estropié,  n'y  est 
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suffragant  de  Trêves,  Pierre  Binsfeld,  blâmé  plus  tard  sous  beau- 
coup d'autres  rapports  '  par  le  jésuite  Frédéric  de  Spee,  publia  un 
ouvrage  latin  sur  les  aveux  des  sorciers  et  sorcières,  et  la  créance 
qu'il  est  juste  de  leur  accorder  -.  L'auteur  est  en  complète  contra- 
diction avec  Weyer.  Son  livre  eut  quatre  éditions,  et  fut  deux  fois 


mentionné  qu'une  fois,  et  deux  fois  dans  la  seconde  catégorie,  avec  cette  note  : 
«  Mis  à  l'index  jusqu'à  révision,  suivant  notre  coutume.  »  Plus  tard  l'ouvrage  est 
rangé  dans  la  seconde  catégorie,  et  la  note  est  supprimée.  Quant  au  livre  de 
Jean  Bodin,  il  est,'condamné  sans  restriction  (voy.  plus  haut,  p.  630  et  suiv.), 
Voy.  Relsch,  Der  Index  der  verbotenen  Bacher,  t.  \",  p.  417,  476,  337.  On 
ne  trouve  plus  le  nom  de  Weyer  dans  le  nouvel  Index  de  19U0.  Dans  un  écrit 
de  Wilhelm  von  Waldhriihl,  très  souvent  cité  :  Nnlurforschung  und  Hexen- 
glauben (publié  dans  la  46«  livraison  de  la  Sammlung  gemeincerständhcher , 
aissenscliaftlicker  Vorträge,  par  R.  Virchov  et  Fr.  v.  Holtzen,  deuxième  édition. 
Berlin,  1870).  Weyer  est  signalé,  p.  28,  comme  un  protestant  libéral  déjà 
condamné  par  le  Concile  de  Trente,  avant  la  publication  de  son  livre  (p.  30).  II 
y  a  plus.  On  lit,  p.  29  ;  «  A  peine  le  livre  de  Weyer  eut-il  paru,  qu'un  Fran- 
çais, Nicolas  Jacquier,  composa  le  Flagellum  haereticorum.  »  Or  ce  Flngetlnm 
était  écrit,  on  le  sait,  dès  1458.  Waldbriihl  nous  donne  encore  d'autres  rensei- 
gnements bizarres,  par  exemple  celui-ci  :  «  Le  Marteau  des  sorcières  fut  publié 
sous  le  Pape  Jean  XXllI  (p.  13),  la  bulle  d'Innocent  VIII  reste  sans  eCfet,  parce 
que,  à  dater  de  Jacques  Hochstraten,  les  procès  de  sorcières,  conduits  jusque- 
là  par  les  juges  ecclésiastiques,  furent  renvoyés  à  la  justice  civile  (6  no- 
vembre 1486).  »  (P.  14.)  «  Nulle  part  les  bohémiens  ne  sont  regardés  comme 
promoteurs  des  réunions  de  sorcières  ;  mais  les  juifs  et  les  «  têtes  dures  »,  c'est- 
à-dire  les  protestants,  le  sont  souvent.  »  (P.  24.j  On  trouve  des  données  non 
moins  fantaisistes  dans  l'ouvrage  d'Alfred  Maurv,  La  magie  et  l'astrulogie  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge  (quatrième  édition,  Paris,  1877).  Weyer  y  est  repré- 
senté comme  un  persécuteur  des  sorcières  :  «  Wierus  enregistrait  toutes  les 
réponses  et  les  billevesées  des  prévenus,  et  donnait,  d'après  eux,  dans  son 
livre  De  praestigiis  daemonum,  le  catalogue  complet  et  la  figure  des  esprits 
infernaux.  Pierre  de  Lancre,  non  moius  fanatique  et  non  moins  crédule,  se 
faisait  une  grande  réputation  de  démonographe.  »  (P.  220-221.)  D'après  Maury, 
le  Marteau  des  sorcières  n'a.  paru  qu'en  1589  ip  220).  '<  Henri  Institoris  écrivit  sur 
le  même  sujet.  »  «  C'est  dans  ses  œuvres  que  Jean  .Vider  a  puisé  la  matière  de 
son  Fo>-,nicarius,  qui  parut  à  l'époque  du  Concile  de  Bàle  »,  etc. 

'**Voy.  Kralss  dans  VAllgem.  deutsche  Biographie,  t.  II,  p.  651  et  suiv. 
BuRR.  Flade.  p.  13,  et  Stei.vhüber,  Gesch.  des  Kollegium  Germanicum,  t.  I»%  p.  211 
et  suiv.  Voyez  aussi  Duhr,  Die  Stellung  der  Jesuiten,  p.  29  et  suiv. 

-  Tractatus  de  confessionibus  maleficorum  et  sagarum,  an  at  quanta  fides  iis 
adhibenda  sit.Augusiae  Tretirorum,  1389.  En  1391,  une  nouvelle  édition,  revue  et 
augmentée,  parut  à  Trêves  (il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  Bibl.  magica  de 
Grasse).  Cinq  ans  plus  tard,  parut  une  édition  encore  augmentée;  Binsfeld  dit  dans 
sa  di^dicace  à  un  Abbé  :  «  Quia  hoc  vitium  plurimum.  proh  dolor,  invaluit  in 
diversis  nostrte  Germanice  provinciis  et  multi  iudicesnunc.  experientia  malorum 
excitati,  diligentius  inquirunt,  priores  tractatus  nostri  de  maleflcis  editiones 
omnes  divenditfe  et  distractte  sunt  etpassini  tara  in  nundinis  Francolurdiensibus, 
quam  aliis  officinis,  ut  multoium  relatione  didicinius.  plura  exemplaria  expe- 
tuntur.  »  Binsfeld  cite  dans  cette  nouvelle  édition  quantité  d'aveux  de  sorcières 
brùh'es  dans  la  principauté  ecclésiastique  de  Trêves.  A  cette  question  :  «  qui  plus 
aequo  misericordia  erga  hoc  pessimum  hominum  genus  moventur  :  Quando  sit 
tandem  futurus  finis  incendii  in  maleficas  et  sagas?-  il  fait  •<  sine  ambagibus  » 
cette  terrible  réponse  :  «  Tamdiu  esse  locum  pœnaî,  quamdiu  culpa  non  cessât... 
Ignis  ad  maleficos.  ignls  ad  sagas,  ignis  ad  magos.  »  En  1605,  on  jugea  nécessaire 
d'éditer  une  quatrième  fois  l'ouvrage. 
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traduit  en  allemand.  La  première  traduction  est  due  à  Henri  Bock 
(1590).  Elle  est  dédiée  «  à  tous  les  amis  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice ».  Dans  sa  préface,  Bock  exprime  l'espoir  que  l'autorité  con- 
tinuera à  poursuivre  les  sorcières  jusqu'à  leur  complète  extinction, 
autant  que  la  chose  est  possible.  La  seconde  traduction  parut  à 
Munich  en  1591,  préparée  par  Bernard  Vogel,  assesseur  au  tribunal 
de  la  ville  '.  Une  gravure  sur  bois,  à  la  page  initiale,  représente  les 
actes  les  plus  ordinairement  attribués  aux  sorcières.  On  les  voit 
sortir  d'une  cheminée,  à  cheval  sur  une  fourche,  voyager  à  travers 
les  airs,'  monter  sur  un  bouc,  jeter  de  petits  enfants  dans  une 
chaudière  bouillante,  commander  aux  éléments,  faire  tomber  sur 
les  moissons  une  pluie  torrentielle,  danser  avec  le  diable  et  se 
prosterner  devant  lui. 

Binsfeld  dit  au  début  de  son  ouvrage  :  «  Les  opinions  sont  encore 
partagées  sur  la  sorcellerie  et  les  procès  de  sorcières.  Quelques-uns, 
.sans  égard  aux  lois  divines  et  humaines,  sans  examiner  les  for- 
faits que  les  aveux  des  sorcières  nous  révèlent,  affirment  que  les 
inculpées  sont  innocentes;  d'autres,  trouvant  incompréhensible  et 
invraisemblable  tout  ce  qu'ils  entendent  raconter  sur  ce  sujet, 
refusent  absolument  d'y  ajouter  foi.  Quelques-uns  croient  ti'oi' 
facilement  tout  ce  qu'on  leur  ra[)pürte  sur  les  ruses  et  les  pièges 
du  démon:  d'autres,  bien  que  convaincus  de  la  réalité  de  la  sorcel- 
lerie, prétendent  (|u"il  ne  faut  avoir  égard  qu'aux  aveux  déposés  par 
les  sorcières  contre  elles-mêmes,  et  ne  faire  aucun  cas  des  rensei- 
gnements ([u'elles  donnent  sur  leurs  complices.  Enfin  plusieurs,  par 
inexpérience,  ou  sous  couleur  d'un  faux  zèle  pour  la  justice,  font 
arrêter  trop  promptemcnt.  sur  les  dénonciations  de  quelques  vieilles 
femmes,  les  personnes  qu'elles  accuseid,  et  se  croient  en  droit  de 
les  incarcérer,  et  même  de  les  étendre  sur  le  chevalet.  «  Binsfeld 
fait  preuve  de  plus  de  modération  que  la  plupart  des  adversaires  de 
Weyer.  Il  nie  entre  autres  choses  que  les  hommes,  par  le  pouvoir 
du  démon,  puissent  être  métamorphosés  en  bètes,  ce  que  Bodin 
affirme;  il  nie  également  que  les  juges  aient  le  droit  d'inciter  les  sor- 
cières aux  aveux  par  la  ruse,  l'insinuation,  des  mensonges  ou  de 
fausses  promesses;  il  regarde  comme  diabolique  l'épreuve  par  l'eau. 
«  Il  est  injuste,  il  est  impie  »,  s'écri(î-t-il,  «  de  refuser  aux  sor- 
cières repentantes  les  sacrements  de  l'Eglise;  on  ne  doit  condamner 
au  bischer  que  celles  qui  s'obstinent  dans  leur  erreur;  les  autres 
doivent  être  exécutées  par  le  glaive,  el  leurs  cadavres  livn's  aux 
llammes.  »  Binsfeld  réprouve  avec  énergie  la  confiscation  des  biens 


'  **  RiK7,i,Eii,  p.  171  et  suiv.  L'autour  insiste  sur  l'importance  toute  particulière 
qu'eut  le  livre  de  Binsfeld  pour  la  Bavière. 
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des  suppliciées,  décrétée,  dit-il.  par  des  juges  cupides,  qui  ne 
cherchent  qu'à  s'enrichir.  Du  reste  il  partage  entièrement  les 
erreurs  de  son  temps  sur  la  sorcellerie.  II  croit  aux  pactes  avec 
Satan,  et  aux  commerces  criminels  des  sorcières  avec  lui.  Pour 
établir  la  réalité  de  leurs  voyages  aéi-iens,  il  n'en  appelle  pas  seu- 
lement au  témoignage  des  théologiens  et  des  juristes,  mais  à  la 
croyance  populaire.  «  Ce  serait  bien  le  cas  »,  dit-il,  «  de  citer  ici  le 
commun  proverbe  :  La  voix  du  peuple  c'est  la  voix  de  Dieu  '.  »  Pour 
mieux  démontrer  combien  la  sorcellerie  est  abominable,  il  rapporte 
les  paroles  du  théologien  calviniste  Laml)ert  Danaeus.  «  Ce  crime  est 
tel  »,  avait  dit  Danaeus,  «  que  lorsqu'il  s'agit  de  le  punir^  il  est  per- 
mis de  passer  toute  mesure-.  »  Binsfeld  approuve  les  juges  qui 
reçoivent  les  dénonciations  des  sorcières  sur  leurs  prétendus  com- 
plices. Son  opinion  sur  ce  point  eut  une  influence  néfaste  '\ 

Sept  ans  plus  tard,  François  Agricola,  curé  de  Sittard  (duché 
de  Juliers),  adversaire  convaincu  de  Weyer,  crut  de  son  devoir 
d'éclairer  les  autorités  sur  la  sorcellerie,  et  de  les  inviter  à  décréter 
les  châtiments  les  plus  rigoureux  contre  ceux  qui  s'y  adonnent. 
«  J'ignore  »,  dit-il  dans  la  préface  de  son  livre,  dédié  à  son  prince  le 
duc  Jean-Guillaume  de  Juliers,  «  si,  jusqu'à  ce  jour^  des  écrivains 
catholiques  ont  traité  ce  sujet  en  allemand:  eu  tout  cas.  les  autorités 
ne  sont  pas  encore  suffisamment  éclairées  sur  Thorreur  et  le 
danger  de  la  sorcellerie,  et  sur  la  nécessité  de  la  combattre.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  procurateurs,  avocats  et  tuteurs  des  accusées 
sont  aveuglés  par  le  diable,  et  peut-être  ne  sont  pas  eux-mêmes  sans 
reproche;  on  leur  a  persuadé  que  la  sorcellerie  et  les  sorciers 
n'existent  pas,  ou  du  moins  qu'ils  ne  méritent  pas  les  châtiments 
que  les  lois   divines  et   humaines  ont  décrétés   contre  eux.  Mais 

'  «  Accedil  ad  testimonium  experientia  cerlissinia,  quam  communis  vox  popxdi 
confirmai;  atque  hic  cerle  dicere  possumus  :  vox  populi  vox  Bei,  cum  oninis  veritas 
a  Deo  sit.  »  Edition  de  lo91,  ]>.  351;  de  1596,  p.  392.  —  Hermann  Witekind 
fait  suivre  son  Mémoire  chrétien  (voy.  plus  haut,  p.  591j  de  quelques  oijserva- 
tions  sur  «  les  opinions  de  certaines  gens  »  et  sur  les  abus  de  la  procédure; 
sans  nommer  personne,  il  fait  allusion  à  Bodin  et  surtout  à  Binsfeld,  «  grand 
inquisiteur  et  bourreau  ».  Ici.  comme  dans  ses  autres  écrits,  il  blâme  avec 
énergie  ceux  qui  regardent  la  torture  comme  l'unique  moyen  de  connaître  la 
vérité.  BiNZ,  Auyustin  Lerchheimer,  p.  141-159.  Quand  l'auleur  parle,  p.  159,  «de 
ces  juges  plus  dirigés  par  la  cupidité  que  par  un  zèle  sincère,  qui  envoient 
au  supplice  des  femmes  dont  la  fortune  les  tente  ».  ce  reproche  ne  peut 
atteindre  Binsfeld,  qui  s'est  souvent  élevé  de  la  façon  la  plus  nette  contre  la 
conGscation  des  biens  des  suppliciés.  Il  a  désapprouvé  avec  plus  de  sévérité 
encore  que  Witekind  l'épreuve  par  l'eau,  inconnue  à  l'époque  du  Marteau  des 
sorcières,  et  qui  ne  fut  introduite  que  plus  tard  (p.  105). 

-  «  Reguläre  et  iuridicum  est,  quod  propter  enormitatem  et  immanitatem  cri- 
minis  iura  et  statuta  transgredi  licet.  » 

^DcHR(p.  30)  fait  remarquer  que  Binsfeld  semble,  en  ceci,  blâmer  la  pra- 
tique ordinaire  de  l'inquisition. 
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chacun  sait  que  depuis  trente  ans,  surtout  par  la  faute  et  la  négli- 
gence des  autorités,  tous  les  vices  ont  grandi,  favorisés  par  les 
émeutes,  les  discordes  et  les  rébellions,  et  que  le  plus  abominable,  le 
plus  infâme,  le  plus  effroyable  de  tous  les  crimes^  la  sorcellerie,  est 
en  continuel  progrès.  De  nos  jours,  aucun  pays,  aucune  ville^ 
aucun  village,  aucune  condition,  n'en  sont  exempts.  »  Agricola 
affirme  que  les  sorcières  sont  en  très  grand  nombre,  et  que  leur 
audace  passe  toute  borne.  •  Elles  ne  craignent  pas  de  déclarer 
ouvertement  »,  dit-il.  «  qu'ayant  maintenant  tant  d'adhérents, 
elles  tiendront  publiquement  leurs  conventicules  et  leurs  assem- 
blées, qu'elles  pratiqueront  ouvertement  leur  art  maudit,  et,  ban- 
nière en  tète,  s'élèveront  contre  les  puissants  du  jour,  en  dépit  de 
quiconque  voudrait  entraver  leur  action'.  » 

Agricola  assure  à  plusieurs  reprises  que  les  sorciers  sont  plus 
pervertis  que  les  païens,  les  infidèles,  les  juifs,  les  turcs  ou  les 
mameluks,  que  les  blasphémateurs,  les  traîtres,  les  hérétiques,  les 
sodomites,  les  parriciiles,  les  incestueux,  les  adultères,  etc.  -.  Cepen- 
dant il  veut  qu'on  prenne  bien  garde  de  condamner  des  innocents. 
Comme  Binsfeld,  il  réprouve  l'épreuve  par  l'eau,  la  considère  comme 
superstitieuse  et  diabohque,  et  ne  désespère  nullement  de  la  con- 
version et  du  salut  des  sorcières.  11  indique  même  divers  moyens  de 
les  amener  à  la  pénitence  et  à  l'amélioration  de  leur  vie;  mais  d'autre 
part,  il  dit  que  le  moyen,  sinon  le  plus  doux  du  moins  le  plus  sûr 
d'extirper  la  magie,  c'est  de  dénoncer  aux  autorités  et  aux  hommes 
de  loi  les  personnes  suspectes,  de  les  emprisonner,  et  de  les  punir 
dans  la  mesure  où  elles  ont  péché  ^ 

Son  septième  traité  mérite  surtout  l'attention.  11  est  intitulé  : 
Réponse  aux  arguments  opposés  à  la  idéalité  de  la  sorcellerie  et  des  sortilèges  ; 
la  vérité  sur  les  voyages  aériens  des  sorcières,  sur  leurs  amours  avec  le 
démon,  et  sur  la  nécessité  de  les  châtier  K  Agricola  ne  rapporte  pas  moins 
de  cinquante  et  une  de  ces  objections;  aucune  ne  lui  paraît  probante; 
il  cite  entre  autres  celles-ci  :  Les  sorcières  ne  renient  pas  Dieu;  elles 
ne  blasplièmcnt  pas  le  Christ,  comme  on  le  prétend;  la  plupart 
vont  aux  offices,  se  confessent,  et  reçoivent  les  sacrements.  Klles 
invoquent  comme  nous  Dieu  et  le  Clu-isl.  Agricola  rt'pond  que  toute 
leur  piété  n'est  (\\w.  mensonge  et  ruse,  que  c'est  le  diable  ([ui  la 
leur  ccjnseille  comme  le  meilleur  moyen  de  dissimuler  leurs  desseins 

'  D(';dicac(;  an  duc  ;  Sitiiil  le  1:;  novembre  ilî'M,.  A\  erlissciiient  au  lecteur.  Je 
me  sers  ici  de  l'édition  de  Diliin^cn  (1G13).  "  Nous  devons  au  ducteui-  l'aulus 
la  promière  édition  du  livre  d'Ayricola  :  ■<  driindlliclicr  Bn-icht,  ob  Zauberen  die 
fïrgule  und  fjrcaiiclisle  siiml  <injj  l'^rdni  .sey  ».  Cologne,  l.">97. 

M».  1-68.  ' 

^  V.  69-08,  291. 

*  1».  238-;{a3. 
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pervers,  et  d'attirer  les  hommes  dans  leurs  filets  '.  Autre  objection  : 
Sil  fallait  les  brûler  toutes,  bien  des  riches,  bien  des  grands  per- 
sonnages ne  devraient  pas  être  épargnés.  Il  répond  qu'il  serait 
juste  de  punir  les  grands  plus  que  d'autres,  parce  que  l'autorité  a 
le  devoir  d'extirper  la  sorcellerie,  et  que  les  grands  font  beaucoup 
de  mal  par  leur  exemple;  parce  qu'ils  s'adonnent  à  cette  abomi- 
nation, à  cette  volupté  diabolique,  non  par  misère  et  nécessité, 
comme  il  arrive  souvent  aux  pauvres  gens,  non  par  simplicité  ou 
manque  d'intelligence,  mais  par  pure  perversité.  Troisième  objec- 
tion :  Il  serait  cruel  de  dénoncer  aux  juges  un  frère,  un  proche 
parent,  des  amis  (qui  peut-être  seront  trouvés  dignes  de  mort  si 
l'on  scrute  rigoureusement  leur  conduite).  Agricola  répond  :  «  Une 
autorité  vraiment  chrétienne  devrait  mépriser  ce  faux  prétexte,  car 
lamour  de  Dieu  passe  avant  tout,  avant  l'amour  de  la  chair  et 
du  sang,  fallùt-il  condamner  père  ou  mère  pour  obéir  à  l'ordre  di- 
vin -.  »  On  objectait  encore  :  Punir  tous  les  sorciers  serait  chose  trop 
coûteuse,  puisque  cette  vermine  s'est  propagée  partout;  si  Ion  com- 
mence à  dresser  les  bûchers,  on  n'en  finira  jamais,  car  plus  on 
en  brûle,  plus  on  en  découvre,  sans  qu'il  soit  possible  d"enrayer 
le  mal.  Agricola  répond  :  «  Ce  raisonnement  est  faux;  lorsque  l'au- 
torité châtie  en  masse  les  malfaiteurs  et  les  fauteurs  de  troulde, 
elle  compte  pour  rien  la  dépense;  il  en  est  de  même  quand  elle 
entreprend  une  guerre,  souvent  sur  de  légers  prétextes.  A  plus  forte 
raison  ne  doit-elle  rien  trouver  d'onéreux,  quand  il  s'agit  d'exécuter 
l'ordre  de  Dieu,  de  défendre  sa  gloire  et  sa  justice,  de  s'acquitter  de 
sa  mission,  et  de  rester  fidèle  à  son  serment;  elle  aie  devoir  de  châ- 
tier cette  engeance  diabohque,  pour  l'édification,  la  consolation  et  le 
salut  de  tout  le  peuple  chrétien.  G"est  ainsi  qu'elle  méritera  les  béné- 
dictions temporelles  et  éternelles.  L'autorité  peut  d'autant  moins 
alléguer  la  raison  d'économie  quand  elle  s'abstient  de  faire  exécuter 
les  sorcières,  qu'elle  a  en  main  le  moyen  de  se  dédommager  en 
confisquant  les  biens  des  suppliciées,  comme  cela  se  pratique  dans 
plus  d'un  territoire  de  l'Empire,  et  la  chose  est  juste  et  équitable.  Il 
faut  aussi  se  souvenir  qu'en  confisquant  les  biens  ou  les  héritages 
des  riches  complices  des  sorciers,  on  répare  tout  le  mal  qu'ils  ont 
causé  aux  hommes,  aux  bestiaux  et  aux  récoltes.  Mais  si  les  sor- 
cières sont  pauvres,  comme  cela  arrive  souvent,  c'est  aux  communes 
où  elles  ont  habité  à  couvrir  les  frais  des  procès.  L'autorité  a  non 
seulement  le  pouvoir  mais  le  devoir  de  rançonner  ses  sujets  dans 
ce  but,  et  de  les  mettre  à  contribution;  car  si  des  sujets  chrétiens 


'  P.  247-2.50. 
-p.  300-302. 
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sont  obligés  et  consentent  à  payer  les  impôts,  comment  pourraient 
ils  avec  justice  se  plaindre  de  cette  juste  réclamation?  Sïls  ont 
quelque  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  s'ils  aiment  la  justice  et 
haïssent  l'iniquité,  s'ils  désirent  éviter  leur  ruine  temporelle  et  éter- 
nelle et  craignent  de  se  faire  les  complices  des  coupables,  ils  s'exé- 
cuteront volontiers  ' .  » 

Agricola  va  jusqu'à  inviter  les  sujets,  lorsque  les  autorités  se  mon- 
trent négligentes,  aveugles  ou  pusillanimes  dans  la  répression  de  la 
sorcellerie,  ou  bien  lorsqu'elles  reculent  devant  la  dépense,  à  prendre 
d'eux-mêmes  à  leur  charge  les  frais  des  procès.  11  les  engage  à  n'épar- 
gner ni  peine,  ni  argent  pour  extirper  tous  les  «  trabans  du  démon  ». 
Leur  devoir  est,  selon  lui,  de  réveiller  continuellement  le  zèle  des  au- 
torités, mais  cela  sans  violence,  la  rébellion  étant  toujours  criminelle  -. 

Binsfeld.  Agricola,  Conrad  Distel  ^  curé  de  Worms,  Reinhard  Lutz  \ 
curé  de  Schlettstadt  et  Michel  Buchinger%  curé  de  Golmar,  sont, 
autant  que  nous  permettent  de  l'affirmer  les  documents  que  nous 
possédons,  les  seuls  prêtres  catholiques  du  seizième  siècle  qui  aient 
approuvé  et  encouragé  la  persécution  des  sorcières.  Aucun  sermon 
catholique  en  faveur  de  cette  persécution  ne  semble  avoir  été 
publié  avant  la  guerre  de  Trente  ans,  tandis  (|ue,  du  côté  protes- 
tant, nous  en  trouvons  un  grand  nombre".  Frédéric  Forner,  év('que 
sulïVagant  de  Damberg,  dans  ses  sermons  sur  les  sorcières  (lG:25i, 
se  plaint  qu'avant  lui  aucun  messager  de  la  divine  parole  n'ait  écrit 
sur  la  magie.  «  A  peine  »,  dit-ii,  «  pourrais-je  nommer  un  prédica- 
teur qui  se  soit  efforcé  d'éclairer  le  peuple  sur  l'elfroyable  tléau, 
et  sur  la  nécessité  de  le  combattre  \ 

'  P.  328-339. 

2  p.  201-202,  339-341 

^  *'  Sur  un  discours  latin  prononcé  par  C  Distel  sur  les  sorcières  dans  une 
assemblée  de  prêtres,  discours  on  il  réclame  l'extirpation  sans  miséricorde  des 
coupables,  voy.  l'article  consacré  au  présent  volume  par  l'aulus  dans  le  h'alliolil;. 
1895,  t.  le%  p   80. 

*"  Voy.  plus  bas. 

S"  Voy.  Paui.us,  Katholik,  1892.  t.  II,  p.  220. 

''Voy.  plus  haut,  n.  618  et  suiv 

''  Panoplia  Epiai,  dédié  à.  .Iean-Christo[)lie,  évéque  d'Eicbstitt,  f.  lU.  **  Les 
seuls  sermons  catholiques  sur  la  sorcellerie,  sont,  avec  le  discours  de  Distel, 
qui  n'y  a  trait  qu'incidemment  (voy  plus  haut),  les  sermons  du  professeur  et 
curé  de  Tubingue,  Maitin  Plantsch,  prononcés  à  l'occasion  des  c.vécutions  do 
150.t;  ces  sermons  furent  plus  tard  publiés  en  latin.  (Opnsruhim  de  sagis 
maleßcis,  Phorcae.  1507.)  .le  n'en  connais  point  d'autres.  —  Voy.  Paulus,  dans 
le  Diözesanarchii^  rnn  SchiDubt-n  (1897,  n°  6)  et  dans  le  Kalliolik,  1900,  t.  II, 
p.  47.  A  propos  de  ce  dernier  éciit,  Paulus  fait  la  remarque  suivante  : 
«  Plantsch  s'était  proposé  de  montreraux  prêtres  catholiques  de  quelle  manière 
ils  pouvaient  détourner  le  peuple  trop  crédule  d'une  absurde  superstition  Mais 
il  fait  une  part  si  grande  à  la  puissance  du  démon  sur  le  monde  extérieur, 
que  ses  argument-;  sont  plutôt  faits  pour  favoriser  la  folle  superstition  quo  pour 
l'enrayer.  11  est  intéressant  de  noter  ici  que   le  célèbre   humaniste  Henri  Bobel, 
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Parmi  les  savants  catholiques  qui  ont  traité  cette  matière  avec  le 
plus  d'éloquence  et  d'e'nergie,  Forner  cite,  outre  Binsfeld,  le  juriste 
Nicolas  Remigius  et  le  jésuite  Martin  Delrio. 

Nicolas  Remisius.  magistrat  lorrain,  publia  à  Lyon,  en  1595.  la 
Dœmonolatria,  ouvrage  latin  réimprimé  en  159G  et  1597  à  Francfort- 
sur  le-Mein.  Zacharie  Palten,  libraire  de  Francfort,  dédia  l'ouvrage 
à  Otto  Casmann,  «  illustre  et  éminent  par  la  science  »,  recteur  de 
collège,  plus  tard  prédicateur  de  Stade,  «  dont  les  opinions  sur  le 
démon  s'accordent  de  tout  point,  dit-il,  avec  le  traité  de  Remigius, 
excellent,  et  même  unique  dans  son  genre  ».  Remigius  avait 
recueilli  avec  soin  les  aveux  libres  ou  contraints  des  sorcières  '.  La 
Dœmonolatria,  «  ouvrage  regardé  comme  un  livre  très  utile  et 
précieux  »,  fut.  pour  cette  raison,  traduite  en  allemand  en  1596  et 
1598,  et  parut  à  Francfort  sous  ce  titre  :  Dœmonolatria,  traité  sur  la 
sorcellerie,  par  le  noble,  très  honorable  et  très  savant  docteur  Nicolas  Remi- 
gins,  contenant  de  merveilleuses  histoires  sur  les  sorcières  brûlées  vives 
dans  le  duché  de  Lorraine  au  nombre  de  plus  de  800,  livre  très  utile  et 
plaisant  à  lire-. 

En  réalité,  on  n'y  trouve  pus  une  seule  page  qui  mérite  ce  der- 
nier éloge. 

Comme  le  Français  Bodin,  dont  les  cheveux  se  dressaient  sur  la 
tète  lorsqu'il  lisait  les  «  propositions  impies  »  de  Weyer,  Remigius 
s'indigne  contre  le  médecin  du  duc  de  Glèves,  qu'il  déclare  «  igno- 
rant en  matière  de  droit,  révoltant  dans  ses  théories,  et  digne  des 
plus  rigoureux  châtiments  > .  S'efforçant  de  prouver  la  réalité  des  for- 
faits dont  on  accuse  les  sorcières,  Remigius  cite  les  aveux  d'environ 
huit  cents  pauvres  femmes,  brûlées  vives  durant  les  seize  ans  où  il 
a  exercé  sacharge  en  Lorraine  ^  «  Il  n'est  guère  honorable  pour 
cet  auteur  •»,  dit  avec  raison  le  tliéologien  protestant  Meyfart, 
«  d'avoir  siégé  en  personne  pendant  les  procès  d'environ  cent  sor- 
cières. Remigius  rapporte  des  faits  tellement  absurdes  qu'ils  témoi- 
gnent bien  plus  en  faveur  de  l'innocence  des  victimes  qu'en  faveur 

dans  la  préface  publiée  en  tête  du  livre  de  Plantsch,  ne  peut  assez  vanter  les 
sermons  de  son  ami  sur  les  sorcières,  et  s'élève  avec  véhémence  contre  l'exe- 
cranda  perfîdia  sagarum,  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  l'erreur  populaire 
était  partagée  par  les  humanistes.  »  Par  conséquent  Riezler  a  tort  (voy.  plus 
haut.  p.  1.S6,  note)  lorsqu'il  affirme  le  contraire. 

'  Dédicace  du  7  septembre  1596.  dans  l'éd.  de  Francfort  de  la  Dœmonolatriœ 
libritres  de  1597. 

-Traduit  par  Teucridem  A  iinaeum  Privatum.  Francfort,  chez  Cratandro  Palthe- 
nio,  1598.  .Je  ne  connais  pas  l'édition  allemande  de  1396  mentionnée  par  Sold.ax- 
Heppe,  t.  II,  p.  25,  note  2. 

^Lib.  I,  cap.  XV.  Un  nombre  presque  aussi  grand  de  sorcières,  lit-on  dans 
cet  ouvrage,  avaient  échappé  au  châtiment  par  la  fuite,  ou  n'avaient  pu  être 
contraintes  a  faire  des  aveux. 
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de  la  perspicacité  des  juges.  Jai  examiné  avec  soin  les  pièces  de  ces 
procès,  et  j"ai  découvert  que  tout  ce  fatras  ne  repose  que  sur  les 
aveux  absurdes  de  mendiantes  affolées  par  les  tourments.  Ces  aveux, 
en  effet,  sont  tellement  incohérents,  ridicules,  hors  de  toute  vrai- 
semblance, qu'un  enfant  encore  à  l'A  B  C  les  tiendrait  pour  des 
fables  '.  »  Tout  homme  assez  crédule  pour  y  ajouter  foi  devait 
frémir  à  la  pensée  que  les  sorcières  de  Lorraine  avaient  toutes  con- 
fessé qu'elles  avaient  reçu  du  diable  le  pouvoir  de  pénétrer  la  nuit 
dans  des  maisons  closes,  sous  la  forme  de  souris,  de  chats,  etc., 
qu'elles  reprenaient,  quand  bon  leur  semblaient,  leur  forme 
humaine,  qu'elles  empoisonnaient  les  dormeurs,  et  qu'il  était  extrê- 
mement difficile  de  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  sortilèges-.  Si  le 
dialjle  se  montrait  si  libéral  envers  les  sorcières  et  leur  conférait 
une  telle  puissance,  il  était,  d'autre  part,  impitoyable  envers  elles. 
Remigius  avait  appris  par  leurs  aveux  que  lorsqu'elles  arrivaient 
un  peu  en  retard  au  sabbat,  lorsqu'elles  s'en  absentaient  ou  déso- 
béissaient en  la  moindre  chose  à  leur  tyran,  il  les  punissait  de  la 
manière  la  plus  cruelle,  et  les  déchirait  de  ses  griffes ^  D'après 
Remigius,  le  diable  assistait  en  personne  aux  procès;  il  empêchait 
les  sorcières  «  d'avouer  »,  mais  n'était  visible  que  pour  elles'. 

«  Lorsqu'on  examine  une  sorcière  »,  écrit-il,  «  tout  en  elle  est 
suspect;  soit  qu'elle  aille  souvent  ou  jamais  à  l'église,  que  son 
corps  soit  chaud  ou  froid,  il  est  toujours  opportun  de  la  châtier 
rigoureusement.  »  Mais  comment  punir  les  enfants  mineurs  s'ils  ont 
assisté  au  sabbat  avec  leurs  parents?  Et  Remigius  ne  doute  pas  que 
le  cas  ne  soit  fréquent.  «  Quand  une  fois  le  diable  «.  pénétré  dans 
une  famille  »,  dit-il  en  attestant  son  expérience  professionnelle,  «  il 
s'en  laisse  très  difficilement  chasser;  il  persuade  aux  mères  de  con- 
sacrer de  bonne  heure  leurs  enfants  au  démon,  de  les  conduire  au 
sabbat  dès  l'âge  de  sept  ou  douze  ans,  et  de  les  initier  de  bonne 
heure  à  tous  leurs  secrets  diaboliques.  «  Ces  enfants,  malgré  leur 
jeunesse,  ne  doivent  pas  échapper  au  châtiment.  Moi  et  deux  de 
mes  collègues,  juges  très  compétents  en  ces  matières,  sommes  d'avis 
que  beaucoup  de  ces  enfants,  voués  aux  mauvais  esprits  dès  leur 
jeune  âge  et  déjà  capables  de  discerner  le  bien  du  mal,  doivent  être 
dépouillés  de  leurs  vêtements,  et  fouettés  trois  fois  de  verges  au  lieu 

'  Meyf.vrt,  p.  480;  p.  527  et  suiv. 

ä  Lilj.  II,  cap.  IV,  p.  213  sq.  Ce  chapitre  est  intitule  :  Pn-difficiUler  niari  possf 
quas  venefica;  liominihns  slruiiiU  iiLtidina  :  qiioil  itr  nocle  in  obseratas,  rtansaiqitr 
domns  iynola  specie  ac  forma  illabunlnr,  (urtissitno  somno  decumbentcx  diris  stiis 
artibus  obruanl  prodigiotaque  alla  mulla  edant,  etc.;  voy.  lib.  II,  cap.  vu  et 
vin,  p.  239-253. 

'  Lib.  I.  cap.  XIII. 

*  Lib.  III.  cap.  XI. 
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même  où  leurs  parents  ont  e'te'  brûlés.  Ce  mode  de  punition  est 
depuis  lors  resté  en  usage,  mais  je  n'ai  jamais  pensé  qu'il  fût  capable 
de  donner  satisfaction  aux  lois.  Il  vaudrait  mieux  faire  périr  ces 
enfants,  afin  que  l'humanité  fût  à  jamais  à  l'abri  de  leurs  sortilèges. 
Il  faut  toujours  préférer  une  répression  efficace  à  l'apparence  exté- 
rieure et  funeste  de  la  miséricorde'.  » 

Remigius  n'était  pas  le  seul  à  formuler  de  telles  réclamations. 
Henri  Boquet,  juge  bourguignon,  croyait  se  montrer  clément  envers 
les  enfants  des  sorcières  en  les  condamnant  à  périr  par  le  glaive  au 
lieu  de  les  envoyer  au  bûcher-.  Binsfeld  pensait  qu'on  ne  devait 
condamner  à  mort  que  ceux  qui  auraient  atteint  leur  seizième  année  \ 
Mais  on  n'eut  pas  égard  à  cet  «  adoucissement  »,  et  le  prédicant 
Rudinger  annonça  un  jour  à  ses  auditeurs  que  dès  l'âge  de  sept, 
douze  ou  quinze  ans  les  enfants  des  sorcières,  «  ces  jeunes  dragons 
ou  mignons  du  diable  »,  monteraient  sur  le  bûcher  *.  Les  juges 
appliquaient  souvent  la  question  à  de  tout  jeunes  enfants  pour  en 
obtenir  des  aveux.  Binsfeld  blâmait  ce  procédé.  A  son  avis,  il  ne 
fallait  employer  que  la  menace,  les  verges  ou  les  lanières  de  cuir\ 

Un  ouvrage  du  juriste  Martin  Delrio  (né  à  Anvers  en  1351  de 
parents  espagnols,  entré  plus  tard  dans  la  Compagnie  de  Jésus) 
contient  de  curieuses  prescriptions  sur  l'emploi  de  la  torture. 

Ce  livre  (Desquisitiones  ma(jicae),  publié  pour  la  première  fois  à 
Louvain  (1599)  et  répandu  depuis  par  beaucoup  d'éditions,  traite 
à  fond  la  question  de  la  sorcellerie,  et  résume,  d'après  les  codes  et 
la  pratique  judiciaire  de  ce  temps,  tout  ce  qui  s'y  rapporte;  il  est 
divisé  en  six  livres  ".  Delrio,  savant  théoricien,  croyait  comme  tous 

« 

'  Lib.  II,  cap.  II. 

^  Yoy.  Lecaxu,  Gesch.  des  Satans,  p.  293. 

3  De  confessionibus  (édition  de  159Ö),  p.  650. 

*  Rudinger,  p.  25b. 

5  De  confessionibus,  p.  350. 

'^  Disquisitiomim  magicarnm  libri  sex,  quibus  continetur  accurata  curioiarum 
artium  et  vanarum  superslitiomim  confntatio,  utilis  theologis,  iuriconsuUis,  inedi- 
cin,  philologis  (Louvain,  1599).  Voy.  la  liste  des  nombreuses  éditions  de  cet 
ouvrage  dans  Gr.Xsse,  Bibl.  magica,  p.  47.  Bixz  {Joh.  Weyer,  p  79)  se  trompe 
en  affirmant  quo  l'ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois  à  Mayence  en  1593; 
son  erreur  est  prouvée  par  la  préface  de  Delrio  (Lovanii  7.  Id.  Mart.  1599) 
et  par  l'approbation  du  censour  datée  du  8  février  1599.  Just  Lipse.  qui  avait 
proposé  pour  ce  livre  le  titre  DesquisHiones  magicae,  écrivait  à  l'auteur  en  no- 
vembre 1597  :  «  Magica  tua  pro  volis  multorum  tarde  dübis.  Ûmnino  in  hoc 
incurabe  et  emitte;  et  encore,  en  juin  1398  :  Tua  Magica  haud  dubie  omnibus 
grata...  perge  et  prome!  »  Bcrman.x,  SjiUoge  Epistolarum,  i).  543,  348.  L'Américain 
G.  L.  Burr,  professeur  à  l'Université  de  Ne\\  -York,  écrit  dans  l'article  intitulé  : 
The  Literature  of  Witchcraft  [Reprinted  from  the  Papers  of  tlie  American  Hislorical 
Association,  New- York,  1890),  p.  60,  note  7  :  «  In  the  National  Library  at  Brus- 
sels,  where  I  hâve  examined  it,  is  an  earlier  and  much  briefer  dralt  of  Delrio's 
book,  datel  1396  and  bearing  the  title,  De  superstitione  et  malis  artibus.  The  édi- 
tion ascribed  by  Gri.sse  (and  by  olhers  folloving  him)  to  1393  is  a  ruyth  »  parles 
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ses  contemporains  à  la  sorcellerie.  ïl  est  en  opposition  complète 
avec  Weyer  et  Gödelmann,  et  il  insère  dans  son  livre  l'acte  de 
rétractation  par  lequel  Cornelius  Loos  avait  renié  ses  premières  opi- 
nions sur  la  magie.  Le  pacte  avec  le  démon  constitue  à  ses  yeux  le 
crime  capital  des  sorciers;  il  approuve  l'article  des  ordonnances  cri- 
minelles de  la  Saxe  et  du  Palatinat^  décrétant  que  les  sorcières,  même 
quand  elles  n'avaient  fait  de  tort  à  personne,  devaient  être  mises  à 
mort  à  cause  de  ce  pacte.  Delrio  entre  en  d'horribles  détails;  mais 
il  faut  dire  à  sa  louange  qu'il  fait  tous  ses  efforts  pour  adoucir 
les  traitements  barbares  en  usage  dans  laprocédure,  et  s'inspire  cons- 
tamment du  principe  qu'il  vaut  mieux  laisser  cent  personnes  cou- 
pables impunies  que  de  condamner  une  seule  innocente  :  «  Les  juges 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  »,  dit-il,  «  qu'il  est  au-dessus  d'eux 
un  juge  incorruptible  qui  appréciera  leurs  actes  au  dernier  jour  '.  Si 
les  juges  peuvent  découvrir  la  vérité  sans  employer  la  torture,  ils 
doivent  bien  se  garder  d'en  faire  usage,  car  la  question  est  chose 
dangereuse  et  suspecte,  et  souvent  il  arrive  qu'un  crime  resté  dou- 
teux a  reçu  un  châtimenttropréel -.  On  ne  doit  recourir  à  la  question 

raisons  que  nous  avons  données  plus  haut.  Griisse  ne  fait  pas  mention  de  cette 
édition.  Binz  dit  aussi  (seconde  édition,  p.  88),  que  l'ouvrage  a  paru  pour  la 
première  fois  à  Mayence  en  1Ö93,  et  il  ajoute  en  note,  p.  88  et  suiv.  :  «  Janssen, 
t.  VIII,  prétend  que  je  fais  ici  une  erreur  de  date;  qu'il  s'en  prenne  à  la  source, 
que  j'ai  exactement  citée,  et  non  à  moi.  Cotte  source  n'est  autre  que  l'ouvrage 
des  deux  jésuites  de  Bäcker,  où  il  est  dit  que  la  première  édition  a  paru  in-folio 
à  Mayence  en  1593.  »  Donc.  Binz  ne  trouve  pas  nécessaire  de  corriger  une  erreur 
évidente  sur  laquelle  on  a  attiré  son  attention,  du  moment  qu'il  en  indique  la 
cause.  D'ailleurs  dans  le  remaniement  de  l'ouvrage  des  jésuites  de  Baclver, 
édité  chez  C.  Sonnnervogcl  (Biblioliiéquc  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Biblio- 
gi-aphie,  t.  II,  1891,  p.  1898),  on  a  passé  sous  silence  la  prétondue  édition  de 
Mayence  de  1593,  et  donné  comme  première  édition  l'édition  en  trois  volumes 
in-quarto  (Lovanii,  l:)99-i6U0)  qui  fut  suivie  à  Mayence  en  16Ü0  d'une  nouvelle 
édition.  —  Delrio  avait  étudié  le  droit  à  Paris,  Douai  et  Louvain,  et  s'était 
fait  remarquer  par  ses  commentaires  sur  le  di'oit  civil,  et  par  ses  travaux  phi- 
lologiques. Just  Lipse  l'a[)pelait  le  «  miraculum  nostri  aevi  »  (voyez  Peinmch, 
Geschichle  des  Gummtsiums  zu  (Iraz,  1869,  p.  5).  Il  exerça  en  Brabant  la  charge 
de  vice-chancelier  et  de  procurateur  général;  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Valladolid,  en  1580,  enseigna  la  philosophie  à  Douai,  la  théologie  à 
Liéce,  Louvain,  Graz  et  Salamanque,  et  mourut  à  Louvain  en  1608.  Voiri  com- 
ment il  explique  le  but  de  son  ouvrage  au  commencement  du  cinquième  livre 
(Disquisiliuiona  maijicitrum  libri  sex)  (je  me  sers  ici  de  l'édiliou  de  Mayence  de 
16i'4)  :  «  Qnis  credidisset  me,  post  annorum  viginti  fciix  a  Tribunaliljus  ad  Reli- 
giosae  vitie  transfugium.  ad  hancMasuri  rubricam  rediturum?  Kcdeo  tarnen  non 
ut  coram  tav  reus  iialieat,  non  ut  QnaesiLor  sodeam,  vel  ul  Quadrupalator 
aures  prfebeam,  sed  ut  iudicibus  i-onsniam,  quiiuis  ex  iiiirorum  confusa  con^eiie 
aut  usa  nimis  arbitrariorum  hodie  iudiciorum  ista  minus  libuit  vel  licuit  ad 
crimen,  de  quo  nunc  agimus,  accommodare.  »  Lib.  V,  p.  694.  Sur  Delrio  et  son 
œuvre  voyez  aussi  Dnii».  Dir  Sitdlnnij  der  JcHnileu,  p.  39-45. 

'  Lib.  V,  sect,  1. 

2"  Abstincndum  iudici  tormentis,  si  pnssit  abstinendo  veritas  babcri;  qniies- 
tio  enim  res  fragilis  est  et  periculosa  et  ipue  saepe  veritatcm  fallit  :  saepelit,  ut 
innoiens  pro  incerto  scelere  ccrtissimas  luat  poeuas.  »  Lib.  V,  sect.  9. 
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que  lorsque  les  sisnes  les  plus  évidents  ont  établi  la  culpabilité,  que  le 
juge  en  est  pleinement  conviincu,  et  qu'il  ne  lui  manque  plus  rien 
que  l'aveu  du  coupable'.  »  Parmi  les  <i  indices  »,  qui,  d'après  le 
commun  usage,  justifiaient  l'emploi  de  la  torture^  Delrio  refuse 
d'admettre  la  terreur  de  l'accusée,  et  l'impossibilité  où  elle  est  parfois 
de  verser  des  larmes.  L'épreuve  par  l'eau,  qu'il  considère  comme 
illégale,  ne  crée  pas  à  ses  yeux  le  droit  de  torturer  -.  Delrio  blâme 
aussi  l'usage  approuvé  par  le  Marteau  des  sorcières  de  faire  passer  la 
reprise  de  la  torture  pour  la  continuation  de  la  première.  «  Un  juge 
honnête  »,  dit-il,  -<  doit  mépriser  de  semblables  subterfuges,  un  pro- 
cédé si  misérable  ^  »  Il  blâme  également  les  questions  insidieuses 
approuvées  par  Bodin,  pour  obtenir  des  aveux  par  ruse*. 

Selon  Delrio,  la  question  peut  durer  une  heure,  ce  qui  peut  sembler 
épouvantable  à  ceux  qui  ignorent  qu'à  cette  époque  elle  se  prolon- 
geait souvent  bien  au  delà.  Adam  Tanner,  jésuite  conmae  Delrio,  était 
d'un  tout  autre  avis,  et  cependant  les  juristes  protestants  de  Cobourg, 
attaqués  par  les  prédicants  du  lieu  à  cause  des  adoucissements 
apportés  à  la  torture,  invoquaient  pour  leur  défense  l'opinion  de 
Delrio;  ils  rappelaient  aussi  que  Delrio  avait  réclamé,  pour  les 
inculpées,  l'assistance  d'un  avocat,  ce  que  leur  déniaient  les  pré- 
dicants de  Cobourg*.  Ceux-ci  protestèrent,  «t   Égarés  par  un  faux 

'  «  ludicia  tara  urgentia  et  certa  et  luce  meridiana  clariora,  ut  iudex  sit  quasi 
certus  de  delinquente  et  ut  nihil  aliud  ipsi  desit  quam  rei  confessio.  »  Lib.  V, 
sect.  3. 

-  Le  jésuite  Léonard  Lcssius  condamne  aussi  l'épreuve  par  l'eau  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  De  iustitia  et  iure  (4«  édit..  Anvers,  1617),  p.  385.  *'  Duhr  (Die  Stel- 
lung der  Jesuiten,  p.  44)  remarque  :  «  En  combattant  ces  absurdités,  Delrio  a  eu 
surtout  les  protestants  pour  adversaires;  il  fut  combattu  par  Bodin,  Gödel- 
mann,  Scribonius,  encore  plus  crédule  que  le  jésuite.  >>  On  lit  dans  le  même 
ouvrage  :  «  Lorsque  Delrio  décrit  des  supplices  dont  la  barbarie  fait  frémir,  il 
faut  nous  souvenir  que  chez  les  catholiques  comme  chez  les  protestants  la 
cruauté  était  poussée  encore  plus  loin.  Ce  que  cite  Delrio  est  plutôt  au-dessous 
de  la  réalité,  comme  lui-même  le  dit  à  plusieurs  reprises.  » 

3  a  Pra.xis  vero  illa,  quam  Sprengerus  ponit,  ut  damnetur  non  ad  torturam  ite- 
randam,  sed  ad  eandemaliodie  continuandam,  et  hoc  posse  fieri  non  ortis  novis 
indiciis,  mihi  callidior  quam  verior  etcrudelior  quam  aequior  videtur.  Nec  enim 
decet  huiusmodi  verborum  captiunculis  saevitiam  intendere.  Quid  prodest  vo- 
care  continuationem  quae  re  vera  est  iieratiof  Quam  durum  etiam  est  per  conti- 
nuatos  dies  quaestionem  exercere?  Absint  a  pus  iudicibus  hniuscemodi  coni- 
meota.  »  Lib.  V,  sect.  9.  **  Comme  Binz  le  démontre  (Joh.  Weyer,  2«  édit.,  p.  12ö), 
Delrio  dit  et  soutient  dans  la  Quaestio  34  de  l'appendice  du  cinquième  livre 
que  l'inculpé  est  souvent  torturé  quatre  ou  cinq  fois  jusqu'à  ce  que  la  vérité 
des  faits  soit  complètement  établie,  et  que  l'accusé  ait  fait  des  aveux  complets 
sur  ses  complices. 

*  «  Houio  praecipitis  et  nova  ac  periculosa  amantis  ingenii,  lo.  Bodinus.  haec 
omnia  iudici  permittit.  In  primis  dum  asserit  lictre  mentiri.  Hoc  liodie  haere- 
ticum  est.  Est  fide  enim  tenendum,  mendacium  esse  rem  simpliciter  et  per  se 
malam  ideoque  adeo  illicitam,  ul  nec  Pontifex  dlspensatione  bonani  faceie 
possit.  »  Lib.  V,  sect.  10. 

*  Les  juristes  citèrent  les  paroles  de    Delrio  :  «  Omnino  tenendum,  etiam  in 
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zèle  »,  disent  les  juristes,  «  les  prédicants  prétendent  qu'il  ne  faut 
pas  accorder  d'avocat  aux  inculpées,  et  qu'aussitôt  après  leur  incar- 
cération, sans  égard  à  tout  ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leur 
défense,  il  faut  appliquer  la  question.  C'est  aller  trop  vite  en  besogne; 
on  étouffe  ainsi  la  voix  de  la  justice,  on  interprète  de  telle  manière 
les  propos  incohérents  des  inculpées,  qu'alors  même  que  de  très 
légers  soupçons  pèsent  sur  les  personnes  qu'elles  dénoncent  comme 
leurs  complices,  on  se  hâte  d'envoyer  quérir  le  bourreau,  et  les  vic- 
times de  la  délation  sont  torturées  pendant  plus  d'une  heure,  et  sou- 
vent pendant  six.  huit,  dix  et  même  douze  heures  de  suite.  On  emploie 
pour  les  martyriser  des  vis,  des  tenailles;  sur  la  robe  noire  dont  on 
les  revêt,  on  suspend  un  crucifix:  sur  leur  tête,  sous  les  bras,  à 
d'autres  endroits  du  corps,  on  les  brûle  soit  avec  de  la  poix,  soit  avec 
des  chandelles  allumées.  Le  jour  suivant,  la  question  est  reprise, 
même  si  le  crime  n'a  pas  été  prouvé  '.  »  En  vérité,  en  de  telles  occa- 
sions, les  juristes  avaient  raison  de  s'appuyer  sur  Delrio,  d'autant 
plus  que  celui-ci  conjure  les  juges  de  ne  plus  imaginer  de  nouvelles 
tortures,  de  ne  se  servir  que  de  cordes  liées  et  serrées  sur  la  chair, 
d'eau  froide  versée  sur  le  dos  nu,  de  poids  attachés  aux  pieds  de 
l'inculpé  étendu  sur  le  chevalet,  ou  bien  du  meilleur  et  plus  sûr 
de  tous  les  moyens,  du  retranchement  du  sommeil.  Ce  n'est  que 
dans  les  cas  extrêmes  que  Delrio  admet  la  torture  trois  fois  renou- 
velée-. 

Le  théologien  protestant  Meyfart,  dont  on  ne  peut  récuser  le  témoi- 
gnage, atteste  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  d'ordinaire  de  ces  protesta- 
tions. Meyfart  (né  à  léna  en  4590)  dit  au  sujet  des  tortures  aux- 
quelles il  avait  assisté  dans  sa  jeunesse  :  «  Lorsque  j'étais  jeune, 
j'ai  vu  plusieurs  fois  appliquer  la  question.  Oui,  j'ai  vu  de  mes 
yeux  ce  lamentable  spectacle.  Oh!  chers  chrétiens,  j'ai  vu  de  quelle 
manière  les  bourreaux  défigurent  ignominieusement  le  corps  de 
l'homme,  cette  noble  créature  de  Dieu,  qui  fait  l'admiration  des 
anges!  Les  démons  eux-mêmes  ont  horreur  de  tous  ces  tourments, 
car  ils  s'aperçoivent  que  les  hommes  les  surpassent  en  cruauté, 
cette  science  supérieure  des  esprits  infernaux.  J'ai  vu  comment  les 
bourreaux  broient  les  corps  les  plus  robustes,  disloquent  les 
membres,  font  sortir  les  yeux  de  leur  orbite,  déboîtent  les  os, 
gon fient  les  grosses  veines  ou  le.«  aplatissent;  tantôt  ils  lancent  en 

exceptis  criminibus  non  possc  dencf,'ari  reis  advocatuni...  iure  oteuiin  naliirali 
cautuni  est,  ut,  qui  per  se  nequit,  possil  se  per  aliuni  deleiuiere  :  saj^ar  [ilciiiiii- 
qiic  sunt  illileralae,  nec  se  noriiut  defeiiciere,  ci'go  délient  per  aliuni  defendi, 
alioquiii  illis  indirecte  tollereturdofcnsio,  quae  nulli  lollenda  »,  etc.  iJisqu.  magi- 
cae,  lilj.  V,  quaest.  38. 

'  Leib,  Consilia,  p.  62,  66  et  suiv. 

î  Lib.  V,  sect.  9. 
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l'air  leur  victime,  tantôt  ils  la  laissent  lourdement  retomber  sur  le 
sol;  ils  enroulent  le  corps  aut)ur  d'un  cerceau  de  fer,  qu'ils  font 
ensuite  rouler  à  terre.  Je  les  ai  vus  frapper  avec  des  fouets,  flageller 
avec  des  verges^,  pincer  avec  des  tenailles,  attacher  aux  pieds  et  aux 
mains  des  poids  énormes,  piquer  avec  des  clous,  serrer  la  chair 
avec  des  cordes,  brûler  avec  du  soufre,  verser  de  l'huile  bouillante 
sur  la  chair,  brûler  avec  des  torches  enflammées;  en  un  mot  mutiler 
de  toutes  les  manières  imaginables  un  pauvre  être  peut-être  inno- 
cent. Je  me  demande  comment  les  échevins,  les  Universités,  les 
gouvernants,  les  tribunaux,  peuvent  autoriser  si  facilement  de 
pareils  supplices!  Il  serait  équitable  que  nul  docteur  licencié  ou 
magister  n'ordonnât  de  pareils  tourments  qu'après  y  avoir  assisté. 
On  se  sert  de  chaises  garnies  de  clous  acérés;  on  emploie  certains 
instruments  de  torture  auxquels  je  ne  puis  penser  sans  frémir,  tant 
ils  sont  atroces.  J'ai  vu,  que  le  Dieu  du  ciel  ait  pitié  de  moi,  car  ma 
jeunesse  en  a  été  scandalisée,  un  maître  bourreau,  un  bouchon  de 
soufre  à  la  main,  brûler,  dans  les  endroits  les  plus  secrets  du  corps 
humain,  une  malheureuse  femme,  étendue  sur  le  chevalet.  Oh!  que 
ta  patience  est  grande.  Seigneur  Jésus  '  !  » 

Une  des  propositions  de  Delrio  (on  y  eut  rarement  égard  dans 
la  pratique)  mérite  surtout  l'attention-  :  Les  dépositions  de  témoins 
mal  famés  ne  suffisent  par  pour  perdre  un  accusé,  quelque  grand 
que  soit  leur  nombre  ^ 

'  Meyfart,  p.  466  et  suiv.  Voyez  plus  haut,  p.  497  et  ïuiv. 

-  **  Janssen  citait  encore  cet  autre  passage  de  Delrio  :  Quand  l'accusé  a  fait 
un  aveu  sur  le  chevalet,  cet  aveu  est  nul,  parce  qu'il  a  été  arraché  par  la 
violence,  et  le  juge  qui,  sur  cet  aveu,  prononce  un  arrêt  de  mort,  est  liomi- 
cide.  •<  Quodsi  reus  tormentorum  vi  conGleatur,  confessio  erit  nulla,  quia  vi 
extorta,  et  iudiciiim  ex  eo  subsecutum  nuUum  et  sententia  irrita.  Et  per  conse- 
quens  iudex  talem  supplicio  mortis  afîiciens,  homicidii  reus  est  coram  Deo.  » 
Dans  les  notes  de  Janssen  ce  passage  est  indiqué  lib.  II,  p.  040,  19.  Mais  je  ne 
l'ai  pas  trouvé  à  l'endroit  désigné.  Binz  (Joh.  Weyer,  2«  édit.,  p.  90,  note; 
voj'.  p.  12a,  note)  l'a  vainement  cherché  dans  le  volumineux  inquarto. 
Je  ne  peux  que  m'associer  à  son  désir  de  voir  sa  provenance  clairement  éta- 
blie. 

•^  «  Quantumvis  multiplicentur  depositiones  personarum  infamium  et  compli- 
cum,  non  est  procedendum  iudici  ex  his  solis  ad  condemnationein.  »  Il  ajoute  : 
«  Scio  contrarium  communius  teneri  et  in  praxi  obtinere  saltem,  ut  poena  pu- 
aiatur  extraordinaria  »,  mais  «  nunquam  quae  natura  sua  sunt  dubia,  possunt 
rem  facere  indubitatam.  »  Lib.  V,  sect.  5,4.  Il  est  surprenant,  après  tout  ce  que 
Delrio  a  dit  de  la  torture,  que  Binz  (Joh.  Weyer,  p.  88-89),  après  avoir  cité  les 
paroles  de  Gödelmann  (voyez  plus  haut)  :  «  Eu  tout  cas  on  ne  peut  attribuer 
aucune  valeur  à  des  aveux  extorqués  par  les  soutTrances  du  cachot,  la  vue  des 
instruments  de  supplice,  et  la  torture  elle-même  ",  ajoute  :  «  Pour  une  telle  hé- 
résie, Gödelmann  est  sévèrement  blâmé  par  son  contemporain  Delrio.  ■>  Or  Delrio 
ne  s'est  élevé  contre  Gödelmann  (lib.  II,  quaest  16)  que  parce  qu'il  avait  nié  la 
réalité  des  voyages  aériens;  et  s'il  l'attaque  avec  violence  (lib.  VI,  cap.  m),  c'est 
parce  que  Gödelmann  affirmait  que  les  exorcistes  devaient  être  eux  aussi 
regardés  comme  sorciers.  Gödelmann  affirme  en  effet  que  les  bénédictions  de 
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Si  on  avait  agi  selon  ses  désirs,  des  milliers  d'innocents  eussent 
échappés  à  la  mort,  et  le  nombre  des  procès  eût  été  bien  moindre. 


A  l'époque  où  AVeyer  publiait  son  immortel  ouvrage,  un  Abbé 
le  félicita  d'avoir  flétri  de  criants  abus,  et  mis  à  l'abri  d'une 
efl'royable  barbarie  des  centaines  d'infortunées'.  Malheureusement, 
il  n'en  n'était  rien  -.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  persécutions 
et  les  bûchers  se  multiphèrent  à  l'infini.  C'est  alors  seulement  que 
commencèrent  ces  drames  sinistres,  ces  scènes  de  désespoir,  ces 
fruits  monstrueux  d'une  superstition  aveugle,  ces  excès  de  cruauté, 
dont  l'horreur  n'a  point  d'équivalent  dans  l'histoire  du  peuple  alle- 
mande 

On  regardait  alors  comme  «  un  devoir  de  charité  chrétienne  » 
d'informer  le  peuple  chaque  année,  dans  le  but  de  l'avertir  et  de 
lui  inspirer  une  crainte  salutaire,  du  nombre  de  sorciers  et  de  sor- 
cières arrêtés,  emprisonnés,  brûlés,  exécutés.  On  espérait  qu'il 
reconnaîtrait  dans  le  supplice  de  tant  de  criminels  ^<  l'amour  et  la 
particulière  protection  de  Dieu,  qui  avait  permis  la  capture  de  tant 
d'êtres  pervers,  dont  on  avait  fait  justice  en  les  livrant  aux  flammes  ». 

l'Eglise,  le  saint  chrême,  même  la  transsubstantiation  ne  sont  que  sortilèges 
et  magies.  Binz  remarque  encore  (p.  89,  n»  i)  que  Delrio  fulmine  au  même 
endroit  contre  Lerchlieimer  (lib.  VI,  cap.  ni),  mais  il  n'en  donne  pas  la 
raison.  Or  Delrio  n'attaquait  pas  Lerchlieimer  parce  qu'il  s'était  prononcé 
contre  la  torture,  mais  parce  qu'avec  Godelmann,  il  ne  voyait  dans  l'exorcisme 
que  jonglerie  et  singerie,  et  regardait  la  transsubstantiation  elle-même  comme 
une  opération  magique  (voy.  Binz,  Augustin  Lerchheimer,  p.  119-120).  Abraham 
Sculletus,  dans  ses  sermons  sur  la  sorcellerie,  p.  13,  n'appelle-t-il  pas  aussi  la 
consécration  «  im  sortilège  diabolique  »?  Georges  Nigrinus,  surintendant  de 
liesse,  écrivait  dans  l'appendice  de  sa  traduction  de  Godelmann  (voy.  plus  haut) 
que  tout  le  culte  jjapiste  n"élait  qu'un  amas  de  sortilèges,  et  que  les  papistes 
;:élés,  surtout  les  prêtres,  étaient  plus  sous  rem|)ire  de  Satan  que  les  vrais  sor- 
ciers (p.  480-481).  Delrio,  de  son  coté,  croyait  reconnaître  dans  ces  aita(iues 
blasphématoires,  comme  il  le  dit  à  propos  de  Godelmann,  les  aberrations  d'un 
cerveau  malade.  L'e.xpression  dont  se  sert  Rinz  :  «  En  tout  cas  »,  et  la  phrase  ; 
«  Godelmann  est  sévèrement  blâmé  par  son  contemporain  Delrio  pour  une  telle 
hérésie  »  ont  été  reproduites  avec  intention  par  Hinz  dans  la  seconde  édition  de 
son  livre,  j).  79.  Heureusement  je  n'ai  jjas  letrouvé  dans  cette  édition  le  passage 
concernant  Lerchheimer. 

'  Cité  par  Herzog  à  l'arlicle  lln.ren,  dans  l'encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber. 

2  On  a  peine  à  comprendre  comment  Fischer  a  pu  dire  (Bnsler  llerenpro- 
zes.se,  p.  4)  :  «  La  persécution  juridique  de  la  sorcellerie,  si  violente  à  la  fin  du 
quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle,  fut  heureusement  inter- 
rompue vers  löbO  grâce  à  la  révolution  religieuse  qui  absorbait  alors  tous  les 
esprits. 

'  W'ÄCHTEIl,  p.   100. 
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En  1571,  un  imprimeur  de  F/ancfort  édita  deux  fois  une  «  ga- 
zette très  véridique  »  relatant  les  forfaits  de  sorcières  impies,  héré- 
tiques, compagnes  du  diable,  qui  venaient  de  monter  sur  le  bûcher, 
à  Schlettstadt,  pour  avoir  conclu  un  pacte  infâme  avec  Satan.  En 
1576,  une  autre  gazette  annonce  au  peuple  que  dans  le  Brisgau, 
136  sorcières  ont  été  capturées  et  brûlées  pendant  l'année.  Une 
gazette  imprimée  à  Strasbourg  en  1583  informe  le  peuple  que  les 
15,  17,  19  et  24  octobre  1582,  134  sorcières  ont  été  arrêtées  et 
brûlées  vives  dans  diverses  localités  du  sud-ouest  de  l'Allemagne. 
Une  autre  gazette  (Osnal)rück,  1588)  raconte  comment  133  sorcières 
ont  péri  le  même  jour  sur  le  bûcher'.  En  1591,  un  imprimeur  d"Er- 
furl  imagine  de  rééditer  celte  gazette,  et  de  la  mettre  en  vers,  afin 
qu'elle  puisse  être  chantée  par  le  peuple.  Il  y  joint  une  chanson 
t  également  admirable  et  divertissante  »  sur  les  «  mœurs  du  monde 
actuel-  ». 

^  Wellkr,  Zeitungen,    n»*  376,461,499;  voy.   les  n"^  o20,  o72,   663.   Weller, 
Annalen,  t.  1,  2«  partie,  n»  231-308. 
-  Weller,  Zeitungen,  a"  739. 


CHAPITRE    VII 

LA     PEllSÉCUTION     DES     SORCIÈRES      DANS     LES     PAYS     CATHOLIQUES 
ET     DE     CONFESSION    MIXTE. 


Bien  que  la  Carolina  fît  loi  dans  toute  l'e'tendue  de  l'Empire,  le  roi 
Ferdinand  I",  en  1544,  publia  une  ordonnance  de  police  pour  tous 
les  pays  héréditaires  d'Autriche,  où  il  était  dit  que  la  sorcellerie 
n'e'tait  qu'imagination  et  pure  supercherie.  En  1552,  l'Empereur, 
insistant  sur  le  même  sujet,  ajoutait  à  ce  texte  que  la  sorcellerie  et 
l'art  prétendu  de  lire  dans  l'avenir  n'étaient  qu'une  dangereuse  supers- 
tition, qu'elle  devait  être  interdite,  et  que  tous  ceux  qui  désormais 
s'adonneraient  à  la  magie  seraient  punis  comme  ils  méritaient  de 
l'être.  Mais  dans  ce  document  officiel,  il  n'était  aucunement  ques- 
tion de  persécution  ou  de  peine  de  mort  '.  Ferdinand  avait  applaudi 
avec  joie  à  la  campagne  entreprise  par  Weycr  pour  la  défense  des 
sorcières.  Cet  effort  glorieux,  lui  écrivait-il,  ne  méritait  pas  seule- 
ment son  approbation,  mais  tout  l'appui  qu'y  pouvait  donner  son 
autorité  impériale  -.  L'Empereur  Maximilien  II,  digne  aussi  sous  ce 
rapport  des  plus  grands  éloges,  eut  la  gloire  de  réprouver  toujours 
les  persécutions  de  sorcières,  et  se  contenta  de  livrer  tous  ceux  qui 
cultivaient  »  la  science  diabolique  »  au  mépris  et  à  la  risée  publique. 
En  1308,  il  invite  les  magiciens  les  phis  renommés  à  prouver  leur 
savoir  en  présence  de  tout  le  peuple,  annonçant  que  celui  d'entre 
eux  qui  se  rendrait  invisible  serait  expulsé  du  pays  après  la  troi- 
sième expérience  \ 

De  Vienne,  de  1383  à  1603,  quelques  procès  de  sorcières  seule- 
ment sont  venus  à  notre  connaissance*.  Ce  n'est  qu'en  1017  et  en 


'  Soldan-Hei'pe,  t.  I",  p.  408. 
-Voy.  plus  haut,  p.  581. 

^A.    Su,ri?;RSTi:i\,   l)rn!;snuli;n    im    (iih'rlr   ili-r    h'iiHnr   iiud    l.ilcriilnr    ^VitMine, 
1879),  p.  212. 
*  SciiLAGEi«,    Wiener  Skizzen  ans  ilc))i  MiUdalter,  t.  II,  p.  48  et  suiv.,  Huskoii', 
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4618  qu'un  nombre  considérable  de  sorcières  montent  sur  le  bûcher 
à  Hainbourg-sur-1'Enns.  «  Quatre-vingts  sorcières  viennent  d'être 
brûlées  »,  lit-on  dans  la  Gazette  très  authentique  publiée  en  1618; 
«  elles  sont  en  bien  plus  grand  nombre  dans  les  cachots.  Une 
de  ces  malheureuses  a  avoué  pendant  la  torture,  qu'à  Vienne  elle 
avait  ensorcelé  quarante-cinq  boisseaux  de  puces'.  »  En  Tyrol, 
comme  en  Autriche,  on  signale  très  peu  de  procès  de  sorcellerie 
pendant  le  seizième  siècle  -.  En  1568,  une  sorcière  fut  exécutée  mal- 
gré l'ordre  exprès  de  l'archiduc  Ferdinand  II.  Il  fallut  faire  une 
enquête  a  Innsbruck  sur  le  casus  de  l'accusée.  En  1573,  une  nou- 
velle ordonnance  de  police  punit  d'une  simple  amende  toute  pra- 
tique de  sorcellerie;  il  n'y  est  question  d'aucun  procès;  plus  tard 
paraissent  des  édits  plus  rigoureux -^  Dans  l'archevêché  de  Salz- 
bourg,  le  24  mai  1594,  une  sorcière  est  brûlée^. 

Les  registres  de  la  prisqn  de  Lucerne  nous  apprennent  que  de 
1562  à  1572,  491  détenues  inculpées  de  sorcellerie  ont  été  soumises 
à  une  enquête,  mais  que  la  plupart  furent  remises  en  liberté, 
et  62  exécutées.  D'autres  procès  furent  intentés  de  1575  à  1594. 
Deux  femmes  «  avouèrent  »  qu'elles  s'étaient  changées  en  loups,  et 
que  le  diable,  sous  la  forme  d'un  loup,  avait  traversé  monts  et 
vallées  avec  elles.  Une  autre  s'était  métamorphosée  trois  fois  en 
lièvre,  et  avait  pénétré  sous  cette  forme  dans  le  village  de  Hochdorf. 
A  les  en  croire,  tantôt  les  démons  leur  apparaissaient  sous  la  forme 
d'oiseaux  noirs,  tantôt  sous  celle  d'hommes  à  figure  noire,  portant 


t.  II,  p.  .S05.  **  Voy.  ce  que  dit  R.  Reicliel  dans  les  Mitteilunrjen  des  Histor. 
Vereins  für  Steiermark,  1879.  21"  livraison,  p.  122  et  suiv.,  au  sujet  d'un  procès 
de  sorcières  à  Marburg  en  Styrie,  1346.  Voy.  aussi  ce  que  dit  A.  v.  Jalcsch,  sur 
les  procès  de  sorciers  en  Styrie  de  1.^91  à  1633,  dans  Karinthia,  84«  année  (1894), 
n°»  1  et  2. 

'  Warhaffdge  neue  Zeitimg,  etc.,  Vienne,  chez  Gregor  Gelhaar,  1618,  On  voit 
par  un  manuscrit  conservù  à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne,  n»  13562, 
fol.  3,  qu'en  1617,  le  nombre  des  sorcières  brûlées  vives  à  Hainburg  se  mon- 
tait à  17. 

=  Rapp,  p.  16  et  suiv;  "  2«  édit.,  p.  58  et  suiv.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle  que  l'inquisition  judiciaire  contre  les  sorciers  et  les  sorcières  devient 
plus  fréquente  et  plus  rigoui-euse  en  Tyrol.  Obrist  a  décrit  les  bûchers  de  Kitz- 
bühel en  1594,  dans  le  Tiroler  Boten  1892,  n»'  219  et  220  (des  26  et  27  septembre) 
d'après  les  dépositions  des  accusées,  conservées  au  Ferdinandeum  d'Innsbruck 
dans  la  Bibl  Dipauliana,  n»  292.  Sur  un  procès  mtenté  en  1597  dans  le  Vorarl- 
berg, voy.  Beck,  Anzeiger  für  Kunde  dealscher  Vorzeit,  1879,  n°  12,  p.  343  et 
suiv.  Les  livres  de  comptes  établissant  les  dépenses  occasionnées  par  les 
procès  (1396-1597)  sont  intéressants  à  consulter.  L'éditeur  y  ajoute  cette  remar- 
que :  «  En  parcourant  ce  volumineux  registre,  on  ne  peut  se  défendre  d'une 
impression  d'horreur  et  d'effroi.  Un  doute  douloureux  s'empare  de  l'esprit  : 
toutes  ces  victimes  n'ont-elles  pas  été  sacrifiées  à  la  rapacité  des  juges  plutôt 
qu'à  l'absurde  siiper,>tition  régnante?  « 

3  HiRX,  t.  I",  p.  314-316. 

*Sold.\x-Heppi:j,  t.  I",  p.  497. 
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de  longues  barbes,  ayant  un  pied  de  cheval  ou  de  chèvre;  môme 
pendant  leur  captivité',  les  démons  venaient  les  visiter;  un  magi- 
cien de  Willisau  préparait  ses  sortilèges  assisté  par  cinq  démons  '. 
Les  premiers  documents  relatifs  à  la  sorcellerie  dont  nous  ayons 
connaissance  en  Bavière  datent  de  la  fin  du  seizième  siècle  -.  En 
1590,  le  gouvernement  pria  les  théologiens  de  l'Université  d'In- 
golstadt  de  s'unir  aux  juristes  pour  rédiger  un  mémoire  approfondi 
sur  les  actes  et  les  mœurs  des  sorcières,  puis  de  rédiger  sur  ce  sujet 
une  instruction  en  langue  allemande,  que  les  prédicants  pourraient 
lire  en  chaire,  qui  servirait  aussi  à  éclairer  les  directeurs  de  cons- 
cience, et  les  aiderait  dans  la  recherche  et  «  l'extirpation  de  l'in- 
fâme et  très  criminelle  sorcellerie^  ».  En  1590,  à  Ingolstadt,  un 
certain  nombre  de  sorcières  furent  étranglées  par  le  bourreau,  qui 

'  Schneller,  p.  331  et  suiv. 

-  RiEZLER,  p.  464. 

3  Praxtl,  Universität  München,  t.  P*",  p.  402.  **  Le  mémoire  des  deux  facultés 
(conservé  dans  les  dossiers  relatifs  à  la  sorcellerie  aux  archives  de  Munich) 
est  daté  du  28  avril  1590;  Riezler  le  résume  comme  il  suit,  p.  488:  «  Les 
juge.s  de  Bavière  doivent  être  invités  à  étudier  les  procès  de  sorcières  des 
évêcliés  d'Augsbourg  et  d'Eichst.itt  dans  les  ouvrages  qui  ont  traité  ce  sujet, 
particulièrement  le  Marteau  des  sorcières  et  le  livre  de  Binsfeld.  Invoquant  l'au- 
torité du  Marteau  des  sorcières,  les  professeurs  de  faculté  insistent  pour  qu'on 
poursuive  les  sorcières  avec  zèle  et  vigueur;  car  ils  ne  regardent  j)as  comme 
probable  que  la  Bavière  soit  affranchie  d'un  fléau  qui  sévit  avec  violence  dans 
les  pays  environnants,  comme  ils  en  ont  acquis  la  certitude.  Un  édit  ducal 
ordonne  sous  peine  de  châtiment  de  porter  à  la  connaissance  de  l'autorité  les 
noms  des  personnes  suspectes,  par  voie  d'accusation  ou  de  dénonciation.  Bodin, 
Barthélemi,  Spina  et  Binsfeld  expliquent  à  quels  signes  on  peut  reconnaître  les 
sorciers  ;  une  sorte  de  lentille  qui  se  montre  sur  la  peau  (Hexenmal),  et  dont 
les  sorcières  sont  ordinairement  marquées  ;  l'annonce  de  jquelque  malheur 
faite  à  une  personnes  qui  peu  après  l'éprouve  réellement.  Quand  ces  signes 
sont  reconnus,  il  ne  faut  pas  hésitera  api>liqucr  sans  délai  la  torture;  si  l'accu- 
sée se  contredit  et  hésite  dans  ses  dépositions,  c'est  un  motif  suffisant  pour 
recourir  à  la  torture.  »  Ce  mémoire  est  signé  de  quatre  tiiéologiens  et  de 
quatre  juristes  ;  parmi  les  premiers  se  trouve  le  célèbre  théologien  Grégoire  de 
Valence,  pi-ofesseur  à  Ingolstadt  jusqu'à  1.598;  d'autres  déclarations  du  même 
théologien  nous  ont  été  conservées,  et  lui  font  peu  d'Iionneur.  (Duhr,  Stellung  der 
Jesuiten,  p.  36  et  suiv.)  Sur  quatre  théologiens,  deux  jésuites;  cela  suilllt  à 
Riezler  pour  avancer  la  supposition  suivante,  qui  ne  repose  sur  rien  de  posi- 
tif, comme  il  le  dit  lui-même  (p.  189)  :  «  II  est  probable  que  ces  jésuites 
ont  influencé  Guillaume  V  et  plus  tard  son  successeur,  mais  cette  influence 
ne  pourra  jamais  être  constatée  avec  certitude.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que 
ces  deux  princes  avaient  des  jésuites  pour  confesseurs.  »  —  Au  contraire, 
Duhr,  Stellung  der  Jesuiten,  p.  35  et  suiv.  dit  :  «  Les  procès  de  sorcellerie 
n'ont  jamais  été  conduits  en  Bavière  avec  la  même  rigueur  qu'en  d'autres 
pays,  bien  qu'elle  fût  alors  gouvernée  par  le  prince  le  plus  pieux  de  son 
temps,  Guillaume  V.  Sous  son  règne,  les  jésuites  eurent  une  grande  influence. 
Les  procès  instruits  avec  le  plus  de  férocité  furent  jugés  dans  les  pays  où  les 
jésuites  n'avaient  pas  d'établissements,  dans  le  Schongau  et  dans  le  comté  de 
Werdenfels.  «  Voy.  encore,  dans  l'ouvrage  de  Duhr,  le  chapitre  intitulé  :  Hof- 
beiclttväter  und  Hofprediger,  p.  66-74  Sur  la  sorcellerie,  les  membres  du  haut 
clergé  et  les  jésuites  étaient  divisés  d'opinion;  plus  d'un  mérita  le  reproclie  que 
leur  adresse  Frédéric  von  Spee,  et  se  sont  contentés  de  se  taire,  au  lieu  de  com- 
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livra  ensuite  les  cadavres  aux  flammes  ' .  La  même  année  trois 
veuves  et  une  femme  non  mariée,  accusées  de  sorcellerie,  mon- 
tèrent sur  le  bûcher.  L'une  d'elles  avoua  que  non  seulement  elle 
avait  tendu  sa  main  gauche  au  diable  pour  confirmer  sa  promesse, 
mais  qu'elle  avait  souffert  qu'il  enlevât  un  morceau  de  sa  chair 
en  témoignage  du  même  serment-.  Le  bruit  courut  à  Aufkirchen 
€  qu'un  riche  bourgeois,  Wolf  Breymüller,  ayant  fait  un  pacte  avec 
le  diable,  avait,  par  son  ordre,  empoisonné  27  personnes  ^  y> . 

En  1589,  dans  la  seigneurie  de  Schon gau,  désolée  par  une  épizootie, 
une  plainte  générale  s'éleva  sur  les  désastres  toujours  plus  graves, 
causés  par  les  sorcières.  On  commença  aussitôt  des  perquisitions. 
Chaque  sorcière  en  dénonçait  toujours  d'autres;  une  diseuse  de  bonne 
aventure  dénonça  jusqu'à  dix-sept  femmes,  avec  lesquelles  elle  préten- 
dait avoir  assisté  au  sabbat.  Le  bourreau  du  Schongau  était  tellement 
versé  dans  la  question  de  la  sorcellerie  qu'un  simple  coup  d'oeil  lui 
suffisait  pour  reconnaître  une  sorcière,  même  en  dehors  du  prétoire  *. 
Mais  la  torture  lui  fournissait  des  indices  plus  certains.  Hans-Fré- 
déric  Hörwarth  von  Hohenburg,  grand  justicier  de  toute  la  province, 
se  sentit  plus  décidé  que  jamais  à  exercer  sa  charge  avec  zèle,  après 
les  indications  précieuses  que  lui  fournit  un  conseiller  de  Munich. 
ï  II  est  à  craindre  »,  avait  dit  ce  magistrat,  «  qu'il  ne  se  soit  commis 
des  crimes  beaucoup  plus  graves  que  ceux  qui  ont  été  dénoncés  jus- 
qu'ici, car  le  démon  n'aime  pas  que  ces  forfaits  soient  divulgués.  C'est 
pourquoi,  à  notre  avis,  il  est  urgent  de  se  montrer  plus  vigilant  et 
plus  sévère.  »  Le  duc  Ferdinand,  gouverneur  de  la  ville  et  chef  de 
la  juridiction  de  Schongau,  chargea  les  juges  de  Munich  d'envoyer  en 
son  nom  aux  juristes  d'Ingolstadt  la  copie  des  interrogatoires  des 


battre  franchement  les  horreurs  de  la  procédure;  quelques-uns  poussèrent  à 
la  persécution.  Étant  donné  le  grand  nombre  de  jésuites  qui  prirent  la  défense 
des  victimes,  il  serait  bien  injuste  de  rendre  l'Ordre  tout  entier  responsable  des 
persécutions.  Duhr,  p.  78  :  «  Riezler  prétend  que  si  les  jésuites  ont  commencé 
si  tard  à  se  mêler  en  Bavière  des  procès  de  sorcières,  c'est  qu'ils  n'osaient  pas 
encore  dévoiler  leurs  vraies  peasée.s.  et  croyaient  peu  sage  d'ajouter  cette 
difficulté  aux  nouveautés  qu'ils  avaient  introduites  (Riezler,  p.  148),  mais  cette 
assertion  manque  absolument  de  base  historique.  Dès  la  seconde  moitié  du 
règne  d'Albert  V,  les  jésuites  n'avaient  aucune  raison  de  dissimuler  leur 
pensée  au  peuple  ou  au  |)rince;  et  quant  aux  «  nouveautés  »,  il  y  eut.  il  est 
vrai,  des  hérétiques  brûlés  en  Bavière,  mais  avant  l'arrivée  des  jésuites,  et  non 
après.  Il  est  aisé  d'écrire  que  les  jésuites  ont  été  impopulaires  dans  les  dix  pre- 
mières années  de  leur  apostolat,  mais  on  ne  saurait  le  prouver.  « 

1  **  Voy.  Riezler,  p.  192. 

-Oberbayerisches  Archic,  t.  XIII,  p.  69. 

^  Wbllbr,  Annalen,i.  \",  p.  25o.  n»  288. 

•*  **  Sur  le  rôle  que  joua  George  Abriel,  bourreau  de  Schongau,  dans  la  consta- 
tation des  lentilles,  signes  regardés  comme  prouvant  la  sorcellerie,  voy.  les 
renseignements  fourni-  par  Riezler,  p.  172  et  suiv..  et  tirés  des  actes  conservés 
aux  archives  royales  de  Bavière. 
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inculpées  de  Schongau,  afin  qu'ils  fussent  mieux  éclairés  pour  rendre 
les  sentences,  et  que  lui,  le  duc,  fût  déchargé  d'une  trop  lourde  res- 
ponsaliilité.  Quant  à  llörwarth,  il  semble  n'avoir  eu  besoin  d'aucun 
avis;  il  avait  d'excellents  motifs  pour  condamner  sans  merci  :  II 
était  évident  qu'une  inculpée  avait  causé  la  grêle  de  l'an  passé,  car 
dans  la  ville  qu'elle  habitait  avant  sa  détention,  on  avait  paru  ravi 
de  son  départ;  déplus,  un  cheval  ensorcelé  par  elle  était  mort;  le 
sortilège  était  certain,  car  une  diseuse  de  bonne  aventure  l'avait 
affirmé;  on  avait  vu  l'accusée  ramasser  du  crottin  de  cheval,  et  l'on 
savait  qu'elle  avait  coutume  de  s'en  servir  pour  ensorceler  les  pro- 
priétaires de  chevaux.  Après  des  preuves  si  convaincantes,  quel 
besoin  avait  llörwarth  de  réclamer  l'avis  des  juristes?  Une  autre  sor- 
cière fut  condamnée  sur  des  accusations  tout  aussi  puériles.  Pendant 
un  violent  orage,  on  l'avait  aperçue  debout  au  milieu  de  la  cour 
de  sa  maison.  Dans  les  villes  où  elle  avait  habité,  elle  montait  sou- 
vent au  clocher,  et  de  là  s'envolait  dans  les  airs.  Le  curé  lui- 
même  avait  averti  le  mari  des  bruits  qui  couraient  sur  sa  femme'. 
«  Soixante-trois  sorcières  environ  »,  mandait  triomphalement  au 
duc  le  juge  llörwarth,  «  ont  été  exécutées  en  moins  de  deux  ans, 
dans  la  seigneurie  et  hors  de  la  seigneurie  de  Schongau,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Votre  Grâce  (1592).  »  Pendant  leur  supplice 
plus  d'un  assistant  louait  Dieu  à  haute  voix  d'avoir  suscité  dans 
ce  pays  un  souverain  si  juste,  si  habile  à  découvrir  les  crimes  les 
plus  secrets.  «  Nulle  part  »,  ajoute  Hörwarth,  «  la  justice  n'est 
mieux  rendue  que  dans  le  Schongau  »  ;  et  il  en  remercie  le  Seigneur. 
Mien  (pie  le  duc  Guillaume  de  Havièrc,  frère  de  Ferdinand,  eût  auto- 
risé les  procès  de  sorcellerie  intentés  à  Abensberg,  Munich,  Tölz 
et  Weilheim,  cette  autorisation,  selon  llörwarth,  n'était  rien  auprès 
de  l'œuvre  magistrale  accomplie  dans  le  Schongau.  A  son  avis, 
afin  que  les  générations  futures  conservassent  le  souvenir  de  ces 
assises  mémorables,  le  «  représentant  de  la  justice  divine  »  devait 
élever  un  monument  d'éternelle  mémoire  sur  la  place  publique, 
ou  dans  les  environs  de  Schongau.  Mais  Ferdinand  ne  tint  aucun 
compte  de  ce  conseil  -.  On  obligea  les  familles  des  victimes  à 
payer  les  frais  des  informina])les  procès.  Pour  trente  familles,  la 
somme  se  monta  à  3  400  lloiins,  à  une  époque  où  un  yard  de  terre 
coûtait  40  florins,  un  jour  de  prairies  tJ  florins.  Une  sorcière  étant 
morte  dans  son  cachot,  son  confesseur,  le  doyen  de  Schongau,  et  le 
chapelain  de  l'hôpital   du    lieu  s'employèrent  pour  demander  que 

'  Ilisn,  |i.  370-373.  Relativement  aux  •<  slif,'inatos  diaboliques  »,  les  conseillers 
du  duc  de  Bavicro  avaient  posé  la  refile  suivante  :  «  Stigmata,  optimum  Judi- 
cium, ad  torluraai  salis.  »  Heh,  ji.  3Ö8. 

-  iliiii.p,  379-380. 
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son  corps  ne  fût  pas  brûlé,  puisqu'elle  s"e'tait  rétractée;  mais  ces 
deux  prêtres  reçurent  du  tribunal  de  Munich  une  forte  réprimande 
avec  la  menace  de  les  renvoyer,  en  cas  de  récidive,  à  l'ordinaire;  la 
rétractation  avait  eu  lieu,  en  effet/ mais  il  ne  leur  appartenait  pas,  leur 
fut-il  dit,  de  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cet  acte.  Une  jeune  fille 
torturée  et  exécutée  aj'ant  dénoncé  son  père  comme  coupable  des 
mêmes  délits  qu'elle,  la  commune  exigea  que  le  vieillard,  mort  depuis 
six  mois,  fût  exhumé  et  privé  de  la  sépulture  chrétienne  '.  A  Mu- 
nich, en  1600,  une  horrible  exécution  eut  lieu  :  quatre  inculpés,  le 
mari,  la  femme  et  les  deux  fils,  finirent,  après  une  longue  tor- 
ture, par  1  avouer  j>  qu'ils  avaient  causé  la  mort  de  400  enfants, 
estropié  ou  paralysé  58  personnes,  sans  parler  de  bien  d'autres 
forfaits.  En  punition  de  ces  prétendus  crimes,  le  père  fut  empalé 
sur  un  épieu  rougi  au  feu,  la  mère  fut  brûlée  sur  une  chaise 
de  fer,  les  fils,  six  fois  tenaillés,  eurent  les  bras  roués,  et  périrent 
ensuite  dans  les  flammes.  On  contraignit  le  plus  jeune,  déclaré 
innocent,  à  assister  à  la  barbare  exécution  de  ses  parents  et  de 
ses  frères,  «  afin  qu'il  pût  tirer  de  ce  spectacle  un  salutaire  aver- 
tissement- ». 

Dans  la  seigneurie  de  Werdenfels,  composée  seulement  de 
quelques  bourgs  et  villages,  48  femmes  furent  brûlées  vives  en  l'es- 
pace d'une  année.  Le  curateur  Gaspard  PoissI  écrivait,  le  18  jan- 
vier 1592,  au  gouvernement  :  ^  Si  toutes  les  femmes  dénoncées 
avaient  été  perquisitionnées  et  mises  à  la  question  comme  elles,  nous 
ne  doutons  pas  que  la  plupart  des  femmes  de  la  seigneurie  de  Wer- 
denfels eussent  subi  le  même  supplice,  ce  qui,  à  mon  humble  avis, 
eût  été  fort  difficile  à  exécuter,  et  vraiment  funeste  à  ce  pays.  «  Une 
liasse  de  pièces  relatives  aux  procès  de  1589  à  1592  porte  cette  sus- 
cription  :  «  On  trouvera  ici  le  compte  de  tout  ce  qui  a  été  consommé 
et   bu  à   l'époque  où  les   femmes  de   Werdenfels  ont   été   empri- 

•  Her,  p.  356-380.  Voy.  les  courtes  indications  données  dans  Westenrieder, 
Beiträge,  t.  \\\,  p.  105-107  :  «  En  1590,  quelques  sorcières  ont  été  brûlées  à 
Schongau  ;  elles  ont  beaucoup  gémi  et  beaucoup  pleuré,  mais  elles  n'en  ont 
pas  moins  péri.  En  1591,  on  a  brûlé  deux  sorcières  à  Weilheim.  L'exécution 
s'est  très  bien  passée.  »  **  Sur  les  procès  de  sorcières  intentés  à  la  même 
époque  à  Freising.  voy.  Riezler,  p.  174  et  suiv.  Le  cadavre  d'une  femme 
morte  dans  son  cachot  fut  livré  aux  flammes.  Il  estimpo.-sible  de  se  rendre  un 
compte  exact  du  nombre  de  femmes  exécutées  à  Freysing. 

-  Salter,  p.  37.  "  Sur  im  grand  nombre  de  procès  de  la  même  époque,  voy. 
Riezler,  p.  197  et  suiv.;  Riezler  (p.  144,203  et  suiv.)  affirme  que  les  procès  de 
sorcières  ^ont  en  rapport  direct  avec  la  restauration  catholique.  Duhr  {Slel- 
lung  der  Jésuite»,  p.  77)  combat  cette  assertion.  Dans  la  Historische  Zeitscli  , 
1900,  p.  84,  247et  suiv.,  Riezler  déclare  qu'il  n'a  parlé  que  d'unf>  manière  vague 
des  rapports  qui  auraient  existé  entre  les  persécutions  et  la  renaissance  catho- 
lique, et  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  «  que  l'Église  i-omaine  se  soit  servie  des  procès 
comme  moyen  d'activer  la  restauration  catholique  ». 
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sonnées  dans  le  château,  et  ensuite  brûlées  comme  sorcières'.» 
Dans  les  évèchés  de  Wurzbourg  et  de  Bamberg,  les  bûchers  se 
multiplièrent  d'une  manière  effroyable  à  dater  de  1610*.  A  Gerols- 
hofen,  près  Wurzbourg,  99  femmes  furent  brûlées  en  1616.  L'an- 
née suivante,  88  eurent  le  mc-me  sort^  Une  gazette  du  temps 
donne  quelques  détails  sur  ces  exécutions  :  Quatre  femmes  ayant 
pénétré  dans  la  cave  d'un  journalier  d'une  façon  probablement  fort 
naturelle,  avaient  bu  tout  son  vin;  mais,  accusées  par  leurs  voisins, 
elles  furent  bientôt  changées  en  sorcières  par  la  question.  «  Elles 
affirmèrent,  pendant  les  tourments  qu'on  leur  fit  subir,  que  dans 
le  domaine  de  Gerolshofen,  on  ne  trouverait  pas  soixante  per- 
sonnes, à  lexception  de  tout  jeunes  enfants,  qui  ne  fussent  ins- 
truites de  la  science  magique.  »  A  la  suite  de  cette  déclaration,  trois 
femmes  d'abord,  puis  six,  puis  onze,  enfin  trois  hommes  furent  em- 
prisonnés, et  ensuite  brûlés.  Un  peu  plus  tard,  26  femmes  furent 
emprisonnées,  puis  étranglées;  leurs  corps  furent  livrés  aux 
fiammes.  Comme  les  dénonciations  de  ces  malheureuses  victimes 
étaient  toujours  confirmées  par  celles  qui  les  suivaient,  et  que  le 
grand  nombre  des  «  coupables  »  était  ainsi  reconnu,  le  gouverne- 
ment rendit  un  édit,  ordonnant  aux  gens  de  justice  de  faire  une 
exécution  tous  les  mardis,  à  moins  qu'une  grande  fête  ne  tombât  ce 
jour-là,  et  de  brûler  le  même  jour,  25,  20,  ou  pour  le  moins  15  sor- 
cières à  la  fois.  Le  prince  annonçait  l'intention  d'employer  cette  mé- 
thode dans  tout  l'évèché.  A  cette  fin,  des  lieutenants  criminels  furent 
envoyés  à  Gerolshofen;  il  leur  avait  été  expressément  ordonné  de 
commencer  au  plus  tôt  les  exéculions.  On  leur  remit  la  liste  des 
personnes  suspectes.  «  Celles-ci,  mises  à  la  question,  ont  alors 
avoué  des  choses  si  étonnantes  qu'on  ne  saurait  les  écrire,  car  il 

'  "\'oy.  IIoRMAYR,  Taschenbuch  für  1831,  p.  333.  **  Ribzler,  p.  17Ü-185, 
traite  d'une  manière  plus  complclo  et  plus  exacte  les  procos  de  sorcellerie 
de  Werdenfeis,  d'api-ès  les  actes  rpii  font  maintenant  partie  de  VHist.  Verein 
für  Oberbaijern.  On  trouvera  dans  la  ZeilHchrift  für  deutsche  Kultur ijescli., 
1858,  p.  521-528,  un  l'orniulaire  en  usage  à  Keliieiiii  pour  l'interrogatoire  dos 
sorcières. 

-  **  Voy.  RiEZLun,  p.  221  et  suiv.,  sur  les  nombicux  procès  suivis  d'exécu- 
tion de  l'évèclio  d'Eiclistiilt.  «  Ce  petit  i)a\  s  »,  dit  Riezler,  «  fut  vraisonihla- 
blemcnt  plus  éi)rouvé  que  la  Bavière  sous  le  rap[)ort  des  persécutions  do  sor- 
cières. >)  Il  ajoute  :  <■  Les  persécutions  furent  surtout  nombreuses  sous  le  règne 
du  comte  palatin  Woirgang-tiuillaume,  heau-frère  de  Maxiniilien  l"  ;  ce  prince 
avait  passé  au  calliolicisme,  et  établi  la  contre-réforme  dans  ses  états  avec  le 
concours  des  jésuites:  il  est  donc  possible  que  ces  procès  aient  ou  des  rapports 
étroits  avec  la  restauration  catholique.  »  Los  faits  ne  concordent  pas  avec  cette 
sup|)Osition.  Les  persécutions  citées  par  Ric/ler  datent  presque  toutes,  soit  de 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  soit  du  dix-buitième. 

•'  JÄGEH,  p.  5-6.  Les  jiassages  cités  par  Juger,  j).  10-72,  sont  tirés  des  actes 
des  procès  de  Franconie,  et  sont  très  intéressants  à  consulter  (juant  à  la  sorcel- 
lerie et  aux  aveux  des  sorcières. 
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importe  qu'elles  ne  parviennent  jamais  aux  oreilles  de  la  jeunesse. 
L'hôtesse  du  Ci/gne  avoua  qu'elle  avait  commis  beaucoup  de 
meurtres,  et  qu'elle  donnait  ordinairement  à  manger  aux  joueurs 
attable's  dans  l'auberge,  des  chats  au  lieu  de  morue,  des  souris  et 
des  rats  au  lieu  d"oiseaux.  Une  sage-femme  avoua  qu'elle  avait  tué 
environ  cent  soixante-dix  enfants,  parmi  lesquels  vingt-deux  lui 
étaient  parents.  Un  vieillard  dit  que  s'il  n'avait  pas  été  mis  en  pri- 
son, tout  le  pays,  trois  jours  plus  tard,  à  vingt-cinq  milles  à  la 
ronde^  aurait  été  ravagé  par  la  grêle.  Enfin  ces  sorciers  avaient 
accumulé  tant  de  crimes  que  le  diable  leur  était  apparu,  et  leur  avait 
ordonné  de  faire  trêve  à  leurs  forfaits.  «  Les  âmes  me  sont  soumises 
dans  le  bonheur»,  avait-il  dit,  «  au  lieu  que,  dans  le  malheur,  elles 
se  tournent  vers  Dieu.  »  Mais  comme  les  sorciers  n'avaient  pas 
voulu  l'écouter,  le  diable  en  avait  battu  plusieurs  jusqu'à  les  faire 
presque  mourir,  si  bien  que  pendant  un  certain  temps,  ils  n'avaient 
pas  osé  se  montrer;  beaucoup  s'étaient  trahis  par  cette  retraite,  et 
avaient  été  portés  dans  le  registre  des  suspects  ' . 

En  Franconie  comme  ailleurs,  on  posait  à  chaque  sorcière,  pen- 
dant ce  qu'on  appelait  «  l'interrogatoire  bienveillant  »,  ou  pendant 
la  torture,  les  questions  suivantes  :  Avait  elle  appris  la  sorcellerie 
directement  du  diable,  ou  bien  de  ses  affiliés?  Ne  connaissait-elle 
pas  d'autres  magiciens  ou  sorciers?  Le  diable  avait-il  célébré  ses 
noces  avec  elle?  Le  nom  de  ce  diable?  L'avait-elle  adoré?  Avait-elle 
eu  de  lui  des  enfants  ?  Avait-elle  voyagé  sur  une  fourche  ?  Quelles 
avaient  été  ses  compagnes  pendant  le  sabbat?  Combien  de  fois  avait- 
elle  fait  éclater  l'orage  et  tomber  la  grêle?  Pouvait-elle  se  changer 
en  chat,  en  chien  ou  en  tout  autre  animal?  Combien  d'enfants  avait- 
elle  tués?  Si  elle  les  avait  coupés  en  morceaux,  avait-elle  bu  leur 
sang,  dévoré  leur  chair,  gardé  ou  employé  leurs  os  pour  des  prépa- 
rations magiques-?  Les  «  détenteurs  de  la  justice  divine  »  pou- 
vaient espérer  les  réponses  souhaitées  aussitôt  qu'arrivaient  «  Maître 
Jérémie  et  Hans  le  chatouilleur,  et  lorsque  Jérémie  caressait  gen- 
timent et  poliment  les  concubines  du  diable  avec  ses  pinces  et 
autres  instruments  de  torture  » .  Anne  Ott  de  Zeilitzheim,  âgée  de 
soixante-dix  ans,  «  confessa  »  qu'elle  avait  commis  plus  de  cent 
assassinats,  et  demanda,  alléguant  son  grand  âge,  qu'on  voulût  bien 
retarder  son  supphce  de  trois  jours;  elle  aurait  ainsi,  disait-elle, 
le  temps  de  tout  se  rappeler,  et  donnerait  de  plus  amples  détails  sur 

'  Zivoi  Hexeuzeiiiing,  die  erste  ans  dem  Biditumb  Würzburg  :  tvic  der  Bischof 
dai  Hexenbrennen  im  Franckeniandr  angefangru,  und  wie  er  dasselbe  forllreiben 
und  das  Ungezifler  genlzlick  ausrotten  will...  Tiibingue,  1616.  Voy.  Görues,  4'', 
p.  643-644. 

-  Voy.  Jäger,  p.  10  et  suiv. 
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ses  faits  et  gestes.  «  On  lui  a  accorde'  ce  répit.  «  dit  le  procès-verbal. 
«  maisaubout  de  trois  jours,  lorsqu'on  vint  la  chercher  pour  la  con- 
duire au  prétoire,  on  apprit  qu'elle  avait  expiré  dans  sa  prison.  »  Une 
autre  «  sorcière  »,  fréquemment  torturée,  mais  qui,  une  fois  délivrée 
de  la  torture,  rétractait  tout  ce  qu'elle  avait  dit,  fut  enfin  si  cruelle- 
ment martyrisée  qu'elle  finit  par  «  avouer  »  qu'elle  avait  déterré  seize 
enfants  morts  en  bas  âge,  fait  bouillir  leur  chair,  et  qu'elle  s'était 
servie  de  leur  graisse  pour  préparer  un  onguent,  dont  elle  avait 
oint  ses  trois  enfants:  peu  après,  ils  étaient  devenus  infirmes.  En 
tout  temps,  elle  s'était  assidûment  rendue  au  sabbat,  en  passant  par 
la  cheminée';  un  joueur  de  flûte,  assis  sous  les  tilleuls,  accompa- 
gnait les  danses.  De  semblables  réunions  avaient  lieu  quatre  fois  par 
an.  Le  jeudi  précédent,  après  s'être  confessée  et  avoir  communié, 
elle  avait  ôté  l'hostie  de  sa  bouche  et  l'avait  cachée  dans  son  sein, 
pour  l'offrir  ensuite  au  démon  Burseran  qui  venait  souvent  la  visiter. 
Celui-ci  avait  percé  fhostie  de  coups  de  couteau,  et  le  sang  avait 
jailli.  Il  avait  ensuite  jeté  l'hostie  dans  le  lieu  secret  où  il  s'était 
enfermé.  Trois  cents  sorcières  s'étaient  trouvées  un  jour  avec 
elle  au  sabbat;  en  pareil  cas.  les  sorcières  pauvres,  porteuses  de 
torches,  éclairaient  la  fête:  les  riches  ne  voyageaient  pas  avec  les 
pauvres,  mais  toujours  séparément.  Ce  jour-là  même,  dans  sa  pri- 
son, le  diable  lui  était  apparu,  et  l'avait  tellement  battue  qu'elle 
s'était  trouvée  mal;  cependant  elle  était  bien  décidée  à  ne  point  se 
dédire'.  Le  paysan  Lienhart  Schranz  avoua  en  1616,  après  qu'on 
lui  eut  mis  les  tenailles  aux  jambes,  que  le  diable  lui  était  souvent 
apparu  sous  la  figure  d'une  femme,  et  avait  fait  avec  lui  des  actions 
déshonnrtes  ;  quand  ils  voyageaient  ensemble  sur  un  bâton,  le 
démon,  assis  à  califourchon^  le  plaçait  devant  lui.  Une  fois,  il  avait 
mangé  du  poisson  dans  une  cave  avec  quelques  femmes  et  plusieurs 
démons;  mais  le  poisson  avait  un  goût  amer-. 

On  lit  dans  les  mémoires  de  la  famille  Langhans,  qui  habitait  Zeil 
(Basse-Franconie)  :  «  Cette  année-ci  (1616),  le  jour  de  la  Saint-Jean, 
on  a  commencé  à  arrêter  les  sorcières;  Elisabeth  Buckel,  femme 
de  Hans  Buckel,  a  été  arrêtée  la  première.  Le  26  novembre,  on  a 
brûlé  neuf  sorcières;  ce  tut  le  premier  bûcher.  En  Tannée  1617,  le 
6  mars,  on  a  allumé  le  second;  quatre  femmes  ont  été  brûlées.  Le 
13  avril,  on  a  livré  aux  flammes  le  corps  d'Anne  Riithes,  femme  de 
Paul  Weyer,  qui  s'était  pendue  dans  sa  prison.  Le  26  juin,  on  a  de 
nouveau  brûlé  un  sorcier  et  trois  sorcières.  Le  7  août,  une  sorcière 
a  rendu  l'âme  dans  sa  prison  ;  on  a  brûlé  son  cadavre.  Le  22  août. 


> Jageh,  p.  i8,  22. 

2  BucniNGEn,  p.  237-238. 
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à  Zeilj  on  a  brûlé  onze  sorcières;  le  bourreau  Endres  l'd'Eltan)  le> 
a  exécute'es  très  brutalement.  Le  27  septembre,  le  corps  d'une 
vieille  sorcière,  morte  dans  sa  prison  à  la  suite  de  cruels  tourments, 
a  été  livré  aux  flammes.  Le  4  octobre,  neuf  sorcières  ont  péri. 
Le  18  décembre,  six  sorciers  ont  péri  de  même  '.  » 

Les  «  sorcières  »  cherchaient  souvent  à  fléchir  les  juges  en  teo- 
tant  leur  cupidité.  Quand  ces  derniers  pouvaient  espérer  tirer  quel- 
que argent  de  leurs  victimes,  elles  étaient  traitées  avec  plus  d'huma- 
nité. Les  plus  rigoureux  tourments  étaient  réservés  aux  pauvres, 
parce  que  les  bourreaux  faisaient  payer  aux  autorités  les  frais  de 
la  torture.  Le  lieutenant  de  justice  criminelle,  Hausherr  de  Gerolz- 
hofen,  se  distinguait  par  sa  rapacité  dans  cet  infâme  trafic:  il 
finit  par  tomber  lui-même  entre  les  mains  de  la  justice  i  juillet 
1618).  Conduit  à  Wurzbourg  et  incarcéré,  il  se  pendit  dans  sa  pri- 
son -. 

Dans  l'évèché  de  Bamberg,  les  procès,  à  dater  de  1620,  se  multipliè- 
rent d'une  façon  effrayante.  Parmi  les  plus  épouvantables  forfaits 
reprochés  aux  sorcières,  Févèque  suflragant  Frédéric  Forner  nomme 
la  «  messe  noire  ».  Toutes  les  femmes  exécutées  à  Bamberg  en  1612 
«  avouèrent  «  que  dans  leurs  assemblées  un  démon  tournait  en  dérision 
la  messe,  et  offrait  à  Satan  un  prétendu  sacrifice;  la  chose  se  passait 
généralement  sous  une  potence.  Le  démon  distribuait  ensuite  aux 
sorcières  présentes  des  hosties  de  poix  brûlante,  et  dans  un  calice,  un 
breuvage  soufré,  «  qui  brûlait  leurs  entrailles  comme  le  feu  de 
l'enfer  ^  » . 

En  1617,  il  n'y  eut  pas  moins  de  102  victimes  dans  l'évéché  de 
Bamberg:  dans  la  seule  ville  d'Hallstadt,  du  16  août  1617  au  7  fé- 
vrier 1618,  28  périrent,  et  13  le  même  jour  '.  Une  sorcière  de  Kro- 
nach,  arrêtée  sur  de  très  légers  indices,  fut  mise  à  la  question  à  plu- 
sieurs reprises;  le  juge,  pour  prouver  sa  culpabilité,  déclara  que 
pendant  la  torture  elle  n'avait  pas  versé  une  seule  larme,  et  que 
son  visage  était  devenu  hideux  et  méconnaissable  \  A  Bamberg,  au 
cours  d'un  procès,  une  femme  de  soixante-quatorze  ans,  après  avoir 
subi  un  cruel  supplice,  fut  étendue  trois  heures  durant  sur  le  cheva- 
let. Elle  expira  pendant  ce  martyre:  sur  quoi  les  commissaires  écri- 
vent :  «  L'inculpée  s'est  surabondamment  purgée,  par  ces  trois  degrés 
de  tortures,  des  graves  soupçons  qui  pesaient  sur  elle;  ehe  eût  été 
absoute,  si  elle  eût  survécu.  On  accorde  donc  à  la  défunte  les  funé- 


'  Archiv  für  Unterfrunken,  t.  X,  1"  livraison,  p.  14o-144. 

-  Jäger,  p.  28-29. 

^  PanopUa,  p.  13. 

*  WiTTMA.vN,  Bamberf/er  Hexenjustiz,  p.  177-183. 

5  non.sT,  Zanberbibliolliek,  t.  II,  p.  218-232. 
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railles  clirétiennes.  »  On  remit  à  son  mari  et  à  ses  enfants  un  certi- 
ficat destiné  à  les  mettre  à  l'abri  de  toute  calomnie'.  Ce  certificat, 
selon  les  juges,  était  une  réparation  suffisante  du  meurtre  iudiciaire 
qu'ils  avaient  commis. 

En  lb90,  à  Ellingen,  ville  des  états  de  l'ordre  teutonique,  soixante 
et  onze  «  sorcières  »  périrent  sur  le  bûcher-.  A  Ellwangen,  dans  la 
seule  année  de  1612,  il  n'y  eut  pas  moins  de  167  victimes;  toutes 
préparées  à  la  mort  par  les  jésuites.  A  Westerstetten,  près  Ellwan- 
gen,  300  femmes  furent  brûlées  en  l'espace  de  deux  ans-'.  Les 
assises  sanglantes  se  prolongèrent  jusqu'en  1617:  puis  survint  un 
répit,  non  que  ies  sorcières  fissent  défaut,  mais  parce  que  les  juges 
se  déclarèrent  las  de  siégera 

Plusieurs  districts  du  Brisgau,  du  margraviat  de  Bade  et  de  l'Al- 
sace *  étaient  très  mal  famés  sous  le  rapport  de  la  sorcellerie  et  des 
maléfices  diaboliques.  Dans  le  Brisgau,  une  «  gazette  très  véridique  » 
destinée  à  être  chantée,  fit  savoir  au  peuple  que  le  chiffre  des  sor- 
cières exécutées  se  montait  à  136  pour  l'année  1576.  D'après  une 
autre  gazette,  il  n'y  avait  eu  que  55  victimes  •■'.  A  Fribourg-en-Bris- 
gau,  une  mendiante,  originaire  de  la  Suisse,  fut  exécutée  comme 
sorcière  (1546);  en  1599^  le  tribunal  de  la  même  ville   condamna 

I  WiTTiL-iNN,  Bnmbevrjer  Hexenjusliz,  p.  181. 

'^  Journal  von  und  für  Franken,  t.  I'"',p.  194.  **  Voy.  Beck,  dans  les  Wärltonber- 
gische  Vierteljahreshefle  für  LandesycschiclUe,  1883  et  1884,  t.  VI,  p.  247,  306  et 
suiv.;  t.  VII,  p.  76  et  suiv. 

^  Lillerae  nnnuae  S.  I.  ad  annum  1612  (Lugdiiiii,  IGIS).  p.  232  et  ad  annum 
1613-161  l  (Lugdiini,  1619),  p.  242  sq. 

*  Kropf,  t.  I'■^  p.  63.  Un  des  accusateurs,  dans  le  procès  intenté  à  la  mère  do 
Ki'pler,  procès  dont  nous  parlerons  plus  tard,  déclare  :  «  Dans  ces  sortes  d'af- 
faires point  n'est  besoin  de  preuves,  car  le  crime  s'accomplit  en  secret.  »  II 
affiiine  qu'au  i)ays  d'Eihvangcn,  plus  de  cent  sorcières  ont  été  brûlées  sans 
que  leur  culi),ibilité  ait  été  établie.  Voy.  v.  Biieitschwkrt,  p.  113.  A  Dillingen, 
en  1387,  les  jésuites  préparèrent  sept  sorcières  au  dernier  supjjlice.  Afiiucoi.A, 
t.  I",  p.  314. 

**'  Le  petit  livre  d'IlEitMA.NN,  Die  llexcn  von  Budcn-Baden  {Ka.vhiuhe,  1890\ 
n'a  aucune  valeur  scientifique,  bien  (juc  le  titre  porte  :  D'après  1rs  actes  oriiji- 
naux  des  archives  (jhiérales  du  grand-duché  de  Karlsruhe:  mais  l'auteur  ne  donne 
ni  citations  e.xactes,  ni  aucun  e.vti-ail  des  sources  consultées;  il  se  borne  iï  trai- 
ter la  question  sous  une  forme  butiioristique,  jiour  ramusemcnt  (h'S  lecteurs 
soi-disant  cultivés.  On  peut  juger  de  l'esprit  dans  leipiel  ce  livre  est  écrit  par 
la  manière  dont  il  traite  «  Jean  Janssen  et  couq)agnic  »,  au.xquels  il  fait  dire 
(p.  5)  :  «  Les  procès  de  sorcières  n'auraient  pu  se  produire  si  Luther  n'avait 
attribué  au  démon  un  pouvoir  si  démesuré.  Avant  Luther,  le  chrélien  tenté 
par  Satan  trouvait  dans  l'E.giise  catholi([U(!  appui  et  consolation,  mais  depuis 
que  le  réfornuiteur  eut  déclaré  ipie  l'Eglise  elle-même  était  le  réceptacle  du  dé- 
mon, l'ancirnne  crainte  de  Dieu  se  changea  en  crainte  du  diai)le,  et  ce  nouveau 
dogme  devint  le  sol  luxuriant  où  purent  s'épanouir  à  l'aise  les  |»rocés  de  sor- 
cellerie. »  L'  "  historien  »  n'indiipie  malheureusement  pas  les  |)assage.s  qui 
ont  |)u  l'instruire  des  opinions  de  Janssen. 

"  \VfGi,i.i3ii,  Annalen,  t.  I",  2"  partie,  p.  244,  n""  230  et  231.  Wici.i.iîu,  Zeitungen, 
n"' 460  et  461.  GoE\)KKii,  (Jrundriss,  t.  II,  p.  313. 
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18  femmes  au  bûcher'.  Entre  1557  et  1603,  on  en  brûla  28  dans  la 
prévôté  d'Ortenau;  six  appartenaient  à  la  petite  commune  cl'Appen- 
weier;  elles  montèrent  sur  le  bûcher  le  22  juin  et  le  11  août  1595-. 
Les  exécutions  lurent  nombreuses,  à  dater  de  1597.  dans  la  ville 
d'Empire  d'Olfenbourg,  où  le  Conseil  eut  la  main  forcée  par  quelques 
bourgeois  surexcités,  et  dut,  malgré  lui,  employer  la  rigueur.  «  Les 
pauvres  vignerons  ".  disait  en  1601  à  ses  compagnons  un  des  chefs 
de  cette  corporation.  «  sont  maintenant  obligés  de  réclamer  le  châ- 
timent de  quelques  méchantes  femme?,  car  il  faut  détruire  une 
bonne  fois  ces  nids  de  chenilles  et  toute  cette  vermine.  »  Un  simple 
larcin  commis  dans  les  champs  servit  de  préface  à  une  violente  per- 
sécution ^  A  Ersingen  et  à  Bilfmgen,  où  déjà,  en  1573  et  1576,  plu- 
sieurs sorcières  avaient  été  brûlées,  le  maire,  les  magistrats  et  la 
commune  supplièrent  le  margrave  Christophe  de  Bade  de  vouloir 
bien,  pour  l'amour  de  Dieu,  les  déhvrer  enfin  des  nombreuses 
mégères  qui  faisaient  périr  leurs  bestiaux  par  leurs  sortilèges.  A 
Ersingen,  une  sage-femme,  qui  passait  pour  sorcière,  était  si  redou- 
tée, qu'en  sa  présence  les  prêtres  refusaient  de  conférer  le  bapti'me 
aux  petits  enfants  ^. 

Dans  la  petite  ville  de  Waldsee,  quatre  sorcières  furent  brûlées 
vives  les  3  et  12  mai  1581.  En  1585,  le  5  juillet,  quatre  périrent;  en 
i585,  le  21  août,  trois;  en  1586,  le  9  mars,  trois;  le  22  mai,  cinq;  en 
octobre  et  novembre,  huit^ 

Lorsque,  à  Schlettstadt,  où  «  de  mémoire  d'homme  »  personne 
n'avait  jamais  été  jugé  ou  exécuté  pour  cause  de  sorcellerie",  quatre 
sorcières  montèrent  sur  le  bûcher  flolO),  Reinhardt  Lutz  crut  de 
son  devoir  de  faire  un  rapport  sur  cette  exécution^  qui  avait  attiré  à 

'  H.  Schreiber,  Die  Hexenproze^ise  zu  Frciburg,  etc  ,  dans  le  Freiburyer  Adress- 
kalender, 1836,  p.  43  et  suiv.  Baader,  Gesch.  von  Freiburtj,  t.  II.  p.  70,  92.  En 
1613,  un  étudiant  fut  dénoncé  au  Conseil  par  un  curé,  et  renvoyé  de  l'Université. 
Schreiber,  Vnicersilàt  Freiburg,  t.  II,  p    125. 

2  Volk,  p.  23-24. 

3  Volk,  p.  ;:)2-äl.  Le  clergé  n'est  pas  responsable  de  ces  persécutions.  «  Dans  les 
cas  dont  nous  parions  »,  dit  Volk,  p.  10:2-103,  «  le  clergé  n'a  aucunement  poussé 
aux  procès.  On  ne  voit  nulle  part  la  trace  d'une  persécution  relative  à  la  foi. 
On  peut  affirmer  qu'à  Otfenbourg  nulle  relation  n'exi<lait  entre  les  promoteurs 
des  persécutions  et  le  clergé;  si  parfois  on  peut  constater  son  intervention,  elle 
ne  s'est  produite  que  pour  adoucir  ou  supprimer  les  soutfrances  des  victimes.  » 
Ici  Volk  cite  deux  faits  intéressants  :  Un  curé  sauva  la  vie  et  rompit  les 
chaînes  de  la  malheureuse  ßlU;  de  la  boulangère  Elise,  cruellement  aban- 
donnée par  son  |)ropre  père;  c'est  encore  un  curé  qui  arracha  des  femmes  déjà 
condamnées  à  mort  des  mains  de  conseillers  sans  intelligence  et  sans  pitié. 

''  i'FLÏGBR,  Gesell,  von  Pforzheim,  ]>.  212. 

5  Haas,  p.  84-85. 

"  *'  Selon  J.  Klélé,  He.renwesen  und  Ilexeiiiirozesse  in  der  ehemaligen  Reichsstadt 
und  Landcogtei  Hagenau  (Hagenau,  1893),  p.  15,  ce  n'est  qu'au  seizième  siècle  que 
les  persécutions  commencèrent  en  Alsace. 
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Schlettstadt  plus  de  mille  personnes,  venues  de  toutes  les  localités 
du  voisinage  pour  assister  à   ce   terrible  et  barbare  spectacle.  Il 
rapporte  que  les  valets  de  bourreau  se  montraient  si  ze'lés,  si  em- 
pressés à  porter  les  bottes  de  paille,  à  attiser  le  feu,  que  les  assistants 
croyaient  voir  Tarmée  de  Yulcain,  «  ce  dieu  infernal  que  les  poètes 
ont  chanté  »,  brûler  et  rùtir  les  coupables.  «  Ensuite  tous  et  chacun, 
y  compris  les  dignes  seigneurs,  les  deux  bourgmestres  et  les  hono- 
rables bourgeois,  retournèrent  chez  eux,  tandis  que,  pour  exécuter 
pleinement  la  sentence,  on  activait  le  feu,  pour  que  les  corps  des 
suppliciées  fussent  entièrement  consumés.  Une  de  ces  malheureuses 
avait  poussé  l'audace  jusqu'à  citer  les  dignes  seigneurs  au  tribu- 
nal de  Dieu'.  »  En   ISSG  et  1597,  37  sorcières  furent  conduites  au 
lieu  du  supplice.  A  Rufach  et  à  Saint-Amarin,  deux  cents  environ 
périrent  -.  Dans  les  registres  baptismaux  et  mortuaires  des  paroisses 
protestantes  de  Bouchswiller,  on  a  récemment  trouvé  des  documents 
encore  inédits  sur  les  procès  de  sorcières  jugés  entre  1569  et  4609  \ 
On  lit  dans  une  chronique  de  la  petite  ville  de  ïhann  :  «  Pendant 
l'hiver  de  1572,  les  exécutions  commencèrent;  quatre  femmes  furent 
brûlées;  on  a  continué  ces  exécutions  jusqu'en  1620,  de  sorte  qu'en 
l'espace  de  quarante-huit  ans,  rien  qu'ici  et  dans  les  métairies  et 
prévôtés  environnantes,  152  personnes,  parmi  lesquelles  à  peu  près 
huit  du  sexe  masculin,  ont  été  emprisonnées,  fouettées,  torturées, 
exécutées  ou  brûlées.  Plusieurs  ont  montré  du  repentir,  d'autres 
n'en  ont  témoigné  aucun.  Vers  le  UK-me  temps^  de  semblables  exé- 
cutions sont  devenues  si  fréquentes,   qu'en  Alsace,  en  Souabe,  en 
Brisgau,  800  femmes  ont  péri;  mais  on  aurait  dit  que  plus  on  en  brû- 
lait, plus  elles  se  multipliaient;  elles  seml)laicnt  renaître  de  leurs 
cendres*.  »  Dans  la  seule  année  de  1()0<S,  du  mois  de  mai  au  mois 
de  juillet,  17  femmes  furent  brûlées  à  Tbann;  il  n'était  pas  rare  i[ue 
le  même  jour  cinq  ou  huit  sorcières  montassent  sur  le  bûcher,  et  parmi 
elles  des  femmes  de  quatre-vingt-douze  et  (juatre-vingt-treize  ans  ^ 
Beaucoup,  sur  le  chemin  du  sujijilice,  étaient  torturées,  tous  les  cent 


'Dans  le  Tlifi.alriuii  de.  veneftcis,  \).  1-11  Riczler  (p.  lii)  suppose  que 
Reinhard  Lutz  était  curé  i)rotestanl  à  Schleltstadt.  Riczler  a  complélemeiil 
perdu  de  vue  que  d'après  Paulus  {R.  Lutz,  dans  le  Dioznsan  archir  fin-  Srlinn- 
beit,  1895,  n"  6)  Lutz  ('tait  incontestablement  curé  cntltolique  de  Scliletlstadt; 
mais  Lutz,  connue  l'aulus  l'a  t'ait  r6c(Mnnient  ressortir  dans  le  Katliolll;,  1900, 
t.  II.  [).  470,  est  un  e.vemple  frajipant  de  l'inllucnco  exercée  par  les  Proix»:  de 
table  de  Lutlier  même  sur  les  catlioli(iues.  Dés  les  premières  pages  de  son 
livre,  L'itz  cite  un  passage  du  livre  fameu.v  Propos  de  table,  où  le  réfoi-mateur 
de  Wiltentjcrg  déclare  qu'il  est  juste  et  légitime  de  châtier  les  sorcières. 

-  Efa)^^,  Justice  critiiiurlle,  p.  26<S:  voyez  Ri:i  ss,  hi  Sorccllrrie,  p.  11. 

•^  Comnmniqué  par  V.  Eempfrid 

*  Stuhkh,  j).  307-308. 

^RnL-ss,  la  Sorcellerie,  p    '.lO,  192-19'! 
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OU  mille  pas,  avec  des  tenailles  brûlantes:  quelquefois,  on  les  atta- 
chait à  la  queue  d'un  cheval  emporté  '. 

Au  rapport  du  juge  criminel  Remigius,  il  arrivait  souvent  que  des 
entants  de  sept  à  douze  ans  fu^^sent  déjà  savants  dans  lart  des 
sortdeges^;  «  on  l'avait  bien  vu  en  Alsace  »,  dit-il.  A  Ammenwiller 
en  15/2,  une  enfant  de  huit  ans,  à  Colmar,  la  même  année,  une 
petite  iille  de  douze  ans,  «  avouèrent  .  que  par  leurs  sortilèges  elles 
avaient  fait  éclater  un  violent  orages 

Un  des  juges  les  plus  diffamés  de  la  contrée,  Balthasar  Ross, 
surnomme  «  le  maître  des  malélices  »,  donne  le  nom  des  205  per- 
sonnes auxquelles  il  a  «  fait  justice  »,  de  1603  à  1605,  dans  l'évêché 
de  Fulda.  Cet  homme  féroce  avait  inventé  des  tortures  inconnues 
jusqu'à  lui,  et  prenait  pour  base  de  ses  terribles  sentences  de  pré- 
tendus «  aveux  ».  taxés  plusieurs  fois  de  mensonges  au  cours  du 
procès.  Une  sorcière  «  avoua  »  s'être  servie  de  la  chair  de  l'enfant 
non  baptisé  dune  veuve  pour  composer  un  onijuent  magique-  or 
cette  veuve  n'avait  jamais  mis  au  monde  un  enfant  mort,^et  aucun 
de  ses  enfants  n'était  mort  sans  baptême.  La  même  sorcière  avait 
aussi  <.  avoué  »  qu'elle  avait  fait  mourir  son  premier  mari  par  ses 
maléfices,  tandis   que  tout  le  pays  savait  fort  bien  que   son  mari, 

'  Stùbeu.  p.  280.  Reuss,  la  Sorcellerie,  p.  117,  19--> 

-  Voy.  plus  liaut,  p.  640. 

■»Reuss.  la  Sorcellerie,  p.  80.  Celte  jeane  couvée  de  sorcières  pratique  presque 
partout  «  son  jeu  diabolique  «.  En  1613.  un  jeune  ^aivon  q  ii.  d'aprèl«  ^es 
propres  aveux  .,  avait  le  pouvoir  de  se  changer  en  chat;  et  uae  jeune  niie  qui 
grâce  a  un  onguent  magique  pré|.aré  avec  la  ciiair  des  petits  eiilants,  se  ren- 
t  %?7  ,  ;  v!''?^  ^i;"'"'  ^  llildesheim.  Neues  Vaterland.  Archiv.  1823,  t.  II. 
p  272.  ZeilscluHl  des  Harzvereins,  t.  III,  p.  823.  Le  curé  de  Kronstadt.  Marc 
Fuchs,  racontait  avec  la  plus  vive  indignation  qu'une  miette  de  douze  ou  qua- 
torze ans  avait  lait  lon.oer  une  forte  grêle,  et  que  son  père  lui  avant  de- 
mande qui  lui  a^alt  appris  un  si  iiorril.le  sortilège,  elle  avait  désigné  sa 
mère.  Le  père  n  hésita  pas  à  livrer  les  deux  iemn.es  a  la  justice,  et  toutes 
deux  périrent  sur  le  bûclier  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  sorciers  et  de  sor- 
cières qui  avaient  avoue  leur  complicité,  et  le  criminel  dessein  de  détruire 
par  la  grêle  toutes  les  récoltes  de  la  Transvlvanie  et  de  la  Honc^rie  «  C'est 
ainsi  que  g.ace  aux  dénonciations  de  la  jeune  lïlle,  dliornbles  désastres  furent 
épargnes  à  des  populations  eulieres,  car  si  le  crime  n'eût  pas  été  décou- 
vert toutes  les  récoltes  eussent  été  j.erdues.  .,  Milli:!,,  Deitrâae  p  32 
A  Utrecht,  en  1593,  une  jeune  iille  de  dix-sept  ans  fut  brûlée  comme  soi- 
ciere;  on  obligea  ses  trois  frères,  Tigés  de  8,  13  et  U  ans.  à  assister  à  son 
supplice:  ils  lurent  ensuite  fouettés  jusqu'au  sang,  et  enfermés  dans  un  cacliot 
ScHELTEM.^,  p.  233-236.  Bekk-er.  t.  IV.  p.  233.  ^*  Riezler  écrit  (p.  2o2)  -  «  Dans 
es  actes  des  procès  intentés  à  Ingolstadt  (1610-1618)  on  trouve  dési-nés  parmi 
les  inculpes  une  fidette  de  douze  ans  et  un  gai-ron  de  neuf  ans,  enfanta  d'un 
soldat  de  la  garde  du  corj)s  d'Ingolstadt  et  dune  sorcière  suppliciée  Les 
verges  leur  avaient  arraché  des  «  aveux  >>:  ils  avaient  confessé  qu'ils  vova- 
geaient  souvent  dans  les  airs,  que  leiir  mère  leur  avait  appris  à  le  faire  ""et 
qu'ils  avaient  chacun  leur  fourche,  oinle  do  leurs  propres  mains  Mais  comme 
les  aveux  srpares  des  deux  enfants  ne  s'accordaient  nullement,  il  y  eut  un 
moment  de  penible  hésitation  parmi  les  juges.  » 
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cinq  ans  auparavant,  avait  été  écrasé  par  une  charrette  chargée 
de  tonneaux,  qui  lui  avait  passé  sur  le  corps.  Une  autre  femme 
«  avoua  »  qu'elle  avait  tué  ses  deux  enfants  par  des  sortilèges,  et 
fait  périr  le  cheval  blanc  d'un  paysan,  bien  que  ses  deux  enfants 
fussent  encore  en  vie,  et  que  le  paysan  en  question  n'eût  jamais 
perdu  de  chevaux.  Une  troisième  accusée  se  déclara  coupable  du 
meurtre  d'un  aubergiste,  lequel  assistait  à  la  lecture  de  ce  faux 
aveu  quelques  moments  avant  l'exécution.  Cependant  les  trois 
pauvres  femmes  montèrent  sur  le  bûcher.  Ross,  en  dehors  du 
prétoire,  menait  une  vie  si  infâme  avec  l'argent  extorqué  à  ses 
victimes,  qu'il  finit  par  (Hre  arrêté  et  jeté  en  prison  (1606);  il  fut 
publiquement  exécuté  en  1618,  après  une  dure  et  longue  captivité  '. 

Dans  les  états  ecclésiastiques,  les  archevêchés  de  Trêves  et  de 
Mayence  furent  les  premiers  où  les  bûchers  se  dressèrent. 

Un  chroniqueur  de  Ma3^ence  cite  Jean  Adam  de  Bicken  (qui  prit 
en  main  le  gouvernement  en  1601),  comme  le  premier  arche- 
vêque qui  ait  commencé  à  extirper  avec  grand  zèle  «  Ihorrible 
abomination  de  la  sorcellerie,  et  qui  ait  fait  exécuter  et  périr  par  le 
feu  nombre  de  personnes  souillées  de  ce  crime  (i612j-  ».  Il  est 
prouvé  cependant  qu'à  dater  de  1593,  de  semblal)les  exécutions 
avaient  eu  lieu,  principalement  dans  l'Odenwald  (archevêché  de 
Mayencej.  La  population  fut  alors  dans  une  extrême  agitation,  causée 
surtout  par  le  désir  de  voir  balayée  ce  qu'elle  appelait  l'ordure  du 
diable,  et  par  le  mécontentement  que  lui  causait  sa  misérable  situa- 
tion matérielle.  Les  ordres  donnés  par  les  conseillers  prouvent 
assez  les  motifs  qui  les  poussaient  à  la  persécution.  «  Pour  le  châti- 
ment des  coupables  »,  porte  l'un  d'eux,  t  il  est  inutile  de  faire 
tant  de  cérémonies;  avant  tout,  il  faut  confisquer  les  biens..  »  Deux 
gentilshommes  de  Mayence,  dans  un  cahier  de  doléances  présenté  à 
l'Electeur  sur  les  agissements  des  hommes  de  loi,  disaient  :  «  S'ils 
parvenaient  à  s'emparer  de  tous  les  biens  des  condamnées,  il  ne 
resterait  plus  rien  pour  nous;  ils  auraient  bientê)t  tout  accaparé.  » 
Les  bourgeois  de  liuclien  adressèi-ent  à  leur  seigneur  une  requête 
rédigée  par  le  secrétaire  du  baron  llans  von  Riidt;  elle  portait  : 
«  Nous  supplions  l'autorité  instituée  par  Dieu,  très  aimée  de  ses 
sujets  et  douée  de  sagesse  et  de  prudence,  de  vouloir  bien 
ordonner  qu'un  juste  châtiment  soit  infligé  aux  magiciens  voués  à 

'  Malkmus,  Fuldaer  Anekdolenbiicldein  (Fulda,  1875),  p.  101-151.  Vo\ .  Soi.- 
DAN-IIiîi'iMi,  l.  H,  p.  5Ö-59.  Le  juge  s'appelait  Ross,  et  non,  comme  on  le  <lil  ordi- 
uairement,  Nuss  ou  Voss  ;  voy.  Mitiril.  des  Vereins  fur  Gescli.  uml  AlUrlmns- 
kunde  in  Frankfurt  um  Main,  t.  VI,  p.  3ö. 

^Meynlzischc  CUronick  (Francfort,  cliez  C.  Coiilioys,  l'Hâ),  p.  141.  Slicve  a 
déjà  remarqué  (/>te  Politik  Bayerns,  I.  Il,  p.  G80,  note  li  qu'il  faut  lire  liiOl  au 
lieu  de  l'ioi. 
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Satan.  »  Pour  prouver  combien  ils  étaient  nombreux,  on  racontait 
qu'un  gardien  des  portes  de  la  ville  avait  été,  un  soir,  effrayé  par 
un  terrible  vacarme;  non  loin  de  lui  on  sautait,  on  dansait;  le 
bruit  était  tel  qu'il  semblait  que  la  vaisselle  de  tout  un  ménage  fût 
mise  en  pièces:  presque  aussitôt,  une  pluie  torrentielle  était  tom- 
bée. Autre  preuve  :  un  liourgeois  sortant  à  minuit  d'une  auberge 
avait  vu  tout  tourner  autour  de  lui;  puis  il  avait  aperçu  dans  la 
rue.  dansant  et  sautant,  la  racaille  infernale,  une  troupe  de  démons 
à  face  humaine,  tous  habillés  de  noir.  C'était  là  évidemment  l"œuvre 
de  Satan,  qui  cherchait,  par  ces  sortes  de  bacchanales,  à  s'attirer 
des  partisans,  malgré  tous  les  efforts  des  autorités  spirituelles  et 
temporelles,  au  moyen  de  ses  diaboliques  suppôts.  Aussitôt  après 
ces  révélations,  les  arrestations  et  les  tortures  commencèrent  Une 
femme  fut  accusée  d'avoir  ensorcelé  un  archet  et  de  l'avoir  fait 
avaler  à  une  vache.  Pour  vaincre  les  résistances  des  sorcières 
qui  s'obstinaient  à  garder  le  silence  et  refusaient  de  faire  des 
aveux,  le  Conseil  de  Mayence  proposa  d'essayer  les  uns  après  les 
autres  tous  les  instruments  de  torture.  «  Mais  comme  ces  femmes 
entêtées  étaient  certainement  environnées  d'esprits  invisil)les  qui  les^ 
obligeaient  à  se  taire  »,  les  prêtres  furent  priés  d'employer  l'exor- 
cisme pour  empêcher  toute  suggestion  diabolique.  Un  bailli  ayant 
mandé  un  jour  au  Conseil  qu'il  av;iit  fait  brûler  cinq  sorcières  en 
une  seule  journée,  fut  loué  de  son  zèle;  il  ne  prenait  même  pas 
la  peine  de  donner  les  noms  de  ces  malheureuses.  En  1602,  une 
émeute  éclata  à  Buchen  :  deux  femmes,  soupçonnées  de  magie, 
furent  arrêtées,  maltraitées  et  traînées  à  l'hôtel  de  ville  par  le 
peuple.  L'administrateur  des  finances  du  bailliage  refusa  de  les  en- 
voyer au  bûcher:  il  fit  jeter  les  émeutiers  en  prison,  et  leur  imposa 
une  forte  amende.  Un  violent  réquisitoire  contre  lui  fut  envoyé  à 
l'Électeur,  qu'on  suppliait  en  même  temps  de  sévir  contre  Teffroyahle 
tyrannie  de  Satan,  qui  pesait  depuis  trop  longtemps  sur  le  pays; 
mais  rÉlecteur  n'eut  point  égard  à  ce  message.  Tout  au  contraire,  il 
donna  Tordre  d'emprisonner  les  messagers  porteurs  du  réquisitoire, 
et  de  leur  faire  jurer  qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  se  venger  '.  A  Mil- 
tenberg, les  persécutions  commencèrent  en  1616 -.  Une  gazette  «  très 
véridique  »  répandue  à  Francfort  en  1603  informa  le  public  du  sup- 
plice des  sorcières  brûlées  récemment  dans  l'évêché  de  Mayence,  et 
donna  le  détail  de  tous  les  crimes  qu'elles  avaient  commis  et  con- 
fessés ^ 

'  E    HuFFSCHMii),  Zar  Kriminahlntistik  des  Odemcaldes  im  sechzehnten  und  sieb- 
zehnten Jahrhundert,  dans  la  Zeitschr.  für  deutsche  Kullurgesch.,  1839,  p.  425  432. 

-DiEFEXBACH,    p.   104. 

3  Weller,  Annalen,  t.  II,  p.  446,  w  658. 
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i  Les  bandes  redoutables  de  sorcières  dont  ce  pays  estinfeste  rem- 
plissent ici  tout  le  monde  d'eilroi  «,  écrivent  les  je'suites  d'Aschaf- 
fenbourg  en  1612;  «  plusieurs  d'entre  elles,  grâce  au  zèle  des 
nôtres,  ont  te'moigné  quelque  repentir.  Le  recteur  a  prescrit  trois 
jours  de  jeûne  et  une  procession  solennelle  pour  obtenir  de  Dieu 
la  cessation  du  fléau'.  »  Pour  le  bailliage  de  Lohr,  les  conseillers 
laïques  de  Mayence  édictèrent  le  dispositif  suivant  (1576)  :  «  A  lave- 
nir,  on  n'enfermera  plus  de  sorcières  avant  que  le  gouvernement 
n'ait  statué  sur  le  châtiment  qu'il  convient  de  leur  infliger.  »  Après 
ce  décret,  il  y  eut  une  accalmie;  on  ne  signale  quelques  arrestations 
qu'en  1602;  mais  en  16H,  17  sorcières  comparurent  devant  les 
juges  -.  Deux  femmes  arrêtées  à  Stockum  furent  conduites  à 
Mayence;  la  première,  après  avoir  été  torturée,  fut  cousue  dans  un 
sac,  et  l'autre  enfermée  dans  un  tonneau;  après  quoi,  toutes  deux 
furent  brûlées  (1.'587).  A  Flörsheim  et  à  Stochheim,  les  persécutions 
ne  commencèrent  que  plusieurs  années  plus  tard.  Cette  dernière 
commune  emprunta  2  000  florins  au  couvent  des  clarisses  de 
Mayence  pour  subvenir  aux  frais  du  procès  (1618)  ^  A  Oberursel, 
les  9^  16  et  17  février  1613,  un  grand  nombre  de  «  sorcières  »  mon- 
tèrent sur  le  bûcher  '.  Dans  l'archevêché  de  Trêves,  le  synode  dio- 
césain, en  1548,  ordonna  aux  officiers  de  faire  des  enquêtes  minu- 
tieuses dans  t(jus  les  environs  afin  que  la  magie,  «  par  laquelle  on 
renonce  au  culte  du  vrai  Dieu  pour  s'attacher  aux  illusions  des  es- 
prits de  mensonge  ï,  fût  à  jamais  l)annie  de  la  contrée;  «  ceux 
qui  s'y  adonnent,  et  après  des  exhortations  réitérées  n'auront  pas 
changé  de  sentiment,  seront  passibles  d'excommunication,  et  demeu- 
reront en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  entièrement  aflranchis  des 
suggestions  et  des  prestiges  du  dia])le  leur  maître^  ».Jusqu'en  1570 

•  Litterae  annuae  S.  I.  iid  nnnian  1612  (Duaci,  1(J18).  p.  348. 

-  DlEFE.NBACH,  p.  107. 

^ScuLLER,  desili.  der  Sludt  Hochheim  am  Mtiin  (lloclilieiru,  1887),  p.  13;). 

^  DiKFBNBACH,  p.  111.  *'  HarstcF  ne  connaît  à  Spire,  avant  1581,  qu'un  seul 
bûcher  de  sorcières  et  dit  «  que  jamais  le  Conseil  <le  la  ville  ne  s'est  montré 
très  [)orté  à  la  suiierstition  ».  (Das  Strafreclil  der  freien  lieickxslddl  Speier,  p.  74.) 
«  Il  était  réservé  au  siècle  de  la  réforme  »,  dit  llarster,  p.  247,  «  de  dresser  dans  la 
vieille  ville  impériale  le  seul  bûcher  qu'on  y  ail  sif;iiab',  du  moins  à  ma  connais- 
sance. » 

^  CoLETi,  9,  col.  1319"-1350\  Haiitziiei.m,  t.  VI,  p.  409.  Un  synode  provincial 
de  Mayence  (1549)  pose  la  rrgle  suivante  ;  «  Les  prêtres  coupables  de  relations 
infâmes  avec  les  mauvais  esprits  seront  interdits,  et  s'ils  ne  se  corrigent,  sou- 
mis à  une  étroite  captivité,  ou  chassés  du  pays  (prorsiis  abjiciantur);  (juantaux 
laïques,  leurs  biens  seront  confisques,  et  s'ils  s'obstinent  dans  le  crime,  ils 
seront  condamnés  à  une  réclusion  perpétuelle,  ou  punis  encore  plus  riitou- 
reusemcnt.  Coleti,  9,  1437«'.  ILuiïzhe:i.m,  t.  VI,  p.  5'Ji'.  Le  synode  provincial 
de  Cologne  (153Ö)  arrête  ce  qui  suit  :  «  On  ne  traduira  personne  devant  les  tri- 
bunaux s'il  ne  pèse  sur  lui  une  accusation  d'une  «  légitima  ac  l'requcns  infamia  ■•, 
et  après  s'être  assuré  que  celle  accusation  provient  de  témoins  lionnétcs,  el  non 
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environ,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  procès  de  sorcellerie  dans 
l'archevèche'.  Mais  nous  savons  tous  les  détails  du  procès  intenté, 
en  lo72  à  Kenn  et  à  Fell,  par  le  bailli  du  couvent  de  Saint-Maximien 
immédiat  d'Empire,  sous  la  dépendance  duquel  Kenn  était  placé. 
Trois  «  sorcières  »  y  furent  brûlées  vives  '  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1580 
que  la  véritable  persécution  commença.  Dans  deux  communes, 
toutes  les  femmes  périrent,  à  l'exception  de  deux-.  Une  suite  de 
calamités  exceptionnelles,  une  longue  épizootie,  des  années  de  mau- 
vaises récoltes,  les  pillages  et  les  déprédations  qui  suivirent  les  in- 
cursions des  Hollandais  et  des  Espagnols,  avaient  exaspéré  et  égaré 
le  peuple,  et  dans  sa  détresse,  il  avait  accusé  la  sorcellerie  de  tous  ses 
maux.  «  Le  bruit  courut  »,  écrit  un  témoin  oculaire,  Jean  Linden, 
chanoine  de  Saint- Siniéon  à  Trêves,  «  que  les  longues  années  de 
disette  étaient  l'œuvre  des  sorcières  et  des  magiciens.  Tout  le 
pays  se  souleva.  Ce  mouvement  fut  suivi  et  encouragé  par  un 
grand  nombre  de  gens  intéressés,  qui  espéraient  parvenir  à  la 
richesse  au  moyen  des  persécutions.  Dans  les  villes  et  villages, 
les  accusateurs  publics  :  enquêteurs,  ofticiers  de  justice,  échevins, 


de  personnes  malintentionnées  ou  mal  famées.  Les  accusateurs  devront  fournir 
de.<  preuves,  faute  de  quoi  ils  seront  eux-mêmes  punis.  Coleti  9,  col.  ^231^ 

'  Henne.v,  Ein  Hextnprozess  aiu  der  Uimjefjeiul  von  Trier  aus  dein  Jahre  lo72. 
St.  Wendel,  1887. 

-  He.vnen,  p.  3-4.  •'  Sur  les  procès  de  Trêves  voy.  aussi  Dlhr,  Die  Stellung 
der  Jemilen,  p.  1^9-35.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  des  détails  intéressants  sur 
l'attitude  prise  par  les  jésuites  de  Trêves  dans  cette  question.  Ils  avaient  re- 
cueilli pendant  un  certain  temps  dans  leur  collège  un  jeune  garçon  qui,  d'après 
ses  propres  déclarations,  avait  été  autrefois  au  service  des  sorciers  en  qualité 
de  joueur  de  lifre;  il  dénonça  quantité  de  personnes.  Sur  l'ordre  du  Père  »e- 
nêral  Aquaviva  {i"^^"^  octobre  i'aU')  on  lui  interdit  l'entrée  du  collège  (p.  Si).  V.  32 
et  suiv.  :  «  D'autres  jésuites  de  Trêves  ayant  eu  à  se  plaindre  de  quehjues- 
uns  de  leurs  frères  en  religion  avaient  probablement  réclamé  l'avis  du  Père 
général,  car  le  l(i  mars  15S9,  Aquaviva  écrit  au  provincial  des  pavs  rhé- 
nans, le  père  Jacques  Ernfelder  :  «  ^'ous  avons  entendu  dire  qu'aux  pro- 
cès de  certaines  sorcières,  les  nôtres,  du  collège  de  Trêves,  se  sont  impru- 
denmient  mélès,  insistant  auprès  du  prince  pour  obtenir  leur  cluUiment. 
Votre  Révérence  doit  défendre  une  telle  attitude,  et  faire  observer  les  règles 
suivantes  :  Il  peut  être  quelquefois  permis  de  conseiller  au  prince  de  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre  la  sorcellerie,  qui,  dit-on,  est  si  répandue  dans 
cette  région  ;  il  est  des  cas  où  l'on  peut  exhorter  les  sorcières  à  dire  toute  la 
vérité,  et  à  dénoncer  leurs  complices  pendant  leur  interrogatoire.  Eu  dehors  de 
cela,  les  Pères  ne  doivent  pas  s'immiscer  dans  le  forum  extemiun.  ni  jamais 
pousser  au  châtiment.  En  outre,  ils  ne  devront  pas  exorciser  les  sorcières  dans 
le  but  de  leur  faire  retracter  leurs  aveux,  car  tout  cela  ne  nous  regarde  en  rien.  » 
Le  l'ère  jirovincial  répondit  qu'avant  même  d'avoir  reçu  le  message  de  son  su- 
périeur, il  avait  adressé  aux  Pères  de  Trêves  une  instruction  équivalente.  P.  33  : 
«  En  tout  cas,  il  ressort  clairement  de  la  lettre  du  Père  provincial,  que  dans  la 
question  de  la  sorcellerie  les  jésuites  étaient  divisés  d'opinion.  Ceux  du  col- 
lège de  Trêves  subissaient  rinfluence  de  leur  ami  l'évéque  Binsfeld,  —  du  moins, 
comme  il  semble,  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  —  tandis  que  lesjé.^uites 
des  collèges  de  Coblentz  et  de  Mayence  avalant  une  autre  ligne  de  conduite.  -> 
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juges,  apportèrent  leurs  dénonciations  aux  tribunaux,  et  livrèrent 
aux  bourreaux  quantité  d'accusés.  Une  fois  dénoncé,  on  échappait 
rarement  au  dernier  supplice.  Les  conseillers  eux-mêmes  tombèrent 
sous  le  coup  des  soupçons;  trois  maires  et  plusieurs  conseillers  péri- 
rent sur  le  bûcher.  Des  chanoines,  des  doyens,  des  curés,  eurent  le 
même  sort.  La  fureur  d"un  peuple  altéré  de  sang  allait  si  loin  que 
presque  personne  n'échappait  aux  soupçons.  Pendant  ce  temps  les 
notaires,  les  greffiers,  les  aubergistes,  s'enrichissaient.  Le  bour- 
reau, devenu  un  grand  personnage,  se  pavanait  sur  un  cheval  de 
race,  et  portait  de  riches  habits  chamarrés  d'or  et  d'argent;  sa 
femme  était  aussi  richement  vêtue  que  les  plus  grandes  dames. 
Les  enfants  des  supphciés  s'expatriaient;  leurs  biens  étaient  aliénés 
ou  vendus.  Laboureurs  et  vignerons  faisaient  défaut  pour  les  travaux 
agraires;  le  manque  de  bras  était  la  véritable  cause  des  années  de 
disette.  Une  épidémie  de  peste,  une  guerre  aurait  sans  doute  fait 
moins  de  tort  aux  habitants  que  ce  continuel  soupçon,  que  cette 
persécution  sans  trêve.  Et  cependant  que  de  raisons  plaidaient  en 
faveur  de  l'innocence  !  Cette  atroce  terreur  dura  plusieurs  années  ; 
certains  juges  se  vantaient  des  nombreux  bûchers  quïls  avaient 
allumés,  et  du  grand  nombre  de  leurs  victimes.  Gomme,  en  dépit  de 
tant  de  supplices,  le  prétendu  (léau  n'était  pas  vaincu  et  que  les 
sujets  s'appauvrissaient  toujours  davantage,  on  s'avisa  enfin  de 
prendre  des  mesures  énergiques  pour  mettre  un  terme  à  la  rapacité 
des  juges.  De  sages  décrets  parurent  et  furent  obéis.  On  vit  alors 
s'éteindre  subitement  l'ardeur  sanguiiuiire  des  hommes  de  loi; 
comme  en  temps  de  guerre,  le  combat  cesse  faute  de  subsides  '.  » 

On  voit  par  une  liste  de  suspects,  dressée  par  un  greffier  de  la  cour 
suprême,  que  du  18  janvier  1587  au  18  novembre  1593,  306  incul- 
pés des  deux  sexes,  originaires  de  27  comnumes  des  environs  de 
Trêves,  avaient  péri  sur  le  bûcher,  et  dans  cette  liste,  les  suspects 
arrêtés  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue  n'étaient  pas  compris-.  La 

'  Gesia  Treriroruni,  t,  IH,  j).  53-54. 

-  Mi'Li.EH,  Kleiner  lii-itray.  p.  7.  M.viix,  t.  H,  p.  IH.  *"Lc  cliifTie  indiqué  psrMül- 
ier  n'est  pas  ex;ict,  cuiiiiae  Barr  le  prouve  (note  :âl).  François  Madius  dit  daas 
son  /'Jnc/ur/rfùjft  (1581-1588),  au  sujet  d'un  voyage  qu'il  fil  à  l'Alihaye  Saint-Maxim 
près  Trêves  :  «  Toute  celte  région,  et  Trêves  même  sont  mal  famées  sous  le 
rapport  de  la  sorcellerie.  J'ai  vu  sur  une  |)la(,'e,  alficlics  sur  un  poteau,  les  noms 
de  nombreux  suppliciés;  il  n'y  on  avait  pas  moins  de  cent.  L'n  docteur  très 
riche,  d'une  grande  léputatioii,  (|ui  a  souvent  dans  la  ville  gouverné  au  nom 
de  révoque  absent,  a  été  eiiqtrisonné  sur  inculpation  de  sorcellerie.  »  Seiut, 
t.  n,  p.  51.  Diiiii,  Die  Slellunij  der  Jesuilen,  p.  35  :  «  Les  annales  des  jésuites 
(15116)  |iarlentd'un  l'auljourg  de  Trêves,  changé  en  désert,  la  plupart  des  habitants 
ayant  péri  sur  le  bûcher.  (Reippendühg,  t.  I,  p.  350.)  Un  inculpé,  après  avoir 
élevé  une  foule  d'accusations  contre  les  jésuites,  dénonça  les  juges.  L;'i-dessus 
grand  é'inoi  :  tous  protestèrent  de  leur  innocence.  L'accusateur  j)ub!ic  fit 
secrètement  élire  d'iiutres  juges  à  la  ]iluce  des    magistrats  devenus  sus|)ects. 
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superstition  et  l'iiinorance,  Tenvie,  la  malice,  la  perversité  hu- 
maines^, en  un  mot.  les  passions  communes  à  toutes  les  classes  de 
la  société,  furent,  là  comme  ailleurs,  les  causes  principales  de  la 
persécution.  Il  n'était  pas  rare  que  la  procédure  fût  conduite  avec 
une  telle  activité  qu'entre  l'arrestation  et  le  bûcher  il  ne  s'écoulât 
que  quelques  jours  '. 

Sur  des  dénonciations  sans  fondement;,  non  seulement  des  cen- 
taines de  femmes  étaient  traduites  devant  les  tribunaux  et  soumises- 
à  la  question,  mais  on  voyait  comparaître  devant  la  justice  des  reli- 
gieux, des  doyens,  des  curés  et  des  chapelaios  -.  A  en  croire  les  ab- 
surdes aveux  des  inculpés,  ils  avaient  vu  des  sorciers,  morts  depuis 
nombre  d'années,  sortir  de  leur  tombeau  pour  se  rendre  au  sab- 
bat. D'après  l'une  de  ces  étranges  confessions,  le  pasteur  Jean  Uau 
avait  été  vu  après  sa  mort  tout  entouré  de  llammes,  immobile  et 
silencieux;  d'autres  fantômes  s'étaient  rangés  autour  de  lui.  D'an- 
ciens habitants  de  Trêves,  accompagnés  des  moines  et  des  prêtres 
qui  les  avaient  dirigés  autrefois,  étaient  aussi  apparus.  On  les  avait 
vus  danser,  boire  et  manger,  selon  les  us  et  coutumes  du  temps  où 
ils  avaient  vécu.  Deux  anciens  bourgmestres  de  W'iltingen  (près 
Trêves)  présidaient  la  réunion  assis  sur  des  trônes  d'or^  Les  juges 
les  plus  zélés,  les  plus  clairvoyants,  ne  seraient  jamais  parvenus, 
disait  la  rumeur  publique,  à  compter  les  sorcières,  tant  leur  nombre 
était  grand;  dans  plusieurs  communes,  on  savait  à  n'en  pouvoir 
douter  qu'elles  tenaient  des  assemblées  la  nuit'. 

Ceux-ci  se  voyant  dans  le  plus  extrême  péril  mirent  tout  en  œuvre  pour  prou- 
ver leur  innocence.  Il  t'alUiit  pour  cela  démontrer  la  fausseté  de  tous  les  crimes 
dont  les  jé.suites  étaient  accusés,  et  couper  court  par  là  à  toute  autre  calomnie. 
Le  délateur,  pressé  par  les  jésuites,  finit  par  avouer  que  tout  ce  dont  il  avait 
accusé  les  juges  était  i'au.v.  Mais  ceux-ci  avaient  au  cœur  une  telle  rancune 
qu'en  dépit  de  l'intenession  des  jésuites,  le  malheureux  fut  conduit  au  bûcher 
(t.  I",  p.  349).  Reiciicl  a  publié  (p.  4  et  suiv.)  les  pièces  des  procès  qui  se  dé- 
roulèrent dans  le  territoire  de  Trêves  de  d.589  à  1b9.3,  dans  la  Zeilschrift  für 
deutsche  Kulturgesch..  2"  livraison,  su[)plément  de  Weimar,  1898. 

'   Voy.  les  21  exemples  rapportés  par  Müller  (A'/eàier  Beitrag,  p.  14-15). 

-Müller,  Kleiner  Beitrug,  p.  8-iO.  Au  sujet  des  faits  cités  par  Muller,  Heu- 
ner  écrit  (p.  11)  :  «  Que  personne  ne  s'imagine  que  io  curé  de  l'endroit  aurait 
pu  intervenir  pour  sauver  les  accusées.  Mal  lui  en  aurait  pris;  rien  n'aurait 
plus  clairement  établi  sa  complicité.  Combien  de  dignes  prêtres  furent  vic- 
times d'une  folie  que  les  plus  fortes  êpithètes  ne  sauraient  suffisamment  flé- 
trir. A  Trêves,  des  religieuses  comparurent  aussi  devant  les  tribunau.v  En 
1610,  dans  un  couvent  de  Flandre,  sept  religieuses  furent  jugées  et  pendues.  » 
(Messager  des  sciences  historiques,  Gand.  1869,  p.  347.)  "Selon  Dchr  {Die  Stellung  der 
Jesuiten,  p.  95).  le  Père  Pauli,  recteur  des  jésuites  de  Trêves,  qui,  d'après  MiiUer, 
avec  quelques  autres  religieux  de  son  couvent,  aurait  été  accusé  de  sorcellerie, 
n'est  qu'un  mythe.  Il  n'y  a  jamais  eu  à  Trêves  un  recteur  du  nom  de  Müller. 

^'ProlokoUbuch  von  Ktaudius  von  Musiel  (bibliothèque  municipale  de  Trêves), 
p.  290,  '2^2,  301,  320.  Voy.  Müller,  Kleiner  Beitrug,  p.  18,  et  "Burr,  p.  21. 

^Müller,  p.  13-14. 
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Des  notes  prises  par  plusieurs  témoins  au  cours  de  deux  procès 
reproduisent  les  révélations  les  plus  absurdes  sur  la  nature  du 
diable.  Il  y  est  dit  par  exemple  :  «  La  délinquante  persiste  à  dire 
qu'elle  a  vu  de  ses  yeux  deux  diables  présider  le  sabbat  (1587): 
l'un  était  vêtu  de  vert,  l'autre  de  bleu.  Ils  étaient  si  bien  mis  qu'on 
les  aurait  pris  pour  d'élégants  gentilshommes;  mais  on  les  recon- 
naissait aisément  à  leurs  pieds  de  bouc  et  à  leurs  mains  terminées 
par  des  grilles.  Dès  le  commencement  du  repas,  on  avait  bien  vu 
qu'ils  étaient  ivres;  ils  s'étaient  querellés  à  propos  du  vin  du  Rhin 
et  du  vin  de  Moselle,  sur  l'excellence  desquels  ils  n'étaient  point 
d'accord.  Lés  sorcières  aussi  étaient  divisées  d'opinion  sur  ce 
point.  La  société  se  sépara  en  deux  camps.  11  s'ensuivit  une  ter- 
rible mêlée,  des  coups,  des  blessures.  Un  des  démons  appelé  Ru- 
fian,  ayant  arraché  au  joueur  de  flûte  la  queue  de  chat  dans 
laquelle  il  soufflait,  en  frappa  si  rudement  une  sorcière  qu'elle  mou- 
rut sur  le  coup,  et  son  cadavre  serait  resté  sur  le  sol  si  ce  démon 
ne  l'eût  emporté  en  enfer.  Finalement  la  victoire  resta  au  vin  de 
Moselle;  celui  qui  en  avait  pris  la  défense  se  remit  à  danser,  tan- 
dis que  son  compagnon,  poussant  d'affreux  hurlements  et  laissant 
derrière  lui  une  épouvantable  puanteur,  s'envolait  dans  les  airs'.  » 
Pendant  une  autre  assemblée,  les  sorcières  ayant  conseillé  au 
démon  de  ravager  tout  le  vignoble,  il  avait  refusé,  et  donné  les 
motifs  de  ce  refus.  Un  autre  témoin,  Etienne  Michel,  natif  de  Krams, 
fit  en  1587  la  déposition  suivante  :  Un  jour  de  quatre-temps, 
comme  il  se  promenait  sur  les  hauteurs  de  lletzerath,  il  avait  aperçu 
une  troupe  nombreuse  de  sorciers  et  de  sorcières;  on  buvait^  on 
faisait  bonne  chère,  mais  le  vin  ne  valait  rien.  Quelques  sorciers 
étaient  venus  en  carrosse;  ceux-là  faisaient  bande  à  part,  car  il  y 
avait  là  de  grands  personnages;  les  sorciers  proposèrent  de  ravager 
le  vignoble,  mais  le  diable  ne  le  voulut  pas.  Il  préférait  voir  les 
maris  battre  leurs  femmes  lorsqu'ils  étaient  ivres-. 

Rien  souvent  on  avait  essayé  de  convaincre  les  juges  du  peu 
d'importance  qu'il  fallait  attacher  à  de  pareilles  absurdités.  Lorsque 
le  docteur  Dietrich  Flade,  maire  de  Trêves,  puis  recteur  de  l'Univer- 
sité, après  avoir  signé  la  senlence  de  mort  de  (|uantité  de  sorciers, 
fut  lui-mrme  accusé  de  s'adonner  à  la  magie  et  d'avoir  assisté  au  sab- 
bat, il  fit  devant  les  juges  la  déclaration  suivante  (1585)  :  «  Si  j'ai  été 
en  personne  dans  la  compagnie  de  ces  impies,  je  jure  devant  Dieu 
que  je  n'en  ai  pas  conscience.  11  est  vrai  que  pendant  quebjue  temps 

I  Les  pièces  du  procè.s  d'Anna  Fifidlcr.  l)fûlr'u  le  29  scptomlji'c  1587,  se  Irou- 
vaicnt  jadis  dans  la  ljil)liollii''(|ue  de  Mimzonliergci'.  ciin''  doyen  de  Krancl'ort- 
sur-le-Mein;  elles  .sont  actueileiiienl  en  la  [)ossL's.sion  des  jésuites  d'i;,\aclen. 

2M.U1X,  t.  Il,  p.  138. 
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j'ai  été  plongé  dans  une  granue  tristesse;  c'était  après  la  mort  de 
ma  chère  épouse,  de  mes  frères,  de  mes  sœurs,  de  mon  beau-frère, 
de  mon  fils,  de  mes  cousins  et  de  plusieurs  de  mes  bons  amis;  mais 
si  dans  ma  détresse,  conseillé  par  des  sorcières  impies,  j'ai  fait  un 
pacte  avec  le  malin  esprit,  ou  si  j'ai  ravagé  le  blé,  les  vignes,  les 
vergers,  etc.,  j'affii-me  devant  Dieu  que  je  n'en  sais  rien;  a-t-il  plu 
au  démon  d'emprunter  ma  ressemblance  et  d'apparaftre  sous  mes 
traits,  j'affirme  devant  Dieu  que  je  n'en  sais  rien.  J'ai  eu  souvent  des 
rêves  étranges,  je  croyais  (Hre  à  la  Diète  d'Empire,  assister  à  des 
consécrations  d'églises,  ou  bien  à  des  banquets;  y  ai-je  assisté 
réellement,  je  ne  puis  l'affirmer  en  mon  âme  et  conscience'.  » 


I  Marx.  t.  II,  p.  106-107.  13ii-139.  Voy  Bi.nz,  Joli,  ireyc/-,  p.  106-110  (2«  édit., 
p.  113-117).  sur  le  procès  et  l'exécution  de  Fiade  Nicolas  Fiedler,  échevin  de  la 
Haute  Cour  de  Trêves,  fut  livré  au  bourreau  en  1591  pour  cause  de  sorcellerie  :  il 
fut  sept  fois  torturé,  sans  cesser  de  protester  de  son  innocence.  J.  H.  Wvtten- 
B.^CH,  Trierische  Chronik,  18iö,  t.  X.  p.  197  et  suiv.  *  On  crut  longtemps  perdus 
les  actes  du  procès  de  Flade;  le  docteur  Andrew  D.  White  et  George  Burr 
les  ont  retrouvés  en  1892  dans  le  catalogue  d'un  antiquaire  de  Berlin,  Albert 
Cohn.  Burr  se  propose  de  publier  cet  important  document  comme  appendice 
à  la  seconde  partie  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  White,  maintenant 
en  la  possession  de  l'Université  Cornell  ;  en  attendant,  il  raconte  dans  un 
petit  écrit  déjà  cité  la  vie  et  les  malheurs  de  Flade,  d'après  les  actes  récemment 
retrouvés.  On  voit  par  l'interrogatoire  qu'il  subit  pendant  la  question,  que 
Flade  croyait  fermement  à  la  soicelletie.  (Buur,  p.  38-31^.)  Les  renseignements 
fournis  par  l'erudit  américain  (p.  32  sq.)  sont  du  plus  liaut  intérêt  relativement 
à  l'attitude  prise  par  les  jésuites  pendant  ce  procès.  L'historien  le  plus  accré- 
dité pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  sorcollerie,  .*?oldan-IIeppe  (t.  H,  p.  3.3-37), 
accuse  la  Société  de  Jésus  de  s'être  servie  des  persécutions  dans  le  but  de  faire 
brûler,  comme  magiciennes,  toutes  les  personnes  suspectes  qu.'on  n'avait  pu 
réussir  à  perdre  comme  hérétiques  à  cause  d'une  loi  d'Empire  ;  il  fonde  sur- 
tout celte  accusation  sur  la  persécution  de  Trêves.  .\près  une  étude  appro- 
fondie des  sources,  je  n'ai,  jusqu'à  présent,  trouvé  aucun  fondement  à  cette  as- 
sertion. E.  P.  EvA.Ns,  Ein  Trierer  Hexenprozess  (Beil  zur  All(/em.  Zeitung,  1892, 
n°  lOz),  approuve  Burr  et  ajoute  ;  «  La  plupart  des  victimes  étaient  gens  dont 
personne  ne  mettait  en  doute  l'orthodoxie.  Comme  l'écrivait  un  jésuite,  ils 
avaient  été  entraînés  par  le  «  perfide  Satan,  courroucé  de  n'avoir  pu  leur 
faire  ajjosLasier  la  vraie  foi  ».  Zandt  aussi  prie  les  juges  de  se  souvenir  que  le 
crime  de  la  sorcellerie  a  tellement  pénétré  partout  que  les  gens  les  plus  pieux, 
ceux  qu'on  croyait  irréprochables  dans  leur  foi,  en  ont  été  souillés.  Une  fer- 
vente |)iété  éveillait  même  le  soupçon,  et  pouvait  conduire  l'imprudent  dévot 
devant  les  juges.  En  tout  cas,  Flade  est  resté  catholique  jusqu'à  sa  mort,  et 
jamais  le  moindre  soupçon  d'hérésie  n'a  pesé  sur  lui.  Il  est  très  vraisemblable 
que  la  jalousie,  l'envie  et  la  cupidité  ont  eu  une  grande  part  à  son  [)rocès  et  à 
sa  condamnation.  11  passait  pour  un  liomo  copioaus,  et  pour  avare.  Nous  savons 
qu'il  avait  ime  fortune  considérable;  une  somme  de  4  000  florins  d'or  con- 
fisquée après  sa  njort  et  déposée  à  la  municipalité  do  Trêves,  fut  employée, 
par  ordre  de  l'Electeur,  à  l'entretien  des  églises  [)aroissiales  ;  «  la  fondation 
Flade  »  subsiste  encore.  Nous  savons  de  plus  que  le  Conseil  ne  perdit  pas 
de  vue  ses  autres  biens,  et  qu'aussitôt  après  sa  mort,  il  eut  soin  de  les  faire 
inventorier.  Il  semble  hors  de  doute  qu'on  s'empressa  d'invofjuer  «  le  droit 
fiscal  »  pour  faire  rentrer  cette  fortune  dans  la  caisse  de  l'état  ou  dans  la 
cassette  du  Prince-Electeur  (on  ne  distinguait  pas  alors  très  nettement  entre 
les  deux).  Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  ce  que  rapportent  les   contemporains,  les 
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De  peur  d'être  soupçonnés  de  sorcellerie,  beaucoup  renonçaient  à 
la  réception  fréquente  des  sacrements,  car  on  accusait  les  sorcières 
de  recevoir  souvent  la  sainte  communion  dans  un  but  de  profanation 
sacrilège.  «  Le  peuple  est  dans  l'allégresse  ».  écrivaient  les  jésuites 
de  Trêves  en  IGOl.  lorsque  la  grande  persécution  eut  pris  fin,  «  car 
maintenant,  aussi  souvent  qu'il  le  veut,  il  peut  approcher  de  la 
table  du  Seigneur'.  »  «  Dans  beaucoup  de  communes  »,  lit-on  dans 
une  feuille  volante  de  1603,  «  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point, 
que  les  bons  chrétiens  craignent  d'assister  aux  offices,  cachent  leur 
chapelet,  se  gardent  de  toute  autre  pratique  de  dévotion,  de  peur 
de  paraître  plus  fervents  que  les  autres,  car,  fréquemment,  ceux 
qui  se  livrent  à  ces  exercices  de  pi(Hé  sont  soupçonnés  de  sorcelle- 
rie. Le  diable,  dit  ce  peuple  ignorant,  pousse  ses  serviteurs  à  rece- 
voir la  sainte  hostie,  et  leur  conseille  de  la  cacher  dans  leur 
sein  pour  la  profaner  ensuite  d'une  manière  infâme.  Il  leur  permet 
d'aller  à  l'église,  mais  à  condition  de  dire  int(''rieurement  pendant 
la  messe  et  le  sermon  :  PnHre^  tu  mens  !  tout  ce  que  tu  dis  ou 
fais  est  mensonge!  11  n'y  a  pas  d'autie  Dieu  que  mon  dieu,  ipii 
■est  Satan!  En  certaines  localiti's,  il  serait  inqirudent  aux  prêtres  de 

maires,  les  échevins,  les  bourroanx  eux-mêmes,  no  perdaient  aucune  occasion 
de  faire  couler  dans  leur  jardin  quelque  filet  du  pactole.  »  Voy.  Burr,  p.  56- 
57,  RiEZLEu  (p.  243)  croit  découvrir  la  cause  du  sort  de  Flade  dans  l'im- 
prudent intérêt  qu'il  témoignait  aux  sorcières,  et  dans  les  efforts  qu'il  tenta 
pour  mettre  un  terme  aux  persécutions.  Riezler  remarque  ù.  ce  sujet  que  ni 
dans  l'article  sur  Flade  d.ins  VAllrjem.  Deulsche  Biojjrapliie,  ni  dans  Janssen- 
l'asfor,  t.  VIII,  on  ne  trouve  rien  sur  ce  motif  de  sa  condamnation.  «  Mais  ». 
dit  Riezler,  «  d'après  le  témoignage  des  partisans  de  Binsfeld  et  celui  des 
jésuites  Delrio  et  Laymaim  (ou  plutôt  du  Processus  iurùlicus  contra  saj/iu, 
que  Riezler  regarde  comme  i'djuNre  de  Laymann),  la  chose  est  certaine.  Mais 
les  actes  du  procès  do  Flade,  découverts  par  l'Américain  Georges  Hurr  eu  1882, 
ne  conliciment  certainement  rien  qui  pi'rmotte  d'affirmer  que  Flade  ait  douté 
de  la  réalité  de  la  sorcellerie,  et  siMublent  prouver  que  le  déliilc  vieillard  n'est 
pas  mort  martyr  d'un  princi[)0.  Fort  de  sou  expérience  professionnelle,  Flade 
parait  être  arrivé  à  la  conviction  qu'il  ne  fallait  atlaclier  aucune  importance 
aux  aveux  extorqués  par  la  torture,  et  celte  conviction  l'a  sans  doute  con- 
duit à  désirer  la  restriction  des  procès.  »  Sur  le  reprociie  fait  aux  jésuites 
<i'avoir  mis  à  profit  ces  jiroces  dans  le  but  do  favoriser  la  conire-réforme, 
voy.  aussi  Dumi,  ]>ie  Slellung  der  Jesnilen,  p.  74  et  suiv.  «  S'il  en  eût  été  ainsi  », 
dit  Dulir,  «  les  jéstiites  auraient  travaillé  contre  eux-mêmes  et  contre  leur 
mission,  et  leurs  supérieurs  généraux,  surtout,  se  seraient  créé  mille  dillicidtés 
en  dilférentes  circonstances;  ils  n'auraient  pas  négligé  non  plus  un  moNeii 
très  efficace  de  nmitiplier  les  procès  :  ils  auraient  répandu  à  jjrofusion  le 
Marteau  des  sorcières;  cependant,  ni  dans  leur  grandes  iuq)rimeries,  ni  chez 
Jiiurs  principaux  éditeurs,  on  ne  vit  paraître  aucune  édition  de  cet  ouvrage. 
De  i)lus,  ils  auraient  ccrtaitiemenl  touclié  cette  question  dans  leurs  caté- 
chismes; Luther  le  fit,  mais  non  Canisius.  Enfin,  les  l'éies  auraient  com- 
mencé bien  plus  tiM  à  encourager  les  procès.  Or  les  grands  procès  ne  commeii- 
cèrcMit  dans  les  territoires  où  les  jésuites  possédaient  de  l'inlluence,  (fue  quand 
la  restaur.ition  du  catholicisme  se  l'ut  complètement  ou  pres(iue  complètement 
■eifectuée,  comme  par  exemple  dans  le  territoire  de  Trêves.  » 
'  Lillerne  annu/iu  IGOI  (Antverpiae,  1618),  p.  .■i7ö. 
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dire  tous  les  jours  la  sainte  messe  :  s'ils  l'osent,  ils  ont  raison  de  le 
faire  en  secret;  leur  dévotion  exciterait  facilement  le  soupçon. 
C'est  là  une  folie  qui  surpasse  toutes  les  folies,  aucune  n'a  de  plus 
funestes  conséquences.  H  faut  admirer  la  charité  des  prêtres  com- 
patissants, remplis  de  la  crainte  de  Dieu,  eu  particulier  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  ont  le  courage  de  visiter  souvent 
les  malheureuses  femmes  qu'on  martyrise  dans  les  prisons  où  on 
les  détient;  ils  leur  apportent  des  consolations,  prient  avec  elles,  et 
les  accompagnent  jusqu'au  lieu  du  suppUce.  J'ai  été  témoin  de 
leur  dévouement  à  Trêves  et  ailleurs.  Us  encouragent  et  récon- 
fortent les  pauvres  femmes,  au  nom  de  Jésus-Christ,  notre  cher 
Rédempteur'.  y>  Le  jésuite  Luc  LUentz,  prédicateur  de  la  cathédrale 
de  Trêves,  pénétrait  sans  crainte  dans  les  cachots  infects  où  les 
sorcières  étaient  enfermées,  et  passait  des  nuits  entières  à  les  con- 
soler. Peu  de  temps  avant  sa  mort  flOOT).  répondant  aux  questions 
que  lui  posait  son  provincial,  il  lui  dit  avoir  accompagné  au  lieu  de 
l'exécution  plus  de  deux  cents  de  ces  malheureuses-. 

'  Propliezeiunfi  aus  dni  greicllchen  Hexenhrändeti.  Feuille  volante  de  1603, 
p.  3-4.  On  lit  à  la  page  2-3  :«  Les  hauts  dignitaire-s  de  l'Église  porteront  devant 
Dieu  la  re.-^ponsabilité  de  n'avoir  pas  mis  un  terme  aux  iniquités  de  ces 
maîtres  bourreaux;  le  cTeigé  ne  peut  intervenir  dans  ces  sortes  d'affaires;  si 
un  prêtre  essayait  de  protester,  il  pourrait  s'attendre  à  être  lui-même  mis  à  la 
question.  A  Trêves,  les  juristes  ont  souvent  condamné  au  hùclicr  des  prêtres 
coupables  de  cette  seule  imprudence.  »  Le  théologien  protestant  Meyfart  écri- 
vait :  «  La  perversité  des  hommes  est  telle  que  lorsqu'ils  s'aperçoivent  que 
celui-ci  ou  celui-là  fréquente  le  sermon,  reçoit  les  sacrements,  prie  avec  ferveur, 
ils  en  concluent  aussitôt  que  tel  ou  telle  est  sorcier  ou  sorcière.  On  n'ose  plus 
réciter  son  rosaire.  Si  quelqu'un  s'y  risque,  le  délateur  inscrit  aussitôt  son 
nom  sur  ses  tablettes.  Le  cœur  d'un  honnête  homme  est  percé  de  douleur 
quand  il  entend  dire  ou  rapporter  les  contes  absurdes  qui  circulent.  Les  turcs 
et  les  tartares  n'y  ajouteraient  jamais  foi.  Des  étudiants  et  des  voyageurs 
attachés  à  la  confession  d'Augsbourg  m'ont  raconté  que  lorsqu'ils  arrivent 
en  Italie  et  visitent  par  curiosité  les  églises  et  les  couvents,  s'ils  semblent 
hésiter  à  faire,  comme  les  catholiqui'S.  le  signe  de  la  croix  sur  le  front,  la 
bouche  et  la  poitrine,  et  sont  à  cause  de  cela  soupçonnés  d'iiérésie  et  interrogés, 
ils  se  tirent  d'alfaire  en  disant  que  dans  leur  pays  ceux  qui  font  le  signe  de 
la  croix  sont  suspectés  de  sorcellerie.  Le  welche  se  raille  alors  de  la  folie  des 
allemands,  et  ne  s'aperçoit  point  de  la  malice  de  ces  hypocrites.  »  Meyf.\rt, 
p.  403-404. 

-  LiUerae  annuae,  1607  (Duaci,  1618),  p.  681  sq.  **  Voy.  aussi  Denn,  Die  Stellung 
der  Jesuiten,  p.  73  :  «  Le  Père  Georges  Richsteig  (p.  1644)  était  connu  à  Brauns- 
berg pour  avoir  déployé  le  même  zèle.  Hii-ler.  Literaturgesclt.  des  Bistums  Erme- 
land  (Braunsberg.  1873).  p.  210.  A  Paderborn,  où  beaucoup  de  sorcières  furent 
brûlées  en  1597,  les  jésuites  mirent  tout  un  œuvre  pour  adoucir  le  sort  de  ces 
infortunées.  (Litlerae  annuae,  1Ü97,  p.  246.)  En  1612.  ils  ne  conduisirent  pas 
moins  de  167  femmes  au  lieu  du  supplice  dans  le  seul  territoire  d'EIlwan- 
gen.  (Litlerae  annuae,  1612.  p.  232.)  Entre  1613  et  1614,  deux  jésuites  furent  sur- 
chargés de  «  besogne  pour  la  même  œuvre  de  miséricorde  ».  {Litlerae  annuae, 
1613-1614.  p.  242  sq.)  A  Fulda,  dans  la  seule  année  1603,  soixante  sorcières 
furent  brûlées.  La  saleté  des  cachots  était  horrible;  mais  rien  ne  put  détour- 
ner les  jésuites  de  leur  sainte  mission.  »  (Litlerae  annuae,  1603,  p.  517.) 
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Le  chanoine  Jean  Linden,  dans  Tespoir  d'endiguer  la  persécu- 
tion^ citait,  parmi  les  lois  relatives  à  la  sorcellerie,  celles  de  Jean  VU 
de  Schünberg,  Electeur  de  Trêves  (18  décembre  1591),  oùTon trouve 
d'horribles  détails  sur  les  abus  de  la  procédure,  et  sur  les  abomi- 
nables exactions  des  juges  :  «   L'expérience  de  tous  les  jours  dé- 
montre » ,  y  est-il  dit,  «  que  beaucoup  d'iniquités  se  commettent  relati- 
vement aux  sorcières,  soit  dans  la  procédure,  soit  dans  les  sentences 
elles-mêmes.  Les  pauvres  sujets  sont  accablés  de  charges  énormes, 
et  nombre  de  veuves  et  d'orphelins  se   voient  réduits  à    la  plus 
extrême  misère.  A  l'instigation  de  quelques  esprits  inquiets^  les 
communes  se  groupent,  nomment  des  commissaires,  dont  quelques- 
uns  sont  des  hommes  pervers,  qui  prennent  leurs  inspirations  à 
l'auberge,  autour  des  brocs  et  des  verres.  Ces  gens  perquisitionnent 
partout,  vont  et  viennent  continuellement,  et  suivent  les  pauvres 
femmes  à  la  piste.  Pendant  les  procès,  il  arrive  souvent  qu'ils  sont 
à  la  fois  accusateurs,  té-moins,  quelquefois  mi^'me  juges.    C'est  par 
de   tels  abus    qu'au  lieu    de  s'éclairer,   la   justice  s'égare,  et  les 
malheureux  sujets  en  sont  victimes.  On  a  également  constaté  que 
dans  les  tribunaux  de  village,  le  bourreau,  en  l'absence  des  asses- 
seurs ou  échevins,  applique  souvent  la  question,  et  conduit  l'inter- 
rogatoire comme  bon  lui  semble.  Ensuite  il  communique  au  public 
les  aveux  obtenus  pendant  la  torture.   C'est  ainsi  que  d'innom- 
brables innocents  sont  cités  en  justice.    La  haine,   les  rancunes, 
sont  attisées;  saisis  de  terreur,  beaucoup  cherchent  à  échapper  aux 
soupçons  par  la  fuite,  mais  ils  ne  réussissent  qu'à  se  rendre  plus 
suspects.   »    ï  L'argent  extorqué  pendant  les  procès  se  dépense  à 
l'auberge  »,  dit  encore  l'ordonnance  de  Jean  VII;  «  on  y  fait  bom- 
bance et  ripaille,  on  boit,  on  mange   avec  excès,  bien  que  nous 
vivions  présentement  dans  un  temps  de  grande  cherté.   Ces  sortes 
de  repas  sont   di'sormais  sévèrement  interdits.  Les  juges  doivent 
n'avoir  en  vue  que  la  justice.  11  serait  odieux  que  les  veuves  et  les 
orphelins,  déjà  si  cruellement  affligés  par  la  perte  de  leurs  parents 
et  amis,  fussent  en  outre  réduits  à  la  mendicité.  »  Après  la  publi- 
cation de  cette  ordonnance,  toutes  les  associations  ou  comités  des 
communes  institués  pour  rechercher  les  suspects  et  pour  activer  les 
procès,  furent  supjirimés.  11  fut  statué  qu'à  l'avenir  on  ne  s'écarte- 
rait en  rien  de  la  (Carolina.  Sans  indices  clairs  et  certains,  il  fui 
défendu  de  jjrocéder  ])ar  inquisitions  et  décrets  judiciaires  contre 
les  suspects;  encore  plus,  dans  le  mi'me  cas,  d'appliquer  la  (pics- 
tion,  de  confisquer  les  biens,  de  condamner  à  mort  '. 

A  Trêves,  au  plus  fort  de  la  persécution,  Hermann  Weinsberg, 

I  IIoMMi-iM,  t.  m.  |).  170-173.   Vuy.  Maux.  l.  II.  j.    HM13. 
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conseiller  de  Cologne,  écrivait  dans  son  journal  :  <  Anno  1589, 
30  juin.  Plusieurs  ont  tenu  pour  certain  que  l'orage  de  la  nuit 
dernière  a  e'té  l'effet  d'un  sortilège,  car  le  bruit  a  couru  que  l'Élec- 
teur avait  fait  emprisonner  un  grand  nombre  de  sorciers  et  de  sor- 
cières, hommes  et  femmes,  prêtres  et  laïques,  qui  tous  ont  été 
brûlés  ou  noj-és.  Quelques-uns  prétendent  que  la  sorcellerie  est  une 
science  comme  les  autres,  et  tout  aussi  digne  de  respect.  On  soutient 
que  nombre  de  vrais  savants,  et  même  de  prélats,  s"y  adonnent, 
dans  Tespoir  de  pénétrer  par  elle  les  secrets  les  plus  cachés  de  la 
nécromancie,  bien  qu'une  telle  recherche  ait  été  défendue  par 
l'Église.  Sur  un  point  aussi  contesté,  je  ne  me  permettrais  pas  de 
donner  mon  avis.  Les  uns  ne  croient  pas  à  la  sorcellerie,  la  tiennent 
pour  imagination,  absurdité,  folie,  niaiserie;  d'autres,  savants  ou 
ignorants,  y  croient  fermement,  et  se  fondent  en  cela  sur  la  Sainte 
Écriture.  Ces  derniers  ont  écrit  et  publié  de  gTOS  ouvrages  pour  dé- 
fendre leurs  convictions.  Dieu  seul  sait  le  fond  des  choses;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  faut  absolument  se  débarrasser  de 
ces  vieilles  femmes,  de  tous  ces  êtres  pervers  et  dangereux.  Je  suis 
surpris  et  effrayé  d'apprendre  que  dans  le  saint  évêché  catholique 
de  Trêves,  comme  en  beaucoup  d'autres  lieux,  leur  nombre  soit  aussi 
considérable.  J'ignore  pourquoi  le  diable,  par  la  permission  de 
Dieu,  veut  que  dans  ce  pays  il  y  ait  plus  de  sorcières  qu'à  Cologne; 
car  on  n'a  jamais  entendu  dire  que,  dans  cette  ville,  sorciers  ou  sor- 
cières aient  été  brûlés.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  eu  quelques  emprison- 
nements, que  les  suspects  ont  été  fréquemment  interrogés  pendant 
une  longue  réclusion, mais  jamais  on  n'a  pu  établir  leur  culpabilité. 
Serait-ce  qu'à  Cologne  on  est  moins  habile  qu'ailleurs  à  découvrir  la 
vérité?  Encore  aujourd'hui,  on  voit  sur  la  place  du  vieux  marché 
une  pauvre  vieille  femme  qui  passe  pour  sorcière.  Elle  se  tient  nuit 
et  jour  dans  une  vieille  échoppe.  Elle-même  confesse  à  tout  venant 
qu'elle  est  sorcière,  et  demande  qu'on  la  brûle;  il  est  vrai  que  c'est 
une  méchante  mégère;  mais  on  lui  laisse  la  liberté;  on  se  contente 
de  la  tenir  pour  folle.  11  ne  manque  pas  de  méchantes  langues, 
promptes  à  jeter  le  soupçon  sur  une  pauvre  femme,  à  répandre 
contre  elle  la  calomnie,  et  le  peuple  y  ajoute  aussitôt  foi.  Si  par 
esprit  de  vengeance  ou  par  légèreté  on  nuit  ainsi  à  la  réputation  du 
prochain,  il  sera  difficile  aux  calomniateurs  de  se  justifier  un  jour 
au  tribunal  de  Dieu.  Je  disais,  il  y  a  quelque  temps,  à  certaines 
gens  qui  montraient  du  doigt  une  prétendue  sorcière  :  Comment 
savez-vous  qu'eUe  est  ce  que  vous  dites?  —  On  le  dit,  le  bruit  en  a 
couru.  —  A  quoi  j'ai  répondu  :  Si  on  disait  les  mêmes  choses  de 
vous,  quelle  ne  serait  pas  votre  colère?  En  seriez-vous  bien  aise? 
La  charité  a  d'autres  principes  :  elle  se  tait,  elle  ne  prend  à  personne 
VIII.  43 
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ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  lui  rendre.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  ait 
des  femmes  dépravées,  médisantes,  viles,  opiniâtres,  impudiques, 
malfaisantes;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  sorcières.  Pour 
moi.  je  n'en  ai  jamais  connu  qui  eussent  le  pouvoir  de  se  chan- 
ger en  lièvre,  en  chien,  en  chat,  en  souris,  en  serpent,  en  cra- 
paud: je  n'en  ai  jamais  vu  s'envoler  par  la  cheminée  sur  un  bouc, 
descendre  dans  la  cave  pour  danser  avec  les  démons,  etc.  Celui  qui 
affirme  avoir  été  témoin  de  ces  choses,  ment  effrontément;  Dieu  en 
décidera.  » 

Bien  que  le  Marteau  des  sorcières  ait  eu  plusieurs  éditions  à 
Cologne,  on  y  constate  très  peu  de  procès  dans  le  courant  du  sei- 
zième siècle.  Le  Conseil  se  contentait  de  condamner  les  inculpées 
au  pilori,  de  les  faire  fouetter,  ou  de  les  bannir  de  la  ville.  Ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  surtout  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans,  au  moment  où,  de  tous  côtés,  se  multipliaient 
les  supplices,  qu'on  livra,  à  Cologne,  comme  ailleurs,  les  sorcières 
au  bras  séculier  ' . 

Dans  le  bailliage  d'Angermund  (Bas-Rhin)  où  tous  les  domaines 
seigneuriaux  appartenaient  à  des  calvinistes,  une  violente  persécu- 
tion éclata  en  1590.  Hermann  von  Burgel,  intendant  des  finances  à 
Heltorf,  écrivant  le  23  juin  1590  à  son  seigneur  Guillaume  de 
Scheidt,  bailli  de  Burg,  lui  confie  toutes  ses  perplexités  au  sujet  des 
sorcières,  et  demande  qu'on  veuille  bien  lui  tracer  une  ligne  de  con- 
duite :  «  Si  on  les  laisse  vivre  »,  écrit-il,  *  et  si  on  ne  s'oppose  pas  à 
leurs  agissements,  le  diable  (que  Dieu  nous  en  préserve)  prendra  la 
haute  main  chez  nous,  et  nous  serons  perdus  comme  l'ont  été  nos 
voisins.  Il  serait  prudent  de  suivre  l'exemple  de  la  dame  de  Rss  -, 
la(|uelle,  il  y  a  peu  de  jours,  a  fait  brûler  18  femmes  inculpées  de 
sorcellerie;  ou  l'exemple  de  la  dame  d'Ossenbrock,  dans  le  domaine 
de  laquelle  140  femmes  ont  été  exécutées  pour  le  même  crime.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen,  selon  ces  nobles  dames,  d'affaiblir  ou  de 
détruire  le  royaume  de  Satan.  Mais  j'ai  malheureusement  constaté 
qu'on  permet  à  celles  qui  ont  subi  quelque  peine  en  d'autres  pays 
de  venir  s'étabUr  chez  nous.  »  Si  de  nouvelles  catastrophes  se  pro- 
duisaient, Burgel  demandait  l'autorisation  de  quitter  Heltorf  ^ 

Dans  le  bailliage  de  Ilulchrath,  le  prévôt  llefïelt  demanda  égale- 
ment conseil  à  un  homme  de  loi  pour  savoir  s'il  devait  exaucer  la 
prière  de  la  fille  d'une  pauvre  détenue,  qui  demandait  avec  instance 

'  "Ennen,  t.  V,  p.  756-763.  Voy.  ce  que  rapporte  Weinsberg  chez  Lau.  Huck 
Weinsberg,  t.  IV,  p.  68-70. 

-  V.  Rei  s(;iiB.\ni:t»G? 

3  'Copié  sur  l'original  conservé  aux  .ircliives  di-  Heltorf,  et  communiqué  ohli- 
geamruent  par  l'arcliiviste  Ferber. 
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que  sa  mère  fût  exécute'e  par  l'épée  afin  qu'il  fût  possible  de  l'ense- 
velir  et  de  Tinhumer  ^décembre  4590).  La  lettre  du  prévôt  prouve 
que  répreuve  par  l'eau,  depuis  longtemps  interdite  en  Allemagne, 
était  encore  en  usage  dans  son  pays.  Il  écrit  :  "  J'ai  fait  interroger, 
torturer,  puis  soumettre  à  Tépreuve  de  l'eau  toutes  les  détenues. 
Deux  d'entre  elles  ont  avoué  leurs  forfaits:  elles  en  ont  dit  toutes 
les  circonstances;  mais  la  troisième  a  nié  obstinément,  et  celle-là, 
comme  les  deux  autres,  a  surnagé'.  »  Le  duc  de  Clèves  Jean  Guil- 
laume, donna  au  sénéchal  de  Ylotho.  Bertrand  de  Landsberg, 
l'ordre  de  ne  rien  épargner  pour  obtenir  les  aveux  des  accusées, 
soit  par  de  bonnes  paroles,  soit  par  la  torture:  si  elles  persi.staient 
à  nier,  il  conseillait  de  recourir  à  l'épreuve  par  l'eau,  selon  l'usage 
établi  dans  la  contrée  (24  juillet  lo81)-. 

Dans  la  partie  sud  du  duché  de  Westphalie,  qui  dépendait  de  l'Élec- 
torat  de  Cologne,  les  procès  ne  commencèrent  qu'en  1584,  et  furent 
inaugurés  par  un  seigneur  calviniste.  Surtout  entre  1590  et  1595 
ces  procès  se  multiplièrent.  En  1592.  nombre  de  sorcières  furent 
emprisonnées,  et  «  confessèrent  »  pendant  la  torture  quantité  de 
crimes  invraisemblables.  Aussi  fut-il  ordonné  aux  ministres  du 
culte  de  flétrir  énergiquement  en  chaire  la  sorcellerie  et  les  sorti- 
lèges. Les  persécutions  ne  cessèrent  qu'avec  le  siècle.  A  dater  de 
1600,  nos  recherches  ne  nous  signalent  aucun  procès  dans  cette 
région  ^  L'ordonnance  ducale  de  1615  renferme  l'article  suivant  : 
«  Les  maires,  échevins  ou  greffiers,  devront  se  garder  de  suggérer 
aux  sorcières,  par  des  questions  insidieuses,  les  diverses  circons- 
tances qui  ont  accompagné  leur  crime.  Ils  devront  les  laisser  entiè- 
rement libres  de  leurs  aveux  *.  » 

Le  premier  procès  intenté  dans  l'évêché  de  Munster  date  de  1565, 
mais  i  évèque  Bernard  de  Raesfeld  se  hâta  de  terminer  Taffaire 
par  le  renvoi  des  accusées.  L'aveu  arraché  par  la  torture  à  de  pau- 
vres femmes  ne  lui  avait  pas  paru  suffisant  pour  établir  juridique- 
ment leur  culpabilité.  11  en  avait  exigé  la  preuve,  soit  par  des 
faits  positifs,  soit  par  les  dépositions  de  témoins  dignes  de  foi. 
Avant  de  permettre  à  l'avocat  du  fisc  de  dresser  un  acte  d'accusa- 
tion, il  avait  voulu  savoir  avec  certitude  si  les  accusées  avaient 
commis  des  meurtres  ou  gravement  endommagé  la  propriété  d'autrui. 
Il  avait  enjoint  aux  hommes  de  loi  de  ne  plus  attenter  à  l'avenir  à 

'  H.  GiERSBEBG,  Gesch.  der  Pfarreien  des  Dekanats  Grevenbroich  (Cologne,  1883), 
p.  303. 

-Horst,  ZauberhibliolhekA.  III,  p.  3Ö8-359.  **  Sur  les  procès  de  sorcières  du 
lias-Rhin  voy.  les  intéressants  renseignements  fournis  par  Klhl,  Gesch.  der 
Stadt  JülHh,^^'  partie.  Juliers,  1891-1894. 

sPiELER,  Kaspar  von  Fürstenberg,  p.  98-102. 

*  Ractert,  p.  9.  • 
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la  liberté  des  individus  sur  de  simples  soupçons,  sur  des  propos  en 
l'air'.  Dans  le  Munster,  les  procès  ne  devinrent  fréquents  que  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  En  1615,  un  prétendu  sorcier  ayant 
«  avoué  »  que  lui  et  plusieurs  de  ses  camarades  se  métamorphosaient 
souvent  en  loups,  et  voyageaient  à  travers  les  airs  sous  la  forme  de 
corbeaux  noirs  fut  Ijrùlé  vif.  Un  vieillard  d'Ahlen,  sorti  victorieu- 
sement de  répreuve  de  l'eau  à  Lembeck,  expira  dans  son  cachot 
(4616).  A  en  croire  un  acte  notarié,  il  était  fort  vraisemblable  qu'il 
avait  passé  de  vie  à  trépas  «  grâce  à  l'exécrable  assistance  du  Ma- 
lin »,  car  le  bourreau  avait  constaté  que  son  cou  était  tout  noir,  et 
que  sa  poitrine  et  ses  jambes  portaient  les  traces  de  blessures  qu'il 
n'avait  certainement  pu  se  faire  à  lui-même-.  Dans  l'évêché  prin- 
cier de  Munster,  les  inculpés  de  sorcellerie  avaient  du  moins  sur 
leurs  infortunés  compagnons  ce  grand  avantage  que  jamais  la  tor- 
ture n'était  appliquée  arbitrairement  par  le  bourreau  seul,  sans 
aucun  contrôle,  n'avait  lieu  qu'avec  l'assentiment  du  grand  fiscal, 
d'après  des  règles  précises,  et  toujours  en  présence  et  sous  la  direc- 
tion du  juge  d'instruction  ^ 

En  1572,  un  retentissant  procès  accompagné  d'effroyables  tor- 
tures fut  intenté  par  le  duc  Éric  II  de  Brunswick  Kalenberg  à  son 
épouse  Sidonie,  sœur  de  l'Electeur  Auguste  de  Saxe.  Pour  entrer 
au  service  du  roi  d'Espagne  Philippe  II,  Éric,  écrasé  de  dettes, 
s'était  fait  catholique,  de  protestant  qu'il  était.  C'était  un  prince 
d^un  caractère  bizarre,  d'humeur  extravagante;  il  accusa  sa  femme 
d'avoir,  pour  le  punir  de  son  abjuration,  fait  un  pacte  avec  le 
démon,  d'avoir  entraîné  quatre  de  ses  femmes  dans  son  crime,  etde 
leur  avoir  ordonné  d'oter  la  vie  au  prince  au  moyen  de  certains  sorti- 
lèges. Sidonie,  épouvantée,  se  réfugia  chez  son  frère.  Au  château  de 
Neustadt,  au  printemps  de  1572,  le  procès  commença.  Les  quatre 
prétendues  sorcières,  dont  trois  appartenaient  à  la  noblesse,  com- 
parurent devant  les  juges  en  présence  du  duc  et  de  toute  sa  coui-. 
La  torture  leur  fut  appliquée  avec  une  cruauté  diabolique.  «  L'une 
d'elles  était  malade  »,  lit-on  dans  une  relation  du  procès,  «  on  la 
lira  de  son  lit,  on  suspendit  à  ses  pieds  et  à  ses  mains  des  poids 
énormes.  »  «  Puis  vinrent  les  bourreaux,  qui  la  tenaillèrent  et  la 
martyrisèrent  de  telle  manière  que  Dieu  dans  le  ciel  dut  en  avoir 
pitié,  et  qu'une  pierre  aurait  eu  compassion  d'elle.  Ensuite  on 
retendit  sur  le  chevalet,  et  alors  le  vrai  martyre  commença.  Comme 
elle  suppliait  qu'on  lui  fît  grâce,  au  nom  de  Dieu,  demandant  qu'on 
vouliU  bien  lui  dire  quel  crime  elle  avait  commis,  on  lui  répondit  : 

'  NiEMUEs,  [t.  34  et  suiv.,  \>.  49  et  suiv.,  p.  1  il-l.ïl. 
-  NiEiiuES,  |i.  77-109. 
'  NiGiinEs,  t.  IV-V. 
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N'avez-vous  pas  voulu  mettre  à  mort  notre  gracieux  seigneur?  — 
Elle  a  dit  :  Jamais.  —  Ses  cris  et  ses  supplications  n'ont  servi  à 
rien;  on  l'a  étendue  quatre  fois  sur  le  chevalet,  et  quand  le  bour- 
reau s'est  de'clare'  fatigué,  le  bailli  Brandes  et  le  greffier  lui  ont 
ordonné  de  continuer,  dût-il  écarteler  la  pauvre  femme.  Après  qu'on 
l'eut  détachée  du  chevalet,  les  bourreaux  l'ont  dépouillée  de  ses 
vêtements,  et  si  brutalement,  que  sa  chemise  s'est  déchirée  en  deux  : 
mais  elle  n'a  rien  avoué,  répétant  que  n'ayant  fait  aucun  mal,  elle 
ne  pouvait  rien  confesser.  Alors  les  bourreaux  l'ont  ramenée  dans 
son  appartement;  à  peine  si  elle  respirait  encore.  Le  lendemain,  dès 
la  pointe  du  jour,  les  bourreaux  vinrent  de  nouveau  la  trouver,  et 
lui  demandèrent  de  déclarer  quelles  avaient  été  ses  intentions  vis- 
à-vis  de  son  seigneur.  Elle  répondit  qu'elle  ne  se  souvenait  pas 
d"avoir  jamais  fait  mal  à  la  moindre  béte,  encore  bien  moins  à  une 
créature  humaine.  Elle  dut  encore  subir  de  nouveaux  tourments. 
Enfin,  pour  en  être  délivrée  et  avoir  la  paix,  elle  finit  par  répondre 
affirmativement  aux  questions  qu'on  lui  adressait,  et  avoua  qu'elle 
avait  eu  commerce  avec  le  diable,  et  qu'elle  avait  assisté  avec  lui 
au  sabbat.  Son  cerveau  était  tellement  ébranlé  par  tout  ce  qu'elle 
avait  enduré  qu'elle  fut  longtemps  sans  pouvoir  prendre  aucun 
repos;  elle  n'avait  presque  pas  sa  connaissance.  Ses  os,  déboîtés, 
étaient  à  nu:  ses  jambes  avaient  été  tellement  tenaillées  qu'elle  ne 
pouvait  plus  marcher,  ni  même  se  tenir  debout.  »  Tout  cela  ne 
parut  pas  encore  suffisant  au  duc.  En  sa  présence,  la  torture 
recommença.  L'Electeur  Auguste  de  Saxe  voulut  assister  en  per- 
sonne aux  barbares  tortures  de  la  victime  mais  il  se  tenait  caché  der- 
rière un  rideau  de  soie,  tandis  qu'Éric,  à  la  porte  de  la  chambre  de 
tortures,  était  présent  à  tous  les  supplices  de  la  malheureuse  femme 
ramenée  au  prétoire  jusqu'à  dix  fois,  à  des  intervalles  de  deux  ou 
trois  jours,  pour  être  attachée  et  martyrisée  sur  le  chevalet.  «  Lors- 
qu'elle eut  subi  six  fois  la  torture,  et  qu'elle  eut  déclaré  qu'elle 
n'avait  rien  à  révéler  sur  la  noble  princesse,  ils  l'ont  de  nouveau 
traînée  au  lieu  du  supplice  :  un  bourreau  Fa  frappée  au  visage,  il  a 
enfoncé  un  torchon  sale  dans  sa  bouche,  comme  s'il  eût  voulu 
l'étoufl'er.  On  eut  bien  de  la  peine  à  remettre  ses  os  en  place.  » 

Les  trois  autres  accusées  furent  tout  aussi  inhumainement  trai- 
tées. Elles  répondirent  affirmativement  à  toutes  les  questions  qu'on 
leur  fit.  La  culpabilité  de  Sidonie  ne  parut  plus  douteuse.  Cepen- 
dant, la  duchesse  en  ayant  appelé  à  l'Empereur,  celui-ci  autorisa  la 
revision  du  procès.  Cette  fois,  on  n'eut  pas  recours  à  la  torture. 
Lorsque  les  prisonnières  (l'une  d'elles  avait  quatre-vingt-neuf  ans) 
furent  ramenées  devant  les  juges,  un  lamentable  spectacle  s'offrit  à 
leurs  yeux.  Les  trois  infortunées  avaient  les  seins  meurtris,  les 
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veines  gonflées,  les  membres  tordus.  Au  cours  des  délibérations 
des  magistrats,  leur  innocence  fut  reconnue,  aussi  bien  que  celle 
de  Sidonie.  A  cette  nouvelle,  Éric  entra  dans  une  telle  fureur  qu'on 
crut  qu'il  allait  perdre  la  raison;  personne  n'osait  l'approcher. 
Cependant  ses  délégués  déclarèrent  au  peuple  (3  janvier  1574) 
«  que  l'Électeur  était  heureux  de  voir  prouvée  l'innocence  de  son 
épouse '  » . 

A  Braunsberg,  dans  l'Ermeland,  autant  que  nos  recherches  nous 
permettent  de  l'affirmer,  les  inculpées  de  sorcellerie  ne  furent  punies, 
jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle,  que  par  des  peines  ecclésiastiques 
ou  par  le  bannissement  -.  Le  premier  bûcher  fut  dressé  dans  la 
vieille  ville  en  1605,  dans  la  ville  neuve,  en  1610  seulement  ^  11  res- 
sort des  dossiers  de  ces  procès  que  ni  le  clergé  ni  les  jésuites 
n'y  eurent  aucune  part,  et  que  toute  leur  action  se  borna  à  préparer 
à  la  mort,  comme  c'était  leur  devoir^,  celles  qui  avaient  été  con- 
damnées par  les  juges  laïques  '. 


II 


Dans  les  pays  où  les  jésuites  exerçaient  librement  leur  apostolat, 
les  protestants  les  accusèrent  parfois  d'avoir  poussé  à  la  persécu- 
tion. En  1595,  le  libelle  intitulé  :  Très  véridique  et  ejfra}]ant  portrait  tir 
la  secte  exécrable  et  dangereuse  des  jésuites,  accusait  les  Pères  d'avoir 
amassé  une  fortune  colossale,  en  faisant  peser  le  soupçon  de  sor- 
cellerie sur  les  riches  de  ce  monde,  et  d'avoir  ajouté  foi  aux  rado- 
tages de  quelques  vieilles  femmes  en  enfance  ou  de  personnes 
mal  famées,  qui  peut-être  s'étaient  elles-mêmes  données  au  dénion^ 
menteur  «  dès  l'origine  du  monde  »  et  l'ennemi  juré  de  la  naluif 

'  Voy.  les  procès-verbaux  (le  ce  procès  dans  Havem.4NN,  Sidonie,  Herzogin  von 
Braunscliweig,  et  dans  Möiilman.n,  Aktenmässige  Darstellung,  etc.,  daas  le  Valcr- 
ländixclies  Arcliiv.  den  Hisloriachen  Vereins  für  Nicdersacliseii,  1842,  troisième 
livraison,  n°'  11  et  12.  Voy.  surtout  Wkbeh,  Ans  vier  Jahrhunderten,  t.  11. 
p.  38-78,  "  et  la  Chronique  d'Oldecop,  j).  668  et  suiv.;  on  y  trouvera  à  I;' 
page  566  et  suiv.  les  pièces  relatives  au  grand  procès  d'Ilildeslieini  (1564 1. 
SBiF.\nT  (Sagen,  p.  195)  dit,  au  sujet  de  ce  prDcès,  qu'on  y  trouve  réuni,  dans 
un  cadre  étroit,  le  tableau  clair  et  vivant  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
sorcières  et  à  leur  conimercc  avec  le  diable.  Ou  trouvera  le  complément  et 
la  rectification  de  Ilavemann  et  Wubcr  dans  l'article  de  Job.  Merkel,  IHe 
Irrungen  zmisrhen  Herzog  Erich  II  und  seiner  demahtin  Sidonie  (1545-lîi75), 
dans  la  Zeitsch.  di's  historischen  Y^ereins  für  Niedersachsen  1899,  p.  11-102.  L'au- 
teur sc  fonde  sur  des  documeiits  encore  inédits. 

*  LiLIE.NTIIAL,    p.  94. 

'  LiLiK.NTiiAL,  p.  83-84.  En  1772,  on  évalue  à  32  le  nombre  des  suppliciés  d(; 
Braunsberg. 

'  LlLIB.NTHAL,   p.   109. 
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humaine.  Les  jésuites,  selon  ce  pamphlet,  procédaient  sans  nulle 
enquête  à  l'emprisonnement  des  suspects,  s'empressaient  de  les 
soumettre  à  des  traitements  barbares,  les  contraignant  par  la  vio- 
lence du  supplice  à  confesser  qu'ils  étaient  réellement  sorciers,  et 
que  tous  les  crimes  dont  on  les  chargeait  étaient  réels  '.  Ces  accusa- 
tions n'ont  aucun  fondement. 

Beaucoup   de  protestants   reprochaient   aux  jésuites  d'être   très 
versés  dans  les  sciences  occultes,  et  d'être  eux-mêmes  souillés  «  du 
crime  abominable  que  leur  père  le  démon  leur  avait  enseigné   ». 
Rulich,  prédicant  d'Augsbourg,  osait  affirmer  que  les  jésuites  de 
Munich  avaient  assassiné  plusieurs  jeunes  fuies  dans  la  chapelle  du 
couvent,  qu'en  punition  de  ce  crime,  cinq  de  leurs  religieux  avaient 
été  tenaillés  au  fer  rouge,  et  que  dans  leur  chair  on  avait  taillé  des 
lanières.  A  Munich,  comme  en  témoigne  le  rapport  officiel  que  le 
Conseil  fit  publier,  on  ne  savait  absolument  rien  de  ces  tragiques 
événements  -.  Hans  Kuntz  fit  circuler  une  «  gazette  »  tout  aussi  véri- 
dique,  relatant  le  prétendu  crime  commis  à  Dillingen  par  un  jésuite 
et  une  sorcière  (1579).  Cette  gazette  était  destinée  à  révéler  à  tous 
les  forfaits  infâmes  commis  par  les  jésuites  grâce    aux  connais- 
sances qu'ils  avaient  acquises  «  de  la  science  diabolique  et  impie  ». 
Elle  rapportait  qu'un  Père  Georges   Ziegler   s'était  rendu  un  jour 
chez  une  sorcière  âgée  de  soixante-treize  ans,  qui  n'évoquait  pas 
moins  de  treize  démons.  Ziegler  avait  choisi  l'un  d'eux  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins  pervers,  et  l'avait  enfermé  dans  un  urinoir: 
par  le  pouvoir  de  ce  maudit,  le  tonnerre,  la   grêle  et  l'ouragan 
avaient  saccagé  les  vignes,  et  causé  les  plus  graves  dommages  aux 
hommes  et  aux  bestiaux,  dans  tous  les  pays  luthériens.  La  sorcière, 
qui  depuis  de   longues  années  exerçait  son  art  diabolique,  avait 
«  avoué   »  qu"à  dater  de  1576,  elle  avait  déchaîné  l'orage  sur  le 
Neckar,  le  Rhin,  le  Mein,  en  Alsace,  et  qu'elle  avait  ensorcelé  et 
donné  au  diable  un  grand  nombre  de   femmes  et  d'enfants.  Un 
domestique  étant  entré  un  jour  à  Bâle  dans  une  auberge  où  se  trou- 
vait le  jésuite  ami  de  la  sorcière,  avait  ouvert  cet  urinoir,  et  aussitôt 
le  démon  s'était  élancé  dans  la  chambre,  sous  la  forme  dun  gros 
bourdon;  il  s'était  envolé  par  la  fenêtre  entraînant  le  domestique 
avec  lui;,  et  avait  plané  longtemps  sur  la  vallée  en  poussant  d'affreux 
hurlements,  «  comme  un  taureau  ou  comme  un  ours  a.  Le  jésuite 
avait  été  jeté  en  prison,  car  le  cadavre  d'un  marchand,  trouvé  dans 
l'auberge,  avait  saigné  aussitôt  qu'on  l'avait  placé  sous  ses  yeux. 
Ce  sanglant  témoignage  avait  révélé  son  crime,  et  l'on  avait  exigé 

'  Cité  par  Stieve,  Die  Politik  Baijenia,  t.  I«',  p.  337. 

-  Voyez  notre  quatrième  volume,   p.  462-465,  sur  la  Jesuiterische  Xewe  Zei- 
tung. 
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qu'il  en  fît  l'aveu.  La  magicienne  avait  été  condamnée  au  bûcher. 
Mais  au  moment  de  l'exécution,  deux  grands  corbeaux  s'étaient 
abattus  sur  sa  tète^  l'avaient  emportée  dans  les  airs,  et  tout  le  peuple 
avait  vu  de  ses  yeux  le  prodige'.  Cette  gazette  se  propagea  jus- 
qu'en Poméranie.  Joachim  von  Wedel  en  parle  dans  le  Livre  de 
la  maison,  et  la  regarde  comme  très  curieuse  et  intéressante-.  Or 
un  jésuite  du  nom  de  Ziegler  n'a  jamais  existé  à  Dillingen  ^ 

Quatre  ans  auparavant,  le  prédicant  Seibert  avait  communiqué  à 
ses  auditeurs  les  renseignements  suivants  sur  la  Compagnie  de 
Jésus  :  «  Ceux  qui  en  font  partie  pratiquent  d'abominables  sorti- 
lèges ;  ils  oignent  leurs  élèves  de  baumes  diaboliques  par  la  vertu 
desquels  les  écoliers  s'attachent  tellement  à  eux  qu'il  devient  plus 
tard  très  difficile  de  les  séparer  de  leurs  maîtres,  et  qu'ils  désirent 
toujours  retourner  chez  eux.  »  Aussi  Seibert  conseillait-il  non  seu- 
lement de  chasser  les  jésuites,  mais  de  les  faire  comparaître  devant 
les  tribunaux  sous  l'inculpation  de  magie,  car  il  les  jugeait  dignes 
du  dernier  supplice.  «  Sans  ce  châtiment  si  mérité  »,  disait-il,  «  il 
deviendrait  impossilile  avec  le  temps  de  se  défaire  de  cette  ver- 
mine. Non  seulement  ils  sont  sorciers,  mais  dans  leurs  écoles  ils 
enseignent  la  magie  à  leurs  élèves.  »  Les  jésuites  d'Hildesheim 
étaient  surtout  soupçonnés;  on  prétendait  qu'ils  apprenaient  aux 
écoliers  quantité  de  formules  magiques  et  de  sortilèges;  si  les 
élèves  faisaient  de  si  rapides  progrès  dans  leurs  collèges,  c'était, 
disait-on,  grâce  à  la  magie  ^  A  Ilildcsheim,  plusieurs  anciens  élèves 
des  jésuites  furent  bannis  de  la  ville;  on  les  croyait  sorciers;  on 
assurait  qu'ils  se  métamorphosaient  souvent  en  souris  ^ 

En  plein  dix-septième  siècle,  Bernard  Waldschmidt,  prédicant 
de  Francfort,  cherchant  les  raisons  qui  poussaient  tant  de  jeunes 
enfants  à  s'adonner  à  la  magie,  croyait  en  découvrir  la  cause  dans 
l'enseignement  qu'ils  avaient  reçu  des  jésuites;  «  car  même  parmi 
les  luthériens  »,  disait-il,  «  il  y  a  des  parents  assez  imprudents  pour 
faire  élever  leurs  enfants  dans  leurs  écoles  ou  collèges.  Ces  parents 
aveuglés  s'imaginent  que  parce  que  ces  religieux  passent  pour  très 
savants,  parce  qu'ils  sont  admirablement  instruits  dans  les  langues 
antiques,  les  arts  et  les  sciences,  leurs  enfants,  grâce  à  ces  maîtres 
excellents,  acquerront  une  instruction  solide.  Mais  ils  ne  réfléchissent 
pas  qu'en  les  leur  confiant,  ils  ne  font  autre  chose  que  les  ofl'rir  au 
diable,  non  seulement  [)arce  (juils  seront  initiés  à  de  fausses  doc- 

'  Nf;wc  Zeilun;/,  etc.,  L'r.ssel,  1579.  Yoy.  Anmiloi  des  Vereins  für  iKissaiiinilic 
Alterlumshunde,  i'<'  livraison,  t.  Vil,  p.  273. 

*  Voy.  V,  Wemel,  [).  277. 

•' "Von  .   Dviiu,  Slellunij  der  Jesuilen,  p.  Itö. 

*  Voyez  notre  quatric'iiic  volume,  p.  462-46Ö. 
'' Zeitsckr.  des  Hnrzvereins,  t.  HI,  p.  ti2H. 
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trines  par  où  leurs  pauvres  âmes  seront  mises  en  grand  péril, 
mais  à  cause  de  la  sorcellerie;  car  si  tous  les  jésuites  ne  sont  pas 
sorciers,  on  ne  peut  nier  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ne 
s'adonnent  à  la  magie  ».  Au  nombre  de  ces  sorciers,  Waldsclimidt 
range  saint  François  Xavier;  il  assure  que  le  Père  Coton  possède 
un  miroir  constellé,  grâce  auquel  il  sait  les  secrets  de  tous  les 
potentats  de  l'Europe  et  les  divulgue  quand  il  lui  plaît.  En  1608, 
prétend-il  encore,  un  ex-jésuite  avait  livré  les  titres  des  manuels 
de  sorcellerie  en  usage  dans  l'Ordre.  A  Strasbourg,  un  enfant  brûlé 
comme  sorcier  avait  avoué  pendant  la  torture  que  les  jésuites  de 
Molsheim  lui  avaient  appris  la  magie  noire.  «  On  voit  bien  par  là  », 
disait  Waldschmidt,  «  que  les  parents  qui  mettent  leurs  enfants  chez 
les  jésuites  les  exposent  à  faire  un  jour  partie  de  la  corporation  du 
diable,  et  de  la  ligue  infernale  '.  » 

Un  autre  prédicant,  Melchior  Léonard,  exhortant  ses  auditeurs  en 
1599  à  fuir  les  jésuites,  propagateurs  avérés  de  la  sorcellerie,  don- 
nait comme  raison  principale  et  concluante  de  ce  conseil  que  la  ver- 
mine jésuitique  était  affdiée  aux  sorciers,  et  se  livrait  aux  mêmes 
pratiques  qu'eux.  Ce  qui  le  prouvait  bien,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas 
horreur  des  médecins  juifs;  ne  savait-on  pas  par  l'expérience  et 
par  l'histoire  que  leur  maître  et  leur  idole,  l'Antéchrist  de  Rome,  le 
Pape,  appelait  à  son  chevet  des  médecins  juifs  et  des  sorciers  quand 
il  était  malade?  On  ne  pouvait  douter  qu'appeler  à  son  aide  de  tels 
médecins  ne  fût  recourir  au  démon,  puisque  les  juifs  et  leurs  doc- 
teurs étaient  les  instruments  du  diable-. 

Cette  opinion  était  très  répandue  parmi  les  théologiens  et  prédi- 
cants  protestants.  Waldschmidt,  qui  la  partageait,  s'appuie  sur  l'au- 
torité des  théologiens  de  Wittenberg  et  de  Strasbourg,  qui  citaient 
souvent  cette  parole  de  Luther  :  «  Quand  tu  vois  un  juif  ou  quand 
tu  penses  à  un  juif,  dis  en  toi-même  :  Le  museau  que  j'aperçois  ici 
maudit  tous  les  samedis  mon  bien-aimé  Sauveur  Jésus-Christ;  il  l'a 
honni  et  couvert  de  crachats.  Comment  pourrais-je  m'attabler  avec 
lui  ou  échanger  quelques  paroles  avec  cette  bouche  d'enfer?  Ce  serait 
m'exposer  à  avaler  ou  à  boire  le  diable  dans  le  plat  ou  dans  le 
verre  qu'il  m'offre;  ce  serait  me  faire  le  compagnon  de  tous  les 
diables  qui  habitent  son  corps.  »  «  Si  ces  saintes  paroles  de  Luther  », 
disaient  les  théologiens  de  Strasbourg,  «  étaient  bien  méditées  par 
nous  autres  luthériens,  sans  aucun  doute  on  se  garderait  de  recourir 
aux   médecins  juifs,  on  fuirait  jusqu'à  leur  conversation  et   leur 

'  AV.M.iisr.iiMiDT,  p.  .o4-o6. 

-  Zwei  Predigten  ïiber  die  Zauberin  zu  Rndnr  itin  ersten  Buch  Saimwlis 
cliap.  x.wiii  (sans  indication  de  lieu,  1599),  p.  9-10.  Ces  sermons  rornienl  le 
thème  principal  de  la  Pythonissa  Ëndorea  de  B.  Waldschmidt. 
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société.  Appeler  un  médecin  juif  pour  le  rétablissement  d'une  santé 
compromise,  c'est  avoir  recours  au  diable  lui-même.  »  Waldschmidt 
disait  encore  :  «  Les  autorités  qui  permettent  aux  médecins  juifs 
de  pratiquer  la  médecine  conduisent  tout  droit  leurs  sujets  à 
Satan  ' .  » 

Melchior  Léonard  ne  trouvait  nullement  étonnant  que  les  jésuites, 
les  juifs,  les  magiciens  et  les  sorcières  péchassent  tous  dans  le 
même  filet,  «  car  tous  » ,  disait-il,  «  sont  également  membres  et  servi- 
teurs du  diable,  comme  l'a  prouvé,  dans  quelques-uns  de  ses  sermons 
sur  les  juifs  et  les  papistes^  le  très  illustre  prévôt  Jacques  Andrea. 
Léonard  faisait  ici  allusion  à  un  sermon  du  prévôt  de  ïubingue,  qui 
avait  dit  :  «  L'unité  des  catholiques  dan.s  la  foi  ne  prouve  pas 
qu'ils  appartiennent  à  la  véritable  Église,  car  on  ne  trouve  nulle 
part  moins  de  désunion  dans  la  foi  que  parmi  les  juifs.  Serait-ce 
donc  une  raison  pour  dire  que  la  foi  judaïque  est  véritable^  Non. 
cela  ne  prouve  rien;  en  effet,  pourquoi  le  diable  voudrait-il  les 
désunir  puisqu'ils  font  toutes  ses  volontés?  Et  pourquoi  désunirait- 
il  les  papistes,  puisque  non  moins  que  les  juifs  ils  obéissent  à  tous 
ses  ordres?  Aussi  les  juifs  trouvent-ils  chez  les  catholiques  pro- 
tection et  abri,  et  vivent-ils  en  pleine  paix  dans  les  pays  où  ils  sont 
les  maîtres  -.  » 

Melchior  Léonard  donnait  encore  une  autre  raison  de  la  bonne 
intelligence  qui  rt'gnait  entre  les  jésuites  et  les  médecins  juifs  :  «  Si 
les  jésuites  »,  dit-il,  «  prennent  ouvertement  et  fréquemment  la 
défense  des  sorcières  et  des  magiciens,  s'ils  demandent  miséricorde 
pour  cette  engeance  diabolique,  c'est  uniquement  pour  qu'on  ne  leur 
fasse  pas  de  procès  à  eux-mêmes,  et  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  de  maître  Jérémie  '.  » 

De  tels  témoignages  font  honneur  aux  jésuites,  et  l'on  pourrait  en 
conclure  qu'en  Allemagne  ils  n'ont  pas  montre  grand  zèle  pour  les 
persécutions. 

Comme  tous  les  bons  chrétiens  de  cette  époque,  catholiques  ou 
protestants,  les  jésuites  croyaient  fermement  à  l'influence  exercée 
par  le  démon  sur  l'esprit  des  hommes;  mais  beaucoup  étaient 
encore  les  enfants  de  leur  siècle  en  ceci  qu'ils  ajoutaient  foi  avec 
trop  de  crédulité  et  trop  peu  de  critique  aux  prétendus  pactes  avec 
le  diable,  et  autres  croyances  superstitieuses.  Si  une  âme  pieuse  est 
plus  disposée  qu'une  autre  à  admettre  l'intervention  des  forces  sur- 
naturelles là  où  en  réalité  il  ne  s'agit  que  de  forces  naturelles,  on 
ne  saurait  s'étonner  qu'au  temps  de  l'obsédante  sorcellerie,  des  pro- 

'  W,\LiiSf;irMii.ï,  p.  ;j97-406. 
-  Voy.  SciiKNK,  p.  33-34. 
^  Lkonhard,  p.  11-12. 
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testants  d'un  esprit  élevé,  des  jésuites  dignes  de  tout  respect  par  la 
pureté'  de  leur  vie,  aient  complètement  manqué  de  la  critique  néces- 
saire dans  le  domaine  de  la  <  mystique  diabolique  '  » . 

«  Partout  »_,  écrivait  d'Augsbourg  le  20  novembre  1563  le  Père 
Canisius  à  Laynez,  e  on  châtie  les  sorcièreS;  qui  se  multiplient  sin- 
gulièrement; leurs  crimes  sont  effroyables;  elles  envient  le  sort  des 
enfants  qui  ont  conservé  la  grâce  du  baptême,  et  veulent  la  leur 
ravir;  un  grand  nombre  d'entre  elles  font  périr  les  petits  enfants 

'  DcHR,  Die  Stellung  der  Jesuiten  in  den  deutschen  Hexenprozes$en,  fait  à  ce  pro- 
pos la  remarque  suivante  (p.  22  et  suiv.;  :  «  Il  serait  presque  incroyable  qu'une 
société  religieuse  établie  en  Allemagne,  vivant  au  centre  de  celte  superstition 
populaire,  au  milieu  de  cette  fureur  de  supplice,  n'eût  pas,  comme  la  plupart  des 
gens  cultivés,  catholiques  ou  protestants,  subi  l'influence  des  idées  ambiantes. 
5*e  nous  attendons  pas  à  un  tel  miracle  chez  les  jésuites.  Les  jésuites  sont  et 
étaient  enfants  de  leur  temps,  et  comme  tels  exposés  aux  erreurs  ambiantes. 
Cependant  plusieurs  sont  parvenus  à  s'affranchir  des  préjugés  de  leur  époque  : 
ils  ont  combattu  l'erreur,  et,  dans  une  certaine  mesure,  cela  fait  honneur  à  leur 
Ordre  Non  que  les  supérieurs  aient  dicté  cette  attitude  k  leurs  subordonnés, 
mais  parce  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  mis  en  pratique  les  maximes  de  l'Evan- 
gile sur  la  charité,  la  miséricorde  et  la  justice,  maximes  dont  ils  avaient  été  nour- 
ris, et  qui  les  avaient  élc-vés  jusqu'à  cette  haute  manière  d'envisager  les  choses. 
L'Ordre  proprement  dit  n'a  jamais  pris  parti  daos  la  question  des  procès.  >'i 
dans  ses  constitutions,  ni  dans  les  décrets  de  ses  assemblées  générales,  ni  dans 
les  règlements  de  ses  supérieurs,  on  ne  trouve  le  mot  sorcier  ou  sorcière. 
L'exorcisme  et  la  possession  n'y  sont  pas  même  mentionnés.  Quant  à  l'Inquisi- 
tion, l'Ordre  obtint  du  Pape  certains  privilèges  en  vertu  desquels  on  ne  pouvait 
contraindre  aucun  de  ses  membres  à  exercer  les  fonctions  d'inquisiteurs,  car 
les  jésuites  regardaient  l'inquisition  comme  étrangère  â  l'esprit  de  leur 
fondateur.  »  Nous  lisons  à  la  page  96  :  «  Soutenir  que  les  jésuites  se  sont  décla- 
rés ouvertement  contre  l'abus  des  procès  est  aussi  faux  que  de  prétendre  qu'ils 
les  ont  encouragés;  les  supérieurs  généraux,  éloignés  des  pays  où  ils  se 
jugeaient,  recevaient  de  divers  côtés  les  rapports  les  plus  contradictoires.  On 
les  informait  que  tous  les  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  procédaient  avec 
la  dernière  rigueur  contre  les  sorcières  :  ils  'pouvaient,  par  conséquent,  diffici- 
lement démêler  les  criantes  injustices  qui  se  commettaient.  S'ils  avaient  été 
mieux  éclairés,  il  eût  été  naturellement  de  leur  devoir  de  donner  d'autres  direc- 
tions à  leurs  religieux.  Ils  se  contentèrent  de  prendre  une  attitude  neutre,  de 
leur  recommander  à  maintes  reprises  de  ne  pas  s'immiscer  dans  les  procès,  et  de 
ne  prendre  parti  ni  pour  les  juges  ni  pour  les  accusés.  A  prendre  individuelle- 
ment les  jésuites,  nous  trouvons  parmi  eux  la  plus  grande  diversité  de  \"ues. 
Les  uns  sont  convaincus  de  l'iniquité  de  la  procédure  et  mettent  le  public  en 
garde  contre  ses  injustices,  les  autres  se  refusent  à  voir,  dans  de  si  nom- 
breuses exécutions,  autant  de  meurtres  judiciaires,  ne  voient,  dans  la  fréquence 
des  condamnations,  que  la  preuve  de  la  diffusion  effrayante  de  la  sorcellerie,  et 
se  croient  obligés  d'élever  la  voix  poui-  pousser  à  l'extirpation  du  fléau.  Cette 
divergence  d'opinions  fit  naitre  une  sorte  de  guerre  au  sein  de  l'Ordre.  Ecri- 
vains et  prédicateurs  se  combattent  les  uns  les  autres;  à  la  même  date,  on 
voit  un  même  ouvrage  autorisé  et  interdit  par  les  supérieurs.  De  la  position 
neutre  des  généraux  de  l'Ordre,  et  de  la  si  différente  manière  de  voir  de  ses 
membres  prise  individuellement,  il  ressort  qu'on  se  tromperait  grandement  en 
affirmant  que  tous  les  procès  furent  exploités  avec  empressement  par  les 
jésuites  dans  le  but  d'extirper  à  la  fois  la  sorcellerie  et  l'hérésie.  Si  l'on  tient 
compte  des  pays  où  ':es  exécutions  eurent  lieu,  de  l'époque  où  elles  se  passèrent 
et  de  la  condition  des  accusées,  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  combien 
cette  opinion  est  erronée.  » 
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et  vont  jusqu'à  dévorer  leur  chair,  comme  elles  Font  avoue'  elles- 
mêmes.  On  ne  vit  jamais  en  Allemagne  tant  de  gens  se  donner  au 
diable  et  faire  alliance  avec  lui.  L'impiété',  lïmpudicité,  la  cruauté 
de  ces  femmes  perverses,  suggestionnées  par  Satan,  atteignent  un 
degré  à  peine  croyable.  L'autorité  a  publié  les  aveux  qu'elles  ont 
faits  dans  leur  prison.  En  beaucoup  de  villes,  on  brûle  ces  exécrables 
mégères  ',  ennemies  de  la  nature  humaine  et  du  nom  chrétien.  Que 
de  gens  sont  victimes  de  leurs  sortilèges  !  Elles  soulèvent  la  tem- 
pête, elles  sont  cause  des  effroyables  catastrophes  qui  désolent  nos 
campagnes.  Le  Seigneur  très  juste  le  permet  pour  punir  les  iniquités 
du  peuple  chrétien,  qui  refuse  de  faire  pénitence-.  » 

Georges  Scherer  est  le  seul  jésuite  allemand  qui,  à  n'en  pouvoir 
douter,  ait  poussé  l'autorité  à  la  persécution.  Dans  un  sermon  prê- 
ché en  1583.  où  il  décrit  en  détail  l'un  des  plus  extraordinaires 
exorcismes  du  seizième  siècle  ',  il  assimile  la  possession  diabolique 
à  la  sorcellerie  :  «  La  grand'mère  de  la  jeune  possédée  »,  disait-il^ 
«  était  sorcière,  et  n'a  pas  craint  de  livrer  corps  et  âme  au  démon, 
sa  propre  chair,  l'enfant  de  son  enfant.  Les  choses  se  sont  vraiment 
passées  ainsi,  comme  en  témoignent  non  seulement  la  pauvre  jeune 
fdle,  mais  la  vieille  sorcière  elle-même,  qui  a  tout  avoué  au  bailli 
dans  la  prison  où  étaient  enfermées  comme  elle  d'autres  femmes 
accusées  d'avoir  jeté  des  sorts;  on  l'avait  interrogée  tantôt  avec 
bienveillance,  tantôt  avec  sévérité.  »  Pour  prévenir  toute  objection, 
Scherer  disait  en  terminant  :  «  A  quoi  bon  perdre  le  temps  à  expli- 
quer une  chose  qui  est  claire  comme  le  soleil?  Le  diable  a  pris  pos- 
session de  la  jeune  fille  par  le  crime  de  cette  misérable;  interrogée 
par  les  juges  pendant  la  torture,  elle  a  avoué  ce  forfait,  et  d'autres 
encore  plus  abominables.  » 

«  L'aveu  »  obtenu  par  la  torture  après  un  interrogatoire  soi-disant 

'  «  pestes  existalies  ». 

2*Cariisius  à  Laynez,  Augsbourg,  20  novembre  l.')63.  Voy.  notre  quatrième 
volume,  p.  27,  note  4,  "et  surtout  Duiih,  p.  23  et  suiv.  Voy.  aussi  ce  que  dit 
Paulus,  Kalholil;.  1900,  t.  II,  p.  471,  sur  Diefenbacli.  Dans  les  catéchismes  du 
bienlicureux  Canisius,  il  n'est  pas  question  de  la  sorcellerie,  au  lieu  qu'il  en 
est  beaucoup  parlé  dans  les  cathécliismcs  do  Luther,  comme  Riezier  leremari|ue 
aussi,  p.  129.  Voy.  dans  Diefe.nuach,  Der  Zaubernlaube  des  scchzc.hnlen  Jahrhun- 
derts, les  pages  37  et  suiv.,  où  les  deux  catéchismes  sont  comparés  :  «  On  peut 
dire  »,  écrit  Diefenbacli,  «  que  le  cati'chisme  de  Canisius,  en  complète  contra- 
diction avec  celui  de  Luther,  mérite  véritablement  le  nom  de  catéchisme  clirè- 
tien;  le  système  du  réformateur  est  presque  tout  entier  fondé  sur  le  pouvoir 
du  éémon,  tandis  que  le  catéciiismc  de  Canisius  en  parle  à  peine.  »  (P.  37).  Du 
côté  catholique,  Riezier  ne  trouve  à  citer  parmi  les  écrits  favoraldes  à  la  sor- 
cellerie qu'un  manuel  d'instruction  religieuse  destiné  aux  enfants  (resté  manus- 
crit); il  a  été  écrit  en  1700;  dans  les  chapitres  relatif.s  aux  dix  commandoments 
de  Dieu,  la  .sorcellerie  est  expliquée,  et  certains  exemples  de  sortilèges  sont  don- 
nés (p.  271). 

*  Voy.  le  4"  chapitre  de  notre  sixième  volume.  *•  Voy.  aussi  Dinn,  ]i.  2.t  et  suiv. 
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bienveillant,  semblait  décisif  à  Scherer.  Il  dédie  son  sermon  au  Con- 
seil municipal  de  Vienne,  «  afin  »,  écrit-il  aux  conseillers,  «  que 
vos  Seigneuries,  en  leur  qualité  de  juges  laïques,  se  trouvent  d'au- 
tant plus  obligées  à  maintenir  l'inquisition  sur  les  sorciers  et  sor- 
cières qui  désolent  ce  pays,  et  qu'elles  procèdent  contre  eux  avec 
une  juste  sévérité  '  » . 

Heureusement,  tous  les  jésuites  n'étaient  point  de  l'avis  de  Sche- 
rer. Le  provincial  de  la  Haute-Allemagne,  le  P.  Bader,  écrivait  le 
8  novembre  158,'i  au  général  Aquaviva  ;  «  Un  sermon  allemand  du 
P.  Georges  Scherer  racontant  l'exorcisme  de  plus  de  120  000  diables 
à  été  envoyé  d'Autriche  à  un  libraire  d'Augsbourg.  En  môme  temps 
on  a  écrit  à  nos  Pères  pour  les  prier  de  corriger  le  manuscrit,  et 
d'en  surveiller  l'impression.  Ceux  des  nôtres  qui,  à  ma  prière,  en 
ont  pris  connaissance,  sont  d'avis  que  ce  sermon  peut  difficilement 
être  imprimé  comme  venant  de  notre  Compagnie.  Aussi,  me  con- 
formant à  leur  avis,  j'ai  renvoyé  le  sermon  à  l'imprimeur,  le  lais- 
sant libre  de  le  publier  si  bon  lui  semble,  mais  toutefois  sans  le 
presser.  Je  ne  sais  vraiment  pas  l'elfet  que  pourrait  produire  un 
travail  si  peu  mûri  -.  » 

Il  est  également  a  noter  que  les  appels  à  la  persécution  ne  furent 
pas  approuvés  par  le  P.  Aquaviva,  général  des  jésuites.  Le 
16  mfirs  1589,  il  écrivait  à  tous  les  provinciaux  allemands  de  son 
ordre  :  «  S'il  est  quelquefois  permis  de  conseiller  aux  princes  d'em- 
ployer tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  empêcher  la  mixture 
des  poisons,  qu'on  dit  très  fréquente  dans  ces  contrées,  s'il  est 
permis  de  les  encourager  à  sévir,  et  aussi  à  faire  comprendre  aux 
sorcières,  quand  l'occasion  s'en  présente,  qu'elles  sont  obligées  en 
conscience  à  nommer  leurs  complices,  comme  la  loi  l'ordonne,  les 
Pères  feront  bien  de  ne  pas  se  mêler  des  procès  de  sorcellerie,  et 
doivent  se  garder  de  réclamer  les  châtiments  ;  ils  n'exorciseront 

•  Scherers  Werke,  édition  de  Munich,  t.  IL  p.  180.  **  Voy.  aussi  dans  l'ouvrage 
de  DuHR,  p.  28,  un  passage  de  Scherer  extrait  d'un  sermon  de  carême,  Scherers 
Postille  der  sonntäglichen  Evangelien  (3"  édit.,  Munich,  1608),  p.  430  et  suiv. 
Voy.  aussi  dans  Duhr,  p.  36  et  suiv.,  quelle  était  l'opinion  du  Père  Grégoire 
de  Valence  quant  au  devoir  de  l'autorité  relativement  à  la  sorcellerie.  «  L'em- 
ploi peu  critique  d'axiomes  formulés  par  des  écrivains  sans  critique  (comme 
par  exemple  Binsfold,  Bodin  et  Spina),  une  manière  de  voir  trop  théorique  et 
l'absence  de  tout  sentiment  de  la  réalité  et  des  conséquences  logiques  des  faits, 
joints  à  l'effroi  que  la  sorcellerie  inspirait  à  tous,  ont  amené,  même  un  penseur 
aussi  éclairé  que  Grégoire,  à  poser  des  principes  qui,  transportés  dans  le 
domaine  des  faits,  ont  attisé  le  feu  des  hùchers,  et  condamné  plus  d'une  inno- 
cente victime  d'abord  au  chevalet,  puis  à  la  mort.  »  Plus  tard.  Jéiémie  Drexel, 
prédicateur  de  la  cour  de  Bavière  sous  Maximilien  I"  (f  1638),  pressa  vivement 
les  princes  régnants  de  poursuivre  avec  énergie  la  persécution,  dans  le  livre 
intitulé  Gazophglacium,  publié  à  Munich  en  1637.  Voy.  Riezler,  p.  190  et  suiv.; 
DuiiR,  p.  69  et  suiv. 

2"  Duhr,  p.  28. 
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pas  non  plus  les  inculpées  dans  le  but  de  leur  faire  re'tracter  ce 
qu'elles  ont  avoué  :  car  ces  choses  ne  nous  regardent  pas  '.  » 

Dans  les  annales  des  jésuites,  il  est  très  souvent  question  des 
procèsde  sorcières,  et  de  l'assistance  spirituelle  que  les  Pères  leur 
apportent  dans  les  prisons,  ou  en  les  conduisant  au  supplice.  On 
y  trouve  de  nombreuses  preuves  des  heureux  résultats  de  leur 
apostolat  auprès  des  «  malheureux  qui,  à  l'instigation  du  diable, 
avaient  commis  les  crimes  les  plus  atroces  »,  et  qu'ils  ramenaient  à 
la  pénitence.  Mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'ils  aient  jamais  fourni 
des  indices  aux  juges,  ou  encouragé  les  bûchers;  au  contraire,  des 
faits  nombreux  étabhssent  que  leur  intervention  a  souvent  obtenu 
la  libération  des  accusés,  ou  leur  entrée  dans  une  maison  de 
santé"-.  Frédéric  de  Spee  se  plaint  amèrement  de  ce  que  les  juges, 
même  délégués  par  des  princes  ayant  des  jésuites  pour  confesseurs, 
défendent  aux  Pères  de  pénétrer  dans  les  prisons  où  les  sorcières 
sont  détenues.  «  (]e  que  ces  juges  craignent  par-dessus  tout  »,  dit- 
il,  «  c'est  qu'un  fait  nouveau  ne  se  produise,  démontrant  l'innocence 
de  ces  pauvres  femmes.  A  la  table  des  grands^  ils  ont  même  l'au- 
dace de  réclamer  l'expulsion  des  jésuites,  sous  prétexte  que  ceux-ci 
entravent  la  justice  par  une  trop  grande  indulgence  ^  »  Dans  les 

'  L'ordonnance  porte  :  «  Liceat  quidem  Principi  consulere  in  generali,  ut  reme- 
dium  adiiibcat  istis  vcnOciis.  quae  multa  esse  aiunt  in  isla  regione,  et  praeterea 
quando  occurrit  moncrc  etiam  sagas  istas,  quod  in  conscicntia  tenentur,  cum 
iuridice  intcrroganlur  complices  nianifestare.  De  caetero  vero  non  se  inimi- 
sceant  in  foro  externo  nec  urgeant,  ut  aliqui  puniantur,  nec  eas  exorcizent  ad 
eum  finem,  ne  retractent  quod  iam  confessae  sunt  :  liaec  enini  nohis  non  con- 
veniunt  Romae,  IGmart.  1589.  »  Archives  de  la  province  allemande  de  l'Ordre. 
Ser.  13,  vol.  B,  p.  27.  Communiqué  par  lo  Père  B.  Duhr,  jésuite.  *'  Voy. 
l'ouvrage  du  même  Père,  Slfllunfj  der  Jesu ilen,  p.  32  et  suiv.  Riezler  remarque 
au  sujet  de  l'instruction  d'Aquaviva  (p.  190)  :  «  On  sent  ici  la  préoccupation, 
l'intention  de  conserver  à  l'Orde  la  haute  situation  qu'il  s'est  acquise,  et  de 
défendre  ses  religieux  contre  le  reproclio  qu'on  pourrait  leur  l'aire  de  s'attaquer 
à  une  classe  spéciale  d'individus.  Mais  dès  1.^63,  à  une  époque  où  l'épidémie 
des  procès  n'était  pas  aussi  violente,  Canisius,  écrivant  à  Laynez.  lui  parle  du 
nombre  croissant  des  sorcières,  auxquelles  on  fait  subir  maintenant,  dit-il,  les 
châtiments  les  plus  rigoureux.  »(Voyez  plus  haut,  p.  683  et  s.)  Riezler  dit  plus 
loin  :  «  Les  jésuites  pouvaient  s'abstenir  de  toute  intei'vcntion  dans  les  procès 
en  s'appuyant  sur  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  leurs  supérieurs;  en  môme 
temps,  en  leur  qualité  de  théologiens  très  écoutés,  ils  pouvaient  pousser  à  la 
persécution  de  la  manière  la  plus  néfaste.  »  Une  telle  imputation,  si  elle  porte 
sur  l'Ordre  tout  entier  et  non  sur  quchpies  individus,  n'est  pas  fondée:  d'un 
jeu  à  double  face,  comme  l'entend  Riezler,  il  ne  saurait  être  question. 

•^Voy.  les  Lillerae  annuae  1586-1587,  p.  267;  1590-1.Ï91,  p.  341;  1596,  p.  283; 
1.597,  p.  1:'3;  1598.  p.  380;  1601,  p.  635;  1607,  p.  709,  pour  Spire,  Trêves, 
Coblentz,  Aix-la-Chapelle,  Wurtzbourg  etc.  Voy.  aussi  Rimfenberg,  p.  349. 
*•  Voy.  les  exemples  cités  i)ar  Duiin.  Die  Stellung  der  JesiiHen,  p.  73. 

•'  «  ...  Nihil  enim  quidam  aeque  formidaut  quam  ne  quo  modo  taie  quij)|)iam 
se  forte  prodat,  quo  captarum  innocentia  in  lucem  prosiliat.  Itaque  cuiusmodi 
generis  viris  non  modo  orbis  terrarum  iuventutcm,  sed  et  ipsi  priurij)es  cons- 
cientiam  suam  fidurit,  hos  quidam  eorundem  princijiura  inquisitores  eo  habent 
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(lomaines  et  dans  les  villages,  où  les  jésuites,  en  vertu  de  leur  droit 
de  propriété,  exerçaient  la  juridiction,  jamais  sorcière  ne  fut  brûlée. 
Rien  ne  caractérise  mieux  leur  attitude  très  honorable  dans  la 
question  de  la  persécution,  que  la  doctrine  professée  par  les  deux 
plus  illustres  théologiens  de  leur  compagnie,  Paul  Laymann  et  Adam 
Tannera  Sans  parler  de  l'ascendant  que  ces  précurseurs  de  Fré- 
déric de  Spee  ont  exercée  sur  tous  les  membres  de  leur  Ordre, 
leur  grand  savoir  a  certainement  influencé  toute  une  génération 
de  jésuites.  Laymann,  depuis  1604  professeur  à  Munich.  Ingolstadt 
et  Dillingen,  regardé  comme  l'un  des  plus  éminents  théologiens 
moralistes  de   son   époque  -  depuis  la  publication  de  sa   Théologie 


ioco,  ut  non  modo  a  conscientia  reorum,  quantumvi.ç  expetiti  sint,  eos  remo- 
veant,  sed  et  iactitare  ad  nobilium  mensas  nuper  au.si  sint  a  patria  merito  exi- 
gendos  e>se  tanquam  iustitiae  turbatores.  «  Cautio  criminalis  ^Francfort.  1632). 
p.  444  sq. 

'**Voy.  notre  septième  volume,  p.  506-560. 

-'*  Voy.  HcRTER,  liomenclntor,  t.  \",  p.  678-679.  Sur  les  différentes  éditions 
de  la  MoraUheolofjie,  voy.  de  Bäcker,  p.  673-675.  **  Riezler  (p.  260  et  suiv.) 
regarde  Laymann  comme  l'auteur  du  Processus  juridicus  contra  sagas  el  venefi- 
cos  (Cologne.  1(J29)  et  le  traite  en  conséquence  :  «  Même  dans  la  Société  dont 
Tanner  faisait  partie  »,  dit-il,  «  on  crut  nécessaire  d'écrire  contre  la  Thiologia 
scolastica  de  Tanner,  pour  atfaiblir  son  influence  et  écarter  le  péril  qu'on  redou- 
tait, c'est-à-dire  un  trop  grand  adoucissement  dans  la  procédure  employée 
contre  les  sorcières.  Sans  aucun  doute  telle  fut  la  pensée  qui  présida  à  la  publi- 
cation du  Processus  juridicus  Cologne,  (1629),  bien  que  ce  travail  ne  fasse  nulle 
part  allusion  positive  à  l'ouvrage  de  Tanner.  Le  titre  porte  :  Par  Paul  Laymann, 
jésuite  de  Munich.  Après  Tanner,  Laymann  était  alors  le  plus  considéré  des 
théologiens  bavarois  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  ne  saurait  admettre  qu'il 
n'ait  pas  eu  connaissance,  en  1629.  du  célèbre  ouvrage  de  son  confrère,  imprimé 
deux  ans  auparavant.  C'est  pourquoi  son  silence  sur  ce  point  est  éloquent.  «  Le 
fait  que  dans  ce  livre  on  ne  trouve  aucune  allusion  à  louvrage  de  Tanner  est 
la  preuve  évidente,  .«elon  Riezler,  que  le  Processus  iuridicus  est  un  contre-écrit 
dirigé  contre  Tanner  par  ordre  de  la  Compagnie!  Riezler  ne  cite  la  Theoloyia 
moralis  de  Laymann  que  d'après  la  première  édition  de  1625.  Pour  réfuter  ce 
que  dit  Janssen  sur  Laymann,  il  croit  suffisant  de  remarquer  (p.  263,  note) 
que  Janssen  n'a  cité  Laymann  que  d'après  l'édition  de  1723,  et  par  conséquent 
ne  tient  pas  compte  de  l'idée  primitive:  il  ajoute  :  «  Le  P.  Laymann  se  retour- 
nerait dans  sa  tombe  s'il  savait  qu'on  croit  lui  décerner  un  éloge,  et  cela  du 
cùté  catholique,  en  faisant  de  lui  un  adversaire  de  la  sorcellerie;  certes  il  ne 
regarderait  cet  éloge  que  comme  une  injure.  >>  P.  264,  une  fois  de  plus  Riezler 
le  traite  de  «  fanatique  »  ;  il  insinue  qu'il  a  toujours  conseillé  la  rigueur,  et 
complètement  battu  en  brèche  les  opinions  plus  modérées  de  Tanner  (dans  son 
Processus  iuridicus)...  Enfln  il  cite,  p.  265,  des  passages  extraits  de  la  troisième 
édition  de  la  Théologie  morale  (1630)  et  grâce  à  beaucoup  de  suppositions 
fantaisistes  il  la  tourne  dans  son  sens  :  «  Le  vent  venu  des  hauteurs  (depuis 
l'apparition  de  l'ouvrage  de  Tanner)  était  «,  dit-il,  «  moins  âpre,  et  le  féroce 
Laymann  lui-même  se  trouva  porté,  comme  on  dit,  à  mettre  le  manteau  selon 
le  temps...  Le  jésuite  moraliste  n'a  jamais  contredit  directement  dans  sa  troi- 
sième édition  les  assertions  des  deux  premières.  Mais  un  nouvel  esprit  les  ins- 
pire, et  ce  n'est  pas  le  véritable  esprit  de  Laymann.  (Ainsi  donc,  il  ne  faut  pas 
juger  de  l'esprit  de  Laymann  d'après  ses  propres  écrits,  mais  d'après  un 
ouvrage  dont  il  n'est  pas  l'auteur!)  Si  nous  pouvions  être  derrière  la  coulisse 
et  suivre  des  yeux  tout  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur  de  l'Ordre,  nous  possé- 
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morale,  accorde  dans  ses  cours  comme  dans  ses  ouvrages  une  atten- 
tion toute  particulière  à  la  question  de  la  sorcellerie.  Combattant 

délions  certainement  la  clef  de  l'énigme.  »  Or  le  P.  Bernard  Duhr  (Puni  Iaii/- 
mann  und  die  He.renprozesse  dans  la  Zeitsch.  fur  kalhol.  Theologie,  1899,  p.  733- 
743)  a  fourni  la  preuve  que  pour  des  raisons  très  solides,  et  d'ordres  divers, 
Laymann  ne  peut  être  regardé  comme  l'auteur  du  Processus  iuridicus  contm 
sagas,  et  que  c'est  à  tort  qu'on  le  lui  attribue.  Duhr  attire  l'attention  sur 
l'impossibilité  de  concilier  les  opinions  exprimées  par  Laymann  dans  la  troi- 
sième édition  de  sa  Theologia  mnralis  (1630)  (reproduites  dans  les  éditions 
postérieures)  avec  les  axiomes  du  Processus  iuridicus.  Riezler,  malgré  cela,  per- 
siste dans  ses  affirmations  dans  un  écrit  polémiste  contre  Duhr  [Paul  Laymann 
und  die  He.renprozesse.  Zur  Abwehr,  dans  la  Uislor.  Zeitschr.,  t.  LXXXIV,  1900, 
p.  24i-2a6);  pour  expliquer  la  contradiction  signalée,  Riezler  adopte  ici.  sans 
preuve  ceitaine.  au  milieu  de  ses  attaques  haliituelles  contre  les  falsifications 
historiques  de  Janssen-Pastor  etc.,  l'opinion  qu'entre  le  Processus  et  la  troisicme 
édition  de  la  Theologia  moralis  une  pression  venue  de  haut  a  dû  être  exercée 
sur  Laymann.  Une  fois  de  plus,  Duhr  revient  à  la  charge  (Ist  P.  Laymann  der 
Verfasser  des  Processus  iuridicus  contra  sagas?  dans  la  Zeitschr.  für  kalhol. 
Theologie.  1900,  p.  585-592),  prouve  le  peu  de  fondement  des  assertions  de  Riez- 
ler, et  donne  des  raisons  inattaquables  militant  contre  l'idée  que  Laymann  soit 
l'auteur  du  Processus.  Ceux  qui  soutiennent  le  contraire  avec  Riezler  supposent 
une  édition  latine  originale  qui  n'a  jamais  existé;  personne  n'a  connaissance 
d'une  édition  antérieure  aux  éditions  allemandes  d'Aschaffenbourg  et  de 
Cologne  en  1629,  et  lorsque  les  biographes  de  l'Ordre  citent  une  édition  latine 
sans  indiquer  l'endroit  et  la  date  de  l'impression,  ils  sont  tout  simplement 
induits  en  erreur  par  le  frontispice  latin  de  l'édition  allemande  de  Cologne. 
L'écrit  lui-même,  tel  que  nous  le  possédons,  n'est  pas  une  traduction  du 
manuscrit  de  Laymann;  on  peut  s'en  convaincre  rien  qu'en  examinant  le  titre, 
car  ce  titre  et  la  préface  de  l'éditeur,  Quirln  Botzer,  démontrent  clairement, 
qu'en  dehors  des  passages  empruntés  à  Laymann,  le  livre  contient  de  nom- 
breuses citations  empruntées  à  d'autres  sources.  La  véritable  doctrine  de  Lay- 
mann exprimée  dans  la  première  et  deuxième  édition,  et  avec  encore  plus  de  force 
dans  la  troisième,  ne  concordent  aucunement  avec  les  données  du  Processus; 
mais  quant  à  la  faiblesse  de  cai'actère  qui  eût  fait  tourner  Laymann  à  tout  vent 
et,  d'année  en  année,  lui  eût  fait  adopter  une  autre  attitude  par  déférence  pour 
ses  supérieurs,  on  n'en  trouve  nulle  part  l'ombre  de  jjreuve.  Laymann  est  cité 
au  milieu  de  beaucouf)  d'autres  auteurs,  et  n'y  tient  pas  une  place  prépondé- 
rante; ce  qui  est  de  lui.  est  tiré  de  sa  tliéologie  morale;  on  ne  saurait  le  rendre 
responsable  du  reste,  et  toute  cette  compilation  ne  le  regarde  en  rien.  Si  son 
nom  figure  sur  îa  page  initiale,  c'est  que  Laymann  était  l'auteur  le  plus  célèbre 
parmi  ses  contemporains;  le  fait  [lounait  être  aussi  attribué  à  l'intérêt  com- 
mercial du  libraire.  Laymann  lui-même  ne  fait  aucune  allusion,  dans  la  troi- 
sième édition  de  sa  Theologia  moralis  (1630),  à  un  traité  spécial  publié  l'année 
précédente,  tandis  que  dans  cette  même  édition,  maintenant  beaucoup  plus  déve- 
loppée, il  s'appuie  constamment  sur  le  livre  de  Tanner.  Voy.  Duiiii,  Uie  Stell- 
ung der  Jesuiten  in  den  deutschen  He.re.niirozessen  (Cologne,  1900),  p.  53-59.  Après 
avoir  exposé  eut  ce  qui  précède,  Duhr  peut  dire  k  juste  titre  (p.  59)  :  «  Il  reste 
avéré  que  le  1'.  Laymann,  adversaire  aussi  de  Delrio,  a  combattu  sur  beau- 
coup de  points  les  injustices  des  procès  de  sorcières.  »  —  Dans  un  article 
publié  dans  la  Uislor.  Zcilschr,  t.  L.VXXV  (1900),  p.  290-292.  Binz  est  du  même 
avis  que  Riezler,  mais  il  attire  l'attention  sur  des  points  jusqu'à  présent  négli- 
gés, et  qu'on  trouvera  développés  dans  IIautziieim,  liibliolheca  Coloniinsis 
(1747),  p.  182.  .lean  .Jordaniius.  docteur  en  théologie,  chanoine  et  curé  de  Bonn, 
auteur  aussi  de  la  Dispnlalio  de  proba  stigmalica  (Cologne,  1630),  serait-il  réel- 
lement l'éditeur  de  l'édition  de  1629  du  Processus  iuridicus  publiée  à  Cologne? 
V.a  fait,  selon  Binz,  serait  un  indice  |)récieux  qui  aiderait  à  prouver  la  réa- 
lité de  la  prétendue  spéculation  d'un  éditeur.  Si  les  indications  de  Ilarlzheim 
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les  conclusions  d'un  religieux  de  son  Ordre,  l'Espagnol  Delrio  ', 
presque  toujours  partisan  de  la  rigueur,  il  de'montre  que  si  les  pro- 
cès e'taient  conduits  d'après  les  conseils  de  ce  the'ologien  rigide  et 
selon  la  procédure  employée  par  nombre  de  juges,  il  serait  impos- 
sible d'éviter  qu'au  mépris  de  toute  justice,  beaucoup  d'innocents 
ne  fussent  condamnés  en  même  temps  que  les  coupables-.  Laymann 
dresse  la  liste  de  toutes  les  iniquités  commises.  "  Si  les  juges  con- 
tinuent à  agir  comme  par  le  passé  »,  dit-il,  «  des  villes,  des  bour- 
gades, des  villages  entiers  se  changeront  en  désert,  et  personne 
ne  sera  plus  en  sécurité;  les  prêtres  eux-mêmes  auront  tout  à 
craindre  ^  Certains  juges  demandent  aux  sorcièreS;  avant  l'exécu- 
tion, si  elles  maintiennent  leurs  dépositions  relativement  à  leurs 
complices:  quand  elles  répondent  affirmativement,  on  tient  leurs 
dénonciations  pour  vraies;  quand  elles  répondent  négativement,  on 
compte  pour  rien  la  rétractation  *.  En  général,  on  n'accorde  pas  à 
l'accusée  la  possibilité  de  se  défendre.  » 

«  Cependant  il  s'agit  ici  d'un  crime  dont  il  est  extrêmement  diffi- 
cile d'établir  la  réalité,  car  la  plupart  du  temps  on  n'a  à  faire  qu'à 
des  femmes  malades,  troul>lées  dans  leur  esprit^  surexcitées  par  la 
crainte,  quelquefois  à  moitié  folles,  et  très  facilement  abusées  ou 
par  le  mauvais  esprit,  ou  par  leur  imagination  \  On  ne  doit  appli- 
quer la  question  qu'après  avoir  laissé  à  l'accusée  le  moyen  de  se 
défendre.  Les  aveux  arrachés  par  les  tourments  ne  doivent  pas 
être  consignés  dans  les  actes  du  procès.  Le  juge  doit  aussi  se 
garder  de  dire  à  l'accusée  :  Psomme  tes  complices,  ou  tu  seras 
torturée;  la  dénonciation  ainsi  obtenue  est  nulle.  Ce  qui  a  été 
avoué  librement  peut  seul  avoir  quelque  valeur*'.  »  Les  juristes  de 
Cobourg.  attaqués  en  chaire  par  les  prédicants  à  cause  de  leur  trop 
grande  indulgence  au  cours  des  procès  de  sorcellerie,  invoquaient  à 
bon  droit,  pour  se  défendre,  le  nom  du  célèbre  jésuite  Paul  Laymann. 
et  citaient  ce  qu'il  avait  dit  sur  le  peu  d'importance  qu'il  fallait 
attacher  aux  dénonciations  des  sorcières  ". 

étaient  fondées,  nous  saurion.s,  à  n'en  pouvoir  douter,  quel  est  le  véritable 
auteur  du  Processus,  et  la  controverse  se  terminerait  en  faveur  de  Duhr;  mais 
il  y  a  plus  :  Duhr  a  eu  la  tonne  fortune  de  découvrir  une  autre  édition  du  Pro- 
cessus :  on  n'y  voit  point  sur  la  première  page  le  nom  de  Laymann.  et  l'on 
ne  peut  que  sou.<crire  à  la  conclusion  de  Dulir,  et  regarder  comme  indubital)le 
que  le  Processus  luridicus  doit  être  effacé  de  la  liste  des  ouvrages  de  Laymann. 
(Zeitschrift  für  kalliol.  Theologie,  d901,  p.  166  et  suiv.) 

'  Voy.  plus  haut.  p.  641  et  suiv. 

-  Theologia  moralis  (Moguntie,  1723),  p.  431. 

^  Theologia  moralis,  p.  432,  n"  3. 

*P.  425,  n«  26-27. 

»P.  430. 

«  P.  430. 

'Leib,  p.  38:  voyez  plus  haut,  p   643  et  suiv. 
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Le  p.  Adam  Tanner,  plus  courageusement  encore,  prit  la  défense 
des  malheureuses  victimes  d'une  procédure  inique.  Tanner,  entré 
en  1590  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  fut  nommé,  en  1596,  profes- 
seur d'hébreu  à  l'Université  d'Ingolstadt,  puis  à  celle  de  Munich.  En 
1601,  il  prit  part,  en  qualité  de  collocuteur  catholique^  au  colloque 
de  Ratisbonne.  Ensuite  il  professa  quinze  ans  à  Ingolstadt,  puis  à 
Vienne,  la  théologie  scolastique,  et  fut  élu  chancelier  de  l'Université 
de  Prague'.  Pendant  qu'il  enseignait  à  Munich,  plusieurs  impor- 
tantes questions  relatives  à  la  sorcellerie  lui  avaient  déjà  été  posées, 
comme  il  le  rapporte  dans  son  principal  ouvrage  la  Théologie  scolas- 
tique, où  il  a  dit  librement  toute  sa  pensée  sur  la  sorcellerie,  car  il 
veut  que  les  gens  cultivés,  et  avant  tout  les  autorités,  soient  instruits 
de  sa  manière  de  voir,  afin  d'être  en  état  de  peser  et  de  mûrir  la 
question  -.  Si  son  humeur  était  grave,  rarement  portée  à  l'enjoue- 
ment\  Tanière  expc-rience  qu'il  avait  acquise  pendant  les  procès  en 
était  sans  doute  la  cause  ;  pour  la  mf'me  raison  les  cheveux  de  son 
frère  en  religion,  Frédéric  de  Spee,  avaient  blanchi  avant  l'âge.  Tan- 
ner, pour  s'être  élevé  avec  une  mâle  indignation  contre  les  bûchers, 
fut  soupçonné  de  magie  par  les  juges  laïques;  beaucoup  auraient 
voulu  le  mettre  à  la  question.  C'est  pour  la  même  raison  que  Frédéric 
de  Spee  n'osa  pas,  quelques  années  plus  tard,  publier  sous  son  nom 
sa  Cdutio  criminalis.  «  L'exemple  du  pieux  théologien  Tanner  m'épou- 
vante »,  disait-il,  «  il  a  soulevé  contre  lui  quantité  d'ennemis  par 
son  commentaire  si  sincère  et  si  sage.  Malheur  à  ceux  qui  osent  se 
constituer  les  avocats  des  pauvres  persécutées!  La  calomnie  se 
tourne  aussitôt  contre  eux;  on  ne  manque  pas  de  dire  qu'ils  sont 
eux-mêmes  sorciers.  Oh!  la  belle  liberté  que  celle  de  notre  siècle! 
Dès  qu'on  ose  plaider  la  cause  des  faibles,  on  devient  aussitôt 
suspect.  Que  dis-je,  on  n'est  pas  seulement  suspect,  on  est  exécré, 
dès  qu'on  rappelle  doucement  les  juges  à  la  modération  *.  » 

'  Voyoz  Rai'I',  p.  47  et  suiv..  d'aprtis  Kropi',  IIüI.  Prov.  Soc.  Jesu  Orrm., 
t.  V,  p.  lOO-lOi'.  "  Tanner  compte  parmi  les  premier.s  tliéoloyiens  de  son  temps  », 
lit-on  sur  la  plaque  commriuorative  que  fit  poser  la  faculté  de  tlirolof^ie 
ilTngolstadt.  Voyez  Mkubker,  Annales,  t.  II,  p.  145,  178,  ^62.  Hurter,  Nomeii- 
rlciti>r,  t.  l"',  p.  498-501. 

2  rheologia  schohixticn,  t.  III,  disp.  4,  9,  5.  Dub.  I  (a,  981). 

^  Il  est  drpeint  comme  «  serius,  nullisque  iocis  unquam  vcl  leviter  arriiions. 
modustissimus  ».  Mederer,  I,.  II.  p.  2()2.  Le  jésuite  Kropf  écrit  à  son  sujet  (voy. 
plus  haut,  note  1)  ■  «  La  plus  cliére  récréation  de  Tanner  consistait  à  se  promener 
dans  les  bois  en  écoutant  le  chant  desoiseau.v.  »  En  cela  aussi  il  ressemblait  à 
Frédéric  de  Spee. 

*  Cantî'o  criminalis.  Dub.  XVIII.  Voy.  Franck,  p.  81-82.  "Voy.  ce  que  Ri<^zler 
dit  de  Tanner,  p.  248-2.^9;  il  a  cru  devoir  modifier  le  jugement  favorable 
de  Rai'i-  (Ilc.renprozpsse  in  Tirol)  et  de  Jansscn-Pastor,  historien,  selon  lui, 
très  partial.  P.  248  et  suiv.  :  •  Dans  la  question  de  la  sorcellerie  un  double 
éloge  est  dû  à  Tanner  »,  écrit-il,  "  il  ne  partageait  pas  sans  restriction  et  dans 
toute   son  étendue  l'ellroyablc  erreur  de  son  leaii)s,  du  moins  dans  les  points 
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«  De  faux  dévots,  disciples  de  Bodin  et  de  Fiscliart  travaillent, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  à  l'extirpation  de  la  sorcellerie, 
et  trouvent  criminels  et  dignes  d'être  mis  à  la  question  ceux  qui 
soutiennent,  avec  Weyer  et  Tanner,  que  les  voyages  aériens  sont 
pure  imagination  et  chimère.  A  les  en  croire,  il  faudrait  punir, 
comme  contempteurs  des  lois  divines  et  humaines,  ces  écrivains 
pédants  qui  prétendent  être  plus  sages  que  les  autres  '.  »  Tanner,  en 
effet,  traitait  les  voyages  aériens  d'illusion;  il  ne  les  regardait  que 
comme  des  songes^  ou  comme  des  prestiges  diaboliques  :  «  Quand 
mrme  les  sorcières  affirment  devant  la  justice  qu'elles  ont  été  em- 
menées corps  et  âme  au  sabbat  par  le  diable,  il  faut  »,  écrivait-il, 
"  attacher  fort  peu  d'importance  à  leurs  paroles,  d'autant  plus 
qu'elles  se  contredisent  souvent.  Quand  ces  malheureuses  assurent 
que  Satan  les  a  métamorphosées  en  chat,  en  souris,  en  oiseau,  il 
n'y  a  aucun  motif  de  les  croire.  Ce  sont  là  pures  chimères,  car,  ni 
le  démon  ni  l'ange  n'ont  le  pouvoir  de  changer  un  corps  humain  en 
un  corps  d'animal.  D'eux-mêmes,  et  sans  la  permission  de  Dieu,  les 
démons  ne  peuvent  nuire  aux  hommes,  soit  dans  leur  personne, 
soit  dans  ce  qui  leur  appartient;  ils  ne  peuvent  pas  davantage 
leur  nuire  en  prenant  pour  instruments  des  sorciers  ou  des  sor- 
cières, excepté  dans  le  cas  où  ceux-ci  se  serviraient  d'onguents  em- 

essentiels.  Il  faut  le  louer  plus  encore  d'avoir  réclamé  l'adoucissement  de  la 
procédure,  surtout  quant  à  l'emploi  de  la  torture;  si  ses  conseils  eussent  été 
suivis,  Ii'S  monstrueuses  hécatombes  eussent  pris  fin.  D'autre  part,  il  a  émis 
certaines  propositions  qui  n'auraient  pu  avoir  pour  résultat  que  la  multiplicité 
des  procès:  il  conseille,  par  exemple,  d'instituer  des  surveillants  cliargcs  d'ob- 
server autour  d'eux  les  moindres  indices  de  sorcellerie,  et  d'en  donner  aussitôt 
connaissance  à  l'autorité;  il  est  irajjossible  de  placer  dans  la  glorieuse  compa- 
gnie des  courageux  adversaires  de  la  sorcellerie  et  des  persécutions  un  homme 
qui  a  prononcé  les  paroles  suivantes  (Theol.  schoL,  t.  III,  c.  cxix,  §  126)  :  «  La 
justice  doit  exercer  toute  sa  rigueur  envers  les  sorciers,  d'une  part  pour  éviter 
le  scandale  et  pour  que  les  simples  ne  se  figurent  pas  qu'un  tel  crime  soit  ima- 
ginaire, d'autre  part  pour  venger  la  gloire  de  Dieu  et  pour  punir  et  réparer, 
par  un  châtiment  mérité,  la  grave  injure  qui  lui  a  été  faite.  »  Riezier  eile 
(p  264  et  suiv.)  un  mémoire  sur  les  procès  de  sorcières  sans  date  et  sans 
signature  ayant  quelques  rapports  avec  certains  chapitres,  sur  le  même  sujet, 
de  la  Theologia  scholastica:,  selon  lui  ce  mémoire  a  été  composé  par  Tanner  entre 
1626  etltiSi.  Voyez  Duhr  (Die  Slellung  der  Jesuiten,  p.  45-53),  qui  remarque  au 
sujet  de  la  critique  de  Riezier  (p.  oS)  :  «  Tanner,  malgré  tout  ce  qu'avancent 
ces  auteurs  (Deirio  et  Binsfeld)  et  en  dépit  des  erreurs  de  son  temps,  est  par- 
venu sur  beaucoup  de  points  à.  des  vues  plus  conformes  à  la  raison;  il  les 
a  défendues  virilement  malgré  les  dangers  qu'il  courait,  et  ce  sera  toujours 
pour  lui  un  titre  d'honneur,  que  ne  pourront  lui  ravir  ni  des  éloges  exagérés, 
ni  d'injustes  dépréciations.  »  «  Tanner,  le  plus  célèbre  théologien  allemand  de 
son  Ordre,  professeur  pendant  de  longues  années  dans  les  provinces  alle- 
mandes et  autrichiennes,  exerça  sans  contredit  une  influence  considérable  sur 
l'esprit  de  ses  élèves.  »  Voyez  plus  bas,  p.  694,  et  dans  l'ouvrage  de  Duhr, 
p.  59,  à  quel  point  Spee  a  éti'  redevable  à  Tanner. 

'  K.  Engelhardt,    Wider  Znubereien,  etc.   «w«  göttlicher  Schrift,    kaiserlichen 
und  andern  Rechten,  hohen  Doktoren  und  wohlgeyründter  Praxi   (1637),  p.  14. 
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poisonnés,  ou  d'autres  ingrédients  qui  nuisent  aux  hommes  d'une 
manière  toute  naturelle  '  » . 

Tanner  recommande  aux  juges  la  plus  extrême  prudence  lorsque 
les  inculpées  semblent  disposées  à  nommer  des  complices;  «  car  de 
deux  choses  l'une  »,  dit-il  :  «  ou  ces  femmes  sont  réellement  magi- 
ciennes, ou  elles  ne  le  sont  pas.  Si  elles  ne  le  sont  pas,  elles  ont 
porté  de  faux  témoignages  contre  elles-mêmes,  et  ne  savent  abso- 
lument rien  sur  le  compte  de  leurs  prétendues  complices;  d'autant 
plus  que  la  sorcellerie  est  chose  fort  secrète  et  mystérieuse,  et  con- 
nue de  ceux-là  seuls  qui  s'y  adonnent.  Si  elles  sont  réellement  sor- 
cièreSj  on  sait  que  ces  sortes  de  personnes  veulent  du  mal  à  tous  les 
hommes,  mais  qu'elles  cherchent  surtout  à  perdre  les  innocents 
qu'elles  veulent  entraîner  dans  leur  ruine;  la  calomnie  ne  leur 
coûte  rien.  Comment  donc  leur  parole  aurait-elle  assez  de  poids 
pour  justifier  le  cachot  et  les  tortures  de  pauvres  femmes  qui  jusque- 
là  ont  joui  d'une  réputation  sans  tache-?  » 

De  toutes  ces  considérations,  Tanner  tire  des  conclusions  pra- 
tiques. Sur  la  déposition  d'une  ou  de  plusieurs  sorcières,  dépositions 
obtenues  pendant  la  torture  ou  même  fortifiées  par  un  serment,  on 
ne  doit  jamais  emprisonner  les  personnes  dénoncées,  encore  bien 
moins  les  torturer  ou  les  condamner  à  mort'.  Secondement,  on  doit 
accorder  à  toute  inculpée  l'assistance  d'un  défenseur  légal,  chose 
que  la  loi  naturelle  prescrit*.  «  Quant  à  la  torture  »,  dit  Tanner,  «  on 
la  pratique  d'une  façon  tellement  barbare  qu'on  peut  être  certain, 
avant  qu'elle  ne  soit  appliquée,  que  l'accusée  se  déclarera  cou- 
pable. Un  homme  d'un  grand  cœur,  un  savant  pieux  et  sage,  qui 
pendant  longtemps  s'est  occupé  de  ces  questions,  me  disait  un  jour 
qu'il  ne  se  fierait  pas  assez  à  sa  force  morale  pour  être  certain  que 
pour  attester  son  innocence,  il  supporterait  la  torture.  Un  aveu 
obtenu  pendant  les  tourments  est  sans  nulle  valeur,  même  quand 
il  est  confirmé  par  l'accusée  après  la  torture  ;  car  une  telle  assertion 
ne  fait  autre  chose  que  confirmer  une  déclaration  fausse,  et  par 
conséquent  elle  ne  signifie  rien*.  » 

En  général,  Taimer  voudrait  voir  édictées  des  lois  spéciales  rela- 
tives à  la  sorcellerie  ".  «  Il  ne  faut  laisser  aux  appréciations  per- 
sonnelles des  juges  qu'un  champ  d'action  restreint»,  dit-il.  «  Il  ne 
faut  confier  ces  sortes  d'allalres  qu"à  des  hommes  éclairés,  cons- 

I  Tkrol.  schul.,  t.  III,  [,.  1501,  1.^08-1509. 
«  Tlieol.  schol.,  t.  IIL  p.  993-994. 
s  Theol.  schol. ,  t.  III,  p.  989.  997,  1000. 
*  Theol.  schol,  t.  III,  p.  1005. 
s  Theol.  schol  ,  t.  III,  p.  987. 

«  Theol  srhoL,  t.  IIL  p.  1004.  Tanner  rc.jolte  (t.  III.  p.  1001  et  s.)  tonte  nne 
siTie  de  propo-sitionsde  Dolrio  comme  trop  dùfavorablos  aux  sorcières  accusées. 
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ciencieux,  auxquels  on  devrait  joindre,  autant  que  possible,  un 
the'ologien  de  réel  mérite.  »  Tanner  rejette  comme  erronée  l'opinion 
de  Binsfeld  et  de  Delrio  qui  prétendaient  que  Dieu  ne  permet  jamais 
qu'une  innocente  soit  condamnée  :  «  Ce  principe,  dit-il,  «  n'a  au- 
cune base  solide;  il  n'a  pas  pour  lui  Tautorité  d'un  seul  docteur,  et 
l'expérience  le  dément.  N'a-t-on  pas  condamné  à  mort  plus  d'un  juge 
cupide?  Mais  dans  le  cas  où  parmi  dix  ou  vingt  coupables  il  se  trou- 
verait un  seul  innocent,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  abandonner  le 
procès,  laisser  le  crime  impuni,  ne  pas  même  entamer  une  enqu'He, 
que  risquer  de  perdre  ce  seul  innocent.  Dieu  m^me  s'est  déclaré 
prêt  à  épargner  tous  les  habitants  de  Sodorae  pourvu  qu'il  se  trou- 
vât dix  justes  parmi  eux,  et  le  père  de  famille  de  la  parabole  défend 
à  ses  serviteurs  d'arracher  l'ivraie  de  son  champ,  de  crainte  qu'ils 
n'arrachent  en  m('me  temps  le  bon  grain.  Si  les  procès  ne  sont  pas 
conduits  d'après  les  lois  de  la  raison  et  de  l'équité,  ils  napportent 
qu'humiliation,  angoisse,  tourments  indicibles  et  mort  cruelle  à  une 
foule  d'innocents;  ils  jettent  le  déshonneur  et  l'ignominie  sur  les 
familles  les  plus  dignes  d'estime;  ils  sont  cause  que  la  religion 
catholique  elle-même  tombe  dans  le  mépris,  car  souvent,  parmi  les 
condamnés,  il  se  trouve  des  personnes  de  la  plus  grande  honorabi- 
lité, qui  usent  fréquemment  des  moyens  de  sanctification  dont 
l'Église  dispose  '.  » 

Tanner  poursuit  :  «  Les  procès  ne  servent  à  rien;  au  heu  de  détruire 
le  mal,  ils  le  propagent.  C'est  par  d'autres  moyens  qu'il  faut  agir. 
L'autorité,  par  exemple,  devrait  interdire  certaines  réunions  où  se 
commettent  les  actes  les  plus  honteux;  les  lieux  où  se  tiennent  ces 
assemblées  sont  les  vrais  repaires  de  la  sorcellerie.  On  ne  devrait 
jamais  livrer  à  la  justice  les  sorcières  qui  témoignent  du  repentir; 
il  faudrait  effacer  leurs  noms  des  listes  des  suspects.  Les  vrais 
coupables  eux-mêmes  ne  devraient  être  passibles  que  de  peines 
ecclésiastiques,  selon  l'esprit  de  la  primitive  Eglise.  Ces  péni- 
tences seraient  beaucoup  plus  efficaces  que  les  durs  châtiments 
édictés  par  des  juges  la'iques;  le  démon  en  serait  plus  déconcerté, 
et  son  pouvoir  plus  affaibli  que  par  mille  condamnations  à  mort.  » 
Le  vrai  moyen  de  combattre  la  sorcellerie,  c'était,  selon  Tanner, 
l'emploi  des  remèdes  spirituels,  les  enseignements  de  la  religion, 
les  confessions  de  foi  publiques,  la  prière  en  commun,  l'assis- 
tance au  saint  sacrifice,  l'invocation  des  saints,  dont  l'intercession 
serait  très  efficace  pour  la  cessation  du  fléau.  Outre  les  remèdes 
spirituels,  plus  puissants  que  tous  les  autres,  Tanner  recommande 
les  soins  apportés  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  la  vie  de  famille 

'  Theol.  schol.,i.  III,  p.  984-986. 
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bien  entendue,  Tassistance  fidèle  au  sermon  et  au  catéchisme'. 
Telle  est  la  doctrine  de  Tanner.  Son  livre  fut  approuvé  par  le  Père 
provincial  Mundbrot.  Or  Tanner  avait  dans  son  Ordre  une  grande 
réputation  de  piété  et  de  science,  et  pas  une  voix  ne  s'éleva  pour  le 
contredire.  Frédéric  de  Spee,  Tun  des  plus  nobles  défenseurs  de  la 
raison  et  de  l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  charité  chrétienne, 
l'avait  en  vénération,  et  lui  témoignait  une  reconnaissance  filiale. 
Pendant  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  ans,  à  l'époque  de  la  plus 
extrême  détresse  du  peuple  allemand,  Tanner  ne  craignait  pas  de 
dire  aux  autorités  que  la  prétendue  justice  qu'ils  avaient  exercée 
avec  tant  de  férocité  en  ayant  toujours  à  la  bouche  la  gloire  de 
Dieu,  le  droit,  l'équité,  avait  été  la  cause  initiale  de  toutes  les 
cruautés,  de  toutes  les  abominations,  dont  une  soldatesque  sauvage 
venait  de  souiller  le  sol  allemand. 

'  Theol.  schol.,  t.  III,  p.  1021-10:22. 


CHAPITRE    VIII 

LES     PERSÉCUTIONS     DE     SOKCIÈRES     DANS     LES    TERRITOIRES 
PROTESTANTS. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  plus  nombreuses  et  les  plus  bar- 
bares persécutions  de  sorcières  eurent  l'Allemagne  du  Nord  pour 
théâtre;  mais  dans  le  sud  et  en  Suisse,  des  milliers  d'infortunés 
périrent  aussi  sur  le  bûcher. 

Dans  le  canton  de  Berne,  entre  1391  et  1600,  plus  de  300  sor- 
cières furent  brûlées;  entre  1600  et  1610;  plus  de  240;  en  1613, 
dans  un  seul  bailliage,  il  y  eut  27  exécutions  '. 

La  persécution  de  Nordlingen  (1590)  est  féconde  en  atrocités. 
Sur  la  proposition  du  bourgmestre  Pferinger,  le  Conseil  avait  dé- 
cidé d'extirper  radicalement  la  sorcellerie,  «  tige  et  racine  » . 
Parmi  les  femmes  exécutées  le  13  mai,  se  trouvait  une  pauvre 
aliénée;  elle  dit  avoir  empoisonné  quantité  de  bourgeois  et  de  bour- 
geoises dont  elle  cita  les  noms;  or  ces  prétendus  morts  étaient 
vivants,  et  même  n'avaient  jamais  été  malades.  Le  13  juillet,  trois 
bûchers  furent  dressés.  Le  9  septembre,  il  y  en  eut  cinq.  Une  des 
quatre  femmes  exécutées  le  13  janvier  1391  fut  vingt-deux  fois  tor- 
turée et  quatorze  fois  interrogée,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui 
arracher  un  aveu;  mais  vaincue  par  la  souffrance  elle  finit  par 
répondre  affirmativement  à  toutes  les  questions  qui  lui  furent 
posées.  Parmi  les  détenues  se  trouvait  la  femme  d'un  maître  payeur. 
Sa  réputation  était  sans  tache;  elle  avait  toujours  été  fidèle  épouse 
et  bonne  mère;  aucune  charge  ne  pesait  sur  elle;  mais  quelques 
méchantes  femmes  prétendaient  l'avoir  vue  sur  les  hauteurs  prenant 
part  H  une  danse  de  sorcières.  Elle  n'avait  rien  à  avouer,  étant 
parfaitement  innocente.  Dès  le  second  interrogatoire,  on  lui  écrasa 
les  pouces,  on  tenailla  ses  mollets.  Au  milieu  des  tourments  les  plus 
atroces,  elle  continuait  à  protester  de  son  innocence.  Après  le  troi- 
sième  interrogatoire,   nouvelles    tortures,    nouvelles    dénégations. 


'  Voy.  Ti'.ECHSEL,  Das    Hexenwesen  im  Kanton  Bern,  Berner  Taschenbuch  fin 
1870. 
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Interrogée  une  quatrième  fois,  comme  elle  continuait  à  nier,  on  la 
lia  à  une  corde  fixée  à  une  poulie;  tantôt  on  la  lançait  en  l'air, 
tantôt  on  la  laissait  lourdement  retomber  sur  le  sol.  Son  courage 
l'abandonna;  elle  avoua  s'être  donnée  au  diable,  et  avoir  reçu  de 
lui  un  certain  onguent^  dont  elle  s'était  servie  pour  mettre  à  mort 
bien  des  gens;  mais  elle  fit  secrètement  parvenir  ce  billet  à  son 
mari.  «  On  m'a  contrainte;  j'ai  été  forcée  de  parler,  tant  la  violence 
des  tourments  était  grande;  et  pourtant  je  suis  aussi  innocente  que 
l'est  le  Dieu  du  ciel.  Si  je  sais  le  premier  mot  de  tous  les  sortilèges 
que  j'ai  avoués,  je  veux  bien  que  Dieu  me  ferme  la  porte  du  para- 
dis. Oh!  mon  bien-aimé,  quelle  angoisse  est  la  mienne!  Oh!  mes 
pauvres  orphelins!  Oh!  mon  bien-aimé,  ta  Madeleine  innocente  t'a 
été  enlevée  par  la  violence!  Gomment  Dieu  permet-il  de  telles 
choses?  »  Non  contents  de  «  l'aveu  »  qu'ils  lui  avaient  arraché, 
les  juges  voulurent  savoir  avec  qui  elle  avait  été  au  sabbat.  Elle 
répondit  avec  fermeté  :  «  Je  consens  à  tout  souffrir,  mais  je  ne 
chargerai  pas  ma  conscience:  je  ne  jetterai  pas  des  innocents  dans 
l'abîme  où  je  suis  tombée.  «  Alors  les  supplices  recommencèrent; 
après  des  tourments  plus  cruels  que  les  précédents,  elle  finit  par 
dénoncer  deux  sorcières,  et  périt  avec  elles  sur  le  bûcher  '. 

«  Les  dénonciations  ne  cessent  pas  »,  disait  en  chaire  le  curé  de  la 
ville,  Guillaume  Lutz.  «  Les  belles-mères  accusent  leurs  brus,  les 
maris  leurs  épouses.  Qu'en  adviendra-t-il  ?»  Avec  beaucoup  de  cou- 
rage et  d'indépendance^,  Lutz  s'indigne  contre  une  procédure  barbare. 
D'autres  prédicants  réprouvaient  comme  lui  la  torture.  Le  Conseil 
prit  fort  mal  leur  intervention,  demanda  en  quoi  les  procès  concer- 
naient les  curés,  et  de  quoi  ils  se  mêlaient.  Le  surintendant  avait 
dit  :  «  On  a  capturé  quelques  pauvres  petites  bêtes,  et  on  laisse 
échapper  les  grosses.  »  Courroucé  de  cette  parole,  le  Conseil  tint  à 
prouver  qu'il  n'épargnait  pas  les  dames  de  haut  parage.  La  femme 
d'un  des  bourgmestres,  celle  d'un  conseiller,  celle  du  greffier  munici- 
pal et  du  curateur,  traitées  de  concubines  du  diable,  furent  attachées 
sur  le  chevalet,  et  montèrent  sur  le  bûcher;  il  semblait  que  la  moitié 
des  femmes  de  Nordlingen  dût  périr,  car  une  «  sorcière  »  en  dénon- 
çait toujours  dix  autres.  Les  cachots  regorgeaient  de  prisonnières, 
et  l'on  ne  savait  plus  comment  loger  cette  «  engeance  diabolitpie-  ». 

Ces  horreurs  ne  cessèrent  qu'en  1503,  après  un  procès  sensa- 
tionnel, l'un  des  plus  émouvants  du  siècle.  Les  pièces  qui  le  con- 
cernent nous  instruisent  sur  le  sort  réservé  aux  rares  inculpées  qui 
échappaient  à  la  mort.  Maria  lloll,  aubergiste  de  la  Couronne,  est 

'  \V):;N(;,   6«    livraison,   p.  17-42.    Vo\.    W.\ciiteii,    ]>.    106-107.    Solhan-IIiüite, 
t.  ^^  p.  470-472. 
=*  Wii.NG,  0«  livraison,  p.  42-öÜ. 
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une  véritable  héroïne.  Accusée  d"avoir  assisté  au  sabbat,  elle  fut 
arrêtée  au  mois  d'octobre  1593,  et  torturée  cinquante-six  fois.  Après 
le  quatrième  interrogatoire,  comme  on  lui  brisait  les  orteils,  elle 
s'écria  :  «  Plût  à  Dieu  (qu'il  me  pardonne  de  parler  ainsi;  que  je 
fusse  vraiment  sorcière!  J'aurais  au  moins  quelque  chose  à  avouer!  » 
Après  son  sixième  interrogatoire,  elle  fut  attachée  à  la  poulie,  et 
protesta  de  nouveau  de  son  innocence.  <  Elle  a  répété  sa  première 
déclaration  »,  écrit  le  greffier  du  trilnmal,  «  aussi  je  trouve  inutile 
de  la  transcrire  une  seconde  fois.  »  A  l'interrogatoire  suivant, 
vaincue  par  des  tourments  plus  cruels  que  les  précédents,  elle  finit 
par  dire  que  des  chats  étaient  entrés  dans  sa  chambre,  qu'ils  lui 
avaient  volé  des  œufs  et  d'autres  victuailles,  qu'elle  avait  cherché 
à  les  empoisonner  avec  une  certaine  poudre,  mais  qu'elle  ignorait 
s'ils  en  étaient  morts;  en  tout  cas  ils  n'étaient  pas  revenus;  elle 
dit  avoir  peur  des  tourments;  elle  voulait  bien  s'avouer  coupable 
de  tout  ce  dont  on  l'accusait,  mais  elle  était  obligée  de  déclarer  que 
sa  conscience  ne  lui  reprochait  rien.  Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  inter- 
rogatoire qu'elle  dit  avoir  rêvé  qu'un  beau  jeune  homme  était  venu 
chez  elle,  et  qu'elle  n'avait  reconnu  que  plus  tard,  à  ses  pieds  de 
bouc,  que  c'était  le  diable:  elle  n'avait  pu  résister  à  ses  instances,  et 
avait  signé  de  son  sang  l'écrit  qu'il  lui  avait  tendu.  Mais  pendant 
ce  même  interrogatoire,  elle  rétracta  tout  ce  qu'elle  venait  de  dire. 
Elle  n'avait  parlé,  dit-elle,  que  contrainte  par  le  martyre  qu'elle 
subissait,  et  dans  l'espérance  d'en  être  délivrée.  Elle  ne  savait  rien 
de  ces  choses  par  sa  propre  expérience,  mais  elle  avait  entendu 
d'autres  s'en  entretenir  autour  d'elles.  Torturée  de  nouveau,  elle 
répétait  sans  cesse.  «  Ah!  Jésus,  aie  pitié  de  moi!  Agneau  de  Dieu, 
qui  efface  les  péchés  du  monde,  prends  pitié  de  moi  !  s  A  la  dixième 
inquisition,  elle  fut  trois  fois  hissée  et  descendue  sur  la  poulie,  mais 
elle  ne  dit  autre  chose,  sinon  :  «  En  toute  conscience,  je  ne  peux 
rien  avouer!  Qu'il  en  soit  de  moi  ce  que  Dieu  voudra!  »  Le  sup- 
plice de  la  corde,  renouvelé  trois  fois,  ne  parut  pas  encore  suffire 
aux  juges.  A  chaque  nouvel  interrogatoire,  le  supplice  devenait  plus 
atroce.  On  lit  dans  le  protocole  du  procès  :  «  On  l'étendit  huit  fois 
sur  le  chevalet:  elle  fut  tirée  en  haut  et  en  bas  avec  grande  vio- 
lence, mais  elle  ne  cessait  de  répéter  :  «  Je  veux  bien  mourir,  mais 
je  ne  puis  rien  avouer!  »  t  J'aurais  avoué  depuis  longtemps  »,  dit- 
elle  au  cours  du  seizième  interrogatoire,  «  si  j'étais  la  femme  que 
vous  dites,  je  ne  me  laisserais  pas  si  longtemps  martyriser:  le  Tout- 
Puissant  sait  bien  que  je  n'ai  rien  fait  de  mal,  mais  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que,  bien  qu'innocente,  je  me  donne  la  mort  par 
désespoir.  "  Elle  fut  encore  cinq  fois  torturée  de  toutes  les  manières 
imaginables;  elle  persista  toujours  dans  se?  dénégations.  Le  bourg- 
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mestre  de  Nordlingen  et  les  avocats  du  Conseil  n'éprouvaient  pas 
la  moindre  compassion  pour  tant  de  souffrances.  Après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  propres  à  obtenir  un  aveu,  on  la  laissa  tranquille 
pendant  six  mois,  tout  en  la  retenant  en  prison,  tandis  quon  appli- 
quait la  torture  à  d'autres  malheureuses,  accusées  comme  elle  de  sor- 
cellerie. Le  Conseil  d'Ulm,  dans  le  territoire  duquel  était  née  l'auber- 
giste de  la  Couronne,  s'employa  en  sa  faveur  près  du  Conseil  de 
Nordlingen.  11  lui  écrivit  :  «  L'accusée,  bourgeoise  d'Ulm,  a  vécu 
dans  la  crainte  de  Dieu;  sa  conduite  a  toujours  été  honorable;  elle 
n'a  jamais  été  soupçonnée  de  ce  dont  on  l'accuse;  son  père,  qui  a 
été  longtemps  au  service  du  Conseil  et  a  exercé  la  charge  de  bailli, 
Va.  élevée  très  chrétiennement;  aussi  ne  peut-on  s'empêcher  de 
craindre  que  l'autorité  n'ait  été  trompée  par  le  faux  témoignage  de 
gens  envieux  et  pervers,  et  qu'elle  ne  se  soit  trop  hâtée  d'agir, 
comme  malheureusement  la  chose  se  voit  fréquemment.  Aussi 
devrait-on,  pour  lui  rendre  l'honneur,  la  mettre  en  liberté  sans  lui 
imposer  d'amende.  »  Le  Conseil  de  Nordlingen  réclama  l'avis  de  sou 
avocat  sur  cette  al'i'aire;  l'avocat  déclara  que  le  Conseil  avait  eu  de 
justes  motifs  pour  arrêter  la  femme  lloll,  et  pour  lui  appliquer 
la  question.  Selon  lui,  il  ressortait  des  pièces  du  procès  que  des 
soupçons  fondés  pesaient  sur  elle,  bien  quïl  fût  impossible  de  les 
définir  exactement.  Cependant  on  pouvait  croire  que  les  soulfrances 
endurées  par  l'accusée  avaient  suffisamment  purgé  ces  indices, 
et  qu'en  l'absence  de  nouvelles  preuves,  on  était  autorisé  à  ne 
pas  reprendre  la  question.  Si  Ion  agissait  autrement,  il  serait  à 
craindre  que  la  reprise  du  procès  ne  donnât  lieu  à  des  propos  mal- 
veillants, que  les  parents  et  l'époux  de  la  femme  IIoll  en  appe- 
lassent à  l'Empereur  et  à  la  Chambre  impériale.  A  ces  causes  le 
Conseil  ferait  bien  de  la  mettre  en  liberté,  tout  en  lui  faisant 
entendre  que  des  soupçons  pèsent  encore  sur  elle,  que  ce  n'est 
que  par  grâce  et  par  miséricorde  qu'on  la  libère  jusqu'à  plus 
ample  informé,  que  son  mari  doit  payer  les  frais  du  procès, 
et  elle-mrme  s'engager  par  serment  à  ne  pas  sortir  de  sa  demeure, 
ni  la  nuit  ni  le  jour,  sans  l'autorisation  du  Conseil.  Le  bourgmestre 
suivit  cet  avis,  et  la  femme,  innocente,  martyrisée  cinquante-six 
fois,  ne  fut  mise  en  liberté  qu'après  avoir  signé  un  acte  qui  était  la 
justification  pleine  et  entière  de  la  procédure  suivie  contre  elle,  et 
lui  ôtait  tout  moyen  de  se  disculper  à  l'avenir;  on  l'obligea  à  jurer 
devant  Dieu  et  sur  le  saint  Évangile  que  cet  acte  disait  vrai.  Elle 
qui  avait  dit  la  vérité  au  mépris  des  plus  cruels  tourments,  dut, 
pour  sortir  de  prison,  confirmer  par  serment  d'abominables  men- 
songes. Voici  la  teneur  de  cet  acte  :  <  Les  honorables,  sages  et 
clairvoyants  seigneurs  et  bourgmestre  de  Nordlingen  ont  été  obli- 
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gés,  en  vertu  de  leur  charge  et  du  pouvoir  dont  ils  sont  revêtus, 
d'agir  comme  ils  l'ont  fait,  d'emprisonner  la  femme  HoU,  et  de 
l'examiner  avec  la  plus  grande  rigueur.  C'est  en  vain  que  le  Con- 
seil a  mis  sous  ses  yeux  les  aveux  qu'elle  a  librement  faits,  et  ses 
rétractations  insensées;  c'est  en  vain  que  pendant  longtemps  il 
a  usé  envers  elle  de  miséricorde  et  de  patience:  elle  n'a  pu  se 
justifier  des  indices  et  des  soupçons  qui  l'accusent,  accompagnés 
d'une  foule  de  circonstances  vraisemblables  et  convaincantes;  son 
innocence  n'a  donc  pas  été  reconnue.  Aussi  l'honorable  Conseil 
aurait-il  des  raisons  plus  que  suffisantes  pour  poursuivre  le  procès, 
et  cela  avec  plus  de  rigueur  encore.  Cependant,  par  pure  clé- 
mence, bonté  paternelle  et  miséricorde,  il  consent  à  l'interrompre 
pour  cette  fois,  et  lui  rend  la  liberté  par  égard  pour  les  très  humbles 
supplications  et  intercessions  de  son  époux,  de  ses  parents,  de  per- 
sonnages considérés;  à  condition  toutefois  que  son  époux  paiera  les 
frais  de  la  torture,  et  qu'elle  ne  sortira  de  sa  demeure  ni  jour  ni 
nuit.  )'  Maria  Holl  dut  remercier  le  Conseil  pour  «  la  douceur  et  la 
bonté  paternelle  *  dont  il  usait  envers  elle,  promettre  de  ne  protes- 
ter en  aucune  manière  contre  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  de  ne  pas 
en  appeler.  Si  elle  agissait  jamais  sur  un  point  quelconque  contrai- 
rement à  ses  promesses  jurées,  elle  consentait  à  être  atteinte  dans 
son  corps  et  dans  sa  vie,  avec  ou  sans  procès,  selon  la  volonté  et 
le  bon  plaisir  du  Conseil,  procédant  alors  contre  une  criminelle 
déloyale,  parjure,  et  outre  cela  non  encore  reconnue  innocente.  En 
pareil  cas,  elle  promettait  de  se  soumettre  sans  murmure  à  tout  ce 
que  le  Conseil  déciderait,  même  s'il  la  condamnait  au  bûcher.  '  » 

A  Nuremberg^  à  fépoque  qui  nous  occupe,  nous  ne  constatons  avec 
certitude  qu'un  seul  bûcher-.  A  Spalt,  en  1590,  12  sorcières  furent 
brûlées  le  même  jour  ^  A  Schwabach,  en  1592,  7  femmes  furent  con- 
damnées à  mort  à  différentes  dates  *.  A  Windsheim,  en  1596,  il  y  eut 
jusqu'à  20 condamnations  à  mort;  la  vingtième  sorcière  se  suicida*. 

'  Weng,  7«  livraison,  p.  4-24. 

-  **  Voy.  Knapp,  Da^  alte  Nürnberger  Kriminalrecld,  p.  274  :  «  Les  sorciers 
dé.^ignés  dans  les  livres  de  maléOces  (  l.oQlj  ne  sont  cités  ni  dans  le  journal  de 
maître  François,  ni  dans  les  documents  officiels  ;  leur  exi.<tence  est  par  con- 
séquent douteuse.  On  con.<tate  entre  1434,  1468  et  1659  un  certain  adoucisse- 
ment dans  la  procédure  employée  contre  quelques  sorcières;  l'une  d'elles  fut 
attac-hée  au  pilori  coiffée  d'une  mitre;  on  lui  coupa  la  langue;  une  autre  fut  liée 
à  une  échelle,  et  pendant  quelque  temps  attachée  à  une  croix  dressée  sur  la 
place  du  marché;  ensuite  elle  fut  marquée  au  fer  rouge,  et  chassée  de  la  ville; 
une  autre  fut  exposée  à  la  porte  de  l'église  à  la  vue  de  tout  le  peuple,  puis 
expulsée  de  la  ville.  »  En  1608,  un  soldat,  accusé  d'avoir  fait  un  pacte  avec  le 
diable,  fut  exécuté,  p.  301. 

■  Df'tilsclii'r  Hauüücltnl:  (Ratisbonnc,  1874),  i'"  année,  p.  4^8. 

*  V.  Falke.nstbi.n,  Cliron.  Svabacense  (Schwabach,  1756),  p.  307. 

^Voy.   LocH.NER,  Zur  Sittengescli.  von  Xürnbery  im  sechzehnten.  Jahrhundert, 
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A  Ratisbonne.  en  1593,  les  juristes  et  les  ministres  du  culte  furent 
appelés  à  se  prononcer  sur  le  cas  d"une  jeune  «  sorcière  »,  une  alié- 
née: elle  avait  «  avoué  "  que  le  diable,  sous  la  forme  d'une  mouche, 
était  entré  en  elle,  et  qu'elle  avait  été  souvent  en  enfer  avec  lui, 
entrant  et  sortant  comme  bon  lui  semblait.  Deux  juristes  furent 
d'avis  de  la  gracier:  mais  ^  pour  l'avertir  et  la  corriger  »  ils  con- 
seillèrent de  rétendre  deux  fois  sur  le  chevalet,  puis  de  l'atta- 
cher deux  fois  au  pilori,  de  lui  marquer  les  joues  au  fer  rouge, 
enfin  de  l'expulser  de  la  ville  '. 

A  Bayreuth,  le  consistoire  ordonna  des  perquisitions  dans  les 
maisons;  il  s'agissait  de  s'assurer,  en  examinant  les  coffres,  cas- 
settes et  buffets,  que  nulle  part  des  démons  ou  des  mandragores 
n'étaient  cachés.  Le  surintendant  Just  Blochius  exhortait  son  audi- 
toire presque  entièrement  composé  de  femmes  à  bien  regarder  les 
pieds  des  hommes  qu'elles  rencontreraient,  se  souvenant  que  le 
démon  avait  toujours  un  pied  de  bouc  (1569).  A  Wallerstein,  dans 
le  pays  de  Bayreuth,  vingt-deux  «  sorcières  »  furent  brûlées  le  même 
jour  (1591).  Des  femmes  du  plus  haut  rang  comparurent  devant 
le  tribunal;  parmi  elles,  la  maréchale  d' Ansbach,  Gécilia  de 
Pappenheim,  âgée  de  soixante -dix  ans.  Un  berger  -était  venu  lui 
réclamer  un  florin,  prétendant  qu'une  nuit,  ayant  été  faire  un 
baptême  chez  le  diable,  il  avait  joué  de  la  flûte  pour  faire  danser 
les  sorcières,  et  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  le  payer  de  sa  peine. 
Il  répandit  ce  conte  dans  tout  le  pays,  et  fut  cause  que  plusieurs 
sorcières  de  Schwabach,  dAbensberg  et  d'EUingen,  sur  le  point 
d'être  exécutées,  furent  de  nouveau  étendues  sur  le  chevalet,  et 
interrogées  sur  les  faits  et  gestes  de  la  maréchale.  Une  femme 
d'EUingen  ayant  déclaré  que  Gécilia,  accompagnée  de  sa  femme  de 
chambre,  se  rendait  fréquemment  au  sabbat  montée  sur  une  vache, 
et  que  pendant  l'assemblée  diabohque  on  l'avait  prise  pour  une 
bourgeoise  de  Nuremberg,  la  maréchale  fut  arr(Hée.  Cependant  on 
lui  laissa  la  vie,  et  la  faculté  de  droit  d'Altorf  rendit  à  son  sujet 
l'arrêt  suivant  :  «  La  dénonciation  de  la  sorcière  d'EUingen,  exé- 
cutée avant  d'avoir  été  confrontée  avec  Gécilia,  n'est  pas  suffisam- 
ment fondée.  »  En  revanche,  la  dénonciation  du  berger  qui  avait 
joué  de  la  flûte  pendant  le  sabbat,  parut  si  grave,  que  la  maréchale 
ne  jjut  se  tirer  des  mains  de  ses  juges  qu'en  affirmant  par  ser- 


dans  la  Zeilschr.  für  denhche  KuUurrjeach.,  année  1836,  j).  226.  Sur  un  exor- 
cisme qui  eut  lieu  à  Neuniarkl  voy.  une  lettre  du  prédicaiil  de  Nureiuber}^  datée 
de  Leinijurg  (15  juin  1588)  dans  Wai.dai,  Vermischte  Jieilräi/e,  t.  111,  p.  356- 
362.  Et)  159Ü.  noinhrf!  de  bûchers  se  dressèrent  en  diUércntrs  localités  voisines 
d'Augsbourg.  Voy.  Stisïtkn,  l.  I",  p.  718. 

'  GL.MI'LLTl!HAl.Mlilt,    t.    Il,  p.   1010-1013. 
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ment  son  innocence.  Il  lui  fallut  de  plus  payer  les  frais  du  pro- 
cès'. 

En  1613,  une  gazette,  relatant  tous  les  maux  cause's  par  t  Tef- 
froyable  sorcellerie  qui  désolait  les  pays  allemands  '>,  donnait 
l'information  suivante  :  «  A  Ochsenhausen^  on  a  vu  distinctement 
trois  sorcières  s'élever  dans  les  airs  en  plein  jour.  Plus  de  trois 
cents  personnes  ont  e'té  témoins  du  prodige,  et  poussaient  des  cris 
d'épouvante.  Peu  d"instants  après,  un  violent  orage  éclata.  Des  grê- 
lons pesant  environ  une  livre  jonchèrent  le  sol;  en  les  examinant, 
on  les  trouva  pleins  dïnsectes  hideux:  les  sorcières  qu'on  avait 
aperçues  dans  les  airs  avouèrent  qu'elles  s'étaient  liguées  avec 
quatre  mille  de  leurs  pareilles,  dans  le  but  de  ruiner  toute  la  culture 
du  pays.  L'une  d'elles  «  confessa  »  qu'elle  avait  tué  deux  cent  cin- 
quante petits  enfants  ^ 

Lorsqu'en  1616.  sur  l'ordre  du  gouvernement  du  Wurtemberg, 
de  véritables  hécatombes  désolèrent  Sondelfmgen.  Darmstadt, 
Löwenberg  et  Vaihingen,  une  femme  de  Sexesheim,  surnommée 
la  mère  des  sorcières,  «  avoua  »  qu'elle  avait  de  tout  temps 
pratiqué  la  sorcellerie,  et  qu'elle  avait  mis  à  mort  environ  quatre 
cents  enfants,  parmi  lesquels  trois  lui  appartenaient.  Elle  les  avait 
tous  déterrés;  leur  chair,  bouillie  dans  la  marmite,  avait  été  en 
partie  dévorée,  en  partie  employée  à  la  préparation  d'onguents  ma- 
giques. Elle  avait  donné  les  os  aux  joueurs  de  fifre.  La  femme  et 
les  enfants  de  son  propre  fus  étaient  au  nombre  de  ses  victimes. 
Elle  avait  réduit  ses  deux  maris  à  un  état  de  langueur  que  personne 
ne  s'expliquait,  et  qui  les  avait  lentement  conduits  au  tombeau. 
Elle  avait  été  longtemps  la  concubine  du  diable.  Pendant  quarante 
ans,  elle  avait  très  fréquemment  déchaîné  la  tempête  dans  la  con- 
trée montagneuse  du  Heuchelberg.  Sur  le  sommet  de  cette  mon- 
tagne, le  sabbat  avait  lieu  cinq  fois  par  an.  Deux  mille  cinq  cents 
sorciers  au  moins  y  assistaient,  pauvres  et  riches,  vieillards  et 
jeunes  gens,  et  même  des  personnages  du  plus  haut  rang.  Cette 
femme  dit  encore  :  '<  S'il  n'y  avait  point  de  sorcières,  les  habitants 
du  Wurtemberg  ne  boiraient  pas  d'eau,  mais  seulement  du  vin. 
Au  bout  de  sept  ans,  ils  n'auraient  plus  besoin  de  cultiver  leurs 
champs,  et  leurs  ustensiles  de  cuisine  ne  seraient  plus  de  terre,  mais 
d'argent.  <<  Pour  expliquer  qu'un  si  grand  nombre  de  femmes 
cédassent  aux  suggestions  du  démon,  elle  alléguait  les  mauvais 
traitements  de  leurs  maris,  presque  tous  ivrognes.  Elle  renseigna 
ses  juges  sur  les  signes  auxquels  on  pouvait  reconnaître  ses  pa- 

'  Lang,  t.  III,  p.  338-341.  Kraussold,  p.  158.  Voyez  Mcck.  t.  II,  p.  57-60,    Über 
dax  Hexenveseri  im  (iebiel  des  ehemaligen  Klosters  Heilsbronn. 
-Imprimé  à  Erfurt  chez  Jacques  Singe,  1613. 
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reilles.  D'après  ses  indications,  de  nombreuses  femmes  furent  em- 
prisonne'es  et  exe'cute'es,  bien  qu'innocentes'. 

Dans  le  Wurtemberg^  en  1615,  la  mère  de  l'illustre  Kepler  dut 
comparaître  devant  les  tribunaux.  Voici  les  principales  charges 
qui  pesaient  sur  elle  :  Une  de  ses  cousines,  plus  tard  brûlée  vive, 
l'avait  élevée.  Bien  qu'en  sa  qualité  de  veuve  elle  eût  dû  mener 
une  vie  retirée,  on  l'avait  vue  aller,  venir,  rôder  en  maints  endroits 
où  elle  n'avait  que  faire.  Elle  s'était  ainsi  rendue  suspecte;  elle  avait 
voulu  donner  un  diable  pour  amant  à  une  jeune  fille  de  ses  amies; 
elle  avait  fait  mourir  les  deux  enfants  d'un  bourgeois,  on  l'avait  vue 
passer  à  travers  des  portes  closes,  des  bestiaux  qu'elle  n'avait 
jamais  approchés,  pas  même  vus,  avaient  été  ensorcelés  par  elle. 
Cependant  on  pouvait  dire  à  sa  décharge  que  les  femmes  de  Leon- 
berg,  récemment  jugées  et  brûlées,  qui,  pendant  la  torture,  avaient 
avoué  leurs  forfaits  et  dénoncé  leurs  complices,  ne  l'avaient  pas 
nommée.  Une  de  ces  femmes,  si  cruellement  torturée  et  mutilée 
que  son  pouce  était  resté  attaché  à  l'instrument  de  torture,  déclara 
que  deux  hommes  de  loi  étaient  venus  l'interroger  sur  la  mère  de 
Kepler,  chose  illégale  et  défendue,  et  lui  avaient  recommandé  de 
tenir  leur  visite  secrète.  La  principale  accusatrice  de  la  mère  de 
Kepler  avait  été  mal  famée  dans  sa  jeunesse.  Son  mari,  dans  sa 
dénonciation,  soutint  devant  les  magistrats,  comme  un  principe 
reconnu,  que  pour  juger  une  sorcière  on  n'avait  pas  besoin  de 
preuves,  parce  qu'elles  faisaient  le  mal  en  secret  et  dans  l'ombre. 
Kepler  défendit  sa  mère  avec  chaleur,  mais  il  eut  grand'peinc  à  la 
sauver  de  la  torture  et  du  bûcher.  Il  s'éleva  avec  vigueur  contre 
les  cruautés  de  la  procédure;  son  plaidoyer  prouve  une  fois  de 
plus  que  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  savants  de  ce  temps 
croyaient  fermement  à  la  magie.  Kepler  croit  aux  sorcières,  et  parle 
avec  conviction  des  maladies  surnaturelles  qu'elles  peuvent  causer-. 

'  Zivo  Hexenzeitung.  La  première  de  ces  gazette.s  a  été  imprimée  dans  l'évéclié 
de  Wurtzbourg,  la  seconde  dans  la  duciié  de  Wurtemberg.  Tnbingue,  1616. 
Voy.  GiiiuiEss,  ChrisUiclie  Mijalik,  4'',  p.  64:2-643.  **  A  Monlbéliard  (seigneurie 
wurtenibergeoise),  le  21  juillet  loSS,  les  sorciers  s'assemblèrent  sur  la  cime 
d'une  montagne;  une  terrible  tempête  de  grêle  éclata,  comme  le  rapporte  «  la 
gazette  véridique  et  digne  de  toute  créance  »  où  il  est  fait  mention  d'une  bande 
delo4  sorcières;  on  avait  pu  mellrela  main  sur  44  l'emmes  et  3  liommes  appar- 
tenant à  cette  bande,  tous  furent  brûlés  vils  à  Montbcliard  en  \h%i:  il  y  eut 
encore  d'autres  exécutions. 

-  Pour  plus  de  détails  sur  ce  procès,  voy,  von  Breitschweut,  p.  97-146,  193- 
225.  —  Sauteii  éciil  :«  Les  juristes  de  Tnbingue,  d'après  le  plus  récent  résumé 
de  la  Consilia  Tubiugcnsin  du  droit  criminel,  f)ar  le  professeur  Soeger,  |i;naissent 
avf)ir  fait  preuve  d'une  excejitionnclle  indépendance  de  jugement  relalivemcnl 
aux  abus  de  la  jtrocédure.  (iepcndaiit  nous  voyons  par  un  dossier  conservé 
dans  les  ardnves  de  Sindellingcn  (Itiûî)-l(;i6)  que  les  doyens  et  les  docteurs 
de  la  faculté  de   droit  de  la  haute   école  de   Tubingue  ont   souvent  décrété  la 
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A  Rottenbourgsiir  le  Neckar,  42  sorcières  furent  brûle'es  le  42  juil- 
let 4583:  9  eurent  le  même  sort  le  7  avril  4585.  Le  nombre  des 
accusées  se  multiplia  tellement  que  le  Conseil  se  fatigua  d'avoir  à 
juger  tant  de  me'gères,  et  de'clara  que  si  l'on  continuait  ainsi,  il  n'y 
aurait  bientôt  plus  de  femmes  dans  le  pays.  '<  Ces  gens  crédules 
sont  véritablement  possédés  par  une  malice  diabolique  »,  écrivait 
le  moine  Malachus  Tschamser,  «  rien  d'étonnant  à  cela:  le  démon 
les  aveugle  au  moyen  de  Luther  '.  » 

torture  sur  les  indices  les  plus  insignifiants,  pour  un  praemium  operae  de 
6  tlialers.  «  —  Un  sermon  sur  la  sorcellerie  prêché  à  Stuttgart,  dans  la  cha- 
pelle de  la  cour,  par  le  prédicant  Grïminger,  mérite  d'être  mentionné.  GrCnin- 
GER,  p.  86-104.  **  Dans  le  Consiliorvm  Theologicorum  Decas,  dont  Félix  Bidera- 
bach  est  l'auteur  (Francfort-sur-Ie-Mein.  16H),  se  trouve  un  chapitre  intitulé  : 
Von  Hagel  und  Unholden.  Bericht  der  beiden  Doktorum  heiliijer  ScJtriß  und  Pre- 
dif/ern  zu  Stuttgart  Matthaï  Alberi  und  Wilchelmi  Bidembachii,  lö62.  (Ce  dernier 
écrit  parut  séparément  sous  ce  titre  :  Predigten  von  Hagel  und  Unholden.  Tu- 
biogue  1562.)  «  La  grêle  et  le  tonnerre  »,  y  est-il  expliqué,  «  viennent  de  Dieu, 
non  des  sorcières.  Pourquoi  donc  cliàtier  ces  dernières  parce  que  l'orago 
éclate?  A  cela  on  doit  répondre  que  le  droit  divin  et  le  droit  impérial  ne  con- 
damnent pas  les  sorcières  à  mort,  pour  avoir  troublé  et  bouleversé  les  élé- 
ments par  un  pur  caprice  de  leur  volonté,  mais  parce  qu'elles  onl  renié  Dieu 
et  la  foi  clirélienne,  se  sont  entièrement  livrées  au  démon,  et  sont  tellement 
possédées  et  dominées  par  lui,  que.  selon  l'esprit  de  leur  maître,  elles  ne  songent 
qu'à  nuire  aux  hommes  et  font,  aveuglées  par  batan,  ce  que  celui-ci  n'opère 
que  par  la  permission  de  Dieu...  A  cause  de  leurs  intentions  perverses  et 
impies,  les  sorcières  sont  justement  châtiées  ;  elles  sont  les  ennemies  jurées 
de  Dieu  et  des  hommes;  c'est  pour  la  même  raison  qu'on  châtie  un  traître  ou 
un  incendiaire,  qui  cependant  n'a  pas  encore  trahi  la  ville  ou  n"v  a  pas  encore 
mis  le  feu,  mais  qui  en  a  seulement  eu  la  volonté  et  le  dessein.  Cependant  les 
autorités  doivent  procéder  avec  prudence,  ne  torturer  les  inculpées  que 
lorsque  des  indices  certains  existent,  et  après  avoir  étudié  avec  un  soin  scru- 
puleux les  faits  accusateurs  et  leurs  circonstances.  »  A  ce  propos,  Jules  Hart- 
mann écrit  (Matthäus  Alber  der  Reformator  der  Reich.üadt  ReulUngen,  Tubingue 
1863,  p.  166)  :  «  Les  sermons  prononcés  par  Alber  au  mois  d'août  1562  sur  la 
grêle  et  les  sorcières,  le  placent,  ainsi  que  Brenz,  au-dessus  d'un  grand  nombre 
de  prédicateurs  et  de  directeurs  de  conscience  de  son  époque;  il  semble 
avoir  été  atîranchi  par  la  Bible  du  funeste  préjugé  de  son  siècle  et  même  du 
siècle  suivant.  »  Voy.  Pavlv?,  {Wnrltembergische  Hexenpredigten  aus  dem  sech- 
zelinlcn  Jahrhundert,  dai.nä  la  Diüzesanarchiv  für  Schwaben  {i891),  n"''6et7.  Félix 
Biderabach.  prédicateur  de  la  cour  du  Wurtemberg  (Manuale  ministrorum  Eccle- 
siae,  Handbuch  für  die  junge  angehende  Kirchendiener  im  Herzogthumb  Wurtem- 
berg zugericht.  Franefort-sur-le-Mein,  1013,  p.  7b  et  suiv.),  dit:  «  Les  sorcières, 
de  par  la  loi  divine  et  d'après  le  di'oit.  sont  dignes  de  mort.  »  Jean  Schopfius, 
Abbé  de  Blaubeuren,  dit  dans  le  ir«/«t'y(7/^yf/,-/m(Tnbingue,  1602):  «  Les  autorités 
sont  dans  leur  droit  quand  elles  condamnent  les  sorcières  à  mort,  parce  qu'un 
texte  très  clair  de  la  Sainte  Ecriture  porte  ;  «  Tu  ne  laisseras  pas  la  vie  aux 
sorcières.  »  (Exode,  XXII). 

'  W.  Westenhoper.  Die  Beformationsgesch.  von  einem  Barfüssermönche.  (Leip- 
sick,  1882,  p.  87.)  A  Horb,  en  Souabe,  le  13  juin  1583,  treize  sorcières  montèrent 
sur  l'échafaud  (p.  86).  *'  A  Sulz,  sur  le  Neckar,  où  les  nouveautés  religieuses 
avaient  été  introduites  en  1530,  de  nombreuses  sorcières  furent  brûlées  vives 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle.  La  férocité  de  quelques  exécu- 
tions fait  frémir.  Voy  Köhler,  Beschreibung  und  Gesell,  von  Sulz  (Sulz,  1833). 
et  Beck,  dans  la  Beilage  zum  Diözesanarchiv  für  Schtvaben  flS92),  n"  20. 
Beck  écrit  :  «  On  ne  jicut   se  défendre  d'un  sentiment  d'indignation  lorsqu'on 
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A  Freiidenberg,  dans  le  comté  de  Löwenstein-Wertheim,  six 
femmes  et  deux  hommes  furent  exécutés  en  même  temps  le  23  oc- 
tobre 4591.  Le  juge  dit  à  l'une  des  accusées  pendant  la  torture  :  «  Il 
faut  que  tu  avoues,  dussé-je  te  torturer  pendant  neuf  mois  !  Mange, 
oiseau,  ou  meurs!  »  On  peut  juger  par  ce  que  rapporte  l'avocat 
André  Boyen  de  Miltenbergs  de  la  façon  dont  en  général  les 
procès  étaient  conduits,  et  la  torture  apphquée  :  i  Où  a-t-on 
jamais  vu  »,  dit-il,  «  qu'il  fût  juste,  sur  les  paroles  en  l'air  du  pre- 
mier venu,  et  sans  indices  suffisants,  d'emprisonner  et  de  torturer 
une  personne  digne  de  respect,  une  femme  honorable,  dont  personne 
jusque-là  n'a:  pu  dire  que  du  bien!  En  vérité,  si  l'on  continue  à 
rendre  ainsi  la  justice,  quel  ébranlement  dans  la  société,  quel  dé- 
chéance de  l'humaine  nature,  surtout  à  notre  époque  où  la  haine,  la 
jalousie  sont  à  leur  apogée,  et  font  naître  de  telles  rancunes  que 
souvent,  au  péril  de  sa  propre  vie,  on  plonge  un  innocent  dans  une 
angoisse  et  une  détresse  indicibles  '.  » 

Un  procès  de  sorcellerie,  qui  par  sa  singularité  mérite  une  men- 
tion spéciale,  fut  jugé  en  1597  dans  la  ville  d'Empire  de  Gelnhau- 
sen-. Un  chroniqueur  le  résume  ainsi  :  «  Parmi  toutes  les  choses 
extraordinaires  que  Satan  peut  opérer  et  dont  il  révèle  le  secret  aux 
sorcières,  on  ne  savait  pas  encore  qu'il  puisse  se  cacher  et  agir  sous 
la  forme  d'une  puce  ou  d'un  ver;  nous  venons  de  l'apprendre  dans 
ce  procès  par  l'aveu  très  véridique  d'une  sorcière.  La  veuve  d'un 
journalier,  âgée  de  soixante-neuf  ans,  Clara  Geissler,  a  été  accu- 
sée par  une  sorcière  d'avoir  entretenu  un  commerce  criminel  avec 
trois  diables,  d'avoir  déterré  plusieurs  centaines  de  petits  enfants,  et 
mis  à  mort  un  grand  nombre  de  personnes.  On  lui  a  mis  des  tenailles 
aux  pouces,  puis  on  lui  a  posé  diverses  questions;  endurcie  par  le 
démon,  elle  s'est  obstinée  à  se  taire,  mais  lorsqu'on  l'eut  torturée 
avec  plus  de  violence,  elle  s'est  écriée  d'une  voix  lamentable  que 
tout  ce  dont  on  l'accusait  était  vrai;  elle  a  avoué  qu'elle  buvait 
le  sang  des  petits  enfants,  et  qu'elle  en  avait  tué  environ  soixante; 
elle  a  nommé  vingt  de  ses  complices,  ses  compagnes  au  sabbat.  La 
femme  du  défunt  bourgmestre  présidait  l'assemblée;  un  démon, 
sous  la  forme  d'un  chat,  la  suivait  partout  où  elle  allait.  Changée  en 
chat  comme  lui,  elle  se  promenait  la  nuit  sur  les  toits,  et  se  diver- 

parcoiirant  les  actes  des  procès,  on  voit  avec  quel  Terme  bon  sens  les  accusés  se 
défendent  devant  les  Iriljunaux.  en  alléguant  l'iionnéteté  de  leur  vie  i)assic, 
tandis  qu'avec  une  brutalité  révoltante  le  sous-bailli  Hans  Jaccjues  Scliott 
trouve  suffisant,  pour  établir  leur  cul[)al)ilité,  des  aveux  arrachés  par  la  torture. 

'  DiEFENIlACII,  p.  If-18. 

âDi'S  bûdifTs  y  avaient  été  dressés  dés  1384;  de  1396  à  1597,  seize  sorcières 
y  furent  exécutées  par  le  feu  ou  par  le  glaive.  Zeilschr.  des  Vereins  für 
hessiscite  fSesch.  unil  Landeskunde,  nouveUe  suite,  t.  V,  p.  163. 
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tissait  avec  lui.  Une  fois  délivrée  de  la  torture,  cette  femme  a  nié 
tout  ce  qu'elle  avait  dit,  comme   lui    ayant   été  arraché   par  les 
tourments;  à  Tentendre,  tout  cela  n'est  qu'imagination,  et  rien  ne 
doit  en  être  cru;  elle  a  supplié  pour  l'amour  de  Dieu  et  du  Christ 
qu'on  eût  pitié  d'elle.  Elle  dit  avoir  été  éprouvée  par  beaucoup  de 
maladies,  et  que  souvent  sa  pensée  se  trouble;  sur  les  personnes 
qu'elle  a  dénoncées^,  elle  prétend  ne  rien  savoir,  et  n'avoir  fait  que 
répéter  ce  qu'on  disait  autour  d'elle;  elle  a  demandé  grâce  pour 
elles.  Les  honorables  inquisiteurs  ont  été  d'avis  qu'il  fallait  avant 
tout  garder  la  délinquante  en  prison,  et  ne  lui  rien  donner  à  man- 
ger, afin  de  voir  si  son  amant,  le  diable,  viendrait  lui  apporter  sa 
nourriture.  On  a  mis  au  cachot  quelques-unes  des  femmes  qu'elle 
avait  nommées,  et  on  les  a  questionnées  à  plusieurs  reprises,  soit 
bénévolement,  soit  pjar  la  torture.  L"une  d'elles  a  dénoncé  Clara 
Geissier  comme  ayant  commis  des  crimes  beaucoup  plus  horribles 
que  ceux  qu'elle  a  confessés  pendant  la  torture.  Alors  la  Geissier 
a  été  de  nouveau  attachée  au  chevalet,  et  a  renouvelé  tous  ses  pré- 
cédents aveux;  mais  une  fois  délivrée,  elle  s'est  rétractée,  et  a  poussé 
la  folie  jusqu'à  citer  les  bourreaux  et  les  juges  au  tribunal  de  Dieu. 
Pendant  la  troisième  torture,  qui  a  duré  plusieurs  heures  et  a  été 
conduite  avec  la  dernière  rigueur,  elle  a  fini  par  avouer  que,  pen- 
dant plus  de  quarante  ans,  elle  avait  eu  commerce  avec  beaucoup 
de  démons,  qui  venaient  à  elle  sous  la  forme  de  chats,  de  chiens,  et 
souvent  aussi  de  puces  et  de  vers.  Elle  a  dit  avoir  mis  à  mort  plus 
de  240  personnes  de  tout  âge.  De  ses  unions  avec  les  démons  elle  a 
eu  17  enfants;  elle  les  a  tous  égorgés,  dévorés,  après  avoir  bu  leur 
sang;  dans  toute  la  région,  elle  a  suscité  de  violents  orages;  elle  a 
incendié  neuf  maisons,  il  y  a  de  cela  trente  ou  quarante  ans;  elle 
a^ait  résolu  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville,  mais  son 
démon,  qui  s'appelle   Bursian,   le   lui  a  déconseillé,  car  il  espère 
séduire  encore  beaucoup  de  femmes  de  cette  ville,  et  s'en  faire  ado- 
rer. Pendant  la  torture  la  Geissier  a  perdu  connaissance,    et  est 
devenue  tout  à  coup  livide;  lorsque  le  bourreau  eut  terminé  sa 
besogne,    elle   est  tombée   morte   sur  le   sol.    »    «   Sans   doute   le 
démon  »,  lit-on  dans  le  com|ite  rendu  du  procès,  «  a  voulu  l'empê- 
cher de  faire  de  plus  importants  aveux;  c'est  pounjUüi  il  lui  a  tordu 
le  cou.  »  Son  corps  fut  livré  aux  flammes  '. 

Le  comte  Jean  VI  de  Nassau  se  faisait  remarquer  par  sa  modéra- 
tion et  sa  prudence  dans  la  question  de  la  sorcellerie.  Le  28  juillet 

'  Erschrockliche  Wahrhafflige  Zeitumj  wie  eine  Unholdin  und  Zauberin,  Klara 
Geissleriii  aus  Gelnhausen,  nach  eigenem  unzweifelichem  Bekanntnuss  bei  die 
240  Personen  gemordet,  etc.  endlich  am  23  August  1597  vom  Teufel  erwürgt 
worden. 

VIII.  45 
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1582,  il  recommandait  aux  maires  d'agir  avec  prudence  vis-à-vis 
des  pauvres  femmes  inculpées  de  sorcellerie,  de  ne  pas  s'en  rappor- 
ter à  de  simples  dénonciations,  de  n'emprisonner  personne  avant 
d'avoir  pris  d'exactes  informations,  et  surtout  de  ne  jamais  con- 
damner à  mort  sans  preuves  positives.  Quand  une  femme  était 
soupçonnée  de  magie,  les  maires  devaient  slnformer  discrètement 
auprès  des  habitants  du  pays  et  de  gens  impartiaux  d'où  venaient 
les  bruits  qui  couraient,  si  les  soupçons  étaient  fondés,  et  savoir 
surtout  quelles  avaient  été  sa  vie  et  ses  mœurs  depuis  sa  jeunesse  '. 
Néanmoins,  sous  le  gouvernement  de  ce  prince,  seize  femmes  et 
quatre  hommes  subirent  le  dernier  supplice  pour  cause  de  sorcel- 
lerie -.  Un  procès,  intenté  en  1592  dans  le  comté  de  Dillenbourg, 
mérite  de  nous  arrêter  à  cause  de  la  constance  d'une  femme  héroïque 
à  laquelle  les  plus  cruels  supplices  ne  purent  jamais  arracher  «  un 
aveu  » .  Ce  procès  avait  été  introduit  à  l'instante  prière  des  com- 
munes de  Ruppenrodt  et  d  Usselbach,  suppliant  la  chancellerie  de 
Dillenbourg  de  les  délivrer,  aussi  promptement  que  possible,  des 
sorcières,  «  dont  les  actes  infâmes  et  diaboliques  éclataient  de  plus 
en  plus  à  tous  les  yeux  ».  La  procédure  reposait  sur  des  accusa- 
tions insignifiantes  et  niaises.  Le  cas  de  l'une  des  accusées,  Entgen 
Hentchen,  était  particulièrement  grave,  sa  mère  et  ses  deux  sœurs 
ayant  été  brûlées  comme  sorcières  à  Montabaur.  La  mère,  parce 
qu'elle  n'avait  pas  voulu  avouer,  avait  été  longtemps  torturée  par 
plusieurs  bourreaux;  il  avait  fallu  la  soumettre  à  l'épreuve  de 
l'eau.  Un  cousin  d'Entgcn,  dont  la  femme  s'était  querellée  avec 
elle  au  sujet  d'une  vache,  fit  la  déclaration  suivante  qu'il  appuya 
d'un  serment  :  Il  y  avait  environ  (juatre  ans,  tandis  qu'il  gardait 
les  vaches,  il  avait  aperçu  Enlgen  sur  une  colline  voisine;  elle  cou- 
rait çà  et  là  dans  les  broussailles;  sortant  du  bois,  un  animal  aux 
pattes  énormes,  ayant  la  forme  d'un  lièvre  mais  plus  gros  qu'un 
veau,  s'était  approché  d'elle.  Il  avait  envoyé  son  chien  pour  chasser 
l'étrange  bète,  mais  le  chien,  contrairement  à  ses  habitudes,  s'était 
caché  derrière  lui.  Il  avait  dit  alors  à  sa  cousine  :  «  Voilà  qui  n'est 
pas  bien;  maintenant  je  tiens  pour  vrai  ce  que  les  gens  disent  de 
toi  et  de  ta  sœur.  »  La  torture  de  la  pauvre  femme  commença, 
selon  l'usage,  par  l'écrasement  des  pouces,  puis  on  lui  mit  des 
tenailles  aux  jambes;  les  os  des  bras  furent  disjoints,  mais  elle  ne 
voulut  rien  «  avouer  ».  On  lit  dans  les  actes  du  procès  :  «  Entgen 
Jientchen,  le  29  juin  I5ÎH,  a  été  interrogée  par  la  torture;  elle 
n"a  rien  voulu  avouer.  Elle  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant, 

'  Cette  ordonnance  a  été  reproduite  par  L.  Götze  dans  les  Annalen  da  Vereins 
für  nassanisclie  AUcriumskuiuh^  t.  XI II,  p.  327-329. 
-Annalen  den   Vereins  für  nussauisclie  Allerlnmskunile,  t.  XIX,  p.  106. 
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bien  qu'assez  rudement  traite'e.  Le  1"  juillet,  elle  a  de  nouveau 
été  étendue  sur  le  chevalet;  elle  a  soutenu  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  aucun  rapport  avec  Satan.  Elle  a  subi  pour  la  troisième  fois 
la  torture,  mais  il  n"y  a  rien  à  tirer  délie;  elle  endure  les  souf- 
frances les  plus  atroces  en  s"obstinant  à  se  taire;  elle  a  été  à  la 
dernière  épreuve  ce  qu'elle  avait  été  à  la  première.  Il  a  fallu  lui 
appliquer  le  plus  haut  degré  de  la  torture  :  on  Fa  brûlée,  avec  des 
chandelles  ou  avec  du  soufre,  aux  seins,  sous  les  aisselles  et  à 
la  plante  des  pieds;  on  a  versé  goutte  à  goutte  de  la  poix  brû- 
lante sur  sa  chair,  mais  sa  constance  n'en  a  pas  été  ébranlée.  » 
«  Entgen  »,  dit  le  compte  rendu  du  16  juillet,  '<  éprouvée  plu- 
sieurs fois  par  le  chevalet,  une  ou  deux  fois  balancée  sur  la  poulie, 
très  effrayée  par  la  torture  du  feu,  ne  veut  pourtant  rien  avouer  » . 
Force  fut  donc  aux  juges  de  lâcher  leur  proie.  Son  mari  s'étant 
porté  caution  pour  elle,  elle  fut  mise  en  liberté,  mais  on  lui  fit  jurer 
qu'elle  ne  se  vengerait  pas  des  mauvais  traitements  qu'elle  avait 
subis,  ni  de  ses  voisins  d'Csselbach  et  de  Ruppenrodt  qui  l'avaient 
dénoncée;  elle  promit  en  outre  qu'à  toute  réquisition  de  son  sei- 
gneur, elle  se  mettrait  à  sa  disposition.  Son  mari  et  elle  ont  engagé 
tous  leurs  biens  en  cautionnement  '.  » 

En  Hesse,  où  jusque-là  les  pouvoirs  civils  et  ecclésiastiques 
avaient  fait  preuve  de  la  plus  grande  modération,  et  où,  d'après  les 
renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  il  y  avait  eu  jusque 
là  fort  peu  de  bûchers-,  une  violente  persécution  éclata  vers  la 
fin  du  seizième  siècle. 

ï  Le  diable  est  déchaîné  »,  écrivait  le  landgrave  Georges  de 
Hesse-Darmstadt,  à  Tettenborn,  son  délégué  à  la  diète  d'Augsbourg 
M582i;  ï  il  fait  rage  de  tous  côtés,  aussi  bien  chez  nous  qu'en 
d'autres  contrées.  Nous  ne  saurions  vous  dépeindre  les  choses  sin- 
gulières et  épouvantables  qui  se  passent  ici,  et  tout  le  mal  que 
nous  donnent  les  sorcières.  Maintenant  que  nous  sommes  débar- 
rassés des  vieilles,  qui  viennent  d'être  exécutées,  c'est  le  tour 
des  jeunes  desquelles,  aussi  bien  que  de  leurs  aînées,  on  cite  des 
crimes  effroyables^  ».  Le  landgrave  édicta  peu  après  l'ordre  sui- 
vant :  «  Comme  l'abominable  sorcellerie  égare  maintenant  tous  les 
esprits,  sans  doute  à  cause  de  nos  péchés  qui  excitent  contre  nous 
la  colère  de  Dieu,  nous  ordonnons  à  nos  officiers  de  justice  de  mettre 
toute  la  diligence  possible  à  faire  incarcérer  une  femme  aussitôt 

'  Les  actes  de  ce  procès  se  trouvent  dans  les  archives  du  Musjum  germa- 
nique à  Nuremberg,  et  ont  été  reproduits  dans  les  supplénaents  de  la  Auys- 
bui-fjer  Allyem.  Zeitunf/,  1881,  n"  344  et  suivants. 

'-  Voy.  Soldan-Heppe,  t.  I",  p.  480-486. 

^  V.  Bezold,  Briefe  Joliann  Kasimirs,  t.  I",  p.  501. 
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qu'elle  sera  soupçonnée  de  sorcellerie,  et  que  la  rumeur  publique 
l'accusera.  »  En  1585,  à  Darmstadt,  une  enquête  s'ouvrit  à  propos 
de  30  femmes  soupçonne'es  de  sorcellerie;  17  furent  exécutées^ 
7  bannies  du  pays,  l'une  d'elles  mit  fin  à  ses  jours'.  Une  sorcière, 
brûle'e  vive  en  1582  à  Marbourg,  «  avoua  »,  pendant  la  torture,  que 
le  diable  la  rendait  invisible,  et  qu'elle  péne'trait  dans  les  étables 
pour  empoisonner  le  bétail.  Il  y  avait  de  cela  quelques  années,  un 
soir,  au  coin  du  feu,  elle  avait  conclu  un  pacte  avec  le  diable; 
celui-ci  ayant  égratigné  son  front,  elle  avait  signé  ce  pacte  avec 
son  sang.  Sa  mère,  élue  reine  des  sorcières,  était  présente  -.  En 
1583,  à  Marbourg,  une  femme  et  ses  deux  filles  montèrent  sur  le 
bûchera  Dans  la  Basse-Hesse,  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du 
dix-septième  siècle  que  les  procès  devinrent  fréquents*. 

Il  ne  manquait  pas  de  bons  esprits  pour  soutenir  qu'il  n'y  avait 
point  d'âmes  assez  perverses  pour  entretenir  un  commerce  avec  le 
diable.  Abraham  Sauwr,  avocat  et  procurateur  de  la  Haute  Cour  de 
Marbourg,  publia,  en  1582,  au  moment  où  la  persécution  devenait 
plus  violente,  une  courte  instruction  sur  les  sorcières.  «  Nous 
voyons  tous  les  jours  «,  écrit-il,  «  se  multiplier  autour  de  nous  les 
crimes  des  sorcières.  On  ne  peut  les  nier,  à  cause  des  circonstances 
et  des  preuves  qui  les  accompagnent.  C'est  avec  justice  que  ces 
méchantes  femmes  sont  brûlées,  aussi  bien  que  les  hérétiques,  et 
ceci  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé,  puisque  nous  sommes  témoins 
de  ces  châtiments,  et  les  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux.  »  Mais 
Sauwr  se  refuse  à  croire  aux  voyages  aériens  des  sorcières,  à  leurs 
métamorphoses  en  chats  ou  en  loups,  à  leurs  unions  charnelles  avec 
le  démon,  et  autres  absurdités.  «  A  tout  cela,  »  dit-il  à  son  lecteur, 
«  gardez-vous  bien  de  croire.  Ce  n'est  que  jonglerie  et  illusion  dia- 
bolique. »  Mais  de  l'avis  de  l'auteur  il  n'en  fallait  pas  moins  châtier 
les  sorcières,  parce  que  ces  êtres  pervers,  depuis  leur  infâme  apos- 
tasie, donnaient  comme  vrais  et  comme  s'étant  réellement  passés 
des  faits  absolument  inadmissibles.  »  Parlant  d'une  sorcière  brûlée 
à  Marbourg,  laquelle  avait  affirmé  que  le  diable  la  rendait  invisible, 
Sauwr  dit  :  «  Tout  ce  (jui  est  naturellement  possible,  le  diable  le  peut 
faire.  Je  veux  bien  croire  ([ue  la  nuit,  quand  peu  de  gens  sont  pré- 
sents, le  diable  la  cache  habilement,  et  la  rend  invisible-'.  » 

'  Soi.hAN-HßPi'E,  t.  1",  p.  487-488.  '"  D'après  la  Warhaffte  und  r/laubwiirilif/e 
Zeydunrj  von  134  Unhoidnn  (Strasbourg.  158.'î),  le  landgrave  Guillaume  fît  hrrtler 
di,\  femmes  à  Darmstadt,  le  24  août  158:2;  avec  elles  i'urcnt  exécutés  un  adole.s- 
cent  de  dix-sept  ans  et  une  petite  (iile  de  treize  ans. 

2  Tkeatr.  de  vcnefich,  p.  211-212. 

^  Kinciiiioi',   \Vnndnnmutli,  t.  II,  p.  SîiO. 

*Soi.I)A.n-Hki'I'U,  t.  I",  j).  488. 

^  Tliealr.  de  vene(\cis,  p.  204-21  i. 
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Paul  Frisius,  «  élève  de  la  Sainte -Écriture  %  de'dia  au  land- 
grave Georges  de  Hesse-Darmstadt  un  traité  intitulé  :  Des  déguise- 
ments que  peut  prendre  le  diable,  et  du  manteau  qui  rend  invisible  ;  court 
aperçu  sur  la  sorcellerie  (1383).  Frisius  applaudit  au  bûcher;  il  se 
propose  d'exposer  de  nouvelles  raisons  de  punir  les  sorcières, 
pour  décider  d'autres  princes  à  imiter  le  zèle  et  Texemple  chrétien 
de  Georges  '.  Dans  la  principauté  de  Waldeck,  comme  en  beaucoup 
de  territoires  allemands^  une  ordonnance  fut  édictée  portant  qu'aus- 
sitôt que  des  soupçons  pèseraient  sur  un  individu,  il  faudrait  le 
dénoncer,  sous  peine  d'encourir  le  châtiment  porté  contre  les  par- 
jures ■-. 

Sous  le  bourgmestre  Hammacher,  ancien  étudiant  des  Universités 
d'Erfurt  et  de  AVittenberg_,  il  y  eut  tant  de  sorcières  brûlées  à  Osna- 
brück qu'en  Tespace  de  trois  mois,  121  femmes  devinrent  la  proie  des 
flammes.  Dans  les  pays  circonvoisins,  les  bûchers  s'allumaient  éga- 
lement (1383).  A  Iburg,  il  y  eut  20  exécutions;  à  Werden  14;  de 
1383  à  1589,  137  prétendues  sorcières  furent  brûlées  à  Osnabrücks 
«  Anno  1389  »,  lit-on  dans  la  chronique  de  Joachim  Strunk,  «  on  a 
brûlé  à  Osnabrück,  en  Westphalie,  133  sorcières,  et  voici  ce  qui 
s'était  passé  :  Environ  8  000  sorciers,  venus  de  tous  pays,  pauvres  et 
riches,  jeunes  et  vieux,  s'étaient  rassemblés  sur  le  Blocksberg;  étant 
descendus  de  la  montagne,  ils  se  sont  tous  cachés  dans  quatorze 
caves,  à  Nordheim,  à  Osterode,  à  Hanovre  et  à  Osnabrück;  ils  ont 
certainement  vidé  cinq  foudres  de  vin.  Deux  d'entre  eux,  au  matin, 
ont  été  trouvés  ivres-morts  dans  l'une  de  ces  caves  par  un  domes- 
tique de  la  maison.  Celui-ci  a  aussitôt  rapporté  la  chose  à  son  maître^ 
qui  est  allé  en  toute  hâte  trouver  le  bourgmestre;  les  deux  sorciers 
ont  été  mis  en  prison^  puis  interrogés  par  la  torture.  Us  ont  dénoncé 
aussitôt  leurs  camarades^  92  dans  la  ville,  et  73  dans  les  campagnes; 
tous  ont  avoué  leurs  forfaits  :  ils  avaient  empoisonné  330  per- 
sonnes; 64,  par  leurs  sortilèges,  étaient  devenues  infirmes;  leur 
philtre  amoureux  avait  fait  perdre  la  raison  à  quantités  d'individus. 
A  la  suite  de  ces  révélations,  on  a  brûlé  33  sorcières  dans  la  ville; 
mais  quatre  d'entre  elles,  les  plus  belles  de  toutes,  ont  été  enlevées 

I  Theatr.  de  veneßcis,  p.  204-228.  Sur  le  pouvoir  de  faire  le  temps,  que  s'at- 
tribuaient les  sorcières,  Hartmann  Braun,  curé  de  Grunberg,  disait  en  chaire, 
en  1603,  s'inspirant  de  Jean  Brenz,  et  autres  écrivains  de  même  opinion  : 
«  Aussitôt  que  le  diable,  qui  a  toute  puissance  sur  l'atmosplière,  remarque  que 
l'orage  s'approche,  il  engage  les  sorcières  à  préparer  dans  leurs  chaudières  je 
ne  sais  quel  odieu.v  mélange;  et  les  sorcières  s'imaginent,  lorsque  vient  la  tem- 
pête, qu'elles  l'ont  elles-mêmes  provoquée.  Drei  christliche  Donnerprcdiglen, 
p.  117-126.  Voy.  plus  haut,  p.  541-542.  582-584,  591  et  suiv.,  les  e.xplications 
données  par  Mulitoris.  Weyer,  Witekind,  etc. 

-  ClHTZE,  p.  588. 

■'  Milleilungen  des  Hislor.  Vereins  zu  Osnabrück,  t.  l",p.  98-101. 
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dans  les  airs  par  le  diable,  avant  que  le  feu  ne  les  eût  touchées  '.  » 
■  Au  cours  d'un  procès  introduit  à  Verden  en  1617,  quatre  sorcières 
expirèrent  dans  leur  prison;  trois  barbiers  certifièrent,  comme 
le  rapportent  les  actes  notariés,  que  le  diable  les  avait  étranglées. 
«  Lorsque  le  maître  bourreau  »,  disent  ces  actes,  «  vint  dans  la 
prison  de  l'une  d'entre  elles  pour  l'étendre  sur  le  chevalet,  dès 
qu'elle  fut  déshabillée,  on  s'aperçut  qu'elle  avait  cessé  de  vivre;  sa 
tête  pendait  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche^  comme  le  bourreau 
le  fit  remarquer  aux  délégués  du  Conseil.  On  accusa  les  juges 
d'avoir  usé  envers  les  inculpées  de  procédés  injustifiables,  mais 
les  facultés  de  droit  de  Helmstadt  et  de  Wurtemberg,  consultées  à 
ce  sujet,  approuvèrent  pleinement  la  conduite  de  ces  magistrats  -.  » 
Le  duc  de  ßrunswick-Wolfenbiittel,  Henri-Jules,  prince  connu 
pour  la  haute  culture  de  son  esprit,  était  également  renommé  pour  le 
zèle  qu'il  apportait  à  l'extirpation  de  la  sorcellerie  (1589-1013). 
Henning  Gross,  libraire  de  Leipsick,  le  louait  sous  ce  douille  rapport, 
et  l'appelait  «  le  flambeau  de  son  siècle  ».  11  lui  dédia,  en  1597,  un 
copieux  traité,  <«  très  utile  aux  théologiens^  très  précieux  pour  les 
juristes,  extrêmement  nécessaire  à  tous  les  chrétiens,  sur  les  fan- 
tômes, spectres,  apparitions,  et  toute  la  magie  diabolique'  ».  Le 
duc,  poète  dramatique  à  ses  heures  *,  mit  souvent  ce  traité  à  profit 
dans  ses  drames,  pour  prouver  aux  seigneurs  de  sa  cour  combien 
il  avait  raison  de  sévir  contre  la  «  gent  satanique  » .  Dans  sa  tragi- 
comédie  de  Suzanne,  il  fait  dire  au  père  de  son  héroïne  :  «  Le  Seigneur 
ordonne  d'ôter  la  vie  aux  magiciens  et  de  les  livrer  aux  flammes; 
car  les  sorciers  et  sorcières  se  séparent  de  Dieu,  le  renient,  s'unissent 
au  démon,  ont  commerce  avec  lui,  et  par  son  moyen  causent  aux 
hommes  les  plus  grands  dommages.  Tous  ceux  qui  se  rendent  invi- 
sibles ne  le  peuvent  qu'au  moyen  de  la  magie.  »  Le  duc  regardait  les 
bénédictions  et  les  signes  de  croix  en  usage  chez  les  catholiques 
comme  non  moins  répréhensibles  aux  yeux  de  Dieu  que  les  pratiques 
de  la  magie  ^  En  159,'{,  il  enjoignit  aux  prédicants  d'avoir  les  yeux 
ouverts  sur  les  péchés  de  superstition,  et  de  ne  pas  se  contenter  de  les 
punir  par  des  peines  ecclésiastiques.  «  Henri  Jules  »,  dit  le  prédicant 
Steinmetz  dans  ['('loge  funèlire  de  ce  prince^  «  a  toujours  puni  rigou- 
reusement les  sorcières  et  les  magiciens,  comme  la  loi  de  Dieu  lui  en 
faisait  un  devoir.  »  Dix  ou  douze  sorcières  étaient  souvent  brûlées 

'  Neues  vaterländischen  Archiv.,  1826,  t.  II,  p.  226-227. 

2  Nmes  vaterländisches  Archiv.,  1824.  t.  II,  j».  299-3ÜÜ,  .303-305.  A  la  page  291  il 
est  fait  mention  de  procès  de  sorcières  dans  le  bailliage  d'Olisen  (1583)  et  ù 
Buxtehude. 

3  Gnosius,  Magica.  Préface. 

*  Voy.  notre  sixième  volume,  p.  336  et  suiv. 

'••  Schauspiele  des  Herzogs  Heinricli  Julius,  p.  24-26. 
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le  même  jour  à  Wolfenbüttel.  Le  lieu  d'exécution  de  Lechelnholz  res- 
semblait à  un  petit  bois,  au  dire  dun  chroniqueur^  tant  les  poteaux 
où  les  sorcières  étaient  attache'es  y  étaient  nombreux  et  rapprochés. 
Parmi  les  accusées  de  1591;,  se  trouvait  une  femme  âgée  de  106  ans; 
elle  fut  pendant  quelque  temps  torturée  sur  le  chevalet,  puis  brûlée  '. 
Quant  aux  différents  degrés  de  la  torture,  le  duc  Jules  avait  pris 
soin  de  les  préciser  (3  février  1570).  Le  premier  degré  comprenait 
<-'■  la  chaise  du  martyre  »,  les  mains  fortement  serrées  derrière  le 
dos,  les  fers  aux  pouces  et  les  fouets.  Le  second  comprenait  les 
cordes  enfoncées  dans  la  chair,  aussi  bien  que  les  vis  serrées  aux 
jambes.  Le  troisième  comprenait  l'extrême  tension  des  membres 
sur  le  chevalet,  et  le  «  lièvre  lardé  ^j  ;  on  pouvait  y  substituer,  selon 
l'appréciation  de  la  chancellerie  ducale,  tout  autre  supplice  appro- 
prié à  la  gravité  du  crime.  A  Arnum,  au  cours  d'un  procès,  une 
femme  s'étant  endormie  pendant  la  torture  par  «  la  malice  du 
diable  »,  c'est-à-dire  ayant  perdu  connaissance,  fut  traitée  avec  bar- 
barie; on  serra  si  fort  les  vis  à  ses  jambes  qu'elle  en  demeura  toute 
meurtrie;  on  promena  du  soufre  enflammé  sur  sa  chair  puis  elle  fut 
cruellement  flagellée  -.  Hartwig  von  Dassel,  juriste  de  TiUnebourg, 
partageait  entièrement  les  manières  de  voir  du  duc  Henri-Jules  quant 
au  châtiment  dû  aux  sorcières;  en  1597,  il  écrivait  :  «  Dans  la  sor- 
cellerie gît  un  crime  caché;  les  sorcières  se  donnent  en  secret  au 
démon;  elles  se  réunissent  la  nuit  pour  danser,  et  commettent, 
comme  chacun  le  sait,  quantité  de  forfaits,  la  plupart  du  temps 
mystérieux.  Or,  pour  les  crimes  secrets,  une  procédure  d'exception 
est  nécessaire.  Il  ne  peut  être  question  ici  des  règles  suivies  dans 
tout  autre  procès,  car  un  tel  degré  d'infamie  autorise  l'appréciation 
personnelle  du  juge.  »  Baldus,  «  illustre  commentateur  du  droit 
romain  »,  enseignait,  comme  Bodin,  que  dans  la  sorcellerie  la 
présomption  tient  lieu  de  preuve.  Comme  lui,  il  enseigne  que  les 
motifs  de  vraisemblance  équivalent  à  la  preuve  complète,  dès  qu'il 
s'agit  de  crimes  secrets''.  En  semblables  cas,  on  pouvait  aller  jus- 
qu'à la  peine  de  mort,  quand  même  il  n'y  aurait  eu  contre  l'incul- 

'  Schlegel,  t.  H,  p.  367.  Rhamm,  p.  75-76.  Beiträge  zur  Geschichte  der  Slndt 
Brauyischweig,  dans  le  Neues  vaterländisches  Archiv,  1826,  t.  U,  p.  230-231.  Voy. 
sur  I'cll'royable  procès  du  juriste  Henning  Brabant,  gouverneur  de  Brunswick, 
notre  sixième  volume,  p.  473-476  et  plus  haut,  p.  512. 

-Rhamm,  p.  22-24.  Sur  les  instruments  de  torture  employés  pour  les 
sorcières,  voy.  Archiv  des  Henneberç/ischen  Altertumsvereins,  t.  V,  p.  74  et 
suiv.,  p.  168.  Mittcilumjen  des  konujl.  sächsischen  Vereins,  t.  III,  j).  94.  **Sar 
les  orgies  bestiales  auxquelles  se  livraient  les  membres  du  tribunal  dans  les 
chambres  de  torture  sous  le  duc  Jules  de  Brunswick,  voy.  Scheihue,  Schaltjahr, 
t.  I",  p.  360-361. 

3  Coniecturae,  verisimilitudines  in  tali  ca.su  vim  plenae  probationis  obtinent. 
Voy.  RuAMJi,  p.  20. 
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pée  que  des  présomptions.  Tout  en  se  déclarant  «  l'ami  du  droit  et 
de  la  justice  »,  il  recommande  les  plus  abominables  moyens  d'obte- 
nir et  forcer  les  aveux,  et  entre  dans  d'affreux  détails  sur  la  torture  '. 

Le  duc  Henri-Jules  était  tellement  redouté  comme  justicier  impla- 
cable des  sorcières  qu'à  Wernigerode,  où  nombre  de  pauvres 
femmes  étaient  torturées  et  brûlées,  on  menaçait  souvent  les  accu- 
sées qui  refusaient  de  faire  des  aveux,  de  les  faire  conduire  à 
Wolfenbüttel.  Un  inculpé  de  Wernigerode,  comme  on  le  condui- 
sait en  prison,  supplia  les  juges  de  ne  pas  l'envoyer  à  Wolfenbüttel, 
«  parce  que  le  duc  était  trop  dur  aux  pauvres  gens  -  ». 

Le  clergé  du  pays  comptait  des  persécuteurs  parmi  ses  membres, 
tel  le  prédicant  Sindram  d'Herzberg^  Mais  il  s'y  trouvait  aussi  des 
cœurs  compatissants,  par  exemple  celui  de  Simon  Krüger  d'Hitzacker. 
En  1610,  après  l'exécution  de  dix  sorcières,  Krüger  écrivait  que  non 
seulement  il  avait  été  écrasé  de  travail  et  accablé  de  fatigue,  mais 
que  son  âme  restait  pleine  d'angoisse  et  de  douleur.  «  On  craint  que 
beaucoup  de  ces  femmes  n'aient  été  condamnées  bien  qu'inno- 
centes »,  dit-il,  «  et  que  le  bourreau  n'ait  agi  déloyalement  dans 
l'épreuve  de  l'eau,  afin  de  gagner  plus  d'argent*.  »  Cette  idée  fai- 
sait couler  ses  larmes. 

Parmi  le  très  petit  nombre  de  gouvernants  qui  aient  gardé  leur 
calme  et  leur  bon  sens  dans  la  question  de  la  sorcellerie  et  en  déci- 
dant de  la  vie  ou  de  la  mort  des  accusées,  le  comte  Henri  de  Stolberg 
se  distingue  entre  tous;  aussi  était-il  blâmé  par  nombre  de  grands 
personnages,  qui  lui  reprochaient  de  mal  exercer  la  justice  en 
pareille  occasion  '\ 

On  lit  dans  le  Court  traité  sur  la  sorcellerie,  publié  en  1573  :  «  Là 
où  l'autorité  est  négligente,  le  peuple  a  le  droit  de  réclamer  le  feu 
et  le  charbon  pour  les  coupables,  puisque  le  nombre  des  procès 
prouve  clairement  que  les  sorcières  se  multiplient  de  plus  en  plus".  » 
C'est  ainsi  qu'on  apprit  de  la  bouche  même  d'une  accusée,  à  la  suite 
d'une  longue  torture,  que  pendant  la  dernière  nuit  de  Walpurgis^ 
elle  et  deux  de  ses  compagnes  s'étaient  envolées,  du  pignon  d'une 
maison,  sur  un  cheval  noir  (procès  d'Ulzen  1611).  Sur  le  Blocks- 
berge elles  avaient  trouvé  si  nombreuse  compagnie  qu'un  setier  de 
pois  ayant  été  servi  pour  le  souper,  chaque  convive  n'en  avait  reçu 

1  Trümmer,  p.  419-122.  SoLi).\N-HEr'i'E.  1. 1",  p.  358-359. 

*  Pour  plus  de  dùlails  sur  les  [)roccs  de  sorcières  dans  le  Ilarz,  d'après  les 
actes  de  Wernigerode,  à  dater  de  1582,  (;ornmuai(|ué  par  Jacobs  voy.  la  Zcit- 
sclir.  (lus  Unrzcerpins,  t.  III,  p.  802  et  suiv.  et  t.  IV,  p.  291  et  suiv. 

^  ZeiUcIir.  (les  Harzver.,  t.  III,  p    798. 

*  Neuen  talerlândisches  Archiv  ,  1822,  t.  II,  |).  6(l-tJ7. 
■•  Zeilsckr.  des  Harzver  eins,  t.  III,  p.  809-813. 

"  Voyez  plus  bas,  p.  713. 
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qu'un  >.  Une  gazette  de  1613  rapporte  que  8  000  sorciers  et  sorcières 
se  rassemblaient  fréquemment  sur  une  montagne  proche  d'Eisenach; 
les  hommes  étaient  au  nombre  de  mille-.  Les  infâmes  sortilèges  de 
ces  milliers  et  milliers  de  suppôts  denfer  jetaient  toute  la  popula- 
tion dans  l'effroi.  «  Les  forfaits  qu'ils  commettent  sont  à  peine 
croyables  »,  lit-on  dans  le  Court  traité  déjà  cité,  «  les  femmes  tuent 
des  centaines  de  petits  enfants  dont  elles  dévorent  la  chair;  elles 
provoquent  la  peste  par  les  œufs  qu'elles  pondent  elles-mêmes,  et 
qu'elles  portent  au  marché  pour  empoisonner  les  chalands.  Elles 
se  changent  en  araignées  ou  en  crapauds,  comme  beaucoup  l'ont 
avoué  avant  leur  supplice;  elles  n'ont  qu'à  donner  un  coup  de  sif- 
flet, et  le  diable  paraît  à  l'instant.  Il  leur  rend  tous  les  services  ima- 
ginables. Une  sorcière  d'Erfurt,  pour  faire  plaisir  à  sa  fille,  a  fait 
souvent,  surtout  en  septembre  et  octobre,  chercher  par  un  bouc 
un  soldat  du  camp  de  Königsberg,  qui  le  conduisait  à  travers  les 
airs  à  Erfurt,  et  le  ramenait,  au  bout  de  quelques  heures,  au 
camp  ^  »  Le  bailli  dHulberstadt,  Peregrinus  Hühnerkopf,  fut  l'un 
des  plus  impitoj'ables  bourreaux  de  cette  époque.  En  1597,  à  Wes- 
terbourg,  il  eut  le  talent  de  susciter  des  procès  toujours  nouveaux; 
grâce  à  des  tortures  répétées  et  à  un  breuvage  magique  composé 
par  lui,  il  contraignit  une  sorcière  à  avouer  que  par  ses  sortilèges 
elle  avait  fait  entrer  une  troupe  de  diables  dans  la  barbe  de  son 
mari,  et  quïl  avait  fallu  recourir  à  d'autres  sorcières  pour  les  en 
chasser;  le  tribunal  des  échevins  de  Magdebourg  condamna  cette 
femme  au  bûcher  *. 

Dans  la  ville  d'Empire  de  Nordhausen,  en  1573,  deux  femmes 
furent  l)rûlées  vives;  elles  s'étaient  vantées  de  pouvoir  faire  entrer 
une  foule  de  démons  dans  le  corps  d'un  homme,  puis  de  les  en 
chasser  au  nom  de  Dieu,  quand  cela  leur  plairait ^ 

Quant  <i  aux  indices  »  qui  paraissaient  suffisants  pour  établir  la 
culpabilité  «  des  amantes  du  diable  »,  en  voici  un  exemple  emprunté 
à  un  procès  intenté  en  1605  :  Deux  prédicants  de  Hanovre,  «  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  la  confusion  du  diable,  et  le  bien 
de  la  cité  »,  dénoncèrent  au  Conseil  deux  sorcières.  La  présomp- 
tion était  grave;  elles   avaient  été  vues   derrière  l'un    d'eux,    un 

'  Zeitschr.  des  Harzvereins,  t.  XI,  p.  467. 

-  Zeitung  von  der  greulichen  Zauberei  in  deutscher  Nation.  Erfurt,  chez  Jacob 
Singe  1613. 

3  Falk,  Elbingisch-preussische  Chronik,  publiée  par  Toeppen.  Leipsick,  1879, 
p.  172. 

*  Neue  Milteilungev  aus  dem  Gebiet  historisch-antiquarischer  Forschungen,  t.  VI, 
4Mivraison,  p.  67-70.  Zeitschr.  d.  Harzvereins,  t.  III,  p.  801.  891-893. 

'  FüKSTLRMA.v.x,  Kleine  Schriften  zur  Gesch.  der  Stadt  Nordhausen,  p.  102  et 
suiv.  Sur  les  bûchers  del6U2  à  Nordhausen  voy.  Zeitschrift  des  Harzvereins, 
t.  III,  p.  824. 
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jour  qu'il  était  tombé  dans  la  rue.  Cet  indice  parut  si  probant  à  la 
faculté  de  droit  d'Helmstadt  qu'elle  rendit  l'arrêt  suivant  :  «  Les 
inculpées  seront  citées  devant  les  tribunaux,  et  brûlées  après  l'aveu 
obtenu  '.  i 

«  Pour  découvrir  les  sorcières  »,  dit  le  Court  traité,  dans  le  but 
d'inspirer  un  salutaire  elïroi  à  tous  les  chrétiens  évangéliques,  «  il 
importe  de  les  étudier  de  très  près;  en  elïet,  par  la  physionomie, 
les  gestes  et  les  paroles,  on  arrive  facilement  à  les  reconnaître, 
comme  l'expérience  l"a  suffisamment  montré  dans  les  procès  d'Hal- 
berstadt,  de  Quedlinbourg,  d'Elbingerode,  de  Nordliausen  et  de 
Rotenkirchen,  en  1573  et  pendant  les  années  suivantes.  Au  com- 
mencement elles  hésitent  à  avouer,  mais  si  le  bourreau  poursuit 
vaillamment  son  œuvre,  leur  art  diabolique  parait  au  grand  jour-.  » 

Partout  s'allumaient  les  bûchers.  A  Göttingue,  à  dater  de  1561, 
le  Conseil  fut  presque  exclusivement  occupé  des  procès  de  sorcières. 
Les  magiciennes,  selon  l'usage,  se  trahissaient,  se  dénonçaient  les 
unes  les  autres,  et  lïnquisition  était  poursuivie  de  telle  manière 
que  presque  aucune  femme  n'était  en  sécurité  \  A  Quedlinbourg, 
où  les  persécutions  commencèrent  en  1569,  60  femmes  environ 
furent  brûlées  en  l'espace  d'une  année;  en  1474,  40  environ;  à 
Osnabrück,  en  1589,  133^;  à  Rostock,  dans  la  seule  année  de 
1584,  16 5;  à  Plambourg,  de  1576  à  1583,  il  y  eut  dix-huit  vic- 
times". En  1618,  la  Gazette  de  Berlin  rapportait  qu'à  Hambourg 
14  méchantes  femmes  et  un  homme  venaient  d'être  exécutés  par 
le  glaive,  et  que  50  inculpées  étaient  encore  en  prison  ^  Tandis 
que  le  corps  juridique  de  Hambourg,  formé  à  l'école  du  droit 
romain,  faisait  parfois  passer  les  accusées  par  les  plus  terribles 
épreuves,  on  ne  trouve  consigné  dans  les  annales  du  tribunal  pré- 
vôtal  de  l'abbaye  de  Lübeck,  pendant  tout  le  cours  du  seizième 
siècle,  que  trois  procès  de  sorcières;  car  il  ne  les  accueillait  jamais 
qu'avec  répugnance  ". 

'  *' Schlegel,  t.  II,  p.  368-370.  "  Voy.  H.\nrMANN,  Gesch.  der  Stadl  Hannover, 
]).  197  et  suiv.,  où  sont  décrits  environ  douze  procès  intentés  dans  la  ville  de 
Hanovre. 

-  Ce  petit  traité  a  paru  par  conséquent  après  lo73. 

^  Zeitschr.  des  Ilarzvereins,  t.  III,  p.  798. 

^Zeitschr.  den  Ilarzvereins,  t.  IH,  p.  800.  Niehues,  p.  31-32.**  Voy.  encore 
iMo.sER,  dans  la  Zeilsclir.  des  Ilarzvereins,  1894,  p.  120  et  suiv. 

*\ViGGERS,  Kirclienijesch.  Mecklenburgs,  p.  157,  note  8.  **  Voyez  Boll,  t.  I", 
p.  282  et  suiv.  sur  les  nombreux  procès  du  Mecklembourg.  Sur  la  relation  du 
prédicant  de  Rostock.  Greyse,  voy.  Paulus,  Zur  Gesch.  der  Proteslanlisierunçi 
Mecldenburtjs,  dans  les  Histor.  itolii.  Bl.,  t.  CXXVIIl,  p.  465  et  suiv.,  p.  5d3 
et  suiv.  et  p.  021  et  suiv., 

"  ïm;MMEii,  j).  111-112. 

'  Opel,  Anfange,  p.  119-120. 

*Truumer,  p.  115,  135-136.  "  Sur  les  procès  de  sorcières  de  Lübeck  pendant 
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Dans  la  Marche  du  Brandebourg-,  où  Ton  s'en  tenait  strictement  à 
l'ordonnance  de  justice  criminelle  de  Gharles-Quint,  arrêtant  que  la 
peine  de  mort  pour  cause  de  sorcellerie  ne  devait  être  prononce'e 
que  lorsqu'un  ve'ritable  tort  avait  été  fait  au  prochain,  les  exécu- 
tions en  masse  étaient  très  rares.  En  1565  seulement,  8  femmes 
périrent  sur  le  bûcher.  Puis  suivirent,  autant  que  les  actes  venus 
à  notre  connaissance  nous  permettent  de  le  dire,  en  1569,  1571, 
1572,  1576,  1577,  1579,  1581,  1583,  1584,  1590-1593,  1604,  des  pro- 
cès isolés  '. 

Les  juifs  étaient  exposés  plus  que  d'autres  à  l'inculpation  de  sor- 
cellerie. Le  mercredi  d'avant  le  carnaval  (1573)  le  juif  Lippold,  tré- 
sorier de  l'Électeur  défunt  Joachim  II.  périt  sur  le  bûcher;  il  avait 
été  torturé  avec  une  exceptionnelle  rigueur  :  dix  fois  on  lui  appliqua 
aux  bras  et  aux  jambes  les  tenailles  rougies;  il  «  avoua  »  pendant 
la  torture  quil  avait  capté  la  confiance  de  lÉlecteur  au  moyen  de 
sortilèges,  et  l'avait  empoisonné  en  lui  faisant  boire  un  breuvage 
magique.  Il  fut  écartelé,  et  ses  entrailles  furent  livrées  aux  flammes 
ainsi  qu'un  livre  de  magie  qu'il  portait  toujours  sur  lui;  il  s'y  trou- 
vait une  instruction  sur  la  manière  de  faire  séjourner  un  ou  plu- 
sieurs démons  dans  un  vase  de  cristal  :  il  fallait  boucher  le  fla- 
con avec  de  la  cire,  afin  qu'ils  y  demeurassent,  prêts  à  répondre 
à  tout  appel  en  cas  de  nécessité,  l'ne  souris,  qui  pendant  l'exé- 
cution se  trouva  par  hasard  sous  les  fagots,  et  qui,  chassée  par  la 
chaleur,  s'en  échappa,  fut  regardée  comme  un  démon  qui  laissait 
Lippold  dans  la  détresse,  après  l'avoir  précipité  dans  le  malheur  *. 
Le  2  juin  1579.  à  Francfort-sur-l'Oder,  24  juifs  subirent  le  dernier 
supplice  ^ 

Lorsque  l'Électeur  Jean-Georges,  pendant  l'automne  de  1594_, 
vint  dans  la  Nouvelle-Marche  pour  y  chasser,  les  paysans  de 
Friedeberg  portèrent  plainte  contre  leur  curé  qu'ils  accusaient 
d'avoir  fait  alliance  avec  le  prince  des  ténèbres  :  «  Il  héberge  et 
garde  chez  lui  un  diable  »,  disaient-ils;  «  à  son  ordre,  ce  démon 
dérobe  le  lard  du  jambon,  la  viande  du  garde-manger,  la  bière,  et 
quantité  d'autres  denrées  qu'il  lui  apporte  pour  son  usage.  Le  curé 
cache  ces  vivres  dans  la  cave,  et  punit  ceux  qui  révèlent  ces  faits  en 
les  faisant  tourmenter  par  le  diable,  i  Le  curé  fut  jeté  en  prison; 

le  di.x-septième  siècle,  voy.  Mitteilungen  des  Vereins  für  Lübeckische  Gesch., 
4«  et  6«  livraisons. 

'  V.  R.iüMER,  Hexenprozesse,  dans  les  Märkische  Forschungen,  t.  I",  p.  238-244. 
Hexenprozesse,  communiqué  par  Heiïter  dans  la  Zeilschr.  für  preussische  Gesch. 
und  Landeskunde,  t.  III,  p.  523-o31. 

-  Bericht  von  Lippold,  Juden  so  zu  Berlin  gevierleilt  worden,  1373.  Voy.  Fidicin, 
t.  Y,  p.  427.  MoEHSE.N-,  p.  518-521. 

^  Weller,  Annalen,  t.  II,  p.  436,  n°  596. 
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une  prétendue  sorcière  fut  envoyée  à  Custrin;  les  portes  de  Friede- 
berg furent  fermées  afin  que  personne  ne  pût  ni  entrer  dans  la 
ville  ni  en  sortir;  les  pourvoyeurs  du  dehors  déposèrent  aux  portes 
de  Friedeberg  les  provisions  de  bouche  nécessaires  à  la  subsistance 
des  habitants  de  la  ville,  se  gardant  bien  d'y  entrer,  de  peur  de  devenir 
les  victimes  du  démon  '.  En  1614,  dans  la  Marche  de  l'Ucker,  Adam 
de  L...  et  son  fils  Joachim  furent  accusés  de  sorcellerie,  et  d'avoir 
des  relations  quotidiennes  avec  les  esprits  infernaux.  Pendant  l'en- 
quête judiciaire  on  perquisitionna  chez  eux.  «  On  y  trouva  »,  dit 
une  relation  du  temps,  «  des  livres  de  magie  donnant  toutes  sortes 
de  formules  de  conjurations,  indiquant  la  manière  d'enfermer  le 
démon  dans  un  cercle,  de  se  le  rendre  obéissant,  d'exorciser  les  pos- 
sédés, etc.,  puis  une  tète  de  mort,  des  chaînes  de  fer,  qui  semblent 
avoir  été  dérobées  au  lieu  des  exécutions,  trois  miroirs  d'acier  et  un 
de  verre,  où  sont  tracés  certains  caractères  qui  ont  le  pouvoir  d'évo- 
quer les  esprits,  et  dans  lesquels  ils  apparaissent,  un  miroir,  où  les 
quatre  archanges  ont  coutume  de  se  faire  voir,  deux  petits  os  enfer- 
més dans  un  étui,  et  paraissant  être  ceux  de  tout  jeunes  enfants; 
ces  os  étaient  encore  frais  et  entourés  de  chair.  On  a  trouvé  aussi  un 
journal  régulièrement  tenu,  où  les  sorciers  notaient  tous  les  jours 
des  apparitions  d'anges,  de  démons  et  d'esprits  qu'ils  appellent 
pygmées,  lesquels  leur  donnaient  des  conseils,  leur  prescrivaient 
des  remèdes  en  cas  de  maladie,  leur  communiquaient  des  nouvelles, 
et  leur  faisaient  des  sermons,  surtout  les  jours  de  grandes  fêtes. 
Quelquefois  ces  sorciers  invitaient  les  démons  à  leur  table.  Joachim 
s'était  assujetti  deux  démons;  l'un,  Pigmos,  demeurait  sous  la  table 
des  domestiques;  il  avait  révélé  à  Joachim  le  secret  de  la  pierre  phi- 
losophale  ;  l'autre,  Celus,  habitait  derrière  l'enfer  (le  poêle)  et  par- 
fois faisait  de  la  musique.  Un  jour,  les  sorciers  ont  été  jusqu'à 
l'encenser.  Ils  avaient  en  outre  un  grand  nombre  de  démons  à 
leur  service;  l'un  deux  leur  apportait  des  trésors  qu'il  avait  trouvés 
sous  la  terre.  Le  livre  contient  encore  l'explication  de  beaucoup 
de  prestiges  diaboliques.  On  voit  aussi  par  ce  journal  que  le  père 
et  le  fils  modelaient  des  figures  de  cire  destinées  à  ensorceler 
les  gens,  et  à  les  tourmenter  -;  le  livre  fait  aussi  mention  de  i)lu- 

'  Tiré  de  la  clironique  de  Maftilz;  voy.  Zeilschr.  fur  deulsclie  Philologie, 
t.  XIV,  p.  461-462. 

-V.  Ratmeu,  Hexenprozesse,  dans  les  Märkische  Forschungen,  t.  I",  p.  250- 
2Ö2.  Joachirii  von  L.  (Rauiner  ne  donne  point  son  nom)  échappa  au  cliâtiniorit 
par  la  fuite;  son  père  fut  arrêté,  et  accusé  de  s'ôlre  adonné,  comme  son  fils, 
à  la  sorcellerie  et  au  culte  du  démon;  on  avait  trouvé  chez  lui  des  os  de 
petits  enfants.  «  Sans  aucun  doute  »,  disent  les  actes  du  procès,  «  ce  sont  des 
os  d'onfants  non  baptisés  arrachés  des  entrailles  de  leur  mère,  car  on  sait  que 
les  préi)aralions  de  ces  misérables  réclament  de  tels  ingrédients.  Aucun  privi- 
lège de  noblesse  nu  prévaut  contre  un  pareil  crime  ».  La  faculté  de  droit  de 
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sieurs  gentilshommes  qui  semblent  avoir  pris  part  à  leurs  opéra- 
tions î.  En  1618,  parut  à  Berlin,  sous  le  faux  nom  de  Hans  Gaspard 
de  Schönfeld,  un  aventurier  qui  se  donnnit  pour  un  envoyé  des 
frères  de  la  Rose-Croix,  et  avait  en  sa  possession  deux  livres  de 
magie,  donnant  la  formule  de  sortilèges  diaboliques.  La  rumeur 
publique  l'accusait  d'avoir  livré  plusieurs  personnes  aux  mauvais 
esprits.  L'Electeur  le  fit  arrêter.  On  l'interrogea  sur  les  frères  de  la 
Rose-Croix  et  sur  les  sortilèges  dont  il  avait  le  secret;  on  lui 
demanda  entre  autres  choses  s'il  connaissait  le  moyen  de  diriger  vers 
les  landes  les  loups  qui  dévoraient  le  gibier  ' . 

Les  hommes  de  ce  temps  étaient  convaincus  que  les  sortilèges 
restaient  souvent  secrets  durant  de  longues  années,  puis,  par  le 
juste  jugement  de  Dieu,  éclataient  tout  à  coup  au  grand  jour;  ils 
devaient  être  alors  d'autant  plus  rigoureusement  punis.  Sidonie  de 
Bork,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  fut  traitée  en  conséquence.  Sido- 
nie, à  en  croire  une  relation  du  temps,  p.vait  été  la  plus  belle  et 
la  plus  riche  héritière  de  Poméranie;  le  duc  Ernest-Louis  de  Wol- 
gast  en  était  si  follement  amoureux  qu'il  lui  avait  promis  mariage; 
les  ducs  de  Stettin  s'opposèrent  à  cette  méstalliance,  ce  qui  alluma 
dans  le  cœur  de  Sidonie  un  ardent  désir  de  vengeance.  Elle  lisait  le 
roman  d'Amadis  plus  assidûment  que  la  Bible,  et  elle  y  avait 
appris  comment  les  femmes  délaissées  par  leurs  amants  peuvent 
se  venger  d'un  infidèle  au  moyen  de  la  sorcellerie  -.  Elle  céda  aux 
suggestions  du  démon  et,  bien  que  déjà  très  avancée  en  âge,  se 
fit  instruire  de  la  magie  par  une  vieille  femme,  et  ensorcela  de 
telle  sorte  six  princes  de  la  famille  régnante  que  tous  demeurèrent 
sans  postérité,  quoique  ayant  déjeunes  épouses.  Ce  crime  demeura 
caché  jusqu'à  l'avènement  du  duc  François,  ennemi  déclaré  des  sor- 
ciers qu'il  faisait  rechercher  et  condamner  à  mort  dans  tous  ses 
états  (1618).  Des  i  sorcières  »  interrogées  pendant  la  torture  dénon- 
cèrent Sidonie.  Or  depuis  la  rupture  de  ses  fiançailles  avec  le  duc, 
Sidonie  passait  sa  vie  dans  la  retraite,  au  couvent  de  Marienfliess. 
Elle  fut  traînée  en  prison,  et,  comme  en  témoignent  les  actes 
d'inquisition,  soumise  aux  plus  atroces  tortures:  aussi  finit-elle 
par  avouer  de  prétendus  crimes.  Le  prince  lui  promit  la  vie,  si 
elle  délivrait  les  princes  survivants  du  mauvais  sort  qu'elle  leur 
avait  jeté,  mais  elle  répondit  qu'elle  avait   mis  sous  clef  la  for- 

Francfort-sur-l'Oder  déclara  que  le  vieux  L...  devait  être  entendu  à  Spandau 
avant  d'être  exécuté;  mais  on  ignore  comment  se  termina  l'afiaire. 

'  Malheureusement  les  réponses  manquent;  on  ne  sait  pas  non  plus  comment 
raHaire  se  termina;  on  se  contente  de  dire  que  cet  aventurier  ne  s'appelait 
vraisemblablement  pas  Schönfeld,  et  que  c'itait  sans  doute  un  jésuite  déguisé, 
du  nom  de  Beiirend.  Voy.  Raumer,  dans  le.s  Markisclie  Forschungen,  t.  I",  p.  254. 

-  Voy.  sur  Amadis  notre  sixième  volume,  p.  o50. 
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mule  du  sortilège,  et  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  réparer  le 
mal  commis,  car  elle  avait  jeté  la  clef  dans  la  rivière.  Le  diable, 
supplié  de  la  lui  faire  recouvrer,  avait  répondu  :  Non,  cela  m'est 
défendu;  «  ce  qui  a  bien  fait  comprendre  »,  disent  les  actes  du 
procès,  «  le  vrai  dessein  de  la  Providence  ».  Et  ainsi,  malgré  les 
supplications  des  cours  électorales  et  princières  du  voisinage, 
Sidonie  fut  soumise,  avant  le  dernier  supplice,  aux  plus  atroces 
tortures;  enfin  elle  eut  la  tète  tranchée,  et  son  corps  fut  livré  aux 
flammes  '. 

Dans  l'Electorat  et  les  principautés  de  Saxe,  les  exécutions  furent 
nombreuses  et  terribles. 

L'Électeur  Auguste,  très  versé  dans  les  sciences  occultes,  préten- 
dait être  en  état  de  faire  de  l'or  -,  et  découvrait,  au  moyen  de  la 
géomantie,  les  crypto-calvinistes  ^  Il  était  intimement  lié  avec  plu- 
sieurs «  docteurs  merveilleux  »,  qui  l'instruisaient  de  tous  leurs 
secrets.  Ambroise  Magirius  s'était  engagé  à  lui  révéler,  au  moyen 
de  l'astrologie,  tout  ce  qui  pourrait  menacer  son  bonheur  ou  la 
prospérité  de  lÉlectorat;  le  docteur  Pithopous  se  faisait  fort  de 
mettre  ses  domaines  à  l'abri  de  tous  les  orages,  soit  naturels^  soit 
occasionnés  par  la  magie,  grâce  à  certains  préservatifs  magiques, 
qui  protégeaient  non  seulement  les  bâtiments,  mais  les  champs, 
les  arbres  et  les  individus;  Jean  Hiller  lui  expliquait  certaines 
opérations  par  lesquelles  les  malades  ensorcelés,  que  nul  remède 
n'était  parvenu  à  guérir,  trouvaient  du  soulagement*.  Auguste  pos- 
sédait encore  bien  d'autres  précieuses  recettes.  Pour  guérir  les 
vaches  ensorcelées  de  l'une  de  ses  métairies,  il  prescrivait  ce  qui 
suit  :  «  Trais  le  lait  des  vaches,  verse-le  dans  un  grand  vase,  fais 
rougir  un  morceau  de  fer  au  feu,  et  plonge-le,  au  nom  de  tous  les 
diables,  dans  le  lait;  laisse  le  lait  refroidir;  aussitôt  la  sorcière  souf- 

•  IIoRST,  Zauherbibliothelc,  t.  II,  p.  246-248.  **Lc  procès  de  la  dame  de  Dobs- 
chiitz,  femme  du  grand  veneur  (1591),  est  encore  plus  fertile  en  atrocités  que 
celui  de  Sidonie  de  IJorlv.  Ce  procès  est  raconté  avec  détail  dans  les  Monalsbläi- 
tern  fur  Pommer ischi'  (Icsch.,  1898.  Voy.  M.  v.  Stojentin,  Aklenmnssige  Nachrich- 
ten von  Ilexenprozesseii  und  Zaubereia  im  ehemaligen  Uerzo(jlum  Pommern,  dans 
la  Zeilschrift  fur  deutsche  Kulturgeschichte,  2«  livraison,  appendice.  Weimar, 
1898,  p.  31  et  suiv.  On  y  trouvera  aussi  mentioimés  (p.  18  et  sniv.)  d'autres 
procès  de  sorcières  intentés  à  la  même  époque  en  Poméranie.  Celte  publication 
nous  révèle  l'atroce  barbarie  de  la  procédure;  mais  le  duc  Jean-Frédcric  s'en 
montrait  satisfait,  et  ap[)rouvait  également  la  grande  extension  et  la  longue 
durée  desprocè.s.  l'ius  d'un  détail  consigné  dans  ces  pages  est  à  faire  dresser 
les  clieveux  sur  la  tète.  La  dame  de  Dobscbiitz,  quoique  enceinte,  fut  attachée 
sur  le  clievitk't  (p.  34)!  On  prenait  au  sérieux  jusqu'aux  dénonciations  de  dé- 
mons qui,  prétendait-on,  parlaient  par  la  bouche  d'enfants  possédés.  Les  facultés 
de  droit  ap]irouvaient  toujours  les  conclusions  des  tribunaux  (p.  43). 

ä  Voy.  plus  haut,  p.  191. 

'  Voy.  notre  quatrième  volume,  p.  376-383. 

*  v.  Webeii,  Kurfürstin  Anna,  p.  283-291.  Voy.  notre  sixième  volume,  chap.  vi. 
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frira  dans  sa  chair  d'atroces  brûlures  dont  on  apercevra  la  trace; 
et  si,  avec  le  fer,  tu  touches  le  fond  du  récipient,  elle  ne  tardera 
pas  à  rendre  l'âme  '. 

En  1572,  Auguste  e'dicta  une  nouvelle  ordonnance  de  justice  cri- 
minelle; plus  rigoureuse  que  la  Carohna,  elle  portait  que  les  sor- 
ciers et  sorcières,  môme  s"ils  n'avaient  fait  de  tort  à  personne, 
devaient  être  condamnés  au  bûcher,  et  que  les  diseuses  de  bonne 
aventure  seraient  passibles  de  la  même  peine-.  Un  homme  cou- 
pable d'avoir  eu  recours  à  la  sorcellerie  pour  retrouver  des  objets 
perdus,  périt  de  la  main  du  bourreau  (1586;  ^ 

I  D'innombrables  malheureux  »,  disait  la  rumeur  publique, 
<r  sentent  dans  leurs  os  les  effets  de  la  magie,  et  la  terreur  règne 
partout.  "  A  Leipsick,  deux  fossoyeurs  de  Grosszschocher,  soup- 
çonnés d'avoir  causé  une  grande  mortalité  au  moyen  de  breuvages 
magiques,  furent  torturés  avec  des  tenailles  rougies,  puis  roués 
vifs  (septembre  1582).  Leurs  femmes  et  leurs  belles-sœurs,  accusées 
d'avoir  suscité  de  violents  orages  et  d'avoir  eu  longtemps  commerce 
avec  le  diable,  furent  livrées  aux  flammes.  Le  même  mois,  dans  la 
même  ville,  un  fossoyeur  fut  roué  pour  avoir  fait  mourir  22  per- 
sonnes, au  moyen  de  certains  breuvages  composés  de  venin  de  cra- 
pauds et  de  serpents;  son  serviteur  eut  le  même  sort-'.  Aux  envi- 
rons d'Iéna  habitait  un  sorcier  qui  avait  appris  du  diable  la  manière 
de  guérir  les  malades  par  le  suc  de  certaines  plantes.  Un  charpen- 
tier, avec  lequel  il  s'était  autrefois  querellé,  essaya  de  ses  remèdes, 
et  ne  guérit  point.  Le  sorcier,  dénoncé  par  son  client  mécontent,  fut 
arrêté  comme  empoisonneur;  il  dit,  pressé  par  les  tourments,  que  le 
diable  lui  indiquait  toujours  d'avance  les  personnes  qui  viendraient 
le  consulter,  et  lui  dictait  les  traitements  à  suivre  pour  leur  guéri- 
son.  Après  ces  «  aveux  »  il  fut  empalé;  son  cadavre  fut  brûlé ^ 

Les  trente-cinq  sentences  rendues  par  le  corps  des  échevins  de 
Leipsick  en  1582  sont  curieuses  à  étudiera  En  1583,  une  femme  de 
quatre-vingt-six  ans  est  condamnée  au  bûcher,  après  avoir  «  avoué  » 
pendant  la  torture  qu'elle  a  entretenu  un  commerce  criminel  avec 
Lucifer  et  le  démon  Rauscher  ^  Une  autre  monte  sur  le  bûclier  pour 

'  Richard,  Licht,  und  Schalten,  p.  146-147. 

-Codex  Aufjusteus,  t.  1",  p.  117.  Voy.  Soldax-Heppe,  t.  I",  p.  411.  Vov.  auss 
plus  haut,  p.  570.  Benoît  Carpzow,  surnommé  le  «  légi.slatour  de  la  Saxo  », 
déclarait  plus  tard  que  non  seulement  la  sorcellerie,  mais  le  fait  de  nier  la  réa- 
lité des  pactes  avec  le  dcmon,  devait  être  sévèrement  puni.  Voy.  Houst, 
Dämonologie,  t.  l",  p.  215. 

2  Caupzow,  Pract.  nova,  t.  l",  p.  332,  a"  31. 

*  Heydexreich,  p.  176-177. 

^  Alurecht,  Magiu,  p.  207-208. 

^  Carpzow,  Pract.  nova,  t.  I",  p.  334-345. 

'  Ibid.,  t.  I•^  p.  335,  n»  5. 
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avoir  confessé  que  la  femme  d'un  tonnelier  lui  a  appris  la  sorcelle- 
rie, et  qu'elle  voyait  toujours  aux  côtés  de  celle-ci  un  corbeau  qui 
était  son  amant.  Cette  femme  lui  avait  aussi  donné  pour  amant  un 
coq,  qu'elle  appelait  messire.  Tous  les  quatre  mois  elle  mettait  au 
monde  un  couple  de  farfadets  de  la  longueur  d'un  doigt,  et  rayés  sur 
le  dos  comme  les  chenilles  '.  A  Dresde,  une  sorcière,  brûlée  en  1585, 
«  avoua  •  qu'elle  avait  tellement  ensorcelé  une  femme  que,  «  par 
la  permission  de  Dieu  »,  elle  avait  mis  au  monde,  le  même  jour, 
quatre  enfants  muets  -.  Toutes  ces  absurdités  étaient  regardées  par 
les  juges  comme  dignes  de  créance;  même  les  aveux  d'une  petite 
paysanne,  âgée  de  neuf  ans,  qui  déclara  avoir  été  courtisée  par  le 
diable,  et  en  avoir  eu  un  enfant.  «  Au  feu,  au  feu  toute  cette  engeance 
satanique  »,  s'écrie  l'auteur  du  Court  traité  sur  la  sorcellerie.  «  On  vou- 
drait avoir  pitié  de  ces  malheureux  qui  périssent  par  centaines  en 
Saxe  et  ailleurs,  mais  on  ne  peut  les  épargner,  car  Dieu  veut  que  toute 
sorcellerie  soit  extirpée,  et  plus  on  va,  pires  sont  les  sortilèges  \  » 
Lorsque  Joachim  Zehner,  surintendant  du  petit  comté  de  Henne- 
berg  (tombé  en  la  possession  des  maisons  de  Saxe),  exhorta  les  auto- 
rités, en  1612,  à  sévir  plus  rigoureusement  contre  les  sorcières  % 
144  bûchers  y  avaient  été  dressés  en  l'espace  de  dix-sept  ans%  et 
de  nombreuses  sentences  de  mort  y  avaient  été  rendues  sur  la  hase 
d'aveux  si  ridicules,  que  les  échevins  de  Gobourg  écrivaient  ;  <^  Des 
nouvelles  que  nous  recevons  d  Henneberg  il  ressort  que  nombre  de 
pauvres  femmes  ont  été  exécutées  après  l'aveu  de  faits  qu'il  est  bien 
difficile  de  croire.  Elles  ont  dit  avoir  déterré  des  enfants  appartenant  à 
celui-ci  ou  à  celui-là,  avoir  préparé  une  poudre  avec  leurs  os,  et  s'en 
être  servies  pour  ruiner  la  moisson,  etc.,  etc.  Le  gouvernement  de 
Meiningen  ayant  ordonné  des  perquisitions  dans  les  cimetières,  on 
a  trouvé  intacts  les  corps,  les  cercueils  et  les  tombes  des  susdits 
enfants.  Une  femme  a  avoué  pendant  la  torture  qu'elle  avait  volé  avec 
ses  complices  quantité  de  vin  chez  un  aubergiste,  mais  ce  dernier  a 
constamment  soutenu  pendant  les  interrogatoires  qu'il  n'avait  jamais 
subi  pareille  perte.  On  citerait  quantité  de  faits  analogues  consignés 

1  Cabpzow,  t,  I",  p.  339,  n»  23. 

2  HonsT,  Zanberbibliotek.  t.  IV,  p.  357.  En  1.^82,  Al)raliam  de  Schöiiberg  fut 
cité  devant  les  tribunaux  à  Dürntlial  par  Ftasticn  Flade,  qui  l'accusait  d'avoir 
fait  emprisonner  sa  fcnunc,  sur  le  simple  dire  do  Jean  Eilenher^'er,  qui  l'avait 
dénoncée  comme  sorcière.  La  malheureuse  élail  restée  sous  les  verrous  quinze 
semaines  durant;  torturée  et  martyrisée  cruellement  pendant  deux  heures, 
elle  resta  percluse  d'un  bras,  et  sa  santé  en  fut  à  jamais  détruite.  FrauB- 
tadl.,  t.  I",  p.  329. 

'■>  Sans   indication  de  lieu  ni   d'année,   iiiipiiiné  après  1K73.   Voy.  plus  haut, 
p.  714. 
*Voy.  plus  haut,  p.  020. 
5  V.  Weder,  Aus  vier  Jahrhunderlen,  t.  I",  p,  376-377. 
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dans  les  actes  et  les  protocoles,  si  l'on  pouvait  espérer  amener  nos 
contradicteurs  à  réfléchir,  et  à  mettre  dans  ces  sortes  d'allaires  plus 
de  prudence  et  de  modération  '.  » 

Ces  contradicteurs  n'étaient  autres  que  les  prédicants  de  Cobourg, 
qui  reprochaient  publiquement  en  chaire  aux  juristes  de  n'être  pas 
assez  énergiques  dans  la  répression  des  sorcières,  et  surtout  dans 
l'application  de  la  torture-.  «  Or  on  a  tort  de  soutenir,  comme 
on  le  fait  ■»,  disaient  les  juristes,  «  que  nous  sommes  prêts  à  tout 
sacrifier,  à  jeter,  comme  on  dit,  chaises  par-dessus  table  pour  arrêter 
les  procès  et  empêcher  l'extirpation  de  la  sorcellerie  maudite;  mais 
nous  sommes  obligés  d'agir  selon  notre  conscience,  et  nous  refusons 
d'ajouter  foi  à  des  dénonciations  inspirées  par  l'envie.  Nous  croyons 
faire  notre  devoir;  cela  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde;  si  nous  n'allons 
pas  assez  vite  en  besogne  au  gré  de  certaines  gens,  si  les  sor- 
cières n'ont  pas  été  conduites  par  charretées,  ou  deux  à  deux  à  la 
mort,  c'est  que  la  chose  n'a  pas  été  possible,  et  qu'il  a  fallu  laisser  le 
jugement  à  Dieu-.  Bien  que  dans  le  pays  et  en  dehors  du  pays  nous 
ayons  interrogé  plus  de  cent  personnes,  auxquelles,  pour  la  plupart, 
nous  avons  appliqué  la  torture  et  qui,  ensuite,  ont  été  condamnées  à 
mort,  nous  sommes  unanimes  à  constater  que  plus  nous  allons,  plus 
ces  sortes  d'affaires  se  multiplient  entre  nos  mains  ;  nous  avons  des 
doutes  sérieux  sur  la  légitimité  de  notre  procédure.  Que  de  pauvres 
femmes,  dans  les  bailliages  de  Cobourg  et  d'Elbourg,  ont  été  mises 
à  la  question  à  plusieurs  reprises,  n'ont  rien  voulu  avouer,  et  n'ont 
cessé  de  protester  de  leur  innocence!  Et  cependant,  en  chaire,  on 
nous  a  bruyamment  reproché  de  ne  pas  les  avoir  condamnées. 
D'autre  part,  à  notre  connaissance,  on  n'a  jamais  trouvé  que  telle  ou 
telle  accusée  ait  été  trop  sévèrement  traitée,  bien  qu'il  faille  incliner 
plutôt  à  la  clémence  qu'à  la  rigueur*.  11  est  de  toute  justice  de 
donner  un  défenseur  aux  sorcières,  comme  les  juristes  d'Ingolstadt, 
en  1590,  et  ceux  de  Fribourg,  en  1601,  l'ont  tous  déclaré  \  Il  est 
impossible  de  condamner  une  inculpée  sur  la  base  d'aveux  absurdes, 
qui  ne  lui  ont  été  arrachés  que  par  les  tourments.  » 

Le  théologien  protestant  Meyfart  nous  a  laissé  le  récit  émouvant 
des  tortures  auxquelles  il  avait  lui-même  assisté  «  :  «  Quelle  n'a  pas 
été  ma  surprise  » ,  écrit-il,  «  lorsque  j'ai  vu  martyriser  de  mes  propres 
yeux  des  vieilles  femmes,  dont  la  raison  ne  dépassait  pas  celle  d'un 
enfant  de  huit  ans.  Ces  pauvres  créatures  ont  fait  des  aveux  si  ridicules 

'  Leib,  p    17. 

-  Voy.  plus  haut,  p.  643. 

•■'Leib,  p.  2  et  suiv.,  p.  14-1d. 

*  Id.,  p.  16. 
'Id.,  p.  66, 

*  Voy.  plus  baut,  p.  644  et  gujv, 
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qu'un  malade  tourmenté  de  la  fièvre  n'en  imaginerait  pas  de  sem- 
blables dans  les  rêves  les  plus  extravagants  de  son  cerveau  troublé. 
Cependant  elles  ont  péri  '.  Quelles  confessions  ces  pauvres  affolées 
ne  sont-elles  pas  capables  de  faire?  Elles  ont  accusé  de  jeunes  mères 
d'être  accouchées  par  la  gorge  d'enfants  qui  n'étaient  pas  plus  gros 
que  le  doigt.  J'affirme  que  ceci  est  vrai,  car  j'ai  moi-même  entendu 
soutenir  obstinément  une  telle  absurdité,  un  mensonge  si  évident. 
Je  pourrais  encore  rapporter  bien  d'autres  faits  horribles  et  in- 
croyables, si  la  plume  ne  me  tombait  des  mains  -.  Plus  d'un  prison- 
nier perd  absolument  la  raison  aussitôt  qu'on  lui  verse  un  certain 
breuvage;  il  débite  alors  les  choses  les  plus  extravagantes.  Un  pay- 
san a  dit  avoir  dansé  avec  Hérodiade,  et  voyagé  dans  les  airs  en 
compagnie  de  Pilate.  D'autres  confessent  qu'en  un  clin  d'oeil  ils  ont 
été  transportés  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  France,  en  Grèce^ 
même  en  Perse,  et  qu'ils  ont  mangé  et  bu  dans  les  palais  des  em- 
pereurs, des  rois  et  des  princes;  ou  bien  ils  prétendent  que  par  de 
petits  trouSj  au  travers  desquels  une  souris  pourrait  à  peine  se  fau- 
fder,  ils  se  sont  glissés  dans  une  cave,  et  s'y  sont  grisés;  qu'ils  se 
sont  métamorphosés  en  chats,  en  pies,  en  corbeaux,  etc.  Ces  folies 
païennes,  ces  absurdités,  paraissent  pourtant  vraisemblables  à  nos 
maîtres  bourreaux  ^  » 

Meyfart,  s'appuyant  sur  sa  propre  expérience,  en  revient  tou- 
jours à  dire  que  c'est  uniquement  la  rigueur  des  tourments  qui 
force  les  inculpées  à  déposer  de  prétendus  aveux  et  même  à 
s'accuser  de  choses  abominables.  «  L'Espagnol  subtil  et  l'Italien 
rusé  »,  dit-il,  «  ont  en  horreur  ces  bestialités  monstrueuses,  et 
on  n'a  pas  coutume  à  Rome  de  laisser  plus  d'une  heure  sur  le  cheva- 
let un  meurtrier,  un  voleur  de  grand  chemin,  un  inceste,  un  adul- 
tère. Mais  en  Allemagne  la  torture  se  prolonge  durant  tout  un  jour 
et  toute  une  nuit,  souvent  deux  jours  et  une  nuit,  même  pendant 
quatre  jours  et  quatre  nuits,  ou  davantage,  car  le  bourreau  ne  se 
lasse  pas  plus  de  tourmenter  que  le  juge  de  donner  de  nouveaux 
ordres.  Pendant  un  si  grand  espace  de  temps,  les  uns  et  les  autres 
ont  toute  liberté  d'accabler  les  pauvres  prisonniers  de  supphces 
toujours  plus  atroces,  jusqu'à  ce  que  l'aveu  soit  enfin  obtenu.  Les 
juges  l'accueillent  avec  joie,  et  le  greffier  met  à  l'enregistrer  un 
cruel  empressement.  L'exécution  suivra  bientùt,  et  pourtant  les  souf- 
frances endurées  dans  des  cachots  infects,  les  ceps,  les  chaînes,  etc., 
seraient  des  expiations  grandement  suffisantes*.  » 

'  MEYFAnT,  p.  40i. 
^-Id.,  p.  487. 
'/rf.,  p.  48i-485. 
^Id.,  p.  468. 
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Les  traitements  les  plus  barbares  n'étaient  pas  regarde's  comme 
faisant  partie  de  la  torture  : 

«  Je  ne  veux  rien  dire  de  Tinsomnie  continuelle  à  laquelle  les 
bourreaux  condamnent  leurs  victimes;  car  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  sommeiller  une  minute  au  milieu  des  êtres  méchants  qui  les  sur- 
veillent; lorsque,  comme  l'exige  la  nature,  ils  veulent  fermer  un 
moment  les  yeux,  ils  sont  aussitôt  réveillés  par  les  pointes  acérées 
dont  on  pique  leurs  paupières,  et  ceci  n'est  pas  considéré  comme 
une  torture  par  messire  le  bourreau!  Que  dire  d'un  autre  genre  de 
supplice?  On  ne  leur  sert  que  des  mets  très  salés,  on  mêle  à  leur 
boisson  la  laitance  des  harengs,  et  on  ne  leur  accorde  pas  une  seule 
goutte  de  vin  pur,  de  bière  ou  d'eau.  11  leur  faut  endurer  le  tour- 
ment atroce  que  cause  une  soif  dévoiante.  Mais  tout  cela  ne  fait  pas 
partie  de  la  torture  !  Quand  le  bourreau  applique  les  vis  aux  jambes 
des  prisonniers,  et  les  serre  fortement  après  les  avoir  fixées  de 
chaque  côté  du  membre,  quand  il  broie  les  os  par  cette  pression,  et 
que  le  sang  coule  à  flots  comme  le  jus  du  raisin  sous  le  pressoir, 
lorsque  les  muscles  sont  tendus  comme  la  peau  chez  le  tanneur,  tout 
cela,  pour  le  bourreau,  n'est  pas  encore  la  torture!  Si  par  de  tels 
tourments  on  obtient  un  aveu,  on  dit  aux  juges,  on  inscrit  dans  les 
registres,  on  écrit  aux  facultés,  on  informe  les  princes  ou  les  gou- 
verneurs, que  l'inculpé  a  librement  avoué  '.  > 

ï  On  écrit  par  exemple  :  Une  accusée,  Marguerite,  a.  de  sa  libre 
volonté,  confirmé  et  affirmé  l'aveu  qu'elle  a  fait  pendant  la  torture 
en  présence  des  juges.  Je  vais  vous  expliquer  le  vrai  sens  de  ces 
paroles  :  Après  que  Marguerite  eut  subi  l'atroce  souffrance  du  che- 
valet, qu'elle  se  fut  déclarée  incapable  d'en  supporter  davantage  et 
qu'elle  eut  fait  l'aveu  qu'on  attendait,  le  bourreau  lui  a  tenu  ce  lan- 
gage :  Maintenant  tu  as  avoué,  s'il  te  prend  fantaisie  de  te  rétrac- 
ter, dis-le-moi  tout  de  suite;  je  suis  encore  là,  je  te  servirai  mieux. 
Si  tu  as  l'intention  de  nier  demain  ou  après-demain  devant  le  tri- 
bunal, tu  me  passeras  encore  une  fois  par  les  mains,  et  tu  compren- 
dras alors  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  fait  que  plaisanter  avec  toi, 
je  te  ferai  tellement  souffrir  qu'une  pierre  aurait  compassion  de  toi. 
Et  voilà  que  Marguerite,  au  jour  fixé  par  le  tribunal,  est  amenée  sur 
une  charrette;  ses  mains  sont  tellement  garrottées  qu'il  ne  serait 
pas  étonnant  que  le  sang  en  jaillît;  de  plus,  elle  est  enchaînée;  les 
bourreaux  l'entourent,  des  hommes  armés  suivent  la  charrette. 
Après  que  le  greffier  a  donné  lecture  de  l'aveu,  le  bourreau  inter- 
pelle Marguerite  et  lui  demande  si  elle  le  maintient,  afin  qu'il 
sache  à  quoi  s'en  tenir;   et  Marguerite  confirme  ses  dires.  Est-ce 

'  Mèvfart,  p.  46.5,  483, 
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là  un  libre  aveu?  Être  contrainte  par  des  tortures  barbares  et 
plus  qu'inhumaines,  être  surveillée  ou  plutôt  insultée  par  des  êtres 
féroces,  être  liée  avec  de  grosses  cordes,  cela  s'appelle-t-il  être  libre? 
Alors  celui-là  est  libre  aussi  qu'on  rive  à  un  poteau  par  un  anneau 
de  fer!  Dieu  garde  tous  les  chrétiens  d'une  pareille  liberté!  Et  pour- 
tant que  de  fois  nos  gouvernants  ont  trempé  dans  une  action  si 
noire!  Leurs  maîtres  bourreaux  me  rappellent  ces  juifs  qui  di- 
saient au  Christ  :  N'avons-nous  pas  raison  de  dire  que  tu  es  un 
Samaritain  et  que  tu  es  possédé  du  démon,  car  les  malheureux 
accusés  doivent  être  tourmentés  et  martyrisés,  uniquement  parce 
qu'il  a  plu  aux  bourreaux  de  les  appeler  ainsi  '.  » 

«  Il  arrive  aussi,  toujours  par  la  faute  de  la  torture,  que  les 
accusés  dénoncent  des  personnes  innocentes  qui  sont  torturées  à 
leur  tour,  et  avouent  ce  qu'elles  n'ont  jamais  fait.  J'en  ai  moi-même 
été  témoin.  Quand  le  second  ou  le  troisième  jour  le  juge  présente 
à  l'inculpée  la  femme  qu'elle  a  dénoncée,  la  malheureuse  se  rétracte 
souvent,  et  déclare  qu'elle  n'a  que  du  bien  à  en  dire.  Dans  une  de 
nos  grandes  cités,  un  juge  avide  de  sang  a  présenté  ainsi  une  bour- 
geoise sans  reproche  à  une  pauvre  vieille  femme,  martyrisée  depuis 
trois  jours  par  le  bourreau.  Cette  bourgeoise  s'est  défendue  avec  calme, 
et  n'a  témoigné  aucune  crainte.  La  vieille  femme  s'est  alors  écriée  : 
Ah!  Cunégonde,  je  ne  t'ai  jamais  vue  à  une  danse  de  sorcières,  je 
t'ai  toujours  tenue  pour  une  bonne  et  digne  chrétienne,  mais  il  me 
fallait  dénoncer  quelqu'un  pour  être  délivrée  de  ce  cruel  chevalet  ! 
Te  souviens-tu  que  lorsque  j'ai  été  arrêtée,  tu  t'es  trouvée  sur 
mon  chemin  ;  tu  m'as  dit  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  cela  de  toi  !  » 
C'est  pourquoi,  pendant  la  torture,  ton  nom  m'est  revenu  à  l'esprit. 
Je  te  demande  pardon  ;  mais  si  je  suis  de  nouveau  torturée,  je  serai 
peut-être  forcée  de  te  dénoncer  une  seconde  fois.  Comment  pour- 
rais-je  m'en  empêcher?  Et  en  effet  la  vieille  femme,  de  nouveau 
tenaillée,  a  dénoncé  une  seconde  fois  la  bourgeoise  innocente*.  » 

ï  Je  pourrais  citer  des  milliers  de  faits  semblables,  et  toute 
l'Allemagne  les  connaît.  Que  de  gens  innocents,  bons  chrétiens,  cul- 
tivés, zélés  pour  la  justice,  bienfaisants  envers  les  pauvres,  sont 
dénoncés  par  des  malheureuses,  que  les  tourments  poussent  à  la 
délation.  Ces  justes  sont  emprisonnés,  torturés,  et  lorsque,  terro- 
risés par  les  bourreaux,  ils  finissent  par  s'avouer  coupables,  ils  sont 
conduits  au  lieu  du  supplice.  Il  se  passe  chez  nous  des  choses  si 
épouvantal)les  que  tout  honnête  homme  en  est  révolté,  et  qu'il  en 
frémit  d'horreur.  Il  est  vrai  (jue  les  bourreaux  n'aiment  pas  à  les 


'  Mbyfart,  p.  423-424. 
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entendre  raconter,  et  menacent  du  bûcher  ceux  qui  ont  le  courage 
de  dire  la  vérité  '. 

*  Un  savant  écrivain  papiste  a  réclamé  Tabolition  de  la  torture, 
demandant  qu'on  supprimât  du  moins  ce  qui  la  rend  si  dangereuse  -; 
mais  les  maîtres  bourreaux  s'inquiètent  dès  qu'ils  peuvent  craindre 
que  leur  moj-en  de  s'enrichir  ne  devienne  suspect.  Ils  font  valoir 
entre  autres  choses  cette  objection  :  Si  les  aveux  de  la  torture  étaient 
faux,  tous  les  jugements  prononcés  par  les  tribunaux  seraient  remis 
en  question.  Je  réponds  :  Souvenez-vous  des  canonistes;  ils  ont 
compris  depuis  longtemps  que  les  aveux  de  la  torture  ne  s'obtien- 
nent que  par  la  violence  des  tourments.  Autrement,  pourquoi 
se  seraient-ils  demandé  si  quelqu'im,  pressé  par  l'angoisse  de  la 
question,  commet  un  péché  mortel  en  dénonçant  un  innocent?  Mais 
ce  que  ces  docteurs  ont  admis  depuis  longtemps,  nos  maîtres  bour- 
reaux ne  veulent  pas  l'admettre  ^  » 

«  On  devrait  inscrire  ces  mots  sur  les  murs  de  la  chambre  de  tor- 
ture : 

Les  juges  sont  avides  d'argent, 
Les  bourreaux  sont  altérés  de  sang. 
Les  témoins  cherchent  à  se  venger, 
L'innocence  souffre  et  gémit*. 

La  cruauté  et  la  volupté,  la  luxure  et  la  débauche,  la  cupidité  et 
la  soif  de  vengeance  étaient^,  en  eilet,  avec  la  superstition  régnante, 
les  sources  hideuses  des  iniquités  commises.  «  Si  les  juges  »,  disait 
Meyfart,  «  n'étaient  pas  en  état  d'ivresse  lorsqu'ils  feuillettent  leurs 
dossiers,  protocoles,  livres  et  registres,  s'ils  les  parcouraient^,  non 
avec  une  hâte  fiévreuse,  non  avec  un  dessein  préconçu,  sils  procé- 
daient avec  plus  de  sagesse  et  de  mesure,  il  serait  plus  rare  de  voir 
les  pauvres  prisonniers  aller  de  torture  en  torture,  et  ces  juges  ne 
se  creuseraient  pas  la  cervelle  pour  trouver  de  nouveaux  indices 
afin  d'avoir  le  droit  de  torturer  et  de  supplicier  davantage.  Vous 
qui  avez  en  main  l'autorité,  gardez-vous  d'envoyer  du  vin  aux  juges! 
Ne  donnez  pas  de  boissons  capiteuses  aux  échevins  M  » 

Plus  d'un  prédicant,  animé  d'un  faux  zèle,  était  aussi  responsable 
de  la  persécution  et  des  barbares  traitements  infligés  aux  sorcières  : 
ï  Sans  nul  remords  de  conscience  »,  écrit  Meyfart,  «  certains  ministres 
de  Dieu  réclament  les  chaînes,  les   cachots  et  les  souterrains,  les 

'  Mevfart,  p.  471-4"2. 
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ceps  et  la  paille  humide,  les  tenailles  et  les  chevalets,  la  fumée,  le 
soufre  et  le  feu.  Est-ce  là  se  souvenir  de  cette  divine  parole  : 
a  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur?  »  A-t-on 
jamais  entendu  dire  dans  l'Église  lévitique  ou  chrétienne,  dans 
l'Église  des  prophètes  ou  dans  celle  des  apôtres,  que  des  prêtres 
ou  des  prédicateurs,  en  des  choses  si  obscures,  si  douteuses,  si 
incertaines,  si  contradictoires  et  presque  entièrement  cachées  à  l'in- 
telligence humaine,  aient  soupiré  après  les  supplices,  et  réclamé 
avec  insistance  le  glaive  ou  le  bûcher  pour  perdre  des  malheureux 
dont  le  crime  n'est  pas  prouvé?  Ont-ils  jamais  eu  soif  des  biens,  du 
sang  et  de  la  vie  des  suspects?  Je  ne  puis  croire,  et  la  chose  est  en 
effet  peu  croyable,  que  le  pasteur  s'intéresse  à  l'âme  quand  il 
brûle  le  corps  '  » . 

a  Or  il  suffit  qu'un  homme,  animé  d'un  faux  zèle,  élève  la 
voix,  pour  que  le  troupeau  humain  crie  d'une  voix  plus  forte  que 
l'ouragan  et  le  tonnerre  dans  les  carrefours  et  jusque  dans  les 
ruelles:  «  Crucifige,  crucißge!  »  Et  vous,  autorités,  vous  laissez  sans 
remords  les  bourreaux  accourir,  les  chaînes  s'agiter,  les  chevalets 
fonctionner,  les  témoins  apporter  leurs  faux  témoignages,  les  maîtres 
bourreaux  torturer,  les  juges  prononcer  la  sentence,  les  verges  frap- 
per, les  cordes  étrangler,  les  épées  trancher,  les  bûchers  s'allumer, 
les  roues  broyer.  Personne  ne  prend  parti  pour  l'innocent  Joseph; 
personne  ne  défend,  personne  ne  visite,  personne  ne  console.  » 

«  Oui,  quand  les  autorités  elles-mêmes  sont  animées  d'un  si  in- 
juste zèle,  les  œuvres  de  justice  et  de  miséricorde  que  Dieu  dans 
son  Évangile  dit  préférer  au  sacrifice,  sont  interdites,  et  ceux  qui 
ont  le  courage  de  s'en  souvenir  sont  menacés,  décriés,  persécutés. 
D'autre  part,  le  peuple  ignorant  cherche  partout,  comme  l'avide 
faucon,  des  raisons  de  soupçonner,  appelle  devant  les  tribunaux, 
comme  témoins  à  charge,  la  pire  canaille,  et  cite  les  plus  honnêtes 
gens  devant  les  juges.  Ceux-ci  accueillent  les  délations  les  plus 
absurdes;  comme  celle  de  ce  bûcheron  qui  disait  :  «  Monsieur  le 
juge,  je  l'ai  vu  de  mes  yeux;  j'étais  couché  sur  un  banc,  et  je 
dormais.  L'accusé  tenait  une  arme  dont  j'ignore  le  nom;  il  a 
tellement  frappé  son  ennemi  que  le  sang  a  coulé.  S'il  l'a  tué  ou 
non,  je  n'en  sais  rien.  )-  (Juc  dirai-je  de  plus?  Un  faux  zèle  trouble 
les  esprits;  les  plus  proches  parents,  les  meilleurs  amis  se  dénon- 
cent les  uns  les  autres,  et  toutes  les  fois  qu'on  le  peut,  on  sème 
partout  le  soupçon  -.  La  calomnie  gagne  les  bourgs,  les  villes,  des 
pays  entiers:  un  honnête  homme  vivrait  bien  plus  en  sécurité,  plus 
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heureux  et  plus  tranquille  chez  les  Turcs  ou  chez  les  Tartares  que 
parmi  nos  chrétiens  d'Allemagne  '.  » 

Animé  du  plus  noble  courage,  Meyfart  s'adresse  surtout  aux 
princes  et  aux  autorités.  Il  leur  fait  toucher  du  doigt  l'iniquité  de 
leur  conduite;  il  les  éclaire  sur  leur  part  de  responsabilité,  pour 
ne  pas  dire  sur  la  responsabilité  entière  qu'ils  ont  dans  les  horreurs 
qui  se  commettent  :  «  Les  gouvernants  »,  dit-il,  *  regardent  comme 
glorieux  de  trouver  des  motifs  pour  opprimer  les  pauvres  gens. 
Comme  jusqu'à  présent  on  ne  peut  citer  d'eux  aucun  haut  fait, 
ils  s'imaginent  que  sur  le  fumier  de  leur  férocité  leur  renom  de 
bravoure  va  s'épanouir,  lis  ordonnent  aux  sujets  de  prêter  leurs 
pieds  pour  porter  leurs  messages,  lours  dos  pour  recevoir  les  far- 
deaux et  les  coups,  leur  tète  pour  qu'on  leur  arrache  les  cheveux, 
leurs  joues  pour  les  soufflets,  leurs  mains  pour  les  cordes,  leurs 
yeux  pour  des  actions  déshonnt.Hes,  leurs  oreilles  pour  les  insultes 
et  les  querelles.  Aussitôt  qu'ils  ont  obtenu  des  hommes  l'argent 
nécessaire  à  leur  vie  de  débauche,  les  femmes  doivent  venir,  aban- 
donner leur  corps  à  un  jeune  fainéant  digne  de  la  potence,  et  com- 
mettre avec  lui  l'adultère.  En  un  mot  ces  princes  iniques  copient  les 
mœurs  de  Sodome  et  de  Gomorrhe;  ils  ont  soif  de  sang,  pensant  ainsi 
éteindre  le  feu  de  la  volupté  qui  les  dévore;  ils  recherchent  d'habiles 
bourreaux  qui  ont  inventé  ou  appris  de  leurs  pareils  de  nouveaux 
moyens  de  martyriser,  et  qui  en  ont  fait  l'heureux  essai  à  tel  ou 
tel  endroit.  Grâce  à  ces  misérables,  on  parvient  à  arracher  des 
aveux  aux  torturés,  et  à  les  conduire  en  troupeaux  au  lieu  du  sup- 
plice. Est-ce  le  devoir  des  autorités  chrétiennes  d'imaginer  des 
moyens  toujours  nouveaux  de  torturer,  de  broyer,  de  meurtrir,  de 
mettre  à  mort  de  malheureuses  victimes,  et  de  changer  tout  un  pays 
en  désert?  S'il  leur  plaît  de  s'attacher  des  bourreaux  toujours  plus 
féroces,  il  leur  faudra  bientôt,  quand  ces  scélérats  seront  au  bout 
de  leur  latin,  et  ne  sauront  plus  qu'inventer  pour  tourmenter  davan- 
tage, prendre  les  démons  à  leur  service,  car  les  esprits  damnés 
sont  experts  en  l'art  de  torturer-.  Non  contents  de  salarier  les 
bourreaux,  nos  régents  chrétiens  établissent  maintenant  des  maîtres 
ou  juges  de  sorciers,  comme  il  y  avait  autrefois  des  maîtres  ou 
juges  d'hérésie.  Il  est  vrai  que  ce  nom  sonne  étrangement  à  l'oreille 
de  ces  fonctionnaires,  quoiqu'en  lui-même  il  n'ait  rien  de  déplaisant. 
Ils  l'échangent  pour  un  titre  plus  ronflant,  et  se  font  appeler  con- 
seillers de  maléfices,  agents  fiscaux,  commissaires  du  gouvernement. 
Dès  qu'ils  sont  confirmés  en  charge  et  qu'ils  ont  prêté  serment,  ces 
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personnages  sont  remplis  d'un  ridicule  orgueil.  Ils  sont  fiers  de  leur 
pouvoir,  ils  pérorent  dans  les  banquets,  ils  racontent  comment  ils 
commandent  aux  bourreaux,  et  comment,  à  l'occasion,  ils  peuvent 
décider  à  leur  gré  du  sort  d'un  prisonnier  sans  attendre  les  ordres  et 
à  l'insu  des  autorités  supérieures.  Souvent  les  gouvernants  chrétiens 
fixent  les  appointements  des  conseillers  de  maléfice  à  douze  thalers 
par  prisonnier:  quelquefois  plus,  quelquefois  moins,  afin  d"exciter 
leur  zèle  féroce.  Quand  tout  cela  est  convenu,  les  gouvernants 
chrétiens  sont  en  paix,  leur  conscience  ne  leur  fait  point  de 
reproche.  Ils  pensent  que  tout  s'est  bien  passé,  lorsque  le  bourreau, 
avec  une  cruauté  sans  égale,  extorque  les  aveux  mensongers  de 
tant  de  malheureuses  victimes,  du  matin  jusqu'au  lendemain 
matin,  du  lundi  au  mardi,  et  parfois  jusqu'au  mercredi.  Us 
croient  s'excuser  en  disant  qu'ils  ont  remis  l'affaire  entre  les 
mains  d'agents  assermentés,  et  qu'ils  ne  sont  pas  responsables 
des  injustices  qui  se  commettent.  Cependant  eux  seuls  sont  res- 
ponsables; mais  ils  préfèrent  ne  pas  troubler  leur  conscience 
à  ce  sujet.  Or  l'excuse  qu'ils  donnent  tient  aussi  solidement  qu'une 
maison  sur  le  sable.  Pour  des  choses  futiles  et  de  nulle  impor- 
tance, on  les  voit  prendre  mille  peines  :  pour  des  tirs  d'arquebuse, 
des  chasses  ;  ils  veillent  à  ce  que  les  chevaux,  les  mulets,  les 
bœufs,  les  chiens,  les  singes  et  les  chats  soient  bien  traités.  Dieu 
les  approuvera-t-il ?  Dieu  trouvera-t-il  leurs  excuses  valables?  Car 
ils  se  préoccupent  de  bagatelles,  et  lorsqu'il  s'agit  du  sang  et  des 
biens,  du  corps  et  de  la  vie,  de  l'honneur  et  de  la  réputation  des 
pauvres  sujets,  ils  chassent  tout  cela  de  leur  esprit,  et  ordonnent  à 
d'autres  de  s'en  mêler.  Ils  devraient  assister  quelquefois  à  la  tor- 
ture, être  témoins  de  la  cruelle  rage  des  bourreaux,  écouter  les 
aveux  troublés,  bizarres,  incohérents,  absolument  invraisem- 
blables des  accusés;  ils  devraient  assister  aux  délibérations  des 
juges,  et  entendre  les  discussions,  les  objections,  les  réfutations, 
les  indices,  les  suppositions,  etc.  Mais  qu'arrive-t-il?  La  plupart  des 
gouvernants  passent  outre,  se  contentent  de  compter  les  complices 
dénoncés,  de  s'égayer  de  l'absurdité  des  aveux,  d'expédier  ou  de 
donner  leurs  ordres  aux  commissaires,  aux  agents  du  fisc.  Après 
cela,  ils  montent  à  cheval,  vont  chasser  le  gibier  dans  les  champs 
ou  les  bois,  et  passent  leur  temps  à  des  futilités  qui  ne  regardent 
en  rien  leur  mission.  »  ' 

Meyfart  en  avait  appelé  à  la  justice  de  Dieu.  Elle  ne  devait  pas  tarder 
à  frapper  princes  et  sujets  :  la  guerre  de  Trente  ans  commençait. 
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Page  19,  ligne  4  :  Georges  Neumahr,  lisez  ;  Georges  Neumavr. 

Page  117,  ligne  1  :  Sébastien  Müller,  lisez  :  Sébastien  Münster. 

Page  143,  ligne  20  :  L'Électeur  Auguste  de  Saxe,  lisez  :  L'Électeur  Jean- 
Georges. 

Page  143,  ligne  27  :  Louis  lll  de  Hesse-Marbourg,  lisez  :  Louis  IV  de 
Hesse- Marbourg. 

Page  148,  note  1,  ligne  7  :  Le  landgrave  Guillaunae  V,  lisez:  Le  land- 
grave Louis  V. 

Page  164,  ligne  33  :  Wolf-Dietrich  de  Rattenau,  lisez  :  Wolf-Dietrich 
de  Raittenau. 

Page  167,  ligne  29  :  Salzbach,  lisez  :  Sulzbach. 

Page  183,  ligne  28  :  Joachim  de  Walburg,  lisez  :  Joachim  de  Walsburg. 

Page  185,  ligne  22  :  Georges  Schultheiss,  lisez  :  Georges  Schulthess. 

Page  190,  ligne  17  :  Jean  Graben,  lisez  :  Jean  Grabow. 

Page  200,  ligne  3  :  Serrare,  lisez  :  Ferrare. 

Page  210,  note  1,  ligne  3  :  Wallin.  lisez  :  Wollin. 

Page  228,  ligne  2  :  Burkhard  Schenken,  lisez  :  Burkhard  Schenk. 

Page  229,  ligne  22  :  Günther  von  Schwarzberg,  lisez  :  Günther  von 
Schwarzburg. 

Page  231,  note  1,  ligne  1  :  Giacomo  Lorenzo,  lisez  :  Giacomo  Soranzo. 

Page  235,  note  1,  ligne  6  :  Le  comte  senior  mène  à  Löwenstein  son 
ancien  train  de  vie  :  on  se  soûle  chez  lui  de  telle  manière  qu'on  a  pu 
craindre  un  moment  que  le  capitaine  Hans  von  Anzeig  ne  perdît  complè- 
tement la  raison  à  force  de  boire,  lisez  :  qu'il  ne  perdît  complètement  la 
raison  à  force  de  boire. 

Page  245,  ligne  26  :  Breslau,  lisez  :  Prenzlau. 

Page  251,  ligne  32  :  Vincent  Porsius,  lisez  :  Vincent  Portius. 

Page  262,  note  1,  ligne  2  :  Augsbourg  près  Menger,  lisez  :  Augsbourg. 
chez  Menger. 

Page  320,  ligne  22  :  Thomas  Borarius,  lisez  :  Thomas  Rorarius. 

Page  363,  ligne  37  :  l'Électeur  Jean-Frédéric,  lisez  :  l'Électeur  Joachim- 
Frédéric. 

Page  413,  ligne  19  :  Hermann  de  Weingarten,  lisez  :  Hermann  de 
Weinsberg. 

Page  449,  ligne  27  :  Jean  Lichtenthaler,  lisez  :  Georges  Lichlenthaler. 

Page  549,  ligne  29  :  Ûrbach,  lisez  :  Korbach. 

Page  581,  ligne  7  :  Esternach,  lisez  :  Echternach. 

Page  664,  ligne  45,  Stochheim,  lisez  :  Uochheim. 
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635,  646,  709. 
Wildebach  (Hans),  146. 
Wilhelmi  (chroniqueur),  464. 
Wind  (Christophe),  475. 
Winistede    (Jean),    prédicant,  321, 

328,  334-336. 


Winter  (André),  prédicant,  329. 
Winter  (Erasme),   prédicant,   277. 

287,  454. 
Winziger  (André),  archidiacre,  286. 
WiRsuNG  (Ulrich),  278. 
Witekind  (voj.  Wilcken). 
WizEL  ((jcorges),   311  et  suiv.,  325, 

368,  399. 
WoiKowsKY  -  BiEDAU,     écoHomiste , 

295. 
Wolf-Dietrich.  Yoj.  Raittenau. 
WoLF  (H.),  394. 
Wolfgang  von  Dalberg,  archevêque 

de  Mayence,  35. 
Wolfgang,  duc  du  Palatinat  Deux- 
Ponts,  152,  324. 
Wolfgang,  prince  d'Anhalt-Kötben, 

100. 
Wolfgang  Guillaume,  comte  palatin 

du  Palatinat-Neubourg,  157,  223. 
Wolfgang  (Pusch-Peter),  479. 
Wolfhart  (Barth.),  prédicant,  426. 


Zadeh,  prédicant,  474. 

Zanchi  (Jér.),  professeur,  555,  617 

et  suiv. 
Zandt,  669. 

Zane.  ambassadeur,  206. 
Zeh.ner  (Joachim),  surintendant,  620. 

et  suiv.,  720. 
Zeletawsky,  580. 
Zei'pek  (Guill.),  théologien,  445. 
Zetz.nek  (Lazare),  libraire,  631. 
Ziegler  (Anne-Marie  de),  193-198. 
Ziegler    (Georges),  jésuite,    67!)  et 

suiv. 
Zimmern  (Guillaume- Werner), com  le, 

288,  413. 
Zink  (Jean),  professeur,  604. 
Zvi^iNGLE,  26,  394,  017. 


A^ 


TABLE    0.^  JGRAPHIQUE 


Abensberg.  652,  700. 

Adelhofen,  448. 

Admont.  410. 

Ahlen,  676. 

Aichig,  448. 

Aix-la-Chapelle,  298. 

Albeck.  392,  394. 

Alexandrie,  52. 

Alfeld,  149. 

Alicante.  227. 

Alkmar,  493. 

Allendorf.  142,  465. 

.\Imendingen,  273. 

Alsen,  578. 

Altenbourg,  277,  310,  440,  454,  469, 

554. 
Altenstadt,  393. 
Altenzelle  (couvent),  141. 
Altorf,  272,  285,  250,  700. 
Amberg,  628. 
.\menviller.  661. 
.\mmendorf,  389. 
Amönebourg,  445. 
Amsterdam,  6,  499. 
Ancyra.  516. 
Andechs  (couvent),  407. 
Angermund,  549,  674. 
Annaberg,  65. 
.\nnaburg.  192. 

Ansbach.  139.  145,  217.  433,  700. 
Anvers,  5,  6,  21,  293,  294,  632,  640. 
Appenweier,  659. 
.\rfeld,  555. 
Arnstadt,  171. 
Arnum,  711 . 


Aschaffenbourg,  488. 

Aufkirchen,  651. 

Augsbourg,  3,  4,  o,  8 

17, 

18,  19,  20, 

21 ,  33,  52.  60,  62, 

66, 

76,  80.  88, 

185,  186,  189,  203, 

211, 

216.  235, 

255,  262,  289.  297, 

298, 

300.  305, 

309.  341,  384,  394 

402 

417.  448, 

450.  452,  461,  463. 

482, 

488.  .562, 

572,  588,  604.  650, 

671, 

679.  683, 

684,  685,  700,  707. 

Bade.  215,  21(i,  213,  3.58,  570. 

Bade  (en  Suisse),  66. 

Bàle,  17,  94.  117.287,  290.  291,354, 

468,  484,  531,  576,  581,  589,  622, 

628,  663,  679. 
Bamberg,  164.  203.  279.   298,   306, 

308,  419,  488,  492,  568,  638,  654, 

657. 
Barreit,  466. 
Barth,  329. 
Battenberg,  142. 
Bauerbach,  445. 

Bayreuth.  44,  65,  448,  249,  700. 
Beiitz,  161. 
Benedictbeuren,  407. 
Berg,  34. 
Bergen,  9, 

Bergen  (en  Norvège),  8. 
Bergzabern,  395. 
Berlin,  lfj7.  203,  2.54,  259,  286,  289, 

457,  572,  669,  714,  717. 
Bermaringen,  393,  394. 
Berne   (ville),   353,    531,   532.   533, 

575,  695. 


(46 
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Bernstadt,  394. 

Biberach,  384,  548. 

Bilfingen.  059. 

Bill,  262. 

Bilstein,  227. 

Bischleben,  469,  470. 

Bitterfeld,  484. 

Blaubeuren.  548,  703. 

Blois,  623. 

Böhringen,  393. 

Bologne.  172. 

Bonn.  688. 

Boppard,  549. 

Bormio,  547. 

Bouchswiller,  660. 

Brackenheim.  219. 

Brandebourg, 129,  136.  146. 153,  254, 

468. 
Braunau,  579. 
Braunsberg,  671,  678. 
Bredenrode,  493. 
Bregenz.  34,  420. 

Brème,  7,  14,  16,  8-5,  161,  429,  .587. 
Breslau.  245,  309,  431,  432,  480. 
Brieg.  174.  479. 
Brisgau,  217.  647,  658. 
Brixen.  405,  4M,  412.  420,  421,538. 

539. 
Brück,  411. 
Bruges,  294. 
Brunswick,   85,  155,  171,  227,  242, 

282,  289,  332,  333,   397,   465,  492, 

509,  550,  591,  711. 
Bruxelles.  294. 
Buchen,  (i()2,  663. 
Buchheim,  389. 
Buhren,  4()4. 
Bünau,  158. 
Bunzlau,  255. 
Burg,  674. 
Burgau,  148. 
Burghausen.  122,  710. 
Busum,  466. 
Buxtehude,  710. 


Cassel,  38,  43,  137,  182,  279. 
Chemnitz,  157,  484. 
Christenberg,  .557. 
Chypre,  201. 
Clempin,  22. 


Clèves.  157,  549,  573,  581,  589.  639, 
675. 

Coblentz.  665. 

Cobourg,  643,  689,  720,  721. 

Coire,  3.54. 

Colmar,  638,  661. 

Cologne,  7.  16,  57,  62,  227,  259,  284, 
295,  297.  298,  308,  402,  413.  418, 
486.  .533.  540,  541,  548,  587,  613, 
615,  620,  630,  631,  664,  673.  674, 
675,  688. 

Cologne  sur  la  Spree,  164,  181,  254. 

Cölpin,  386. 

Côme,  537. 

Constance,  369,  541,  546. 

Constantinople,  52,  182. 

Copenhague,  8. 

Cordoue,"248,  262. 

Custrin,  15.  136.  288.  572.  716. 


Dahme,  476. 

Dantzig,  469. 

Darmstadt,  169,  219,  701,  708. 

Dechantskirchen,  411. 

Deutsch.  236. 

Demmin.  82. 

Diepholz,  441. 

Dillenbourg,  706. 

Dillingen,  166,  403,  404,  636,  658, 
679,  680,  687. 

Dinslaken,  549. 

Dithmarse.  19,  397. 

Dittmansdorf,  110. 

Dornstadt.  720. 

Dortmund.  7. 

Douai,  042. 

Dresde,  16.  109,  110.  111,  1.33,  1.34, 
146.  154.  J.57,  158,  180.  182,  183, 
141,  278,323,  442,  562,  720. 

Driesen,  62. 

Drubeck,  87. 

Düren,  585. 

Dusseldorf,  179. 

Dux  (Bohême),  195. 


Ebendorf.  .355. 
Hbersbach,  1.33. 
Echternach,  581. 
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Egeln,  287. 

Ehingen.  33,  273.  577. 

Eichstätt,   402.    405.   407,  526,  638, 

650.  654. 
Eilenbourir.  141. 
Einbeck.  171.  227. 
Eisenach.  713. 
Elbing.  13. 
Elbingerode.  714. 
Ellingen.  658.  700. 
Ellwangen.  658,  671. 
Eltmann  (Eltan),  657. 
Emmerich.  499. 
Eppstein.  146. 
Erbach.  16,  57. 

Erfurt.  572.  647.  701.  709.  713. 
Erlbach,  389. 
Ergingen.  394.  659. 
Eschersheini,  589. 
Essen.  174. 
Esslingen.  51.  75,  298,  358.  359,  576. 

577. 
Etter.sberg.  135. 
Ettlingen.  216. 
Exaeten,  668. 
Evbach.  392. 


Fell.  665. 

Ferrare,  200. 

Flensbourg.  86. 

Florence.  4. 

Flörsheim.  664. 

Francfort-sur-le-Mein.  5.   12.  21.  44. 

50.  51.  61,  81,  116.  171.  203.  214. 

216,  2.52.  254,  257.  264,  270.  297. 

298.  305.  308.  315.  341.  353.  462. 

468.  492.  509.  542.  548.  549,  560. 

574,  589.  597.  601,   602.  (!I5.  62.S. 

630,  631.  632.  639.  647.  663,  668. 

680. 
Franc lort-sur-roder.  244.  245.  28(j. 

321.  429.  457,  715.  717. 
Frankenberg,  142.  445. 
Frankenstein.  159.  261. 
Freiberg.  6«,  160. 
Freising.  522.  .526.  .527.  653. 
Freistadt.  247. 
Freudenberg.  704 
Fribourg-en-13ris£au.    25.    8(i.    305. 

384,  487.  604.  658,  72 L 


Fribourg  (Suisse),  298,  420,  533. 
Friedberg  (Styrie).  411. 
Friedeberg,  715.  716. 
Fulde,  417.  661.  671. 
Furstenau.  441. 


G 


Gand,  294. 

Gardelegcn,  572. 

Gastein,  203. 

Gauspach,  392. 

Geisberg,  574. 

Geislingen,  392. 

Geissingen,  273. 

Gelnhausen,  704. 

Gênes.  172. 

Genève,  575,  576,  628. 

Gcrolzhofen,  6.54. 

Giebichstein,  509. 

Giengen.  343. 

Giessen.  37.  39.  44. 

Gilsa,  43. 

Gingen.  392,  393. 

Gladbach,  .549. 

Glaucha,  475. 

Globig.  386. 

Gnoien  (dans  le  Mecklembourgi,  329. 

Goldberg,  174,  480. 

Görlitz,  76.  107. 

Goslar,  171.  227. 

Güss  (couvent).  410. 

Gössnitz,  440. 

Gotha.  193.  194.  443.  .508. 

Gottesbiiren.  147. 

(Jottin^^ue.  S5.  714. 

(Jotlleubon.  320. 

(iottweih  (iibbaye).  410. 

Grafendorf  (.Styrie).  411. 

(;ratz.  159,  411.  «;42. 

Greifswald.  X5.  281. 

Grimmenstein.  194. 

Groningen,  164. 

Groitzsch.  475. 

G  rossen  stein,  441. 

Gross-Kirchheim.  70. 

Grosssachsenheim.  200. 

Gros.szs(hocher,  719. 

(Jrünberg,  2.58.  266.  2X6.  709. 

Griinhain.  141 

Giinzbourg.  40. 

(Jüslrow.  ^102,  210,211.  43.S. 
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H 


Haag,  122. 

Hadamar,  239. 

Hainau,  259. 

Hainbourg,  649. 

Halberstadt.  loG.  164.  298,  333,  360. 

713,  714 
Hall  en  Tyrol.  324. 
Halle,  443,  474.  309. 
Hallstadt,  657. 
Hambourg,  9.  10,  11,  12.  14.  16.  21, 

35,  61,  85,  87.  171,  227.  253,  256, 

260.  262,  265,  281.  315,  34(!,  352, 

382,  446,  491,  509,  573,  714. 
Haminereisenbach,  72. 
Hanovre.  85,  213,  227,  509,  626,  709, 

713,  714. 
Happiirg,  449. 
Harrie  (Suède).  116. 
Harzgerode,  65. 
Haselbach,  441. 
Itavelberg,  235. 
Heidelberg.  164.  169.  399.  555.  -570. 

591,  592,  604.  617,  628. 
Heilsberg,  526. 
Heilsbronn,  138. 
Heldburg,  721. 

Helmstadt,  526,  527.  710.  714. 
Heitorf.  674. 
Henfenfeld,  449. 
Henneberg,  42,  620,  720. 
Herborn,  445. 
Heringen.  3<)0. 
Hersbruck,  249. 
Hervelfingen,  392. 
Herzberg.  712. 
ileteren,  498. 
Hetstadt,  464. 
Heusden,  498. 
llildesheim,  63,  85,  298,   397,   414, 

485.  550.  661,  678,  680. 
ilirschberg.  448. 
Hitzacker,  712. 
Hochberg,  217. 
Hochdorf  (Suisse),  649. 
Horhheim,  664. 
Hohcnberg,  420. 
Hohenl)urg,  651. 
Hohcnems,  420. 
Hohenschwan,  196. 


Hohenstein,  360. 
Hohenzollern,  98. 
Holzheim.  Holzen,  393. 
Holzschwang.  393. 
Homberg.  235. 
Hoorn.  493.  495. 
Horb,  703. 
Hoya,  441. 
Hülchrath.  674. 


Iba,  69. 

Iburg,  709. 

léna,   134,   135,  198,  233,  497,  644, 

719. 
Imst,  201. 
Ingolstadt,  417,  485,  650,  651,  661, 

687,  690,  721 . 
Innsbruck,  72,    120,  143,  201,   308, 

412,  538,  539,  649. 
Ips,  420. 


Jägerndorf,  65. 
Joachimsthal,  33,  67,  265. 
Juliers,  188,  635. 

K 

Kaikreuth.  133. 

Kampen.  499. 

Kappel,  près  Villingen,  94. 

Karneid,  120. 

Kalzthal,  70. 

Kelbra,  464. 

Kelheim,  654. 

Kempten.  324. 

Kenn, 665. 

Kirchberg  (couvent).  413. 

Kitzbühel.  649. 

Kjöge,  578. 

Klagenfurt,  466. 

Klein-Ammensleben.  321,  349. 

Klein-MuUingen,  473. 

Klosterneuburg  (abbaye),  410. 

Knittelfeld,411. 

Kohlweese,  478. 

Koldin,  578. 

Kolditz,  141,  476. 

Komotau.  578. 


tai;li:  gkographiqüe 
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Königsberg.  17:2.  71:5. 
Königshoven.  54!). 
Königslutter,  iiO. 
Königstein  cn  Hesse.  132. 
Königstein  dans  le  Taunus,  tu. 
Korbach.  3i9. 
Köthen.  lÜ.S 
Krames.  668. 
Kronach.  6.')7. 
Kronstadt.  661 . 
Kuchen.  393. 
Kuttenber?,  67 


Lahn,  479, 

Laibach.  406. 

Landau.  130,  164. 

Landshut.  ±21. 

Laiigenau,  393. 

Langensalza,  130. 

Laubach.  16. 

Lauf.  449. 

Lausanne.  532. 

Lauterstein,  141. 

Lautraoh.  392. 

Lecheliiholz.  711 . 

Leinburg,  700. 

Leipsick^,  20,    28,   61.  63.    110.  117. 

189,    246,  233,  284.  287,  309.  348, 

332.  360,   379,  386,  428,  442,  473. 

476.  710,  719. 
Leisnig.  310.311. 
Lemgo.  626. 
Leoben,  411. 
Leonberg.  702. 
Leupoldsheim.  132. 
Lichtenberg,  137. 
Lichtenwalde,  109. 
Liege,  632.  642. 
Liegnitz,  163,  167.  174,  468. 
Linda,  441. 
Lindau,  303. 
Linden,  138. 
Linz-sur-Khin,  386. 
Lijjpe,  39. 

Lisbonne,  20,  185,  632. 
Lohr,  664 
Londres.   10,    11.   12,  13.  202.  204. 

218. 
Lorch.  79 
Louvain,  294,  641,  642. 


Lowenberg,  701. 
Lowenstein,  233. 
Lübeck,  8.  9,  10.  i\,  12.   13,  14,  13, 

23.  83.  87.  174,  282,  298.  332.  382, 

323,  714. 
Lübz.  212.  298. 
Lucerne.  649 
Lucka.  386.  440. 
Lugano.  179. 
Lunden.  466. 
Lunebourg,  14,  83.  87,  163,  312.  328, 

343.  492,  711. 
Lützelburg.  323, 
Lvon,  322.  639. 

M 

Magdebourg,  76,  83.  198,  243.  246. 

298,  326,  444.  713. 
Malines.  294,  474. 
Malmö,  378, 
Mannheim,  492. 
Mansfcld.  27.  64.  (i3.  330.  331.  387. 

443.  484,  483. 
Marbourg.  sur  le  Lahn.  2!>.  44.  17 
203,  280.  321,  323,  331.  383, 
623,  627,  708. 
Marbourg  en  Styrie,  049. 
Marf'hburg,  411. 
Marienhaum  (couvent),  3-i9. 
Marienlliess  (couvent).  717. 
.Maurüsmiinster  (abbave),  94. 
Majence,  6,  33.  14!».  186.  189, 
229,  236,  341,  339.  398,  402. 
482,  333.  549,  613,   641,  642. 
663,  664,  663 
Meiningen,  42,  720. 
Meissen.  30,  187.  203,  241.  253. 

28(J.  385.  433,  477. 
Meldorp.  466. 
Melk  (abbaye),  407. 
Melten,  48. 
Memmingen,  42,  341. 
.Merkllngen,  393. 
Mersebourg,  (abbaye).  151. 
Metz.  .548.' 

Miltenberg.  063.  704. 
Metten  (abbaye).  414. 
Minden, 14.   164,  402. 
Molsheim.  (i8l. 
Mölln,  87. 
.Montabaur.  706. 


171. 
445, 


203. 
477, 
6(;2. 


265. 


rso 
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Montbéliard.  199,  702. 

Moritzburg.  l:U 

3I0SCOU.  52. 

Münden.  281. 

Munich.  80.  8L  157,  18H,  200.  201. 
222.  223,  417,  526,  632.  634,  650, 
651.  652,  653,  679,  685.  687.  690. 

Münster,  7. 15. 164,  402,  447,  675.  676. 

Münzingen.  354. 

Murbach  (abbave),  94. 

N 

Namur,  294. 

-\auenhof.  109. 

Xaunibourg,  42.  158,  387.  442,  474. 

Nibra.  619. 

Neiden.  386. 

Nellingen,  393. 

Xeu-Brandenbourg.  474. 

Xeubourg,  157,  K)9. 

Neumark.  700. 

Neustadt  (Brunswick),  676. 

Neustadt.  171,  463. 

Neustadt-Eberswalde,  212. 

Niederhausen.  (Bavière),  121. 

Niederramstadt,  137. 

Nordhausen.  280,  423,  713.  714. 

Nordheim,  709. 

Nordlingen,  53,  695,  696,  698. 

Nossen,  141. 

Nowgorod.  9,  10. 

Nuremberg.  3,  4,  15,  29,  44,  52.  57, 

62.  64.   75.   77,  79.  86,  87,  88.  89, 

90,   92.   M(i.    138.    145.    185,  188. 

189.  242.  243,  247,  250,  260.  278. 

279.  284,  285,  289.  295.  297,  309. 

342,  346,  352,  378,  383,  389,  390. 

391,  429,  463,  464,  470,  480,  481, 

484,  486,  489,  496,  507,  508,  574, 

601,  699,  700,  707. 


Oberndorf  (couvent),  413. 
Oberursel.  664. 
Ochsenhausen,  701. 
Ochsen wärder.  262. 
Offenburg.  354,  659. 
Ohsen.  710. 
Oldenbourg.  105,  199. 
Olmutz.  199. 


Orbach.  549. 

Orgensleig.  393. 

Ortenau.  659. 

Ortenberg.  562. 

Osnabrück.  7,  62.  164.  402.  527.  573. 

647. 709.  714. 
Osterode.  709. 
Osterweddingen.  113.  271.  435. 


Paderborn.  7.  164.  171,  402,  671. 

Parchim.  321. 

Paris.  218.  042. 

Passau,  402.  406,  419. 

Peine,  439. 

Pfaffenhofen.  357. 

Pforzheim.  292.  293. 

Pfui.  392. 

Pirkfeld  (Stvrie).  411. 

Pirna.  61.132.  133.378. 

Plassenbourg.  158. 

Pleissenbourg  (près  Leipsick).  20. 

PöUau  (abbave).  410. 

Prague.  125. 'l30.  159.  201.  406,  408. 

417.  560.  690. 
Prenzlau,  245. 
Priegnilz,  105. 
Prüm  (abbave),  519. 
Pulnitz,  UT. 

Q 

(Juedlinbourg,  321,  559,  714. 


Rade)  statt  en.  393. 
Rammeisberg,  69. 
Rapportenstein.  130. 
Ratisbonne.   6.  18.  57,  61,  62,  203, 

271,  273,  309.  384,  419,  465,  488, 

526.  568,  690.  700. 
Rattenberg.  34,  67. 
Rattingen.  549. 
Ravenne,  488. 
Ravensbourg,  464,  546. 
Regenstein,  360, 
Reicheneck,  449. 
Reichenschwand,  449. 
Heinsberg.  110. 
Reuthin,  392. 
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Reutlingen.  1G9. 

Reval.  !>. 

Kheingau.  35. 

Kichelsdorf,  09. 

Rinteln.  559. 

Roda.  UO. 

Rome.  120.  rî'M.  292,  378,  399,  403. 

405.  -400,  -417.  419.  -420.  529.  530, 

535,  537.  023,  081. 
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clergé  catholique,  iv,  102.  Le  catho- 
licisme, IV,  451.  La  restauration  ca- 
tholique, 1597,  V,  262.  Les  sectes  reli- 
gieuses, IV,  m.  Les  Flaciniens,  1579, 
IV,  508.  Les  mœurs,  iv,  101  ;  viii, 
388.  Le  peuple  et  la  question  reli- 
gieuse, 1579,  IV,  509.  Les  corvées, 
VIII,  123.  L'enseignement  populaire, 
VII,  30.  Les  jésuites,  v,  260.  Lois 
scolaires,  1579,  iv,  506.  Vie  du  pay- 
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III,  13.     Roi  de  Bohême,  1526.  ni,  15. 
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Ballades  populaires,  i,  213. 
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répression,  ii,  579.  Restauration  ca- 
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Situation  générale  à  la  fm  du  sei- 
zième siècle,  VIII,  221.  La  —  et  la 
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nand, m,  318.  Alliance  avec  les 
Turcs  contre  Ferdinand,  m,  288.293, 
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—  et  la  ligue  catholique,  1585,  v,  83. 
Religion,  iv,  112.  La  question  de 
r Eucharistie,  iv,  116.  La  question 
du  calice  laïque,  iv,  118.  Les  persé- 
cutions catholiques,  m,  503.  Le  ca- 
tbolicisme,  iv,  457.  Les  jésuites,  iv, 
460;  V,  559.  Situation  religieuse  à  la 
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fin  du  moyen  âge,  i,  76. 

Besalius  (André),  fondateur  de  l'anato- 
mie,  VII,  370. 

Bèze  (Théodore  de).  Sur  le  meurtre  des 
tyrans,  v,  586.  — sur  l'art  rehgieux, 
VI,  9. 

Bible.  La  —  au  moyen  âge,  vu,  586. 
Premières  éditions  imprimées,  i,  17. 
Traductions  allemandes,  i,  43;  vu, 
587  ;  —  de  Luther,  vu,  597  ;  -  d'Em- 
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616.  Bibles  combinées,  vu,  601.  — 
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vres, I,  177.  Interprétation  et  falsiti- 
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Bijoux,  viii.  184. 
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Blasphème,  viii,  453.  Le  —  et  la  sor- 
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Bock  (Jérôme),  botaniste,  vu,  326. 

Bohème.  Succession  de  — ,1526,  m,  14. 
Maurice  de  Saxe,  m,  746.  L'Empe- 
reur et  la  succession  de  -^,  v,  687. 
Ferdinand,  roi  de  —,  1617,  v,  751. 
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Böhm  (Mans),  apôtre  de  \'rta.t  naturel 
social  et  individuel,  ii,  425. 
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m,  71i;  viii,  438.  Les  alchimistes  à 
la  cour,  VIII,  1 92.  Le  brigandage,  vm, 
362.  Lesjuifs,  m,  442,  État  du  pav- 
san,  VIII,  103.  La  cliasse,  vm,  135. 
Lois  de  chasse,  viii,  145. 

Bkandeboürg  (Albert  de),  sa  cruauté, 
III,  751,  Guerre  évangélique,  m, 
714. 

BnA.NOEBOURG  (GuiUauiue  de).  Prise  de 
Riga,  m,  443.  Joachim  de  — .  Traité 
avec  l'empereur  Ferdiiiiind,  m,  5o7. 
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gieuse du  margrave  de  — ,  m,  26. 

BiiA.NT  (Sébastien),  i.  100;  vi,  190.  La 
Mif  (Ici  Fous.  I,  243.  — sur  les  men- 
diants, VIII,  290.  —  et  la  révolution 
sociale,  ii,  433. 

Bhede.nbach  (Mathias).  Gymnase  d'Em- 
mericli,  vu,  91. 

Brème.  Les  troubles  religieux  à  — ,  iv, 
180. 

Bhenz,  théologien,  iv,  52, 

Breslau.  Ligue  de  — ,  1528,  m,  128.        , 
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Brimades  irnivecsitaires,  vu,  203.  1 
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Bronze.  Fonderies  de  —  à  Nuremberg. 
I.  154, 

Brunswick.  Conquête  du  — ,  m.  537. 
Ecoles. vu,  55.  Mœurs. vm,  439,  Per- 
sécutions religieuses,   m.  78. 

—  (Henri  db).  Caractère,  m,  537.  Sa 
captivité,  m,  604,  Alliance  avec  Phi- 
lippe de  Hesse,  m.  '231  —  et  Lu- 
ther, m,   540,     Ses  drames,  vi ,  336. 

BnuscHiNs  (Gaspard),  vu.  226, 

BicER  (Martin).  Son  influence  à  Augs- 
bourg,  m.  366,  —  et  Georges  Lan- 
terbeckou,  vm.  28.  — sur  la  doctrine 
de  l'oljéissance  passive,  ii,  615.  — 
sur  l'Eucharistie,  m,  393,  —  sur  le 
papisme,  m,  213.  —  sur  la  question 
juive,  vm,  37. 

Bulle  d  Innocent  VIII  sur  la  sorcellerie, 
vm.  533.  —  pour  la  réforme  du  ca- 
lendrier, V,  381.  Exsnrge  contre  Lu- 
ther, II,  113  Bulle  d'or  de  Charles  IV 
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Cabale,  ii,  37. 

Cabarets,  vm.  268. 
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Cadan.  Traité  de  —,  1534,  m,  .304.  Le 
traité  devant  l'étranger,  m,  314, 

Cadastres,  vm,  109. 
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vm,  312, 
Voyez  Assistance  publique. 

Calcar.  École  de  peinture,  i.  164, 

Calendrier.  La  réforme  du  — ,  1582.  v, 
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IV.  509,  —  à  la  diète  de  Ratisbonne. 
1598,  V.  141.  —divers,  vi.  424. 

Calice  laïque,  m,  205,  213.  Le  —  eu 
Bavière,  iv.  118;  en  1564,  iv.  468. 
Le  —  et  le  concile  de  Trente,  1562.  iv, 
l.i7.  423. 

Calvin  et  François  I»'.  m,  493.  —  et 
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et  Mélanchton,  m,  41!t;  iv,  27.  —  et 
Zwingic,  VII.  460.  — sur  la  trôve  de 
Francfort,  m,  426.  —  sur  l'art  reli- 
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Naumbourg,  1560,  iv,  144.  Le  —  à 
Id  diète  d'Augsbouig,  1566,  iv,  239. 
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V,  119.     —  en  Saxe.  1a96,  v,  Inl.     Le 
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1581,  V,  1.  Le — et  la  paix  religieuse, 
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577.  Opinions  :  sur  la  situation  reli- 
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la  sorcellerie.  vxii,684.  — sur  le  rôle 
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II,  475.  —  après  la  révolution,  ii, 
606. 
Voyez  Banqueroute,  Aijiolnf/e.Change, 
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—  de  Wurtemberg,  1571,  iv,  369.  — 
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verth,  v,295.     Restaurations  diverses, 
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Les  —  et  l'Empereur,  1540,  m,  467. 
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velle école  humaniste,  vu,  219. 

Censure.  La  —  dans  les  Universités. 
Il,  44,    La  —   chez  les    protestants, 

VII,  497,  665.  La  —  religieuse,  vu, 
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L'édit  de  Worms,  vu,  664. 

Vovez  Mélanchton. 
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Centuries  de  Ma^debourg,  v.  34J»  — de 

Nas.  V.  405. 
Crsaro-papismc.  ii.  123;  v,  66. 
Chambre  impiTiaie.  Juridiction  su- 
prême en  l'ait  de  guerres  piivoes.  i, 
500.  La  —  récusée  par  la  ligue  de 
Smalkalde,  m.  552.  Rétablissement 
de  la  — ,  1548,  m,  685.  La  —  en 
1  01.  V,  178.  La  —  et  la  question 
des  quatre  couvents,  v,  168. 

Change,  i.  371  ;  viii,  24.  Banques  de 
—,  I.  379. 

Chansons  populaires,  i.  213.  —  après 
la  révolution,  ii.  59.).  606.  —  politi- 
ques.   I,   216.   —    satiriques,    i,  217. 

Chants.  Livre  de  chants  de  Loclinumer, 
I.  202.  Le  —  liturgique.  Le  —  gré- 
gorien, I,  201.  —  sa  décadence,  vi. 
136.  Le  —  religieux,  vi.  148.  Le  — 
religieux  protestant,  vi,  143.  Luther 
sur  le  —  religieux,  vi,  139.  Le  — 
populaire,  vi.  172.  —  au  moyen  âge, 
VI,  171. 

Voyez,  Hans  Sachs. 

Charité.  Dépérissement  des  bonnes 
œuvres,  ii,  319.  Prêches  et  prédica- 
tions sur  la  — ,  VIII,  299.  Luther  sur 
la  —,  II.  229. 

Voyez  Assistance  publique. 

Ch.vrlem.agne.  Son  influence  su  essor 
de  l'industrie,  i.  309. 

Ch.xrles-Qii.nt.  Klection,  i.  560.  État 
de  l'Empire  à  son  avènement,  ii.  138. 
Couronnement,  ii,  139.  —  et  Fran- 
çois 1".  II,  323.  —  et  le  Pape,  ii, 
325. 

Voyez  Empereur,  Evipire. 

Chartreux.  Les  —  à  Cologne,  i.  79. 
Georges  Reisch.  i,  97. 

Chasses  seigneuriales,  viii.  130.  Les 
contemporains  sur  les  abus  de  — . 
VIII,  134.  Conséquence  des  abus  de 
— ,  VIII,  140.  —  Voyez  aux  diliérents 
territoires. 

Voyez  aussi  Braconnage,  Lois  de 
chasse,  Meutes,  Paijsans,  Spangen- 
berg,  etc. 

Châtiments  scolaires,  vu.  35.  60. 
Voyez  Ecoles,  Punitions. 

Chef-d'œuvre.  Le  —  dans  les  corpora- 
tions. VIII.  76. 

Chem.nitz,  théologien,  iv.  501  :  vu,  466. 

Chevalerie.  La  —  protestante  et  les 
princes,  iv,  494. 

Chevaliers  brigands,  ii.  244.  Les  —  et 
les  princes  protestants,  iv.  495. 

Chimie  et  médecine,  vu.  351. 
Voyez  Alchiviie. 


Chirurgie,  vu.  377. 
Voyez  Médecine. 

Christ.   Le  —   d'après  Milirm,  ii,  28. 
La  divinité  du  — ,  iv,  2U0. 
Voyez  Hessus. 

Chroniques  de  Cologne,  i,  249.  —  d'Au- 
triche, I,  250. 

Chroniqueurs  allemands.  Caractère  des 
—,  I,  250. 

Chrvsoeüs.  Théâtre   satirique,  vi,  284. 

Chytroeos  (David),  iv,  502. 

Ciel.  Musculus  sur  le  — ,  vin,  424. 

Cisterciens  polémistes,  vu,  508. 

Civilisation.  Influence  du  drame  sco- 
laire jésuite,  VII,  129. 

Classiques.  Premières  études  —  en 
Allemagne  :  Thomas  à  Kempis,  i,  50. 
Agricola,  i,  52.  Puerbach  et  Régio- 
montan,  i,  126.  Ordonnance  de  1399 
sur  les  —  latins,  vu,  101. 
Voir  Humani.'iles,  Humanités. 

Clergé.  Le  —  catholique  et  l'Empereur, 
m,  36.  Le  —  et  Georges  de  Saxe, 
ni,  360.  Le  —  en  Autriche,  iv,  102. 
Le  —  et  la  nation,  ii,  163.  Le  —  sé- 
culier et  la  défense  de  l'Eglise,  vu, 
521.  Le  —  et  l'instruction  populaire 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  i,  19. 
Le  —  et  l'humanisme,  ii,  34.  Le  bas 
—  et  la  révolution  sociale,  ii,  463. 
Mœurs  du  —  1585,  v,  205;  viii,  408. 
Scandales  du  — ,  ii,  358.  Doléances 
sur  les  abus  du  —  à  la  diète  de  Spire, 
1526,  III.  50.  Proscription  générale 
du  —,  III,  619,  694.  Réforme  du  — 
dans  la  Reformation  de  Frédéric  III, 

II.  472.  Au  Concile  de  Trente,  1562, 
IV,  164. 

Clèves.  Le  duché  do  —  et  l'Empereur, 

III.  567.  Le  catholicisme  dans  le  du- 
ché de  —,  III,  568.  Restauration  ca- 
tholique, v,  237.  Succession  de  Ju- 
liers-Clèves.  1609,  v,  625. 

Cloches.  Fonderies  de  —  de  Nuremberg, 
I,  157. 

Coalition  contre  la  France,  ii,  329.  — 
contre  l'Empereur.  1541.  m.  524. 
Voyez   Empereur,  Empire,   Guerre. 

Coblenz.  Collège  des  Jésuites,   vu.  87. 

CocHLÉE.  Réfutation  du  nouvel  Evan- 
gile, II,  300.  —  sur  la  Confession 
d'Augsbourg,  m,  189.  —  hi.-«torien 
de  la  révolution  religieuse,  vu.  290. 
524.  —  sur  la  lecture  de  la  Bible, 
VII,  622.  —  et  Luther,  ii.  169.  Ma- 
nuel de  musique  de  — ,  i,  210. 

Code  de  droit  industriel,  i,  324.  .S'»«- 
gesses,  i,  436. 
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Cognac.  Ligue  de  — ,  m,  7. 

Coiirure,  i,  193;  viii,  249. 
Voyez  Costume. 

Collections,  vi,  106. 

Collège  des  Jésuites,  iv,  415;  v,  210. 
— •  à  Coblenz,  vu.  87.  Les  —  et  les 
protestants,  vu,  83.  Le  latin  dans 
les  — ,  VII,  H5.  —  Voyez  Enseirjne- 
ment  et  aux  différents  territoires.  Le 
collège  germanique,  v,  217;  vu,  572; 
VIII,  417. 

CoLLiN.  Le  Miroir  des  yeux,  ii.  43. 

Colloque  d'Haguenau.  1540.  m.  473.  — 
do  Worms.  1540.  m.  475;  1557,  iv. 
20.  —  dAltenbourg,  1568.  iv,  364.  — 
de  Maulbronn.  1564,  iv.  211.  Colln- 
fjues  d'Erasme,  vu,  46. 

Colmar.  Ecole  de  peinture  de  Schon- 
gauer,  i,  165. 

Cologne.  Université,  i,  76;  viii,  159. 
Écoles.  VI,  5.  Édit  de  religion  de 
1582,  V.  i:9.  L'assistance  publique. 
VIII,  294.     Les  sorcières,  viii,  672. 

Colons  agricoles,  i,  265.  —  héréditaires. 
I,  268. 
Voyez  Agriculture. 

Colportage.  Le  —  et  les  marchands, 
VIII,  16.     Le  —  en  librairie,  vu,  671. 

Comédiens  anglais  et  welclies,  vi.  328. 

Comédies  en  latin  dans  les  Universités. 
i,  237.  —allemandes,  vu,  111. 

Comètes,  vi.  338. 

Comique.  Le  —  dans  les  my.stères.  i. 
231. 

Commendes,  ii,  360. 

Commerce.  Les  compagnies  commer- 
ciales dans  les  villes,  i.  345,  380. 
Étendue  du  —  allemand  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  i.  354;  en  1557,  iv. 
65;  en  1568.  iv,  294.  Le  —  alle- 
mand et  les  Hollandais.  1582,  v,  24. 
Le  —  avec  la  France,  viii.  4.  Le  — 
au  seizième  siècle,  viii.3.  Décadence 
du  — ,  IV,  64,  294.  Le  —  et  les  mo- 
nopolistes, VIII,  18.  Le  —  et  le  col- 
portage, VIII,  16.  La  liberté  de  —  et 
le  système  corporatif,  viii,  79.  Bu- 
reaux de  correspondance  commer- 
ciale, VII,  685.  Le  —  dans  le  droit 
eanon,  i.  394.  Le  —  dans  le  droit 
ecclésiastique,  i,  400.  Le  — ■  dans  la 
Constitution  de  la  parole  de  Dieu.  n. 
478.  Projet  d'e-xtormination  des  ri- 
ches marchands,  m.  708.  Amsterdam 
et  Anvers,  viii,  6. 
Voyez  Agiotage,  Trafic,  Echange. 

Communautés  religieuses.  Persécution 
des  —  à  Nuremberg,   ii,   373.     Re- 


forme des  —  au  concile  de  Trente, 

IV.  427. 

Voyez  Religieuses. 

Communaux.  Droits  — ,  i,  276. 
Voyez  Droit. 

Communes  Les  —  dans  la  Réformation 
de  Frédéric  III,  ii,  473. 

Communisme.  Caractère  de  —  de  la 
révolution  sociale,  ii,  459.  —  de  Tho- 
mas Munzer,  ii,  393. 

Compagnonnage.  Définition    et  but,  i, 
oi8.     Décadence,  viii,  79,  84. 
Voyez  Corporations. 

Compagnons,  i.  324.  Admission,  i,  328. 
Droits  et  devoirs,  i.  328.  Grèves,  i. 
333. 

Composition.  Diète  de  composition,  1615. 

V,  745. 

Compromis.  Compromis  de  Bruxelles, 
IV.  212. 

Concile.  —  de  Latran,  i.  531.  Projet 
de  — .  II.  351.  — temporel  de  Luther, 
II.  lo.T.  —  laïque  des  villes  à  Spire. 

II,  367.  Projet  de  —  national  évan- 
gélique,  m,  386.  La  question  du  —  : 
Luther  et  Mélanchton.  m,  o7o.  Jean 
Eck,  III,  378. 

Concile  de  Trente,  1547,  ni,  664.  Le 
—  et  les  protestants,  m,  668.  —  de 
Trente,  1560,  iv,  130.  Le  —  et  les 
princes  protestants,  iv,  147.  Le  — 
et  Philippe  de  Hesse,  iv,  155.  Le  — 
et  les  jésuites,  iv,  420.  Ouverture, 
1562,  IV.  153.  Décrets  divers,  iv,  426. 
Le  calvinisme,  iv,  157.  423.  La  doc- 
trine. IV,  426.  Le  dogme,  iv,  431. 
Le  duel,  iv,  425.  Les  rapports  entre 
l'Église  et  l'État,  iv.  4i3.  L'ensei- 
gnement. IV,  428.  L'Euchari^tie,  iv. 
157.  L'Evangile,  iv,  431.  La  ques- 
tion des  évéques,  iv,  loi.  La  grâce. 
IV,  432.  Les  indulgences,  iv,  433. 
Le  mariage  des  prêtres,  iv,  160.  423. 
La  messe,  iv,  428.  La  rédemption, 
IV,  431.  La  réforme  du  clergé,  iv. 
164.  La  Reforme  des  Princes,  iv,  167. 
Clôture,  1563.  iv.  435.  Conséquences, 
IV.  436.  Application  des  décrets,  v, 
199.  Son  inlluence  sur  la  théologie. 
VII,  566.  Sur  la  pldlosophie,  vu,  580. 
Le  —  sur  la  traduction  et  la  lecture 
de  la  Bible,  vu,  620. 

Concordataire.   Formule  concordataire, 

III,  3'.M. 

Concorde.  Formulaire  de  concorde,  1580, 

IV,  536. 

Conférences  religieuses,  m,  470.  — 
dans  les  villes,    ii,  368.    —  évangc- 
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lique  d'Erfurt.  1569,  iv,  298.  —  d'Em- 
mcndingen,  v.  424.  —  de  Naumbourg, 
IV.  140  ' 

Voyez    AsscDibléeg,    Synodes,    Col- 
loques. 

Confesseur.s.  Les  Jé.suites  —  des 
princes,  v,  577. 

Confession.  La  —  auriculaire  d'après 
Mutian,  ii,  30. 

—  La  Confession  d'Augsbourg,  m,  184 
Dispute  au  sujet  de  ses  diirorentes 
éditions,  iv,  141.  La  —  à  la  confé- 
rence de  Naiimbourg,  1560,  iv,  141. 
La  —  et  le  calvinisme,  iv,  353.  — 
Voyez  Cahinisme. 

Confessions  de  Foi.  La  —  des  quatre 
villes,  iii.  219.  La  —  du  Wurtem- 
berg, 1559,  IV,  oi.  —  diverses,  iv. 
197;  V,  541;  vu,  441.  Le  pfennig  île 
Confession,  v,  549. 

Confiscation  des  biens  ecclésiastiques 
en  Hesse,  m,  61.  Opinions  de  Mé- 
lancliton  et  de  Bucer.  m,  363.  Opi- 
nion des  contemporains,  viii.  334. 

Confutation  d'Augsbourg.  iii.  190. 

Congrégations  d'étudiants,  v,  213.  — 
d'étudiants  et  de  bourgeois,  v,  252. 

Conjuration  d'Orlcnbourg.  iv,  457. 

CoNH.vi).  Révolte  du  pauvre  Conrad,  ii, 
432. 

Conseil  aulique.  i,  537.  —  d'em|)ire.  i. 
518.  —  des  corporations,  i,  '622.  — 
urbain,  i.  427. 

Conseil  de  régence  de  Cliarles-Qiiint, 
II,  144.  Réfoi-mes  de  1521,  ii,  271. 
Le  —  et  la  question  religieuse,  n, 
280.  Le  —  et  la  révolution  sociale, 
II.  489.  Le  —  et  Sicidngen,  ii,  255. 
Voyez  Empire. 

Constitution  allemande,  i,  407. 

Construcliou.  Confrérie  générale  de   la 
ma<;onnerie  allemande,    i.  133.     Les 
tailleuis    de   pierre,    i.    133.     La   — 
en  Franconie  et  en  Souabe.  i.  279. 
Voyez  Anliitechirc 

Contre-point,  i.  2i2. 

Contrition.  Doctrines  des  premiers  ca- 
técliisraes  sur  la  — ,  i,  42. 

Voyez  Lullter,  Mélanclilon,   Concile 
de  Trente. 

CoNTZEX.  Dix  livres  sur  la  politique, 
vu,  583. 

CopEn.Mc,  VII.  248.  305.  Système  de 
—  VII,  306. 

Corporatif,  .\busdu  système — ,  viii,  74. 
Opinions  des  contemporains,  viii,  79. 
La  vçnte  et  l'achat  dans  le  système 

— ,  VIII,  1'.). 


Corporations  Origine,  i.  310.  Organi- 
sation générale,  i.  312.  L'alimenta- 
tion, I,  320.  Juridiction  intérieure, 
I,  322  Scilaires,  i.  335.  But  moral. 
I,  315.  Soutien  mutuel,  i.  317.  L'in- 
dividu dans  la  — ,  i.  318.  Le  clicf- 
d'œuvre,  viii,  76.  Grèves,  i,  331 
Rapports  avec  les  autorités  commu- 
nales, I,  314.  Sauvegarde  de  i'aclie- 
leur  et  du  vendeur  dans  le  svstéme 
corporatif,  i,  318.  Caractère  obliga- 
toire du  monopole  des — ,  i.  322.     La 

—  et  le  progrés,  viii,  79  Querelles 
entre  — ,  viir,  77.     Dicadence,  vin, 

75.  Fêtes,  i,  330.  Les  ouvriers 
d'art,  i,  113.  Les  tailleurs  df  |>ierre. 
i.  133.  Les  tisserands,  i.  312.  — 
Voyez  Tisseur».  —  minières,  i,  314. 
Voyez  Apprentis,  Compagnons,  Maî- 
tres, etc. 

Corvées,  i,  271;  viii.  106,  122.  128.  — 
en  Autriche,  viii,  123.  —  Voyez  aux 
dilTérenls  territoires.  —  lie  chasse, 
VIII,  140.  Opinion  de  Luther  sur  les 
—,  II.  611. 

Cosmographie.  Georges  Reisch,  i,  97. 

Costume.  Le  —  au  quinzième  siècle 
d'après  la  gravure,  i,  194.  Le  —  au 
seizième  siècle,  viii,  228.     Lu.\e   du 

—  dans  les  villes,  i.  362.  Le  —  du 
paysan  à  la  lin  du  quinzième  siècle, 
I,  301.  Le  —  des  étudiants,  vu,  181. 
Le  —  des  femmes,  viii.  249.  Le  — 
de  la  bourgeoisie.  •  —  Voyez  Bour- 
geoisie, Hijoux,  Broderies,Coiffure,  etc. 

Voyez    aussi    Modes,    Lois    somp' 

tunires,  etc. 
Couronnement.     Le    —     de     Charle.<- 

Quint,  II.  139. 

Voyez  Empereur,  CU<irles-Quiul. 
Cours.    Cours    souveraines,    i,   440.   — 

princières,  viii,  152. 
Courses  de  bagues,  vin,  180. 

Voyez  Fêtes. 
Courtisans,  vin.  153. 
Couvents.  Mœurs  dans  les  — ,  vu,  409. 

La  querelle  des  quatre  couvents,  1599. 

V,   169.     La  —  à  la  diète  de  Ralis- 

bonne,  1603.  v,  192. 
Chaco,  IV,  368,  377. 
Cr.\gils  Tillm.w.v,  IV.  19. 
CuA.NACH   (Lucas),   élève   de  Durer,  en 

Saxe,  I.  185.     Son  œuvre,  vi.  22,25. 
Crespy.  l»ai.x  de  —,  m,  580. 
Criminalité,    vin,    460,    472     —  Voyez 

Brigandage. 
Voyez  au.\  dilférents  territoires. 
Criminelle.  Droit  de  justice  — ,  vji,  366, 
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Croisade,  i,  490.  —  de  Maximilien  I", 
I,  530.  La  —  au  concile  de  Lalran, 
I,  531. 

Croll  (Oswald),  médecin,  vu.  350 

Cronberg  (Harmuth  de)  et  le  nouvel 
Evangile,  ii,  246. 

Croyants.  Les  nouveaux  croijdiitsd'Au^s- 
bourg,  III,  112. 

Cryptocalvinistes,  iv,  368,  375;  vu,  449. 
L'Eucharistie,  iv,  369, 

Cuir.  Le  —  dans  l'ornementation,  vi, 
102. 

Voyez  Arts  secondaires. 

Cuisine.  Manuels  de  — ,  viii,  175. 
Voyez  Rumpoldt. 

Culte.  Abolition  des  manifestations  ex- 
térieures du  — ,  II,  199.  Le  —  du 
Génie,  Erasme,  ii.  22. 

CosA  (Nicolas  de).  Son  influence  en  Al- 
lemagne au  sortir  du  moyen  âge.  i. 
•1.     Sur  les  sciences  exactes,  vu.  300. 

Cyclone  de  1585,  vu,  397. 


D 


Dalberg  (Jean),  évèque  de  Worms.  Son 
influence  à  l'Université  d'Heidelberg, 
i,  81. 

Danemark.  Le  —  et  la  ligue  de  Smal- 
kalde,  m,  401.  Alliance  du  —  et  de 
Maurice  de  Saxe,  1551.  m.  706.  Vic- 
toire du  —  sur  Lübeck,  1535,  m.  353. 
Le  —  et  le  formulaire  de  concorde, 
1580,  IV,  537.  Le  —  et  les  villes  lian- 
séatiques,  1615.  v,  725:  viii,  7.  La 
douane  du  Sund,  viii,  7. 

Danses.     Les   —   au   quinzième  siècle 
par  la  gravure,  viu.  463. 
Voyez  Fêles. 

Danzig.  Commerce,  i,  350. 

Déclaration.  Déclaration  de  Ferdinand, 
IV,  487. 

Déisme,  ii,  405. 

Demmin.  Sur  les  abus  du  système  cor- 
poratif, viii,  82. 

Démon.  Le  —  dans  les  mystères,  i, 
233.  Le  pouvoir  du  — ,  vi,  454. 
Évocation  du  — ,  vi,  456.  Les  prédi- 
cants  sur  le  — ,  viii,  557.  L'Eglise 
sur  le — .  Voyez  Diable,  Exorcismes. 

Voyez    aussi    Luther,    Mélanchlon, 
Prédicanls. 

Denier  commun,  i,  500,  539. 

Dépopulation,  vu,  402. 

Déposilioji.  La  déposilion  dans  les  Uni- 
versités, VII,  200. 

Dessau.  Convention  catholique  de  — , 
m.  35. 


Dettes  princières,  viii,  204.  —  des 
nobles,  viii,  230.  —  des  villes  après 
la  guerre  de  Smalkalde,  viii,  340.  — 
impériales. 

Voyez  Empereur,  Empire,  Finances. 

Diable.  Le  —  sur  la  sc6ne,  vi,  306. 
Le  —  dans  la  vie  et  la  lit  érature,  vi, 
431.  —  Voyez  Démon.  Apparitions, 
VI.  469. 

Diète.  Centre  de  toute  jurisprudence, 
i,  448.  —  de  Worms,  1495,  i,  498.  In- 
trigues de  la  France,  i,  498.  Paix 
publique  perpétuelle,  i,  499.  Chambre 
impériale,  i,  500.  —  de  Lindau,  1496, 
i,  509.  —  de  Worms,  1497,  i,  509.  — 
de  Fribourg,  1498.  i,  509.  —  d'Augs- 
bourg,  1500,  I.  510.  Armée  d'État, 
i.  510.  — de  Cologne,  1505,  i,  517.  — 
de  Constance,  1507,  i,  520;  Guerre 
d'Italie,  i,  523.  —  de  Worms,  1509,  i, 
524.    —   d'Augsbourg,    1510,  i,   527. 

—  de  Mayeiice,  1517,  i,  542.  —  d'Augs- 
bourg, 1518,   I,  535.   —   de    Worms, 

1521,  II,  137;  Les  Ordres  et  l'Empe- 
reur, ii,  142;  Luther,  II,  157;  La  guerre 
religieuse,  ii,  164.  —  de  Nuremberg, 

1522,  II,  272;  Les  ordre  le  l'Empe- 
reur, II,  273;  Les  douanes,  ii,  278; 
La  question  religieuse,  ii,  280.  —  de 
Nuremberg,  1524;  Les  monopoles,  ii, 
336;  Le  péril  turc,  u,  336,  348;  La 
question  religieuse,  ii,  348  ;  Luther,  ii, 
352;  Les  douanes,  ii,  33^.  —  d'Augs- 
bourg, 1525,  m,  31;  La  question  reli- 
gieuse, III.  32.  —  de  Spire,  1526;  iii. 
43;  L'Eucharistie,  m,  48;  Le  jeûne, 
III,  48;  Les  abus  du  clergé,  m,  50; 
Les  Eglises  d'État,  m.  54.  —  de  Spire, 
1529,  m.  144;  La  question  religieuse. 
III.  144;  La  tolérance  religieuse,  m, 
146;  Intrigues  de  la  France,  m,  149. 

—  d'Augsbourg,  1530,  iii,  181;  Les 
princes  protestants,  m,  182.  —  de 
Ratishonnc.  1532,  m,  275.  —  de 
Francfort.  1539,  iii,  420.  —  de  Ratis- 
bonne,  1541,  m,  496;  Intrigues  de  la 
France,  m,  499.  — de  Spire.  1542,  m, 
514.  —  de  rsuremberg.  1543,  m,  554.  — 
de  Spire.  1544,  m,  572:  L'Empereur  et 
le  Pape,  m,  578.  —  de  Worms,  1545, 
iii.  582;  La  question  juive,  m,  587; 
L'usure,  m,  587.  —  de  Ratisbonnc, 
1516,  III,  611.  —  d'Augsboujg.  15i7, 
m,  666.  —  d'Augsbourg.  1548,  iii. 
684.  —    d'Augsbourg,    1,550,  m.  697. 

—  d'Augsbouig,  1555,  m,  773;  La 
juridiction  épiscopale,  m.  775:  La 
Réserve  ecclésiastique,  m,  779  ;  La  tolé- 
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rance  reli^neuse,  iii,  784.  —  de  Franc- 
fort, 1558,  IV,  33;  La  Réserve  ecclé- 
siastique, IV,  33.  —  d'Augsbourg, 
d559,  IV,  73;  La  réintégration  des 
trois  évéchés,  iv,  73;  La  question 
religieuse,  iv,  82;  La  Réserce  ecclésias- 
tique, IV,  83.  —  d'Augsbourg,  d566, 
IV,  223;  La  Réserve  ecclésiastique  iv, 
227;  Le  calvinisme,  iv,  239.  —  de 
Spire,  1370,  iv,  302;  Les  impôts,  iv, 
314;  La  question  française,  iv,  315;  Le 
péril  turc,  iv.  320.  —  de  Ratisbonne. 
1376,  IV,  483;  La  question  turque,  iv, 
487;  hs.  déclaration  île  Finlinaïul,  iv, 
488;  L'affaire  de  Fulde,  iv,  495  ;  La 
question  religieuse,  i v.  496.  —  d'Augs- 
bourg. 1582,  V.  10:  Lsl  franchise  reli- 
gieuse, v,  12;  L'affaire  d'Aix,  v.  19;  La 
question  des  Pays-Bas,  v,  23;  La  poli- 
tique française,  V,  26.  — de  Francfort. 
1390,  v.  94.  —  de  Ratisbonne.  1594, 
v.  128.  —  de  Ratisbonne,  1398,  v, 
138;  La  réforme  du  calendrier,  v, 
141.  —  de  Ratisbonne,  1603,  v,  192; 
La  querelle  des  quatre  couvents,  v, 
192;  Intrigues  de  la  Saxe,  v.  193;  In- 
trigues de  la  Bavière,  v,  194.  —  de 
Ratisbonne,  1608,  v,  397;  Renouvelle- 
ment de  la  pai.x  de  religion,  v.  314: 
Acte  d'interposition,  v,  318;  Les  évé- 
nements de  Donawerth,  v,  323.  — 
d'élection,  1612,  v,  678.  —  de  Ratis- 
bonne. 1*^13,  v,  697;  La  Ligue  catholi- 
que. V.  698.  Finances  impériales, 
v,  698;  Les  membres  d'Empire  catho- 
liques. V,  701  ;  Les  villes  libres,  v, 
702.     Diète  de  composition,  v.  745. 

DiETE.NßERGER  (Jean),  VII,  516.  Sa  tra- 
duction de  la  Bible,  vii,  616. 

DiETTEiu,Ei.\  et  le  sti/le  baroque,  vi. 
53. 

Dieu.  L'idée  de  —  dans  l'art  au  moyen 
âge.  IV.  I. 

Diflamatoire.  Style  — ,  ii,  9. 

DiLLiNGE.v,  Université,  vu,  141. 

Dime.  Abolition  de  la  —  par  la  prédi- 
cation. II.  198. 

Divine  Comédie.  Sa  première  édition,  i. 
9. 

Doctrine.  Thèse  de  la  liberté  de  — ,  ii. 
386.  La  —  luthérienne .  Confession 
d'Augsboury.  1330,  m.  184.  La  — 
de  l'intérim  d'Augsbourg,  m.  674. 
La  —  au  concile  de  Trente,  iv.  426. 

Dogme.  Erasme,  ii,  13  Luther,  ii,  105 
Mélanchton,  vu,  443.  Le  —  au  con- 
cile de  Trente,  iv,  431. 

DoMARE.M  sur  les  jésuites,  v.  471 


Domestiques  agricoles.  Leur  condition 
d'existence,  i,  303. 

Dominicains  apologistes,  vu,  514. 

Dominical.  Luther  sur  le  repos  — .  ii, 
402. 

Donawerth.  Les  événements  de—.  1608, 
v,  294,  300.  Les  événements  à  la  diète 
de  Ratisbonne,  1608.  v,  323. 

Donjon.  Le  Donjon  de  ^ittembtrg,  iv, 
370. 

Douanes,  i,  372.  Le  système  doua- 
nier, viii,  15.  La  question  des  —  à 
la  diète  du  Nuremberg.  1521.  ii.  278. 

—  à  la  diète  de  Nuretnberg.  1524.  ii, 
336.  Les  —  dans  la  Reformation  de 
Frédéric  III,  u.  474.  Les  —  dans  la 
Constitution  de  la  Parole  de  Dieu,  il, 
477.     La  —  du  Sund.  viii.  8. 

Douanier.  Le  système  —  dans  l'Empire, 

VIII,  15. 

Voyez  Empire. 
Drame.  Le  —  religieux,  vi,  228.    Le  — 

religieux  chez  les  protestants,  vi,  236. 

—  catholiques  polémistes,  vi,  273. 
Le  —  biblique,  vi.  238.  Le  —  sco- 
laire latin,  vil.  107.  Caractère  polé- 
miste du  —  scolaire  protestant,  vu, 
114.  Le  —  latin  dans  les  collèges 
jésuites,  VII,  115.  Le  — jésuite,  son 
influence,  vu,  120.  Le  —  religieux 
et  les  mystères,  vu.  123.  —  de  Hans 
Sachs,  VI,  239.  —  du  Père  Bider- 
niann.  vu,  128. 

Drap.  Le  —  anglais  sur  le  marché  alle- 
mand, VIII.  10. 

Droit.  —  canon,  vu,  2*15.  La  propriété, 
I,  390.  Le  commerce,  i.  394.  L'in- 
dustrie. I,  394.  Le  travail,  i,  394. 
L'agriculture,  i,  394.  L'usure,  viii, 
26.  Le  —  et  les  protestants,  vu.  472. 
Luther,  ii,  107. 

Droit  chrétien  germanique,  i.  432. 
Comparaison  avec  le  —  romain,  i. 
434.  La  liberté,  i,  433.  L'égalité,  i. 
434.  La  propriété,  i,  389.  Le  tra- 
vail, I.  394.  Le  prêt  à  intérêt,  i, 
397. 

Droit  communal,  i.  276. 

Droit  industriel,  i.  324. 

Droit  naturel  ou  divin,  i,  432:   ii.  470. 

Droit  criminel,  vu.  266.  Le  —  au  dé- 
clin du  moyen  âge,  viii.  482.  — 
pénal,  vu,  267.  —  populaire  et  — 
romain,  i.  462.  —  national  et  —  ro- 
main, vu.  237.     —  allemand,  i,  435. 

Droit  romain  :  Comparaison  avec  le  — 
chrétien  germanique,  i,  434.  Consé- 
quences de  son  introduction  en  Aile- 
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magne,  i,  '<03.  Les  princes,  i,  454, 
472.  Le  peuple,  i,  465.  Les  pay- 
sans, I,  474  ;  vin.  97.  Influence  après 
la  révolution  sociale,  m,  2d .  L'indi- 
vidu. I,  457.  L'absolutisme,  i,  456. 
La  liberté,  i,  477.  La  justice  crimi- 
nelle. VIII.  487.  L'Église,  i.  454. 
Les  Univeisitcs,  i.  461.  La  Reforma- 
tion lie  Frédéric  III,  ii,  473.  Luther 
et  MélancliLon.  vu.  264. 

Droit  électif,  i,  407.  Droit  du  poing,  i. 
500.  Droit  de  spoliation,  ii,  361. 
Droit  lie  mutation,  viii,  127.  —  de 
pètis  et  —  forestiers,  i,  276.  Sagesses, 
I,  430. 

—  Le  —  dans  le  nouvel  Évangile,  m, 
104.  L'étude  du  —,  vu,  252,  260. 
Ecole  de  —  de  Bologne,  i,  455.  Fa- 
culté de —  de  Strasbourg,  VII.  264  Sup- 
pression du  —  dans  l'Empire,  m.  o53. 

Duel.  La  question  du  —  au  concile  de 
Tiente,  iv.  425.  Le  —  à  Fribourg- 
eu-Brisgau,  vu,  156. 

DupLEssis-MoRNAY,  agitateur  calviniste, 

V,  127. 

Duplicité.  Doctrine  de  la  — .  m,  393. 

Durer  (Albert),  i,  li'5;  vi,  49.  —  et  la 
gravure,  i,  179,  183;  vi,  89.  —  et 
l'architecture,  vi,  49.    —   à  Venise, 

VI,  47.  —  et  Luther,  ii,  91.  —  et 
Régiomontan,  vu,  302.  — mathéma- 
ticien, VII,  303. 

Düsseldorf.  École  de  ^,  Jean  Monheim, 
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Eau.  Épreuve  par  1'  -^,  viii.  625. 

Eau-de-vie.  L'  —  änns  le  peuple  et  dans 
la  bourgeoisie,  viii,  285. 
Voyez  Ivrognerie. 

Euer.  Sur  l'état  de  l'Eglise  protestante 
depuis  1559,  viii.  425. 

Eciianges  eu  matière  commerciale  d'a- 
près le  di'oit  canon,  i,  400. 
Voyez  Commerce. 

Eck  (Jean),  vu.  544.  —  à  Ingolstadt, 
i,  110.  —  et  la  dispute  de  Leipzig, 
u,  83.  —  et  la  Confession  d'Augs- 
bourg.  m,  189.  —  et  la  question  du 
concile,  m,  378  Sur  la  mondanité 
des  évèques,  viii,  399.  Sur  l'épisco- 
pat  allemand,  viii ,  401.  Sur  les 
études  philosophiques,  vu,  580.  Sa 
traduction  de  la  Bible,  vu,  616.  Léo- 
nard d'Eck.  Sa  politique,  m,  463. 
et  la  révolution  sociale,  ij,  490.  Ma- 
nœuvres en  Bohème,  m,  15. 


Ecoles.  Aide  des  instituteurs  au  clergé 
au  moyen  âge,  i,  20.  Nombre  des 
écoliers,  i,  20.  La  vie  scolaire  à  la 
iin  du  quinzième  siècle,  i,  61.  Pro- 
grès du  système  scolaire  au  quin- 
zième siècle,  vil,  6.  Châtiments  sco- 
laires, VII.  35,  60.  Les  —  et  la 
scissionreligieuse.  vii.ll.  Décadence 
des  —,  II,  317.  Causes,  vu,  17.  Les 
frères  de  la  vie  commune,  i.  48.  Les 
collèges  des  jésuites,  v.  210.  Les  — 
protestantes  nouvelles,  vu,  38.     Les 

—  urbaines,  i.  64.  Les  —  abbatiales. 
VII,  96.  Fondations  pieuses  de  la  On 
du  quinzième  siècle,  i,  64.  Les  — 
populaires  au  sortir  de  la  révolution, 
m,  23.  Les  —  populaires  et  les  sei- 
gneurs, VII,  23.  Les  —  populaires 
en  Hesse,  Nasseau,  Palatinat,  Wur- 
temberg, VII,  28.  —  de  filles,  vu, 
21.  — d'orthodoxie  luthérienne,  vu, 
451.  —  rhénanes,  i.  57.  —  west- 
phaliennes,  i,  55.  —  en  Saxe.  1526, 
m.  72.  ^-  princières  en  Saxe,  vu, 
45,  50.  —  en  Bavière,  vu.  95.  — 
en  Brunswick,  vu,  55.  —  à  Magde- 
bourg  1560,  IV,  188.  —  en  Ansbach- 
Bayreuth,  vu,  68.     —  à  Bâle,  vu,  66. 

—  à  Cologne,  vi,  5.  —  à  Düsseldorf, 
VII,  88.  — flamandes-allemandes,  VI, 
5.  —  de  droit  de  Bologne,  i,  455. 
L'hygiène  dans  les  —,  vu,  357,  L' — 
et  le  théâtre,  vi,  319.  Comédies  sco- 
laires ,  VI ,  246.  Le  drame  scolaire 
latin,  VII,  107.  La  culture  musicale 
à  I'—,  I,  209. 

Voyez  Académies,  Gymnases,  Ensei- 
gnement, Vie  scolaire.  Etudiants,  Pro- 
fesseurs, etc. 

Économie  agraire,  i,  283.  —  fores- 
tière. I,  281.  —  sociale,  i,  263.  Eber- 
lin  de  Gunzbourg,  ii,  193.  Doctrines 
de  l'ÉgUse  sur  1'—,  i,  389.  Sum- 
menhart et  Biel,  i,  108.  Influence  de 
l'abandon  du  droit  canon,  i,  389. 

Écriture.  Interprétation  littérale  de 
r  — ,  II,  410.  Erasme,  ii,  14.  Lu- 
ther, II,  211.  Les  Vaudois,  vu,  592. 
Hans  Sachs,  vi,  187.  Traductions  en 
bas-allemand,  vu,  616. 

Euer  CGeorges),  polémiste,  v.  458.  — 
sur  la  paix  de  religion,  v.  461. 

Édilices  religieux  protestants,  vi.  61. 

Édit  de  Worms,  1521,  ii,  175.  —  de 
religion,  1S82,  v,  29.  tidit  de  Ferdi- 
nand, v,  266. 

Éducation.  Rôle  de  la  famille  dans  1' — 
au  quinzième  siècle,  i,  23;  au  sel- 
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ziëme  «iècle,  vu,  91.     Programme  de 

r —  familiale,  i.  23.     L' —  à  l'école  à 
la    fin  du   quinzième    siècle,    i,    59. 
L' —  des  jésuites,    vu.  84:  viii,  370. 
L'éducation    royalr    de    Mariana,    v, 
591. 
Égalité.  L'  —  suivant  le  droit  germa- 
nique. I.  434. 
Église.  Inlluence  de  1' —  oatiiolique  sur 
le  développement  intellectuel  à  la  fin 
du  moyen  âge.    i.   4.     L' —  et   l'ins- 
truction primaire  dans  le  peuple,  i, 
19.     Relations  avec  les  Universités  à 
la  fin  du  quinzième  siècle,  i.  70.     In- 
fluence sur  l'art,    i.  129.     L' —  et  le 
chant  religieux,  i,  224.     lufliionce  sur 
le   développement   de  1  industrie,   i, 
309.     L'—    et    l'imprimerie,    t.    11. 
Doctrines  économiques,  i.  389.     L' — 
et  les  monopoles,  i,  403.     L' —  et  le 
droit  romain,  i,  4ö0.     L'  —  et  l'État 
au  moyen  âge,  vi,  3.     L'  —  et  l'État 
dans  la  Béformation  de  Frédéric  JII, 
II,  472.     L  —  et  l'État  au  concile  de 
Trente,  iv.  423.     Attaques  do  Hutteu 
dans  les  EijUres  îles  hommes  obscurs, 
II,  58.     Luther,  ii,  82,  153.     Thomas 
jNiunzer,    ii,     391.     Erasme,    ii,    15. 
Mutiaii,    II,    31.     Les    poéle.%,    ii.    50. 
L'—  et  les  juifs,  i,  376.     L'—  et  les 
anabaptistes,  m,  110.    —  d'État,  ni, 
24,  34.     Les  —  à  la  diète  de  Spire, 
m,  54.  —  en  Hesse,   m.   58.  —  en 
Saxe,  1526,  m,  64.  —  en  Prusse,  m, 
83.  —  à  Zurich,  1525,  m,  95.     Les  — 
et  Mélanchton.   m.    766.     Les  —   et 
le  recez  de  Spire.  1526.  m.  56.     Le 
gouvernement  de  1' —  remis  au  pou- 
voir civil,  III,  26.     L'—  et  les   pou- 
voirs  catholiques,  iv,  165.     Etat  de 
r  —  catholique  allemande,  viii,  420. 
État  de  r —  luthérienne  depuis  1559, 
VIII,   425.     Essais   d'organisation   de 
r —  luthérienne,  iv.  505.     L' —  et  les 
traductions  de  la  Bible,  vu,  593.     L' — 
et  la  sorcellerie,   viii,  516.     L' —  de 
France  et  la  Réforme  des  Princes,  iv. 
171. 
Électeurs.  Création  des  — ,  i,  420. 
Élection   impériale.  Intrigues  de  1518, 
I,    551.     Mouvement    populaire    ])a- 
triote.  I,  565. 
■Voyez  Empire. 
Élévation.  L'  —  dans  la  messe   luthé- 
rienne. III.  395. 
Éloquence,    i,  259.   —    religieuse,   vu. 

630.     Luther,  ii,  208. 
Élus.  Doctrine  sur  les  — ,  ii,  408. 


Émeutes  au  sujet  de  l'Édit  de  Worms 
à  Erfurt,  n,  215. 

Emmerich.  Gymnase  d'  —,  Mathias 
Bridenbach.  vu.  90.  Collège  d' — .  v, 
241. 

Empereur.  L'  —  et  la  religion.  I.'  — 
et  le  catholicisme,  ii,  37;  ni,  467; 
V.  297.  L'  —  et  les  princes  ecclé- 
siastiques, m,  39.  L'  —  et  les  ana- 
baptistes, m,  117.  255.  L'  —  et  le 
calvinisme,  iv,  217,356.  L' —  et  les 
protestants  :  Lettre  de  Majesté,  1609, 
V,  620.  L'  —  et  les  livres  hébreux, 
II,  40.  L'  —  et  le  concile  de  Trente, 
m,  663,  667;  en  1560.  iv.  131  L'  — 
et  les  décisions  du  concile,  iv,  449. 
L'  —  et  la  Réserve  ecclésiastique,  iv, 
86.  L' —  et  le  Miroir  des  yeux,  ii,  44. 
L'  —  et  le  Pape,  m,  141;  en  1529, 
m.  171:  Diète  do  Spire.  1544.  m, 
578;  après  la  guerre  de  religion,  m, 
661;  en  1558.  iv.  71;  en  l.n70,  iv,317. 

-  Politique  d'Empire  :  Campagne  de 
France,  m,  325.     Situation  en  1521, 

II,  137.    Paix    avec    Venise,    1329, 

III,  173.  Coalition  de  1.^41,  m,  524. 
L'  ^-  et  le  duché  de  Clôvcs.  m,  567. 
Alliances  de  1546,  m.  616.  Victoires 
de  1547,  III,  644.  Campagne  en  Al- 
sace, 1Ö53,  m,  747.  Situation  en 
1553.  111,749.  Traité  avec  Ferdinand 
et  Joachim  de  Brandebourg,  m.  507. 
L'  —  et  la  révolution  des  Pays-Bas, 
1567,  IV.  276,  279,  284.  L'  —  et  la 
Sainte  Ligue,  iv.  327.  La  question 
turque,  1572,  iv,  328.  Élection  de 
Rodolphe  H,  1575.  iv,  392.  Mort  de 
Maxiniilien.  1576.  iv,  498.  Rodol- 
phe II,  IV,  501.  L'  —  et  la  Ligue  ca- 
tholique, 1586.  V.  85.  L'—  tributaire 
des  Turcîs.  v.  125.  L'  —  et  la  suc- 
cession de  Juliers-Clèves,  v,  627. 
L'  _  et  l'Autriche  1611,  y,  667.  L'— 
et  l'Union  1611.  v.  672.  Mort  de  Ro- 
dolphe H.  1612.  V.  677.  Élection  de 
Mathias  v.  681.  L'  —,  l'Union  et  la 
Ligue,  1613.  v,  698.  L'  —et  la  ligue 
de  Smalkalde.  m,  371.  L'— et  Fran- 
çois I",  1529.  m,  71;  1540,  m,  491. 
L'  —  et  Pldlippe  tle  liesse,  m,  494. 
L'  —  et  le  duc  de  Clèves.  1543.  m. 
567.  L'  —  et  Gebhart,  v,  55.  L'  — 
et  Jean  Casimir,  v,  70.  L  —  et  Chris- 
tian d'Anhalt,  1609,  v,  622.  L'  — 
et  les  États  généraux.  1616,  v.  726. 

—  Économie  politique  :  L'  —  et  l'Uni- 
versité de  Vienne,  vu,  133.  L'  — 
et  lu  révolution   religieuse,  ii,   165. 
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L'  —  et  la  réforme  du  calendrier,  v, 
390.     L'  —  et  les  paysans,  viii,  J27. 
L'  —   et  les    alchimistes,  viii.   202. 
L'  —  et  les  sorcières,  viii.  648. 
Empire.  Décadence  au  treizième  siècle. 

I.  415.  Restauration  de  Philippe  de 
Habsboui'g.  i.  417.  Transformation 
en  Etat  conlcdéré,  i,  420.  Division 
en  cercles,  i,  539.  L'  —  et  le  Saint- 
Sièfte  au  moyen  âge,  i,  4i0.  L' —  et 
la  France,  i.  481  ;  iv,  335.  L'  —  et 
l'Orient,  i,  487.  L'  —  et  les  Hollan- 
dais, 1614,  V.  713.     Situation  en  1525, 

II,  413.  Situation  en  1526.  m.  19. 
Situation  en  1559,  iv,  64.  Situation 
en  1569,  iv.  29't.     PoHtique  en  1570. 

IV,  312.  Situation  en  1576,  iv.  498. 
Succession  de  1602,  v.  184.  Situation 
en  1603,  v.  274.     Succession  de  1605, 

V,  289.  Situation  en  IjIS.  v,  708. 
Succession  de  1614,  v,  747.  Fi- 
nances eu  1613,  V,  698.  Finances  en 
1615,  V,  711.  Système  douanier, 
VIII,  16.  Lois  contre  les  monopo- 
listes, viii,  19.  Lois  contre  les  juifs, 
viii,  33.  Ordonnances  sur  les  mon- 
naies, VIII,  50.  Les  huguenots  en 
Allemagne,  iv,  259. 

Empoisonnements,  viii,  478. 

Empoisonneurs  de  Silésie,  viii,  478. 

Emser,  VII,  522.  —  et  Luther,  ii,  109. 
Réfutation  du  nouvel  Évangile,  ii, 
304.  —  et  la  traduction  de  la  Bible 
de  Luther,  vu,  613  Sa  traduction 
(le  la  Bible,  vu,  615. 

Encyclopédie  pliilosophique  de  Beisch, 
I,  97. 

Enfants.  Les  —  phénomènes  dans  la 
littérature,  vi,  378. 

Enfer.  Musculus  sur  1'  — ,  viii,  424. 

Enquêteurs  en  Saxe,  m,  67. 

Enseignement.  L'  —  religieux  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  i,  44.  L'  — 
religieux  par  la  jjrédication,  i,  26. 
L'  —  universitaire  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  I,  70.  Réformes  d'Kber- 
lin  de  (Juuzbourg.  ii,  194.  Propa- 
gande contre  1'  —  scientifique ,  ii, 
229.  L'  —  catholique  et  les  protes- 
tants, IV,  5.  Les  Jésuites,  iv,  416. 
L'  —  au  concile  de  Trente,  iv,  428. 
L'  —  dans  les  nouvelles  écoles  pro- 
testantes, VII,  41.  L'  —  supérieur, 
vil.  ".18.  L'  —  supérieur  et  Mélancli- 
ton,  VII,  37.  L'  —  du  droit,  vu,  254, 
260.  —  Voyez  aux  différents  terri- 
toires. 

Voyez  aussi  Diètes,  Luther,  etc. 


Enseignes.  Les  —  des  maisons  de  pay- 

_  sans.  I,  279. 

Epidémies,  vu,  384;  viii,  342.     Les  Jé- 
suites, V,  222.     Les  protestants,  vin, 
'Mi.    La  fièvre  convulsive  de  1586, 
vu.  398. 
Voyez  Peste,  Suette. 

Ej)iscopat.  L'  —  au  début  de  la  scis- 
sion religieuse,  viii,  398. 
Voyez  Evêques, 

Epreuve  par  leau,  viii,  625. 

Kr.vsme.  Influence,  ii,  11.  —  et  Ulrich 
de  Hütten,  ii,  57,  264.  —et  Luther, 
II.  89,  150,  179.  —  et  Frédéric  de 
Saxe,  II,  154.  —  et  les  princes,  ii, 
y.  Théologie  d' — ,  ii,13.  Colloqiies 
d'  — ,  VII,  46.  —  sur  le  luthéranisme 
et  la  science,  vu,  209.  —  et  le  parti 
du  juste  milieu,  vu,  536.  —  sur  la 
foi  et  la  charité,  viii,  382.  Éloge  de 
la  folie. 

Ér.\st  (Thomas),  sur  l'Eucharistie,  iv, 
205. 

Erfurt  ralliée  à  la  Révolution,  ii,  559. 
Emeutes  au  sujet  de  l'Édit  de  Worms, 
II.  215.  Université,  vu,  161.  Confé- 
rences évangéliques  d'  — ,  1569,  iv, 
298. 

Erste.nberger.  Les  Cinq  libertés  de 
conscience  suivant  — ,  v,  466. 

Escaut.  La  liberté  de  navigation  sur 
r  —  interdite  aux  Allemands,  viii,  5. 

Espagne.  L'  —  et  les  Turcs  1570,  iv, 
329.  L'  —  et  l'Angleterre,  v,  134. 
L'  —  et  la  Ligue,  v,  659.  L'  —  et 
l'élection  de  Mathias,  v,  679. 

Espagnols.  Les  —  à  Cologne,  1583,  v, 
41.  Les  —  dans  le  Bas-Rhin,  v,  93. 
Les  —  dans  le  Bas-Rhin  et  la  West- 
phalie,  V,  159.  Les — dans  l'empire. 
1616,  V,  720. 

Esprits.  VI,  397,  451.  —  frappeurs,  vi, 
459. 

Etat.  L"  —  dans  le  droit  chrétien  ger- 
manique, I,  433.  L'  —  dans  le  droit 
i-oniain,  i,  456.  L' — et  l'Eglise  dans 
la  Réformation  de  Frédéric  III,  n, 
472.  L'  —  et  les  Jésuites,  v,  574. 
L'  —  et  les  Universités,  vii,  164. 

Etats  généraux.  —  de  Hollande,  maîtres 
de  l'Empire,  1614,  v,  727.  —  et  Ge- 
hhart. V.  44.  —  et  l'Empereur,  1616, 
V,  726.  —  et  les  membres  d'Empire 
catholiques,  v,  714.  —  et  les  villes 
hanséatiques,  1615,  v,  724. 

Étals  territoriaux.  Organisation  et  pri- 
vilèges, I,  428.  —  et  le  nouveau  droit, 
i,  472. 
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Étudiants.  Les —  et  le  théâtre,  vi,  323. 
Mœurs  vu.  145,  152,  157,  177,  iH'2. 
190,  195,  204.  Costumes,  vu,  181. 
Congiétrations  d' — ,  v,  213,  252.  Étu- 
diants (iittbuhints,  VI,  427. 

Eucharistie.  Doctrine  de  Carlstadt.  ii. 
399:  —  de  Zwinglc,  m,  93.  244;  — 
de  Calvin,  m,  419;  —  de  Thomas 
Erast,  IV,  205;  —  dans  la  première 
édition  de  la  Confession  d'Augsbourtj, 
IV.  143.  —  Voyez  aussi  Bucer.  L'  — 
et  la  présence  réelle,  iv,  51.  L' —  et 
le  calvinisme,  iv,  25.  L'  —  et  le 
cryptocalvinisme,  iv,  369.  Exégèse, 
IV,  37fi.  La  doctrine  de  1'  —  à  la 
diète  de  Spire,  m,  48.  —  à  la  con- 
férence de  Marbourg,  m,  167.  —  et 
la    Conffitsion   d'Auguboitr;/,   m,    205. 

—  et  la  concorde  de  Wittemberg,  m. 
392.  —  à  la  conférence  de  Naum- 
bourg,  1560,  iv,  142  —  et  le  con- 
cile de  Trente,  1562,  iv,  1.57.  —  et 
Prétorius,  iv,  191.  Querelles  suri' — 
en  Brandebourg  et  en  Hesse,  v.  547. 
La  question  de  1'  —  en  Saxe,  ni,  70; 

—  en  Bavière,  iv.  116. 
Ëvangéliques  et  paysans,  vin.  116. 
Evangile.  Lutlier,  ii,  75.    Le  nouvel  — 

et  l'ambition  des  princes,  ni,  21. 
Enseignement  de  1'  —  par  tous,  n, 
389.     L'  —  au  concile  de  Trente,  iv, 

^  431. 

Évêques.  Les  —  et  les  novateurs  reli- 
gieux, II.  219.  Luther,  ii,  234.  Mé- 
lanchton.  Confession  d'Augsbourg. 
m,  195.  Plaintes  contre  les  — .  ni. 
203.  La  question  des  —  au  Con- 
cile de  Trente,  1561,  iv.  151.  Le 
pouvoir  des  —  au  concile,  iv,  423. 
426.  Le  pouvoir  des  —  transmis  aux 
princes,  iv,  2.     —  laïques,  n,  370. 

EwicH  (Jean).  Sur  les  sorcières,  vin, 
590. 

Examen.  Le  libre  —  dans  les  Univer- 
sités, VII,  495. 

Exécutions,  viii.  508,  561. 

Exégèse,  iv,  376.  Luther,  vu,  474. 
Mélancliton,  vu,  481. 

Voyez    Bible,    Concile    de    Trente, 
Ecriture,  Hoë,  Mélanclilon.   Osiandcr. 

Exégétes  luthériens,  vu.  482. 

Excgétiques.  Études — ,  vu.  573. 

Exemiilion.  Faber  suri'  — .  vni.  404. 

Exercices  spirituels  de  Loyola,  iv,  402. 

Exorcismes.  vi.  442. 

Exsurge.  Bulle  contre   Lutlier,  n,  113. 

Eyck  (Van).  Frères  — .  peintres  de 
Bruges,  i,  161;  vi,  5. 


F 


Faber,  jésuite.  Réforme  religieuse,  iv, 
398:  VII.  539.  Sur  l'exemption,  vin. 
404. 

Fables,  I,  237.  —  De  La  Casa,  v.  370. 

FAnnicics,  recteur  à  Meissen.  vu,  50,  89. 
Sur  les  mœurs  de  son  temps,  vin, 
385. 

Falsification    des  denrées,   i.  387.     La 

—  et  la  révolution  sociale,  n.  451. 
Famille.   R61e  de   la  —  dans    l'éduca- 
tion, I.  23;  vn,  91. 

Famines  et  épidémies  de  1571.  vn.  393; 
vin.  342. 

Fanatisme  hussite,  n,  419.  —  religieux 
en  Saxe,  1592,  v,  110. —  à  Strasbourg. 
1591,  V,  119.  —  en  Allemagne  du 
Nord,  V.  114. 

Fantômes,  vi,  447. 

Voyez  Esprits,  Spectres. 

Fahbek  (Jean).  Théories  musicales,  i, 
209. 

Faids.  vin.  251. 

Fabel  (Guillaume),  à  Berne,  ni,  102. 

Fatalité.  Doctrine  de  la.  Fatalité  stoïque. 
IV.  191. 

Fauconnerie,  vin,  143. 
Voyez  Chasse. 

Falst.  Le  docteur — ,  vi,  460. 

Femmes.  —  de  lettres  à  la  lin  du  quin- 
zième siècle,  I,  66.  Les  —  sur  la 
scène,  vi,  343.  Ivrognerie,  vin,  159. 
Costume,  vin,  249.  Ecrits  sur  les 
—,  VI,  355. 

Ferdinand  contre  la  Bavière,  m.  269. 
288.  2H3.  297.  Alliance  de  Philii)j)e 
de  Hesse  et  de  la  France  contre  — . 
1534.  m,  296.  Alliance  de  la  Bavière, 
de  la  France  et  de  Zapoli  contre  —, 
1534,  m.  317.  Traité  avec  rEmjie- 
reiir  et  Joachim  de  Brandebourg,  m, 
507      —  roi  de  Bohème,  1617,  v.  751. 

—  proclamé  empereur,  iv.  68.  —  et 
la  Béserve  ecclésiastique,  iv,  68.  Edit 
de  Ferdinand,  v.  266. 

Fêtes  corporatives,  i,  330.  —  princières, 
vni,  179.  Abolition  des  —  reli- 
gieuses, n,  199.  —  à  Heidelberg,  iv, 
307. 

Voyez  Noces,  Jeux,   Danses,  Carna- 
val. 

Felcht,  vn.  634. 

Feu.v  d'artifice,  vin.  178. 

Filles.  Ecoles  de —.  vn.  21 

Finances  de  l'Empire  en  1613.  v.  098. 

—  en  1615,  v,  711. 
Vovez  Diètes. 
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FiscHART  (Jean),  v,  372,  400.  —  et 
Nas,  V,  410.  —  et  les  jésuite?,  v, 
554.  Chants  religieux,  VI,  148.  Pam- 
phlets, VI,  214.  -  et  Rabelais,  vi.  219. 

—  et  les  sorcières,  viii,  630. 
Flacinlens.  Les  —  à  l'Université  d'Icna, 

IV.  96.  Les  —  à  la  conférence  de 
Naumbourg,  iv,  177.  Les  —  en  Saxe, 
IV,  177,  364,  371  ;  —  en  Mansfeld, 
1575.  IV.  372;  —  en  Autriche,  1579, 
IV,  508. 
Flacius,    VII,   483.     Sa   mort,   iv.   374. 

—  et  Philippe  de  Hesse,  iv,  39.  — 
et  Frédéric  de  Saxe,  iv,  96  —  et  le 
catéchisme  de  Canisius.  iv,  446.  — 
et  la  polémique  historique,  v,  346. 
Thèse  du  péché  originel,  iv,  99. 

Flagellants,  viii,  524. 

Flasgh  (Sébastien).  Sur  les  mœurs  des 

protestants,  v,  420. 
Foi.   La  —  dans  les  mystères,  i,  230. 
Doctrines   sur  la  —   dans  les   caté- 
chismes du  quinzième    siècle,  i,  35. 
Doctrine   de  la  —  sans   les  œuvres, 
VII,    643.     Luther,   ii,   229.     Nas,    v, 
411. 
Foire  de  Francfort,  i,  356;  vin,  o.     Les 
livres,  vu.  676. 
Voyez  Francfort. 
Foncières.   Propriétés  —  des  villes,  i, 

291. 
Fonctionnaires.  Les  —  parasites  dans 

les  cours  princières,  viii.  lo3. 
Fondeurs.  Nuremberg,  i.  154.     Allema- 
gne du  Nord,  i,  154.     —  de  cloches, 
I,  157. 
Fontaines  publiques,  vi,  72. 
Formulaire    de   concorde,    vu.    47;    iv, 

527,  536. 
Fourrui-es,  viii.  186. 
Voyez  Costume. 
Foyer.    Le    —    au    quinzième    siècle 

d'après  la  gravure,  i,  199. 
France.  Politique  en  Allemagne,  i, 
482:  —  de  scission  entre  l'Empereui' 
et  le  Pape,  i.  483.  —  à  la  diète  de 
Worms.  I.  498.  Rapprocliement  avec 
l'Empire,  i,  512.  Succession  de  Maxi- 
milien  I",  i,  531.  —  à  la  diète  de 
Nuremberg,  15i4.  ii.  340.  Politique 
allemande  a]irès  Pavie,  m,  3.  —  à 
la  dicte  de  Spire,  1529,  m,  149:  iv. 
171.  Politique  en  15o2.  m,  272.  Po- 
litique allemauih?,  m.  318.  Campagne 
de  1531).  m.  325.  —  à  la  diète  de 
Ratisbunne,  1541,  m,  499.  Suiisides 
pour  la  guerre  religieuse,  1546.  m, 
623.     l'olilique    pendant    la    guerre 


religieuse,  m,  638.  Mort  de  Fran- 
çois I".  1.Ï47,  m.  650.  Politique  alle- 
mande de  Henri  II,  lu,  652.  Nou- 
velles conspirations  avec  l'aide  des 
princes,  m,  693.  Invasion  de  l'Alle- 
magne, 111,721.  Politique  allemande 
de  1559,  IV,  72;  —  de  1572.  iv,  335. 
Succession  de  Pologne,  iv,  346.  Suc- 
cession impériale  de  1600,  v,  186. 
Succession  de  Juliers-Clèves,  1609,  v. 
626.  —  et  Christian  d'Anhalt.  v,  631. 
Mort  de  Henri  IV,  1610,  v.  646,     La 

—  et  Sickingen,  ii.  256  La  —  et 
Charles-Quint,  ii,  323;  m.  491  ;  —  en 
1527.  III,  140;  —  en  1529,  m,  171. 
La  —  et  les  Turcs,   ii,  327;  m,  9; 

—  eu  1572,  IV,  329.  La  —  et  le  pape 
Clément  va.  La  —  et  Philippe  de 
Hesse,  1327,  m.  125;  1528,  m,  125: 
1534.  III,  295.  La  —  et  la  ligue  de 
Smalkalde,  m,  251,  397;  —  en  1540, 

III,  493.  La  —  et  la  Bavière  contre 
Ferdinand,  m,  318;  —  en  1526,  m. 
16.  La  —  et  Maurice  de  Saxe  en 
1551 ,  m,  706  ;  en  1552,  m,  748.  La  — 
et  les  Pays-Bas,  iv.  333,    340;   1573. 

IV,  344;  158:.',  v,  26.  La  —  et  le  Pa- 
latinat,  1573,  iv,  344;  1585,  v,  71, 
1605.  V,  290.     La  —  et  Gebhart,  1583, 

V,  45.  La  —  et  l'Espagne,  1596,  v, 
134.  La  —  et  l'Union,  1600.  v.  167. 
La  —  et  les  protestants,  m,  380.     La 

—  et  les  huguenots,  m,  720.  Com- 
merce en  Allemagne,  viii,  4. 

Francfort.  Foire  de  — ,  i,  536;  viii, 
5.  La  fausse  monnaie,  viii,  58.  — 
Voyez  Foire.  Insurrection  de  — ,  ii, 
541  Répression,  ii,  583.  Emeute 
de  1614,  v,  721.  Trêve  de  —,  m, 
424.  L'assistance  publique,  viii,  294. 
Les  hôpitaux  en  1597,  vu,  415.  La 
sorcellerie,  viil,  574.  Asseintdée  pro- 
testante de  l.i99.  V,  162.  Assemblée 
de  la  Ligue  catholique,  1613,  v,  ti92. 

Franchise  religieuse.  La  —  de  Schwendi, 
IV,  492.  La  —  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  1582,  V,  12. 

Franciscains,  v,  229  ;  —  et  novateurs, 
vu,  509;  —  apologistes,  vu,  508. 

Franconie.  Révolte  en  — ,  ii,  520. 
Répression,  ii,  574.  Le  gibier,  viii, 
138. 

Frank  (Sébastien),  vu,  294.  Sur  la 
Bible,  VII,  624.     Sur  l'usure,  viii,  26. 

Frankenliausen.  Bataille  de  — ,  1525,  ii, 
563, 

Fraternité.  Articles  Je  la  Fraternité 
èvangélique,  ii,  542. 
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Fraude  des  vins,  vni,  283. 

Voyez  Fahificalion  des  denrées. 
Frédéric  IV,  prince  palatin,  v,  145. 
Frères  de  la  vie  commune,  i,  49.     Les 

—  et  le  Pape,  i,  50. 
Fribourg-en-Brisgau.   Université,  i,  95; 

VII,  155. 
Friede wald.  Convention  de  —  entre  la 

Sa.ve  et  la  Hesse,  m,  31. 
Fhischli.v.   Drames   latins    de   — ,    vu, 

209,  2!i9.  —  et  les  paysans,  viii,  120. 

Mort. 
Fuchs  (Léonard),  botaniste,  vu,  330. 
FcLDU.   L'adaire   de   —   à   la  diète    de 

Ratisbonne,  1576,  iv,  495. 
FüLDü  (Adam  de).  Théories  musicales, 

I,  210. 
Funérailles.  Repas  de  — ,  viii,  27ii. 
Flhste.mjeuc;  (Théodore  de),  v,  243. 
Kusionistes  tliéologiens,  vu,  450. 


G 


Gallicanes.  Libertés  — ,  iv,  171. 
G-'iRETTEs.  Sur  la  sorcellerie,   viii,  645. 
Gazettes,  vi,  399;  vu,  681. 

Gebh.\rt  et  les  Imitats  généraux,  v. 
44,  etc. 

Voyez  Truchsess . 

Geiler  de  Kaisersberg,  i,  106.  Écrits 
philanthropiques,  viii,  304.  —  Sur  la 
sorcellerie,  viii,  542.  —  Sur  les  men- 
diants, viii,  302. 

Ge.xgenbach  (Pampiiile).  théâtre  sati- 
rique. VI,  250. 

Génie.  Culte  du  —  d'Erasme,  II,  22. 

Géographes.  Summenliart  et  Biel  à 
Tubingue,  i.  108.  Regiomontan  et 
Puorbach,  i,  112.  Munster,  première 
géographie  en  langue  vulgaire,  vu, 
298. 

Géomancie.  L'électeur  de  Saxe  et  !a  — . 
1575,  IV,  382. 

Germaniques.  Les  —  en  .\llemagne.  v. 
218. 

Ges.ner  (Conrad),  botaniste,  vu.  332. 

Gibier.  Surabondance  de  — ,  viii.  134. 
Plaintes  dns  contemporains,  viii.  139. 
—  Voyez  aux  différents  territoires 
Chasaes,  etc. 

GiEssEX.  La  Faculté  de  théologie  de  — 
sur  les  usuriers  juifs,  1612,  vni,  39. 

Glapion  et  la  paix  religieuse,  ii,  159. 

GöDELMAN.v.  Sur  la  sorcellerie,  viii. 
6'Jl . 

GooDEN'UACH(JcanV  Théories  musicale-, 
i.  209 

Gothiqiir    L'art  —  an   moyen  âge,    r. 


136:  VI,  3;  —  au  temps  de  la  Renais- 
sance en  Allemagne,  vi,  59. 

Grâce.  La  doctrine  de  la  —  au  concile 
de  Trente,  iv,  432.  La  —  et  la  pré- 
dication, VII,  641. 

Gralleurs  de  monnaie,  vm.  61. 

Gravure.  Sa  perfection  au  début  de 
l'imprimerie,  i,  16.  Premiers  em- 
plois et  développement,  i,  177.  —  sur 
cuivre,  i,  182.  La  —  au  seizième 
siècle,  VI,  89.  La  —  sur  bois,  vi.  90. 
Albert  Dürer,  i,  179. 

Graz.  Université  de  —,  1585,  v,  259. 

Grec.  Introduction  du  —  dans  les  Uni- 
versités, II,  37.  Son  enseignement, 
i,  58.  Son  étude,  vu,  215.  Reu- 
chlin,  II,  37. 

Grégoire  XIII  et  l'Allemagne,   v,  200. 

Grégoire  de  Valence,  vu,  533. 

Greifswald.  Université,  vu,  163. 

Gretser  (Jacques),  jésuite,  v,  568. 

Grèves  dans  les  corporations,  i,  333; 

—  de  corporations,  i,  331  ;  —  dans  les 
mines,  viii,  72, 

Griesinger,  dominicain,  peintre  verrier, 
I.  172. 

GRoppEu(Jean)etsaconciliation.  VI1.335. 

Griimbach.  Conjuration  de  — .  1558,  iv, 
240. 

Glari.no.m  sur  l'hygiène,  vu.  3.S6.  — 
sur  les  mœurs,  viii,  421.  —sur  l'état 
de  l'Éghse  catholique  allemande,  vm, 
420. 

Guerre.  Droit  de  —  privée,  i.  441; 
rssai  d'abolition,  i,  447.  — •  de  succes- 
sion bavaroise,  i,  516.  —  d'Italie,  i. 
.iL'3;    II,    324.  —  vénitienne,   i,   526. 

—  Suisse,  III,  161,  259.  —  de  Cologne, 
1383,  V,  38.  —  sur  le  Rhin,  l.n83,  v, 
47.  —  turque,  1593,  v,  123.  —  turque, 
1595,  V,  133. 

Guerre  religieuse  :  Appel  à  la  — .  ii. 
120.  249.  Thomas  Munzer,  ii,  392. 
Préparatifs.  1326.  m.  121.  La  —  à 
la  diète  de  Worms,  ii.  164.  Philifipo 
de  liesse,  m,  129.  La  —  en  1546 
m.  621.  Caractércfs  de  la —  de  1532 
111.  711.  Guerre  craufiélique  d'Albert 
de  Brandebourg,  m,  714. 

Guetta:  de  mer,  1572.  iv,  337.  Les  — 
et  les  Pays-Bas.  1572.  iv,  339. 

Gc.NZBOLRG  (Eberlin  de),  ii,  194. 

Gymnase  de  Nuremberg,  vii,  63.  — 
de  Strasbourg,  vu  70.  —de  jésuites. 
Vil,  87.  —  de  Jülich,  vu.  89.  —  de 
Munster,  vu.  93.  —  de  Paderborn,  vu, 
95.  —  de  Munich,  vu,  98. 
Voyez  Professeurs. 
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Habsbouiu;.  Rodolplic  de  — ,  restaura- 
teur de  l'Empire,  i,  417.  Les  —  et 
François  I'',  m,  18.  Affaiblissement 
de  la  maison  de  — ,  m.  203.  Les  — 
et  l'assemblée  de  Francfort,  1599,  v, 
163.  La  maison  de  —  et  Christian 
d'Anhalt,  v.  610.  La  maison  de  — 
et  Henri  de  Navari'e.  v.  46.  Les  — 
et  les  calvinistes,  v,  614.  Les  —  et 
l'Union,  v,  642. 

Haguenau.  Colloque  d' — .  1540,  m,  473. 

Hambourg.  L'orphelinat  d'  — ,  viii,  315. 

Hanséaliques  Les  villes  —  et  le  Dane- 
mark, 1615,  V,  725;  viii .  7.  Déca- 
dence de  la  ligue  — ,  viii,  7. 

Hanses,  i,  345.  —  générale  allemande. 

I,  348.  Défaite  de  la  — ,  m.  353.  La 
—  en  Angleterre  sous  Edouard  YI. 
VIII,  9.     L'ap[)renti  dans  la — .  i,  347. 

Harmonie,  i,  202,  222. 

Harz.  Persécutions  des  sorcières,  viii, 

712. 
Hébreu.  Étude  de  1'—,  i.  83;    Reuchlin, 

II ,  37.  Controverses  sur  les  livres 
—,  II,  38. 

Hebrbrand  (Jacques)  et  la  tjirouellc 
évangélique,  v,  419. 

Hegius,  pédagogue,  i,  54. 

Heidelberg.  Université,  i,  81;  vu,  177. 
Dispute  de  Heidelberg,  1560,  iv,  46; 
1584,  v,  64.  Caléihisme  de  Heidelberg, 
1563,  IV,  205.  Le  Tonneau  de  Heidel- 
berg, VIII,  161. 

Heilbronn.  Révolte  d' — ,  ii,  532. 

Heinrich  (Otto),  prince  palatin,  m,  558. 

Herbiers,  vu,  341. 

Hérésies.  Les  —  et  l'Église  au  moyen 
âge,  VIII,  523. 

Hérétiques.  Les  Jésuites  sur  les  châti- 
ments contre  les  — ,  v,  484. 

Hesse.  Convention  de  Friedewald.  1525, 
m,  31.  Union  au.v  princes  catlio- 
liques,  m,  35.  Alliance  à  la  Saxe, 
m,  60.  124.  Alliance  avec  Zapoli,  m, 
126.  Le  calvinisme  on  — ,  v,  527. 
Troubles  religieux,  1604.  v,  531.  In- 
terdiction du  culte  catholique,  m, 
60.  Confiscation  de  biens  ecrlésias- 
liqucs,  III,  61.  Eglises  d'État,  m, 
24,  34.  La  question  juive,  viii,  37. 
La  question  ouvi'iére,  viii,  83.  L'ins- 
truction primaire,  vu,  25.  Ecoles  po- 
pulaires, vil,  28.  Les  mœurs,  viii, 
388;  III,  459.  Insécurité  des  routes, 
VIII,  358.  Le  gibier,  viii,  136.  Lois 
de  chasse,  vin,  145.     Lois  de  pêche, 


viii,  148.  Les  alchimistes  à  la  cour, 
viii,  192.  Le  landgrave  de  —  et  la 
couronne  romaine,  1528,  m,  125. 
Maurice  de  —  et  la  France,    v,  175. 

—  et  Christian  d'Anhalt,  1610,  v,  651. 

—  et  la  Ligue,  1615,  v,  732.  —  sur 
la  dépravation  des  ouvriers,  viii,  83. 
Guillaume  IV  de  —  et  les  ubiquistes, 
V,  527. 

Hessus  (Tilmaun),  iv,  14;  vii,  457.  — 
en  Palatinat,  iv,  46.  —  à  Magde- 
boiu-g,  IV,  187.  —  en  Prusse,  iv, 
199.    —  et  les   calvinistes,  iv,  202. 

—  sur  la  divinité  du  Christ,  iv,  201. 

—  et  le  catéchisme  de  Canisius,  iv, 
447. 

Histoire,  vu,  270.  Butzbach,  —  litté- 
raire, I,  95.  Jean  Trithème,  i,  88. 
Wimpheling,  —  d'Allemagne,  i,  104. 
Leiser,  —  des  jésuites,  1593,  v,  561. 
Cochlée,  —  de  la  révolution,  vu,  290, 
524.  Société  savante  de  Strasbourg, 
i,  103.  Principaux  historiens  :  Wim- 
pheling, Rhenanus,  Irenicus,  vu, 
271  ;  Aventin,  vu,  271  ;  Zazius,  vu, 
279;  Sleidan,  vil,  284;  Cochlée,  vu, 
289;  Canisius.  Brower,  Gretser,  Se- 
rarius,   vu,    292;     Franck,    vu,  294. 

—  Voyez  ces  noms.  Historiens  ju- 
ristes, VII,  268.  Historiens  protes- 
tants, VII,  280,  Historiens  catholi- 
ques, vu,  292.  —  de  la  papauté  par 
les  protestants,  v,  360.  L'  —  ecclé- 
siastique chez  les  protestants,  vu, 
470.  Création  de  l'investigation  his- 
torique scientifique,  i,  121.  Essor 
de  la  prose  narrative  par  Y  — ,  i, 
246.     —  de  la  révolution,  vu,  272. 

Hochstratten  et  le  Miroir  des  yeux,  ii, 

43. 
HoE  (Mathias)  et  les  calvinistes,  v,  548. 

—  exégète,  vu,  485. 

Hoffmann,  prophète  anabaptiste  à 
Strasbourg,  m,  329.  —  et  les  para- 
celsistes,  vu,  367.  —  sur  la  philo- 
sophie, VII,  438,  457. 

HoPHEiMKR  (Paul)  de  Rastadt,  orga- 
niste, I,  208. 

Hofmeister  (Jean),  vii.  504.  —  sur  la 
Bible,  Vil,  618. 

Hohenzollcrn  cl  Habsbourg,  i,  550. 

HoLBEiN  (Haus),  i,  165.  Influence  de  la 
révolution  religieuse  sur  son  art,  vi. 
20. 

Hollandais.  Les  —  et  le  commerce  alle- 
mand, 1582,  V,  24.  Les  —  dans  le 
Bas-Rliiu,  V,  93,  Les  —  en  West- 
phalie,   v.  159.     Les  —  et  l'empire. 
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1614,  V,  713.  Les  —  et  les  jcjuite.s. 
V,  160. 
Hongrie.  La  —  au  pouvoir  dos  Turcs. 
m,  U.  Zapoli  et  François  I",  m, 
171.  La  succession  de  —  et  les  Turcs, 
III,  513.  Situation  en  1525,  m.  10. 
Zapoli  et  la  couronne  de  — .  m.  1"2. 
Élection  de  Ferdinand  d'Autriche  au 
trône  de  —,  m,  13.  Situation  en 
1538,  III,  512.  Révolte  contre  l'Em 
pire,  1604,  v,  278. 

Hôpitaux,    VIII,   297,    307.     Laïcisation 

des   ,    VII,    413.     IloyUal   Jules,  v, 

249.     lies  —  à  Nuremberg  et  à  Franc- 
fort en  1597,  vu,  415. 

Horoscopes,  vi,  429. 

Hosius,  VII,  635.  ^ 

Hosties.  Nouvelles  —  en  liesse,  v,  53-t. 
La  Querelle  des  hosties,  v,  546. 

HuDMAiEU  (Balthazar).  Prùdicant  à 
Waldshut,  III,  407.  —  et  la  souve- 
raineté du  Pape,  II,  497. 

Huguenots.    Persécutions    en    France. 

III,  720.     Les—  en  Allemagne,  1562, 
IV,'  259,    290.     Les  —  en    Palatinat, 

IV,  205.     Les   —  et  les   Princes   en 
1562,  IV,  262. 

Humanisme.  But  de  1'  —,  i,  »1-  —  an- 
cien  et  moderne,   i,   52.     Rôle   des 
écoles  des  frères  de  la  vie  comimme, 
I,  50.    Nouvel  —  allemand,  ii,  1,  2â. 
Bartiiélemi  de  Cologne  et  Ortwin  Gra- 
tius      i,    76.     Jean    Reuclilin,    i.   83. 
.Jacques    Locher,    i,    HO.    Willibald 
Pirkheimer,  i,  118.     Erasme,   ii,  5. 
Mélanchlon,   vu,   207,  210.     L'   —   a 
Erfurt,  II,  27.     L'  —  et  le  clergé,  ii, 
3*      L'  —  et  les  scolatiques,  ii,  36. 
L'  —  allemand  et  la  révolution  reli- 
gieuse, VII,  206.  209. 
Humanistes.   L'Université  de   Cologne, 
I,  76.     —  et  scolastiques,  ii,  1.     Les 
—  et  la  musique,  vi,  135.  —  jésuites, 
VII,    248.     Rader,    Gretser,    Mayer, 
Pontanus,    vu,    251.   —    Voyez    ces 
noms.     Drames   —  dans   les    écoles 
des  Jésuites,  vu,  116.  —   de  la  se- 
conde période,  vu,  112.  —  bavarois, 
VII,  246.     Pirkheimer,  Reuchlin,  etc., 
VII,  240.  —  Voyez  ces  noms. 
Humanités  et  théologie,  ii,  12. 
Humour.  L'  —  dans  l'art,  i,  187.     L'  — 
populaire  dans  la  littérature,  i,  253. 
Huss  (Jean).  Influence,  ii,  417,  422. 
Hussites.  Les  —  et  Lutiier,  ii,  88. 
HuTTE.N-,  II,  54.     —  et  Erasme,  ii,  56, 
264.     —et  Luther,  ii.  93,  118.     —  et 
l'Empereur,    ii,    165.     —   et   Sickin- 


geu,  II.  95.     —  et  la  guerre  de  reli- 
gion II,  94.     Satires  de  — .  vi,  198. 
Hygiène.  Bains,  i,  337;  vu,  356. 
Voyez  Guiirinoni. 


Images.  Abolition  dos  — ,  n,  199,  2:Î5; 
m,   58.     Les   brisements  d'images   : 
à   Zurich    1525.    m,  95;  —  à  Borne, 
m,  100:  —  a  BiUc.  m.  104;  — àMun.s- 
ter,  1534,  m.  334:  —  à  Francfort,  m. 
360;   —    à  Augsbourg,    m,   367;   — 
dan.-;  les  Pays-Bas,  1566,  iv,  273.     Ré- 
percussion sur  l'art  allemand,  vi.  8. 
La   question    des   —   au  concile   de 
Trente,  iv.  433. 
Imitation.  L'  —  et  Arndt,  vu.  658. 
Impôt,  VIII,  205.     Droits  d'  —  dans  les 
États  territoriaux,  i.  431.     Les  —  et 
la  Réformation   de   Frédéric   III,    ii, 
474.     Les  —  et  la  CoHutitulion  de  la 
parole  de  Dieu,  ii.  477.  —  sur  le  sel, 
1570,  IV,  314.     Les  —  d'après  le  jé- 
suite Mariana,  v,  593. 

Voyez  Diètes,  et  dans  les  différents 
territoires. 
Imprimerie.  Influence  de  sa  découverte 
sur  l'essor  de  la  pensée,  i,  1.     Rapi- 
dité d'extension  en  Allemagne,  i,  8; 
—  à  l'étranger,   i.  9.     Son  but  dans 
l'esprit  du  temps,  i,  11 .     Conséquence 
au  seizième  siècle,   v,  342.     L'   —  et 
la  Bible,   vu.  589.     Décadence,    vu, 
672. 
Impudicité  et  sorcellerie,  viii.  563. 
Incarnation,  iv,  359. 
Incendiaires,  viii.  358 
Incrédulité  des  protestants,  viii.  4.S7. 
Indes.  Commerce  avec  les  —,  i.  357. 
Index.  Weyer  sur  1'  —  viii,  632. 
Indulgences.  Doctrine  des  —  dans  les 
premiers   catliéciiismes,    i.   39.     Lu- 
ther. II,  75.     Tetzcl.  II,  78.  —  au  con- 
cile de  Trente,  iv,  433. 
Industrie.  État  à   la  fin  du  quinzième 
siècle.  I.  309.  —  dans  les  villes,  i.  310. 
Ruine  de  la  petite  —  pnr  la  révolu- 
tion sociale,   m.  452.     i:ial  eu  1557, 
IV.  65;  1568,  iv.  294.     —  au  seizième 
siècle,    viii,  74.     Décadence,   iv,  64. 
294.     L'  —  et  le  système  corjioratif, 
viii,  80.     L'  —  dans  lu  droit  canon,  i, 
394. 
Infaillibilité  papale,  vu,  558. 
Infirmiers  volontaires   au   moyen  ;ige, 

viii,  297. 
Influen/a,  vu.  395. 
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Ingolstadt.  Université,  i,  HO;  vu,  145. 

Inquisition  en  Saxe,  m,  68;  —  en 
Mansfeld.  iv,  372.  L'  —  et  la  sorcel- 
lerie, VIII,  571. 

Instituteurs.  Émoluments,  i.  21  ;  vu. 
89.  —  primaires;  traitement,  vu.  31. 
—  protestants;  situation,  vu,  7fi. 

Instruction  primaire.    Propagation,    i. 
19.    Nombre  des  écoliers,  i.  20.     Lu- 
ther, II,  317.     Les  princes,  vu,  24. 
Voyez  Enseignemenl,  hjcoles,  etc. 

Intérim  religieux,  m.  670,  673. 

IsAAK  (Henri),  mu,sicien,  i,  204. 

Islamisme.  Progrès,  i,  530. 
Voir  Turcs. 

Italie.  Alliance  avec  l'Empire,  i,  486. 
Conquête  par  la  France,  i,  5i(4.  Puis- 
sance impériale  en  —  après  Pavie, 
iH,  1.  Le  commerce  allemand,  viii. 
4. 

Ivrognerie.  Écrits   sur  1'  —,  vi,  365.  — 
dans  la  noblesse,  viii,  234.  —  dans  les 
cours,  VIII.  155. — dans  le  peuple,  vui 
265. 
Vovez  Princes. 


Jardins.  Dans  les  villes,  i.  294.  —  bo- 
taniques, VII.  337. 

Je.4n-Casi.mik.  Croisade  contre  l'Anté- 
christ, 1565.  IV,  387.  —  et  l'Univer- 
sité de  Heidelberg,  v,  65.  Politique 
en  1535,  v,  70.  —,  la  France  et  l'An- 
gleterre. V.  71.  —  et  la  succession 
impériale,  v,  87.  —  et  Henri  de  Na- 
varre, 1587,  V,  89.  —,  sa  mort  et  ses 
conséquences,  v,  115. 

Jésuites,  IV,  397.  Les  —  et  les  protes- 
tants, IV,  411;  V.  481,  Les  —  et  le 
concile,  iv.  420.  Les  —  et  la  théolo- 
gie catholique,  vu.  552.  Les  — 
éducateurs,  vu,  83.  Les  —  et  l'en- 
seignement, V,  209.  Principes  péda- 
gogiques des  — .  vu.  84.  Les  collèges 
des  —  et  les  protestants,  vu.  82. 
Les  — et  l'enseignement  théologique. 
VII,  568.  Les  —  et  la  jeunesse,  iv, 
440.  Les  —  et  l'enseignement  de 
l'allemand,  vu,  87.  —  humanistes. 
—  Voyez  Humanistes.  Les  —  et 
l'État.  IV.  461  ;  v,  574.  Les  —  con- 
fesseurs des  princes,  v,  577.  Les  — 
et  l'Université  de  Vienne,  vu,  138. 
Les  —  sur  les  châtiments  des  héré- 
tiques, V,  484.  Les  —  et  le  meurtre 
dos  tyrans,  v.  589.  Les  -—  et  la  mé- 
decine, vu,  354.    Les  —  et  l'usure. 


VIII,  31,  Les  —  et  les  sorcières,  viii, 
671.  Charité  des  —,  v,  221.  Les- 
et les  soins  aux  malades,  vu,  421. 
Les  —  et  les  bonnes  œuvres,  viii, 
324.  Les  —  aumôniers  de  campagne, 
V,  ï23.  Les  —  et  Domarein,  v,  471. 
Les  —  et  Kepler,  vu.  309.  Les  —  en 
Bavière,  iv,  460:  v,  559;  —  à  Fulde, 
IV,  470:  —  en  Saxe,  lö8o.  v.  77;  — 
en  Autriche,  v,  260;  —  à  Prague, 
1611,  V.  668.  Les  —  et  les  Hollan- 
dais, 1.^98,  V.  160.  Les  —  et  les  ca- 
pucins, V,  233.  Les  —  et  Moloch,  v, 
567.  Les  —  accusés  de  sorcellerie, 
VIII.  678.  Histoire  des  —  de  Leiser, 
1593,  v.  561. 
Jeu.  Le  — .  II,  440;  viii,  190. 
Jeûne.  La  question  du  —  à  la  diète  de 

Spire.  1526,  m,  48. 
Jeunes.-e.  Dépravation  de  la  —  dos  éco- 
les, vu.  34,  61;  —  en  Saxe,  m,   76. 
Instruction  de  la  —  par  les  jésuites. 
IV,  440. 
Vovez  Écoles,  Étudiants,  etc. 
Jeux.   Les  —  d'après    la    gravure   au 
quinzième  siècle,  i,    192.     Dans  les 
cours.  VIII,  179. 

Voyez  Courses  de  bagues.  Feux  dar- 
lißce.  etc. 
JosQL'i.N  UE  Près,  musicien,  i,  204. 
Journalisme.  Le  —  révolutionnaire  en 
Allemagne   et    Luther,   ii,    93;    vu, 
681. 

Voyez  Gazelles,  Prene. 
Juge.  Prétorius  sm-  les  —,   viii,    608. 
Tanner  —,  viii,  692. 
Voyez  Loi. 
Jugement    dernier,    vi,    394.     Luther, 

VIII,  377. 
Juil's.  Cliangeurs.  i.  372.  L'usure,  i, 
373;  VIII,  132.  Usuriers  —  en  Tyrol 
et  à  Mayence.  vm,  34.  Médecins, 
VII,  81.  Les  théologiens  protestants 
sur  les  —  médecins,  viii,  631.  Sor- 
ciers, VIII,  715.  Expulsion  de  —,  i, 
378.  Tolérance  à  Francfort,  m,  359. 
Persécutions  à  Francfort  en  1614.  v, 
722.  Les  —  à  Worms,  1615,  v,  723. 
Les  —  en  Hesse,  vm,  37.  Les  — 
défendus  par  l'Église,  i,  376.  Les  — 
et  les  catholiques,  v,  501.  Condi- 
tions imposées  aux  —  pour  les  con- 
versions, II,  40.  Les  —  et  les  théo- 
logiens de  Giessen,  vm,  39.  Hutton, 
H.  59.  Les  —  à  la  diète  de  Woi'ms. 
In45,  m,  587.  Les  —  en  Brando- 
houi-g,  m.  Ui.  Les  —  et  la  révolu- 
tion .'Ociale,  dan^   le  Rheingau,    u, 
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545.     Les  —  et  les  seigneurs,  viii,  42. 
"Voyez  Bucer, Oslander,  Diètes, Eglise, 

Empire  et  les  dillérents  tenitoiies.  etc. 
Juive.  Lois  diverses  contre  l'usure  — , 

VIII,  33.     La  question  —  et  les  prédi- 

cants  hessois.  vm,  37.     La  «luestion 

—  en  Allemagne  du  Sud,  vm,  40. 
Jülich.  Gymnase,  vu.  89. 
Juridiction  inttVrieure  des  corporations, 

I.   322.     Limitation,   vm,   77.     Abus. 

VIII,  83."    • 

—  La  —  épiscopale.  —  et  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  m.  196.  —  à  la 
diète  d'Augsbourg.  1555,  m,  775.  — 
et  les  villes  à  la  diète  de  Spire,  d526, 
m,  44;  —  transmise  aux  pouvoirs 
laïques,  ii,  370. 

—  La  —  impériale  et  la  Ligue,  1612, 
v,  693. 

Juridique.  Littérature  —  populaire. 
Son  influence,  vu,  261. 

Jurisprudence.  Zazius,  i.  97. 

Juristes.  Les  —  sui-  la  persécution  reli- 
gieuse, m.  364.  Les  —  et  la  paix  de 
religion,  1600.  v,  169.  Les  —  et  les 
prédicants,  v,  521.  Les  —  et  le  peu- 
ple, vil,  253.     —  français  et  italiens. 

VII,  263.  —  italiens,  vu,  262.  — 
historiens,  vu,  268.  Les  —  de  Co- 
bourg  sur  la  persécution  des  sorcières, 
vm,  720.  Principaux  —  :  Zazius, 
vu.  256:  Myusinger,  Gail.  Wetzer, 
Oldendorp,  vu,  258.  —  Voyez  ces 
noms. 

Justice.  La  —  au  moyen  âge,  i.  432, 
441.  Réformes  de  Nicolas  de  Cusa, 
i.  445.  La  Constitution  de  ta  Parole 
''e  Dieu,  ii.  478.  La  —  en  1570,  iv, 
310:  —  en  1598,  v,  168.  La  —  cri- 
minelle, VII.  266:  VIII,  466.  486.  La 
—  et  la  sorcellerie,  viii,  568.     Abus, 

VIII,  500.  La  —  et  les  pavsans,  vm, 
114. 

Voyez  Procédure. 
Justification.  Doctrine  de  la  — .  Les 
catéchismes  du  quinzième  siècle,  i, 
43.  L'intérim  d'Augsbourg.  m.  175. 
Na8,v,415.  Pappus,v,424.  Erasme, 
VII,  537.     La  — etlachaiité,  VIII,  323. 


KiRCHM.uR  (Thomas).  Théâtre  polé- 
miste, VI,  273. 

Klesl,  directeur  de  l'enipt-reur  Ma- 
thias, V.  682.  —  et  rUnion,  v,  687. 
—  et  l'Université  de  Vienne,  vu.  137. 

KoDuncER.  imprimeur  à  Nuremberg. 
Les  perfectionnements  qu'il  apporte 
à  la  gravure,  i.  179. 

Krafpt  (Adam),  sculpteur  à  Nurem- 
berg, I.  157. 

Kbeel,  essais  d'élection  d'un  empereur 
calviniste,  v,  93.  Procès  et  juge- 
ment, v,  153. 

Krell  et  le  calvinisme  en  Saxe,  1586 
V,  103. 


Karsthacs  à  Strasbourg,  ii,  199. 
Kepler.    Sur  l'astrologie,   vi,   423:   vu, 

308.     —  et  la  réforme  du  calendrier. 

V,  383.     — sur  la  sorcellr^rie,  vm.  7o2. 

—  et  Copernic,    vu,  307.     —   et  les 

jésuites,  VII,  309. 


Laïcisation  des  hôpitaux,  vu.  413. 
Laïques.  Prédicateurs  —,  ii,  198. 
Landsberg.   Ligue  de  1556,    iv,  80:  — 

1569,  IV,  298:  —  1585,  v.  83. 
Lanpe.nberg  (Henri  de).  Adaptation  de 

la  musique  profane  aux  cantiques,  i 

221. 

La.\g  (André).  Sapolémique,  1576.  v,452. 
La.ng  (Philippe),  v,  277. 
Lanterbbcke.n  (Georges)  et  Bucer,  vm 

28. 
La.ngex  (Rodolphe  de),  pédagogue,  i,  55. 
Langensalza.  Insurrection  de—,  ii,  557. 
Langue  allemande,   formation,  i,   259. 
Influence  de  Luther,  vu,  602.  —  li- 
turgique, m,  71. 
Voyez  Allemand. 
Lansquenets  licenciés,  vm.  356. 
Latin.    Le  —  daos  les  écoles,  vu,  43. 
Le  —  dans  les  collèges  des  jésuites, 
VII.  86.     Ordonnance  de  1599  sur  les 
classiques  —,  vu,  101. 
Latinistes  et  pédagogues,  vu,  213. 
Lati-an.  Concile  de  — ,  i,  531. 
Législatif.  Pouvoir  —  des  Universités, 

VII,  163. 
Leipzig.    Dispute  de   —,   1519.    ii,    83. 

Le  calvinisme  à  — ,  v,  112. 
Leiser    (Polycarpe).    Histoire    des  jé- 
suites, 1593,  v,  561. 
Lépante.   Victoire  de  — .  1371.  iv,  327. 
Lèpre,  vu.  384. 
Lettre  de  Majesté,  1609,  v,  620. 
Lettres.  Décadence  des — ,  ii,312.    Ju- 
gement général,  vu,  239. 
Levde  (Jean  de),  m,  335. 
Leyma.n.n  et  la  sorcellerie,  vm.  688. 
Liberté.  La  —  d'après  lo  droit  germa- 
nique. I.  433.  La  —  d'après  le  droit 
romain,  i,  477.     La  —  de  conscience. 
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IV,  2.  —  et  Erstenberger ,  v,  466: 
VIII,  496.  Les  prédicants  sur  les  fruits 
de  la  liberté  chrétienne,  viii,  426. 

Librairie.  Son  rôle  à  la  fin  du  moyen 
âge,  i,  12.  Mode  de  vente,  échange, 
i.  13.  Diffusion  des  hvres  allemands 
dans  toute  l'Europe,  i,  14.  Perfection 
des  éditions  du  début,  i.  45.     Grandes 

—  de  la  iin  du  moyen  âge,  i.  14.     La 

—  et  le  colportage  des  ouvrages 
pamphlétaires,  vu,  671.  Décadence. 
II.  316:  vu,  672.  Grands  libraires  du 
seizième  siècle,  vu,  673. 

Libre  arbitre.  Luther,  ii,  401.  Zwin- 
gle,  III.  92.     Mélanchton,  iv,  38. 

Libre  e.xamen.  Luther,  vu,  49a. 
Voyez  Universités. 

Lied,  i.  219. 

Ligue  souabe  des  villes  contre  les 
princes,  i,  420.  —  contre  l'Evangile. 
m,  123.  —  évaugélique.  1528.  m. 
124.  —  de  Breslau,  1528,  m,  128; 
sa  dissolution,  m,  293.  Projet  de  — 
générale  d'Empire,  m.  683.  Inlluence 
de  la  scission  religieuse,  viii,  7.  La 
— ,   la  Suéde  et  la  Norvège,  viii,  9. 

—  de  Königsberg,  m,  693.  La  Sainte- 
Ligue,  1570,  IV,  325.  Projet  de  — 
protestante  universelle,  1574,  iv,  350. 

—  protestante  d'Ahausen,  v,  335. 

—  Furinatiun  de  la  Ligue,  v,  640,  653. 
La  —  et  l'Espagne,  v,  659.  La  — 
et  l'assemblée  de  Francfort.  1612.  v. 
692.  La  —  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
1613,  V,  698.  La  —  et  Maximilien  de 
Bavière,    1613,   v,    739.     Dissolution, 

V,  743. 

—  La  Ligue  restreinte  de   1617,   v,  744. 

—  entre  luthériens  et  catlioliques. 
1610,  V,  662.  La  —  liauséatique  et 
la  Russie,  vin.  9.  —  et  l'Angleterre, 
viii,  10.     Décadence,  viii,  7. 

Linz.  Entrevue  de  — ,  1552.  m,  725. 

Littérature  agricole,  i,  297;  —  polé- 
miste :  Luther,  ii,  203:  —  drama- 
tique, VI,  227;  —  burlesque  et  ga- 
lante,  VI.  344;  —  satirique,   vi.  356: 

—  étrangère  en   Allemagne,  vi,  370. 

—  Voir  Amadis.  —  de  prodiges  et  de 
terreur,  vi,  374,   403;  —    satanique, 

VI,  437;  — juridique  populaire.  Son 
inlluence,  vu.  261. 

Litijigique.    Décadence    du    chant    — . 

VI,  136. 
Voyez  Langue. 
Livonie.  Conquête  de  la  — ,  iv,  78. 
Livres   de    classe   immoraux,    vu,    45. 

Luther  sur  les  —  saints,  vu,  477.     — 


sur  la  sorcellerie,  viii,  621.  — de  ma- 
gie, VIII,  558. 
Voyez  Librairie. 
LocHNER  (Etienne),  peintre  à  Constance, 

I,  162. 

Loci  Iheologiii  de  Mélanchton,  vu.  442. 

LoHNHEiss.  Sur  la  décadence  des  ex- 
ploitations miuières,  viii,  69.  Sur 
les  abus  de  la  juridiction  corpora- 
tive ,  VIII ,  83.  Sur  la  ruine  de  la 
I)rospérité  publique,  viii,  346. 

Lois  d'Empire  contre  les  monopolistes, 
vin.  19.  —  d'Empire  et  territoriales 
contre  l'usure  juive,  vin,  33.  —  de 
ciiMsse  et  de  pêche,  vin,  144.  — 
siiinptuaires,  viii,  256.  —  sur  la 
mendicité,  vin,  294.  Gens  de  —  et 
paysans,  viii,  117. 

Lonjuineau.  Paix  de  — ,  iv,  292. 

LoRiCHi.xs,  polémiste,  v,  463.  —  sur  la 
paix  de  religion,  v,  463.  —  sur  les 
mœurs  de  la  noblesse,  vin,  239.  — 
sur  la  situation  de  l'Église  catholique 
allemande,  vin,  420. 

Lorraine.  Le  duc  de  —  et  la  succession 
à  la  couronne  impériale,  1617.  v,  752. 

Lübeck.  Emeutes,  m,  344.  Victoire 
du  Danemark  sur  — ,  1535,   m,  333. 

Lundi.  Le  bon  lundi,  vin,  87. 

Lusace  (Haute-).  Les  paysans,  vin,  107. 

Luther.  L'homme  et  sa  vie.  Jeunesse 
et  éducation,  ii.  67.     —  au  couvent, 

II,  69.  Son  mariage,  ii,  114,308,  567. 
Ses  miracles,  ii,  167.  — en  Saxe,  ii, 
230;  —  à  Erfurt,  ii,  166;  —  â  Wit- 
temberg,  ii.  225;  sa  mort,  m,  595. 
Jugements  sur  — ,  ii,  179.  Condam- 
nation par  le  Pape,  ii,  113,  157. 
Mœurs,  ii,  308.  Son  éloquence,  ii, 
208.  Son  influence  sur  la  formation 
de  la  langue  allemande,  vu,  602. 
Polémique  sur — ,  v,  419.  — sur  le 
théâtre,  vi,  266.  —  et  la  littérature 
polémiste,  ii,  203. 

Luther  et  la  vie  publique.  La  confes- 
sion d'Augsbourg,  m,  184.  La  ques- 
tion du  concile,  m,  376.  L'anti-con- 
cile,  m,  388.  Le  concile  la'ique,  ii, 
105.  L'évangile  de  Carlstadt,  ii,  398. 
La  Bulle  Exsurge,  ii,  113.  Le  recez 
de  Spire,  1526,  m,  57.  —  à  la  diète 
de  Worms,  n.  157.  —  à  la  diète  de 
Nuremberg,  1524,  ii,  352. 

Luther  et  ses  contemporains  :  Les  lius- 
sites,  II,  84.  Les  humaniste.-,  n,  88. 
Le  clergé  catholique,  m,  35,  39. 
Plaintes  sur  les  èvangéliques,  m,  66. 
L'anarchie   religieuse,  ii,   410.     Les 
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prédicants,  viii,   372.     Les  fruits  du  i 
nouvel  évangile,  vin.  369.     Le  parti 
populaire,  ik  164,  168.     Les  prince.'^,  i 

II.  2.=)6      Les  paysan.s,  ii.  569:  vin.  96 
L'ordre  teutoixiqiie.  ii.  293.     Les  Uni-  i 
versïtés.     ii,    206.     —    polémiste    :| 
Adrien  VI,  ii.  292.     Cochlée,  ii,  Iri'J: 
vu.  ä25.     Copernic,  vu,  307.     Dürer, 
11.91.     Eck,  VII.  .=)47.     Emser,  II.  109. 
Erasme,   ii,  loi.     Gcoiuos  de   Saxo, 

III,  136.  Henri  de  Urunswick.  m. 
517.  Hütten,  ii,  93.  118.  Maurice 
de  Saxe,  III,  531.  Mutiau.  ii.  89.  La 
li;iue  des  poètes,  ii,  89.  Le  Pape,  ii, 
212:  II.  292;  m,  68.  Reuchliu,  ii, 
89. 

Lutlier  théologien  :  Apocalypse,  ii,  211. 
Art  chrétien,  vi,  14.  Bible,  ii,  210; 
—  sa  traduction,  vu,  597.  Canon  bi- 
blique, VII,  478.  Catholicisme,  m, 
241.  Chant  religieux,  VI,  139.  Cha- 
rité, II,  229;  VIII,  317.  Démon,  vi, 
432;  VIII,  512.  Dogme,  ii.  19.0.  Église. 
II,  82,  153.  Évangile,  ii,  75.  Evo- 
ques, II,  234;  m,  198.  E-xégè.'e,  vu, 
474.  Foi,  II,  229.  Indukenccs,  ii, 
75.  Images,  vi,  11,  23.  Libre  arbi- 
tre, II,  78,  401.  Livres  saints,  vu. 
477.  Mariage,  viii,  461.  Pères  de 
1  Église,  vu,  470.  Réformes  reli- 
gieuses, II,  103.  Repos  dominical. 
Il,  402.  Sacerdoce,  ii,  104,  203.  Sa- 
crements, II,  207. 

Luther  économiste  :  Censure,  vu.  664. 
Corvées,  ii,  611.  Crise  de  l'ensei- 
gnement, vil,  11.  L'instruction  |)ri- 
maire,  ii,  317.  Les  nouvelles  écoles 
[Motestantes,  vu.  40.  Droit  ecclé- 
siastique. II.  107.  L'économie  dans 
le  droit  canon,  viii,  26.  Le  droit  ro- 
main, VII,  264.  La  dilapidation  des 
biens  d'église,  viii,  326.  Le  Journa- 
lisme. II,  93.  Les  juifs,  viii,  36.  La 
mendicité,  viii,  309.  Le  meurtre  des 
tyrans,  v,  585.     La  peur  de  la  mort. 

VII,  404.  La  philosopliie,  vu,  42'». 
Le  pouvoir  temporel,  ii,  256  ;iv,  165. 
La  polygamie,  viii,  46.  La  raison 
humaine,  m,  5!t3.  La  révolution  so- 
ciale. II,  486,  514.  La  guerre  reli- 
gieuse, II,  95,  106.  La  ruine  des 
lettres,  vu,  212.  Le  servage,  ii,  610. 
Sorcellerie,  viii.  550.  Le  théâtre  re- 
ligieux,   VI,    238.     L'usure,    ii,    103: 

VIII,  26. 

Luthéranisme  et  Erasme,  vu,  207.     An- 
tiquité de  la  doctrine,  v,  353. 
Luthériens.  Les  —  et  les  théologiens 


de  Wiftemberg.  iv,  374.  —  et  calvi- 
nistes. V,  62,  509.  —  en  Palatinat.  iv, 
209;  V.  68;  —  à  Strasbourg,  1592, 
vu,  9;  —  en  Saxe  1596,  v,  151. 

Luthériens.  Polémique  en  1595  :  Le 
Dieu  des  calvinistes,  v.  514:  Luther. 
V.  517;  — l'ubiquité,  V,  517;  L'Écri- 
ture, V,  517;  Le  Christ  et  la  Cène, 
V,  518;  Domarein,  v.  509;  Engel, 
V,  516;  Leiser,  v,  522:  Sehiekker, 
V.  523. 

Luthiers,  i,  298. 

Luxe  du  costume  dans  toute-:  les  clas- 
ses, I.  365.  —  de  la  table,  i.  369. 
Le  —  du  clergé,  ii.  359.  Luther  sur 
le  — .  II.  103.  Le—  et  la  révolution, 
II,  437. 
Voyez  Pai)snns. 

Luxure,  viii,  464. 


M 


Machiavel,  vii,  583. 

Madrid.  Paix  de  — .  1526.  m,  4. 

Magdebourg.  Guerre  contre  — .  1550,  m. 
702.  La  question  religieuse  à  — . 
1561,  IV,  183. 

Magiciens,  vi,  456.  —  ambulants,  viii, 
559. 

Magic.  II.  37.  —  noire,  vi,  430.     La  — 
et  l'Église  au  moyen  âge,  viii,  523. 
Voyez  Esprits. 

Magiques.  Breuvages  — et  baumes,  viii, 
564. 

Mahométisme  et  calvinisme,  iv,  361. 

Mahu  (Jean),  musicien,  i.  205. 

Main-d'œuvre.  La  —  et  la  décadence 
des  corporations,  ii,  452. 

Mainmise,  viii,  99. 

Maîtres.  Droits  et  devoirs  vis-à-vis  de 
l'apprenti,  i.  325.  Respon.sabilité  du 
travail,  i,  326.  Droits  et  devoirs  vis- 
à-vis  des  compagnons,  i.  328.  Diffi- 
cultés d'obtenir  la  maîtrise,  viii.  75. 

Maîtres -chanteurs,  vi.  181.  Maîtres 
d'école  prolestants.  Leur  situation, 
VII.  76. 

Majok  (Georges),  iv.  11. 

Maladies.  Influence  des  astres  sur  les 
—,  yi,  414. 

Mandiatrore,  vi,  428. 

M;michéenues.  Doctrines  — ,  vi.  435: 
viii.  523. 

Mansfeld.  Décadence  des  mines,  vin,  66. 
Mœurs,  viii.  386.  Les  Flaciniens, 
1575,  IV,  372.     L'inquisition,  iv,  372. 

Mansfeld  Agnès  (de)  en  .Vngleterpe, 
V,  59. 
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Manuel    (Nicolas),  théàtie    polémiste, 

VI,  254. 
Manuel  de  cuisine,  viii,  175.  —  de  mu- 
sique de  Gochlée,  i,  210. 
Marbach   (Jean)  et  ses  prédicants,  v, 

402. 
Marbourg.  Conférence  religieuse  de  — , 

III,  166. 

Mariage.  Luther  sur  le  — ,  n,  114,  308; 
VIII,  401.  Le  —  catholique  d'après 
les  prédicants  protesUints,  v,  503. 
Le  —  des  prêtres,  ii,  222,  294;  m, 
45,  48,  203;     Munzcr.  ii,  391  :     Pie  IV, 

IV,  129.     Le  concile  de  Trente,  15h2, 

IV,  160,  423.  Le  peuple  protestant, 
VII,  647. 

Mauiana.  Du  Roi  et  de  Véducaliou  du 
Boi,  V,  592. 

Marignan.  Bataille  de  — ,  i,  528. 

Maritime.  Fin  de  la  puissance  —  alle- 
mande, m,  354. 

Matérialisme.  Le  —  et  la  révolution 
sociale,  ii,  451. 

Mathcjriatiques,  vu,  303.  Principaux 
mathématiciens  :  Grégoire  Keisch,  i, 
97:  Cusa,  vu,  300;  Langenstein, 
Gmunden,  Pnerbach.  Regiomontan. 
VII,  301;  Behaim,  Werner,  Dürer. 
Schöner,  Stöbert,  Collinitus,  vu,  303: 
Apiau,  vii,  303;  Scheinor,  Cysak, 
Clavius.  vii,304.  —  Voyez  ces  noms. 

Mathésius  (J.)  sur  l'ivrognerie,  viii. 
265. 

Mathias.  L'archiduc  —  et  lEmpereur. 
1608,  V,  330;  1611,  v.  667.  —  roi  de 
Bolième,  V,  671.     —  et  l'Union,  1611. 

V,  672.  Sa  candidature  au  trône  im- 
périal soutenue  par  les  calvinistes,  v. 
678.     lilection  et  portrait,  v,  681. 

Mathïs  (Jean),  m.  33.t. 

Maulbronn.  Colloque  de  — .  1504,  iv,211. 
Ligue  de  — et  la  révolution  des  Pays- 
Bas,  1568,  IV,  283. 

Mausolées,  vi,  70. 

MaximilienI".  Avènement,  i.  492.  Pro- 
tecteur des  sciences  et  des  arts,  i, 
120.  128.  Caractère,  i.  491.  Maxi- 
milien  IL  Le  recez  de  Francfort  de 
1558,  IV,  34.  La  question  religieuse, 
IV,  212. 

Mayence.  Insurrections  à  — ,  ii,  543. 
Cour  électorale  de  — ,  ii,  60.  Les 
usuriers  juifs  à  — ,  viii,  34.  Collèges 
des  jésuites,  vu,  87.  —  centre  de  la 
presse,  vu,  534.  L'électeur  de  —  et 
l'Union  1612,  v,  68S. 

Mayence  (Albert  i>b).  —  Voyez  Albert. 

Mayerhofer  et  les  prédicants,  v,  483. 


Mecklembourg.  Le  servage,  viii,  102. 
Les  finances,  vin,  209.  Le  vol  à  main 
armée,  viii,  361.  Mœurs,  vin.  396, 
437. 

Médailles,  vi,  99. 

Médecine    merveilleuse,   vi,    411;    vu, 
349.  —  pratique,  vu,  375. 
Voyez  Alchimie. 

Médecins  paracelsi.stes,  vu,  350.  Les 
—  pendant  les  épidémies,  vu,  412.  — 
juifs  et  théologiens  protestants,  vm. 
681.  Principaux  —  :  Paracelse,  Bo- 
denstein, Pencer,  Groll,  vu,  349;  Wei- 
zel,  Égidius,  Gutmann,  Böhme,  vu, 
352;  Guarinoni,  VII,  355.  Bapst,  vu, 
360.  Carrichter,  vi,  363.  Thurneis- 
sen,  VII,  360.    —  Voyez  ces  noms. 

Médiateurs,  i.  438,  467. 

Médicis  (Catherine  de)  et  les  princes 
protestants  allemands,  iv,  262.  Poli- 
tique de  — ,  IV,  333, 

Mélanghton,  historien,  vii,  294.  — 
philosophe,  vu,  428.  Sa  mort,  1560, 
IV,  95. 

— ,  polémiste.  Agricola,  iv,  191  ;  vu, 
407.  Calvin,  ni,  419.  Cochlée,  vn. 
526.  Les  jésuites,  IV,  418.  Oslander, 
IV,  9.  Philippe  de  Hesse,  m,  199. 
Sleidan,  vn,  285.  —  économiste. 
Théories  absolutistes  après  la  révolu- 
tion. II,  612.  Alliance  politique  des 
protestants,  iv,  90.  Sur  les  protes- 
tants, vin.  380,  La  question  du  con- 
cile, ni,  376.  L'anti-concile,  111,389. 
Le  colloque  de  Worms,  1557,  iv,  23. 
Le  Synode  protestant,  1559,  iv,  39. 
Les  Églises  d'État,  ni,  766.  La  dila- 
pidation des  biens  d'Église,  vin,  327. 
Le  droit  romain,  vn,  264.  La  cen- 
sure, VII,  664.  Les  paysans,  viii.96. 
L'humanisme,  vn,  207.  — Le  meurtre 
des  tyrans,  v,  585.  La  dépravation 
générale,  vm,  379.  Le  théâtre  reli- 
gieux, VI.  238.  La  prédication  contre 
les  écoles,  vn,  16.  L'enseignement 
supérieur,  vn,  37.  Les  Universités, 
vn,  182.  —  théologien,  vn,  442.  La 
Confession  d'Augsbourg,  m,  284.  Le 
calvinisme,  iv,  27.  Le  Livre  de  liéj'ii- 
tation,  IV,  37.  Le  diable,  iv,  454. 
Les  évéquos,  ni,  195.  —  exégète, 
vn,  481. 
Melchioristes.     Secte    anabaptiste,    irr, 

330. 
Memling  (Hans),  pciutre   à  Cologne,  j, 

162. 
Memmingen.  Synode  zwinglien  de  — , 
III,  243. 
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Mendiants.  Moines  — .  vin.  309. 

Mendicité,  vni,  290,  348. 

Voyez  Brant,  Geiler,  Murner,  Schwe- 
blin.  Lois. 

Me.ndoz.^.  V.  161. 

Memls.  IV.  13. 

Menuiserie  d'art,  vi.  100. 

Menus,  viii.  173. 

Mbrcator.  Cartes  de  — ,  vu.  299. 

Mercure.  Principe  vital,  vu.  350. 

Merveilleux.  Le  —  eu  litltrature,  vi, 
374.  —  dans  les  sermons,  vu.  644. 

Messe.  Lutlier,  ii,  203.  La  question  de 
la  —  à  la  diète  de  Spire,  ni.  48.  — 
en  Saxe,  ni,  7u.  Et  la  conl'ession 
d'Augsbourg,  m.  213.  Au  concile  de 
Trente,  iv.  4:;8. 

Métiers  à  cadeaux,  vin,  88. 

Meutes,  viii,  143. 

Meyfart  sur  la  torture,  vin,  722. 

Microcosme  médical,  vu,  350. 

Minéralogie,  vu,  312.  Agricola,  vu, 
312;     Mathésius,  vu,  320. 

Mines.  Premières  exploitations,  i,  309. 
Corporations  minières,  i,  340.  Ri- 
chesses minières  en  Allemagne,  i,  342. 
Décadence  de  l'exploitation  minière, 
v.ii,64.  Incapacité  des  fonctionnaires 
des  —,  vu,  68. 

Mineui.-.  Menaces  de  révolte  chez  les 
— ,  viii,  72. 

Miniature,  i,  173. 

Minkwitz  — ,  Nickel  de.  m,  127. 

Miracles.  Punitions  édictées  contre  les 
faux  — .  n.  51.  —  de  Lutlier,  u,  167. 

—  divers,  v,  384. 

Miroir  des  yeux  de  Reuchlin.  ii,  38.  96. 

Miroirs  magiques,  vi.  426. 

Misère.  Causes  de  la  —  du  jJLuple,  vin, 
341. 

Miséricorde.  Frères  de  la  —  et  les  ma- 
lades, vu,  421. 

Modec.  Fréquent.s  changements  de  — , 
i.  366;  vin,  241. 
Voyez  (lost unie. 

Mœurs.  Mutiau.  n.  32.  Lutlier.  n.  308. 
Plaintes  de  Mclanclitonet  de  Luther. 
III.  77.  Oslander,  iv.  11.  Flasch  sur 
les  —  des  prédicants,  v,  420.  Hans 
Sachs,  VI,  185.     Satires,  vi.  211.     Les 

—  populaires   au   théâtre,    vi.    325 
Les  —  au  sortir  de  la  révolution,  m, 
24.     —  des  artistes,  vi,  129.     —  uni- 
versitaire, vu.  189.     —  des  princes. 
VIII.   204.     —  des  nobles,    viii.    225. 

—  des  bourgeois  et de>  paysans. 1573. 
viii,  240.  —  des  étudiants  et  des 
professeurs.    —  Voyez  à  ce»  noms. 


Dépravation  générale  au  déclin  du 
moyen  âge,  viii,  363.  Les  —  popu- 
laires et  le  zwinglianisme,  m.  263 
Les  —  en  Saxe,  iii.  73,  199;  iv.  179. 

—  en  Hesse,  m,  459:  viii.  388.  — en 
Brandebourg,  m.  712:  iv.  194;  viii. 
438.  —  en  Allemagne,  iii,  762.  —  en 
Palatinat.  1556,  iv,  42:  1579,  iv,  514. 

—  en  Autriche,  iv.  101:  vui.  388.  — 
en  Bavière,  iv,  112.  —  en  Brunswick, 
vin.  439.  —  à  Brème.  1561,   iv.  180. 

—  à  Francfort-sur-l'Oder,  iv.  190  — 
en  AUemairne  du  Sud,  1379,  iv,  516.  — 
en  Allemagne  du  Nord,  viii,  396, 

Mohaiz.  Bataille  de  — ,  1526,  iii,  12. 
Moines.    Désertion    des    couvents,    u, 

226.     Les    —    et    Fi.'ciiart.    vi,    219. 

Les  —  mendiant»,  viii.  309. 
Moloch.  Culte  de  —  à  Halberstadt,  1578, 

IV,  333.     Les  jésuites,  v,  567. 
Monarchie.  La — jugée  par  les  jôsuitos, 

V,  591. 

Monétaire.  Système  — ,  i,  371  ;  u,  477. 

Monnaies.  .\bus  relatifs  aux  — ,  viii, 
50.  .58. 

Monnayeurs.  Faux  — ,  viii.  49.  —  au 
service  des  princes,  viii.  56.  Cliàti- 
ments  contre  les  — ,  viii,  61. 

Monopoles  des  compagnies  commer- 
ciales, i,  383;  Y\ii,  19.  Les  —  et 
l'Église,  I,  403.  Les  —  à  la  diète  de 
Nuremberg.  1524,  u.  336.  Le  — cor- 
poratif, I,  322. 
Voyez  Commei'ce.. 

Monopolistes,  viii.  17.     Lois  contre  les 
— .  vin,  19. 
Voyez  Empire 

Monts  de  piété,  i,  399. 

Monuments  religieux  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  I,  137. 

MönLi.N  et  Osi.ixuER,  iv.  10.  197. 

Mort.  Crainte  de  la  —  chez  les  protes- 
tants, VII.  403;  vin.  325. 

Miihlberg.  Bataille  de  — .  1547.  iir.  652. 

Miller  (Jean),  dit  Reglomontan.  a  Nu- 
remberg. I.  112. 

Mi;ller  (Hans)  et  la  révolution,  u.  495. 

Munich.  Gymnase,  vu,  97.  Les  alchi- 
mistes, vin.  200. 

MunicipaUtés.  Le.s  —  protestantes  et 
l'assistance  publique,  vin.  308. 

Munster.  La  restauration  catholiquo.  v, 
241.  Collège  de  Jésuite^,  v.  242;  vu, 
94.     Les  anabaptistes,  iii.  335. 

McNbTER.  Sur  les  paysans,  yiii.  117 

Mu.NZER  (Tiiomas).  Nuuvj^l  Lvan<nle  de 
— .  u.  389.  Son  évangile  et  la  révo- 
lution  sociale,    u,  496,   551.    —   sa 
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mort,  n,  564.     —  sur  le  peuple,   ii, 
392.    —  en  Tliuiinge,  ii,  555. 

MuRNER(Jean),  ii,  128.  —  sur  les  pam- 
plilets  révolutionnaires,  ii,  203.  — 
sur  les  mendiants,  viii,  200.  —  et 
l'Empereur,  n.  134.     Satires,  vi.  190. 

Musculus,  iv,  192;  vu,  464.  —  sur  le  ciel 
et  l'enfer,  viii,  424.  —  et  Pretorias, 
IV,  192. 

Musées,  IV,  107. 

Musique,  i,  201;  vi,  132.  Plain-chant 
grégorien,  i,  201.  Harmonie,  i,  202. 
Profane,  i,  205.  La —  profane  appli- 
quée aux  cantiques.  Henri  de  Lan- 
fauberg,  i,  221.  Les  théoriciens,  i, 
209.  La  —  et  les  humanistes,  vi,  135. 
Voyez  Chauis,  Orgnfs,  Luthiers. 

Mutation,  droit  de  mutation,  viii,  127. 

MüTi.\N,  II,  27.  Mœurs,  ii,  33.  —  et 
Lutlier,  II,  89.  —  et  les  scolatiques, 
II.  36.  —  et  la  révolution  sociale,  ii, 
556, 

Mystères.  Origine  et  développement,  i, 
225.  Leur  popularité,  i,  229.  Les  — 
et  le  drame  religieux,  vu,  123.  —  de 
l'Antéchrist,  i,  228. 

Mysticisme,  ii,  406. 

Mystiques  protestants,  vu,  438,  473. 

Mythologie.  La  —  germaine  et  la  sor- 
cellerie, viii,  519.  La  —  dans  l'art 
religieux,  vi.  112. 


î\ 


Nas  (Jean),  polémiste,  v,  404.  —  et  la 
théorie  de  la  justiflcation,  v,  415.  — 
et  Ritter,  v,  415.  — et  les  Centuries, 
V.  405.  —  et  Fischart,  V,  410.  — et 
la  littérature  satauique,  vi,  438. 

Nassau.  Anarchie  religieuse,  viii,  444. 
Instruction  prim;iire.  vu.  26. 

—  (Louis  de)  et  les  Pays-Bas,  1572,  iv, 
339. 

—  (Jean  de)  et  la  Lij/ue  des  comtes,  v, 
6.  —  et  Orange,  1583,  v,  44.  —  et 
Gebhart,  v,  55. 

Naturalisme.  Le  —  dans  l'art,  vi,  34. 
—  dans  l'art  religieux,  vi,  112. 

Nature.  Amour  de  la  —  chez  les  ar- 
tistes, I,  21.1;  VI,  4. 

Naumbourg.  Conférence  de  — .  1361,  iv, 
141.  Les  Flaciniens,  iv,  177.  Anti- 
diète de  —,  1555,  III,  773.  Les 
mœurs  à  —,  vin,  386. 

Nauséa  (Frédéric),  vu,  543.  Sermons, 
VII,  637. 

Navarre.  Sucession  au  trône  de  — , 
II,  324. 


Navarre  (Henri  de)  et  Jean-Casimir, 
1587.  V.  89.  —  et  la  maison  de  Habs- 
bourg, V,  46.  —  et  l'Angleterre,  v.  47. 
Navigation.  Les  navires  hanséatiques. 
I.  351.  La  libre  —  sur  le  Rhin  et 
sur  l'Escaut  interdite  aux  Allemands, 
vin,  5. 
Nef  des    Fous,    poésie    didactique,    i. 

243;  VI,  190. 
Néo-latine.  Poésie  — ,  vu,  216. 
Néo-platonisme,  n,  28. 

Voir  Philosophie. 
Nice.  Trêve  de  — ,  m,  399. 
Nicolai.  Catéchisme  calviniste,  v,  152; 
VII,   468.    —    et    les   calvinistes,   v, 
153. 
NiDER  (Jean)  sur    la  sorcellerie,  viii, 

531. 
NiGRixus  sur  le  paysan,  vin.  119. 
Nobles.  Mœurs,  viii,  225.     L'usure,  vin, 

28.     La  mainmise,  vin.  100. 
Noblesse.    Luxe    du    costume,    i,   366. 
La  Bulle  d'tïr,  i.  420      Les  chansons 
de  Hans  Saciis,  vi,  189.     La  petite  — 
et  la  Réforme,  n,  243.     —  et  la  mort 
de  Sickingen,  n,  266.     La  —  libre  et 
les  princes,   n,  241.     La  —  protes- 
tante et  l'usure,  vni,  29.     La  —  et 
les  Etats  territoriaux,  i.  472. 
Noces.  I,  368:  vin,  171,  226,  280.  — dans 
le  peuple,  vin,  273.    —  à  Cologne, 
V,  34.     —  à  Stuttgard,  v,  630. 
Voyez  Banquets,  Fêtes,  etc. 
Nonciatures.   Fondation  de   —,  v,  205. 
Nordhausen.  École  de  — ,  vu,  59. 
Norwège.  La  —  et  la  Ligue  hanséatique. 

viii,  9. 
Nourriture.  La  —  des  classes  pauvres 
dans  les   villes,    i,   293.     La  —  des 
domestiques  de  culture,  I,  306.     Luxe 
de  la  table,  i.  369. 
Voyez  Alimentation. 
Nouvelles  et  romans,  i,  257;  vi,  367. 
Novateurs  religieux,  n.  218. 
Nu.    Le   Culte   du    nu   dans    l'art,   vi , 

43. 
Nuremberg.  Influence  intellectuelle,  i, 
111.  Gymnase,  vn,  63.  Fonderies 
de  bronze,  i,  154.  Le  carnaval,  vin, 
278.  L'assistance  publique,  vin.  294. 
La  sorcellerie,  vin.  574.  Les  bûchers, 
vin,  699.  Plainte  des  tisseui's  contre 
les  maîtres,  vin,  89.  Les  persécu- 
tions religieuses,  n,  373.  Paix  reli- 
gieuse de  — ,  1532,  m,  280.  La  paix  de 
—  et  l'Église,  n,  370.  Assemblée  de 
—,  1611.  V,  673.  La  Sainte  Ligue  de 
—,  m,  410. 
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Oberland.  Campagne  de  1*  —,  1546.  in, 
638. 

Obrecht  (Jacques),  ancêtre  intellectuel 
des  écoles  de  musique,  i,  203. 

Occultisme,  vi,  407. 

OcKE.NHEiM  (Jean),    ancêtre  intellectuel 
des  écoles  de  musique,  i,  203. 

Odenwald.  Émeutes,  ii,  526. 

œcoL.'VMPADE,    prédicant    à    Bàle,    m. 
104. 

(Ei.icop  (Jean).  Sur  la  fausse  monnaie. 
VIII,  62. 

(Mu  vres (Bonnes).  Influence  des  —  sur 
le  d<''veIoppement  intellectuel  au  sor- 
tir du  moyen  âge,  i,  6.  Les  —  à  la 
diète  de  Spire,  1526,  m,  50.  Le  de- 
voir de  l'aumône,  viii,  301.  Major, 
IV.  12.  Mélanchton.  iv,  38.  Nas,  v. 
411  Les  —  et  l'art,  vi.  15.  Dépé- 
rissement des  —,  II,  319.  Innuence 
de  la  disparition  des  —  sur  l'organi- 
sation scolaire,  vu,  10. 

Voyez  Aasiilaiice  publique.  Charité, 
Foi,  Jésiiites,  Luther,  etc. 
Olevi.vn,  VII,  462.     —  à  Trêves,  iv.  124. 
_  en  Allemagne   du  Sud,   1577,   iv, 

515. 
Or.    Les    bouilleurs   d'or    en   Wurtem- 
berg, VIII.  199.     Richesses  en  —  de 
r Allemagne,  i,  343. 

Voyez  Pierre  philo.wphale. 

Oraisons  funèbres,  vn.  650.  —  de  Jeau- 
r.asimir,  v.   116   —  de   Krell.  v.  155. 

Orange  (Le  prince  d')  et  la  ivvolutinn 
religieuse  aux  Pays-Bas,  iv,  268.  l'o- 
liti.ine  en  1572.  iv.  343.  Le  —  et  le 
catholicisme,  iv,  343.  Le  —  et  Jean 
de  Nassau, 1383.  v,  44. 

Ordination.  La  question  de  1'  —  à  la 
diète  de  Spire.  1636.  m.  48.  —  d'un 
évêque  protestant,  ni,  527. 

Ordre  teutonique  et  la  Réforme,  ni.  80 
Renaissance  des  —  religieu.x:,  v,  225. 
Décadence,  viii,  407. 

Orfèvrerie,  i,  152.  —  au  moyen  âge,  vi, 

95. 
Orgue.   Les  perfentionnements.  i,  206. 

La  pédale,  i.  207. 

Orient.  L'Empire  en  —,  i.  487. 

Orphelinat,  vin.  316. 

Ortwin  (Gratins),  i.  76. 

OsiA.NDEU  (André),  iv,  8.  —  et  Murhn, 
,v  197  _  et  les  jésuites,  1586.  v, 
78  _  et  ses  adversaires,  1591,  v. 
434.  —  et  Arndt,  vu.  659.  —  sur  la 
réforme  du  calendrier,    v,   383.    — 


sur  les  juifs,   vin.    40.    —  exégète, 

vn,  485. 
Osiandristes,  iv,  7. 
Osnal/rulv.  Les  bûchers,  vin.  709. 
Ouvrière.  La  question  —  en  Hesse,  vin. 

83. 
Ouvriers.  Salaire,   i.  335.  Dépravation. 

VIII,  83.  —  et  patrons,  vin.  88. 


Pack  (Otto),  m,  129. 
Paderborn.  Gymnase,  vn.   9b.     Les  jé- 
suites à  —.V.  242. 
Pain.  Leltres  de  Pain,   n.  360, 
Paix  religieuse  d'Augsbourg,  1555,  m. 
788.     Krstenherger,  v.  46b.     Eder,  v, 
461.     Lorichins,  v.  463. 
Palais  en  Saxe,  vi,  62. 

Voyez  li^difices.   Bâtiments,   Archi- 
tecture. 
Palatinat.   Politique   de  1569.   iv,  296; 
1571.  IV.  336:  1576.    iv,  389;   1586.  v. 
86;  1594,  v,   127;  1597,  v,  136;   1600, 
V.    173;    depuis  1603,   v,  290;   —  et 
Saxe.   1567,   iv,    300;   1.^75,   iv,   384. 
France    et    Pays-Bas,    1573,   v,   344. 
France  et    Angleterre,   v.  71.   —  et 
France,  1605,  V,  290.  —  et  Gebhart. 
1583,  v,  40.  —  et  Brandebourg,  1602. 
V    18,3.  —  et   la  sucession  i[nj)ériale 
de  1602,  V,  183.  —  à  la  diète  de  Ratis- 
honne,  1603,  v,  193.     La  religion,  iv, 
41,  514.     Persécutions  catholiques,  iv, 
209.     L'arianisme.  iv,  359.     Anarchie 
religieuse,  vin,  444.     Le  calvinisme. 
IV,  203,  354;  v.  62,  148.     Luthériens 
et'calvinistes.  iv.  209;  v.  68.     L'ensei- 
gnement   populaire,     vu,    27.     Les 
mœurs,  iv,  42.  514;  viii,  395.     Excès 
de  l'électeur  Frédéric  IV.  vin.  168. 
Pamphlets,  vi,  201.  —  en  1521.  ii,  193. 

Les  —  et  la  censure,  vu,  688. 
Pangratius,  sur  l'ivrognerie,  vin,  265. 
Papauté.  Soutien  aux  Universités  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  i,  70.  Croi- 
sade contre  la  —  de  Par  eus,  v,  488. 
Nécessité  d'une  —  luthérienne,  iv.  l'I. 
Pape.  Temporel  :  Le  —  et  l'Empereur. 
Élection  de  Charles -Quint,  i.  567. 
Alliance  de  Léon  X  et  de  Chailes- 
Quint.  n.  328.  —  après  Pavie,  m.  6. 
Politique,  ni,  141.  Diète  de  Spire, 
1.S44,  m,  578.  Alliances  eu  154f>,  m, 
61«.  Après  la  guerre  de  religion,  ni, 
661.  Concile  de  Trente,  m.  668:  1527, 
ni.  145;  1558.  iv.  71.  Election  de 
Mathias,  v.  679.     Adrien  VI  et  la  diète 
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de  Nuremberg,  ii,  282.  Clément  VII 
et  la  France,  m.  8.  Diète  d'Augs- 
boiii'g,  1556,  IV.  224.  Les  Tiii"cs,  iv, 
320;  V,  425.  Gebliart,  v,  38.  Sixte- 
Quint  et  la  Ligue  catliolique,  v,  74. 
Politique  de  1594,  v.  127.  Gré- 
goire XllI,  V,  200.  Grégoire  XIII  et 
l'Église  d'Allemagne,  v.  208.  Diète 
de  Ratisbonne,  1608,  V,  311.  Venise, 
1607,  V,  636.  L'Union,  1610,  v,  638. 
L'influence  politique  des  jésuites ^  v, 
o76. 

—  Spirituel  :  Les  frères  de  la  vie 
commune,  i,  50.  Les  Poètes,  ii,  65. 
Les  zwingliens  en  Suisse,  m,  261. 
Pie  IV  et  le  mariage  des  prêtres,  vi, 
129.  Les  Centuries,  \, 'èb'i.  Les  Uni- 
versités ,  VII,  160.  Le  système  de 
Copernic,  vu,  311.  La  sorcellerie, 
VIII.  353. 

Papesse  Jeanne,  v,  365. 

Pappus  sur  la  doctrine  de  la  justifica- 
tion, V,  424. 

Pau.\celse,  VI,  408. 

Paracelsistes,  tliéologiens  protestants, 
VII,  352. 

Pareus.  Croisade  contre  la  papauté,  v, 
488.     —  en  Hesse,  v,  537. 

Parole.  Constitution  de  la  Parole  de 
Dieu,  II,  476. 

Passau.  Négociations  de  —,  1552.  m, 
732.     Traité  de  —,  m,  739. 

Pasteurs  en  Saxe,  m,  73. 

Patriotisme  des  chroniqueurs,  i,  251. 
Le  —  et  l'art,  i,  129.  Essai  du  réveil 
du  —  par  Geiler  et  Brant,  i,  104. 

Patristique.  La  —  chez  les  protestants, 

VII,  471. 

Pavie.  Conséquences  en  Allemagne  de 

la  victoire  de  —,  m,  2. 
Paysan.  Le  —  au  quinzième  siècle  par 

la  gravure,  i.  190.    —  et  seigneurs, 

VIII.  113.  Rapports  avec  les  seigneurs 
pour  la  propriété  foncière,  i,  265. 
Tableau  de  la  vie  agraire  par  Nicolas 
Engelmann,  i,  283.  Conditions  de 
vie,  I.  300.  Le  —  en  Rlieingau  et  en 
Poméranie,  i,  298.  Le  droit  romain 
cl  le  — ,  i.  474.  La  petite  nobles.se 
j>t  ](j  _ .  II.  270.  Insurrections  à 
Worms  de  —  hussites.  ii,  423.  In- 
surrections diverses,  ii,  429.  Etat 
du  —  après  la  répression  de  la  révo- 
lution, II.  596.  —  et  nobles  contre 
les  prèlros.  ii.  200.  Thomas  Murner, 
VI,  195.  État  du  —  après  l-i4n,  viii, 
94.  Révoltes  des  —,  viii,  124.  Si- 
tuation du  —  en  1598,  viii,  96.     Lu.ve 


chez  le  — ,  viii,  261 .  Luxe  du  vête- 
ment. Il,  439.  Luther  contre  le  luxe 
des  — \  II,  569.  Le  —  et  la  chasse, 
VIII,  135.  Mœurs  des  — ,  viii,  240. 
Le  —  en  Poméranie,  viii,  98;  —  en 
Autriche,  viii,  123;  —  en  Bavière, 
VIII,  121  ;  —  en  Brandebourg,  viii, 
103;  —  en  Haute-Lusace,  viii,  107. 
Prédicateurs  — ,  ii,  198. 
Voyez  Strinegicus,  Repas,  Costumes. 
Pays-Bas.  La  révolution  religieuse,  iv, 
265.  Les  anabaptistes,  m,  342.  Le 
calvinisme,    iv,    269.     Situation  en 

1572,  IV,   338.     France   et  Palatinat, 

1573,  IV,  344.  La  question  des  —  à 
la  diète  d'Augsbourg,  1582,  v,  23. 
La  révolution  des  —  et  la  navigation 
sur  le  Rhin,  viii,  6.  Sécularisation 
des  évêchés,  1581,  v,  3.  Décadence 
de  la  peinture,  vi,  81. 

Pèche,  VIII,  147. 

Péché.  Théorie  du  —  mortel  de  Jean 
Huss,  II,  417.  Doctrine  du  — ,  de 
Zwingle,  m,  93.  La  doctrine  du  — 
originel,  vu,  449.  Flacius,  iv,  99. 
Le  concile  de  Trente,  iv,  431. 

Pédagogie.  Principes  fondamentaux  à. 
la  lin  du  quinzième  siècle,  i,  63. 
Érasme,  ii,  20.  Les  Jésuites,  vu,  84. 
Camerarius,  Fabricius,  vu.  213.  Hé- 
gius,  i,  54.  Rodolphe  de  Langen,  i, 
55.  Murmellius,  1, 56.  Wimpheling, 
i,  61.  Pédagogues  westphaliens,  i, 
56. 

Peintres.  Procès  des  peintres  impies,  ii, 
405.     Émoluments  des  — ,  vi,  88. 

Peinture  au  moyen  âge,  vi,  4.  —  à  la 
lin  du  quinzième  siècle,  i,  16.  —  au 
seizième  siècle,  vi,  76.  Première  ap- 
plication de  la  —  à  l'huile  à  l'art,  i, 
161.  —  sur  verre,  i,  171;  vi,  78. 
Griesinger,  i,  172.  École  flamande 
et  école  de  Cologne,  i,  161.  Ecole 
allemande,  i,  163.  Décadence  aux 
Pays-Bas,  vi,  81.     —   et  polémique, 

VI,  32. 

Pénal.  Droit  —,  vu.  267. 

Voyez  Droit. 
Pencer  (Gaspard),  iv,  368,  377. 
Pénitence.  Les  contemporains  sur  les 

théories  de    Luther   touchant  la  — , 

VIII,  427. 
Perceptions  des  taxes  foncières,  i,  272. 
Pères.    Les  —  de  l'Église    et  Luther, 

VII,  470.  Études  des  —,  Jean  Tri- 
thème,  I,  90. 

Persécutions  religieuses  :  en  Bruns- 
wick,  III,  78;—  en  Prusse,  m,  79; 
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—  dans  le?  villes,  ni,  86;  —  à  Zu- 
rich, III.  95,  120:  —  à  Berne,  m,  97; 

—  en  8ouabe,  m,  243;  —  en  Wur- 
temberg, III.  309;  —  à  Munster,  m. 
322;  —  à  Franclort-sur-le-Mein,  iii. 
358;  —  à  Auir.sbourg,  m,  368:  —  à 
Montbéiiard,  m.  406;  —  en  Saxe.  m. 
431;  —  en  Prusse,  1525,  m,  81:  — 
en  Palatinat,  iv,  209;  —  gouOralcs, 
m,  700  :    —  des  anabaptistes,  m.  112: 

—  reli;iiouses  en  faveur  de  lintérim 
d'Augsbourg,  m.  687.  Les  —  catho- 
liques et  le  duc  de  Bavière,   m,  503. 

—  de  sorcières  :  au  quinzième  siècle, 
viii,  528;  —  au  seizième  siècle, 
viii,  648  ;  —  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  VIII,  646;  —  en  Westphalie, 
VIII,  675;  —  en  Transylvanie,  viii. 
577;  —  en  Harz,  vm,  712;  —  dans  le 
duché  de  Bade,  vin,  658;  —  en  Ba- 
vière, viii.  650:  —  en  Bohême,  vin. 
578. 

Peste,  VII,  384.  389.  —  bubonique, 
vn,  391.  —  de  1581,  vu,  394.  Re- 
mèdes, vu,  400.  Abandon  des  pesti- 
férés, VII,  411. 

Peuple.  Soulèvements,  ii,  259:  —  à 
Prague,  1611,  v,  668.  Le  —  et  la 
petite  noblesse,  ii,  270.  Le  — contre 
la  bourgeoisie  à  Amsterdam,  m,  343. 
État  du  —  en  1585,  v,  205.  Instruc- 
tion du  —  par  les  Jésuites,  v,  217. 
Le  —  et  l'art  du  moyen  ùgc,  vi,  2. 
Le  —  et  les  Jésuites,  vu.  253.  Le  — 
et  les  Juifs,  vin,  43.  Le  —  et  le  nou- 
veau droit.  I,  470.  Le  —  et  les  ju- 
ristes, vn,  234.  Le  —  et  le  système 
monétaire,  vin,  62.  Le —  et  les  exé- 
cutions, vin,  561.  L'eau-de-vie  dans 
le  — ,  vni,623.     L'ivrognerie,  vin,  263. 

—  La  religion  :  Le  —  et  la  religion 
luthérienne  en  Saxe,  m,  208;  v, 
106.  Le  —  et  le  protestantisme  en 
Wurtemberg,  m.  311.  Soulèvements 
du  —  contre  l'intérim  d'.Vugsbouric, 
ni,  688.  Vote  du  —  sur  les  ques- 
tions religieuses  à  Trêves.  1559,  iv, 
124.  Le  —  sur  le  mariage  des 
prêtres,  iv,  161.  Papisme  du  —  lu- 
thérien en  Hesse,  v.  533.  Le  —  et 
le  zwiugliauisme  en  Souabe.  m,  250. 
Le  —  et  la  question  religieuse  en 
Autriche,  1379,  iv,  509.  Le  — et  les 
calvinistes  en  Saxe,  v,  110.  Le  — et 
la  religion  d'après  Luther,  n,  205. 
Munzer  sur  le  — .  n,  392.  Le  pou- 
voir du  —  d'après  les  Jé.suite»,  v,  591. 
Voycô  Populaire. 


Pkuti.\gler  (C.)  à  Augsbouig,  i,  118 
Pfeipfer  et  la  lévolution  en  Thuringe, 

n.  551.     Sa  moit.  n,  563. 
Philippe  de  Hesse.  Maladie,  ni, 424.     — 
bigamie,  m,  449,  477,  503.     — .  pon 
tife  suprême,  ni,  62.  Ivrognerie,  vin 
168.     Caractère,    m,    63.    —    et    la 
France,  1528,  ni,  125;  1534.  m.  295 

—  et  la  guerre  religieuse  en  Suis>e 
111,161,178.     —et  les  Turcs,  III.  126 

—  contre  l'Empereur,  m,  237,  461 
1340,  III,  494.  —  au  ban  de  l'Ein 
pire,  ni.  627.  —  et  les  n.;gociatioiis 
de  1347,  III,  656.  —  et  la  guerre  de 
religion,  m,  128.  Alliance  avec  Hei)r 
de  Brunswick,  ni,  237.  —  et  Zwio 
gle,  ni.  169,  175.  —  et  Mélanchtoîi 
III.  199.  —  et  Ulrich  de  Wurtein 
berg,  III,  124.    —  et  Flacius.  iv,  30 

—  et  le  concile  de  Trente,  1562,  iv 
133.     —    et  les  huguenots,   iv,  260 

—  et  les  jésuites,  iv,  477. 
Philologues  et  latinistes,  vn,  213. 
Philosophie.   Réformes   de   Nicolas    de 

Cusa,  i,  3.  Georges  Reisch,  i,  97. 
La  —  au  moyen  âge,  vn.  423,  578. 
Écrivains  mystiques  au  moyen  âge, 

I,  238.  Érasme,  n.  12,  2l"  La  — 
chez  les  protestants,  vn.  433.  La  — 
catholique  après  le  concile  de  Trente, 
vn,  581.  IMiilosophes  néoplatoni- 
ciens :  Ramus,  Taurellus,  Lubinius, 
vn,  4.34. 

Physique.  Regiomontan  et  Puerbach.  i, 

(a. 

Pierre  philosophale,  vin,  192. 
PiRKHEiMEii    et    la    nouvelle   doctrine, 
m,  91.     —  et  la  révolution  religieuse, 

II,  372.  Charité  — ,  femme  de  lettres 
de  la  lin  du  quinzième  siècle,   i,  65. 

—  à  Naumbourg,  i,  117.  — ,  ses  mé- 
moires, n.  373. 

PisTOHirs  et  Luther,  1593.  v.  433.  — 
et  les  théologiens  de  Hesse,  1597.  v, 
441.     —  et  Andre.ï.  v,  424. 

Plain-cliant  grégorien,  i.  201. 

Plaisante.  Conjuration  de  — .  m.  663. 

Pl.\tteu  (Félix).  Anatomie,  vu.  372. 

Plauen.  Assemblée  de  — ,  v.  91. 

Placte  dans  l'enseignement,  vn.  102. 

Plenarie:<,  i.  43. 

Poésie.  Collège  des  Poéieg  à  Vienne,  i, 
127.  —  populaire,  i,  211;  —  carac- 
tères de  la  nouvelle  chanson  popu- 
laire, I.  213.  —  didactique,  i,  23'.i:  — 
son  rolo  moralisateur,  i,  240  —  ooo- 
latine,  vn,  216  La  Poésie  il--  la  hain.i' 
et  df  la  rrn  ■.i.utrr   S^Ti  appariti-^n,  n, 
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64.     La  —  dans  les  cours  princièrcs, 
VI,  179. 

Poètes.  Nouveaux  humanistes,  ii.  oO. 
Les  —  et  Reuchlin,  ii,  51.  Lis  — 
protégés  par  Rome,  ii,  6ö.  La  Liyiie 
des  poètes  et  Lutlier,  ii,  89. 

Poids  et  mesure.  La  Reformation  de 
Frédéric  III,  ii,  474. 

Polémique.  La  —  littéraire  et  Lutlier. 
II,  203.  Canisius,  iv,  413.  La  — 
confessionnelle  au  seizième  siècle,  v, 
338.  Influence,  v,  493.  La  —  his- 
torique, V,  346.  Jugement  sur  la  — 
en  1608,  V,  448.  La  —  cathohque  en 
Bavière,  vu,  561.  La  —  religieuse 
en  Hesse,  v,  534.  La  —  confession- 
nelle et  l'art,  vi,  24.  La  —  dans  les 
cantiques,  vi,  159.  La  —  dans  le 
drame  scolaire  protestant,  vu,  114. 
La  —  dans  les  éditions  de  la  Bible, 
VI,  31.  La — dans  les  peintures  ca- 
tholiques, VI.  32.  La  —  protestante 
nouvelle,  vu.  465.  La  —  dans  le 
prêche,  vu.  640. 

Polémistes  jésuites,  vu,  556. 

Pologne  et  Prusse,  m,  80.  Élections 
au  trône  de  — ,  1573,  iv,  346. 

Polygamie,  m,  337,  486.  CarLstadL,  ii 
397.  Luther,  viii,  461.  La  —  chez 
les  protestants,  viii,  463. 

Poméranie.  Conséquences  en  —  de.  la 
banqueroute  de  Stettin,  viii,  23.  Etat 
des  finances,  viii,  209.  L'agriculture 
à  la  fin  du  quinzième  siècle,  i.  299. 
L'usure,  viii,  30.  Le  paysan,  viii, 
98.  Orgies,  viii,  160.  Le  vol  à  main 
armée,  viii,  3i>l.  Mœurs,  viii.  396. 
La  criminalité,  viii,  473.  Influence 
de  la  nouvelle  doctrine,  viii.  437. 

PoNT.\.\us  (Jacques),  jésuite,  vu.  250. 

Populaire.  Le  parti  —  et  la  lutte  de 
riiuinanisme  et  de  la  scolastique  à 
Erfurt,  II.  35.  Le  parti  —  et  Luther, 
II,  164,  168.  Les  écoles  —  et  les  sei- 
gneurs, vu,  23.  Influence  de  la  lit- 
térature juridi(iue  — .  vu,  261. 
Voyez  Peuple. 

Portraits,  vi.   76.  —  hollandais,  vi,  82. 

Possédants.  Querelle  des  Princes  possé- 
dants, v,  711. 

Possédés,  VI,  440. 

Poteries,  vi,  103. 

i'ouvoir.  Le  —  royal  daprès  le  jésuite 

Mariana,  v,  591. 
Prague.  Décadence  de  l'Université,  vu, 
131.     Les  jésuites  à  —,  1611,  v,  668. 

Prêciie,  vil,  639. 

Prédicants    démagogues    en    Autriche, 


1576,  IV,  502.  Misère  des  — ,  viii, 
328.  —  ivrognes,  viii,  267.  Les  — 
sur  l'usure,  viii,  27.  —  sur  le  pillage 
des  églises,  vi,  13.  —  sur  la  ruine 
des  écoles,  vu,  15.  —  sur  l'ivrogne- 
rie, viii,  264.  —  sur  le  démon,  viii, 
557.  Mayerhofer,  v,  483.  Prétorius. 
v,  52.     Les  juristes,  v,  521. 

Prédicateurs  jésuites,  v,  212.  —  catho- 
liques, VII,  631.  —Wild,  vil,  631;  — 
Feucht,  VII,  634;  —  Hosius,  vii, 
635;  —  Nauséa,  vu,  636.  —  Voyez 
ces  noms. 

Prédication.  Importance,  i,  26.  Fon- 
dations de  chaires,  i,  29.  Sujets  de 
sermons,  i,  31.  —  populaires  en 
faveur  de  Luther,  ii,  190.  —  laïque, 
II,  198.  Caractères  de  la  —  protes- 
tante, VII,  645.  —  protestante  contre 
le  Pape,  v,  360.  —  sur  le  catholi- 
cisme, V.  499. 

Presse.  Action  eu  faveur  de  Luther. 
La  — .  lléau  public,  v.  606. 

Prêt.  Le  —  à  intérêt  selon  le  droit  ger- 
manique, I,  397. 
Voyez  Taux. 

Prétorius  et  l'Eucharistie,  iv,  191.  — 
sur  la  sorcellerie,  viii,  6üö.  —  et  les 
calvinistes,  v,  513.  —  et  les  prédi- 
cants,  V,  523.  —  et  Musculus,  iv, 
192. 

Prêtrise.  Disette  de  prêtres,  vin,  406. 

Prières  publiques  contre  les  Turcs,  ii, 
272. 

Primaire.  L'instruction  —  et  les  princes, 
VI,  24. 

Princes.  Pouvoir,  I,  452.  Après  la  ré- 
volutiiin.  II,  611.  Oligarchie  des  — , 
I.  510.  Les  —  contre  le  conseil  de 
régence,  1524,  ii,  337.  Les  —  et  la 
victoire  de  Pavie,  m,  2.  Les  —  à  la 
diète  de  Spire,  m,  51.  Conspirations 
en  1548,  ni.  692.  Les  —  et  les  Turcs, 
1552,  m.  723.  Les  —  et  Georges  de 
Sa.ve,  m,  45.  Les  ^  et  la  noblesse 
libre,  ii.  241.  Les  —  et  la  bourgeoi- 
sie, I,  420.  Les  —  et  la  chevalerie 
protestante,  iv,  494.  Les  —  et  l'étran- 
ger. IV,  288.  Les  —  et  les  hugue- 
nots, IV,  262,  290.  Querelle  des 
Princes  possédants,  v,  711.  Les  —  et 
le  dioit  romain,  i,  472.  Les  —  et  le 
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dans  les  Pays-Bas,  1581,  v,  3. 

Seigneurs.  Les  —  et  les  juifs,  vin,  42. 
Les  —  et  les  paysans,  viii,  113. 

Sel.  Impôts  sur  le  —  en  1570.  iv,  314. 
Le  —  principe  vital,  vu,  351. 

Selnekker  (Nicolas),  sur  le  calvinisme, 
V,  525.  —  sur  les  mœurs  de  la  no- 
blesse, viH,  232.  Chants  religieux 
de  —,  VI,  148. 

Séminaires.  Concile  de  Trente,  iv,  428. 
Bourses  de  —,  v,  207,  212.  Fonda- 
tions de  — ,  v,  250. 

Senfl  (Louis),  de  Zurich,  musicien,  i, 
204. 


f  Sermonaires,  i,  30. 

Servage,  i,  267;  viii,  98.  Luther,  ii. 
610.  Le  —  en  Mecklembourg  et  en 
Sclileswig  -  Holstein  ,  viii ,  102.  — 
Voyez  aux  différents  territoires. 

SicKiNGEN  et  Hütten,  ii,  95.  —  contre 
Charles-Quint,  ii,  241.  —  et  l'arche- 
vêque de  Trêves,  ii,  247.  —  et  les 
princes,   ii,  2fil.     —  et  François  I«'. 

II,  256.  —  dans  le  Palatinat,  ii,  254. 
Mort,  II,  261. 

Silésie.  Empoisonnements  de  — .  vin. 

478. 
Sleida.n  (Jean),  m,  587.     —   historien 

de  la  religion  nouvelle,  vu,  281. 
Smalkalde.    Ligue   de  — .    Formation. 

1531,  111,242.     But  religieux,  m,  337. 

Nomenclature  des  États  la  composant, 

m,  360.     Puissance,  ui,  355;  en  1.546, 

III,  608.  Armée  de  la  ligue,  m,  632. 
Alliance  à  la  France  et  à  l'Angleterre, 
111,251.  La  —  et  la  défaite  des  zwin- 
gliens ,  m,  264.  La  —  et  l'Empe- 
reur, III.  371.  La  —  et  la  question 
du  concile,  m,  382.  Alliances  étran- 
gères. III,  397.  La  —  et  les  Turcs, 
m,  419.  La  —  et  l'Angleterre,  ni, 
4t)5  La  —  et  François  I«',  1540,  lu. 
493.  La  —  et  le  Brunsw^ick,  1541. 
m,  538.  La  —  récuse  la  Chambre 
impériale,  1542,  m,  552.  La  —  mai- 
tresse  de  l'Empire,  m,  556.  Dissi- 
dences, m,  570  Articles  de  — ,  m, 
386.     Guerre  de  —,  Causes,  m,  601. 

Socialisme  de  Jean  Huss,  n,  417.  —  de 

Frank,  vn,  295.     Le  —  en  Allemagne, 

n,  424;  ii,  455. 
Société  littéraire  du  Rliin,  i,  86. 
Sociologie.    Plans  de  réforme  sociale, 

vHi,  347. 
Soest  (Daniel  de).  Théâtre  satirique,  vi. 

271. 
Sommer  sur  la  tyrannie  des  seigneurs 

terriens,  vin,  113. 
SoMMERiNG,  alchimiste.  Imposture,  vin, 

193. 
Songes.  Explication  des  — ,  vi,  424. 
Sorcellerie.  La  —  et  l'Église,  vin,  516. 

—  et  justice,  vin,  568.  Influence  de 
la  mythologie  germaine,  vin,  519. 

Voyez  Agricola. 

Sorciers  juifs,  vin,  715. 

Sorcières.  Les  —  par  la  gravure,  vi, 
124.  Les  —  et  Fischart,  vi,  220. 
Les  —  au  théâtre,  vi,  314.  Les  — 
dans  la  littérature,  vi,  404.  Persé- 
cutions au  quinzième  siècle,  vin,  528; 

—  au   seiisièrae  siècle  en  territoires 
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catholiques,  viii,   648;     —   en    terri- 
toires protestants,  viii,  30. 
Voyez  Persécutions. 

Sortilèges,  viii,  713. 

Souabe.  Alliance  — ,  i,  452.  La  ligue 
—  et  la  révolution  sociale,  ii,  489. 
La  révolution  en — ,  ii,  499.  Répres- 
sion,ii, 581.  Persécutions  religieuse.«, 
III,  245.  Le  peuple  et  le  zwinglia- 
ûisme,  III,  230.  Les  constructions 
en  —,  I,  279. 

Soufre.  Le  —  principe  vital,  vu,  331. 

Spangenberg  et  les  tliéologiens  de 
Hesse.  —  sur  la  détresse  des  pay- 
sans, VIII,  107.  —  sur  la  chasse, 
VIII,  13U. 

Spectres,  vi,  447. 

Spirituel.  Le  pouvoir  — ,  i,  411. 

Spoliation.  Droit  de  Spoliation,  ii,  361. 

Staphylus,  V,  399. 

Stationnaires.  Mendiants  stationnaires, 
VIII,  292. 

Statues,  VI,  75. 

Steins  (^Heynlein  von).  Écrivain  scolas- 
tique,  I,  98. 

Stettin.  Banqueroute  des  Loitze  à  — , 
viii,  23. 

Stevart.  Apologie  des  Jésuites,  v,  480. 

Stiegel  et  Flacics,  iv,  99. 

Stoss  (Veit).  Sculpteur  à  Cracovie,  i, 
159. 

Strasbourg.  —  centre  de  l'anabaptisme, 
III,  329.  Querelle  à  —  de  1591,  v. 
119.  La  question  religieuse  en  1592. 
V,  121.  Luthériens  et  calvinistes. 
1592,  VII,  9.  La  persécution  catho- 
lique, V,  118.  État  de  —  après  le 
traité  de  1593,  v,  123.  Gymnase  de 
—,  vu,  70.  Mœurs,  viii,  394.  Cri- 
minalité, VIII,  480.  Faculté  de  droit, 
VII,  264. 

Strinegiciüs.  Sur  la  détresse  du  pay- 
san, VIII,  107.  Sur  le  luxe  du  cos- 
tume féminin,  viii,  234. 

Style  en  architecture.  Confusion  des 
— ,  VI,  94.  Le  style  baroque.  Dietter- 
lein,  VI,  53.  Le  style  mêlé,  vi,  58. 
Le  style  jésuite,  vi,  61.  Le  style  mé- 
tallique, VI,  57. 

Styrie.  Enseignement  populaire  en  — , 

VII,  30. 

Suède.  La  —  et  la  ligue  hanséatique, 

VIII.  9.    La  —  et  l'Union,   1614.   v, 
731. 

Suette.  La  suette  anglaise,  vu,  387. 
Suicides.  Épidémie  de  — ,  m,  474;  viu, 

482. 
Suisses.    Les   —  et   Charles-Quint,   ii. 


148.  Guerre  religieuse  en  — ,  m, 
161.  La  —  et  Philippe  de  Hesse,  m, 
178.  La  —  et  Venise,  ui,  175.  La 
sorcellerie  en  — ,  vin,  574. 

Sund.  Douane  du  — ,  viii,  s. 

Surenchère.  Sociétés  de  — .  viii,  17. 

Sylvino  (Pierre),  polémiste,  vu.  532. 

Synergicüs,  vu,  448. 

Synode  de  Homberg,  1526,  lu,  64.  — 
zwinglien  de  Memmingen,  iii,  243. 
—  de  Cologne  :  l'assistance  publique, 
VIII,  306.  —  de  Cassel,  iv,  525.  —  de 
Berg,  IV,  526. 
Voyez  Conférences  religieuses. 

Syphilis.  La  —  au  seizième  siècle,  vu, 
385. 


Tables  tournantes,  vi,  459. 

Talismans,  vi,  2i6. 

Talmud.  Condamnation  impériale,  u, 
42. 

Tanner,  jésuite,  sur  les  procès  de  sor- 
cières, VIII,  69U. 

Taux  légal,  i,  373. 

Temporel.  Le  pouvoir  —,  i,  411.  Lu- 
ther, II,  256;  IV,  163. 

Térbnce  dans  l'enseignement,  vu,  103. 

Tetzel  et  les  indulgences,  u,  79. 

Teutoniqiie.  L'ordre —  et  Luther,  ii,293. 

Textiles.  Culture  des  plantes  —  dans 
les  villes,  i,  294. 

Théâtre.  La  satire  religieuse  au  — ,  m, 
87.  —  satirique  et  polémiste,  vi,  247. 
—  religieux,  vi,  228.  —  profane,  vi, 
316.  —  scolaire,  vu,  102.  Le  —  à 
l'école,  VI,  319. 

Voyez  Comédies,  Drames,  etc. 

Théologie  au  moyen  âge,  vu,  423.  Ré- 
formes dues  à  Nicolas  de  Cusa,  i,  2. 
Jean  Trithème,  i,  91.  Erasme,  ii, 
12.  Dissensions  entre  les  théologiens 
protestants,  iii,  770.  La  —  et  les 
humanistes,  u,  12.  La  —  morale  chez 
les  protestants,  vu,  472.  La  —  ca- 
tholique, vu,  501;  Les  jésuites,  vu, 
552.  La  —  morale,  vu,  574.  La  — 
positive,  VII,  572.  La  —  de  combat, 
vu.  440.  Enseignement  de  la— dans 
les  universités,  vu,  487;  —  chez  les 
jésuites,  vu,  568.  Mépris  de  la  — . 
VII,  492.  La  —  et  la  magie,  u,  39. 
La  —  et  la  médecine,  vu,  350.  La 
faculté  de  —  de  Grissen  sur  les  usu- 
riers juifs  (1612),  VIII,  39,  Principaux 
centres  de  —  :  ^Viltembe^g,  léna, 
Tubingue,  Strasbourg, Giessen,  Greifs- 
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\\ald,    Leipzick,    Helmstiidt,   Altoif. 
VII,  451.     —  Voyez  ces  villes. 
Théologiens   de  Wittembfrg,   vu,  453. 

—  sur  Copernic,  vu,  307.  —  protes- 
tants paracelsistes.  Les  —  protes- 
tants sur  les  médecins  juifs,  viii.  681 
Les  —  protestants  et  le  diâtiinent 
des  hérétiques,  v,  490.  Querelles 
entre  —  protestants,  vu,  448.  —  de 
Tubingue,  vu.  455  —  de  Cologane, 
VII,  562.  —  réformés,  vu,  461;  Chem- 
nitz, VII,  461,  442;  Mélanchton.  — 
Voyez  ce  nom,  —  scolasliques,  vu. 
572  —  laïques,  vu,  501.  Augus- 
tins,  vu,  502.  Bénédictins,  vu,  507. 
Fransciscains,  viii,  508,  565.  Domi- 
nicains, vu,  514,  565.  —  du  clergé 
séculier,  vu,  520.  Théologiens  Je  la 
loncilialion,  vu,  535.  —  bavarois, 
vu.   543,   560.     —  jésuites,    vu,  552. 

—  autrichien-;,  vu,  564. 
Théosophie  de  Reuchlin,  m,  38. 
Thomas  (Saint)  et   la  renaissance   sco- 

lastique,   vu,  570. 

Thuringe.    Insuriectiun  de  — ,   ii,  551. 

Thurn  de  Thurneissen,  VI,  466.  —  sur 
l'alchimie,  vi,  420. 

Tirages  en  librairie  aux  débuts  de 
l'imprimerie,  i.  17. 

Tisserands.  Corporation  des  — ,  i,  312. 

Tisseurs.  Plaintes  contre  les  maîtres  — 
à  Nuremberg,  viii,  89. 

Tolérance.  Disparition  de  la  —  reli- 
gieuse, u,  372.  —  des  protestants, 
iii.  209,  217,  421.     La  question  delà 

—  à  la  diète  d'Augsbourg,  1555,  m, 
784.  —  à  la  diète  de  Spire.  1529,  m, 
146.  La  —  sur  les  territoires  des 
membres  d'empire  protestants,  lu. 
208.     La  —  et  les  alliés,  m,  365. 

Tondeur.  Le  —  dans    les    Universités, 

VII,  202. 

ToNfiUEs  (Arnold  du)  et  le  Miroir  des 
yeux,  u,  43. 

Torgau.  Conjuration  de  — ,  1551.  iii, 
704.  Articles  de  —,  1574,  iv.  378. 
Livre  de  —,  1576.  iv,  522.  Négocia- 
tions de  —  sur  l'Union  protestante. 
1591.  V,  95. 

Torture.  viii,487.     l'rétorius  sur  la — , 

VIII.  607.  Instruments  de — ,  viu,492. 
Épreuve  par  l'eau,  viii.  025. 

Tournois,  viii,  179. 

ToxiTEs  (Michel),  vu,  221. 

Tradition.  La  —  dans  l'art  au  moyen 

âge.  VI.  4. 
Traductions,  i.  257. 
Trafic  vis-à-vis  des  corporations,  i,  318. 


Tragédies  historiques  du  Père  Bider- 
mann,  vu,  127. 

Traitement  des  instituteurs  primaires, 
vu,  31.  —  des  instituteurs  protestants, 
vu,  79.  —  des  professeurs  d'Univer- 
sités, vu.  170. 

Transylvanie.  Persécutions  de  sor- 
cières, VIII,  577. 

Travail.  Durée  du  — ,  viii.  85.  —  dans 
les  mines,  viii,  69.  Responsabilité 
du  —  dans  les  corporatiims,  i,  :-''26. 
Le  —  dans  le  droit  canon,  i,  394. 
Le  —  dans  le  droit  germanique.  :, 
394. 

Trésors.  Inventaire  de  quelques  —  de 
sacristie,  i,  152. 

Trêves.  Insurrections,  u.  543.  Collège 
de  jésuites,  vu,  87.  Académie,  vu, 
161  Richard  de  — et  Sickingen,  u. 
247. 

Tribunaux  impériaux,  i.  443.  Les  — 
et  le  droit  romain,  i,  461.  Les  —  en 
1600.  V,  178. 

Trigonométrie,  i.  111. 

Trinité,  iv,  359. 

Trithème  (Jean),  à  Heidelberg,  i,  87. 
Sa  bibliothèque,  i.  88.  —  sur  la 
sorcellerie,  viu,  545.  —  sur  l'étude 
de  la  Bible,  i,  89. 

Trousseaux  de  princesse,  vm.  187.  — 
bourgeois,  viii,  253. 

Truands,  viii,  355. 

TiiucHSEss  (Gebhart),  de  Cologne,  v. 
5.  Son  ivrognerie,  viu,  164.  Sou 
apostasie,  v,  29.  —  et  la  guerre 
évangéliqiie.  1583,  v,  35.  —  et  les 
princes  palatins,  1583,  v.  40.  —  et 
Auguste  de  Saxe,  1583,  v.  43.  —  et 
les  États  généraux,  v.  44.  —  et  la 
France,  1583,  v,  45.  Otto  -  et  l'Al- 
lemagne, v,  202. 

Tschernembl,  v,  607. 

Tubingue.  Université,  i,  108. 

Tunisie.  Charles-Quint  en  — ,   m,  322. 

Turcs,  I.  488:  u,  326.  Les  —  et  le 
conseil  de  régence  de  1521,  u.  271. 
Les  —  et  les  villes,  u,  276.  Les  — 
et  la  France.  u,327;  iii.  9.  La  ques- 
tion turque  à  la  diète  de  Nuremberg 
(1524).  u.  336,  348.  Les  —  et  les 
anabaptistes,  m,  116.  Les  — et  Phi- 
lippe de  Hesse,  m,  126.  Menaces 
d'invasion,  1529,  m,  153.  Les  — de- 
vant Vienne,  ui,  170.  Nouvelle  ex- 
pédition en  1332.  iii,  267.  Campagne 
contre  les  —,  1532,  m,  283.  Les  — 
et  la  ligue  de  Smalkalde,  iii,  414. 
Les  —  et  la  succession  de  Hongrie  : 
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Campagne  de  1542.  m,  521.  Progrès 
des  — ,  1543,  m.  5ri4.  Les  —  et  le.s 
princes,  1552.  ni,  723.  Les  —  et 
l'Empire.  1559.    iv,   79.     Succès   des 

—  à  Dsciiwerbe.  1560,   iv,  130.     Les 

—  en  1570.  IV.  321.  Les  —  et  la  vic- 
toire de  Lépante.  1570,  iv.  32'<.     Les 

—  en  1576,  iv,  485  Guerre  avec  l'Em- 
pire, 1593,  V,  126.  Progrès  des  — 
en  1594,  v,  133 

Tyrans.  Le  meurtre  des  — ,  v,  584. 

Tyrol.  Révolte,  n,  509.  Répression, 
II.  586.  Usuriers  juifs,  viii,  34  Dé- 
cadence des  exploitations  minières. 
viii,  66.  Les  paysans,  viii.  120 
btat  religieux,  viii,  411. 


U 


L'biquistes.    Les  —  et  Frédéric  111    eu 
Wurtemberg,  iv,  203. 
Voyez  Hesse. 
Ubiquité.  Doctrine  de  1'  — ,  iv,  52.     La 

—  en  Palatinat.  iv,  211.  La  —  et  le 
livre  de  Torgau,   1576,  iv,   522.     La 

—  et  Guillaume  de  Hesse,  iv,  526 
La  — ;  Luthériens  et  calvinistes,  v, 
516. 

Voyez  Andrea. 
Ulrich  de  Wittembehg  et  les  paysans. 

II,  496. 

Union  protestante.  1590,  v,  91.  Assem- 
blée de  Schwabescli-Ilall,  16u9,  v. 
619.  639  L'—  et  l'Autriche,  v,  608. 
L' —  et  le  Pape,  v,  638.  Plans  de  1'—. 
v,  640.  L' —  et  les  Habsbourg,  v, 
642.  Nouveaux  plans  1610,  v,  651. 
Mathias  et  l'Empereur.  1611.  v.  672. 
L'—  et  l'Angleterre,  v.  686.  L' —  et 
l'électeur  de  Mayence,  1012.  v.  688. 
L'—  et  Klesl,  v.  687.  Assemblée  de 
Rotheiibourg.  1613,  v.  698.  Politique 
de  r— .1615.  V.  728.  L'— et  la  Suède. 
1614.  v,  731.  L' — et  les  villes  libres, 
v,  733.     Politique  de  1617.  v.  754 

Ujiité.  L' —  religieuse  et  Charles-Quint. 

III.  735 

Voyez  les  Diètes. 
Universités.  Nouvelles  fondations,  i. 
69.  L'enseignement  des  — ,  i,  70. 
L'enseignement  de  la  théologie,  vu. 
487.  L'enseignement  de  la  Bible,  vi, 
489.  Comédies  latines  dans  les  — . 
i,  237.  Jardins  botaniques,  vu,  339. 
Constitution,  i,  73.  Pouvoir  législa- 
tif des  — ,  VII,  163.  Appariteurs,  vu, 
175.  La  Déposition,  vu,  2u0.  Bri- 
mades, Vil.  203.     Le  Tondeur,  vi,202. 


Les  —  et  le  clergé,  i,  70.  Les  —  et 
l'État.  VII,  164.  Les—  et  la  Papauté, 
vu.  160.  Importance  des  — ,  i,  75. 
Influence,  i,  72.  Les  —  et  le  droit 
romain,  i,  461.  —et  droit  canon,  vu, 
265.  Décadence  à  la  suite  des  luttes 
religieuses,  ii,  310.  Mœur.s  dans  los 
— ,  VII.  189.  —  protestantes,  vu. 
163.  —  catholiques,  vu.  131  Lu- 
ther, II,  206.     Les  Jésuites,   iv,  416 

—  de  Bàle,  i,  98.  —  de  Cologne,  i. 
76;  VII.  159.  La  censure,  ii.  44.  — 
de  Diliingen,  décadence,  vu,  141.  — 
d'Erfurl,  vu,  161.  —  de  Fribourg- 
en-Brisgau,  i,  95;  vu,  155.  —  de 
Graz,  v,  259.  —  de  Griefswald,  vu, 
168.  —  dHeidclberg,  i,  81;  vu.  177. 
L'  —  dlieidelberg  et  Jeun-Casimir, 
V,  65      —  d'Helmstüdt,  vu,  175,  190 

—  d'ingolstadt.  i,  110:  vu.  145.  — 
de  Prague,  VII.  131.  —  deTubingue, 
i,  108.  —  de  Vienne,  i,  125.  Déca- 
dence, VII,  133.  —  de  Wurzbourg, 
VII.  143.     —  d'État,  VII,  164. 

Voyez  Professeurs,  Etudiants,  etc. 

Urach.  Assemblée  d"  — .  m    404. 

Usure.  Lois  pour  la  protection  de  la 
propriété  foncière  contre  1'  — ,  i.  266, 
371.  Les  juifs,  I.  373;  VIII.  32.  L'  — 
dans  les  territoires  catholiques,  viii, 
30.  L'  —  et  la  révolution  sociale,  ii, 
443.  L'  —  et  le  droit  canon,  viii,  rf6. 
L'  —  à  la  diète  de  Worms.  1545,  m, 
587.  Les  prôdicants  sur  1'  — ,  viii. 
26.  Dillérentes  sortes  d'  —  d'après 
Mathésius.  viii.  30.  Le  taux  légal,  i. 
371. 

Usuriers  juifs  en  Tyrol  et  à  Mayence, 
vui.  34. 

Voyez  Frank,  Giessen,  Jésuites,  Lu- 
llier,  Schérer,  Protestants,  et  dans  les 
diilérenls  territoires. 

Utraquistes.  Église  d'Étal  hussite.  ii, 
421. 


Vagabondage,  viii.  355. 

Vaudois.  Les  —  et  la  traduction  de  la 
Bible,  VII,  592. 

Veit  sur  les  mœurs  de  la  noblesse. 
VIII,  232. 

Vénalité  électorale  des  princes ,  i , 
550. 

Venise.  Son  commerce  avec  l'Allema- 
gne, I,  354.  Campagne  de  Maximi- 
lien  I".  I,  526.  —  et  les  Turcs  m, 
172;  1592,  v,  126.  —  et  la  Suisse,  m. 


38 


L'ALLEMAGNE   ET    LA   RÉFORME 


175.  Paix  avec  Charles-Quint,  1529, 
III,  173.  —  et  le  Pape,  1607,  v, 
636. 

Vente  et  achat  dans  le  système  cor- 
poratif, VIII,  79. 

Ventre  d'oie,  costume,  viii,  247. 

Verrières  célèbres,  i,  172. 

Verriers,  i,  172;  vi,  78. 

Vertus  théologales  et  Major,  iv,  12. 

Vêtements,  viii,  184,  228. 

Vetter  ((>onrad)  et  Luther,  v,  442. 

Vienne.  Université,  i,  125;  décadence, 
VII.  133.  L'assistance  publique,  viii, 
294. 

Vigne,  I,  295. 

Villes.  Organisation  industrielle,  i,  310. 
Les  compagnies  commerciales,  i,  345, 
380.  Propriétés  foncières  des  — ,  i, 
291.  Hygiène,  vu,  358.  La  nourri- 
ture des  classes  pauvres,  i.  293. 
Richesse,  i,  360.  Importance,  i,  425. 
La  Réformation  de  Frédéric  III,  ii, 
473.  L&  Bulle  d'or,  i,i2i).  Politique 
vis-à-vis  de  l'Empire,  i,  524.  Les 
doléances  à  la  diète  de  Nuremberg, 
1524,  II,  333.  Les  —  contre  le  con- 
seil de  régence,  ii,  337.  Les  douanes, 
II,  350.  La  diète  de  Nuremberg,  ii, 
274.  Refus  de  l'impôt  turc,  ii,  276. 
Union  avec  les  paysans,  ii,  506.  États 
des  —  d'Empire  à  Spire,  1525,  ni, 
27.  Les  —  et  la  juridiction  épisco- 
pale  à  la  diète  de  Spire,  1526,  m, 
44.  Diète  de  Spire,  1529,  m,  148. 
Mécontentement  au  sujet  de  la  guerre 
religieuse,  m,  634.  Soumission  à 
l'Empereur,  m,  644.  Diète  d'Augs- 
bourg,  1582,  v,  16.  Diète  de  Ratis- 
bonne,  1608,  v,  320;  1613,  v,  782. 
Dettes  des  — ,  après  la  guerre  de 
Smalkalde,  viii,  340.  Opinions  reli- 
gieuses, II,  287.  Les  —  et  le  nouvel 
Evangile,  i,  366.  Les  —  et  la  Réserve 
ecclésiastique,  iv,   87.     Les  —  libres, 

I,  426.     —   et   François   I'',  ii,  331. 

—  et  l'Union,  1615,  v,  733.  Les  — 
protestantes  :  Le  péril  turc,  m,  51  ; 
Intolérance,  m, 218;  L'intérim  d'Augs- 
bourg,  III,  681.  —  hanséatiques 
et  Danemark,  1615,  v,  725  ;   viii,  7. 

—  et  les  États  généraux,  1615,  v, 
724.     Concile  laïque  des  —  à  Sprice, 

II,  367.  Les  —  rhénanes;  leur  com- 
merce, i,  353. 

Vins  artificiels,  viii.  283. 
Vivres.  Cherté  des  — .  viii,  340. 
Vœux  religieux,  iv,  41. 
Voyages.  Récits  de  — ,  i,  254. 


IV 

Waldis  (Burkhard).  Théâtre  satirique, 
VI,  259. 

Weida  sur  le  devoir  de  l'aumône,  viii, 
301. 

Weingarten.  Traité  de  — ,  ii,  508. 

Weinsberg.   Révolution  à  — ,   ii,  529. 

Welche.  Le  nouvel  art  a7itique  welche 
en  Allemagne,  vi,  46.  Comédiens 
—,  VI,  328. 

Westphalie.  Restauration  catholique,  v, 
241.  Le  calvinisme,  1576,  iv,  483. 
Les  anabaptistes,  m,  342.  Persécu- 
tions de  sorcières,  viii,  675.  Les 
Hollandais,  v,  159. 

Weyer  (Jean).  Sur  la  sorcellerie,  viii, 
581.     —  et  les  juristes,  vin,  629. 

WiGAND  et  la  divinité  du  Christ,  iv, 
201.  —  et  les  Jésuites,  iv,  417.  — 
et  le  catéchisme  de  Canisius,  iv,  444. 
Polémique,  vu,  468. 

WiLD  (Jean),  vu,  511,  631. 

WiMPHELiNG  (Jacques).  Sou  histoire 
d'Allemagne,  i,  104, 

WiNDECK.  Sur  l'avenir  de  i'église,  v,  472. 

WiTEKiND.  Sur  les  sorcières,  vin,  592. 

Wiltemberg.  Concorde  de  — ,  m,  392. 
Capitulation  de  — ,  1547,  ni,  654. 

WizEL  (Georges),  vu,  527.  —  sur  la 
lecture  de  la  Bible,  vu,  617.  —  sur 
les  prédicateurs,  vu,  638.  —  sur 
l'assistance  des  pauvres,  vin,  311. 

WOLFENBUTTEL   VU,    457. 

Worms.  Colloque  de  — ,  1540,  m,  475. 
Émeutes  à  — ,  1615,  v,  723.  Persé- 
cutions juives,  1615,  V,  723. 

Wullenweber  à  Lübeck,  n,  345. 

Wurtemberg.  Émeutes,  ii,  537.  Ré- 
pression, II,  570.  Campagne  du  —, 
1534,  ni,  298.  La  question  religieuse, 
IV,  50,  61.  Le  —  et  le  luthéranisme, 
m,  305.  Le  peuplo  et  le  protestan- 
tisme, III,  311.  Le  —  et  les  nouvelles 
doctrines,  ii,  497.  Les  ubiquistes, 
IV,  203.  Persécutions  religieuses,  m, 
309.  Les  sécularisations,  iv,  52. 
Écoles,  VII,  67.  Écoles  populaires, 
vn,  28.  Lois  de  chasse,  vin,  148. 
Insécurité  des  routes,  vin,  358. 
Mœurs,  vin.  3«8.  Les  sorcières,  vin, 
701. 

WüRTEMBERG(ChristopheDE).Lareliglon, 
IV,  50.  La  Réserve  ecclésiastique,  iv,  82. 

—  (Louis  de)  •  Intempérance,  vni.  170. 

Wurzbourg.  Émeutes,  n,  547.  Répres- 
sion, II,  576.  Restauration  catho- 
lique, V,  243.     Université,   vu,  143. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


L'assistance  publique,  viii,  294.     Les 
bûchers,  viii,  654. 


Zapoli  et  la  couronne  de  Hongrie,  m, 
12.  Alliances,  m,  13.  —  et  la 
Bavière,  m,  16.  Alliance  avec  la 
Hesse,  1528,  m,  126.  Vassal  du  sul- 
tan en  Hongrie,  m,  265.  Alliances 
contre  Ferdinand,  1534,  m,  317. 

Zazids  à  l'Université  de  Fribdurg,  i,  95. 
L'enseignement  du  droit,  vu,  237. 
—  sur  les  traductions  de  la  Bible  de 
Luther,  vu,  611. 

ZiEGLER  (Anne),  viii,  196. 

ZisKA  et  Hütten,  ii,  128. 

Zoologie.  Gessner,  vu,  333. 

Zurich    contre    l'Empereur,    m,    238. 


39 

Églises  d'État,  1525,  m,  95.  La  per- 
sécution religieuse,  m,  95,  120. 

Zwickau.  École  de  —,  vu,  54. 

ZwiNGLE.  Doctrine,  m,  92.  L'eucha- 
ristie, III,  93,  244.  Le  péché,  m,  93. 
La  Confession  d'Augsbourg,  m,  199. 
Sur  le  meurtre  des  tyrans,  v,  585. 
Sur  l'art  religieux,  vi,  8.  Sur  l'usure, 
VIII,  26.  —  et  Calvin,  vu,  640.  — 
et  Philippe  de  Hesse,  m,  169.  —et 
les  princes,  ni,  242.  —contre  l'Em- 
pereur, III,  178,  237. 

Zwinglianisme.  Le  —  à  la  diète  de 
Spire,  1529,  iii,  156.  Le  —  en  Suisse, 
III,  165.  Le  —  en  Souabe,  m,  243. 
Le  —  et  l'Empereur,  m,  255.  Le  — 
suisse  et  le  Pape,  lu,  261.  Le  — 
et  les  mœurs  populaires,  iii,  263. 
Le  —  et  l'art  chrétien,  vi,  8. 


PARI.S      -    TVPOGRAPHIK    PhO.'S-NOÜKRIT    BT    0'%    8,    RUE    GARANCIKRK. —   18989. 


0 


\MD)NG  U^    rt\5  1     V 


University  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Ubrary  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  UMITED 


iiiiiiiiiiiiiiii 


